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LE  SIEGE  DE  METZ 

PAR  L’EMPEREUR  CHARLES  V, 

EN  L’AN  1552. 


PAR  B.  DE  SALIGNÀC. 


AU  ROÏ. 

Sire, 

Les  hommes  vertueux  qui  travaillent  en 
voslre  service,  oullrc  les  bienfaicts  qu'ils  peu- 
vent espérer  de  vostre  libéralité,  attendent  en- 
cores  cesle  récompense  que  le  lesmoignage  de 
leurs  Taicls  soit  rendu  tel,  qu’ils  puissent  estre 
eslimés  entre  vos  autres  subjecls,  et  jouyr 
toute  leur  vie  de  l'honneur  qui  leur  demeure 
de  vous  avoir  bien  servi , laissans  après  la 
mort  leur  nom  perpétuel  5 la  postérité.  Dont 
il  advient  que  si  de  leur  vivant  on  leur  lait 
gouster  le  fruiet  et  douceur  de  reste  gloire,  ils 
s'estiment  non  seulement  cslrcbien  rémunérés, 
et  pour  la  pluspart  salisfaicts  de  ce  qu'ils  ont 
mérité,  mais  sont  encores  par  là  incités  à con- 
tinuer vostre  service  en  tout  ce  qui  peut  lou- 
cher le  bien  de  vos  affaires.  Mcsmcs  ceulx  qui 
sont  de  rucur  semblable,  et  aussi  les  succes- 
seurs, ésquels  l'exemple  en  appartient  comme 
par  héritage , entrent  plus  franchement  aux 
périls  que  eeulx-ci  ont  passé,  soubs  espérance 
d'acquérir  une  semblable  gloire  que  leurs  ma- 
jeurs ont  rapportée.  A reste  cause , sire , j’ay 
proposé  d'autant  plus  volontiers  mettre  par 


escript  ce  qu’est  advenu  nu  dernier  siège  de 
Metz , et  réduire  de  jour  en  autre  ce  que  j'y 
av  peu  veoir  et  apprendre  soubs  M.  de  Biron, 
un  de  vos  capitaines,  diligent  enquéreur  et 
soigneux  observateur  de  la  vérité.  En  quoy  si 
Je  ne  peux  bien  dire  tout  ce  qui  conviendrait 
du  grand  chef  vostre  lieutenant,  et  tant  d’aul- 
tres  vaillants  princes,  seigneurs,  gentilshom- 
mes et  gens  de  guerre  qui  estoyenl  en  la  place, 
à tout  le  moins  je  feray  tout  ce  qu’est  en  moy 
de  leur  rendre  le  lesmoignage  d'honneur  deu  à 
leur  vertu  ; et  peut  estre  excitera)  la  volonté 
à plusieurs  nultres  de  suivre  le  chemin  qu’ils 
ont  tenu , n'espargnnns  leur  vie  en  ces  actes 
vertueux  et  louables,  qui,  pour  estre  dédiés  A 
vostre  service,  rendent  grand  honneur  en  la 
vie,  et  laissenftine  bien  heureuse  mémoire  à 
ceulx  qui  viennent  après. 

Sire,  je  supplie  à Dieu  qu'il  vous  doint,  en 
toute  prospérité  et  santé,  très  longue  vie.  De 
Paris,  le  13  de  may  1553. 

Voslre  très  humble  et  très  obéissant 
subject  et  serviteur, 

B.  DE  SALIGNAC, 


Après  que  le  roy  fut  de  retour  des  quartiers 
d'Alcmaigne  qui  sont  deçà  le  Rhin,  où  il  avoit 
marché  avec,  une  grosse  armée  ès  mois  d'ap- 
vril,  may  cl  juing  mil  cinq  cens  cinquante 
, cnn.  cl  mèm.  oit.  xvi*  s. 


deux,  pour  restablir  la  liber’ ' 
cl  favoriser  le  duc  de  c 
Aleckelbourg,  el  a-' 
alliés,  qui  est' 
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LE  SIEGE  DE  METZ, 


Charles  cinquiesme,  tant  pour  le  regard  de 
leurs  franchises  que  pour  la  délivrance  des 
duc  de  Saxe  et  lansgravc  du  Hcssen,  prison- 
niers ; et  que  le  roy  en  retournant  eut  exécuté 
plusieurs  cntreprinscs  au  duché  de  Luxem- 
bourg et  pays  de  Haynault,  et,  ce  faict,  rompu 
son  camp  et  séparé  son  armée  pour  prendre 
quelque  loisir  de  se  rafreschir,  nouvelles  vin- 
drent,  sur  la  (In  de  juillet,  que  l'empereur  s’es- 
tant réconcilié  avec  le  duc  Maurice,  et  ayant 
retiré  A soy  la  plus  part  des  forces  qu’il  avoit, 
faisoit  encores  en  Alemaignc  grande  levée  de 
gens  de  guerre,  qu’on  ne  pouvoit  bonnement 
juger  s’il  vouloit  employer,  du  costé  de  Hon- 
grie, au  secours  du  roy  des  Romains  son 
frère,  qui  estoit  fort  travaillé  des  Turcs,  ou 
bien  convertir  ses  forces  A faire  descente  en 
France.  Tant  y a que  le  roy , désirant  en  toutes 
sortes  pourvoir  A la  scureté  de  ses  frontières, 
pour  soubstenir  les  premiers  efforts  que  pour- 
voit faire  son  ennemy  pendant  qu’il  rassem- 
blerait son  armée,  pensa  de  plus  près  au  faict 
de  la  ville  de  Metz.  Surquoy  convient  enten- 
dre qu’au  voyage  dessus  mentionné,  le  roy,  A 
la  grand  requeste  de  l’évesque,  consentement 
des  habitans  d’icelle,  et  accord  des  princes  de 
l’Empire  estants  lors  en  ligue  avccques  luy, 
l’avoit  mise  en  sa  protection,  et  y avoit  laissé 
pour  gouverneur  le  seigneur  de  Gounor 1 , gen- 
tilhomme de  sa  chambre,  avec  quelque  nom- 
bre de  gens  de  guerre  : et  dcsjA  avoit  on  com- 
mencé de  besongner  A la  fortification,  mesme- 
ment  en  l’endroit  où  l’on  rclranchoit  la  ville, 
en  y faisant  deux  boulovars„  et  tirant  entre 
deux  une  courtine,  depuis  les  molins  de  la 
basse  Seillc  jusques  A la  grand  muraille  qui 
regarde  la  Mozclle,  au  devant  l’église  des 
frères  Baudez,  cordeliers,  cl  aussi  continué  la 
plate-forme  de  la  porte  des  Rats,  dont  ceulx  de 
la  ville  avoyent  auparavant  faict  un  desseing. 
Mais  tous  ces  ouvrages  n’estoyent  guières  ad- 
vancés,  pour  le  peu  de  gens  qu’on  y employoil, 
A cause  que  l’on  n’estimoit  le  danger  estre  si 
prochain  qùebien  lost  après  apparut. 

Or  l’empereur  avoit  par  diverses  praticques 
moyrnué  et  obtenu  qu’aucuns  des  estais  de 
l’Empire  et  niesmcment  des  villes  franches  luy 
fournyroienl  un  bon  nombre  de  gens  de  guerre, 
pour  employer  au  recouvrement  de  Metz, 
* (.titres  de  Cossé-Brlsssc. 


[1552] 

qu’il  disoit  estre  occupé  par  force.  El  de  faict, 
soubs  couleur  de  procurer  le  bien  de  l’Empire, 
on  luy  voyait  tourner  ses  desseings  |>our  ravoir 
reste  place , congnoissant  de  quelle  impor- 
tance elle  luy  estoit,  ayant  esgard  A son  duché 
de  Luxembourg  et  Pays-Bas;  et  jugeoit  bien 
estre  nécessaire  qu'il  fist  dernière  preuve  de 
sa  puissance  pour  la  remettre  entre  ses  mains. 
De  quoy  le  roy  estant  adverly,  et  luy  voulant 
en  osier  le  moyen,  afin  qu'il  ne  s’en  peust  ay- 
der,  comme  il  avoit  au  paravent  lousjours  faict 
en  toutes  les  armées  qu’avoit  dressé  contre  le 
royaulnie,  délibéra  de  la  garder,  tant  pour 
estre  chose  convenable  A sa  grandeur  de  con- 
server ceulx  qu’il  avoit  mis  en  sa  protection, 
comme  aussi  fort  requise  au  bien  de  ses  af- 
faires, et  au  bcsoing  qui  se  prèsentoit  d’arres- 
ter  par  ce  moyen  la  puissance  de  son  ennemy, 
qui  estoit  lors  autant  grande  que  de  prince 
qui  print  oneques  les  armes  contre  la  France. 
Atant , pour  y pourvoir  de  personnage  qui 
fusl,  non  seulement  pour  le  nom  de  dignité  de 
sa  maison,  aiséement  obéy,  mais  aussi,  pour  sa 
prudence  et  bonne  conduitte,  suffisant  A soubs- 
tenir les  efforts  d’un  empereur  si  puissant,  le 
roy  feit  élection  de  monseigneur  le  duc  de  Guy- 
se,  messire  François  de  lorraine,  pair  et  grand 
chambrelan  de  France,  pour  y estre  son  lieu- 
tenant général , et  donner  ordre  A tout  ce  qui 
serait  requis  pour  la  garde  et  défence  de  la  ville. 

A cesle  cause,  M.  de  Guyse  partit  de  la 
court  sur  le  commencement  du  moys  d'aoust, 
et  passa  près  de  Thoul,  ville  de  sa  charge,  re- 
mise en  mesme  temps,  et  par  mesmes  causes 
que  Metz,  soubs  la  protection  du  ray,  où  pour 
lors  la  peste  estoit  Tort  eschauffée  ; mais,  no- 
nobstant le  danger,  il  entra  dans  la  ville  pour 
visiter  les  réparations  qu'on  y avoit  commen- 
cées, et  trouva  qu’A  cause  de  la  mortalité  et  de 
la  maladie  du  seigneur  de  Sclavolles,  gouver- 
neur de  la  ville,  on  y avoit  bien  peu  advancé. 
Il  y mit  le  meilleur  ordre  qu’en  telle  saison 
estoit  possible,  et  de  la  s’en  vint  A Metz,  ayant 
en  sa  compagnie  le  marquis  d'Elbeuf  son  jeune 
frère , le  comte  de  La  Rochcfoucault , les  sei- 
gneurs de  Randan  frères , et  le  seigneur  de 
Biron,  gentilhomme  de  la  chambre  du  roy,  qui 
l'esloyent  venu  trouver  en  chemin,  et  plu- 
sieurs autres  de  sa  maison.  De  quoy  estons 
advertis  M.  le  duc  de  Nemours,  les  seigneurs 


Digitized  by  Google 


3 


[1553]  PAR  B.  DE 

de  Gounor,  yidame  de  Chartres,  de  Martigues 
cl  autres  seigneurs  capitaines  qui  esloyent 
dans  la  ville,  sortirent  au  devant  avec  les  com- 
pagnies de  gens  de  cheval  et  de  gens  de  pied, 
pour  le  recueillir  en  la  sorte  que  sa  grandeur 
et  le  lieu  qu'il  venoit  tenir  le  requéroyent. 

Des  le  lendemain,  dix  huicliesmc  du  mois, 
il  commença  dispenser  si  justement  lo  temps 
au  faict  ordinaire  de  sa  charge,  que  tant 
d’yeux  qui  ont  tousjours  eu  le  regard  sur  luy 
jusques  a la  tin  du  siège,  n'ont  veu  qu'il  ayt 
mis  en  espargne  une  seule  heure  pour  la  don- 
ner à son  plaisir  particulier;  comme,  à la  vé- 
rité, le  besoing  si  grand  et  si  présent  requéroit 
bien  qu’on  usast  de  ceste  extrême  diligence  ; 
car  la  ville,  aussi  grande  qu'elle  est,  comme 
de  huict  à neuf  mille  pas  de  tour,  n'estoit 
forte  en  endroit  qu'elle  cust,  n'ayant  un  seul 
pied  de  rempar  en  toute  la  muraille,  ny  es- 
pace pour  y en  faire,  d’autant  que  le  tout  es- 
tait entièrement  occupé  de  maçonnages,  d'é- 
glises et  autres  grands  bastimens,  sans  qu'il  y 
eusl  aucune  plate-forme  en  estai,  fçrs  celle 
qu'on  appelle  de  Saincte-Maric,  ny  aucun 
boulevart  que  celuy  de  la  porte  de  Champai- 
gne,  qui  est  rond  et  d'ancienne  structure,  et 
peu  commode  pour  s’en  servir  : oultrc  ce,  es- 
tait mal  fossoyée  en  la  pluspart,  et  mal  flan- 
quée par  tout,  et  nu  demeurant  aisée  à battre 
en  plusieurs  lieux,  et  veue  presque  par  tout 
le  dedans,  et  par  courtines,  des  montaignes 
voisines. 

Quatreoucinqjoursaprèsla  venue  de  SI.  de 
Guysc,  arriva  le  seigneur  Pierre  Strozzi,  che- 
valier de  l’Ordre,  personnage  de  grande  suf- 
fisance, et  que  M.  de  Guysu  avoil  demandé 
au  roy,  congnoissant  sa  vertu,  expérience  et 
bon  conseil  és  choses  d’imporlance  ; avec  le- 
quel cl  les  seigneurs  de  Gounor,  de  Sainct- 
llemy  et  Camille  Marin,  fort  experts  et  enten- 
dus en  faict  de  fortifications,  il  visita  diligem- 
ment tous  les  endroicts  de  la  ville  ; et,  ayant 
rccongneu  les  défaulx  et  foiblcsses  qu’ayons 
dict,  commencèrent  à faire  desseing  de  plates- 
formes,  rempars,  tranchées,  flancs  cl  autres 
défenses  qu’ils  y congneurent  estre  nécessaires. 
Mais  la  difficulté  estait  de  recouvrer  nombre 
suffisant  de  pionniers  pour  fournir  tous  les  en- 
droits où  il  falloil  mettre  la  main,  g cause 
que  la  saison  de  mestives  où  nous  estions,  et 


S A LIG  N AC. 

les  vendanges  qui  s’approchoyent , avoyenl 
tiré  aux  champs  la  plus  part  des  hommes  de 
travail,  estant  seulement  demourés  quelques 
pauvres  femmes  et  petits  garçons  à la  ville. 
Néantmoins  l’ordre  y fut  donné  si  bon,  que, 
du  premier  jour,  les  plus  pressées  et  néces- 
saires fortifications  furent  poursuy  vies,  conimo 
le  haulsement  de  la  courtine,  et  deux  boule- 
vars  du  retranchement  dont  cy-dessus  est  faict 
mention,  afin  d’eslrc  4 couvert  de  la  montagne 
d'Ezirmont,  ou  autrement  de  la  Belle-Croix, 
qui  voyoil  jusques  au  pied  par  le  dedans,  où 
l’on  craignoit  que  l'enncmy  deust  faire  son 
premier  effort.  L’on  besongna  aussi  en  toute 
diligence  4 la  plate-forme  de  la  porte  4 Mo- 
zelle,  pour  battre  depuis  la  porte  des  Alemans 
jusques  vers  Sainct-Pierre-des-Champs,  et  de 
mcsuios  4 la  plate-forme  de  la  faulse  braye, 
derrière  l'encoingnurc  de  Saincte-Glociue, 
que  ceulx  de  la  ville  avoyent  auparavant  com- 
mencée, pour  battre  vers  Sainct-Clément  et 
Sainct-Pierre,  et  servir  de  flanc  le  long  de  la 
muraille  vers  la  porte  Saiut-Thibaud,  pareil- 
lement 4 la  plate-forme  des  Rats  pour  défen- 
dre du  costé  de  l'isle.  A quoy  furent  départies 
toutes  les  centeines  et  nombre  de  pionniers 
dont  on  peut  flner;  et  fut  donné  charge  aux 
gens  de  pied  soldats  d’abbattre  les  plus  cm- 
peschans  édifices  qui  nuisoyent  4 conduire  la 
besongne. 

Il  resloit  encores  le  quartier  qui  prend  vis- 
4-vis  du  retranchement  jusques  4 la  porte  des 
Alemans,  lieu  fort  suspect,  et  lequel  M.  de 
Guysc  estimoit  debvoir  estre  promptement 
remparé,  advisant  pour  le  miculx  d'en  forti- 
fier la  faulse  braye,  assez  ample  et  large  pour 
mettre  nombre  de  gens  4 la  défendre,  estant 
favorisée  d'un  bon  et  grand  fossé,  sans  don- 
ner ccst  advantage  4 l’enncmy  de  la  pouvoir 
guigner.  Mais  pour  ne  deffournir  les  autres  at- 
tcliers,  et  aussi  pour  donner  exemple,  luy 
mesmes  entreprinl  l'œuvre  avecques  les  prin- 
ces, seigneurs  et  gentilshommes  qu'il  avoit  en 
sa  compagnie,  portant  quelques  heures  du  jour 
la  hotte,  et  monstrant  estre  bien  convenable  4 
un  chef  de  soubstenir  au  besoing  le  travail  et  la 
sueur  en  sa  personne,  comme  la  vigilance  en 
l’esprit. 

H voulut  aussi  sçavoir  quelles  munitions  do 
guerre  pouvoyent  estre  en  la  ville,  cl  trouva 
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qu'il  y avoit  bien  peu  de  grosse  artillerie,  et 
mesmcs  que  la  fonte  d'icelle  avoit  esté  con- 
duicte  par  homme  non  expert,  ayant  laissé  la 
matière  mal  alloyèc,  et  sans  observer  les  me- 
sures , dont  quelques  pièces  estoyent  desjà 
gaslées,  les  pouldres,  quasi  toutes  vieilles  de 
trente  et  quarante  ans,  en  moindre  quantité 
qu’il  ne  suffisait  pour  l'exécution  qui  estoit 
convenable  de  faire  advenanl  quelque  grand 
force  ; et  se  feit  bailler  Testât  du  tout  par  le 
seigneur  d’Orlobie,  commissaire  ordinaire  de 
l’artillerie,  lequel  le  roy  avoit  laissé  en  la  ville 
depuis  le  mois  d’apvril,  qu'il  y passa.  Et  oullre 
cest  estât,  il  trouva  encores  quelques  milliers  de 
salpeslre  au  magazin,  pour  lequel  employer  il 
mit  ordre  que  plusieurs  moulins  à pouldre 
fussent  dressés. 

Quant  au  faict  des  vivres,  pourec  qu’il  n’y 
avoit  de  la  munition  que  deux  mil  huict  cens 
à trois  mil  quartes  de  bled,  et  que  d’en  faire 
amas  la  chose  estoit  cncores  mal  aisée,  & cause 
que  les  laboureurs  du  pays  n'avoyenl  coustume 
de  battre  leurs  grains  en  esté,  sinon  & mesure 
qu’ils  en  avoyent  affaire  pour  leur  vivre,  se- 
mer ou  payer  leurs  redevances,  il  luy  fut  bc- 
soing  faire  plusieurs  et  diverses  ordonnances 
pour  y pourvoir.  Et  du  commencement  feit 
venir  les  quarlenicrs  du  pays  cl  contrée,  aux- 
quels il  commanda  assembler  les  maires  des 
villaigcs,  pour  leur  enjoindre  qu’ils  eussent  à 
faire  battre  diligemment  les  grains,  et  en  ame- 
ner à certain  jour,  chascun  du  lieu  de  son  man- 
dement, telle  quantité  à la  ville  qu'ils  déclai- 
rèrent  pouvoir  faire,  et  à quoy  ils  furent  lors 
quolisés  : ordonnant  que  ces  grains  scroyent 
mis  en  seure  garde,  au  protlct  de  ceulx  à qui  ils 
appartiendroyent  ; et  où  besoing  seroit  d'en 
prendre  pour  la  nourriture  des  gens  de  guerre, 
ce  seroit  à prix  et  payement  raisonnable,  il 
s’en  trouva  quelques  uns,  mais  en  petit  nom- 
bre, qui  obéyrcnl  au  premier  mandement , et 
à icculx  mesmes  les  ennemys  de  la  garnison 
de  Thionville  et  les  Marangeois,  plus  bri- 
gands que  gens  de  guerre,  donnoycnl  empes- 
chement,  pillans  les  charroys  et  chcvaulx  en 
chemin,  et  relcnansles  laboureurs  prisonniers. 
Sur  quoy,  autant  ceulx  qui  avoyent  bonne  vo- 
lunlé  d’obéir  comme  ceulx  qui  ne  Tavoyent , 
sccurenl  colorer  quelques  jours  la  cause  qu’ils 
prenoyonl  de  différer;  mais  noschevaulx  lé- 
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giers  sortirent  plusieurs  fois  aux  champs  pour 
leur  donner  escorte  et  asseurer  les  chemins , 
mesmes  un  jour  M.  de  Nemours  avec  sa  com- 
paignie,  ensemble  les  seigneurs  de  Gounor, 
vidame  de  Chartres,  les  comtes  de  Martigues, 
de  la  Roehefoucault,  les  seigneurs  de  Randan, 
de  Itiron,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gen- 
tilshommes , vers  Encry,  aux  environs  de 
Thionville.  Et  advint  que  quelques  soldats 
françois,  partis  la  nuict  du  chaslcau  de  Rodc- 
mar,  que  lors  nous  tenions,  s’en  venoyenl  A 
Mclz.  Les  ennemis  en  estant  adverlis,  les  suy- 
virent  jusques  au  chaslcau  de  Donchamp , où 
ils  Turent  apperceus  par  nos  gens,  estant  la  ri- 
vière entre  deux;  et  nonobstant  qu’elle  fust 
bien  grosse,  le  seigneur  Paule  Baptiste  Fre- 
gose,  lieutenant  de  M.  de  Nemours,  la  passa 
quasi  à nou  avec  quinze  ou  vingt  chevaulx,  et 
les  alla  attaquer.  M.  de  Nemours  et  ses  gens, 
voulant  suivre,  hnsardoyent  de  passer  en  un 
endroit  bien  profond  , mais  le  péril  du  trom- 
pette dudict  seigneur  vidame,  qui  avoit  pre- 
mier voulu  essayer  le  gué,  et  avoit  esté  forcé 
du  courant  cl  porté  & vau-l’eaue,  leur  fut  ad- 
vertissement  d’attendre  celuy  qui  avoit  guidé 
le  seigneur  Paule  pour  leur  monstrer  un  pas- 
sage plus  aisé,  en  quoy  il  roula  quelque  espace 
de  temps.  A la  fin,  les  ennemis  les  voyons  pas- 
ser, bien  qu'ils  fussent  en  plus  grand  nombre 
qu'culx,gaignèrcnt  le  pont  de  Rissemont,  où  ils 
avoyent  des  gens  de  pied,  lesquels  ils  condui- 
ront dans  lesboys  prochains  de  là,  où  les  ayans 
jetlés  à sauveté , les  gens  de  cheval  prindrenl 
la  fuite  à toute  bride  jusques  aux  portes  de 
Thionville.  Cestc  saillie  et  autres  que  nos  chc- 
vaulx  légiers  feirent  souvent,  furent  cause  que 
les  ennemis  ne  coururent  tant  le  pays,  ny  lin- 
drent  les  chemins  si  subjccls  qu’ils  avoyent  ac- 
enustumé,  de  sorte  que  la  ville  commença  à se 
fournir  de  bleds  ; joinct  que  M.  doGuyse  trou- 
va moyen  d’en  faire  porter  autre  grande  quan- 
tité, à mesme  condition , d’aucunes  prévoslés 
et  quartiers  de  lorraine,  de  Barrois  et  de  l'al>- 
baye  de  Goze,  appartenant  à M.  le  cardinal  de 
Lorraine  son  frère,  voisins  deladiclc  ville.  El 
furent  commis  gens  à toutes  les  portes  pour 
tenir  registre  de  la  quantité  qui  entreroil 
chascun  jour,  et  en  rendre  compte  aux  sei- 
gneur» de  Piepape  et  de  Sainct-Bclin , ordon- 
nés commissaires  et  supérintendans  à toutes 


Digitized  bÿ  Gc 


PAH  B.  DE  SALIGNAC. 


a 


[1552] 

les  munitions  et  prov  isions  de  vivres,  lesquels 
rnpportoyent  le  loul  par  extraie!  au  lieutenant 
de  roy.  Aussi  se  commença-t-on  à fournir  de 
foin , avoyne  et  paille,  par  le  moyen  que  cer- 
tains villages  furent  dédiés  particuliérement 
aux  compaignies  des  gens  de  cheval  qui  pour 
lors  y estoyent,  et  qui  depuis  y vindrent  pour 
en  prendre  leur  provision,  en  payant  le  taux 
qui  en  estoit  faict A prix  raisonnable,  et  quel- 
que chose  d'advantage  pour  la  voicture  s'ils 
prenoyent  les  chariots  ; n’estant  loutcsfois  per- 
mis les  occuper  que  les  jours  de  dimanche  et 
lundy,  à fin  que  le  demeurant  de  la  sepmainc 
fust  réservé  à semer  les  terres , et  que , en 
nous  jeetant  hors  d'une  nécessité  présente, 
il  fust  encores  pourveu  à celle  qui  pourroit 
après  survenir. 

Douze  enseignes  de  gens  de  pied  trouva  M. 
do  Guyse  dans  Metz,  lesquelles  , pour  estre 
bandes  nouvelles,  il  tascha  à dresser  et  aguer- 
rir. Entre  autres  choses,  il  commanda  que  les 
squadres  d’une  chascunc  bande , qui  estoyent 
de  garde  pour  la  nuict , se  rendissent  tous  les 
soirs  en  armes , marchans  en  ordonnance,  de 
leur  quartier  jusques  A la  place  qui  estoit  devant 
son  logis,  où  se  rangeoyent  les  uns  près  des  au- 
tres, de  façon  que  tous  assemblés  avoyent  forme 
d’un  bataillon,  qu'il  faisoit  quelques  fois  mar- 
cher en  avant,  puis  soubdain  en  arrière,  mons- 
trer  visaige  de  tous  costés,  baisser  les  picques 
comme  pour  combattre  , ayant  faicl  ficher  un 
blanc  à une  muraille  où  les  harquebousiers  se 
adjusloyent  ; et  après  leur  avoir  faicl  entendre 
ce  qu’il  vouloil  par  le  capitaine  Favars , leur 
maislrc  do  camp,  et  donné  le  mol  du  guet,  les 
envoyoit  en  mesme  ordonnance  A leurs  postes 
et  gardes.  A quoy  ils  s’estimoyenl  si  bien  ac- 
coustumés,  que,  combien  que  leur  chemin  s’a- 
dressasl  4 divers  endroits  de  la  place,  et  qu’au- 
cunes trouppes  se  vinssent  croiser  dans  les  au- 
tres, toulesfois  ils  ne  se  desmeuoyent  jamais 
de  leur  ranc  et  file.  Au  reste,  furent  faictes 
plusieurs  belles  ordonnances  sur  la  forme  de 
vivre  desdicts  soldats,  4 ce  qu'ils  eussent  4 
converser  paisiblement  avecques  les  habitans 
delà  ville,  sans  leur  faire  ou  dire  mal,  ne 
prendre  aucune  chose  qu’en  payant  ; lais- 
sant les  clefsde  vivres  cl  marchandises  4 ceulx 
4 qui  elles  appartenoyent,  sans  retenir  leurs 
meubles  , fors  ceulx  qui  estoyent  nécessaires 


pour  leur  usage  ordinaire , et  de  ne  les  con- 
traindre en  rien  oultre  leur  gré  ; qui  fut  chose 
si  bien  observée,  que  les  uns  vivans  avecques 
les  autres  de  si  bon  accord,  sembloyent  estre 
citoyens  d'un  mesme  ville.  Au  surplus,  pour 
éviter  mutinations  et  brigues,  furent  faictes, 
de  par  luy,  défenses  aux  soldats  de  ne  pren- 
dre querelles  les  uns  avecques  les  autres,  ne 
mettre  la  main  aux  armes  dans  la  ville , sur 
peine  d’avoir  le  poing  couppé  ; en  quoy  il  fut 
si  bien  obéy , que  jamais  ne  fut  veu  nombre 
de  gens  de  guerre  demourer  si  longuement  en- 
semble où  il  y ait  eu  moins  de  querelles  et  dé- 
bats. En  cesle  façon  les  choses  de  Metz  com- 
mencèrent 4 se  réduire  en  bon  train  et  con- 
duilte  ; mais  , 4 Un  qu’il  n'y  eust  rien  4 dire 
quand  le  besning  viendrait,  M.  de  Guyse  en- 
voya le  seigneur  Pierre  Strozzi  vers  le  roy  luy 
remonstrer  par  le  menu  ce  qui  pouvoit  entiè- 
rement touscher  l’estai , tant  des  victuailles, 
artillerie,  munitions  de  guerre  , fortifications, 
faillie  do  pionniers,  que  du  petit  nombre  du 
soldats  qu’il  y avoit  pour  défendre  une  telle  et 
si  grande  ville,  aussi  pour  entendre  comme 
ledict  seigneur  de  Guyse  avoit  4 se  gou- 
verner avec  le  marquis  Albert  de  Brande- 
bourg, dont  cy  après  sera  plus  amplement  par- 
lé ; lequel  estoit  desjé  arrivé  A Trièvcs  avec 
une  armée,  au  cas  qu’il  s’accostast  plus  près 
de  Metz.  La  response  du  roy  fut  qu’il  pour- 
voirait 4 toutes  choses  nécessaires  aussi  tost 
qu’on  pourrait  cognoistre  la  vérité  que  les  en- 
Ireprinses  de  l'empereur  s’adresseroyent  4 
Metz  ; et,  quant  4 la  particularité  du  marquis 
Albert,  que  M.  de  Guyse  usast  en  son  endroit 
comme  de  personnago  qu’il  espérait  retirer  4 
son  service,  sans  toutesfois  avoir  trop  grande 
fiance  de  luy;  et  qu’il  taschast  l'csloigner  de  la 
ville,  et  le  jcclcr  sur  le  chemin  que  l'empereur 
dcvoil  tenir  venant  en  çè,  pour  consumer  do 
tant  plus  les  vivres  au  devant  de  l’armée  qu'il 
mènerait. 

Au  commencement  de  septembre,  les  com- 
paignies d’hommes  d'armes  de  messieurs  de 
Guyse,  de  Lorraine  et  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  trois  de  chevaulx  légiers  cl  sept  en- 
seignes de  gens  de  pied,  furent  envoyées  pour 
estre  de  la  garde  et  seureté  de  Metz  ; lesquel- 
les, estant  venues  près  du  l’onl-A-iMousson , 
SI.  de  Guyse  advisa  les  embesongner  au  faict 
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de  la  rècolle,  ne  voyant  que  aucun  bcsoing  le 
pressas!  encorcs  de  les  mettre  dedans,  estimant 
que  ce  seroil  autant  de  vivres  espargnès.  Et 
pource  que  les  liabitans  du  pial  pays  se  mons- 
troyenl  lents  et  tardifs  & parler  leurs  grains,  il 
despeseha  commission,  le  second  jour  de  sep- 
tembre, au  seigneur  d’Enlragucs,  lieutenant  de 
sa  compagnie,  au  seigneur  de  La  Brosse,  lieu- 
tenant de  la  compagnie  de  M.  de  Lorraine,  et 
au  seigneur  de  Biron,  lieutenant  de  celle  de  M. 
le  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  de  mener  ccste 
Irouppc  ès  terres  de  la  ville  et  de  l'évesquc  de 
Metz  les  plus  éloignées,  pour  faire  avec  la  for- 
ce, si  besoin  esloit  , que  les  commandements 
de  la  récolte  fussent  exécutés.  En  quoy  ils 
procédèrent  si  sagement,  que,  du  gré  du  peu- 
ple , à qui  on  permetloit  en  retenir  quelque 
quantitépour  leur  nourriture  de  certain  temps, 
et  pour  semer,  Tut  amené  de  ces  quartiers  , 
avant  le  vingtiesme  de  septembre,  environ 
douze  mille  charges  de  grains  dans  la  ville. 

Et  |)ourcc  que  le  temps  ne  nous  promettoit 
assez  de  loisir  de  pouvoir  conduire  en  défense 
nos  rempars  et  plates-formes  avant  la  venue 
des  ennemis,  et  mesmement  qu’estions  incer- 
tains par  quel  endroit  ils  nous  vouldroyent  as- 
saillir, M.  de  Guyse  embesongna  les  gentils- 
hommes de  sa  maison  à faire  une  prompte 
provision  de  plusieurs  choses  requises,  pour 
jeeler  à une  brcschc  soudainement  faicte  où 
l’on  n'auroit  eu  temps  de  remparer  : l'un  de 
certain  bon  nombre  de  gabions  ; un  autre  as- 
sembler deux  cens  grosses  poullrcs  de  bovs;  au- 
tres é trouver  deux  mille  grands  tonneaux , et 
de  planches  et  tables  ferrées  en  grand  nombre  ; 
autres  à remplir  quatre  mille  sacs  de  terre,  et  de 
laine  autanl  qu'il  s’en  trouveroil,  sans  y omet- 
tre force  pics,  lioyaulx,  pelles, hottes, moulons 
pour  abattre  murailles;  les  autres  à la  charge 
des  pavezades,  des  cavaliers  de  bois  pour  l’har- 
qucbouseric,  des  parapects,  manlelels,  tré- 
teaux, barrières,  ratcaux  chevillés,  cl  autres 
engins,  de  chascune  espèce  diverses  sortes, 
pour  s’en  aider  par  teste  et  aux  lianes , selon 
la  diversité  des  lieux  et  places  où  l'affaire  le 
requerroit  ; au  seigneur  de  Sainct-Remy,  se 
pourvoir  de  bonne  heure  de  tous  artifices  à 
feu;  aussi  au  seigneur  de  Crcnay  remonter 
grand  nombre  d’harquebuses  à croc  avec  leur 
appareil  et  fourniment.  El  fut  la  diligence  telle, 
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que  toutes  ces  choses  se  trouvèrent  prestes  et 
assemblées  ès  lieux  à ce  ordonnés  avant  que 
le  besoing  fust. 

Mos  soldats  n’estoyenl  ce|>endant  paresseux 
à la  démolition  des  bastimens  vers  la  porte 
Sainete-Barbe,portans  par  terre  ce  grand  nom- 
bre d'èdillces  demourés  hors  du  retranchement, 
afin  que  si  iceluy  quartier  venoil  à estre  prins, 
lequel  toutesfois  on  ne  délibéroil  légièremenl 
abandonner,  il  ne  s’y  trouvas!  rien  en  estât  qui 
peusl  faire  faveur  6 l’ennemy.  Et  de  mesmes 
poursuy  voient  les  maisons  joignans  les  mu- 
railles de  la  ville,  y faisant  un  espace  tout  du 
long  pour  y mettre  gens  en  bataille  et  y pou- 
voir faire  rempars  et  tranchées.  Pareillement 
au  dehors  de  la  ville  ils  abbatloycnl  les  faulx- 
bourgs,  jardins,  édifices  de  plaisir,  et  autres 
murailles  qui  eussent  peu  nuire,  dont  il  y avoit 
grand  nombre  jusques  dans  les  fossés,  ainsi 
qu’on  veoit  en  ces  grandes  et  riches  villes  qui 
ont  jouy  longuement  du  bien  d’une  profonde 
paix.  Et  pourroil-on  s’esmcrveiller  de  l’obéis- 
sance qu’en  tel  dommage  d’édifices  ce  peuple 
de  Metz  rendoit,  rar,  estant  la  chose  conduitte 
par  l’authoritè  de  M.  de  Guyse,  cl  par  gracieu- 
ses rcmonstranccs  dont  il  usoit,  il  ne  s'en  veit 
un  seul  qui  feist  semblant  le  trouver  dur;  et  la 
plus  part  mettoyent  d’eulx-mcsmcs  la  main  à 
les  abbatlre,  comme  concernant  le  bien  public 
et  la  perpétuelle  scurclé  de  leur  ville. 

Encorcs,  pour  ne  laisser  aucune  commodité 
de  couvert  à l’cnnemy  s’il  vouloil  venir  loger 
près  de  la  ville,  ils  ruynoienl  les  bourgs  de 
Suinel-Arnoul,  de  Saincl-Julian , de  Sainct- 
Marlin,  et  autres  tout  i l’entour  : chose  qu’il 
ne  fault  estimer  de  petit  travail  ny  peu  hazar- 
deuse,  veu  la  presse  du  temps,  qui  ne  donnoit 
le  loisir  d’y  besongner  en  scurelè;  de  sorte 
qu'ils  y sont  demourés  cnsepvelis  et  couverts 
sotibs  les  ruines  plus  de  deux  cens  pauvres 
soldats,  ou  autres  qui  leur  aidoyent.  Yray  est 
que,  quant  aux  grandes  églises,  tant  du  dedans 
que  du  dehors,  ne  les  voulant  M.  de  Guise 
veoir  mettre  par  terre,  si  la  venue  de  l'cnnemy 
et  le  saulvomcnt  de  la  ville  n'en  monstroyent 
une  grande  nécessité,  les  pilliers  qui  en  sous- 
tenoyent  les  voultes  et  pans  de  mur  Turent 
pour  lors  seulement  couppés  et  eslançonnés 
de  boys,  mesurons  que  l'espace  d’un  jour  ou 
deux  nous  en  feroit  tousjours  venir  & bout 
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quand  le  besoing  nous  y contraindrait,  ainsi 
que  depuis  avant  cinq  sepmaincs  Tut  mis  A 
exécution.  Mais,  pource  que  celle  de  Sainel- 
Arnoul  estoit  de  grande  estendue,  et  assise  en 
ai  liault  et  proche  lieu  de  la  ville,  que  la  voulte 
eust  peu  servir  aux  ennemis  d'un  dangereux 
cavalier  sur  tout  le  quartier  de  la  porte  Cham- 
penèse,  on  s’advança  de  l’abattre,  de  crainte 
qu’ils  frissent  quelque  grand  effort  de  s’en  sai- 
sir avant  qu’on  y peust  remédier.  Et  usa  M.  de 
Guvse  de  pitoyable  olUcc  vers  l’abbé  et  reli- 
gieux dudict  Sainct-Arnoul,  ensemble  vers  les 
autres  gens  d’église  et  de  religion  de  toutes  les 
abbayes,  couvcns  et  colleiges  abbatus,  qu’il  ac- 
commoda ès  autres  églises,  dont  est  demeuré 
grand  nombre  en  estai  dans  la  ville,  trouvant 
suffisantespacepourles  y loger  tous,  avec  leurs 
aornemenls  et  joyaulx,  sans  aucun  empesche- 
ment  de  pouvoir  vaquer  au  service  de  Dieu 
aussi  bien  qu'auparavant  ; et  feit  transférer 
en  solennelle  procession  les  corps  et  reliques 
de  plusieurs  saincts,  qu'il  accompaigna,  et  les 
autres  princes  et  seigneurs  avec  luy,  la  torche 
au  poing,  teste  nue,  depuis  l'église  et  abbaye 
Sainct-Arnoul,  jusques  en  l’église  des  Frères- 
Prcscheurs. 

11  ne  fault  omettre  qu'à  mesme  jour  et  pro- 
cession furent  transférés  les  cercueils  ésquels 
gisoyent,  en  l’église  et  abbaye  Sainct-Arnoul, 
la  royne  Hildegarde,  femme  de  Charles  pre- 
mier de  ce  nom,  surnommé  Charlemaigne,  roy 
de  France  et  d’Austrasie,  duquel  royaulmc 
d'Austrasie  la  ville  de  Metz  estoit  la  rapitale, 
et  depuis  empereur -,  le  roy  Loys,  surnommé 
Débonnaire,  fils  des  susdicts  Charles  et  Hilde- 
garde, aussi  roy  des  deux  royaulmes,  et  empe- 
reur, qui  fut  inhumé  à Sainct-Arnoul,  l’an 
mil  huicl  cens  quarante  et  un  ; deux  de  ses 
seurs,  Hildegarde  et  Aleide  ; et  deux  scurs  du 
roy  Charlemaigne,  Rolayde  et  Aleide;  Droguo, 
qui  fut  archevcsque  de  Metz  et  frère  dudict 
roy  Loys  Débonnaire,  ne  sçay  au  vray  si  légi- 
time ou  baslard  ; Vitro,  duc  de  Lorraine,  père 
de  Saincle-Glocine,  Béatrix,  espouso  d’un 
llerwic,  duc  de  Metz;  Amalard,  orchcvesque 
de  Trièves,  jadis  chancelier  de  Charlemai- 
gne,  et  depuis  canonisé  pour  saincl  : lesquels 
furent  tous  apportés  en  l'église  des  Frères- 
Preschcurs , et  illcc  enlevés  avec  telle  solen- 
nité, et  aussi  honorablement  que  faire  se  peut , 


et  que  l'opportunité  du  temps  le  permetloit. 

Le  marquis  Albert  de  Brandebourg,  duquel 
avons  dessus  parlé,  s’estoit  faict  chef  d'une 
partie  des  meilleurs  gens  de  guerre  que  les 
princes  d’Alemaignc  eussent  en  leur  armée 
contre  l’empereur,  ayant  retiré  de  sa  part  le 
duc  de  Zimmeren,  parent  du  comte  Palatin, 
lansgrav  de  I.ictembcrg , le  comte  Ludovic 
d'OItinguen,  et  soixante-deux  enseignes  d’A- 
lemans,  lesquelles  il  avoit  réparties  en  quatre 
régimens  : dont  Jacob  d’Ausbourg,  aupara- 
vant son  lieutenant,  estoit  colonel  do  vingt- 
deux  ; le  comte  d’Altenbourg  de  seize  ; Rifem- 
berg  de  douze,  et  des  douze  autres  Joasscn 
fon-Calvic,  avec  huict  squadrons  de  chevaulx, 
chascun  de  deux  cens,  ensemble  trente-quatre 
pièces  d’artillerie  ; et  estoit  venu  des  haultes 
Alemaignes,  en  branschattant  et  rançonnant  le 
pays,  passer  le  Rhin  à Spire,  et  courir  toutes 
les  terres  d’Aulsai,  jusques  à la  ville  de  Triè- 
ves, de  laquelle  il  s’estoit  saisy  et  mis  des  gens 
de  cheval  dedans,  avec  le  régiment  de  fon- 
Calvic  pour  la  garder.  Maintenant  s’estoit  venu 
camper  au  lieu  de  Florangcs  sur  la  Mozelle, 
prés  de  Thionvillc,  à trois  lieues  de  Metz,  d'où 
envoyoit  souvent  demander  vivres  à M.  de 
Guyse  pour  la  nourriture  de  son  camp,  faisant 
publier  qu’il  estoit  là  pour  le  service  du  roy. 
Et  de  faict,  le  roy  lenoil  auprès  de  luy  Léves- 
que de  Bayonne,  pour  traiter  la  condition  du 
payement  qu’il  luy  fauldroit  en  se  servant  de 
luy.  Or,  n’osoit  M.  de  Guyse  le  refuser,  aBn 
qu’il  n’en  causas!  quelque  mal  contentement; 
aussi  craignoit  d'autre  part  desfournir  sa  ville 
Parquoy  advisa  sagement  de  ne  tomber  en 
l’une  n’y  en  l’aultre  nécessité,  envoyant  la  pre- 
mière fois  au  marquis  tel  nombre  de  pains  et 
pièces  de  vin  pour  luy  satisfaire,  qui  ne  fut  de 
grand  foullc  à la  munition  du  roy.  Et  depuis, 
sur  semblable  demande,  luy  feit  entendre  qu’il 
n’oseroil  ny  vouldroit  plus  toucher  à la  muni- 
tion : mais  luy  envoyoit  une  autre  provision  de 
pain  et  do  vin  qu’il  avoit  faict  venir  pour  la 
fourniture  particulière  de  sa  maison , adjous- 
lant  encores  nouveau  présent  d’un  coursier  que 
le  seigneur  de  bouvières,  son  escuyer  d’cscuie- 
rie,  mena  audict  marquis.  A la  fin,  ne  voulant 
M.  de  Guyse  user  vers  luy,  sinon  en  la  façon 
que  le  roy  luy  avoit  mandé,  et  voyant  qu'il 
imporlunoil  lousjours  pour  vivres,  envoya  le 
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seigneur  Pierre  Slrozzy  luy  remonslrcr  que  la 
raison  de  la  guerre,  laquelle  il  etilcndoil  bien, 
ne  porloit  que  l'on  jcclasl  vivres  d'une  place 
de  (elle  importance  que  Metz,  mesmement  A 
ccslc  heure  qu’on  cnlcndoit  l'empereur  s’ap- 
procher avec  une  grosse  armée  pour  la  venir 
assiéger,  avecques  ec  qu’elle  n’esloit  guéres 
bien  fournie;  et  A peine  en  pourroil-on  tirer  la 
nourrilure  de  son  camp  trois  jours,  qu’on  ne 
l’espuysasl  beaucoup;  mais  qu’il  pourroil  pren- 
dre son  chemin  vers  les  Sallins , pays  très  fer- 
(il,  et  là  entretenir  pour  un  temps  son  armée. 
Ce  propos  sembla  avoir  esté  bien  reccu  de  luy, 
mesmes  demanda  quelque  personnage  pour 
luy  monslrer  le  pays.  Mais  le  bon  jugement 
du  seigneur  Pierre  avoit  dcsjA  découvert,  par 
les  termes  cl  propos  qu’il  avait  tenu,  que  ses 
tins  tendoyent  seulement  à tirer  de  l’argent  du 
roy,  et  projeeloit  dès-lors  jouer  ce  beau  tour 
que  depuis  on  a veu.  lendemain  fut  dcspcsché 
Gaspar  de  llus,  seigneur  de  Buy,  gentilhomme 
natif  de  Metz,  pour  l’aller  conduire  vers  les 
Sallins;  mais,  au  lieu  de  prendre  ceclicmin,  il 
s’approcha  une  lieue  plus  en  çà,  vers  la  ville, 
venant  camper  à Aey,  d’où  envoya  trois  de 
ses  gens  vers  M.  de  Guyse,  luy  faire  enten- 
dre que  d'aller  vers  les  Sallins  ce  seroit  Irop 
s’exposer  à l’ennemy,  en  danger  que  luy 
cl  ses  gens  fussent  rompus,  et  que  son  in- 
tention estoit  de  passer  la  Mozellc;  parquoy 
prioit  qu’on  lui  feist  faire  un  pont,  et  ce  pen- 
dant le  fournir  de  vivres  nécessaires,  ensemble 
mettre  en  liberté  quelques-uns  des  siens  qu’il 
disoil  est re  arreslés  dans  la  ville.  M.  de  Guyse 
envoya  recueillir  et  festoyer  ses  gents  par  des 
gentilshommes  de  sa  maison,  auxquels  ces  Alc- 
inans  feirent  grande  instaure  de  prendre  la 
lettre  du  marquis  leur  maistre,  qui  corilcnoit 
leur  charge,  pour  la  porter  A M.  de  Guyse,  et 
qu’ils  viendroyent  puis  après  luy  faire  la  révé- 
rence et  dire  le  surplus.  Tantosl  après  s'en  re- 
tournèrent sans  se  présenter  : de  laquelle  fa- 
çon M.  de  Guyse  assez  esmcrvcillé  ne  laissa 
pourlantà  rendre  res|)onee,  et  ramentevoir  au 
marquis  louchant  les  vivres  la  raison  que  des- 
sus; cl  quant  au  pont,  qu’il  n’avoil  moyen  d’en 
fairedresser  promptement,  mais  qu'il  comman- 
derait que  tous  les  bateaux  de  Metz  cl  du  l’onl- 
A-Mousson  se  rendissent  à l’endroit  où  il  vou- 
drait faire  passer  ses  genls,  pour  en  tirer  la 
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commodité  qu’il  pourroil  ; au  rosie , qu'il  n’a- 
voit  aucun  des  siens  prisonnier,  ny  ne  voul- 
droit  qu’ils  eussent  moins  de  liberté  et  bon 
traiclement  dans  lu  ville  que  les  François. 
Geste  responsc  estoit  sulDsanle,  et  salisfaisoit 
au  tout  ; parquoy  estima  ledicl  marquis  que  ce 
luy  seroit  honte  de  ne  la  prendre  en  payement, 
et  commença  incontinent  penser  A quoique  au- 
tre nouvcaullè  : c'est  de  faindre  estre  requis 
que  M.  de  Guyse  et  luy  parlassent  ensemble, 
et  qu'il  fusl  advisé  un  lieu  hors  la  ville  pour 
s’assembler.  L’excuse  esloit  présente  A M.  de 
Guyse,  que,  ayant  la  garde  de  la  place,  ne  se- 
rait trouvé  bon  qu'il  en  sorlist,  offrant  au  mar- 
quis que,  s’il  luy  plaisoit  venir  dedans,  il  met- 
trait peine  de  le  bien  recueillir  et  traicter.  lo 
marquis  donna  parole  de  venir  le  jour  ensuy- 
vant;  donIM.  de  Guyse  envoya  bonne  trouppe 
de  gentilshommes  hors  la  ville,  vers  la  venue 
de  son  camp  au  devant  de  luy  : et  trouvèrent 
quelques  Alemans  qui  vouloyent  entrer,  les- 
quels furent  reccus.  Et  après  que  l'on  eut  lon- 
guement attendu,  le  marquis  envoya  dire  qu’il 
ne  viendrait  jusques  au  lendemain, auqueljour 
il  approcha  encorcs  le  matin  son  camp  jusques 
au  village  de  Mcrcyel  autres  d’environ,  à une 
lieue  de  la  ville.  Estansdes  noslres  sortis  com- 
me le  jour  précédent,  rencontrèrent  autre 
trouppe  d’Alcmans  qui  disoyent  le  marquis 
n’estre  guéres  loing,  cl  qu’ils  s’cstoycnl  mis  de- 
vant pour  acheter  ce  pendant  quelques  bcson- 
gnes  en  la  ville.  L’entrée  leur  en  fut  donnée 
comme  aux  premiers;  et  sur  le  midy,  un  gen- 
tilhomme envoyé  de  la  part  du  marquis  vint 
porter  excuse  qu’il  ne  pouvoit  encor  venir  de 
ce  jour,  requérant  M.  de  Guyse  qu’il  luy  pleùsl 
recevoir  dans  la  ville  un  nombre  de  mortiers 
et  quelques  munitions  de  boulets,  pour  des- 
charger d'autant  son  charroy , qui  commençoit 
marcher  diftieilement  à cause  que  le  temps 
s’estoil  disposé  A la  pluyé.  De  quoy,  encorcs 
qu'il  en  fusl  quelque  chose,  car  A la  vérité  le 
pays  est  gras  cl  boueux  pour  si  peu  d'eau  qu’il 
y lumbc,  si  est  il  A croire  que  cela  lendoil  plus 
A imprimer  quelque  (Idélité  de  luy  qu’au  sou- 
lagement de  son  charroy  ; car  en  l’hy  ver  après 
il  I raina  lousjours  lesdicls  mortiers  et  boulets 
sans  nouvel  atlcllagc  de  chcvaulx.  M.  de 
Guyse  luy  accorda  sa  demande , et  mesmes 
qu'il  pourrait  laisser  un  de  scs  gens  dans  la 
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ville  pour  avoir  la  garde  de  ce  qu’il  y mellroil. 
Ce  soir,  il  envoya  lesdicts  mortiers,  qui  arri- 
vèrent bien  tard,  et  à l'heure  que  l’on  n’a  ac- 
couslumé  ouvrir  places  de  garde  : toulesfois , 
pour  neluy  laisser  aucune  apparente  occasion 
de  se  plaindre,  M.  de  Guyse,  ayant  jeeté  quel- 
ques chevaulx  dehors  pour  faire  la  decouver- 
te, A fin  d’obvier  aux  entreprinses  qui  se  pour- 
royent  faire,  et  mis  force  soldats  en  armes  A la 
porte,  quelque  nombre  d’arquebousiers  aux 
barrières,  reccut  ce  charroy  à diverses  ouver- 
tures de  porte,  et  à diverses  fois  le  visitant,  A 
la  raison  qu'ils  cntroycnl  les  uns  après  les  au- 
tres, A fin  qu'il  n’y  eust  chose  dont  peust  venir 
inconvénient  A la  ville,  et  cela  si  dextrement, 
qu’il  ne  fut  donné  aucune  cognoissancc  de  sous- 
peçon.  Le  tiers  jour,  on  veit  venir  autre  grosse 
trouppc  d’Alemans,  et  nulies  nouvelles  que  le 
marquis  arrivasl  : dont  M.  de  Guyse,  considé- 
rant cesle  façon , et  le  logis  qu'il  estoit  venu 
prendre  si  près  de  nos  portes,  se  doubla  qu’il 
pourroil  avoir  quelque  dangereuse  imagina- 
tion; parquoy  ne  permeit  que  ces  Alemans 
venus  dernièrement  entrassent,  mais  doulce- 
menl  feit  sortir  cculx  qui  estoyent  dedans,  en 
nombre  de  plus  de  quatre  cens,  leur  offrant 
faire  porter  de  la  marchandise  A la  porte  au- 
tant qu’ils  en  voudroyent  acheter.  Sur  l'heure 
arrivèrent  gens  de  la  part  du  marquis,  pour 
dire  que  leur  maislre  ne  pourroil  eslre  bien 
à son  aise  en  lieu  où  l’on  essayas!  faire  ses  gens 
prisonniers,  cl  que  A cestc  occasion  il  n’y  estoit 
voulu  venir.  A quoy  avoit  tant  peu  d'appa- 
rence, que  l'on  ne  daigna  lui  en  mander  satis- 
faction ; car  aussi  n’estoil  véritable,  comme 
M.  de  Guyse,  s’en  estant  soigneusement  enquis 
dès  l'autre  fois  qu’il  luy  avoit  mandé  le  sembla- 
ble, l’avoit  ainsi  trouvé.  Toutes  lesquelles  cho- 
ses, rapportées  au  succès  de  celles  qui  advin- 
drent  dans  six  scpmaincs  après,  feront  juger 
que  le  marquis  avoit  entrepris  une  de  trois 
choses  : ou  de  tirer  le  plus  de  vivres  qu’il  pour- 
voit pour  desfournir  la  ville,  ou  bien  surpren- 
dre la  personne  de  N.  de  Guyse,  et  mettre  en 
danger  tout  le  demeurant,  ou  bien  de  gaigner, 
avec  le  nombre  de  ses  gens  qui  estoyent  ainsi 
entrés,  une  des  portes  par  où  il  peust  mettre 
toutes  scs  forces  dedans,  et  en  demourer  le 
seigneur  ; mais  Dieu  ne  permis!  qu’il  en  adviul 
ainsi. 


Nous  avions  alors  passé  la  mi-septembre , 
et  commcnçoyenl  venir  plus  d'advertisscmenls 
de  la  venue  de  l’empereur  qu'auparavanl;  le- 
quel , avec  les  bandes  cspagnolles , italiennes 
et  les  autres  forces  qu’il  avoit  assemblées  A 
Insprug,  Munie,  Augsbourg  et  L’Ime,  s'estoit 
acheminé  jusques  sur  le  Rhin,  lequel  sa  per- 
sonne , avec  quelque  nombre  de  chevaulx  et 
certaines  pièces  d’artillerie,  l’avoycnl  passé 
sur  le  pont  A Strasbourg,  le  demeurant  de  l’ar- 
mée par  batteaux  ; s'estant  cncorcs  venus  join- 
dre A luy  A Laudourf,  maison  du  comte  Palatin 
près  de  Spire,  où  il  faisoit  quelque  séjour, 
deux  régiments  qui  venoyent  de  Francfort  et 
Ralisbonne  : par  le  moyen  de  quoy  son  armée 
estoit  encorcs  engrossie , et  s’approcha  depuis 
aux  Deux-Ponts , qui  est  un  lieu  A quinze 
lieues  de  Metz , d’où  M.  de  Guyse  eut  adver- 
tissement  qu’il  faisoit  advancer  quinze  cens  ou 
deux  mil  chevaulx  vers  le  paysMelsein,  pour 
desfaire  les  noslres  qui  y estoyent  pour  la  ré- 
colte. Parquoy  manda  aux  seigneurs  d'Entra- 
gucs,  de  La  Brosse  et  de  Biron  s’approcher 
vers  la  ville  avecqucs  leur  trouppc,  faisans  en- 
tendre par  le  pays  que  l’on  eust  A mettre  plus 
grande  diligence  que  jamais  de  porter  vivres  , 
et  ceulx  qui  ne  le  pourroyenl  si  losl  faire , 
eussent  A les  jetter  hors  des  granges  , maisons 
et  édifices,  A fin  que  s'il  estoit  besoing  en  fairo 
le  gasl  pour  cmpeschcr  que  l’armée  de  l’enne- 
my  ne  s’en  prévalus! , on  les  peust  brusler  sans 
endommager  les  bastimculs  et  meubles,  espar- 
gnant  ce  pauvre  peuple  le  plus  qu'il  seroit  pos- 
sible. 11  leur  fut  aussi  mandé  qu’ils  rappor- 
tassent un  roole  de  tous  les  moulins  des  lieux 
et  environs  où  ils  passoyent,  pour  les  envoyer 
rompre  au  devant  de  l'empereur  ; les  adver- 
lissanl  cncores  d’amener  en  venant  un  grand 
nombre  de  charroys,  pour  s’en  servir  A resser- 
rer promptement  tout  ce  qui  se  trouverait  A 
deux  ou  trois  lieues  A l'entour.  Ces  choses 
exécutèrent  les  susdicls  ainsi  qu'il  leur  estoit 
mandé , et  se  retirèrent  avec  leurs  gens  vers 
M.  de  Guyse,  qui  les  feit  entrer  dans  la  ville 
le  vingl-dcuxiesme  jour  de  septembre , et  les 
envoya  loger  chascun  au  quartier  qui  luy  estoit 
déparly,  les  bandes  de  gens  de  pied  près  des 
murailles,  A fin  d'estre  voisins  des  lieux  où  ils 
auroyent  A faire  la  garde,  et  les  gens-d’armes 
et  chevaulx  légiers  sur  le  milieu  de  la  ville  ; 
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ordonnant  i tous  capitaines,  chefs  de  gens  de 
guerre,  gentilshommes  et  soldats,  r.e  faire  lo- 
gis hors  de  leurs  quartiers,  sur  peine  d'en  estre 
punis. 

En  sçaehant  que  la  noblesse  françoise  est 
assez  couslumiére  de  courir  la  part  où  l'atlairc 
survient , et , advenant  le  siège  , qu'un  bon 
nombre  s’en  relireroit  en  cesle  ville,  où , s’ils 
u’avoyent  à qui  rendre  particulière  obéissance, 
vouldroyent  prendre  logis  où  bon  leur  scmblo- 
roit,  et  estre  de  toutes  les  factions  qui  s’cnlre- 
prendroyent , dont  on  a veu  souvent  advenir 
plus  d'inconvéniens  quo  de  bons  elfects;  à 
reste  cause  feit  commandement  que  tous  gen- 
tilshommes et  autres  qui  vicndroyenl  pour  leur 
plaisir  eussent  h choisir  un  des  capitaines  de 
gens  de  cheval  ou  de  gens  de  pied  eslans  en 
la  ville,  pour  se  retirer  devers  iuy  et  avoir  lo- 
gis dans  son  quartier,  le  suyvrc  et  accompai- 
gner  à toutes  les  saillies , factions  et  entre- 
prinses  qui  se  feroyenl  par  luy,  obéissant  à 
l'exécution  d'icelles  tout  ainsi  que  s’ils  avoyent 
rcceu  soulde,  et  faict  le  serment  au  roy  soubs 
sa  charge , et  n'entreprendre  rien  dadvantage, 
sur  peine  d’estre  mis  hors  la  ville.  El  pourcc 
que  les  ennemis  eussent  peu,  en  moins  de  six 
jours,  se  faire  maistres  de  la  campaigne  et  oc- 
cuper les  vivres , ne  larda  guères  i renvoyer 
la  cavalerie  légière  faire  le  gast  qu’avons  diel 
cy  dessus  et  rompre  les  moulins , leur  com- 
mandant aller  commencer  au  plus  près  de 
l'cnncmy  et  au  plus  loing  de  la  ville  qu'il  leur 
seroil  possible,  faisans  en  sorte  qu’il  demeu- 
rast  le  moins  de  nourriture  et  de  commodité 
de  toutes  choses  devant  leur  année  que  faire 
se  pourroit. 

Cependant , à fin  que  l'on  feist  plus  grande 
diligence  de  resserrer  ce  qui  estoit  encores 
dehors,  fut  de  nouveau  ordonné  que  dans 
quatre  jours  on  eusl  à mettre  tous  les  vivres 
et  le  bcstiail  des  villages  dans  la  ville , pour 
en  fournir  la  munition,  ou  les  vendre  au  mar- 
ché à tel  prix  que  l'on  trouverait , sur  peine 
que,  le  terme  passé,  les  gens  de  guerre  et  sol- 
dats en  pourroyent  aller  prendre  sans  payer  lé 
où  ils  en  trouveroyent.  Ce  commandement  feit 
venir  en  ces  quatre  jours  grande  quantité  de 
tous  vivres  ; car  la  plus  part  du  peuple  et  les 
habitans  de  la  ville,  qui  avoyent  encores  leurs 
granges  et  maisons  aux  champs  toutes  pleines, 
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obéirent  dans  le  temps;  et  ceulx  qui  ne  le 
voulurent  faire  sentirent  bien  lost  la  punition 
du  mespris  et  refus  qu’ils  faisoyent,  par  ce 
que  les  gens  de  guerre  sortirent  comme  il  leur 
estoit  permis,  et  allèrent  faire  particulière  pro- 
vision de  tout  ce  qu’ils  peurent  trouver  : qui 
fut  cause  que  aucuns  se  repentans  venoyent 
olfrir  libéralement  de  porter  tout  ce  qu’ils 
avoyent,  et  que  la  main  fut  resserrée  aux  sol- 
dats ; ce  que  M.  de  Guyse  feit  volontiers , re- 
gretant  la  foule  du  peuple,  pourveu  que  la 
ville  eust  son  fournissement.  En  cesle  façon  , 
ne  vint  guères  de  dommage  que  sur  ceulx  qui 
avoyent  trop  mauvaise  volunté,  et  cela  rnesmes 
porta  quelque  espargne  5 la  munition  du  roy, 
tenant  lieu  de  distribution  aux  soldats  plus  de 
six  sepmaines  durant  le  siège.  M.  de  Guyse 
avoit  usé  de  plusieurs  autres  moyens  sur  le 
faict  des  provisions  de  bleds , vins , bestiail , 
chairs  sallées  , poisson , beurre , huille  , sel , 
froumages,  riz  et  tous  autres  vivres  de  garde 
qu’il  avoit  faict  venir  de  France,  Lorraine, 
Barrais  et  autres  lieux  où  il  s’en  pouvoit  re- 
couvrer, n'ayant  espargné  ny  son  crédit  ny  scs 
deniers,  de  sorte  que  la  ville  fut  mise  en  estât 
pour  ne  souffrir  faim  d'un  bon  an, 

Sur  le  vingtiesme  de  septembre , M.  de 
Guyse  envoya  la  seconde  fois  le  seigneur 
Pierre  Strozzi  vers  le  roy  l'advertir  qu’il  estoit 
temps  d'envoyer  le  secours  qu'il  avoit  advisé 
donner  à Metz,  veu  que  l’ennemy  s’estoil  tant 
approché  qu'il  ne  fallait  plus  doubler  de  sa 
venue.  A quoy  Sa  Majesté  rcspondil  que  de 
Sainct-Mihel.  où  M.  le  connestablc  alloit  dres- 
ser un  commencement  d’armée,  y seroit  pour- 
veu avant  que  les  ennemis  peussent  estre  ar- 
rivés. 

Quelques  jours  auparavant,  le  marquis 
Albert  de  Rrandcbourg  estoit  retourné  vers 
Trièvcs  pour  retirer  les  gens  de  cheval  et  le 
régiment  de  fou-Calvic  qu'il  y avoit  laissé,  et 
autresfois  revenu  au  tour  de  Metz,  où  il  feit 
cinq  ou  six  logis,  entretenant  tousjours  l’éves- 
que  de  Bayonne  de  paroles  générales  sur  les- 
quelles on  ne  pouvoit  faire  aucun  bon  fonde- 
ment ; car  il  luy  proposoit  chascun  jour  de- 
mandes nouvelles,  et  si  excessives , que  ledict 
èvesque  eust  passé  grandement  sa  charge  de 
les  luy  accorder.  Il  envoya  quérir  les  mortiers 
qu'il  avoit  laissés  dans  la  ville,  lesquels  M.  de 
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Guy  se  luy  permit  reprendre.  Et  environ  ce 
temps  le  roy  despescha  eneorcs  le  seigneur  de 
Lansac  pour  venir  prendre  quelque  conclu- 
sion avccques  luy;  mais  il  trouva  moyen  de 
mettre  tousjours  la  chose  en  longueur,  et  ce- 
pendant s’approcha  du  Pont-à-Mousson , ve- 
nant loger  tout  joignant  les  portes.  Auquel 
lieu  M.  le  conncslablc  envoya  de  nouveau  le 
seigneur  de  La  Chapelle  de  Biron , et  à la  fin 
AI.  deChastillon,  son  ncpvcu,  4 présent  admi- 
rai de  France  : lequel , après  avoir  quelque- 
lois  conclud  uuc  chose , incontinent  après  le 
marquis  l’envoyoit  conditionner  de  quelque 
autre  tant  csloignéc  de  raison  qu’il  s’en  re- 
tourna sans  résolution.  Ceste  façon  intraictablo 
de  ne  se  laisser  conduire  à quelque  parly  hon- 
nestc  de  plusieurs  qui  lui  estoyent  oITcrs , le 
rendit  suspect  à M.  le  connestable , qui  com- 
mença penser  de  luy  comme  d’un  cnncmy  ; 
et,  par  le  trouble  qu'il  donna,  vcinl  cest  in- 
convénient a la  ville,  que  M.  le  connestable 
ne  nous  peult  secourir  de  tout  ce  qu’il  cust 
bien  voulu,  mesmement  d'artillerie  : car  il  ne 
l’cust  peu  faire  conduire  avecqucs  moindre 
force  que  d’une  armée,  pour  la  défiance  qu'a- 
vions du  marquis  et  de  son  camp.  Bien  avoil 
faicl  approcher  de  bonne  heure  quatre  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  au  Pont-4-Afousson  avant 
que  le  marquis  y passasl,  lesquelles  furent 
dès  lors  retirées  dans  la  ville  ; et  depuis  envoya 
deux  cens  pionniers  et  un  nombre  de  pouldres 
que  le  seigneur  llorace  Farnèse,  duc  de  Castres, 
admena,  lorsqu’au  dix  septiesme  du  moys  en- 
suy  vant  il  vint  pour  attendre  le  siège  ; oullrc 
lesquelles  M.  de  Guyse,  pour  la  crainte  d’un 
long  siège,  avoit  mis  peine  à en  assembler,  ou 
de  ce  qu'il  en  avoit  tiré  de  ses  places , ou  par 
aultres  moyens,  dix  milliers. 

Pource  que  le  mois  d’octobre  estoit  venu,  et 
nous  approchions  de  l’hyver,  quelques  uns 
estimèrent  que  l’empereur  n’entreprendroit  si 
tard  nous  assiéger,  cuidans,  puisqu’il  avoit 
conduit  jusques  ici  sagement  ses  affaires,  il  ne 
vouldroit  forcer  à ceste  heure  la  nature  du 
temps,  et  tant  contemner  la  rigueur  du  ciel, 
que  de  hasarder  une  si  grande  armée  & la 
mercy  des  neiges,  pluyes  et  gelées,  qui  sont 
bien  véhémentes  en  ce  pays , et  se  contente- 
roit,  pour  ceste  année,  de  s’estre  monslré  en 
armes  en  Alemaigne , et  d’avoir  rèduict  4 sa 


dévotion  les  princes  de  l’Empire,  qui,  au  com- 
mencement de  l’esté,  estoyent  entrés  en  guerre 
contre  luy  ; mais  qu’il  pourrait  entreprendre 
de  venir  en  quelque  quartier  de  la  Champai- 
gne,  ou  en  Lorraine  et  Barrais , pour  y faire 
hyverner  son  année  et  temporiser  jusques  en 
la  belle  saison , que  l'exécution  de  ses  entre- 
prises viendrait  estre  plus  aysée.  Mais  il  estoit 
aussi  4 penser  qu'un  si  grand  amas  de  gens 
de  guerre  et  la  grand  despencc  de  les  soul- 
doycr,  avec  les  bravades  cl  menasecs  dont  il 
avoil  usé , et  qu’il  avoit  faict  publier  par  ses 
ambassadeurs  et  ministres,  tant  en  Alemaigne 
qu’en  Italie,  de  vouloir  avant  toutes  choses 
pourveoir  au  recouvrement  de  ce  qui  touchoit 
4 l’Empire , luy  feraient  avancer  ce  siège  ; 4 
quoy  de  plus  fort  l’inciterait  la  foiblesse  qu’il 
sçavoit  estre  encores  en  la  ville , cl  la  crainte 
que  les  affaires  du  roy,  par  trop  temporiser, 
se  poussent  tant  affermir  qu’il  ne  fust  plus 
heure  de  l’empescher;  aussi  qu’un  esprit  pic- 
qué  se  promet  souvent  de  surmonter  les  plus 
grandes  difficultés,  mesmes  qu’il  avoit  aultrcs- 
fois  bien  heureusement  mené  la  guerre  en  hy- 
vcr.  Parquoy  faisant  M.  de  Guyse  un  conseil 
sur  toutes  ces  choses,  résolut  de  poursuivre 
sa  première  et  sage  délibération,  de  continuer 
avccques  la  plus  grande  diligence  qu'il  pour- 
rait la  fortification  commencée.  El  y estoit  si 
attentif,  que  souvent  il  faisait  porter  son  dis- 
ner  aux  rempars,  de  peur  de  mettre  trop  de 
temps  4 aller  et  venir  en  son  logis.  Et  si  quel- 
ques fois  il  alloit  dehors  4 cheval,  c’estoit  pour 
recognoistrc  le  pals,  visiter  les  advenues  et 
logis  que  les  ennemis  pourroyent  faire  4 l’en- 
tour de  la  ville , et  prendre  garde  aux  lieux 
par  où  ils  nous  pourroyent  nuire , et  aussi  4 
ceulx  qui  seroyent  advantageux , tant  pour 
nos  saillies  et  mettre  des  embuscades,  que  par 
où  nous  ferions  nos  relraictes. 

Les  vendanges  estoyent  lors  achevées,  les- 
quelles avoyent  esté  fairles  sans  aucun  empes- 
chemcnt,  et  y avoit  grande  fertilité  de  vin  par 
tout  le  pays  ; dont , après  qu’on  en  cul  retiré 
une  grande  quantité  dans  la  ville , beaucoup 
de  genls  de  travail  vindrent , qui  furent  em- 
ployés 4 la  bcsongne , par  le  moyen  desquels 
les  plates-formes  commencèrent  d’approcher  4 
la  haulteur  suffisante  pour  s’en  pouvoir  servir. 
Et  feit  lors  M.  de  Guyse  asseurer  et  habiller  le» 
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voultcs  de  plusieurs  églises  en  plaies-formes , 
années  de  balles  de  laine,  qui  scroyenl  caval- 
liers  aux  monlaignes  pour  y mellre  de  l'artille- 
rie , et  battre  au  loing,  à l'advenue  des  enne- 
mis. Et  pour  autant  que  l'on  disoil  eslre  chose 
bien  aisée  de  nous  priver  de  celle  partie  de  la 
Mozellc  qui  passe  dans  la  ville , rompant  la 
chaussée  qui  la  soustient , au  moyen  de  quov 
toute  l'eaue  retourneroit  en  son  ancien  canal , 
du  pont  des  Mores,  hors  des  murailles,  et 
demoureroyent  deux  grandes  ouvertures  ser- 
vant de  brcsche  aux  ennemis,  soubs  les  deux 
ponts  des  Barres , par  où  ladicte  rivière  entre 
et  sort  dans  la  ville , furent  commencées  des 
palliflcadcs  dans  l'eaue,  reculées  de  vingt  cinq 
ou  trente  pas  desdicts  ponts  vers  le  dedans  de 
la  ville,  pour  n’estre  exposées  à la  batterie, 
avec  bon  rempar  des  deux  coslés  du  canal , 
depuis  Icsdiclcs  palliKcadcs  jusques  aux  ponts, 
servant  de  flanc  l’un  ù l'autre.  El  aussi  pour  le 
mesme  danger  que , perdant  l'eaue  , fussions 
privés  des  moulins  qui  estoyent  dessus,  M.  de 
Guyse  en  feil  faire  un  bien  grand  nombre 
d'autres  à bras  et  à chevaulx  pour  mouldrc  les 
bleds  cl  battre  les  pouldrcs. 

En  ces  entrefaicles  on  entendit  que  l’armée 
de  l’empereur  avoit  passé  les  Deux-Ponts,  et 
s’approchoit  vers  la  Mozclle,  s'engrossissant 
toujours  de  gents  qui  suyvoyent  d’Alemaignc, 
et  d’autres  qui  venoyent  des  Pays-Bas  ; dont 
ne  voulant  M.  de  Guyse  leur  laisser  en  proyc 
une  enseigne  de  gents  de  pied  du  capitaine  La 
Prade,  qui  estoit  dans  Bodemar,  à fin  qu'ils  ne 
se  poussent  avantager  d’avoir  à leur  arrivée 
fait  quelque  prinsc  sur  le  roy,  misl  en  délibé- 
ration et  conseil  de  les  retirer,  ensemble  l’ar- 
tillerie qu’ils  pouvoyent  avoir.  Et  furent  les 
capitaines  de  cest  advis  s que  du  premier  jour 
on  envoyas!  quérir  les  gents  de  pied,  cong- 
noissanls  que  la  place  n’estoit  pour  attendre 
une  moyenne  force,  non  qu’une  si  grosse  ar- 
mée qu’on  disoit  eslre  celle  de  l’empereur  ; 
mais  ils  trouvoyent  si  malaysc,  que  quasi  ju- 
geoyent  impossible  d’en  pouvoir  retirer  l’ar- 
tillerie, A cause  qu’il  y avoit  six  grandes  lieues 
de  mauvais  chemin  de  Itodemar  à Metz,  qui 
en  valloycnt  douze  françoiscs,  beaucoup  de 
passages  difficiles,  tant  de  monlaignes  que  de 
grands  boys  entre  deux,  et  le  temps  qui  s’es- 
loit  mis  & la  pluye  ; d’autre  costé,  les  forces  de 
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l’cnncmy  voisines,  et  mesmes  vingt  enseignes 
de  leurs  gens  de  pied  desjà  logées  A Luxem- 
bourg et  Thionvillc,  entre  lesquels  Bodemar 
fnisoit  le  milieu,  estant  chose  conlraincte  de 
passer  A l’aller  et  au  retour  A la  portée  du  ca- 
non de  Thionvillc  ; dont,  pour  y user  scure- 
ment,  ne  fauldroit  moindre  escorte  que  de  tout 
le  nombre  de  gents  qu’il  y avoit  dans  noslrc 
ville,  lesquels,  pource  qu’il  conviendrait  met- 
tre beaucoup  de  temps»  trainer  l’artillerie,  ne 
scroyenl  encores  peu  hasardés  en  telle  entre- 
prise ; mais  qu’on  la  rompis!  et  portast  sur 
sommiers  ce  qu’on  pourrait  des  munitions  de 
guerre  qui  s’y  trouveroyenl.  Suyvant  cecy, 
M.  de  Guyse  envoya  le  lendemain,  qualricsmc 
d’octobre,  le  capitaine  banque,  avec  ses  har- 
quebousiers  A cheval,  advertir  le  capitaine  La 
Prade  de  tenir  luy , scs  gents  et  son  atfairc 
presls,  et  qu’il  cnvoycroil  encor  plus  grand  es- 
corte pour  les  conduire  scurement  A Metz. 
Dont  pour  cest  effecl  il  dépescha  deux  jours 
après  le  seigneur  Paule  Baptiste  et  la  moitié 
de  la  compagnie  de  M.  de  Nemours,  lesquels 
passèrent , sans  estre  apperceus  de  cculx  de 
Thionvillc,  A la  faveur  d’un  escarmouche  que 
M.  de  Nemours  et  le  comte  de  La  Bochefou- 
cault,  avec  le  reste  de  leurs  compaignies  , al- 
lèrent attaquer  devant  la  ville  , sur  lesquels 
sortirent  quelques  gents  de  cheval,  qui  furent 
incontinent  rembarrés  dans  les  portes.  El  allè- 
rent encores  les  nostres  donner  dans  un  nom- 
bre d’harquebousiers  sortis  avec  les  gents  de 
cheval,  lesquels  avoyenl  gaigné  un  fossé,  cuy- 
dans  de  IA  tirer  miculx  A seurelé  ; mais  ils  fu- 
rent enfoncés  et  rompus,  où  le  seigneur  d’Au- 
rade,  gentilhomme  de  la  maison  de  M.  de 
Nemours , rcçeut  une  harquebousade  dans  le 
genoil,  de  laquelle,  A trois  ou  quatre  jours  de 
IA,  il  mourut.  Les  capitaines  Baptiste  , I -nique 
et  La  Prade  exécutèrent,  le  huicticsme  du 
movs,  ce  qu’ils  avoyenl  en  charge,  de  la  ruine 
du  chaslcau  et  rompemcnl  de  pièces,  condui- 
sans  par  une  nuict  les  gens  de  guerre  A sau- 
voté,  avec  un  nombre  de  pouldres  et  d’arque- 
bouses  à croq  qu’ils  avoyent  faict  charger, 
jusques  au  pont  de  Bissemonl  A demie  lieue  de 
Thionvillc,  où  le  seigneur  de  Biron,  avec  la  com- 
pagnie de  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon , 
et  sept  enseignes  de  gents  de  pied  soubs  le  ca- 
pitaine l-'avars,  maislrc  de  camp,  sc  trouvèrent 
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à l’aube  du  jour  pour  les  recueillir.  El  pourcc 
que  quelque  maladie  assez  contagieuse  avoit 
couru  entre  ces  soldats  de  llodeniar,  à tin  (l'é- 
viter inconvénient  dans  la  ville,  M.  de  Guysc 
les  envoya  loger  au  pont  des  Moulins,  où, 
après  leur  avoir  faict  faire  monstre,  leur  com- 
manda se  retirer  au  camp , vers  M.  de  Clias- 
lillon , leur  coronel.  Et  en  ce  temps  il  choisit 
parmy  scs  autres  bandes  trente  soldats  des 
plus  estimés  pour  sa  garde,  dont  en  y avoit  six 
des  laquais  du  roy,  qu'il  a,  durant  le  siège, 
souvent  employés  à diverses  entreprises,  ès- 
quclles  ils  se  sont  lousjours  portés  fort  vail- 
lamment. Aussi  en  sont  demeurés  les  treize 
ou  quatorze  morts  ou  impotents  de  leurs  mem- 
bres. 

Trois  ou  quatre  jours  après,  M.  le  prince 
de  La  Roche-sur-Yon  , venant  de  sa  maison , 
arriva  en  poste,  pour  le  désir  de  se  trouver  en 
un  siège  tel  qu’on  prévoyoit  estre  ccstuy-cy,  la 
venue  duquel  fut  très  aggréable  à M.  de  Guy- 
sc et  ù tous  les  gents  de  guerre.  Il  voulut  du 
premier  jour  prendre  charge  de  quelque  be- 
songne,  et  commcncca  un  rempar  à l’endroit 
d’une  poterne  près  l’église  Saincl-Thibauld, 
qui  fut  continué  & main  gauche  jusques  à l’en- 
trée de  la  rivière  de  la  Seille,  et  de  l’autre  cos- 
té  jusques  aux  Augustins,  comme  de  mesmes 
feit  le  seigneur  Pierre  Slrozzy  au  rempar  et 
tranchée  d’entre  la  porto  des  Alemans  et  la 
plate-forme  de  la  porte  à Mozelle.  A ladicte 
plate-forme  le  comte  de  La  ltochefoucaull  et 
le  seigneur  de  Randan,  et  les  seigneurs  de  Gou- 
nor  et  de  La  Brosse  à la  courtine , et  deux 
boulevars  du  retranchement  ; le  seigneur  d'En- 
tragues  au  ravelin  et  portai  des  Alemans;  le 
seigneur  de  Biron  à la  plate-forme  des  Rats;  le 
seigneur  de  Parroy  à celle,  de  l’encongnurc  de 
Saincte-Glocinc,  et  certains  aultres  seigneurs 
venus  auparavant,  qui  estoient  supérinlendans 
A tous  les  atteliers,  faisoycnl  valoir  la  diligence 
des  pionniers  et  des  gens  de  travail , n’espar- 
gnans  celle  mesme  des  gens  de  guerre  de  pied 
ou  de  cheval,  lesquels  y employoieut  quai  réel 
six  heures  chascun  jour,  dont  leur  gaillardise 
aydn  beaucoup  il  l'advancement  de  la  bcsongne; 
joinct  que  nos  ennemis  cstovenls  lents  et 
nous  donnoyenl  loisir  de  nous  fortifier,  séjour- 
nons plus  d'un  demy  moys  au  logis  qu’ils 
avoyent  prins  aux  Deux-Ponts  et  aux  environs; 


mais  cela  procédoit,  comme  il  est  vraysem- 
blable,  do  ce  que  l’empereur  vouloit  pourveoir, 
avant  passer  oultre,  aux  munitions  de  guerre 
cl  vivres  qui  seroycnt  nécessaires  durant  le 
siège  5 l'entretenement  d'une  si  grande  armée; 
comme  dès  lors  il  pratiqua  que  de  Strasbourg 
luy  seroit  fourny  durant  deux  mois  deux  cens 
mille  pains  par  jour,  et  des  aultres  villes  assi- 
ses sur  le  Rhin  et  la  Mozelle,  selon  qu'ils  le 
pourroyent  faire.  Il  attendoit  aussi  que  sa 
grosse  artillerie  fust  arrivée  à Thionville,  la- 
quelle il  faisoit  descendre  par  le  Rhin  jusques 
é Confluence,  et  puis  remonter  par  la  Mozelle. 
D'aultre  costé,  le  duc  d’Olsten,  frère  du  roy  de 
Dannemarc,  et  les  seigneurs  d’Aiguemont,  do 
Rrabançon  et  Du  Bossu,  luy  devoyent  amener 
un  autre  nombre  de  gens  de  guerre  qui  cs- 
toycnl  bas  Alemans,  tant  de  pied  que  de  che- 
val, lesquels  ne  pouvoyent  si  tost  arriver  ; mais 
sentant  qu’ils  s’approchoyent,  et  qu’au  demeu- 
rant tout  l’appareil  de  son  année  esloit  prest , 
il  s'achemina  vers  Sarcbruch. 

Alanl  M.  de  Guyse,  désirant  avoir  particu- 
lière congnoissance  de  l’estât  de  reste  armée  , 
commanda  au  seigneur  de  Randun  s’en  aller 
avec  sa  rompaignic  si  avant  qu'il  la  peust  rc- 
cognoislre;  lequel  chemina  jusques  par  delà 
Vaudrcvauges  sans  avoir  nouvelles  des  enne- 
mis ; et,  passant  un  peu  plus  oultre  conlremont 
la  rivière  de  Sarre,  trouva  que  leur  camp  ve- 
noit  loger  ce  soir  à Forbach,  un  peu  par  deçà 
Sarcbruch , à sept  lieues  du  Metz.  Surquoy 
M.  de  Guysc  feit  certain  jugement  qu’ils  se  ve- 
noyent  adresser  à Metz  ; et , bien  qu’il  veist 
nos  enseignes  de  gens  de  pied  si  mal  complct- 
tes  qu’elles  n'avoyent  lors  plus  de  quatre  mil 
cinq  à six  cens  hommes  en  tout , que  la  caval- 
leric  n’avoit  faict  monstre,  sinon  de  quatre  cens 
quarante  quatre  chevaux,  aussi  les  trois  com- 
pagnies de  la  gendarmerie  comptés  pour  neuf 
vingts  hommes  d’armes.  Plusieurs  y avoyent 
esté  trouvés  absens  pour  estre  malades,  ou  al- 
lés se  rafraischir  du  voyage  d’Alrmaigne,  et 
grande  diflleulté  qu’il  en  peust  estre  désormais 
secouru  de  plus  grand  nombre,  ny  d'aulcuno 
aullre  chose.  Néantmoins  se  résolut  avec  telle 
trouppe,  qu'il  congnoissoit  estre  pourveuc  de 
gens  de  bien  , attendre  les  ennemis,  sans  de- 
mander aullre  chose  au  roy  que  su  bonne  grâ- 
ce, laquelle  il  espérait  mériter  exposant  sa 
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vie  à la  défense  el  garde  de  ceste  sienne  place, 
comme  à la  vérité  c’esloil  service  aultant  re- 
levé qu'on  cusl  peu  faire  a la  venue  de  si  grand 
force,  et  où  chascun  de  bon  el  sain  jugement 
pcust  aiséement  congnoistrc  de  quelle  impor- 
tance en  estoit  la  conservation  ou  la  perle. 
Donques,  sentant  les  ennemis  si  près  comme  a 
esté  dict,  de  peur  que  s’ils  avoycnt  intelligence 
ou  moyens  aulcuns  de  surprendre  la  ville  ils 
en  voulussent  à leur  arrivée  essayer  l'exécu- 
tion, il  feit  renforcer  la  garde  des  murailles, 
ordonnant  que  les  capitaines , les  seigneurs, 
gentilshommes  et  gents  d'ordonnance,  feissent 
ordinairement  tout  le  long  de  la  nuict  la  ronde, 
et  luy-mesme  le  plus  souvent  estoit  a visiter  les 
corps  de  garde  et  sentinelles.  Aussi  ordonna 
un  guet  à citerai  hors  la  ville,  qui  se  ferait  de 
jour  un  peu  pardessus  le  bourg  de  Sainct-Ju- 
lian,  vers  la  montaigne  et  venue  des  ennemis, 
atln  que  d’heure  a aultrc  il  fust  adverty  de  tout 
ce  qui  pourrait  survenir  de  leur  costé. 

Bien  tost  après  il  envoya  le  seigneur  Paule 
Baptiste  sur  les  champs  , pour  avoir  cncorcs 
plus  scures  nouvelles  du  chemin  qu’ils  ticn- 
droycnl;  lequel,  avec  trente  ou  trente-cinq 
chevaulx,  chemina  un  jour  et  la  nuict,  et  un 
peu  de  l’aultrc  matinée  vers  Sarebruch,  et 
trouva  que  leur  camp  estoit  encor  a Forbach  : 
toutesfois  il  en  deslogeoit  ce  mesme  matin 
pour  venir  à Sainet-A  vau,  en  s'approchant  deux 
lieues  de  nous  ; Ledict  seigneur  Paule,  estant 
couvert  d’un  peu  de  bois  el  du  brouillard  qui 
faisoit  lors,  demeura  quelque  temps  a vcoir 
passer  ce  camp  ; i la  Un,  voyant  trois  ou  qua- 
tre de  leurs  soldats  débandés,  tes  feit  prendre, 
sans  que  le  camp  en  eust  aucune  alarme,  et 
avec  cesl  advis  et  langue  s’en  retourna  en  la 
ville.  Ainsi  nous  continua  l'adverlissemcnl  que 
l'empereur  approchoil,  dont  moins  que  jamais 
perdismes  heure  ny  temps  a faire  tout  ce  qui 
estoit  possible  pour  la  fortification  et  défence 
de  la  ville. 

La  nuict  du  deuxiesme  jour  après,  le  comte 
de  la  Rochefoucaull  sortit  pour  aller  de  rechef 
veoir  les  ennemis.  El  estant  près  de  Uoulac , 
à quatre  lieues  de  Metz,  se  tint  en  embuscade, 
envoyant  le  capitaine  La  Faye,  son  lieutenant, 
avec  six  salades,  descouvrir  plus  avant  ; lequel 
alla  donner  jusque  dans  les  fauxbourg  de  Uou- 
lac , où  y avoit  quelques  harquebousiers  en 
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garde , qui  furent  chargés  et  conlraincts  gui- 
gner le  fort,  donnans  l’alarme  a huicl  ou  neuf 
cens  chevaulx  qui  osloyent  logés  là  pour  es- 
corte des  viv  res.  Ledict  La  Faye  se  retira  vers 
la  trouppe , el  le  comte  avecques  le  tout  vers 
la  ville,  trouvant  en  chemin  grande  quantité 
de  bled  et  vin  pour  les  ennemis,  qu'il  gasta  et 
desfonça.  Et  ne  tarda  guères  après  que  M.  de 
Guysc , pour  eslre  tousjours  bien  adverty  de 
ce  que  les  ennemis  feroyent , renvoya  Paule 
Baptiste  sur  le  chemin  de  leur  camp  ; lequel , 
estant  aussi  parti  de  nuict,  arriva , ainsi  que 
le  jour  commençoit  a poindre , en  un  village 
qui  est  entre  le  petit  Metz  et  les  Estangs,  au 
milieu  d’un  bois , où  il  trouva  de  vingt  cinq  à 
trente  soldats  espagnols,  lesquels  eurent  l’a- 
larme de  luy,  et  tirèrent  force  harquebousades, 
se  jectans  dans  le  bois  qui  estoit  à l’entrée  du 
village,  par  lequel  ledict  Baptiste  vouloil  faire 
son  chemin , qu’il  faignit  lors  prendre  par  au- 
tre part;  mais,  pour  mieux  pouvoir  porter 
quelque  cerlainelé  des  ennemis  , el  les  appro- 
cher à couvert , il  y rentra  par  aultrc  endroit  ; 
et  arrivant  jusques  près  du  camp,  qu’il  trouva 
logé  par  deçà  Boulac,  print  neuf  ou  dix  soldats 
italiens  qui  ulloyenl  husquer  par  les  villages , 
et  s’en  revint.  De  ce  logis  l’empereur  partit 
pour  se  retirer  à Thionville,  à cause  de  quel- 
que indisposition  de  sa  personne  ; et  à deux 
jours  de  là,  Paul  Baptiste  retourna  autre  fois  de 
nuict  sur  les  champs  vers  Thèoncourt  et  Créan- 
ges,  pour  aller  se  mettre  derrière  les  enne- 
mis ; mais  il  fut  mal  guidé , el  ne  peut  sortir 
l’exécution  de  ce  qui  avoit  esté  entreprins. 
Toutesfois,  s'accostant  plus  près  du  camp, 
trouva  vingt  cinq  ou  trente  Marangeois  prés 
d'un  bois , qui  donnoyenl  la  chasse  à quinze 
ou  vingts  soldats  italiens  des  ennemis.  Ledict 
Paule  print  les  uns  el  les  aultres  ; el , passant 
cncores  plus  avant,  trouva  que  le  camp  estoit 
deslogé  de  Boulac,  et  s’en  venoit  vers  les  Es- 
langs.  Il  approcha  à un  demy  quart  de  lieue 
de  plusieurs  esquadrons  de  gens  de  pied  et  de 
cheval,  qu’il  suyvit  un  temps.  Et  voyant  quel- 
ques Espagnols  et  aultres  soldats  s'cscarter  de 
bi  grosse  troupe , les  print  prisonniers  et  les 
conduict  à Metz. 

Ce  soir  logea  la  cavallcrie  de  l’enncmy  au- 
dicl  lieu  des  Estangs , qui  est  à trois  lieues  do 
Metz,  et  tout  le  reste  de  l’armée  à demie  lieue 
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par  delà , où  ils  sc  tindrcnt  encores  lendemain, 
à cause  du  mauvais  temps  qui  les  empeschoil 
mener  l'artillerie  ; mais  ce  ne  fut  sans  que  M. 
de  Guyse  leur  envoyas!  sur  le  jour  et  sur  la 
nuict  donner  l’alarme  par  quelques  petites 
trouppes  de  nostre  cavallcrie , de  sorte  que 
toute  la  leur  fut  conlraincte  sc  tenir  longue- 
ment en  bataille.  Et  les  eus!  on  encores  tra- 
vaillés plus  souvent,  et  par  plus  grand  nombre 
des  nostres , n’eust  esté  que  la  retraicle  esloit 
mal  ayséc , et  qu’on  n’eust  sceu  faire  si  petite 
perte  qu’elle  n’eust  esté  trop  grande  pour  le 
besoing  qui  s’apprestoit.  La  nuict , ils  envoyè- 
rent des  harquebousiers  à deux  ou  trois  cens 
pas  de  la  ville,  auprès  d’un  pont  de  pierre,  du 
costè  de  la  grande  rivière , pour  visiter,  ainsi 
qu’on  pense,  le  lieu  et  l’assiette  de  leur  camp, 
lesquels  furent  descouverts  de  la  muraille.  Et 
les  fust  on  allé  veoir  de  plus  près  sans  l’incom- 
modité de  la  nuict. 

Deux  jours  après,  qui  fut  le  dix  ncufviesmo 
d’octobre , le  duc  d’Albe , capitaine  général  de 
l’armée  de  l’empereur,  et  le  marquis  de  Ma- 
rignan,  colonel  des  gents  de  pied  italiens,  par 
lesquels  deux  la  plus  part  des  affaires  se  con- 
duisoyent,  délibérèrent  venir  recongnoistre  la 
ville,  et  le  logis  qui  scroit  plus  propre  pour 
l’assiéger,  estimans,  puis  que  la  principale 
charge  de  l’entreprinse  leur  touchoit,  qu’aussi 
devoyent  ils  veoir  à l’œil  tout  ce  qui  pourrait 
faciliter  ou  empescher  l’exécution.  Ils  s’appro- 
chèrent à un  petit  quart  de  lieue,  avec  qua- 
torze mille  hommes  de  pied,  quatre  mille  che- 
vaulx  et  six  pièces  d’artillerie  de  campaigne, 
qui  furent  desrouvers  sur  les  neuf  heures  du 
matin  par  la  guette  du  dochier;  et  le  seigneur 
de  La  Brosse , qui  estoit  ce  Jour  de  guet  hors 
la  ville  avec  la  compaignie  de  M.  de  Lorraine, 
en  donna  certain  advertissement  à M.  de 
Guyse.  Et,  ayant  retiré  ses  sentinelles,  com- 
mença s’approcher  au  pas  vers  un  pont  de 
pierre  du  bourg  Sainct-Julian,  où  il  trouva 
de  nos  harquebousiers  qui  csloient  sortis 
pour  le  soustenir,  lesquels  y attendirent  la 
descente  des  ennemis,  et  le  gardèrent  assez 
longuement;  mais,  se  voyans  charger  d’une 
grand  force  par  teste  et  par  flanc , car  à trente 
pas  du  pont  n’y  avoit  eaue  qui  y peust  faire 
cmpeschcment , commencèrent  se  retirer , et , 
par  le  moyen  d’un  bon  ordre  et  commande- 
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ment  du  seigneur  de  La  Brosse,  qui  leurfaisoit 
souvent  monslrer  visage,  et  prendre  de  pas  en 
pas  les  lieux  advantageux  pour  tirer  à cou- 
vert, ils  gaignèrent  la  faveur  de  nos  murailles 
sans  qu’il  s’en  perdist  pas  un.  De  l’autre 
costè , sur  la  porte  des  Alemans,  descendoyent 
environ  deux  mille  harquebousiers  espagnols 
ou  italiens,  ayants  laissé  la  grosse  Irouppe  à 
huiet  ou  neuf  cens  pas  plus  hault , vers  les 
bordes  de  Valièrcs,  et  leurs  gents  de  cheval  un 
peu  à gauche  en  bataille.  M.  de  Guyse  feit  sor- 
tir le  seigneur  de  Bandan  avec  vingt  cinq  che- 
vaulx  seulement , pour  les  aller  recognoistre , 
sans  permettre  qu’il  en  sortist  davantage , à 
cause  que  cest  endroit  vers  la  montaigne,  cou- 
verte de  vignes,  n’estoit  commode  à combattre 
pour  la  cavalerie.  Et  ayant  ordonné  quinze 
harquebousiers  de  chascune  enseigne  de  gents 
de  pied  se  tenir  prests,  avec  un  chef  des  princi- 
paux de  chascune  d’icelles,  il  en  bailla  deux 
cens  au  capitaine  Favars,  maislre  de  camp, 
pour  l’aller  soustenir , et  encores  le  seigneur 
Pierre  Strozzy  pour  commander  aux  uns  et  aux 
autres , et  conduire  l’escarmouche.  l«dict  sei- 
gneur de  Bandan  n’alla  guères  avant  sans 
rencontrer  ceste  force  d’harquebousiers  qui  ve- 
noit  au  grand  pas,  en  bon  ordre  et  contenance 
de  soldats,  pour  s’attaquer  aux  nostres,  et  lira 
sur  sa  trouppe.  Toutesfois  il  les  nombra  jus- 
ques  aux  derniers  ; puis , se  retirant  au  pas 
vers  la  première  ruine  de  dessus  la  porte  des 
Alemans , appelée  de  Brimba , trouva  le  sei- 
gneur Pierre,  qui  le  feit  passer  et  tous  les 
chevaulx  , plus  bas  vers  la  ville , s’apprestant 
avec  ses  harquebousiers  faire  teste  aux  enne- 
mis, lesquels  il  arresta  un  temps  à coups  d’har- 
quebouse , mais,  d’autant  qu’il  les  voyoit  ren- 
forcer tousjours , et  que , par  les  costés , com- 
mençoyont  d’environner  le  lieu,  il  retira  peu 
à peu  ses  gens  vers  l’autre  ruine  plus  basse 
et  prochaine  de  la  ville , appelée  de  Saincte- 
Elizabct  ; et  là , tenant  ferme , garda  que  les 
ennemis  ne  passassent  oultre,  bien  qu’ils  en 
feissent  leur  effort , et  continuassent  harque- 
bouser  plus  de  deux  heures  les  uns  contre  les 
autres.  Encores  estoyenl  autres  cent  ou  six 
vingls  harquebousiers,  du  reste  de  ceulx  que 
M.  de  Guyse  avoit  ordonnés , sortis  au-devant 
d’autre  grosse  trouppe  d’ennemis,  venus  aux 
vignes  sur  la  porte  Mozelle,  qui  fùrent  sous- 
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Icnus , cl  les  nostres  trouvas  aussi  roiddes  cl 
asscurés  qu'aux  autres  endroits.  Ainsi  s’atta- 
qua l'escarmouche  en  plusieurs  lieux  entre  les 
deux  rivières , et  vèoit-on  tous  les  cousteaux 
et  montaignes  pleins  de  feu  et  fumée  del’esco- 
pèterie.  Cependant  le  due  d'Albe,  et  le  marquis 
de  Alarignanquiestoit  descendu  de  sa  liclière, 
où  il  alloit  à cause  de  quelque  mal  de  jambe, 
et  remonté  sur  une  hacquenéc,  vindrent  à la 
Belle-Croix  , d’où  ils  peurent , mieulx  que  de 
nul  autre  lieu,  veoir  le  circuit  et  contenu  de  la 
ville,  recognoislre  les  commodités  de  loger 
auprès,  et  les  endroits  par  où  elle  se  pourroil 
mieulx  battre.  Quelques  Espagnols  passèrent 
le  bourg  Saincl-Julian  vers  la  rivière,  comme 
voulans  sonder  deux  guais  qu’il  y avoit  pour 
passer  en  l'islc , dans  laquelle  fut  jectè  une 
partie  de  la  compaignic  de  Al.  le  princo  de  La 
Roche-sur-Yon,  et  quelques  harquebousiers  du 
capitaine  Saincl-Houan , pour  les  empescher. 
L'escarmouche  dura  depuis  les  unze  heures 
jusques  ù vespres,  que  les  ennemis,  voyans 
ne  pouvoir  faire  démarcher  les  nostres  des 
lieux  qu’ils  s’esluyent  résolus  de  garder , tant 
s'en  faull  qu’ils  les  poussent  forcer  pour  appro- 
cher la  ville  de  plus  près,  commencèrent  les 
premiers  se  retirer  vers  leur  grosse  trouppe , 
et  puis  tous  ensemble  à leur  camp,  laissant 
l'avantage  aux  noslrcs , auxquels  ne  fut  donné 
peu  de  louange  par  AI.  de  Guysc,  d'avoir  main- 
tenu si  long  combat  sans  estre  rafraischis  ne 
renforcés , là  où  les  ennemis  l’avoyent  esté  par 
trois  fois,  et  tousjours  de  gros  nombre  et  gens 
choisis,  comme  cculx  qui  estoyent  venus  pré- 
parés de  cesto  entreprinse,  en  laquelle  la  si- 
tuation du  lieu  les  avoit  encore  favorisés  de 
pouvoir  venir  jusques  près  de  nous,  couverts 
par  fossés  et  ravins.  11  fut  tiré  des  doux  coslés 
plus  de  dix  milles  harquebousades ; et  y per- 
dismes  du  nostre  le  seigneur  de  Alarigny  de 
Picardie,  cl  cinq  soldats,  qui  furent  tués  sur 
le  champ.  Les  seigneurs  de  Alompha , lieute- 
nant de  la  compagnie  du  seigneur  de  Randan, 
deSilly,  le  capitaine  Sainct-Aulbin , le  capi- 
taine Soley  cl  son  enseigne  La  Yaurc,  cl  l’en- 
seigne du  capitaine  Gordan,  avec  dix  ou  douze 
autres  soldats,  furent  blessés,  dont  Silly,  Alom- 
pha cl  La  Vaurc  moururent  en  peu  de  jours. 
Le  seigneur  de  Aley  Robert , homme  d'armes 
de  la  compagnie  de  Al.  de  Guysc , fut  prins. 
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De  leurcoslé , ne  recourent  moindre  dommage 
que  de  huicl  ou  neuf  vingts  hommes , entre 
lesquels  en  y avoit  de  eeulx  qu'ils  appellent  si- 
gnalés, ainsi  que  nous  avons  sccu  depuis.  Le 
soir  mesmes , AI.  de  Guysc , estant  allé  au  lieu 
do  l’escarmouche,  trouva  des  paysans  qui  l’as-  . 
seurèrent  avoir  veu  un  nombre  de  charretlées 
de  morts  et  blcssésque  les  ennemis  ramenoyent, 
oultre  quelques  uns  qu’il  veit  demeurés  sur  la 
place.  Nostre  artillerie  des  voulles  des  églises 
et  des  plates-formes  avoit  fort  tiré,  mesmes  de 
la  plate-forme  des  Rats , quelques  coups  de 
canon  et  de  longue  coulevrine  dans  les  ruines 
de  Saincl-Julian,  à cause  que  des  Espagnols  s'y 
estoyent  retirés,  qui  n’y  feirent  pourtant  long 
séjour.  Dès  ce  premier  rencontre  les  ennemis 
tindrent  nos  soldats  en  bonne  réputation  , ne 
leur  ayansveu,  pour  aucun  danger,  reculer 
ou  advancer  le  pas  qu’en  gens  de  guerre  et 
bien  asseurés;  qui  fut  un  advantage,  lequel 
AL  de  Guyse  cognoissoit  estre  requis,  qu’un 
chef,  au  commencement  d’une  guerre,  taschast 
le  plus  qu’il  luy  scroit  possible  de  gaigner. 

I>c  seigneur  don  Ix>vs  d'Avilla,  général  de  la 
cavalerie  espagnole,  escripvit  lendemain  une 
lettre  par  son  trompette  à AL  de  Guysc , pour 
ravoir  un  esclave  qui  s'estoit  venu  rendre  à 
nous , et  qui , à ce  qu’il  manda , avoit  desrobé 
un  cheval  d'Espagne  et  la  bourse  de  son  mais- 
tre.  AI.  de  Guysc  feit  response  que  l’esclave 
s’estoit  retiré  plus  avant  dans  les  pays  du  roy , 
comme  osloitla  vérité,  clquand  bien  il  serait  cn- 
rorcenla ville, lafranchise qu’il  yavoit  acquise, 
selon  l’ancienne  et  bonne  couslumc  de  France, 
qui  donne  liberté  aux  personnes,  ne  permet- 
trait qu’on  le  peust  rendre  ;bicnluy  renvoyoil 
le  cheval , qu’il  avoit  racheté  do  celuy  à qui 
l'esclave  l'avoit  baillé,  lion  nombre  de  leurs 
soldats  se  vindrent  depuis  rendre  à AI.deGuyse 
pour  le  service  du  roy,  mcsmcmcnl  Italiens, 
tant  à cause  des  défaulx  qui  estoyent  en  leur 
camp,  que  pour  la  défiance  qu'ils  disoyent  les 
ennemis  avoir  d’eulx  et  de  leur  nation  ; aux- 
quels fut  baillé  passage  et  moyen  de  se  retirer 
en  France , après  loutcsfois  qu’on  eus!  tiré 
d’eulx  ce  qu’ils  pouvoycnl  sçavoir  du  faict  des 
ennemis  ; entre  aullres choses,  que  le  marquis 
de  Afarignan , estant  à la  Belle-Croix  pour  re- 
congnoistrc  la  ville , avoit  dicl  qu’il  véoit  un 
lieu  pour  faire  une  belle  et  grande  bresebe, 
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et  où  tour  artillerie  nous  pourroil  garder  de 
remparer  et  de  la  défendre,  qui  fut  cause  que 
M.  de  Guyse  alla  luy-inesme  IA  hault  sur  la 
monlaigne,  et  rccongneul  que  ce  n’estoit  aullre 
chose  que  ce  dedans  du  mur  d'entre  la  plate- 
forme des  Rats  et  la  tour  des  Charriers , qu’il 
avoit  au|>aravant  assez  remarqué  ; lequel  et  le 
pied  mesnic  esloilveude  la  monlaigne,  n'ayant 
rien  encores  esté  touché  A la  tranchée  aupara- 
vant ordonnée  par  le  dedans,  avec  un  rempar 
et  deux  lianes  , ny  aux  Diverses  qu'on  avoit 
advisé  relever  pour  le  couvrir,  A cause  que 
>1.  de  Guyse  avoit  mesuré , par  le  temps  que 
les  ennemis  serovent  côntraincts  mettre  A gui- 
gner l’isle  , faire  les  approches  et  puis  la  brè- 
che , qu'il  auroit  le  loisir  d’y  pourvoir,  et  ce- 
pendant lesaultresbesongnes,  qui  sembloyent 
plus  pressées,  ne  serovent  retardées  ; ainsi  que 
parfoisendevisantil  disoit  entre  ses  plus  pri- 
vés,qu’il  véoil  plusieurs  choses  ayantsbesoing 
de  quelque  remède,  lesquelles  il  passnilsansen 
faire  semblant,  A (In  de  ne  donner  congnois- 
sance  A louis  des  foiblesses  qu'il  trouvoit  dans 
la  ville,  et  n’estre importuné  d'y  faire  rempa- 
rer, pour  mettre  les  aullres  ou  une  partie  en 
arrière.  Il  commanda  toutesfois  dès  lors  la 
tranchée  et  fortification  naguères  dictes,  où 
fut  besongnè  tant  diligemment  par  nos  soldats, 
aveelaconduictedu  v idoine  de  Chartres,  qu'en 
peu  de  temps  l'endroit  fut  mis  en  estât  pour 
eslre  défendu. 

I>cs  ennemis  passèrent  trois  jours  sans  se 
monstrer  en  campaigne  : laquelle  chose  meut 
M.  de  Guyse  d’envoyer  le  comte  de  I.a  Roche- 
foucault  venir  ce  qu’ils  faisoyent;  lequel  trouva 
leur  camp  assis  un  peu  par  delà  Saincte-Bar- 
Ih1  , A une  lieue  et  demie  de  Metz;  et,  après 
avoir  recongneu  ce  qu'il  peut  de  leur  estât  et 
de  leur  logis,  s'en  retourna  en  bruslant  les  villa- 
ges des  environs,  où  leur  cavalerie  oust  peu 
trouver  du  couvert.  Et  la  nuict  après,  le  sei- 
gneur Paulc  Baptiste  sortit  avorques  quelque 
nombre  de  chcvaulx  pour  les  aller  esveiller  ; 
lequel  arriva  de  grand  matin  tout  auprès  du 
camp  , cl  donna  jusques  dans  le  corps  de  garde 
des  gens  de  pied  italiens,  d’où  vint  l'alanne 
si  ehauldc,  que  tous  leurs  gens  de  pied  et  de 
cheval  se  mirent  en  bataille.  De  ce  temporise- 
ment  des  ennemis  nous  revenoit  lousjours 
quelque  loisir  et  moyen  de  nous  fortifier.  Bien 
eau.  et  ain.  oiv.  xvt*  s. 


que  la  grandeur  de  la  ville  et  tant  de  lieux  foi- 
bles  qu'elle  avoit  nous  missent  en  double  aux- 
quels on  debvoit  premièrement  entendre  , A 
toute  adventurc  l’on  advisa  de  commencer  en 
plusieurs  , A fin  que  , si  possible  esloit,  l'en- 
treprinse  des  ennemis  se  trouvas!  lousjours 
prévenue  de  quelque  chose.  Mais  il  ne  larda 
seulement  que  jusques  au  vingtiesmedu  mois  , 
environ  les  cinq  heures  du  matin,  qu’un  grand 
nombre  de  labourins  se  ouyt  batre  par  les 
champs,  par  où  jugeasmes  que  leur  camp  ap- 
prochoit.  Et,  sur  les  sept  heures,  que  le  grand 
brouillart  de  la  matinée  fut  tombé , nostre 
campanilh  commencea  descouvrir  les  esqua- 
dres  des  gens  de  pied  et  de  cheval  de  leur 
avant-garde;  et,  peu  après,  on  les  veit  appa- 
roislre  sur  le  hault  du  mont  appelé  de  Ctiastil- 
lon,  et  une  grosse  trouppe  de  leurs  gens  de 
cheval  passa  vers  les  bordes  de  Bnnny,  sur  la 
porte  des  Alemans,  pour  se  tenir  en  bataille  jus- 
quesqur  leur  camp  serait  logé.  Et  aullre  nom- 
bre vint  courir  jusques  A nostre  guet,  près  du 
pont  de  pierre  du  bourg  Sainct-Julian,  qu'ils 
trouvèrent  fournide  cavalerie  et  d'harquebon- 
siers , aussi  bien  et  scurcmcnt  accommodés 
pour  les  recevoir , avec  la  faveur  de  nostre 
artillerie,  qu'en  la  dernière  escarmouche; 
mais  ils  s'en  retournèrent  incontinent  sans  le 
vouloir  attaquer.  Ils  campèrent  sur  ce  mont 
Chastillon , et  feirent  des  tranchées  pour  la 
garde  de  leurs  pièces,  qu’ils  mirent  A 1a  veuede 
la  ville,  mais  si  loing  que  la  nostre  n’y  pou- 
voit  batre,  et  plantèrent  dessus  unze  enseignes 
de  gens  de  pied  estendants  leur  logis  jusques  A 
Griinont  par  le  derrière  et  du  costé  gauche  jus- 
ques A la  rivière,  puis  de  l'autre  costé  jusqu'au- 
près du  bourg  Sainct-Julian;  qui  fut  cau- 
se de  remuer  depuis  nostre  guet  qui  se  faisoil 
IA,  et  l'asseoir  un  peu  par  dessus  les  ruines  de 
Brimba,  et  les  sentinelles  posées  vers  la  Belle- 
Croix,  si  près  des  ennemis  qu'ils  se  pouvoyent 
ouyr  parler,  ne  leur  laissants  gaigticrpays  sur 
nous  que  pied  A pied,  et  le  plus  lard  qu'on 
pourroil.  Ce  soir,  environ  minuict,  arrivèrent 
les  deux  frères  de  M.  de  Vendosme,  messieurs 
d'Anghicn  et  prince  de  Condè,  pareillement 
messieurs  de  Montmorency  et  d'Ampville,  fils 
de  AI.  leconncstable.  Ilsesloycnt  accompaignés 
de  soixante  nu  quatre-vingts  gentilshommes , 
lesquels  autrement  je  ne  nommeray  en  particu- 


18 

lier,  ny  aussi  plusieurs  aullres  qui  auparavant 
cl  depuis  arrivèrent,  de  peur  que  l'omission  do 
quelc’un  le  rendis!  à bonne  occasion  mal  con- 
tent. Sufllra  de  dire  que  ceux  qui  sont  venus 
pour  leur  plaisir,  n’ont  peu  de  louange  de  s’es- 
tre  libéralement  offers  à un  tel  danger  comme 
celu;  de  ce  siège  se  reprèsentoit,  mcsmc  que, 
oit  depuis  il  a esté  question  de  combatre,  ils 
se  sont  Fort  vaillamment  portés,  et  oit  de  rem- 
parer  ils  ne  s’y  sont  aucunement  espargnés. 

Estants  les  choses  en  ces  termes,  M.doGuyse 
voulut  purger  la  ville  des  personnes  superflues 
pour  l'capargnement  des  vivres,  et  ordonna  A 
la  gendarmerie  renvoyer  leur  Irain  et  baguage 
en  leurs  garnisons  accoustumées,  sans  retenir 
que  deux  vallets  et  deux  chcvaulx  de  service 
pour  bomme  d'armes  , et  un  vallel  el  un  che- 
val pour  archier,  rongeant  la  cavalerie  légière 
selon  l’ordre  des  arcbiers  ; et  aux  gens  de  pied 
de  dix  en  dix  un  gojat,  el  six  chcvaulx  seule- 
ment en  chascune  bande.  11  felt  aussi  remons- 
trer  aux  habitants  de  la  ville  qu’il  leur  seroit 
mal  aysé  de  soustenir  l’elTroy,  peine,  ennuy 
et  aullres  dangiers  qu'un  long  siège  a accous- 
tumé  d’apporter,  el  que  le  peu  d'expérience 
de  telles  choses  les  rendrait  plus  lost  incom- 
modes que  utiles  au  service  de  la  ville.  A cause 
de  quoy  seroit  besoing  que  la  plus  part  se  reti- 
rassent en  quelque  ville  de  France,  oit  ils  ne 
serayenl  moins  bien  reccus  qu'en  leurs  propres 
maisons,  ou  bien  au  duché  de  Lorraine,  cl  aul- 
tre  pats  alliés  du  roy,  laissants  seulement  en  1a 
ville  les  gens  de  guerre  qu'il  avoit  pieu  au  roy 
y envoyer  pour  la  garder  ; et  portassent  avec 
eulx,  si  bon  leur  seinbloit,  leur  or,  argent,  vais- 
selle, bagues,  joyaulx,  linges  et  aullres  meu- 
bles , sinon  ceulx  qui  eulx  mesmes  congnois- 
troyenl  les  genls  de  guerre  logés  chez  eulx  ne 
s'en  pouvoir  passer,  et  quant  aux  vivres  et 
aullres  biens  qu'ils  ne  vouldroyenl  remuer,  ils 
les  missent  en  quelque  lieu  seur,  et  en  baillas- 
sent un  inventaire  aux  seigneurs  de  Piepape  et 
de  8a inet  llelin  , commissaires  des  vivres,  qui 
donneroyent  ordre  de  bien  conserver  le  tout,  et 
qu'il  ne  se  trouverait  rien  dépéri  A leur  retour. 

Geste  remonstrance  faicle,  beaucoup  de  gen- 
tilshommes, eschevins,  bourgeois,  chanoines, 
prestres,  religieux  et  aullres  personnes,  se  re- 
tirèrent ès  lieux  où  ils  estimoyent  se  pouvoir 
mieulx  accommoder  ; mais  encores  eu  demou- 
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I rail  il  trop  grand  nombre. Dont  M.  de  Guyse  en 
j feit  faire  line  description  de  louis,  et  enrooler  A 
part  environ  douze  cens  hommes  de  travail, 
comprins  charpentiers,  massons  el  ouvriers  de 
fer,  pour  mettre  tant  aux  rempars,  fortifica- 
tions , que  au  service  de  l'artillerie  ; soixante 
ou  quaire  vingts  chanoines,  prestres  ou  reli- 
gieux , pour  continuer  ès  églises  le  service  de 
Uieu;  et  aussi  des  armuriers,  marcschaulx, 
boulangicrs,  cordonniers,  rhausseliers  et  aul- 
lres artisans,  certain  nombre  limité  de  chascuo 
inestier,  duquel  l'on  ne  se  pouvoit  passer,  en 
faisant  élection  des  plus  genls  de  bien  et  des 
plus  experts,  et  mieulx  garnis  d'étoffes,  pour 
subvenir  aux  nécessités  des  gens  de  guerre  ; et 
par  exprès  les  barbiers-chirurgiens , èsquels 
il  feil  advancer  de  l'argent  pour  se  fournir  de 
drogues  et  onguents  requis  A la  cure  des  bles- 
sures.Les  surplus  qui  n’avoyent  billet  de  ceste 
retenue,  curent  commandement  de  vuider  la 
ville  dans  lendemain.  Encores,  pour  l’ordre  de 
ceulx  qui  demeurayent , défendit  A toutes  per- 
sonnes de  ne  sonner  aucune  cloche  pour  quel- 
que occasion  que  ce  fusl,  sinon  la  grande  du 
beufroy  aux  alarmes,  feu  ou  relraicte  du  soir, 
el  deux  horloges.  A cause  de  la  grandeur  de  la 
ville,  où  l'on  ne  se  pouvoit  passer  de  moins, 
dont  encore  en  commit  la  charge  A des  soldats 
lldèles  ; et  que  les  citoyens , A peine  de  mort , 
n'eussent  A sortir  hors  de  leurs  maisons  quand 
l'alarme  seroit  par  la  ville  ; et  si  r’estoil  de 
nuicl,  qu'ils  eussent  A jecter  de  la  lumière  A 
leurs  feneslres  ou  portes  ; davantage,  pour 
plus  grande  scurcté,  qu’un  grand  nombre  de 
soldats  seroit  en  garde  jour  et  nuicl  par  les 
places  et  carrefours  de  la  ville  ; el  le  prévost 
des  marcschaulx,  avec  trente  ou  quarante  hal- 
lebardicrs,  se  promènerait  ordinairement  par 
tout,  à Un  qu’à  toute  heure,  detouls  costès,  se 
trouvassent  gens  prests  pour  appaiscr  les  dé- 
sordres qui  pourroyenl  survenir,  el  se  saisir  de 
ceulx  qui  entreprendroyent  les  faire.  Uullrc 
ce,  pour  éviter  inconvénient  de  peste,  ou  aul- 
tre  mortalité  qui  pourrait  estre  causée  par 
mauvais  air,  fut  commandé  au  mesme  prévost 
prendre  quelques  pyonniers,  chcvaulx  el  tom- 
bereaux, A Un  de  purger  souveolla  ville,  jecter 
lescharongncs  et  autres  immondices  dehors,  et 
faire  lousjours  tenir  nettes  les  rues;  pour- 
| voyant,  quant  aux  soldats  qui  pourroyenl  tom- 
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ber  malades  de  blessures  ou  à cause  des  gar- 
des de  nuiet  et  courvées  qu'il  leur  fauldroit 
faire  A la  pluye  et  au  froid,  qu'ils  seroyent  re- 
tirés en  un  hospital,  et  illec  pansés,  servis  et 
traictès  de  tout  ce  qui  leur  ferait  besoing,  pa- 
reillement les  pyonniers  en  un  aultre  hospital, 
s'ils  venoyentestre  blessés  ou  malades  travail- 
lant aux  rempars  ou  en  aultres  services  pour 
la  défence  de  la  ville. 

Et  lors  M.  de  Guyse  feit  le  département  des 
murailles  par  quartiers  aux  princes  et  capi- 
taines, pour  les  défendre  quand  l’affaire  vien- 
drai! : premièrement  à messieurs  d'Anghien  et 
prince  de  Condé , depuis  la  porte  Sainet-Thi- 
baud  jusques  ù la  rivière  de  la  Seille  ; à M.  le 
prince  de  La  Roche-sur-Yon,  tout  le  bas  pont 
des  Barres  jusques  à la  tour  des  Charriers  ; A 
M.  de  Nemours,  depuis  les  grilles  du  Gravier 
jusques  & la  tranchée  du  seigneur  Pierre 
Strozzy  ; à messieurs  le  grand  prieur,  marquis 
d'Albeuf,  et  ledict  seigneur  Pierre  , depuis  la- 
dicte  tranchée  jusques  aux  moulins  de  la 
Seille  ; A messieurs  de  Montmorency,  d’Amp- 
ville  et  de  Gounor , tout  le  retranchement  et 
quartier  demouré  hors  d’iceluy  ; au  duc  Ho- 
race, entre  les  portes  Champenèse  et  de  Sainct- 
Thibault  ; au  vidame  de  Chartres , depuis  la 
tour  des  Charriers  jusques  a PonlifTroy  ; au 
comte  de  La  Rochefourault,  la  plate-forme  de 
la  porte  A Moselle  ; puis  les  compagnies  de 
messieurs  de  Guyse , de  lxtrrainc  cl  du  sei- 
gneur de  Kandan , ordonnées  A la  place  du 
Change,  pour  s'y  rendre  aux  alarmes , A pied, 
la  picque  au  poing  ; et  partout  des  gens  de 
pied,  selon  que  le  besoing  y serait  plus  grand, 
leur  ayant  esté  distribué  en  chasque  bande  un 
nombre  de  corselets  et  morrions  qui  avoyent 
esté  trouvés  aux  chasteaux  des  portes  et  aul- 
tres lieux  de  la  ville.  Et  oullre,  fut  commandé 
aux  mareschaulx  des  logis,  avec  certain  nom- 
bre de  gentilshommes  de  chascune  compaignie, 
se  promener  A cheval  par  les  quartiers  aussi 
tosl  que  l'affaire  surviendrait,  pour  prendre 
garde  A toutes  choses , et  remédier  aux  soub- 
duins  inconvéniens  qui  pourroyent  advenir. 

Les  ennemis  tindrenl  ce  logis  du  mont  Chas- 
tillon  jusques  au  dernier  du  mois,  et  cepen- 
dant le  duc  d’Olsten  , les  seigneurs  d’Avgue- 
inont , de  Brabançon  et  du  Bossu  , arrivèrent 
avec  la  cavalerie  et  gens  de  pied  qu’ils  ame- 
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noyent  des  Pays-Bas.  Et  une  nuict  quelque 
nombre  de  leurs  harquebousiers  furent  en- 
voyés dans  rifle  recognoistre  le  quartier  d'en- 
tre les  deux  rivières  de  la  Moselle  et  de  la 
Seille,  oé  l’on  avoit  craint  qu’ils  dressassent 
une  de  leurs  batteries.  11  faisoit  si  grande 
pluye  que  les  nostres  ne  les  pouvoyent  vcolr; 
mais , les  entendants  au  bruit  et  au  marcher, 
leur  tirèrent  force  harquebousades , et  ne  leur 
donnèrent  le  loisir  cl  moyen  de  recognoistre 
tous  les  endroicls  qu'ils  eussent  bien  voulu. 
Lendemain,  nonobstant  le  mauvais  temps,  nous 
commenceasmes  encorcs  une  grande  tranchée, 
et  un  bon  rempar  derrière,  au  joignantde  l'aul- 
trequia  esté  naguères  dict, depuis  le  recoing  de 
la  tour  desChnrriers  jusques  A l’cncongncure  de 
Pontiffroy , atln  de  mettre  tout  le  quartier  de 
cesle  isle  en  défense , auquel , A la  vérité , n'y 
avoit  rien  que  la  seule  muraille  , sans  aucun 
flanc  ny  fossé  , qui  vallusl  guères  mieux  que 
de  n’en  avoir  point.  La  nuict  d'après  vint  ad- 
verlissemenl  que  l’on  avoit  veu  un  nombre  de 
pionniers  besongner  A une  tranchée  au  borl  de 
la  monlaigne  de  d'Ezirmonl,  et  qu’il  y avoit 
un  peu  plus  en  derrière  huict  pièces  d’artille- 
rie attelées  ; en  quoy  nous  jugeasmes  qu'on 
les  vouloit  loger  A la  Belle-Croix  pour  tirer 
dans  la  ville  , ce  qui  nous  feit  efforcer  A l’ad- 
vancemenl  des  tranchées  et  aultres  couvertes 
qui  se  faisoyent  pour  n’estre  veus  de  la  mon- 
laigne. 

Durant  que  les  ennemis  séjournoyent  sur 
l'haulture  de  Metz , noslre  cavalerie  les  alla 
souvent  vcoir  ; mesmes  un  jour , Paule  Bap- 
tiste, avecques  un  bon  nombre,  courut  jusques 
à leurs  tentes,  et  ramena  cent  chcvaulx  de  leur 
artillerie  qu’il  print , et  n’en  laissa  guères 
moins  de  tués  sur  le  lieu.  Une  aultre  fois,  le 
vidame  de  Chartres  sortit  sur  le  chemin  des 
fourrageurs,  pour  voir  s’ils  alloycnt  aux  vivres 
sans  escorte , où  fut  tué , prins  ou  blessé  bon 
nombre  d'hommes  et  chcvaulx.  Les  ennemis , 
le  cuydants  surprendre  et  enfermer,  vindrent 
gaigner  l’entre  deux  de  la  ville  et  de  luy  ; mais, 
ayant  esté  bien  pensé  de  sa  retraiclc , trouva 
le  pont  de  Magny  sur  la  Seille  refaict,  qui  au- 
paravant avoit  esté  rompu  afin  que  les  enne- 
mis n’y  passassent  ; et  se  retirant  par  IA,  curent 
loisir  d’amener  deux  chariots  attelés  de  bons 
chevaulx , chargés  de  gerbée.  Ainsi  chascun 
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jour  se  faisoil  du  dommage  aux  ennemis,  pre- 
nants soldats,  marchans,  elle  vau  W,  mullcls,  et 
gastant  les  vivres  que  l'on  leur  amenoit.  Quel- 
ques gens  de  cheval  des  leurs  deseendoyent  au 
pied  du  mont  Chaslillon,  le  long  de  la  rivière, 
A la  faveur  des  gens  de  pied  logés  près  du 
bourg  de  Sainrt-Julian  ; mais  c’esloil  sans  ar- 
rcsler,  A cause  que  nostre  artillerie  y battait  ; 
et  mesmes  y tua  quelque  personnage  de  qua- 
lité, avec  ce  que  M.  de  Guyse  meltoil  tous  les 
jours  une  compaignie  de  chcvaulx  lègiers  el 
quelques  soldats  eu  l’isle,  pour  tousjours  gar- 
der que  l’entrée  el  les  guais  ne  fussent  rcco- 
gneus  ; el  ceux  IA  leur  liroycnl  d'un  liorl  de  la 
rivière  à l'aultrc,  pour  n’estre  guères  large. 
A cestc  cause,  les  ennemis  mirent  deux  pièces 
sur  un  coing  de  montaigne,  et  tirèrent  souvent 
A nos  gens,  mais  nonobstant  elle  ne  fut  aban- 
donnée, ny  eux  enlreprinrcnl  la  gaigner. 

Le  pénultième  du  mois  se  présentèrent 
douze  ou  quinze  cens  chcvaulx  et  un  gros  ba- 
taillon de  gens  de  pied  bien  armés  du  costé  de  la 
porte  Moselle  ; lesquels  feirent  contenance 
d’estre  là,  plus  pour  escorte  du  duc  d’Albe  et 
des  mareschaulx  du  camp , qui  possible  es- 
loyent  venus  recognoistre  ce  quartier  de  pats 
et  les  commodités  d’y  loger,  que  pour  venir  A 
l'escarmouche  ; et  ne  la  voulurent  attaquer 
avec  la  compaignie  de  M.  de  Nemours  que  le 
seigneur  Paule  Baptiste  avoit  menée  ce  matin 
en  garde,  tout  auprès  du  lieu  où  ils  estoyenl  ; 
comme  aussi  ne  feireut-ils  avec  le  comte  de  La 
Rochcfoucaull,  qui  vint  avec  la  sienne,  et  avec 
trente  aullres  gentilshommes  et  quelque  nom- 
bre d’harquebousiers  , relever  le  seigneur 
Paule  après  midy. 

Lendemain  au  poinct  du  jour , les  bandes 
espagnoles , italiennes,  et  quelques  régimens 
de  lansquenets,  commencèrent  A marcher  vers 
la  ville  pour  venir  gaigner  le  logis  de  la  Belle- 
Croix  , el  leurs  gens  de  cheval  plus  avant , A 
main  droite , sur  la  porte  Moselle , hors  lou- 
Icsfois  la  portée  du  canon  , auquel  lieu  ils  se 
tindrenl  en  bataille  jusques  A tant  que  les  gens 
de  pied  furent  assis , qui  ne  le  peurent  eslre 
si  tost , A cause  que  les  soldats  de  la  garde  de 
M.  de  Guyse,  avec  trente  aullres,  leur  allèrent 
commencer  l’escarmouche,  qu'ils  maintindrent 
longuement  et  de  grand  asseurance , puis  fui- 
rent leur  relraicte  si  seure,  qu’il  n’y  en  eut 
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que  l'un  d'eux  blessé.  Ce  logis  des  ennemis 
occupa  tout  le  quartier  depuis  la  Belle-Croix 
jusques  A la  rivière  de  la  Scille,  A main  droite; 
parquoy  fut  besoing  remuer  encores  nostre 
guet  de  chcvalASaiuct-Amouldet  vers  le  pont 
de  Magny , entre  les  deux  rivières.  La  nuirt , 
leurs  pionniers,  qu’ils  avoyenl  en  nombre  d’en- 
v iron  cinq  mille,  qu'on  avoit  ndmené  des  Pays- 
Bas,  et  deux  mille  de  Bohème,  Autriche  et  Ti- 
rol,  avec  l'artillerie , feirent  une  tranchée  sur 
le  bort  de  la  montaigne  , main  gauche  de  la 
Belle-Croix , tirant  vers  le  bourg  Sainct-Ju- 
lian,  ensemble  des  traverses , pour  y pouvoir 
estre  miculx  A couvert  de  nostre  artillerie  qui 
estoit  sur  les  églises , laquelle  tiroil  souvent 
pour  les  empcschcr,  mais  non  encores  tant  que 
M.  de  Guyse  eust  voulu  , A cause  que  quatre 
pièces  de  sept  dont  l'on  avoit  commencé  A ti- 
rer s'esloyenl  csventées,  et  n’osoyt  on  plus  les 
charger  qu’A  demi  ; mesmes  quelque  fois  nous 
en  servions  autant  pour  leur  faire  peur  du 
bruit  que  les  endommager  de  l'effort  ; toutes- 
fois  ils  ne  furent  espargnès  des  menues  pièces 
et  faulconneaux  ès  endroits  qu'on  les  |>eust 
descouvrir.  Lendemain  ils  meirent  cinq  ensei- 
gnes de  genls  de  pied  A ceste  tranchée  pour  la 
garde  de  quelques  pièces  qu'ils  y avoyenl  lo- 
gées la  nuict,  desquelles,  ce  jour  et  celuy  d'a- 
près , ils  commencèrent  tirer  dans  la  ville; 
mais  nostre  diligence  avoit  desjA  eonduiet  si 
hault  nos  traverses  et  aulresrouverturcs, qu’on 
s'y  pouvoit  assez  souremenl  tenir.  Un  de  nos 
harquebousiers  A cheval  monta  jusques  A la 
tranchée,  tirer  de  grande  asseurance  aux  en- 
nemis , puis  se  retira  tout  au  pas  sans  se  has- 
ter;  mesmes,  pourcc  que  la  descente  estoit 
roide,  prinl  le  loisir  de  mettre  pied  A terre  et 
mener  son  cheval  A main,  lit  sur  les  unze 
heures  du  soir,  estants  vingt  ou  vingt-cinq  de 
nos  soldats  sortis  pour  aller  recognoistre  leur 
tranchée,  usèrent  de  telle  diligence,  qu'ils cui- 
dèrent  surprendre  les  sentinellesdu  camp  ; puis, 
montants  pour  harquebouscr  et  donner  coups 
d’espée  A ceulx  de  la  garde,  gaignoyent  une  de 
leurs  enseignes  s'ils  eussent  esté  encores  au- 
tant. A la  fin , faisans  leur  relraicte  vers  la 
ville , furent  suyvis  d’un  nombre  d’Espagnols 
et  Italiens  qui  descendirent  assez  près  de  la 
porte  Saincte-Barbe,  crions  Kscalle!  Kscallc! 
ce  qui  donna  bien  |>ou  d’effmy  A la  ville,  n’es- 
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tant  guères  subjccle  au  danger  de  l’échelle. 
Toutesfois  la  sentinelle  du  rlochier  , A cause 
du  bruit , feit  l’alarme  ; de  quov  M.  de  Guysc 
marry,  commanda  que  de  là  en  avant  la  cloche 
n'eust  à sonner , sinon  ]>our  la  retraicle  du 
soir,  et  que  l’alarme  se  donneroit  par  des  la- 
bourins  aux  quartiers  qu’elle  surviendroil. 

On  s’esmervcilla  pourquoy  le  duc  d’AIbe  et 
marquis  de  Marlgnan  voulurent  laisser  ce  lo- 
gis de  la  Belle-Croix,  auquel  ils  avoyent  mis 
peine  de  s'accommoder,  et  dcsjà  fait  des  tran- 
chées, estant  le  lieu  fort  à propos  pour  culx 
s’ils  eussent  voulu  donner  i'assaull  du  costé  de 
l’isle,  ou  |>ar  le  quartier  demouré  hors  du  re- 
tranchement d’où  nous  avions  assez  doublé. 
Mais  il  est  possible  qu’en  considérant  miculx  le 
dedans  de  la  ville,  ils  cogneurent  que  la  forti- 
fication de  ce  costé  estoit  en  meilleur  estai 
qu’ils  n’avovent  cuidé,  et  que  la  plate-forme  des 
Hais  estoit  parachevée  pour  battre  dans  l’islc, 
et  rendre  malaisées  les  approches;  aussi  que 
la  tranchée,  depuis  celle  plate-forme  jusques 
au  recoing  do  la  tour  des  Charriera,  estoit  dcsjà 
faictc,  avec  son  rempar  et  traverses,  qui  est 
tout  l’espace  entre  les  deux  eaues  de  la  Mo- 
selle, qu’ils  pouvoyent  descouvrir  de  la  mon- 
taigne;  davantage,  la  courtine  de  terre  cl 
deux  boulcvars  du  retranchement  estoyent  en 
si  bonne  défencc,  que,  quant  ils  auroyent 
beaucoup  travaillé  à gaigner  ce  qui  estoit  de 
par  delà,  ils  seroyent  encores  à recommencer, 
ou  bien  que  nostre  artillerie  cl  faulconneaux 
des  pluies-formes  cl  lieux  haults  leur  portassent 
grande  nuissancc.  Quov  que  soit,  le  second 
jour  de  novembre  ils  deslogércnl  secrètement 
sans  sonner  tabourins,  et  ostèrent  de  bonne 
heure  leur  artillerie,  faisans  encores  paroistre 
les  enseignes  sur  la  tranchée,  lesquelles  à la  fin, 
l>cu  à peu,  et  comme  si  le  vent  les  east  abba- 
lucs,  les  retirèrent,  mais  non  si  finement  que 
M.  de  Guysc  ne  s'en  appcrceust,  ayant  dcsjà 
envoyé  quinze  ou  vingt  soldats  pour  en  recog- 
noistre  la  façon  de  plus  près,  qui  furent  suivis 
d’aucuns  autres,  et  arrivèrent  de  si  bonne 
heure  qu’ils  surprindrent  de  leurs  gens  dans 
les  loges  et  tranchées,  dont  ils  en  tuèrent  au- 
cuns, en  amenèrent  prisonniers  d’autres,  et 
trouvèrent  de  quoy  faire  butin  d'armes,  de 
chevaulx,  d’habillements  et  vivres.  I-c  sei- 
gneur Pierre  Strozzy  fut  envoyé  jusques  là, 


avec  deux  cens  harquebousiers , qui  veit  la 
vérité  du  deslogement,  et  que  une  grosse  troup- 
pe  d’Alemans  estoit  plus  avant  en  la  plaine, 
marchant  en  bataille,  sur  laquelle  il  envoya  la 
moitié  des  sicus  desbandés,  mesmement  ceulx 
qu’il  estima  plus  dispos;  lesquels  s’approchè- 
rent à cinquante  ou  soixante  pas,  couverts  de 
quelques  tiares,  et  tirèrent  souvent  dans  culx, 
les  pressants  si  fort,  qu’ils  les  contraignirent 
trois  ou  quatre  fois  tourner  le  front  du  batail- 
lon pour  leur  courir  sus  ; mais  les  nostres  so 
rctiroyent  au  pas  vers  le  seigneur  Pierre , 
ayants  lousjours  l’œil  sur  les  ennemis,  les- 
quels ne  se  remeltoycnl  si  tost  en  leur  ordre 
pour  marcher,  que  ceulx  cy  retournoyent  leur 
faire  nouvelle  recharge.  Et  en  ceste  façon  con- 
duirentees  Alemans  presque  d'un  logis  à l'au- 
tre, soubs  la  faveur  et  rafraîchissement  que  le 
seigneur  Pierre  leur  faisoit,  gaignanl  lousjours 
derrière  culx  l'avantage  des  lieux  pour  les 
soustenir.  Beaucoup  d’autres  soldais,  et  aussi 
des  gens  de  cheval,  s'ostoyent  desrobés  pour 
aller  à l’escarmouche,  et  en  plusieurs  lieux 
estoyent  venus  aux  mains  avec  les  ennemis, 
mesmes  avec  aucuns  qui  avoyent  jà  passé  le 
pont  de  Magny,  vers  lequel  quartier  la  moitié 
de  la  compagnie  de  M.  de  Nemours  estoit  en 
garde  ; et  le  duc  Horace,  suivy  de  quelques 
autres  gentilshommes,  y avoit  accouru,  qui 
combattit  et  donna  coups  d’espée.  M.  de  Guyse, 
voyant  qu'un  grand  nombre  des  siens  estoit 
dehors,  cl  que  la  chaleur  du  combat  les  avoit 
attirés  bien  loing,  voulut  asseurer  la  retraicle 
des  uns  et  des  autres.  A ceste  cause,  il  sortit 
huict  ou  neuf  cens  pas  hors  la  ville  avec  six 
cens  chevaulx,  où  assembla  encores  lo  plus  de 
corselets  qu’il  peut  près  de  luy,  allant  sa  per- 
sonne retirer  ceulx  qui  avoyent  marché  jusques 
là  où  les  harquebousiers  estoyent;  et  les  vint 
mettre  tous  en  bataille  auprès  des  gens  do 
cheval  ; puis,  pour  ramener  le  tout  en  lieu  de 
plus  grande  seurelè,  commanda  maintenant  à 
un  tiers  de  gens  de  cheval  marcher  tout  belle- 
ment trente  pas  vers  la  porte  Moselle,  puis  à 
l’autre  tiers  s'aller  joindre  aux  premiers,  et 
de  mesme  aux  gens  de  pied,  pendant  que  le 
reste  monstroit  visage.  Ce  qui  fut  faict  par 
quelques  diverses  fois,  de  sorte  que,  faisant 
lousjours  une  grande  leste  vers  l’ennemy,  il  les 
cust  menés  près  de  la  retraicle  avant  qu’on 
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cogneusl  qu’il  les  voulus!  retirer.  Puis,  laissant 
la  gendarmerie  A gauche  de  la  porte  Moselle 
soubs  la  conduite  de  M.  le  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  et  la  cavalerie  soubs  la  conduicle  de 
M.  de  Nemours  à droite  pris  de  la  monlai- 
gne,  retourna  au  lieu  de  l'escarmouche  ; cl 
quasi  aussi  tost,  vingt  ou  vingt-cinq  chevaulx 
des  nostres,  qui  alluyenl  gaiguer  le  liault  pour 
veoir  la  contenance  des  ennemis,  Turent  char- 
gés d’un  gros  nombre  de  cavalerie,  dont  se  re- 
tirants vers  la  noslre,  M.  de  Nemours  leur  feit 
faveur  de  s'advancer  vingt  ou  trente  pas,  com- 
me pour  aller  charger  les  ennemis,  lesquels 
s’arrcslùrent  et  s’en  retournèrent  sans  suivre 
plus  avant.  Cependant  M.  de  Guysc  donna 
ordre  au  rafraischissement  et  renforcement  de 
nos  harquebousiers,  advisant  ceulx  qu'il  y en- 
voyoit  prendre  leur  advanlagc;  etfaisoit  quel- 
que fois  changer  do  place  aux  uns,  rctiroil  les 
autres  quand  il  estoit  bcsoing,  puis  tournoit 
visitrr  la  gendarmerie,  et  ores  la  cavalerie, 
leur  ordonnant  ce  qu’ils  avoyenl  à faire  ; ce 
qui  fut  continué  jusques  A la  rctraiclc  du  so- 
leil, que  nos  gens  foirent  la  leur,  n’ayants  re- 
ccu  dommage  que  de  cinq  ou  six  soldats,  cl  le 
capitaine  Maugeron  et  Bueil  y furent  blessés. 

Les  ennemis  campèrent  celle  nuict  au  pont 
de  Magny,  et  demoura  le  seigneur  de  Braban- 
çon avec  trois  régiments  de  hauts  Alemans,  un 
de  bas,  et  trois  mille  chcvaulx,au  lieu  de  Cri- 
mont,  en  la  colline  derrière  le  mont  Chastil- 
lon,  où  il  a tousjours  demeuré  durant  le  temps 
du  siège,  que  depuis  on  a tousjours  appelé  le 
Camp  de  la  roync  Marie  *.  Geste  nuict  nous 
arrivèrent  encores  vingt-cinq  ou  trente  gentils- 
hommes venans  do  Verdun,  qui  furent  les 
très  bien  recrus , mais  de  IA  en  avant  on  ne 
peut  entrer  dans  la  ville  qu’à  bien  grande  dif- 
ficulté. Le  matin,  (nulle  camp  passa  la  rivière 
de  Seillc  sur  le  pont  du  Magny,  et  estant  le 
seigneur  de  Randan  avec  sa  compagnie  sorty 
pour  la  garde  vers  ce  quartier,  ne  peut  iniculx 
faire  que  de  se  retirer,  voyant  en  quelle  force 
les  ennemis  venoyent,  lesquels  avoyenl  mis 
devant  cinq  ou  six  cens  harquebousiers  des- 
bandés, avec  mille  autres  qui  les  suivoyent,  cl 
bon  nombre  de  gens  do  cheval  A leur  costé, 
marchants  tousjours  sans  s'amuser  A l’cscar- 

1 brabançon  passait  ponr  l'amant  de  Marie,  sœur  do 
Charles  V. 
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| mouche  que  nos  gens  leur  vouloyent  attaquer, 
et  puis  vingt-cinq  ou  trente  enseignes  d'Ale- 
mans  en  bataille,  pour  en  cest  ordre  gaigner 

j les  abbayes  de  Sainct-Clèment,  de  Sainct-Ar- 
noul,  et  autres  lieux  commodes  A loger.  Les 
nostres,  no  s’y  osants  arreslcr  de  peur  d’y  estre 
investis,  se  vindrent  ranger  près  des  ruines  de 
Sainct-Pierre,  dans  lesquelles  s’allèrent  jecter 
environ  quatre  vingts  de  nos  harquebousiers 
pour  y faire  leste,  et  mesmes  pour  passer  plus 
avant  en  la  campagne  cscarmoucher une  troup- 
pc  de  leurs  gens  de  pied  qui  couloyent  le  long 
des  jardins,  comme  pour  venir  encores  gai- 
gner ce  lieu  de  Sainct-Pierre  ; mais  ils  ne  s'ap- 
prochèrent guères,  bien  que  les  nostres  les 
allassent  chercher;  seulement  furent  tirées 
quelques  harquebousades  des  uns  aux  autres, 
lie  ce  lieu  de  Sainct-Pierre  nos  soldats  feirent 
depuis  si  bonne  garde,  plus  de  dix  jours  du- 
rant, que  les  ennemis  ne  s'en  peurent  préva- 
loir, jusques  A ce  que  leurs  tranchées  venoyent 
dcsjA  coupper  le  chemin  de  la  ville,  que  l'on 
les  retira  ; et  depuis,  une  partie  des  Italiens 
que  esloyent  A Sainct-Andrieu  y vint  loger. 

L'armée  campa  à Saincl-Clément,  quelque 
nombre  d'Espagnols  A Sainct-Arnoul,  certaines 
bandes  de  bas  Alemans  au  pont  de  Magny,  don 
Loys  d'Avilla  avec  la  cavalerie  espagnoile  A la 
Maladrerie,  le  marcschal  de  la  Moravie  avec 
les  chevaulx  buhèmois  A Blcry,  le  demourant 
A Olery,  A Sainct-Priech,  à La  Grange  aux 
Dames,  A La  Grange  aux  Merciers,  et  autres 
lieux  A (environ. 

Jusques  alors  les  autres  quartiers  de  la  ville 
nous  avoyenl  donné  tant  d’affaires , que  en 
ccsluy  cy,  de  la  porte  Sainct-Thibaud  jusques 
A la  porte  Champenésc,  n'y  avoit  esté  faict 
autre  chose  que  la  plate-forme  de  l’cncoin- 
gneure  Saincte-Glocinc.  Mais  ce  jour  l’on  com- 
mença un  rempar  au  tenant  do  l'église  des 
Auguslins,  de  vingt  et  quatre  pieds  de  large, 
jusques  au  rccoing  de  la  chapelle  des  Prés,  où 
le  duc  Horace  prinl  charge  d’y  faire  bcson- 
gner;  et  y feit  si  bonne  diligence,  qu'en  sept 
ou  hui  et  jours  le  terrain  fut  liaulsé  A trois 
pieds  du  parapecl  de  la  muraille.  Geste  haul- 
teur  y estoit  nécessaire,  pource  quo  cest  en- 
droit, quand  il  eust  esté  battu,  estoit  si  bas, 
que  de  plusieurs  lieux  les  ennemis  eussent 
esté  A cavaler  de  la  brèche.  Et  pource  que 
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le  fossé  n’y  valloit  rien,  l’on  meil  incontinent 
gens  ii  le  croiser  par  le  milieu,  en  formo  de 
tranchée,  de  huict  ou  dix  pieds  de  large,  pour 
puis  après  le  remplir  des  esgouts  de  la  ville. 
Cesle  chose  Iht  commise  au  seigneur  d’Anlrai- 
gues.qui  en  feit  teldebvoir,  qu’il  ne  passa  jour 
sans  y descendre  pour  y employer  le  travail  des 
pionniers.  En  mesme  jour,  commenta  l’on  rem- 
plir la  leste  du  boulevartdela  porte Champenèse 
de  terre  grasse  et  argilleuse,  fort  propre  è com- 
parer, que  l’on  descouvrit  aux  fossés,  laquelle 
encores  on  mouilloit,  à cause  que  le  temps  es- 
toil  alors  chault  et  venteux,  qui  la  seichoit  in- 
continent : l’on  envnyoit  quérir  de  la  fascine 
hors  la  ville,  par  delà  les  ponts,  pour  espar- 
gner  tant  que  l’on  pourrait  celle  qui  se  pouvoil 
trouver  dans  les  jardins  et  clos  do  la  ville,  et 
aux  isles  plus  voisines. 

Les  ennemis  commencèrent  du  premier  jour 
remuer  terre,  è main  droicte  du  chemin  de  la 
ville  è Sai net- Arnoul,  et  y firent  un  cavalier, 
qu’ils  eurent  gabionné  et  dressé  dans  quatre 
jours,  pour  sept  ou  huict  pièces,  qu’ils  n’y  lo- 
gèrent pas  si  tost;  et  seulement,  de  deux  qu’ils 
avoyent  mis  au  coing  de  l’abbaye  de  Sainct- 
Arnoul,  tirèrent  vers  la  petite  terrasse  des  Au- 
gustins,  où  nous  avions  deux  menues  pièces 
qui  leur  donnoyent  de  l’ennuy.  Ce  jour,  è 
quelque  occasion,  les  ennemis  envoyèrent  un 
trompette  vers  M.  de  Cuyse,  bien  advisè  de 
tomber  en  propos  pour  conter  du  siège  de 
Hesdin,  et  comme  les  François  l’avoyent  rendu 
au  seigneur  du  Reux,  chef  pour  l’empereur  en 
l’armée  qui  estoit  devant,  et  aussi  la  prinse  de 
AI.  le  duc  d’Aumallc  par  le  marquis  Albert  de 
Brandebourg.  Je  pense  bien  que  ce  n’estoit 
pour  nous  en  cuider  faire  plaisir. 

En  ces  entrefaictes  fut  descouverte  l’entre- 
prinse  du  bastard  de  Fontanges  et  de  Clavières, 
soldats  de  la  compagnie  du  capitaine  Bahuz, 
qui  avoyent  quelque  praticqueavecques  l’em- 
pereur , laquelle , du  commencement , ils 
avoyent  faict  semblant  mener  avecques  le 
geeu  de  M.  de  Guyse,  par  le  moyen  dequoy 
on  espérait  s’en  prévaloir  ; mais  il  fut  trouvé 
qu’ils  avoyent  incliné  du  costè  de  l’ennemy,  et 
faict  d’autres  menées,  qu’ils  celoyenl  à M.  de 
Guyse,  bien  dommageables  au  service  du  roy  ; 
mesmes,  soubs  couleur  de  faire  entrer  un  sim- 
ple soldat  dans  la  ville,  y avoyent  mis  un  in- 


génieur de  l’empereur;  ils  furent  retenus 
prisonniers,  et,  peu  après,  ledict  Clavières 
mourul  de  maladie,  de  qui  la  teste  fut  mise 
sur  la  porte  de  Champagne,  et  le  bastard, 
ayant  confessé  la  vérité  du  faict,  exécuté  à la 
fin  du  siège.  Un  espion  surprins  alentour  des 
rempars,  qui  estoit  entré  pour  Taire  rapport 
aux  ennemis  des  lieux  où  il  ne  verroil  rien  de 
fortifié,  fut  sur  l’heure  mesme  desfaict  en  la 
grande  place. 

Après  que  les  ennemis  se  furent  logés  dans 
Sainct-Arnoul,  un  jour  quelques  harquebou- 
siers  et  autres  soldats  des  leurs  furent  veus 
vis  à vis  delà  porte  Sainct-Thibault,  auxquels 
le  seigneur  de  Randan  fut  commandé  aller 
faire  uno  charge  avec  trente  chevaulx  de  sa 
compagnie;  et  fut  permis  aux  comtes  de  Mar- 
tigues et  de  La  Rochefoucault,  aux  seigneurs 
de  Clermont,  de  Suze,  et  deux  Ruffecs,  cslre 
du  nombre.  Quand  ils  se  furent  apprestés, 
M.  de  Guyse  les  retint  encores  dans  le  boule- 
vart  de  la  porte  Champenèse,  par  laquelle  ils 
debvoyent  sortir,  pour  laisser  tousjours  as- 
seurer  et  approcher  les  ennemis,  jusques  à ce 
qu’il  veisl  l’heure  é propos  ; et  lors  leur  feit 
ouvrir  la  porte,  les  avertissant  de  charger  à 
main  gauche,  par  ce  que  le  lieu  estoit  plain  et 
plus  commode  pour  gens  de  cheval  i ce  que 
tout  é un  coup  ils  feirent  si  bien,  qu’ils  sur- 
prindrent  ces  harquebousiers  qui  estoyent 
dans  le  chemin,  les  rompirent,  et  en  feirent 
demeurer  quelques  uns  sur  la  place.  Le  comte 
de  La  Rochefoucault  s’adressa  à un,  lequel, 
monstrant  asseurance  de  soldat , l’attendoit 
avec  la  harquebouse,  et  le  blessa  en  la  main  ; 
mais  aussi  il  ne  faillit  pas  d’eslrc  porté  mort 
par  terre.  Les  demeurai»  qui  peurent  gaigner 
de  vitesse  l’abbaye  se  sauvèrent.  Cependant  le 
capitaine  Caubios,  ayant  seul  faict  une  charge 
dans  les  vignes  sur  autres  harquebousiers  qui 
estoyent  à main  droicte,  fut  abbattu  mort  d’un 
coup  de  harquebouse  qu’il  receul  en  la  teste; 
et  fut  la  perte  que  les  noslres  recourent  à ceste 
saillie. 

Or,  voulut  M.  de  Guyse,  à cause  que  les  en- 
nemis s’estoyent  tournés  vers  cest  endroit  des 
portes  Champenèse  cl  Sainct-Thibault,  s’en 
approcher;  et  deslogea  de  la  maison  desire 
Jeham  Oroin  , qui  est  en  la  grand  place , pour 
venir  à Saincle-Glocine,  à fin  d’estre  A toute 
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heure  sur  le  lieu  où  l’affaire  el  le  plus  grand 
danger  se  préparoyent.  Dés  lors  il  ordonna 
que,  pour  garder  les  ennemis  de  venir  jusques 
A l’avant  porte  Champcnèse,  au  cos  lé  du  bou- 
levart,  un  des  arceaux  du  pont  de  pierre  (car 
n’y  en  avoil  de  levis  ) scroit  abbattu,  couppant 
le  pillier  qui  le  souslenoit,  comme  le  sembla- 
ble avoit  esté  laid  A celuy  de  la  porte  aux  Ale- 
mans,  sans  laisser,  de  sept  portes  qu’il  y avoit 
en  la  ville,  que  les  trois  du  pont  des  Mores, 
Pontiffroy,  el  A Moselle  pour  s’en  servir,  les 
quatre  autres  terrassées  et  condamnées. 

la’  deuxiesme  jour  après,  qui  estoit  le  cin- 
quiesme  du  moys,  il  envoya  le  seigneur  Paule 
Baptiste  avec  quarante  ou  cinquante  sallades 
entre  le  grand  camp  et  celuy  de  la  royne  Ma- 
rie, essayer  de  faire  quelque  chose  de  bon  sur 
l’ennemy.  Et  estant  arrivé  au  lieu  où  luy  sem- 
bla devoir  mettre  -son  emboscadc,  envoya  le 
seigneur  de  Navailles  avecques  les  coureurs 
descouvrir  plus  avant  s’il  y avoit  rien  en  cam- 
pagne ; et  luy  cependant  assist  des  sentinelles 
sur  les  costés,  à lin  de  n'eslrc  surprins.  Nos 
coureurs  rencontrèrent  les  ennemis  bien  forts, 
qui  leur  donnèrent  la  charge  ; et  eulx  se  vou- 
lants retirer,  les  sentinelles  vont  en  eesl  instant 
descouvrir  à main  droido  et  à main  gauche 
sept  ou  huit  cens  ehevaulx,  qui  venoyent  a 
toute  bride  pour  leur  coupper  chemin  et  les 
empcscher  de  se  rejoindre  à leur  Irouppe. 
Dont  se  voyants  enfermés,  se  résolurent  tour- 
ner visage  sur  cculx  qui  les  suivoyent,  comme 
ils  foirent,  et  les  repoulsèrent  assez  loing  ; 
soubdain  refeirenl  la  charge  sur  la  grosse 
Irouppe  de  pistolliers,  qui  dcsjâ  estoyenl  entre 
eulx  et  ledid  Paule,  et  passèrent  par  force 
tout  à travers,  exécutants  ceulx  qui  se  trouvè- 
rent en  chemin.  Le  vicomte  de  Riberac  y cuida 
demeurerprisonnier,  mais  il  fut  recouvert.  Ce- 
pendant ledid  Paule  Baptiste,  avec  tout  le 
reste,  avoit  accouru  à leur  secours,  et,  les 
ayant  recouverls,  se  relira  le  pas,  avec  la 
perte  seulement  d’un  des  siens,  qui  fut  bles- 
sè,  cl  lequel  depuis  mourut. 

Après  que  les  ennemis  eurent  faicl  ce  cava- 
lier que  nous  avons  did  à droicle  du  chemin 
de  Sainct-Arnould,  ils  en  commencèrent  un 
autre  pour  six  pièces  à main  gauche,  et  une 
tranchée  au  pied  d’iceluv , tirant  vers  la  porle  l 
Saincl-Thibault,  par  où  feismes  jugement  que  | 
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leur  effort  su  pourroil  addresser  entre  celle 
porte  el  1a  porte  de  Champagne  ; au  joignant 
de  laquelle,  pour  ceste  occasion,  fut  entre- 
prins  un  nouveau  rempar  jusques  a la  plate- 
forme de  l’encoignure  Sainctc-Glocine,  et  nd- 
visé  que  le  paraped  de  ladicle  plate-forme , 
laquelle  aurait  beaucoup  ù souffrir,  scroit  ren- 
forcé d'un  qualriesmc  rang  de  gabions,  avec 
encorcs  douze  pieds  de  ceste  terre  grasse  cl 
argillcuse  des  fossés , de  crainte  que  quelque 
grand  batterie  nous  en  chassasl  ; et  nous  vou- 
lions sauver,  s’il  estoit  possible,  deux  canon- 
nières qui  csloyenl  par  coslé,  afin  de  servir  de 
flanc  au  long  de  la  muraille  vers  la  porle  Saincl- 
Thibault.  Encores  n’a)  ans  assez  d'asseuranec 
en  cela,  il  fut  ordonné  de  faire  une  nouvelle 
plate-forme  en  celle  encoignure  mesmes,  der- 
rière l'autre,  par  dedans  la  muraille,  pour,  à 
toutes  adventures,  nous  en  servir,  si  estions 
contraincts  quitter  celle  de  devant.  Oullrc  cc- 
cy,  il  restoit  plus  de  soixante  et  dix  toises  de 
muraille  foible,  et  mal  pourveuc  de  fossé,  en- 
tre lesdeux  portes, depuisleglise  Sainct-Gen- 
goulf,  au  bout  de  ladicte  encoigneure,  jusques 
a la  chapelle  des  Près,  où  AI.  de  Montmorency 
eul  charge  de  faire  travailler  les  gens  de  pied, 
auxquels  départit  la  bcsongne  par  bandes;  el 
y donnèrent  si  soubdain  advancemenl  les  uns  à 
l'envy  des  autres,  par  la  solicitation  qu’il  leur 
en  faisoil,  que  leur  travail  de  deux  jours  porla 
incontinent  monstre  d'une  sepmainc.  Aussi  en 
l’encoigneure  où  ce  rempar  venoit  joindre  ce- 
luy du  due  Horace,  furent  ouvertes  deux  ca- 
nonnières haulles  el  deux  basses,  pour  flan- 
quer les  deux  courtines;  et  aux  deux  costés 
de  la  porle  Champcnèse,  dans  la  faulse  brave, 
furent  commencés  deux  massifs  de  terre  pour 
servir,  tant  d’espaulc  a garder  que  l’entrée  du 
portail  ne  fut  veue  du  canon,  comme  aussi  des 
deux  flancs,  |>our  battre  le  long  des  faulses 
braves , dans  lesquelles  on  feil  davantage  une 
tranchée  )>ar  le  milieu,  de  huicl  pieds  de  large, 
à loger  des  harquebousiers  pour  les  défendre. 

L’on  pouvüil  desjà  cognoislre  A quel  train 
se  reduisoyenl  les  choses  de  ce  siège  : de  quoy 
M.  de  Guyse  voulant  donner  advis  au  roy  par 
le  seigneur  Thomas  Delvèchc,  lequel  pour  au- 
tres occasions  il  avoit  auparavant  envoyé  deux 
fois  vers  luy,  advisa  de  le  despescher  ceslc 
Iroisiesme  fois  , le  buicliesine  de  novembre , 
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avecques  bien  amples  inslruclions  de  tout  ce 
qui  louchoit  le  dedans  de  la  ville , et  de  ce 
qui  avoit  esté  jusque  lors  apprins  du  dehors  , 
Taisant  entendre  comme  l’armée  de  l’empereur 
s’esloit  arrestée  devant  Metz,  et  dosjù  obligée 
jr  continuer  le  siège.  Dont  le  roy  pourroil  em- 
ployer ses  forces  au  recouvrement  de  Hcsdin , 
ou  en  tel  autre  endroit  que  son  service  le  pour- 
roit  mieulx  requérir  , sans  se  incommoder  de 
rien  , pour  la  hasle  de  nous  venir  donner  se- 
cours cncorcs  de  dix  mois  , ayant  dedans  la 
munition  dequov  nourrir  les  gens  de  guerre 
jusques  A la  fin  d’aoust  ensuyvant,  eognoissant 
uu  reste  tant  de  cucur  et  vertu  en  ce  nombre 
de  gens  de  bien  qu’il  avoit  auprès  de  luy  , et 
tant  d’alTeclion  en  son  service,  qu’il  espéroit  , 
avec  la  grâce  de  Dieu,  si  bien  garder  la  place, 
qu'elle  ne  seroit  emportée  par  force  ; de  quov 
le  roy  eut  très  grand  contentement , mesme- 
ment  que,  de  la  part  de  M.  de  Guyse,  d’où  se 
devoit  attendre  la  requeste  d'avoir  secours  , 
venoit  le  conseil  de  l'employer  à quelque  au- 
tre entreprise  pour  le  bien  de  scs  affaires.  Et 
dès  lors  le  roy  despesclia  .M.  l'admirai  avecques 
une  partie  de  scs  forces  vers  5F.  de  Ycndosmc 
en  Picardie , pour  reprendre  le  chasteau  de 
llesdin  , comme  l'enlreprinse  en  csloit  desjà 
faicte  ; dont  s’en  ensuv vil  l’elfect  que  depuis 
on  a veu. 

Ce  jour  s'esloil  passé,  et  se  passa  cncorcs 
lendemain,  que  les  ennemis  ne  mirent  aucune 
pièce  sur  leurs  cavaliers;  bien  continuoycnl 
leur  tranchées  vers  Saint-Thibault.  El  souvent 
nos  soldats  sortirent  pour  cscarmoucher  ceulx 
qui  estoyent  dedans  en  garde,  et  recognoistrc 
ce  qui  s'y  faisoil.  Aussi  de  nos  murailles  on 
tiroit  sans  cesse  toutes  les  nuictsavec  harque- 
bouscs  è croq  et  A main , lù  où  sc  pouvoit  en- 
tendre qu'ils  bcsongnoyent , inesmement  le 
neuviesme  du  mois , sur  les  huict  heures  du 
soir,  que , pour  la  doulceur  du  temps,  on  les 
oyoit  fort  clairement  remuer  terre  , et  appro- 
cher leurs  tranchées  vers  la  ville.  El  A demie 
heure  de  là , les  ennemis  nous  saluèrent  de 
cinquante-six  coups  de  leur  artillerie  dans  la 
ville,  et  aux  parapccls  des  murailles,  pour  en- 
dommager les  nostres  qui  leur  liroycnl  : lou- 
tesfois  il  n'y  eut  personne  attaint.  Peu  après  , 
le  capitaine  Cornay  et  Sarlabou  furent  en- 
voyés , avecques  quarante  soldats , vcoir  s’ils 


conduisoyeut  quelques  pièces  à leurs  cava- 
liers ; mais  les  tranchées  sc  trouvèrent  si  ren- 
forcées et  pleines  de  gens , qu’ils  sc  contentè- 
rent pour  ce  coup  de  leur  donner  seulement 
l'alarme,  et  les  faire  descouvrir,  pour  leur  tirer 
de  la  muraille.  Celle  nuict  et  la  nuict  d'après, 
les  ennemis  logèrent  quatre  canons  , ou  dou- 
bles canons  , sur  le  cavalier  de  main  gauche. 
Et  le  dixiesme  du  mois,  sur  les  sept  heures  du 
matin,  commencèrent  battre  le  chasteau  de  la 
porte  Champenèse,  qu’ils  percèrent  assez  bas 
près  du  portail , à l’endroit  où  il  n'estoit  lo 
plus  fort.  Lendemain , Teste  de  saincl  Martin , 
sur  le  commencement  du  jour , continuèrent 
en  mesme  endroit  ; et  ayants  abbatu  l'un  des 
deux  tournons  qui  csloit  au  dessus  du  chas- 
teau , et  laissé  l’auslrc  prest  à tomber  , com- 
mencèrent battre  la  tour  carrée  prochaine  do 
celle  porte,  tirant  vers  l’encoigneurc  Saincto- 
Glocinc  ; et  M.  de  Guyse,  l'allant  visiter  par  le 
dehors  en  la  faulse  brave,  fut  en  grand  danger 
d'eslrc  emporté  d'un  coup  de  canon  , et  sc 
trouva  tout  couvert  d’esclats  ; mais  la  provi- 
dence de  Dieu  nous  le  préserva.  Ils  continuè- 
rent jusques  à la  nuict,  qu’ils  veirenl  avoir  fort 
ouverte  reste  tour  aux  deux  cslages  par  le 
dehors,  et  par  mcsine  moyen  battirent  aux  dé- 
fenses de  l'église  des  Auguslins,  et  à la  plate- 
forme de  l’église  Saincl-Thibault. 

1-es  deux  jours  d'après , ils  tirèrent  en  bat- 
terie quatre  cens  soixante  et  seize  coups  au 
boutevart  de  la  porte  Champenèse  , qu'ils  en- 
dommagèrent beaucoup  , cl  y frirent  jour  et 
brèche  par  dessus  le  cordon  , nonobstant  qu’il 
eust  l'espesseur  de  dix-huict  pieds  ; mais  on 
y portoit  tousjours  beaucoup  de  terre  de  fossés, 
et  n’y  avoit  prince  ou  capitaine  qui  s’y  espar- 
gnast.  Le  seigneur  de  La  Palicc  y fut  frappé 
d’un  esclat  par  la  teste,  dont  depuis  ne  profita, 
et  mourut. 

De  nostre  plate-forme  Saincle-Marie  on  tiroit 
A leur  cavalier  et  à leurs  pièces  ; et  en  furent 
desmonlées  deux  par  nostre  double  canon  ; 
mais  bien  losl  l’une  des  clavettes  d’iccluy  com- 
mença sortir  dehors,  parquoy  fallut  de  là  en 
avant  l’espargner.  Aussi  une  des  deux  grandes 
coule vrines  que  nous  avions  s’esclata  par  le 
bout,  environ  un  pied  et  demi,  non  point  qu’on 
luy  eust  baillé  trop  grande  charge  , mais  pour 
cslre  de  matière  si  aigre,  que  ne  pouvoit  endu- 
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rer  le  dcmy  de  ce  qu’il  luy  falloit  : M.  de  G uysc 
la  fcit  scier,  et  s’cn  scrvit-ou  depuis  assez  bien. 

Il  délibéra  lors  faire  refondre  quelques  pièces 
pour  en  faire  de  meilleures  neufves  : à l’occa- 
sion de  quoy  assembla  quelques  canonniers  et 
autres  qui  avoyenl  vu  autrefois  conduire  des 
fontes,  et  leur  commit  du  commencement  faire 
uuc  coulcvrine  et  une  bastarde , pour,  avccques 
ccsl  essay,  s'asseurer  de  leur  expérience  et  de  ce 
qu’ils  sçavoient  faire,  à (in  que  si  l'on  s'en  trou- 
voil  bien  il  leurbaillast  après  plus  de  besongno. 

Un  peu  auparavant  ces  choses , le  marquis 
Albert  avoil  mis  lin  à ses  simulations,  et  aper- 
tement  monstre  la  mauvaise  volunté  qu’il 
avoit  au  service  du  roy  ; car , par  un  matin,  il 
avoit  avec  tous  les  siens  changé  l’escharpc 
blanche  en  rouge,  et  depuis  ramené  son  camp 
auprès  de  la  ville  : dont  le  tréziesme  du  moys , 
vint  avccques  toutes  ses  trouppes  devant  le 
pont  des  Mores  pour  se  camper  sur  le  mont  de 
l'abbaye  Sainct-Martin , au  pied  duquel  ses 
gens  de  pied  se  lindrent  quelque  temps  en  ba- 
taille, et  sa  cavalerie  plus  avant  en  la  plaino, 
entre  ce  pont  et  le  Ponliffoy,  avecquesdes  piè- 
ces de  campagne  qui  battoyenl  souvent  et  menu 
aux  issues,  cl  le  long  de  l’un  cl  do  l’autre.  Le 
capitaine  Gordan  eut  commandement  de  s’ad- 
vanccr,  avccques  quarante  harquebousiers  de 
sa  compagnie , jusques  & la  croix  par  delà  le 
pont  des  Mores , pour  cscarmoueher  deux  ou 
trois  cens  Alcmans  qui  estoyent  près  de  là , 
contre  lesquels  il  se  mainlcint  bonne  pièce  , 
sans  leur  laisser  gaigner  aucun  advantage.  Ce- 
pendant M.  de  Guysc  commanda  au  capitaine 
Cantclou  de  s’y  en  aller  avec  autant  de  ceulx 
de  sa  bande  : lequel  estant  sorty,  le  capitaine 
Gordan  retira  les  siens  à une  petite  tran- 
chée ou  ravclin  sur  le  bort  du  pont,  tant  pour 
les  rafraischir  que  pour  soustenir  ceulx  cy  au 
bcsoing  : lesquels  quand  les  ennemis  veirent 
bien  advanecs  , ils  foirent  passer  la  croix  à 
soixante  chcvaulx  pistoliers  des  leurs , qui  se 
vindrenl  mesler  dans  eulx  ; mais  les  nosires , 
ne  perdants  asseurance  , tirèrent  chascun  son 
coup  ; mesmes  le  seigneur  de  Sonbernon,  qui 
estoit  à pied  avccques  la  harquebouse,  abbalit 
mort  un  des  premiers,  et  n’y  eut  guères coup 
des  autres  qui  ne  fut  bien  employé  ; puis  , 
changeants  leurs  harquebouses  en  l'autre  main, 
prindrenl  les  espées  , se  joignant  auprès  de 


Cantclou,  lequel  d'une  halebarde  tua  le  cheval 
de  celuy  qui  estoit  le  plus  advancé  : et  se  reti- 
rants au  pas  Jusques  au  bout  du  pont , le  de- 
meurant des  nosires  les  soustindrent  à coups 
de  harquebouse  , et  contraignirent  les  ennemis 
de  repasser  la  croix  , qui  ne  fut  sans  laisser 
brisées  en  chemin  de  morts  et  de  blessés  de 
leur  trouppe  , sans  que  les  nosires  receussent 
aucun  dommage  , sinon  , ainsi  qu'ils  eslovent 
sur  le  pont,  leur  artillerie  tua  un  de  nos  barque- 
bousiers,  et  avoit  tué  un  homme  d’église  qui  re- 
gardoit  l'escarmouche  par  dessus  les  murailles. 

Ainsi  qu'il  se  faisoit  tard  et  leurs  gens  de 
cheval  veirent  le  camp  degjà  assis  , ils  com- 
mencèrent faire  marcher  leurs  pièces  vers 
Sainct-Martin,  et  eulx  suivoyent  au  pas,  ayants 
laissé  deux  sentinelles  à cheval  auprès  du  Pon- 
titfroy  ; mais  soubdain  le  seigneur  Paule  ltap- 
tisle,  avec  quarante  chevaulx,  sortit  sur  eulx, 
et  nos  coureurs,  en  baillant  la  chasse  à ces  sen- 
tinelles , feirent  remettre  leur  camp  en  ba- 
taille, et  leurs  gens  de  cheval  tourner!  les- 
quels , se  tenants  serrés , ne  se  desbandèrenl 
jamais  pour  venir  charger  les  nostres,  qui 
tenoyent  l'escarmouche  large  , comme  M.  de 
Guysc  leur  avoit  commandé,  jusques  à ce  que 
le  seigneur  Paule , ayant  veu  nombre  de  four- 
rageurs  qui  venoyent  à leur  camp  devers 
Thionvillc,  avoit  envoyé  sur  eulx  dix  ou  douze 
aultres  des  siens,  qui  les  exécutèrent,  et  mirent 
le  feu  à des  charrettes  de  fourrage;  dont  les 
ennemis , pour  leur  donner  secours,  y couru- 
rent à toute  bride  ; mais  la  promptitude  des 
nostres  les  y feil  arriver  tard.  Ce  faicl , le  sei- 
gneur Paule  s'approcha  vers  la  ville  , pour 
estre  déjà  nuicl  , et  se  retira  sans  avoir  rien 
perdu.  Ce  troisiesme  camp  du  marquis  nous 
osta  la  liberté  de  la  campagne  qui  nous  restoit 
par  delà  la  Moselle  tirant  vers  France,  nous 
privant  par  mesme  moyen  de  la  commodité 
d’avoir  nouvelles  du  roy , ny  luy  pouvoir  faire 
entendre  des  nostres. 

Or  estoit  advenu,  depuis  le  temps  que  les 
ennemis  estoyent  approchés  de  ta  ville,  que 
le  marquis  de  Marignan , sçaehant  le  trom- 
pette de  M.  de  Nemours  estre  en  leur  camp, 
pour  y avoir  ramené  quelque  prisonnier  es- 
pagnol, l’envoya  quérir,  et  luy  demanda  du 
portement  du  duc  Horace,  de  qui  il  avoil  es- 
pousè  la  (ante,  et  qu’il  désirait  fort  à luy  par- 
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1er  en  lieu  leur,  où,  s’il  ne  vouloit  venir  en 
personne , le  prioit  qu’il  envoyas!  quelqu'un 
des  siens  parler  à luv.  Ce  propos  fut  entendu 
de  M.  de  Guyse  et  du  duc  Horace,  ésquels 
sembla  n’eslre  le  temps  de  parler  à l’ennemy, 
car  desjà  y avoit  quelques  pièces  sur  la  tran- 
chée de  la  Belle- Croix  pour  battre  dans  la 
ville.  Depuis,  iceluy  mesme  trompette  fut  re- 
tenu en  une  escarmouche,  blessé  d’un  coup 
d'espée,  et  mené  és  mains  du  général  de  la 
cavalerie  de  l’empereur,  qui  luy  feit  bon  Iraic- 
ment  ; et  monstrant  estre  marry  contre  ceulx 
qui  l'avoyent  blessé  sans  observer  le  devoir  de 
la  guerre,  l'envoya  au  marquis  de  Marignan, 
qui  esloit  pour  lors  logé  à l'abbaye  Sainct- 
Arnoul,  lequel  incontinent  mit  ordre  d'estre 
seul  en  sa  chambre  avec  le  trompette,  et  luy 
demanda  la  response  que  luy  avoit  faicte  le  duc 
Horace  sur  le  propos  de  l'autre  fois  ; dont  en- 
tendant qu'il  n'avoit  ru  charge  de  luy  en  por- 
ter aucune,  le  renvoya  sans  l’enquérir  lors 
plus  avant  : mais  dans  une  heure  après,  pre- 
nant nouvel  advis,  le  feit  autrefois  venir  vers 
luy;  et  en  paroles  braves  commence  à dire 
qu’il  sçavoil  bien  que  la  ville  n'estoit  si  forte 
qu'elle  ne  se  peust  prendre  aiséemont,  et  con- 
sidérant de  nostre  rosie  la  perte  de  tant  de 
princes,  seigneurs,  capitaines  et  autres  gentils- 
hommes et  gens  de  bien  qu'il  y avoit  dedans, 
lesquels  les  Espagnols  et  les  Italiens  ne  pour- 
royent  sauver  des  mains  des  Alemans  et  Bohé- 
mois,  qui  leur  porloycnl  haine  presque  aussi 
grande  qu’aux  François , aussi  que  le  roy  es- 
loit desnué  d'argent,  et  sans  moyen  de  nous 
donner  secours,  et  que,  de  leur  coslé,  l’em- 
pereur estoil  vieux,  maladif;  et  luy  (parlant 
ledict  marquis  de  soy  mesincs)  goutteux,  avec 
volunté  de  se  retirer  maintenant  sur  le  dernier 
de  son  aage  à repos  en  sa  maison,  désirerait 
grandement  que  quelques  bons  termes  d’ac- 
cord se  poussent  mettre  en  avant  entre  ces 
deux  princes  : à cause  de  quoy  il  prioit  de  nou- 
veau le  duc  Horace  trouver  moyeu  qu’ils  se 
peussent  assembler,  ou,  au  moins,  qu’il  feit 
venir  quelqu'un  de  ses  fidèles  serviteurs  capa- 
bles pour  conférer  de  telle  chose  avecqucs  luy, 
cl  qu’il  pourrait  cncores  dresser  un  expédient 
d’accommoder  le  faict  de  Parme,  chose  qui 
touchoit  l’estât  du  duc  Oclavie  Famés,  frère 
du  duc  Horace.  Ce  discours  peut  faire  penser 


SALIGMAC.  27 

que  les  chefs  du  camp  de  l’empereur  véoyent 
desjà  l’entreprinse  de  Mets  forte,  ou  bien  s’at- 
tendoyent  faire  valoir  les  nouvelles  de  telle 
assemblée,  si  elle  se  fust  faicte,  vers  les  estran- 
giers,  pour  le  moins  vers  les  princes  et  villes 
de  l’Empire,  afin  de  les  y eschauffer  davantage; 
aussi  que  par  le  moyen  de  quelque  espérance 
ils  ostassent  à leurs  soldats  une  partie  de  l’en- 
nuy  et  malayso  qu’ils  avoyent  à souffrir,  com- 
me desjà  au  camp  de  la  roy  ne  Marie  se  se- 
moit  que  nous  avions  demandé  à parlementer. 
Sur  quoy  fut  advisé,  pour  la  première  fois, 
que  le  trompette  retournerait  en  leur  camp, 
et  que  le  marquis  le  ferait  pour  mesme  occa- 
sion venir  vers  luy  ; qu’il  serait  instruit  de 
respondre  en  cesle  sorte  : c’est  que  n’avoit  osé 
porter  un  tel  propos  au  duc  Horace,  sans  le 
faire  premièrement  entendre  à M.  de  Guyse , 
lequel,  oyant  mettre  en  compte  et  en  rang  de 
pitié  ceulx  de  la  villo  comme  perdus,  luy  avoit 
dict  qu’il  ne  souvenoil  point  au  marquis  qu’il 
fust  dedans,  ny  tant  de  gens  de  bien  en  sa 
compagnie,  estants  tous,  depuis  les  princes  jus- 
ques  aux  simples  soldats,  en  estât  de  ne  souf- 
frir aucun  mal,  comme  ceux  qui  n’avoyent 
faulte  de  vivres,  d’artillerie,  munitions  de 
guerre,  d’argent,  ny  d’un  bon  et  grand  maistre, 
qui  les  avoit  pourveus  de  toutes  choses  pour 
faire  recevoir  honte  à ceux  qui  les  vouldroyent 
assaillir;  et  puis  qu’il  confessoit  que  son  mais- 
tre esloit  vieux  et  caduc,  le  deust  avoir  con- 
seillé sc  contenter  de  ses  fortunes  passées, 
sans  se  venir  à cesle  heure  heurter  à nos  mu- 
railles, où  il  verrait  plus  tost  le  bout  de  sa  vie 
qu’il  n’arriverait  au  bout  de  son  entreprinse  ; 
que  le  peu  d’amytié  que  les  Alemans  et  Bohé- 
mois  portèrent  aux  Espagnols  et  Italiens  ne 
touchoit  en  rien  les  François,  estant  un  chas- 
cun  de  nous  mis  hors  la  puissance  des  uns  et 
des  aultres,  avec  ce  que  les  Alemans  n’avoyent 
occasion  porter  haine  à nous,  qui  estions  en- 
trés en  guerre  pour  leur  liberté  ; mais  eux , 
qui  les  avoyent  pillé  et  mené  la  guerre  en 
leur  paTs,  pour  les  opprimer  et  réduire  en  ser- 
vitude, avoyent  à y penser,  et  ne  sc  tenir  pour 
bien  asscurés  estants  entre  leurs  mains. 

Les  termes  de  ceste  response  convcnoycnt 
fort  bien  è ceux  que  le  marquis  avoit  tenus, 
par  le  moyen  desquels  M.  de  Guyse  rompoit  la 
broche  à tels  parlemens  ; toutesfois  U en  ad- 
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vcrtit  le  roy,  asscurant  bien  que  si  les  enne- 
mis le  pressoyenl  après  cecy,  qu’il  respondroit 
n’avoir  charge  que  de  bien  garder  la  place.  Le 
trompette  fut  dcspcschè  soubs  prétexte  de 
porter  une  responsc  au  prince  de  Piedmont , 
sur  ce  qu'il  avoit  mandé  à M.  de  Nemours 
luv  apprester  & disner,  et  le  dimanche  après 
le  viendrait  manger  son  logis,  comme  s'ils  s’as- 
seuroyent  de  prendre  ce  matin  la  ville.  Mais 
les  ennemis,  pour  quelque  considération  que 
n'avons descouverle,  ne  voulurent  laisser  passer 
le  trompette  à leur  corps  de  garde,  qui  Tut 
cause  qu'il  s'en  retourna. 

Ils  travailloicnl  cependant  jour  et  nuict  à 
estendre  leurs  tranchées  et  les  renforcer,  pour 
y pouvoir  loger  un  gros  corps  de  garde,  comme 
ordinairement  ils  les  fournissoyent,  de  seize 
enseignes  pour  le  moins.  Et  cncorcs,  craignans 
les  saillies  des  nostres,  y firent  des  défences 
en  façon  de  petits  bastions,  pour  battre  tout 
du  long,  en  quoy  ils  mcirent  beaucoup  de 
temps , lequel  cependant  nous  employons  à 
remparerdans  la  ville,  mesmemcntauboulcvart 
de  la  porte  Champenèsc,  où  la  batterie  s'esloit 
continuée  de  six  a sept  cens  coups  de  canon 
ou  double  canon  , depuis  le  tréziesme  du  mois 
jusques  au  dix-scpliesme  à dix  heures,  qu'ils 
y eurent  faict  quarante  pas  de  breschc,  par  où 
le  terrain  de  derrière  leur  apparut,  qui  leur  feit 
de  là  en  avant  cesser  la  furie  d’y  tirer;  et  seu- 
lement employèrent,  en  cinq  jours  ensuy  vans, 
jusqu’au  vingt-troiziesme  du  mois , environ 
cinq  cens  coups  de  canon  de  loing  à loing  aux 
defTences.  L’un  desdicts  jours , sur  une  après 
dinèe,  furent  vous  plus  de  trois  cens  hommes 
des  ennemis  s’amuser  à cueillir  des  herbes  et 
navaux  aux  jardins  qui  sont  au  long  de  la  rivière 
de  la  Seillc,  n’ayants  armes  que  leurs  espèes. 
M.  de  Guyse  feit  sortir  les  capitaines  La  Faye 
et  Toucheprès,  lieutenant  et  enseigne  du  comte 
de  La  Rochefoucault , avec  trente  chevaulx , et 
le  capitaine  Lanques  avec  vingt-cinq  arquebou- 
siers  par  la  porte  Moselle,  pour  les  aller  char- 
ger ; lesquels,  ayant  passé  le  pont  que  M.  le  con- 
nestable  avoit  faict  faire  de  coslc  sur  la  Seillc, 
les  coureurs  s’advancèrent  charger  les  enne- 
mis, et  leur  baillèrent  la  chaise  jusques  1 
l'abbaye  Sainct-Clément,  où  estoit  la  teste  de 
leur  camp,  qui  eut  l'alarme  ; et  sortirent  plus 
de  douze  cens  barquebousiers  ou  corselets , 
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sans  ordre  uy  personne  qui  leur  commandas), 
criants  après  les  noslres,  et  se  laissants  attirer 
jusques  au  capitaine  La  Faye,  auquel  cepen- 
dant messieurs  le  marquis  d’Elbeuf  et  de 
Montmorency,  qui  s’esloycnt  desrobés  de 
SI.  de  Guyse,  et  douze  ou  quinze  gentilshom- 
mes de  leur  suitte,  s’esloyent  venus  joindre. 
Toute  la  trouppe  feit  semblant  se  retirer  avec 
les  coureurs,  puis  tout  à coup  tourna  ; et 
chargeants  vivement  ce  grand  nombre  d'enne- 
mis qui  les  suyvoyent  en  désordre , les  con- 
traignirent prendre  la  fuite,  et  les  chassèrent 
jusques  au  bord  d'un  fossé  plein  d'cauc,  qui, 
de  fortune,  se  trouva  en  chemin,  lequel  garda 
les  nostres  de  jKisser  delà,  pour  suyvrc  l’exé- 
cution jusques  dans  les  tentes,  car  autre  chose 
ne  s'esloit  présentée  qui  les  en  eusl  peu  garder. 
Cc|>endanl  les  moins  dispos  furent  mal  trait- 
tés.  Plus  de  deux  mille  Espagnols  cl  Alcmans 
se  jetèrent  incontinent  en  campagne;  devant 
lesquels  les  nostres  se  retirèrent  au  pas,  à la 
faveur  du  capitaine  Favars,  maistre  de  camp, 
qui  estoit,  avec  les  harquebousiers  de  la  garde 
de  M.  de  Guyse  et  de  sa  bande,  dans  les  ruines 
de  Sainct-Pierrc,  et  aussi  des  harquebouscs  à 
croq,  dont  la  muraille  estoit  bien  fournie,  qui 
arreslèrent  les  ennemis  : et  cependant  les  nos- 
tres rentrèrent  dans  la  ville,  avec  la  perte  seu- 
lement d'un  soldat  et  du  capitaine  Cornay, 
lieutenant  dudict  Favars,  qui  fut  blessé,  et 
après  mourut  ; au  lieu  duquel  son  frère  fut 
depuis  son  lieutenant. 

Et  pour  ce  qu’on  s’altendoit  bien  que  les 
Espagnols  de  la  garde  des  tranchées,  au  moins 
bonne  partie , courroycnt  à l'alarme  , M.  de 
Guyse  avoit  mis  le  seigneur  Pierre  Slrozzy, 
dans  le  fossé  de  la  porte  Champenèsc  , avec 
quarante  corselets,  cent  cinquante  harquebou- 
siers des  bandes  de  Canlelou , l’ierrelongue 
Choqueusc,  et  vingt  chevaulx  de  la  compagnie 
du  seigneur  de  Kandan  , pour  donner  sur  la 
garde  des  Italiens  du  bout  de  la  tranchée,  vers 
la  grande  rivière,  lors  qu'il  verrait  les  enne- 
mis plus  cschaulTés  de  l'autre  costé,  ce  qui  fut 
bien  observé.  Et  tout  premier  il  envoya  cin- 
quante harquebousiers,  lesquels  allèrent  d'as- 
scurance  recognoistre  la  mine  de  ces  Italiens, 
qui  la  feirent  bonne  , et  ramenèrent  les  nos- 
tres jusques  au  borl  du  fossé  , d’où  dcscocha 
incontinent  le  reste  de  nos  gens  de  pied , en- 
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semble  vingt  aullres  gentilshommes  sortis 
pour  leur  plaisir  avec  l’cspée  et  la  rondelle  ; 
et  peu  après  suivit  le  seigneur  de  Kandan 
avec  scs  chevaulx , ayant  toulesfois  donné 
quelque  espace  A coux-cy  de  s’ndvanccr.  Les 
ennemis  enlreprindrenl  faire  teste  quelque 
temps  à leurs  corps  de  garde , mais  ils  furent 
enfoncés  ; cl,  sans  que  les  nostres  en  sauvas- 
sent qu’un  prisonnier , exécutèrent  le  demeu- 
rant tant  qu’ils  peurent,  jusques  A les  tuer  de 
leurs  dagues.  Et  ayons  faict  ce  qu'avoyent  cn- 
Ireprins,  demeurèrent  encore  près  d'un  quart 
d’heure  sur  le  lieu,  nonobstant  que  les  enne- 
mis s'engrossissoj  ent  lousjours  de  ceux  qui  vc- 
noyent  de  l'aultrc  escarmouche;  puis  se  reti- 
rants au  pas , sonnants  le  labourin  et  tirants 
lousjours  sur  cculx  qui  les  suivoycnl,  rapportè- 
rent dans  la  ville  un  grand  butin  d'artnes  qu’ils 
avoyent  gaigné  aux  tranchées,  sans  avoir  per- 
du que  trois  soldats,  dont  le  jeune  llarbouvillc 
en  estoil  l’un.  Ouarly  y fut  blessé,  et  le  che- 
val du  seigneur  de  Randan  reccut  deux  har- 
quebousades  et  un  coup  de  hallebarde. 

AI.  de  Guvse  s’estoil  ce  jour  mesme  souve- 
nu en  quelle  façon  et  elfort  les  ennemis  es- 
toyent  venus  , lorsqu’ils  avoyent  couppé  che- 
min, et  mis  au  milieu  d’eutx  les  coureurs  du 
seigneur  Paule  Baptiste  ; et  avoit  ordonné  que 
la  compaignie  de  M.  de  Lorraine,  celle  de  AI. 
de  Nemours,  et  cinquante  liarquobousiers  du 
capitaine  Sainct-Andrè,  sorliroycnl  entre  les 
deux  camps,  soubs  la  conduittc  des  seigneurs 
de  La  Brosse  et  Paille  Baptiste,  les  uns  parlapor- 
tc  Moselle,  et  lesaultrespar  l’isle,  afin  que  les 
ennemis  n'cnpcussenl  recognoislrc  le  nombre; 
lesquels  s’estans  tous  rendus  en  un  fond  près 
la  Belle-Croix  , ensemble  messieurs  le  prince 
de  Condè , duc  de  Nemours  , duc  Horace  , 
grand-prieur  de  France,  de  d’Ampville,  et  plus 
de  cenl  aullres  gentilshommes,  que  AI.  de 
Guvse  no  voulut  empeschcr  sortir  , cognois- 
sant  le  lieu  où  il  lesavoit  commandé  se  mettre 
assez  estroit  pour  n'estre  combattus  que  d'un 
costé.  Navailles  partit  avec  eux  avec  quarante 
chevaulx  et  alla  battre  le  chemin  bien  avant.  la* 
marquis  d’Arembergue , brabançon,  les  ayant 
deseouvcrls  , feit  incontinent  monter  grand 
nombre  des  siens  à cheval,  et  menant  encore* 
des  gens  de  pied , commanda  quarante  pisto- 
liers  s'advancer  pour  se  mesler  avecques  les 


nostres,  aDn  qu'il  peust  venir  à temps  pour 
les  desfaire.  Navaillc  lors  , en  faignant  avoir 
crainte,  print  la  cargue  si  longue,  que  les  enne- 
mis, cuidaus  n’y  avoir  emboscade,  le  suivirent 
vers  nostre  trouppe,  où  il  feit  leste,  et  nonob- 
stant le  gros  nombre  de  chevaulx  et  gens  de 
pied  qui  suivoyent,  nos  princes  et  nos.genlils- 
liommesallèrent  don  lier  dedans,  et  se  mcslèrent 
si  bien,  qu’après  les  lances  rompues  ils  donnè- 
rent coups  d’espée.  A la  fin,  les  ennemis  se  re- 
tirants de  leur  costè,  cl  les  nostres  aussi,  le  pe- 
tit pas  vers  la  ville,  avec  dix  ou  douze  prison- 
niers, laissèrent  le  capitaine  [Sainct-Andrè  et 
ses  harquebousiers  sur  la  queue,  qui  gardèrent 
bien  que  les  ennemis  n’entreprinsent  de  suivre 
plus  avant.  .AI.  de  Guvse  estant  & la  porte  pour 
les  recueillir , avec  ce  bon  visage  qu'il  mons- 
troit  lousjours  A ceux  qui  revenoyent  de  la 
guerre,  eut  grand  plaisir  , et  donna  louange  A 
rhascun,  selon  le  rapport  de  ce  qu’ils  avoyent 
bien  faict.  Ce  jour  mesmes  le  marquis  Albert 
avoit  mis  ses  gens  aux  champs,  devant  les 
pouls  de  la  grande  rivière,  et  faict  séparer  tou- 
tes les  enseignes,  se  mettant  chascunc  en  rang, 
qui  nous  feit  juger  n’estre  pour  autre  chose 
que  pour  faire  la  monstre.  El  lendemain , sur 
trois  heures  après  midy,  Sainct-Gème,  lieu- 
tenant du  seigneur  de  Gounor,  sortit  par  Pon- 
liflroy  avec  quarante  chevaux  , et  alla  donner 
durant  une  grande  pluye  qu'il  faisoit,  jusques 
dans  te  camp  du  marquis,  où  ayant  faict  de 
l’exécution,  courut  vers  Sainct-Eloy,  sur  des 
fourrageurs  qu’il  despesclia,  et  print  quelques 
chevaulx  de  bagage  ; de  qunv  l’alarme  fut  si 
grande  en  leur  camp,  que  se  mettants  tous  en 
armes,  A enseignes  desployées , suyvirent  nos 
gens  jusques  près  du  pont,  non  sans  perle  de 
quinze  ou  vingt  des  leurs,  sans  qu'un  seul  des 
nostres  y demeuras!  ; seulement  Sainl-Gème 
fut  blessé  , mais  depuis  il  est  guary,  et  quel- 
ques chevaulx  rapportèrent  des  tronçons  de 
picque  en  la  teste.  AI.  de  Guvse  considéra  que 
le  cas  advcnanl  qu’il  y eust  brèche  raisonna- 
ble du  costé  de  la  batterie,  que  ceulx  du  camp 
vinssent  A l'assault,  le  marquis  pourrait  essa- 
yer faire  quelque  bravade  du  costé  de  son 
camp,  A lin  de  nous  travailler  et  embesongner 
de  plusieurs  endroits,  et  partant,  ordonna  que 
les  portes  des  ponts  scroyent  fortifiées  où  n'y 
avoit  aucun  pont-levis,  comme  en  nulle  des 
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autres  portes  de  la  ville.  AI.  le  prince  de  La 
Rocbc-sur-Yon  voulut  avoir  la  charge  de  ceulx 
cy,  et  les  feit  bien  terrasser,  laissant  seulement 
le  passage  de  la  poterne  pour  un  homme  A 
cheval,  à On  de  ne  priver  nous  mesmes  de  la 
commodité  de  nos  saillies  , et  hnulsa  un  petit 
reinpar  aux  ravelins,  pour  y pouvoir  estre  b 
couvert  de  l’artillerie  du  marquis,  qu'il  tenoit 
ordinairement  braquée  pour  y battre. 

Trois  Jours  après,  qui  fut  le  dix-neufiesme 
du  mois,  M.  de  Gu;  se  commanda  au  seigneur 
de  Biron  prendre  trente  chevaulx  de  la  eom- 
paignie  de  mondict  seigneur  le  prince,  et  au 
seigneur  de  La  Fayo  trente  autres  de  celle  dont 
ilestoit  lieutenant,  pour  aller,  l’un  donner  une 
alarme  par  le  pont  des  Mores  au  camp  du  mar- 
quis, cl  l’autre  par  PontilTroy  sur  les  fourra- 
gcurs  et  escorte  qu’ils  avoyent  ; et  que , se  re- 
tirons, ils  prinsent  garde  comme  ils  seroyent 
suyvis,  et  quels  passages  il  y avoil,  atln qu’une 
autre  fois,  venant  miculx  A propos,  l’on  y peusl 
faire  une  belle  entreprinse.  lai  seigneur  de  Bi- 
ron sortit  le  premier  par  le  pont  desAIores,  s’es- 
tants les  seigneurs  de  Duras,  d’Achon,  de  Mor- 
temar,  de  Saincl-Sulpice  et  Aiantoillet,  meslés 
dans  sa  trouppc,  ensemble  le  frère  du  capitai- 
ne banque,  avec  quatre  ou  cinq  harquebou- 
sies  de  sa  compaignie.  Huict  chevaulx  des  en- 
nemis, qui  estoyenl  en  sentinelle  derrière  la 
croix  du  bout  du  pont,  voulurent  b toute  bride 
gaigner  le  camp,  auxquels  le  guydon  de  la  com- 
pagnie de  Ai.  le  prince,  qui  menoit  les  coureurs, 
bailla  la  chasse  jusques  aux  tentes  d’un  de 
leurs  règimens  qui  logeoil  en  la  plaine,  au  pied 
du  mont  Saincl-Alartin  ; et  sortants  sur  luv  cin- 
quante chevaulx  qui  faisoyent  la  garde  entre 
les  saules  du  chemin  de  Saincl-Héloy,  il  atten- 
dit les  plus  avancés,  et  rompit  sa  lance,  portant 
par  terre  un  qui  fut  tué  surin  place.  Bon  nom- 
bre de  pistoliers  vindrent  cncores  du  camp  A 
la  foule  se  joindre  à ceulx  cy,  et  tous  ensem- 
ble suyvrc  nos  coureurs  , lesquels  le  seigneur 
de  Biron  receul  ; et,  faisant  teste,  repoulsa  les 
ennemis  plus  de  soixante  |ias,  où  la  plus  part 
des  nostres  rompirent  leurs  lances,  armes  que 
AI.  deGuyse  estima,  du  lieu  d'où  il  regardoit 
l’escarmouche  , estre  bien  fort  crainte  de  ces 
pistoliers  ; il  en  demeura  encores  un  autre  des 
leurs  mort.  El  se  retirant  le  seigneur  de  Biron 
au  pas,  monslrant  chasquc  fois  visage,  délibé- 
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ra  souslenir  les  ennemis,  qu’il  vèoit  retour- 
ner avec  leurs  pistolets  , et  les  chargea  si  A 
propos,  qu’il  leur  feit  monstrer  le  dos,  et  print 
un  nommé  llans  Aloufel,  homme  de  qualité  , 
prisonnier.  Encores,  A la  lin  que  nos  gens  s’ap- 
prochoyent  du  pont,  les  autres  se  trouvants  ren- 
forcés du  nombre  de  ceulx  qui  esloyent  venus 
A la  file,  qui  estoyenl  environ  six  vingls,entre- 
prindrentles enfoncer;  mais  les  nostres  estants 
bien  serrés,  refeirent  la  Iroisiesmc  charge,  et 
les  contraignirent  gaigner  au  pied  si  loing, 
qu’ils  eurent  puis  après  loisir  faire  leur  rc- 
traicle  au  |>as,  sans  emposrhetnent  ny  perte 
d’un  seul  homme,  estant  tout  le  dommage  tom- 
bé sur  cinq  ou  six  chevaulx.  L’artillcrio  du 
marquis  avoit  tousjours  tiré  ; mais  A cause  que 
les  pièces  estoyenl  sur  le  liault , et  ne  pou- 
voyent  plonger  justement  dans  nos  gens , ne 
les  peut  endommager. 

Ainsi  que  M.  de  Guyse  recevoit  d’un  bon 
visage  ceulx-cy  sur  l’entrée  du  pont , louant 
leur  conduille  et  valeur,  le  capitaine  La  Paye 
arriva  avec  sa  Irouppe,  ayant  longuement  at- 
tendu A PontilTroy  |iar  où  il  devoit  sortir  ; et 
ne  pouvant  flner  des  clefs,  esloit  venu  cher- 
cher yssuc  par  cest  autre  pont.  Faisants  donc- 
ques  ceulx  qui  enlroyent  l’argue,  ces  autres 
sortirent  recommencer  le  combat,  envoyants 
sept  ou  huict  coureurs  tous  premiers,  lesquels 
trouvèrent  la  charge  bien  près;  car  ce  gros 
nombre  de  pislollirrs  revint  de  grand  furie  sur 
eulx,  dont  ta  Faye,  pour  souslenir  et  retirer 
les  siens,  donna  dedans;  et  voulut  la  fortune 
que  les  nostres,  après  avoir  donné  coups  de 
lance  et  d’espée,  se  peussent  tous  desmesler 
pour  regaigner  le  pont  A la  faveur  d’un  nom- 
bre do  nos  soldats  harquebousiers qui  avoyent 
couru  celle  part.  Le  capitaine  Fayollcs,  ensei- 
gne de  la  compagnie  du  seigneur  de  Handan, 
et  un  harquebousier  A cheval  y furent  blessés, 
et  depuis  en  moururenl. 

Ducoslédes  tranchées,  les  ennemis  n’a- 
voyent  cessé  de  les  conduire  tousjours  plus 
avant , vers  la  porte  Sainc’-Thibaud,  et  en 
avoyent  commencé  depuis  deux  jours  une  nou- 
velle, plus  près  de  la  muraille,  au  pied  de  la 
potence  qui  est  devant  l’encogneure  Saincte- 
Glocine,  et  mené  quasi  au  joignant  du  ravelin 
de  la  porte  Sainct-Thibaud,  comme  pour  y lo- 
ger des  harquebousiers;  par  où  se  confirma 
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l’opinion  de  ceulx  qui  avoyent jugé  qu’ils  nous 
baltroycnt  de  ce  coslé  ; cl  fui  mis  lors  le  feu 
aux  cslançons  des  églises  de  Sainel-Thibaud 
et  des  Augustins  , qui  joignoyent  la  muraille 
au  dessous  la  porte  Sainct-Thibaud,  lesquelles 
nous  eussent  beaucoup  empesebé  ; et  avons 
sccu  que  les  ennemis  eurent  grand  desplaisir 
quant  ils  les  veirenl'  ruiner. 

El  pourra  qu’aucuns  de  nos  remparsavoyent 
esté  levés  à plomb,  malaisé  que  du  pied  on 
peusl  défendre  le  dessus,  à cause  de  leur  haut- 
teur,  sur  laquelle  eust  encores  esté  plus  dan- 
gereux se  tenir,  il  fut  advisé  qu’on  y adjous- 
teroit  un  terrain  en  talus  qui  les  renforceroil, 
et  servirait  de  montée  aux  gens  de  guerre  jus- 
ques  à pouvoir  combattre  main  à main,  et  le 
demeurant  leur  ferait  parapect  pour  se  cou- 
vrir. M.  de  Guysc  un  matin  feit  sortir  Sainct- 
Eslèphe,  lieutenant  du  capitaine  Abos , avec 
quinze  ou  vingt  harquebousiers,  pour  aller  re- 
congnoistre  celle  nouvelle  tranchée,  et  n’y  fut 
trouvé  personne  en  garde,  6 cause,  comme  on 
peut  penser,  que  estant  encores  eslroile  on  n’y 
pouvoil  loger  grand  nombre  de  soldats  pour  la 
défendre. 

En  telle  façon  qu’a  esté  dict  s’estoyent  pas- 
sées les  choses  de  ce  siège  du  coslé  des  enne- 
mis et  du  nostrejusques  au  vingtiesme  de  no- 
vembre, que  l’empereur  arriva  en  son  camp; 
lequel,  estant  venu  depuis  Tbionville  en  lio- 
liére,  monta  à l’approcher  sur  un  cheval  turc 
blanc,  et  visita  son  armée,  laquelle  se  mit  toute 
en  bataille , réservé  les  seize  enseignes  de  la 
garde  des  tranchées,  et  furent  faicles  trois  sal- 
ves de  tous  les  harquebousiers,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  ensemble  de  l’artillerie , ce  qui 
nous  dénonça  assez  sa  venue;  et  ayant  sous- 
tenu  un  quart  d’heure  la  peine  d’eslrc  à che- 
val, vint  descendre  au  logis  du  duc  d’Albe,  en 
un  petit  coing  eschappé  du  feu  dans  l’abbaye 
Sainct-Clèment,  attendant  que  le  chasleau  de 
La  Orgne,  appartenant  au  seigneur  de  Tha- 
lauges,  près  de  Magny,  fust  accoustré,  où  il 
logea  durant  le  siège. 

En  ccste  sorte,  le  plus  grand  empereur  qui 
fut  jamais  eslcu  en  Alemaigne,  et  auquel  sa  sa- 
gesse et  la  fortune  avoyenl  jusques  & ceste 
heure  maintenu  le  nom  de  victorieux,  se  trou- 
va devant  Metz  avec  quatorze  régimens  de 
sept  vingts  et  trois  enseignes  de  lansquenets, 
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compté  celui  du  marquis  Albert  ; et  avoyent 
esté  levées  à la  façon  et  nombre  de  gens  ac- 
coustumé  d’Alemaigne,  dont  ne  fault  estimer 
que  ne  fussent  bien  complettes , venans  frais- 
chement  de  leur  pals;  davantage,  vingt  et  sept 
enseignes  d’Espagnols,  seize  d’Italiens,  et  neuf 
à dix  mille  chevaux,  adjouxlant  encores  ceulx 
de  son  camp  jusques  à douze  mille , ouilre  sa 
court  et  la  suite  de  beaucoup  de  grands  prin- 
ces d’Alemaigne,  d’Espagne  et  d’Italie,  qui  es- 
loyent  venus  avecqucs  luy  ; cent  quatorze  piè- 
ces d’artillerie,  sept  mille  pionniers,  très  grande 
munition  de  poudres  et  boulets , et  une  plus 
abondante  provision  et  commodité  de  vivres 
qu’on  ail  jamais  veu  en  armée  d’hyver.  Nous 
eslimasmes  lors  estre  vray  ce  que  don  Garci- 
lassc  da  Vogua,  et  don  Alonço  Pitnenlel,  gen- 
tilshommes espagnols , devisants  avecqucs  le 
seigneur  de  Biron  en  une  isle  par  dessus  le 
pont  des  Mores,  avoyent  dict  ; que  les  forces  de 
ceste  armée  estoyent  plus  grandes  de  quinze 
mil  hommes  qu’autre  que  l’empereur  eust  ja- 
mais assemblé  par  deçà.  Il  est  à croire  que  son 
arrivèo  porta  nouveau  conseil  d’entreprendre 
la  ville  par  aultre  endroit  que  celuy  auquel  ils 
avoyent  dcsjà  bien  advancé  leurs  tranchées, 
car  lendemain  menèrent  des  pièces  au  cava- 
lier de  main  droicle  du  chemin  de  Sainct-Ar- 
poul,  duquel  no  s’esloyenl  encores  servis , et 
commencèrent  remuer  terre  de  ce  coslé  au 
champ  appelé  de  Papane,  tirant  à la  grand  ri- 
vière, ayants  possible  eu  advertissement  par 
quelques  uns  de  la  ville  qui  estoyent  en  leur 
camp  qu’il  n’y  avoit  rien  de  remparé  entre  la 
porte  de  Champcnèse  cl  la  plate-forme  Sainctc- 
Marie,  comme  l’on  ne  s’y  esloil  encores  pré- 
paré que  d’un  commencement  d’abattre  mai- 
sons au  long  de  la  muraille.  Et  fault  attribuer 
à la  grande  diligence  qu’avoit  esté  mise  de  forti- 
fier les  lieux  les  plus  faibles  ce  désavantageaux 
ennemis,  d’avoir  esté  contraincts  venir  par  cc- 
luy  que  nous  estimions  le  plus  fort  ; à quov  les 
pourrait  bien  avoir  encores  invités  la  commo- 
dité du  logis  et  l’assiette  du  lieu,  assez  haut  et 
à propos  pour  y battre  en  cavalier,  et  l’aj  sance 
du  fossé  sans  eaue  et  sans  grand  cmpcschemenl 
d’y  pouvoir  descendre  pour  venir  à l’assaut. 
Comment  qu’il  soit,  leur  plus  grande  cnlreprin- 
se  tourna  de  celle  part  ; de  quoy  51.  de  Guyse 
eut  lendemain  advertissement  venant  de  leur 
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camp,  et  feit  aussi  tourner  nostre  plus  grand 
travail  à fortifier  ccluy  endroit,  où  ce  qui 
estoit  desjà  alibattu  dediflees  nous  feit  grand 
bien,  attendu  le  grand  nombre  qu’il  y en  avoit, 
lequel  falloit  tout  mettre  par  terre,  prendre  le 
pied  du  reiupar  bien  bas  cl  luy  donner  beau- 
coup de  largeur,  afin  qu’il  peust  soustenir  la 
hauteur  et  I’espesseur  où  il  le  falloit  conduire 
pour  arrester  le  coup  de  canon,  lors  que,  la 
muraille  ostéc,  les  ennemis  le  viendroyent  bat- 
tre, qui  n’estoit  sans  grande  difficulté,  à l’oc- 
casion de  plusieurs  caves,  lesquelles  se  rclrou- 
voient  par  là  où  le  rampar  devoil  passer,  par 
où  fusmes  contraincts  cstançonnrr  les  plan- 
chicrs,  afin  qu’ils  ne  défaillissent  sous  la  pesan- 
teur de  la  terre.  Les  plus  grands  jusques  aux 
moindres  mirent  la  main  à l’œuvre  jour  et 
nuict,  si  diligemment  qu’il  fut  bien  lost  recog- 
neu  que  nostre  travail  préviendroit  celuy  des 
ennemis,  lesquels  toulesfois  nous  monstrèrenl, 
le  deuxiesme  jour  après  sur  le  matin,  un  grand 
nombre  de  gabions  plantés  à soixante  ou  qua- 
tre-vingts pas  de  nostre  fossé,  en  ce  champ  de 
l’apane,  où  ils  avoyent  desjà  mis  sept  ou  huict 
pièces  d’artillerie,  desquelles,  avec  celles  des 
deux  premiers  cavaliers,  tirèrent  en  batterie  , 
le  vingt-troisiesme  du  mois,  environ  trois  cens 
cou  psau  pandc  mur,  et  aux  tours  des  AVassieux, 
Ligniers  et  de  Sainct-!MicheI , entre  la  porte 
Champenèse  et  la  plate-forme  Sainte-Marie. 

Sur  les  vespres,  pource  que  les  ennemis  fai- 
sovenl  semblant  de  besongner  tousjours  aux 
tranchées  devers  la  porte  Snincl-Thibaud, 
pour  nous  tenir  en  la  crainte  d’une  seconde 
batterie,  comme  ils  nous  avoyent  souvent  mc- 
nassés,  M.  de  (luyso envoya  Sainct-Eslephe  et 
Deschamps,  lieutenants  des  capitaines  Abos  et 
Cantelou,  avec  soixante  soldats,  pour  venir  ce 
qu’ils  y faisoyent,  où  d’arrivée  les  noslrcsgai- 
gnèrent  plus  de  cent  cinquante  pas  de  tranchée, 
tuantsccux  qu’ilspeurentsurprendre,  cllesgar- 
dèrent  plus  dedemic  heure  |>ar  force  j usqu’à  ce 
que  se  faisant  tard,  et  arrivant  gros  nombre  d’en- 
nemis frais  pour  la  garde  de  nuict,  les  noslres  se 
retirèrent  sans  qu’il  yeusl  perte  qued’un  soldat. 
La  nuict  les  ennemis  continuèrent  planter  au- 
tre nombre  de  gabions,  et  dresser  un  autre  ca- 
valier dans  la  vigne  appelée  des  Wassieux, 
plus  près  de  la  rivière,  pour  battre  la  grosse 
lourde  la  faulse  brave  appelée  la  lourd’Enfer, 
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nous  faisants  vcoir  le  malin,  endeux  endroits 
de  la  grande  gabionade,  des  canonnières  pour 
loger  trente  six  pièces  en  l’un,  et  quinze  en 
l’autre;  et  y en  avoyentdcsjà  amené  vingt-cinq, 
desquelles  tirèrent  ce  jour  et  lendemain  jus- 
ques à la  nuict,  quatorze  cens  quarante-huit 
coups  contre  le  pan  du  mur  qu’avons  dict , 
d’entre  la  porte  Champenèse  et  la  plate-forme 
Saincte-Marie,  et  contre  les  trois  tours  qui  y 
sont;  dont  les  deux  des  Ligniers  et  de  Sainct- 
Michcl  feirent  le  saut,  et  la  tierce  des  Was- 
sieux,  plus  près  de  la  porte  , fut  bien  endom- 
magée, ensemble  les  gabions  de  la  plate-forme 
Saincte-Marie  presque  tous  emportés,  qui  es- 
toyrnl  du  vieux  ouvrage  faicl  par  les  habitants 
de  la  ville,  remplisdequelque  terre  de  jardins, 
si  menue  et  légière,  que  ne  pouvoit  soustenir 
le  coup  non  plus  que  cendres  ; de  façon  que 
quelque  fois  le  boulet  en  perçoit  trois.  Et  y fu- 
rent tués  derrière  tout  plein  de  nos  harquebou- 
siers  et  autres.  l)e  là  en  avant , les  ennemis 
ne  furent  guères  grevés  de  nostre  artillerie, 
n’ayants  autre  lieu  en  ces  quartiers  pour  les  en 
pouvor  battrie,  que  celle  plate-forme. 

De  recommencement  de  batterie,  ne  se  Irou- 
voitencoresle  pan  du  mur  guères  miné,  à cause 
qu’il  estoit  bon  ; et  n’avoit  on  continué  tirer  en  un 
endroit  arreslè,  mais  suyvydulongcomme  pour 
le  laster,  et  mesurer  ce  qu’ils  enlendoyenl  faire 
de  brèche,  qu’esloit  environ  trois  cens  pas,  et 
avoyent  tiré  quelques  coups  à la  tour  d’Enfer. 

Ce  jour  feit  AL  de  Guyse  nouveau  déparle- 
mentde  garde  entre lesgens de  guerre, baillant 
au  rapilaine  Glenay  particulièrement  le  boule- 
vart  de  la  porte  Champenèse  ; au  capitaine  Hau- 
courl  la  tourd’Enfer,  et  au  capitaine  Verdun  la 
grand’  place  : les  autres  vingt  bandes,  dépar- 
ties de  deux  en  deux,  à chascun  quartier  des 
murs  et  défenres  de  la  ville,  divisées  en  dix , 
dont  l’une  garderait  un  jour  les  murailles,  et 
l’autre  les  brèches,  et  puis  changerovent  len- 
demain, ailn  de  faire  part  à chascun  de  l’hon- 
neur des  brèches,  auxquelles  deux  capitaines 
en  chief,  pour  le  moins,  s’y  tiendroyent  tous- 
jours, avccques  les  squadres  et  ^caporals  qui 
sera  y eut  de  la  garde,  faisant  commandement 
aux  arquebousiers  de  se  tenir  bien  pourveus 
de  poudre  et  boulets.  Et  pource  qu’on  ne  crai- 
gnoil  plus  tant  le  costé  de  I’isle,  fut  ad  visé  que 
la  compaignie  de  AI.  le  prince  de  La  Hoche- 
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sur-Yon  se  rendroit  aux  alarmes,  avec  celle  de 
51.  de  Lorraine , devant  le  logis  de  M.  de 
Guyse,  en  la  court  Saincte-Glocine,  et  les  au- 
tres aux  lieux  desj4  ordonnés,  en  armes,  avec- 
ques  la  picque,  pour  estre  prests  de  secourir  là 
où  il  leur  serait  commandé.  Dadvantage,  que 
deux  capitaines  de  gens  de  pied  fcroyent  or- 
dinairement toutes  les  nuicts  la  ronde  entière 
de  la  ville,  passant  par  tous  les  quartiers,  et  en 
tous  les  corps  de  garde,  pour  venir  incontinent 
faire  le  rapporté  51.  de  Guyse  de  tout  ce  qu’ils 
auraient  veu  et  ouy,  4 quelle  heure  que  ce  fust, 
etcnquel  estât  qu'ils  le  poussent  trouver,  otdon- 
neroyent  ordre  qu’il  n’y  eust  jeu  ou  autre  amu- 
sement entre  les  soldats  de  la  garde,  afln  de  ne 
perdre  l’occasion  de  tirer  ou  oITencer  l’ennemi, 
s’il  s'approchoit  de  nos  murailles  et  fossés. 

Cependant  ne  se  passoit  jour  que  quel- 
ques troupes  de  nos  gens  de  cheval  n’allassent 
donner  l’alarme  aux  ennemis,  et  battre  les 
chemins  entre  les  deux  camps,  où  se  faisoit 
dégast  de  vivres,  butins  de  prisonniers,  de 
chavaulx  et  de  bagages  ; mcsmes  les  coffres  et 
charroy  de  l’évesque  d’Arras,  garde  des  seaux 
de  l’empereur,  y avoyenl  esté  prins;  mais 
pource  que  d’abordéc  on  tua  les  chevaulx  qui 
les  Iraisnovent,  ne  purent  estre  conduicts  en 
la  ville.  Et  quant  aux  prisonniers,  on  tenoit 
cesl  ordre,  do  ne  mettre  dedans  les  valets  et 
garçons  de  fourrage,  de  qui  on  n’espéroit  tirer 
aucune  rançon,  afin  qu'ils  ne  consommassent 
les  vivres,  ains  seulement  les  gens  d'apparence 
qui  monstroyenl  estre  pour  se  racheter  : les- 
quels encorcs  on  leur  bouschoit  les  yeux  en 
entrant  dans  la  ville,  afin  qu'ils  ne  peussent 
noter  aucune  chose  de  noslre  faict  et  fortifica- 
tion. 

Le  vingt  et  sixiesme  du  mois  avant  jour, 
leur  grande  gabyonnade  se  trouva  fournie  de 
vingt  et  cinq  ou  vingt  et  six  pièces  d'artille- 
rie, le  cavalier  d’auprès  de  la  rivière  de  qua- 
tre, les  deux  autres  premiers  de  cinq  ou  six. 
El  sur  demie  heure  de  jour  quelques-uns  des 
nostres  veirent  arriver  aux  tranchées  un  per- 
sonnage, lequel  à cause  de  la  suite  et  du  nom- 
bre dTiarquebousiers  et  hallebardiers  de  garde 
qui  avovent  passé  devant,  et  qui  suivovent,  fut 
estimé  estre  l'empereur  ; depuis  nous  avons 
sceu  qu’il  yavoitesté.  Incontinent  après,  toutes 
les  pièces  commencèrent  battre  aux  endroits 
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mcsmes  qu'avons  dict,  continuons  de  telle  fu- 
rie et  diligence , qu'avant  la  nuict  furent 
comptés  treize  cens  quarante-trois  coups  de 
canon;  et  feirent  jour  en  trois  lieux  de  la  mu- 
raille, par  où  un  nombre  de  nos  harquebom- 
siers  s’attiltrèrent  de  tirer  entre  deux  voilées. 
Un  autre  nombre  cependant  esloit  dans  le 
fossé,  Yo;  ant  passer  lescanonnades  sur  la  teste, 
qui  servoyent  tant  pour  escortes  des  pyon- 
niers  qui  descendoyent  chercher  terre  à rem- 
parcr,  que  pour  garder  que  l’on  n’y  vinst  rien 
recognoistre.  Et  demeurèrent  ainsi  tout  le  jour 
entre  la  batterie  et  la  muraille,  si  près  des 
tranchées  des  ennemis,  qu’ils  se  hatloyent  avec 
eulx  4 coups  de  pierres.  Et  souvent  M.  de 
Guyse  et  les  autres  princes  et  seigneurs  se 
trouvoyent  aussi  dans  le  fossé,  pour  veoir  l'ef- 
fect  de  la  batterie , n'estants  cependant  les  uns 
ny  les  autres  paresseux  de  haulser  le  rempar, 
bien  que  les  boulets  et  csclats  tombassent  sou- 
vent entre  nous,  où  plusieurs  gentilshommes 
furent  blessés  : aussi  fut  le  seigneur  de  Bugne- 
non  tirant  de  sa  harquebouse  par  un  des  cré- 
neaux de  la  muraille,  et  lui  fallut  trépaner  la 
teste.  Un  chascun  se  rendoit  si  subject  à la 
besogne,  que  tous  ont  esté  veus  porter  beau- 
coup de  peine,  quand  le  besoin  l'a  requis,  et 
tousjours  s’y  employoit  une  bonne  partie  do 
la  nuict:  dont  sur  les  dix  heures  du  soir,  estant 
M.  de  Guyse  avec  les  princes  et  beaucoup  de 
gentilshommes  4 porter  terre  aux  endroits  des 
bresches,  une  volée  de  dix  ou  douze  canons 
que  les  ennemis  avovent  alTustè  de  jour,  y lira, 
laquelle  se  passa  avec  la  perte  d’un  gentil- 
homme de  la  maison  de  M.  de  Nemours,  ap- 
pelé Boisherpin,  lequel  fut  emporté.  De  leur 
costé  les  ennemis  travaillèrent  celle  nuict  4 
une  autre  tranchée,  si  approchée  de  nous, 
qu'au  sortir  d’icelle  esloit  enlréo  dans  nostre 
fossé,  où  ils  logèrent  depuis  gros  nombre  d’har- 
quebousiers,  qui  pouvoyent  tirer  jusques  4 ce 
pont  par  où  l’on  y descendoil,  dont  nous  fust 
ostée  la  commodité  de  ceste  bonne  terre  a 
remparer,  que  jusques  lors  les  pyonniers 
avoyenl  arcouslumé  d'y  prendre. 

Le  lendemain  malin,  le  jour  n’estoit  guères 
bien  clair  quand  une  pareille  batterie  com- 
mença , et  encorcs  de  trente-six  coups  plus 
grande  que  celle  de  Irèze  cens  quarante-trois 
du  jour  précédent.  En  quoy  le  seigneur  Jehan 
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.Manrique,  maistre  de  l'artillerie  de  l'empe- 
reur, ensemble  cculx  qui  eiécutoyent  les  piè- 
ces foirent  grand  devoir;  et  leur  doDnasmcs  la 
louange  d'cstrc  fort  bons  et  j ustes  cannonniers. 
La  promptitude  de  nos  harquebousicrs  gaigna 
tousjours  l’entredcux  des  voilées  à tirer  par 
les  bresches.  lesquelles,  avant  la  nuict,  furent 
beaucoup  eslargics,  et  la  tour  d'Enfer  fort 
battue  & Testage  du  milieu.  M.  de  Guyse  alloil 
d’heure  à autre  recognoistre  le  dommage  que 
nos  murailles  et  tours  reccpvoycnt,  et  se  met- 
tre en  lieu  d'où  il  peut  mesurer  le  tout  de  son 
oeil , sans  se  lier  au  rapport  qu’on  luy  en 
pouvoil  faire  , s’exposant  beaucoup  de  fois  à 
plus  grand  hasard  que  l'importance  d'une  si 
grande  perle  qu'eusl  esté  de  sa  personne  en 
ce  lieu  , et  en  temps  de  telle  affaire , n'eust 
bonnement  requis.  Il  pourvoyoit , avccqucs  le 
seigneur  Pierre  Slrozzy  ( qui  n'avoil  peu  d'ad- 
vis  ny  faulte  de  moyens  en  telles  choses),  et 
avec  les  seigneurs  de  Gounor,  de  Saint-Remy 
et  Camille  Marin , à sauver  nos  défenses , en 
faire  de  nouvelles  et  ordonner  nouveaux  rom- 
ps rs  lé  où  il  estoit  besoing.  En  quoy  on  ne 
sçauroit  estimer  qui  aidoit  plus  <1 31.  de  Guyse, 
ou  l’expérience  et  pratique  qu’il  pouvoit  avoir 
eu  auparavant  de  telles  choses , ou  bien  son 
naturel  disposé  à la  conduilte  et  maniement  du 
faict  et  appartenances  de  la  guerre.  Et  croy 
que  les  deux  ensemble  le  rondo; ent  si  en- 
tendu , qu’en  la  plus  grande  partie  des  délibé- 
rations qui  s'en  faisoyent,  son  opinion  se  trou- 
voit  digne  d'estre  exécutée. 

Le  Jour  après,  vingt  et  huictiesme  du  mois, 
continuans  les  ennemis  leur  batterie,  ouvrirent 
la  tour  d’Enfer  de  dix-huit  ou  vingt  pieds  de 
large  , devinants  l’endroit  d'une  cheminée 
qu'estoil  le  plus  foiblc  de  mur,  ou  bien  quel- 
qu'un de  la  ville  qui  sçavoit  le  contenu  du  de- 
dans le  leur  avoit  enseigné.  Sur  le  midy , tout 
ce  pan  du  mur  d'entre  les  tours  des  Wassieux 
elLigniers,  pour  avoir  esté  fort  battu  et  couppé 
assez  bas , commença  pencher  en  dehors  et  se 
départir  de  la  terre  qui  l’appuyoit.  Deux  heu- 
res après  , continuants  les  ennemis  y tirer, 
tomba  tout  d'un  coup  dans  la  faulse  braye, 
mais  une  partie  soubs  soy , rendant  la  montée 
malaisée  pour  venir  à l'assault. 

Les  ennemis  voyants  renverser  la  muraille 
jectèrent  un  cry  et  feirent  démonstration  d'une 
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grande  joye , comme  s'ils  esloyenl  arrivés  au 
bout  d'une  partie  de  leur  entreprinse  ; mais 
quand  la  poussière  abbatue  leur  laissa  veoir  le 
rempar  desjà  huicl  pieds  pardessus  la  bresche, 
encore  que  bien  raze  et  large , ils  eurent  à ra- 
battre beaucoup  du  compte  qu'ils  avojenl 
faict  , sans  eslendrc  plus  avant  cesle  grande 
risée,  qui  ne  s'entendit  plus. 

L'n  de  nos  soldats  , appelle  Montilly,  feil  la 
bravade  de  descendre  incontinent  par  la  bres- 
che  , comme  pour  donner  cognoissance  aux 
ennemis  qu’il  ne  nous  soulcioit  guières  qu’on 
y peust  aiséement  monter;  nos  gens  deguerre 
de  pied  et  de  cheval  plantèrent  leurs  ensei- 
gnes , guidons  et  cornettes  sur  le  rempar  ; et 
tous  les  matins  , au  remuement  de  la  garde  , 
on  ne  failloit  les  y mettre.  Gros  nombre  de  nos 
harquebousiers,  que  M.  de  Guyse  avoit  faict 
apposter,  ayants  attendu  que  la  muraille  fust 
oslée , comme  s’il  leur  eust  faict  empesebe- 
ment,  tirèrent  incontinent,  et  toujours  jusques 
à la  nuict , dans  les  tranchées  et  cavaliers  des 
ennemis,  qui  fut  cause  que  depuis  leurs  har- 
quebousiers de  la  tranchée  du  bord  du  fossé 
s’advisérent  faire  de  petites  canonnières  dans 
le  terrein,  pour  tirer  A couvert  et  de  poincl  en 
blanc  au  long  de  la  bresche,  afin  de  garder  que 
les  nostres  ne  s'osassent  présenter  au  dessus  : 
toutesfois , les  gensd’armes  ayants  Carmel  en 
leste  et  leurs  sayes  de  livrée  vestus,  ne  lais- 
soyent  à monter  beaucoup  de  fois  au  plus 
hault,  pour  y vider  la  hotte  , sans  craindre  le 
danger,  tellement  que  les  pyonniers  mesmes 
cl  femmes  qui  servoyent  au  rempar  s’accous- 
tuinèrcnl  peu  à peu  à les  y suivre.  Le  reste  du 
jour  les  ennemis  essayèrent  ce  rempar  , qu’ils 
véoyent , A coups  de  canon  ; mais  combien 
qu’il  fust  fraischcmcnt  faict,  toutefois  se  trouva 
en  plusieurs  endroits  assez  fort  pour  arrester 
le  boulet 

La  nuict  feit  cesser  la  batterie,  qui  avoit  de- 
puis le  matin  esté  de  neuf  cens  à mille  coups 
de  canon  ; et  nous  , A plus  grande  diligence 
que  jamais,  eslevasmes  et  renforçasmes  le  rem- 
par, pourvoyants,  quant  A la  tour  d’Enfer,  de 
jeeler  de  la  terre  devant  l’ouverture , cl  y 
faire  un  rempar  espais  jusques  & la  moitié  du 
second  eslage , réservants  l'autre  moitié  , qui 
estoit  devers  nous , pour  sauver  des  canonniè- 
res à battre  le  long  de  la  faulse  braye  devant 
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la  bresche,  et  nous  y loger  dedans  pour  la  dé- 
fendre. 

Les  deux  jours  d'après,  leur  batterie  se  con- 
duisit plus  lentement  qu'auparavant  ; car  ils 
ne  tirèrent  que  six  cens  trente  coups,  tant  au 
long  du  rempar  de  la  bresche , pour  nous  gar- 
der d'y  porter  terre  , que  à la  tour  d’Euter  , 
laquelle,  après  avoir  esté  remparée  en  Testage 
du  milieu,  où  ils  avoyent  faict  la  bresche , la 
percèrent  en  Testage  de  dessus,  environ  sept 
ou  huit  pieds  de  large,  par  où  ils  entrèrent,  en 
espérance  de  nous  en  chasser  et  vonir  mais- 
Ires  du  second  , qui  leur  estoit  assez  ouvert , 
puis  qu’ils  ne  pouvoyent  de  lé  en  avant  estre 
offencés  par  ce  grand  œil  de  la  clef  de  la  voulte 
qui  vèoit  sur  la  bresche  ; mais  il  y fut  pourveu, 
comme  en  l'autre  estage , d’un  rempar  faict  de 
fumier , de  quelque  peu  de  terre  et  de  balles 
de  laine,  le  plus  légicr  qu'on  pouvoit,  pour 
ne  charger  trop  la  voulte.  Ce  soir,  sur  le  tard, 
M.  de  Guyse  eut  quelque  advertissement  que 
les  ennemis  entreprenojent  de  venir  la  nuict 
gaigner  la  tour  d Enter,  ayants  faict  grande  pro- 
vision de  facincs  aux  tranchées  pour  y faire 
la  montée.  Dont  commanda  au  seigneur  de  Bi- 
ron y aller,  avec  vingt  gentilhommes  de  la  com- 
pagnie de  M.  le  prince  de  La  Roche-sur-ïoo, 
pour  reuforcer  la  garde  jusques  à minuict,  et 
au  seigneur  d'Entragues  avec  autres  vingt  de 
sa  compagnie  le  venir  relever.  Ce  qui  fut  par 
après  continué  toutes  les  nuicts  par  la  gen- 
d’armerie  et  cavalerie  par  rang  de  chascune 
compagnie.  Les  princes  et  seigneurs  voulurent 
estre  de  la  partie,  et  messieurs  de  Nemours , 
de  Montmorency , de  Martigues , d'Amville , 
et  autres,  commencèrent  les  premiers  de  veil- 
lerau  logis  du  comte  de  La  Rochefuucault,  voi- 
sin de  lé,  pour  s'y  trouver  au  besoing.  M.  de 
Guyse  travailla  cependant  & faire  remuer  des 
pièces  d'artillerie  de  la  plate-forme  Saincle-Ma- 
ric  au  boulevart  et  allée  de  la  porte  Champe- 
nèse,  qui  estoit  desjà  remparée  ; et  y avoil  ca- 
nonnières pour  battre  en  Banc  à ladicte  tour. 

Le  comte  d'Aiguemont  partit  du  camp  avec 
deux  mille  chcvaulx  et  quelques  enseignes  de 
gens  de  pied  pour  aller  au  Pont-à-Mousson , 
où  il  entra  ; et,  passant  oultre , so  vint  présen- 
ter dans  la  ville  de  Thoul , qu’il  somma  se 
rendre  : à quoy  le  seigneur  d'Esclavolles,  gou- 
verneur d'icelle  , feit  responce  que , quand 
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l'empereur  auroit  prins  Metz  et  seroit  venu 
faire  autant  d'efforts  contre  sa  ville,  il  adviso- 
roil  lors  â la  responce  qu’il  debvroit  faire. 

Au  commencement  de  décembre  les  enne- 
mis menèrent  une  autre  tranchée  par  travers, 
depuis  la  grande  qu'ils  avoyent  faicte,  tirant  À 
la  rivière  , jusques  au  devant  de  leur  grande 
plate-forme  devers  nostre  fossé , et  quelques 
autres  avccques  grand  advis  et  mesure  , les 
doublant  et  triplant  pour  la  défence  les  unes 
des  autres.  Et  continuèrent  le  premier  jour  du 
mois  tirer  au  long  des  rempars  et  è la  tour 
d'Enfcr,  environ  cent  ou  six  vingts  coups  de 
canon. 

L'après-disnêe,  M.  de  Guyse  commanda  au 
seigneur  de  La  Brosse  prendre  cent  chevaulx 
de  la  compagnie  de  M.  de  Lorraine,  au  sei- 
gneur de  Saincl-Luc , son  guidon,  quarante  de 
la  sienne,  et  au  capitaine  Lanque  ses  harque- 
bousiers  à cheval,  pour  aller  donner  sur  les 
fourrageurs  et  vivres  qui  venoyent  devers 
Thionville,  et  du  port  d’OIizy  au  camp  du  mar- 
quis, et  que  s’il  sortoit  quelque  nombre  de 
gens  en  désordre,  ils  teissenl  ce  qu’ils  pour- 
roycnl  juger  et  cognoistre  & l’œil  estre  raison- 
nable, sans  rien  hasarder  : ils  furent  suyvis  de 
plusieurs  autres , qui  se  trouvèrent  prests  au 
sortir.  Et  d'abordèe  une  partie  de  nos  coureurs 
chargea  sur  les  fourrageurs  , qui  estoyent  en 
grand  nombre  , lesquels,  ensemble  leurs  che- 
vaulx, furent  tués  ou  prins , et  leurs  charre- 
tées de  vivres  menées  depuis  en  la  ville.  Les 
autres  allèrent  donner  dans  le  camp  et  è Ta- 
brevoir,  où  ils  tuèrent  force  gens  et  chevaulx. 
Un  nombre  de  leurs  gens  de  pied  du  régiment 
logé  en  la  plaine,  sortirent  pour  les  repoulser; 
et  les  suy virent  jusques  è un  fossé,  environ 
cent  pas  par  deçà  le  camp,  où  l’un  d’eulx,  plus 
advancè  que  les  autres , demanda  en  langage 
françois  le  coup  de  picque,  et,  s'adressant  au 
capitaine  Lanque  , qui  le  venoit  charger,  luy 
tua  son  cheval.  Lcdicl  Lanque  se  voyant  i 
pied  se  joignit  & l'Alemaot,  et  avec  un  espieu 
qu'il  porloil  Tabbatit  mort  à terre.  Ce  faict , 
nos  coureurs  se  trouvant  rassemblés  et  joincts 
entreprindrent  faire  une  charge  sur  ces  pre- 
miers venus,  qu'ils  repoulsèrent  ; et  les  eussent 
chassés  bien  loing,  mais  quinze  ou  dix-huict 
enseignes  de  leurs  gens  de  pied  estoyent  desjà 
aux  champs  et  s'avançoyent  vers  eulx.  Par- 
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quoy  commencèrent  se  retirer.  Incontinent  sept 
ou  huict  cens  de  leurs  harquebousiers  et  pic- 
quiers  se  desbandèrent  de  dessoubs  les  ensei- 
gnes, pour  courir  après  comme  à une  liuèe , 
sans  tenir  ordre,  ensemble  cent  ou  six  vingts 
rhevaulx  avec  pistolets  ou  lances;  et  prindrent 
le  seigneur  de  Chastelet,  guydon  de  la  com- 
pagnie de  M.  de  Lorraine,  lequel  fut  quelque 
temps  en  leurs  mains,  en  grand  danger  de  sa 
vie.  Quoy  voyant  le  seigneur  de  La  Brosse,  et 
que  le  désordre  préscntoit  une  belle  occasion 
de  leur  faire  une  bien  bonne  charge,  ordonna 
au  capitaine  Sainct-Luc  de  se  jecter  à main 
droittc  sur  les  gens  de  cheval , et  que  luy,  A 
gauche  , donnerait  dans  les  gens  de  pied  ; ce 
qui  fut  exécuté  si  A propos,  que  les  gens  de 
cheval  et  les  gens  de  pied  furent  repoulsés  les 
uns  dans  les  autres,  cl  tous  ensemble  menés  A 
coups  de  lance  et  d'espée  jusques  A la  teste  de 
leurs  enseignes,  lesquelles  s'arrestèrent  tout 
court.  En  ce  lieu  nicsine,  le  marquis  Albert, 
qui  estoit  venu  A l'escarmouche,  faillit,  pour 
la  vitesse  de  son  cheval,  A recevoir  un  coup  de 
lance  du  baron  de  Tourcv,  et  le  seigneur  de 
Brabançon,  qui  estoit  venu  le  matin  disner 
avec,  le  marquis,  y fut  blessé.  Il  en  demeura 
des  autres  plus  de  quatre  vingts  estendus  sur 
la  neige,  et  huict  ou  dix  prisonniers,  dont  il  y 
en  avoil  quatre  de  cheval.  Les  nostres  se  reti- 
rons vers  le  pont , trouvèrent  le  capitaine  Fa- 
vars,  avecques  cent  soldats,  harquebousiers 
et  corselets,  envoyés  pour  les  souslenir.  Ceste 
escarmouche  fut  A la  veue  des  trois  camps,  et 
ceulx  qui  estoyent  aux  tranchées  tirèrent 
quelques  coups  de  deux  pièces,  par  dclA  la  ri- 
vière, au  long  de  la  prairie,  pour  favoriscrles 
leurs , et  tuèrent  deux  soldats  des  nostres  en 
revenant  sur  le  pont.  Tous  les  autres  rentrè- 
rent dans  la  ville , fors  un  homme  d’armes  et 
un  archier  de  la  compagniedeM.de  Lorraine, 
qui  demeurèrent  prisonniers  ; et  les  seigneurs 
de  Rocofeuil,  de  Fogeon,  de  Trêves,  et  un  au- 
tre homme  d’armes  furent  blessés,  qui  dans 
peu  de  jours  après  moururent.  I,e  seigneur  de 
Clermont  eut  une  harquebousade  A la  main,  et 
le  seigneur  de  Suzc  un  coup  de  picque  entre  la 
teste  cl  le  morrion,  qui  ne  print  que  la  peau. 
Beaucoup  de  chevaulx  furent  blessés,  mesmes 
celuy  du  seigneur  de  La  Brosse  d’un  coup  de 
picque , et  en  moururent  dix  ou  douze.  U ne 
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tint  qu’A  >1.  de  Guyse  que  les  princes  n’a- 
voyent  esté  de  l’entreprinse,  car  il  la  leur  céla 
jusques  A ce  que  ceulx  cy  se  trouvèrent  dehors, 
et  puis  les  clefs  furent  perdues  : n’ayant  eu 
peu  de  peine,  toutes  les  fois  qu’il  a convenu 
sortir  , de  retenir  ceulx  qui  se  venoyent  pré- 
senter, et  s’elTorçoyent  de  passer  la  porte.  De 
l’autre  coslé,  entre  les  deux  camps,  avoit  esté 
envoyé  A mesme  heure  Navailles,  avecque 
vingt  et  cinq  chevaulx  , qui  feit  beaucoup  de 
dommage  aux  fourrageurs , et  gasta  force  vi- 
vres, faisant  tousjours  boucherie  sur  les  pas- 
sages. 

Les  trois  jours  ensuivans,  les  ennemis  pour- 
suivirent leur  baterie  environ  cent  ou  six 
vingts  coups  par  jour  contre  le  rempar  do  la 
breschc  et  la  tour  d’Enfer,  A laquelle  ils 
avoyent  faicl  plus  de  dix-huict  pas  de  breschc, 
mais  nous  renforceasmcs  tousjours  le  rempar 
en  l’un  et  l’autre  eslage,  pour  sauver  celle  moi- 
tié qu’a  esté  dict.  Ils  estendircnl  leurs  tran- 
chées, et  le  bout  du  cavalier  A main  droictc, 
encores  plus  vers  la  rivière,  comme  pour  bat- 
tre les  tours  des  boulengiers  et  charpentiers, 
derrière  celle  d’Enfer  et  le  pan  de  mur  qui  est 
entre  deux,  où  n’avions  encores  remparé; 
mais  incontinent  y fut  mis  nombre  de  gens  do 
guerre  et  de  pionniers,  pour  y relever  un  rem- 
par de  vingt  et  quatre  pieds  de  large,  avec  une 
tranchée  de  trente  par  le  devant,  reculés  de 
quarante  pieds  de  la  muraille  ; ce  qui  fut  pour- 
suivy  de  bien  grande  diligence.  Et  pour  ne 
laisser  conduire  aux  ennemis  leur  entreprinsc 
sans  les  enqteschcr  de  ce  qu’on  pourrait,  M. 
de  Guyse  jecta  de  nuict  le  capitaine  Candeau, 
lieutenant  de  sa  garde,  et  le  sergent  du  capi- 
taine Glenay  avec  douze  harquebousiers  dans  le 
fossé,  par  une  secrelte  yssue  qu’il  avoit  faict  faire 
dans  le  boulevart  de  la  porte  Champenèse,  les- 
quels allèrent  jusques  aux  tranchées.  I,es  uns 
coururent  A un  bout  harquebouser  les  ennemis, 
qui  commencèrent  couler  tout  du  long,  dont 
Gandcau,  qui  se  trouva  sur  le  milieu,  et  le 
reste  des  nostres,  leur  donnèrent  force  coups 
d’espéo  en  passant;  et,  ayant  demeuré  bonne 
pièce  dehors,  se  retirèrent  sans  avoir  rien  per- 
du. Lendemain  sur  le  midi,  le  capitaine  Tho- 
mas, de  la  compagnie  de  M.  de  Guyse,  avec 
trente  de  ses  compagnons,  sortit  entre  les  deux 
camps,  et,  de  fortune,  rencontra  le  seigneur 
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de  Brabançon  qui  retournoit  du  logis  de  l'em- 
pereur au  camp  qu'il  avoit  en  charge,  accom- 
pagné de  vingt  et  cinq  gentilshommes  assez 
mal  armés.  Nos  gens  le  chargèrent  de  sorte, 
que,  sans  ce  qu'il  gaigna  de  vislcsse  quelques 
maisons  assez  prés  de  son  camp,  et  se  jecta 
dedans,  il  esioit  prins  ; mais,  n'osant  le  sei- 
gneur Thomas  ny  les  siens  mettre  pied  A ter- 
re, à cause  que  l’alarme  solicitoit  les  ennemis 
de  courir  à la  rescousse  de  leur  général , et  y 
venoient  de  tous  coslés,  se  retirèrent  avec  un 
butin  de  deux  tonneaux  pleins  de  bottes,  mar- 
chandise bien  requise  et  nécessaire  à la  ville. 
Igi  jour  après,  cinquiesmc  du  mois,  le  capi- 
taine Simon  de  Lee,  de  la  compagnie  de  M.  de 
Nemours,  retourna,  avec  vingt  chevaulx,  au 
mesme  chemin , et  n'eut  guères  demeuré  en  son 
emboscade,  qu'il  veit  passer  environ  quatre 
vingts  chevaulx  alemans  venants  du  camp  de 
l’empereur,  et  s’en  retournoyent  A celuy  de  la 
royne  Marie.  Nos  gens  les  surprindrent,  et, 
donnants  dessus,  foirent  sonner  bien  chaulde- 
ment,  A Pestendart  et  dedans,  A deux  trom- 
pettes de  M.  de  Nemours,  qu'ils  avoyent  de 
fortune  amené.  Dcquoy  les  ennemis  estonnés 
peindront  la  fuite,  mais  il  en  demeura  quatre 
prisonniers  ; et , retournants  les  noslres  A la 
ville,  feirent  encorcs  butin  de  quatre  mulets 
chargés  de  vivres.  Co  jour  nous  perdismes 
deux  hommes  de  bon  service,  Camille  Marin, 
au  bout  d'un  rempar  qui  servoild’cspaulc,  joi- 
gnant la  tour  d'Enfer,  auquel  lieu,  après  quo 
M.  de  Guyse  eut  essayé  recognoistre , par  en- 
tre deux  balles  de  laine,  le  remuement  de  ter- 
re que  les  ennemis  faisoient  en  estendant  leur 
tranchée,  et  liaulsant  le  cavalier  de  main 
droitte  vers  la  rivière,  il  y voulut  regarder 
pour  cognoislrc  où  s’addressoit  leur  entre- 
prise, et  pouvoir  mieulx  entendre  les  moyens 
d’y  remédier;  mettant  la  leste  au  lieu  d'où 
M.  de  Guyse  venoit  de  retirer  la  sienne,  soub- 
dain  il  y receut  un  coup  de  harquebouse  qui 
luy  espandit  la  cervelle  ; et  le  lieutenant  du 
capitaine  Glenay,  qui  estoit  en  garde  au  bou- 
levart,  fut  frappé  d'une  autre  harquebousade, 
et  dans  une  heure  après  mourut.  La  nuici  les 
ennemis  remuèrent  une  partie  des  pièces  qu'ils 
avoyent  mis  en  batterie,  comme  si  elles  es- 
toyent  esvcntèes,  et  en  feirent  venir  d'aultres, 
et  tirèrent  lendemain  au  rccoing  de  la  rivière, 


pour  y faire  une  nouvelle  bresebe,  et  dix  ou 
douze  coups  par  heure,  au  long  des  aullres 
dcsjà  faictes,  pour  nous  garder  de  remparer  ; 
toutefois  on  y Iravailloit  toujours.  Ce  soir  la 
compagnie  de  M.  le  prince  do  La  lloche-su r-Yon 
retourna  estre  de  garde  à la  tour  d'Enfer,  et 
M.  le  prince  mesmes  en  voulut  estre,  qui 
sur  quelque  heure  de  la  nuict  descendit  au 
plus  bas  estage;  et  luy  sembla  entendre  un 
bruit  de  pioches,  comme  si  les  ennemis  fai- 
sovent  quelque  mine.  M.  de  Guyse  y vint  len- 
demain, qui  en  eut  aussi  sentiment,  et  ad- 
jousla  foy  aux  advertissemens  qui  luy  avoyent 
esté  donnés  de  cestc  chose.  Le  seigneur  de 
Saind-Remy  poursuy  vil  diligemment  do  leur 
aller  au  devant  avec  les  coutremines  qu’il  avoit 
dcsji  commencées,  tant  en  celle  tour  en  deux 
lieux,  qu’au  boulevarl  en  autres  deux,  et  au- 
tant le  long  de  la  faulse  braye  devant  la  bres- 
chc.  Lendemain  M.  de  Guyse  feit  avaller  par 
une  corde  au  coing  derrière  la  tour  d’Enfer  le 
lieutenant  et  un  soldat  de  sa  garde,  pour  reco- 
gnoistre par  le  dehors  eu  quel  endroit  elle  es- 
toit plus  endommagée,  cl  si  les  ennemis  y fai- 
soient aucune  sappe,  aussi  pour  sonder  A 
coups  de  marteau  si  la  mine  respondoit  encor 
au  pied  de  la  muraille  ou  entre  les  deux  murs; 
lesquels  rapportèrent  n’avoir  rien  appcrceu  de 
nouveau,  et  le  tout  estre  au  mesme  estât 
qu’avoit  auparavant  esté  recongneu.  El  pour 
lors  ne  peusmes  avoir  plus  grande  cerlainelé 
de  leur  entreprise  soubs  terre,  fors  quo  le 
hault  d'un  pavillon  fut  veu  au  bout  d’une  de 
leurs  tranchées,  qui  avoit  esté  tendu  celle 
nuict,  et  tout  autour  on  le  remparoit  de  (erre 
argilleuse,  ressemblant  celle  que  nous  tirions 
des  contremines  ; par  lequel  indice  fut  estimé 
que  lé  estoit  la  bouche  de  leur  mine,  comme 
depuis  il  se  trouva.  Sur  les  deux  heures  après 
midv,  dix  ou  douze  chevaulx  de  la  compagnie 
du  seignaur  de  Gounor  sortirent  vers  le  camp 
du  marquis  Albert,  pour  veoir  si  l'on  auroit 
Tait  en  la  plaine  aucun  fossé  ou  tranchée,  cl 
prendre  garde  quelle  contenance  les  ennemis 
liendroyent  à les  charger,  afin  quo  s'il  avoyent 
avisé  nouveau  moyen  de  nous  nuire  aux  sail- 
lies, l’exemple  de  ceste  heure  nous  en  fus!  ad- 
vertissement  pour  une  autrefois  que  plus 
grande  force  sortirait  ; les  advisant  qu'ils  eus- 
sent à feindre  de  n'oser  soustenir  aucunes  de 
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leurs  charges,  afin  de  les  r’assurer  el  leur  don- 
ner volunlé  de  venir  par  après  aussi  peu  rete- 
nus aux  escarmouches  qu’ils  soulaycnt,  aupa- 
ravant qu'on  leur  eust  donné  ces  attainlcs 
qu’avons  dict  dessus.  Mais,  pour  faire  que  nos 
gens  n'eussent  a s’opiniastrer  au  combat,  M. 
de  Gutsc  leur  fcil  laisser  au  sortir  de  la  porte 
les  lances,  les  accoustrcmens  de  teste  el  bras- 
sais. Ils  allèrent  jusques  au  camp,  et  y eut 
alarme;  mais,  après  avoir  couru  la  campagne, 
laquelle  ne  monstra  que  ce  qu’on  avoit  accous- 
lumé  veoir,  se  retirèrent  à la  faveur  d'un 
nombre  de  nos  soldats  de  pied  harquebou- 
siers,  lesquels  gardèrent  les  ennemis  qui  cou- 
royent  après  eulx  de  suyvre  plus  avant. 

Le  Jour  ensuyvant,  scpliesme  du  mois,  de 
grand  malin,  on  ouït  sonner  beaucoup  de  ta- 
bourins  au  camp  de  l’empereur,  et,  sur  les 
huict  heures,  deux  grosses  trouppes  de  leurs 
gens  de  pied  s'approchèrent  au  bord  des  tran- 
chées, derrière  ces  muraillesqui  s’estendent  vers 
Sainct-Arnoul , par  dessus  lesquelles  on  vèoit 
apparoistre  leur  grand  nombre  de  picques  : 
et  bien  que  M.  de  Guysc  n’estimast  y avoir 
grand  danger,  estant  encores  la  faulse  brave 
devant  la  bresche  toute  saine  et  entière,  il  feit 
toutesfois,  sans  donner  alarme,  rendre  tous 
1rs  gens  de  guerre  aux  lieux  qui  leur  estoycnl 
ordonnés,  tant  aux  bresches,  lianes,  places  de 
secours , que  au  long  des  murailles , oïl  se 
trouva  bien  petit  nombre  de  gens  pour  une 
ville  de  si  grande  garde,  mais  tous  appareillés 
de  bien  faire,  et  monslrsns  celle  bonne  vo- 
tante et  délibération  qu'il  falloit  pour  vail- 
lamment repousser  l'ennemy.  Les  princes  de 
Bourbon,  les  deux  de  Guyse,  celuy  de  Ne- 
mours, le  duc  Horace,  messieurs  de  Montmo- 
rency, vidamc  de  Chartres,  de  Martigues,  et 
les  autres  seigneurs  et  gens  de  bonne  maison, 
avec  plusieurs  gentilshommes  marchans  soubs 
la  cornette  de  M.  de  Guyse,  prindrent  le  pre- 
mier rang  A la  bresche,  suivis  d'un  bon  nombre 
de  soldats.  Cependant  lcdict  seigneur  alla  vi- 
siter les  uns  et  les  autres,  non  sans  avoirgrand 
aise  du  maintien  et  bonne  contenance  qu’il 
vèoit  en  cbascun,  ny  sans  les  solliciter  en- 
cores en  passant  par  beaucoup  de  ces  bons 
mots  qui  incitent  à l'honneur,  à la  vertu  et  à la 
victoire.  Le  capitaine  Favars,  maislre  de  camp, 
ordonnoit  de  ses  gens  de  pied,  el  encores  par 
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dessus  luy  le  seigneur  Pierre  Stroziv,  ensem- 
ble sur  les  gens  de  cheval.  Le  seigneur  de 
Saincl-Remy  estoit  préparé  de  ses  artifices  à 
feu  et  engins  de  guerre,  lesquels  avoyent  esté 
apportés  de  bonne  heure  en  une  maison  pro- 
chaine, pour  les  employer  sur  les  premiers 
qui  viendroyenl  ; aussi  le  seigneur  de  Crenay, 
et  autres  gentilshommes  et  soldats  choisis  de 
toutes  les  compagnies  el  bandes  aux  coslés  de 
la  bresche,  pour  exécuter  bon  nombre  de  har- 
quebouses  A croc;  pareillement  le  seigneur 
d'Orlobieet  ses  compagnons,  commissaires  de 
l’artillerie,  avec  leurs  canonniers  aux  flancs  el 
défenses.  Et  tarent  toutes  choses  si  prompte- 
ment mises  en  leur  ordre,  et  l’ordre  tnesme 
partout  si  bien  observé,  que  les  ennemis  eus- 
sent prins  mauvais  conseil  de  nous  venir  as- 
saillir. Aucuns  d’eulx  s’advisèrent  d’aller  sur 
la  montaigne  qui  regardoit  A la  bresche,  d’où 
ils  la  peurent  veoir  fournie  de  museaux  de  fer, 
de  morrions  et  corselets,  qui  ne  fut  chose  qui 
leur  deust  beaucoup  plaire. 

Sur  le  soir  vint  un  trompette  de  la  part  de 
l’ambassadeur  d’Angleterre,  résidant  auprès 
de  l’empereur,  porter  des  lettres  A deux  gen- 
tilshommes anglois  estants  A la  suiltedu  vidamc 
de  Chartres,  parens  du  milor  Ilavard,  député 
de  Collais,  par  lesquelles  les  persuadoit  éviter 
le  hazard  où  ils  estoyent,  et  de  s’en  venir  au 
camp,  pour  delé  se  retirer  en  Angleterre; 
mais  estant  cogneu  que  c’estoyenl  des  ruzes  de 
l’ennemy,  le  trompette  fut  renvoyé  avec  res- 
poncc  qu’ils  estoycnl  plus  asseurés  dans  la 
ville  qu’ils  ne  seroyent  dehors. 

Après  que  le  seigneur  Thomas  Dclvèché, 
qui  estoit  allé  vers  le  roy,  comme  avons  dict, 
eust  eu  sa  responce  el  attendu  quelques  jours 
A Verdun  la  commodité  de  se  pouvoir  conduire 
en  ceste  ville,  il  print  le  hazard  de  traverser 
le  pals  du  costé  mesmes  des  ennemis,  et,  par 
entre  les  deux  camps,  sc  rendit  le  huicticsme 
du  mois,  après  minuict,  auprès  de  la  ville,  où 
M.  de  Guysc  le  feit  entrer  par  la  porle  Moselle; 
et  par  luy  nous  tarent  confirmées  les  nouvel- 
les que  l’armée  du  roy  s’en  alloil  assiéger 
flesdin,  signe  de  n’espérer  de  long  temps  autre 
secours  que  celuy  qui  restait  aux  armes  et  aux 
bras  d’un  chasctm  de  oeulx  de  la  ville  ; aussi 
ne  faisoiton  semblant  de  le  désirer.  Bien  nous 
asscura  que  la  délibération  du  roy  estait  de 
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venir  lever  le  siège,  nous  resjouissanls  cepen- 
dant de  la  prinse  que  M.  le  mareschal  de  Bris- 
sac  avoil  faict  sur  l’empereur  de  la  ville  d'Albe 
en  Piedmont,  comme  le  seigneur  Thomas  di- 
soit. Ce  que  M.  de  Guyse  permit  au  premier 
trompette  qui  iroit  au  camp  de  l’empereur  le 
dire  à ceulx  qui  l’enquéroyent  des  nouvelles, 
en  récompense  qu’ils  nous  avoyent  auparavant 
mandé  la  prinse  de  Mesdin. 

Ceulx  qui  estoyent  prins  du  camp  de  l'em- 
pereur nous  chantoycnt  tousjours  que  la  déli- 
bération de  leur  maistre  estoit  ne  partir  jamais 
qu'il  n'eust  prins  la  ville  ; et  quand  l'armée 
qu'il  avoit  seroit  ruinée,  il  en  feroit  venir  une 
autre,  et  après  la  seconde  ta  tierce;  de  sorte 
que,  craignant  M.  de  Guyse  la  longueur  que  ce 
siège  pourrait  prendre , meit  encores  nouvel 
ordre  et  mesnage  aux  vivres.  Taisant  regarder 
aux  particulièresprovisionsque  chacun  pouvoit 
avoir  en  son  logis,  pour  y user  avec  autant  de 
discrétion  que  si  c’eust  esté  la  munition  du 
roy,  et  resserrer  tout  le  vin  qui  se  trouveroit 
par  les  quartiers  des  gens  de  pied  en  une  ou 
deux  caves,  soubslescleTsque  leurs  capitaines 
liendroyent,  pour  en  distribuer  puis  après  A 
cbascun  soldat  deux  pintes  par  jour.  Encores, 
pourcc  qu’on  avoit  commencé  bailler  aux 
pionniers  du  pain  de  la  munition,  qui  en  eus- 
sent à la  longue  beaucoup  consumé,  il  en  feit 
casser  de  douze  cens,  réservant  tout  ce  qu'il 
pourrait  pour  l’entretènement  des  soldats; 
auxquels,  estant  desJAfailly  le  bled  qu'avoyent 
amassé  au  temps  de  la  récolte,  leur  ordonna, 
pour  le  commencement,  deux  pains  pour  jour 
de  douze  onces  chascun,  proposant  leur  en 
retirer  peu  A peu  par  quarts  et  demy-onces, 
ce  qu'il  cognoistroit  leur  en  pouvoir  faire  pas- 
ser, afin  d’cslendre  la  munition,  s'il  luy  esloit 
possible,  encores  par  delà  les  douze  mois  qu'il 
pensoit  avoir  pourveu,  tenant  le  bled  pour  le 
plus  précieux  thrésor  qu’il  cusl  en  la  ville, 
avec  résolution  d'opposer  une  autre  opinias- 
Irelé  contre  celle  de  l’empereur,  et  d’attendre 
la  dernière  souppe  A l’eaue,  avant  que  donner 
lieu  à son  enlreprinse.  Aussi  pour  les  vivres 
des  chevaulx  de  service  Teit  départir  la  paille 
qui  s'estoit  trouvée  aux  granges  de  la  ville, 
par  les  compagnies  de  la  gendarmerie  et  ca- 
valerie, ayant  encores,  pour  leur  allonger  les 
vivres  le  plus  qu’il  seroit  possible,  faict  com- 


mandement aux  gens  de  pied  de  tuer  les  cour- 
taux  qu’il  avoit  entendu  estre  retenus  plus  que 
de  six  par  bande,  contre  ce  que  l’ordonnance 
faicte  du  commencement  portoit,  et  les  mettre 
su  sel,  donnant  charge  au  prévosldes  mares- 
chaulx  passer  par  après  en  tous  les  quartiers, 
pour  prendre  ceulx  qui  seroycnl  trouvés  oultrc 
le  nombre  permis,  et  leur  aller  coupper  les 
jarrets  hors  la  ville. 

Et,  pourcequedesjà  avoit  esté  usé  beaucoup 
de  pouldre,  il  meit  en  bcsongne  des  salpes- 
triers  A tirer  du  salpestre  et  le  raffiner,  afin 
que  la  munition  despouldres  s'entretins!,  et  ne 
s’y  trouvas!  faulte  au  besoing.  Oultre  ce , 
voyant  que  du  mois  passé  et  de  cestuy  n'avoit 
esté  faict  payement  aux  soldats,  ny  estoit  pos- 
sible que  le  roy  mist  de  l'argent  dans  la  ville, 
pour  leur  en  faire  encores  teuir  durant  le 
siège,  et  que  A la  Un  ils  se  pourrovent,  par 
faulte  d'argent,  accoustumer  de  prendre  ce 
qu’il  leur  seroit  besoing  d’habillements  ou 
autre  chose  sans  payer,  par  où  pourrait  venir 
quelque  désordre  dans  la  ville,  et  entre  eulx 
mesmes,  délibéra,  pour  ne  mettre  rien  de  la 
commodité  de  tous  en  arrière,  qu'il  feroit  bat- 
tre de  la  monnoye  soubs  l'authorité  du  roy,  et 
luydonneroilbeaucoup  plus  haull  prix  que  de 
sa  value,  soubs  obligation  toutesfois,  en  quoy  il 
se  soubmeitoit  par  cr  publicq,  de  la  repren- 
dre pour  autant  qu'on  la  baillerait  ; dont  en  fut 
commencé  faire  quelque  petit  nombre,  qui  se 
véoil  en  mains  d’aucuns. 

Le  marquis  Albert  se  senloit  picqué  des 
saillies  que  l'on  avoil  souvent  faict  sur  son 
camp,  et  avoit  mis  gens  de  pied  et  de  cheval 
aux  aguets  dans  les  saules  prochains,  et  ès 
fossés  et  jardins  prés  de  la  croix  du  bout  du 
pont  des  Mores,  et  autres  lieux  où  il  estimoit 
pouvoir  mieulx  surprendre  et  nuire  A nos  gens. 
Ce  qu’ayant  bien  altillrè  deux  ou  trois  jours 
de  rang,  envoya  passer  loul  auprès  du  pont 
quelques  chevaulx  et  fourrageurs  pour  amor- 
ser  les  nostres  et  les  attirer  dehors,  lesquels, 
M.  de  Guyse  y ayant  faict  prendre  garde,  et 
luy  mesmes  entreveu  quelque  chose  de  l’enlre- 
prinsc,  ne  les  voulut  laisser  sortir  A la  poste 
du  marquis,  réservant  le  faire  une  autre  fois 
qu'il  n'y  aurait  si  bien  pourveu  ; et  du  coslé 
des  tranchées  envoi  a la  nuict  d’après  le  sei- 
gneur Pierre  Strozzy  avec  un  petit  nombre  de 
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soldats,  venir  s’il  s’}  commençuit  aucun  nouvel 
ouvrage.  Cculx  de  la  garde  furent  surprins,  et 
quelques  uns  drspescliés,  sans  qu'ils  osassent 
entreprendre  sortir  pour  rcpoulser  les  noslres, 
lesquels,  ayans  recogneu  autant  que  l’obscu-  | 
rité  le  leur  pouvoit  permettre,  su  retirèrent. 
Estons  rentrés  dans  la  ville,  ils  trouvèrent  & 
dire  le  sergeant  du  capitaine  Glenay,  lequel 
fut  veu  lendemain  mort  sur  le  bord  et  pendant 
de  leurs  tranchées,  où  plusieurs  soldats  s'of- 
frirent l’aller  quérir  ; mais  on  ne  voulut  pour 
telle  occasion  les  bazarder  A si  évident  péril  ; 
mais  son  gojat,  mou  de  grand  amour  et  pitié 
vers  le  corps  de  son  maistre,  feit  grand  ins- 
tance qu’on  le  luy  permist  ; et,  sans  craindre 
l'harquebouserie  des  ennemis  qui  luy  tirèrent 
grand  nombre  de  coups,  l’alla  en  plein  midy 
charger  sur  ses  espaules,  et  l’apporta  dans  la 
ville  pour  luy  faire  recevoir  sépulture  ; enquoy 
il  mérita  estre  faicl  soldat,  comme  il  fut,  de  la 
bande  dudict  Glenav. 

Après  que  les  ennemis  curent,  depuis  le 
cinquiesme  du  mois,  tiré  assez  mollement  six 
cens  vingt  coups  de  canon,  et  loutesfois  ouvert 
A l’encongncurc  de  la  rivière  la  tour  des  Char- 
pentiers, qui  joincl  l’eaue,  cl  abbatule  bois  de 
la  couverture  de  la  tour  d’Enfer,  ils  remuèrent 
d’autres  grosses  pièces  A leurs  cavaliers  , et 
feirent  nouvelles  canonnières  A main  gauche 
de  la  grande  gabionade,  comme  pour  tirer  A 
nostre  boulevart,  bien  qu’ils  le  veissent  rcm- 
paré  ; et  le  douzième  du  mois,  de  bien  grand 
matin,  ils  se  mirent  A le  battre  plus  fort  que 
les  jours  passés,  comme  s’ils  vouloyent  para- 
chever de  le  réduire  tout  en  bresche  ; cl,  con- 
tinuants jusques  au  soir  environ  trois  cens  cin- 
quante coups , tout  ce  qu’ils  avoyent  battu 
tomba  plus  de  vingt  pas  de  long  et  bas,  jus- 
ques au  dessoubs  du  cordon,  y ayant,  avec  ce 
qui  avoit  esté  ouvert  auparavant,  cinquante 
pas  do  bresche.  Vray  est  qu’ils  n’y  eussent 
peu  monter  sans  eschelle,  et  n’y  tirèrent  plus 
de  IA  en  avant,  s’appcrcevant  qu’ils  estoyent  A 
recommencer,  A cause  qu’ayant  par  nous  esté 
cogncu  de  bonDC  heure  ce  boulevart  estre  en 
lieu  où  falloil  par  nécessité  nous  en  ayder,  l’a- 
vions très  bien  mesnagê  de  tout  ce  qui  pouvoit 
faire  pour  ne  le  perdre  point,  luy  Tortillant, 
comme  a esté  dict,  la  teste  et  puis  la  porte  d’un 
grand  rcinpar  de  bonne  terre,  où  leurs  canons 
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eussent  bien  trouvé  a manger  ; et  encorcs 
avoit-on  faict  une  traverse  derrière  iccluy , 
dans  les  édifices,  pour  nous  en  servir  au  cas 
que  la  teste  vinsl  A estre  ouverte.  L’on  avoit 
aussi  remparé  l’allée  d'entre  ce  boulevart  et  la 
porte  Ghampenèse  d'un  vingt  et  cinq  pieds  d« 
large  de  chascun  costé,  afin  que  les  ennemis, 
en  croisant  leur  batterie,  ne  nous  en  bnnissent  ; 
et,  pour  mesme  cause,  avions  relevé  deux 
gros  massifs  déterre  aux  deux  encogncurcs do 
la  susdicte  porte,  pour  servir  d’espaule  A la 
garder,  et  de  liane  aux  faulscs  braves;  soubs 
lesquels  massifs  avoit  un  passage  couvert,  ve- 
nant de  la  ville  A la  faulse  brave  de  main  gau- 
che, puisé  l’allée  du  boulevart,  et  d’icelle  allée 
un  semblable  passage  entrant  en  la  faulse  braye 
de  main  droilte,  pour  lousjours  avoir  chemin 
A secourir  nos  fauises  braves , boulevart  et  son 
allée,  en  laquelle  avions  faict  deux  bonnes  ca- 
nonnières, malaysées  A osier,  lesquelles  bat- 
toyent  dans  les  fossés  le  long  des  bresebes  ; et 
jusques  A la  tour  d’Enfer,  encorcs  deux  autres 
A mesme  effect,  soubs  un  des  arceaux  de  ceste 
allée  ; et  avions  ouvert  au  fond  du  boulevart 
une  sccrellc  saillie  pour  jeeter  des  gens  de 
pied  dans  le  fossé,  n’oubliant  y faire  force  con- 
tremincs.  El  bien  que  les  mauvais  fondemens 
d’iccluy  boulevart  cl  les  arceaux  foibles  et  fen- 
dus de  l’allée  nous  menassassent  de  la  pro- 
chaine ruine  de  l’un  et  de  l’autre,  loutesfois  le 
bcsoing  présent  nous  soliciloit  d'y  mettre  cn- 
cores  tous  les  jours  la  main. 

Lendemain  les  ennemis  reprindrent  leur 
batterie  au  long  de  la  grande  bresche,  A la  tour 
des  Wassieux,  prochaine  de  la  porte  Chain- 
penése,  qui  estoit  dcsjA  bien  entamée,  et  la 
feirent  tomber,  partie  A deux  heures  après 
midy,  et  le  reste  A trois  heures  après  minuict, 
dont  y eut  de  quatre  vingts  A cent  pas  de  bresche 
bien  raze  d’un  tenant,  joignant  laquelle  es- 
toyent les  deux  autres,  l’une  de  trente,  l’aultrc 
de  vingt  au  long  du  mur.  Ce  jour  mourut  le 
capitaine  Eavars,  maistre  de  camp,  qui  avoit 
esté  blessé  d’une  harquebousade  sur  le  rempar 
de  la  grande  bresche,  bien  près  de  M.  de  Guy- 
sc;  et  fut  son  enseigne  baillée  au  capitaine 
Cornay,  son  lieutenant,  et  le  capitaine  Glenay 
faicl  maistre  de  camp,  qui  voulut  la  garde  de 
la  tour  des  Charpentiers,  laquelle  estant  en 
l'encongneure  de  la  rivière,  estoit  desjA  ou- 
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verte  et  le  lieu  assez  dangereux  , lors  fut  com- 
mis le  capitaine  Gordant  avec  sa  bande  au 
boule vart,  et  le  capitaine  Cantelou  5 la  porte 
du  pont  des  Mores,  le  deinourant  à tenir  tous- 
jours  l’ordre  qui  avoit  esté  auparavant  com- 
mandé. Kstant  nuict,  et  lors  qu’il  faisoit  plus 
obscur,  Glenay  commanda  à un  de  ses  soldats 
s'en  aller  près  des  tranchées,  pour  cscouter  lus 
ennemis,  et  voir  quel  guet  ils  faisoyent,  afin 
de  leur  donner  une  cstrelle,  s’il  s’y  cognois- 
soit  occasion  de  le  faire.  Le  soldat  tomba  entre 
trois  sentinelles  estans  dans  le  fossé,  qui  le 
chargèrent  ; et  luy,  prompt,  encor  qu’il  n'eust 
autres  armes  que  l’espée , s'en  défendit  au 
mieulx  qu'il  peut,  et  se  retira  blessé  d’un  coup 
de  corsesquc  au  visage,  et  pour  celle  nuict  n’y 
eut  plus  grande  enlreprinse. 

Cculx  de  la  garde  des  tranchées  appeloyenl 
souvent,  et  par  divers  propos  soliciloyent  les 
nostres  de  parler , qui  pourtant  ne  leur  fai- 
soyent aucune  rcsponcc , à cause  que  la  dé- 
fcnce  y esloit,  et  mesmes  quelques  uns  avoyent 
esté  du  commencement  chasliés , pour  l’avoir 
osé  entreprendre  sans  congé. 

La  matinée  du  jour  ensuivant  fut  pluvieuse, 
et  se  doublèrent  les  ennemis  qu’ils  auroyent 
quelque  alarme  de  la  ville,  comme  on  leur  en 
avoit  toujours  donné  lors  qu'il  faisoit  bien  mau- 
vais temps.  Ils  se  jectèrent  en  grosse  trouppe  à 
la  campagne,  et  trouvèrent  & charger  quinze  ou 
vingt  chevaulx  des  nostres , de  la  compagnie 
de  M.  de  Lorraine,  qui  ètoyent  allés  bien  ma- 
tin entre  les  deux  camps  ; mais  ne  les  peureni 
empeschcrdc  leur  retraitte , qu'ils  firent  sans 
aucune  perte. 

Après  midy,  le  seigneur  de  Biron  sortit 
avecques  cinquante  ou  soixante  chevaulx  par 
l’onliffroj , vers  le  camp  du  marquis , et  en- 
voya battre  le  chemin  des  vivres  par  une  partie 
de  ses  coureurs  avec  le  capitaine  Lanque , le- 
quel descouvrit  unu  grosse  embuscade  d'enne- 
mis dans  les  saules  vers  Sainct-Héloy,  et  en 
advertit  la  trouppe.  Les  autres  coureurs,  qui 
avoyent  donné  jusques  au  camp,  ne  peurent 
attirer  les  ennemis  dehors,  lesquels  avoyent 
possible  pensé  que  les  nostres  les  iroyent  cher- 
cher jusques  lé , et  que  ceux  de  l'emboscade 
leur  viendroyent  couppcr  chemin.  A tant  le 
seigneur  de  Biron , ayant  demeuré  un  temps 
au  milieu,  pour  favoriser  ceux  qui  avoyeut 


SAL1GMAC. 

couru  vers  droicte  et  vers  gauche,  à la  fin  les 
retira  avecques  quelque  butin  de  fourrageurs, 
chevaulx  et  charrettes  de  vin  qu’ils  avoyent 
prins. 

Navailles  retourna  lendemain  matin  entre 
les  deux  camps,  et  trouva  que  les  ennemis  y 
estoyent  bien  forts,  auxquels,  avec  vingt  et 
cinq  chevaulx  qu'il  avoit,  attaqua  l’escarmou- 
che , temporisant  le  plus  qu’il  peut  pour  vcoir 
s'il  leur  pourrait  donner  une  charge  à propos; 
mais,  voyant  n’y  avoir  lieu  de  s’opiniastrer 
davantage,  se  retira  saulf  avec  prinse  d’un 
des  leurs,  natif  de  Savoye,  lequel  dit  à M.  do 
Guysc  qu'on  tenoit  pour  chose  certaine,  au 
camp , que  leurs  mines  entroyent  desjà  cin- 
quante toyses  dans  la  ville. 

Sur  les  deux  heures  après  midy  se  feit  une 
autre  saillie  par  le  pont  des  Mores,  de  trente 
chevaulx  seulement , desquels  le  comte  de 
Charny,  Ouarly,  Riberac , Tourcy,  Créqui  et 
La  Roche-Chalez  estoyent.  M.  de  Guyse  ad- 
visa  le  capitaine  La  Fayc,  qui  les  conduisoit, 
n'abandonner  de  guères  le  bout  du  pont,  mais 
envoyer  cinq  ou  six  jusques  au  corps  de  garde 
du  marquis,  pour  se  faire  suvvre  et  attirer  ce 
qu’ils  pourroyent  d’ennemis  auprès  du  pont, 
où  il  avoit  faict  mettre  des  arquebousiers  et 
porter  des  harquebouses  A croc  pour  les  rece- 
voir. Les  coureurs  allèrent  jusques  A ce  corps 
de  garde,  qui  esloit  plus  fort  que  mesme  toute 
nostre  troupe,  lequel  les  rechassa  bien  viste- 
menl.  La  Faye  faignit  prendre  aussi  la  fuite 
pour  se  faire  suivre,  et  que  les  ennemis  se 
desbandassent , comme  advint;  courons  après 
A qui  premier  aurait  altaint  les  nostres;  les- 
quels tout  d'un  coup  tournèrent , et , trouvant 
les  autres  en  désordre , les  menèrent  baltans 
jusques  au  près  de  leur  camp , duquel  sortoit 
desjà  force  cavalerie  pour  venir  à l’escarmou- 
che; et  se  trouvèrent  bien  tost  six  ou  sept 
vingts  ensemble.  Ils  en  feirent  avancer  cin- 
quante sur  nos  gens,  lesquels  prenant  la  car- 
gue  pour  les  attirer  à nos  harquebousiers , 
comme  leur  esloit  commandé,  attendirent  un 
petit  la  recevoir  de  trop  près,  tellement  que 
ceulx  cv  leur  estoyent  desjà  sur  les  bras,  et  le 
reste  de  leur  grosse  trouppe  n’estoit  guères 
loing,  qui  marchoit  tousjours  au  trot.  Et  ayant 
voulu  le  capitaine  La  Faye  demeurer  der- 
rière, comme  vaillant  qu’il  est,  son  cheval  eut 
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un  coup  de  lance,  et  luy  porté  par  terre  et 
tenu  prisonnier.  Ceulx  de  la  trouppe  tour- 
nèrent, et  feirent  tout  ce  qu'ils  peurent  à bien 
combattre  pour  le  recouvrer,  mais  ne  fut  pos- 
sible, et  se  retirèrent  avecques  celle  perte , et 
du  seigneur  de  Vilry,  qui  demeura  aussi  pri- 
sonnier. Le  seigneur  d'Ouarty  fut  blessé  en  la 
teste,  et  La  Roche-Chalez  en  la  jambe  droicte, 
qu'il  luy  fallut  scier,  et  depuis  en  mourut.  En 
mesme  temps  le  seigneur  de  Randan  avait 
faicl  la  tierce  saillie  par  le  PontifTroy,  avecques 
autres  vingt  chevaulx  et  dix  barquebousiers 
du  capitaine  Lanque , pour,  ce  pendant  qu'on 
les  amuseroit  d'un  coslé,  battre  de  l’autre  le 
chemin  vers  le  moulin  d'Ulizy , où  esloit  le 
port  de  leurs  vivres,  et  par  où  les  fourrageurs 
et  vivandiers  venoyent;  ce  qu’il  eut  le  loisir 
de  faire.  El  renversa  deux  charretées  de  pain, 
et  le  feit  fouler  dans  la  fange,  print  du  vin  du 
Rhin,  et  amena  chariots,  chevaulx  et  prison- 
niers dans  la  ville , oultre  ceux  qu'il  dèfcit  sur 
lo  lieu. 

La  nuicl  ensuivant  vindrent  quelques  Ale- 
rnans  du  camp  du  marquis  pour  abbaltre  le 
parapect  du  pont  des  Mores , qui  couvroit  le 
ravelin  du  bout  d’iceiuy,  dans  lequel  on  jec- 
toil  ceulx  qui  esloyent  envoyés  pour  faire  les 
saillies , qui  ne  pouvoyent  eslre  IA  otfencés  de 
leur  artillerie  ; et  essayèrent  de  rompre  une 
des  arches  du  pont  pour  nous  osier  entière- 
ment l’issue  par  IA.  ce  qui  devoit  A meilleure 
raison  eslre  enlreprins  de  nous  pour  empes- 
chcr  A eulx  l’advenue  do  nos  portes  et  mu- 
railles. Toutcsfois  nos  barquebousiers , qui 
esloyent  en  garde  sur  le  portail , pourveurent 
à cecy,  tirants  si  souvent  IA  où  ils  entendovent 
le  bruit,  qu'ils  leur  feirent  abandonner  le 
pont;  et  fut  trouvé  le  matin  beaucoup  de  sang 
et  quelques  flasques  des  leurs  brisées.  Dés  lors 
fut  ordonné  que  trois  ou  quatre  hsrquebou- 
siers  scroyent  jeetés  toutes  les  nuicts  en  senti- 
nelle hors  la  porte , qui  se  liendroyenl  dans  le 
ravelin. 

Le  soir  on  avoit  veu  porter  du  camp  de 
l'empereur  grand  nombre  d'eschelles  dans  les 
tranchées , dont  fut  donné  advertissement  aux 
gens  de  guerre  se  tenir  prests , et  A la  lin  n'y 
eut  rien  d'entreprins.  Il  advint  celle  nuict  une 
chose  do  risée  ; c’est  qu'un  Wallon  du  camp 
des  ennemis,  pensant  avoir  beaucoup  cheminé 
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et  estre  arrivé  aux  portes  de  Thionville , vint 
heurter  A la  porte  Saincte-Barbe,  où  le  caporal 
de  la  garde  joua  si  bien  son  roole,  qu'il  l'en- 
tretint longuement  en  cesl  erreur,  et  lui  feit 
dire  tout  ce  qu'un  homme  de  sa  qualité  pou- 
voit  sçavoir  de  Testât  du  camp , mesmement 
de  la  difllculté  qui  s’y  faisoil  de  prendre  la 
ville.  On  altendoil  qu’il  fust  heure  d’ouvrir 
les  portes  pour  l’aller  retenir  prisonnier;  mais 
aussi  tost  qu’il  fut  un  peu  Jour,  s’advisant  de 
sa  faulte,  se  mit  A fouir,  et  les  nostres  l'ac- 
compagnèrent A coups  de  barquebouse  et  luy 
tuèrent  son  cheval. 

Les  ennemis  avoyenl  tousjours  continué, 
depuis  le  douziesme  du  mois,  tirer  par  heure 
dix  ou  douze  coups  de  canon  en  endroits  dif- 
férons , afin  que  nos  barquebousiers  ne  s’o- 
sassent monstrer  sur  les  bresches  et  aussi  pour 
nous  empcscher  de  remparer,  A quoy  toutes- 
fois  on  n’avoit  mis  cesse,  n’cslanl  passé  jour, 
depuis  le  commencement  qu'ils  feirent  leurs 
tranchées , que  nos  gens  de  guerre  n’eussent 
ordinairement  la  hotte  sur  Tespaule  quand  ils 
n’y  avoyent  les  armes,  ou  n’estoyent  en  garde; 
et  ne  les  véoil  on  moins  advenlurer  ou  aller 
hardiment  sur  le  hault  du  rempar,  tirer  le 
coup  de  barquebouse  ou  porter  (erre , que  si 
le  canon  ou  harquebouserie  des  ennemis  n’y 
eus!  battu  ; dont  souvent  en  a esté  emporté  de 
bons  hommes  ; mais  Tasseurance  ne  fut  pour- 
tant diminuée.  Et , pour  les  saulver,  furent 
mises  des  pavesades  et  mantelets  au  costè  dos 
bresches,  sur  les  flancs,  hors  la  batterie  du  ca- 
non, afin  qu'ils  poussent  tirer  mieulx  A couvert 
et  garder  d'apparoislrc  les  ennemis  sur  les 
tranchées.  Lesquels  poursuivirent  encores,  le 
seiziesme  du  mois,  leur  batterie  A Tencon- 
gneure  d'auprès  de  la  rivière,  et  y feirent  dix- 
huict  pas  de  bresche,  portons  par  terre  la  tour 
des  Charpentiers,  dont  la  plus  grand  partie 
tomba  dans  soy-mesmes , et  un  peu  dedans  le 
fossé,  mieulx  A propos  que  n’avions  espéré, 
craignant  que  le  tout  y allas!  et  peust  faire 
pont  aux  ennemis.  Ce  jour,  un  gentilhomme 
italien,  parent  du  seigneur  Ludovic  de  Birague, 
se  vint  rendre  A nous,  nous  adverlissant  de  la 
diligence  que  les  ennemis  mettoyent  A con- 
duire leurs  mines,  et  qu’il  esloit  bruit  au  camp 
qu’elles  s’en  alloyent  prestes  A mettre  feu.  Le 
seigneur  de  Sainct-Remy  s'advançoit  tant  qu'il 
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luy  esloit  possible  de  se  trouver  au  devant , 
pour  faire  A etilx  mesmes  une  fricassée  ; et 
M.  de  Guyse  descendoil  plusieurs  fois  le  visi- 
ter dans  les  contremines , mesmement  sur  la 
nuict , qui  estoit  l’heure  qu'on  les  cntcodoit 
miculx  besongner,  mettant  ordre  que  bon 
nombre  de  gens  de  guerre  se  tinssent  prcsls 
pour  les  repoulscr,  si , après  yavoir  mis  le 
feu , il  s'y  faisoit  brescho  et  vouloyent  venir  A 
l’assault. 

Environ  ces  jours,  le  seigneur  de  Braban- 
çon, pour  récompenser  l'honnesleté  que  M.  de 
Guyse  avoil  usé  vers  quelques  prisonniers  des 
leurs,  qu'il  avoit  renvoyés  sans  rançon  et  faict 
rendre  leurs  armes  et  chevaulx,  offrit  pareil 
traiclement  A deux  soldats  françois , l’un  du 
capitaine  Haucourt  et  l’autre  de  La  Queusière, 
pourveu  qu'ils  se  retirassent  en  France,  estant 
l’opinion  de  l'empereur,  sur  la  raison  de  la 
guerre,  qu’on  ne  devoit  renvoyer  dans  uni! 
ville  assiégée  ceulx  que  l'on  en  avoit  peu 
prendre  prisonniers.  Par  ainsi  leur  bailla  un 
tabourin  pour  les  conduire  vers  Nancy  ; mais 
eulx  ayans  renvoyé  le  tabourin  deiny-chemin, 
disants  qu’ils  se  sçauroyent  bien  conduire , 
mirent  devant  les  yeulx  le  serment  qu'avoyenl 
fait  de  servir  le  roy  soubs  la  charge  de  leurs 
capitaines,  qui  estoyent  enfermés  dans  la 
ville , et  la  honte  que  leur  serait  les  abandon- 
ner en  tel  aiTaire , dont  meus  d'un  bon  cueur 
et  vray  naturel  françois , s'arrestèrent  dans  un 
bois  jusques  A la  nuict , A 1a  faveur  de  laquelle 
passèrent  assez  hazardeusement  entre  les  deux 
camps  et  se  vindrent  rendre  A nos  portes 

Un  peu  Auparavant  que  le  capitaine  La  Fayo 
feisl  la  saillie  par  le  pont  des  Mores,  comme 
avons  dict,  le  trompette  de  la  compaignie  de 
M.  de  Lorainne  esloit  allé  vers  le  marquis 
Albert  pour  le  différend  de  la  rançon  d’un 
homme  d’armes  desnostres,  qu’il  tcnolt  plus 
baultc  que  la  soulde  d’un  mois,  contre  ce  que 
luy  mesmes  avoit  requis  pour  tous  ceulx  qui 
seroyent  prins  d’un  costé  et  d’autre;  et  fon- 
doit  l’occasion  sur  la  libérale  offre  de  l’homme 
d’armes,  qui  s'estoit  taxé  plus  qu'au  triple  ; 
ce  qu’il  n’avoit  peu , puisque  la  loy  estoit  au- 
trement. Le  trompette  fut  retenu  sans  pouvoir 
obtenir  congé  de  s’en  revenir  tant  que  le  siège 
dura , de  peur,  comme  on  peut  penser,  que  la 
diminution  de  ses  gens,  et  la  mortalité  qui  es- 
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toit  en  son  camp’,  fussent  rapportées  en  la 
ville,  et  mesmement  que  la  plus  part  s'en  es- 
lovent  allés  A faultedo  payement, et  un  grand 
nombre  estoyent  morts  de  l’injure  de  l’hyver. 
On  n’avoit  aussi  voulu  laisser  passer  le  trom- 
pette de  M.  de  Guyse  vers  le  camp  de  la  royne 
Marie,  où  il  estoit  envoyé  pour  autres  prison- 
niers, l’avant  arreslé  aux  sentinelles  et  porté 
IA  sa  responce  , afin  qu'il  ne  veist  les  grands 
cimetières  qui  estoyent  A l'entour  de  ce  camp. 
De  IA  à deux  jours,  ayant  le  marquis  A requé- 
rir quelque  Alemant  prisonnier,  emprunta  le 
trompette  du  ducd'Albe,  se  persuadant  qu'il 
ne  serait  arresté  , pour  autant  qu'il  ne  se  ad- 
voueroit  de  luy;  mais  M.  de  Guyse,  sçaehant 
les  causes  de  la  guerre  du  duc  d’Albe  et  du 
marquis  estre  unes,  et  tous  deux  soubs  l’empe- 
reur, retint  ce  trompette  pour  le  noslre. 

Le  dix-septiesme  du  mois  après  le  midi,  se 
vint  présenter,  du  costé  de  la  montaigne,  en- 
tre les  deux  camps,  lo  seigneur  don  Loys  d’A- 
villa,  général  de  la  cavalerie  de  l'empereur, 
avec  cinq  cens  chevaulx,  et  feit  donner  ses 
coureurs  jusques  A la  portée  d’un  mosquet 
près  de  nos  portes,  ayant  de  fortune  M.  de 
Guyse  lors  faict  monter  A cheval  les  seigneurs 
de  La  Brosse , de  Randan  , et  Paul  Baptiste, 
avec  quinze  chevaulx  chascun  de  leur  compa- 
gnie , pour  aller  recognoistre  A la  campagne 
les  moyens  de  pouvoir  faire  une  entreprinsc 
qui  sera  dicte  cy-après.  11  leur  bailla  encores 
soixante  harquebousiers , lesquels , estans  de- 
hors, il  logèrent  si  A propos  pour  les  soute- 
nir, que  les  ennemis  ne  se  voulurent  attaquer; 
et  seulement  quelques  harquebousiers  A che- 
val tindrenl  l'escarmouche  large  entre  les  deux 
trouppes,  où  y en  eut  de  blessés  de  leur  cos- 
(è , et  aussi  le  capitaine  Simon  de  Lee,  de  la 
compagnie  de  M.  de  Nemours,  du  noslre.  Quel- 
qu'un de  leur  trouppe  s'advança  de  demander 
un  coup  de  lance  ; ce  qui  lût  accepté  par  le  sei- 
gneur Torquato  da  Conty , gentilhomme  du  duc 
Horace,  qui  se  mit  en  avant;  mais  l’Espagnol 
se  retira  vers  les  siens,  lin  autre,  appelé  Lou- 
pés de  Para,  enseigne  de  la  compaignie  de  don 
Alonse  Pimente! , demanda  Navaiiles , qu’il 
avoit  l’année  passée  cogneu  en  la  guerre  de 
Panne,  pour  parler  un  mot  A luy.  Navaiiles , 
qui  menoit  les  coureurs,  le  luy  accorda  ; et , 
devisons  ensemble  , l'Espagnol  luy  feit  offre 
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que,  s’il  y a voit  des  capitaines  François  qui 
voulussent  rompre  une  lance , il  en  avoit  là 
des  leurs  tous  prests  , ayants  licence  de  leur 
général.  Ravailles  n’cu6t  remis  ce  parti  à un 
autre,  sans  ce  qu'il  se  trouvoit  encores  si  mal 
d’une  blessure  reccuc  en  celle  guerre  de  Par- 
me, qu'il  ne  se  pouvoit  aider  du  bras  de  la 
lance  ; et  respondit  qu’ils  n’estoit  sorti  guéres 
de  nos  capitaines  dehors,  toutesfois  s’en  retour- 
noit  jusques  à nostre  trouppc  les  en  advertir. 

« Suffira,  dist-il,  de, deux.  »Cesle  nouvelle  pleut 
grandement  aux  nostres  ; et  les  seigneurs  de 
Banda u et  du  Chastelct , guydon  de  la  compa- 
gnie de  M.  de  Lorraine  , prièrent  Kavailies 
mesmes  s’en  retourner  vers  la  ville  impétrer  de 
M.  de  Guysc  qu’eulx  deux  deussent  satisfaire 
à cest  offre  : ce  que  M.  de  Guyse  accorda , en 
condition  que  l’affaire  fust  de  capitaine  à capi- 
taine, et  que  s'ils  présentoyenl  homme  d’armes 
ou  cheval  légier,il  en  fust  baillé  de  semblable 
qualité  des  nostres.  Navailles  leur  alla  inconti- 
nent faire  entendre  ceste  permission , et  que  nos 
gens  estoyent  prests.  Iis  voulurent  lorsdifférer 
l'entreprinse,  s’excusants  qu’il  estoit  lard  ; à la 
fin  en  présentèrent  un  qu’ils  asseurèrent  eslre 
capitaine,  lequel  fut  mené  par  un  trompette 
françois  du  costé  de  la  ville , et  le  seigneur  de 
Randan  par  un  trompette  espagnol  du  leur,  au 
milieu  des  deux  trouppes,  avecques  seurcté 
qu'elles  ne  s’approcheroycnt,  et,  advenant  que 
l’un  d'eux  tombait,  ne  serait  retenu  prisonnier, 
et  qu’ils  ne  donroyent  aux  chcvaulx.  Us  cou- 
rurent une  et  deux  fois  sans  rompre,  pour 
crainte  de  toucher  auxehevaulx,  desquels  ce- 
luyde  Randan  n’estoit  aussi  choisi  pour  un  tel 
acte,  ne  s'estant  luy  guéres  mieulx  monté  qu’en 
cheval  légicr , lorsque  l’entreprinse  de  sortir 
s’estoit  faicte.  A la  tierce  course  il  rompit  sa 
lance  de  droit  (11 , et  l’Espagnol , passant  sans 
loucher,  laissa  tomber  la  sienne  encores  entière 
sur  la  place , qui  demeura  aux  nostres.  Nous 
avons  sceu  depuis  que  c'csloit  dom  Hcnrique 
Manrique,  capitaine  de  chevaulx  légiers,  et 
lieutenant  du  général,  et  qu'il  eut  le  brassai  et 
bras  droit  faulsés  de  ce  coup. 

Vers  le  costé  du  marquis  Albert  s'esloyetit 
aussi  montrés  des  gens  de  cheval  en  la  plaine, 
et  avoit  M.  de  Guyse  envoyé  Broilly,  homme 
d’armes  des  siens,  avec  quinte  ou  vingt  de  ses 
compagnons  et  quelques  arquebousiers  du  ca- 
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pitaine  Lanque,  pour  les  escarmoucber.  Les  en- 
nemis ayants  nombré  le  tout,  et  veu  qu’ils  n’es- 
toyent  tant  qu’eux,  vindrent  donner  sur  les  cou- 
reurs, et  des  coureurs  à la  troup|>e,  laquelle  les 
rcceut  et  souslint  la  charge  à coups  d’harque- 
bouse  et  de  lance,  conlraignans  à toute  force  les 
Alemans,  aprésavoir  deschargé  leurs  pistollels, 
tourner  les  espaules  ; et  les  nostres  les  suivi- 
rent ballants , jusques  à un  autre  nombre  de 
chevaulx  qui  venoyent  pour  les  secourir.  >05 
gens  s'arrestérenl , prenans  garde  à la  conte- 
nance des  ennemis,  lesquels  se  trouvants  beau- 
coup engrossis,  s'apprestoyent  de  faire  une 
recharge  ; mais  eulx , marchants  au  pas  vers 
leur  retraiclc , et  monstrants  souvent  visage,  et 
harquebousant  sceulx  qui  s’advançoycnt  pour 
les  amuser , rentrèrent  dans  la  ville  sans  lais- 
ser rien  du  leur  aux  mains  des  ennemis.  La 
nuict,  deux  sentinelles  de  ce  mesme  camp 
s'approchèrent  jusques  à mettre  le  nez  de  leurs 
chevaulx  sur  le  ravelin  que  nous  avions  faicl 
au  bout  du  pont  des  Mores , où  de  nos  har- 
quebousiers  du  capitaine  Canlelou,  qui  es- 
toyent mis  en  sentinelle  hors  de  1a  porte,  assi- 
rent si  bien  leurs  coups , qu’un  de  ces  deux 
Alemans  s’en  retourna  blessé,  et  l'autre  avec 
son  cheval  demeura  mort  sur  la  place,  et  son 
corps  tiré  dans  le  ravelin. 

Les  Espagnols  des  tranchées,  ayants  celle 
nuict  mesmes  entreprins  venir  chercher  du 
bois  de  la  tour  des  Charpentiers,  qu’ils  avoyent 
abbatuo  dans  les  fossés,  en  l’cncongneure  de  la 
rivière , ou  bien  le  duc  d’Albc  de  venir  reco- 
gnoistre  le  fossé,  comme  nous  avons  sceu  de- 
puis qu’il  y avoit  esté , tirent  tirer  une  voilée 
de  douze  ou  quinze  pièces  pour  chasser  les 
nostres  d’entour  les  brcsches , lesquels,  pour 
cela,  ne  s’en  esioignèrcnl ; mais,  se  doublants 
d’une  ou  autre  enlrçprinse  , furent  en  grand 
aguct  de  tous  coslés.  El  quelques-uns  des  pre- 
miers , qui  s’advançoycnt  pour  ce  bois , y de- 
meurèrent, faisants  tousjours  les  nostres  un 
estât  résolu  de  ne  laisser  gaigner  aux  ennemis 
aucune  chose  sur  nous , tant  [fust  elle  petite , 
qu’à  l’extrémité , et  après  toute  la  résistance 
qu'on  leur  aurait  peu  faire. 

Le  jour  ensuivant,  dix-buictiesme  du  mois, 
Revailles  mena  vingt-cinq  ou  trente  chevaulx 
de  1a  compaignie  de  M.  de  Nemours  jusques 
au  camp  du  marquis,  pour  attirer  ce  qu’il 
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pourrait  d'ennemis  auprès  du  pont  des  Mores, 
où  un  nombre  de  nos  harquebousiers  cstoyent, 
commo  aullrelbis,  atliltrès  pour  les  recueillir. 
I,es  Alemans  ne  faillirent  de  venir  en  grosse 
trouppesur  luy,  qui,  se  retirant  au  pas  devant 
eulx  à la  mesure  qu'il  estoit  suivy,sansaultre- 
inent  prendre  la  cargue,  et  leur  faisant  souvent 
teste,  les  eschaufTa  si  bien,  qu'ils  se  laissèrent 
mener»  la  bulle  de  nos  harquebousiers,  les- 
quels leur  tirèrent  à plaisir.  Et  eulx  se  voyants 
tant  approchés,  essayèrent  faire  quelque  ef- 
fort de  les  enfoncer;  mais  ils  n'en  rapportè- 
rent du  nostre  que  force  plombs  et  boulets 
d’barquebouse  dans  le  corps.  Encorcs  lende- 
main, sur  les  deux  heures  après  midy,  pourcc 
qu’on  véoit  tout  plein  de  leurs  fourrageurs 
et  vivandiers  amenerdu  charroydeversSainct- 
Iléloy,  M.  de  Guyse  les  envoya  encores  visiter 
par  Monscrie,  gentilhomme  du  vidante  de 
Chartres,  avec  vingt  chevaulx,  lesquels  il  feit 
sortir  par  Pontilfroy  en  temps  si  4 propos, 
qu’ils  curent  défaict  ces  fourrageurs,  couppé 
les  jarrets  aux  chevaulx,  et  mis  le  feu  4 leur 
fourrage  avant  "que  les  cinquante  ou  soixante 
chevaulx  de  leur  garde  y eussent  accouru;  aux- 
quels aussi,  pouree  qu’ils  s’approchoyent  vers 
le  pont,  fut  entretenu  l’escarmouche  jusques 
sur  le  tard,  qu’il  Tut  heure  de  se  retirer. 

On  alloit  souvent  du  costé  du  marquis,  pour 
la  commodité  de  nostre  cavalerie,  qui  y trou- 
voit  la  plainera  se , et  pouvoit-on  «ombrer  de 
la  muraille  ce  qui  sortait  d'ennemis  en  eam- 
pagne,  et  juger  du  bon  ou  dangereux  succès 
des  enlreprinses,  pour  y remédier  selon  qu'on 
en  verroit  le  besoing.  Encores  le  jour  d’après, 
dix-huictiesinc  du  mois , M.  de  Guyse  jeela 
quinze  chevaulx  de  la  compaignic  du  comte  de 
ta  Rochefoucault,  et  quelques  harquebousiers 
de  celle  de  Banque,  avec  Toucheprès,  par  le 
pont  des  Mores,  qui  feirenl  tenir  en  armes  et 
4 cheval,  depuis  le  midy  jusqu’au  soir,  la  ca- 
valerie du  marquis,  et  quelque  autre  espa- 
gnolle qui  avoit  passé  le  malin  de  ce  costé, 
comme  la  faulte  où  le  marquis  s’en  trouvait 
lors  l’avoit  conlrainct  d’en  demander  4 l’em- 
Iiereur,  pour  respondre  4 nos  saillies.  Entre  les 
deux  camps,  sur  les  vignes  de  la  porte  4 Mo- 
selle, s’esloyent  monslrés , environ  vespres 
du  jour  précédent,  douze  ou  quinze  che- 
vaulx espagnols;  Navailles,  qui  estait  dehors 


avec  vingt-cinq  aultres,  les  avoit  envoyés  reco- 
gnoistre  par  liuictdes  siens,  lesquels  quand  les 
ennemis  veirent  approcher  du  dessus  de  la 
montaigne,  avoyent  prins  la  cargue  d’eulx 
rnesmes  pour  les  attirer,  ensemble  la  trouppe 
s’ils  eussent  peu  ( laquelle  marchoit  tousjours 
au  pas),  près  d'une  censé  où  ils  avoyent  trois 
cens  chevaulx  en  emboscadc.  Ce  qu'estant  re- 
congneu  par  les  nostres,  n'avoyent  passé  lors 
oultre  ; mais  le  jour  ensuyvant,  le  seigneur  de 
Randan  et  Paille  Baptiste  avec  meilleur  nombre 
de  chevaulx  y allèrent , et  trouvants  environ 
deux  cens  des  ennemis  en  ce  lieu,  bien  choisis 
4 l'advantagc  pour  eulx,  les  sollicitèrent  lon- 
guement et  4 coups  d’harquebouse  d’en  sortir, 
mais  ne  le  voulurent  abandonner;  et  d'autant 
que  de  l'un  et  l’autre  camp  venoil  cavalerie  4 
leur  secours,  les  nostres  se  retirèrent. 

Lendemain  estoit  le  vingt-deuxiesme  de  dé- 
cembre, et  n'avoyent  les  ennemis  cessé  tous  les 
jours  précédons  de  tirer,  mesmement  contre  la 
tour  d’Enfcr,  laquelle  estoit  aux  deux  estages 
de  dessus  et  du  milieu  entièrement  ouverte.  Et 
desjè  avoyent  approché  deux  canons  au  bout 
de  la  tranchée  des  harquebousiers  du  bord  du 
fossé,  en  un  pendant,  qui  plongeovent  au  des- 
soubs  du  cordon  au  bas  étage,  ayants  com- 
mencé l’ouvrir  4 l’endroit  d'un  soupirail  ; qui 
nous  donna  crainte  qu'elle  s'en  iroit  perdue, 
et  l'entreprinse  viendrait  par  ce  moyen  plus 
aisée  aux  ennemis,  4 cause  que  ce  flanc  osté 
nous  n’eussions  peu  les  empeschcr  qu’ils  ne 
logeassent  leur  artillerie  dans  le  fossé,  pour 
battre  les  défonces  qu’avions  de  reste  au  bou- 
levart  et  allée  de  la  porte  Champenèse,  et  puis 
feroyent  la  sappc  4 la  muraille  de  la  faulse 
brayedevant  labresche,  commeils  avoyent  en- 
treprins.  M.  de  Guyse  tint  conseil  sur  le  saul- 
vement  de  celle  tour,  au  moins  de  deux  canon- 
nières de  ce  bas  estage,  qui  regardoyent  dans 
le  fossé,  lesquelles,  bien  que  fussent  assez  cou- 
vertes durand  delà  tour  pour  ne  pouvoir  estre 
veucs  du  canon,  on  n’y  cust  toutesfois  peu 
loger  ny  harquebousiers,  nv  aucunes  pièces,  4 
cause  que,  ruinant  les  vossurcs,  comme  leur 
estoit  maintenant  aysé,  ils  emportoyent  entiè- 
rement les  deux  premiers  estages,  et  nous  os- 
toyenl  la  descente  du  troisiesme,  laquelle  es- 
tait par  le  milieu  de  la  vossure,  avec  une 
eschellr  A main,  et  par  ainsi  nos  flancs d'embas 
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perdu}.  Il  fut  advisé  que  par  le  dedans  de  la 
ville  l'on  feroit  une  ouverture  jusques  à l’allée 
de  l’une  des  contreinines,  laquelle  iroit  trouver 
la  canonnière  de  nostre  flanc,  couverte  de  bons 
chevTons , assez  Torts  pour  sousfcnir  la  clicule 
de  la  voulle  et  du  terrain  et  rempar  qui  estoit 
dessus , ensemble  pour  conserver  nos  gens  au 
dessoubs,  n'ayants  nos  ennemis  non  plus  de 
moyen  se  tenir  dedans  la  tour  à descouvert 
pour  nous  y offenser,  que  nous.  Oullre  ce, 
d’autant  qu  ils  pourroyent  entreprendre  de 
courir  la  Taulse  brave,  fut  ordonné  pour  les 
cmpescher  qu’un  massif  de  terre,  en  façon  de 
plate-forme,  serait  relevé  dedans,  à main  droite 
de  la  tour,  pour  leur  coupper  chemin,  et  pour 
battre  à l'entrée  et  porte  d'icelle  afin  qu’ils  ne 
s’osassent  monstrer  de  ce  costé,  non  plus  que 
de  l’autre  a main  gauche  le  long  de  la  bresche, 
où  le  flanc  et  massif  de  la  porte  Champenèse 
balloit.  Ce  jour,  M.  de  Guyse  descendit  dans 
le  fossé,  avec  quatre  soldats  de  sa  gardp,  fort 
hasardeusement,  vcu  le  grand  nombre  d’har- 
quebousiers  espagnols  qui  se  lenoyenl  lous- 
jours  à la  tranchée  du  bord  d'iceluy.  Il  recon- 
gneut  le  défaillcment  des  arceaux  qui  sousle- 
noyent  l'allée  du  gros  boulevart,  lesquels  il 
commanda  estançonner  et  les  appuyer  de  gras- 
ses boises,  pour  s’en  servir  présentement, 
réservant  y faire  ouvrage  de  plus  grande  du- 
rée, quand  on  en  aurait  le  loisir  et  commodité. 
Quelque  heure  après,  les  ennemis  voulurent 
remuer  des  pièces  de  leurs  cavaliers;  mais 
nos  harquebousiers  et  barquebouses  ù croq 
donnèrent  tant  de  dommage  à leurs  gens  et 
chevaulx  , qu’ils  les  contraignirent  d'attendre 
qu'il  feist  nuict. 

Le  jour  ensuivant , vingt  et  troisicsme  du 
mois,  après  midi,  se  feit  une  belle  saillie,  qui 
avoil  esté  entrcprinsc  par  le  vidame  de  Char- 
tres, sur  les  gens  du  marquis,  et  M.  de  Guyse 
l'avoit  trouvée  bonne  ; mesmcs  l'occasion  s'y 
vint  présenter  do  quarante  chevaulx  alemans 
qui  vindrent  environ  deux  cens  pas  par  deçà 
le  camp  au  bord  d'un  fossé,  avec  des  gens  de 
pied  harquebousiers,  pour  en  estre  favorisés. 
M.  de  Guyse , ayant  ordonné  ceulx  qui  de- 
voyent  sortir,  envoya,  comme  il  avoitde  cous- 
tume,  garder  qu’on  ne  montas!  sur  les  murail- 
les, et,  pour  mesme  occasion  , des  hallebar- 
diers  aux  plates-formes  et  autres  lieux  de  la 
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ville  qui  esloyent  veusdu  camp,  afin  que  l’a- 
mas de  gens  qui  s’y  souloit  au  commencement 
faire  pour  veoirles  saillies  , ne  donnas!  advis 
aux  ennemis  de  cesle  ey  : car  il  s’estoit  quel- 
que fois  apperccu  qu’ils  y er.  avoyent  prins, 
et  s'esloyenl  mis  en  armes  pour  nous  recevoir. 
Sept  ou  huicl  harquebousiers  à cheval  des  nos- 
ires  allèrent  premiers  jusques  é eux  ; lesquels 
n’eurent  si  (osl  tiré  leur  coup,  qu'ils  furent 
suivis  jusques  à nostre  trouppe,  laquelle  es- 
toil  de  vingt  chevaulx  que  Âlonserie  roenoit , 
qui  ne  s'advança  tant  qu'il  les  eust  veu  estre 
cent  ou  six  vingls  pas  par  deçà  le  fossé  : et 
lors,  ayant  rcceu  les  coureurs,  tous  ensemble 
leur  allèrent  faire  un  charge,  laquelle  les  en- 
nemis attendirent  à coups  de  pistolets  quel- 
que temps  ; mais  à la  lin  ils  la  prindrent 
toute  entière  jusques  à leurs  gens  de  pied  : et, 
s’arreslants  là  à cause  qu’ils  sentoyent  le  ren- 
fort d'autres  quarante  ou  cinquante  chevaulx 
qui  venoyent  à la  file,  les  nostres  foirent  sem- 
blant prendre  au  pas  la  retraitte  vers  Pontif- 
froy,  par  où  estoit  ordonné  que  les  seigneurs 
d'Entragues  et  de  La  Brosse  sortiroyent  avec- 
ques  chascun  cinquante  chevaulx , entre  les- 
quelsM.  le  prince  de  Condé  , qui  s’estoit  des- 
guisé  en  cheval  légier,  pour  en  estre  l'un,  s’y 
trouva  ; mais  d'iceulx  n’en  apparoissoyent  que 
dix  ou  douze,  qui  avoyent  couru  de  l'autre 
costé  sur  les  fourrageurs  et  vivandiers  qu’ils 
avoyent  surprins,  et  mis  le  feu  aux  fourrages  ; 
et  amenoyent  un  trouppeau  de  vaches  et  mou- 
lons qu'ils  avoyent  gaigné,  qui  estoit  provision 
en  ce  temps  bicnreccue  dans  la  ville;  car  la  chair 
fraisebe  avoil  commencé  à faillir , et  plusieurs 
de  nos  soldats  se  prenoyent  aux  chevaulx.  Les 
ennemis  n’ayants,  comme  il  leur  scmbloil,  à se 
craindre  que  de  ceulx  qu’ils  véoyent,  se  sen- 
tons, comme  avons  dict,  bien  renforcés,  desco- 
chèrent sur  les  nostres,  qui  pour  cela  n'avan- 
cèrent leur  retraite  qu’au  petit  pas,  et  bien  ser- 
rés, tournansdeux  ou  trois  fois  visage,  et  autant 
de  fois  arreslans  les  Alemans,  qui  par  ce  moyen 
s’amusèrent,  et  se  laissèrent  attirer  près  des 
jardins,  entre  nos  deux  ponts,  où  les  nostres 
faisant  teste,  se  meslèrent  tes  uns  dans  les  au- 
tres , et  lors  le  vidame,  qui  avoit  attendu  long 
temps  ceste  opportunité  derrière  le  ravelin  du 
pont  des  Mores,  avecques  soixante  chevaulx , 
desquels  le  duc  Horace  estoit  du  nombre,  sor- 
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lit  à toute  bride  leur  couper  chemin.  Les  har- 
quebousiers  du  fossé,  cuidants  que  ceulx-cy 
s'adressassent  6 eulx , commencèrent  à gai- 
gner  au  pied  vers  un  bataillon  de  quatorze 
enseignes,  qui  avoit  desjà  marché  plus  de  soi- 
xante ou  quatre  vingts  pas  par  deçà  les  tentes, 
mais  ils  tournèrent  au  fossé,  voyants,  que  nos 
gens  chargeoyent  leur  gens  de  cheval,  lesquels 
prenants  la  fuite,  donnèrent  bon  moyen  aux 
nostres,  qui  estoyenl  pesle  mesle  avcceulx,  et 
à ceux  qui  estoyenl  survenus,  d’en  faire  gran- 
de exécution.  Les  mieux  montés  gaignèrent 
comme  ils  peurent  la  faveur  de  leurs  harque- 
bousiers,  avec  lesquels  faisants  leste  au  bort 
du  fossé,  y fut  encores  combattu  à leur  grande 
perte.  Les  seigneurs  d’Entragucs  cl  de  La  Bros- 
se s’advancèrent  cependant  pour  retirer  nos 
gens,  qu'ils  trouvèrent  n’avoir  autre  dommage 
que  du  capitaine  Bordeille  blessé  de  trois  coups 
de  harquebouse  ou  de  pistolet,  de  quoy  il  est 
guèry,  et  le  cheval  du  jeune  Mail)  tué  d'une 
canonnade.  On  sceut  lendemain,  par  un  Ale- 
mant  mesmes  de  leur  camp,  qu'il  avoit  esté 
tué  des  leurs,  ou  de  coups  de  main,  ou  d'une 
coulevrine  qui  avoit  tiré  de  la  plate-forme  Saint- 
Simphorien  trois  fois  dans  eulx,  plus  de  trente- 
cinq  hommes  de  cheval , et  bien  quarante  do 
blessés,  la  plus  part  de  leurs  chevaulx  tués, 
ou  si  fort  blessés,  qu'ils  ne  les  avoyent  peu  rap- 
porter au  camp  ; aussi  des  gens  de  pied,  vingt- 
cinq  ou  trente  demeurés  sur  la  place.  Deceslo 
perle  les  ennemis  donnèrent  cognoissance  -, 
car  estant , le  jour  après,  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucault  sorti  encores  de  leur  costé , pour 
battre  le  chemin  de  Saincl-Iléloy,  vers  le  pont 
d'Olizy,  où  il  défoncea  des  tonneaux , print  des 
marchons  et  vivandiers  & leur  veue , ils  ne  fei- 
rent  meilleure  contenance  que  de  craindre  une 
pareillo  touche  qu'ils  avoyent  senly  le  jour 
précédent.  Les  marehans  prisonniers  dirent 
estre  bruit  que  l'évesque  de  Matence  faisoit  le- 
ver des  gens  de  guerre  pour  envoyer  à l'em- 
pereur, et  qu'il  luy  venoit  davantage  huicl 
pièces  d’artillerie  par  eaue , de  la  ville  de  Con- 
stance. 

Trop  long  seroit,  et  possible  ennuyeux,  de 
particulariser  toutes  les  saillies  qui  se  sont  faic- 
tes  durant  le  siège,  desquelles  aussi  une  par- 
tie n’a  peu  venir  à ma  cognoissance , à cause 
qu'il  s’en  faisoit  en  mesme  heure  deux  et  trois 
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par  diverses  portes,  estant  contraincl  perdre 
les  unes  pour  les  autres  ; et  quelquefois  nos 
gens  ne  rencontrants  les  ennemis,  s’en  retour- 
noyentsans  faire  chose  digne  de  récit;  d'autres 
aussi,  que  les  saillies  n’estoyent  ordonnées 
pour  autre  chose  que  pour  veoir  leur  conte- 
nance et  recognoistre  ce  qui  se  aurait  à faire 
pour  une  autrefois,  et  la  pluspart  dont  l’effect 
tournoit  sur  les  vivandiers  et  fourrageurs  seu- 
lement ; comme,  à l'heure  que  le  comte  de  La 
Rochefoucault  gasloit  les  vivres  du  camp  du 
marquis , Navaillcs  en  faisoit  autant  entre  les 
deux  camps  do  l'empereur  et  de  la  royne  Ma- 
rie, ce  qu’on  n’auroit  aggréablc  d'outr  si  sou- 
vent dire  qu'il  a esté  souvent  faict.  Suffira  que 
par  le  récit  d'une  partie  soit  inonstrè  ne  s’es- 
tre  jamais  présenté  un  seul  moyen  de  nuire  ou 
gaigner  sur  l’ennemy , que  M.  de  Guyse 
( quant  la  raison  de  la  guerre  le  luy  a conseil- 
lé ) ne  l'ait  entreprins  et  faict  sagement  exé- 
cuter, tenant  tousjours  l’entreprinse  secrète 
jusque*  A l'heure  qu’il  yenvoyoit.  Et  lors,  en 
ayant  bien  instruit  le  chef  qui  la  devoit  con- 
duire , jeeloit  premièrement  les  coureurs  de- 
hors tous  ensemble,  et  puis  ceux  de  la  grosse 
trouppe  bien  serrés,  sans  y permettre  davan- 
tage que  le  nombre  qu’il  avoit  ordonné,  fai- 
sant mettre  des  gens  de  guerre  aux  lieux  de 
garde  en  armes,  afin  que  d’aventure  lors  que 
serions  amusés  d’un  costé  , l’on  ne  nous  sur- 
print  de  1 autre  ; et  luy  se  tenoit  à la  porte 
avec  autre  nombre  de  gens,  tant  de  pied  que 
de  cheval,  afin  que,  si  quelque  occasion  se  pré- 
senloit  de  faire  davantage,  ou  bien  qu’il  fallust 
soustenir  et  recevoir  les  nostres  pour  estre  foi- 
bles,  il  peust  promptement  faire  sortir  ceulx 
cy  aussi  avant  qu’il  en  verrait  estre  besoing, 
n’ayant  jamais  faict  rotraitle,  quand  il  y avoit 
grosse  trouppe  dehors,  fust  de  pied  ou  de  che- 
val, que  au  pas  et  en  bon  ordre,  et  que  la 
trompette  et  le  labourin  ne  l'eussent  sonnée,  ad- 
vertissanl  toutesfois  n’estre  raisonnable  qu’on 
demourasl  longuement  dehors  à la  teste  d'un 
camp,  (elle  nuict , veille  de  Noél , le  guet  et 
garde  des  bresches  et  murailles  furent  renfor- 
cés, afin  que  le  demeurant  de  nos  gens  de  guer- 
re peussent,  en  plus  grand  repos,  solenniser 
une  si  grande  feste  , ainsi  que  M.  de  Guyse 
avoit  tousjours  bien  observé  les  choses  appar- 
tenantes è la  religion , et  aussi  que  les  enne- 
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mis  ne  se  servissent  de  telle  occasion  pour  nous 
venir  cependant  dresser  quelque  cnlreprinsc. 
Après  le  service  de  minuict,  il  alla  visiter  tous 
les  corps  de  garde.  Et  le  propre  jour  de  Nol'l, 
tant  du  çostè  des  ennemis  que  du  nostre,  la 
dignité  de  la  fesle  fut  assez  bien  gardée,  sans 
nous  porter  grand  dommage  ; seulement  ils 
tirèrent  quelques  coups  de  canon,  et  nous  leur 
rendismes  des  mosquetades  et  harquebousa- 
des  en  eschango. 

Lendemain  de  Noél , nous  comptasmes  le 
soixante-einquiesme  jour  de  la  venue  des  en- 
nemis, et  le  quarante-cinquiesme  du  commen- 
cement de  leur  batterie,  qu’encores  ne  véoil 
l'empereur  guères  d'advanrement  en  son  en- 
prinse,  demeurant  l’endroit  des  bresches  aussi 
fort  et  mal  aisé  ( par  le  moyen  des  bons  et 
larges  rempars  que  nous  y avions  dressés  ) que 
si  nos  murailles  n’eussent  point  esté  battues; 
nos  flancs  par  mesme  diligence  sauvés,  et  plu- 
sieurs faicts  de  nouveau  ; la  faulse  brave  entiè- 
re, et  aussi  bon  ou  meilleure  maintien  en  nos 
gens,  que  le  premier  jour  que  son  armée  ar- 
riva ; laquelle  il  cognoissoit  que  à toute  heure 
alloit  en  diminuant , A cause  de  la  mortalité 
grandement  eschaufTée  en  ses  trois  camps,  en 
danger  d'estre  entièrement  ruinés,  si  sa  pre- 
mière délibération  ne  cédoit  A la  présente  né- 
cessité, et  mesmemenl  au  temps,  qui  s’estoit 
réduit  depuis  le  commencement  de  décembre 
A la  froidure  et  gelée  plus  véhémentes  que  la 
belle  saison  qu’ils  avoyent  eu  du  commence- 
ment ne  les  en  avoit  menassés.  Parquoy  com- 
mença ordonner  de  sa  retrailte  ; et  frit  passer 
la  rivière  de  Moselle  à quelques  pièces  d’artil- 
lerie , lesquelles  le  marquis  de  Urandebourg 
logea  auprès  d’un  de  ses  régimens  en  la  plai- 
ne, comme  pour  assubjectir  davantage  les  ys- 
sues  de  nos  ponts.  Etpource  que  de  la  ville  on 
ne  s'estoit  cncorcs  apperceu  d’aucun  signe  de 
deslogement  que  les  ennemis  voulussent  faire, 
nous  ne  pouvions  penser  A quelle  occasion  on 
avoit  passé  celles  pièces.  M.  de  Guvse  envoya 
la  compagnie  de  M.  de  Nemours,  pour  en  re- 
cognoistre  ce  qu'on  pourrait;  et  sortirent  pre- 
miers par  le  pont  des  Mores  trente  chevaulx 
avec  Navailles,  pour  courir  jusques  IA  ; le  de- 
mourant  par  Ponliffroy  avec  M.  de  Nemours. 
Les  deux  trouppes  ne  parurent  si  tost  sur  les 
ponts,  que  toute  l'artillerie  du  marquis,  tant 
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du  hault  que  de  la  plaine,  et  celle  qui  restoit 
cncores  aux  tranchées,  lira  comme  si  elle  eust 
esté  auparavant  braquée  pour  reste  saillie.  Ce 
nonobstant,  Navailles  alla  jusques  près  des 
pièces,  qu’il  nombra  seize,  lesquelles  nous  ju- 
geâmes cslre  des  douze  canons  , six  coulevri- 
nes,  et  cinq  mortiers  que  lemarquis  avoilprcs- 
té  A l'empereur,  comme  nous  avions  bien  sceu; 
et  estoyent  gardées  de  trois  ou  quatre  esca- 
drons de  gens  de  pied.  Il  temporisa  assez  long- 
temps A l'entour,  cuydant  attirer  les  ennemis 
hors  du  camp  : mais  ils  ne  voulurent  faire  au- 
tre jeu  que  de  leur  artillerie , de  laquelle  ne 
rcceusmes  dommage  que  du  cheval  du  seigneur 
Murat  d’Auvergne,  qui  eut  la  jambe  emportée. 
Encores  du  matin,  estoit  sorly  l’enseigne  de 
la  compagnie  du  seigneur  de  Gounor,  avec 
trente  chrvaulx , qui  les  estoit  allé  chercher 
bien  avant  ; mais  ils  n'avoyent  voulu  se  mons- 
trer  en  campagne,  s'advisans  pour  lendemain 
de  mettre  une  embuschc  de  deux  cens  chc- 
vnulx  vers  le  chemin  de  leurs  fourrageurs,  A 
main  gauche  de  Sainct-Héloy,  pour  surpren- 
dre les  nostres.si  le  seigneur  dcSainct-Phale, 
enseigne  delà  compagnie  de  M.  deGuysefqui 
eut  commandement  de  sortir  avec  soixante 
chevaulx,  pour  leur  coupper  lousjours  les  vi- 
vres), n’eust  envoyé  une  partie  de  ses  coureurs 
vers  ce  eoslé,  qui  les  descouvrirent  ; et  lors  ils 
envoyèrent  quelques  chevaulx  pour  charger 
nosdicls  coureurs , espérant  que  Sainct-Phalo 
s'advancemit  avec  toute  la  trouppe,  pour  fai- 
re la  recharge  : mais,  comme  bien  advisé,  il 
reccut  seulement  les  siens,  qui  venoyent  de 
faire  la  descouvertc , et  autres  qu’il  avoit 
envoyé  donner  jusques  au  camp,  sans  suivre 
les  ennemis,  lesquels  d’eulx  mesmesprenoyent 
la  cargue. 

Environ  une  ou  deux  heures  après,  M.  de 
Guyse  estant  nllé,  selon  sa  coustume,  visiter 
l’entour  des  murailles,  jecta  sa  veue  du  eoslé 
de  Sainct-Pierrc  des  Champs,  où  estoit  le  lo- 
gis des  Italiens  du  camp  de  l’empereur,  et  n’y 
voyant  promener  aucun,  pensa  qu’ils  l’avovent 
abandonné;  ce  qu'il  envoya  incontinent  rccog- 
noislre  par  les  capitaines  Aboz  et  Cornay,  avec 
des  harquebousiers,  qui  n’y  trouvèrent  per- 
sonne. Et  par  mesme  moyen  feit  donner  Sainrl- 
Eslèphe,  avecautre  nombro  de  soldats,  jusques 
, dans  les  tranchées  delà  porleSaincl-Thibaud, 
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ml  furent  trouvés  quelques  Alamans,  lesquels, 
abandonnons  leurs  picques , harquebouses  et 
allebardes,  furent  cbassés  jusques  au  corps  de 
garde  derrière  le  prochain  cavalier  d’auprès 
Sainct-Arnoul,  d’où  sortit  une  grosse  trouppe 
d’harquebousiers  et  corselets  pour  repoulser 
les  nostres,  lesquels,  se  retirans  par  les  tran- 
chées mesmes,  rapportèrent  les  armes  qu'ils  y 
avoyent  gaignées.  Do  ccs  deux  choses  feismes 
nous  la  première  conjecture  quo  les  ennemis 
se  vouloycnt  lever , laquelle  se  confirma  enco- 
res  sur  le  soir,  par  advertissemcntd’un  garçon 
de  l’aage  de  dix  ans,  natif  de  la  ville,  qui  vint 
du  camp  se  rendre  à nous , lequel  satisfaisolt 
avec  raison  aux  choses  qu’on  luy  demandoil. 

Lendemain,  jourdes  Innocens,  s’exécuta  une 
enlreprinse  sur  trois  ou  quatre  cents  chevaux, 
lesquels,  pour  oinpescher  nos  saillies  de  la 
porte  à Moselle,  les  ennemis  mettoyent  ordi- 
nairement en  garde  en  la  plaine  d’entre  les 
deux  camps  ; et  avoit  M.  de  Guyse  (comme  en 
chose  pensée  de  longue  main)  faict  recognois- 
tre  par  le  seigneur  de  La  Brosse  et  Paule  Bap- 
tiste les  moyens  et  chemin  qu’il  faudroit  tenir 
pour  y faire  un  bon  eflect  : mesmes,  par  autres 
saillies,  avoit  plusieurs  fois  faict  mesurer  le 
temps  que  le  secours  leur  pouvoit  venir  de 
l’un  ou  l'autre  camp.  Il  ordonna  bon  nombre 
de  gens  de  cheval  se  rendre  environ  midy  à la 
place  du  Changé,  et  ès  autres  endroits  les  plus 
couverts  de  la  ville,  alln  qu'on  ne  les  veist  des 
haults  lieux  du  dehors  : et  Jcciant  première- 
ment Navailles  avec  quinze  chevaux  dehors, 
l’envoya  devant  pour  reculer  les  sentinelles 
des  ennemis,  qu’ils  avoyent  assises  au  bord  de 
la  montaigne  pour  descouvrir  jusques  è nos 
portes;  et  puis  le  seigneur  Pierre  avec  la  ca- 
valerie, pour  aller  faire  la  charge  ; la  gendar- 
merie après,  sous  M.  le  prince  de  l*a  ltoche- 
sur-Yon,  qui  les  sousliendroil.  Tous  les  princes 
et  seigneurs  qui  estoient  dans  Ig  ville  furent 
de  la  partie.  Le  seigneur  Pierre  approcha  les 
ennemis  le  plus  couvertemenl  qu’il  peut  ; mais 
l’un  des  leurs,  qui  esloit  en  sentinelle  tant  A 
l'cscart  que  ISavaillesn'y  avoit  peu  arriver  sans 
se  perdre,  voyant  qu’un  si  grand  nombre  sor- 
toit,  leur  en  courut  donner  advis.  Ils  se  vou- 
lurent du  commencement  retirer  au  pas  vers 
le  camp,  puisé  toute  bride,  se sentans pressés; 
mais  nos  coureurs  et  les  gens  du  seigneur  Pierre 
chs.  et  «ém,  div.  xvia  s. 
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se  trouvèrent  si  près,  qu’ils  se  meslèrent  dans 
eulx  ; et  fut  tout  ce  corps  de  garde  forcé  et 
rompu,  demeurans  quelques  uns  sur  la  place, 
et  trente-trois  retenus  prisonniers  i tout  le  reste 
fut  mis  en  routle.  Geste  detfaitte  fut  à la  veue 
du  logis  de  l'empereur , lequel  incontinent 
commanda  è ceux  de  sa  maison  monter  è che- 
val, et  marcha  sa  cornette  jusques  au  pont  de 
Magny.  Or,  voyans  M.  le  prince  et  le  seigneur 
Pierre  leur  enlreprinse  exécutée,  et  que  de 
demeurer  longuement  entre  les  deux  camps 
en  pourrait  venir  inconvénient,  feirent  sonner 
la  retraitte,  è quoy  fut  obéy  d’un  chascun,  bien 
qu’il  en  restait  en  la  campagne  et  è leur  veue 
quelques  charrettes  et  fourrageurs,  sur  lesquels 
nos  gens  commençoyent  descocher  ; mais  le 
commandement  qu’en  ceste  et  autres  saillies 
avoit  faict  M.  de  Guyse  d’obéir  aux  chefs  de 
l’entreprinse  les  retint,  comme  ce  sera  toujours 
fort  requis  qu'en  telle  affaire  l’obéissance  y 
soit  entièrement  rendue.  Ce  jour  les  ennemis 
voulurent  monslrer  qu’ils  n'estoyent  encores 
è bout  de  leurs  pouldres  et  boulets.  Et  s’es- 
toyent  mis  de  bon  matin  è tirer  dans  la  ville, 
de  douze  ou  quinze  pièces  qui  resloyent  en- 
core sur  leurs  cavaliers,  plus  fort  qu’ils  n'a- 
voyent  faict  depuis  la  grande  batterie.  Conti- 
nuans  tout  le  lendemain , jusques  environ 
minuicl , qu’ayans  parfourny  le  nombre  de 
quatorzo  mille  coups  de  grosses  pièces  et  plus, 
depuis  le  dixième  novembre,  oullre  douze  ou 
quatorze  cens  tirés  du  costé  du  marquis , es- 
tèrent toutes  leurs  pièces  des  cavaliers,  et  les 
menèrent  è l'abbaye  Sainct-Arnoul , où , un 
peu  devant  le  jour,  ceux  de  !a  garde  des  tran- 
chées se  retirèrent.  Laquelle  chose  estant  le 
matin  recogneue,  nos  soldats  allèrent  inconti- 
nent gaigner  la  première  tranchée  des  barque- 
bousiers  au  borl  du  fossé,  et  de  ceste  cy  è la 
seconde,  tant  qu’ils  coururent  toutes  celles  de 
devant  les  cavaliers,  où  presque  tout  le  jour  no 
cessèrent  d’arquebouser  les  uns  sur  les  autres  ; 
et  y yierdismes  des  n astres  six  ou  sept  soldats. 
On  veil  les  quatre  ouvertures  des  mines  que 
les  ennemis  avoyent  commencé , dont  l’une 
respondoit  desjà  sous  U tour  d’Enfer.  Or,  s'es- 
toyent  advisés  les  ennemis  de  fournir  de  nuict 
les  ruines  de  Sainct-Pierre,  desjè  abandon- 
nées, d’un  gras  nombre  de  gens  de  pied  et  de 
cheval,  et  jeeler  le  matin  quelques  vaches  pais- 
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tre  assez  près  de  la  ville  vers  ce  costè,  pour  y 
attirer  les  noslres;  mais  M.  de  Guvse  ne  vou- 
lut qu’on  y sorlist,  prévoyant  l’entreprinse  des 
ennemis,  laquelle  se  descouvrit  sur  le  soir, 
qu’on  veit  ces  trouppes  retournor  au  logis. 
Quinze  ou  vingt  chevaux  des  noslres  Turent  en- 
voyés entre  les  deux  camps  essayer  de  faire 
quelque  prinse  sur  tant  de  eharroy  et  de  gens 
qu'on  véoit  aller  de  l’un  à l’autre  ; mais  il  s’y 
trouva  si  grosse  escorte  de  cavalerie,  que  nos 
gens  s'en  retournèrent  sans  rien  Taire.  La  nuict, 
voulant  M.  de  Guyse  donner  advis  au  roy  de 
ce  commencement  do  retraitle,  feit  sortir  nom- 
bre d'harquebousiers  par  le  pont  des  Mores , 
pour  reculer  les  sentinelles  des  ennemis  qui 
estoyenl  assises  au  bout  d’iceluy,  et  après  eulx 
jecla  le  messagier,  lequel  alla  prendre  le  che- 
min de  ThionviUe,  et  puis  tourna  où  luy  sem- 
bla meilleur  pour  se  pouvoir  seuremenl  con- 
duire. Sur  le  premier  somme,  le  feu  se  print 
en  une  maison  de  la  ville  où  le  capitaine  Lan- 
que  estait  logé,  joignant  laquelle  y avoit  quel- 
que munition  de  pouldrc,  et  les  greniers  du 
roy  n’en  estoyent  pas  loing.  L’alarme  fut  don- 
née, dont  s’allèrent  les  gens  de  guerre  inconti- 
nent rendre  aux  brcsches  et  autres  places  or- 
données; et  M.  de  Guyse  vint  au  lieu  du  feu 
pour  faire  remuer  les  pouldres  et  pourveoir  au 
demeurant  ; si  bien  qu’il  n'y  eut  dommage  que 
d'une  partie  de  la  maison.  Il  faisoit  un  très 
mauvais  temps,  d’un  vent  impétueux,  roeslé 
de  neige  si  espesse,  qu’on  ne  se  pouvoit  voir 
ny  ouir  ; et,  de  peur  que  cela  n’invitast  les  en- 
nemis è quelque  entreprinse,  on  se  tincl  pres- 
que toute  la  nuict  en  armes.  A quoi  s’adjousta 
une  nouvelle  occasion  de  ce  qu’une  partie  du 
rempar , qu’on  avoit  faicl  à main  gauche  de 
l’allée,  entre  la  porte  Champenèse  et  le  boule- 
vart,  tomba  ; de  quoy  les  ennemis  eussent  pos- 
sible essayé  s’en  servir,  s’il  fust  advenu  quel- 
que jour  auparavant. 

Lendemain  après  midy,  pource  que  quelque 
nombre  d'harquebousiers  ennemis  se  mons- 
troyent  entre  Sainct-Arnoul  et  la  ville,  vers  les 
dernières  tranchées,  nos  harquebousiers  sor- 
tirent; et  y eut  une  aspre  escarmouche,  ne 
laissans  prendre  advantage  les  uns  sur  les  au- 
tres de  plus  de  trois  heures.  A la  Un  les  Espa- 
gnols se  retirèrent  dans  les  ruines  de  l’abbaye, 
où  estoit  le  fort  de  leur  garde.  El  avoyent  faict 
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des  cannonières  et  petites  ouvertures  aux  mu- 
railles, d’où  ils  tirèrent  cncores  quelques  coups 
ii  scureté,  et  bien  couverts,  sur  les  nostres.  Et 
y fut  blessé  au  bras  le  capitaine  Pierre  Lan- 
que , et  aussi  l’enseigne  du  capitaine  Béthune , 
et  cinq  ou  six  soldats  morts.  l)u  costè  de  Pon- 
liUroy,  les  seigneurs  de  La  Hochefoucnult  et 
de  Randan  allèrent  battre  les  chemins  vers 
Sainct-Héloy,  tirans  à ThionviUe,  par  où  une 
partie  du  camp  s’en  alloit , et  trouvèrent  des 
Espagnols  malades,  qu’on  menoit  en  chariots, 
vers  lesquels  feirenl  tant  d’humanité  de  les 
laisser  passer  sans  leur  faire  sentir  nouvelle 
infortune.  Et  se  tenans encores  sur  le  chemin, 
prindrent  un  page,  un  valet  de  chambre  et  un 
laquay  du  duc  d’Albe,  lesquels  M.  de  Guy  se 
renvoya  depuis  par  honnesteté  à leur  maistre, 
et  renvoya  un  nommé  Jaspar  suisse , et  deux 
chevaux  légiers  espagnols,  que  Broilly  cl  Ma- 
reval  avoyent  prins  en  une  saillie  du  vingt- 
septième  dudicl  mois.  { 

Les  deux  jours  ensuyvans  se  feirent  force 
saillies  de  quinze  et  vingt  chevaux  sur  les 
routes  de  ceux  qui  commcnçoyenl  s’en  aller; 
et  par  quelques  Espagnols  et  autres  des  leurs 
qui  furent  prins,  sceusmes  le  deslogemenl  de 
l’empereur  du  chasteau  de  La  Orgne,  qui  s’en 
estoit  parti  ce  premier  jour  de  l’an,  et  retiré  a 
ThionviUe,  avecques  le  malcontentement  qu’on 
peut  penser  de  se  veoir  deschcu  de  sou  espé- 
rance, et  sa  grande  armée,  qu’il  avoit  assem- 
blé dediversendroilsdela  chrestienlé,  ruinée, 
son  entreprinse  tournée  4 néant , et  luy  quasi 
mis  pour  servir  d’exemple  A faire  veoir  au 
monde  que  la  force  et  conseil  des  plus  grands 
hommes  n’est  rien  au  regard  de  la  providence 
de  Dieu.  Ce  mesme  jour  une  Irouppc  de  nos 
gens  de  cheval  sortit  par  le  pont  des  Mores , 
pour  aller  donner  jusques  à la  file  de  ceux 
qui  passoyent  sous  le  mont  Sainct-Martin  ; et 
trouvèrent  beaucoup  de  cavalerie  espagnole 
qui  luy  faisoit  escorte.  Les  noslres  commencè- 
rent attaquer  l’escarmouche  ; mais  l’un  des 
ennemis  appela  un  de  nos  harquebousiers  A 
cheval,  pour  s'enquérir  que  c’estoit  que  les 
Françoys  demandoyent.  Et  comme  il  luy  fust 
respondu  qu’ils  chercheoyent  4 combattre  et 
donner  coups  de  lance , l’Espagnol  dist  leur 
trouppe  n’eslre  maintenant  en  estât  pour  res- 
pondre  A cela,  qu’ils  se  retiroyent,  et  qu’on  les 
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laissas!  aller  en  paix.  Ce  propos  donna  envie 
au  noslre  de  sçavoir  son  nom,  qui  le  luy  dis!, 
et  se  nomma  le  capitaine  Sucre,  lequel  feit  in- 
continent retirer  ses  gens. 

Après  le  parlement  de  l’empereur,  ses  deux 
camps  se  levèrent  le  deuxiesme  de  janvier, 
par  un  signe  de  feu  qu’ils  feirent  de  l'un  A 
l'autre,  sur  les  unzc  heures  de  nuict  ; et  mar- 
cha ccluy  de  la  royne  Marie  jusques  à Arcancy, 
lieue  demie  de  Metz,  contrebas  la  Moselle,  et 
le  grand  soubs  la  conduite  du  duc  d'Albc,  par 
delà  le  pont  des  Moulins;  sur  la  queue  duquel 
délibérant  M.  le  prince  de  la  Roche-sur-Yon 
Taire  lendemain  une  entreprise  avec  sa  com- 
pagnie et  cent  chevauix  de  celle  de  M.  de 
Guyse,  ensemble  les  chevauix  légiers  du  sei- 
gneur de  Kandan , messieurs  d’Anguycn , de 
Condé,  de  Nemours,  grand  prieur  de  France , 
marquis  d'Klbeuf,  duc  Horace  de  Montmo- 
rency, vidame  de  Chartres,  d'Amville  et  autres 
scigueurs  en  voulurent  eslre.  Kl  n'ayans  autre 
yssue  que  par  la  poterne  des  moulins  de  la 
Seille , furent  contraincls  mettre  pied  A terre 
pour  sortir.  En  quoy  alla  tant  de  temps,  que 
les  ennemis  eurent  cependant  passé  ce  pont 
des  Moulins , ayans  laissé  au  bout  d’iceluy,  et 
à l’advenue  de  la  ville,  un  gros  nombre  d'har- 
quebousiers  et  de  corselets,  lesquels,  pource 
qu'il  estoit  trop  dangereux  de  les  enfoncer  IA 
où  ils  estoycnt,  les  nostres  essayèrent  souvent 
les  attirer  A la  campagne-,  mais  ils  n’y  vou- 
lurent venir.  Dont  s'en  rctournans  eurent  le 
spectacle  d'une  si  grande  ruine  de  camp,  qu’on 
cusl  plustost  jugé  l’armée  y avoir  esté  vaincue 
que  s’en  eslre  levée.  Tant  d'hommes  morts  de 
quel  coslé  qu'on  regardast,  beaucoup  A qui  ne 
restoit  qu’un  peu  de  vie , et  une  infinité  de 
malades  qu’on  oyoit  plaindre  dans  les  loges , 
lesquelles  A reste  occasion  ils  avoyent  laissées 
entières  ; en  chascun  quartier  cimitières  grands 
et  franchement  labourés,  les  chemins  cou- 
verts de.  chevauix  morts,  les  tentes,  les  armes 
et  autres  meubles  abandonnés,  et  générale- 
ment une  si  grande  misère  en  tout , qu’elle 
esmeut  A compassion  ceulx  mesmes  qui  leur 
estoycnt  justement  ennemis.  Ils  trouvèrent 
davantage  plus  de  douze  mille  pains  et  autres 
vivres  gaslés.  Par  où  l’on  peull  cognoistrc 
que  la  providence  de  l’empereur  estoit  mer- 
veilleuse , d’avoir  si  longuement  et  en  hy  ver 


entretenu  un  tel  et  si  grand  peuple,  sans  au- 
cune disette,  en  pays  dcsjA  ruiné  et  deslruit. 
Peull  eslre  que  si  le  rigoreux  commandement 
de  la  guerre  eust  esté  en  main  d’un  prince 
non  tant  humain  que  M.  de  Guyse,  qu’on  eust 
envoyé  incontinent  mettre  lo  feu  par  tout  le 
camp  ; mais  sa  pitié  ne  le  peult  souffrir  ; ains 
envoya  assembler  les  malades,  ordonnant  une 
charitable  aulmosne  pour  les  nourrir  et  guérir, 
et  sépulture  à ceulx  qui  estoyent  desjA  tres- 
passés.  Puis  feit  entendre  au  duc  d’Albe  que 
s’il  vouloit  envoyer  do  scs  gens  pour  leur 
pourvoir  et  les  conduire  A Thionvitle,  il  les 
accommoderoit  voluntiers  de  batteaux  bien 
couverts  pour  les  y mener.  Au  moyen  de  quoy 
il  adjousta  A son  nom  (bien  que  très  grand  de 
beaucoup  d’autres  louables  œuvres)  encores 
cestc  humanité , qui  en  rendra  et  la  mémoire 
et  luy  inesme  immortels.  Dès  le  matin,  le  duc 
d’Albe  avoit  envoyé  vers  lui  un  trompette 
pour  le  prier  de  recevoir  en  la  ville  un  gentil- 
homme espagnol,  nommé  lo  seigneur  Rou- 
mero , fort  malade , afin  d’y  estre  Iraiclé , et 
qu’il  luy  pleust  l’avoir  en  recommandation  ; 
ce  qui  fut  libéralement  accordé,  et  ledicl  Rou- 
mero  receu  avec  ceulx  qu’on  luy  avoit  laissés 
pour  le  servir.  Ce  inesme  jour,  le  seigneur  de 
La  Brosse , avecques  la  compagnie  de  M.  de 
Lorraine,  celles  du  seigneur  de  Gounor  et  du 
capitaine  Lanquc , ensemble  quelques  soldats 
du  capitaine  Voguedemar , sortirent  par  la 
porte  Sainctc-Barbe  pour  aller  donner  sur  la 
queue  du  camp  de  la  royne  Marie  ; mais  il 
avoit  tant  cheminé  depuis  environ  minuict, 
que  le  seigneur  de  La  Brosse  ne  trouva  autre 
chose , fors  une  pitié  pareille  A celle  qui  avoit 
esté  veuc  de  l’autre  coslé.  Voguedemar  avec- 
ques ses  soldats  descendit  vers  la  rivière , et 
passa  jusques  au  village  de  Malleroy,  où  il 
trouva  sept  ou  huicl  vingts  caques  de  pouldre, 
qui  furent  gardées  quelque  temps,  soubs  espé- 
rance de  faire  descendre  des  batteaux  et  ame- 
ner le  tout  dans  la  ville  ; mais  sentant  appro- 
cher la  nuict,  et  que  une  longue  attente  seroit 
dangereuse , mesme  que  beaucoup  d'ennemis 
du  camp  du  duc  d’Albe  n’en  logcoyenl  pas 
loing , fut  advisé  d'y  mettre  le  feu.  Encores 
sur  le  hault,  le  seigneur  de  La  Brosse  veit  les 
marques  de  beaucoup  de  pouldre  brusléc  par 
traisnéc , et  grand  nombre  de  boulets  que  les 
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ennemis  avoyent  laissés,  comme  aussi  en 
avoyent  laissé  beaucoup  & l’aulrn  camp,  et 
mesme  en  avoyent  ensevely  soubs  terre , par 
où  se  dose  ouvrit  encorcs  mieulx  le  grand  ap- 
pareil de  guerre  que  l'empereur  avoit  mené  et 
la  licence  qu'il  s'estoit  donné  d’en  prendre  «b 
passant  par  les  villes  d'AIemaigne.  L’on  a creu 
que  les  cinq  cens  milliers  de  pouldre  dont  ils 
nous  menassoyent  tant  furent  à peu  près  em- 
ployés ou  gastés. 

Quand  il  fut  nulct,  M.  de  Guyse  despesctia 
le  seigneur  Thomas  Delvêche  pour  aller  don- 
ner advis  au  roy  du  succès  de  ce  siège  et  des 
termes  en  quoy  les  grands  forces  de  l’ennemy 
estorent  réduictes  ; et  lendemain  un  nombre 
de  ehevaulx  fui  envoyé  vers  Saincte-Barbe , 
sur  le  chemin  que  le  seigneur  de  Brabançon 
et  eeulx  du  Pays-Bas  tenoyen!  : et , après  les 
avoir  suivis  tout  le  jour,  ne  les  peurent  attein- 
dre, et  n'y  trouvèrent  autre  que  quelques  reli- 
ques de  morts  et  malades , d’armes  et  bagage 
abandonnés  par  les  chemins. 

Le  marquis  Albert  n’avoit  encorcs  rien  re- 
mué, ains  le  jour  précédent  avoit  tiré  de  dix 
huit  ou  vingt  pièces  à toute  oultrauco  dans  la 
ville,  comme  pour  destharger  son  charroy  de 
aeste  munition.  Et  pource  qu’on  veit  quelques 
harquebousiers  espagnols  en  emboscade  assez 
près  de  son  camp,  M,  de  Guyse  envoya  trente 
ehevaulx  avecques  Monserie , par  Pontrffroy, 
pour  les  recognoistre.  Soi  coureurs  s’appro- 
chèrent jusque!  * donner  coups  de  harque- 
bouse  dans  euix , mais  ne  voulurent  venir  à 
l’escarmouche. 

Le  Jour  d’après , la  marquis  ne  feit  enoores 
semblant  de  bouger  ; et  y avoit  par  deçà  son 
«amp , le  long  de  la  plaine , en  bataille , autre 
nombre  de  gens  à cheval , qu'on  soeut  depuis 
estre  Bohemoys,  se  tenans  là  comme  pour  es- 
corte de  quelque  charroy,  lequel , à juger  de 
loing,  on  estimoit  estre  artillerie.  Ls  seigneur 
de  Biron  eut  commandement,  avec  trente  cbe- 
vaulx , d’aller  veoir  que  «’ealoit.  Ainsi  qu’il 
sortoit  par  le  pont  des  Mores,  huict  ehevaulx 
des  ennemis , qui  estoyenl  en  sentinelle  der- 
rière la  croix  dudîet  pont,  se  monstrèrent,  les- 
quels le  guydon  de  la  compagnie  de  M.  le  prince 
de  1a  Roche-sur-Yon , avec  trois  ehevaulx 
de  nos  coureurs,  alla  charger;  et,  prévoyant 
le  seigneur  de  Biron  que  le  jeu  viendroit  estre 
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mal  party,  mesme»  que  six  ehevaulx  s'appro- 
choycnl  enoores  de  renfort  aux  ennemis,  il 
envoya  le  seigneur  de  Dampierre  et  trois  su- 
ires  des  nostres  se  joindre  aux  premiers  qui 
estoyent  desjù  meslés  i et  avoit  ledict  guydon 
esté  blessé,  se  trouvans  le*  uns  si  avant  dans 
les  autres , que,  venant  autre  trouppe  d’enne- 
mis bien  forts , comme  est  leur  coustume , et 
qui  n’estoyent  guères  loing  de  là,  un  des  nos- 
tres ne  se  peut  démesier,  et , pour  la  fauto  de 
son  cheval , qui  tomba , (Ut  retenu  prisonnier. 
1a  demeurant  print  la  cargue;  et  furent  suivis 
Jusque*  sur  les  bras  du  seigneur  de  Biron,  le- 
quel, voyant  les  ennemis  si  prés,  encor  qu’en 
grand  nombre,  comme  de  sept  ou  huict  vingt», 
délibéra  les  sousienir,  de  peur  que,  s’il  se  ro- 
tiroit  sans  faire  teste,  ses  coureurs  fussent  per- 
dus, et  que  les  ennemis  se  vinssent  mesler 
dans  sa  trouppe,  en  danger  de  la  rompre, 
l’arquoy  commanda  qu’on  chargeasl.  Et  tout 
à coup  les  nostres  donnèrent  dedans  les  enne- 
mis ; lesquels , après  que  leur  opiniastretè  eut 
duré  quelque  temps  à coups  de  pistolets , ils 
furent  à la  fin  conlraincts  tourner  le  dos , et 
furent  chassés  plus  loing  que  le  seigneur  de 
Biron  n’eust  voulu,  qui  s’efforça  retenir  les 
nostres  ; mais  il  ftisoit  si  beau  suivre  les  au- 
tres , qu'ils  furent  menés  battant  plus  de  qua- 
tre à cinq  cens  pas,  portans  par  terre  et  exè- 
culans  eeulx  qui  peurent  estre  atteints.  Et , 
pource  qu’il  se  monstroit  autre  trouppe  d’en- 
nemis bien  serrés  à main  droicte,  il  meit  peine 
de  rassembler  la  sienne  et  su  retira  peu  à pou, 
monslrant  plusieurs  fois  visage , jusques  au 
pont , sans  perte  que  d'un  second  prisonnier 
et  d'un  autre  tué.  Geste  escarmouche  avoit 
prins  un  dangereux  commencement,  considéré 
la  force  des  ennemis  ; mais  la  On  revint  à estre 
bien  et  heureusement  condultte.  Les  seigneurs 
de  Duras,  de  Bordeille,  de  Morlemar,  de 
Saincl-Supplice  et  La  Cotildre,  s'y  trouvèrent, 
qui  feirent  bien  ie  devoir.  Et  soeut  lors  M.  de 
Guyse  que  ce  camp  du  marquis  n'arrestoit 
que  pour  l'artillerie  de  l’empereur,  laquelle 
n’estoit  enoores  passée , et  marchoil  à grand 
peine , à causes  que  le  temps  estoit  au  dégel , 
et  la  neige  fondoil,  par  où  le  pays  estoil  rendu 
si  mol  et  enfondré,  qu’un  cheval  délivré  avoit 
assez  affaire  à s’en  retirer  ; mesmement  que 
une  partie  de  leurs  pièces  estoyenl  doubles 
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canons  ou  basilics , et  presque  toutes  de  plus 
gros  calibre  que  ne  sont  communément  les 
nostres.  Ccstc  inesmc  cause  avoit  aussi  con- 
trainct  et  conlraignoit  encore!  le  duc  d’Albe 
tenir  son  camp  au  pont  des  Moulins  à trop 
grande  perte  de  ses  gens,  qui  mouroyent  tous- 
jours  : mais  il  ne  vouloil  avoir  la  bonté  d'a- 
bandonner l'artillerie.  Ce  jour  le  vidamc  de 
Chartres  fut,  avec  quelque  nombre  de  che- 
vaulx,  vers  Saincle-Barbe;  et  s’approcha  de  la 
rivière,  où  veit  de  l'autre  costé  la  tile  de  ceux 
qui  seretiroyent  tousjours  vers  Thion ville,  sur 
lesquels  il  s'advlsa  d'une  cntreprinse,  et  con- 
sidéra la  commodité  du  lieu  pour  l'exécuter. 
La  nuit  il  feit  descendre  deux  bateaux,  et  luy- 
mesmes  lendemain  s’y  trouva  avec  vingt-cinq 
ou  trente  barqucbousiers  et  autant  de  gens  de 
cheval  ; et  jecla  de  ces  gens  de  cheval  sur  le 
costé  des  ennemis,  autant  que  les  deux  ba- 
teaux en  peurenl  passer  pour  une  fois,  ensem- 
ble dix  harquebousters  pour  le  garde  de  chas- 
cun  bateau i lesquels  chevaux  passé»  outre, 
couvers  sur  les  armes  et  croix  de  manteaux 
gabans,  sc  saisirent  premièrement  des  trois  ou 
quatre  premiers  charriots  qu’ils  trouvèrent , 
lesquels  ils  rangèrent  en  forme  de  barrière 
devant  les  bateaux,  pour  sauver  leur  retraite 
et  se  pouvoir  embarquer,  s’ils  estoyent  forcés 
de  gros  nombre  de  cavalerie;  puis,  retournans 
se  pourmener  le  long  du  chemin , trouvovent 
maintenant  six,  puis  buict,  tantosl  dix  des  en- 
nemis, auxquels  ils  faisoyent  entendre  que  leur 
plus  court  estoit  passer  le  long  de  l'eaue , et  y 
adjoustoyenl  la  force  quand  ils  n'y  vouloyent 
aller  de  gré,  ou,  les  ayant  desvalisée,  les  en- 
voy oient  oultre , afin  que  ceux  qui  venoyent 
après  n'en  eussent  cognoissauce.  La  tlle  s’y 
adressa  d’eUe-mesme  si  espesse,  que  les  nostres 
estoyent  assex  embesongnés  de  les  despescher, 
relcnans  ceux  qu’ils  jugeoyeut  pouvoir  payer 
quelque  rançon.  Ce  passe-temps  dura  envirou 
deux  heures  sur  trois  ou  quaire  cens  ; et  l’eust 
encore»  le  vidame  continué,  sans  un  Espagnol 
mesmes  prisonnier,  lequel,  l'ayant  veu  rendre 
une  belle  jeune  femme  è un  Alemant  qui  di- 
soit l’avoir  espouséc,  meu  de  ceste  honnesteté, 
l’advertit  se  retirer  do  bonne  heure , et  que 
toute  la  cavalerie  espagnolle  estoit  logée  aux 
environs,  laquelle,  en  moius  de  rien,  pourroit 
estrç  sur  luy  i dont  prenant  ce  conseil,  ne  fut 
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si  tost  repassé  à son  bort , que  ceste  cavale- 
rie  se  monstra  de  l’autre  part,  laquelle  no  lu; 
peut  faire  plus  grand  mal  que  de  luy  en  sou* 
bai  ter. 

L’après  disnéc  deux  gros  esquadrons  de  gens 
de  cheval  furent  veus  du  costé  du  marquis, 
auxquels  M.  de  Guyse  envoya  Navailles,  avec 
vingt  et  cinq  chevaulx,  attaquer  une  escar- 
mouche pour  en  attirer  une  partie,  s’il  pou- 
voit,  vers  la  croix,  où  desjâ  s’estoyent  jectés 
bon  nombre  d'barqucbousicrs  et  corselets  pour 
les  recevoir.  Les  ennemis  se  tindrent  tousjours 
serrés,  et  n'envoyèrent  que  quelque  petit  nom- 
bre de  barqucbousiers  à cheval  sur  les  nostres, 
non  guères  loing  de  leur  trouppe,  qui  se  har- 
quebousèrent  un  temps  les  uns  les  antres. 

Or  y avoit  il  une  isle  dedans  la  Moselle 
qu’on  appelle  le  Pré  de  l'Hospital,  et  venoit 
par  l'un  des  bouts  joindre  bien  près  du  pont 
des  Mores,  s'estendant  puis  après  contremont 
la  rivière,  jusques  à trois  ou  quatre  cens  pas 
de  l'abbaye  Sainct-Martin,  et  autant  jusques 
au  champ  de  Wassieux,  où  le  bout  des  tran- 
chées des  ennemis  respondoit.  M.  de  Guyse 
avoit  souvent  pensé  y jecter  de  l’artillerie  pour 
tirer  dans  l’un  des  deux  camps,  no  fusl  l'in- 
convénient qu'il  seroit  tousjours  battu  de  l'au- 
tre par  le  derrière  ; aussi  estoit  danger  qu'a- 
vec nombre  de  balteaux,  que  les  ennemis  eus- 
sent aisèement  recouvert  et  faict  descendre, 
estans  maislres  du  Ponl-è-Mousson,  vinssent 
jecter  nombre  de  gens  dans  Piste,  et  gaigner 
nos  pièces;  mais,  à ceste  heure  qu'ils  avoyent 
abandonné  le  Pont-à-Mousson,  et  n’avions 
plus  ennemis  que  d’un  costé,  luy  sembla  estre 
temps  de  mettre  i eflèct  sa  délibération.  Et 
premièrement  feit  passer  dans  ceste  isle  deux 
bastardes,  qu'on  approcha  le  plus  que  l'on  peut 
du  camp  du  marquis  ; et  essaya  l’on  d'en  tirer 
à cçs  esquadres  d’ennemis  qui  se  tenoyent  der- 
rière les  escarmoucheurs.  Toulesfois  la  haul- 
tcur  du  bort  de  la  rivière  de  leur  costé  les 
couvrait,  et  garda  qu’on  ne  les  peut  guères  of- 
fenser. Depuis  on  y passa  un  canon,  une  lon- 
gue coutevrine  et  quelques  faulconnaulx,  afin 
de  fascher  le  marquis  dans  son  camp,  et  le 
contraindre  de  laisser  le  logis  du  mont  Sainct- 
Martin. 

Cependant  M.  le  duc  de  Nevers,  qui  s’esloii 

longuement  tenu  è Tboul  avec  bon  nombre  de 
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chevaulx,  pour  garder  que  Pennemy  ne  jouist 
do  ce  quartier  de  pays,  et  luv  coupper  lous- 
jours  les  vivres,  vint  à Metz,  où  il  n’eut  peu 
de  plaisir  à veoir  le  lion  estât  de  toutes  nos 
choses,  et  l’ordre  qui  avoit  esté  mis  pour  re- 
poulser  l’enncmy.  Estant  l'apres  disnéedu  coslé 
des  ponts  avecqucs  M.  de  Guyse,  pour  veoir  le 
camp  du  marquis,  et  recongnoislrc  s’il  y avoit 
moyen  d’y  rien  entreprendre,  M.  de  Nemours 
sortit  avec  quelques  chevaulx  de  sa  compa- 
gnie, cl  la  compagnie  du  seigneur  de  Randan, 
envoyant  les  seigneurs  de  Clermont,  Suzc,  La 
Noue,  Dampierrc,  Sombarnon , et  trois  ou 
quatre  autres,  donner  jusques  au  camp,  où  les 
ennemis  ne  coururent  à autres  armes  qu’à 
l’artillerie,  qu’ils  feirent  tirer  incontinent,  sans 
donner  à congnoistrc  qu’ils  voulsissent  sortir 
de  leur  fort,  laissans  aux  nostres  maistriser  la 
campagne  jusques  auprès  de  leurs  tentes.  En- 
corcs  le  jour  après,  le  comte  de  La  Rochefou- 
caull  et  le  capitaine  Lanquc  sortirent,  afin  que 
jamais  on  ne  leur  laissas!  prendre  le  repos 
qu’on  leur  pourroit  osier;  et  allèrent  les  cou- 
reurs tuer  des  Alemans  jusques  dans  le  camp, 
approchans  à soixante  pas  de  leur  artillerie, 
sans  que  leurs  gens  de  cheval  se  montrassent. 
El  lendemain,  au  poinct  du  jour,  les  nostres, 
couverts  d'une  petite  tranchée  dans  l’islc  et 
Pré  de  l'Hospital,  commencèrent  tirer  à l’é- 
glise et  abbaye,  où  le  marquis  estoit  logé,  cl 
au  long  de  son  camp,  qui  nous  estoit  quasi 
tout  en  bute,  lequel  eut  à souffrir  cela  jusques 
au  soir.  Et  non  seulement  tint  on  subjecls 
ceulx  cy,  mais  encores  quelques  squadrons  de 
cavalerie  que  le  duc  d’Albc  avoit  envoyé  en  la 
plaine  pour  escorte  de  leur  artillerie,  qui  mar- 
choit  tousjours  vers  le  port  d’Olizy,  où  l’on 
l'embarquoit  pour  de  là  la  conduire  à Thion- 
ville,  lesquels,  au  passer  et  repasser  du  che- 
min qui  est  entre  le  mont  Sainct-Martin  et  nos 
pièces,  se  desbandoyent,  courans  sans  attendre 
les  uns  les  autres,  pour  se  jectér  hors  de  la 
portée.  Les  deux  camps  du  duc  d'Albe  et  du 
marquis  se  levèrent  lendemain  malin,  et  eut 
leur  cavalerie  passé  avant  jour  tant  de  la  plaine 
que  nos  pièces  pouvoyent  battre,  et  s’alla  ran- 
ger en  squadrons  au  pied  du  costeau , atten- 
dant les  gens  de  pied , lesquels , laissans  la 
plaine,  feirent  un  chemin  nouveau  à travers  et 
au  pendant  des  vignes,  pour  B’asscurcr  du  ca- 
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non  ; puis  vindrent  regaigner  les  gens  de  che- 
val en  la  plaine.  M.  de  Guyse  feit  sortir  quinze 
ou  vingt  chevaulx  de  sa  compagnie,  et  huict 
ou  dix  harquebousiers  du  capitaine  Lanquc, 
qui  leur  attaquèrent  l'escarmouche,  et  leur 
furent  sur  les  bras  jusques  à midy,  qu'on  les 
envoya  rafraischir  de  pareil  nombre  jusques  à 
la  nuict,  que  les  nostres  retournèrent  en  la 
ville,  et  les  autres  prindrent  logis  aux  premiers 
villages  près  d’Olizy.  M.  de  Guyse  visita  les 
deux  lieux  de  Moulins  et  du  mont  Saint-Mar- 
lin,  auxquels  cl  à Longueville,  Cliazelles,  Seyc 
et  autres  villages  d’alentour,  il  trouva  de  mer- 
veilleuses restes  de  mors  et  malades,  de  sorte 
que  nous  jugions  la  perle  d'hommes  qui  pou- 
voit  avoir  esté  aux  trois  canq>s,  de  environ 
vingt  mille;  et  beaucoup  des  leurs,  qui  tombè- 
rent depuis  prisonniers  ès  mains  des  nostres, 
nous  asseurèrent  que  le  nombre  passoit  jus- 
ques à trente,  et  possible  trente-cinq  mille. 

Quelque  autre  jour  après,  M.  de  Guyse  alla 
veoir  le  lieu  où  avoit  esté  le  camp  de  la  royne 
Marie,  laissant  dans  la  ville,  pour  ne  demeurer 
despourveue  de  conseil  et  conduite,  M.  le  gou- 
verneur et  quelques  autres  de  qualité,  ainsi 
qu'il  avoit  accoustumè  faire  toutes  les  fois 
qu'il  sortoit  dehors.  Et  furent  trouvées  des 
tranchées  et  flancs  en  ce  camp,  vers  la  venue 
de  la  ville,  tout  ainsi  que  si  les  ennemis  eus- 
sent eu  en  leste  une  armée  de  pareille  ou  plus 
grande  force  à la  leur.  Il  coula  le  long  de 
l’eaue  pour  veoir  lo  logis  et  port  d’Olizy,  que 
le  duc  d'Albe  avoit  prins,  lequel  estoit  de 
l’autre  bort  en  lieu  hault,  et  dominoit  la  plaine 
basse  et  rase  du  coslé  de  deçà,  en  laquelle  ils 
avoyent  relevé  un  fort  de  terre,  et  y tenoyent 
des  harquebousiers  pour  la  scureté  du  port, 
afin  que  les  nostres  n’empcschassent  d’un  bort 
à l’autre  rembarquement  de  leurs  pièces,  des- 
quelles en  avoyent  cependant  logé  six  bien  à 
propos  pour  défondre  les  deux  coslés  du  fort  ; 
et  véritablement  le  lieu  estoit  choisy  en  gens 
de  guerre,  et  à bon  advantage  pour  eolx.  Le 
vidame  de  Chartres  alla  escarmoucher  ces  har- 
quebousiers du  fort,  qui  sortirent  à la  campa- 
gne soubs  la  faveur  d'un  gros  nombre  d’autres 
logés  en  un  prochain  village,  qui  leur  vindrent 
au  secours  ; et  ne  fut  à la  On  passé  à guères 
grand  combat  d’un  coslé  n'y  d'autre.  Bien  fut 
remarqué  par  les  nostres  Je  moyen  de  surpren- 
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dro  dans  le  logis  ces  derniers  venus  ; mais 
eulx,  craignans  ceste  enlreprinse,  repassèrent 
dès  la  nuict  l’eaue  ; et  ne  les  trouvasmes  au  vil- 
lage le  jour  d’après,  que  M.  de  Guyse  niesmes 
y fut  avecques  bon  nombre  de  gens  de  pied  et 
de  cheval.  De  l’autre  costé,  les  seigneurs  de  La 
Brosse  et  de  Toucheprès,  avec  quarante  ou 
cinquante  chcvaulx,  estoyent  allés  à la  queue 
du  camp,  pour  recognoistrc  l’ordre  qu’ils  te- 
noyent  à leur  retraitte.  Et  furent  jusques  au 
cbasleau  de  Donchamp,  d’où  ils  furent  descou- 
verts. El  sortit  bon  nombre  de  soldais  les  char- 
ger à coups  de  harquebouse,  de  fossé  en  fossé, 
comme  le  pays  en  est  bien  garny,  qui  lût  cause 
de  les  faire  retirer  sans  passer  plus  avant  ; et 
n’v  eut  rien  perdu  de  nostro  coslé. 

Après  cecy,  M.  le  mareschal  de  Saincl-An- 
dré  arriva  avec  une  trouppe  de  gendarmerie 
et  cavalerie,  lequel  avoit  tenu  dix  ou  douze 
jours  la  campagne,  pour  fascher  les  ennemis 
et  les  garder  de  s’eslargir,  comme  aussi  du- 
rant le  siège  il  leur  avoit  tousjours  défendu  les 
terres  de  Verdun  et  des  environs,  mesmes 
faict  plusieurs  belles  desfaictes  sur  eulx,  et 
souvent  avoit  envoyé  donner  des  alarmes  jus- 
ques au  camp  qui  csloit  devant  Metz.  Or, 
nous  trouvans  pour  sa  venue  beaucoup  ren- 
forcés de  gens  de  cheval,  fut  mis  en  conseil 
comme  on  pourvoit  offenccr  les  ennemis  ; car 
nous  voulions,  è leur  retraitte,  essayer  tous 
les  moyens  qui  scroycnl  bons  cl  asseurés  pour 
le  faire.  11  fut  trouvé  que,  à cause  de  la  grande 
rivière  qui  leur  flanquoit  le  costé  droit,  et  la 
faveur  que  leur  faisoil  è gauche  la  forcsl  de 
Brey,  fort  espaisse  et  bien  advanlageuse  pour 
gens  de  pied,  et  qu’ils  avoyent  mis  grand  force 
d'harquebousiers  avec  leur  cavallcric  sur  la 
queue,  aussi  beaucoup  de  mauvais  passages 
et  eslroicls  jusques  è leur  logis,  on  ne  pour- 
roit  rien  entreprendre  sur  eulx  qu'à  nostre 
trop  grand  désavantage.  Toulesfoisle  seigneur 
Paule  Baptiste  eut  commandement  d’aller  cn- 
cores  veoir  de  près  si  la  commodité  d’aucun 
lieu,  ou  quelque  désordre  d’entre  eulx,  nous 
pourroit  bailler  occasion  de  les  aller  visiter  ; 
mais  il  ne  trouva  autre  chose  en  leur  camp 
qu’un  grand  nombre  d'affûts,  flacques  et  roua- 
ges d’artillerie  laissés  sur  la  place  cl  sur  le 
port,  ayans  eulx  passé  le  pont  de  Rozemont 
et  approché  Thionville.  Dont  fut  considéré, 


puisqu'ils  s’esloyent  acheminés,  qu’ils  mar- 
cherovcnt  lendemain  encores  par  delà,  et 
nous  esloignerions  par  trop  de  la  retraitte  si 
on  les  poursuivoit  si  avant,  parquoy  M.  de 
Guyse  se  donna  repos  de  telle  chose. 

' 1 

C’est  à peu  prés  le  sommaire  de  tout  ce 
qui  est  advenu  en  ce  siège  de  Metz,  grand  et 
notable  pour  beaucoup  de  respects , soit  pour 
la  grandeur  de  l’empereur  qui  en  avoit  juré 
l'enlreprinse,  et  pour  le  nombre  des  princes 
qui  estoyent  avecques  luy,  soit  pour  toutes  ses 
forces  et  appareil  de  guerre  qu’il  y avoit  ame- 
né, et  pour  la  longueur  du  temps  qu'il  a campé 
devant  ; d’aultre  costé,  l’importance  de  la  ville, 
en  laquelle  consistoit  un  grand  advantage  de 
la  guerre  commencée  entre  ces  deux  princes  ; 
les  personnages  de  qualité  qui  estoyent  de- 
dans pour  la  garder,  la  louange  que  nos  gens 
de  guerre  se  peuvent  donner  de  l'avoir  forti- 
fiée, avitaillée  et  défendue  pour  le  roi  en  cinq 
mois,  oultrc  tant  d’autres  belles  et  grandes 
choses  qui  s’y  sont  faictes,  où,  si  la  vaillance 
et  le  bien  faire  d’aulcuns  ne  s'y  trouvent  ré- 
cités comme  ils  méritent,  ils  soyent  asseurés 
qu’il  n’a  tenu  à l'avoir  voulu,  mais  à ne  l’a- 
voir sceu , ou  ne  l’avoir  sceu  bien  faire  ; co 
qui  les  venge  assez  de  moy,  en  ce  que  mon 
ignorance  revient  à punition  de  mon  défault  ; 
et  souhaiterais,  pour  le  réparer  à la  faveur  de 
ceulx  qui  pourroyenl  avoir  occasion  de  se 
plaindre,  avoir  aussi  peu  obtnis  de  la  vérité 
comme  suis  très  certain  n’y  avoir  rien  adjouslé. 

Lendemain  dimanche,  quinziesme  du  mois, 
fut  faicle  une  procession  générale,  à laquelle 
s’assemblèrent  toutes  les  églises,  couvents  et 
collciges  de  la  ville  ; et  y assista  M.  de  Guyse, 
ensemble  les  autres  princes,  seigneurs  et  gens 
de  guerre,  en  toute  dévotion,  rendans  grâces 
à Dieu  de  nous  avoir  tenu  la  main  à la  défence 
de  la  ville,  et  à nous  saulver  do  la  puissance 
des  ennemis.  Et  pource  que  M.  Guyse  fut 
adverti  qu’en  plusieurs  lieux  de  la  ville  il  y 
avoit  des  livres  contenons  doctriner  éprouvée, 
M.  de  Guyse  les  feit,  sans  scandale  d’aucun, 
tous  assembler  en  un  lieu  et  y mettre  le  feu, 
donnant  ordre  que  les  habilans  eussent  pour 
l'advenir  è suyvrc  un  train  de  meilleure  vio 
qu’auparavant  qu’ils  eussent  esté  reccus  à la 
protection  du  roy. 
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Le  lundi  Tut  publié  une  ordonnance  de  par 
luy,  pour  le  retour  des  habitans,  commettant 
des  capitaines  et  aultrcs  personnages  de  qua- 
lité à s'enquérir  par  tous  les  quartiers  s’il  y 
avoit  esté  faicl  aucun  désordre  par  les  soldats, 
dont  on  peut  sortir  plainte  raisonnable,  afin 
d'y  pourveoir  au  miculx  qu’ii  serait  possible. 

Et  les  jours  après  il  regarda  à la  police  des 
citoyens  et  habitans,  que  le  trouble  du  siège 
avoit  aucunement  altérée  et  changée,  pour  la 
remettre  en  mesmo  estai  qu'auparavant  ; aussi 
à la  (ortillcation  de  la  ville,  pour  redresser  les 
bresches  et  ruines  que  le  canon  y avoit  faicles, 
avecques  la  poursuite  des  autres  choses  qui 
avoyent  esté  mises  en  desseing.  Puis  feit  faire 
la  monstre  générale  aux  gens  de  guerre,  tant 
de  pied  que  de  cheval,  avec  payement  de  tout 
le  temps  qu’ils  avoyent  servi  et  qui  leur  estoit 
deu.  En  quoy  la  libéralité  du  ray  se  monstra, 
de  ne  précompter  en  rien  les  vivres  qu'ils 
avoyent  eu  et  qui  leur  avoyent  esté  distribués 
durant  le  siège  ; offrant  en  oultre  M.  de  Guyse 
d’obtenir  pour  eulx  autres  plusieurs  bien- 
faits et  particulières  grâces  du  roy,  selon  la 
cognoissanee  qu'il  avoit  des  mérites  d'un  chas- 
cun,  ainsi  que  depuis  il  s'y  employa  très  voiun- 
tiers.  Et  ayant  ordonné  du  nombre  des  gens 
de  guerre  qui  demeureroyent  par  après  dans 
la  ville , la  laissa  en  la  garde  du  seigneur  de 
Gounor,  gouverneur  d'icelle  j et,  le  vingt-qua- 
Iriestne  Jour  dudict  mois,  s’en  retourna  vers 
le  roy. 

Hâtant  le  précédent  discours  sur  U presse,  l'imprimeur,  d’ad- 
venturr,  a recouvert  un  roole  des  princes,  seigneurs,  ca- 
pitaines et  autres  gentilshommes  et  gens  de  guerre  qui 
cstoyenl  dan»  Metz  durant  le  siège,  et  l'a  »dji>u*u-  icy,  pen- 
sant que  telle  chose  sera  bien  tout  diable  à la  suitle  de» 
autres  que  l’aulheur  y a couchés;  en  quoy,  si  le  rang 
n’est  observé  selon  la  dignité  de  ceul*  qui  y sont  nommes, 
il  sera  ezeusé,  pour  n'avoir  b particulière  cognoissanee 
de  la  plus  grande  partie  d’iceuli,  ayant  suyvy  en  cela  le 
Mémoire  qui  luy  en  est  tombé  cotre  main». 

Monsieur  le  duc  de  Guyse,  lieutenant  de 
roy,  avec  sa  compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes, et  les  seigneurs  d'Entragues,  de  Sainct- 
Pbale  et  de  Safnct-Luc,  lieutenant,  enseigne  et 
guydon  d’icelle. 

M.  te  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  avec  sa 
compagnie  de  quarante  hommes  d'armes  ; et 
les  seigneurs  de  Biron,  de  Guron  et  de  Mon- 
treud,  lieutenant,  enseigne  et  guydon  d’icelle. 

Le  seigneur  Pierre  Strozii , chevalier  de 


l'Ordre,  ayant  avec  luy  un  nombre  de  person- 
nages de  bon  service. 

La  compagnie  de  M.  de  Lorraine,  de  qua- 
rante hommes  d'armes  j et  le  seigneur  de  La 
Brosse,  de  Lemontcl  deChaslclet,  lieutenant, 
enseigne  et  guydon  d'icelle. 

M.  de  Nemours,  avec  sa  compagnie  de  deux 
cens  chevaulx  légiers;  et  le  seigneur  Paule 
Baptiste  Frègosc,  son  lieutenant  ; le  seigneur 
de  Pailiez,  son  enseigne,  après  la  mort  duquel 
le  fils  du  comte  de  Lude  la  porta. 

Le  seigneur  de  Gounor,  gouverneur  de  la 
ville,  avec  sa  compagnie  de  cens  chevaulx  lé- 
giers ; et  les  seigneurs  de  Saincte-Gemme  et 
de  Mébertin,  lieutenant  et  enseigne  d’icelle. 

Le  comte  de  La  Rochefoucault , avec  sa 
compagnie  de  cent  chevaulx  légiers;  et  les 
seigneurs  de  La  Paye  et  de  Touchcprés,  lieu- 
tenant et  enseigne  d’icelle. 

Le  seigneur  de  Randan,  avec  sa  compagnie 
de  cent  chevaulx  légiers;  et  les  seigneurs  de 
Montpba  et  de  Fayoles,  lieutenant  et  enseigne 
d'icelle. 

Le  seigneur  de  Lanque,  avec  sa  compagnie 
de  cent  harquebousiers  à cheval  ; et  le  cheva- 
lier de  Lanque  el  le  joune  Lanque,  lieutenant 
et  enseigne  d'icelle. 


Rèndrl  dp  gwil  dp  plpd,  el  premièrement  Mlle*  qui  furent 
taiiuéps  dans  Mru  quand  te  roj  marche  en  Memagne  ; aça- 

voir,  «les  capi laines 


Ilaucourt. 

Biques. 

Bahus. 

Cauzèrc. 

Verdun,  son  frère. 


Solcy. 

Pierre  Longue. 
Aboz. 

Saincl-llouan. 


Trou  qui  furent  envoyée»  «pré»  que  le  camp  fut  rompu,  au 

retour  de  Haynault;  des  capitaines 

Gordan.  Ambres.  La  Grandie. 


Sept  envoyées  depuis,  pour  la  garde  de  la  ville,  quand  M.  de 
Guyse  y arriva;  sçavoir,  des  capitaines 


Glenay,  qui  fut  depuis 
maislre  de  camp, 
après  la  mort  du  ca- 
pitaine Favars. 

Choque  use. 


Sainct-André. 

Sainct-Aubin. 

lléthuae. 

Maugeron. 

La  Mole. 


Âultres  quatre  que  M.  l«  connectable  envoya  depuis  t des 
capitaines 

Favars,  maislre  de  camp.  Laquelle,  luy  mort, 
fut  baillés  au  jeune  Comay,  son  lieutenant. 
Salcède.  Voguedemar.  f'anlelou. 
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Commissaires  ordinaires  des  vlrres  dans  Metz  : 

Les  seigneurs  de  Picpapo  cl  do  Sainct-Bclin. 

Commissaires  de  rarlillerie,  et  gens  experts  au  faiel  des  for- 
tiflrations  : 

Le  seigneur  de  Saincl-Remy,  le  seigneur  d’Or- 
tobie,  le  seigneur  de  Popincourt,  Camille 
Marin. 

Nombre  des  princes,  seigneurs  et  gentilshommes  qui  vlndrent 
pour  leur  plaisir  au  siège  : 


Messieurs  d’Anguien. 
Prince  de  Condé. 
Grand  prieur  de  Fran- 
ce. 

Marquis  d’Elbeuf. 

De  Montmorency  et 
d’Amville  frères. 
Duc  Horace  Farnez. 
Vidante  de  Chartres. 
Comte  de  Martigues, 
et  marquis  de  Bau- 
gé,  frères. 

Comte  de  Benon. 
Comte  de  Charny. 
Comte  de  Créance. 
Comte  de  Nanlueil. 
Les  seigneurs  de  Mé- 
zières. 

Vidame  d'Amiens. 

De  La  Paliee. 

De  Montpesat. 

De  Brosses  et  son  frère. 
De  Crèvecueur. 
D’Ouarty. 

De  Iloyj-Daulfln. 
DcCanapIes,  deux  frè- 
res. 

De  Rocofeuilh. 

De  Lucé. 

De  La  Chapelle  des 
Ursins. 

De  Rufec  et  son  frère. 
De  Suse. 

De  Lucey. 

De  Roche-Baron  de 
Borgoigne. 


Le  vicomte  du  Mont- 
Jiostre-Dame. 

De  Navailles. 

De  Silhy. 

De  La  Noue. 

De  Rouville. 

De  Tourcy. 

De  Bordeille , deux 
frères. 

D’Achon. 

De  Lorges. 

De  Duras. 

De  Mailly,  pèreetflls. 
De  Verrigny. 

De  Bugueno. 

De  La  Malherèe. 

De  Matigny. 

De  Cayluz. 

De  Joyeuse. 

De  Mortemar. 

De  Chatenieray. 

De  Gamaches. 

De  Seinct-Supplice. 
De  Lévy. 

De  Cessac. 

Le  vicomte  d'Oohy. 

De  Amanzey. 
D’Ambres. 

D’Estrée  le  jeune. 

De  Carrouge. 

De  Fosseuse. 
D'Estauges. 

De  Sombcmon. 

De  Sandricourt. 

De  La  Roche-Chalez. 
De  Charluz  te  jeune. 


De  Clermont. 

De  Matignon. 

De  Soubize. 

De  Riberac. 

De  Dampierre. 

De  Malicome. 

Du  Parroy. 

De  Clémont. 

De  Saincl-ScYcrin. 

De  Sainct-Geniez. 

Le  baron  de  Tinte  ville. 

De  Sainct-Slèphe. 

De  Bélenavc. 

De  Trancbclion. 

De  Orbec. 

D’Argencc , deux  frè- 

De Sénelayre. 

res. 

De  Montgcy. 

De  Rothelin. 

De  Mural. 

De  Vitry. 

D’Auradc. 

De  Beuilh. 

Le  baron  de  Maignac. 

De  La  Frété. 

De  Fovion. 

De  Haraucourt. 

De  La  Curée. 

De  Bute. 

De  Nanloillet. 

I.es  enfans  de  Borbon- 

De  Picpapc. 

ne. 

De  Saull  le  jeune. 

De  Tcors. 

De  Montsalez. 

De  Harbouviltc. 

De  La  Roche  du  Mai- 

De Caubioz. 

ne. 

De  Marigny. 

Et  autres  plusieurs  gentilshommes,  tant  de 
la  maison  du  lieutenant  du  roy  que  des  autres 
princes  et  seigneurs,  desquels  leur  nom  n’cs- 
toit  au  Mémoire  qui  me  fut  baillé. 

N'omSre  de*  etpiulnm  et  autre*  rens  de  nota  qui  août  morte 

ami  tel  siège. 

Les  seigneurs  de  La 
Paliee. 

De  Patiei. 

D’Orude. 

De  Marigny. 

De  Mompha. 

De  Cambioz. 

Le  capitaine  Vale. 

L’enseigne  du  capitai- 
ne Gordan. 

L’enseigne  du  capitai- 
ne Soley. 

Camille  Marin. 

De  Boysherpin. 

De  Eynerie. 

Ensemble  quelques  hommes  d'armes,  cbe- 
vautx  légiers  et  harquebousiers  à cheval  qui 
ne  sont  icy  mentionnés,  et  environ  deux  cens 
cinquante  soldats  de  toutes  les  bandes. 


De  Fayotes. 

De  Fonterailtes, 

De  Hocqucfcuilh. 

L’enseigne  du  capitai- 
ne Glenay. 

De  La  Roche  Châles. 

Le  baron  de  Trêves. 

De  Fovion. 

Le  capitaine  Favars, 
maistre  de  camp. 

De  Uarbouville. 

Do  Comay  l'aisné. 

le  baron  deTioleville. 

Le  capitaine  Polèdre, 
italien. 


FIS  DU  SIÈGE  DE  M ETZ. 
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GASPAR  I)E  COLLIGNY, 

SEIGNEUR  DE  CIIASTILLON,  ADMIRAI.  DE  FRANCE, 

OU  SONT  SOMMAIREMENT  CONTENUES  LES  CHOSES  QUI  SE  SONT  PASSÉES 
DURANT  LE  SIEGE  DE  SAIN CT-QU ENTIN , 


en  155*. 


Il  pourrait  estre  qu'il  y en  auroit  aucuns  qui, 
pour  n’avoir  leu  ce  petit  discours  tout  au  long, 
et  avoir  mis  le  nez  dedans  seulement,  ou  par 
faute  de  bon  jugement,  estimeraient  que  je 
l’eusse  fait  par  forme  de  justification;  mais 
devant  que  d'entrer  plus  avant  & la  lecture  d’i- 
celuy,  je  supplie  un  chacun  d'oster  cela  de 
son  opinion,  pour  deux  raisons  principales  : 
la  première,  qu’il  n’est  pas  besoin  de  se  justi- 
fier quand  l’on  n'est  accusé  de  personne,  et  que 
je  me  sens  si  net  en  ce  qui  touche  mon  hon- 
neur, que  je  ne  crains  point  le  pouvoir  estre. 
La  seconde  est  que,  quand  je  le  serais  d'au- 
cun, je  sens  mon  cœur  assis  en  assez  bon  lieu 
pour  le  pouvoir  deffendre,  comme  ilappartient 
A un  gentilhomme,  homme  d'honneur  et  de 
bien,  et  pour  en  pouvoir  respondre  à un  cha- 
cun selon  la  qualité,  sans  venir  aux  escritures 
ny  en  faire  un  procès,  comme  font  les  advo- 
cais.  Je  veux  bien  aussi  déclarer  la  raison  qui 
m’a  meu  à faire  ce  petit  discours  afin  qu'un 
chacun  l'entende  : c'est  que , me  retrouvant 
prisonnier  après  la  prise  de  la  ville  de  Sainct- 
Quentin,  me  souvenant  que  nous  n'avons  rien 
de  cerlain  en  ce  monde  que  la  mort,  et  au  con- 
traire rien  de  si  incertain  que  l'heure  d'icelle, 
j'ay  bien  voulu  mettre  par  cscril  comme  toutes 
choses  se  sont  passées  sous  ma  charge,  depuis 
le  jour  que  je  partis  de  Pierrepont,  où  je  lais- 
say  M.  le  connestablc  avec  l’armée , jusqu'à 
celuy  que  ladite  ville  fut  prise  d’assaut  ; car  il 


me  semble  qu’il  n’est  rien  plus  raisonnable  que 
ceux  qui  sont  employés  aux  charges  en  ren- 
dent eux-mesmes  compte  fidèlement,  et  ne 
fust  ce  que  pour  une  seule  raison , laquelle  est 
qu’il  advient  ordinairement  que  ceux  mesmes 
qui  ont  esté  en  mesme  lieu  en  parlent  différem- 
ment , les  uns  pour  faire  penser  que  rien  ne 
leur  estoit  caché,  les  autres,  qui  sont  si  aises 
de  parler,  que  de  ce  mesme  dont  ils  ne  savent 
rien  ils  en  veulent  rendre  compte.  Il  y en  a 
d’autres  qui  en  parlent  selon  leur  passion,  soit 
qu’ils  veulent  bien  ou  mal  aux  personnes  ; da- 
vantage, il  y a tant  de  sorte  d’escrivcurs , et 
mesme  aux  pays  estranges , qu’il  ne  se  faut 
point  esbahir  si  ceux  là  sont  bien  souvent  mal 
informés  des  affaires  qui  passent  loin  d’eux  , 
quand  mesme  ceux  qui  sont  sur  les  lieux  en 
parlent  diversement,  pour  les  raisons  cy-des- 
sus  déclarées. 

Parquoy,  tout  bien  considéré,  il  me  semble 
estre  plus  raisonnable  que  ceux  qui  tiennent 
la  queue  de  la  poesle  rédigent  telles  choses  par 
escrit,  que  nuis  autres,  afin  qu’ils  mettent  la 
vérité  toute  nue , sans  la  farder  ou  couvrir  ; 
autrement  ils  devraient  avoir  grand  honte  si 
en  aucune  chose  ils  sont  desdits  ou  ne  sont 
trouvés  véritables,  car  cela  pourrait  faire  pen- 
ser qu’en  tout  le  reste  de  ce  qu’ils  auraient  mis 
par  escrit  il  y pourrait  avoir  du  déguisement. 
Je  proteste  donc  que  tout  ce  qui  s’en  suit  est 
fidèlement  escrit  ; et  s’il  y a quelque  omission, 
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il  me  semble  que  ce  n'est  point  des  principales 
choses  ny  de  celles  qui  importent  ; et  si  aucu- 
nes y en  a,  je  prie  ceux  qui  liront  ce  présent 
discours,  ou  qui  l'ouïront  lire,  de  m’en  vouloir 
adverlir.  Je  n’y  ai  point  spécifié  les  journées, 
pour  n’en  estre  asseurément  mémoratif,  et 
ne  point  errer. 

Je  dis  donc  qu’après  que  les  ennemis  eurent 
passé  le  Trou  Feron , et  que  La  Chapelle  et 
Guyse  furent  pourveues  de  ce  qu’il  y falloit,  je 
dis  à AI.  le  conncstable  qu’il  sçavoit  comme 
toute  la  frontière  de  Picardie  estoit  demeurée 
despourvue,  et  que  s’il  lui  sembloil  bon  , je 
m'acheminerais  avec  quelque  bonne  trouppc 
de  gendarmerie,  et  que  cela  ne  pourrait  que 
grandement  favoriser  ladite  frontière  , lui  ra- 
mentevant  aussi  les  adYertissemens  que  je  lui 
avois  dit  que  journellement  me  faisoient  mes- 
sieurs de  Villcbon  et  Scnarponl,  qui  portaient 
que  les  ennemis  dévoient  faire  leur  effort  du 
costé  de  Picardie.  Et  ce  qui  me  foriifioit  en- 
core le  plus  en  celle  opinion,  c’esloit  que  les 
bandes  espagnoles  qui  esloient  dans  le  nou- 
veau fort  de  Hesdin,  n 'esloient  point  deslogées, 
et  que  je  m’asseurois  qu’ils  ne  s'attacheraient 
point  à une  place  sans  celles-là  ; car  c’esloient 
les  plus  vieilles  et  meilleures  bandes  qu’ils 
eussent,  et  sur  lesquelles  ils  faisoient  plus  de 
fondement.  Il  trouva  bon  que  je  m’y  achemi- 
nasse, et  pourtant  le  deuxiesme  d’aoust,  l'an 
1557,  je  partis  de  Pierreponl  à la  pointe  du 
jour;  et  devant  que  de  partir  je  parlay  audit 
connestable,  qui  me  dit  que  je  me  bastassc  de 
m'aller  mettre  à Saincl-Quentin. 

Je  partis  à l’heure  mesmeavec  ma  compai- 
gnie,  celles  de  messieurs  le  comte  de  Haran, 
deJarnac,  de  La  Fayette,  et  les  bandes  de 
chevaux-lègers  des  capitaines  Aliraumonl  et 
Tenclles,  françois,  et  Achisson  , escossois,  et 
m'acheminay  droit  à La  Fère,  pource  que  je 
ne  pouvois  prendre  autre  chemin,  à raison  que 
les  ennemis,  avec  toutes  leurs  forces,  esloient 
entre  Sainct-Quentin  et  Mouy,  comme  il  se 
dcscouvroit  aisément  par  les  feux  qu'ils  met- 
toient  dedans  des  forts  et  villages.  Mais,  pour 
estre  mieux  asseuré  du  chemin  qu’ils tenoient, 
je  mis  les  chevaux-tégers,  tant  françois  qu'es- 
cossois,  de  leur  costé,  et  leur  fis  entendre  le 
chemin  que  je  tenois,  pour  me  mander  sou- 
vent de  leurs  nouvelles.  Et  pour  ce  que  le  ca- 


pitaine Tenclles  estait  du  pays , et  qu’il  le 
cognoissoit  bien  , je  le  fis  donner  plus  avant 
que  tous  les  autres. 

Estant  arrivé  à La  Férc,  il  vint  bicntosl 
après  le  sieur  de  Coucy,  qui  me  dit  que  AI.  le 
connestable  me  mandoit  que  je  in’hastasse  de 
m’aller  mettre  dans  Sainct-Quentin.  Or  n'a- 
vois-je  encores  milles  nouvelles  de  mes  cou- 
reurs, et  ne  pouvois  penser  où  pourraient  es- 
tre lesdils  ennemis  : qui  fut  cause  que  j'envoyay 
d'autres  gens  à cheval  pour  les  recognoistre  ; 
et  je  pris  résolution,  avec  ceux  qui  cognois- 
soient  bien  le  pays,  de  m’en  aller  droit  à Han, 
pour  ce  que  de  là  il  m’estoil  plus  facile  d'en- 
trer audit  Sainct-Quentin,  à raison  qu’il  eust 
esté  mal  aisé  qu'encore  que  lesdits  ennemis  se 
fussent  voulu  arrester,  qu’ils  l’eussent  si  es- 
troitemcnl  enveloppée,  que  par  l'autre  costé 
de  l’eau  je  n’y  fusse  entré  ; eldavantage  je  leur 
gagnois  le  devant  pour  couvrir  Péronne  et  tout 
le  reste  de  la  frontière.  Il  y avoit  bien  quelque 
apparence  qu’ils  ne  se  vouloient  pas  arrester 
là,  car  ils  brusloienl  et  villages  et  fourrages, 
ce  qui  n'est  pas  accouslu  mé  à gens  qui  veulent 
conquérir  et  garder  un  pays. 

Il  y avoit  cinq  bandes,  de  gens  de  pied  de- 
dans la  Fère , des  capitaines  Caumont,  qui  en 
avoit  deux,  Sainct-André,  Rambouillet  et  Poy, 
auxquelles  comuianday  de  partir  incontinent 
pour  s'en  aler  droit  à Han , encore  que  Sainct- 
André  et  Rambouillet  fussent  ordonnés  pour 
aller  au  Caslelet , et  que  pour  cet  effet  fussent 
partis  dudit  Pierrepont  le  soir  précédant  que 
moy  à l'assiette  de  la  garde  ; mais  ils  n’y  pou- 
vaient plus  aller,  pour  leur  estre  empesché  le 
chemin  par  lesdits  ennemis. 

Le  sieur  de  Coucy  fut  présent  à toutes  les 
délibérations  que  je  fis;  parquoy  je  le  priai  de 
s’en  retourner  devers  AI.  le  connestable  pour 
luy  faire  le  tout  entendre , mesme  que  je  ne 
laissois  dedans  La  Fère  que  le  sieur  de  Wallon 
avec  sa  bande  , considérant  que  nostre  camp 
venoit  coucher  à trois  lieues  de  là,  et  qu'il  se- 
rait aisé  d'y  remédier  et  y mettre  d’autres  en- 
seignes. 

Al’estant  acheminé  par  Han,  environ  à demie 
lieue  de  La  Fère , j’eus  nouvelles  de  mes  cou- 
reurs que  les  ennemis  se  logooient  devant 
Sainct-Quentin,  et  avoient  desjà  veu  quelques 
tentes  dressées  près  la  maladerie  du  fauxbourg 
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d’Isla , mais  qu’il  sembloil  qu'une  partie  de 
leur  armée  couloil  le  long  de  l’eau , tirant  au- 
dit Uan  ; parquoi  les  gens  de  pied  et  le  bagage 
qui  prenoient  ce  chemin , je  les  fis  prendre  à 
la  main  gauche  par  Genly,  pour  aller  plus  seu- 
remenl  ; et  moy  aliay  droit  le  chemin,  mettant 
gens  devant  moy  pour  estre  adverty  ; car  le 
pays  estoit  assez  advantageux  pour  prendre 
tel  party  que  j’eusse  voulu , au  nombre  d’en- 
nemis que  J’eusse  trouvé. 

Enfin  j’arrivay  à Han  ; et  i l’entrée  je  ren- 
eontray  Vaulperguesavec  une  lettre  de  créance 
du  capitaine  Breul , gouverneur  de  Sainct- 
Quentln,  qui  me  fit  entendre  le  grand  eston- 
nement  qui  estoit  dans  cette  ville  lé,  et  qu’il  es- 
toit de  besoin  de  la  secourir  bien  promptement , 
ou  elle  estoit  en  graod  danger.  Après  m’estre 
informé  du  chemin,  et  qu’il  m'cusl  dit  qu’il  se 
faisoit  fort  de  me  mettre  dedans  cette  nuit-là, 
mais  qu'aprés  ce  no  seroit  pas  sans  grande  dif- 
ficulté , je  me  résolus  d’y  entrer  cette  mesme 
nuit , et  sans  que  personne  se  désarmas!.  Je 
les  fis  tous  adverlir  qu’ils  fissent  tous  manger 
une  mesure  d’avoine  A leurs  chevaux , et  que 
je  voulois  partir  dedans  demie  heure,  les  vou- 
lant bien  informer  d'une  chose,  qui  estoit  que 
je  priois  les  chefs  et  capitaines  de  se  passer 
au  moins  do  valets  qu’ils  pounroient;  et  quant 
aux  gendarmes , qu'ils  n'y  menassent  point 
plut  d’un  valet  chacun , et  entre  deux  archers 
un , et  que  je  m'on  allois  a Saincl-Quentin , 
pour  y attendre  le  siège , où  je  ne  leur  ferais 
pas  bailler  vivres  pour  davantage  de  person- 
nes. El  pource  que  j'eusse  bien  voulu  y pou- 
voir conduire  cette  mesme  nuit-U  les  cinq  en- 
seignes de  gens  de  pied  que  j'avois  fait  partir 
de  La  Fèrc,  m'estant  enquit  oit  elles  estoient , 
je  trouvay  qu’il  n’estoit  encore  arrivé  que  celle 
du  capitaine  l’oy,  si  lasse,  el  si  harsssée,  pour 
venir  flraischement  de  Gascogne,  que  quasi  la 
moitié  estoit  demeurée  par  les  chemins.  D’au- 
tre part,  le  capitaine  Gaumont  estoit  demeuré 
derrière  A La  Fère,  pour  faire  délivrer  les 
armes  de  ses  soldats  , qui  estoient  encore 
encaissées  sur  des  chariots  : en  sorte  que , 
tout  considéré , de  toutes  ces  cinq  bandes  je 
ne  me  pus  servir  que  des  deux  du  capitaine 
Sainct-André  et  Rambouillet.  Et  encore  qu’el- 
les fussent  bien  loin  derrière,  si  est-ce  que  je 
donnay  ordre,  avant  de  partir,  pour  les  faire 
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marcher  incontinent  qu’elles  seraient  arrivées. 

Ainsi  que  je  donnois  ordre  è mon  parlement, 
les  sieurs  de  Jarnac  et  Luzarches  me  vinrent 
dire  enscmblement  qu'il  ne  leur  sembloit  pas 
bien  raisonnable  que  je  m’enfermasse  dedans 
Sainct-Quentin , pource  que  je  pourrais  faire 
plus  de  service  estant  dehors;  mais,  si  je  vou- 
lois , qu'eux  et  tous  les  capitaines  qui  estoient 
IA  avec  moy  s’y  en  iraient,  et  qu’ils  s'accorde- 
raient tous  si  bien  ensemble,  que  le  service  du 
roy  n'en  demeurerait  point.  Je  leur  respondis, 
en  peu  de  paroles  : que  je  les  rcmcrciois  du 
conseil  qu’ils  medonnoient,  mais  que  j'estois 
commandé  d’y  entrer,  et  qu'a  cette  intention 
estois-je  venu  la,  et  que  j'aymcrois  mieux  avoir 
perdu  tout  ce  que  j’avois  vaillant  que  d’y  avoir 
failly  i pour  le  moins  seraient-ils  tesmoins  que 
je  ferais  mon  devoir  d’y  entrer. 

Et  après  avoir  adverty  mondit  siéur  le  con* 
nestable  de  toute  ma  résolution  par  le  sieur  de 
Borran , qui  s’en  retournoil  devers  luy  dudit 
Han  , je  montay  a cheval  environ  une  demie 
heure  de  soleil , mettant  mon  mareschal  des 
logis  devant  moy  avecques  cinquante  bons 
chevaux  et  de  bons  guides,  auquel  je  comman- 
day  de  marcher  cent  pas  devant  moy  seule- 
ment, el  quoy  qu’il  trouvas!  en  son  chemin, 
qu’il  le  chargeast  sans  le  marchander.  Aussi 
advertis-je  tous  les  capitaines  et  leurs  troupes 
de  ma  résolution  , et  de  ce  qu'ils  avoient  a 
faire. 

Je  n’eus  pas  guères  marché  que  je  trouvay 
l'abbé  de  Ssinct-J‘rins , lequel  estoit  sorti  ce 
soir  la,  environ  les  quatre  heures  , de  Sainct- 
Quentin  , qui  me  dit  qu’tl  s’en  alloit  trouver  le 
roy,  et  qu’il  espérait  estre  le  lendemain  a son 
lever.  Après  que  je  me  fus  enquis  de  luy  du 
logis  des  ennemis,  et  sommairement  des  autres 
choses,  Je  le  priay  de  présenter  mes  très  hum- 
bles recommandations  a la  bonne  grâce  du 
roy,  et  luy  dire  qu'il  m'avoit  trouvé  avec  une 
bonne  troupe,  qui  faisions  tous  noslrc  compte, 
Dieu  aydant,  d'entrer  cette  mesme  nuit  dedans 
Sainct-Quentin , où  J'espérais  que  nous  luy 
ferions  un  bon  service.  Aussi  y arrivay-jc  a une 
heure  après  minuit,  où  il  entra  avec  moy,  de 
la  quart  partie , les  trois  de  la  gendarmerie 
pour  le  plus;  les  autres,  ou  pours'estre  perdus 
par  les  chemins  a une  allarme  que  nous  y eus- 
mes , ou  par  faute  de  bonne  volonté , n'y  en- 
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frèrenl  point.  Quant  «us  chevaux-lègers  Fran- 
çois et  escossois  qui  estoient  partis  du  camp 
avec  moy,  il  n’y  en  avoit  un  seul  arrivé  quand 
je  partis  de  Kan;  aussi  n’entrérenl-ils  point  & 
Sainct-Quentin.  Des  deux  bandes  de  gens  de 
pied  qui  partirent  de  Han,  comme  je  l’avois 
ordonné,  il  en  entra  cesle  mesme  nuit  environ 
six  vingts,  conduits  par  le  lieutenant  du  capi- 
taine Uembouiliet  ; car  environ  aveeques  au- 
tant d'autres  le  capiiaiue  Sainct-André  s’estoit 
perdu  la  nuit,  lequel  loulesfois  y entra  le  jour 
à quatre  heures  après  midy  j en  somme,  que , 
pour  le  plus  , de  ces  deux  bandes  il  y entra 
deux  cent  cinquante  hommes. 

Or,  estant  arrivé  lé  de  nuit,  comme  le  poinct 
du  jonr  fut  venu , je  m’en  allay  du  faubourg 
d'isle,  où  Je  trouvay  que  nos  gens  le  jour  pré- 
cèdent avoient  abandonné  le  boulevart  qui  y 
avoit  esté  fait  nouvellement , et  s'estoient  re- 
tirés à la  vieille  muraille,  s'excusant  que,  pour 
n’y  avoir  point  de  parapet  audit  boulevart , et 
estre  la  terre  de  dehors  aussi  haute  pour  le 
moins  que  le  dedans  dudit  boulevart , d’autre 
part,  que,  pour  avoir  gagné  les  Espagnols  des 
maisons  sur  le  bord  du  fossé,  qui  leur  estoient 
à cavalier , et  enfin , pour  le  peu  d'hommes 
qu'ils  avoient  pour  le  delfendre,  ils  avoient  esté 
contraints  de  ce  taire. 

M'estant  enquis  des  gens  de  guerre  qui  y 
estoient,  je  trouvay  quels  compagnie  de  mon- 
seigneur le  dauphin  y estoit  quasi  complette  i 
quant  à la  compagnie  du  capitaine  Breul,qui 
en  estoit  gouverneur,  il  me  dit  que  la  fleur  de 
ses  hommes  estoient  à Botiain , où  il  y avoit 
une  esquadre  des  meilleurs  hommes  qu’il  eust, 
principalement  d’harquebousiers.  Cela  estoit 
aisé  A croire,  car  le  demeurant  estoit  fort  piètre. 

11  estoit  excusable  d'une  chose,  c’esloit  qu'il  n’y 
avoit  pas  plus  de  dix  jours  qu'il  estoit  entré 
en  celte  place  ; et  sçay  bien  qu’il  avoit  perdu 
beaucoup  de  ses  soldats  au  partir  d'Abeville. 

Voyant  de  quelle  importance  nous  estoit 
de  garder  ce  fauxbourg , je  pris  l’opinion  de 
tous  les  capitaines  pour  savoir  ce  que  nous  y 
pourrions  faire.  Pour  le  plus  expédient,  il  fut 
eonclud  que  sur  le  soir  nous  ferions  faire  une 
sortie  pour  mettre  le  feu  dans  les  maisons  qui 
nous  faisoient  le  dommage,  et  qu’ayant  oslé 
les  ennemis  de  là,  nous  ferions  faire  une  tran- 
cliée  tout  le  long  du  boulevart,  qui  serviroi!  de  | 
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parapet.  Cependant,  pour  ne  perdre  point  de 
temps,  je  fis  travailler  à deux  flancs,  pour  re- 
garder la  pointe  dudit  boulevart,  ce  qui  se 
trouvoil  en  faisant  ouverture  à la  muraille  tant 
qu'il  en  falloit  pour  l’embouchure  d’une  pièce 
d'artillerie;  et  si  fis-je  travailler  à une  tran- 
chée , d'où  le  rempart  avoit  esté  osté  quand 
M.  le  roareschal  de  Sainct-André  estoit  d'advis 
de  faire  retrancher  ce  fauxbourg;  car  on  cet 
endroit  l’on  pouvoil  faire  brcsche  en  moins 
d’une  heure,  qu’il  n’y  eust  eu  homme  qui  eust 
osé  s'y  présenter , pource  que  le  dehors  estoit 
beaucoup  plus  haut  que  le  dedans,  et  estoit  le 
rempart  du  tout  oslé. 

Ces  choses  ainsi  ordonnées , je  m’en  allay 
faire  le  tour  de  toute  la  haute  ville,  pour  veoir 
ce  qui  y serait  à faire,  départir  les  quartiers , 
et  faire  que  chascun  commenças!  à y travailler, 
sans  attendre  la  nécessité.  Et  cependant  jo 
rnanday  à ceux  de  la  ville  qu’ils  s'assemblas- 
sent en  leur  hostel  commun , où  ils  appelle- 
raient tous  les  plus  notables  de  tous  les  estais 
pour  entendre  ce  que  j'avois  à leur  dire. 
Ayant  donc  recogueu  le  tour  de  ladite  ville , et 
que  je  fus  venu  là  où  desjà  ils  estoient  assem- 
blés, je  leur  dis  tout  ce  que  je  pouvois  penser 
qui  pourrait  servir  pour  les  asscurer , comme 
pour  lors  ils  en  firent  grande  démonstration; 
ce  qui  toutefois  ne  leur  dura  guère.  Et  outra 
cela  je  fis  mettra  par  mémoire  ce  à quoy  il  me 
sembloit  estre  bon  de  pourvoir,  et  dont  il  fal- 
loit qu'ils  fissent  prompte  et  diligente  recher- 
che , comme  de  tous  les  hommes  qu'ils  avoient 
en  leur  ville,  ayans  armes  et  qui  les  pourraient 
porter , aussi  de  ceux  qui  pourraient  travail- 
ler , tant  hommes  que  femmes , et  que , pour 
cesteffecl,  il  falloit  faire  une  recherche  de  tous 
les  outils,  hottes  et  paniers,  pour  faire  te  tout 
apporter  à leur  maison  de  ville , afin  que  plus 
facilement  on  tes  peusl  là  trouver  quand  on 
en  aurait  affaire , et  qu’en  une  si  grande  ville 
il  y avoit  grand  nombre  d’ouvriers  pour  en 
pouvoir  faire  bonne  quantité , pourtant  qu'ils 
les  adverlissenl  continuellement.  Et  pource 
que  je  ne  doutois  pas  qu’il  n’y  eust  une  fort 
grande  quantité  de  bouches  qu’il  falloit  sçavoir 
dequoy  nous  les  nourririons,  qu'ils  fissent  donc 
une  description  de  tous  les  grains,  vins  elbes- 
tail  qu’ils  avoient  en  leur  ville,  et  que  tout  ce 
j qu'ils  trouveraient  par  les  maisons,  qu’ils 


62 


IX  SIÈGE  DE  SAINCT-QUENTIN, 


le  missent  en  garde  de  ceux  mesmes  à qui  le 
bien  appartiendrait;  et , afin  qu’il  ne  s’en  flst 
point  de  dégâts , je  ferais  faire  une  défense  à 
toutes  personnes  de  n’y  toucher  sur  la  vie,  at- 
tendant que  j’eusse  mis  un  ordre  pour  la  dis- 
tribution, aussi  de  me  sçavoir  dire  quelle  quan- 
tité d’artillerie,  poudre  et  boulets  il  y avoit,  et 
quelles  gens  pour  la  manier  et  pour  en  tirer. 

Et  pourcc  que,  faisant  la  ronde  de  leur  ville, 
j’avois  veu  user  grande  atnonilion  sans  pro- 
pos , j’avois  donné  la  super-intendance  de 
toute  l’artillerie  au  capitaine  Languctot , et 
sous  luy  deux  gentilshommes  de  chacune  com- 
pagnie de  gend’armes,  qui  estoient  dix  en  tout, 
afin  qu'il  les  peust  départir  par  quartiers  et  le 
soulager;  et  pourtant  que  ceux  qui  la  ma- 
nioient  eussent  à luy  obéyr , et  que  je  voulois 
sçavoir  tous  les  soirs  quelle  quantité  de  pou- 
dre se  scroit  tirée  le  jour  ; et  ainsi  qu’ils  eus- 
sent à lui  montrer  toutes  les  poudres  qu’ils 
avoient  et  les  lieux  où  ils  la  retiraient , pour 
me  rapporter  si  elles  seraient  point  en  lieu 
dangereux. 

Davantage,  je  n’avois  point  de  connaissance 
qu'ils  eussent  plus  du  deux  moulius  en  toute 
leur  ville,  l'un  à eau,  l’antre  à vent,  et  quel 
moyen  ils  avoient  de  moudre  si  ceux  là  leur 
failloient.  Ce  furent  les  principaux  points  de 
l'ordonnance  que  je  leur  Ils  pour  lors,  leur  di- 
sant que  de  ce  qui  me  surviendrait  je  le  leur 
ferais  à toutes  heures  entendre.  Et  leur  mons- 
tray  des  gentilshommes  que  j’avois  à l’entour 
de  moy  , lesquels  je  leur  envoycrois  quand 
besoin  serait,  et  qu’ils  satisfissent  lousjours 
promptement  à ce  que  je  leur  manderais  pour 
eux.  Et,  pourcc  qu’ils  avoient  tout  pris  par 
mémoire,  ils  me  dirent  qu’ils  s’en  alloienl  pour 
y satisfaire  promptement , et  puis  m’en  adver- 
tiroient.  Bien  me  dirent-ils  sur  l’heure  mesme 
qu'ils  avoient  quinze  ou  seize  moulins  à chc- 
vaulx, qu’ils  faisoient  desjà  travailler  en  toute 
diligence.  Je  leur  Ils  mettre  plusieurs  petites 
choses  par  escrit  aux  mémoires  qu’ils  tirent, 
atln  d’y  donner  ordre,  dont  il  ne  me  souvient 
pas  bien , car  auparavant  j'en  avois  dressé  un 
bien  ample. 

Estant  allé  de  là  à mon  logis,  je  fis  assem- 
bler tous  les  capitaines,  auxquels  je  Ils  enten- 
dre l'occasion  qui  m’avoit  là  amené  , l'ordre 
que  j’avois  donné  à ceux  de  ta  ville,  et  ce  qui 
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me  sembloit  estre  le  plus  nécessaire  pour  lors, 
c'estoit  de  départir  les  quartiers,  et  que  nous 
allassions  tous  ensemble  pour  veoir  ce  qui  sc- 
roit bon  de  faire,  alin  que  puis  après  chacun 
fist  travailler  à son  endroit.  D'une  chose  les 
suppliois-je  tous,  c'estoit  que  ce  que  chascun 
connoislroit , ou  penserait  estre  bon  de  faire, 
qu’il  m’en  advcrlist , et  que  je  le  recevrais 
lousjours  do  bien  bonne  part  ; mesmes  pour 
ce  qu’il  y avoit  des  gens  de  bien  et  expérimen- 
tés dedans  les  compaignies  , et  qui  s’csloient 
trouvés  en  d’autres  sièges,  que  l'on  leur  dist 
qu’ils  me  feraient  plaisir  de  m’adverlir  de  ce 
qu’ils  penseraient  pouvoir  servir. 

De  là  nous  en  ailasmes  départir  les  quartiers, 
et  commencer  à l’heure  mesme  à faire  tra- 
vailler aux  lieux  qu'il  fut  advisé.  Ainsi  ordon- 
nay-je  à tous  capitaines,  tant  de  cheval  que  de 
pied,  qu’ils  m’eussent  à bailler  le  nombre  de 
leurs  hommes  par  roolle , tant  pour  veoir  ce 
que  j’avois  pour  le  combat,  que  pour,  selon 
cela,  faire  faire  la  distribution  des  vivres. 

Et  pour  ce  qu’en  me  promenant  je  vis  qu’il  y 
avoit  grande  quantité  de  jardins  jusques  sur  le 
bord  des  fossés,  plains  d'arbres,  principale- 
ment du  costé  de  la  porte  Sainct-Jean , à l’om- 
bre desquels  les  ennemis  pouvoient  venir  tout  à 
couvert  jusques  sur  le  bord  dudit  fossé  ; encore 
qu’il  fust  lard,  j'cnvoyay  quérir  tous  les  char- 
pentiers qui  se  peurcnl  trouver,  que  je  Ils  con- 
duire par  deux  archers  de  ma  compagnie,  afin 
d’employer  le  reste  de  la  journée  à couper 
arbres  pour  faire  fascines,  et  qu’ils  continuas- 
sent tous  les  jours  ; ce  qui  fut  fait  tant  que  l’on 
peut,  mais  non  pas  tant  que  ce  qui  y demeura 
du  costé  de  la  porte  de  Remycourt  ne  nous 
apportast  à la  On  grand  dommage. 

Or,  pour  ce  qu’il  avoit  esté  conclud  de  faire 
cette  sortie , comme  il  a esté  dit  cy-dessus , 
pour  brasier  les  maisons  qui  nous  nuisoient, 
et  pour  essayer  de  regagner  notre  boulevart 
diale,  je  priay  messieurs  de  Jarnac,  Telligny 
et  de  Luzarches  , de  la  faire  ainsi  et  jusqu'au 
lieu  que  je  leur  inonslray , cependant  que  je 
m’en  alois  au  clocher  de  la  grande  église  pour 
rcconnoistre  l’assiette  du  guet  des  ennemis  , 
et  voir  par  où  l’on  pourrait  nous  faire  venir 
du  secours  afin  que  je  le  mandasse  , et  mesine 
fisse  voir  à Vaiilpergues,  que  j’envoyois  exprès 
pour  cela,  pource  qu’il  me  seinbloit  que  cela 
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estoil  le  plus  nécessaire,  et  que  plus  on  alten- 
droit,  plus  serai!  il  difficile.  Je  fus  plus  d'une 
grande  heure  et  demye  pour  luy  monstrer  le 
lieu  par  où  il  aurai!  & venir  si  on  luy  bailloit  des 
gens  à conduire  : lequel  eus!  esté  plus  aisé  que 
celuy  par  lequel  il  les  amena  ; car , au  lieu  qu'il 
donna  à la  teste  d'un  corps  de  garde  de  gens  de 
pied  , et  en  lieu  fort  désavantageux  pour  ceux 
qui  vouloienl  entrer , il  eust  donné  entre  deux 
corps  de  garde  , l'un  de  gens  de  pied  , l'autre 
de  gens  de  cheval,  où  ils  n'eussent  trouvé  que 
des  sentinelles  -,  et  avant  que  le  corps  de  garde 
eust  pensé  à ce  qu'ils  avoienl  à Taire,  ceux  qui 
eussent  voulu  entrer  pouvoienl  gagner  une  col- 
line le  long  des  vignes , par  où  le  capitaine 
Saincl-André  estoil  entré  en  plein  jour.  l’ou- 
voirnt  eux  aussi  entrer  en  despit  de  tout  le 
inonde  ; car  estant  nuit  obscure  , comme  elle 
estoil,  il  eust  esté  inal  aisé  qu'un  corps  de 
garde  se  Tusl  déplacé  pour  les  venir  chercher , 
pour  le  moins  qu'ils  n'eussent  esté  en  lieu  de 
seurelé  ; car  c’cstoit  fort  prés  de  la  ville. 

Cependant  que  j’estois  sur  ce  clocher,  la  sor- 
tie se  fit  ; mais  nos  gens  trouvèrent  les  enne- 
mis si  Torts,  qu’ils  ne  peurent  exécuter  tout  ce 
qu'ils  vouloienl  ; et  encore  qu’ils  bruslassent 
quelques  maisons , ce  ne  Turent  pas  celles  qui 
nous  nuisoicnl  le  plus.  Et  Tallut  que  nos  gens 
se  retirassent,  estans  poursuivis  de  si  près  des 
ennemis,  que  quasi  Turent-ils  en  danger  d’en- 
trer avec  eux  pesle-mesle.  Et  ne  peut  on  si 
bien  Taire  que  devant  que  partir  du  là  ils  ne 
bruslassent  le  tappe-cul,  par  où  l'entrée  dudit 
boulevart  leur  esloit  aisée  ; car  il  no  restoit  plus 
qu'une  petileporle  que  l’on  eust  aisément  rom- 
pue d'un  coup  de  pied  ; et  du  boulevart  pour 
entrer  au  Tauxbourg  il  n’v  avoil  qu’une  mu- 
raille environ  de  sept  ou  huit  pieds  de  haut,  où 
il  y avoit  encore  deux  grandes  bresches,  par  où 
l’on  portoit  la  terre  sur  une  plate-Torme , qui 
n’csloien!  bouchées  que  de  elayns  et  quelques 
balles  de  laine.  Parquoy  toute  la  nuit,  et  en  la 
plus  grande  diligence  que  je  pus  , je  fis  Taire 
une  tranchée  pour  amuser  les  ennemis  le  plus 
long-tems  que  je  pourrais  ; car  je  voulois  at- 
tendre le  plus  tard  que  je  pourrais  à abandon- 
ner ce  Tauxbourg  , encores  que  j’eusse  beau- 
coup d’opinions  contre  moi.  Et  y avoit  deux 
raisons  principales  à quoy  je  ne  pouvois  con- 
tester : l’une,  que  par  les  marets  on  y pouvuil 
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venir  par  deux  endroits  et  prendre  nos  gens 
par  le  derrière  , et  qu’on  serait  en  danger , en 
les  voulant  retirer  ou  secourir  , de  perdre  la 
ville  avecquc  le  Tauxbourg  ; l’autre , que  j’a- 
vois  si  peu  d’hommes  que  je  devois  plu- 
tosl  regarder  à les  conserver  qu’à  les  ha- 
sarder , et  mesme  que  j’avois  veu  qu'à  celte 
sortie  j'avois  perdu  ou  estropié  quinze  ou 
seize  des  meilleurs  hommes  que  j’eusse , en- 
tre lesquels  estoil  le  capitaine  Saincl-An- 
dré. Enlin  , pour  ne  demeurer  point  opi- 
niâtre en  une  chose  déraisonnable  et  contre 
l'opinion  de  tous  les  capitaines , je  dis  que 
quand  je  verrais  plus  grande  occasion  je  me 
retirerais , mais  que  cependant  il  Talloit  Taire 
aussi  bonne  mine  que  si  nous  ne  le  voulions 
point  abandonner,  et  cependant  y Taire  bonne 
garde,  et  principalement  par  les  endroits  par 
où  on  disoil  qu’ils  pouvoient  venir  par  les  ma- 
rets, afin  de  n'eslrc  point  surpris  par  là  s'il  es- 
toil possible  i et  surtout  qu’il  ne  Tusl  point  di- 
vulgué que  je  voulusse  abandonner  ledit  Tau- 
bourg. 

Ee  second  jour  que  je  Tus  arrivé  audit  Sainct- 
Quentin,  je  dis  aux  capitaines  : qu’encores  que 
les  ennemis  eussent  bien  eu  connoissancc  de 
quelque  secours  qui  estoil  entré  dans  In  ville , 
si  estoit-il  bien  mal  aisé  qu'ils  Tussent  bien  as- 
surés de  ce  qu'il  y avoit,  et  pourtant  que  j'avois 
envie  de  Taire  sortir  quarante  ou  cinquante  che- 
vaux, pour  donner  sur  l'un  des  logis  qui  estoit 
un  peu  plus  avant  que  te  village  de  Remy- 
court,  et  assez  escarté  des  autres  ; et  que  selon 
qu'ils  se  gouverneraient  nous  adviserions  le 
moyen  qu’il  y aurait  de  dresser  quelque  entre- 
prise. El  pource  qu'ils  avaient  eu  desjà  con- 
noissance  de  la  compagnie  de  monseigneur  le 
dauphin,  je  dis  A M.  deTelligny  que  je  le  priois 
de  donner  ceste  charge  à quelque  sage  homme 
de  sa  compagnie , qui  surtout  se  donnas!  bien 
de  garde  de  s’attacher  ny  de  s'amuser  à com- 
battre; et  que  Ig  sortie  que  je  Taisais  Taire  pour 
lors  n’estoit  que  pour  essayer  de  dresser  quel- 
que meilleure  entreprise.  Il  me  pria  de  me  re- 
poser sur  luy  de  la  charge  que  je  luy  baillois , 
et  qu'il  la  mettrait  entre  les  mains  de  person- 
nage si  suffisant , et  auquel  il  Tcroit  si  bien  en- 
tendre ce  qu'il  aurait  à Taire , qu'il  m'assurait 
qu'il  ne  gasteroil  rien.  Or  avois-je  une  si  grande 
douleur  de  teste  , que  je  Tus  coutraint  de  me 
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mellre  sur  un  licl  au  logis  de  M.  de  Jarnac,  où 
j’eslois  pour  lors.  Et  cependant  ledit  sieur  de 
Telligny  s’en  alla  pour  faire  monter  scs  gens  à 
cheval , et  leur  ordonner  ce  qu'ils  auraient  A 
faire  ; mais  devant  que  de  partir  d'avecques 
moi  je  ne  me  contenlay  point  de  luy  dire  une 
douzaine  de  fois  que  je  ne  voulois  point  qu'il 
sortist , ce  qu’il  m’asscura.  Il  fut  fort  diligent 
à faire  sortir  ses  gens,  car  Je  ne  fus  point  de- 
mie heure  A me  reposer  , que  je  ne  me  levay 
pour  aller  voir  comme  tout  se  portoit  à celle 
sortie  j et,  m’y  acheminant , je  trouvay  mes- 
sieurs de  Jarnac  et  de  Luzarches,  qui  venoient 
de  la  porte  par  laquelle  ladite  sortie  avoit  esté 
faite,  et  me  contèrent  le  grand  désordre  qu’il 
y avoit  eu,  en  disant  que  les  premiers  coureurs 
avoienl  très-mal  exécuté  ce  qui  leur  avoit  esté 
commandé,  et  que  M.  de  Telligny  voyant  cela, 
encores  qu'il  ne  fust  point  armé,  et  sur  un  bien 
mauvais  courtaud,  esloit  voulu  aller  pour  les 
faire  retirer,  laissant  le  sieur  de  Cuzieux  avec  cin- 
quante ou  soixante  chevaux  auprès  du  moulin 
qui  est  hors  la  porte  Sainct-Jean  ; et  que  quand 
il  estoit  arrivé  où  estoient  ses  coureurs,  les  en- 
nemis leur  avaient  fait  une  charge  où  il  avoit 
esté  enveloppé  et  porté  par  terre  , et  qu’on  ne 
savoit  s'il  estoit  mort  ou  vif  ; sinon  qu’il  y en 
avoit  qui  disoient  qu’il  n'estoit  point  encore 
mort , selon  ce  qu’ils  en  avoient  peu  apperce- 
voir,  bien  que  les  ennemis  l'eussent  dcspouillè, 
et  qu’il  estoit  demeuré  près  la  place  dudit 
moulin.  Voyant  qu’il  esloit  si  près  de  nos  mu- 
railles, je  dis  que  je  le  voulois  avoir,  mort  ou 
vif;  et  commandoy  aux  autres  chefs  de  la  com- 
pagnie de  mondit  seigneur  le  dauphin  de  mon- 
ter A cheval , et  semblablement  aux  autres  qui 
se  trouvèrent  près  de  moy,  El  en  in’achemi- 
nant  vers  ladite  porte,  il  vint  un  soldat  A pied 
me  dire  que , s'il  me  plaisoit,  il  essayerait  de 
l’aller  quérir  : Je  luy  promis  un  bon  présent 
s’il  le  pouvoit  faire,  ce  qu’il  fit  fort  bien  ; et  le 
rapporta  avecques  quelques  siens  compagnons. 
Quand  ledit  sieur  de  Telligny  me  vit , il  me 
pria  de  luy  pardonner,  et  qu’il  savoitbien  qu'il 
m'avoit  offensé  ; et  me  réitéra  ce  langage  par 
cinq  ou  six  fois.  Je  luy  dis  qu’il  n’estoit  plus 
temps  de  demander  pardon  aux  hommes  , et 
qu’il  le  falloil  demander  A Dieu  ; car  je  le  voyois 
si  fort  blessé  et  en  tant  d’endroits  , que  je  ne 
regardois  que  l’heure  de  luy  voir  rendre  l'es- 
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prit  ; si  vescut-il  eneore  une  heure  et  demie 
après  avoir  esté  rapporté  en  la  ville.  Et  ne  fût 
petite  perte  que  ce  genlilhomme-IA  ; car  il  es- 
toit hardy  ol  advisé,  et  s’employoit  volontiers  : 
et  davantage  il  parut  bien  depuis  en  reste  com- 
pagnie que  le  principal  estoit  mort.  Or,  ce  que 
jo  trouvay  déplus  mauvaise  digestion  quand  il 
fut  blessé,  de  quoy  il  mourut,  c’est  que  gens  de 
bien  et  d’honneur  m'ont  dit  que  les  ennemis 
n'estoient  point  plus  de  dix-huit  ou  vingt  A ta 
charge  qu’ils  firent  A nos  gens,  et  les  nostres  es- 
toient bien  autant  de  coureurs,  et  le  sieur  de 
Cuzieux,  qui  outre  cela  n’estoit  point  A cent 
pas  du  lieu  où  il  fut  porté  A terre , et  nonobs- 
tant il  fut  massacré  et  despouillè  sans  estre  ja- 
mais secouru  de  nul  des  siens.  Ledit  sieur  de 
Cuzieux  dit,  pour  son  excuse,  qu'il  avoit  exprès 
commandement  dudit  sieur  de  Telligny  de  ne 
partir  point  du  lieu  où  il  estoit,  que  luy-mesme 
ne  le  vins!  quérir  ; et  aussi  qu'il  ne  pouvoit  avoir 
connoissanee  de  ce  que  leurs  coureurs  faisoient 
A cause  d'un  petit  haut  qui  estoit  au  devant  de 
Iny. 

Après  cela  il  se  passa  deux  ou  trois  Jours 
que  les  ennemis  ne  faisoient  grand  chose,  sinon 
que  du  costé  du  bourg  d'Isle  ils  nous  pres- 
soient  le  plus  qu’ils  pouvoient  ; et  firent  quel- 
ques tranchées  au  lieu  des  maisons  qu'ils  sou- 
loient  tenir,  où  le  feu  avoit  esté  mis  avec 
quelques  artifices  de  feu  par  l’invention  d'un 
Escossois  de  la  compagnie  du  comte  de  Haran. 
Cependant  il  ne  se  perdoil  point  de  temps  de- 
dans la  ville  ; car  on  y travaillait  A tous  les  en- 
droits qu'il  avoit  esté  advisé,  et  dehors  la  villo 
on  coupait  des  arbres  autant  que  la  commodité 
le  pouvoit  porter.  Et  de  ma  part  je  sollicitois 
ceux  de  la  ville  A toutes  heures,  pour  sçavoir 
quelle  quantité  de  tous  vivres  ils  (renvoient, 
et  pour  me  satisfaire  sur  les  articles  que  je 
leur  avois  baillés  par  mémoire.  Enfin  ils  me 
baillèrent  un  estât  desdils  vivreB,  que  Jo  trou- 
vai bien  petit;  car,  A vivre  assez  eslroitemenl, 
A peine  en  pnuvois-jr  avoir  pour  Irais  semai- 
nes. Et  pource  que  je  me  doutois  que  ceste  re- 
cherche n'avoil  pas  esté  bien  faite,  Je  donnai 
charge  A un  homme  d’armes  de  ma  compagnie 
de  l’aller  faire  tout  de  nouveau  et  n’exempter 
une  seule  maison,  et  qu’il  prit  deux  ou  trois 
de  ceux  de  ma  compagnie  avec  luy,  de  sa  con- 
noissance,  et  des  plus  suffisants  pour  resto 
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charge,  afin  d’en  eslrc  soulagé  ; car  aussi  l’a- 
vois-jc  commis  pour  faire  saler  le  beslial  qui 
estoit  là  dedans,  dont  il  y avoit  si  petit  nombre 
et  si  peu  de  moyen  de  les  faire  vivre,  que  je  fus 
à la  fin  contraint  d’en  départir  par  les  compa- 
gnies, tant  de  pied  que  de  cheval,  pour  certains 
jours  que  je  leur  liniitay.  Aussi  avoit-il  en 
charge  de  faire  déparlir  le  pain  et  le  vin.  Et  s’ac-  ■ 
quitta  si  bien  de  sa  charge  et  commission, 
qu’au  lieu  que  ceux  de  la  ville  ne  m '«voient 
donné  connoissancc  de  vivres  que  pour  trois 
sepmaines.  il  en  trouva  pour  plus  de  trois 
mois;  et  s’y  descouvroit  tous  les  jours  quelque 
chose  de  nouveau. 

Pour  revenir  maintenant  à ce  que  faisoient 
les  ennemis,  après  qu’ils  eurent  fait  une  tran- 
chée du  coslé  du  bourg  d’isle,  comme  dessus 
est  dit,  une  nuit  ils  approchèrent  les  pièces 
pour  tirer  en  batterie;  cl  ainsi  que  je  venais 
de  faire  une  ronde  à l’enlour  de  la  haute  ville, 
ceux  qui  estoient  en  garde  au  bourg  me  man- 
dèrent que  lesdits  ennemis  estoient  dedans  les 
fossés  dudit  bourg,  qui  y sappoient,  et  qu’ils 
me  prioient  de  leur  mander  ce  qu’ils  auraient 
à faire.  Je  m’y  en  allay,  et  après  avoir  bien  es- 
couté,  j'entendis  bien  qu’ils  ne  sappoient  point 
iledans  le  fossé,  et  que  c’estoient  pièces  qu’ils 
apprachoient.  l’arquoy,  suivant  ce  qui  avoit 
esté  résolu  par  l’advis  de  tous  les  capitaines,  je 
fis  commencer  à retirer  quelques  pièces  d’ar- 
tillerie qui  estoient  là,  et  grande  quantité  de 
boulets  de  plusieurs  calibres,  pouldres  à ca- 
non, balles  de  laine,  piques,  outils  à pionniers 
et  plusieurs  autres  choses  ; ensorle  que  lesdits 
ennemis,  quand  ils  furent  entras,  ne  se  pou- 
voient  vanter  d’avoir  trouvé  aucune  chose  es- 
tant à nous,  qui  nous  eust  peu  servir.  Aussi 
lis-je  accouslrer  les  maisons  afin  que  le  feu  s’y 
mit  plus  aisément  quand  nous  nous  retirerions: 
car  quant  aux  meubles  desdiles  maisons,  ils 
.«voient  tous  esté  portés  en  la  haute  ville. 
Quand  il  fut  une  demie  heure  du  jour,  la  pre- 
mière volée  commença  à tirer;  lors  j’appelay 
les  capitaines  qui  estoient  là  en  garde,  et  leur 
dis  qu’ils  regardassent  à faire  retirer  leurs  gens 
tout  doucement,  ne  voulant  point  attendre  plus 
tard,  pour  crainte  que  j'eusse  eu  que  le  peu 
d’hommes  que  j’avois  eussent  eu  à ce  commen- 
cement quelque  elTroy,  et  qu’il  me  les  eust  puis 
après  fallu  retirer  en  désordre  et  confusion,  et 
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que  sur  tout  le  feu  fus!  mis  partout  ; ce  qui  fut 
bien  exécuté,  réservé  en  l’abbaye  d’isle,  où  le 
feu  ne  pust  prendre,  encore  que  j’eusse  mis 
grand  peine  à la  faire  bien  accouslrer,  ce  me 
sembloit.  Après  avoir  retiré  tous  les  gens  de 
guerre  et  ce  qui  estoit  dedans  ledit  faubourg  en 
la  haute  ville,  je  fis  commencer  à rcuiparer 
ceste  porte-là,  pourcc  que  cet  endroit  estoit 
fort  mauvais.  Et  environ  une  demie  heure  après 
que  j’eus  commencé  à y faire  travailler,  il  vint 
un  homme  de  la  ville  me  dire  qu’il  serait  bon 
de  faire  osier  quelque  quantité  de  poudres  à 
canon  qui  estoit  dedans  deux  tours  qui  estoient 
en  ladite  porte,  dont  ij  n’avoit  jamais  esté 
parlé  auparavant,  mesme  au  capitaine  Lan- 
quelot,  auquel  j’avois  donné  la  charge  de  les 
visiter  toutes,  et  les  endroits  où  il  y en  avoit. 
Je  fis  incontinent  lever  les  serrures  des  portes, 
pourcc  que  les  clefs  ne  s’en  trouvoient  (joint;  et 
estoient  les  caques  de  ladite  poudre  si  (tournes, 
qu’aussi-tost  que  quand  on  les  iouchoit  elles 
s’en  alloient  en  pièces  ; de  sorte  que  l’on  ne  les 
jiouvoit  aussi  transporter,  et  falloit  avoir  des 
linceuls  pourlesmettrodedans.  Yoyantquc  tou- 
tes choses  se  portaient  bien  là,  et  que  des 
gentilshommes  des  miens  que  j’y  laisserais, 
pourraient  faire  continuer  cequej’yavois  com- 
mencé, après  y en  avoir  ordonné  trois  ou 
quatre,  je  nr'en  allay  faire  la  ronde  de  toute  la 
ville,  afin  que  les  habitans  n’en  fussent  point 
estonnés  parce  qu’on  avoit  abandonné  ce  faux- 
bourg.  El  comme  j’eus  quasi  achevé  tout  le 
tour,  estant  près  de  la  plate-forme  de  la  lour  à 
l'eau,  je  vis  le  feu  qui  se  prit  aux  poudres  qui 
estaient  à la  dite  porte,  où  je  courus  le  plus  di- 
ligemment que  je  peus,  et  trouvay  que  la  ruine 
avoit  fait  une  brèche  pour  y venir  vingt  ou 
vingt-cinq  hommes  de  front.  Je  rallie  ce  que 
je  peus  promptement  de  gens  auprès  de  moy 
pour  la  delTence  de  ladite  brèche,  pourcc  quo 
les  ennemis  avoient  desjà  gagné  le  fauxbourg, 
et  leur  eust  esté  dès  celte  heure-là  aisé  d’em- 
porter la  ville,  n'eusl  esté  que  le  feu  et  la  fu- 
mée des  maisons  qui  brusloient  leur  osloit  la 
cognoissance  ; car  je  fus  une  bonne  demie  heure 
et  plus  sans  que  j'eusse  plus  do  sept  hommes 
avec  moy,  pour  pouvoir  défendre  ladite  brèche, 
s'il  y fust  venu  «flaire.  Je  n’en  donne  point  de 
tort  aux  gens  de  guerre;  car,  comme  ils  virent 
la  porte  fermée  et  quasi  remparèe,  chacun  se 
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retira  en  son  logis  pour  repaistre  et  se  rafrais- 
chir  ; et  l’inconvénient  qui  advint  esloil  trop 
inespéré.  Les  uns  pensoient  que  ce  fussent  des 
bluettes  de  feu  des  maisons  qui  brusloient  ; les 
autres,  que  ce  fusl  une  pièce  d’artillerie  qui  lira 
au  dessus  de  la  porte.  Il  se  perdit  lé  trente 
cinq  ou  quarante  personnes,  enlr’aulres  cinq 
gentilshommes  des  miens,  fort  gens  de  bien  et 
de  service,  lesquels  j'avois  lé  laissés  pour  faire 
diligenter  les  ouvrages,  attendant  que  je  fusse 
de  retour. 

Pour  revenir  à mon  propos  de  ce  que  j’eus 
pour  un  temps  si  peu  de  gens  avec  moy,  après 
qu’un  chacun  en  fut  adverli,  véritablement 
tous  se  diligentèrent  de  venir,  en  sorte  que  la 
brèche  fut  bien  bordée  ; et  y fut  fait  telle  dili- 
gence à la  remparer  par  haut  et  par  bas,  qu'en 
moins  de  deux  heures  elle  fut  rendue  quasi 
aussi  forte  qu’elle  estoit  auparavant.  Le  jour 
mesme  que  le  fauxbourg  fut  abandonné,  les 
ennemis  commencèrent  & nous  approcher  de 
plus  près  à la  haute  ville.  Qui  fut  cause  aussi 
de  nous  faire  diligenter  nos  ouvrages  dedans  la 
ville,  ce  fut  a faire  remparts  ou  accoustrer  pla- 
tes-formes; car  à cette  heure-là  un  chacun, 
tant  de  gens  de  guerre  comme  ceux  de  la  ville, 
s’cmploy oient  fort  volontiers  aux  ouvrages.  Or, 
de  tout  ce  que  je  faisois,  ou  pour  le  moins  de 
ce  que  je  pouvois,  j'en  advertissois  SI.  le  con- 
nes  table. 

Il  se  passa  ainsi  un  jour  ou  deux  que  les  en- 
nemis ne  nous  donnoient  pas  grand  empes- 
chemcnt;  et  cependant  je  regarday  <i  donner  le 
meilleur  ordre  que  je  peus  pour  les  vivres;  tant 
à les  faire  retirer  ensemble  le  plus  qu’il  m’es- 
toit  possible,  qu'a  pourvoir  qu'il  ne  s'en  list 
point  de  dégast  par  les  maisons  privées  ; aussi 
de  faire  retirer  chacun  à son  quartier,  pource 
qu'à  faute  de  cela  il  y avoit  de  la  confusion.  Il 
fut  aussi  ordonné  certaines  personnes  avec- 
ques  quantité  de  chariots,  pour  mener  flents 
et  fascines  où  il  en  estoit  de  besoin  ; d’autres 
qui  furent  ordounès  à faire  transporter  les 
immondices  qui  estoient  par  la  ville,  à cause 
du  grand  nombre  de  bestial  qui  se  tuoit  jour- 
nellement. Et  généralement  pour  toutes  cho- 
ses dont  de  moi-mesme  je  me  pouvois  adviscr, 
ou  dont  l’on  m’advertissoit,  j’y  faisois  mettre 
lo  meilleur  ordre  et  le  plus  prompt  que  jo 
pouvois,  Et  pour  gratiller  plus  ceux  de  la 
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ville,  j’allois  ordinairement  en  leur  hostel  de 
ville,  où  je  faisois  assembler  les  princi- 
paux, et  là  je  résolvois  des  choses  que  je 
voulois  bien  qu’ils  sceussenl.  Je  ne  dois  point 
obmetlre  sur  ce  propos,  que  je  ne  vis  jamais 
de  son  estât  un  plus  affectionné  ny  diligent 
serviteur,  qu’estoit  le  major  de  la  ville,  nom- 
mé Gibcrcourt,  tant  pour  le  service  du  roy, 
que  pour  le  bien  et  conservation  de  la  ville  ; 
mais  il  n’y  en  avoit  point  d’autres  qui  le  secou- 
russent. 

Environ  en  ce  temps-là,  le  sieur  de  Luzar- 
ches,  mon  lieutenant,  devint  malade,  qui  le 
fut  tant  que  ce  siège  dura  : ce  qui  me  fut  un 
fort  grand  desplaisir,  car  c’estoit  un  sage  gen- 
lilliomme  et  advisé;  et  duquel  j'eusse  peu  es- 
tre  grandement  secouru.  Quelques  jours  après 
que  j'eus  abandonné  le  fauxbourg  et  que  je 
me  fus  retiré  dans  la  ville , le  secours  que  M. 
d'Andelot  amena  faillit  à y entrer , dont  ceux 
de  la  ville  commencèrent  un  peu  à s’estonner  ; 
mais  je  fis  tant  que  je  les  remis  pour  celle  fois- 
là,  en  leur  remonstrant  que  je  n'estois  point 
venu  là  pour  me  perdre,  et  que  j’y  avais  ame- 
né tant  de  gens  de  bien , qu'avecques  ceux-là 
et  ceux  de  la  ville,  quand  bien  il  n’y  en  entre- 
mit point  d'autres,  nous  estions  suffisants  pour 
nous  bien  défendre  contre  toute  la  force  qu'a- 
voient  nos  ennemis,  mais  que  je  les  asseurois 
que  M.  le  connèslable  tenterait  tous  les  moyens 
du  monde  pour  nous  secourir.  Je  fus  alors  ad- 
vertv  qu’entre  ceux  qui  s'estoient  retirés  do 
dedans  Sainct-Quentin,  de  l’allarme  qu'avoient 
donné  les  ennemis  marchans  par  pays,  il  y 
avoit  plusieurs  bons  hommes  de  la  frontière 
qui  avoienl  accoustumé  de  faire  la  guerre  en 
de  petits  forts  où  ils  se  tenoient.  Parquoy,  pour 
mu  servir  de  tout  ce  que  je  pouvois,  jedonnay 
charge  à deux  gentilshommes  du  pays,  l’un 
nommé  Collincourt,  et  l'autre  Amerval,  d’ar- 
borer chacun  une  enseigne,  et,  comme  ceux 
qui  les  connoissoienl  mieux  que  nuis  autres , 
qu’ils  eussent  à retirer  sous  eux  la  plus  grande 
partie  et  les  meilleurs  hommes  qu'ils  pour- 
raient trouver,  et  les  mieux  armés  ; qu’après 
les  avoir  enroolès  ils  les  fissent  assembler  en 
la  grande  place,  et  que  moy-mesme  irais  faire 
leur  montre,  et  leur  ferais  bailler  à chacun  un 
escu  ; ce  qu’ils  firent  bien  promptement  et  ce 
mesme  jour,  et  me  monstrèrent  tous  deux 
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deux  cent  vingt  hommes  assez  bien  armés  et 
en  bon  esquipage  pour  le  lieu.  Je  les  fis  payer 
comme  je  leur  avois  promis , et  puis  je  leur 
baillai  un  quartier. 

En  me  promenant  par  la  ville , je  voyois 
plusieurs  pauvres  personnes  qui  s'estoient  re- 
tirés des  villages,  et  lesquels,  pour  quoique 
commandement  que  j’eusse  fait,  ne  vouloient 
point  aller  travailler  ; pourtant  fis-je  une  publi- 
cation, que  toutes  personnes  qui  seroient  re- 
tirés des  villages  eussent  6 aller  travailler  aux 
réparations,  sur  peine  d’eslre  fouettés  par  les 
carrefours  la  première  fois  qu'on  les  trouve- 
roil  défaillants,  et  pour  la  seconde  d'estre  pen- 
dus ; sinon  qu’une  heure  devant  la  nuit  ils  se 
tinssent  presls  à la  porte  de  Han , et  que  je 
leur  ferois  ouvrir  la  porte  pour  sortir  hors  do 
la  ville.  ", 

Il  en  sortit  pour  cette  fois-là  environ  sept  à 
huit  cens,  ce  qui  me  fut  autant  de  décharge, 
car  il  falloit  les  nourrir  ou  les  faire  mourir  de 
faim,  qui  eust  pu  apporter  une  peste  dans  la 
ville.  Ce  mesme  jour  je  fus  aux  quartiers  de  la 
ville , où  il  y avoit  grande  confusion  ; car  cn- 
eores  qu’il  y eust  seize  hommes  de  la  ville  dé- 
légués pour  cela,  si  s’acquittoient-ils  si  mal  de 
leur  charge,  que  c’estoit  temps  perdu  de  leur 
rien  commander.  Et  pourtant  je  déléguai  seize 
gentilshommes  de  ceux  qui  estoient  résidans 
en  la  ville  ordinairement,  pour  avoir  ceste 
charge  des  quartiers,  et  me  savoir  rendre 
compte,  tant  de  leurs  gonsque  des  armes  qu’ils 
avoient  en  leur  logis.  Quand  Je  vis  que  le  pre- 
mier secours  n'estoit  point  entré,  la  chose  à 
quoy  je  prenois  le  plus  garde  tous  les  soirs  et 
malins,  esloit  à l'assiette  des  guets  que  nos 
ennemis  faisoient , pour  voir  s’il  y aurait 
moyen  d’y  en  faire  entrer  , et  d’en  advertir 
M.  le  conneslablc.  Et  après  avoir  bien  tout 
considéré  il  me  sembloit  faisable;  comme  aus- 
si faisoil-il  à ceux  auxquels  j'en  communiquois, 
et  principalement  pour  n’avoir  point  encore 
lesdits  ennemis  pris  les  logis  qui  plus  nous 
pouvoienl  incommoder  à cela.  Pour  ceste  cau- 
se je  dépeschay  trois  archers  de  ma  compagnie 
qui  estoient  de  ce  pavs-là , et  leur  fis  bien  au 
long  entendre  ma  conception , et  leur  mons- 
tray  trois  endroits  par  l’un  desquels  ils  ne 
pouvoient  faillir  d'entrer,  et  leur  fis  enlen- 
dre  trois  signais,  afin  que  par  cela  ils  peus- 
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sent  cognoistro  par  où  ils  auraient  à venir,  cl 
l’endroit  qui  serait  le  plus  aisé  à entrer.  Cela 
faisois-je  pource  que  lesdits  ennemis  pou- 
voienl ou  faire  un  nouveau  logis  ou  un  guet 
non  accoustumé  , de  quoy  je  ne  pourrais  si 
promptement  advertir  ceux  qui  viendraient. 

Le  premier  soir  que  je  voulus  faire  sortir 
lesdits  archers,  ils  ne  purent,  pour  avoir  esté 
descouverts  desdits  ennemis  ; mais  si  firent-ils 
bien  le  lendemain  que  lesdits  ennemis  aussi 
deslogèrent,  et  se  viudrcnt  mettre  aux  en- 
droits que  je  craignois  le  plus,  dont  lesdits 
archers  peurent  bien  avoir  cognoissance  ; car 
iis  marchèrent  au  travers  d’une  partie  de  l’ar- 
mée qui  marchoit.  Mais  je  ne  voulois  pas  me 
fier  à cela , car  par  un  autre  moyen  j’advertis 
à l’heure  mesme  51.  le  connestable  qu’il  ne 
me  pouvoit  plus  secourir  par  les  endroits  que 
je  luy  avois  mandé  par  mesdits  archers.  Dès 
cette  heure-là  les  ennemis  commencèrent  A 
faire  leurs  trenchées  et  nous  approcher  du 
costé  de  la  porte  de  Ilemycourt,  ce  qui  leur 
estoit  aisé  à faire  A cause  do  la  grande  quanti- 
té de  hayes  et  arbres  qu’il  y avoit  sur  le  bord 
du  fossé,  où  Je  n’avois  peu  jusques-là  faire 
travailler,  pource  que  les  ouvriers  que  J’avois 
avoient  esté  employés  en  des  endroits  que  Je 
doutois  encore  plus  que  ccstuy-là. 

Dès  le  commencement  Je  m’appcrçeus  que 
leurs  pionniers  Jcltoienl  grande  quantité  de 
terre  en  un  mesme  lieu  ; ce  qu’il  esloit  aisé  A 
juger  que  c’estoit  pluslost  une  mine  qu’une 
Irenchée.  Pour  en  avoir  meilleure  cognois- 
sancc,  Je  montay  au  clocher,  et  y menay  aveo 
moy  Lauxfort,  anglois,  lequel  estoit  aussi  mi- 
neur,' qui  fut  bien  d’opinion  que  c'estoit  le 
commencement  d'une  mine.  Mais  de  bonne 
fortune  il  y avoit  desjà  deux  on  trois  jours 
qu'il  avoit  commencé  de  contreminer  en  lieu 
si  à propos,  qu’après  avoir  tout  veu  et  bien 
considéré  , il  me  dit  que  je  ne  me  donnasse 
point  de  peine  de  ce  qu’ils  faisoient , et  qu'il 
m’asscuroit  qu’il  leur  gagnerait  tousjours 
le  devant,  et  pourtant  que  je  pourveussc  au 
reste  ; comme  aussi  faisois-jc  le  plus  diligem- 
ment que  Je  pouvois.  Or,  l'une  des  clioses  en 
quoy  j’avois  le  plus  de  pensement,  et  comme 
aussi  celle  qui  estoit  la  plus  nécessaire,  estoit 
un  moyen  par  lequel  Je  peusse  estre  secouru. 
Enfin  je  n'en  trouvas  point  de  plus  expédient 
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que  pnr  un  marels  où  il  y avait  certains  petits 
passages  creux  qu’il  falloit  rabiller  poureeque 
l’eau  y estoit  profonde,  lesquels  je  fis  rabiller. 
Et  après  qu’il  me  fut  rapporté  qu'il  y aurait 
moyen  de  faire  venir  gens  par  là,  j’en  advertis 
incontinent  M.  le  connestable,  et  du  jour  que 
je  tiendrois  lesdits  passages  prests  ; lequel  inc 
manda  que  j’avois  eu  cognoissance  de  sa  ca- 
vallerie  qui  estoit  venue  bien  près  de  Mouy  , 
mais  que  dedans  le  jour  que  je  luy  avois  man- 
dé il  m’approcherait  bien  encore  de  plus  près, 
et  que  cependant  je  me  pourveussc  de  ce  qui 
avoit  donné  moyen  au  capitaine  Saincl-Ko- 
main  d'entrer  dedans  Sainct- Quentin  : me 
donnant  assez  à entendre  par  là  quec'esloyenl 
des  basteaux  desquels  je  ne  pouvois  recouvrer; 
et  avois  seulement  deux  ou  trois  petites  nas- 
selles  où  il  ne  pouvoit  pas  tenir  plus  de  deux  ou 
trois  hommes  à la  fois , encore  estoil-ce  avec 
grande  difficulté. 

Cependant  les  ennemis  travailloienl  fort  à 
leurs  tranchées,  et  commencèrent  à approcher 
nostre  fossé , à quoy  je  ne  pouvois  remédier  : 
car  je  n’eusse  sceu  avoir  cinquante  harque- 
busiers  de  quoy  faire  estât,  n’estant  entré  en- 
cores  dedans  la  ville,  sinon  ce  que  j’av  dit  cy- 
devant  des  bandes  du  capitaine  Sainct-André 
et  Rambouillet.  D’harquebuses  à croc,  quand 
j'entray  dedans  la  ville,  entre  bonnes  et  mau- 
vaises, je  n’en  trouvay  que  vingt  et  une  ; l’on 
peut  par-là  juger  combien  j’en  pouvois  mettre 
ensemble.  Je  n'avois  une  seule  plate-forme 
qui  eust  cognoissance  du  lieu  où  ils  travail- 
loient  : parquoy  d’arlillnric  je  ne  m’en  pouvois 
non  plus  ayder.  De  faire  sortirgens  il  n’estoit  pas 
raisonnable,  vu  le  petit  nombre  que  j’en  avois, 
et  qu’il  eust  esté  besoin  de  mettre  une  bande 
d’harquebusiers  pour  soutenir  et  dedans  et 
dehors  ceux  qui  eussent  fait  exécution  de  la 
sortie,  ce  que  je  n’avois  pas.  En  somme,  je  ne 
leur  pouvois  pas  donner  grand  empeschcmcnt; 
de  quoy  j'estois  fort  marry  , et  ma  principale 
occupation  estoit  de  faire  remparer  les  lieux 
qui  en  avoient  besoin  ; mais  encore  en  estois- 
jc  grandement  diverty  par  des  pièces  que  les 
ennemis  avoient  logées  sur  la  plate-forme  du 
bourg  d'islc,  qui  voyent  tout  le  long  de  la 
courtine  où  il  me  falloit  travailler  ; et,  pour 
ccstc  raison,  je  ne  pouvois  plus  recouvrer 
d’ouvriers,  si  ce  n'estoit  à coups  de  baston  : 
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et,  pource  que  jusqu'à  ceste  heure-là  tous  ceux 
qui  avoient  travaillé  ç’avoit  esté  volontaire- 
ment, Je  fus  lors  contraint  de  faire  un  roole  de 
pionniers,  auxquels  je  promettois  de  les  nour- 
rir, cl,  outre  cela,  de  leur  bailler  argent  cha- 
cun jour,  pource  que  les  vivres  commcnçoiont 
à eslrc  fort  courts,  et  pour  la  friandise  d’un 
)>cu  d’argent  ; cela  fut  cause  qu’il  s’en  enroola 
environ  trois  cens,  qui  me  servirent  assez  bien 
pour  quelque  temps  ; et  néantinoins  je  ne  lais- 
say  pas  outre  cela  de  faire  venir  de  la  ville , 
tant  hommes  que  femmes,  tout  ce  que  je  pou- 
vons. 

Sur  ces  entrefaites , M.  le  connestable  s’en 
vint  présenter  du  coslé  du  marets  pour  faire 
passer  le  secours  qu’il  me  vouloit  envoyer , et 
estoit  l’entreprise  avec  ces  batteaux  l’une  des 
plus  belles  qui  fusl  jamais  faite , n'eust  esté 
que  lesdits  batteaux  ne  pouYoicnt  approcher 
du  rivage  A raison  de  la  vase,  et  que  les  sol- 
dats, désireux  d’entrer,  les  chargèrent  tant , 
qu’après  ils  ne  pouvoienl  desborder. 

Je  n’entreray  point  plus  avant  aux  particu- 
larités de  ladite  entreprise,  pource  que  je  n’y 
estois  point  ; seulement  diray-je  que  cette  nuict- 
là  je  fis  tenir  les  passages  que  j'avois  mandé 
prests,  jusqu'au  point  du  jour  que  les  fis  rom- 
pre, afin  que  les  ennemis  n’en  eussent  point 
de  cognoissance;  car,  tant  que  le  jour  durait, 
ils  ne  bougeoienl  de  se  promener  par  les  ma- 
rels avec  des  nasselles.  J'avois  commis  le  ca- 
pitaine Saincl-Romain  et  quelques  soldats  avec 
luy  pour  recueillir  et  conduire  ceux  qui  m’eus- 
sent esté  envoyés  ; lequel  me  dit  à son  retour 
que  les  passages  A quoy  je  l’avois  commis  es- 
toipnl  si  bien  rabillès , qu’il  pensoil  me  pou- 
voir mettre  dans  la  ville  dix  mille  hommes 
avant  qu’il  eust  esté  jour.  Aussi  diray-jc  que 
M.  d’Andelol,  mon  frère,  y entra  avec  une 
troupe  de  quatre  cens  cinquante  à cinq  cens 
soldats,  fort  bons  hommes , et  quinze  ou  seize 
capitaines  fort  suffisants.  Il  y entra  aussi  quel- 
ques gentilshommes  pour  leur  plaisir  , mais 
bien  peu  , comme  le  vicomte  du  Monl-IS'oslre- 
Dame,  le  sieur  de  la  Curée  et  Matas.  Aussi  y 
entra  le  sieur  de  Saincl-Remy , homme  fort 
expérimenté  en  fait  de  mines,  et  lequel  s’csloit 
auparavant  trouvé  en  sept  ou  huict  places  as- 
siégées. Aussi  y entra  un  commissaire  d’artil- 
lerie et  trois  canonniers,  qui  estoit  une  chose 
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dont  j’avois  grandement  alTairc , car  je  n’en 
avois  un  seul  auparavant,  sinon  de  ceux  de  la 
ville,  qui  estoient  tels  quels.  Or,  encore  que 
toute  la  trouppe  qui  estoit  ordonnée  pour  en- 
trer dans  la  ville  avec  ledit  sieur  d’Andelot, 
n’y  fut  pas  venue,  pour  l’empeschement  qu’elle 
eust  des  ennemis,  si  peut  on  penser  quel  plai- 
sir ]’eus  en  voyant  ce  qui  estoit  entré,  et  prin- 
cipalement ledit  sieur  d'Andclot,  pour  y avoir 
un  second  moy-mesme,  et  sur  lequel  je  me 
pouvois  tant  reposer , encores  que  véritable- 
ment j’y  eusse  auparavant  des  gens  de  bien. 

Après  qu’il  se  fut  seiche,  car  il  avoit  esté 
mouillé  en  entrant  aussi  tous  les  autres,  et  qu’il 
eut  esté  recognoistre  tout  le  tour  de  la  ville, 
nous  desparlismes  les  quartiers  aux  gens  qu'il 
avoit  amenés  : semblablement , après  que  le- 
dit sieur  de  Sainct-Remy  eut  bien  tout  veu,  et 
mesines  la  contremine  que  Lauxfort , anglois , 
faisoil,  il  me  monstra  les  lieux  où  luy  sem- 
bloit  contreminer,  et  pourtant  dès  l'heure  mes- 
mc,  nous  mismes  les  gens  en  besongne  qu’il 
falloit  pour  cela.  D'autre  part,  j’envoyay  qué- 
rir le  capitaine  Lanquclot  pour  remettre  la 
charge  de  l’artillerie  entre  les  mains  du  com- 
missaire qui  estoit  entré;  dont  je  me  repentis 
bien  puis  après  , car  elle  estoit  bien  mieux 
menée  tandis  que  ledit  Lanquetot  la  gouver- 
noit,  qu’elle  ne  fut  depuis.  Je  fus  deux  jours 
que  je  ne  sçavois  pas  certainement  la  déroule 
de  RI.  le  conneslable,  sinon  que  quelques  sol- 
dats qui  avoient  esté  pris  eschappèrenl  du 
camp  des  ennemis,  et  se  vinrent  jelter  dedans 
les  fossés  de  nostre  ville , qui  me  contèrent 
comme  tout  estoit  passé.  Aussi  vis-je  pour 
suffisant  tesmoignage  quelque  nombre  d'en- 
seignes de  celles  qui  avoient  esté  prises,  que 
lesdils  ennemis  mirent  en  parade  sur  leurs 
tranchées,  pour  nous  en  donner  la  veuc  de- 
dans la  ville. 

Or,  ccsle  nouvelle  estonna  et  dcscouragca 
si  fort  tout  le  peuple  de  ladite  ville,  voire,  si 
j'ose  dire,  une  bonne  partie  des  gens  de  guer- 
re, que  j'avois  bien  affaire  à les  assurer.  Aus- 
si d’ouvriers  je  n’en  pouvois  plus  quasi  trou- 
ver, car  ils  se  cachoient  dedans  les  caves  et 
greniers.  Et  pourcc  qu’aux  plus  imporlans 
lieux  on  n’y  pouvoit  travailler  que  la  nuit,  A 
cause  du  grand  dommage  que  nous  faisait 
l’artillerie , quand  les  ouvriers  avoient  esté 
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mis  en  besongne,  et  que  l'on  y avoit  mis  des 
guets  de  tous  eostés,  si  ne  pouvoit-on  faire  en 
sorte  qu’en  moins  d’une  heure  tout  ne  se  dé- 
robas!. L’une  des  choses  de  quoy  nous  avions 
le  plus  affaire,  estoit  de  traverses,  pource  que 
la  courtine  en  laquelle  les  ennemis  adressaient 
leurs  batteries  estoit  si  vue  par  flanc  des 
pières  qu’ils  avoient  logées  sur  la  plate-forme 
d'islc,  qu'il  y avoit  bien  peu  d’endroits  où 
l’on  ne  fust  descouvert  depuis  le  pied  jusqu'à 
la  teste.  Si  rcmédioit-on  à tout  le  mieux  qu’on 
pouvoit.  Et  ne  dois  point,  sur  ce  propos, 
obmetlrc  une  invention  que  trouva  RI.  d’An- 
delot, de  lever  une  traverse  qui  nous  estoit  de 
grande  importance.  Ce  fut  qu’il  se  servit  de 
vieux  batteaux,  qui  avoient  été  autrefois  faits 
pour  passer  les  rivières  quand  une  armée 
marchoit  ; lesquels  il  arrangeoit  les  uns  sur 
les  autres  à force  de  bras  d’hommes,  et  les  fai- 
soit  remplir  de  terre  ; en  sorte  qu'en  un  jour 
il  eust  fait  tout  ce  que  nos  ouvriers  n’eussent 
pas  fait  en  un  mois.  Or,  non  point  en  cela  seu- 
lement, mais  à toutes  autres  choses  il  s’em- 
plnyoil  et  faisoit  mettre  la  main  comme  per- 
sonne de  jugement.  Et  si  ce  n'esloit  qu’il  est 
mon  frère,  et  d’autre  part  assez  cogneu,  je  di- 
rais davantage  de  luy  que  je  ne  fais.  Bien  puis- 
je  dire  que  sans  luy  je  fusse  demeuré  sous  le 
faix,  car  je  n’eusse  peu  satisfaire  seul  à la  pei- 
ne qu’il  falloit  avoir,  de  laquelle  il  prit  la  meil- 
leure part  depuis  qu’il  fut  entré  dans  la  ville. 

Pour  revenir  au  principal  de  mon  discours, 
quand  je  vis  que  RI.  le  conneslable  fut  pris, 
je  voulus  hasarder  quelques  hommes  pour  sça- 
voir  à qui  j’aurais  à m’adresser,  pour  faire 
entendre  mes  nécessités.  Je  sceus  que  c’estoit 
à RI.  de  Nevcrs,  et  que  RI.  de  Bordillon  estoit 
à La  Fère,  auquel  de  là  en  avant  je  faisois  tou- 
tes mes  adresses,  pource  qu’il  estoit  plus  près 
de  moy.  Et  pour  ce  que  je  voyois  le  grand 
appareil  que  faisoient  nos  ennemis  , de 
tranchées  et  de  gabions , et  mesines  que  je 
voyois  arriver  un  grand  train  d’artillerie,  ou- 
tre ccluy  qui  pouvoit  desjà  estre  en  leur  camp , 
je  regardois  et  pensois  principalement  au 
moyen  qu’il  y aurait  de  faire  entrer  des  gens 
de  guerre,  et  nommément  des  harquebusiers. 
Enfin,  par  l’advertissenienl  de  quelques  pes- 
ebeurs,  je  sceus  qu’il  y avoit  un  endroit  de- 
dans les  marels  qui  n’estoit  guères  plus  creux 
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que  jusqu’à  la  ceinture  d’homme  : et,  pour  en 
estre  plus  certain , je  l’envoyay  rccognoistrc 
par  les  soldats,  qui  me  le  rapportèrent  ainsi. 
Parquoy  jo  l’escrivis  plus  certainement  à M.  de 
Bordillon  pour  le  faire  entendre  à M.  de 
rievers;  et  luy  mandois  la  facilité  qu'il  y avoit 
de  me  secourir , le  besoin  que  j’en  avois  , et, 
s’il  avoit  A m'envoyer  des  gens,  le  moyen  qu’il 
avoit  A tenir  avec  les  guides  qui  les  condui- 
raient. M.  de  Ncvers  se  trouva  A La  Kère 
quand  ledit  sieur  de  Bordillon  rcccut  mes  let- 
tres; lequel  me  fil  luy-mesme  responce,  et  me 
manda  qu’il  m’cnvoycroil  trois  cens  harque- 
busiers,  qui  estoit  tout  ce  qu’il  pouvoil  faire,  et 
me  mandoit  le  jour.  Lequel  venu,  je  les  atten- 
dis au  lieu  par  lequel  ils  dévoient  entrer,  pour 
faire  donner  le  signal  que  je  leur  avois  mandé 
quand  il  serait  temps  ; et,  environ  une  heure 
après  minuit , j'oujs  l'alarme  qui  se  donna  au 
guet  des  ennemis , par  lequel  il  falloit  qu’ils 
passassent.  Et , sans  (toint  de  doute  messieurs 
d'Andciot  et  de  Jarnac  et  moy,  qui  estions  IA 
ensemble  , jugions  bien  le  nombre  desdits  en- 
nemis estre  petit  et  avec  etfroy  ; mais,  après 
s'estre  recogncus , et  voyant  qu’il  n'y  avoit 
personne  des  noslres  qui  les  chargeassent,  ils 
donnèrent  sur  eux  et  les  rompirent  ; en  sorte 
que,  de  trois  cens  harquebusiersqui  avoient  esté 
ordonnés,  il  n’en  entra  que  six  v ingts,  encore 
tous  désarmes  et  gens  nouveaux,  qui  ne  m'ap- 
portèrent pas  grand  faveur.  Quant  aux  chefs 
qui  les  conduisoient , il  n’en  entra  point,  mais 
un  sergent  seulement.  Jo  ne  (>ensois  pas  qu'ils 
deusscnl  venir  si  mal  accompagnés , car  ayant 
veu  asseoir  le  guet  des  ennemis  deux  ou  trois 
fois  ensuivant,  j'avois entre  autres  choses  man- 
dé audit  sieur  de  Bordillon,  parl’advis  des  capi- 
taines qui  estoient  avec  moy,  qu’il  falloit  en- 
voyer des  gens  de  cheval  avec  des  gens  de 
pied,  qui  eussent  donné  l’alarme  auxdits  enne- 
mis, A gauche  et  à droite  du  passage,  cepen- 
dant quo  ceux  qui  dévoient  entrer  dedans  la 
ville  passeraient,  ce  qu’on  pourrait  faire  sans 
danger  ; car  il  n'y  avoit  point  trente  hommes 
desdits  ennemis  au  guet,  et  environ  soixante 
ou  quatre  vingls  hommes  de  pied,  et  il  ne  falloit 
point  craindre  qu'il  vinsl  force  de  l’ennemy 
sur  leurs  bras  ; car  il  n’y  avoit  quo  les  ensei- 
gnes qui  estoit  logées  dedans  ledit  fauxbourg 
d’islc,  qui  estoient  six  ou  sept,  bien  loin  du- 
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dit  passage  : (oui  le  reste  estoit  (tassé  l'eau  , 
qui  n'eussent  pas  sceu  passer  silost  de  nuit 
les  deslroils  des  chaussées  que  nos  gens  de 
cheval  ne  fussent  retirés.  Et  cependant  s’il  y 
eust  eu  moyen  de  nous  envoyer  plus  grande 
force,  il  fussent  encore  plus  aisément  entrés 
que  ne  firent  les  autres,  car  ils  n’eussent  trou- 
vé aucun  cmpescbcmenl.  Toutesfois,  je  ne 
doutois  pas  que  ce  que  M.  de  Ncvers  lit , il  le 
fil  avec  bonne  et  mettre  délibération  de  beau- 
coup de  capitaines,  gens  de  bien,  qu'il  avoit 
avec  luy.  Ce  que  J’cn  dis  esl  pour  faire  enten- 
dre la  manière  par  laquelle  j’avois  mandé  que 
les  hommes  pouvoient  entrer,  et  que  je  n'avois 
point  mandé  cest  adverlisscment  sans  premiè- 
rement avoir  recogneu  quelle  difficulté  il  y 
pourrait  avoir.  Ce  fût  te  dernier  secours  que 
j’eus  ; car,  depuis  cc»tuy-ia,  jo  n’en  voulus 
plus  demander,  pource  que  M.  de  Ncvers  m’a- 
voit  cscrit  qu’il  m'envoyoit  tout  ce  qu’il  avoit 
peu  mettre  ensemble,  qu ‘encore  avoit-cc  eslé 
avec  grande  difficulté,  et  aussi  que  de  IA  en 
avant  il  me  fut  plus  possible  de  foire  sortir 
gens  pour  mander  de  mes  nouvelles  cl  faire 
entendre  nos'  nécessités.  Ce  qui  ne  tint  point 
A essayer  par  plusieurs  endroits  et  diverses 
personnes  ; mais  le  guet  estoit  si  grand , que 
nul  n’y  pus!  passer;  et  entre  les  autres  y en  eut 
un  pris,  qui  estoit  lieutenant  du  capitaine  Les- 
tang,  nommé  Brion , qui  me  scmbloit  homme 
bien  résolu,  et  lequel  me  promit  qu’il  [tasse- 
rai! outre  ou  qu’il  serait  pris. 

Il  ne  me  falloit  donc  plus  songer  qu'à  me 
bien  defTendrc  avec  ce  que  j’avois,  sans  (dus 
attendre  de  secours  Pourtant  mettais-je  tou- 
te la  (teint'  que  Je  pouvois  de  faire  travailler, 
et  remédier  aux  lieux  où  il  estait  pins  de  be- 
soin, et  entre  les  autres  A nos  eontremincs, 
qui  me  servoient  à deux  effets , l’un  pour  ga- 
gner le  devant  à nos  ennemis,  s’ils  voûtaient 
faire  leur  effort  par  IA  , l’autre  que , par  les- 
dites  contremines,  il  nous  falloit  essayer  de 
gagner  on  moineau  qui  estoit  dedans  nostre 
fossé,  lequel  nous  pou  voit  beaucoup  servir,  et 
aussi  l'entrée  de  nos  tours,  pource  qu'il  n’y 
en  avoit  point  que  par  le  haut  : lequel  estant 
abattu,  les  ennemis  en  demeuraient  mieux 
ntaistres  que  nous  ; et  si  par  ce  moyeu  il  ne 
nous  demeurait  un  seul  flanc  ; ce  dont  nous 
nous  apperceusmes  bien  mieux  puis  après. 
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Or,  la  conlremine  que  nous  eussions  la  plus 
advancée  et  de  la  plus-grande  importance,  cs- 
toit  celle  de  Lauxfort,  anglois  ; mais  il  me 
seinbloil  qu’il  ne  s’y  faisoit  pas  telle  diligence 
que  j’eusse  bien  voulu.  Aussi  cognoissois-jo 
rpic  ledit  Lauxfort  commençoit  à s'estonner, 
dont  je  ne  luy  faisois  toutesfois  aucune  démons- 
tration ny  en  visage  ny  en  parole  : au  contrai- 
re, je  luy  disois  que  je  me  lenois  lousjours 
asseuré  de  son  costé,  et  qu’il  me  tiendroil  pro- 
messe de  gagner  tousjours  le  devant  aux  en- 
nemis. Jl  commença  & se  plaindre  de  la  grande 
peine  qu’il  avoit  eue,  et  me  demanda  quel- 
qu’un pour  le  soulager,  dont  je  fus  fort  aise  -, 
car  je  ne  luy  en  osois  bailler  auparavant,  crai- 
gnant qu’il  ne  pensast  que  j’eusse  defllance  de 
luy  : aussi  estois-je  bien  aise  de  luy  bailler 
quelqu'un  pour  apprendre  ce  qu’il  faisoit,  en- 
core qu’il  ne  se  passagt  jour  que  je  n’y  allasse 
une  fois  pour  le  moins. 

Le  sieur  de  Saint-Remy  travailloit  conti- 
nuellement de  son  costé  et  faisoit  une  extresme 
diligence,  mais  il  travailloit  en  cinq  ou  six  en- 
droits ; aussi  estoit-il  secouru  des  coin|>agnies 
de  gend'armes  au  quartier  desquels  il  Iravail- 
loit,  car  il  avoit  tousjours  gens  ordonnés  à sol- 
liciter les  ouvriers  sous  luy.  Tant  plus  j’allois 
en  avant,  et  moins  j'estois  secouru  de  ceux 
de  la  ville,  et  principalement  pour  avoir  des 
gens  pour  remparer  ; de  sorte  que,  pour  les 
intimider  davantage,  je  fis  faire  une  revue  de 
ceux  qui  ne  travailloient  point,  et  en  Ils  sortir 
de  ccsle  fois-la  bien  cinq  à six  cens,  lesquels, 
au  ven  de  ceux  de  ladite  ville,  cstoienl  assez 
mal  traités  des  ennemis  ; et  les  asseurois  que 
j’en  ferois  autant  des  autres  que  je  cognois- 
trois  qui  ne  trayailleroient  point  : mais  quand 
j'en  eusse  fait  escarteler,  je  croy  qu'aussi  peu 
j'en  eusse  esté  secouru. 

Les  ennemis  estoient  arrivés  devant  Sainct- 
Quenlin  le  deuxiesme  jour  d’aoust,  et,  depuis 
ledit  jour  jusques  au  vingt  cl  uniesme  dudit 
mois,  ils  ne  firent  autre  chose  que  se  retran- 
cher, tant  pour  la  scurelé  de  leur  artille- 
rie, que  pour  approcher  et  gagner  nostre  fos- 
sé -,  et  nous  cependant  ne  leur  pouvions  pas 
donner  grand  empeschcmcnl  pour  faire  sor- 
ties , à raison  du  petit  nombre  d'hommes  que 
j’avois.  Toutes  les  sorties  que  je  faisois  faire 
n’esloienl  que  pour  prendre  langue,  afin  d’es- 


Ire  adverly  de  coque  faisoienl  lesdits  ennemis, 
et  principalement  que  je  doutois  qu'ils  ne  nous 
fissent  quelque  mine  de  laquelle  je  ne  peusso 
avoir  cognoissance.  Quelques  fois  que  j’ay 
fait  faire  lesdites  sorties,  M.  de  Jarnac  s’est 
présenté  à moy  pour  y aller,  ce  que  je  no  luy 
voulois  permettre,  pour  ce  qu’il  ne  me  sem- 
bloit  pas  raisonnable.  Or,  après  que  lesdits 
ennemis  eurent  séjourné  devant  nous  jusqu'au 
vingt  et  uniesme  dudit  mois  , redit  jour  ils 
commencèrent  à tirer  en  batterie  au  poinct  du 
jour  (car  ce  qu’ils  avoient  tiré  auparavant  es- 
tait de  la  plate-forme  du  bourg  dlsle,  aux 
lieux  où  ils  nous  voyoicnl  travailler),  et  con- 
tinuèrent à tirer  sept  jours , non  pas  en  un 
lieu  seul,  car  il  ne  se  passoit  guères  nuict 
qu’ils  ne  changeassent  de  lieu  à leurs  pièces 
pour  faire  nouvelle  batterie.  Je  croy  que  l’une 
des  choses  qui  fit  autant  différer  lesdits  enne- 
mis à commencer  leur  batterie,  ce  fut  qu’ils 
vouloienl  attendre  que  les  entrées  qu’ils  fai- 
soient  pardessous  terre , pour  venir  gagner 
nostre  fossé,  fussent  faites  ; car , du  premier 
ou  second  jour,  nous  eusmes  cognoissance 
qu’ils  commençoient  à percer  la  terre  du  fossé 
par  leur  costé;  et  bientost  après  ils  assirent  des 
inanlclels  pardessous  lesquels  ils  passoient  le- 
dit fossé  pour  venir  de  nostre  costé , sans  que 
nous  leur  poussions  faire  mal  : car  nous  n'a- 
vions nuis  flancs  qui  eussent  cognoissance 
d'eux  ny  dndil  fossé,  cl  toutes  les  pierres 
qu'on  leur  jettoit  ne  les  ] louvoient  endomma- 
ger à cause  desdits  manlelcts.  Ils  commencè- 
rent leur  batterie  à l’endroit  du  moulin  à vent 
qui  est  près  la  porte  Sainct-Jcan,  et  continuè- 
rent depuis  eest  cndroil-là  jusqu'à  la  tour  à 
l’eau  ; de  sorte  qu’il  ne  demeura  une  seule  tour 
qui  ne  fust  abbatuc , cl  bien  fort  peu  de  cour- 
tines. Et  fusmes  tous  deceus  en  une  chose  : car 
nous  pensions  la  inassonneric  de  nos  tours  et 
courtines  beaucoup  plus  forte  qu’elle  n’estait, 
pourcc  que  le  parement  estait  de  grès,  et  l’é- 
paisseur des  murailles  bonnes  ; mais  les  ma- 
tières estaient  si  mauvaises,  qu’aussitost  que 
le  dessus  estait  entamé,  tout  le  reste  tomboit 
quasi  de  luy-mesmc  ; qui  fut  cause  que  nous 
eusmes  beaucoup  de  gens  tués  et  blessés  des 
parapets. 

Sur  le  troisiesme  el  qunlricsnic  jour  de  leur 
batterie,  iis  passèrent  dix  ou  douze  pièces  du 
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costé  du  bourg  d’Tslc,  et  les  assirent  en  l’abbaye 
qui  estoil  audit  bourg,  dont  ils  battirent  la 
porta  où  j'ay  dit  c>-dessus  que  le  feu  qui  s’es- 
toil  mis  dedans  les  pouldrc  s avoil  fait  si  grande 
ruine.  Jusques  6 ce  que  lesdits  ennemis  se 
fussent  faits  maistrcs  de  noslre  fossé  , je  vis  le 
sieur  de  Saincl-Rcmy  en  bonne  espérance  de 
faire  quelque  chose  de  bon  par  les  conlreiniues; 
mais  depuis  qu'il  les  cul  vcu  là  logés , il  me 
dit  qu’il  ne  pouvoit  plus  leur  mal  faire;  et  qu’ils 
avoient  gagné  le  dessous  de  luy,  me  disant  |>ar 
plusieurs  fois  qu’il  n'avoit  jamais  mis  le  pied 
en  une  si  mauvaise  place,  et  qu’il  y avoil  long- 
temps qu’il  en  avoit  adverly  le  feu  roy.  Ce 
que  j’en  dis  n'est  pas  pour  le  blasmer,  com- 
me si  je  l'avois  vcu  eslonné  pour  peur  qu’il 
eust;  mais  il  estoit  plustost  fasché  de  ne 
trouver  quelque  remède  , tel  qu’il  eust  bien 
voulu  : car  je  l’ay  veu  au  demeurant  Immme 
fort  résolu  , et  avec  contenance  d’homme  as- 
scuré.  Je  ne  diray  pas  cela  de  Lauxfort , car 
plus  il  alloit  en  avant,  et  plus  me  sembloit-il 
eslonné,  et  ne  vouloil  plus  aller  aux  conlrc- 
mines  quasi  que  par  acquit. 

Depuis  le  premier  jour  que  la  batterie  com- 
mença jusques  à la  fin,  51.  d'Andelol  mon 
frère,  cl  moy,  avec  ledit  sieur  de  Saincl-Rcmy , 
allions  tous  les  soirs  recognoistre  le  dommage 
que  l’artillerie  pouvoit  avoir  fait  le  jour,  et  ré- 
solvions avec  les  capitaines  aux  quartiers  des- 
quels la  chose  touchoit  ce  qu'ils  avoient  à faire, 
et  puis  les  sollicitait-on  afin  que  ce  qui  avoit  esté 
ordonné  fust  vivement  et  diligemment  exécuté. 

Après  que  ladite  batterie  eut  continué  trois 
ou  quatre  jours,  il  se  mit  un  certain  elTroy  en- 
tre plusieurs,  tant  de  ceux  de  la  ville  que 
mesme  d’aucuns  gens  de  guerre  , donl  j’ay  eu 
eognoissance  en  me  promenant  dcnuict.  que 
l’on  ne  nie  voyoit  point  ; et  loutesfois  je  faisois 
le  sourd  et  l'aveugle , en  donnant  courage  à 
ceux  mesraes  qui  me  semblaient  les  plus  cs- 
tonnés.  Et,  pour  remédier  à cela,  j'avois  tenu 
un  langage  quelques  jours  auparavant  où  es- 
taient quasi  tous  les  capitaines  et  plusieurs 
soldais,  qui  estoit  en  substance:  que  j’estais 
bien  résolu  de  garder  celte  place  avec  les  hom- 
mes que  j’avois,  cl  que  si  l’on  m'oyoil  tenir 
quelque  langage  qui  approrhast  de  faire  com- 
position,  que  je  les  suppliois  tous  qu’ils  me 
jettasscut  comme  un  poltron  dedans  le  fossé 


par  dessus  les  murailles;  que  s’il  y avoil 
quelqu'un  qui  m'en  tinst  propos,  je  ne  lui  en 
ferois  |>as  moins. 

Et  ne  veux  sur  ce  point  obmettrr  à satisfaire 
à aucuns  qui  s'esbahissoient  que  je  n’assem- 
blois  plus  souvent  les  capitaines  ; car  ce  qui 
m’en  gardoit  estoit  que,  hors  de  ma  présence, 
il  se  lenoit  des  langages  si  estranges  et  si  con- 
traires à ma  résolution,  que  j’eusse  eu  crainte 
qu’il  m'en  eust  esté  mis  quelque  chose  en 
avant.  Je  ne  crains  point  aussi  qu'il  n'y  ait 
rapitaine  ny  soldat  qui  puisse  dire  que  je  ne 
Paye  escouté,  .5  quelque  heure  du  jour  ou  de 
la  nuict  qu’il  aura  voulu  parler  à moy  ; et  si 
ç'a  esté  de  chose  à quoy  il  ail  fallu  |»urvoir, 
que  je  n’y  ay  e esté  cl  mené  de  ceux  en  qui  je 
me  fk>is  le  plus  pour  en  résoudre , sans  user  de 
plus  grande  longueur,  comme  l’on  est  contraint 
de  faire  quand  il  faut  appeler  tant  de  gens  : 
aussi  qu’il  ne  sepassuitjourque  deux  ou  trois 
fois,  en  passant  par  les  quartiers,  je  ne  de- 
mandasse aux  capitaines  leurs  opinions , et 
mesme  que  je  ne  leur  conférasse  de  ce  qui  se 
faisait  aux  autres;  d’autre  part,  que  la  pre- 
mière harangue  que  je  leur  avois  faite  estant 
entré  dedans  la  ville,  estoit  qu'un  chacun  eust 
à m’adverlir  de  ce  qu’il  jugeoil  pouvoir  servir 
à la  conservation  de  la  place,  ainsi  que  je  l’ay 
mis  cy-devant. 

La  batterie  donc  des  ennemis  continua  jus- 
ques au  sixiesme  jour,  environ  les  deux  heu- 
res après  inidy,  que  nous  les  avions  aussi  en 
plusieurs  endroits  dedans  noslre  fossé,  et  jus- 
qu’à nos  parapets,  à lu  longueur  des  picques. 
A celle  heure-là,  le  guet  que  j’avois  dedans 
le  clocher  de  la  grande  église  m'advertil  que 
de  toutes  parts  il  voyoit  l'année  desdils  enne- 
mis se  mettre  en  armes,  et  que  plusieurs  gens 
de  pied  s'arheminoient  aux  tranchées  : ce  que 
je  Os  entendre  à tous  les  endroits  et  quartiers 
de  la  ville,  afin  que  chacun  eust  à se  tenir  sur 
ses  gardes  , estimant  que  ce  mesme  jour  ils 
nous  vinssent  donner  l’assaut  ; et  moy-mesme 
allay  A trois  ou  quatre  des  brèches  les  plus 
prochaines  de  moy,  pour  voir  l'ordre  qui  y 
estait  tenu , où  c’est  quo  je  trouvay  un  chas- 
run  monstrant  semblant  de  vouloir  bien  se 
deflendre.  Le  semblable  entendis-je  de  tous 
les  endroits  où  j’avois  envoyé  des  gentilshom- 
mes, qui  fui  cause  que  je  m'eu  retourna;  bien 
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content  à la  brèche  que  je  délibérais  deffendrc, 
qui  est  celle  que  j’estimois  que  lesdits  ennemis 
feraient  leur  principal  elTort,  pour  ce  qu'ils  es- 
taient fort  opiniastrés  à battre  cest  endroit-là, 
et  à ne  nous  laisser  aucune  chose  qui  eusl  peu 
servir  de  flanc,  mesme  que  c’estoit  vis-à-vis 
de  l’entrée  qu’ils  avoient  faite  en  nostre  fossé. 

Comme  nous  estions  tous  attendants  l’assaut, 
lesdits  ennemis  mirent  le  feu  en  trois  mines  , 
lesquelles,  toutes  trois,  entraient  sous  nostre 
rempart,  dont  les  principales  furent  au  quar- 
tier de  monseigneur  le  dauphin  ; mais  le  dom- 
mage ne  fut  pas  si  grand  comme,  à mon  ndvis, 
ils  espéraient;  elcroy  que  cela  fut  cause  qu’ils 
ne  donnèrent  point  l’assaut  ce  jour-là.  Aussi 
ne  tirent-ils  pas  grand  effort  en  autres  choses; 
et  ils  se  contentèrent  de  venir  recognoistre  les 
brèches  de  mon  costé,  et  de  descendre  dedans 
le  Tossé  à l’endroit  que  gardoit  M.  d’Andclol 
mon  frère. 

Après  que  lesdits  ennemis  se  furent  retirés, 
je  m’en  alla)  voir  l’effet  qu’avoient  fait  lesdites 
mines;  mais  je  trouva)  que  par  là  nous  ne 
pouvions  pas  recevoir  grand  dommage.  Si  y 
falloit-il  toujours  travailler,  ce  que  je  remis 
quand  il  serait  nuict,  pourcc  qu’on  ne  le  pou- 
voir faire  de  jour , (tour  estre  en  vue  desdits 
ennemis.  Le  feu  s’cstoil  mis  deux  jours  aupa- 
ravant en  des  maisons  qui  estaient  couvertes 
de  chaume , derrière  les  Jacobins  ; et  en  moins 
de  demie  heure,  il  y en  eut  vingt-cinq  ou  trente 
de  bruslêes;  et,  de  malheur,  le  vent  estoil  fort 
grand  ce  jour-là,  qui  chassoit  droit  au  cœur 
de  la  ville.  Je  m’y  cucourus  soudainement 
avec  un  gentilhomme  ou  deux  seulement, 
n’ayant  voulu  souffrir  qu’il  m’en  suivis!  da- 
vantage. El  mesme  ceux  que  je  trouvois  des 
gens  de  guerre  , je  les  renvoyois  dans  leurs 
quartiers,  craignant  que,  sur  cette  occasion  , 
les  ennemis  ne  voulussent  entreprendre  de 
faire  quelque  effort,  encore  que  pour  l’heure 
il  n’y  cust  pas  grande  apparence.  Ma  présence 
ne  servit  pas  de  peu  pour  remédier  à ce  feu; 
car  ils  estaient  tous  si  estannès,  qu’ils  ne  sça- 
voient  qu’y  faire  : je  fis  rompre  deux  ou  trois 
maisons  au  devant,  et  fis  tant  que  ledit  feu  fut 
arresté. 

Quand  ce  vint  sur  la  nuit,  je  m’en  allay  com- 
me de  constante,  pour  voir  ce  qui  sc  pourroit 
faire  en  chacun  endroit.  Il  ) en  avoit  (rois prin- 


cipaux qui  estaient  au  quartier  de  la  compa- 
gnie de  monseigneur  le  dauphin , celuy  que 
M.  d'Andelot  gardoit,  et  la  porte  d’isle.  L’on 
travailla  toute  la  nuict  le  plus  que  l’on  put  ; 
et  entre  autres  endroits  je  trouvai-  que  M.  de 
Cusicux  avoit  fort  bien  travaillé  ceste  nuict- 
là  ; car  ladite  conqiagnie  de  monseigneur  le 
dauphin  estoit  départie  en  deux , cl  le  plus 
grand  dommage  que  les  mines  eussent  fait, 
c’csloit  à l’endroit  que  gardoit  le  sieur  de  Cu- 
sieux.  Quand  ce  vint  un  peu  après  le  point  du 
jour,  le  sieur  de  Sainct-Reiny  me  vint  dire 
qu’il  venoit  de  la  porte  d’Isle,  et  qu’il  ne  Irou- 
voit  |ias  qu’on  y eusl  fort  travaillé  , davantage 
qu’il  Iuy  semblait  que  les  gens  de  guerre  sc  re- 
froidissaient fort  à leur  besogne,  et  qu’ils  trou- 
vaient difficile  tout  ce  qu’on  leur  proposoit  ; 
entai,  que  leur  contenance  ne  Iuy  plaisoit  point, 
et  qu’il  inc  conscilloit  d’aller  jusques  là  ; ce 
que  je  Ils  incontinent,  et  le  menay  avec  moy. 
En  y allant,  il  commença  à me  dire  qu’il  me 
plaignoil  merveilleusement,  pour  la  peine  qu’il 
voyoil  que  je  prenois  nuict  et  jour , voire  en 
une  place  si  mauvaise,  qu’il  ne  voyoit  pas  que 
j’y  (icusse  faire  un  tel  service  que  je  désire- 
rais, tant  pour  la  débilité  de  la  place , que 
pour  me  défaillir  le  principal  de  quoy  il  oust 
esté  besoin  d’cslre  pourveu,  qui  estait  d'hom- 
mes , me  voulant  en  outre  bien  advertir  que 
de  si  peu  que  j’en  avois,  encores  y avoit-il  la 
plupart  de  mauvaise  volonté.  Ce  propos  fut  un 
peu  long,  de  sorte  qu’ainsi  qu’il  achevoil  ['ar- 
rivai à la  porte  d’isle  ; qui  fut  causo  que  je 
Iuy  dis  que  je  ne  Iuy  ferais  point  de  rcsponcc 
pour  ceste  heure  et  que  nous  regardassions  à 
ce  qu'il  falloit  faire.  Il  me  ditqu'il  l'avoit  desjà 
monstre  au  capitaine  Sallevcrt  et  aux  capi- 
taines de  gens  de  pied  qui  estaient  là , et , 
après  leur  avoir  monslrè  encore  une  fois , je 
fis  mettre  la  main  à l'œuvre,  tant  aux  capitai- 
nes qu’aux  soldats.  Il  y eut  bien  quelque  ca- 
pitaine qui  me  dit  qu’il  y avoit  des  soldats  qui 
sc  faschoienl  pource  que  l'artillerie  leur  faisoit 
grand  dommage.  Je  m’en  allay  de  là  passer  où 
estoit  M.  d'Andelot  mon  frère  , pour  Iuy  dire 
qu’il  serait  bon  qu’il  commisl  quelqu’un  pour 
commander  à la  bande  du  capitaine  Sainct-An- 
dré,  iiource  que  luv  estoit  fort  blessé,  et  no 
bougeait  de  son  logis.  Son  lieutenant  avoit 
aussi  esté  blessé  ces(e  nuit-là , et  son  sergent 


74 

(ué  i de  sorle  qu'il  ne  dcmcuroit  plus  en  celte 
bande-là  pour  commander,  que  son  enseigne, 
qui  esloil  un  jeune  gentilhomme  et  avec  peu 
d'expérience.  Il  me  fit  response  qu'il  avoil  en- 
tendu que  le  capitaine  Saincl-Àndré  se  portait 
assez  bien,  et  qu’il  s’en  iroit  passer  par  son  lo- 
gis; et,  s’il  trouvoit  que  ledit  capitaine  n'y 
peust  vacqucr,  qu'il  y en  commettrait  un  au- 
tre. Nous  nous  allasmes  ensemble,  car  c’estait 
aussi  mon  chemin , et , après  avoir  parlé  au- 
dit capitaine  Sainct-André,  il  se  fil  porter  en 
une  chaire  là  où  estait  ladite  bande. 

Ce  jour-là , dès  le  poinct  du  jour,  qui  estoit 
le  geptiesme  que  les  ennemis  avoient  commen- 
cé leur  batterie , ils  commencèrent  à tirer  de 
plus  grande  furie  et  de  plus  grand  nombre  de 
pièces  qu'ils  n’avoient  encores  fait  auparavant; 
de  sorte  qu’il  estait  à juger  que  oe  jour-là  ils 
voûtaient  faire  quelque  grand  effort.  Quand  je 
fus  de  retour  où  estoit  mon  quartier , je  pris 
mon  frère  et  le  sieur  de  Sainct-Remy,  les  ti- 
rant à part.  Et  dis  lors  audit  Sainct-Remy  que 
je  le  priois  me  dire  son  advis  sur  l’entreprise 
qu’il  voyoit  que  les  ennemis  faisoient  sur  nous 
de  leurs  mines,  et  le  moyen  qu’il  y aurait  d’y 
remédier.  11  me  fil  responcc  : qu’il  n’estoit  pas 
à oeste  heure-là  à y penser,  mais  qu'il  n’y 
trouvoit  un  seul  remède  , pour  autant  qu'es- 
tant maistres  de  noslre  fossé  , ils  pouvoienl 
pied  à pied  venir  gagner  noslre  parapet , lc- 
queln’avoit  que  cinq  ou  six  pieds  d'espaisseur, 
et  qu’en  moins  de  rien  ils  le  nous  lèveraient , 
et  que  le  rempart  demeurerait  si  estroil,  qu’il 
n’y  avoit  point  de  lieu  pour  se  retirer  : qu’aus- 
si  peu  y en  avoit-il  de  se  retrancher  par  le 
derrière,  pourra  que  ledit  rempart  estoit  si 
haut  qu'il  maîtriserait  de  beaucoup  le  retran- 
chement que  l’on  pourrait  faire,  et  que  je  sça- 
vois  ce  qu’il  m'avoit  dit  un  peu  auparavant , 
et  d’autres  fois  semblablement,  c’estoil  qu’il 
n'avoit  jamais  mis  le  pied  en  une  si  mauvaise 
place.  Quant  aux  contremines  qu’il  avoit  com- 
mencées, qu’il  s’en  alloit  pour  en  fermer  deux, 
et  les  tenir  prestes  à y mettre  le  feu  ; mais 
qu’il  craignoit  que  l'une,  qu’il  estimoil  la  prin- 
cipale, ne  flst  tomber  le  reste  d’une  tour , et 
que  la  ruine  ne  flst  escholle  à l'enueiny  ; mais 
que  s’il  voyoit  qu’il  y cusl  quelque  danger  en 
cela,  qu’il  n’en  prendrait  que  ce  qu'il  luy  en 
faudrait  pour  nous  servir. 
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Quand  il  eut  achevé,  je  commençai  à dire 
que  je  leur  voûtais  dire  une  chose  que  je  tien- 
drais comme  non  dite,  pour  ce  que  l’un  estoit 
mon  frère,  et  l'autre  je  l’estimois  tant  mon 
amv,  que  cela  ne  passerait  point  plus  avant  : 
c'estoit  que  Je  me  retrouvois  en  grande  peine 
d’entendre  qu'il  ne  se  trouvoit  point  de  remède 
pour  rompre  le  dessein  de  l'onnemy;  et  que  la 
chose  que  j'avois  moins  de  regret,  estoit  de 
sacrifier  ma  personne  pour  le  service  du  ray 
et  de  ma  patrie  ; et  que  je  cognoissois  assez 
combien  importait,  non  seulement  les  jours, 
mais  les  heures  que  nous  pourrions  garder 
celte  place  ; mais  qu'une  chose  se  présentait 
devant  moy,  que  j'avois  ouy  dire  après  la  pri- 
se de  Térouonne,  c’estoit  qu’après  que  M.  de 
Montmorency  vit  que  les  ennemis  s'estoient 
faits  maistres  du  fossé,  et  qu'ils  commencèrent 
à sapper  son  parapet,  voyant  qu'il  ne  se  pou- 
voit  plus  trouver  de  remède  pour  sauver  la 
ville,  il  devoil  chercher  de  faire  quelque  hon- 
neste  composition,  à quoy  l’on  disoit  que  les 
ennemis  l’eussent  volontiers  reecu  s’il  eust 
parlé  plustost  ; ndjouslant  à cela  que  l’on 
voyoit  tous  les  jours  ceux  mesmes  qui  faisoient 
bien,  et  encore  trou  voit-on  à redire  sur  eux  ; et 
que  de  moy  Je  craignois  que  l'on  me  pust  im- 
puter que  j'aurais  eu  bien  peu  de  considération, 
de  mettre  en  hasard  de  perdre  la  force  quej’a- 
vois  là  dedans , qui  esloil  la  principale  du 
royaume  de  France  pour  lors,  principalement 
de  gendarmerie,  puisque  je  me  voyois  réduit 
A telle  nécessité,  et  que  cela  eust  bien  servv  à 
conserver  d’autres  places  et  tout  le  royaume  ; 
mais  que  j'avois  pensé  en  une  chose  : c’estoit 
que  nous  pouvions  juger  qu'après  la  fu- 
rieuse batterie  que  faisoient  les  ennemis, 
ils  voudraient  tenter  à nous  emporter  d’as- 
saut; pourtant  qu’il  falloit  penser  à nous  bien 
deffendre,  et  que  si  nous  les  avions  bien  battus 
la  première  fois  qu’après  ils  essayeraient  de 
nous  emporter  à la  tangue;  et  quand  je  voirois 
cela,  que  lors  je  pourrais  par  parlement  es- 
sayer d'envoyer  quelque  gentilhomme  vers  le 
ray,  pour  luy  faire  entendre  mes  nécessités, 
et  cependant  gagner  autant  de  temps.  D'une 
chose  les  voulois-je  bien  asscurer  : que  j'ay- 
mois  beaucoup  mieux  mourir  qu’il  me  sortis! 
une  parole  de  la  bouche  de  quoy  je  peussc 
avoir  honte  ; que  je  cognoissois  bien  véritable- 
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ment  que  j'arois  beaucoup  de  gens  de  mau- 
vaise volonté,  niais  qu’il  leur  falloit  faire  ac- 
croire qu’ilscstoient  la  moitié  plus  hardis  qu’ils 
ne  pensoient.  La  conclusion  de  mon  propos 
fut  : « Vous  voyex  comme  les  ennemis  renfor- 
cent leur  batterie,  et  est  à croire  qu’ils  feront 
aujourd’hui  un  grand  effort  ; je  vous  prie  que 
chacun  se  prépare  de  les  bien  repousser  et 
recevoir  cette  première  fois,  et  puis  Dieu 
nous  conseillera  ce  que  nous  aurons  à faire.  » 
Nous  nous  despartismes,  et  chacun  s'en  alla 
pour  donner  ordre  à ses  affaires.  Devant  que 
passer  plus  avant,  il  faut  que  je  déclare  com- 
bien nous  avions  de  brèches,  et  le  nombre 
d’hommes  de  guerre  que  nous  pouvions  avoir 
pour  les  deffendre.  La  première  estoil  celle  du 
capitaine  Breul,  capitaine  de  la  place,  qui 
«voit  sa  bande.  La  seconde,  du  capitaine  Hu- 
mes, lieutenant  du  comte  de  Haran,  avec  sa 
compagnie.  Il  faut  que  je  porte  cesl  honneur 
aux  chefs  et  aux  soldats  de  ladite  compagnie, 
que  je  n’en  vis  point,  tant  que  le  siège  dura, 
qui  s’employassent  mieux  et  plus  volon- 
tiers qu’eux,  ny  qui  montrassent  visage  plus 
nssurè.  La  troisiesme,  du  sieur  de  Cusieux, 
avec  une  partie  de  la  compagnie  de  monsei- 
gneur le  dauphin.  La  quatriesme  du  sieur  de 
ta  Garde,  avec  autre  partie  de  ladite  compa- 
gnie. La  bande  du  capitaine  Sainct-Andrè  es- 
toil départie  en  trois,  à savoir  avec  les  ca- 
pitaincs  Humes,  Cusieux  el  de  La  Garde.  La 
cinquicsme  estoit  la  mienne,  avec  partie  de 
ma  compagnie,  et  le  capitaine  Gordes  avec 
quelques  harquebusiers.  La  sixiesme  y avoil 
autre  partie  de  ma  compagnie,  et  le  capitaine 
Rambouillet.  La  septiesme,  M.  de  Jarnac 
avec  sa  compagnie,  el  le  capitaine  Ëunon  avec 
ce  qu’il  jMmvoit  avoir  de  sa  bande.  Lahuilicsme, 
les  capitaines  Forces,  Oger  et  Soleil,  avec  ce 
qu’ils  pouvoient  avoir  de  leurs  bandes,  el qua- 
torze ou  quinze  archers,  avec  quelques  gens 
d’armes  que  j’avois  baillé  à Vaulpergucs  pour 
commander.  La  neuflesme,  M.  d’Andelol  y es- 
toil avec  trente-cinq  hommes  d'armes,  que  je 
avois  baillés  A lui  de  loutes  compagnies,  el  quel- 
ques gens  de  pied  et  harquebusiers  de  Saincl- 
Roman,  qui  sefaisoientbienparoislre  entre  les 
autres.  La  dixiesme,  le  capitaine  Liguiéres, 
avec  ce  qu'il  pouvoil  avoir  de  sa  bande.  L’on- 
xiesme,  le  capitaine  Sulvcrt,  avec  la  compagnie  | 
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de  M.  de  La  Fayette;  et  les  capitaines  La 
Barre  et  Saquenville , avec  ce  qu'ils  pouvoient 
avoir  de  leurs  bandes.  Et  faut  noter  que,  pour 
toutes  lesdites  brèches,  je  n'avois  point  huit 
cents  hommes  de  guerre  pour  les  deffendre, 
tant  bons  que  mauvais,  entre  gens  de  pied  et 
de  cheval  : car  Je  n’avois  point  voulu  y meslcr 
les  gens  de  la  ville,  les  ayant  départis  aux  au- 
tres endroits,  afin  que  si  nous  eussions  esté 
assaillis  par  eschelles,  où  il  n’avoit  point  esté 
fait  de  batterie , nous  eussions  eu  gens  par- 
tout pour  nous  deffendre.  Il  y avoil  eu  beau- 
coup d’hommes  lués  cl  plusieurs  autres  blessés 
ou  malades,  desquels  je  n'estois  non  plus  se- 
couru que  s’ils  eussent  esté  morts.  Je  sais  bien 
qu'en  la  brèche  que  je  gardois,  le  capitaine 
Gordes  y avoil  du  commencement  plus  do 
cinquante  soldats  des  siens.  Je  les  fis  compter  le 
malin  dont  nous  fusnies  assaillis  l'aprés  disnée  t 
il  ne  s'en  trouva  plus  que  dix-sept , encore  en 
eus-je  cinq  de  ceux-IA  tués  en  sentinelle  de- 
vant que  l’assaut  se  donnas!.  Et  fus  contraint 
do  demander  è 31.  d’Andclot,  mon  frère,  qu'il 
me  secourus!  de  quelque  nombre  des  siens, 
encore  qu’il  m’en  faschasl  bien  ; car  il  estoil 
en  lieu  où  il  en  avoit  bien  affaire  pour  luy 
mesme  ; nèantmoins  ne  laissa— il  pas  de  m'en- 
voyer ce  qu’il  pul. 

J’ay  dit  cy  dessus  comme  les  ennemis  dés  le 
malin  redoubloient  fort  leur  batterie;  ce  qu’ils 
continuèrent  jusques  environ  les  deux  heures 
après  midy,  que  nous  leur  voyions  cependant 
faire  tous  leurs  préparatifs  de  loutes  parts 
pour  nous  venir  donner  l'assault.  De  ma  part, 
j’allois  el  envoyois  de  tous  costès,  afin  qu’un 
chacun  fus!  prest  6 les  recevoir;  el  enfin  je 
me  donnas  de  garde  que,  sans  bruit  et  sans 
sonner  tambour,  je  vis  trois  enseignes  au  pied 
de  nostre  remparl.  lors  je  Os  présenter  un 
chacun  pour  combattre  ; mais  il  ne  nous  en- 
foncèrent point  par  mon  endroit,  et  commen- 
cèrent è couler  el  A monter  file  A flic  A une 
tour  qui  avoil  esté  fort  battue  par  l’artillerie  ru 
coin  du  quartier  du  sieur  de  La  Garde.  Quand 
je  vis  qu’ils  prenoient  ce  chcmin-IA  j’en  fus 
bien  aise,  ear  ils  montoienl  fort  mal  aisément; 
et  si  du  lieu  où  j’cslois  je  les  voyois  un  peu 
par  le  flanc,  et  leur  faisois  loul  l'ennui  que  je 
pomois,  avec  (rois  harquebusiers  que  j’avois. 
El  pensois  véritablement  qu'il  fust  impossible 
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do  nous  forcer  par  cesl  endroit-là.  A la  Un  je 
vis  six  enseignes  qui  montoicnt  au  haut  de  la 
tour  et  se  jettoicnt  à bas  ; mais  je  pensois  que 
ce  fust  dedans  une  tranchée  qui  esloit  devant 
te  parapet  pour  eslrc  plus  à couvert,  jusqu’à 
ce  qu’on  vint  me  dire  que  les  ennemis  for- 
çoienl  ccstc  bréche-là.  lx>rs  je  commença)  à 
■ne  tourner,  et  dire  à ceux  qui  esloient  auprès 
de  moy  qu'il  la  nous  falloit  secourir.  Et  sur 
cela  vint  le  sieur  de  Saragosse,  qui  me  de- 
manda ce  que  je  voulois  faire,  et  où  je  voutois 
aller.  Je  lui  dis  que  je  voulois  aller  secourir 
ceste  brèche  que  l’on  forçoit,  et  qu'il  falloit 
là  tous  mourir,  cl  en  repousser  les  ennemis; 
et  sur  cela  je  commença)  à descendre  du  rem- 
part. Il  faut  sçavoir  que  je  n’estois  pas  loin  de 
la  tour  par  où  lesdits  ennemis  entrèrent  ; mais 
il  y avoil  une  grande  traverse  qui  jn’empes- 
choit  de  pouvoir  juger  ce  qui  s'y  faisoit.  Quand 
je  fus  au  pied  du  rempart,  je  fus  bien  esbahi 
quand  je  vis  le  drapeau  idc  l'enseigne  de  la 
compagnie  de  monseigneur  le  dauphin  à l’en- 
droit des  Jacobins,  qui  s'enfuyoit,  et  beaucoup 
de  ceux  de  ladite  compagnie,  si  encore  Us 
n’estoient  devant.  Quand  j'eus  marché  huit  ou 
dix  pas  plus  avant,  je  vis  tout  ce  quarlier-là 
abandonné,  sans  qu’il  y cust  un  seul  des  nos- 
tresî,  mais  ennemis,  auxquels  il  esloit  aisé 
d’entrer,  puisqu’ils  ne  trouvoicnl  |ioinl  de  ré- 
sistance. Et,  pour  dire  vérité , Je  vis  de  toutes 
parts  un  chacun  s’enfuir  : de  sorte  que  je  de- 
meura)' accompagné  de  trois  ou  quatre  seule- 
ment, entre  lesquels  esloit  un  page,  enveloppé 
d'ennemis  de  tous  coslés.  Voyant  qu’il  n’estoit 
plus  en  ma  puissance  de  remédier  à ce  désor- 
dre, et  que  la  ville  esloit  perdue,  aussi  que 
dcsjà  les  ennemis  et  les  Allemans  entroient  en 
grande  furie,  je  taschay  de  tomber  entre  les 
mains  d'un  Espagnol,  comme  je  fis,  aimant 
mieux  attendre  au  lieu  où  j’eslois,  fortune 
bonne  ou  mauvaise,  que  de  m’enfuir.  Celui 
qui  me  prit,  après  m’avoir  fait  un  peu  reposer 
au  pied  du  rempart,  me  voulut  emmener  en 
leur  camp,  et  me  fit  descendre  par  la  brèche 
mesme  que  je  gardois,  par  où  il  n’estoil  encore 


entré  un  seul  ennemy.  De  là  me  fit  entrer  en 
une  des  mines  qu'ils  avoient  faites  pour  ga- 
gner nostre  fossé,  où  je  trouvay  à l'entrée  le 
capitaine  Alonzc  de  Cazeres,  Ministre  de  camp 
des  vieilles  bandes  espagnoles,  où  survint  in- 
continent le  duc  de  Savove,  lequel  commanda 
audit  Cazeres  de  me  mener  en  sa  tente.  Quand 
je  fus  monté  en  haut,  je  vis  dans  les  tranchées, 
à l'endroit  de  la  brèche  que  M.  d'Andelol,  mon 
frère,  gardoit , qu’on  s'y  combaltoit  à grande 
furie;  mais  pourcc  que  de  cet  cndroil-là,  ny 
des  autres  que  je  n’ay  point  veus,  je  n’en  pour- 
rois  escrire  qu’au  dire  d’aulruv,  je  m’en  tairai  ; 
car  aussi  bien  n’ay-jc  délibéré  de  traicter  dès  le 
commencement  que  des  choses  dont  je  voulois 
et  pouvois  bien  respondre.  J’en  diray  une  que 
l’enseigne  du  capitaine  Sainct-André  m’a  dite 
depuis  que  je  suis  prisonnier,  lequel  esloit  à 
l’endroit  mesme  par  lequel  les  premiers  enne- 
mis entrèrent.  C’est  que  quand  lesdits  ennemis 
se  vindrenl  présenter  en  ceste  brèche,  tous 
ceux  de  la  compagnie  de  monseigucur  le  dau- 
phin qui  esloient  là  pour  la  deflendre,  et  sem- 
blablement tous  les  soldats  de  son  capitaine,  la 
désemparèrent  et  s'enfuirent  sans  jamais  don- 
ner un  seul  coup  de  picque  ny  d'espéc.  Je  diray 
pour  conclusion  que  c’est  un  grand  malheur 
pour  un  gentilhomme  qui  est  assiégé  en  une 
place  où  toutes  choses  luy  défaillent  qui  luy 
sont  nécessaires  pour  la  garder,  et  principale- 
ment devanlles  forces  d’un  grand  prince,  quand 
il  se  veut  opiniàlrer  devant,  et  mesme  quand 
c'est  que  l’on  a à combattre  aussi  bien  les  amis 
que  les  ennemis,  comme  j'ay  eu  dedans  Sainct- 
Quentin.  Tout  le  réconfort  que  j’ay,  c’est  celui 
qu'il  me  semble  que  tous  les  chrétiens  doivent 
prendre  : que  tels  mystères  ne  se  jouent  point 
sans  la  permission  et  volonté  de  Dieu,  laquelle 
est  toujours  bonne,  sainte  et  raisonnable,  et 
qui  ne  fait  rien  sans  juste  occasion:  dont  tou- 
lesfois  je  ne  sçay  pas  la  cause,  et  dont  aussi 
peu  je  me  dois  enquérir,  mais  plustost  m’hu- 
milier devant  luy  en  me  conformant  à sa  vo- 
lonté. 

Fait  à l'Ecluse  le  28  de  décembre  1557. 


FIS  DU  SIÈGE  DE  SMNCT-QI  EMTIN. 
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MEMOIRE 

DU  VOYAGE  DE  M.  LE  DUC  DE  GUYSE  EN  ITALIE, 

SON  RETOUR, 

IA  PRESSE  DE  CÀLLA1S  ET  DE  THION VILLE, 

EX  1557  ET  1558 

PAR  M.  DE  LA  CHASTRE. 


Le  roy,  pour  satisfaire  au  traité  de  la  ligue 
faite  et  eonelue  avec  noslre  saint  père  le  pape 
Paul  quatriesme,  et  respectivement  ratifiée 
d'une  part  et  d'autre  en  l'an  1555,  par  lequel 
il  estoit  tenu  et  obligé , toutes  et  quanlcs  fois 
qu’il  seroit  assailly  dans  ses  pays,  de  le  secou- 
rir avec  une  armée  de  dix  mille  hommes  de 
pied,  moitié  Suisses  et  moitié  François,  cinq 
cens  hommes  d’armes  et  six  cens  chevaux-lé- 
gers,  avoit  au  mois  de  novembre  1556,  A l’ins- 
tante sollicitation  que  ledit  |>ape  luy  faisait  de 
le  secourir  contre  l’armée  que  le  duc  d’Albe 
lenoit  aux  portes  de  Rome,  envoyé  M.  le  duc 
de  (luyse,  son  lieutenant-général,  en  Italie,  A 
son  secours  avec,  quatre  mille  François  sous 
vingt-quatre  enseignes,  six  mille  Suisses  sous 
vingt-quatre  enseignes  que  conduisoit  le  capi- 
taine Frulich,  cinq  cens  hommes  d'armes  sous 
sept  compagnies  ; c’cst-A-sçavoir  : la  sienne  de 
cent  lances  ; celles  de  messieurs  les  princes  de 
Ferrare  et  duc  de  Nemours , de  cinquante  ; 
du  duc  d’Aumalle,  de  cent,  et  prince  do  Sa- 
lerne,  de  cinquante;  celles  de  messieurs  de 
Montmorency  et  de  Tavannes,  chacune  de  cin- 
quante; six  cens  chcvaux-légers  sous  quatre 
compagnies,  qui  esloienl  celle  de  AI.  le  mar- 
quis d’Elbœuf , de  deux  cens  ; celle  des  sieurs 
de  Sipierrc,  do  deux  cens;  de  Biron  et  de  I.a 
Roche-Posay,  de  chacune  cent;  luy  ayant  baillé, 
pour  l'accompagner  et  soulager,  M.  le  duc 


d’Aumalle,  son  frère,  qui  menoit  l'avant-garde, 
M.  de  Nemours,  qui  étoil  colonel  des  bandes 
françoises,  et  M.  le  marquis  d'Elbceuf,  des 
Suisses , le  sieur  de  Tavannes,  chevalier  de 
l'Ordre , qui  étoit  maréchal-de-camp  de  l’ar- 
mée , et  le  sieur  de  Sipierrc , meslrc-de-camp 
de  ladite  cavalerie  légère,  qu’il  conduisoit  en 
l'absence  de  M.  d’Aumalle,  qui  estoit  occupé 
A l'avant-garde  ; et , outre  ce,  un  bon  nombre 
de  seigneurs  et  gentilshommes  de  la  chambre, 
et  autres  de  la  jeunesse  qui  estoit  accourue  A 
ce  voyage,  tant  pour  l’espérance  d’y  voir  et 
apprendre  quelques  choses,  comme  le  Fran- 
çois est  naturellement  curieux,  que  pour  eslre 
mondit  sieur  de  Guyse  merveilleusement  aimé 
et  suivi  de  toute  la  noblesse. 

Lequel , après  avoir  traversé  toute  l’Italie 
avec  infinies  incommodités , et  conduit  son 
armée  jusques  ès  confins  du  royaume  de  Na- 
ples , au  lieu  où  le  pape  le  voulait  employer, 
avoit  trouvé  la  foy  de  ceux  qui  luy  dévoient 
assister  et  luy  donner  moyen  d’exécuter  l’en- 
treprise commencée , suspecte  et  incertaine , 
leurs  actions  et  déporlemens  si  eslranges,  qu'il 
ne  s'en  devoit  rien  promettre  de  bon,  et  finale- 
ment toutes  choses,  dont  il  espérait  tirer  quel- 
ques faveurs,  entièrement  défavorables;  de 
façon  qu'ayant  une  armée  en  teste,  et  de  gens 
de  pied  et  de  cheval , deux  fois  plus  grande 
que  la  sienne,  après  avoir  lenté  tous  les  moyens 
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possibles  pour  l'adirer  à la  bataille , el  l'eslrc 
allé  chercher  luy-inesme  jusque  dans  son  fort, 
luv  défaillant  toutes  choses  pour  mener  el  con- 
duire la  guerre , avoit  été  contraint  pour  ne 
perdre  ses  hommes , qui  commençoicnt  jà  à 
devenir  malades  de  la  grande  chaleur  el  inlem- 
I>érie  de  l’air,  de  se  retirer,  et  départir  ses 
forces  par  les  garnisons,  par  les  lerres  de  l’É- 
glise , où  il  avoit  été  tellement  travaillé , que 
si  sa  vertu,  prudence,  dextérité  et  grande  pa- 
tience n’eust  vaincu  les  nécessités  dont  il  étoit 
combattu , il  ne  se  pouvoit  espérer  de  cette 
petite  armée  autre  issue  qu'une  pareille  ruync 
qu'avoit  eue  celle  de  M.  de  Laulrec  el  de  tous 
les  autres  chefs  qui  avoient  été  devant  luv  en 
Italie  ; de  quoy  il  avoit  ronreu  tant  d'ennuis  et 
de  déplaisir,  qu’avec  la  saison  fort  fascheuse 
une  fièvre  le  surprit,  qui  le  mil  en  grand  dan- 
ger de  sa  vie  ; et  de  pareille  maladie  tous  les 
princes , seigneurs , gentilshommes , et  quasi 
tous  les  soldats  particulièrement  étant  en  sou 
armée,  s'en  sentirent  et  en  furent  persécutés. 

bu  resté  du  Piedmont , M.  le  maréchal  de 
Brissac,  qui  avoit  été  si  longuement  favorisé 
de  la  fortune  en  toutes  les  guerres  passées , el 
qui , de  fraische  mémoire , luy  avoit,  s’il  se 
peut  dire , de  sa  franche  et  pure  faveur  mis 
Valfesnier  et  Quérasse,  deux  places  quasi 
imprenables,  entre  ses  mains,  se  trouvoit  avoir 
été  contraint,  après  avoir  peu  heureusement 
assailly  Conis,  et  y avoir  perdu  un  grand  nom- 
bre de  scs  meilleurs  hommes,  de  s’en  retirer; 
et  depuis , tenant  le  marquis  do  Pesquières 
dans  Fossano,  avec  une  partie  des  forces  de 
l’estât  de  Milan,  assiégé  et  réduit  à telle  extré- 
mité, ou  qu’il  luy  falloit  combattre  avec  désa- 
vantage ou  bien  d’v  mourir  de  faim,  l'avoit, 
par  une  pure  défaveur  du  la  fortune , contre 
toutes  les  raisons  qui  se  pouvoient  imaginer, 
perdu,  s'estant  ledit  marquis  sauvé  inopiné- 
ment par  des  chemins  incogneus  ; de  façon 
qu’il  se  pouvoit  clairement  voir,  en  ce  quar- 
tier-lé , une  face  de  la  fortune  entièrement 
tournée  et  dissemblable  à celle  de  deux  mois 
auparavant. 

En  ce  mesme  temps , estant  le  roy  à Com- 
piègne,  mal  fortuné  de  tous  ces  deux  costés, 
et  trouvé  avoir  son  armée  qui  esloit  en  Picar- 
die , en  laquelle  estoit  toute  son  espérance , 
esloit  défaite,  son  lieutenant-général,  M.  le 
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connestable,  personnage  de  grande  expérience 
et  de  sage  conduite,  comme  tout  le  monde  sait, 
et  auquol  estoit  toute  l'assurance  de  nostre 
salut,  prisonnier;  et  avec  luy  messieurs  les 
ducs  de  jMontpcnsier  et  de  Longueville,  le 
sieur  Ludovic  de  Gonzague , M.  le  maréchal 
de  Saint-André,  le  comte  Rhingrave,  colonel 
des  lansquenets , et  infinis  chevaliers  de  l’Or- 
dre et  capitaines , M.  le  duc  d’Étoutevillc  et 
M.  le  vicomte  de  ’l’u renne,  morts,  avec  infinité 
d'autres  gentilshommes  ; ses  ennemis  avec 
plus  grande  année  que  n'eut  jamais  son  père, 
victorieux  en  ce  royaume  ; luy  sans  nulle  force 
de  pied  ni  de  cheval , pour  avoir  été  en  celle 
rencontre  toute  sa  gendarmerie,  qui  esloit  déjà 
ruinée  et  défaite;  ses  places  de  frontières  près 
Saint -Quentin  dépourvues  entièrement  dé 
chefs,  d’hommes  et  de  vivres;  scs  peuples  si 
étonnés  et  éperdus,  qu’il  n’y  avoit  homme 
qui  sceut  ce  qu’il  devoit  faire  ; et  les  gens  de 
guerre  si  étonnés  qu’on  ne  les  pouvoit  rasseu- 
rer  : voilà  l’état  auquel  se  trouvoient  lors  les 
affaires  du  roy,  le  mercredi  onziesme  jour 
d’aoust  lôf>7,  qu’il  eut  la  malheureuse  nou- 
velle de  la  plus  grande  plave  que  ce  royaume 
aye  receu  il  y a plus  de  deux  cens  ans,  ad- 
venue le  jour  précédent,  fesle  de  saint  Lau- 
rent, dovanl  lequel  deux  jours  auparavant, 
comine  s’il  cust  prévou  le  malheur  qui  luy  de- 
voit advenir,  avoit  envoyé  la  reine  avec  mes- 
sieurs de  son  conseil  privé  à Paris , pour  voir 
s'il  y avoit  moyen  de  trouver  quelques  deniers 
et  l’éloigner  d'autant  plus  du  péril  qu’il  sen- 
toit,  avoit  dépêché  M.  du  Mortier,  conseiller 
au  conseil  privé,  à Senlis  et  à Paris,  pour  re- 
couvrer deux  cens  muids  de  bled,  |>our  les 
acheminer  droit  à Coinpiègne,  afin  de  là  les 
envoyer  à celle  de  ses  villes  qui  en  auroit  le 
plus  de  besoin. 

M.  l’évesque  d’Amiens  étoit  allé  pour  le 
mesme  effet  à Rheims,  afin  d’en  pouvoir  re- 
couvrer de  là  et  des  environs  pareil  nombre 
pour  envoyer  à Guyse,  qui  éloit  fort  menacée  ; 
et  le  sieur  de  Youlzay,  maislre  des  requestes 
dudit  seigneur,  étoil  semblablement  allé  à 
Soissons,  pour  de  là  el  des  lioux  circonvoisins 
en  envoyer  à La  Fère  la  plus  grande  quantité 
qu’il  pourroit.  Et , afin  que  rien  ne  demeurast 
en  arrière , l’on  avoit  envoyé  faire  une  levée 
de  six  mille  lansquenets  sous  le  colonel  Roque- 
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roch;  toutes  lesquelles  choses  sertirent  plus 
en  la  nécessité  où  l’on  se  trouva  par  après  que, 
quand  elles  furent  commandées,  on  ne  pou- 
voit  penser  qu’elles  pussent  faire,  comme  l'on 
verra  par  le  discours  de  ce  Mémoire. 

Incontinent  donc  après  caste  mauvaise  nou- 
velle, annoncée  au  roy  à son  lever  par  le  sieur 
d’Escars,  au  mesme  instant,  au  lieu  de  perdre 
le  temps  en  regrets  et  plaintes  inutiles,  et  avoir 
appellé  Dieu  en  son  aide,  comme  ccluy  de  qui 
il  reconnoissoit  cestc  verge  luy  estre  envoyée, 
et  pour  ses  péchés  et  pour  ceux  de  son  peuple, 
desquels,  avec  eux,  -il  lui  falloit  également 
supporter  la  pénitence , il  prit  une  vertueuse 
résolution  de  donner  tout  l’ordre  possible  pour 
remédier  à l’inconvénient  présent,  espérant 
qu'après  avoir  fait  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  faire , Dieu  feroit  le  reste,  et,  l’ayant 
auparavant  tant  favorisé,  ne  l'abandonnerait 
pas  en  cette  nécessité,  comme  bicntosl  il  en 
montra  de  grands  et  évidens  signes. 

La  première  chose  qu'il  fit  fut  de  bailler  a 
M.  le  cardinal  de  Lorraine,  lors  estant  seul  au- 
près de  luy,  la  charge  et  le  maniement  de  ses 
a flaires , pour  l’expérience  qu’il  sçavoit  estre 
en  luy,  pour  le  long  temps  qu’il  y avoit  esté 
nourri , et  pour  l'asseurancc  qu’il  avoit  de  sa 
suffisance  et  de  sa  fidélité.  Et  d’autant  qu’une 
des  principales  choses  qui  luy  défailloil,  et 
dont  il  avoit  le  plus  de  besoin , estoit  d’un  chef 
qui  eust  le  sens , l’expérience  et  la  vaillance 
pour  conduire  le  fait  de  la  guerre  sous  luy  et 
manier  un  si  grand  faict  comme  est  la  machine 
de  cette  monarchie,  où  le  plus  habile  homme 
se  trouve  bienempeschè,  s'il  ne  l’a  accoutumé, 
et  sur  lequel  il  se  puisse  reposer,  comme  il 
faisoit  sur  M.  le  conneslahle  , il  dcspcscha  le 
«icur  Scipion,  son  escuyer  d’écurie,  pour  aller 
quérir  mondil  sieur  de  Guyse , comme  ccluy 
en  qui  il  sçavoit  très  bien  estre  toutes  les  par- 
ties qu'un  bon,  grand  et  digno  capitaine  peut 
avoir , l’advertissant  du  désastre  qui  luy  étoit 
advenu,  et  le  priant  de  donner  tout  l’ordre  qui 
luy  serait  possible  aux  affaires  de  par  de  là , 
afin  de  le  venir  retrouver  en  bonne  diligence 
et  emmener  avec  luv  le  plus  de  princes,  capi- 
taines et  gentilshommes  qu'il  serai!  possible , 
qui  estoient  en  son  armée.  El  pour  cesl  effet  dè- 
pescha  un  courrier  voilant  devers  le  baron  de 
La  Garde , par  lequel  il  luy  mandoit  qu'il  eust 
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à faire  sortir  du  port  de  Marseille  dix  ou  douie 
galères  pour  aller  quérir  mondit  sieur  de  Guyse 
el  la  troupe  qu’il  amènerait  avec  luy.  11  dè- 
pcscha  aussi  le  sieur  do  Yyneuf,  piedmontois, 
devers  M.  le  maréchal  de  Brissac , pour  faire 
venir  M.  de  Termes  avec  sa  compagnie,  et 
M.  d'Amville  avec  la  sienne  de  chevaux-légers, 
el  dire  audit  sieur  maréchal  qu’il  avisas!  de 
se  mettre  sur  la  défensive,  et  départir  ses  for- 
ces dans  les  places,  cl  luy  envoyer  quatre  mille 
Suisses  de  ceux  qu'il  avoit  en  Piedinonl.  Fut 
mandé  au  sieur  de  Saint-Laurent,  ambassa- 
deur en  Suisse , qu’il  eust  à faire  acheminer  du 
costé  de  deçà  les  six  mille  Suisses  qui  avoient 
élè  levés  ; et  de  bonne  fortune  ils  éloient  presls 
pour  marcher  en  Italie  au  secours  de  mondil 
sieur  de  Guyse.  Fui  pareillement  envoyé  devers 
la  reine,  qui  arrivoit  à Paris,  le  sieur  de  Frea- 
ne-Forget,  pour  lui  dire  ce  qu’il  sembloil  au 
roy  qu’elle  devoit  faire  pour  contenir  le  peuple 
en  l'obéissance,  et,  en  attendant  sa  venue, 
commencer  à donner  ordre  au  recouvrement 
de  deniers,  comme  la  chose  la  plus  nécessaire 
en  (elles  nécessités.  Laquelle,  après  avoir  en- 
tendu ce  que  dessus,  tant  s’en  faut  qu'elle  se 
fus!  laissée  vaincre  à la  Juste  douleur  qu'elle 
porloit,  tant  de  l'ennuy  qu’elle  sentoit  souffrir 
au  roy  que  du  malheur  qu’elle  jugeoit  devoir 
advenir  audit  seigneur  el  au  royaume  de  cesle 
perte,  que,  se  résolvant  avec  un  cosur  viril  et 
magnanime , elle  assembla  le  conseil  du  roy 
son  seigneur,  qui  estoit  avec  elle , et  envoya 
quérir  au  mesme  instant  les  principaux  de  la 
ville,  lesquels  elle  pria  tous  vouloir,  en  U né- 
cessité présente,  montrer  le  service  qu’ils  vou- 
loienl  faire  au  roy,  et  rendre  preuve  de  leur 
affection  el  fidélité.  Et  le  lendemain  se  trouva 
à l'Hoslel-de-Ville , en  pleine  assemblée  du 
peuple , où  elle  leur  parla  avec  tant  d'élo- 
quence, et  leur  fil  si  bien  et  dignement  enten- 
dre ce  malheur,  qui  se  présentoit,  commun 
autant  à eux  comme  au  roy,  el  le  grand  besoin 
qu’il  avoit  de  l'aide  et  secours  de  ses  bons  et 
féaux  serviteurs , qu’ils  lui  accordèrent  trois 
cens  mille  francs  pour  soldoyer  dix  mille  hom- 
mes de  pied  trois  mois  durant. 

Fut  aussi  dépcscliè  en  Allemagne,  pour 
avancer  les  levées  que  le  colonel  Roquerocq 
étoit  allé  faire , el  écrit  à Reifflebcrg  pour 
essayer  de  recouvrer  deux  ou  trois  mille  pis- 
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tôles.  Si  l’on  nvoil  usé  do  toutes  les  diligences 
possibles  pour  eslre  secouru  des  forces  qui 
estoient  les  plus  lointaines,  et  à écrire,  par  tous 
les  endroits  de  la  chreslicnté  , aux  provinces 
amies  et  alliées  du  roy,  la  fortune  qui  luv  esloit 
survenue , l'on  n’en  lit  pas  moins  à tous  les 
capitaines , ministres  et  officiers  du  roy,  qui 
estoient  en  quelques  lieux  d’importance,  telle- 
ment qu’avant  le  deuxiesme  jour  on  eut  satis- 
fait à tout  ce  que  dessus  ; et  furent  faites  plus 
de  deux  cens  dépcschcs  différentes. 

Cependant  l’ennemy,  ayant  eu  une  telle  et  si 
inespérée  victoire,  sc  conlenla  de  poursuivre 
le  siège  de  Sainet-Quentin , sans  passer  plus 
oultre  , où  le  roy  d’Espagne , voyant  le  jeu  si 
sùr  qu’il  n’y  avoit  plus  de  dangers , s’en  vint 
trouver  son  camp,  cl  lit  faire , quinze  ou  seize 
jours  durant,  tous  les  efforts  qu'il  lût  possible 
pour  la  force,  et  le  roy  ne  perdit  jioiiit  de 
temps  de  son  coslé  pour  remédier  aux  lieux 
où  estoit  le  feu  voisin,  qui  avoit  le  plus  besoin 
de  secours;  car  s’cstanl  M.  de  Neversde  bonne 
heure  sauvé  de  «este  rencontre,  et  sauvé  à 
l.non  pour  rassembler  ce  qu'il  pourrait  d'é- 
trangers et  de  François , tant  de  pied  que  de 
cheval,  et  M.  le  prince  de  Condé  avec  luy,  qui 
avoit  la  charge  de  1a  cavalerie  légère , M.  de 
Montmorency  il  Soissons,  M.  de  Bourdillon  il 
l.a  Kère , et  M.  le  comte  de  Sancerre  ,1  Guvse, 
et  estant  M.  de  Humières  demeuré  dans  Pé- 
ronne,  le  roy  envoya  à M.  de  Ncvers  un  pou- 
voir de  lieutenant-général  pour  commander  il 
toutes  ces  frontières  de  là,  luy  semblant  qu’il 
ne  pouvoit  faire  une  meilleure  élection , ni 
plus  digne,  ni  semblablement  plus  utile,  pour 
sauver  les  places  qui  luy  restoient,  y commettre 
de  plus  dignes  personnes  que  les  sieurs  des- 
susdils,  qui  de  bonne  fortune  s'estoient  retirés 
de  la  route  de  la  bataille  ; lesquelles  places  de- 
meurant en  sa  puissance,  il  y avoit  apparence 
que  le  mal  ne  devoit  pas  être  si  grand  comme 
il  aurait  pu,  et  que  l’on  craignoit,  comme  par 
effet  il  s’est  pu  voir  depuis. 

Mais  pourra  qu’il  n’v  avoit  en  pas  une  des- 
diles  places  ni  forces  ni  vivres,  hormis  à Pé- 
renne, où  il  y en  avoit  assez  bonne  quantité,  il 
se  fit  une  extresme  diligence  d'y  mettre  telle 
abondance  de  vins  et  de  bleds,  de  ceux  qu’on 
avoit  peu  auparavant  commencé  A rassembler, 
qu’en  moins  de  dix  jours  elles  en  furent  bien 
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et  suffisamment  pourvues.  Et  cependant  l’on 
donna  ordre  d’y  envoyer,  tant  de  ceux  qu’on 
avoit  recueillis  de  cctlo  affaire,  que  d’autres 
bandes  qui  se  trouvèrent  de  bonne  fortune  mar- 
chant au  camp,  que  d’autres  qu’on  fit  venir  des 
places  de  Champagne,  et  si  bon  nombre  d’hom- 
mes, que  ledit  seigneur  y demeura  fort  asseurè. 

Le  roy  estant  il  Paris,  où  il  vint  le  lendemain 
qu’il  eut  eu  advis  de  celle  défaite,  pour  estre  le 
lieu  deCumpiègnc  si  voisin  de  l’ennemi  que  sa 
personne  n’y  estoit  en  scurcté,  il  se  trouva 
grandement  travaillé,  d'autant  qu’il  luy  fallut 
non-seulement  faire  l'office  de  roy,  mais  de  ca- 
pitaine et  de  conseiller,  ayant  auprès  de  luy 
peu  d’hommes  de  guerre,  et  nul  de  qui  il  se. 
pust  servir  en  si  grande  chose  ; de  façon  qu’es- 
tant M.  le  cardinal  de  Lorraine  grand  et  digne, 
et  pourvu  d’une  grande  connaissance  des  affai- 
res d'état,  si  est-ce  qu'honneslemenl  il  pouvoit 
ignorer  beaucoup  de  choses  qui  n'esloient  de 
songibier,  où  il  falloit  que  le  roy  prit  de  lui-mes- 
me  l’expédient  et  la  résolution,  l’on  procéda  à 
la  cotisation  pour  lever  les  trois  cens  mille  li- 
vres octroyées  par  la  ville,  où  il  se  trouva  de 
grandes  difficultés  ; car  ayant  esté  besogné  par 
supputation,  et  ne  pouvant  plus  le  riche  payer 
plus  de  cent  vingt  livres,  et  le  plus  pauvre 
moins  de  vingt  livres,  il  y eut  infinies  plaintes, 
les  uns  pour  estre  .trop  cotisés,  et  les  autres 
pour  voir  ceux  qui  avoient  cent  fois  mieux  de 
quoy  qu'ils  n'avoient,  ne  payer  non  plus 
qu'eux  ; ce  qui  amena  une  telle  longueur, 
qu’encore  que  promptement  il  s’en  tirast  une 
bonne  et  notable  somme,  il  s’est  vu  par  expé- 
rience que  qui  voudra  promptement  recouvrer 
deniers  d'une  ville,  il  n'y  faut  nullement  suivre 
ce  chemin,  comme  plein  de  grande  longueur  et 
de  beaucoup  de  difficultés  : aussi  ne  ful-cc  de 
l’opinion  de  mondit  sieur  le  cardinal,  et  de 
quelques-uns  des  plus  avisés. 

Et  fut  eseril  à toutes  les  villes  du  royaume 
de  France,  et  envoyé  gens  pour  les  solliciter  de 
vouloir  ayder  à Sa  Majesté,  et  suivre  l’exemple 
du  secours  que  ceux  de  Paris  luy  avoient  fait 
en  l’affaire  présente  ; en  quoy  les  peuples  se 
monslrèrent  si  affectionnés,  qu’il  se  tira  une 
bonne  quantité  de  deniers,  qui  vinrent  bien  t 
propos,  d'autant  que,  si  avec  cette  infortune 
l’argent  fust  faillv,  il  n’y  avoit  nulle  espérance 
de  ressource. 
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L'on  fll  lever  un  grand  nombre  de  gens  de 
pied,  françois,  où  encore  qu'il  fust  employé 
des  hommes  qui  en  autre  lems  n'eus  senl  esté 
rcccus,  si  est-ce  que  pour  la  nécessité  il  s’en 
falloit  servir,  pour  lesquels  armer  et  sembla- 
blement ceux  qui  étoient  échappés  de  cette  dé- 
faite, qui  estoicnt  demeurés  nuds,  sans  armes, 
il  fit  faire  un  grand  nombre  de  corselets,  mo- 
rions  et  barquebuscs,  qui  furent  départies  par 
les  compagnies,  de  façon  qu’en  peu  de  teins 
elles  commencèrent  è se  r'habillcr  et  armer  ; et 
pource  qu'il  avoit  grand  besoin  de  cavalerie, 
leroy  fit  dix  compagnies  nouvelles  de  gendar- 
merie, chacune  de  cinquantes  lances,  faisant 
toutes  le  nombre  de  cinq  cens  hommes  d'ar- 
mes pour  avoir  esté  sa  gendarmerie  A la  ba- 
taille dévalisée,  cl  n'avoir  espérance  d’avoir 
celle  qui  étoit  en  Italie,  A lems  ; les  capitaines 
qui  curent  lesdites  compagnies  furent  M.  le 
marquis  d’Elbœur,  M.  d’Amvülc,  M.  de  H an- 
dan,  M.  de  La  Trimouille,  M.  Deschcvets, 
N.  de  Beauvois-Nangis,  M.  le  comte  de  Cliar- 
ny,  messieurs  d'Humières,  de  Chaulncs  et 
Morvilliers. 

Après  toutes  ces  provisions  données  A ce  qui 
se  pouvoit,  il  me  semble  n’cslre  hors  de  propos 
de  dire  qu’en  ce  tcms-IA  le  roy  tint  un  conseil, 
où  il  assembla  tous  ceux  qui  estoicnt  auprès  de 
luy  de  quelque  expérience,  pour  sçnvoir  d’eux 
leurs  opinions  de  ce  que  leur  sembloit  qu'il 
avoit  affaire  ; où  il  y en  eut  qui  furent  d'opinion 
qu’il  se  devoit  retirer  A Orléans,  d'autant  que 
si  l'ennemy  marchoit,  il  luy  faudroil  avoir 
cette  honte  d'abandonner  Paris  : lequel  con- 
seil, comme  prince  vertueux  et  magnanime,  il 
rejella,  délibéré  de  mourir  plutost  que  suivre 
ce  parti  plein  de  honte  et  d’infamie,  estimant 
sa  demeure  en  ladite  ville  autant  honorable  et 
pleine  de  scureté  pour  la  conservation  de  tout 
l’estât,  comme  il  se  connut  par  expérience 
qu’elle  étoit  ; en  laquelle  résolution  il  fut  gran- 
dement fortifie  par  le  sieur  cardinal,  qui  n’es- 
toil  d’opinion  qu’on  abandonnasl  Paris. 

M.  l’amiral  et  ceux  qui  estaient  dans  Saincl- 
Quentin,  encore  qu’ils  eussent  vu  la  victoire 
que  les  ennemis  avoient  eue,  et  qu'ils  eussent 
eu  peu  de  secours  et  nulle  espérance  d'en 
avoir,  si  est-ce  qu’ils  ne  perdirent  le  courage 
pour  tant  de  malheurs,  d'autant  qu'ils  voyoient 
en  eux  reposer  le  seul  but  de  l'espérance  de  la 
cm.  et  Mi.*.  D1V.  xvi*  s. 


conservation  de  ce  royaume  ; mais,  comme  un 
digne  et  vaillant  capitaine  qu’il  est,  donna  si 
bon  courage  à un  chacun,  que  tous  d’une  voix 
se  délibérèrent  d'y  mourir  avant  que  de  parler 
de  composition  ; cl  environ  le  vingtiesme  du 
mois  d'aoust,  M.  de  Bourdillon  y fit  entrer, 
pardedans  le  marais,  cent  vingt  harquebusiers 
de  deux  cens  qui  estoicnt  destinés,  français;  le 
reste  fut  tué  ou  noyé.  Et  avec  cela,  et  ce  qu’ils 
purent  faire  depuis  la  défaite  de  M.  le  connes- 
tablc,  tinrent  encore  la  place  dix-sept  jours. 

Cela  donna  un  peu  d’espérance  au  roy  que, 
pendant  que  ledit  Sainct-Qucntin  tiendrait, 
l’ennemy  ne  passcroit  outre,  et  cependant  il 
auroit  le  loisir  d’assembler  les  grandes  forces 
qu’il  préparoil  ; mais  reste  espérance  ne  luy 
dura  guères  ; car,  le  vingt-septiesme  du  mois 
d’aoust,  Sainct-Qucntin  fut  forcé  et  emporté 
d’assaut,  pource  qu'estant  les  ennemis  inaistrcs 
du  fossé,  pour  estre  ladite  ville  bastic  A la 
vieille  mode,  de  laquelle  encore  que  le  fossé 
soit  profond  et  le  rempart  grand,  si  est-cc 
que,  n’y  ayant  nuis  flancs  pour  le  défendre,  il 
leur  fut  aisé  de  le  gagner,  comme  ils  firent  ; où 
estant  logés,  ils  se  mirent  à sapper  cl  ruyner  le 
pied  du  rempart,  où  ils  besongnèrent  si  bien 
huit  ou  dix  jours  durant,  qu'ils  le  démolirent 
avant  qu’ils  eussent  commencé  leurs  batte- 
ries. Quelque  loisir  et  peu  d'cinpcsehemcnt  ils 
y curent  avec  l’extrcsme  sécheresse.  El  du- 
rant sept  jours  continuels  ils  firent  neuf  brè- 
ches si  grandes,  qu'estant  défendues  avec  si 
peu  d'hommes,  comme  de  huit  cens  en  toul, 
et  mesmemenl  d'arquebusiers,  dont  ils  n’en 
avoient  pas  deux  cens , et  ne  pouvant  tout  en- 
semble (estant  arrangés  les  uns  auprès  des 
autres)  border  lesdites  brcschcs,  et  étant  com- 
battus d’un  grand  nombre  d’hommes,  ils  du- 
rent aisément  les  forcer.  M.  l'amiral  fut  pris,  et 
messieurs  d’Andclol  et  de  Jarnac  ; et  tués  beau- 
coup de  capitaines  qui  y étaient  entrés  avec 
M.  d'Andelot,  comme  Sainct-Romain,  Cordes, 
Bimo,  et  plusieurs  autres.  Ledit  sieur  d’Andc- 
lot,  la  nuit  mesme  qu’il  fut  pris,  se  sauva,  pour 
parler  bon  espagnol,  et  passa  au  travers  le  ma- 
rais dans  l'eau  jusqu’à  la  gorge,  où  il  se  pensa 
noyer,  et  vint  trouver  le  roy  ainsi  comme  il 
venoit  d’avoir  la  nouvelle  de  la  perle  de  ladite 
ville. 

Le  vingt-neuvième  jour  d'aoust  1557,  le  roy 
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reçut  encore  cesle  mauvaise  nouvelle,  qui  em- 
pirait grandement  la  première,  car  jusques-lA 
nous  n'avions  point  senti  la  conséquence  d'une 
bataille  ]>erdue.  si  ainsi  se  doit  nommer  la  dé- 
faite du  jour  Saincl-Laurenl,  d’autant  qu’é- 
tant lors  l'ennemy  maistre  de  la  ville,  ses 
forces  gaillardes  et  victorieuses,  il  pouvait  et 
devoit  passer  outre  droit  à Paris  ; mais  Dieu 
ne  luv  lit  pas  la  grâce  de  prendre  si  bon  con- 
seil, voulant,  comme  sa  bonté  l'a  toujours  dé- 
montré, conserver  la  France  et  s'opposer  A sa 
ruine.  Je  dirai , par  parenthense , comment  le 
sieur  de  La  Roche  du  Maine,  vieil  et  expéri- 
menté capitaine,  ayant  esté  pris  A la  bataille, 
bien  reconnu  comme  il  étoil  des  vieux  capi- 
taines espagnols,  allemans  et  italiens,  pour 
s’eslre  toujours  trouvé  à toutes  les  batailles, 
rencontres,  sièges  de  villes,  qui  se  sont  faits 
de  son  teins,  l’on  fil  récit  au  roy  catholique  de 
son  mérite  , et  comme  en  ses  discours  il  esloit 
prompt  et  hardi , Sa  Majesté  Catholique  le 
voulut  voir,  et  luy  demanda  entre  autres 
choses  combien  il  pouvoit  encore  avoir  de 
journées  depuis  Sainct-Quentin  jusqu’A  Paris. 
Ledit  sieur  de  La  Roche  luy  fit  réponse  quo 
l'on  appelloit  les  batailles  bien  souvent  jour- 
nées, et  que  s’il  l'entendoit  comme  cela,  il  en 
trouveroit  encore  pour  le  moins  trois,  la  Fran- 
ce n’estant  point  si  dépeuplée  d’hommes,  mes- 
mc  de  noblesse , que  le  roy  son  maistre  avoil 
encore  pu  mettre  ensemble  de  plus  grandes 
forces  que  celles  qui  avoient  esté  défaites. 

Avec  toutes  les  provisions  susdites  que  l’on 
faisoil  en  toute  diligence,  mesmeM.  de  Guyse, 
qui  s'avança  devant  les  forces  qu’il  amenoit,  ar- 
riva près  du  roy,  qui  en  reçut  un  extrême 
plaisir  et  allégresse.  Sa  Majesté  se  déchargea 
sur  ce  prince  de  toute  la  pesanteur  et  fardeau 
de  la  guerre,  de  façon  que  ledit  sieur  duc  de 
Guyse  et  le  cardinal  son  frère  commandoient 
tout,  l'un  aux  affaires  et  finances,  l'autre  aux 
gens  de  guerre  ; et  comme  il  éloit  très-prudent, 
brave  et  heureux,  bien  aimé  des  gens  de  guer- 
re, chacun  print  espérance  de  revoir  les  af- 
faires en  bon  état.  Et  ce  prince,  pour  ne  frus- 
trer la  bonne  opinion  qu'on  avoit  de  luy,  ne 
faisoil  qu’imaginer  en  son  esprit  toutes  sortes 
de  moyens  de  pouvoir  faire  quelques  actes  re- 
marquables (pii  pussent  rabattre  l’orgueil  de 
celle  superbe  nation  espagnole,  el  relever  le 
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courage  aux  siens;  el  estima  que  les  choses  que 
les  ennemis  tenoient  les  plus  asscurêes  sc- 
roient  les  moins  gardées.  Il  est  vrai  que,  quel- 
ques années  auparavant,  le  sieur  Senarpont 
avoil  donné  quelques  avis  à M.  le  conneslablc 
que  l’on  pouvoit  faire  entreprise  sur  Calais, 
assez  négligemment  gardé,  et  la  place  n'étant 
d’elle-mesme  pas  bonne,  ayant  beaucoup  d'in- 
commodités qui  cinpeschoicnt  la  fortification. 
Ledit  sieur  de  Guyse  donc  mit  cette  entreprise 
en  avant,  la  fait  entendre  au  roy,  suppliant  Sa 
Majesté  n’en  [communiquer  A nul  autre,  et  la 
supplia  luy  permettre  de  tenter  cesle  entre- 
prise, ce  que  le  roy  trouva  bon. 

Ledit  sieur  de  Guyse  donc,  accompagné  de 
tous  les  princes  et  noblesse  de  France  qui  rcs- 
loient  de  la  bataille,  avec  quelques  troupes 
ralliées,  fraischcs  et  de  bons  hommes,  tant  ca- 
pitaines que  soldats,  fait  semblant  de  rassem- 
bler l’armée,  plustost  pour  entreprendre  sur 
la  coste  de  Champagne  ou  ailleurs,  et  tout  A un 
coup  tourne  vers  Calais,  ce  que  les  ennemis 
n’eussent  jamais  pensé,  tenant  celle  place  im- 
prenable, cl  preste  d'être  secourue  par  la  mer. 
Toutefois  la  diligence  dudit  sieur  de  Guyse  fut 
telle,  que  marchant,  le  premier  Jour  de  Jan- 
vier 1558,  droit  au  pont  de  Niculé,qui  est 
frontière  du  pays  d’Oye,  et  le  passage  de  la 
rivière  pour  venir  A Calais,  la  place  fut  prise 
et  forcée  avec  peu  de  résistance;  le  capitaine 
Gourdan  eut  la  jambe  emportée  d’un  coup  de 
canon.  Ce  passage  pris,  l’armée  marcha  droit 
aux  dunes  le  long  de  la  mer,  où  clic  so  logea  j 
le  lendemain  force  le  risban,  qui  est  la  forte- 
resse du  havre  de  Calais.  Cela  fait,  entre  ledit 
risban  et  le  chAteau,  dans  la  mer  mesme,  fu- 
rent mis  douze  canons , qui  battoient  ledit 
chaslcau  lorsque  la  mer  estoit  basse,  el  quand 
elle  esloit  en  pleine  marée,  il  falloit  quitter 
et  abandonner  l’artillerie  et  les  gabions,  qui 
esloient  si  bien  liés  el  attachés  et  retenus  d’an- 
cres et  de  pieux  que  la  mer  ne  les  ébranloit 
nullement  ; et  lorsque  la  mer  étoit  retirée  l’on 
relournoit  A la  batterie  ; mais  cela  ne  dura 
guères,  car  y ayant  quelques  bien  petites  brè- 
ches audit  chasteau,  ladite  brèche  fut  recon- 
nue; et  bien  que  non  jugée  raisonnable,  la 
hardiesse  française , pour  le  désir  (pie  chacun, 
tant  les  grands  que  les  petits,  avoient  d’effec- 
tuer quelque  coup  notable,  et  jugèrent  y devoir 
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donner,  et  que,  si  l’on  attendoit  au  lendemain, 
ladite  brèche  serait  renforcée  et  mise  en  étal 
plus  forte  que  devant,  tous  les  capitaines  sup- 
plièrent M.  de  Guyse  de  les  y laisser  donner. 
Ledit  sieur,  jugeant  quelque  apparence  à leur 
dire,  se  fiant  aussi  A la  grâce  de  Dieu  et  en  sa 
bonne  fortune , consent  et  donne  charge  à 
M.  d'Aumalle  son  frère  d'y  conduire  ses  trou- 
pes, qui  estoient  d’environ  trois  mille  soldats, 
mais  des  bons  et  choisis,  et  grande  quantité  de 
noblesse,  qui  se  mit  parmi  eux.  Ledit  sieur  de 
Guyse  donna  charge  A M.  d’Aumalle  son  frère 
qu’ayant  gagné  ladite  brèche,  s’il  la  trouvait 
trop  difficile,  il  s’y  logeasl  seulement  et  em- 
pesehasl  que  les  ennemis  ne  remparassent  ; 
mais  le  tout  succéda  si  heureusement,  qu'a- 
près  peu  de  danger,  et  moins  de  résistance, 
ladite  brèche  fut  forcée  ; et  toute  cette  troupe 
se  rendit  maistre,  et  logea  dans  le  rhasleau, 
qui  est  le  Ueu  où  est  maintenant  la  citadelle. 

Le  milord  Wculworlh,  qui  conunandoil  dans 
ladite  ville  de  Calais,  sachant  la  perle  du  chas- 
tenu  par  le  bruit  qu’il  entendit,  et  le  témoi- 
gnage de  ceux  qui  s’estoient  sauvés  dans  ladite 
ville,  se  résolut  la  nuit,  comme  homme  déses- 
péré, et  qui  se  voyoit  ainsi  quasi  perdu,  de 
faire,  A la  faveur  de  la  nuit,  une  batterie  de 
six  canons  A la  porte  qui  entre  de  la  ville  au- 
dit chasteau,  le  fossé  n’en  étant  guères  bon,  cl 
aussi,  que  de  secours  de  l’armée,  il  ne  falloit 
point  (pie  ceux  du  chasteau  en  espérassent 
qu’après  que  la  mer  se  serait  retirée.  Ledit 
milord  fit  donc  sa  batterie  forte  et  furieuse, 
perçant  de  chacun  coup  la  muraille  non  rein- 
parée  de  ce  costé-IA,  et  fit  tous  efforts  de  tirer 
A force  ceux  qui  estoient  dedans.  Mais  estuit 
une  troupe  aussi  mal  aisée  A forcer  comme  do 
l’estonner,  et  laquelle  en  pleine  campagne  oust 
combattu  deux  fois  autant  d’hommes  comme 
ils  estoient  ; de  façon  que  ce  pauvre  milord, 
voyant  celte  brave  résistance,  eut  recours  A 
demander  s’il  devoit  espérer  uno  composition, 
qui  lui  fut  accordéo  telle  qu’il  s’est  vu.  Et  la 
ville,  deux  cens  ans  après  sa  perte,  retourna 
françoisc  par  l'astuce,  diligence  cl  bonne  con- 
duite du  duc  de  Guyse,  qui  fit  celle  généreuse 
exécution  en  huit  jours. 

Ce  bel  exploit  exécuté  remit  toute  la  France 
en  bon  espoir  ; le  roy  mesme  en  fut  exlresme- 
mcnl  réjoui , et  en  rendit  grâces  A Dieu,  tant 


en  particulier  qu’en  processions  et  actions  de 
grâces  publiques.  Son  lieutenant,  le  duc  de 
Guyse,  ne  voulant  pas  demeurer  en  si  beau 
chemin,  pense  et  repense  de  faire  encore  quel- 
que coup  mémorable  ; et  d’une  extrémité  A 
l'autre  conduit  son  armée  A Thionville,  place 
que  l’on  tient  comme  imprenable,  A cinq  ou 
six  lieues  de  Melz.  qui  incommodoit  fort  la- 
dite ville  de  Metz,  et  la  lenoit  sujette.  Ayant 
donc  planté  le  siège  devant  Thionville,  il  se 
trouva  plusieurs  difficultés  A cause  d’une  ri- 
vière qui  bat  les  rives  des  courtines  de  ladite 
ville  d'un  costé , et  néanmoins  la  prise  d’une 
tour,  qui  fut  emportée  en  plein  jour,  non  sang 
la  perte  de  plusieurs  bons  capitaines  et  sol- 
dats, et  la  mort  du  maréchal  Strosse,  parlant 
dans  les  tranchées  audit  sieur  de  Guyse,  qui  lui 
tenoit  lors  la  main  sur  l’espaulc  ; qui  fut  dom- 
mage et  perte  pour  le  service  du  roy,  car  il  es- 
tait bon  capitaine  et  vaillant  de  sa  personne. 

Ccsle  tour  donc  prise  et  forcée , nonobstant 
toutes  les  difficultés  qui  s'y  trouvèrent,  les  en- 
nemis'voyant  qu’elle  commandoit  fort  A la 
courtine  et  de  près,  et  qu'il  se  préparait  une 
brèche  qui  estait  fort  en  vue  de  ladite  tour, 
commencèrent  A perdre  courage,  et  demandè- 
rent appoinlcment,  ce  qui  leur  fut  accordé;  et 
se  rendirent,  laissant  la  place  entre  les  mains 
du  lieutenant  du  roy. 

Ces  deux  exploits  furent  faits  sur  une  armée 
et  prince  victorieux  d’une  bataille  où  toutes 
les  forces  qu’avoit  le  roy  avoient  esté  perdues 
et  dissipées,  tant  par  la  mort  de  la  pluspart  de 
l’infanterie  que  de  la  noblesse  et  des  chefs,  es- 
tants morts  ou  retenus  prisonniers. 

En  ce  même  temps,  un  peu  auparavant,  le 
maréchal  do  Termes,  de  tout  temps  estimé  fort 
sage  et  prudent,  bien  avisé  et  ex|iérimenlè  au 
faitde  la  guerre,  A qui  l'on  avoitdonné  une  pe- 
tite armée  A commander  pour  asseurer  le  pays 
conquis  és  environs  de  Calais,  quo  l’on  repeu- 
plait et  r’habilloit-on  les  bresclies  de  la  ville, 
la  fortifiant  au  mieux  que  l’on  )>ouvoit,  s'a- 
vança jusqu’A  Dunkerque,  qu’il  prit  ; força  et 
saccagea  la  ville,  puis  fit  sa  retraite,  ou  la  pen- 
soit  faire  A Calais,  sentant  le  comte  d'Aigue- 
mont  s’approcher  avec  beaucoup  plus  de  forces 
qu'il  n’en  avoit;  mais,  A cause  de  la  mer,  qui 
remplit  de  douze  en  douze  heures  le  canal  qui 
est  entre  ledit  Dunkerque  et  Calais,  ses  troupes 
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ayant  commencé  de  s'acheminer,  les  uns  pas- 
sèrent de  bonne  heure  ledit  canal,  et  se  sau- 
vèrent; les  autres  ne  le  pouvant,  et  combat- 
tant mal  par  nécessité,  furent  défaits,  l'infan- 
terie taillée  en  pièces  ; cl  de  la  cavalerie , les 
uns  pris  et  les  autres  morts  sur  la  place,  et  le- 
dit maréchal  mcsmc  fut  pris.  Il  pouvoit  avoir 
en  son  année  cinq  ou  six  mille  hommes  de 
pied,  et  huit  cens  chevaux  de  la  gendarmerie 
du  rnv.  La  plupart  furent  tués  ou  dévalisés, 
comme  l'infanterie  presque  toute. 

L’hiver  survenant,  il  fallut  retirer  iesarmées 
tant  de  part  que  d'autre  aux  garnisons  ; le  roy 
d'Espagne  à Bruxelles,  le  roy  A Paris,  et  de 
l'un  à l'autre  on  commença  à traiter  d’une  paix 
générale,  laquelle  enfin  se  conclut  par  les  no- 
ces du  roy  d'Espagne  avec  madame  Elisabeth, 
eide  madame  Marguerite,  sœur  de  Sa  Majesté, 
avec  le  duc  de  Savoye,  avec  la  reddition  deM. 
le  conncstable  et  autres  prisonniers  payant 
leur  rançon.  El  lors  ne  fut  plus  qu'allées  et  ve- 
nues de  tous  les  princes  françois  et  grands  de 
ce  royaume,  et  de  toute  la  jeunesse  de  la  cour 
à aller  voir  le  roy  d’Espagne  A Bruxelles,  où 
chacun  estoit  reçu,  bien  traité  et  festoyé,  com- 
me aussi  esloienl  ceux  de  ce  coslè-là  qui  vc- 
noient  à Paris,  où  enfin  les  noces  promises  se 
parachevèrent,  où  arriva  le  malheureux  coup 
pour  la  France  de  la  mort  du  meilleur  roy, 
plus  doux,  affable  et  gracieux  qu'elle  ait  jamais 
eu,  et  qui  a causé  tous  les  malheurs  que  nous 
avons  depuis  vous  en  France,  par  les  guerres 
civiles  qui  y sont  arrivées. 

J’apporteray  ici , par  pareulhèsc,  un  acte 
qui  arriva  A un  des  frères  du  sieur  de  La  Bour- 
daisière,  lors  maislre  de  la  garderobe  du  roy, 
qui  se  nommoit  le  sieur  de  Vouillon,  lequel 
avoit  esté  pris  A Sainct-Quenlin,  cl  comman- 
dait une  compagnie  de  gens  de  pied  françois. 
La  faveur  de  son  frère  le  faisoit  estimer  plus 
grand  seigneur  qu'il  n'esloit,  et  luy  demandoit- 
on  une  grosse  rançon  ; luy  s’excusoil,  cl  disoit 
qu'il  estoit  cadet,  et  ne  pouvoit  tant  payer. 
Enfin  il  promit  de  sa  rançon  jusques  A deux 
mille  escus,  avec  une  clause  que,  s'il  ne  pou- 
voit  trouver  parmi  tous  ses  moyens  et  amis 
moyen  de  fournir  ladite  somme,  il  se  viendrait 
rendre  prisonnier  entre  les  mains  de  M.  de 
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Savoye,  lequel,  A ces  conditions,  luy  donna 
congé  sur  sa  foy,  A tel  terme  qu’il  luy  plut  li- 
miter de  se  représenter.  Inédit  sieur  de  Youil- 
lon  vint  A Paris,  parla  A scs  amis.  Pour  ne 
faillir  au  temps  qui  luy  estoit  ordonné,  prinst 
des  chevaux  de  poste,  et  fit  telle  diligence,  me- 
surant le  temps  A son  dessein,  qu’il  arriva  A 
Bruxelles  ainsi  comme  le  duc  traitoil  et  fes- 
toyoil  A disner  une  troupe  de  seigneurs  fran- 
çois qui  s’y  estaient  acheminés.  Vous  pouvez 
penser  que  lors  ledit  sieur  de  Savoye,  la  paix 
estant  résolue,  son  mariage  arreslé,  nepensoil 
qu'A  l'avènement  d'iccluy  et  A son  rétablisse- 
ment dans  ses  pays,  se  souriant  peu  de  ce  qui 
estoit  convenu  entre  luy  et  ledit  sieur  de 
Vouillon,  qui  se  présenta  A luy  comme  il  estoit 
A table  : il  fut  bénignement  reçu,  cl  ayant  fait 
entendre  audit  duc  qu’il  n’avoit  pu  trouver 
pour  le  rachat  de  sa  liberté  les  deux  mille  cs- 
cus  par  luy  promis,  et,  pour  ne  manquer  A sa 
foy,  il  s'estoit  venu  remettre  entre  ses  mains, 
pour  recevoir  de  luy  ce  qu’il  luy  plairait  ordon- 
ner, en  s’acquittant  de  sa  foy  promise,  ledit 
duc  rcspondil  qu’après  disner  il  en  ordonne- 
rait. Sans  plus  en  parler,  s'amusa  A boire  d’au- 
tant A la  compagnie  cl  faire  bonne  chère.  Ce- 
pendant le  sieur  de  Vouillon,  qui  avoit  autre 
dessein,  et  qui  pensait  s’eslrc  honnestement 
acquitté  de  sa  foy,  se  démesle  de  la  presse,  cl, 
sortant , trouva  ses  chevaux  de  poste  A la  porte. 
Comme  scs  gens  estoient  bien  instruits,  monte 
dessus  et  s’en  recourt  A Paris,  et  prétend  s’es- 
lrc bien  acquitté  de  sa  foy,  cslre  quitte  de  sa 
rançon.  L'affaire  est  mise  en  délibération  de- 
vant les  capitaines,  tant  françois  qu'espagnols, 
A ce  appelles,  par  lesquels  reste  subtilité  fut 
approuvée,  et  jugé  que  tout  prisonnier  gardé 
comme  l'avoit  toujours  esté  ledit  de  Vouillon 
jusqu’A  ce  qu'il  cusl  la  licence  de  M.  de  Sa- 
vove,  comme  dit  est,  sur  sa  foy  de  se  repré- 
senter comme  il  fitdcxlremcnl,  ilduleslrctenu 
quitte  de  sa  rançon.  Et  M.  de  Savoye  la  paya 
A son  maislre,  pour  ce  qu'il  fut  dit  que  le  sieur 
de  Vouillon  s’estant  acquitté  de  sa  foy,  et  re- 
présenté devant  luy  en  estai  de  subir  la  prison 
ou  garde,  il  n'avoil  fait  que  ce  que  chacun 
peut  faire,  de  rechercher  sa  liberté.  Ceci  pour- 
ra servir  A la  postérité. 
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MEMOIRES 

DE  MESSIRE 

GUILLAUME  DE  ROCHECHOUART, 

SEIGNEUR  DE  JARS,  BREVIANDE  ET  LA  FAYE, 

CREMIER  MAISTRE  D'HOSTIE  DE  ROI  CUARLES  IX,  ET  CHEVALIER  DE  SON  ORDRE, 


Je , Guillaume  de  Rochechouart , seigneur 
de  Jars , de  Brcviande  el  de  La  Faye , (Ils  uni- 
que el  seul  héritier  de  Jean  de  Rorheehouart, 
seigneur  de  Jars  , et  d’Anne  de  Iligny,  Tus  né 
l’an  de  grâce  1197,  le  GJanvier.  l'n  mois  après 
trespassa  mon  père,  duquel  J’en  fus  seul  héri- 
tier; et,  au  bout  de  l’an , madite  mère  se  rema  ■ 
ria  avec  Pierre  de  Bonnay,  seigneur  de  Bon- 
nav  et  de  Dcmoret  ; nu  moyen  de  quoy  je  fus 
nourry  avec  Charles  de  Bigny,  seigneur  d'Ais- 
nay,  de  Bigny  et  de  Preveranges,  mon  ayeul 
maternel,  jusques  à l’âge  de  douze  ans,  que  je 
fus  mis  page  du  duc  François  d’Angoulesme , 
par  le  moyen  de  François  de  Rochechouart , 
seigneur  de  Chandenier,  inon  oncle  paternel , 
qui  pour  lors  estait  gouverneur  de  Gennes.  Et 
tost  après,  ledit  seigneurd’Angoulesme  fut  en- 
voyé lieutenant  pour  le  roy  Louis  XL!  en 
Guyenne , contre  le  duc  de  Nagera , qui  avait 
une  armée  pour  le  roy  d’Espagne  : et  ù son 
retour,  ledit  seigneur  d'Angoulesme  m’envoya 
avec  ses  grands  chevaux  en  Ast,  cuidant  passer 
les  monts.  Et  tost  après  (1314),  la  reine  Anne 
mourut , le  corps  de  laquelle  fut  conduit  par 
mondit  seigneur  d’Angoulesme  à Paris,  et  de  là 
â Sainct-Denis;  et,  après  l'enterrement  fait,  cs- 
pousa  madame  Claude,  fille  aisnée  du  roy,  qui 
en  mesme  temps  espousa  Marie , soeur  du  roy 
Henry  d’Angleterre  : et  furent  les  noces  faites 
â Abbeville,  et  de  lâ  ladite  dame  vint  faire  son 
entrée  et  prendre  sa  couronne  à Paris , oit  je 
sortis  hors  de  page. 


Six  mois  après , ledit  roy  Louis  mourut , et 
luy  succéda  au  royaume  mondit  seigneur  d'An- 
goulesme  , qui  fut  l'an  1514 , et  tost  après  fut 
sacré  à Rheims  et  lit  son  entrée  â Paris  : et 
l'annéo  ensuivante  (1516),  on  entreprit  la  ron- 
queste  du  duché  de  Milan , el  estais  lors  de  sa 
compagnie,  qu'il  donna  depuis  qu’il  fut  roi  â 
M.  René  , bastard  de  Savoye.  Et  après  la  ba- 
taille de  Marignan  et  ladite  conquesle  faite,  le 
roy  envoya  mondit  seigneur  le  bastard  de  Sa- 
voye  uvec  six  cens  hommes  de  cheval  et  six 
mille  hommes  de  pied , au  service  des  Véni- 
tiens , pour  leur  aider  à reprendre  Brescc  et 
Yéronnc,  que  l'empereur  Maximilien  tenoil. 
Et  estant  ledit  Brescc  assiégé , ledit  empereur 
vint  avec  grosse  armée  qui  leva  le  siège.  Et  se 
retira  l’année  du  roy  jusques  â Milan,  où 
avoil  intelligences  ledit  empereur,  desquelles 
no  put  avoir  faveur,  et  se  retira.  Et  depuis,  lo 
seigneur  Jean-Jacques  Trivulcc  alla  r’assiéger 
ladite  ville  de  Bresce,  qui  fut  lieutenant  du  roy 
en  ladite  armée  , et  s’en  retourna  mondit  sei- 
gneur le  bastard  de  Savoye  en  France.  Et  fus- 
nies  audit  siège  tout  l’hyver,  et  l&  laissa  sa 
compagnie.  El  sur  le  renouveau  , M.  de  Lnu- 
trec  fut  envoyé  lieutenant  pour  le  roy  en  la- 
dite armée;  cl  fut  rendue  ladite  ville  par  com- 
position, et  mise  ès  mains  des  Vénitiens.  De  là 
allasmes  au  siège  de  Yéronnc , qui  tint  six 
mois  , el  après  se  rendit  par  composition.  Ce 
fait,  fut  remise  ès  mains  des  Vénitiens  , et  les 
garnisons  assises;  et  m'en  revins  en  France 
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trouver  mondit  sieur  bastard  de  Savoye , qui 
me  retint  de  sa  maison. 

En  ce  temps,  dernier  jonr  de  février  1517, 
nasquit  & Amboise  M.  le  dauphin , qui  fut 
nommé  François,  cl  fut  tenu  sur  les  fonts,  au 
nom  du  pape  Léon , par  le  duc  dT rbin  son  ne- 
veu, lequel  espousa  le  lendemain  mademoiselle 
de  Boulogne  ; duquel  mariage  est  issue  madame 
Catherine  de  Médicis,  & présent  reine.  Et  pour 
les  solemnités  susdites,  furent  fuits  grands  tour- 
nois, desquels  je  fus  avec  la  bande  de  M.  le 
bastard  de  Savoye.  El,  lost  après  (1520),  le  roy 
et  le  roy  d’Angleterre  se  virent  à Ardres  avec 
grande  magnificence,  et  peu  après  (1521),  le- 
dit seigneur  empereur  assiégea  Mèzières  ; au 
moyen  de  quoy  le  roy  leva  une  grande  armée 
pour  faire  lever  ledit  siège,  et  donna  charge  à 
M.  le  comte  de  Brienne  , Charles  de  Luxem- 
bourg, de  lever  cent  hommes  d'armes  et  qua- 
tre cens  chevaux  légers  : ce  qu'il  fil  aisément , 
car  il  estoit  grand  seigneur  et  bien  aimé  : le- 
quel me  retira  d’avec  M.  le  bastard  de  Savoye, 
pour  lors  grand  maistre  de  France.  Et  me  pro- 
mit ledit  comte  de  Brienne  de  me  faire  son 
lieutenant;  ce  qu’il  ne  put  pour  lors  faire, 
parce  qu’il  en  avoit  pourvu  son  frère  bastard , 
Agé  de  soixante  et  dix  ans , et  pendant  mo 
donna  son  enseigne  et  la  conduite  de  ladite 
compagnie,  pour  cause  de  la  vieillesse  de  soudit 
lieutenant.  Ladite  armée  levée,  le  roy  leva  le 
siège  dudit  Mèzières,  et  entra  en  Hainaut,  sui- 
vant l’armée  dudit  éleu  empereur  jusques  à Va- 
lenciennes, et  de  lé  tira  à llesdin,  qui  fut  prise. 

Ce  fait,  ledit  seigneur  rompit  son  armée,  et 
fut  réduite  la  compagnie  dudit  sieur  de  Brien- 
ne A cinquante  hommes  d’armes  ordinaires; 
et  fus  envoyé  avec  ladite  compagnie  ATer- 
rouenne,  où  je  demeuray  tout  l’hy  ver.  Et  l'an 
1523,  l’empereur  mit  siège  devant  llesdin;  et 
après  avoir  esté  trois  semaines  devant,  ne  le 
pouvant  prendre , se  leva  et  tira  vers  la  fron- 
tière, où  il  Ht  beaucoup  de  maux.  Et  fus  man- 
dé , estant  audit  Terrouenne  , pour  ramener 
ladite  compagnie  au  camp  où  estoit  mondit 
sieur  de  Brienne.  Et  passa  l’armée  de  l’empe- 
reur la  rivière  de  Somme  4 Bray,  où  estoit 
pour  lors  lieutenant  pour  le  roy  M.  de  LaTré- 
mouillc , lequel  envoya  M.  de  Pontdormy  ou 
Pontdremy  avec  trois  cens  hummes  d’armes  , 
pour  conduire  et  mettre  le  sieur  de  Roche- 


[1526] 

Baron  avec  sa  compagnie  et  autres  bandes  de- 
dans Montdidier,  pour  la  garde  d'icelle  ; du- 
quel nombre  j’estois  avec  ma  charge.  Et  4 
nostre  retour  fusmes  chargés  de  la  part  des 
ennemis  , qui  estoient  toute  leur  cavalerie,  et, 
après  avoir  souslenu  plusieurs  charges , fus- 
mes contraints  nous  retirer  avec  peu  de  perte 
de  quinze  ou  vingt  hommes  d'armes , qui  fu- 
rent pris  avec  M.  de  Canaple  , neveu  dudit 
sieur  de  Pontdremy,  et  fut  prise  ladite  ville  de 
Mondidier. 

El  après , ledit  seigneur  de  Brienne  fut  en- 
voyé avec  sa  compagnie  dedans  Guise,  pour  la 
garde  d’icelle , parce  que  les  ennemis  tiroient 
cette  part.  Et  assiégèrent  les  ennemis  le  chas- 
leau  de  Bohain , qu’ils  prirent  et  ne  s’osèrent 
arrester  à Guise , attendu  la  grande  froideur 
qui  pour  lors  estoit,  et  fut  4 l’heure  quand  les 
bleds  gelèrent  4 la  taincl  Martin.  Et  les  enne- 
mis estans  retirés , prismes  sur  eux  ledit  Bo- 
hain, et  le  sieur  de  La  Trémouille  se  retira,  et 
demeura  mondit  seigneur  de  Brienne,  lieute- 
nant pour  le  roy;  cl  demeuray  toujours  avec  luy 
en  la  charge  susdite  depuis  que  la  paix  fut  con- 
clue (1526).  Au  moyen  de  quoy  me  retiray  4 
ma  maison  pour  regarder  4 mes  affaires  et 
dettes,  et  quitlay  ladite  charge  ; et  fus  en  repos 
l’espace  de  dix  ans,  que  l’empereur  dressa  de 
rechef  une  armée  pour  venir  en  Provence 
(1536).  Et  le  roy  pour  aller  contre  luy  fit  plu- 
sieurs bandes  de  gens  d’armes  nouvelles,  et  en 
donna  cinquante  4 M.  de  Yendosme , cin- 
quante 4 AI.  do  Aievers , cinquante  4 AI.  le 
marquis  de  Hothelin , cinquante  4 M.  de  Lon- 
gueville, et  les  pourvu  de  chacun  un  lieutenant  : 
et  lors  mondit  sieur  de  ÏScvers  m’envoya  son 
enseigne  jusques  en  ma  maison , et  commis- 
sion pour  luy  lover  sa  compagnie , me  faisant 
entendre  qu’il  me  feroil  mieux  4 l’avenir. 

Le  roy  l'avoit  pourvu  de  lieutenant  du  sieur 
d’Oradcs;  et  menay  ladite  compagnie  complète 
en  Avignon  , où  le  roy  dressa  Bon  camp  : la- 
quelle compagnie  fut  levée  six  semaines  après 
la  commission  despeschée,  qui  fut  trouvée  fort 
belle  et  complète  : et  ce  voyant , ledit  sieur 
d'Orades  ne  voulut  accepter  l’estât,  et  demeu- 
ray lieutenant  de  ladite  compagnie.  L’empe- 
reur s'estant  retiré , le  roy  m’envoya  avec  la- 
dite compagnie  en  Picardie , parce  que  le 
siège  estoit  lors  devant  Péronne , lequel  siège 
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sc  leva.  Estant  advcrty  de  la  retraite  de  l’em- 
pereur, et , peu  de  temps  après , les  princes 
susdits  voulurent  mettre  des  licutenans  à leurs 
faveurs , comme  ledit  6ieur  de  Ncvers  ; dont 

10  roy  fut  marry,  et  leur  osta  à tous  ceux 
qu’ils  avoient  mis , et  leur  en  bailla  d’autres , 
et  donna  audit  sieur  de  Ncvers  le  sieur  de 
Dainpicrrc.  Ce  voyant,  me  reliray  vers  le  roy, 
qui  me  retint  près  do  sa  personne , me  met- 
tant en  l'estât  des  gcnlilhommcs  servans,  où 
j'ay  servy  long-temps  ordinairement.  Et  me  fit 
ledit  seigneur  de  Ne  vers  son  chambellan,  avoc 
quatre  cens  francs  d’eslat,  et  cinq  chevaux  dé- 
frayés, et  quatre  valets.  Et  lors  me  commanda 
le  roy  estant  à Grenoble  m’en  aller  en  Pied- 
mont  avec  M.  le  dauphin , pour  lever  le  siège 
de  Pignerol  et  le  pas  de  Suzc.  Et,  le  siège 
levé  (1537),  les  ennemis  furent  chassés  jusques 
â Monlcalier;  et  ce  fait,  le  roy  vint  en  Pied- 
mont,  et  de  lé  dépescha  M.  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  M.  le  grand-maistre  de  Montmoren- 
cy pour  aller  a Lecate  près  de  Perpignan,  pour 
traiter  quelque  accord  avec  Cabcs,  grand- 
commandeur  majeur  d’Espagne,  et  le  sieur  de 
Granvelte , commis  de  l'empereur,  et  me  re- 
commanda le  roy  leur  faire  compagnie  : et  au 
retour  mondit  sieur  le  grand-maistre  fut  fait 
connestable  de  France. 

(1538)  Après,  le  pape,  le  roy  et  l'empereur  se 
trouvèrent  près  de  Nice  pour  traiter  quelque 
accord  ; et  ne  se  virent  l’empereur  ny  le  roy,  et 
se  départirent.  Le  pape  s’en  retourna  à Rome, 
et  l’empereur  vint  en  ses  galères  & Aigues- 
Mortes,  où  se  trouva  le  roy,  qui  le  reçut  hon- 
norablemenl  : et  sembloit  qu’ils  sc  cherchassent 
d'amitié  d'une  part  et  d'autre.  Bienlost  après 
(1539),  ledit  empereur  passa  par  France  pour 
s’en  aller  en  Flandre,  où  on  le  reçut  honnora- 
blement  par  tout.  Et  tosl  après  la  guerre  re- 
commença. Et  dressa  le  roy  deux  grosses  ar- 
mées : l'une  ù Perpignan,  que  monseigneur  le 
dauphin  conduisoit , où  le  roy  me  commanda 
aller;  l’autre  fut  envoyée  è Luxembourg , que 
conduisoit  monseigneur  d'Orléans.  El  l'an 
après  (1542),  ledit  sieur  dressa  une  autre  armée, 
où  il  estoit  en  personne  ; et  fut  eu  Hainaut,  où 

11  prit  la  ville  de  Landrecy,  qu'il  fortifia,  et  me 
donna  charge  d'une  partie  de  la  fortification  : 
et  incontinent  ledit  empereur  la  vint  rassièger. 
Le  roy  s'estant  retiré  avec  son  armée  en  ce 


pays,  la  rassembla  soudain  pour  venir  secourir 
ladite  ville;  se  vint  loger  è Casleau-Cambrc- 
sis,  y attendant  la  bataille  et  forces  de  l’em- 
pereur par  trois  jours  : et  n'y  auroit  eu  nulle 
perle,  mais  auroit  toujours  gardé  l’advanlagc 
sur  son  ennemy.  Et  l'année  après  (1544),  l’em- 
pereur dressa  une  fort  grande  et  grosse  armée, 
avec  le  ban  d’Allemagne  et  toutes  les  forces  de 
l’Empire,  et  vint  en  France  , prit  Commcrcy, 
Ligny  en  Itarrois,  et  vint  assiéger  Sainl-I)isier, 
où  il  demeura  par  l’espace  de  quarante-trois 
jours,  qu’elle  fut  prise  par  composition. 

Lors  le  roy  me  dcspescha  avec  le  sieur  de 
Boutières,  pour  nous  en  aller  avec  M.  de  Ne- 
vers  dedans  Cbaalons,  attendant  y avoir  le 
siège;  et  estant  là,  mondit  seigneur  de  Ne- 
vers,  et  les  autres  capitaines,  advisèrent  de 
m’envoyer  en  poste  devers  le  roy,  qui  estoit 
pour  lors  à Yillers-Coltcrels,  pour  luyremons- 
trer  les  nécessités,  et  ce  qu’il  faisoil  pour  la 
garde  de  ladite  ville,  et  aussi  pour  conduire  un 
moine  espagnol  qui  faisoit  quelque  pratiquo 
de  la  paix.  El  ayant  obtenu  partie  de  ce  que 
j’avois  demandé,  m’en  retournay  audit  Chaa- 
lons.  El  le  lendemain  l’empereur  vint  a passer 
par-devant  la  ville,  et  sc  vint  loger  a la  portée 
du  canon,  et  le  lendemain  deslogca  dès  le 
point  du  jour,  pour  venir  trouver  l’armée  du 
roy  qui  estoit  à Jaillou.  Ce  voyant,  inonditsieur 
de  Nevers  partit  de  ladite  ville  pour  s’en  aller 
audit  Jaillon  avec  deux  cens  hommes  d’armes , 
et  quatre  mille  hommes  de  pied,  pour  so  trouver 
à la  bataille  : et  néantmoins  ledit  empereur  ne 
nous  voulut  assaillir,  et  passa  outre  a Epcrnay, 
et  fut  fait  accord  entre  l’empereur  et  le  roy.  Et 
a mon  retour,  ledit  seigneur  ine  fit  son  maistre- 
d’hostcl  ordinaire,  et  m’envoya  en  Lorraine , 
àToul,  Verdun  et  Metz,  pour  aucunes  scs  af- 
faires, et  revins  trouver  ledit  seigneur  en 
Bourgogne. 

(1547)  Mc  partant  de  la,  le  roy  recommençoit 
a cslre  malade;  et  s’en  revint  a Rambouillet, 
où  il  décéda  ; et  luy  succéda  a la  couronne  M . le 
dauphin  llcnry  II,  à présent  roy,  lequel  me 
retint  a son  service  en  mesme  estât.  L’accom- 
pagnay  à son  sacre  a Reims  ; et  de  la  visita 
toutes  les  frontières  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne; et,  l’au  après,  alla  visiter  les  pays  de 
Piedmont;  et  lis  tout  le  voyage.  Quelque 
temps  après,  la  guerre  commença  entre  l’ein- 
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pcreur  fl  luy  à Parme  et  autres  lieux  des  fron- 
tières , et  leva  le  rov  une  grosse  armée  pour 
aller  en  Allemagne.  Et  luy,  estant  à Sarcbourg 
(1552) , me  renvoya  à Nancy  et  en  Lorraine, 
pour  aucunes  de  ses  affaires  et  négoces.  Et  à son 
retour,  l’allay  trouver  & Rodemac,  à Luxem- 
bourg, et  de  là,  passant  par  ledit  pays,  alla 
prendre  Damvilliers,  Monmedy  et  Ivoy. 

En  l'an  d'après  (1553) , l’empereur  leva  une 
grosse  armée,  et  assiégea  Terrouenne  et  llcs- 
din,  et  les  prit.  Le  roy  leva  aussi  une  fort  grosse 
armée  pour  aller  contre  luy,  et  s'estant  mis  à 
la  campagne  , l’empereur  se  retira  vers  Cam- 
bray,  ayant  toujours  le  roy  à sa  queue  ; et  se 
retira  à un  fort  près  Valenciennes,  où  luy 
fut  présenté  la  bataille  et  tiré  canonnades  dans 
son  fort,  dont  les  ennemis  ne  voulurent  onc- 
ques  sortir,  et  se  relira  le  roy  avec  son  armée, 
l’hiver  approchant.  Et  l'an  suivant  (1554),  ledit 
seigneur  roy  leva  une  grosse  armée,  et  en 
personne  délibéra  d’entrer  dans  le  pays  cn- 
nemy  par  costé  du  Liège , assiégea  et  prit 
Dinant,  Bovines,  et  de  là  se  retira  prés  le  pays 
de  Ilainaul , et  à Rinche,  qu'il  mil  en  ruine; 
et  vint  en  grandes  journées  jusques  à Crè- 
vecœur  en  Cambresis , pour  recouvrer  des 
vivres  dont  il  avoit  besoin.  Et  de  là  m'envoya 
ledit  seigneur  à Saint-Quentin,  à Péronne,  à 
Corbie  et  à Amiens;  et  l’allay  trouver  près 
Ilcsdin;  et  de  là  tira  ledit  seigneur  vers  le  ehas- 
teau  de  Rcnty , l’empereur  nous  costoyant 
toujours  à deux  lieues  près  avec  une  grosse 
armée,  où  il  estoit  en  personne,  etne  nous  osa 
assaillir. 

Le  roy  alla  assiéger  ledit  Rcnty,  qui  fut 
battu  par  deux  jours,  et  l’empereur  se  vint 
loger  à une  lieue  près  de  là,  pour  secourir 
ladite  place.  Et  cessa  la  batterie  dudit  Rcnty 
au  tiers  jour,  par  faute  de  poudres.  Et  le 
quntriesinc  jour  après,  l’empereur  envoya 
quelque  quantité  d’arquebusiers  pour  gagner 
le  logis  de  la  forest  de  Foueamberg,  et  ga- 
gner ledit  bois,  ce  qu’ils  firent  ; toutefois  ne 
sçurenl  gagner  ledit  logis  pour  ce  jour.  El 
le  lendemain  ledit  empereur  se  mit  en  ba- 
taille, pour  venir  y loger,  ou  bien  pour  bailler 
1a  bataille.  Le  roy  pareillement  se  mit  en  ordre 
pour  l’attendre.  El  vint  l'avant  garde  dudit 
empereur  outre  le  bois,  laquelle  fut  chargée 
et  renversée,  et  le  logis  et  le  bois  regagné  ; 


[1554] 

où  il  fut  défait  vingt-deux  enseignes  de  gens 
de  pied,  et  quatre  cornettes  de  gens  de  che- 
val, et  six  pièces  d’artillerie  prises  ; et  furent 
renversées  jusques  à la  bataille,  où  estoit  ledit 
empereur;  lequel  voyant  cela,  se  retira  en  son 
logis  d'où  il  estoit  party,  et  là  se  fortifia  le 
lendemain.  Le  roy  lui  fit  encore  présenter  la 
bataille,  et  pour  l’attirer  tira  plusieurs  coups 
de  canon  en  son  camp  ; lequel  ne  voulant 
sortir,  le  roy  se  retira  prés  Montreuil,  parce 
qu’il  avoit  faute  de  vivres,  et  n'avoit  pou- 
dres pour  faire  batterie  audit  chasteau  de  Ren- 
ty  ; auquel  lieu  il  attendit  encore  quatre  ou 
cinq  jours,  voir  si  l’empereur  viendrait  donner 
bataille,  parce  que  l’on  disoit  qu’il  n’attendoit 
que  trois  mille  Espagnols  que  le  prince  d'Es- 
pagne avoit  amenés  d'Angleterre.  Et  voyant 
qu’il  n’y  venoit  ny  faisoil  semblant  d’y  re- 
venir , sa  personne  s’en  revint  en  France  , 
et  laissa  M.  le  connestable  chef  de  son  ar- 
mée pour  huit  ou  dix  jours.  El  in’en  revins 
avec  ledit  seigneur,  parce  que  j'estois  eu  mon 
quartier  et  temps  de  service. 

Et  après  avoir  iceluy  temps  achevé,  ledit 
seigneur  m’a  voulu  mettre  chambellan  de  mes- 
seigneurs  le  dauphin,  duc  d’Orléans  et  d’An- 
goulesme , ses  enfants  ; non  qu'il  aye  voulu 
que  j’ayc  laissé  son  service  et  estât  de  maistre- 
d’hostel;  mais,  voyant  m’approcher  de  soixante 
ans,  a voulu  me  mettre  en  l’estât  pour  à l’ad- 
venir eslrc  en  repos.  Ce  considérant,  et  que 
besoin  estoit  laisser  ma  maison  pour  ledit  ser- 
vice , ay  délibéré  mettre,  ordre  ès  partage  de 
mes  enfaus,  à ce  qu'ils  pussent  demeurer  à 
l’advenir  en  paix.  Aussi  ay  voulu  disposer  de 
mon  amc  le  tout  en  la  forme  contenue  en  mon 
testament. 

(1557)  Depuis,  le  roi  Philippe  dressa  une  ar- 
mée et  vint  en  Picardie,  assiégea  Saint-Quentin . 
Et  pour  le  secourir,  le  connestable  fut  devant 
ledit  Saint-Quentin  pour  y mettre  gens,  où  il  fut 
détruit  le  jour  de  saint  Laurens,  et  grand  nom- 
bre de  seigneurs.  Depuis  fut  traitée  paix  entre 
lesdils  rois  (1558),  à condition  que  le  roy  ren- 
drait le  pays  de  Piedmont  à M.  de  Savoye,  es- 
pousant  Madame  Marguerite,  sœur  du  roy,  et 
aussi  le  roi  d’Espagne  rendrait  les  terres  prises 
des  dernières.  El  espousa  ledit  roy  d’Espagne 
la  fille  du  roy  Henry,  par  le  duc  d’Albe.  Et 
pour  solemniser  les  nopces  (1559),  fut  dressé 
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un  tournois,  où  Tut  blessé  d'un  éclat  de  lance 
ledit  roy,  qui  mourut  dudit  coup  le  onzième 
après  ; et  fut  dommage,  parce  que  c'esloit 
un  bon  et  bénin  prince,  lequel  je  vis  trespas- 
ser  et  ouvrir,  et  Os  mettre  en  son  cercueil. 
Et  luy  succéda  François  II,  son  Ms , Agé  de 
seize  ans,  qui,  après  avoir  fait  son  enterre- 
ment, me  retint  à son  service  auxdits  estais  que 
j’avois  eus. 

(1560)  Dès-lors,  il  voulutquc  j'eus  la  charge 
et  gouvernement  de  messcigneurs  ses  frères. 
Et  depuis  ledit  roy  mourut  A Orléans;  et  m’en- 
voya au  bois  de  Vincenncs,  d’où  il  me  fit  ca- 
pitaine , ayant  la  charge  de  monseigneur 
d’Anjou,  son  frère  , où  je  fus  jusques  A son 
décès.  Auquel  succéda  Charles  IX,  son  frère, 
lequel  me  continua  en  mes  dits  estais,'  et  da- 
vantage me  fit  gentilhomme  de  sa  chambre, 
avec  les  livrées  de  livres,  comme  les  autres 
gouverneurs.  A raison  que  je  suis  vieil,  ne 
pouvant  plus  la  prendre,  et  aussi  voyant  les 
troubles  et  affaires  qui  estaient  en  ce  royaume, 
tant  du  fait  du  gouvernement  que  de  la  re- 
ligion, commença)  A me  retirer  A ma  maison 
pour  regarder  A mon  petit  ménage,  bastir  et 
édifier,  comme  ont  fait  les  anciens. 

Et  après  avoir  fait  entendre  où  j’ay  em- 
ployé mes  jours,  jo  veux  bien  faire  entendre 
en  quel  bien  j'en  ay  fait  le  commencement. 
Comme  dit  est,  mon  père  me  laissa  en  l’Age 
de  six  semaines,  avec  quatre  cents  livres  de 
rente,  qui  estoient  affectés  A un  nommé  Jean 
des  Champs,  sur  quov  falloit  payer  A ma  mère 
Anne  de  Bigny,  par  chacun  an,  huit  vingt 
quinze  livres  ; parquoy  ne  me  restoit  plus 
que  deux  cens  vingt-cinq  livres  de  rente , 
sans  logis  ny  meubles,  parce  que,  par  la  cous- 
tume,  l’a)  cul  et  l'aycule,  ou  oncle  ou  baillislre, 
faisait  les  meubles  et  levées  siens,  sans  en 
rendre  aucun  compte.  Et  si  A présent  lesdiles 
terres  valent  mieux , faut  entendre  que  le 
boisseau  do  bled  lors  ne  valoit  que  quatre 
blancs,  et  A présent  il  vaut  six  sols.  Aussi  les 
baux  des  dixmes  et  terrages  sont  augmentés 
des  deux  parts,  et  aussi  pareillement  la  dé- 
pense : et  si  j'ay  eu  quelque  domaine  A Jars, 
e’est  d’eschanges  en  la  plus  grande  pari,  dont 
je  me  suis  accommodé.  Et  nonobstant  mon 
vieil  Age , ledit  seigneur  ne  me  voulut  laisser 
au  voyage  qu'il  entreprit  l'an  1564,  pour  aller 


visiter  son  royaume,  tant  pour  faire  démons- 
tration de  sa  religion,  que  pour  voir  comment 
justice  estoil  administrée,  ensemble  l’édit  de 
la  pacification.  Et  partit  do  Fontainebleau , 
le  lundi  huitième  mars  audit  mars  1564,  pour 
s’en  aller  en  Brie,  Champagne  et  Bourgogne. 
Et  passant  A Dijon,  je  trouvay  messieurs  de 
Chandenier,  do  mon  nom  et  de  mes  armes , 
qui  avoient  plusieurs  procès,  desquels  j’en  ac- 
corday  vingt-deux.  Et  de  IA  ledit  seigneur  tira 
A Lyon , en  Dauphiné,  Provence  et  Langue- 
doc. Et  passant  par  Toulouse,  je  trouvay  les 
enfans  du  sénescliat  de  Toulouse,  lesquels 
j'accorday,  comme  il  sera  A plein  dit  ci-après. 
Et  audit  lieu  de  Toulouse,  il  plut  audit  sei- 
gneur roy,  le  jeudy  huitième  février  1565,  de 
m'honnorer  et  me  faire  chevalier  de  son  ordre , 
et  de  IA  il  vint  en  Guyenno,  où  A Bayonne  il 
vit  la  reine  d'Espagne,  sa  soeur,  et  de  IA  s’en 
revint  par  Périgord,  Angoulcsme  et  Coignac  ; 
duquel  lieu  je  luy  demanday  congé  de  venir 
en  ma  maison , attendu  qu'il  y a voit  deux  ans 
que  je  n'y  avois  esté  ; ce  qu'il  m'accorda. 
Et  voulant  derechef  recognoistre  mes  services, 
voulut  que  ma  livrée  du  bureau,  qui  est  de 
soixante  sols  par  jour,  me  fut  comptée,  tant 
présent  comme  absent , tant  que  je  vivrois , 
et  me  fit  expédier  lettres. 

En  parlant  dudit  Coignac,  je  fus  voir  la 
maison  de  Rocherhouart,  dont  je  suis  sorty, 
et  où  je  n'estois  jamais  allé,  et  aussi  fus  voir 
M.  de  Mortemar,  mon  parent  de  nom  et 
d'armes,  et  autres  ; où  je  reconnus  que  ceux  de 
nostre  dite  maison  avoient  quatre-vingt  millo 
livres  de  rente,  dont  j'estois  le  moindre;  qui 
est  pour  faire  entendre  que  la  maison  n’a 
commencé  de  moy,  comprenant  auxdits  biens 
le  vicomté  de  Rochechouart,  la  maison  dudit 
sieur  de  Mortemar  cl  de  Montpipeau,  celle  de 
Chandenier  et  de  Sainl-Amand , et  la  mienne. 
Faut  entendre  que  passant  par  Toulouse , je 
trouvay  les  heritiers  de  feu  M.  Saint-Amand, 
en  son  vivant  séneschal  de  Toulouse,  en  di- 
vorce, lesquels  j’accorday.  Et  ne  demeura  que 
les  deux  petiles-fiUcs  de  feu  Antoine  de  llo- 
chechouart,  seigneur  de  Saint-Amand,  qui  n’y 
avoient  leur  tuteur  ny  homme  pour  eux , et 
aussi  que  leurs  biens  estoient  mal  administrés. 
Tous  leurs  parens  ensemblcment , et  jusques 
au  nombre  de  trente,  comme  appert  par  leurs 
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signatures,  me  prièrent  avoir  pitié  desdites 
filles,  et  sauver  ccste  pauvre  maison,  attendu 
que  j’avois  le  mot  en,  et  que  leurs  biens  es- 
taient près  de  Jars,  et  aussi  qu’à  moindre  frais 
j’y  pourrois  vacquer;  et  qu’ils  estaient  d'udvis 
que  lesdites  deux  filles  fussent  mariées  & mes 
deux  petits  garçons;  sçavoir,  à mon  fils  du 
second  mariage,  et  au  fils  de  mon  fils  aisné, 
pour  la  conservation  des  armes  de  là  maison; 
attendu  qu'ils  estoient  de  si  près  parens  qu’a- 
vec petite  dispense  on  les  peust  assembler. 
A quoy  je  fis  response  que  j'estais  vieil,  ap- 
prochant de  soixante  et  dix  ans , ayant 
charge  en  la  maison  du  roy,  et  plusieurs  cn- 
fans,  que  je  n’en  pouvois  porter  telle  charge  ; 
mais , pour  l'amitié  de  ladite  maison  et  mon 
sang,  je  me  transportées  a Paris  , avec  les 
contracta  et  mémoires  des  affaires,  et  que  si 
mon  pouvoir  satisfaisoit,  que  j’acccplerois  vo- 
lontiers le  contenu  cy-dessus,  pourvu  que  le 
tout  fut  pacifié  avec  les  parens,  sans  autre  for- 
me de  procès  : car  je  ne  voudrois  point  em- 
brouiller ma  maison  ny  la  laisser  chargée. 

El  le  quinziesine  novembre  1565,  je  fus  au- 
dit Paris  ; où  je  Irouvay  par  conseil  que , 
nonobstant  la  volonté  desdits  parens  , estoil 
besoin  de  faire  bailler  autre  tuteur  auxdilcs 
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filles,  ou  bien  que,  par  l’advis  de  lu  tutrice  pro- 
visionnelle, lesdites  tilles  fussent  mariées  aux- 
ditsdeux  petits  fils,  nonobstant  leur  jeune  4ge; 
et  par  ainsi  je  pourrois  administrer  le  bicu 
desdites  filles.  Et  quant  à disposition  de  mes 
biens  et  de  ma  maison,  je  trouvay  par  con- 
seil que  je  devois  asseurer  le  fils  de  mondit 
fils  sur  les  biens  qui  luy  dévoient  escheoir  de 
ma  maison,  qui  est  la  maison  principale  de 
Jars,  et  la  moitié  du  revenu,  à ce  que  ladite 
fille  de  Saint-Amand  luy  fut  donnée  en  mariage, 
et  l'autre  moitié  demeurant  à mon  fils  aisné, 
pour  les  enfans  qu’il  pourrait  avoir  du  se- 
cond lit,  saus  aucunes  charges  de  leurs  sœurs 
ny  dettes  ; et  aussi  que  j'avois  donné  à mon 
fils  du  second  mariage  la  terre  et  seigneurie 
de  Chastillun- le-Roy,  et  autres  terres  conte- 
nues ès  lettres  de  ce  faisans  mention,  sans  au- 
cunes charges  de  sesdites  sœurs  ny  autres 
dettes.  Et  quant  à mes  filles,  je  leur  donnay  à 
chacune  dix  mille  francs,  pris  sur  mes  meu- 
bles et  conquests,  hors  desdites  terres,  laissant 
le  contrat  de  mariage  de  ma  femme  d'à  pré- 
sent en  sa  force  et  vigueur.  El  depuis,  le  roy 
voulut  encore  m'honorer  de  la  charge  de  son 
premier  maislre  d'hostel,  où  je  sers  il  y a trois 
mois. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Mort  üu  roi  Henri  II.  FTançoU  II,  »on  flli,  succède  à la  cou- 
ronne. Il  appelle  au  ministère  le  duc  de  Guyae  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  oncles  de  Marie  Stuart,  reine  d'Eacowe,  sa 
femme.  Eloge  du  cardinal  de  Lorraine  et  du  duc  de  Guyse. 

(1559)  Pour  entrer  au  discours  des  choses 
que  j'ay  veucs  et  maniées  en  France  et  hors  le 
royaume,  je  commencera?  au  temps  que  le  roy 
Henry  11 , courant  en  lice , fut  blessé  en  l’œil 
par  le  comte  de  Montgommery,  capitaine  de  la 
garde  escossoise,  comme  les  rois  de  France  ont 
accouslumé , pour  l'ancienne  alliance  qui  est 
entr'eux  et  les  Escossois , d’en  avoir  une  de 
cette  nation. 

Ce  fut  le  dernier  jour  de  juin  1559,  lorsque 
Sa  Majeslé  pensoil  avoir  une  paix  assurée,  et 
mis  lin  à toutes  les  guerres  estrangéres,  pour 
establir  un  repos  par  tout  son  royaume  par  le 
moyen  du  traité  de  Casleau-Cambresis , fait 
en  cette  année  avec  Fbilippes  II,  roy  d'Espa- 
gne, qui,  par  l'accord,  espousa  Elisabeth  de 
France,  tille  aisnêe  du  roy  Henry,  lequel,  par 
mesme  moyen , maria  Marguerite , sa  sœur, 
princesse  très-sage  et  vertueuse , à Philibert, 
duc  de  Savoye,  lequel  par  le  traiclé  de  la  paix 
fui  remis  en  son  cslal,  hormis  quelques  villes 
que  le  roy  retint. 

Mais  la  mort  do  ce  prince,  vaillant  cl  de  bon 
naturel,  apporta  de  grands  et  notables  clian- 
gemens  à la  France,  parce  que  lo  roy  Fran- 
çois II,  son  fils,  qui  luy  succéda  à la  couronne, 


n'estoit  pour  lors  aagé  que  de  quinze  à seize 
ans,  et  avoit  nouvellement  espousé  Marie 
Stuart , reine  d'Escosse , niepec  de  ceux  de 
Guyse  du  costé  maternel.  Par  le  moyen  de  la- 
quelle alliance  cette  maison,  qui  desJA  estoit 
grande  et  avoit  beaucoup  de  crédit  dés  le  temps 
du  roy  Henry,  print  tel  accroissement,  que 
François  duc  de  Guyse,  et  Charles  cardinal  de 
Lorraine,  son  frère,  disposoient  entièrement 
des  affaires  du  royaume,  de  la  volonté  et  con- 
sentement du  roy.  Car,  comme  le  clergé  de 
France,  le  premier  et  te  plus  riche  des  trois 
estais,  dépendoit  presque  dudit  cardinal  de 
Lorraine,  aussi  la  pluspart  de  la  noblesse  et 
des  capitaines  s'appuvoient  sur  la  faveur  et 
autorité  dudit  duc  de  Guyse , tous  deux  bien 
unis  et  en  bonne  intelligence  avec  leurs  autres 
frères  ; à savoir  : le  duc  d’Aumale,  grand 
capitaine,  le  cardinal  de  Guyse,  bon  courtisan, 
le  marquis  d'Elbœuf,  et  lo  grand-prieur  de 
France,  général  des  galères,  auquel  la  mort  en 
la  (leur  de  son  aage  a envié  l'bonneur  d’une  in- 
finité de  beaux  desseins  qu’il  m’a  souvent  com- 
muniqués, tous  enfans  de  Claude  de  Lorraine, 
duc  de  Guyse,  et  d’Antoinette  de  Bourbon, 
princesse  très- vertueuse.  Et  avoienl  encore 
moyennè  avec  le  feu  roy  Henry  lo  mariago  do 
Claude,  sa  tille  puisnée,  avec  Charles  duc  de 
Lorraine,  leur  petit  nepveu. 

Outre  la  grandeur  des  alliances,  le  cardinal 
de  lorraine  avoit  acquis  la  réputation  d’estre 
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fort  bien  entendu  au  maniement  des  affaires  | 
d’estat,  pour  l'expérience  qu’il  en  avoil,  y 
ayant  esté  nourry  dés  l'aage  de  vingt  ans  ; et 
avoit  l’esprit  prompt  et  subtil,  le  langage  et  la 
grâce  avec  de  la  majesté,  et  le  naturel  actif  et 
vigilant.  Et  quant  au  duc  de  Guyse,  il  estoit 
cogneu  pour  l’un  des  plus  grands  capitaines  et 
des  plus  expérimentés  de  tout  le  royaume,  qui 
avoit  fait  plusieurs  services  fort  signalés  a la 
couronne,  mesmemenl  ayant  souslenu  le  siè- 
ge de  la  ville  de  Metz  contre  l’armée  impé- 
riale, où  l’ernpcreur  Charles  V commandoit  en 
personne,  rcconquesté  la  ville  de  Calais,  que  les 
Anglois  avoient  tenue  plus  de  deux  cens  ans, 
et  prins  Thionville,  sans  plusieurs  autres  ac- 
tes belliqueux. 

CHAPITRE  H. 

CalliPrinv  d«  Mêdiris,  mère  du  roi , s'unit  avec  la  maison  de 
Guysc.  Cause  dos  inimitiés  entre  les  maisons  de  Guyse  et 
de  Montmorency.  Anne  de  Montmorency,  conncslable  de 
France,  se  retire  do  la  cour.  Mécontentement  des  princes 
du  sang. 

Or  ces  deux  frères,  qui  avoient  tant  obligé 
de  personnes  par  leurs  bienfaits  et  prévoyances,  ! 
et  qui  par  ce  moyen  s'estoient  aequis  la  plus- 
part  de  ceux  qui  avoient  les  premiers  estais  et 
les  plus  grandes  charges  de  ce  royaume,  conti- 
nuèrent encore  après  la  mort  du  feu  roy  Henry, 
aidés  de  ta  faveur  de  Catherine  de  Mèdicis , 
veuve  dudit  roy,  princesse  d'un  esprit  in- 
comparable ; ce  qu’elle  a bien  fait  paroistre 
lorsqu’elle  pririt  en  main  les  resnes  du  gou- 
vernement et  des  affaires  du  royaume  avec  la 
tutelle  de  ses  jeunes  enfans,  tesmoignant  n'a- 
voir aucun  plus  grand  désir  que  de  se  faire  co- 
gnoistre  pour  mère  du  roy,  el  croire  le  conseil 
eslabli  par  le  feu  roy  son  seigneur,  s'appuyant 
du  duc  de  Guyse,  qu'elle  lil  pourvoir  de  Testai 
de  grand-maistre  ; rc  qui  dépleul  fort  au  con- 
nestable  Anne  de  Montmorency , qui  aupara- 
vant avoit  cette  charge,  la  première  de  la  mai- 
son du  roy,  bien  que  pour  récompense  le  sieur 
de  Montmorency,  son  (Ils  aisné,  fus!  fait  ma- 
reschal  de  France.  Cet  estai  de  grand-maistre 
fut  cause  en  partie  des  inimitiés  couvertes  el 
plus  grandes  qu’auparavant  ces  maisons 
avoient,  jalouses  Tune  de  l'autre.  Mais  ce  qui 
donna  accroissement  encorcs  à l'envie , fut 
quand  les  députés  du  parlement  de  Paris  vin- 
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drent  gratiner  le  roy  de  son  heureux  advène- 
menl  A la  couronne,  suivant  la  couslume  an- 
cienne , lui  demandant  A qui  il  luy  plaisoil 
que  dès  lors  en  avant  Ton  s’adressast  [Mur 
sçavoir  sa  volonté,  el  recevoir  ses  commande- 
mens;  lors  Sa  Majesté  fit  response  qu'elle  avoit 
donné  la  charge  entière  de  toutes  choses  au 
cardinal  de  Lorraine  cl  au  duc  de  Guysc,  ses 
oncles. 

Et  comme  en  uiesine  temps  le  conncslable 
fut  aussi  allé  faire  la  révérence  A Sa  Majesté  , 
pour  lui  rendre  le  cachet,  el  voir  ce  qui  lui  se- 
roil  commandé,  le  roy  luy  dit  : qu’il  avoil  laissé, 
au  cardinal  de  Lorraine  toute  la  charge  des 
finances,  el  au  duc  de  Guyse  le  fait  el  la  con- 
duite des  armes,  de  sorte  que  c’esloit  luy  re- 
trancher sa  puissance.  Lequel  dès  lors,  comme 
sage  et  vieil  courtisan  dissimulant  sa  douleur, 
ni  response  qu’aussi  n'esloil-il  venu  que  pour 
s'excuser  de  sa  charge  A l’occasion  de  son  vieil 
aage,  pour  sc  retirer  en  sa  maison. 

Quant  aux  princes  du  sang,  ils  se  mesloienl 
bien  peu  des  affaires;  et  quand  bien  ils  en  eus- 
sent eu  la  volonté , le  peu  de  faveur  qu'ils 
avoient  ne  leur  en  donnoit  pas  grande  occasion. 
ISéantmoins,  pour  ne  les  mécontenter,  on  leur 
donna  d’honnesles  commissions.  Et  en  ce  temps 
Antoine  de  Uourbon,  roy  de  Navarre,  estant 
par  le  conseil  de  ses  amis  el  serviteurs  tiré  de 
Gascogne  jusques  A la  cour,  fui  rccueilly  froi- 
dement selon  son  opinion  : dclA  il  print  occa- 
sion, comme  aussi  esloil-il  peu  ambitieux,  de 
s'en  retourner  ; mais,  pour  le  contenter,  on 
lui  donna  la  commission  avec  le  cardinal  de 
Bourbon  son  frère,  et  le  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon,  de  conduire  Elisabeth  de  France, 
soeur  du  roy , en  Espagne,  et  au  prince  de  Con- 
dé,  d’aller  en  Flandre  pour  continuer  les  al- 
liances. Quant  au  duc  de  Moutpensicr  • , le 
plaisir  cl  repos  de  sa  maison  luy  donnoient  plus 
de  contentement  que  la  cour,  pour  l’autorité 
que  le  roy  avoit  donnée  A la  maison  de  Guyse; 
ce  qui  desplaisoil  autan!  A celles  de  Mont- 
morency et  de  Chastillon  qu'aux  princes  du 
sang. 

1 Louis  de  Bourbon. 


Digitizcd  by'GoOgle 


[1559] 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  III. 

La  maison  dt’Guysc  s’establit  jar  le  parti  catholique.  Punition 
des  tiérvllqnes.  Edicta  du  feu  roi  Henri  H contre  eux.  Direr» 
tnléreals  louchant  l'exécution  desri  ils  édicta.  Execution  à 
mort  du  conseiller  du  Bourg. 

lût  ce  qui  plus  avança  encore  les  occasions 
de  les  diviser  d’avec  la  noblesse  et  les  sujets, 
pour  se  faire  partisans  les  uns  contre  les  au- 
tres, fut  le  schisme  et  la  division  des  religions, 
que  l’on  cntremesla  avec  les  affaires  d’eslal 
( qui  rehaussa  davantage  l’aulhorilé  de  la  mai- 
son de  Guyse,  laquelle  tenoit  entièrement  le 
parti  de  l’église  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine );  car  les  protestans,  ainsi  se  nommoicnl- 
ils  pour  les  protestations  qu’ils  faisoient  de 
leur  religion,  A l’imitation  des  Allemans,  es- 
toient  si  odieux,  que  l’on  faisoil  mourir  ceux 
qui  demeuraient  obstinés  et  résolus  en  leurs 
opinions  ; et  A aucuns  l’on  coupoit  la  langue, 
de  peur  qu’en  mourant  ils  ne  donnassent  au 
peuple  impression  de  leurs  doctrines , ou 
ne  vinssent  A mesdirc  des  sacremcns  : ce  qui 
avoit  esté  continué  depuis  l'an  mil  cinq  cens 
trente  et  deux,  que  l’on  commença  A bruslcr  les 
luthériens. 

A quoy  plusieurs  juges  et  magistrats  es- 
taient poussés  d’un  bon  zèle,  pensans  faire  sa- 
crifice agréable  A Dieu  de  la  mort  de  telles 
gens,  parce  que  le  peuple  de  France,  de  toute 
ancienneté,  a toujours,  par  sus  tous  les  peu- 
ples de  l’Europe,  esté  fort  adonné  A la  religion, 
comme  nous  lisons  mcsinc  ès  commentaires 
de  César.  Or,  tout  le  clergé  de  France , et 
presque  toute  la  noblesse,  et  les  peuples  qui 
lenoient  la  religion  romaine , jugeoient  que  le 
rardinal  de  Lorraine  et  le  dur  de  Guyse  estoient 
comme  appelés  de  Dieu  pour  la  conservation 
de  la  religion  catholique , establic  en  France 
depuis  douze  cens  ans  ; et  leur  sembloit  non 
seulement  impiété  de  la  changer  ou  altérer  en 
sorte  quelconque,  mais  aussi  impossible  sans 
la  ruine  de  t’estât,  comme  è la  vérité  ces  deux 
choses  sont  tellement  conjoincles  cl  liées  en- 
semble, que  lechangemenlde  l’une  altère  l’au- 
tre. Ce  que  prévoyant  le  feu  roy  Henry,  avoit 
fait  un  édict  au  mois  de  juin  1 .">59,  estant  A 
Escouan,  par  lequel  les  juges  estoient  con- 
traints de  condamner  tous  les  luthériens  à la 
mort  ; lequel  fut  publié  et  vérifié  par  tous  les 
parlemens , sans  limitation  ny  modification 
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quelconque,  avec  dèfences  aux  juges  de  dimi- 
nuer la  |ieine  comme  ils  avoient  fait  depuis 
quelques  années  auparavant.  Et  parce  que,  en 
ce  temps,  il  y eut  quelques  conseillers  du  par- 
lement de  Paris,  qui,  & la  mercuriale,  furent 
d’avis  de  faire  ouverture  des  prisons  A un  lu- 
thérien qui  persistait  en  son  opinion,  chose 
du  tout  contraire  A l’édicl  de  Romorcnlin,  le- 
dit feu  roy  Henry,  fut  le  dixiesme  juin  mil  cinq 
cens  cinquante-neuf,  au  parlement,  séant  pour 
lors  aux  Augustins,  et  fit  constituer  prison- 
niers cinq  conseillers  de  la  cour. 

L’on  faisoit  divers  jugemens  de  l’édict;  et 
les  plus  politiques  et  zélateurs  delà  religion  es- 
limoicnt  qu’il  estait  nécessaire,  tant  pour  con- 
server et  maintenir  la  religion  catholique,  que 
pour  réprimer  les  séditieux,  qui  s’efforçoient, 
sous  couleur  do  religion , de  renverser  l’estât 
politique  du  royaume,  et  afin  que  la  crainte  du 
supplice  retranchas!  la  secte  par  la  racine.  Les 
autres,  qui  n’avoient  soin  ny  de  religion,  ny  de 
l’estai,  nydela  police,  eslimoient  aussi  l’édict 
nécessaire,  non  pas  pour  exterminer  du  tout 
les  protestans,  car  ils  jugeoient  que  cela  pour- 
rait estre  cause  de  les  multiplier,  mais  que  ce 
serait  un  moyen  de  s’enrichir  par  les  confisca- 
tions des  condamnés,  et  que  le  roy  se  pourrait 
acquitter  de  quarante  et  deux  millions  de  li- 
vres qu’il  devoit,  et  faire  fonds  aux  finances, 
et,  outre  ce,  contenter  ceux  qui  demandoient 
récompense  des  services  qu’ils  avoient  faits  A 
la  couronne,  en  quoy  plusieurs  mettaient  leur 
espérance.  Mais  le  roy  Ilenrv,  qui  estait  co- 
gnu pour  prince  de  bonne  nature,  n’ayant  au- 
tre but  que  le  zèle  de  la  religion  catholique, 
couper  le  chemin  aux  hérésies,  qui  apportent 
toujours  avec  elles  du  changement,  se  laissa 
aller  aux  conseils  de  ceux  qui  estaient  d’avis 
de  faire  brasier  les  hérétiques  sans  rémission. 

Et  de  faict,  Sa  Majesté  commanda  que  l’on 
fist  le  procès  aux  conseillers  emprisonnés , ce 
qui  fut  depuis  différé  par  sa  mort.  Et  quelque 
temps  après,  l’un  d’iceux  fut  absous  à pur  cl  A 
plein  ; les  autres  condamnés  en  l’amende,  par- 
tie honorable  et  partie  profitable  ; et  le  conseil- 
ler du  Bourg  fut  condamné  et  exécuté  A mort  la 
veille  deNoél  1559,  encores  qu’il  eust  des  amis, 
et  que  le  comte  Palatin  eust  écrit  au  roy  pour 
luy  sauver  la  vie.  En  ce  mesme  temps,  l’on  pu- 
blia nouveaux  édicts,  portons  défencc  de  faire 
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assemblées  secrelles  sur  peine  de  la  vie , parce 
que  les  proleslans  s’assembloient  ordinaire- 
ment en  des  maisons  particulières  , et  la  nuict 
plustosl  que  le  jour,  pour  l’exercice  de  leur  reli- 
gion : et  par  les  mesmes  èdicls  y avoit  promesse 
aux  délateurs  de  la  moitié  des  confiscations. 

CHAPITRE  IV. 

Autorité  du  parlement  do  Paris.  Pouvoir  du  parlement  <TAn- 
pçlrlenr.  Poursuites  contre  les  protestai».  Prétendues  abo- 
minations desdits  proleslans  en  leurs  assemblées.  Opinias- 
treté  des  proleslans.  Peines  ordonnée*  contre  Ica  catholiques 
en  Angleterre. 

Ces  édicls  es  ta  ns  publiés  par  tout  le  royaume, 
les  magistrats  firent  de  grandes  inquisitions  et 
vives  poursuites  contre  les  proleslans , princi- 
palement en  la  ville  de  Paris,  afin  que  par  icelle 
l’on  donnas!  l'exemple  et  la  reiglc  de  procéder 
aux  autres  villes,  d’autant  que  Paris  est  la  ca- 
pitale de  tout  le  royaume,  et  des  plus  rameuses 
du  monde,  tant  pourlasplendeurduparlement, 
qui  est  une  compagnie  illustre  do  cent  trente 
juges,  suivis  de  trois  cents  avocats  et  plus,  qui 
ont  réputation  envers  tous  les  peuples  chrestiens 
d’eslre  les  mieux  entendus  aux  lois  humaines 
el  au  fait  de  la  justice , que  pour  la  faculté  de 
Ihéologie  el  les  autres  langues  et  sciences  qui 
reluisent  plus  en  celte  ville  qu’en  autre  du 
monde , outre  les  arts  mèchaniques  el  le  trafic 
merveilleux  qui  la  rend  fort  peuplée , riebe  et 
opulente',  do  sorte  que  les  autres  villes  de 
France , et  tous  les  magistrats  et  sqjects  y ont 
les  yeux  jellès,  comme  sur  le  modelte  de  leurs 
jugemens  el  administrations  politiques;  qui  est 
un  grand  moyen  de  conserver  l'estât  et  la  reli- 
gion par  (oui  le  royaume , parce  que  le  peuple 
fait  jugement  que  celle  ville,  pleine  de  si  grands 
et  stavans  personnages , ne  peu!  faillir  ; joinct 
aussi  que  les  sept  autres  parlemens  du  royaume 
se  conforment  ordinairement  à celui-là  , qui 
sont  en  tout  comme  huit  colorancs  fortes  et 
puissantes , composées  de  tous  estais , sur  les- 
quelles est  appuyée  celle  grande  monarchie  -, 
les  édicls  ordinaires  n’ayans  point  de  force  et 
n’estans  approuvés  des  autres  magistrats  , s'ils 
ne  sont  reçus  et  vérifiés  ésdits  parlemens  ; qui 
est  une  reiglc  d’eslat,  par  le  moyen  de  laquelle 
le  roy  ne  pourrait , quand  il  le  voudrait , faire 
des  lois  injustes , que  bientost  après  elles  ne 
fussent  rejetlécs. 
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Comme  aussi  en  Angleterre , le  roy  ne  peut 
faire  loy  qui  porte  coup  aux  biens,  ny  à l’hon- 
neur, ny  & la  vie  des  sujets,  si  elle  n’esl  approu- 
vée par  les  estais  du  pays , qu’ils  appellent 
leur  parlement.Et  si  l’un  d’iceux  l’empeschc  , 
la  loy  n’csl  point  receue. 

Or , les  édicls  qui  pour  lors  estoienl  faits , 
les  juges  pour  la  pluspart  n’y  avoienl  point 
d’égard , ains  ordonnoienl  les  peines  à leur 
discrétion,  et  bien  souvent  aussi  faisoient  con- 
tre les  proleslans  plus  qu’il  u’estoit  porté  par 
tels  édicls,  selon  que  le  zèle  de  la  religion  ou 
la  passion  particulière  d’un  chacun  les  poussoit. 
Doncques,  au  mois  de  juillet,  bientost  après 
la  mort  du  roy  Henry , lorsque  l’ardeur  de  la 
saison  enflamme  les  coeurs  des  hommes  irrilés, 
l’on  print  grand  nombre  de  proleslans , mes- 
mement  à Paris  en  la  rue  Saincl-Jacques  et  au 
fauxbourg  Sainct-Germain-dcs-Prés,  et  ceux 
qui  réchappoienl  ahandonnoient  leurs  mai- 
sons. Or  ceux  qui  en  estoienl  furent  descou- 
verts par  le  moyen  de  quelques  uns  qui  s’es- 
toient  départis  de  leur  religion;  sçavoir  est  Rus- 
sanges  et  Fréme,  lesquels  avoienl  dénoncé  aux 
juges  les  maisons  particulières  où  se  faisoient 
les  assemblées,  el  les  noms  des  coulpables. 

H fut  trouvé  par  infonnations  faites  à Paris , 
que  les  assemblées  se  faisoient  la  nuict,  de  tous 
nages,  sexes  et  conditions  de  personnes,  et  qu’a- 
prés  avoir  mangé  un  cochon  au  lieu  d'agneau 
paschal , il  se  faisoit  une  détestable  cl  inces- 
tueuse copulation  des  hommes  avec  les  filles 
et  femmes , sans  avoir  grande  discrétion  de 
l’aage  ny  du  sang,  comme  il  fui  testifié  par  deux 
jeunes  garçons,  qui  disoient  avoir  exécuté  telle 
chose  en  certaines  assemblées  faites  en  la  mai- 
son d'un  advocat  nommé  Trouillard,  à la  place 
Maubert.  Les  informations  do  Paris  contenans 
co  que  dit  est  furent  portées  à la  cour  et  mon- 
trées à la  reync,  mère  du  roy,  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  en  la  présence  de  plusieurs  seigneurs 
el  dames,  qui  en  furent  fort  étonnés  ; et  dès-lors 
la  reine  commanda  que  l'on  en  fis!  justice  exem- 
plaire. Mais  quand  ce  fut  aux  recollcmens  et 
confrontations  des  tesmoins , ils  se  trouvèrent 
fort  variables,  de  sorte  que  la  cour  de  parle- 
ment ne  put  asseoir  ny  fonder  jugement  et  ar- 
rest  sur  leurs  dépositions.  Ncantmoins  lo  fait 
demeura  aux  oreilles  du  menu  peuple,  qui  le 
pensoit  véritable. 
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TjPs  moins  passionnés  jugeoienl  que  la  chose 
estoit  supposée,  veu  que  d’un  nombre  infini 
d’informations,  il  ne  s’en  Irouyoit  qu'une;  et 
l’on  eslimoit  que  e’cstoit  une  invention  propre 
et  nécessaire  pour  rendre  lesdils  protestans  et 
leur  doctrine  d’autant  plus  odieuse.  De  laquelle 
invention  l’on  avoil  anciennement  usé  contre 
les  chrestiens  en  la  primitive  église  , comme 
l’on  voit  és  apologies  de  Terlulien  et  de  l’ora- 
teur Athenagoras,  depuis  pratiquée  contre  les 
Templiers  sous  le  régne  de  Philippe-le-Bel,  les- 
quels on  accusoil  de  manger  les  petits  enfans, 
et  d'en  crucifler  un  le  jour  du  saint  vendredy. 
Mais  les  histoires  publiées  de  ce  temps-lé  en 
Allemagne  portent  que  c’estoit  une  pure  ca- 
lomnie que  l’on  leur  imposoit  pour  avoir  leurs 
biens,  comme  il  fut  fait.  Toutesfois  cette  accu- 
sation, ou  impiété,  n’esloit  pas  nouvelle,  puis- 
que l'on  voit,  et  tient-on  pour  histoire  certaine 
cl  véritable , que  les  Gnosliques  et  Barbelites 
furent  atteints  et  convaincus  de  se  souiller  de 
paillardises  incestueuses,  sous  voile  de  religion, 
et  après  tuer  les  enfans  procréés  de  tels  inces- 
tes, et  les  piler  cl  paistrir  avec  de  la  farine  et  du 
miel , et  en  faire  des  tourteaux  qu'ils  man- 
geoient,  disans  et  blaspliemans  que  c’estoit  le 
corps  de  Jésus-Christ , dit  Epiphanius  en  son 
livre  contre  les  hérésies  de  son  temps. 

Quoi  qu’il  en  fut,  lorsque  l’on  menoit  exé- 
cuter des  protestans , quelques-uns  disoient 
qu’ils  mangeoient  les  petits  enfans.  Néant- 
moins  lesdits  protestans  csloicnt  si  opiniaslres 
et  résolus  en  leur  religion  , que  lors  mesmes 
que  l’on  estoit  plus  déterminé  è les  faire  mourir, 
ils  ne  laissoient  pour  cela  de  s’assembler;  et  plus 
on  en  faisoit  de  punition,  plus  ils  multiplioicnt. 
El  semble  (sans  toutesfois  faire  marcher  de  pair 
l’obstination  avec  la  grâce  du  Saincl-Espril)  que 
Julien,  surnommé  l’Apostat,  empereur  des  Ro- 
mains, défendit  pour  cette  cause  par  édict  ex- 
près de  faire  mourir  les  chrestiens , qui  se  fai- 
soient  è l'envi  et  par  grande  dévotion  de  leur 
salut  ; mais  bien  commandoit-il  de  confisquer 
leurs  biens  et  oUlces,  qui  leur  estoit  une  rigou- 
reuse punition.  Et  en  détourna  plus  par  ce 
moyen  que  l’on  n'avoil  peu  faire  par  les  persé- 
cutions. Cela  se  voit  en  l’Histoire  Ecclésiasti- 
que. 

Aujourd’huy  en  Angleterre,  où  il  y a des  ca- 
tholiques , il  leur  est  prohibé  , sur  peine  de 
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prisons  et  quelques  sommes  de  deniers , de 
faire  exercice  de  leur  religion.  Mais  ces  def- 
fences  envers  les  constans  ne  servent  qu’à  les 
rendre  plus  affectionnés  è ladite  religion  catho- 
lique, pour  laquelle  ils  ne  craignent  de  perdre 
la  vie  cl  les  biens.  11  y en  a d’autres  de  ladite 
religion  catholique  en  leur  cœur , qui  s’acco- 
modent  aux  lois  politiques  du  royaume , et 
vont  è l’église  anglicane,  de  peur  de  perdre  les 
biens  ou  d’eslre  constitués  prisonniers.  Ceux- 
là  peschenl  griefvement  contre  la  confession 
de  la  foy  catholique  au-dehors,  et  commettent 
un  crime  extérieur  d'hérésio.  J’ay  cogneu  des 
uns  et  des  autres. 

CHAPITRE  V. 

AwmbliVs  icereUcl  tl«  protestans  défendu n par  ddifl  do 
rojr.  Le  président  Minard  assasniité.  Conspiration  contre  la 
maison  de  Guyse.  Raison  de  l'exclusion  des  princes  du  sang 
des  conseils  et  de  l’administration  du  royaume. 

Mais  pour  retourner  aux  assemblées  se- 
cret tes  que  faisoient  les  protestans  en  France, 
l’on  n’y  traittoit  pas  seulement  de  la  religion  , 
ains  des  affaires  d’cslal,  chose  très-pernicieuse 
en  toute  république  et  monarchie , comme 
disoit  le  consul  Posthumius  en  la  harangue 
qu'il  fit  au  peuple  romain  contre  les  baccha- 
nales nocturnes.  Et  pour  celte  cause  Trajan 
l’empereur  escrivoit  à Pline  le  jeune,  gouver- 
neur de  I'Asic-Mineure , qu’il  ne  recherchas! 
pas  les  chrestiens  pour  leur  religion , s'ils  es- 
taient gens  de  bien  au  reste  de  leur  vie,  mais 
bien  qu’il  flst  en  sorte  que  les  édicts  faits  con- 
tre les  corps  cl  collèges  illicites  fussent  eslroi- 
lemenl  gardés , et  ceux  qui  y contrevien- 
draient punis  des  peines  portées  par  les  loix. 

Pour  mesme  cause  fut  fait  un  édict  en  Fran- 
ce, au  mois  de  novembre  1559,  que  tous  ceux 
qui  feraient  ou  assisteraient  aux  convonticules 
et  assemblées  seraient  mis  à mort , sans  espé- 
rance de  modération  de  peine  , cl  les  maisons 
rasées  et  démolies  sans  jamais  les  rédifler.  Et 
particuliérement  fut  mandé  au  prévosl  de  Pa- 
ris (parce  que  les  assemblées  estaient  plus  fré- 
quentes en  cette  ville  et  ès  environs  qu'en 
autre  lieu)  de  faire  crier  à son  de  trompe  que 
ceux  qui  avoient  cognoissancc  de  telles  assem- 
blées allassent  les  révéler  é la  justice  dedans 
certain  temps,  s’ils  ne  vouloicnl  encourir  mes* 
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me  punition,  avec  promesses  d'impunité  et 
cinq  cens  livres  pour  loyer  au  délateur.  El  peu 
après  fut  rechargé  d'informer  et  punir  de  mort 
les  sacramentaires  et  entachés  d'autres  poincls 
d'hérésies , et  pareillement  ceux  qui  mena- 
çoient  les  officiers  de  justice  : laquelle  dernière 
clause  fut  ajouslée  à l'édict  pour  les  menaces 
qui  avoient  esté  faites  à quelques  délateurs 
contraints  de  fuir. 

Mais , nonobstant  la  rigueur  de  l’édict,  Mi- 
nard,  président  au  parlement  de  Paris,  retour- 
nant le  soir  du  palais  en  sa  maison , au  mois 
de  novembre,  sur  les  cinq  A six  heures,  fut  tué 
d’un  coup  de  pistolet.  A l'occasion  de  ce  meur- 
tre, un  édict  fut  fait  que  la  cour  se  lèveroit 
dès-lors  en  avant  à quatre  heures  du  soir,  de- 
puis la  saincl  Martin  jusques  <1  Pasques , pour 
obvier  à semblables  inconvéniens.  Ce  meurtre 
fut  effectué  de  telle  façon  (de  quelque  part  qu’il 
fust  pratiqué),  que,  le  fait  ne  pouvant  estre 
avéré , le  soupçon  en  demeura  sur  un  Escos- 
sois  appelé  Stuart , lequel  fut  emprisonné  et 
gehenné  comme  coupable  , sans  qu’il  voulus! 
jamais  rien  confesser.  Il  demeura  toutesfois 
en  l'opinion  du  vulgaire  que  c’esloit  en  haine 
de  ce  qu'il  s’esloit  monslrè  trop  entier  et  vio- 
lent à la  poursuite  des  protestans.  Ce  qui  aug- 
menta la  présomption  , fut  le  meurtre  commis 
en  la  personne  de  Julien  Fréinc,  qui  portoit 
mémoires  et  papiers  à la  cour  de  parlement , 
pour  faire  le  procès  A plusieurs  grands  protes- 
tans et  partisans  de  celte  cause.  Et  lors,  l’on 
publia  un  édict  portant  dcffcnccs,  sous  grandes 
cl  rigoureuses  peines , de  ne  porter  aucunes 
harqucbuscs,  pistolets  ny  armes  à feu. 

Tout  ce  fut  en  partie  cause  de  hasler  la  con- 
damnation du  conseiller  du  Bourg,  duquel  j’ay 
parlé  cy-dcvant  ; ce  que  les  protestans  crurent 
provenir  de  la  malveillance  que  leur  portoienl 
ceux  de  Guyse,  desquels  le  crédit  s’augmenloit 
toujours  : aussi  disposoicnt-ils  des  armes  et  des 
finances,  estais  et  charges  honnorables.  Sur 
quoy  les  protestans  et  leurs  partisans  firent  dé- 
libération de  les  esloigncr  de  la  cour  et  de  la 
personne  du  roy,  pour  faire  place  au  roy  de 
Navarre,  premier  prince  du  sang,  au  prince 
de  Condé  et  A la  maison  de  Chastillon,  qui 
estoit  de  leur  parly. 

Mais  c’est  chose  bien  eslrange  de  vouloir 
donner  la  loy  A son  maislrc,  et  principalement 
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aux  rois,  et  qu’il  ne  leur  soit  loisible  de  faire 
esleelion  de  tels  serviteurs  qu’il  leur  plaira  ; 
ce  que  les  rois  de  France  ont  quelquefois 
pratiqué  ; et  n'ont  apiiellé  les  princes  de  leur 
sang  au  maniement  de  leurs  affaires  que  selon 
l’affection  qu'ils  leur  portoienl,  pour  la  jalou- 
sie qu'ils  s'en  liguroient , craignons  que  l'am- 
bition ne  leur  tist  oublier  le  devoir  naturel , 
bien  que  cela  ne  doive  arriver.  Et  si  Gonlran 
tua  ses  trois  neveux , c'est  un  cas  particulier 
d’une  mauvaise  conscience.  Iliéron , roy  de 
Sicile,  pour  obvier  A semblable  inconvénient , 
ordonna  par  testament  quinze  ]>ersonncs  de 
scs  plus  fidèles  serviteurs  pour  tuteurs  A son 
petit-fils  lliérosme,  cl  ne  voulut  pas  bailler  la 
garde  d’iceluy  A ses  plus  proches  parens,  crai- 
gnant que  l’on  lui  volast  son  estât.  Et  pour 
mesme  cause,  Henry  I,  roy  de  France,  bailla 
la  garde  de  son  fils  A Baudouin,  comte  de  Flan- 
dre, son  beau-frère,  et  non  pas  A Robert , son 
propre  frère,  qui  avoit  voulu  entreprendre  sur 
sa  couronne.  Et  Louis-le-Jeune  choisit  l'archc- 
vesque  de  Rheims  pour  gouverneur  de  Phi- 
lippe-Auguste, son  fils,  sans  avoir  esgard  A scs 
frères.  Louis  huirlicsme  aussi  poslposa  son 
frère  Philippe  A la  reine  Blanche , la  laissant 
tutrice  de  Louis  neufiesme , qui  fut  le  prince 
le  mieux  nourrv  et  l'estai  le  mieux  gouverné 
qu'on  eust  peu  désirer. 

Et , qui  plus  est , Louis  septiesme  et  huir- 
licsme, sorlans  du  royaume  pour  les  guerres 
eslrangères,  ont  laissé  un  abbé  de  Saint-Denis 
en  France  (tour  gouverneur,  cl  non  pas  leurs 
frères  et  proches  parens,  pour  jalousie  de  l'es- 
tât et  du  commandement  souverain,  qui  fut  la 
cause  principale  pourquoy  Charles  cinquicsmc, 
surnommé  le  Sage,  fit  une  ordonnance  qui  fut 
publiée  et  vérifiée  en  parlement , par  laquelle 
il  osta  la  régence  durant  la  minorité  des  jeu- 
nes rois,  et  déclara  son  fils  majeur  A quatorze 
ans.  Néantmoins,  pour  n’avoir  pourveu  A son- 
dit  fils  d'autre  conseil  que  des  princes  du  sang, 
il  survint  après  sa  mort  plusieurs  guerres  ci- 
viles entre  les  maisons  d'Orléans  et  de  Bour- 
gogne pour  le  gouvernement.  Et  pour  celle 
cause , après  la  mort  de  Louis  unziesme , les 
estais  députèrent  douze  conseillers  A Charles 
huicticsme,  sans  y nommer  ny  appellcr  Louis 
douziesme,  proche  successeur  de  la  couronne. 
El  quand  bien  il  n’y  auroit  nul  inconvénient 
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du  souverain  ny  de  l'estai,  rela  fait  retenir 
souvent  (comme  quelques  politiques  estiment) 
les  opinions  et  la  liberté  de  ceux  qui  sont 
timides,  lorsqu’ils  voyent  quelqu’un  qui , avec 
mauvaise  conscience , a les  armes  en  main , 
par  lesquelles  il  pourrait  aspirer  et  atteindre 
à la  souveraineté  comme  il  luy  plairait. 

Mais  tels  effccts  appartiennent  plus  aux 
barbares  et  princes  d'Oricnl  et  d’Afrique , qui 
esloignent  tant  qu’ils  peuvent  les  princes  de 
leur  sang  ; comme  l'on  voit  en  la  maison  des 
Ottomans,  qui  font  nourrir  leurs  propres  en- 
fans  hors  d’auprès  d’eux  pour  la  jalousie  qu’ils 
en  ont , et  pour  un  soupçon  les  font  bien  sou- 
vent mourir.  Aussi  en  Afrique  l’on  voit  les 
enfans  du  roy  d’Ethiopie , qui  a plusieurs 
royaumes  sous  sa  puissance , nourris  en  une 
forteresse  et  sur  une  haute  montagne,  de  peur 
qu'eslans  auprès  de  luy  ils  ne  soient  cause  de 
rébellion. 

CHAPITRE  VI. 

JusiiücJtkmdc  Ij  maison  «Je  Guj.ie.  Aviliss<*mf,nl  de  l'onJrn 
de  Saine  t-MichH  <*t  attires  ordnr*  et  marques  d'honneur.  Les 
ordres  de  la  Jarlière  et  de  la  Toison  maintenus  en  leur 
premier  lustre.  Les  protestait»  de  France,  mal-contens  du 
gouvernement,  soulèvent  le  prince  de  Condé  et  l'admirai 
de  Cliaatillon.  Malheurs  arrivés  au  royaume  à l'occasion 
des  guerres  do  la  religion. 

Mais,  pour  reprendre  le  fd  de  l'hisloirc,  il 
n’  y avoit  point  d’apparence  de  dire  et  aussi 
peu  de  publier  par  édicl , comme  l’on  lit  lors , 
que  ceux  de  Guysc  vouloienl  luer  le  roy  et 
usurper  Testât,  veu  que  le  fondement  de  leur 
puissance  n'avoit  plus  grand  appuy  que  de  la 
vie  du  roy,  et  de  leur  niepee,  reine  de  France 
cl  d'Escosse , de  laquelle  sur  toutes  choses  ils 
désiraient  voir  des  enfans  et  successeurs  pour 
continuer  leur  crédit;  joint  aussi  que  le  roy 
avoit  encore*  trois  frères,  et  dix  ou  douze 
princes  du  sang  de  Bourbon , auxquels  le  na- 
turel des  François , tant  de  l’un  que  de  l’autre 
party,  n'eusl  jamais  enduré  que  Ton  eust  fait 
tort;  et  eussent  empesché  ceux  de  Guysc  d’as- 
pirer à la  couronne  , s’ils  eussent  eu  ce  désir, 
bien  qu'ils  n'en  eussent  d'autre  que  de  se  bien 
maintenir  près  du  roy,  tenir  les  premiers 
rangs  et  gouverner  sous  son  autorité , s’ac- 
quérir des  amis  et  serviteurs , en  leur  faisant 
avoir  les  charges  el  les  honneurs,  comme,  un 
peu  auparavant  la  mort  du  feu  roy  François 
cna.  et  niu.  mv.  xvi*  i. 
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second,  ils  firent  donner  Tordre  de  Saincl-Mi- 
chel  à dix-huit  chevaliers,  qui  esloit  pour  lors 
une  grande  et  honnorablc  dignité , et  en  cin- 
quante ans  il  ne  s’en  esloit  tant  fait  que  cette 
année-là  ; car,  depuis  Louis  unziesme , qui 
avoit  estably  cet  ordre  . jusques  à la  mort  du 
ray  Henry  deuxiesme , il  avoit  tousjours  esté 
en  très-grande  estime  ; aussi  que,  par  le  statut 
dudit  ordre,  il  esloit  expressément  défendu 
d'excéder  le  nombre  de  trenle-six,  pour  le 
danger  inévitable  qu’il  y avoil  que  la  trop 
grande  multitude  n’en  apportas!  le  mespris, 
el  qu’enlin  il  fusl  anéanly  du  lout,  comme  il 
advint  au  temps  de  Charles  sixiesme,  qui  111 
tant  de  chevaliers  de  l’Estoilc-Saincl-Oin,  que 
son  successeur  Charles  sepliesme  fut  contraint 
de  le  supprimer,  faisant  porter  l’esloile  aux 
archers  de  Paris  ; ce  qui  fut  cause  que  tous  les 
chevaliers  quittèrent  cet  ordre.  Et  depuis  il 
en  fut  estably  un  nouveau  par  ledit  Louis  un- 
ziesme , comme  j’ay  ci-devant  dit , ainsi  que 
nous  voyons  qu’il  s'esl  fait  par  le  roy  Henry 
troisiosmn , à présenl  régnant , un  ordre  du 
Saincl-Espril,  que  plusieurs  pensent  une  sup- 
pression tacitement  faite  de  Tordre  Saincl- 
Michcl.  El  combien  que  ceux  de  Guysc  pen- 
sassent, en  faisant  donner  Tordre  à plusieurs 
seigneurs  et  gentilshommes  qui  le  mériloienl , 
faire  autant  de  bons  amis , si  est-ce  qu'ils  eu 
pordoient  d’autres,  pour  n’avoir  eu  semblable 
honneur.  Mais  depuis  il  s’en  esl  tant  fait  du 
temps  du  roy  Charles  ncuüesmc,  que  Tordre 
en  a esté  mesprisé  el  délaissé,  tout  ainsi  que 
les  sénaleurs  romains  laissèrent  les  anneaux 
d'or,  qui  estoient  enseignes  de  la  noblesse , 
Voyans  qu'un  esclave  alTranchy  avoit  obtenu 
cet  honneur.  Les  dames  nobles  laissèrent  aussi 
les  ceintures  dorées  quand]  elles  les  virent  si 
communes  que  les  mal-v  iv  antes  les  portoient  : 
de  là  vint  le  proverbe  qui  dit  (pie  : ..  .Mieux 
vaut  bonne  renommée  que  ceinture  dorée  ; » 
car  tousjours  les  estais  el  honneurs  par  trop 
communiqués  sont  méprisés. 

L’on  voit  qu’en  Angleterre  il  y a plus  de  trois 
cens  ans  que  Tordre  de  la  Jarlière  y estant  esla- 
bly  par  Edouard  troisiesme.  n’a  point  encores 
esté  changé  ny  le  nombre  des  chevaliers  ex- 
cédé. Et  mesine  de  mon  temps  je  ne  l'ay  point 
veu  rempl) , ny  pareillement  Tordre  de  la  Toi- 
son . estably  par  Philippe  deuxiesme , duc  de 
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Bourgogne , i>our  le  peu  de  chevaliers  qui  ob- 
tiennent ces  honneurs. 

Or  les  inimitiés  et  partialités  prenons  tous- 
jours  aerroissement,  ceux  d’entre  lesprolcs- 
tans  qui  eraignoient  le  plus,  sc  uictlans  devant 
les  yeux  le  danger  qui  les  menaçoil  de  perdre 
la  vie , leurs  fouîmes , leurs  enfans  et  leurs 
biens,  prenoient  de  lé  occasion  de  se  liguer 
avec  toutes  sortes  de  mal-contcns,  leur  disans 
qu'ils  ne  dévoient  aussi  endurer  de  se  voir  for- 
clos et  frustrés  de  pouvoir  tenir  des  estais  cl 
charges  honnorables  dans  le  royaume.  Par  ce 
mojen-done  les  ministres,  surveillons  et  pro- 
testons, s’adressèrent  premièrement  au  roy  de 
Navarre,  qui  avoit  quelque  sentiment  de  la 
religion  protestante,  ayant  espousé  une  femme 
qui  en  estoit,  et  aussi  sa  mère,  sœur  du  feu 
roy  François  premier,  laquelle  fut  des  pre- 
mières princesses  qui  en  fit  profession. 

Mais  voy  ans  que  le  roy  de  Navarre , qui 
leur  avoit  promis  de  les  assister,  s'estoit  retiré 
en  su  maison  après  avoir  mené  la  reine  Elisa- 
beth en  F.s|iagne , ils  s’adressèrent  à Gaspard 
de  Coligny,  admirai  de  France,  et  nu  cardinal 
de  Chastillon  et  d'Andelot , ses  frères,  qui  es- 
toient  aussi  de  cette  religion.  Et  mesmes  ledit 
d’Andelot,  colonel  de  l'infanterie  françoise, 
l’avoil  fait  prescher  publiquement  dès  le  temps 
du  feu  roy  Henry  11,  dont  il  fut  en  peine  et  pri- 
sonnier au  rhasteau  de  Melun  ; et  n’eust  esté 
la  faveur  du  connestable  Anne  de  Montmo- 
rency, son  oncle,  il  csloit  en  grand  danger 
d’eslre  mal  trailté.  Ils  avoient  aussi  le  prince 
de  Poreian  et  quelques  autres  seigneurs  et 
gentilshommes  qui  commençoient  i adhérer 
A celte  religion,  et  sur  tous  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  frère  du  roy  de  Navarre,  qui 
avoit  aussi  sa  femme  de  cette  religion,  instruite 
en  icelle  par  la  daine  de  Roye,  sa  mère,  sœur 
de  ceux  de  Chastillon.  Voilé  les  chers  de  part 
pour  cotte  religion  , dont  les  contraires  furent 
ceux  de  la  maison  de  Guyse  pour  les  catho- 
liques, sous  l’autorité  du  roy. 

Avec  la  couleur  de  ces  religions  se  mesloienl 
les  factions  par  toute  la  France , qui  ont  sus- 
cité et  entretenu  les  guerres  civiles  de  ce  royau- 
me, lequel , depuis , a esté  exposé  è la  mercy 
des  peuples  voisins  et  de  toutes  sortes  de  gens 
qui  avoient  désir  de  mal  faire,  ayons  de  lé  prins 
une  habitude  de  piller  les  peuples,  cl  les  ran- 
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çonner,  de  tous  aages,  qualités  cl  sexes , sac- 
cager plusieurs  villes , raser  les  églises , em- 
porter les  reliques,  rompre  et  violer  les  sépul- 
tures, brusler  les  villages,  ruiner  les  chasteaux, 
prendre  et  s’emparer  des  deniers  du  roy,  usur- 
per les  biens  des  ecclesiastiques,  tuer  les  près- 
très  et  religieux  , et  bref,  exercer  par  toute  la 
France  les  plus  détestables  cruautés  qu’il  cs- 
loit possible  d’inventer.  De  façon  qu’en  moins 
de  douze  ou  quinze  ans  l’on  a fait  mourir,  è 
l’occasion  des  guerres  civiles , plus  d’un  mil- 
lion de  personnes  de  toutes  conditions,  le  tout 
sous  prétexte  de  religion  et  de  l'utilité  publi- 
que, dont  les  uns  et  les  autres  se  couvraient. 
Et  encores  qu’il  y en  eusl  quelques-uns  pous- 
sés et  induits  è prendre  les  armes  pour  la  def- 
fense  d’icelle  et  conservation  de  l’estât,  néant- 
moins  le  nombre  de  ceux-ey  n’estoit  pas 
grand.  En  quoy  la  France  a expérimenté , è 
son  grand  dommage , qu’il  n’y  a peste  si  dan- 
gereuse en  une  république  que  de  donner 
pied  aux  factions , comme  les  histoires  sont 
pleines  d’infinis  semblables  exemples.  Et , qui 
n’y  remédie  dès  le  commencement , le  feu 
s’embrase  soudain  par  tous  les  membres  d’une 
monarchie  , et  ne  se  peut  jamais  esteindre 
qu’avec  sa  ruine  ; comme  l’on  a veu  les  parti- 
sans des  Guelfes  et  Gibelins  avoir  travaillé 
toute  l’Italie  l’espace  de  six-vingts  ans,  comme 
aussi  nos  pères  ont  veu  la  désolation  de  la 
France  pour  les  factions  des  maisons  d’Orléans 
et  de  Bourgogne. 

CHAPITRE  VII. 

Le*  causes  générales  des  guerres  civiles-  Cause  particulière 
de  ccll»  de  France.  Alliance  des  proies  la  us  avec  le*  arran- 
ger*, cl  leur  dmeini.  Us  font  enlr’eux  le  prorè*  à la  mai- 
son dcGu}se. 

Cela  advient  souvent  par  l’ambition  des 
princes  et  plus  grands  seigneurs  pour  le  gou- 
vernement de  l’estât , ou  lorsque  le  roy  est  en 
bas  aage , insensé  ou  prodigue , mal  voulu  et 
hav  des  peuples  ; car  chacun  veut  peseher  en 
eau  trouble , ou  bien  quelquefois  quand  le  roy 
veul  eslevcr  par  trop  les  uns  et  rabaisser  les 
autres  ; co  qui  advint  au  temps  du  roy  Henry 
cinquiesme , qui  fut  couronné  roy  de  France 
et  d’Angleterre,  qui  se  fit  partisan  de  la  maison 
de  Lancaslrc  contre  la  maison  d’ïorlt.  De  lé 
advint  qu’en  moins  de  trente-six  ans  il  fut  tué 
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prés  de  quatre-vingts  princes  du  sang  d'An- 
glelerrc  , comme  l'escril  Philippe  de  Commi- 
nes  ; cl  enfin  le  roy  mesme , après  avoir  souf- 
fert dix  ans  entiers  un  bannissement  en  Es- 
cossc,  fut  tué  cruellement  en  prison.  Mais 
quand  bien  ce  seroit  une  faute  au  souverain  , 
oubliant  le  degré  auquel  Dieu  l'a  constitué , 
comme  juge  et  arbitre  de  l’honneur  et  de  la  vie 
de  tous  ses  sujets,  de  balancer  plus  d'un  costè 
que  d'autre  , et  suivre  plus  lost  ses  affections 
particulières  que  la  raison,  si  n'est-il  pas  licite 
aux  sujets  de  vouloir  borner  sa  volonté,  qui 
leur  doit  servir  de  loy , son  estât  estant  si  par- 
fait, qu’A  l’imitation  de  la  puissance  divine  il 
peut  eslever  les  uns  et  rabaisser  les  autres , 
sans  que  pour  ce  il  soit  permis  de  murmurer. 
El,  pour  quelque  trailtcment  que  ce  soit,  le 
souffrir  ept  plus  agréable  A üieu  que  la  rébel- 
lion. 

Or,  il  semble  que  tous  les  moyens  que  l’on 
ixmvoil  trouver  pour  entretenir  la  guerre  en 
France  fussent , comme  par  un  jugement  de 
Dieu , ordonnés  pour  chastier  les  François 
quand  ils  pensoient  estre  en  repos  ; car  ils 
n’avoient  ennemis  qu’eux-mémes  , avans  les 
guerres  estrangères  esté  assoupies  par  le  moyen 
du  traitlé  do  Casteau-Cnmbresis,  conclu  et  ar- 
resté  peu  de  jours  auparavant  la  mort  du  roy 
Henry  second , comme  j'ay  dit.  Aussi  est-il 
difficile  qu’un  peuple  belliqueux  comme  le 
François  puisse  longuement  estre  en  paix , 
n’ayant  plus  d’occasion  d'exercer  scs  armes 
ailleurs  ( ce  cjui  est  infaillible  en  matière  d'es- 
tal,  que  les  guerres  et  occupations  estrangères 
empeschent  les  intérieures  et  civiles);  qui  es- 
loil  la  cause  pourquoy  le  sénat  romain  avoit 
accouslumé  de  chercher  les  guerres  estrangè- 
res, et  envoy  er  dehors  les  esprits  les  plus  re- 
muons pour  obvier  aux  divisions  civiles,  selon 
Ce  qu'escrit  Dcnys  d'Halicamasse  : police  au- 
tant nécessaire  en  l’estât , comme  de  faire  une 
douce  purgation  et  saignée  au  corps  humain  , 
pour  le  maintenir  en  santé. 

Or,  les  protestans  de  France  se  me! tans  de- 
vant les  yeux  l’exemple  de  leurs  voisins,  c'est 
à sçavoir,  des  royaumes  d’Angleterre , de  Da- 
nemarck,  d’Escosse,  de  Suède,  de  Bohème,  les 
six  cantons  principaux  des  Suisses,  les  trois 
ligues  des  Grisous , la  république  de  Genève , 
tuiles  protestans  tiennent  la  souveraineté  et 
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ont  osté  la  messe , A l'imitation  des  protes- 
tons de  l'Empire,  se  vouloient  rendre  les  plus 
Torts  pour  avoir  pleine  liberté  de  leur  religion, 
comme  aussi  espéroient-ils , et  praliquoient 
leurs  secours  et  appuv  de  ce  costè-lA , disans 
que  la  cause  estoit  commune  et  inséparable. 
Les  chefs  du  party  du  roy  n’esloient  pas  igno- 
rons des  guerres  advenues  pour  le  fait  de  la 
religion  ès  lieux  susdits  ; mais  les  peuples , 
ignorons  pour  la  pluspart,  n’en  sça voient  rien, 
et  beaucoup  ne  pouvoient  croire  qu’il  y en 
eusl  une  telle  multitude  en  France  comme 
depuis  elle  se  descouvril , ny  que  les  protes- 
tans osassent  ou  pussent  faire  teste  au  roy  et 
mettre  sus  une  armée  et  avoir  secours  d’Alle- 
magne , comme  ils  curent.  Aussi  ne  s’assem- 
bloicnt-ils  pas  seulement  pour  l'exercice  de 
leur  religion,  ains  aussi  pour  les  affaires  d’es- 
tat,  et  pour  adviscr  tous  les  moy  ens  de  se  def- 
fendre  et  assaillir,  de  fournir  argent  A leurs 
gens  de  guerre,  et  faire  des  entreprises  surles 
villes  et  forteresses  pour  avoir  quelques  re- 
traictes. 

Ayans  donc  levé  nombre  de  leurs  adhérons 
par  toute  la  France,  et  recogneu  leurs  forces , 
et  fait  leurs  enroolcmens , ils  conclurent  qu’il 
falloil  se  défaire  du  cardinal  de  Lorraine  et  du 
dur  de  Guyse,  et  par  forme  de  justice,  s'il  es- 
toit possible,  pour  n’estre  estimés  meurtriers. 
Aucuns  m’ont  dit  que  pour  y parvenir  ils 
avoient  fait  informer  contre  eux , et  que  les 
informations  contenoient  qu’ils  se  vouloient 
emparer  du  roy  aume  et  ruiner  tous  les  prin- 
ces , et  exterminer  tous  les  protestans  ; co 
qu'ils  eslitnoienl  chose  facile  , ayans  la  force , 
la  justice,  les  finances,  les  villes  et  places  tou- 
tes en  main , et  beaucoup  de  partisans  et  d'a- 
mis, et  l'amour  des  peuples,  qui  désiroient  la 
ruine  des  protestans.  Mais  ceux  qui  me  l’ont 
dit , et  ceux  qui  ont  fait  les  informations  ne 
sont  pas  bons  praticiens  ; car  les  témoignages 
des  volontés  et  pensées  d’autruy  ne  sont  pas 
recevables  en  aucun  jugement,  encores  que  la 
mesmo  chose  m’nit  esté  dite  en  Allemagne,  y 
estant  envoyé  par  le  roy  Charles  pour  lever 
des  reistres  cl  amener  le  duc  Jean-Guillaume 
de  Saxe,  et  y emposcher  les  desseins  des  pro- 
testans.  A-l-on  jamais  veu  que  l'on  puisse  faire 
procès  contre  ceux  qui  ne  sont  ouys  et  inter- 
rogés, et  les  (esmoius  non  confrontés,  s'ils  ne 
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sont  condamné  par  défauts  et  contumace?  El, 
puisque  l’on  y vouloit  procéder  par  forme  de 
justice,  il  falloil  que  les  juges  fussent  per- 
sonnes publiques  et  légitimes , qui  ne  pou- 
voient  estre  que  des  ]>airs  do  France,  puisqu'il 
esloit  question  de  l'honneur,  de  la  vie  et  des 
biens  de  ceux  qui  estoient  de  celte  qualité,  cl 
du  plus  haut  crime  de  léze-majestè  ; qui  sont 
tous  argumens  certains  que  telles  informations 
et  procédures,  si  aucunes  y en  avoit , estoient 
folies  de  gens  passionnés  contre  tout  droit  et 
raison. 

CHAPITRE  VIII. 

Récit  particulier  de  l'entreprise  d'Amboige.  Desseins  de»  re- 
Jigionnsirr»,  communique»  au  prince  de  Gond? , révélé»  au 
cardinal  de  Lorraine.  Prudence  du  duc  de Gujtt.  Mauvaise 
conduite  des  conjurés.  Mort  de  La  Renaudie.  Chasiimcnt 
des  coupables. 

(t&60)  Il  me  souvient  que,  lorsque  l’entre- 
prise d’Amboisc  fut  dcscouverle  , ayant  cet 
honneur  d'estre  assez  prés  du  roy,  je  fus  en- 
voyé par  Sa  Majesté  pour  voir  si  je  pourrais 
apprendre  quelle  esloit  leur  délibération.  Je 
sceus  de  quelques-uns  que  l'entreprise  n'esloit 
que  pour  présenter  une  requeste  au  roy  con- 
tre ceux  de  Guyse.  Aussi  fut-il  vérifié  qu’une 
assemblée  de  plusieurs  ministres,  surveillans, 
gentilshommes  et  autres  proleslans  de  toute 
qualité  , s'csloit  faite  en  la  ville  de  Nantes , et 
qu’un  nommé  Godefroy  deBarry,  limosin,  dit 
de  La  llcnaudic,  avoit  esté  esleu  et  nommé  en 
ladite  assemblée  pour  conduire  et  effectuer 
l’entreprise,  de  laquelle  il  avoit  été  chargé  par 
le  prince  de  Condé , que  l’on  disoit  estre  chef 
de  la  conspiration,  encore  que  pour  lors  il  fust 
avec  le  roy  à Amboise.  Et  tient-on  qu’il  fut 
arresté  en  ladite  assemblée  que  l’on  se  saisi- 
roil  des  personnes  du  duc  de  Guyse  et  du  car- 
dinal de  Lorraine  , pour  leur  faire  leur  procès 
sur  plusieurs  concussions  et  crimes  de  lèzc- 
înajesté  que  lesdils  protestons  prétendoient 
contre  eux,  et  qu'à  cette  lin  la  requeste  en  se- 
rait présentée  au  roy,  comme  plusieurs , qui 
furent  prins , condamoés  et  exécutés  , confes- 
sèrent sur  les  procès  qui  leur  furent  faits  par- 
devant  le  feu  chancelier  Olivier,  que  ceux  de 
Guyse  avoient  rappellè  après  la  mort  du  roy 
Henry. 

El  combien  que  l'on  leur  misl  sus  qu’ils 
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avoient  voulu  et  s'cstoienl  efforcés  de  tuer  le 
roy,  la  royuo  sa  mère,  et  tous  ceux  du  conseil, 
la  plus  commune  et  certaine  opinion  estoit 
qu'ils  n'avoient  autre  but  et  intention  que 
d’exterminer  la  maison  de  Guyse,  comme  j’ay 
dit,  et  tenir  la  main  forte  à remettre  et  don- 
ner l'autliorilè  aux  princes  du  sang,  qui  es- 
toient hors  de  crédit , et  à la  maison  de  Mont- 
morency et  de  Chastillon  , en  espérance  d’en 
estre  sup|K>rtés,  comme  c’cstoil  leur  princi- 
pale Un. 

Donc , pour  exécuter  l’entreprise,  il  fut  dé- 
terminé audit  Nantes , le  dixiesme  jour  de 
mars  1560,  de  prendre  la  ville  de  Blois,  en  la- 
quelle le  roy  estoit  pour  lors,  et  que  l’on  pren- 
drait cinq  cens  hommes  de  chaque  province 
pour  accompagner  les  exécuteurs  de  l'entre- 
prise. Cela  conclu,  chacun  se  retira  de  ta  ville 
de  Nantes,  et  La  Renaudie  s’en  alla  à Blois 
faire  son  rapport  au  prince  de  Coudé,  qui  es- 
toit avec  le  roy,  lequel  trouva  la  conclusion 
bonne  , pourveu  que  le  tout  se  Ust  par  forme 
de  justice,  et  qu’il  fust  bien  exécuté  ; ce  qui 
fut  aussi  confessé  par  quelques-uns  des  con- 
jurés. 

Au  mesme  temps  ledit  La  Renaudie  (U  dili- 
gence pour  avancer  et  disposer  tout  ce  qui  es- 
toit de  l'entreprise  ; cl  alla  par  les  provinces 
et  en  plusieurs  maisons  particulières  de  ceux 
qui  estoient  de  ladite  conspiration  , |»>ur  leur 
faire  promettre  et  signer  : puis  il  s’en  alla  à 
Paris,  où  il  communiqua  tout  le  secret  à son 
hoste  nommé  des  Avenelles , qui  trouva  cet 
expédient  fort  bon,  aussi  esloit-il  protestant. 
Mais,  ayant  bien  considéré  que  l'cntrcpriso 
esloit  de  merveilleuse  conséquence  , l'exécu- 
tion fort  difficile  cl  l'issue  encore  plus  dange- 
reuse, craignant  que , si  les  choses  ne  pou- 
voicnl  réussir,  il  fust  en  danger  de  |ierdre  la 
vie  et  les  biens,  il  révéla  le  tout  à un  des  se- 
crétaires du  cardinal  de  Lorraine , dont  il  fut 
grandement  récompensé.  Ce  qui  fui  reconfir- 
mé par  un  gentilhomme  de  la  maison  du  duc 
de  Nevers,  qui  estoit  de  la  partie.  Et  quasi  au 
mesme  temps,  la  conjuration  estant  sceuc  en 
plusieurs  endroits  de  Flandres,  d'Allemagne, 
de  Suisse,  comme  aussi  en  Italie,  le  cardinal 
de  lorraine  en  fut  adverty  par  le  cardinal  de 
Granvclle,  qui  luy  inandoit  qu'il  se  linsl  sur 
scs  gardes,  sçachanl  que  la  conjuration  esloit 
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dressée  contre  luy  et  son  frère.  Cela  fut  cause 
que  ceux  de  Guysc  furent  d’avis  de  laisser  la 
ville  de  Blois  et  de  mener  le  roy  au  chasleau 
d’Amboise , lant  pour  eslre  une  place  assez 
bonne  que  pour  rompre  le  rendez-vous  des 
protestons  au  jour  nommé , ce  qui  fut  fort 
bien  avisé. 

Cependant  le  duc  de  Guyse  envoy  a aux  lieux 
circonvoisins  et  par  les  provinces,  pour  des- 
rouvrir ce  qui  en  esloil.  Et  ne  put-on  tirer 
la  vérité  asseurée,  jusques  à tant  que  les  con- 
jurés, qui  couloicnl  à la  file  par  divers  en- 
droits, et  marchoient  la  nuit  fort  secrettcment, 
furent  apperceus  un  malin  , une  partie  aux 
portes  d’Amboise,  les  autres  ès  environs;  ce 
qu'estant  rapporté  à ceux  de  Guyse,  ils  se 
trouvèrent  un  peu  estonnés,  mais  non  pas 
tant  que  le  duc  de  Guyse  ( qui  avoit  beaucoup 
d'esprit,  de  courage  et  d'expérience,  et  em- 
ployant l’autorité  du  roy)  ne  remédias!  promp- 
tement & tout  ce  qui  se  pouvoit  faire,  pour 
s'asscurer  de  ceux  qui  estoient  à la  cour,  pres- 
que toute  à sa  dévotion,  comme  aussi  les  gar- 
des et  les  liabitans  de  la  ville  d'Amboise.  11 
trouva  aussi  un  honneste  moyen  de  s’asseurer 
du  prince  de  Condé  et  de  sa  maison,  auquel  il 
bailla  une  porte  de  ladite  ville  d'Amboise  à 
garder,  et  avec  luy  mit  le  feu  grand-prieur  de 
France  son  frère,  avec  nombre  de  scs  amis  et 
serviteurs  : toutefois  les  conjurés,  pour  l’es- 
pérance qu’ils  avoient  d’exécuter  l’entreprise, 
encore  qu'elle  fust  éventée,  n’en  laissèrent 
point  la  poursuite,  et  changèrent  seulement 
le  jour  de  l'exécution,  quiestoit  le  dixiesme 
de  mars,  au  seiziesme. 

Et  cependant  le  duc  de  Nemours  et  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes  de  la  cour  tirent  des 
sorties  de  la  ville, IA  où  ils  en  attrapèrent  plu- 
sieurs en  diverses  troupes  mal  conduites,  et 
en  très  mauvais  équipage.  Ceux  qui  se  reti- 
roieut  és  maisons  et  chastcaux  des  gentilshom- 
mes circonvoisins  furent  contraints  de  se  ren- 
dre, et  ceux  qui  passèrent  à Tours  et  autres 
lieux  et  passages  de  la  riv  ière  de  Loire,  y furent 
arrestés  par  l’ordre  qu'v  avoit  mis  ledit  duc 
de  Guyse,  lequel  sortit  luy-mesme  de  la  ville 
avec  quelque  troupe  de  seigneurs  cl  gentils- 
hommes de  la  cour  pour  les  rccognoistre;  cl 
les  trouva  si  esperdus  et  sans  chef,  que  plu- 
sieurs pauvres  gens,  qui  ne  sçavoient  ce  qu'ils 


faisoient,  jctloient  A terre  quelques  mauvaises 
armesqu’ils  portoient,  ctdemandoient  pardon; 
desquels  les  uns  furent  faits  prisonniers , les 
autres  renvoyés  pour  leur  simplicité,  après 
avoir  assuré  qu’ils  ne  sçavoient  autre  chose 
de  l'entreprise,  sinon  qu’il  leur  avoit  esté  assi- 
gné jour  pour  voir  présenter  une  requeste  au 
roy,  (jui  imporloil  pour  le  bien  de  son  service 
cl  celuv  de  son  royaume. 

La  Renaudie  fut  tué  d’un  coup  d’arquebuse 
par  le  baron  de  Pardeillan  , après  que  ledit  de 
La  Renaudie  eut  tué  son  serviteur.  Le  baron 
de  Castelnau  de  Chalosse  se  rendit  au  dur  de 
Nemours,  sur  la  parole  qu’il  luy  donna  de  luy 
sauver  la  vie,  voyant  qu’il  ne  pouvait  se  sau- 
ver ny  résister;  et  monslra  beaucoup  de  cons- 
tance et  de  résolution , tant  A répondre  aux 
interrogatoires  qui  luy  furent  faits,  qu’à  se 
disposer  de  mourir,  estant  hors  d’espérance  de 
miséricorde.  Il  y en  eut  beaucoup  d’autres 
pris  et  pendus  pour  servir  d'exemple  en  un 
cas  si  nouveau;  cl  en  fut  attaché  quelque  nom- 
bre aux  créneaux  du  chasleau,  pour  estonner 
les  autres;  plusieurs  furent  aussi  dévalisés 
par  les  chemins,  tant  par  les  peuples  que  par 
les  courtisans.  l)e  sorte  qu'en  moins  de  quatre 
ou  cinq  jours  les  conjurés  et  leurs  adhérons 
qui  estoient  à la  cour , et  qui  n’osoient  dire 
mol,  se  trouvèrent  bien  loin  de  leur  compte. 
11  est  certain  que  la  reyne,  mère  du  roy,  qui 
se  vouloit  faire  cognoistrc  princesse  pleine  de 
miséricorde  et  bonté,  adoucit  beaucoup  d'au- 
tres exécutions  qui  se  dévoient  faire  contre  les 
conjurés,  desquels  Sa  Majesté,  par  son  advis, 
en  Ht  délivrer  et  renvoyer  grand  nombre  i cl 
sur  ce  l'on  (U  une  abolition  générale , afin  que 
ceux  qui  n'estoient  encore  venus  cogneussent 
la  douceur  et  bonté  du  roy  envers  eux,  com- 
bien que  par  les  chemins,  nonobstant  ladite 
abolition , il  V en  eut  encore  plusieurs  pris , 
tués,  noyés  ou  exécutés. 

CHAPITRE  IX. 

Rigueur  des  ministre»  du  roy  contre  les  conjurés.  Le  cardi- 
nal de  Lorraine,  principale  cause  de  rengagement  du  prince 
de  Condr  dans  le  parti  des  protrstans.  La  maison  de  Lorraine 
se  sert  de  l'occasion  (tour  s’agrandir.  Le  duc  de  Guyse  fait 
lieutenant-général.  11  est  dangereux  do  donner  loulo  Vau- 
thoriiéi  un  seul. 

Ces  rigueurs  n’apporloient  point  debien  aux 
affaires  de  la  France , car,  en  matière  de  con- 
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jurations  et  de  peine»  décernées  contre  une 
multitude,  il  suint  de  punir  les  chefs  et  au- 
theurs  d’icelles,  sans  rechercher  trop  curieuse- 
ment tous  les  conjurés.  Au  contraire,  faut 
dissimuler  bien  souvent  de  les  cognoistre,  afin 
que,  comme  le  supplice  de  quelques-uns  donne 
frayeur  et  crainte  aux  autres,  la  trop  grande 
rigueur  ne  les  porte  tous  au  désespoir,  la  jus- 
tice devant  estre  modérée  par  douceur  et  clé- 
mence , et  non  pas  diffamée  par  cruauté  ; joint 
aussi  qu’en  cette  occurrence  la  pluspart  des 
conjurés  ne  sçavoient  où  ils  ulloienl , ny  que 
c'estoit  de  crime  de  léze-majeslè , et  n'avoient 
autre  but  que  d'estre  asseurés , parle  moyen 
de  la  requeslc  qui  se  devoil  présenter  pour  1a 
liberté  de  leurs  consciences,  de  quelque  sou- 
lagement au  reste  du  la  France.  Aucuns  ont 
voulu  remarquer  que  l'on  pardormoil  moins 
aux  protestons  qu'aux  catholiques  qui  csloicnt 
de  la  conspiration,  de  quoy  ils  sc  servirent 
pour  r'allumer  le  feu  de  la  faction,  qui  n’esloil 
pas  esleint. 

Et  si  le  cardinal  de  Lorraine , qui  vouloit 
faire  cognoistre  un  zélé  à la  religion  catholi- 
que, eust  pu  dissimuler  que  le  prince  de  Condé 
avoit  eu  part  à la  conjuration , et  qu'il  n’en 
cust  jamais  esté  inquiété , comme  le  duc  de 
Guyse  esloit  de  cette  opinion,  les  protestons 
n’eussent  peut-eslre  pas  trouvé  un  prince  du 
sang  pour  leur  chef , qui  fut  cause  d'un  mer- 
veilleux changement  par  tout  le  royaume. 

Or,  afin  de  pourvoir  A l’avenir  à la  scureté 
du  roy  et  de  son  estai,  l’on  expédia  lettres-, 
patentes,  par  lesquelles  il  esloit  porté  que  plu- 
sieurs, sous  titre  et  ombre  de  religion,  s’es- 
toient  efforcés  de  vouloir  prendre  lo  roy,  et  la 
reyne  sa  mère,  et  leur  conseil,  pour  tuer  les  uns, 
chasser  les  autres,  et  disposer  entièrement  de 
tout  l’estât  du  royaume  à leur  plaisir.  Et  pour 
obvier  dès-lors  en  avant  à telles  entreprises, 
par  les  mesmes  lettres  le  duc  de  Guyse  esloit 
eslably  lieutenant-général  du  roy,  qui  fut  un 
moyen  d’accroistre  encore»  davantage  sa  mai- 
son ; car , par  celle  occasion , tous  les  gouver- 
neurs des  provinces,  baillifs,  séneschaux, 
gentilshommes  et  autres,  luy  estoient  assujet- 
tis. Et  combien  que  ]iour  ses  grandes  vertus 
il  pust  mériter  cet  honneur,  si  est-ce  que  cela 
ne  servit  que  pour  accroistre  l’envie  que  l’on 
portoit  à sa  grandeur;  joint  aussi  qu’il  n’y  a 


[1560] 

rien  qui  soit  plus  dangereux  en  matière  d’es- 
tat  que  d’cslablir  un  prince  lieutenant-général 
avec  telle  puissance  qu’il  avoit  lors,  attendu 
que  de  IA  il  n’y  a plus  qu’un  degré  A la  souve- 
raineté, si  celuy  qui  a les  forces  en  main  avoit 
mauvaise  conscience,  et  qu’il  voulus!  abuser 
de  sa  puissance:  qui  fut  le  moyen  par  lequel 
les  maires  du  palais  usurpèrent  l'authorité 
souveraine  sur  les  roys  de  la  première  et  se- 
conde lignée.  Toutesfois,  si  l’on  veut  dire 
qu’il  est  besoin  en  quelques  occasions  d’esla- 
blir  un  lieutenant-général  pour  la  jeunesse, 
absence  et  incapacité  du  roy,  n’est-il  pas  né- 
cessaire qu'il  soit  né  prince  ny  fort  ambitieux? 
Pour  remédier  A tels  inronvéniens,  aucuns  ont 
voulu  dire  qu'il  vaudroit  mieux  en  establir 
trois  en  égale  puissance,  afin  que  les  deux  fis- 
sent lesto  au  troisiesuie  qui  voudroit  abuser 
de  son  aulhorité,  comme  tirent  les  empereurs 
de  Constantinople,  qui  establirent  trois  grands 
prévosts  en  tout  leur  empire  : mais  celle  opi- 
nion n'est  pas  approuvée!  des  plus  grands  poli- 
tiques; car  la  jalousie  du  commandement  ne 
peut  souffrir  de  compagnon  et  apporte  tou- 
jours du  désordre  et  de  1a  combustion. 

CHAPITRE  X. 

I /admirai  de  Chasiilhm  «I  l«*  sieur  d’Andcloi,  son  frère , 
mandé*  à la  cour,  se  justifient  par  leur  obéissance  de* 
soupçons  que  la  maison  do  Uujsc  donnoil  de  leur  intel- 
ligence a >ee  les  conjurés,  l.e  prince  de  Condé  mis  en  la 
disgrâce  du  roy,  et  retenu  en  cour.  Courageuse  cl  hardie 
response  duilicl  prince  au  roy,  Il  se  retire.  Prudence  du 
tunitoslable  de  Montmorency  envoyé  par  le  roy  au  parle- 
ment. 

Or  ceux  de  Guyse  ayant  fait  avorter  les  pro- 
jets de  cette  conjuration,  ils  ndvisèrenl  d’avoir 
la  raison  des  principaux  autheurs  d’icelle.  Et 
d’autant  qu'ils  pensaient  au  commencement 
que  l'admirai  et  d’Andclot  fussent  de  la  partie, 
parce  qu’ils  estoient  fort  affectionnés  au  party 
des  proteslans , ils  trouvèrent  moyen  de  les 
attirer  A la  cour  par  lettres  du  roy  et  de  la 
reyne  sa  mère,  pleines  de  douceur  et  belles 
promesses,  comme  désirant  aussi  avoir  leur 
conseil  sur  le  fait  delà  religion,  cl  sur  l’estât  et 
gouvernement  du  royaume;  où  ils  vinrent  in- 
continent , ce  qui  asseura  fort  ceux  de  Guyse 
1 et  leurs  amis  et  serviteurs.  Plusieurs  faisoient 
jugement  que  si  Icsdils  admirai  et  d’Andelot 
| se  fussent  entièrement  enlremeslès  de  ladite 
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conjuration,  elle  n'cust  pas  si  moi  réussi.  Mais 
aussi  dit-on  que , comme  prudens  et  ad  visés, 
Us  vouloient  voir  les  commeacemcns  et  quel 
fruit  produirait  celte  requeste  qui  se  devoit 
présenter  au  roy , de  laquelle  il  ne  se  trouva 
point  de  prisonniers,  ny  de  ceux  que  l’on  Ht 
mourir,  qui  les  chargeassent. 

Mais  bien  fut  chargé  le  prince  de  Condè  par 
le  tesmoignage  de  plusieurs  des  exécutés  et 
prisonniers.  Ce  qui  fut  cause  de  la  haine  qhe 
ceux  de  Guyse  conçurent  contre  luy , d'autant 
plus  qu’il  estoit  leur  cousin-germain,  et  qu’il 
esloil  ordinairement  avec  eux,  lors  rnesmo  que 
l'on  tramoit  et  qu'on  Youloit  exécuter  celte 
conjuration  A leurs  dcs|>ens.  Et  dés-lors  la  hai- 
ne, couverte  auparavant,  commença  à lever  le 
masque , car  il  fut  fait  defTense  au  prince  de 
partir  de  la  cour;  et  fut  observé  de  si  prés, 
qu’il  n'osoit  presque  parler  i personne,  ny 
approcher  du  roy,  qui  estoit  irrité  contre  luy, 
parce  que  l'on  luy  faisoit  entendre  qu'il  avoit 
conspiré  sa  mort.  Et  ce  qui  augmenta  la  mal- 
veillance que  Sa  Majesté  luy  portoll,  fut  qu’un 
jour,  ainsi  que  l'on  exécutoil  quelques-uns 
de  la  conspiration,  le  prince  ne  ne  so  put  tenir 
de  dire  que  c'estoit  grande  pitié  de  faire  mou- 
rir dé  si  gens  de  bien,  qui  avoicnl  fait  service 
au  roy  et  à la  couronne,  et  qu’il  seroit  i crain- 
dre que  les  est  rangers,  voyans  les  capitaines 
françois  si  mal  traités  et  meurtris,  n'y  lissent 
un  jour  des  entreprises  aux  despensde  l'estât. 
Ce  qui  estant  rapporté  au  roy , fut  cause  que 
La  Trousse,  prévost  de  l'hostcl,  fut  envoyé 
pour  se  saisir  de  quelques  serviteurs  du  prince 
qui  avoient  fait  eschapper  le  jeune  de  Maligny. 
Et  afin  que  le  prévost  pust  chercher  en  plus 
grande  liberté , il  eut  mandement  de  dire  au- 
dit prince  qu'il  vinst  parler  au  roy,  ce  qu'il 
Ht  incontinent.  Lors  Sa  Majesté  luy  dit  avec 
coléro  qu’il  estoit  accusé  par  ceux  que  l'on 
avoit  exécutés,  et  autres  suflisans  témoigna- 
ges , qu'il  estoit  cher  de  la  conspiration  faito 
par  les  séditieux  et  rebelles  contre  sa  personne 
et  son  estât,  et  que,  s'il  estoit  vrai,  il  l’en 
feroit  bien  repentir. 

Le  prince , oyanl  ces  propos  de  la  bouche 
du  roy , et  craignant  que  sa  réponse  no  fusl 
pas  bien  prise  ou  calomniée,  supplia  Sa  Ma- 
jesté d’assembler  les  princes  et  son  conseil , 
pour  faire  sa  réponse  en  si  bonne  compagnie. 


ion 

Ce  que  le  roy  |uy  accorda , pensant  qu’il  se 
voudrait  excuser  par  quelques  douces  paroles. 
Mais  le  prince  sc  trouvant  au  conseil,  le  roy 
présent,  dit  que,  la  personne  de  Sa  Majesté 
exceptée,  et  celles  de  messieurs  ses  frères,  de 
la  reyne  sa  mère,  et  delà  reyne  régnante, 
et  l'honneur  et  la  révérence  qu’il  leur  devoit 
saufs,  ceux  qui  avoicnl  dit  qu’il  estoit  chef  de 
la  conjuration  contre  la  personne  du  roy  et 
son  estai,  avoient  menty  faussement,  et  autant 
de  fois  qu’ils  le  diraient,  autant  ils  mentiraient, 
en  offrant  dès-lors,  à toutes  heures,  de  quitter 
le  degré  de  prince  si  proche  du  roy  pour  les 
combattre.  Cela  estant  dit,  il  so  retira  pour 
donner  lieu  aux  opinions  du  conseil.  Mais,  au 
lieu  d'opiner,  le  cardinal  de  Lorraine  fit  signe 
au  roy  pour  sc  lever  et  rompre  l’assemblée, 
l>arce  qu'il  n’y  avoit  prince  ny  seigneur  qui 
voulus!  soustenir  ce  démenlv,  qui  demeura 
aux  oreilles  du  conseil. 

Peu  de  temps  après , le  prince  de  Cnndé  , 
voyant  qu'il  estoit  espié  de  si  près, et  mal-voulu 
du  roy,  se  voulut  retirer  avec  licence  en  sa  mai- 
son. Et  nu  mesme  temps  on  envoya  lettres  nu 
conncslable , pour  aller  A Paris  faire  récit  au 
parlement  des  choses  passées  en  la  ville  d'Ani- 
boiae  : en  quoy  le  oonnestablc  monstre  qu'il  es- 
toit  vieil  et  sage  courtisan  ; car,  combien  qu’il 
eust  la  grandeur  de  ceux  de  Guyse  suspecte,  il 
chanta  bien  haut  les  louanges  de  cette  maison,  et 
leur  prudence  d'avoir  remédié  A une  (elle  con- 
juration (de  quoy  les  auditeurs  demeurèrent  sa- 
tisfaits), sans  toucher,  sinon  légèrement,  que  la 
conjuration  fust  drossée  contre  la  personne  du 
roy  et  son  estai.  Le  duc  de  Guyse  avoit  choisi 
le  conneslablo  , pour  n’estre  point  suspect  A 
ceux  de  la  religion  des  prolcstans , mais  ce  viel 
Polvbe,  grand  courtisan  de  son  temps,  dit  qu'il 
n’y  a point  de  plus  dangereux  ennemy  que  re- 
lus qui  loue  les  actions  de  ceux  qu’il  n’aime 
point.  Aussi  le  cardinal  de  lorraine  et  ses  frè- 
res, estans  adverlis  du  récit  que  le  conncslable 
avoit  fait  au  parlement,  dirent  qu'ils  se  fussent 
bien  passés  de  telles  louanges. 
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CHAPITRE  XI. 

La  maison  de  Chaslillon  quille  la  cour.  Bon  conseil  de  l'admirai 
à la  reyne.  I.'edu  l de  pacification  mal  gardé.  Autre  édicl  en 
faviHir  des  protestant.  Raisonnement  do  l’autbcur  sur  la 
mauvaise  ronduicie  de  la  conspiration  et  entreprise  d’Am- 
l»ise.  Utverscs  fautes  des  conjurés. 

Ceux  de  Chastillon  , ayant  veu  jouer  toutes 
res  piteuses  tragédies  A la  cour,  craignans  aussi 
que  l'on  les  y voulus!  envelopper,  demandèrent 
coBgé  de  se  retirer,  ce  qui  leur  fut  accordé.  Et 
la  reyne,  mère  du  roy,  inonslranl  une  bonne 
affection  à l'admirai,  le  pria  de  la  conseiller  et 
l’adverlir  par  lettres , souvent , de  tous  les 
moyens  qu'il  syauroil  et  pourrait  apprendre 
d’appaiser  les  troubles  el  sédilions  du  royaume. 
Ce  que  depuis  il  fil;  el  cscrivil  à la  reyne  que  la 
cause  des  sédilions  ne  prendroit  jamais  fin  tant 
que  ceux  de  Guy  se  seraient  à la  cour,  advertis- 
sant  Sa  Majesté  de  prendre  le  maniement  des 
affaires,  pour  remédier  A plus  grands  inconvé- 
niens  que  les  premiers,  el  qu'il  fatloil  commen- 
cer à ne  faire  plus  aucunes  poursuites  contre 
les  proteslans,  ainsi  qu'il  avait  esté  advisé  par 
un  édicl  fait  A la  baste,  du  conseil  dudit  admi- 
rai el  du  Teu  chancelier  Olivier,  conime  le  vray 
moyen  d’esleindre  le  feu  de  la  conspiration 
d'Amboise,  et  ce,  pour  la  crainte  que  l’on  avait 
qu  elle  n’eust  plus  grande  suitle.  Toutesfois 
plusieurs,  voyans  cel  édicl,  jugeoient  que  c’es- 
toil  un  sujet  pour  découvrir  ceux  qui  en  es- 
loienl , afin  de  les  attraper  à leur  temps. 

Aussi,  à la  vérité,  l’èdict  fut  mal  gardé  , soit 
que  les  magistrats  catholiques  eussent  devant 
les  yeux  seulement  le  vray  zèle  de  la  religion 
catholique,  ou  que  l’on  eust  mandé  par  lettres 
secrettcs  aux  gouverneurs  et  magistrats  de  faire 
justice  desproteslans,  sans  avoir  égard  A l’édict; 
autrement,  qu’il  y aurait  danger  que  ce  fou  ne 
s’allumasl  si  grand  qu'à  la  fin  il  embrasas!  tout 
le  royaume. 

La  reyne,  mère  du  roy , qui  a toujours  cherché 
de  maintenir  les  choses  pour  la  seureté  de  Tes- 
tai et  éviter  les  inconvéniens  dont  Ton  voyoit 
la  France  menacée  , fit  expédier  derechef  un 
autre  édict , portant  dcffenccs  bien  expresses  & 
tous  les  baillifs,  séneschaux,  magistrats  et  au- 
tres Juges , de  faire  de  IA  en  avant  aucunes 
poursuites  contre  les  proteslans  ; lequel  édicl 
fut  assez  bien  exécuté.  Ce  fut  cause  d'attirer 
en  France  fort  grand  nombre  de  bannis  et  ab- 
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sens  pour  la  religion,  et  mesmes  plusieurs  mi- 
nistres de  Genève  et  d'Angleterre , qui  s'esta- 
blirenl  par  toute  la  France,  en  donnant  beau- 
coup de  courage  aux  proteslans,  qui  s'estoient 
refroidis  , de  continuer  leurs  assemblées  el 
l’exercico  de  leur  religion.  Or  ce  conseil  de 
l'admirai  tendoil  A double  effect.  Le  premier, 
pour  faire  prendre  à la  reyne  mère  du  roy  les 
affaires  en  main,  en  luy  donnant  advis  de  re- 
culer, si  elle  pouvoi(,de  la  cour  ceux  deGuyse; 
l’autre,  pour  fortifier  les  proteslans  et  leurs  par- 
tisans, qui  se  pourraient  rallier  plus  qu 'aupa- 
ravant en  faisant  l’exercice  de  leur  religion  ! 
ce  que  beaucoup  crovenl  qui  ne  fusl  pas  ad- 
venu si  la  rigueur  eust  esté  continuée  sur  les 
proteslans , lorsqu'ils  jeltoient  les  premiers 
fondemens  de  leurs  desseins.  El  ceux  do  Guyse, 
soit  pour  le  zèle  de  la  religion,  ou  qu’ils  eus- 
sent du  tout  appuyé  leurs  forces  sur  les  catho- 
liques (comme  estant  ce  parly  le  plus  puissant 
et  asseuré,  el  que  c'esloil  le  vray  moyen  de  se 
maintenir),  estimèrent  qu'ils  dévoient  lasclier 
de  ruiner  et  rabattre  le  party  desdits  proteslans, 
cl  les  rendre  si  bibles  qu’ils  ne  pussent  résister 
aux  catholiques. 

Voilà  un  sommaire  et  brief  discours  de  la 
conjuration  d’Amboise,  de  laquelle  je  laisseray 
le  Jugement  libre  A un  chacun.  Mais  bien  di- 
rai-je qu’elle  esloit  mal  conduite,  et  encore 
pirement  exécutée,  estant  en  premier  lieu  com- 
muniquée A si  grand  nombre  de  personnes  de 
toutes  sortes  de  conditions  el  d'aages,  qu'il  cs- 
toit  impossible  de  la  tenir  secrclte  ; car  il  esloit 
dit  que  Ton  la  pourrait  communiquer  A tous 
ceux  qui  de  mesme  affection  porteraient  les  ar- 
mes , combien  qu’ils  n'eussent  assisté  au  con- 
seil ; chose  qui  fut  trouvée  bien  mauvaise  par 
plusieurs  proteslans.  Aussi  Ton  peut  voir  en 
toutes  les  histoires  que  tous  ceux  qui  ancien- 
nement conjuraient  contre  l'estât  ou  contre  la 
vie  des  princes,  le  communiquoicnt  A peu  de 
personnes , faisans  infinis  sermens.  Et  la  plus- 
part  des  conjurés  , en  chose  de  grande  entre- 
prise, mesloienl  de  leur  sang  au  vin  qu’ils  beu- 
v oient  ensemble , comme  Ton  peut  vcoir  en  la 
conjuration  dressée  par  les  enfans  de  Urulus  , 
alors  premier  consul  ; autres  se  lioient  les  poul- 
ccs  ensemble,  el  en  faisoient  sortir  du  sang 
qu’ils  mesloienl  l’un  avec  l'autre,  et  le  suçoient, 
comme  Tacite  l’escrit  du  serment  des  princes 
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d'Arménie  aux  Irailtés  d'amitié  qu'ils  faisoient: 
ce  qui  se  pratique  cncores  en  quelques  endroits 
des  Indes  Orientales. 

Les  protestans  firent  une  autre  faute  de  dé- 
libérer la  conspiration  en  janvier , et  en  diffé- 
rer l'exécution  au  dixième  de  mars,  tellement 
que  c’esloit  donner  loisir  à ceux  qui  sont  na- 
turellement peu  secrets  d’en  discourir,  en  fai- 
sant des  préparatifs  si  longs  pour  s’y  trouver  , 
de  sorte  que  les  nations  estrangéres  le  sçavoient 
plus  d’un  mois  auparavant  le  jour  préfix  ; ou- 
tre que  la  longueur  du  temps  refroidit  bien 
souvent  les  uns , et  fait  repentir  les  autres , 
comme  il  advint  en  la  conjuration  faite  conlre 
la  personne  du  plus  grand  empereur  du  monde, 
quiestoit  Jules  César, dont  l'exécution  se  devoil 
faire  le  premier  jour  de  mars,  et  le  mesme  jour 
il  estoit  adverly  de  son  désastre,  s'il  cust  lu  le 
billet  que  l’on  luy  bailla  en  entrant  au  sénat. 

Davantage,  il  estoit  capitulé  qu’il  se  lèverait 
une  armée  pour  l’exécution,  chose  qui  esloit 
impossible  sans  que  le  tout  fust  éventé  et  décou- 
vert, veu  que  lesdils  protestans  vouloient  que 
l'on  levast  des  soldats  de  toutes  les  provinces 
de  France.  En  quoy  ils  failloienl  grandement, 
d'autant  que  ceux  de  Guyse  a voient  tant  d'amis 
et  serviteurs,  et  tant  d'autres  personnes  qui  ne 
respiraient  que  leur  faveur,  qu'il  estoit  impos- 


sible que  la  chose  leur  fust  long-temps  cachée. 

De  plus,  en  matière  de  conspiration,  il  faut 
que  ceux  auxquels  elle  est  communiquée  soient 
reconnus  grandement  secrets,  ce  qui  cmpcscha 
Bru  tus  de  découvrir  A Cicéron,  qui  n’estoit  pas 
tenu  pour  tel,  la  conjuration  contre  César,  en- 
core qu’il  dèsirast  sa  mort  autant  que  nul  au- 
tre. Mais  le  pis  est  quand  tcllcsentreprises  sont 
communiquées  aux  femmes  , sexe  si  fragile 
qu'il  ne  peut  rien  teuirde  caché.  Aussi,  la  con- 
juration conlre  le  grand  Alexandre  fut  décou- 
verte par  un  nommé  Philotas  A une  dame  qui 
le  révéla  incontinent  A Alexandre  ; celle  de 
Catilina  par  une  garce  qu’eut  retenoil  l’un  des 
conjurés  ; et  celle  du  grand  prieur  de  Capoue, 
frère  du  feu  moreschal  de  Strossy,  dressée,  de 
nostre  mémoire,  contre  la  ville  de  Gennes, 
qu'il  avoit  résolu  de  prendre  et  saccager,  fut 
aussi  découverte  par  une  courtisane,  qui  l'avoit 
sccu  d’un  soldat  ; mais  celle  d’Amboise  fut  dé- 
couverte au  secrétaire  du  cardinal  de  Lorraine 
par  l’un  des  plus  affectionnés  protestans,  et  qui 
recevoil  ordinairement  les  complices  en  sa 
maison  1 , Dieu  réservant  le  chastiment  des 
grands  en  un  autre  temps , auquel  chacun  a 
ressent)  les  effets  inévitables  de  sa  justice. 

* L'avocat  Des  A venelles,  récompensé  par  le  dtic  de 
Guise  d'une  place  dans  la  magistrature,  eu  Lorraine. 
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Libelles  publiés  contre  la  maison  do  Guyse.  Les  nligionnai- 
re*  t’appuyenl  de  la  faveur  des  protestans  d’Allemagne  et 
d'Anglelerrr.  Droit  de  la  reyne  hüsibelli  sur  fa  couronne 
d’Angleterre.  HaUons  des  prétentions  de  fa  rcyne  Marie 
Stuart  sur  le  mesme  royaume  , et  de  Jacques , roy  d ’fJ- 
rosse,  son  fils.  Droit  de  fa  maison  de  Suffolck , de»  com- 
tes de  Huntington,  et  des  comtes  de  Hereford.  Les  rnfans 
ne  se  légitiment  point  en  Angleterre  par  le  mariage  subsé- 
quent. 

C’estoit  une  chose  fort  cslrange,  cl  du  tout 
contre  le  devoir  naturel  d’un  bon  sujcl,  princi- 
palement d'un  François  obéissant  et  fidèle  A 
son  prince,  de  luy  présenter  une  requesle  A 
main  armée.  Ce  fait  si  nouveau  engendra  une 


ardeur  si  grande  cl  si  bntslanlc,  qu’elle  embrasa 
loulcs  les  provinces  de  France  en  diverses  fac- 
tions; dont  une  des  premières  et  plus  dange- 
reuses semences  vint  des  libelles  diffamatoires 
qui  furent  publiés  contre  la  maison  de  Guyse, 
colorés  de  préfaces  d’honneur  quand  il  esloit 
question  du  roy,  afin  de  lever  les  accusations 
publiées  par  plusieurs  édicts  et  lellrcs-palcnles, 
que  ce  n’esloit  contre  Sa  Majesté  et  son  estât 
que  les  protestans  s'estoient  révoltés  et  vou- 
loicnl  prendre  les  armes  , mais  pour  la  deffence 
de  leurs  vies,  personnes  ctbieus,  et  pour  lo 
zèle  qu'ils  avoient  A leur  religion. 

Ce  que  par  mesme  moyen , et  par  plusieurs 
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aulres  internions,  ils  s’efforçoienl  de  faire  en- 
tendre aux  princes  eslrangers , principalement 
aux  proleslans  d’Allemagne  et  d’Angleterre , 
lesquels , se  laissant  incontinent  persuader  aux 
impressions  qui  leurestoient  données , en  es- 
rrivoient  A leurs  ambassadeurs  résidons  en 
France,  a Un  d’animer  tous  les  François  contre 
la  malsonde  Guyse.  Mais  ils  s’abusoient,  car 
plus  ils  escrivoienl  contre  eux,  plus  ils  rehaus- 
soicntleur  crédit,  parce  qu’ils  avoicntlcs  ca- 
tholiques partisans  et  favorables  avec  l’autho- 
ritè  du  roy. 

Mais  en  cet  endroit  je  me  licencieray  un  peu 
de  laisser  les  affaires  de  France,  pour  dire 
quelque  chose  des  royaumes  d’Angleterre  et 
d’Escosse,  où  j’ay  eu  A traiclcr  plusieurs  gran- 
des et  importantes  négociations  pour  le  service 
des  roys , tant  avec  la  rcyne  Elisabeth  que  Ma- 
rie Stuart,  veuve  du  roy  François  second. 
Quant  à Elisabeth , reync  d’Angleterre,  aucuns 
ont  voulu  discourir  et  escrirc  de  son  titre  A la 
couronne  d'Angleterre,  peut-estre selon  leurs 
opinions  et  passions.  Tant  11  y a qu’il  est  certain 
que  Henry  huictiesme , roy  d'Angleterre,  son 
père , estoit  de  la  maison  de  Lancastre  du  costé 
paternel , et  d’Yorck  du  costé  maternel , toutes 
deux  réunies  ensemble;  ce  qui  appaisa  toutes 
les  guerres  civiles  et  troubles  du  royaume. 

Le  roy  Henry  avoit  un  frère  aisné  nommé 
Artus,  et  deux  sœurs , Marguerite  et  Marie, 
dont  l’aisnèe  fut  mariée  en  premières  nopces  A 
Jacques  quatriesme,  roy  d’Escosse,  duquel 
mariage  est  issu  Jacques  cinquiesme , aussi  roy 
d'Escosse , lequel  espousa  Antoinette  de  Lor- 
raino,  de  la  maison  de  Guysc , veuve  du  duc  de 
Longueville,  et  fut  père  de  Marie  Stuart  A pré- 
sent régnante.  Marguerite  d’Angleterre , veuve 
de  Jacques  quatriesme , roy  d’Escosse , espousa 
Archambaut  Duglas,  comte  d'Angus,  escossois, 
qui  eut  la  teste  tranchée  par  le  commandement 
de  Jacques  cinquiesme,  roy  d’Escosse , et  laissa 
une  fille  nommée  Marguerite , qui  fut  mariée  A 
Matthieu  Stuart , comte  de  Lenox  , duquel  ma- 
riage sont  issus  deux  fils , Henry  et  Charles. 
Henry  espousa  Marie  Stuart,  sa  cousine-ger- 
maine, reync  d’Escosse,  veuve  du  feu  roy 
François  second  : je  fus  envoyé  pour  consentir 
et  approuver  leur  mariage  de  la  port  du  roy 
Charles  ncuQesme.  Et  de  ce  mariage  de  Henry 
et  Marie  est  issu  Jacques  sixiesme,  princcd'Es- 
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cosse , qui  est  aujourd'huy.  De  Charles , l’autre 
frère,  et  d’une  tUle  de  la  maison  deCavendish, 
est  venue  Arbellc. 

Et  quant  A Marie , l'autre  sceur  puisnée  du 
roy  Henry  d’Angleterre , elle  espousa  le  roy 
Louvs  douziesme  de  France , lequel  estant  dé- 
cédé trois  mois  après , clic  s’en  retourna  en  An- 
gleterre, où  le  roy  Henry,  son  frère , la  rema- 
ria A Charles  Brandon , un  sion  favory,  qu'il 
tlt  duc  de  Suffolck.  Duquel  mariage  deux  tilles 
sont  sorties  ; la  première,  nommée  Françoise, 
qui  fut  mariée  A Henry  Grey,  que  le  roy  Henry 
huictiesme  fit  marquis  de  Dorsel , et  par  suc- 
cession des  droits  de  sa  femme  fut  fait  due  de 
Suffolck  : dont  sont  issues  trois  filles,  Jeanne, 
Catherine  et  Marie.  Jeanne , l'aisnèe , pour 
avoir  esté  appelée  A la  couronnedevant  la  reyne 
Marie,  par  le  moyen  du  duc  de  Norlhumber- 
land , duquel  elle  avoit  espousé  le  fils  aisné , 
après  avoir  régné  sept  jours,  fut  déposée,  et 
après  décapitée  dedans  la  tour  de  Londres,  et 
son  mary  dehors  , tous  deux  A mesme  heure  et 
jour,  et  le  duc  deXorlhumberland  peu  de  tem|>s 
après.  Catherine , qui  estoit  la  seconde,  fut  ma- 
riée avec  Henry  Herbert,  Ms  aisné  du  comte  de 
Pembrock  ; mais  pour  eslre  tous  deux  trop  jeu- 
nes , l’on  dit  que  le  mariage  ne  fut  point  con- 
sommé, et  Marie  venant  A régner  en  fit  le  di- 
vorce. Du  règne  de  la  reyne  Elisabeth,  ladite 
Catherine  et  le  comte  de  Hércford  se  marièrent 
clandestinement  contre  les  loix  cl  ordonnances 
du  royaume  d’Angleterre.  A cette  occasion  ils 
furent  tous  deux  emprisonnés  en  la  tour  de 
Londres  l'espace  de  trois  ans , où  néanlmoins 
ils  trouvèrent  moyen  de  se  fréquenter  et  faire 
deux  fils.  Marie,  qui  fut  la  troisiesme  Mie, 
nourrie  A la  cour  avec  la  reyne  Elisabeth  , es- 
pousa clandestinement  aussi  un  capitaine  de  la 
porte , avec  le  grand  mécontentement  de  la 
reync , mais  peu  de  temps  après  ils  moururent 
tous  deux.  Marguerite,  qui  fut  la  seconde  fille 
de  Charles  Brandon  , duc  de  Suffolck,  espousa 
le  comte  de  Cumberlant , dont  est  issue  Marie , 
A présent  femme  du  comte  de  Derby,  de  la- 
quelle et  dudit  comte  sont  issus  trois  Ms.  Fran- 
çoise , première  fille  dudit  Charles  Brandon  , 
après  la  mort  de  Henry  Grey,  fait  duc  de  Suf- 
folck,  son  premier  mary,  espousa  un  nommé 
Adrian  Stoc , son  serviteur,  cl  en  eut  deux  en- 
fans. 
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Outre  ceux  que  non*  avons  déduit , il  y * le 
comte  de  Huntington  qui  prétend  aussi  quel- 
que droit  à la  couronne  s mais  il  n'y  pourrait 
venir  par  droit  successif  qu'a  prés  les  enfans  du 
comte  de  Derby , d’autant  qu'il  est  issu  de 
Georges,  duc  de  Clarence,  frère  du  roy  Edouard 
quatriesme,  qui  ne  laissa  qu'une  fille,  laquelle 
fut  mariée  au  comte  de  Salisbury.  Duquel  ma- 
riage sont  issus  trois  lits  : Henry,  Paul , cardi- 
nal , et  Artus.  De  Henry  sont  issues  deux  filles, 
dont  l'aisnée  est  morte  sans  enfans.  De  la  se- 
conde sont  issues  Mario  et  Marguerite. 

Quant  aux  enfans  du  comte  du  Héreford  , 
qu'il  a eu  de  Catherine , il  y a eu  sentence  don- 
née par  l’archevesque  de  Cantorbéry,  qu’ils 
n'estoient  pas  légitimes  ; de  laquelle  il  y a eu 
appel , qui  n’est  pas  décidé  i car  en  Angleterre, 
s’il  n'y  a contrat  de  mariage  vérifié  par  écrit 
ou  par  témoins  avant  la  consommation  d’ice- 
luy,  les  enfans  nés  auparavant  le  contrat  sont 
tenus  pour  baslards , et  nu  se  peuvent  légitimer 
par  mariage  subséquent.  Mais  si  les  parties 
contractent  mariage  estant  la  femme  grosse , 
voire  preste  à se  délivrer,  pourvu  qu'elle  ne 
soit  encores accouchée , les  enfans  seront  légi- 
times, hormis , comme  l’on  dit,  les  princes  du 
sang,  qui  ne  se  peuvent  marier  sans  congé  du 
roy,  sur  peine  que  les  enfans  soient  déclarés 
bastards  et  le  mariage  nul.  A ray  est  que  le  se- 
cond fils  du  comte  de  Héreford  est  né  après  que 
les  deux  parties  déclarèrent  en  jugement  qu'ils 
estoient  mariés.  Or  tous  les  susdits  ne  peuvent 
succéder  a la  couronne  d’Angleterre,  lareyne 
Elisabeth  mourant  sans  enfans.  devant  la  reyne 
d’Escosse , petite-fille  de  Marguerite,  sieur  ais- 
née  du  ray  Henry  huictiesme. 

CHAPITRE  II. 

Iliiloircdrs  amours  de  Henry  Mïl,  roi  d'Angleterre,  «toc 
Anne  de  Doulen , qu'il  espouse  nonobstant  son  mariage 
avee  Catherine  d'Espagne,  qu’il  prétend  nul. (>la  cause  le 
«rhume  cl  l’hérésie  en  Angleterre.  Le  repude  de  Cathe- 
rine improuve  par  les  religionnaires  d'Allemagne  el  de  Ge- 
nève, qui  refusent  l'alliance  de  Henry.  Raton  pour  laquelle 
lu  roy  François  I souhaita  U nullité  du  premier  mariage  du- 
dit roy  Henry,  déclaré  valide  en  rourdr  Rome.  Mort  d'Anne 
do  Boulen  el  de  Thuina»  Morus.  Raison  du  litre  de  Défenaeur 
de  U Foy,  porté  par  le  roy  d'Angleterre.  Le  roy  Henry  se 
fait  chef  de  l'église  anglicane.  CoalinuaUoB  üe  ses  maria* 

Et  pour  mieux  csclaircir  celte  généalogie  oé 
nous  sommes  entrés.  Je  reprendray  comme  le- 


dit roy  Henri  VIII  espousa  Catherine  d’Espa- 
gne, sa  belle-sœur,  après  la  mort  d’ Artus , sou 
frère,  par  dispense  du  pape  Jules  second , à 
condition  loutesfois  qu'Artus  n'eust  point  en 
copulation  avec  elle  : et  de  ce  mariage  fut  pro- 
créée Marie,  sœur  aisnée  d’Elisabeth , qui  de- 
puis fut  reyne.  Mais  il  advint  que  le  roy  Henry 
devint  amoureux  d’une  jeune  dame  rare  en 
beauté  et  d'illustre  maison  d’Angleterre , nom- 
mée Anne  de  Doulen , marquise  de  Fembrock , 
niepee  de  Thomas  llowart , duc  de  Nortfolck , 
laquelle  , ne  voulant  pas  servir  de  concubine 
au  roy,  désirait  et  feignoit,  comme  elle  estoit 
prudente  et  advisée , de  se  vouloir  marier  avec 
un  seigneur  du  pays.  Le  roy,  le  voulant  empes- 
cher,  vaincu  d’amour  comme  il  y estoit  suject, 
se  résolut  de  l’espouser  pour  n’avoir  point  de 
compagnon.  Mais  pour  ce  faire  il  fut  conseillé 
qu’il  estoit  nécessaire  de  répudier  Catherine , 
non  pour  autre  sujet  que  d'avoir  esté  aupara- 
vant femme  d’Artus,  son  frère.  Ce  qui  fut  ad- 
visé  par  un  subtil  moyen  du  cardinal  d’ïorck , 
anglois , sur  ce  qu'il  montra  que  le  roy  n'avoit 
peu  légitimement  espouser  ta  yeuve  de  feu  son 
frère  Artus. 

Et  à ces  fins  le  cardinal  Campéje  fut  député , 
lequel  vint  en  Angleterre , et  fit  information  de 
ta  vérité  avec  le  cardinal  d'Yorck,  délégué  pour 
luy  assister.  Et  depuis,  après  avoir  trouvé  qu'il 
estoit  vray,  tirent  aperte  démonstration  d'estro 
fort  scandalisés , et  y avoir  grande  charge  de 
conscience  en  un  tel  mariage.  Dés-tors  ils  firent 
delTense  au  roy  Henry  et  & la  reyne  Catherine  sa 
femme  de  ne  plus  se  fréquenter,  jusques  à ce 
qu’ils  eussent  fait  leur  rapport  au  pape.  Cepen- 
dant le  roy  Henry,  impatient  de  ce  nouvel 
amour,  ne  pouvant  supporter  la  longueur  qu’il 
voyoit  au  jugement  de  la  répudiation,  espousa 
ladite  Anne  de  Boulen,  dont  est  issue  Elisabeth, 
à présent  régnante,  née  te  septiesme  jour  do 
septembre  1533. 

Et  d'autant  que  Charles  cinquiesme,  empe- 
reur, porloit  impatiemment  cette  répudiation 
faite  de  sa  lanto , et  que  le  pape  Irouvoit  es- 
Iranges  ces  nouvelles  nopces , mesmcs  du  vi- 
vant de  Catherine,  qui  avoit  esté  quelques  an- 
nées avec  le  roy,  estant  dispensé,  comme  j’av 
dit,  le  roy  d’Angleterre  commença  de  se  fas- 
chcr  contre  le  |>ape , et , comme  l’on  dit,  estant 
persuadé  par  sa  nouvelle  espouse , qui  se  res- 
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sentoit  de  la  religion  des  protestons,  se  déclara 
chef  de  l'église  d’Angleterre,  et  fil  mettre  le 
cardinal  d'Yorck  en  prison,  qui  avoit  changé  de 
volonté , ayant  écrit  au  pape  que  le  roy  d'An- 
gleterre UYoit  espousé  une  luthérienne. 

Sur  cela  le  roy  Henry  envoya  en  Allemagne 
et  à Genève,  offrant  de  se  faire  ctief  des  pro- 
lestans,  et  mener  dis  mille  Anglois  A la  guerre, 
et  contribuer  cent  mille  livres  sterlins,  qui  va- 
lent uu  million  de  livres  tournois.  Mais  ils  ne 
voulurent  jamais  approuver  la  répudiation  , 
hors  mis  Erasme  de  Rotterdam,  combien  qu’au- 
pa ravant , et  dès  1 an  1530,  il  avoit  eu  advis  des 
universités  de  Bologne , de  Padoue , d’Orléans, 
de  Bourges , d'Angers , de  Toulouse  cl  de  Pa- 
ris , où  [les  docteurs  en  théologie  baillèrent , 
comme  l'on  dit , sous  les  seels  des  universités, 
que  le  pape  Jules  second  n'avoit  peu  le  dispen- 
ser de  prendre  la  vefve  de  son  frère , mort  sans 
enfans , et  que  la  loy  de  Dieu  qui  commandoit 
expressément  au  frère  de  prendre  la  vefve  de 
son  frère  pour  luy  susciter  un  héritier,  n'esloit 
que  figure.  Vrayest  que  le  bruit  estnit  que  le 
roy  Henry  n’y  espargna  rien.  Lesdiles  consul- 
tations ont  depuis  esté  publiées  et  imprimées 
en  Angleterre. 

Cependant  le  procès  fut  depuis  intenté  A 
Rome  pardevant  le  pape  Clément  septiesme,  à 
l'instance  de  l'ambassadeur  do  l’empereur  vers 
ledit  pape , auquel  fut  envoyé  Estienne  (Jardi- 
ner , docteur  ès  droits , et  depuis  évesque  de 
Winchester,  pour  souslenir  que  la  répudiation 
avoit  esté  juste , et  la  dispense  du  pape  Jules 
illicite  de  droit  divin  et  humain. 

Le  bruit  estoit  commun  que  le  roy  François 
premier  avoit  eu  volonté  de  marier  sa  sœur, 
vefve  du  feu  duc  d’Alençon , au  roy  d’Angle- 
terre , laquelle  depuis  espousa  Henry  d’Albrel, 
roy  de  Navarre , et  qu’il  avoit  incité  le  cardinal 
d'Yorck',  pour  lors  ambassadeur  en  France,  de 
tenir  la  main  A ce  que  la  dispense  de  Jules 
deuxiesme  fusl  jugée  abusive.  Mais  deux  cho- 
ses empeschèrenl  le  mariage  : l une , qu'il  crai- 
gnoilque  la  répudiation  fust  trouvée  mauvaise; 
l’autre , que  le  roy  d'Angleterre  n'aimoil  pas 
madame  la  duchesse  d'Alençon  , son  but  estant 
d'espouser  Anne  de  Boulen  pour  sa  beauté. 

Et  d’autant  que  l'ambassadeur  d'Espagne 
pressoit  le  pape  de  faire  juger  le  procès , le 
pape  différait , tant  pour  la  crainte  d'offenser 
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l’empereur,  qui  avoit  de  grandes  forces  en  Ita- 
lie. s'il  donnoit  jugement  au  profit  du  roy  d’An- 
gleterre, qu'aussi,  donnant  la  sentence  au  con- 
traire, ledit  roy  ne  se  retirast  du  tout  de  l’obéis- 
sance de  l’église  cl  du  saint-siège  apostolique, 
et  se  déclaras!  particulièrement  ennemi  de  l’é- 
glise romaine , et  en  ce  faisant  qu’il  exemplast 
son  royaume  de  la  foy  et  hommage  que  les  roys 
ses  prédécesseurs  avoienl  toujours  rendu  audit 
siège  depuisle  roy  Jean,  surnomméSans-Terre, 
payons  par  chacun  an  quatre  mille  ducats  A la 
chambre  du  i>ape , pour  le  cens  féodal  convenu 
en  l’investiture  faite  par  le  pape  Innocent  Iroi- 
siesme  audit  roy  Jean  , du  consentement  des 
seigneurs  cl  barons  d’Angleterre. 

Mais  le  pape,  ne  pouvant  plus  reculer,  lit  ju- 
ger le  procès  A Rome,  où  il  fut  dit  par  sentence  ; 
que  le  roy  n’avoit  pu  répudier  Catherine  d’Es- 
pagne, et  moins  encore  espouser  Anne  de  Bou- 
len , laquelle  pendant  le  procès  avoit  esté  exé- 
cutée A mort , comme  atteinte  et  convaincue 
d’adultère,  lequel  toutefois  n’esloit  pas  bien 
vérifié , ainsi  que  plusieurs  disoienl;  et  croyoit- 
on  que  les  catholiques,  qui  avoient  fort  mau- 
vaise opinion  de  ladite  Anne  de  Boulen  , luy  fi- 
rent de  très  mauvais  offices,  tant  pour  avoir 
esté  cause  de  la  répudiation  d'une  autre  rcync , 
que  pour  estre  luthérienne,  et  avoit  fait  chan- 
ger au  roy  Henry  sa  religion  , disans  que  c’es- 
toit  pour  troubler  le  royaume,  et  mesmement 
pour  avoir  fait  mourir  Thomas  Morus,  chan- 
celier d'Angleterre,  l'un  des  plus  grands  per- 
sonnages de  son  temps , parce  qu'il  avoit  dit 
que  le  roy  Henry  ne  se  pouvoit  faire  chef  de 
l'église  anglicane.  D’où  on  jugeoit  qu'ayant 
gasté  le  roy,  elle  gasleroit  aussi  le  royaume,  qui 
estoit  auparavant  si  contraire  aux  hérésies,  que 
le  mesme  roy  avoit  fait  un  livre  contre  Martin 
Luther,  pour  lequel  il  fut  grandement  honoré 
par  le  pape  Jules  deuxiesnre , qui  lui  donna  le 
titre  de:  Défenseur  de  la  Foy  catholique,  et 
un  chapeau  et  une  espèc.  Et  ce  titre  de  Défen- 
seur de  la  Foy  a depuis  esté  porté  par  tous  les 
enfans  dudit  roy  Henry,  comme  la  reync  Elisa- 
beth , A présent  régnante , le  porte  encore. 

1æ  roy  Henry  estant  adverty  de  cette  senten- 
ce , non-seulement  persista  en  sa  déclaration , 
après  s’cslre  fait  chef  de  l'église  anglicane  , 
mais  désavoua  le  pa|>c  pour  seigneur  féodal , 
chassant  ses  receveurs  d’Angleterre , et  par 
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mesme  moyen  changea  la  forme  de  la  religion , 
el  01  abattre  quelques  images , et  fondre  des  re- 
liques. Auparavant,  le  roy  François  premier 
a voit  adverly  le  pape  Clément,  par  son  ambas- 
sadeur, qu'il  se  gardas!  bien  de  juger  contre  le 
roy  d’Angleterre,  car  en  ce  faisant  il  perdrait 
l'obéissance  de  ce  royaume-là  : toulesfois  cet 
adverlissement  arriva  trop  tard  à Rome,  parce 
que  la  sentence  estoit  desjà  donnée.  En  ce 
temps  le  roy  d'Angleterre  fit  assembler  ses  es- 
tais , et  par  iceux  fit  déclarer  le  mariage  de 
Catherine  d'Espagne  illégitime , et  qu'aprés 
son  décès  la  couronne  viendrait  aux  enfansde 
luy  et  de  Jeanne  de  Seimour , laquelle  il  es- 
pousa  depuis,  et  fut  incisée  par  le  costé  pour 
avoir  son  enrant , dont  elle  mourut  : et  pour 
cette  cause  l'enfant  fut  appellé  Edouart  César. 
Pour  la  quatrième  femme  le  roy  prit  Anne, 
sueur  du  duc  de  Clèves,  qu’il  répudia  bientost 
après.  Pour  la  cinquiesme  ilespousa  Catherine 
de  llowart,  qu’il  fit  décapiter  devant  que  l'an 
fust  passé.  Et  pour  la  sixiesme , il  espousa 
Jeanne,  vefve  du  seigneur  de  Lalimer.  El  par 
son  testament , fait  en  décembre  1516,  il  ins- 
titua Edouart , son  flls  , successeur  & la  cou- 
ronne, auquel  il  substitua  Marie  sa  tille  aisnéc; 
et  à Marie  il  substitua  Elisabeth , ratifiant  en 
cela  la  volonté  des  estais  d'Angleterre,  qui  l'a- 
voient  ainsi  ordonné. 

CHAPITRE  III. 

Règne  de  Marie,  reytic  d'Angleterre.  Refusée  en  mariage  par 
llenry  de  Courtenay,  comte  de  Worcester.  EHubclb,  sœur 
el  rivale  de  la  reyne,  mise  en  prison  ; délivrée  par  l'entre- 
mise de  Philippe  II,  roy  d'Espagne,  qui  prclendoil  IVspou- 
w*r  après  la  mort  do  ta  soeur. 

Ainsi  Marie  succéda  au  royaume  après  la 
mort  du  jeune  roy  Edouart  son  frère , ce  qui 
n'esloil  advenu  depuis  quatorze  cens  ans;  car, 
combien  que  Tacite,  eu  la  vie  de  son  beau-père 
Agricoia,  cscrive  que  les  peuples  d'Angleterre 
de  son  temps  esloicnt  commandés  par  une 
rey  ne,  et  qu’ils  rccevoicnt  à la  succession  de  la 
couronne  les  fdics  aussi  bien  que  les  maslcs,  si 
est-ce  que,  depuis  ce  temps-lé  jusques  à Marie, 
il  ne  s'en  trouve  pas  une  seule.  Car  mesme  Es- 
licnnc,  comte  de  Boulogne,  gendre  seulement 
de  Henry  I,  roy  d'Angleterre,  fut  préposé  è Ma- 
haut,  appellée  Impératrice,  fille  dudicl  Henry, 
femme  de  Godefroy  Plantagcnel , comte  d'An-  j 


jou,  qui  succéda  à la  couronne,  et  duquel  sont 
tous  issus  les  princes,  roy  s et  reyne*  d’Angle- 
terre, qui  ont  esté  depuis  quatre  cens  ans  jus- 
ques à présent. 

Donc  Marie  se  voyant  asseurée  de  la  cou- 
ronne et  estât  d’Angleterre , et  qu’elle  avoit 
passé  l’aage  de  trente-sept,  pour  s’asseurcr 
encore  davantage,  voulut  espouser  le  comte  de 
Worcesler,  nommé  Henry  deCourtenay , qu’elle 
avoit  fait  premier  gentilhomme  de  sa  chambre  ; 
lequel  estoit  issu  des  princes  du  sang  de  France 
du  costé  palcrnel(dit  le  sieur  Tillet),  cl  du  costé 
maternel  des  roys  d’Angleterre  de  la  maison 
d'Yorck , joint  aussi  qu'il  estoit  l'un  des  plus 
beaux  entre  les  jeunes  seigneurs  de  son  aage. 
Mais  luy  n'avoil  pas  son  affection  è la  reyne 
Marie,  mais  bien  à Elisabeth,  sa  jeune  soeur, 
qui  luy  portoit  beaucoup  d'affection  , comme 
l’on  disoit.  O-  que  la  reyne  .Marie  ayant  décou- 
vert , el  que  plusieurs  du  royaume  d'Angle- 
terre, impatiens,  cl;qui  lenoient  pour  chose 
nouvelle  d'cslre  commandés  par  une  femme , 
jetloicnl  les  yeux  sur  milord  de  Courtenay  , et 
eussent  bien  désiré  l’avoir  pour  roy  , cl  qu’il 
espousast  Elisabeth , il  délibéra  de  sortir  du 
royaume  pour  éviter  le  courroux  et  animosité 
de  la  reyne  Marie  ; et  alla  à Venise,  où  bicn- 
tosl  après  il  mourut  de  poison  , comme  l’on 
dict. 

Et  Elisabeth  fut  constituée  prisonnière  par 
le  commandement  de  Marie,  en  fort  grand  ha- 
zard  de  perdre  la  vie,  comme  elle  m’a  dit  sou- 
vent qu’elle  s’v  estoit  résolue,  tant  pour  la  mau- 
vaise volonté  qu’elle  sçavoit  que  luy  portoit  la- 
dilo  reyne  Marie  sa  sœur , que  pour  avoir  in- 
venté contre  elle  des  accusations,  d’avoir  escrit 
au  feu  roy  Henry  II  en  France,  et  avoir  des  in- 
telligences avec  Sa  Majesté,  el  cognoistre  en 
elle  une  affection  toute  françoisc.  Elle  m’a  dit 
aussi  qu'estant  du  tout  hors  d’espérance  d’es- 
chapper,  elle  désirait  faire  une  seule  requeslo 
è ta  rey  ne  sa  sœur,  qu’elle  eust  la  teste  couppéc 
comme  l’on  fait  en  France  avec  une  espée , et 
non  avec  une  doloire  è la  façon  d’Angleterre , 
priant  que  pour  cette  exécution  l’on  envoyast 
quérir  un  bourreau  en  France. 

Toutefois  elle  ne  courut  autre  chose  de  ce 
danger  que  la  peurjcarl’hitippe,  roy  d’Espagne, 
qui  avoit  espousé  ladite  reyne  Marie,  moycnna 
sa  liberté,  el  la  fil  sortir  de  prison,  espérant  de 
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l’espouser  au  ras  que  Marie  mourus!  sans  en- 
fans,  comme  il  advint.  Et  ledit  Philippe,  qui  es- 
tait pour  lors  au  Pays-Bas,  envoya  des  ambassa- 
deurs en  Angleterre,  et  lit  grande  instance  pour 
avoir  en  mariage  ladite  Elisabeth,  laquelle  n'y 
voulut  aucunement  prester  l’oreille , pour  n’y 
avoir  point  d’affection  ; ce  qu’elle  m’a  souvent 
dicl,  et  qu’elle  ne  croyoit  aussi  estre  honnestc 
et  licite  entre  chresliens  d'espouser  le  mary  de 
sa  soeur,  bien  que  le  roy  d’Espagne  fust  asseuré 
de  sa  dispense  si  elle  l’cust  voulu  espouscr  ; 
comme  aussi  il  a facilement  obtenu  d’espouser 
sa  niepee,  Hile  de  sa  sœur  et  de  son  cousin-ger- 
main , encore  que  plusieurs  tiennent  que  le 
pape  ne  peut  dispenser  de  telle  consanguinité  ; 
ce  que  mesme  les  Romains  payons  tenoienl 
pour  un  inceste.  Et  outre  le  peu  de  volonté  que 
ladite  revnc  avoit  de  l’espouser,  il  y avoit  en- 
core un  grand  empcschement,  pour  la  diversité 
des  religions  ; joint  aussi  que  les  Espagnols  es- 
taient fort  mal-voulus  des  Anglois,  qui  avoient 
du  temps  de  la  rcyne  Marie  fait  plusieurs  des- 
seins de  leur  faire  mauvais  party.  JOc  sorte  que 
le  roy  d’Espagne  fut  contrainct  d'avoir  une 
garde  angloise,  lesdits  Anglois  s'eslans persua- 
dés que  les  Espagnols,  voyons  la  stérilité  de 
Marie , avoient  dessein  d'usurper  le  royaume , 
parce  que  cette  nation  est  fort  ambitieuse  et 
en  possession  de  s'aggrandir  par  prétextes  d’al- 
liance. 

CHAPITRE  IV. 

Kluabelh  lucrède  i II  couronne  cl’Anil-'lcrrc.  Marie  Smart, 
rcyne  de  Franc*  Pld’Eacowe,  y prétend.  Bainms  <1Y»tnl 
pour  l'abolition  de  la  religion  catholique  on  Angleterre. 
Marié  Slaart  inaisle  pour  ces  droits.  Repartie  des  Anglois 
à ses  prétention*.  Elisabeth,  pour  s’y  mainlunir,  brouille 
CEscosm  avec  la  France  par  scs  intelligences  avec  les  hé- 
rétiques. Dangerenx  conseil  de  la  maison  du  Guyie  à la 
rcyne  régento  tl’Escosse , contre  les  religionnairc*  du  pays, 
qui  révolte  le  pays  cl  ruine  U religion  catholique. 

Donc,  par  la  morl  de  Marie,  causée  de  quel- 
que jalousie  qu'elle  avoit  du  roy  d'Espagne  son 
mary,  comme  aucuns  ont  voulu  dire,  Elisabeth 
ayant  succédé  à ta  couronno  d’Angleterre,  sui- 
vant le  testament  du  roy  Henry  son  père,  et  le 
droit  des  estais  cstablv  vingt-neuf  ans  aupara- 
vant auparlcmcnt  d'Angleterre,  Rit  receuo  avec 
grande  joie  et  allégresse , le  dix-septième  no- 
vembre 1559. 

Marie  Stuart,  rcyne  de  France  et  d’Escosse, 
en  estant  advertic,  prit  les  armes  d'Angleterre, 


[1580] 

cl  les  fit  conjoindre  et  écartcler  avec  celles 
d’Escosse , et  poser  publiquement  & Paris  en 
plusieurs  lieux  et  portes . par  les  hérauts  du 
dauphin  de  France,  lorsqu’il  espousa  ladile 
Marie  , avec  les  litres  qui  s’en  suivent  : Frun- 
citctu  et  Maria,  Dei  graliil  rtx  et  regina  Fran- 
ciœ,  Sent  or,  A agiter  et  Hiberniw.  Ce  que  l'am- 
bassadeur d’Angleterre  ayant  veu , demanda 
audience,  et  Ht  de  grandes  plaintes  de  l’injure 
faite  à sa  maistressc  ; auquel  on  Ht  seulement 
response  qu’il  y soroil  pourveu , sans  loutes- 
fois  rien  changer  ny  aux  armes  ny  aux  qualités  ; 
car  l’on  craignnit  faire  un  préjudice  irrépara- 
ble à la  rcyne  d’Escosse,  pour  le  droict  qu’elle 
prétendoit  au  royaume  d'Anglelerre  el  d’Ir- 
lande. 

La  rcyne  Elisabeth  en  eslanl  advertic  par  son 
ambassadeur,  prévoyoit  bien  qu’elle  esloil  pour 
courir  la  fortune  d’une  guerre  contre  la  France 
et  l’Escosso , et  mesme  contre  quelque  partie 
de  ses  sujets  qui  estaient  catholiques , et  por- 
taient très  impatiemment  d’estre  frustres  de 
l’exercice  de  leur  religion  , qu'elle  avoil  chan- 
gée, par  le  consentement  des  trois  estais,  trois 
mois  après  son  advènement  è la  couronne  ; ce 
qu’elle  pratiqua  fort  subtilement  sans  aucun 
rcmuemcnl  ny  altération  ; car,  voyant  que  les 
proleslans  qui  s’esloient  absentas  d’Anglelerre 
sous  le  règne  de  Marie  estaient  de  retour  en 
leurs  maisons,  et  qu’une  partie  des  peuples  el 
de  la  noblesse  estaient  mal  affectionnés  à la  re- 
ligion catholique,  pour  cslablir  celle  religion 
protestante  à laquelle  elle  estait  affectionnée , 
et  pour  plus  scurctnenl  régner,  elle  ne  voulut 
pas  user  de  force,  mais  pril  résolution  de  faire 
assembler  presque  tous  les  évesques  d’Angle- 
terre, auxquels  elle  Hl  entendre  qu'elle  voûtait 
régler  le  faicl  de  In  religion , et  suivre  leur  nd- 
vis  en  tout  el  partout  : de  quoy  les  catholiques 
estaient  bien  aises  , estimons  qu'ils  le  gagne- 
raient , estant  la  chose  mise  à la  pluralité  des 
suffrages , d’aulant  que  les  évesques  estaient , 
comme  ils  dévoient  ou  sembloienl  estre,  catho- 
liques , pour  le  moins  en  plus  grand  nombre 
que  les  proleslans.  Mais  sur  celle  délibération 
la  piusparl  d'iceux  furent  gagnés  par  le  conseil 
de  la  rcyne , les  uns  par  bienfaits  , les  autres 
par  promesse» , cl  les  autres  par  crainte  qu’ils 
avoient  de  lu;  desplaire.  Joint  aussi  qu’une 
partie  des  eomlcs,  barons,  nobles  cl  roturiers, 
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députés  par  le  peuple  aux  estais,  demandoient 
le  changement,  d'autant  qu’ils  espéroient  d’es- 
tre  pourveus  des  biens  des  ecclésiastiques  et 
des  confiscations,  excepté  seulement  les  éves- 
chés,  qui  sont  encore  entre  les  mains  de  per- 
sonnes qui  se  disent  évesques,  ou  pour  le  moins 
en  ont  l’habit  et  jouissent  du  revenu.  Par  ce 
moyen  la  religion  lut  remise  en  l’estai  auquel 
l'avoil  laissé  trois  ans  auparavant  le  roy 
Kdouart  sixiesme,  et  toute  autre  religion  def- 
fendue. 

Cependant  Marie  Stuart,  roync  de  France  et 
d'Escwse  , souteuoit  par  livres  publiés  qu’elle 
avoil  droict  à la  couronne  d’Angleterre,  tant 
par  la  loy  de  nature  et  droit  successil,  que  par 
le  jugement  rendu  contre  la  répudiation  de  Ca- 
therine d’Espagne , ce  qui  rendoil  nul  le  ma- 
riage d’Anne  de  Boulen  ; d’où  s’ensuivoit  que 
la  reyne  Élisabeth  n’estoit  habile  à succéder. 
Iæs  Anglois  disoient  que  les  estais  d’Angle- 
terro  , au  parlement  qui  fut  tenu  l’an  1525, 
donnèrent  toute  puissance  au  roy  Henry  huic- 
liesme  de  nommer  et  désigner  un  successeur 
à la  couronne  ; et  néantmoins  nommèrent 
EdouArt  sixiesme,  et  luv  substituèrent  Marie , 
et  à Marie  Elisabeth  ; et  depuis,  le  roy  Henry , 
par  son  testament,  appclla  les  mesmes  person- 
nes, comme  nous  avons  dit  cy  devant;  et  après 
Elisabeth  ordonna  que  les  cnlans  de  Françoise 
et  de  Léonor , ses  niepees . Mlles  de  Marie  sa 
sœur  puisnée  , et  de  Charles  Brandon  , duc  de 
Suffolck,  succédassent,  et  que  si  elles  mou- 
roicnl  sans  hoirs  légitimes,  les  plus  proches  y 
fussent  appellés.  De  sorte  qu’il  scmbloil  qu’il 
eust  totalement  exclu  les  enfans  de  Marguerite 
sa  sœur  aisnée,  d'où  estoit  issue  la  reyne  d’Es- 
cosso  , qui  débattent  le  testament  de  plusieurs 
nullités. 

Pour  s’assurer  donc,  la  reyne  Elisabeth  avoit 
de  long-temps  commencé  de  s'allier  le  plus 
qu’elle  pouvoil  avec  les  Escossois,  tant  pour  le 
prétexte  d’une  mesme  religion  que  pour  les  dis- 
traire du  tout , si  elle  pouvoil,  de  l’amitié  et 
alliance  de  France,  qui  avoil  duré  huit  cens  ans 
et  avoit  esté  comme  un  frciu  A l’Angleterre, 
pour  empescher  la  grandeur  et  accroissement 
de  re  royaume-lé,  comme  aussi  les  François  ont 
maintenu  souvent  l’Escosse  contre  l’oppression 
des  Anglois , jusques  au  changement  de  reli- 
gion etau  régne  d’Élisabeth,  laquelle  prit  fort 
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A propos  l'occasion  des  troubles  advenus  en  Es- 
cosse  l’année  que  le  roy  Henry  mourut  ; car 
auparavant  tout  y estoit  paisible,  par  la  pa- 
lience  cl  prudence  de  la  douairière  d’Escosso , 
régcnle  el  mère  de  Marie,  femme  du  roy  Fran- 
çois second  ; laquelle  ne  vouloil,  voyant  qu’elle 
ne  le  pouvoil,  forcer  la  conscience  des  protes- 
tons , qui  esloient  dcsjA  en  grand  nombre  en 
Escosse,  et  se  multiplioient  tous  les  jours, 
comme  en  celle  nalion  les  esprits  sont  prompts 
el  faciles  A mutation  , dont  j’ay  veu  infinis 
exemples  en  vingt-trois  ans  que  j’ay  traiclé 
plusieurs  grandes  affaires  en  ce  royaume. 

Or  ceux  de  Guyse,  frères  de  la  régente  d’Es- 
cosse , voyans  quo  les  prolestans  y prenoienl 
grand  pied , et  devenoient  les  plus  forts , et 
qu’il  csloit  impossible  A leur  sœur  d’en  venir  à 
bout,  la  conseillèrent  de  faire  dresser  et  publier 
èdicls  fort  rigoureux  coDtro  les  prolestans  ; et 
pour  les  exécuter  envoyèrent  Nicolas  de  Pel- 
levé , évesque  d’Amiens , A présent  rardinal , 
et  La  Brosse,  qui  voulurent  tout  soudain  con- 
traindre un  chacun  d’aller  A la  messe,  repro- 
chant A la  régente  que  sa  douceur  et  souffrance 
av  oient  tout  gaslé.  Elle,  au  contraire,  combien 
qu’elle  fust  du  (oui  catholique , persistoil  en 
son  opinion,  disant  qu’il  ne  falloit  rien  changer 
ni  altérer  pour  le  fait  de  la  religion,  craignant 
cl  leur  prédisant  la  rébellion  des  sujets,  qui 
advint  incontinent  après. 

Mais  elle  ne  fut  creue  : qui  fut  cause  que  la 
part  de  la  noblesse  escossoisc , courageuse , et 
grand  nombre  des  peuples,  prompts  et  re- 
muai», commencèrent  A se  mutiner,  non  pas 
tant  pour  le  fait  de  la  religion,  que  parce  qu’ils 
disoient  que  l’on  les  vouloil  commander  par 
force,  cl  asservir  leur  liberté  aux  François, 
disans  pour  prétexte  qu’A  la  fin  ils  emporte- 
raient les  plus  bi  lles  charges  et  offices  du 
royaume  : aussi  ne  manquent  jamais  de  pré- 
textes ceux  qui  se  veulent  mutiner.  Cependant 
la  reyne  Élisabeth  et  ses  conseillers  ne  per- 
doient  pas  de  temps  pour  nourrir  el  augmen- 
ter celle  division  et  révolte  des  Escossois  mal- 
conlcns  et  prolestans,  qui,  se  joignans  les  uus 
avec  les  autres,  prirent  les  armes,  et  commen- 
cèrent A donner  la  chasse  aux  ecclésiastiques, 
et  enfin  réduisirent  la  régente  el  son  conseil  A 
celte  nécessité  de  recevoir  la  loy  de  ses  sujets. 
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CHAPITRE  V. 

Ij  reyne  Elisabeth  *c  déclare  pour  les  hérétique*  d'Earosse , 
et  commence  la  guerre  avec  la  France.  Protestation  de  la 
part  du  roy  contre  l'infraction  de  la  paix  par  ladite  revue. 
Scs  réponses  auxditea  protestations.  Dessein  de  la  reyne 
d'Escosse  sur  l’Angleterre,  et  de  la  rcyne  d’Angleterre  en 
Escossc.  Traité  entre  les  Escossois  et  les  Anglois. 

Sur  cela  le  sieur  de  Monlluc , èvesque  de 
Valence , fui  envoyé  en  Escossc , pour  voir 
quel  remède  il  y aurait  de  leur  faire  poser  les 
armes  : mais  n’v  en  trouvant  point , il  fut  sou- 
dain renvoyé  en  France,  pour  avoir  secours. 
Ce  que  voyant , la  reync  d’Angleterre  , qui 
avoit  dcsjà  conclu  l’alliance  avec  les  Escossois 
mutins , fit  dresser  deux  armées , par  mer  et 
par  terre,  et  expédier  des  lettres  - patentes 
qu’elle  publia  en  Angleterre , par  lesquelles 
elle  se  plaignoil  du  tort  qu’on  luy  avoit  faiten 
France,  et  principalement  d’avoir  souffert  que 
Marie , reync  d’Escosse , se  qualifias!  reync 
d’Angleterre  et  d’Irlande,  avec  les  armes  écar- 
telées d’Escosse  et  d’Angleterre  : et  encore  , 
sous  couleur  de  vouloir  cliastier  quelques  su- 
jets d’Escosse,  l’on  dressoit  une  armée  en 
France  pour  allenler  A l’Angleterre , dont  elle 
estoit  menacée.  Elle  fit  aussi  remonstrer  et 
prier  le  roy  que  l’on  laissas!  l’Escosse  en  paix, 
et  la  forme  du  royaume  en  l’estai  auquel  il  es- 
toil , et  que  l’on  retirast  tous  les  François  qui 
y estoienl  desjA.  Autrement  elle  s’armerait 
pour  garder  qu’il  ne  s’attenlast  quelque  chose 
contre  l’Angleterre , protestant  que  tout  le  mal 
qui  adviendrait  pour  ce  regard  ne  luy  pour- 
rait estre  imputé.  Et  voyant  que  les  forces  de 
France  s’approchoieut  d'Escosse , clic  com- 
mença la  guerre  contre  quelques  vaisseaux 
françois  qui  estoienl  pour  lors  audit  Escossc. 

Cela  fut  cause  que  l’on  fit  protester  le  che- 
valier de  Saivrc , de  la  part  du  roy  , A la  rcyne 
d’Anglelerrc  de  l’infraction  de  paix , et  de  l'ou- 
verture de  guerre  qu’elle  avait  commencée, 
sous  couleur  que  la  reync  d’Escosse  avoit  pris 
les  armes  d’ Angleterre  avec  celles  d'Escosse , 
et  vüuloit  réduire  scs  sujets  rebelles  sous  son 
obéissance,  cl  que  le  roy  François  second 
avoit  fait  offre  à la  rcyne  d'Angleterre  de  dé- 
puter gens  de  sa  part , pourvu  qu’elle  en  nom- 
mas! aussi  de  son  coslé,  A fin  de  vuider  leurs  dif- 
férera] suivant  les  articles  de  la  paix  ; chose 
que  la  reyne  d’Angleterre  n’aurait  acceptée  ; 
mais  aurait  limité  certain  jour , auquel  elle 
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vnuloit  pour  tous  délais  que  le  roy  retirast 
tous  les  François  qui  estoienl  en  Escossc , sans 
vouloir  entrer  en  accord , n'ayant  d’autre  but 
que  de  clorrc  le  chemin  aux  François  , et  les 
rhasser  tous  d’Escosse. 

Toulesfois  , le  vingtiesme  jour  d'avril  1560, 
la  reyne  d’Angleterre,  comme  par  une  forme 
de  response , se  plaignit  derechef , comme  elle 
avoit  déjA  faict , de  ce  que  la  reyne  d’Escosse 
avoit  pris  et  portoil  le  nom , tiltre  cl  armes 
d’Angleterre  et  d’Irlande  , qu’elle  n'avoit  voulu 
quitter , quelque  remontrance  et  prière  qui 
luy  en  eust  esté  faite  par  ses  ambassadeurs , 
qu'elle  disoit  aussi  avoir  esté  maltraités  : qui 
estoienl , comme  elle  disoit , lous  signes  évi- 
dens  que  les  forces  menées  en  Escossc , et  cel- 
les qui  se  préparaient  encore , estaient  pour 
surprendre  l’Angleterre.  Elle  se  plaignoil  aussi 
de  grand  nombre  de  pirates  françois , seule- 
ment contre  les  Anglois  , et  du  support  qui 
leur  estoit  donné  ; et  davantage  de  ce  que  l’on 
avoit  remontré  et  faict  instance  au  pape  , pour 
déclarer  qu’elle  n’cstoil  pas  reync  et  la  vraye 
héritière  d’Angleterre , et  que  l’on  avoit  voulu 
capituler  avec  des  Allemauset  lanskencls  pour 
(tasser  en  Escossc  avec  les  François  pour  la 
conqucslc  d’Angleterre  ; disant  encore  que  le 
cardinal  de  Lorraine  avoit  soutenu  au  traité 
de  Cambresis  la  ville  de  Calais  devoir  pluslost 
eslre  A la  reyne  d’Escosse  qu’à  elle.  Et  quant 
aux  forces  qu’elle  avoil  envoyées  versI’Kscosse, 
elle  disoit  que  c’èloit  seulement  (tour  la  forte- 
resse et  ville  de  Warvick  , frontière  de  l’An- 
gleterre , et  que  lit  tout  y avoit  esté  conduit 
sans  aucun  acte  d'hostilité  : alléguant  sur  cela 
qu’il  n'cstoil  (tas  question  de  mener  en  Escossc 
une  si  grande  armée  de  François  pour  chasticr 
les  rebelles.  Elle  fil  aussi  déclarer  les  taris  cl 
injures  que  les  Escossois  disoient  avoir  receu 
des  François , qui  estoit  l’occasion  et  le  com- 
mencentenl  des  (roubles  et  divisions  d’Escosse; 
protestant  néanmoins  qu'elle  ne  voudrait  sou- 
tenir la  rébellion  des  sujets  d’Escosse  contre 
leur  reyne , mais  seulement  se  vouloit  garder 
des  surprises  que  l’on  luy  pourrait  faire , et 
conserver  son  eslat. 

Ces  protestations  , ainsi  faites  d’une  part  et 
d'autre , sembloient  contraires  aux  effets;  car, 
combien  que  la  rcyne  d’Escosse  ne  pensast 
lors  qu’à  appaiscr  les  (roubles  de  son  eslat , 
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si  est-ce  que  la  plusparl  jugeoient  que  si  elle 
en  eus!  pu  venir  & bout , elle  eust  passé  en 
Angleterre  avec  les  forces  de  France  et  d'Es- 
cosse , par  l'intelligence  qu'elle  pensoil  avoir 
avec  grand  nombre  de  catholiques  qui  estoient 
audit  Angleterre , attendu  qu’il  n’y  a ny  mer 
ny  fleuves , ny  montagnes , ny  forteresses , qui 
séparent  les  deux  royaumes , mais  seulement 
un  petit  ruisseau  qui  se  passe  A gué  de  tous 
costés.  Aussi  la  reyne  d’Angleterre  ne  pouvoit 
avoir  plus  grand  plaisir  que  de  voir  les  trou- 
bles et  les  sujets  divisés  en  Escosse , et  la  re- 
ligion des  protestans  s’y  establir , et  faisoit  en- 
tendre aux  Escossois  qu’ils  ne  dévoient  endu- 
rer la  domination  des  François  en  leur  pays  ; 
pensant  que  c’estoit  un  très-grand  moyen  pour 
conserver  son  estât  et  la  religion  protestante  , 
de  diviser  ces  deux  nations,  qui  avoient  si 
long -temps  maintenu  une  estroilc  alliance 
contre  les  Anglois , anciens  ennemis  des  uns 
et  des  autres. 

Or  en  ce  temps  le  sieur  de  Glaion  et  l’évcs- 
que  d'Aquila  , ambassadeurs  du  roy  d’Espa- 
gne , taseboient  de  moyenner  la  paix  , et  faire 
en  sorte  que  la  reyne  d’Angleterre  ne  s’entre- 
mcslast  point  des  affaires  d'Escosse  ; ce  qu’ils 
ne  peurent  obtenir.  Mais  au  contraire  la  rej  ne 
d’Angleterre  reçut  favorablement  tous  les  Es- 
cossois qui  se  voulurent  mettre  en  sa  protec- 
tion, lesquels  la  supplièrent  (par  pratique  faite) 
de  faire  alliance  avec  eux , et  de  les  aider , 
comme  elle  fil  bientost  après.  Mais  les  Escos- 
sois furent  advisés  par  la  capitulation  qu’ils  fi- 
rent avec  elle,  qu’ils  ne  bailleraient  aucunes 
places  fortes  aux  Anglois  , comme  aussi  n’y  en 
a-t-il  guère,  mais  seulement  que  la  reyne 
d’Angleterre  baillerait  des  ostages  qui  seraient 
renouvellés  de  six  en  six  mois.  Aussi  est-il 
bien  A craindre , quand  les  protecteurs  ont  des 
forteresses  des  alliés , qu'ils  ne  les  rendent  ja- 
mais , comme  ils  est  advenu  de  noslre  temps 
des  villes  impériales  comme  L'trecht , Cons- 
tance , Cambray  et  autres , qui  ont  esté  assu- 
jetties à ceux  qui  les  tenoient  sous  leur  pro- 
tection; de  quoy  l'empereur  Charles  V a montré 
assez  d’exemples.  Or  ce  Iraicté  conclu  et  ar- 
resté  entre  la  reyne  d’Angleterre  cl  les  Escos- 
sois, et  l’union  qu’ils  firent  de  leurs  religions, 
ésquelles  ils  ne  vouloienl  estre  forcés , apporta 
la  guerre  ouverte. 

cua.  et  ném.  du.  xyi*  s. 


CHAPITRE  VI. 

Guerre  on  K*eoi*«  conlro  le*  François,  qu’on  ne  pcul  se- 
courir.  Passage  du  sieur  de  Castelnau- Mau vissière  par  In 
Portugal,  avec  les  galères  de  France.  Les  périls  qu’il  courut 
sur  la  mer  avec  l'armée  navale.  Paix  faicte  en  Escomc.  Ar- 
ticle du  ladite  paix  entre  U France  et  l’Angleterre.  Avan- 
tage des  Anglois  et  désavantage  des  François  en  la  guerre 
d’Escosse.  Jugement  du  sieur  de  Castelnau  sur  la  protec- 
tion donnée  par  nos  roys  aux  hérétiques  et  protestans. 

Cela  fit  dès  lors  cognoistrc  la  difficulté  qu'il 
y avoit  de  forcer  les  consciences  des  sujets  qui 
estoient  en  si  grand  nombre  , niesmemcnt  des 
Escossois , nation  farouche , opiniastre  et  bel- 
liqueuse , et  qui  ne  se  peut  pas  dompter  par 
force  , si  l’on  ne  les  extermine  du  tout , ce  qui 
serait  trop  difficile,  attendu  la  nature  du  pays  : 
aussi  ne  faut-il  pas  apprivoiser  les  esprits 
sauvages  A coups  de  bastou , mais  en  les  trai- 
tant par  douceur  et  courtoisie.  Donc  les  cho- 
ses eslant  venues  A l’extrémilé  de  la  guerre  , 
les  François  qui  estoient  en  Escosse , se  voyons 
les  plus  foibles  , ne  voulurent  pas  se  bazarder 
au  combat , mais  se  retirèrent  dedans  la  ville 
do  Pelit-Lil  *,  où  ils  furent  assiégés  par  mer  et 
par  terre  des  Escossois  cl  des  Anglois , avec 
telle  violence , que , ne  pouvons  plus  tenir, 
pour  n’avoir  ny  vivres  ny  munitions  de  guerre, 
et  n’ayans  aucune  espérance  de  secours  , après 
plusieurs  escarmouches  et  sorties , Sébastien 
de  Luxembourg’,  vicomte  de  .Martigues , qui 
csloil  colonel  des  gens  de  pied , cl  le  sieur 
d’Oysel,qui  avoit  long-temps  esté  ambassa- 
deur , et  commandé  A quelques  troupes  fran- 
çoises  qui  avoient  esté  avec  la  régente , et  tous 
ensemble  résolurenl  de  faire  pluslost  quelque 
honorable  composition  , que  de  sc  perdre  sans 
raison  ny  profit  en  une  des  plus  méchantes 
places  du  monde  , où  il  n’y  avoit  autre  forte- 
resse qu’un  retranchement. 

Et  combien  que  l'on  préparasl  en  France 
des  forces  pour  les  secourir , dont  le  marquis 
d'Elbœuf  esloil  le  chef  et  conducteur , si  est- 
ce  qu'elles  ne  pouvoienl  venir  A temps , veu 
mesme  que , s’estant  embarqué  en  Normandie, 
il  eut  tant  de  fortune  sur  la  mer , qu’il  luy  fal- 
lut rclascher  d’où  il  estoil  parlv  , avec  l’entière 
ruine  de  tout  ce  qui  estoil  avec  luy. 

Ce  qui  advança  encore  la  composition  moins 
avantageuse  pour  les  François , est  aussi  que 
le  grand-prieur  de  lorraine  , frère  du  duc  de 
1 Lcilb,  à une  demi-lieuc  d'Edinburgh. 
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Guysc , lequel  je  suivis  en  ce  voyage , qui  dc- 
voit  commander  à l’armée  navale , estant  géné- 
ral des  galères  de  France , et  en  amenoil 
dix  des  meilleures  qui  fussent  au  service  du 
roi , lesquelles  il  avoit  desjA  trajectées  de  la 
mer  Méditerranée  en  l'Océan , et  passé  le  dé- 
troit de  Gibraltar  et  la  coste  d’Espagne  , s’ar- 
rcsta  A une  infinité  de  rafraisehissemens , et 
semblablement  auprès  du  roy  de  Portugal  doin 
Sébastien , pour  lors  jeune  enfant , qui  me 
donna , et  la  reync  sa  grand'mèrc , et  le  car- 
dinal dom  Henry  (qui  depuis  fut  roy  après  que 
son  neveu  se  perdit  en  Afrique),  un  prison- 
nier fort  estroitement  détenu , et  accusé  de 
plusieurs  pratiques  au  royaume  de  Portugal  ; 
lequel  Iraflquoit  de  plus  de  ccnl  mille  cscus, 
qui  luy  eussent  esté  confisqués , et  l’cusl-on 
fait  mourir , si  je  ne  l'eusse  sauvé , avec  beau- 
coup de  difficulté.  Mais  je  reçus  cette  particu- 
lière faveur , pour  les  recommandations  d’une 
infinité  dr  marchands  françois  et  italiens , qui 
me  prièrent  de  faire  celte  requeste  au  petit  roy 
de  Portugal  et  A son  conseil. 

Or  nous  cusmes  nouvelles  en  Portugal  que, 
si  les  galères  et  toute  l’armée  navale  n’estoienl 
ensemble  en  Escosse  dedans  vingt  Jours , l’ac- 
cord se  feroit  au  Petit-Lit , comme  il  fut  fait. 
Lors  le  grand-prieur  fit  estai  de  partir  aussi- 
tost  que  le  vent  pourroit  servir  |aiur  sortir  les 
galères  de  Lisbonne  : et , vingt -trois  heures 
après , firent  voile , cl  curent  bon  temps  jus- 
ques  au  cap  de  Fin-de-terre  en  Espagne.  Mais 
IA  ayans  fait  aiguade  pour  prendre  la  pleine 
mer  et  laisser  la  coste  , afin  d’acourcir  le  che- 
min , lesdites  galères  n'estoient  pas  encore 
trente  milles  en  mer , qu’elles  furent  agitées 
d’une  horrible  (empeste , et  en  très-grand  dan- 
ger de  périr , courons  cette  fortune  Jusques 
aux  landes  de  Bordeaux  et  près  de  la  tour  de 
Cordouan , sans  qu’aucun  pilote  peust  cognois- 
tre  ny  ciel  ny  terre , ny  le  lieu  où  nous  estions 
presls  A nous  perdre , sinon  un  pauvre  vieil 
pilote  peschcur  qu’avoit  pris  le  capitaine  Al- 
bisc , lequel , de  fortune , voyant  le  péril  où 
nous  estions , dit  A son  capitaine  que  s’il  n'a- 
vançoil  sa  galère  pour  piloter  les  autres  par  le 
chemin  qu’il  leur  monstreroit,  elles  estoient 
toutes  perdues , ce  qui  estoit  vray.  Et  ainsi  le 
capitaine  Albise  et  son  pilote , laissons  les  loix 
de  la  mer  en  telle  nécessité , se  licencièrent , 
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d’avancer  leur  galère  devant  la  Réale , laquelle 
autrement  alloil  la  première  donner  A travers 
d'infinis  écueils.  Ainsi  nous  échapasmes  ce  dan- 
ger , et  Saint-Gouart , qui  esloit  èsdites  galè- 
res , fut  le  premier  qui  recognut  la  terre  et  les 
sables  d’Aulonne , comme  nous  en  pensions 
estre  A plus  de  cinquante  lieues.  L'extrémité  du 
péril  esloit  si  grand,  que  l'argousin  de  la  Réale  et 
le  patron,  qui  n’avoicnl  plus  d’espérance  qu'au 
hazard  de  la  fortune , prirent  leurs  bourses,  en 
résolution  de  se  Jctter  sur  quelque  écueil , at- 
tendons que  la  (empeste  cesseroit , comme  elle 
fit  en  cet  endroit,  où  les  galères  ayant  quelque 
rnfraischissement , le  grand-prieur  fit  diligence 
de  les  amener  jusques  A Nantes , otl  estons  ar- 
rivées , je  fus  envoyé  vers  le  roy  François  se- 
cond , pour  sçavoir  ce  qu'il  luy  plairait  que 
fissent  lesdites  galères,  cl  si  elles  prendraient  la 
roule  d'Escosse,  et  demander  de  l'argent  pour 
les  faire  partir.  Mais,  arrivant  A la  cour,  je  trou- 
vay  que  la  composition  estoit  faicte  en  Escosse, 
et  le  Petit-Lit  rendu  au  mois  de  Juillet  1560. 

Et  fut  dit  par  l'accord  que  les  armes  avoient 
esté  prises,  tant  du  coslé  du  roy  que  de  la  reyne 
d'Angleterre , pour  le  bien  des  sujets  d'Escosse 
et  la  conservation  de  l’estât , sans  que  de  IA  en 
avant  les  Escossois , pour  quelque  cause  que  ce 
fust , en  pussent  estre  recherchés  ; que  les  pro- 
testons sortiraient  d'Hindebourg,  hormis  ceux 
qui  estoient  bourgeois  de  la  ville;  que  tous  les 
proteslans  demeureraient  bons  cl  fidèles  sujets 
nu  roy,  A la  reyne  d'Escosse , et  A la  régente  sa 
mère , demeurons  néantmoins  les  loix  du  pays 
en  leur  force  et  vertu  ; et  que  les  catholiques 
et  gens  d'église  ne  seraient  troublés  en  leurs 
religions , personnes  ny  biens  ; que  le  dixiesme 
Jour  suivant  serait  tenu  le  parlement  d’Escos- 
sc , pour  accorder  amiablcmenl  tous  les  diffé- 
rons de  la  religion  ; que  douze  |>ersonnes  se- 
raient establies  en  Escosse , dont  les  sept  se- 
raient nommées  par  le  roy,  et  les  autres  par  les 
estais  des  ecclésiastiques,  de  la  noblesse,  du 
peuple;  et  serait  résolu  que  toutes  les  dignités, 
offices  et  estais,  seraient  baillés  aux  Escossois 
seulement,  et  que  la  forteresse  du  Petit-Lit 
serait  abatue  ; que  les  capitaines  et  grns  de 
guerre  estrangers  qui  estoient  dedans  et  en 
tout  le  pays  d’Escosse  sortiraient , et  que  la 
ville  d’Hindebourg  aurait  tel  exercice  de  reli- 
gion qu'il  luy  plairait,  ]tour  y vivre  un  chacun 
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en  liberté  de  conscience  ; que  les  protestans  ne 
seroienl  aucunement  molestés  pour  le  Tait  de 
leur  religion  ; que  la  rejne  d'Angleterre  relirc- 
roit  aussi  toutes  ses  forces , et  ne  s’entremesle- 
roit  plus  des  affaires  d’Escosse  ; que  le  traité 
fait  au  Casteau-Cambresis  demeurerait  en  sa 
force  et  vertu,  et  que  la  reync  Marie  d'Escosse 
laisserait  les  titres  et  armes  d’Angleterre. 

Voilà  sommairement  ce  qui  fut  capitulé  au 
Petit-Lit.  Par  cet  accord  fait  cl  exécuté , la 
guerre  d’Escosse  prit  lin.  Par  lequel  la  rcyne 
d'Angleterre  commenta  tellement  d'asseurer 
son  estât  et  sa  religion  jusques  A présent, 
qu'elle  peut  dire  avoir  plus  fait  que  tous  les  roys 
scs  prédécesseurs  , dont  le  principal  point  est 
d’avoir  divisé  les  François  d’avec  les  Escossois, 
et  avoir  jusques  aujourd'hui  nourry  et  entre- 
tenu cette  division  , par  le  moyen  de  laquelle 
elle  a affoibli  les  uns  et  les  autres , et  s’en  est 
fortifiée.  Aussi  plusieurs  sont  de  celle  opinion, 
que  la  puissance  d’un  prince  et  d’un  estât  ne 
gist  pas  tant  en  sa  force  qu'en  la  faiblesse  et 
ruine  de  scs  voisins,  mesrnement  ennemis, 
comme  furent  les  François  et  les  Escossois, 
de  long -temps  confédérés  et  alliés,  et  en- 
nemis des  Anglois  , et  plus  encore  les  Escossois 
que  les  François.  A quoy  ceux  qui  ont  manié 
ces  affaires  n’ont  pas  bien  préveu  ; car  ils  ont 
fait  une  playe  fort  sanglante  en  France,  ayant 
esté  d’advis  d'envoyer  des  François  pour  faire 
la  guerre  à l'Escossc , qui  estait  un  rempart 
pour  la  France,  lorsque  les  Anglois  y vouloient 
entreprendre  quelque  chose  , dont  ils  estoienl 
advertis  par  les  Escossois,  et  envo> oient  leurs 
forces  en  Escosse , sans  que  les  Anglois  y pus- 
sent remédier,  qui  leurestoit  une  grande  épine 
au  pied.  Et  quoy  qu'il  fust  dict  par  le  traité  du 
Petit-Lit  que  la  reyno  d'Angleterre  ne  s’entre- 
mesleroil  plus  des  affaires  d'Escosse,  ce  fut  un 
article  inutile  , et  qui  no  servit  que  de  couleur 
et  palliation  ; car  les  Anglois  ne  prétendentpas 
beaucoup  en  Escosse , mais  il  leur  suffira  d'en 
avoir  chassé  les  François.  Et  il  est  aisé  à voir 
que  s'ils  vouloient  tenter  d’y  retourner  pour 
s’y  faire  les  plus  forts , les  Anglois  s'arme- 
raient incontinent , et  se  joindraient  avec  les 
Escossois,  qui , estans  pour  la  pluspart  pro- 
testans, ont  encore  une  récente  impression  de 
cette  nouvelle  amitié  et  alliance  faite  avec  la 
reyne  Elisabeth  d’Angleterre , qui  leur  remet 
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souvent  devant'les  yeux  , par  quelques  bien- 
faits et  pensions  , que  c’est  elle  qui  les  a déli- 
vrés de  la  subjection  des  François,  et  est  cause 
qu'ils  ont  la  religion  protestante.  Et  si  l'on 
veut  dire  que  c’estoit  bien  fait  de  ruiner  les 
protestans  d’Escosse  , qui , à la  vérité,  ont  esté 
la  seule  occasion  d'y  faire  la  guerre,  à cela  l’on 
peut  respondre  qu’il  falloil  plusiosl  s’attaquer 
à ceux  d'Angleterre  que  d’Escosse,  n’estant  pas 
plus  mal-aisé  l'un  que  l'autre.  Et  tant  s’en  faut 
que  l’on  soit  parvenu  à l’effet  que  l'on  prélen- 
doit,  que  ces  te  guerre  a fait  perdre  l’estât  d’Es- 
cosse à la  France,  et  l’a  acquis  à l’Angleterre. 

Et  ceux  qui  donnèrent  ce  conseil  n’avoient 
pas  esté  si  consciencieux  sept  ou  huit  ans  au- 
paravant, ayant  fait  lever  une  puissante  armée 
au  roy  Henry  deuxiesme,  et  hasarder  sa  per- 
sonne et  son  estât , pour  faire  la  guerre  à l'em- 
pereur el  aux  princes  catholiques  d’Allema- 
gne , afin  de  mettre  les  princes  protestans  et 
leurs  partisans  en  liberté  de  leur  estai  et  de 
leur  religion  ; lesquels  tost  après  ce  nonobstant 
s'allièrent  cnsemblo  au  traité  de  Passau  pour 
prendre  leur  revanche  et  attraper  le  roy;  et  fi- 
rent une  grande  entreprise  contre  son  royau- 
me , lequel , au  jugement  de  plusieurs,  eust  eu 
fort  affaire  si  l’empereur  eusl  repris  la  ville  de 
Melz.  Mais  son  malheur  fut  qu’ayant  fait  une 
brèche  de  cent  pas , il  en  fut  vigoureusement 
repoussé  par  le  duc  de  Guyse,  qui  y comman- 
doil  et  avoit  avec  luy  la  pluspart  des  princes 
et  de  la  noblesse  de  France , qui  ne  laissèrent 
rien  en  arrière  pour  employer  leurs  vies , afin 
de  soutenir  un  siège  de  telle  importance.  Les 
princes  catholiques  d’Allemagne  ont  dit  depuis 
que  ce  siège  fut  cause  de  la  ruine  de  leur  reli- 
gion et  party. 

L’année  suivante , 1554 , que  les  cantons  ca- 
tholiques de  Suisse  voulurent  faire  la  guerre 
aux  cantons  protestans , à la  suasion  de  Lé- 
vesque de  Tcrracinp,  nonce  du  pape,  les  Fran- 
çois n’entreprirent  pas  d’aider  les  catholiques; 
ains  au  contraire  le  roy,  par  scs  ambassadeurs, 
cnqicscha  la  guerre , menaçant  les  catholiques 
de  se  joindre  aux  protestans.  Et  si  le  roy  eust 
fait  autrement , il  perdoit  l’amitié  des  cantons 
protestans  et  le  secours  des  cantons  catholi- 
ques , cl  eust  esté  contraint  d’employer  scs 
forces  et  ses  finances  pour  la  guerre  des  Suis- 
ses : cependant  les  Anglois  et  les  Impériaux 
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eussent  eu  bon  marché  de  la  France  ; et  cust- 
on  ruiné  aussi  bien  la  religion  catholique  en 
Suisse  comme  on  l’a  fait  en  Escosse,  vu  que  de 
six  cantons  proteslans  celui  de  berne  estoit 
plus  fort  que  tous  les  catholiques. 

CHAPITRE  VH. 

Ré*olution  prise  au  conseil  du  roy  d'arrwler  le  prince  de 
Con de.  Il  se  relire  en  Béarn , el  se  bict  chef  des  protes- 
tai». Raison  pour  laquelle  lesdiu  proteslans  Rirent  ap- 
pelés Huguenots.  Nouveau  différent  entre  les  maisons  de 
Guyse  et  de  Montmorency.  Ad  vis  donné  par  La  Planche 
à la  rcync  mère  contre  ceux  de  Guyse.  Libelles  publics 
contre  la  maison  de  Guyse.  Le  vidatne  de  Chartres,  arreaté 
prisonnier,  meurt  à la  Bastille.  Le  connesiable  écritauprincc 
de  Condè.  La  maison  de  Guyso  faict  lever  dea  troupes  en 
Allemagne. 

Mais , laissant  cette  discussion  des  pays  el 
affaires  étrangères,  je  reviens  aux  nostres , et 
sur  ce  que  nous  avons  dit  que  le  prince  de 
Condé  avoit  demandé  permission  au  roy  de  se 
retirer  en  sa  maison.  A peine  eut-il  tourné  vi- 
sage , que  le  cardinal  de  Lorraine  , de  son  na- 
turel assez  soupçonneux,  pensa  bien  que  le  mé- 
contentement qu'avoit  eu  ledit  prince,  qui  es- 
tait de  grand  courage , luy  donneroit  occasion 
de  s’en  ressentir.  Ce  qui  fut  cause  que  le  con- 
seil fut  donné  au  roy  de  le  mettre  prisonnier  ; 
à quoy  l’on  dit  que  le  due  de  Guvsc  estait  d'o- 
pinion contraire,  qui  se  monstroit  en  affaires 
d’estat  très  politique  et  prudent,  et  romonslra 
que  la  conséquence  de  cet  emprisonnement 
pourroit  causer  plus  do  mal  que  de  bien.  Tou- 
tefois le  roy  ne  sc  départit  point  de  son  pre- 
mier conseil,  de  quelque  part  qu’il  fus!  donné 
A Sa  Majeslè.  Et  comme  les  préparatifs  s’en 
dressoient , le  prince  de  Condé  en  eut  quelque 
advertissement.  Aussi  esl-il  mal  aisé  d’esven- 
ler  quelque  chose  A la  cour  des  roys  et  grands 
princes  , et  le  communiquer  à plusieurs  , que 
l’on  n'en  sçaclie  bieulost  des  nouvelles  : car 
bien  souvent  les  roys  n’ontpas  moins  d’espions 
que  de  serviteurs  en  leurs  maisons.  Lors  le 
prince  de  Condé  (U  semblant  d'aller  A la  cour, 
cl , envoyant  son  train  A Blois,  tourna  soudain 
vers  Poictiers,  où  il  Irouva  Gcnlis  , lequel  il 
chargea  d’asscurer  la  rcync  sa  mère  de  son 
très-humble  service,  et  qu’il  estailcnlièrcnicnt 
résolu  de  leur  estre  très  bon  sujet  el  serviteur, 
les  suppliant  de  luy  permettre  qu’il  pus!  vivre 
en  liberté  de  conscience;  el  dclA  (ira  droit  en 
Béarn  vers  le  roy  de  Navarre. 
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Genlis  ayant  dit  sa  charge  au  roy  et  A ceux 
de  Guyse,  desquels  il  estait  particulièrement 
serviteur,  l’on  jugea  dès-lors  cl  prit-on  pour 
un  argument  très-certain  que  le  prince  de  Con- 
dè , avec  les  autres  advis  que  l’on  en  avoit , se 
feroit  chef  des  proteslans,  qui  depuis  s'appe- 
lèrent huguenots  en  France  : dont  l'étymolo- 
gie fut  prise  A la  conjuration  d'Amboisc  , lors 
que  ceux  qui  dévoient  présenter  la  rcqueste , 
comme  éperdus  de  crainte , fuyoient  de  tous 
coslés.  Quelques  femmes  des  villages  dirent 
que  c’estoient  pauvres  gens  , qui  ne  valloicnt 
pas  des  huguenots,  qui  estaient  une  fort  petite 
monnoye , encore  pire  que  des  mailles,  du 
temps  de  Hugues  Capct  ; d'où  vint  en  usage  que 
par  moquerie  l’un  les  appelloi!  huguenots  t, 
cl  sc  nommèrent  tels  quand  ils  prirent  les  ar- 
mes, comme  nous  dirons  en  son  lieu. 

L’opinion  sc  conccul  que  le  prince  de  Condé 
lailleroit  bien  de  la  besogne  , comme  il  fit  de- 
puis. Quoy  voyant , il  fut  délibéré  que  le  ma- 
reschal  de  Sainct-Andrè  iroil  en  Gascogne  sous 
ombre  de  visiter  les  terres  de  sa  femme,  et  par 
mesme  moyen  verroit  les  contenances  cl  ac- 
tions du  roy  de  Navarre  et  du  prince  de  Con- 
dé , qui  en  furent  aussitost  advertis.  Mais  il 
ne  se  put  trouver  que  le  roy  de  Navarre  eust 
volonlé  de  rien  changer  ni  altérer  dans  l'estai. 
Au  mesme  temps  survint  un  différend  entre 
le  connesiable  et  ceux  de  Guyse  pour  la  comté 
de  Dammartin  , chacun  s'en  disant  seigneur, 
pour  le  droit  par  eux  acquis  de  divers  héri  • 
tiers , mais  le  connesiable  tenoit  le  ehasteau. 
Et  la  reyne,  mère  du  roy,  qui  sçavoit  que  d’ail- 
leurs il  estait  assez  mal  content,  craignoit  qu'il 
sc  voulusl  joindre  avec  le  prince  de  Condé , et 
donner  courage  au  roy  de  Navarre  d’eslre  de 
la  partie.  Mais  pour  en  estre  plus  asseuréc,  et 
en  tirer  la  vérité , Sa  Majesté  envoya  quérir  un 
homme  de  lettres  nommé  La  Planche  * , capable 
de  grandes  affaires,  et  serviteur  domestique  du 
maréchal  de  Montmorency,  lequel  estant  arrivé 
fut  interrogé  par  la  reyne,  mère  du  roy,  dedans 
son  cabinet , pour  sçavoir  ce  qu’il  jugeoit  de 
l'cslat  des  affaires  de  France,  estant  le  cardinal 
de  Lorraine  caché  derrière  la  tapisserie. 

1 Ce  mol  vient  de  l'allemand  eid-genoiscn,  alliés. 

• Itégnicr  de  I.a  Planche,  aulcur  de  Y Histoire  de  /'«- 
lui  de  la  ï' rance  tout  Fratuoii  II,  qui  tait  partie  de  notre 
collection. 
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Et  là  ledit  La  Planche  discourut  bien  au  long 
de  tout  ce  qui  luy  en  sembloit  ; car  il  esloit 
éloquent  et  persuasif,  comme  je  l’ay  cogneu  : 
depuis  il  fit  imprimer  et  publier  son  advis,  du- 
quel , pour  le  faire  court , le  but  estoit  que 
pour  appaiser  la  France  et  la  garantir  de  trou- 
bles et  divisions , et  remettre  l'obéissance  du 
roy,  il  esloit  nécessaire  que  ceux  de  Guyse 
fussent  éloignés  de  la  cour,  et  faire  appeler  les 
princes  du  sang  au  conseil  du  roy,  et  près  de  sa 
personne  ; lesquels  n'en  estans  séparés,  et  les 
estraugers  (enatis  les  premières  dignités,  il  ne 
falloit  espérer  aucun  repos.  Par  où  l’on  pou- 
voil  IA  cognoistre  la  mauvaise  volonté  qu’il 
porloit  A la  maison  de  Guyse,  laquelle  il  ap- 
pelloit  eslrangère,  combien  que  les  princes  de 
celte  maison  fussent  nés  en  France,  et  naturels 
sujets  du  roy,  de  père  en  (Ils.  Et  d’autant  que 
l’on  soupçonnoit  que  ledit  La  Planche  eust 
part  en  la  conjuration  d’Atnboise,  il  fut  retenu 
prisonnier,  et  quatre  jours  après  eslargy.  Le 
marcschal  de  Montmorency,  qui  aimoit  uni- 
quement ledit  La  Planche , estima  que  l’on 
luy  faisait  injure , dont  il  chargeoit  ceux  de 
Guyse  : ce  qui  aida  encore  A nourrir  et  augmen- 
ter l'inimitié  entre  ces  deux  maisons. 

Au  mesme  temps  l’on  publia  un  livre  en 
forme  de  requeste  adressée  au  roy  de  Navarre 
et  autres  princes  du  sang  par  les  sujets  du  roy, 
plein  de  contumèlies  et  injures  contre  la  mai- 
son de  Lorraine,  qu’il  n’est  icy  besoin  de  réci- 
ter, mais  seulement  la  conclusion , qui  estoit 
pour  délivrer  la  France  de  sa  domination  par 
les  princes  du  sang.  Cela  estoit  une  invention 
mcslée  avec  l’animosité  pour  inciter  toujours 
le  roy  de  Navarre  , lo  prince  de  Condé  et  les 
autres  princes  du  sang,  les  seigneurs  et  les 
peuples  contre  cette  maison-lA,  contre  laquelle 
à tous  propos  les  huguenots  faisoient  imprimer 
quelques  libelles  injurieux.  Sur  quoy  on  prit 
un  imprimeur  qui  avoit  imprimé  un  petit  livre 
intitulé  le  Tigre,  dont  l’auteur  présumé  t et  un 
marchand  furent  pendus  pour  cette  cause. 

En  ce  temps  le  prince  de  Condé,  qui  ne  pou- 
voit  plus  temporiser  ny  dissimuler  ce  qu’il 
«voit  en  l’esprit , écrivit  A tous  ses  amis , les 

* Ce  ne  fat  pas  l'auteur  qui  fut  pendu,  mais  un  pau- 
vre diable  de  libraire  chez  lequel  on  trouva  un  seul 
exemplaire  de  celle  brochure.  L’auteur  était  ce  même 
Régnier  de  La  Planche  dont  Castelnau  vient  de  parler. 


priant  qu'ils  ne  l'abandonnassent  au  besoin. 
Mais  le  porteur  de  ses  lettres  avec  leurs  ros- 
ponses  fut  surpris  et  mené  A Fontainebleau , 
entre  lesquelles  s'en  trouva  une  du  vidame  de 
Chartres , qui  promettoit  audit  prince  de  le 
servir  et  prendre  son  parti  contre  qui  que  ce 
fust,  sans  exception  de  personne , sinon  du 
roy,  de  messieurs  scs  frères  cl  de  la  reyne  ; 
qui  fui  l'occasion  pourquoy  le  vidame bientost 
après  fui  constitué  prisonnier  et  mis  en  la  Bas- 
tille  A Paris,  où  il  mourut,  estant  fort  regret- 
té de  la  noblesse  et  de  plusieurs  peuples  do 
France , desquels  il  estoit  aimé  et  estimé  pour 
les  bonnes  qualités  qui  estoient  en  luy.  11  y eut 
aussi  quelques  lettres  surprises,  que  le  con- 
neslable  écrivoil  au  prince  de  Condé  pour  le 
convier  d’aller  A la  cour,  cl  sc  purger  des  ca- 
lomnies que  l’on  luy  imposoit  et  vouloit-on 
mettre  sus,  en  le  conseillant  de  ne  tenter  la 
voye  des  armes  et  de  fait  pendant  que  la  porte 
de  Justice  luy  seroit  ouverte , luy  promettant 
tout  service , amitié  et  secours , si  l’on  procé- 
doit  contre  luy  par  la  voyo  de  rigueur  et  de 
force.  Ce  qui  estant  venu  A la  cognoissancc  de 
ceux  de  Guyse,  craignans  d’estre  surpris,  en- 
voyèrent le  comte  Rhingrave  en  Allemagne 
devors  les  princes,  pour  les  disposer  A entrete- 
nir le  party  en  l’alliance  du  roy,  et  par  mesme 
moyen  de  tenir  quelques  levées  de  lanskenets 
prestes  A marcher,  voire  mesme  des  reistres , 
sous  sa  charge , s’il  en  estoit  besoin. 

CHAPITRE  VIH. 

Conseil  des  grands  du  royaume  convoquée  à Fontainebleau. 
Le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  refusent  de  s'y 
trouver,  et  le  connestable  s'y  rend  avec  une  grande  suite. 
L'admirai  présente  une  requeste , et  parle  pour  les  hu- 
guenots. Le  duc  de  Guyse  et  le  cardinal  de  Lorraine  of- 
frent de  rendre  compte  de  l'administration  des  armes  et 
des  finança.  Raison  de  ta  manière  d’opiner  dans  les  con- 
seils du  roy.  L’arcbevosquo  de  Vienne  propose  l'assemblée 
d'un  concile  national  et  des  Estais  du  royaume.  Advis  de 
l'admirai.  Réplique  du  duc  de  Guyse.  Opinion  du  car- 
dinal de  Lorraine  suivie.  Réflexion  sur  ta  mort  de  l'ad- 
mirai. 

La  reyno , mère  du  roy , voyant  que  les 
plus  grands  princes  cl  seigneurs  de  France  se 
préparoienl  A la  guerre,  et  monstroient  un  gé- 
néral mécontentement  les  uns  des  autres , en- 
voya quérir  le  chancelier  de  L'Hospital  et  l'ad- 
mirai, pour  leur  demander  conseil,  comme 
les  estimant  très-sages  cl  lors  forl  affectionnés 
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à la  conservation  do  l’estât.  Ils  conseillèrent 
d’assembler  les  princcsct  plus  grands  seigneurs 
pour  prendre  avoc  eux  quelque  bonne  résolu- 
tion. Surquoj  lettres  Turent  expédiées  de  toutes 
parts  pour  se  trouver  le  quinziesme  du  mois 
d'aoust  A Fontainebleau  ; mais  le  roy  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condè  furent  advertispar 
leurs  amis  et  sery  ileurs  de  n’y  aller  aucunement 
s’ils  ne  vouloient  courir  le  danger  de  leur  vie. 
Le  conncstable,  qui  avoit  amené  quelques  six 
cens  chevaux,  s'y  trouva  fort  bien  accompagné; 
ce  qui  donna  & penser  à ceux  de  Ourse , qui 
louteTois  ne  firent  semblant  d'avoir  soupçon  do 
telle  suite;  cl  fut  le  conncstable  fort  bien  reçu 
et  caressé  du  roy  et  de  la  reyne  sa  mère. 

Enfin  le  conseil  fut  tenu  le  vingtiesme  du 
mois  d'aoust  audit  Fontainebleau,  où,  avec 
Leurs  Majestés,  assistèrent  messieurs  les  frè- 
res du  roy,  les  cardinaux  de  Bourbon,  de  lor- 
raine , le  duc  de  Guysc,  le  conneslable,  le  duc 
d’Aumale,  le  chancelier  de  L’Hospital,  les  ma- 
reschaux  de  Sainct-Andrè  et  de  Brissac,  l’ad- 
mirai de  Ehastillon,  l'archevcsque  de  Vienne, 
Morvillier,  évesque  d’Orléans,  qui  avoit  remis 
ès  mains  du  roy  la  garde  des  sceaux  de  Fran- 
ce, après  les  avoir  tenus  trois  ou  quatre  ans, 
Montluc,  évesque  de  Valence,  du  Mortier  et 
Devason,  tous  conseillers  au  privé  conseil;  où 
devant  qu'aucun  parlas!,  l’admirai  commença 
à dire:  qu’ayant  esté  en  Normandie  parle  com- 
mandement du  roy,  pour  là  sçavoir  et  appren- 
dre quelle  seroit  l'occasion  des  troubles,  il 
aurait  trouvé  que  le  tout  procédoit  des  persé- 
cutions que  l’on  faisoit  pour  le  fait  de  la  reli- 
gion, et  que  l’on  luy  avoit  baillé  une  rcquesle 
pour  la  présenter  & Sa  Majesté,  pourla  supplier 
très-humblement  d’y  mettre  quelque  bon  or- 
dre, disant  que,  combien  que  la  rcquesle  ne 
fust  signée,  toutefois,  s’il  esloit  requis,  il  s'en 
trouverait  en  Normandie  plus  de  cinquante 
mille  qui  la  signeraient.  Ll  fit  une  grande 
supplication  à Leurs  Majestés  de  prendre  en 
bonne  part  ce  qu'il  en  disoit,  cl  la  charge  qu'il 
avoit  prise  de  ladite  requeste,  qui  esloit  briève, 
et  porloit  en  substance  que,  (tour  éviter  les 
calomnies  desquelles  l'on  chargeoil  les  protes- 
tans,  il  plcusl  au  roy  et  à son  conseil  leur  oc- 
troyer temples  et  lieux  asseurés , où  l'on  peust 
prescher  publiquement,  et  y administrer  les 
sacremens. 
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La  requeste  estant  leue  estonna  un  chacun; 
toutefois  le  roy  pria  et  commanda  A l'assem- 
blée de  luy  donner  conseil  sans  aucune  passion, 
et  selon  que  la  nécessité  du  temps  et  des  affai- 
res le  requérait.  Alors  le  chancelier  prit  la  pa- 
role, et  fit  une  remonstrance  grave  et  pleine 
d'éloquence,  pour  faire  entendre  la  cause  de 
la  maladie  à laquelle  il  falloil  trouver  remède 
convenable.  Lors  le  duc  de  Guyse  dit  qu'il  es- 
loit presl  à rendre  compte  de  sa  charge  pour 
l'administration  des  armes  et  de  la  lieutenance 
générale , et  le  cardinal  de  Lorraine  dit  aussi 
qu'il  estoil  presl  à rendre  compte  des  finances, 
desquelles  il  avoit  esté  sur-intendant.  Et,  après 
quelques  autres  propos  de  chacun  des  assis- 
tans,  bien  empeschés  à donner  quelque  bon 
remède  au  mal  qui  se  voyoit  à l’oeil,  l'on  remit 
l’assemblée  au  vingt-troisiesme  dudit  mois;  et 
fut  baillé  à chacun  un  petit  billet,  portant  briè- 
vement les  articles  sur  lesquels  le  roy  demati- 
doit  conseil  au  jour  assigné. 

Le  roy  commanda  à Montluc,  évesque  de 
Valence,  dernier  conseiller  au  conseil  privé, 
do  parler , et  après  luy  les  autres , selon  leur 
ordre , qui  est  la  façon  de  laquelle  l'on  use  en 
France,  que  les  derniers  et  plus  jeunes  con- 
seillers opinent  les  premiers,  afin  que  la  liberté 
des  advis  ne  soit  diminuée  ou  retranchée  par 
l’aulhorilé  des  princes  ou  premiers  conseillers 
et  seigneurs  ; et  que , par  ce  moyen , le  roy  et 
ceux  qui  tiennent  le  premier  lieu  au  conseil , 
et  qui  ne  sont  pas  quelquefois  les  mieux  exer- 
cilés  aux  affaires  d’estals,  et  instruits  de  ce  qui 
se  passe,  en  soient  mieux  advertis  par  ceux 
qui  ont  parlé  les  premiers,  afin  que,  sur  les 
opinions,  ils  puissent  résoudre  plus  meure- 
ment  les  difficultés  qui  se  proposent  en  ces 
lieux-là.  Estant  escheu  de  parler  à Marillac, 
évesque  de  Vienne,  il  suivit  aucunement  l’opi- 
nion dudit  évesque  de  Valence,  et  emporia  la 
réputation,  comme  il  estoit  éloquent,  d'avoir 
très-bien  dict.  Son  opinion  estoil  de  faire  assem- 
bler un  concile  national  de  toutes  les  provin- 
ces de  France,  puisque  le  pape  avoit  refusé  à 
l'empereur  Charles  cinquiesmc  le  concile  géné- 
ral, lorsqu'il  fut  à Boulogne-la-Grasse  : et  après 
avoir  déduit  plusieurs  moyens  pour  réformer 
les  abus  de  l’Eglise,  et  pour  retenir  le  peuple 
en  obéissance  du  rov,  conclut  qu’il  seroit  néces- 
saire d'assembler  les  Estais  de  France,  pour 
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ouyr  les  plaintes  et  doléances  du  peuple , en 
remonslraut  les  iuconvéniens  qui  adviendroient 
par  faute  d'assembler  lesdils  Estais. 

L'admirai  approuva  la  harangue  et  résolu- 
tion dudit  Marillac,  et  toucha  un  point  qui  luy 
sembloil  le  plus  important  de  tous,  disant  que 
c’estoit  une  chose  de  périlleuse  conséquence  de 
tenir  telles  gardes  que  celles  qui  estoient  pour 
lors  auprès  du  roy,  qui  ne  servoient  qu'à  faire 
du  désordre,  consommer  beaucoup  d’argent , 
et  le  mettre  en  défiance  et  crainte  de  son  peu- 
ple, monstrant  que  Sa  Majesté  n’estoit  point 
haie  de  ses  sujets,  et  que  s’il  y avoil  quelques 
uns  autour  de  sa  personne  qui  eussent  crainto 
d’eslre  offensés,  ils  en  dévoient  retrancher  l'oc- 
casion: concluant  aussi  qu’il  falloit  faire  droict 
sur  la  requeste  des  protestans,  ut  leur  permet- 
tre l'exercice  public  de  leur  religion,  en  quel- 
ques endroits  qui  leurseroient  assignés,  seule- 
ment par  provision,  jusques  à tant  que  l'on 
peusl  assembler  le  concile  national. 

Mais  le  duc  de  Guyse , se  sentant  piqué  par 
les  propos  de  l’admirai  touchant  la  garde  nou- 
velle du  roy,  prit  la  parole,  disant  qu'elle  n’a- 
voil  esté  estabiie  que  depuis  la  conjuration 
d'Amboise,  faite  contre  la  personne  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qu’il  avoit  charge  de  donner  ordre  que 
dès  lors  en  avant  le  roy  ne  tombas!  plus  en  si 
grand  inconvénient,  que  de  voir  scs  sujets  luy 
présenter  une  requeste  avec  les  armes.  Et, 
quant  à ce  que  ledit  admirai  avoit  dit  qu'il  se 
trouverait  plus  de  cinquante  mille  protestans 
pour  signer  une  requeste,  le  roy  en  trouverait 
un  million,  de  sa  religion  qui  y seraient  con- 
traires. Et  pour  le  regard  de  tenir  et  assem- 
bler les  Estais , qu'il  s’en  remettoil  à la  vo- 
lonté du  roy. 

Aussi  le  cardinal  de  Lorraine  insistoil  fort, 
et  empcschoit  que  la  requeste  des  protestans 
ne  fus!  suivie  touchant  l'exercice  de  leur  reli- 
gion ; mais  il  fut  d'opinion  que  l'on  assemblast 
les  Estats , et  presque  tous  les  autres  assistans 
furent  de  son  advis.  Ainsi  la  requeste  de  l'ad- 
mira! demeura  sans  effet  touchant  la  provision 
qu'il  demandoit  pour  les  protestans,  estant  la 
chose  remise  jusques  à tant  que  l'on  eus!  as- 
semblé le  concile  national.  Et  se  peut  remar- 
quer en  cet  endroit  qu  après  douze  ans  de 
cruelles  guerres  civiles  dedans  le  royaume  do 
France,  l'admirai  à pareil  jour  fut  tué  à Paris, 


419 

et  plusieurs  de  sa  faction,  comme  il  sera  dict 
en  son  lieu*. 

CHAPITRE  IX. 

Lm  EsUls  du  royaume  assignés  à Meaux.  Faille  du  roy  de 
Navarre  de  ne  a’esire  trouvé  au  conseil  de  Fontainebleau. 
Utilité  de  rassembler!  de*  Estais.  L'iniérest  de  la  maison 
de  Guyio  voûtait  que  le  roy  y fus»  le  plua  fort,  et  que  le 
ronnesuMe  n’y  eust  pas  l'authoriié  sur  le*  armes  de  Sa  Ma- 
jesté. Entreprise  des  huguenot*  en  Dauphiné.  Le  roy  en 
accuse  le  prince  de  Condè  , et  mande  au  roy  do  Nasarre 
de  luy  remettre  ce  prince  entre  les  mains.  L’on  Tait  en  sorte 
de  les  faire  venir  i la  cour  *ur  des  asseu rances,  et  le  roy 
de  Navarre  refuse  l'assista  tire  des  huguenots  en  ce  voyage. 
Ordres  apportés  à la  maisou  de  Guyse  pour  estre  la  plua 
forte  aux  Estais.  Le  prince  de  Condè  uiesprisc  les  advis  qu’on 
luy  donne  de  ne  point  venir  aux  Estais. 

La  résolution  de  ce  conseil  estant  prise,  fu- 
rent expédiées  lettres-patentes  à tous  les  bail- 
lifs,  séneschaux,  juges  el  magistrats,  porlans 
la  publication  des  Estais,  et  assignation  de  se 
trouver  à Meaux  le  neufième  de  décembre  en- 
suivant.  Et  d'autant  que  le  roy  de  Navarre  el  le 
prince  de  Condé  n 'estoient  [>oint  venus,  et  que 
l'on  pensoil  qu’ils  fissent  amas  de  gens  de  guer- 
re, l’on  expédia  autres  lettres-patentes  à la 
cour,  par  lesquelles  la  gendarmerie  de  France 
esloil  départie  par  les  gouvernemens,  el  sous 
la  charge  de  ceux  desquels  l'on  se  pouvoit  as- 
seurer,  avec  le  mot  que  l’on  avoit  donné,  pour 
cmpescherceux  qui  s’assembleraient  en  armes, 
et  obvier  aux  factions  qui  continuoient  par  la 
France. 

En  quoy  plusieurs  partisans  de  la  maison  de 
Bourbon  jugèrent  que  le  roy  de  Navarre  avoit 
faillydo  n’estre  venu,  veu  mesme  qu’il  avoit 
advertissement  du  conncslablc  qu’il  y vint  si 
bien  accompagné  qu’il  n’y  eust  que  craindre 
pour  luy:  et  n’estant  point  venu,  ilsembioit 
que  tacitement  il  se  voulus!  rendre  coupable 
du  faict  d’Amboise,  et  monstroit  ouvertement 
qu’il  se  définit  de  ses  forces  et  de  ses  amis  et 
serviteurs,  envers  lesquels  il  perdoit  non  seu- 
lement son  crédit,  mais  vers  beaucoup  de  sei- 
gneurs, gcntilhommcs  et  autres  de  toutes  qua- 
lités, qui  avoienl  les  yeux  jettes  sur  luy,  et 
eslimoient  qu’il  ne  devoit  point  douter  que , 
sortant  de  sa  maison,  il  n’eust  trouvé  une  bonne 
et  grande  suite  auxdils  Estats,  desquels  la  con- 
vocation est  chose  très  belle , lors  que  les  opi- 

1 Les  Mémoires  de  Castelnau,  têts  que  nous  les  pos- 
sédons, ne  vont  pas  Jusques  là.  et  se  terminent  à la  paix 
de  Iô70. 
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nions  sont  libres,  pour  faire  ouverture  de  jus- 
tice à tous  les  sujets,  ouyr  les  plaintes  et 
doléances  d’un  chacun,  afin  de  remédier  aux 
maladies  de  ce  corps  politique,  et  mesme 
pour  régler  l’estât  des  finances , et  trouver  les 
moyens  d'acquitter  le  roy,  qui  se  trouvoil  lors 
endebté,  comme  j’ay  dict  ailleurs,  de  quarante 
et  deux  millions  de  livres. 

Toutefois  c’esloit  chose  périlleuse  de  tenir 
lors  les  Estais,  sans  accompagner  le  roy  de 
bonne  et  seure  garde,  et  telle  que  la  force  luy 
demeurast  en  main  sans  aucune  contrariété, 
puisque  l'on  avoit  l’exemple  si  récent  d’Am- 
boise,  six  mois  auparavant.  Outre  ce,  l’on  crai- 
gnoit  que  le  prince  de  Condè  ne  se  fist  le  plus 
fort,  veu  qu’il  conjuroit  tous  ses  amis  et  servi- 
teurs de  l’assister,  comme  il  a esté  dict  cy- 
dessus  ; qui  d'autre  coslé  ne  pouvoit  souffrir 
moins  que  le  roy  de  Navarre,  que  ceux  de 
Guyse  eussent  la  force  en  main  , ce  qui  les  fai- 
soil  craindre  et  défier  d’aller  seuls  auxdits  Es- 
tais, desquels  les  députés  eslans  en  crainte  par 
les  divisions  et  les  forces  que  chacun  vouloit 
avoir  en  main,  je  ne  parle  pas  du  roy,  ils  ne 
pouvoienl  librement  respirer  leurs  affections. 
Et  quant  & ce  que  l'admirai  avoit  dict  que  ce 
n'estoit  pas  au  roy  que  le  peuple  en  vouloit , 
il  est  bien  certain  que  si  Sa  Majesté  eusl  esté 
désarmée,  ceux  de  Guyse,  desquels  il  se  servoit 
pour  lors,  eussent  entièrement  esté  exposés  A 
la  mercy  de  leurs  ennemis,  et  en  danger  de 
leurs  vies. 

Il  y avoit  grande  apparence  que  le  connes- 
lable  devoit  demeurer  chef  de  l’armée  cl  des 
forces  du  roy , et  que  nul  ne  le  devoit  estre 
devant  luy,  pour  la  dignité  de  sa  charge,  at- 
tendu aussi  qu’il  n'estoit  aucunement  de  la 
nouvelle  religion,  et  n’approuvoit  point  la 
conjuration  d'Amboise,  quoy  qu’il  eust  offert 
service  et  faveur  au  roy  de  Navarre.  Mais  l'i- 
nimité et  jalousie  qu'il  avoit  conceu  contre  la 
maison  de  Guyse,  qui  avoit  la  meilleure  part 
prés  de  Leurs  Majestés,  estoit  une  raison  assez 
forte  pour  l’cmpeschcr. 

Or , comme  l’on  estoit  sur  les  délibérations 
a Fontainebleau,  au  mesme  temps  on  eut  nou- 
velles que  les  protestans  g'estoient  élevés  en 
Dauphiné  sous  la  conduite  do  Mouvans  et  de 
Monlbrun,  cl  que  le  jeune  do  Maligny  avoit 
une  grande  entreprise  sur  la  ville  de  Lyon,  qui 
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la  pensa  surprendre  ; et  l’eusl  fait,  n’eust  esté 
que  le  roy  de  Navarre  le  fit  retirer  par  lettres 
bien  expresses  qu’il  luy  escrivit.  Kéantmoins 
son  intention  découverte  fut  cause  de  faire 
prendre  les  armes  aux  catholiques,  et  s'assem- 
bler contre  les  compagnies  de  Monlbrun  et  de 
Mouvans,  qui  furent  poursuivis  de  si  près  par 
La  Mothe-Gondrin , Maugiron  et  autres  forces 
du  Dauphiné,  qu'ils  furent  contraints  de  quit- 
ter le  pays  et  se  retirer  hors  de  la  France. 

Ceux  de  Guyse  estant  adverlis  que  l’on  avoit 
voulu  surprendre  la  ville  de  Lyon,  et  que  cela 
s’estoit  fait  par  le  consentement  et  l’intelligence 
du  prince  de  Condé , comme  l'on  l'asseuroit , 
conseillèrent  au  roy  d’escrire  au  roy  de  Navar- 
re : qu’il  estoit  adverty  que  ledit  prince  avoit 
attenté  contrejson  estât  et  s’estoit  efforcé  de  pren- 
dre ses  villes , ce  qu’il  ne  pouvoit  croire  : mais 
pour  en  estre  plus  certain,  Sa  Majesté  prioit 
le  rov  de  Navarre  de  luy  envoyer  ledit  prince  ; 
autrement,  qu’il  seroit  contraint  de  l’envoyer 
quérir.  A quoy  le  roy  de  Navarre  fit  responsc 
qu’il  se  tenoit  si  asseuré  de  la  fidélité  de  son 
frère  envers  le  roy,  et  de  son  innocence,  qu’il 
aimeroit  mieux  mourir  que  d'attenter  à l'estât 
du  roy,  et  avoir  pensé  ce  que  ses  ennemys  luy 
imposoienl  ; et  que  s’il  croyoil  que  la  voyc  de 
justice  fust  ouverte,  il  ne  feroil  difficulté  de  luy 
mener  sondit  frère  ; ce  qu’il  ne  pouvoii  faire 
voyant  ses  ennemys  avoir  l’authorité  à la  cour, 
et  abuser  des  forces  de  Sa  Majesté.  Le  prince 
de  Condè  s’excusa  aussi  d'y  aller,  pour  les  rai- 
sons qu'avoit  allégué  ledit  roi  de  Navarre. 

Incontinent  le  roy  fut  conseillé  de  les  asseu- 
rer  par  lettres  de  venir  vers  luy  sans  crainte, 
et  qu’ils  ne  pourraient  estre  plus  scurement  en 
leurs  propres  maisons,  ny  en  autre  lieu  oé  ils 
peussent  aller.  La  reyne  mère  du  roy  leur  donna 
la  mesme  asscurance;  et  le  cardinal  de  Bourbon, 
leur  frère,  fut  envoyé  pour  les  amener.  Et  fu- 
rent si  vivement  sollicités  d’aller  à la  cour,  que 
le  roy  de  Navarre  promit  qu’il  irait  et  mènerait 
son  frère,  seulement  avec  leur  train , qui  n’es- 
toit  pas  ce  que  demandoient  leurs  serviteurs  et 
les  protestans  et  partisans  de  leur  maison,  qui 
s’offraient  e»  fort  grand  nombre  de  les  accom- 
pagner et  servir  en  toutes  choses,  pourveu  que 
le  roy  de  Navarre  se  déclaras!,  l’asseurans  qu’il 
aurait  plus  de  force  que  ceux  de  Guyse.  Et 
combien  que  le  roy  de  Navarre  eust  assisté  A 
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plusieurs  presches  publics  que  Théodore  de 
Bèzeavoit  faits  à Nérac,  si  csl-ce  qu'il  ne  vou- 
lut pas  se  déclarer  contre  eux  : tellement  que 
tous  ceux  qui  lui  ollroient  seryice  commcn- 
çoient  dés-lors  & se  retirer. 

Aussi  estoit-il  & craindre  que  le  roy  de  Na- 
varre , en  monslrant  de  se  défier , et  s’accom- 
pagner des  forces  des  proteslans,  ne  sc  rendist 
désagréable  et  odieux  à Leurs  Majestés,  qui 
n’eust  pas  esté  le  moyen  de  justiDer  le  prince 
son  frère.  Mais  les  partisans  du  roi  de  Navarre, 
de  la  maison  de  Bourbon,  et  les  proteslans  qui 
estoienl  pour  lors  en  France , s’abusoienl  de 
penser  estre  les  plus  forts  aux  Estais,  d'autant 
que  le  due  de  Guyse  et  ses  frères , ayans  do 
leur  costé  la  pluspart  de  la  noblesse,  le  clergé  et 
les  villes  presque  de  tout  le  royaume,  avoienl 
donné  si  bon  ordre  par  tous  les  gouverne- 
mens,  ports  et  passages,  qu'il  estoit  impossible 
aux  protestons  de  faire  aucunes  assemblées  , 
ny  de  passer  d’un  lieu  en  l'autre  qu’ils  n’eus- 
sent estés  surpris  et  descouverts. 

Toutefois , le  prince  de  Condé  eust  bien  pu 
eschapper  et  se  retirer  en  quelque  maison  forte: 
aussi  le  roy  do  Navarre  n’estoit  pas  responsa- 
ble de  sa  personne,  et  avoit  juste  occasion,  au 
sujet  de  ceux  de  Guyse , puisqu’il  avoit  cette 
défiance  d’eux,  de  n’aller  A la  cour;  et  ce, 
d’autant  plus  que  la  princesse  de  Condé , sa 
femme,  luy  a voit ‘mandé  qu’elle  estoit  certai- 
nement advertie  que  l’on  avoit  résolu  , s’il  y 
venoit,  de  le  prendre  prisonnier,  luy  faire  son 
procès  et  le  faire  mourir,  le  conjurant,  d’au- 
tant qu’il  voudrait  éviter  la  mort,  de  ne  sc  ha- 
sarder d’entreprendre  le  voyage  de  la  cour , 
pour  quelque  occasion  quo  ce  fust  : et  elle 
mesme  alla  en  personne  pour  l’en  détourner , 
ce  qu’elle  ne  put  faire  : car  ledit  prince  res- 
pondit  A tous  ceux  qui  le  vouloient  divertir  de 
ce  voyage,  qu’il  s’asscuroit  tant  sur  les  pro- 
messes du  roy  et  parole  de  la  reync  sa  mère , 
et  en  la  justice  de  sa  cause , qu’il  ne  pensoit 
pas  qu’il  luy  en  peust  arriver  mal.  Aussi  est-il 
croyable  qu’il  n’estoit  pas  adverty  des  infor- 
mations que  le  mareschal  de  Snincl-André  avoit 
apportées  de  Lyon , par  lesquelles  l’on  vouloit 
monstrer  qu’il  estoit  chef  de  l’entreprise  faicte 
sur  ladite  ville  de  Lyon. 


CHAPITRE  X. 

L’asiignilion  dts  Exlau  changée  de  Meaux  t Orléans  par 
ceux  de  Guyse.  Grand  appareil  du  roy  pour  aon  voyage 
d’Orléans.  Raison  de  l'invention  de  faire  des  lieutenant 
généraux  dans  les  gouvernemens  des  provinces  du  royaume. 
Orléans  désarmé.  Arrivée  du  roy  A Orléans,  et  du  roy  de 
Navarre  «l  du  prince  de  Condé.  Le  prince  de  Condé  ar- 
resté.  I>e  roy  de  Navarre  obaervé.  La  dame  de  Roye,  belle- 
mère  du  prince  de  Condé,  et  autres,  faicts  prisonniers.  Dcf- 
fence  de  rien  proposer  aux  Estais  en  faveur  des  hugue- 
nots. Chefs  d’accusation  imputés  au  prince  de  Condé.  Ma- 
gnanimité dudit  prince.  Juges  mandés  pour  lui  faire  son 
procès. 

En  ce  temps,  le  duc  de  Guyse,  craignant  peut- 
estre  que  la  ville  de  Meaux , assignée  pour  te- 
nir les  Estais,  ne  fust  si  propre  qu’il  estoit  né- 
cessaire pour  la  scureté  du  roy  et  la  sienne,  fut 
d’advis  de  la  changer  A celle  d’Orléans  ; ce  qui 
fut  parluy  prudemment  faict,  tant  pour  rompre 
les  conjurations  et  pratiques  des  proteslans, 
qui  estoienl  en  fort  grand  nombre  A Meaux  , 
que  pour  empescher  les  desseins  des  autres,  qui 
y pouvoient  venir  s’ils  sçavoient  le  lieu  assi- 
gné : outre  ce,  que  la  ville  d’Orléans  estoit  forlo 
cl  presque  au  milieu  de  tout  le  royaume,  pour 
y envoyer,  s’il  estoit  besoin,  et  recevoir  adver- 
tissemens  de  tous  costés  ; car  le  bruict  avoit 
couru  que  tous  les  proteslans  se  mettoient  en 
armes , mesme  qu’ils  s’étoient  voulu  saisir  de 
ladite  ville  d’Orléans,  ayans  le  baillif  de  la 
ville , nommée  Groslot , pour  chef,  l’un  des 
plus  grands  proteslans  qui  fust  en  tout  le  pays. 
Et  afin  de  s’asscurer  encore  mieux  et  empes- 
chcr  qu’il  n’arrivast  aucun  inconvénient  pour 
le  lieu , ceux  de  Guyse  furent  aussi  d’opinion 
que  le  roy  pnssasl  par  la  ville  de  Paris , ac- 
compagné de  plusieurs  seigneurs  et  chevaliers 
de  l’Ordre,  des  deux  cens  gentilshommes  de  sa 
maison  et  de  toutes  scs  gardes,  tant  de  cheval 
que  de  pied,  et  de  tous  les  officiers,  chacun  en 
bon  équipage,  et  avec  cela  deux  cons  hommes 
d’armes  ; ce  qui  estonna  fort  les  proteslans , 
voyans  Sa  Majesté  si  bien  accompagnée  ; la- 
quelle estant  arrivée  dans  la  ville  d’Orléans  , 
plusieurs  des  premiers  cl  plus  grands  seigneurs 
du  royaume,  hormis  le  conneslable  et  ses  ne- 
veux de  Chaslillon,  s’y  trouvèrent  aussitost. 

El  faut  remarquer  en  cet  cndroict  que  les 
gouvernemens  baillés  au  duc  de  Montpensier 
et  au  prince  de  La  Roche-sur-Yon , son  frère, 
avoienl  pour  lieutenans , comme  aussi  la  plus- 
part  des  autres  gouverneurs,  ceux  que  le  duc 
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de  Guyse  avoil  nommés , comme  les  sieurs  de 
Chavigny  d'une  part , et  de  Sipierre  d’autre  : 
lequel  estant  arrivé  à Orléans  au  commence- 
ment d'octobre,  avec  lettres-patentes  portans 
mandement  de  luy  obéir , d'abord  avec  quel- 
que prétexte  commença  è désarmer  les  habi- 
tans,  et  lit  loger  les  garnisons  és  maisons  sus- 
pectes de  la  nouvelle  opinion,  et  par  ce  moyen 
s'asseura  de  la  ville:  et  quand  bien  les  protes- 
tans  eussent  voulu , ils  n'eussent  pu  rien  exé- 
cuter. De  sorte  qu'il  n’y  avoit  rien  où  ceux  de 
Guyse  n’eussent  bien  pourveu,  pour  couper  le 
chemin  i ce  qu'eussent  pu  attenter  leurs  enne- 
mys  et  à so  rendre  maistres  des  Estais. 

Le  roy  fit  son  entrée  en  ladite  ville  d’Orléans 
le  dix-huictiesme  octobre,  et  fut  receu  avec 
les  solennités  accoutumées  aux  nouveaux  roys. 
La  reyne  fit  aussi  son  entrée  le  jour  mesme. 
Toulesfois  le  duc  de  Guyse  ny  ses  frères  ne 
se  trouvèrent  ny  à l'une  ny  & l'autre  desdites 
entrées,  pour  osier  la  Jalousie  qui  pou  voit  estre 
aux  princes  du  sang,  et  le  sujet  i leurs  enne- 
mis de  les  calomnier  > non  qu'ils  eussent  crainte 
que  l’on  les  tuast,  comme  l'on  leur  en  avoit 
donné  quelques  advertissemens  ; ce  qui  n'es- 
toit  pas  aisé  è faire  : aussi  ne  s'estonnoient-ils 
point,  et  ne  laissoien!  de  se  montrer  et  trouver 
en  public  et  en  tous  lieux. 

Le  dernier  jour  d'octobre , arrivèrent  le  roy 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  en  ladite 
ville  d'Orléans,  seulement  avec  leurs  serviteurs 
et  trains  ordinaires.  Et , après  avoir  salué  le 
roy  et  la  reyne  sa  mère , le  roy  dit  au  prince 
de  Condé  qu'il  avoil  advertissemenl  de  plu- 
sieurs entreprises  qu’il  avoit  faites  contre  sa 
personne  et  son  estât , qui  esloit  l'occasion  de 
l’avoir  mandé  pour  estre  éclairci  de  la  vérité 
d’une  chose  de  telle  importance,  et  contre  son 
devoir  de  sqjel  et  parent. 

Lors  le  prince , doué  de  grand  courage , et 
qui  disoit  aussi  bien  que  prince  et  gentilhomme 
qui  fust  en  France , ne  s’nslonna  point , ains 
deffendit  sa  cause  devant  le  roy  avec  beaucoup 
de  bonnes  et  fortes  raisons  ; mais  elles  ne  peu- 
rent  le  garantir  que  dès  lors  il  ne  fust  consti- 
tué prisonnier  et  mis  és  mains  de  Chavigny , 
capitaine  des  gardes,  qui  le  mena  incontinent 
en  une  maison  de  la  ville,  laquelle  fust  aussi- 
tôt fort  bien  grillée  et  ilancquèe  de  quelques 
canonnières , et  fortifiée  de  soldats , combien 
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que  le  roy  de  Navarre  suppliast  humblement 
le  roy  de  luy  bailler  son  frère  en  garde , ce  qui 
luy  fut  du  tout  refusé. 

El  mesme  le  roy  de  Navarre  n’estoit  guères 
plus  asseuré  que  ledit  prince  de  Condé,  parce 
qu'il  so  voyoil  éclairé  de  fort  près,  et  environné 
de  la  garde,  et  de  plusieurs  compagnies  de  gens 
de  pied  qui  estoienl  eu  la  ville. 

Au  mesme  temps,  Carrouges  fut  envoyé  vers 
madame  de  Roye,  sœur  de  l’admirai , et  belle- 
mère  du  prince  de  Condé,  pour  visiter  ses  pa- 
piers , et  la  faire  mener  prisonnière  à Sainct- 
Germain-en-Laye , comme  ayant  eu  part  è la 
conjuration  d’Amboise:  aussi  espèroit-on  trou- 
ver en  sa  maison  plusieurs  mémoires  qui  ser- 
viraient à faire  le  procès  audit  prince.  Peu 
après , son  chancelier  ou  premier  conseiller , 
appelé  La  Haye,  fut  aussi  fait  prisonnier, 
comme  aussi  le  chancelier  du  roy  de  Navarre, 
nommé  Bouchard,  qui  fut  mené  è Meaux  avec 
les  autres  prisonniers  qui  avoient  intelligence 
A l'entreprise  de  Lyon  : et  au  mesme  temps  le- 
dit baillif  d'Orléans  fut  aussi  pris,  parce  qu'il 
avoit  le  bruit  d'estre  fort  factieux  en  la  cause 
des  prolestans , qui  estoieut  eu  grand  nombre 
en  la  ville  d’Orléans  et  és  environs. 

Cela  sc  faisoit  pour  retrancher  par  la  racine 
la  requestc  des  prolestans  qui  avoit  esté  pré- 
sentée au  roy  par  l'admirai,  et  pour  intimider 
les  députés  des  provinces  de  parler  en  leur  fa- 
veur. Aussi  avoil-on  donné  bon  ordre  que  nul 
ne  fust  député  par  les  Estais  qui  ne  fust  bon 
catholique  Et  lorsque  les  députés  arrivoienl 
en  la  ville  d’Orléans,  l'on  leur  faisoit  deffences 
de  ne  toucher  aucunement  au  faict  du  la  reli- 
gion. 

Et  afin  que  nul  ne  trouvast  eslrange,  s’il  es- 
tait possible,  l'emprisonnement  du  prince  de 
Coudé , l’on  disoil  à la  cour  qu’il  avoit  esté 
chef  de  la  conjuration  d'Amboise , ainsi  que 
plusieurs  lesmoins  l'avoienl  déposé  , mesme- 
rnent  ceux  que  l’on  avoit  fait  mourir.  Davan- 
tage, qu'il  avoit  juré  & Genlis  cl  plusieurs  au- 
tres qu’il  n'iroit  jamais  è la  messe , el , non 
content  de  cela , qu’il  avoit  voulu  faire  sur- 
prendre la  ville  de  Lyon  par  les  pratiques  et 
menées  du  jeune  Maligny , auquel  il  en  avoit 
donné  la  charge  ; et  par  ces  moyens  il  estait 
atteint  et  convaincu  de  crime  de  lèzc-majeslé 
divine  et  humaine.  Et  pour  rendre  la  cause 
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plus  claire,  il  fut  envoyé  un  preslre  avec  son 
clerc  en  la  chambre  où  il  esloit  prisonnier  , 
pour  luy  dire  la  messe  par  commandement  du 
roy.  Auquel  le  prince  de  Coudé  lit  response 
qu'il  estoit  venu  pour  se  justifier  des  calomnies 
que  l'on  luy  avoil  imposées , ce  qui  luy  estoit 
de  plus  grande  importance  que  d'ouïr  la  messe; 
laquelle  response  fut  fort  mal  prise,  et  aussi 
qu’il  ne  fieschissoit  point  son  grand  courage 
pour  estre  prisonnier. 

El  comme  un  jour  quelques-uns  de  ses  ser- 
viteurs et  amis,  qui  avoient  licence  de  le  voir 
et  luy  parler  en  présence  de  sa  garde , luy  di- 
rent qu’il  falloit  trouver-  quelque  bon  moyen 
de  l'accorder  avec  ceux  de  Guyse , ses  cousins- 
germains,  qui  luy  pourroient  faire  beaucoup 
de  plaisirs,  il  respondit,  comme  piqué  de  co- 
lère, qu’il  n’y  avoit  meilleur  moyen  d'appoin- 
tement  qu’avec  la  pointe  de  la  lance.  Cette  res- 
ponse fut  trouvée  bien  digne  de  son  courage , 
comme  aussi  plusieurs  autres  propos  pleins 
de  menaces , desquels  il  ne  se  pouvoit  retenir, 
ce  qui  irritoit  le  roy  encore  davantage  et  son 
conseil.  Ile  sorte  qu'à  l'instant  l’on  envoya 
quérir  Christophe  de  Tltou,  président,  Bartè- 
lemyFaye,  et  Jacques  Viollc,  conseillers  au 
parlement,  et  Gilles  Bourdin  , procureur-gé- 
néral du  roy,  accompagnés  du  greffier  du  Til- 
let,  afin  de  faire  son  procès. 

CHAPITRE  XI. 

Procédure*  contre  le  prince  de  Condé,  qui  en  appelle.  Hum 
de  U cour  pour  le  «ur prendre.  Fautes  de  l’advocal  Robert, 
son  conseil.  Ledit  prince  condamné  i mort.  Incoropé» 
tence  de  ses  juges.  Privilège  des  chevaliers  de  l’Ordre.  Si 
le  roy  peut  estre  juge  des  princes  du  sang  et  des  pairs  de 
France.  Divers  exemples  sur  ce  sujet.  Faute  du  prince  de 
Condé.  Rigueur  du  roy  envers  le  prince.  Le  roy  de  Navarre 
en  danger. 

Les  juges  arrivés,  furent  au  logis  où  il  estoit 
prisonnier, et  luy  dirent  la  charge  qu’ils  avoient 
du  roy,  en  le  priant  et  interpellant  de  respon- 
pre  aux  objections.  Lors  il  demanda  qu’il  luy 
fust  permis  de  communiquer  avec  son  conseil, 
ce  qui  luy  fut  octroyé,  encore  qu'en  matière 
de  crimes  et  principalement  de  lèzc-majcslé  , 
dont  l'on  le  chargeoit,  l'on  ne  soit  pas  reccu  de 
communiquer  au  conseil.  Aussitosl  il  envoya 
quérir  Claude  Robert,  et  François  de  Marillac, 
advocats  au  parlement  de  Paris , par  lesquels 
il  fut  conseillé  de  ne  pas  respondre  pardevant 
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les  commissaires  susdits , ains  demander  son 
renvoy  pardevant  les  princes  du  sang  et  pair* 
de  France,  attendu  sa  qualité.  Nèantmoins  le 
président  luy  fit  commandement  de  respondre, 
auquel  lo  prince  déclara  qu’il  en  appeloit. 

Le  jour  suivant , qui  fut  le  quinziesme  no- 
vembre, il  fut  dit  par  le  conseil  qu'il  avoit  mal 
et  sans  grief  appellè  ; el,  l'arrcst  du  conseil  luy 
estant  prononcé,  il  en  appolla  derechef;  mais 
d’autant  qu’il  n’y  a point  d’appel  du  roy 
séant  en  son  conseil,  parce  que  les  arresls  ren- 
dus au  conseil  privé  n’onl  autre  jurisdiction 
que  l'absolue  déclaration  de  la  volonté  parti- 
culière du  roy,  pour  celte  cause  ledit  prince 
appelia  du  roy  mal  conseillé  au  roy  bien  con- 
seillé, 4 l'exemple  d’un  nommé  Machetas, 
condamné  par  Philippe,  roy  de  Macédoine. 

El  combien  que  le  président  luy  eust  déclaré 
qu’il  eust  4 respondre  pardevant  luy,  sur  peino 
d'estre  atteint  et  convaincu  des  crimes  dont  il 
estoit  chargé , nèantmoins , ayant  encore  ap- 
pcUé  en  adhérant  4 son  premier  appel , et  le 
tout  rapporté  au  roy.  Afin  que,  sous  sa  taci- 
(urnité,  il  ne  fust  condamné  comme  convaincu, 
il  fut  advisé  qu'il  respondroit  pardevant  ledit 
Robert,  son  advocal,  auquel  il  fut  enjoint  de 
demander  audit  prince  ce  qu'il  vouloit  dire 
sur  les  accusations  et  crimes  que  l'on  iuy  met- 
tait sus,  et  de  luy  faire  signer  sa  response,  ce 
qu’il  fit.  Or,  de  ladite  response  l’on  ne  pouvoit 
rien  tirer  pour  asseoir  jugement  sur  sa  condam- 
nation ; toutefois  l’on  avoit  gagné  ce  point  sur 
luy,  qu’il  avoil  respondu. 

Sur  cela  l'on  assembla  grand  nombre  de  che- 
valiers de  l'Ordre  et  quelques  pairs  de  France, 
avec  plusieurs  autres  conseillers  du  privé  con- 
seil, par  l’advis  desquels,  ainsi  que  plusieurs 
eslimoient,  après  avoir  veu  les  charges  et  in- 
formations , il  fut  condamné  4 la  mort,  dont 
i’arrest  aurait  esté  signé  de  la  plus  grande  par- 
tie. Cela  estant,  ledit  advocal  Robert , qui  l’a- 
Yoit  au  commencement  bien  conseillé,  sembla 
avoir  fait  une  grande  faute , et  luy  avoir  fait 
grand  préjudice,  de  le  faire  respondre  aux  ar- 
ticles que  iuy  avoit  proposés  le  président;  mais 
il  luy  Ut  encore  plus  de  tort  de  les  luy  faire  si- 
gner , quoy  qu’il  eust  commandement  de  ce 
faire  ; car  le  roy  ne  le  pouvoit  aucunement  con- 
traindre de  faire  de  son  advocal  son  juge. 

Et  quant  4 l'incompétence  des  autre*  juge* , 
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il  y a voit  quelque  apparence  par  l'ordonnance 
de  Louis  XI , parce  qn’un  simple  chevalier  de 
l’Ordre  n’estoit  tenu  de  respondre  pardevant 
juges  ny  commissaires  qui  ne  fussent  tous  de 
l'Ordre,  ou  pour  le  moins  commis  du  corps  et 
chapitre  d'iccluy.  A plus  forte  raison  ne  pou- 
voit-on  procéder  contre  un  prince  du  sang,  che- 
valier de  l’Ordre,  lequel,  par  les  anciennes  or- 
donnances et  coustumes  en  tel  cas  observées , 
ne  pouvoit  estre  jugé  que  par  l’assemblée  des 
pairs  de  France , encore  qu’il  ne  fust  question 
que  de  l’honneur  ; mais  au  faict  du  prince  de 
Condé,  il  y alloit  de  la  vie,  des  biens  et  de  l’hon- 
neur. 

Et  de  faict,  la  cour  de  parlement  fil  response 
au  roy  Charles  VII , l’an  1158  , que  Jean  d’A- 
lençon , prince  du  sang , qui  fut  condamné  à 
mort,  ne  pouvoit  estre  jugé , sinon  en  la  pré- 
sence des  pairs,  sans  qu’il  leur  fust  loisible  de 
substituer.  El  en  semblable  occasion,  sur  ce 
que  le  roy  Louis  XI  demanda , lors  qu'il  fut 
question  de  faire  le  procès  à René  d'Anjou,  roy 
de  Sicile,  la  cour  fit  mesine  response,  l'an  1175; 
et,  qui  plus  est,  il  fut  dit  que  l’on  ne  pouvoit 
donner  arrest  interlocutoire  contre  un  pair  de 
France,  quand  il  y va  de  l’honneur,  sinon  que 
les  pairs  soient  assemblés.  Et  mesnic  il  y a une 
protestation  faite,  dès  l’an  1386,  par  le  duc  de 
Bourbon , [premier  pair  de  France,  au  roy 
Charles  VI,  par  laquelle  il  est  porté  que  le  roy 
ne  devoit  assister  au  jugement  du  roy  de  Na- 
varre , et  que  cela  n’appartenoit  qu’aux  pairs. 
Et  allègue  une  pareille  protestation  faite  au  ray 
Charles  V,  afin  qu'il  ne  fust  présent  au  juge- 
ment et  condamnation  du  duc  de  Bretagne , 
prince  du  sang;  et,  où  il  voudrait  passer  outre, 
les  pairs  demandèrent  en  plein  parlement-acte 
de  leur  protestation , ce  qui  leur  fut  accordé. 
El , pour  celte  cause , Louis  IX  ne  voulut  pas 
donner  sentence  au  jugement  de  Pierre  Mau- 
cler , comte  de  Bretagne  , ny  au  jugement  de 
Thomas,  comte  de  Flandres  , ny  Philippe-le- 
Long  au  jugement  de  Robert , comte  d’Artois, 
tous  princes  du  sang,  et  tous  atteints  de  crime 
de  lèze-majcslé  : ains  les  arrests  sont  donnés 
au  nom  des  pairs,  et  non  pas  du  roy.  El  en  cas 
beaucoup  moindre,  où  il  n'estoit  question  que 
de  la  succession  d'Alphonse , comte  de  Pojc- 
liers,  entre  le  roy  Louis  IX  et  les  héritiers  du- 
dit comte,  le  roy  ne  donna  point  son  advis,  ny 
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mesme  quand  il  fut  question  de  l’hommage 
que  dévoient  faire  les  comtes  de  Champagne;  ce 
qui  fut  jugé  par  les  pairs  de  France , où  le  roy 
esloit  présent,  mais  non  pas  juge  , comme  il  se 
peut  voir  par  l’arrcst  qui  fut  rendu  l'an  1216 , 
où  les  pairs  de  France  donnèrent  leurs  senten- 
ces comme  seuls  juges.  Et,  sans  aller  plus  loin, 
au  procès  du  marquis  de  Saluces  il  fut  soutenu 
que  le  roy  n'y  devoit  i»oint  assister,  parce  qu'il 
y alloit  de  la  confiscation  do  marquisat. 

A plus  forte  raison  donc  estoit-il  besoin  que 
les  princes  de  France  et  les  pairs  fussent  assem- 
blés au  jugement  du  prince  de  Condé , ou  du 
moins  appollés  s'ils  n'y  pouvoient  assister.  Et 
si  ledit  prince  n’eust  respondu  ny  signé  [sa 
response,  et  que  seulement  il  cusl  persisté  au 
renvoy  qu’il  avoit  requis),  il  ne  pouvoit  estre 
condamné  ; car  j’ay  toujours  ouv  dire  que  le  si- 
lence des  accusés  ne  leur  peut  nuire,  si  les  ju- 
ges ne  sont  tels  qu’ils  ne  se  puissent  récuser , 
et  principalement  quand  l’accusé  a demandé 
son  renvoy,  offrant  de  procéder  pardevant  ses 
juges,  et  sur  le  refus  à luy  fait  qu’il  aye  appcllé, 
comme  avoit  fait  le  prince  de  Condé.  Celte  for- 
malité ne  fut  pas  bien  entendue  par  le  comte  de 
Courtenav,  baron  de  Dammartin,  lequel  ayant 
respondu  et  procédé  volontairement  pardevant 
les  commissaires  de  la  cour  de  parlement,  le  con- 
damnèrent à mourir 1 , et  fut  exécuté  l’an  1569, 
quoy  qu'il  fust  chevalier  et  pris  avec  son  Ordre. 

Pour  le  regard  du  prince  de  Condé,  le  roy , 
qui  croyoit  certainement  qu’il  avoit  voulu  at- 
tenter à son  estai  et  personne,  et  se  faire  chef 
de  la  conjuration  d'Amboisc,  et  introduire  une 
nouvelle  religion  en  France,  ne  vouloit  rece- 
voir aucunes  raisons  ny  excuses  qu’il  allé- 
guas!, ny  la  princesse  sa  femme,  laquelle  solli- 
citoit  jour  et  nuit;  et  se  mcltoit  souvent  à ge- 
noux devant  Sa  Majesté  avec  infinies  larmes , 
suppliant  de  luy  permettre  qu’elle  vinst  voir  et 
parler  à luy.  Mais  le  roy  ne  se  put  tenir  de  luy 
dire  tout  haut  que  son  mary  luy  avoit  voulu 
oster  sa  couronne  et  estât,  et  l’avoit  voulu  tuer. 

Le  roy  de  Navarre,  qui  n’osoit  parler  à elle, 
n'estoit  pas  aussi  sans  crainte , parce  que  le 
bruit  esloit  pour  le  moins  qu’il  ne  bougerait  de 
prison  serrée,  s’il  n'avoil  pis.  El  disoit-on  qu'il 
esloit  en  grand  danger  d’estre  aussi  accusé  de 
crime  de  lèze-majcslé  : dont  l’on  dict  que  la 

' Pour  viols  cl  méfaits  de  tout  genre. 
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reyne.'mère  du  roy , luy  donna  advertisscmenl, 
cl  de  se  préparer  A ce  qu’il  devoit  respondre. 
De  sorte  qu’estant  mandé  par  le  roy  pour  la 
troisiesme  fois  pour  aller  parler  à Sa  Majesté, 
il  dict  à ses  amis  qu’il  craignoil  qu’on  ne  luy 
flst  mauvais  parly  ; mais , au  contraire  , le  roy 
luy  usa  de  toute  douceur  , bonnes  paroles  et 
gracieuses  remonstrances.  Aussi  le  roy  de  Na- 
varre, qui  estoit  bon  prince,  parlant  à Sa  Ma- 
jesté , adoucit  de  beaucoup  l’aigreur  qu’elle 
pouvoit  avoir  contre  luy. 

CHAPITRE  XII. 

Norl  du  roy  François  II.  Le  prince  de  Condé délivré.  Récon- 
ciliation du  roy  de  Navarre  avec  la  tnaiaon  do  Guyie.  Le 
roy  de  Navarre  lieutenant-général  du  roy.  Grand  dessein 
pour  la  religion,  échoué  par  la  mort  du  roy, 

Mais  d’autre  coslé , le  roy,  qui  estoit  malade, 
avoil  de  si  grands  accidens  , et  s’adoiblissoit 
tous  les  jours  de  telle  sorte,  que  l’on  n’eslimoit 
rien  de  sa  santé  ny  de  sa  vie.  Aussi  Dieu  le 
voulut  appeller  bientost  après  et  le  retirer  de 
ce  monde  en  la  fleur  de  sa  jeunesse  ; et  par 
ce  moyen  cessèrent  toutes  poursuites  contre  le 
prince  de  Condé.  L’on  fit  entendre  à la  rcyne, 
mère  du  roy,  qu’aprês  la  morl  de  son  fils  le  roy 
de  Navarre  voudrait  aspirer  A la  régence  de 
France  , durant  la  minorité  du  jeune  roy  son 
autre  fils , cl  qu’elle  pourrait  eslrc  mal-traitée 
et  demeurer  sans  aulhorilé.  Mais  comme  il  ny 
avoit  point  d’occasion  de  luy  osier,  pour  estre 
une  princesse  très-sage  et  vertueuse , qui  ne 
vouloit  ny  ne  désirait  que  la  grandeur  de  scs 
enfans  et  le  repos  du  royaume,  elle  ne  se  donna 
pas  beaucoup  de  peine  de  tels  discours.  Aussi 
le  roy  de  Navarre,  qui  n’estoit  pas  fort  ambi- 
tieux , la  supplia  de  croire  qu’il  ne  prétendoit 
rien  & la  régence  au  lieu  où  clic  serait  ; et  A 
l’heure  mesme  luy  offrit  son  fidelle  service  cl 
celuy  de  son  frère  , ainsi  qu’il  l’en  avoit  fait 
prier,  la  suppliant  d’en  demeurer  asseurée. 

Lors  entre  la  reyne  et  luy  se  moyenna  une 
bonne  intelligence,  et  par  conséquent  entre  la 
maison  de  Bourbon.  De  sorte  qu’elle  demeura 
dame  et  maistressc,  avec  l’authorité  souve- 
raine par  tout  le  royaume,  et  celle  de  la  maison 
de  Guyse  un  peu  rabaissée  ; ayant  Sa  Majesté 
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faict  si  bien  et  usé  d’une  si  grande  prudence , 
qu’elle  réconcilia  le  roy  de  Navarre  avoc  eux, 
cl  les  fit  embrasser,  les  priant  d’oublier  tout  le 
passé  et  de  vivre  à l’advenir  comme  bons  pa- 
rens  et  amis  ; en  quoy  ceux  de  Guyse  rcco- 
gneurent  sa  bonté  , à laquelle  ils  se  sentoient 
fort  obliges. 

Et  afin  que  le  roy  de  Navarre  cusl  occasion 
de  se  contenter  , elle  luy  promit  qu’il  serait 
lieulenant-général  du  roy,  ce  qu’il  eslimoit  A 
grand  honneur,  et  dont  il  demeura  bien  satis- 
fait. Beaucoup  de  catholiques  estimèrent  lors 
que,  si  la  puissance  du  duc  de  Guyse  et  ses 
frères  eusl  continué  armée  de  ceUe  du  roy  , 
comme  elle  avoil  esté , les  protestons  eussent 
eu  fort  a faire  , car  l’on  avoit  mandé  tous 
les  principaux  seigneurs  du  royaume , offi- 
ciers de  la  couronne  et  chevaliers  de  l’Or- 
dre , pour  se  trouver  en  ladite  ville  d’Or- 
léans le  jour  de  Noïl , A l’ouverture  des 
Estais,  pour  leur  faire  A tous  signer  la  con- 
fession de  la  foy  catholique,  en  présence  du 
roy , cl  de  tout  le  chapitre  de  l’Ordre , ensem- 
ble A tous  les  conseillers  du  conseil  privé , 
maislres  des  requesles,  et  officiers  domestiques 
de  la  maison  du  roy  , et  A tous  les  députés  des 
Estais.  Et  la  mesme  confession  devoit  estre  pu- 
bliée par  tout  ledit  royaume,  afin  de  la  faire 
jurer  A tous  les  juges  , magistrats  cl  ofliciers , 
et  enfin  A tous  les  particuliers  , de  paroisse  en 
paroisse  ; et,  A faute  de  ce  faire,  l’on  y devoit 
procéder  par  saisies  , condamnations , exécu- 
tions , bannissemens  et  confiscations.  Et  ceux 
qui  se  repentiraient  et  abjureraient  leur  reli- 
gion protestante  dévoient  estre  absous. 

Tellement  que,  si  le  roy  ne  fus!  morl  si  tost, 
l’on  prévoyoit  qu’en  peu  de  temps  le  mal,n’cs~ 
tant  encore  qu’A  sa  naissance,  eus!  esté  bien- 
tost cslouffé  ; et  ceux  de  cette  opinion  nou- 
velle, estans  réduits  A l’cxlrémilé,  eussent  eu 
plus  A faire  A combattre  contre  les  juges  ou  A 
demander  pardon  , qu’A  faire  la  guerre  en  la 
campagne.  Mais  les  hommes  ayans  ainsi  pro- 
posé de  leur  part , Dieu  disposa  de  la  sienne 
tout  autrement,  par  un  nouveau  roy  et  nou- 
veau règne  en  France,  qui  apporta  l’occasion 
d’autres  nouveaux  desseins. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Marie  Süiarl,  reyne  d'Eacosae,  douairière  de  France,  concil- 
iée de  ?e  retirer  en  Eseoaae.  Son  embarquement  à Calais. 
Son  arrivée.  Retour  des  seigneurs  qui  l’aroieni  accompa- 
gnée. Compliment  de  la  reyne  Elisabeth  d’Angleterre  à 
cette  reyne.  Sujet  de  la  jalousie  survenue  entre  ces  deux 
teynes.  Eloge  d’Elisabeth,  rejne  d'Angleterre;  douceur  de 
son  régne.  Sa  bonté  et  son  affection  au  soulagement  de  ses 
sujets:  elle  ne  rend  point  1rs  charges  et  n’emprunte  pas. 
Son  apologie  contre  ceux  qui  l’ont  crue  encline  à l’amour. 
L’authetir  la  propose  pour  exemple  aux  rernes  I tenir. 
Ledit  auUieur  employé  pour  son  mariage  arec  le  duc  d'An- 
jou. Défense  ISIcle  en  Angleterre,  sur  peine  dr  crime  de 
lèse  majesté,  de  parler  de  successeur  à la  couronne  après 
cette  reyne. 

Après  la  mort  du  roi  François  U , la  cour 
cl  tout  le  royaume  changèrent  de  face , et  tes 
affaires  prirent  un  nouveau  ply.  Première- 
ment , Marie  Stuart,  veulVc  du  feu  roy,  et 
reyne  d’Escossc , qui  esloit  lors  en  la  fleur  de 
sa  beauté , et  de  l'aagc  de  dix-huicl  ans , sen- 
toit  bien  de  quelle  conséquence  tuy  estoit  la 
perle  du  roy  son  seigneur  et  mary,  ayant  esté 
amenée  jeune  hors  de  son  royaume , lequel 
estoit  en  la  puissance  de  ses  sujets  et  de  la 
reyne  d'Angleterre , plustost  que  de  la  sienne. 
Après  avoir  mis  quelque  retasche  & son  ennuy, 
voyant  qu’elle  ne  pouvoit  demeurer  à la  cour 
ny  en  France , autrement  que  comme  une 
jeune  douairière , sans  faveur  ny  crédit , ceux 
de  Gu  se  ses  oncles  tuy  conseillèrent  de  s'en 
retourner  en  son  royaume  d’Escosse,  tant  pour 
asseurer  son  estât,  cl  y vivre  avec  plus  d’au- 
thoritè,  sc  faisant  cognoistre  à ses  sujets,  que 
pour  y rcstablir  sa  religion,  et  que  par  mesme 
moyen  elle  s’approcheroil  de  l'Angleterre  , 
dont  elle  estoit  la  plus  proche  héritière.  Ce 
que  la  reyne,  mère  du  roy,  trouva  fort  bon  et 
expédient  de  s'en  défaire. 

Sur  quoy  lui  ayant  esté  baillé  un  grand  et 
honorable  douaire , comme  le  duché  de  Tou- 
raine , le  comté  de  Poiclou  et  autres  terres  , 
sans  scs  pensions,  après  qu'elle  eust  taict  ses 
adieux  et  donné  ordre  à son  parlement,  un  de 
mes  frères  fut  envoyé  à Nantes , pour  faire 
passer  & Calais  deux  galères  de  celles  que  le 


grand-prieur  de  France  son  oncle  avoit  ame- 
nées l’année  auparavant  de  Marseille,  6s- 
quelles  il  entreprit  de  ta  faire  passer,  contre 
les  desseins  que  l’on  disoit  que  la  reyne  Elisa- 
beth avoit  de  la  surprendre,  ou  d’empeseber 
son  passage.  Mais  cette  crainte  ne  l'emi>escha 
de  s'embarquer  è Calais , où  elle  fut  accompa- 
gnée fort  honorablement  jusques  au  bord  de 
ta  mer  par  les  ducs  de  Guysc  cl  de  Nemours, 
et  plusieurs  autres  seigneurs  cl  gentils- 
hommes de  la  cour.  Et  te  duc  d’Aumale, 
grand-prieur,  général  desdites  galères,  son 
conducteur,  le  marquis  d'Etbieuf , le  sieur 
d’Amvilte , à présent  héritier  de  la  maison  de 
Montmorency,  et  mareschal  de  France  , de 
Strossy,  La  Noue , La  Guichc  et  plusieurs 
autres , tous  pour  lors  affectionnés  à ta  reyne 
d’Escosse  été  la  maison  de  Guysc,  la  suivirent 
jusques  en  son  royaume , oU  le  huitiesme  jour 
après  son  embarquement , elle  arriva , ayant 
eu  la  vue  et  quelque  appréhension  de  l’armée 
d'Angleterre , qui  esloit  en  mer,  soit  pour  ta 
prendre  ou  pour  tuy  enipeschcr  le  passage  ! 
ce  qui  esloit  très-mal-aisé  , pource  que  les 
galères  naviguent  beaucoup  plus  légèrement 
que  les  vaisseaux  ronds. 

Aussi  elle  prit  terre  sans  aucun  danger  è la 
rade  duPclil-Ut  un  matin,  lorsqu’elle  n'estoit 
nullement  attendue  de  ses  sujets  ; et  sc  Ht 
conduire  et  porter  en  sa  maison  de  Saincl- 
James,  autrement  appelée  Le  Cavignet’,  au 
fauxbourg  d'Hindebourg,  où  soudain  elle  se 
mil  au  lit  et  y demeura  vingt  jours  ou  environ, 
pendant  que  les  comtes , barons  et  seigneurs 
de  son  royaume,  ta  furent  trouver,  ordonnant 
de  ses  affaires  et  de  l’estât  de  son  pays.  Et 
comme  on  luy  faisoit  lout  l’honneur  et  te  ser- 
vice qu’elle  pouvoit  désirer,  elle  s’efforçoit  de 
se  rendre  agréable  et  de  contenter  autant  qu’il 
tuy  estoit  possible  aussi  bien  les  petits  que  les 
grands.  El  donna  d'entrée  si  bonne  opinion 
d’elle  à ses  sujets , que  l'Escossc  s’estimoit 
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heureuse  d'avoir  la  présence  de  sa  reyne,  qui 
estoit  des  plus  belles  et  plus  parfaites  entre 
les  dames  de  son  temps. 

Ayant  rallié  tous  ses  sujets,  qui  estoient  di- 
visés en  factions , et  se  voyant  en  pleine  et 
paisible  possession  , la  pluspart  des  François 
se  retirèrent  les  uns  après  les  autres. 

IjC  duc  d'Aumale  s’en  retourna  par  mer 
avec  les  galères,  et  le  grand-prieur  cl  le  ma- 
reschal  d’Amville  passèrent  par  l’Angleterre , 
désireux  de  voir  la  reyne,  son  royaume  et  sa 
cour,  où  ils  receurenl  beaucoup  d’honneur, 
et  tous  les  seigneurs  et  gentilshommes  fran- 
çois  qui  les  accompagnoient  : le  marquis  d’El- 
bœuf  fut  le  dernier  qui  partit  d’Escossc,  où  le 
comte  de  Muray,  frère  bastard  de  ladite  rey- 
ne, demeura  comme  principal  chef  de  son  con- 
seil, avec  quelques  autres  seigneurs  escossois. 

La  rejne  d'Angleterre  envoya  se  conjouir 
avec  elle  de  son  arrivée  en  Escosse,  luy  offrant 
toutes  les  amitiés  d’une  bonne  parente , et 
démonstranl  estre  bien  aise  de  la  voir  en 
mesme  isle,  où  elles  régneraient  toutes  deux 
en  bonne  et  parfaite  union,  comme  si  elleeust 
oublié  toutes  les  querelles  passées  par  le 
moyen  du  Iraicté  fait  au  Petit-Lit. 

Je  me  souviens  que  la  reyne  Elisabeth  di- 
soit lors , ce  qu'elle  luy  escrivit  aussi , que 
toute  l’isle  serait  enrichie  et  décorée  de  sa 
venue  et  de  sa  beauté , vertu  et  bonne  grâce  , 
qui  estoient  toutes  honneslctés  peut-eslre  fort 
esloignées  du  coeur.  La  reyne  d'Escosse  de  sa 
part  n’oublia  aussi  rien  pour  donner  bonne 
responsc  et  faire  pareilles  offres  à la  reyne 
d'Angleterre.  Ces  commcncemens  d’amitiés 
furent  nourris  et  entretenus  quelques  temps 
par  ambassadeurs,  honnesles  lettres  et  présens 
réciproques. 

Mais  enfin  l’ambition , qui  rarement  aban- 
donne l’esprit  des  princes,  et  particulièrement 
ceux  qui  sont  si  voisins , et  qui  ne  permet 
qu’ils  soient  longuement  en  repos , fraya  le 
cliemin  è l'envie.  Et  comme  la  reyne  d'Escosse 
estoit  douée  d'infinies  perfections  et  de  grande 
beauté,  elle  fut  recherchée  à cette  occasion  de 
plusieurs  grands  princes , comme  de  celuy 
d'Espagne,  qui  n’avoit  lors  que  dix  - sept  ou 
dix-huict  ans , de  l'archiduc  d'Austriche  et  de 
plusieurs  princes  d'Italie.  Cela  apporta  in- 
continent de  la  jalousie  & la  reyne  Elisabeth 
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d’Angleterre , quelque  démonstration  qu’elle 
luy  ftst  de  la  vouloir  aimer  comme  sa  sœur  et 
plus  proche  parente.  Et  ainsi  ces  deux  reynes 
en  une  mesme  isle  commencèrent  à se  prendre 
garde , et  espier  les  actions  l'une  de  l'autre. 

Mais  la  reyne  d'Angleterre,  comme  elle 
avoit  un  plus  grand  royaume , aussi  avoit-elle 
plus  de  prospérité  en  toutes  ses  affaires , 
comme  elle  a continué  jusques  à présent:  non 
que  cela  luy  vinst  de  grandes  superfluités  ny 
dons  immenses  qu'elle  flst,  car  elle  a tousjours 
esté  grande  ménagère,  sans  toutesfois  rien 
exiger  de  ses  sujets,  comme  ont  fait  les  autres 
roys  d’Angleterre  ses  prédécesseurs,  et  n’ayant 
rien  eu  en  plus  grande  recommandation  que 
le  repos  de  ses  peuples , qui  se  sont  merveil- 
leusement enrichis  de  son  règne.  Cette  prin- 
cesse ayant  toutes  les  grandes  qualités  qui  sont 
requises  pour  régner  long-temps , comme  elle 
a fait,  quelque  bon  esprit  qu'elle  cust , toute- 
fois n’a  jamais  voulu  rien  décider  ny  entre- 
prendre de  son  opinion , mais  a toujours  re- 
mis le  tout  a son  conseil.  Et  pourroit-on  dire 
de  son  régne  ce  qui  advint  au  temps  d'Au- 
guste, lorsque  le  temple  de  Janus  fut  fermé  6 
Rome  par  la  paix  universelle  qu'il  avoit  do 
son  temps.  Ainsi  la  reyne  d'Angleterre  s’estant 
garantie  de  toutes  guerres , en  les  rejettent 
pluslost  sur  ses  voisins  que  de  les  attirer  et 
nourrir  en  son  royaume , eonservoil  par  ce 
moyen  ses  sujets  en  fort  grand  repos;  et  si  elle 
a esté  taxée  d’avarice, c'est  & tort, pour  n’avoir 
pas  fait  de  grandes  libéralités , lesquelles  ap- 
portent non  seulement  de  l’envie  & ceux  A qui 
elles  sont  conférées  quand  il  y a de  l'excès , 
mais  aussi  bien  souvent  du  blasmc  & ceux  qui 
les  exercent  sans  raison,  si  le  don  n'est  chari- 
table ou  nécessaire. 

Ladite  reyne  ayant  entièrement  acquilé 
toutes  les  debles  de  ses  prédécesseurs,  et 
donné  si  bon  ordre,  à ses  finances  , qu'il  n'y  a 
aucun  prince  de  son  temps  qui  ait  amassé  tant 
de  richesses  si  justement  acquises  comme  elle 
a fait , sans  imposer  aucun  nouveau  tribut  ou 
subside,  qui  est  une  raison  suffisante  pour 
monslrcr  que  l'avarice  ne  l'a  point  comman- 
dée, comme  on  luy  en  a voulu  donner  le 
btasme  , aussi  a-t-elle  esté  huict  ans  sans  de- 
mander l’oclroyctdon  gratuit  que  l'Angleterre 
a de  coustume  de  faire  de  trois  en  trois  ans  A 
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son  roy  : et , qui  plus  est,  l'an  1570,  ses  sujets 
le  luy  ayant  oITert  sans  le  demander,  elle , non 
seulement  les  remercia  sans  en  vouloir  rien 
prendre , mais  aussi  les  asscura  qu’elle  ne  lé- 
veroit  jamais  un  escu  sur  eux  que  pour  entre- 
tenir l'estai,  ou  lorsque  la  nécessité  le  rcquer- 
roit.  Ce  seul  acte  mérite  beaucoup  de  louange, 
et  luy  peut  apporter  le  nom  de  bien  libérale. 

Davantage , elle  n’a  point  vendu  ny  tiré 
d'argent  des  offices  de  son  royaume , que  la 
pluspart  des  princes  mettent  au  plus  offrant , 
chose  qui  corrompt  ordinairement  la  justice  , 
la  police , et  toutes  loix  divines  et  humaines. 
Et  outre  ce  qu'elle  a maintenu  ses  sujets  en 
paix  et  en  repos  , elle  a Tait  faire  un  grand 
nombre  de  vaisseaux,  qui  sont  les  forteresses , 
bastions  et  remparts  de  son  estât,  faisant  tous 
les  deux  ans  faire  un  grand  navire  de  guerre  ; 
et  font  estât  tels  vaisseaux  de  ne  trouver  rien 
en  mer  qui  leur  puisse  résister.  Voilà  les  bas- 
timens  et  palais  que  la  reyne  d’Angleterre  a 
commencé  depuis  son  advénement  à la  cou- 
ronne , et  lesquels  elle  continue.  Elle  a encore 
une  autre  sorte  de  prudente  libéralité , qui 
est  de  ne  rien  espargner  pour  sçavoirdes  nou- 
velles des  princes  estrangers.  Et  a cela  de  par- 
ticulier, qu'elle  preste  plulosl  gratuitement  que 
d'emprunter  à aucuns  changes  ou  intéresls. 

Et  si  l'on  a voulu  taxer  faussement  d’avoir 
de  l’amour,  je  diray  avec  vérité  que  ce  sont 
inventions  forgées  de  ses  malveillans  et  és 
robinets  des  ambassadeurs , pour  dégousler  de 
son  alliance  ceux  auxquels  elle  eusl  esté  utile. 
El  si  elle  cust  aimé  le  comte  de  Eeicester , 
comme  l'on  a voulu  dire , et  qu'elle  eusl  ou- 
blié l'amour  de  tous  ses  autres  sujets  et  des 
princes  estrangers  qui  l’ont  recherchée , qui 
l'eusl  empeschéc  d'espouser  ledit  sieur  comte 
de  Leicaster,  veu  que  presque  tous  les  estais 
de  son  royaume , et  mesine  les  roys  et  princes 
ses  voisins , l'en  ont  requise  et  luy  en  ont  fait 
instance , ou  de  sc  marier  à tel  autre  de  ses 
sujets  qui  luy  plairoit?  Mais  elle  m'a  dict  in- 
finies fois,  et  longuement  auparavant  que  je 
fusse  résident  auprès  d’elle  , que  pour  sa  vie 
elle  ne  sc  voudrait  marier  qu'à  un  prince  de 
grande  et  illustre  maison  et  tige  royale , et 
non  moindre  que  la  sienne,  plus  pour  le  bien 
de  son  estai  que  par  affection  particulière , et 
que  si  elle  pensoit  que  l'un  de  ses  sujets  fus! 
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si  présomptueux  que  de  la  désirer  pour  femme, 
elle  ne  le  voudrait  Jamais  voir , mais , contre 
son  naturel , qui  ne  tenoil  rien  de  la  cruauté, 
elle  luy  ferait  un  mauvais  tour.  De  sorte 
qu'il  n'y  a point  d'apparence  de  croire  qu’elle 
n'aye  tousjours  esté  aussi  chaste  que  prudente, 
comme  le  démonstrent  les  effets.  Ce  qui  en 
donne  bonne  preuve , est  la  curiosité  qu’elle  a 
eue  d’apprendre  tant  de  sciences  et  langues 
eslrangéres  ; et  a toujours  esté  si  employée 
aux  affaires  de  son  estât , qu'elle  n'eust  pu 
oisivement  vacquer  aux  (Missions  amoureuses, 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  lettres , 
comme  les  Anciens  ont  sagement  démonstré 
quand  ils  ont  fait  Pallas , déesse  de  sagesse , 
vierge  et  sans  mère , et  les  muses  chastes  et 
pucelles.  Toutcsfois  les  courtisans  disent  que 
l'honneur,  et  principalement  des  femmes , ne 
gist  qu’en  la  réputation , qui  rend  ceux-là 
heureux  qui  la  peuvent  avoir  bonne. 

Et  si  je  me  suis  laissé  transporter  à la 
louange  de  cette  princesse , la  cognoissance 
particulière  que  j’ay  eue  de  ses  mérites  me 
servira  d'excuse  légitime , dont  le  récit  m'a 
semblé  nécessaire , afin  que  les  rcynes  qui 
viendront  après  elle  puissent  avoir  pour  mi- 
roir l'exemple  de  ses  vertus , si  ces  mémoires 
( contre  mon  intention  ) estoient  un  jour  mis  en 
lumière  , remettant  en  autre  lieu  à parler  du 
contraet  de  mariage  que  j'ay  fait  (lasser  par 
une  forte  solemnelle  ambassade,  avec  François 
duc  d'Anjou,  cl  les  visites  cl  grandes  amitiés 
qu’il  a démonstrées  à ladite  reyne  d’Angle- 
terre ; à quoy  j’ay  eu  l’honneur  d’estre  em- 
ployé des  premiers , par  le  commandement  de 
la  reyne , mère  du  ray,  incontinent  après  que 
la  pratique  de  Henry,  fils  de  France , son 
frère  aisné  , à présent  roy,  fut  délaissée, 
où  il  fut  adviséque,  pour  le  bien  des  royaumes 
de  France  et  d’Angleterre  , celuy  des  enfans 
de  France  qui  seroit  le  plus  esloigné  de  la 
couronne,  seroit  le  plus  propre  pour  eslre 
marié  avec  la  reyne  d’Angleterre , qui  cepen- 
dant lient  non  seulement  scs  sujets,  mais  aussi 
la  chreslienlé  en  attente  de  ce  qu’elle  veut 
faire  , ne  voulant  en  façou  que  ce  soit,  durant 
sa  vie , déclarer  aucun  successeur  à sa  cou- 
ronne ; aussi  toutes  les  nations  du  monde  re- 
gardent plutost  le  soleil  levant  que  le  cou- 
chant. 
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' Et  pour  ceste  cause  fut  arresté  aux  estais 
tenus  en  Angleterre,  au  mois  de  mars  1581, 
qu'il  ne  se  parleroit  poinct  des  successeurs  ny 
de  droict  successif  à la  couronne  pour  qui  que 
ce  fust,  sur  peine  de.  trahison  et  crime  de  lèze- 
majesté.  Mais  je  laisseray  en  cet  endroict  ce 
qui  est  des  affaires  d'Angleterre,  pour  repren- 
dre le  fll  de  l’histoire  de  la  France  et  les  choses 
advenues  vingt  ans  auparavant  le  traicté  du- 
dict  mariage,  selon  la  cognoissance  que  j’ay 
eue,  tant  des  unes  que  des  autres. 

CHAPITRE  U. 

Cbangcmfnl  arrivé  en  France  par  la  mort  du  roy.  La  reyne 
mèrefaicl  on  contre-poids  des  princes  du  sang  arec  la  mai- 
son de  Cujse.  Le  prince  de  Condc  déclaré  innocent.  I.es 
autres  prisonniers  délivré».  Le  conneslable  de  Moutmo- 
rency  maintient  la  ntaisoo  royale  contre  ceux  de  Ourse. 
.Sentiment  du  chancelier  de  L'Hospital  sur  les  abus  du 
rlcrge.  Mau \ abc  administration  des  finances.  Ordre  ap- 
porte pour  la  despcncc  du  royaume.  Le  roy  de  Navarre 
refiise  la  régence.  Les  Katals  d'Orléans  licencies  sans  parler 
de  la  requesle  des  huguenots. 

Pour  retourner  donc  au  lieu  où  j’ay  fait  la 
digression,  lors  de  la  mort  du  roy  François  se- 
cond, auquel  succéda  Charles  neufiesnie,  son 
frère  : par  ce  nouveau  changement  en  tout  le 
royaume,  la  maison  de  Guysc  particulièrement 
avoit  occasion  de  porter  beaucoup  de  deuil , 
parce  que  leurs  ennemis  se  rehaussoient  et  for- 
tifloirnl  de  tous  eostès,  pour  voir  leur  appuy 
au  roy  de  Navarre,  ce  leur  sembloit,  et  le  prince 
de  Condé  eschappé  du  péril  et  hazard  qu'il 
avoit  couru,  par  la  pleine  liberté  en  laquelle  il 
fut  remis  ; et  dès-lors  le  roy  de  Navarre  et  luy 
furent  tousjours  fort  bien  suivis  : qui  sont  mu- 
tations que  l'on  voit  presque  ordinairement 
naistre  au  changement  des  roys. 

Toutcsfois  la  reyne,  mère  du  roy,  |>our  ob- 
vier aux  inconvèniens  qui  pouvoient  arriver, 
comme  nous  avons  dict,  avoit  moyenné  quel- 
que réconciliation  entr’eux  et  ceux  de  Guysc, 
et  avoit  mis  en  crédit  le  roy  de  Navarre  et  le 
cardinal  de  Bourbon,  cl  donné  bonne  espé- 
rance au  prince  de  Condé,  alln  de  tenir  comme 
un  contre-poids  des  princes  du  sang  A la  mai- 
son de  Guysc , et  qu'au  milieu  de  ces  maisons 
jalouses  et  envieuses  l'une  de  l'autre,  le  gou- 
vernement luy  demeurast,  comme  à la  mère 
du  jeune  roy.  En  quoy  elle  fit  paroistre  un 
traict  politique  de  reyne  cl  bonne  mère  bien 
advisée,  ne  voulant  laisser  tomber  le  roy  son 
cnn.  et  me»,  niv.  svi*  s. 


fils  et  le  royaume  en  autre  gouvernement  que 
le  sien  , où  dès  lors  elle  usa  de  telle  prudence 
et  aulhorité,  que  chacun  commença  à la  crain- 
dre et  luy  déférer  toutes  choses. 

Et  lors  le  prince  de  Condé  obtint  lettres  du 
roy  adressées  à la  cour  de  parlement,  pour  cs- 
tre  purgé  du  crime  duquel  il  avoit  esté  accusé, 
et  eut  un  arrêt  d'innocence.  Et  tous  les  autres 
prisonniers  pour  le  mesme  faict,  et  détenus 
pour  la  religion  protestante,  bientost  après  fu- 
rent élargis , et  tous  les  défauts  donnés  contre 
les  protestans,  révoqués. 

Le  conneslablc,  qui  estoit  venu  ù la  cour  au- 
paravant la  mort  du  rov  François  second,  ac- 
compagné de  scs  enfans  et  neveux  de  Chastil- 
lon,  et  de  plusieurs  seigneurs  et  gentilshom- 
mes ses  amis,  qui  faisoient  le  nombre  de  plus 
de  sept  ou  huicl  cens  chevaux  , avoit  bien  ai- 
dé pour  asseurer  le  roy  de  Navarre  cl  lcdict 
prince  de  Condé  contre  la  puissance  de  la  mai- 
son de  Guysc. 

Les  protestans  lors  commencèrent  à se  res- 
sentir des  poursuites  faites  contr'eux  ; car,  ou- 
tre la  faveur  qu'ils  espéroient  du  roy  de  Na- 
varre et  du  prince  son  frère,  ils  avoient  espé- 
rance que  le  chancelier  de  L’Hospital , qui 
avoit  succédé  à ceste  charge  par  la  mort  du 
chancelier  Olivier,- favoriserait  leur  party.  Ce 
qu'il  fit  cognoistrc  en  la  harangue  qu'il  fit  à l'ou- 
verture des  Estais  d'Orléans;  où  ayant  louché 
en  général  et  en  particulier  toutes  les  calami- 
tés publiques,  il  parla  fort  contre  les  abus  qui 
se  commcttoient  en  tous  estais,  el  principale- 
menlen  l'ecclésiastique,  ce  qui  avoit  doDné  oc- 
casion aux  protestans  de  vouloir  introduire  une 
nouvelle  religion,  sans  toulcsfois  entrer  en  la 
matière  ny  au  mérite  de  la  doctrine.  Ce  qui  fut 
cause  que  chacun  pensant  A la  réformation 
desdits  abus,  l'on  fll  plusieurs  belles  el  louables 
ordonnances,  que  l'on  appelle  les  ordonnances 
des  Estais  d’Orléans,  et  particulièrement  pour 
retrancher  les  vendrions  et  trafics  des  bénéfi- 
ces, el  aussi  pour  supprimer  les  offices  érigés 
depuis  le  régne  du  roy  Louis  douziesme. 

Mais  les  Estais,  qui  ne  savoient  pas  encore 
le  fonds  des  finances,  trouvèrent  fort  estrange 
que  le  roy  fust  endebté  de  quarante  et  deux 
millions  six  cens  et  tant  de  mille  livres,  veu 
que  le  roy  Henry  II  , venant  à la  couronne  , 
avoit  trouvé  en  l'espargne  dix-sept  cens  mille 
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escus  cl  le  quartier  de  janvier  à recevoir,  ou- 
tre le  profit  qui  venoit  du  rachat  des  offices. 
Et  si  n'estoit  deu  que  bien  peu  aux  cantons  des 
Suisses,  que  l'on  n'avoit  pas  voulu  payer  pour 
continuer  l'alliance  avec  eux.  Toules  ces  gran- 
des debtes  furent  faites  en  moins  de  douze  ans, 
pendant  lesquels  on  leva  plus  d'argent  sur  les 
sujets,  que  l’on  n'avoit  fait  de  quatre-vingts  ans 
auparavant,  outre  le  domaine  qui  esloit  presque 
tout  vendu.  Plusieurs  des  députés  furent  d'advis 
que  l'on  devoit  contraindre  ceux  qui  avoienl 
manié  les  finances  depuis  la  mort  du  roy  Fran- 
çois premier  é rendre  compte,  et  repeler  les 
dons  excessifs  faits  aux  plus  grands.  Mais  cela 
fut  pour  lors  rabatu,  parce  que  ceux  quiestoient 
comptables  estoient  trop  puissans,  el,  par  con- 
séquent, c'cstoit  se  remettre  en  danger  de  quel- 
que nouveau  trouble,  si  l'on  les  vouloit  re- 
chercher. Mais  l'on  advisa  de  faire  le  meilleur 
mesnage  qu'il  seroit  possible,  en  retenant  une 
parlicdu  gagedes  officiers  pour  ceste  année-14. 

L’on  retrancha  de  plus  toutes  les  dépenses 
de  la  vénerie  et  de  plusieurs  autres  offices  qui 
sembloient  estre  inutiles  ; car  il  y avoit  tors 
en  la  maison  du  roy  plus  de  six  cens  officiers 
de  toutes  qualités  : mais  d’autant  qu'il  n'y 
avoit  guércs  plus  d’un  an  que  les  officiers  du 
royaume  avoient  payé  le  rachapt  de  leurs  of- 
fices, que  l'on  appelle  confirmation,  il  fut  ar- 
resté  qu’il  n'en  seroit  rien  payé  par  l'advéne- 
ment  du  roy  à sa  couronne,  en  récompense 
aussi  de  ce  que  (a  moitié  de  leurs  gages  leur 
estoit  retranchée  ; par  quoy  il  ne  fut  besoin  de 
reconfirmation  ny  nouvelles  lettres. 

Plusieurs  députés  des  Estais  furent  aussi 
d'advis  qu’il  falloit  élire  le  roy  de  Navarre 
pour  régent  en  France,  parce  que  le  roy  Char- 
les neufiestne  n'estoit  pour  lors  aagé  que  de 
dix  4 unze  ans  ; mais  le  roy  de  Navarre,  peu 
ambitieux  , dit  4 ceux  qui  le  vouloient  inciter 
à telle  chose,  que  c’esloit  4 la  reync  mère  du 
roy  d’avoir  le  gouvernement  du  roy  et  du 
royaume  ; joint  aussi  que  le  connestable,  le 
duc  de  Guyse,  le  chancelier  de  L’Hospital,  de 
Morviller,  évesque  d’Orléans,  du  Mortier  de 
Montluc,  évesque  de  Valence,  el  plusieurs  au- 
tres bien  versés  aux  affaires  d'estat,  et  qui  es- 
toient du  conseil,  n'estoient  pas  de  cet  advis. 
Cela  fut  cause  que  les  députés  ne  voulurent 
pas  insister  davantage  sur  ce  poinct.  De  sorte 
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qu’aprés  que  l'on  eust  ordonné  beaucoup  de 
choses  très  utiles  et  nécessaires  pour  la  con- 
servation du  royaume,  les  Estais  furent  clos, 
et  les  députés  licenciés. 

Alors  l'onjugeoit  que  toute  la  France  seroit 
paisible  et  sans  crainte  d’aucuns  ennemis,  et 
espéroit-on  un  heureux  succès  de  toutes  choses. 
Quant  4 la  requestc  des  protestons,  qui  avoit 
esté  présentée  six  mois  auparavant  4 Fontai- 
nebleau par  l'admirai,  il  n'en  fut  point  parlé 
auxdits  estais,  encore  que  ce  fust  l'un  des 
poincts  principaux  pour  lesquels  ils  avoienl 
esté  assemblés, comme  il  a eslèdit  par  cy-devant. 
Aussi  ceux  de  Guyse  avoienl  donné  fort  bon  or- 
dre qu'il  n'y  eust  pas  un  député  qui  ne  fust 
catholique,  ou  s'il  y en  avoit  quelques-uns , 
c’esloit  en  petit  nombre,  ou  bien  ne  s'osoient 
manifester;  joint  aussi  que  les  poursuites  ri- 
goureuses que  l’on  avoit  faites  en  tous  les  en- 
droits du  royaume  contre  les  prolestans,  les 
avoient  si  fort  écartés  et  estonnés,  qu'il  n’y 
avoit  personne  qui  osasl  parler  ny  des  protes- 
lans  ny  de  leur' requestc  : tellement  que  l’ad- 
mirai de  Chastillon,  et  ceux  qui  les  favori- 
soient,  voyans  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
parlas!  pour  eux,  n’osèrent  s’en  formaliser. 
Mais,  quelque  temps  après  que  les  prolestans 
curent  cognu  que  ceux  de  Guyse  n'avoient  plus 
tant  d’authorité  au  conseil,  et  que  le  roy  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé,  le  chancelier  de 
L’Hospital  el  autres  audit  conseil  estoient  mieux 
unis  avec  la  reyne,  mère  du  roy,  ils  commen- 
cèrent 4 reprendre  courage  et  se  rallier  en  leurs 
assemblées,  en  espérance  que  le  temps  leur 
seroit  favorable  pour  reprendre  leurs  premiè- 
res erres,  et  se  remettre  au  chemin  de  leur 
requeste,  et  demander  des  temples  et  l’exerci- 
ce de  leur  religion. 

CHAPITRE  III. 

Rrqoiilii  présentée  au  roy  par  le»  huguenot*,  renvoyée  au 
parlement.  Diverse*  opinions.  Edict  de  Juillet  dressé  sur 
les  délibérations  du  parlement.  Scnlimen*  de  l'autheur  en 
faveur  dudit  édict.  Puissance  des  huguenots.  La  force  ne 
sort  de  rien  contre  le*  hérésie*.  L’on  propose  de  recevoir 
la  confcsaion  d’.Ausbourg.  Progrès  de  l'hérésie  en  France. 
Ignorance  des  ministres  calvinistes.  Prétextes  des  hngue* 
nols  pour  avoir  de*  temples.  La  reync  Justifiée  de  son  In- 
telligence avec  eux. 

Ils  s’adressèrent  derechef  4 l'admira),  qui  es- 
loit conseil  et  partie  en  ceste  affaire,  lequel  en 
communiqua  avec  le  roy  de  Navarre  el  le  prin- 
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ce  de  Condé,  et  lascha  à son  possible  de  leur  permettre  de  s'assembler  ès  maisons  particu- 
persuader,  pour  leur  grandeur  et  bien  du  liêrcs  pour  l'exercice  de  leur  religion,  sans  cstre 
royaume,  de  favoriser  la  requeste  desdils  pro-  inquiétés  ny  recherchés  : on  rapporta  6 ce  su- 
lestans.  Lors  il  fut  advisé  qu'elle  seroit  pré-  jet  les  édicls  faits  par  les  empereurs  en  la  pri- 
senlée  au  roy,  ce  qui  fut  fait  : cl  A l'instant  Sa  milive  église , sur  le  diffèrent  des  catholiques 
Majesté  la  renvoya  en  son  conseil  privé.  Et  et  des  ariens , nestoriens  et  autres  sectes , et 
pour  autant  que  la  chose  estoit  de  grande  con-  lesédicts  faits  en  Allemagne  pour  faire  l’iiifrriro 
séquence , il  fut  advisé  par  ledit  conseil  de  et  appaiser  les  catholiques  et  les  protestons  si 
renvoyer  ladite  requeste  A la  cour  de  parle-  esmeus  les  uns  contre  les  autres, 
ment,  pour  cstre  bien  pesée  et  meuremenl  Mais  A la  fin , les  avis  d’un  chascun  cslans 
considérée  avec  tous  les  princes  du  sang,  pairs  recueillis,  l’on  fit  un  édict , lequel  depuis  fut  ap- 
de  France  et  conseillers  du  privé  conseil,  afin  pcllé  I Édict  de  Juillet,  par  lequel  estoienl  faites 
que,  d’un  commun  adviset  consentement,  l’on  deffenses  expresses  de  s'injurier  ny  mal  faire 
donnast  sur  icelle  quelque  bonne  résolution  : sous  ombre  de  religion , et  aux  prédicateurs  et 

ceux  de  Guysc  et  tous  les  catholiques  n'en  es-  ministres  d'esmouvoir  les  peuples  A sédition , 
toient  pas  faschés,  s’asseurans  que  la  cour  de  sur  peine  de  la  hart , et  pareilles  deffenses , 
parlement  rejctleroil  cette  requeste,  d'autant  sous  mesme  peine  de  faire  assemblées  en  pu- 
que  la  plus  grande  partie  estoient  fort  bons  ca-  blic  ny  en  particulier , et  de  ne  faire  exercice 
tholiques.  Et  mesme  le  chancelier  de  L’Hospi-  d’autre  religion  que  de  la  catholique , apostoli- 
tal , l'admirai  et  autres  du  privé  conseil,  favo-  que  et  romaine , remettant  la  cognoissance  du 
risans  ladite  requeste , sçavoient  bien  que  si  fait  de  la  religion  aux  juges  ordinaires  de  l’égli- 
elleestoil  accordée  au  privé  conseil,  elle  seroit  se,  hors  mis  ceux  qui  seroient  livrés  au  bras  sé- 
rejettée  par  la  cour  de  parlement,  en  laquelle  culier,  encore  le  tout  par  manière  de  provision, 
se  devoit  admettre  la  publication  et  autboritè  jusqu'à  la  décision  d'un  concile  général.  Et  pour 
des  édicts  : néanlmoins  l’on  craignoit  que  l'au-  le  passé  l'édict  portoil  une  générale  abolition, 
thorilé  des  princes  et  grands  seigneurs  du  pri-  Cet  édict  estant  publié  ès  cours  de  parle- 
vé  conseil,  qui  favorisoient  les  protestans,  ne  ment , esmeut  beaucoup  d'esprits  qui  estoient 

donnast  courage  aux  conseillers  de  la  cour  de  contraires  aux  protestans  -,  beaucoup  de  politi- 
parlemer.t  qui  eussent  voulu  avancer  ladite  ques  toutesfois  estimoient , comme  les  affaires 
requeste,  lesquels  n’eussent  osé  l'entreprendre  estoient  disposées , qu’il  estoit  nécessaire  pour 
si  librement  sans  l'appuy  du  conseil  privé  et  avoir  la  vraye  paix  : car  comme  le  pilote  qui  se 
des  plus  grands.  voit  en  danger  se  doit  accommoder  au  temps 

Ladite  requeste  fut  desbattue  d’une  part  et  cl  aux  vents , et  reculer  le  plus  souvent  en  ar- 
d’aulre  A la  cour  de  parlement  par  plusieurs  riére , ou  temporiser , pour  éviter  le  péril  de  la 
jours  du  mois  de  juin  et  juillet  1561 , où  les  fortune , afin  qu'aprés  la  (empeste  il  puisse  par- 
plus  savans  et  grands  esprits  s'efforcèrent  de  venir  au  port,  aussi  doivent  les  sages  princes  et 
bien  dire,  tant  ceux  dudit  parlement  que  prudens  conseillers  s'accommoder  aux  saisons, 
du  conseil  privé  ; et  se  trouvèrent  de  cinq  dissimuler  et  changer  les  édicts  au  besoin , et 
ou  six  opinions  différentes  : les  uns  estoient  faire  en  sorte  que  l’estât  demeure  en  son  en- 
d’advis  que  la  requeste  devoit  cstre  rejclléc,  lier , s’il  est  possible  ; ce  que  la  loy  ancienne  , 
et  les  édicts  faits  contre  les  protestans  demeu-  souvent  alléguée  par  le  chancelier  de  L’Hospi- 
rer  en  leur  force  et  vertu.  Les  autres  jugeoient  tal , portait  en  peu  de  mots  : Salui  populi  ra- 
que les  peines  des  édicts  qui  estoient  capitales  prema  lexetlo.  Aussi  le  dernier  but  de  la  loy 
fussent  suspendues  jusques  A la  décision  du  n'est  point  seulement  l’observation  de  la 
concile  général.  Aucuns  disoient  qu’il  estoit  mesme  loy , ains  le  salut  et  conservation  des 
plus  expédient  d’en  envoyer  la  cognoissance  peuples  et  des  estais.  Et  semble  mesme  que 
aux  juges  ecclésiastiques , avec  deffenses  de  toutes  les  loix  divines  tendent  A cette  fin.  Et 
faire  assemblées , ny  en  public  ny  en  particu-  combien  que  toutes  nos  actions  doivent  butter 
lier , en  armes  ny  sans  armes.  Il  y en  avoit  à la  gloire  et  à l'honneur  de  Dieu,  il  est  certain 
d’autres  qui  estimoient  que  l’on  leur  devoit  que  sa  puissance,  qui  est  toute  parfaite  et  im- 
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muable  d'clle-mesme,  ne  peut  eslre  augmenléc 
par  sacrifices  ou  louanges  des  plus  grands 
saints , comme  elle  ne  peut  diminuer  par  les 
blasphesmes  des  méchants , qui  ne  sçauroienl 
oltenccr  Dieu  de  leurs  paroles , ains  pluslost 
s'otfencent  et  ruinent  eux-mesmes.  De  sorte 
que  tout  le  bien  et  le  mal  que  font  les  hommes 
n'est  que  pour  les  hommes  mesmes  , et  n'en  re- 
vient rien  à Dieu.  Aussi  voit-on  souvent  ces 
mots  en  la  loy  divine  : Fait  etey  ou  cela , et  il 
t'en  prendra  bien;  et  si  les  républiques  estoient 
péries , les  loix  divines  et  humaines  ne  servi- 
roient  plus  de  rien. 

Si  l'on  veut  dire  que  l'estât  du  royaume  de 
France  n'eust  pas  esté  subverty  , quand  l'on 
eust  continué  les  poursuites  et  condamnations 
contre  les  protestans , sans  leur  permettre  le 
changement  de  religion , pcul-estre  est-il  vray; 
mais  néantmoins  le  royaume  n'eust  pas  man- 
qué de  tomber  aux  dangers  où  depuis  il  a esté, 
pour  avoir  pensé  bien  faire  en  continuant  ces 
rigueurs  contre  lesdits  protestans,  attendu 
qu'une  grande  partie  des  seigneurs  et  de  la  no- 
blesse du  royaume  tenoient  ce  party , et  favo- 
risoient  la  religion  nouvelle , comme  le  roy  et 
la  reync  de  Navarre , le  prince  et  la  princesse 
de  Condé , l'admirai  de  Chastillon , d'Andelot 
son  frère , colonel  de  toute  l'infanterie  fran- 
cise , le  cardinal  de  Chastillon  , tous  frères  ; et 
avoienl  lesdits  protestans  le  duc  de  Nemours , 
pair  de  France , et  le  duc  de  Longueville  pour 
amis  ; elle  chancelier  de  L'Hospital  leur  estoil 
du  tout  favorable , et  plusieurs  évesques , que 
le  pape  excommunia.  Outre  ce  , les  autres  ma- 
gistrats , menus  officiers  et  peuples  de  toutes 
qualités , qui  inclinoient  i cestc  religion  , es- 
toient en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  l'on 
ne  pensoit.  D'autre  part , les  princes  et  peu- 
ples voisins , honnis  l'Espagne  et  l'Italie , es- 
toient presque  tous  protestans , comme  la  plus 
grande  part  de  l’Allemagne,  l’Angleterre, 
l'Escosse , Danemarck , Suède , Bohème , et  la 
meilleure  partie  des  six  cantons  des  Suisses  et 
les  ligues  des  Grisons. 

Je  sçay  que  plusieurs  bien  exercés  aux  affai- 
res d'estat  diront  que  pour  sauver  un  corps 
il  faut  couper  les  membres  inutiles  et  pourris. 
Cela  est  vray  quand  il  n’y  a que  les  jambes  ou 
les  bras , ou  quelque  autre  membre  moins  im- 
portant , si  pourry  et  gasté  qu’il  infecteroit  le 
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reste  du  corps  s'il  n’estoit  coupé.  Mais  quand 
la  maladie  est  venue  au  coeur,  au  foye , au  cer- 
veau ou  autres  parties  nobles  et  principales , il 
n'est  plus  question  en  ce  cas  d’user  de  sections. 
El  ne  faut  pas  , pour  guérir  le  cerveau  incu- 
rable , couper  la  leste , arracher  le  cœur  ou  le 
foye , et  faire  mourrir  tout  le  corps.  Au  con- 
traire , il  faut  s'accommoder  au  patient  et  à sa 
maladie , et  y apporter  divers  remèdes , par 
diette , médecine  et  tout  ce  que  l’on  pourra , 
sans  avancer  sa  mort.  Donc  , puisque  l’on  n’a- 
voit  rien  pu  gagner  en  France  contre  les  luthé- 
riens par  le  feu  et  par  la  mort  et  autres  con- 
damnations trente  ans  durant , mais  au  con- 
traire qu'ils  s'étoient  multipliés  en  nombre  in- 
finy  , il  estoit  expédient  de  tenter  autre  vove  , 
et  essayer  si  l'on  gagneroit  quelque  chose  de 
plus  par  la  douceur  : comme  fit  Auguste  en- 
vers Cinna  , auquel  il  sauva  la  vie  , l’ayant  con- 
vaincu de  l'avoir  voulu  tuer  ; ce  qui  succéda 
bien  à l'empereur,  car  depuis  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  voulus!  entreprendre  de  conspirer 
contre  luy.  Voilà , ce  semble , les  raisons  pour 
lesquelles  l'Édict  de  Juillet  fut  fait,  lequel  tou- 
tesfois  n'estoit  que  provisionnel , après  y avoir 
employé  des  plus  doctes  et  grands  personnages, 
et  des  plus  advisés  du  royaume  : ce  que  j'ay 
bien  voulu  toucher  en  cet  endroit , pour  en 
faire  juger  la  nécessité , et  qu’il  ne  faut  pas 
que  les  gens  qui  n'ont  esté  nourris  qu'aux  éco- 
les , blasmcnt  témérairement  les  princes  et  les 
gouverneurs  qui  manient  les  affaires  d’estat , 
principalement  à l'advènement  d'un  jeune  roy, 
comme  le  nostre  estoit  lors , et  plusieurs  c*- 
branlés  aux  factions. 

Cet  édict  estant  fait , aucuns  des  protestans 
commencèrent  à respirer  et  reprendre  cou- 
rage , et  quelques-uns  de  ceux  qui  n'osoient 
auparavant  dire  mot,  se  descouvrirent  sans  au- 
cune crainte , dispulans  franchement  de  la  re- 
ligion de  part  et  d’autre , sans  exception  de 
lieux.  Et  quoy  qu'il  fust  deffendu  par  l'édict  de 
faire  assemblées  en  public  ny  en  particulier , 
pour  le  faiet  de  la  religion , néantmoins  les 
protestans  ne  se  purent  abstenir  de  s'assembler 
en  des  maisons  où  l’on  baptisoit,  faisoit  la 
cène , les  mariages  et  prières  à la  façon  de  Ge- 
nève , fort  différente  de  la  confession  d'Aus- 
bourg,  qu'aucuns  proposèrent  qu’il  seroit  meil- 
leur d'admettre  en  France , si  la  nécessité  y es- 
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toit , que  de  bailler  entrée  à la  secte  calviniste 
et  aux  ministres  de  Genève , que  l'on  disoit 
avoir  beaucoup  plus  d'ignorance  et  de  passion 
que  de  religion. 

Bientost  après,  les  assemblées  furent  si  gran- 
des,que  les  maisons  particulières  qui  avoient  ac- 
coustumé  de  les  recevoir,  ne  les  pouvoient  plus 
contenir.  Toutesfois  il  y avoit  encore  bien  peu 
de  ministres  qui  se  voulussent  découvrir , et  la 
pluspart  estoienl  pauvres  gens , ignorans  et 
grossiers,  et  qui  n'avoient  autre  sçavoir  ny 
doctrine  que  leur  cathéchisme  et  leurs  prières 
imprimées  à Genève  , parce  qu’il  n'y  avoit  au- 
tre profit  que  le  danger  de  perdre  la  vie  et  les 
biens  s’ils  en  eussent  eu , et  les  plus  doctes  et 
habiles  avoient  esté  chassés  ou  faits  mourir. 
C’est  pourquoy  ceux  qui  estoient  demeurés , 
comme  plus  Dns  et  advisés,envoyoient  devant 
les  plus  grossiers, pour  voirquel  temps  il  faisoit. 
Et  dès  lors  que  quelque  savant  ministre  ve- 
noit , tous  les  protestans  couroient  et  le  sui- 
voient  comme  un  prophète. 

Trois  mois  après  ils  présentèrent  une  autre 
requeste  au  roy , pour  avoir  des  temples  fon- 
dés, comme  ils  disoient,  pour  osier  l’opinion  à 
beaucoup  de  catholiques  des  paillardises  que 
l’on  avoit  publié  se  faire  ès  assemblées  privées; 
qui  estait  bien  une  partie  du  prétexte,  mais  en 
effet  les  protestons  espéroient  que  ces  temples 
leurestans  octroyés, chascun  y courroitàl’envy. 

U sembloil  & quelques-uns  que  la  reyne , 
mère  du  roy,  inclinoit  à leur  faveur,  parce 
qu'elle  escoutoit  volontiers  l'admirai  et  ceux 
qui  lui  partaient  pour  le  bien  do  l'estai  et  le 
repos  du  royaume , comme  c'estoit  une  prin- 
cesse qui  ne  refusoit  de  prester  l’oreille  à tout 
ce  qui  pouvoit  accroistre  la  grandeur  de  ses 
enfans  et  la  paix  en  France  ; aussi  que  pour 
lors  on  luy  disoit  qu’il  n'estoit  question  que  de 
réformer  seulement  quelques  abus  qui  avoient 
pris  accroissement  en  l’église  catholique  par 
souffrance  : cl  mesme  l’on  pensoit  que  la  du- 
chesse de  Savoye  et  madame  d’Uxès  luy 
avoient  donné  quelque  impression  de  la  nou- 
velle opinion.  Mais , si  elle  les  a escoutées , elle 
n'y  a jamais  donné  son  consentement , et  n'a 
rien  voulu  faire  changer  ny  innover  que  par 
conseil , ny  consentir  à la  requeste  des  protes- 
tans , ouy  bien  aux  assemblées  publiques , par 
souffrance  et  connivence  des  magistrats , qui 
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estoient  en  partie  de  la  religion  protestante,  ou 
qui  n'osoient  ou  ne  voûtaient  s’y  opposer. 

CHAPITRE  IV. 

Tenue  du  colloque  do  Poûsy.  ta  rcgence  de  la  reyne  mere 
confirmée.  Les  évesques  et  doc  leurs,  et  le<  ministres  qui  se 
trouvèrent  à Poissy.  Justification  du  cardinal  de  Lorraine, 
qu’on  laxoit  d'hérésie.  Btaphesmcs  de  Théodore  de  Béie. 
Remonstrance  du  cardinal  de  Tournon  au  roy.  Responsc 
des  docteur*  catholiques  à la  profession  de  foy  de*  hugue- 
nots, par  la  bouche  du  cardinal  de  Lorraine.  Seconde  con- 
férence laite  en  particulier.  Rupture  du  colloque  sans  suc- 
cès. Il  est  dangereux  d’exposer  la  vérité  de  la  foy  au  hazard 
de  la  dispute. 

En  ce  temps  fut  advisè  de  faire  le  colloque 
de  Poissy  , composé  des  évesques  de  France  , 
et  des  ministres  des  protestans , pendant  que 
les  députés  des  Estais  qui  estoient  a Pontoise 
chcrchoient  les  moyens  d’acquiller  le  roy.  LA 
fut  requis  que  l'Édict  de  Juillet  fust  cassé  et 
aboly  , et  qu'il  fust  convoqué  un  concile  pour 
décider  les  poincls  contentieux  de  la  religion  , 
où  le  roy  présiderait , et  que  la  jurisdiction  fust 
oslée  aux  évesques  et  rendue  au  roy. 

La  reyne  demanda  aussi  que  le  gouverne- 
ment qui  lui  estait  laissé  par  le  consentement 
mesme  du  roy  de  Navarre , et  de  tous  les  prin- 
ces et  seigneurs  du  conseil , fusl  omologué  par 
les  Estais.  Il  fut  respondu  que  c’estoit  contre 
la  loy  saiique  et  ancienne  coustume  du  royau- 
me : toutesfois , puisque  c’estoit  par  ta  con- 
sentement du  roy  de  Navarre , des  princes  du 
sang  et  du  conseil , il  fut  omologué.  L'on  tint 
encore  quelques  propos  de  faire  rendre  compte 
des  finances  à ceux  qui  les  avoient  maniées  du 
temps  du  roy  Henry  second  et  François  se- 
cond. 

El  pour  le  regard  de  la  religion , un  nommé 
Pierre  Vermeil , qui  se  faisoit  appeler  Martyr, 
comme  en  ce  temps  chaque  ministre  cbangeoit 
de  nom , et  un  ministre  italien  que  l'on  envoya 
quérir  à Zurich  sous  la  foy  publique , d’Espina, 
La  Rosière,  Marlorat , Merlin , Morel , Mata, 
et  plusieurs  autres  minisires  qui  estaient  en 
réputation  , se  trouvèrent  audit  Poissy  , où  ils 
demandèrent  que  le  roy  y présidas! , et  que  la 
dispute  fust  vuidée  par  la  parole  de  Dieu  et 
pureté  de  l’évangile.  D'autre  part  estoienl  les 
docteurs  Despence  , de  Xainles , et  autre  de 
la  Sorbonne , et  plusieurs  évesques  pour  les 
catholiques.  Pierre  Martyr  et  Théodore  de 
Bè*e  voulurent  user  de  grandes  et  vives  per- 
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sussions  A la  reyne , mère  du  roy  , pour  l'in- 
duire ii  se  ranger  de  leur  coslè  ; mais  cela  ne 
servit  qu'A  la  rendre  plus  constante  A suivre 
et  tenir  II  religion  catholique  , sans  faillir  un 
seul  jour  d’aller  A la  messe  avec  le  roy. 

Il  y eut  aussi  plusieurs  propos  familiers, 
qui  furent  tenus  entre  le  cardinal  de  Lorraine  et 
Théodore  de  Bèze , que  l'on  a imprimés,  et 
toutefois  déguisés  et  supposés  en  telle  sorte 
que  ledit  cardinal  se  trouveroil  luthérien  ; car 
il  est  qu'il  n'approuve  point  la  Transsubstan- 
tiation : A quoy  il  ne  pensa  jamais,  comme  il  a 
bien  fait  cognoistre  en  plusieurs  sermons  qu'il 
a faits , et  inesmement  en  la  harangue  qu'il 
fit  en  pleine  assemblée  audit  Poissy,  où  le  roy 
estoit  présent,  laquelle  depuis  fut  imprimée. 

Enfin  Théodore  de  Bèze , assisté  de  douze 
ministres,  fut  ouy  en  pleine  assemblée  du  con- 
seil privé , et  de  ceux  qui  estoient  mandés  de 
tous  les  endroits  du  royaume,  le  roy  et  la  reyne 
sa  mère  présens.  11  discourut  fort  amplement 
et  diserlement,  comme  aussi  il  estoit  éloquent, 
de  la  religion  protestante,  sans  eslre  nulle- 
ment interrompu,  jusques  A ce  qu’il  se  bazarda 
de  dire  en  telle  compagnie,  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  estoit  autant  éloigné  de  l’hostie 
comme  le  ciel  de  la  terre. 

Alors  les  évesques  et  seigneurs  catholiques 
commencèrent  fort  A murmurer  : ce  nonobs- 
tant, le  roy  permit  qu’il  eusl  entière  audience. 
Mais  ayant  achevé,  le  cardinal  de  Tournon , 
tant  pour  dignité  qu’il  avoit  que  pour  son  aage, 
avec  le  zèle  de  la  religion  catholique,  et  pour 
ce  qu’il  ayoil  toujours  manié  les  aiïairesd’eslat, 
prit  la  parole,  et,  l'adressant  au  roy,  dit  qu'il 
ne  pouYoil  plus  ouyr  tant  de  blasphesmcs  con- 
tre l'honneur  de  Dieu  et  son  sainct  évangile, 
en  suppliant  le  roy,  au  nom  de  tous  les  prélats 
qui  estoient  présens,  de  ne  croire  en  des  pro- 
pos si  scandaleux  : au  contraire , que  Sa  Ma- 
jesté ne  devoit  jamais  départir  d’un  seul  poinct 
de  la  foy  catholique,  oU  tant  de  roys  scs  pré- 
décesseurs avoient  honorablement  et  heureu- 
sement vcscu,  et  y estoient  morts  constam- 
ment. Le  jour  d’après,  Théodore  de  Bèze 
escrivit  touchant  le  propos  qu'il  avoit  tenu 
du  âaincl-Sacremenl  cl  de  l'hostie,  voulant 
adoucir  son  stile  par  une  déclaration , qui 
fut  depuis  imprimée  avec  sa  harangue , et 
néantmoins  il  persista  en  ce  qu'il  avoit  dit. 
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Après  la  première  session  tous  les  prélats 
catholiques  et  docteurs  de  Sorbonne,  pour  lors 
assemblés,  résolurent  de  faire  response  A la 
confession  des  protestons,  portée  par  leur  tia- 
rangue , et  touchèrent  seulement  les  deux 
poincls  principaux,  A sçavoir  l’article  concer- 
nant le  sacrement  de  l'autel  et  de  l'église  ca- 
tholique :ct  fut  faite  la  response  par  le  cardinal, 
A la  seconde  session  de  Poissy,  le  roy  présent, 
et  ceux  qui  avoient.  ouy  la  harangue  des  pro- 
tcslans.  Alors  les  cardinaux  et  les  députés  du 
clergé,  s’approchant  du  roy,  le  supplièrent, 
pour  le  meilleur  conseil  que  l'on  lui  pust  don- 
ner, de  continuer  en  la  vraye  foy  de  l'église 
catholique  et  religion  de  ses  prédécesseurs. 
Théodore  de  Bèze  supplia  qu'il  plust  A Sa 
.Majesté  lu;  donner  audience  pour  respondre 
sur-le-cliamp  A tout  ce  qu'avoit  dit  le  car- 
dinal de  lorraine  ; ce  que  le  roy  ne  voulut 
faire,  mais  fut  remis  A autre  jour,  afin  que  per- 
sonne ne  softensasl  ou  fust  csmeu  d'adhérer 
aux  propos  des  protestons. 

L’on  advisa  un  lieu  où  l'on  pourrait  ouyr 
les  ministres  hors  de  la  grande  assemblée, 
et  où  le  roy  et  la  reyne  pussent  estre  prèsens  : 
où  peu  après  l'on  s'cschauCta  si  bien  en  la 
dispute , que  l'ardeur  surpassa  la  raison  de 
part  et  d'autre,  qui  fut  cause  que  le  roy  dimi- 
nua le  nombre  jusques  A çinq  de  chaque  costé. 
Et  fut  dit  qu'il  y aurait  un  grelller  de  chaque 
part , pour  cscrire  ce  qui  serait  résolu  par 
commun  consentement  des  deux  parties.  Mais, 
après  avoir  bien  disputé  l'espace  de  trois  mois, 
il  fut  impossible  d’accorder  entre  eux  un  seul 
article,  de  sorte  que  le  colloque  fut  rompu  le 
vingt-cinquiesme  novembre  suivant.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  avoit  envoyé  quérir  des  mi- 
nistres allemaus,  pour  les  faire  disputer  avec 
ceux  de  France  sur  l’article  de  la  cène,  qui 
estoit  le  plus  important,  et  par  ce  moyen  don- 
ner plus  d’authenticité  A l'église  catholique  par 
leur  discorde.  Le  semblable  estoit  advenu  vingt 
ans  auparavant  au  colloque  de  Ratisbonne, 
qui  fut,  par  l'autorité  de  l’empereur  Charles 
cinquicsme , entre  quelques  docteurs  catholi- 
ques et  protestans,  autant  d'une  part  que  d’au- 
tre ; ce  qui  ne  servit  de  rien,  sinon  de  révoquer 
en  doute  la  religion  des  uns  et  des  autres,  et 
mettre  ceux  qui  les  oyoient  et  plusieurs  peu- 
ples en  defflancc  de  leur  foy  ; car  il  est  bien 
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certain  que  tout  ce  qui  est  mis  en  dispute 
engendre  doute.  Aussi  est-ce  une  faute  bien 
grande  de  vouloir  mettre  sa  religion  en  doute, 
de  laquelle  l’on  doit  estre  entièrement  asseuré. 
Voilà  pourquoy  non  seulement  les  princes 
musulmans  et  infidèles,  mais  davantage  le  duc 
de  Moscovie,  qui  est  un  grand  monarque,  et  qui 
est  clirestien , a delfendu  de  disputer  aucu- 
nement de  la  religion.  Aussi  fut-il  delfendu  es- 
troitement  entre  les  Hébreux  de  disputer  de 
la  lov  de  Dieu,  et  permis  seulement  de  la  lire. 
Et  ne  faut  pas  douter  que  toutes  les  héré- 
sies ne  soient  provenues  des  disputes  trop  cu- 
rieuses de  la  religion  chrestienne  ; laquelle  ne 
se  peut  bien  entendre  que  par  foj  et  humilité, 
accompagnées  de  la  grâce  de  Dieu,  parce  qu’il 
y a choses  contraires  au  sens  humain,  et  qui 
surpassent  la  raison  naturelle.  Au  contraire, 
les  disputes  ne  cherchent  que  les  argumens, 
avec  trop  de  subtilités  et  surprises,  qui  ne  s'ap- 
puyent  que  sur  ta  raison  humaine. 

Cependant  qu'on  dispuloit  à Poissy,  quel- 
qu’un apporta  la  nouvelle  que  Philibert,  duc 
de  Savoye,  ayant  eu  du  pire  contre  les  pro- 
testans  de  la  vallée  d'Àngrognc  1 , ayoil  esté 
contraint  de  leur  permettre  l'exercice  de  leur 
religion.  • 

CHAPITRE  V. 

Emeute  au  fauxbourg  Salncl-MarcH  de  Paris  contre  le*  hu- 
guenots, qui  forcent  l'église  de  Sainci-Médard  cl  la  pillent. 
Edict  de  Janvier  en  leur  faveur.  Réconciliation  du  prince 
de  Condc  cl  du  duc  de  Gujse.  La  vérification  de  l’Edict  de 
Janvier  augmente  l'hérésie.  De  la  manière  de  prrschcr  des 
huguenots,  cl  leur  façon  de  prier.  Faute  politique  des  mi- 
nistres de  France.  Adresse  des  hérétiques,  qui  conservent 
quelque  chose  des  cérémonies  anciennes  de  l’église.  Hon- 
neurs drus  et  rendus  aux  habits  poniiflcaui.  Raison  de  l'au- 
iheur  contre  le  sentiment  des  ministres.  Nécessité  des  cé- 
rémonies en  l’egliie. 

Après  la  dispute  de  Poissy  tous  les  catholi- 
ques portoiml  impatiemment  de  voir  que, 
contre  l'Édict  de  Juillet,  les  protestans  tissent 
assemblées  publiques,  preschans  et  bapti.-ans 
en  divers  lieux,  mesmement  aux  fauxbourgs 
de  Paris  ; qui  fut  cause  que  les  preslres  irrités 
de  cela  s’assemblèrent  en  l’église  de  Sainct- 
Mèdard,  au  fauxbourg  Saint-Marcel  de  Paris; 
et  si  tost  que  le  ministre  eut  commencé  de 
prescher,  iis  sonnèrent  les  cloches  le  plus  fort 
qu’ils  peurent , de  sorte  que  les  protestons, 

1 Reste  de»  Vaudois  traités  avec  tant  d'inbumanité 
sous  François  I". 


qui  estoient  en  fort  grand  nombre  en  un  jar- 
din près  du  temple , ne  pouvoien!  rien  en- 
tendre : qui  fut  cause  que  deux  ou  trois  de 
l’assemblée  des  protestans  allèrent  par  devers 
les  prestres  pour  les  faire  taire,  ce  qu’ils  ne 
peurent  obtenir,  et  de  là  vinrent  aux  paroles 
et  aux  prises,  dont  il  y en  eut  un  qui  mourut. 

Les  preslres  incontinent  fermèrent  leur  égli- 
se, et  montons  au  clocher  sonnèrent  le  tocsin 
pour  esmouvoir  le  peuple  catholique,  qui  ac- 
courut soudain  au  lieu  où  se  faisuil  le  presche. 
Mais  les  protestons  s'y  trouvèrent  les  plus  forts, 
et  avec  grande  violence  rompirent  les  portes 
de  l'église,  où  ils  trouvèrent  un  des  leurs  battu 
et  blessé  à mort , ne  se  pouvant  mouvoir , 
lequel  ils  avoient  envoyé  dire  aux  prestres 
qu’ils  cessassent  de  sonner  les  cloclies  : irrités 
de  cela,  ils  pillèrent  l'église,  et  abattirent  et 
rompirent  les  images,  en  menaçant  de  mettre 
le  feu  au  clocher,  si  les  prestres  ne  cessoient 
de  sonner  le  tocsin.  Il  y eut  plusieurs  prestres 
blessés  et  quelques  autres  emprisonnés  par  les 
sergens  et  chevaliers  du  guet. 

Le  jour  d'après,  les  catholiques  bruslèrent 
les  bancs  el  sièges  des  protestans;  et  vouioient 
brasier  la  maison  où  se  faisoit  le  presche,  s’il 
n'y  fust  arrivé  des  ofllciers  de  la  justice  et  des 
forces  pour  les  empescher  i qui  fut  cause  que 
la  reyne,  mère  du  roy,  ayant  fait  acheminer 
à Saincl-Cermain  un  nombre  de  personna- 
ges des  plus  sufüsans  du  royaume  et  de  tous 
les  parlemens,  pour,  avec  le  conseil  privé  du 
roy,  faire  quelque  bon  édict,  et  trouver  re- 
mède au  mal  qui  croissoit,  et  à l'altération 
qui  estoil  entre  les  catholiques  el  les  protes- 
tans, il  en  fut  fait  un,  le  dix-septiesme  de  jan- 
vier, portant  : qu’il  seroit  permis  aux  protes- 
tans de  faire  l’exercice  de  leur  religion  hors  les 
villes  seulement,  et  sans  aucunes  armes,  avec 
injonction  à tous  de  se  comporter  modestement, 
el  à tous  les  magistrats  et  ofllciers  du  roy,  de 
(enir  la  main  à l’exécution  dudit,  lequel  n'es- 
toit  aussi  que  provisionnel,  non  plus  que  l'Edict 
de  Juillet,  fait  auparavant. 

En  ce  mesme  temps  la  reyne,  mère  du  roy, 
cherchant  toujours  plus  de  moyen  d'adoucir 
les  aigreurs  qui  esloienl  de  tous  les  costés, 
fit  un  accord  entre  le  prince  de  Condé  et  le 
duc  de  Gujse,  lequel  fait  en  présence  du  roy, 
des  princes  et  de  tous  les  plus  grands  seigneurs, 
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le  duc  de  Guyse  déclara  qu'il  n’avoit  jamais 
incité  le  feu  roi  & faire  mettre  le  prince  de 
Condé  prisonnier,  et  se  donnèrent  quelques 
raisons  l'un  A l'autre,  dont  ils  demeurèrent  ou 
feignirent  eslre  contens,  et  A l'instant  s'embras- 
sèrent, prometlans  de  s’aimer  comme  parens  : 
tellement  qu’il  ne  restoit  plus  que  le  cardi- 
nal de  Lorraine  A accorder  avec  le  prince  de 
Condé  ; mais  d'uulant  qu’il  ne  faisoit  pas  pro- 
fession des  armes  comme  les  autres,  il  ne  falloit 
pas  tant  demeurer  sur  la  réputation  ny  sur 
le  point  d'honneur  qu'avec  les  gens  de  guerre, 
qui  font  profession  d'employer  la  vie  pour 
delTendre  l’honneur  : nèantmoins  le  prince  de 
Condé  demeurait  toujours  avec  ressentiment 
contre  le  cardinal  de  lorraine,  pensant  qu'il 
estoit  cause  du  danger  qu'il  avoit  couru. 

Cependant  l'édicl  fut  vérifié  et  publié  és  par- 
lemens,  après  trois  jussions  et  très  exprès  man- 
demens.  Alors  les  ministres  presebérent  plus 
hardiment , qui  çA  qui  IA , les  uns  par  les 
champs , les  autres  en  des  jardins  et  A décou- 
vert , par  tout  oü  l'affection  ou  la  passion  les 
guidoit,  et  où  ils  pouvoienl  trouver  du  couvert, 
comme  ès  vieilles  sales  et  masures,  et  jusques 
aux  granges;  d'autant  qu'il  leur  estoit  deffendu 
de  bastir  temples  et  prendre  aucune  chose 
d'église.  Les  peuples  curieux  de  voir  chose 
nouvelle,  y alloient  de  toutes  parts,  et  aussi 
bien  les  catholiques  que  les  protestans,  les  uns 
seulement  pour  voir  les  façons  de  ceste  nou- 
velle doctrine,  les  autres  pour  l’apprendre , et 
quelques  autres  pour  cognoistre  et  remarquer 
ceux  qui  estaient  protestans. 

Ils  preschoient  en  fraoçois,  sans  alléguer 
aucun  latin,  et  peu  souvent  les  textes  de  l’é- 
vangile; et  commençoient  ordinairement  leurs 
sermons  contre  les  abus  de  l'église , qu’aucun 
catholique  prudent  ne  voudrait  deffendre.  Mais 
de  IA  ils  entraient  pour  la  pluspart  en  invecti- 
ves, et  A la  fin  de  leurs  presches  faisoienl  des 
prières,  et  chantaient  des  psaumes  en  rythme 
françoise,  avec  la  musique  et  quantité  de  bon- 
nes voix . dont  plusieurs  demeuraient  bien 
édifiés,  comme  désireux  de  chose  nouvelle,  de 
sorte  que  le  nombre  croissoit  tous  les  jours.  LA 
aussi  sc  partait  de  corriger  les  abus,  et  d'une 
réformation,  de  faire  des  auinosnes  et  choses 
semblables,  belles  en  l'extérieur,  qui  occa- 
sionnèrent plusieurs  catholiques  de  se  ranger 
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A ce  parly.  El  est  croyable  que  si  les  mi- 
nistres eussent  esté  plus  graves  et  plus  doctes, 
et  de  meilleure  vie  poufla  pluspart,  ils  eussent 
eu  encore  plus  de  suite.  Mais  voulurent  du  pre- 
mier coup  blasmer  toutes  les  cérémonies  de 
l'église  romaine,  et  administrer  les  sacremens 
A leur  mode,  sans  garder  la  modestie  qu’ob- 
servent encore  aujourd'hui  plusieurs  protes- 
tons, comme  ceux  d'Allemagne  et  d’Angleterre, 
qui  ont  encore  leurs  èvesques,  primats  cl  leurs 
ministres,  qui  ont  pris  et  retiennent  le  nom  de 
curés , diacres  et  soubs-diacres , chanoines , 
doyens,  et  portent  les  surplis  etornemens  de 
l’église  catholique  avec  les  robes  tangues  ; ce 
qui  les  fait  plus  estimer  que  les  protestans 
de  France,  de  Genève,  d’Kscosse  et  autres, 
qui,  sous  prétexte  de  religion  plus  réformée 
couvrans  leurs  passions,  se  sont  pris  rnesme 
aux  choses  qui  ne  leur  nuisoient  point , mais 
servent  A retenir  les  peuples  dans  une  hon- 
nesle  révérence  et  plus  grande  modestie  A l’en- 
droict  des  ecclésiastiques. 

Aussi  la  pluspart  de  ceux  qui  regrettent  la 
messe  et  l’exercice  de  la  religion  catholique,  ès 
endroits  d’où  les  princes  l’ont  chassée,  ne  peu- 
vent encore  quitter  les  habits  des  gens  d’église, 
avec  les  cérémonie*  que  les^  chrétiens  ont  si 
long-temps  gardées,  et  lesquelles  ont  retenu  les 
peuples  en  dévotion  et  en  admiration  tout  en- 
semble, avec  beaucoup  d'obéissance  A leurs 
èvesques,  suffragans,  curés,  abbés,  prieurs,  et 
autres  qui  ont  charges  en  l’église  ; qui  fut 
la  cause  pourquov  les  lévites  furent  séquestrés 
des  peuples,  et  reveslus  d'ornemens  qui  témoi- 
gnoient  la  révérence  qui  estoit  due  A leur  office, 
et  leur  grand  pontife  avoit  un  habit  fort  riche 
et  de  grande  majesté.  De  sorte  que  Jaddus , 
pontife  des  Hébreux  , n’eut  aucun  meilleur 
moyen  que  de  se  vestir  de  son  habit  pontifi- 
cal, pour  détourner  l’armée  d’Alexandre-le- 
Grand,  lequel  ayant  veu  le  pontife  en  tel  habit, 
s'agenouilla  devant  luy  , et  luy  acccorda  tous 
les  privilèges,  exemptions  et  prérogatives  qu'ij 
demanda,  combien  qu’Ephestion  l’en  voulus!, 
empescher. 

L’on  dit  que  le  pape  Urbain  en  usa  de  mes- 
me  avec  son  habit  pontifical,  pour  empescher 
la  fureur  d'Attila.  Et  François  Souderin,  éves- 
quede  Florence,  voyant  les  peuples  de  cette 
ville-IA  cruellement  acharnés  aq  saug  et  A la 
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vie  les  uns  des  autres,  et  qu'il  estoit  impossi- 
ble de  les  appaiscr,  prit  aussi  son  habit  épisco- 
pal , et  se  présenta  à eux  , leur  faisant  des  re- 
monstrances, auxquelles,  et  A la  dignité  de  leur 
évesque,  revestu  en  cette  sorte,  cédèrent  leurs 
querelles,  et  chacun  se  relira  en  maison. 

Or  il  est  certain  qu’Alexandre-le-Grand,  du- 
quel l'ambition  surpassoil  les  cieux , pour  con- 
qucster  d'autres  mondes , n'eust  lias  ployé  les 
genoux  devant  le  pontife,  ny  la  fureur  d’Attila, 
qui  fut  estimé  le  plus  cruel  et  barbare  capitaine 
de  son  aage , ny  la  rage  et  cruauté  d'un  peuple 
acharné  de  son  propre  sang  et  de  sa  patrie , 
n'eussent  pas  si  tost  esté  appaisés , si  ces  pon- 
tifes eussent  esté  revestus  d'habillemens  com- 
muns , comme  les  ministres  de  France.  Les- 
quels, combien  que  par  belle  apparence  ils  di- 
sent et  presehent  qu’il  faut  osier  et  corriger  les 
abus , et , comme  le  bon  et  diligent  jardinier, 
émonder  les  arbres  de  chenilles  et  de  branches 
mortes , et  en  couper  quelquefois  de  vives  pour 
avoir  plus  de  fruict  et  de  bois , si  est-ce  pour- 
tant qu’il  ne  faut  pas  couper  l’arbre  parle  pied, 
et  n'v  laisser  que  la  racine  : ainsi  ne  faut-il  pas, 
|iour  amender  les  abus  que  ces  réformés  di- 
soienl  eslre  en  l’église,  en  retrancher  lout-A-fait 
la  sainctelé , l'ornement  et  les  cérémonies , et 
s’attacher  A la  malveillance  des  habits,  pour  en 
abattre  l’honneur  et  le  service,  et  la  ronverser 
entièrement. 

Aussi  est-il  impossible  que  le  menu-peuple, 
de  long-temps  contenu  dans  l’obéissance  par  sa 
lov  et  coustume,  élève  son  esprit  plus  haut  que 
sa  portée  ; A l'infirmité  duquel  nos  pères  se  sont 
très  sagement  accommodés,  les  contcnans  avec 
l'usage  de  ces  solemnités  extérieures  en  la 
crainte  de  Dieu , et  obéissance  de  leurs  princes 
supérieurs  ; et  estant  loisible,  voire  nécessaire, 
de  s’accommoder  aux  habits  et  cérémonies, 
quand  il  n’y  a rien  qui  soit  contre  la  loy  divine 
et  de  nature. 

CHAPITRE  VI. 

1/bérèsie  oblige  les  èvrsquc*  el  autres  i*cclè*Uïtiqucs  à esiu- 
dier  el  à sis  réconcilier  arec  les  leurra.  Nouveauté  de  re- 
ligion cause  nouveauté  en  l’cstat.  Prières  et  Jrusnes  pour  la 
foy.  Le  roy  de  Navarre  détourné  du  parti  de*  protestai» 
sous  de  Iwlies  espérances.  Il  s’unit,  comme  le  conneslable, 
avec  la  maison  tir  üuyse.  l-cs  huguenot*  affoiblls  par  reste 
union.  Sédiuoii  arrivée  rontre  eui  à Cabors  el  ailleurs. 

En  ces  temps  , comme  plusieurs  choses  se 
faisoient.  ou  par  exemple,  ou  par  imitation,  ou 
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par  volonté  de  mieux  faire,  les  èvesques  et  doc- 
teurs , théologiens  , curés , religieux  et  autres 
pasteurs  catholiques , commencèrent  A penser 
en  ces  nouveaux  prescheurs,  si  désireux  et  ar- 
dens  d’advancer  leur  religion  , cl  dès-lors  pri- 
rent plus  de  soin  de  veiller  sur  leur  troupeau , 
et  au  devoir  de  leurs  charges , el  aucuns  A es- 
ludier  ès  saincles  lettres  A l’cnvy  des  ministres 
prolestans , qui  attiraient  les  peuples  de  toutes 
parts  : et  eraignans  que  lesdits  ministres  n’eus- 
sent l'advantage  sur  eux  par  leurs  presches  et 
par  iceux  attirassent  les  catholiques  , ils  com- 
mencèrent aussi  A preschcr  plus  souvent  que  de 
coustume  , en  ndvcrlissant  les  auditeurs  de  se 
garder  bien  des  hérésies  des  nouveaux  dogma- 
tisons, sur  peine  d'encourir  In  haine  de  Dieu  en 
se  départant  de  sa  vraye  église. 

El  ceux  qui  estoienl  plus  politiques  pres- 
choient  A haute  voix  qu’il  n’y  avoil  rien  de  plus 
dangereux  en  une  république  que  la  nouveauté 
de  religion,  nouveaux  ministres,  nouvelles 
loix , nouvelles  coustumes , nouvelles  cérémo- 
nies , nouveaux  sacremens  el  nouvelle  doctri- 
ne ; toutes  lesquelles  choses  liroient  après  elles 
la  ruine  des  estais  , avec  uneelfrénée  désobéis- 
sance envers  Dieu  et  les  princes  : parquoy  il 
n’y  avoil  rien  si  asseuré  que  de  suivre  l’an- 
cienne religion  , l'ancienne  doctrine  , les  an- 
ciennes cérémonies  et  les  anciennes  loix , pu- 
bliées et  gardées  depuis  les  apostres.  Et  re- 
monstroient  aux  peuples  que  depuis  quinze  ou 
seize  cens  ans  tous  les  chrestiens  avoient  tenu 
la  religion  catholique  que  les  prolestans  s'ef- 
forçoienl  d'arracher  et  renverser,  et  qu’il  n'es- 
toil  pas  possible  que  tant  de  rovs  , princes  et 
grands  personnages  eussent  erré  si  longue- 
ment , el  fussent  privés  de  la  grâce  de  Dieu,  et 
du  sang  de  Jésus-Christ , qui  serait  blasphémer 
contre  sa  bonté  et  l'accuser  d'injustice. 

Davantage,  les  jésuites , tous  les  mendians 
et  autres  religieux  qui  preschoient  aussi  plus 
qu’auparavant , aliment  par  les  villes , villages 
el  maisons  des  particuliers , admonester  un 
chascun  de  la  doctrine  des  prolestans.  Et  les 
èvesques  envoy  oient  quérir  des  pardons  el  ju- 
bilés A Rome  , pour  faire  jeusner  les  peuples , 
el  les  convier  & prier  pour  la  manutentiuu  de 
la  vraye  église  catholique.  Et  plusieurs  ne  se 
pouvoienl  tenir  de  dire  qu'il  falloil  empescher 
les  prolestans  de  prcscher , puisque  la  Justice 
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n'cn  lenoit  compte  Toutes  ces  choses  empes- 
cherenl  beaucoup  les  desseins  des  ministres, 
qui  ne  presrhoient  qu'en  crainte.  De  lé  com- 
mença A naistre  et  s'enraciner  une  plus  grande 
haync  qu’aupararanl  entre  les  catholiques  et 
les  protestans.  Toulesfois , cestc  année-lA  se 
passa  sans  violence , hormis  ce  qui  advint  nu 
fauxbourg  Saincl-Marcel , comme  j'av  dit,  ce 
qui  fut  assoupi  par  l’authorité  des  magistrats. 
Mais  depuis  que  les  catholiques  Turent  adverlis 
que  le  roy  de  Navarre  avoit  esté  distrait  du 
party  des  protestans , et  leur  estait  plus  con- 
traire que  favorable , et  qu'il  estoit  uni  avec 
ceux  de  Guyse,  le  connestable  et  le  mareschal 
de  Sainct-Andrè,  ils  commencèrent  à se  tenir 
plus  asseurés  qu’auparavant. 

Geste  réconciliation  et  amitié  du  roy  de  Na- 
varre avec  ceux  de  Guyse  avoit  esté  maniée 
fort  dextrement , mesmement  par  le  cardinal 
de  F’errare,  qui  estoit  venu  en  France  comme 
légat  du  pape,  atin  de  publier  le  concile  de 
Trente , pensant  par  ce  moyen  empescher  le 
concile  national  que  la  plusparldeia  France 
demandoit , où  l'on  craignoit  qu'il  ne  fusl  ar- 
resté  quelque  chose  au  préjudice  de  l'église 
catholique  et  romaine,  aussi  qu'il  (enoit  grande 
quantité  de  bénélicesen  France  L'on  voyoit 
clairement  que  le  parti  des  protestans  ne  pre- 
noitpiedet  accroissement  que  par  la  division 
des  princes  cl  grands  seigneurs.  C’est  pourquoy 
quelques-uns , désireux  de  les  voir  réunis  en- 
semble, dirent  au  connestable,  au  duc  de  Guyse 
et  mareschal  de  Saincl-André , que  le  roy  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé , A l'instance  et 
suscitation  des  protestans,  leur  vouloient  faire 
rendre  compte  des  finances  de  France  qu'ils 
avoient  maniées  sous  le  rov  Henry  et  le  roy 
François  II,  et  répéter  les  dons  excessifs  A eux 
faits  ; A quoy  s'ils  ne  remédioienl  leurs  maisons 
en  seroient  ruinées , et  que  le  moyen  d’empes- 
cber  cela  scroil  de  tirer  le  roy  de  Navarre  de 
leur  costé,  en  luv  persuadant  que  le  pape  avoit 
tant  fait  avec  le  roy  d'Espagne,  qu'il  luy  ren- 
drait le  royaume  de  Navarre  , pourveu  qu'il 
linsl  entièrement  le  party  de  la  religion  catho- 
lique, qu'il  ne  pouvoil  délaisser  sans  la  perte 
évidente  du  royaume  de  France,  où  il  n’avoit 
pas  petit  inlérest,  comme  premier  prince  du 
sang  après  le  roy  et  ses  frères , lesquels  venans 
A mourir,  il  serait  exclus  de  la  couronne  s'il 
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n'esloit  catholique  comme  l'avoient  esté  si 
long-temps  les  roys  de  France,  sans  qu’aucun 
d'iceux  cust  varié  en  aucune  chose  de  l’obéis- 
sance de  l'église  romaine  : A quoy  on  luy  allé- 
guoil  l'exemple  du  pape  Jules  II , qui  avoit 
oslé  le  roy  aume  de  Navarre  A Pierre  d'Albret , 
ay  eul  paternel  de  la  reyne  de  Navarre  sa  femme, 
l'ayant  excommunié  et  exposé  la  conquestc  de 
Navarre  au  roy  d’Espagne  , encore  qu'il  fust 
catholique.  A plus  forte  raison  estoit-il  A crain- 
dre que  le  pape  ne  le  déclaras! , s'il  demeurait 
en  la  religion  protestante , et  chef  d'icelle,  in- 
digne de  la  couronne  de  France.  Au  contraire, 
se  déclarant  catholique,  ou  le  royaume  de  Na- 
varre luy  serait  rendu , ou  baillé  pour  récom- 
pense le  royaume  de  Sardaigne,  et  par  incarne 
moyen  le  royaume  de  France  luy  demeurerait 
asseurè,  si  le  roy  et  ses  frères  venoient  A mou- 
rir: et  si,  la  reyne,  qui  avoit  le  gouvernement, 
luy  delféreroit  autant  en  toutes  choses  que  si 
luy-mesme  avoit  la  régence  ; joint  que  ce  luy 
serait  un  grand  honneur  d’estre  lieutenant-gé- 
néral. 

Ces  propos  et  plusieurs  semblables  furent  !c- 
nusauroy  de  Navarre parpersonnesqui  avoient 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  luy,  et  confirmés 
par  le  nonce  du  pape  et  l’ambassadeur  d'Espa- 
gne . qui  s'entendoient  l’un  avec  l’autre , cog- 
noissanlja  facilité  du  prince,  qui  estoit  vaillant 
et  de  bon  naturel , mais  trop  facile  A estre  per- 
suadé. D'autre  costé  il  lui  faschoit  d'estre  con- 
(roolé  par  l'admirai  de  Chaslillon  et  autres 
protestans  de  la  cour,  qui  le  vouloient  par  trop 
réformer  et  contraindre.  Cela  fut  en  partie 
cause  de  le  faire  incliner  du  costé  des  catholi- 
ques ; joint  aussi  que  la  doctrine  des  protestans 
ne  luy  estoit  pas  trop  agréable , combien  qu'il 
fust  A toutes  heures  sollicité  par  les  ministres 
de  ne  se  mesler  avec  ceux  de  Guyse , disans 
qu’ils  luy  avoient  voulu  oster  la  vie  et  l’hon- 
neur, avec  plusieurs  autres  persuasions  , par 
lesquelles  l'on  vouloit  aussi  empescher  le  con- 
neslable  de  se  liguer  avec  la  maison  de  Guyse, 
ce  qui  ne  put  avoir  lieu;  car,  d'autre  costé, 
l'on  luy  persuadoit  qu’il  ne  pourrait  trouver 
meilleur  appuy  en  sa  vieillesse  et  pour  sa  mai- 
son que  ceux  de  Guyse,  qui  luy  céderaient  par 
mesme  moyen  le  droiel  de  la  comté  de  I)am- 
martin.  Et  pour  lors  il  n'y  avoit  pas  grande 
affection  entre  1a  reyne , mère  du  roy,  et  le 
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connestable,  pour  avoir  eu  quelque  mcscon- 
tenlcment  l'un  de  l’autre,  accompagné  de 
paroles  assez  aigres.  Enfin,  ccsle  amitié  et 
confédération  de  ceux  de  Guyse,  du  connesta- 
ble et  marcschal  de  Sainct-André  avec  le  roy 
de  Navarre , fut  si  sagement  conduite,  qu'en 
peu  de  jours  ils  ne  furent  tous  qu'une  mesme 
chose.  Et  quelques-uns  pour  lors  eurent  opi- 
nion qu’ils  eussent  bien  voulu  que  la  reyne, 
mère  du  roy,  n'eustpas  eu  le  gouvernement, 
laquelle  néanlmoins  t'a  tousjours  prudemment 
conservé. 

Lors  les  partisans,  serviteurs  et  amis  de  tou- 
tes ces  maisons , ainsi  unis,  donnèrent  un  mau- 
vais coup  aux  protestons , lesquels  tirent  une 
lourde  faute  ; car,  eslans  paisibles  en  l'exercice 
de  leur  religion , ils  se  voulurent  mesler  trop 
avant  des  affaires  d'estat,  et  proposer  qu'il 
falloit  faire  rendre  compte  à ceux  qui  avoient 
manié  les  finances , comme  s'ils  eussent  esté 
trésoriers  ou  receveurs  : ce  qui  n’estoit  pas  aisé 
à faire  è telles  personnes , qui  avoient  fait  tant 
de  services  A la  couronne,  et  avoient  beaucoup 
d'amis  et  serviteurs,  et  qui  avoient  plusieurs 
enfans , qui  n'eussent  pas  eu  moins  d'esgard  à 
leur  conservation  et  de  leur  maison , qu'à  l’es- 
tât du  royaume. 

Or,  le  bruit  de  ceste  confédération  estant 
publié,  les  catholiques  commencèrent  de  mes- 
priser  les  protestons  avec  paroles  dédaigneu- 
ses; et , les  voyant  sortir  des  villes  pour  aller 
aux  fauxbourgs  et  villages  où  se  faisoient  les 
presches , et  retourner  mouillés  et  crottés , se 
mocquoient  d’eux;  et  les  femmes  n’estoient  pas 
exemples  que  l’on  n'en  fis!  des  contes , soit 
qu’elles  fussent  guidées  de  religion,  ou  d'amour 
et  affection  de  voir  leurs  amis  qui  se  trouvoient 
en  telles  assemblées.  Et  lors , s’il  so  mouvoit 
quelque  dispute  pour  la  religion,  elle  estoit 
soudain  accompagnée  de  colère  et  mépris  ; et 
de  là  on  venoit  aux  mains , où  les  prolestans 
esloient  le  plus  souvent  battus  ; aussi  esloient- 
ils  en  moindre  nombre  que  les  catholiques.  Et 
sans  la  crainte  des  magistrats,  ils  eussent  eu 
encore  pis  ; car  les  catholiques  ne  pouvoient 
supporter  leurs  presches  et  assemblées. 

Et  de  fait , le  seiziesme  jour  de  novembre 
15GI,  en  la  ville  de  Cahors  en  Quercy,  les  pro- 
testans  s'estans  assemblés  en  une  maison  pour 
faire  leurs  presches  et  prières,  les  catholiques, 


Iesvoyans  par  les  fenestres,  commencèrent  à 
murmurer  cl  les  appeler  huguenots  ; et  parce 
que  c'esloil  un  dimanche,  les  artisans,  qui  n'a- 
voient  que  faire,  s'assemblèrent  devant  la  mai- 
son en  grand  nombre , et , après  plusieurs  in- 
jures, jetlèrent  des  pierres  contre  les  feneslres; 
et  comme  les  choses  s'émeurent  de  part  eld’au- 
tre,  on  mil  le  feu  aux  portes,  et  y eut  quelques- 
uns  frappés  et  tués.  L'un  des  magistrats  alla 
pour  faire  retirer  les  peuples,  où  il  fut  blessé , 
et  y eut  enfin  beaucoup  de  désordre.  Le  roy  en 
estant  adverty,  envoya  commission  à Monlluc 
pour  en  faire  justice,  lequel  en  fit  pendru  quel- 
ques-uns de  part  et  d’autre  des  principaux  au- 
theursde  la  sédition.  Néanlmoins  les  ministres 
ne  désistèrent  point  de  presclier  .elles  protes- 
lans  y allèrent  à grandes  troupes,  sans  aucune 
crainte  et  considération  de  l’exemple  de  ce  qui 
estoit  survenu  à Cahors. 

Il  advint  en  plusieurs  autres  villes  du  royau- 
me, comme  Sens , Amiens , Troyes,  Abbeville, 
Thoulouso  , Marseille  , Tours , autres  désor- 
dres où  il  y eut  aussi  des  protestons  tués  par 
leur  insolence  ; et  y eut  de  la  faute  de  part  et 
d'autre. 

CHAPITRE  VII 

Histoire  du  massacre  de  Vassy.  Plainie  drs  huguenots  contre 
ersie  ariton,  louée  des  catholiques.  Sentiment  des  politi- 
ques. La  reyne  entre  en  soupçon  du  duc  de  Guyse.  Récep- 
tion de  ce  duc  é Paris.  Amour  du  peuple  de  Paris  envers 
la  maison  do  Guyse.  Dévotion  des  Parisiens. 

Depuis,  ce  que  l'on  a appelé  le  massacre  de 
Vassy,  qui  advint  au  mois  de  mars  ensuivant, 
fut  plus  remarqué  que  tout  ce  qui  estoit  adve- 
nu à Cahors  et  autres  lieux,  que  l'on  disoit 
estre  folies,  avant  le  mal  esté  augmenté  et  plus 
aigry  par  la  présence  du  duc  de  Guyse,  lequel, 
après  la  confédération,  reçut  lettres  et  prières 
du  roy  de  Navarre,  pour  s’advancer  d’aller  à la 
cour  avec  bonne  compagnie , afin  de  so  rendre 
les  plus  forts  auprès  du  roy.  Ledit  duc  ayant 
donc  pour  cet  effet  adverty  ses  amis  et  servi- 
teurs . et  donné  charge  au  comte  de  Rokendolf 
de  lever  quelques  cornettes  de  reistres , partit 
de  sa  maison  de  Joinville  avec  le  cardinal  de 
lorraine,  quelques  gentilhommos  leurs  voisins 
et  serviteurs.  El,  le  premier  jour  de  mars,  qui 
estoit  un  dimanche,  il  alla  disner  A Vassy,  où 
les  officiers  qui  alloicnt  devant,  trouvèrent  que 
les  prolestans  y faisoient  leur  presche  en  une 
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grange  près  de  l'église.  Et  y pouvoit  avoir  en- 
viron six  ou  sept  cens  personnes  de  toutes  sor- 
tes d’aages.  Lors  , comme  m’a  souvent  dit  le 
duc  de  Guysc,  aucuns  de  ses  officiers  et  autres, 
qui  esloient  allés  devant . curieux  de  voir  telle 
assemblée  et  nouvelle  forme  de  prescher,  sans 
autre  dessein  s'approchèrent  jusques  A la  porte 
du  lieu , où  il  s’émeut  quelque  noise  avec  pa- 
roles d'une  part  et  d’autre.  Aucuns  de  ceux  de 
dedans , qui  gardoient  la  porte  , jettèrenl  des 
pierres , et  dirent  des  injures  aux  gens  du  duc 
de  Guvse , les  appellant  papistes  et  idolaslres. 
Au  bruit  accoururent  les  pages,  quelques  gen- 
tilshommes et  autres  de  sa  suite  : s'eslans  es- 
diaulTés  les  uns  lesaulres  avec  injures  et  coups 
de  pierres , ceux  de  dedans  sortirent  en  grand 
nombre,  repoussans  ceux  de  dehors.  Ce  qui  es- 
tant rapporté  au  duc  en  se  mettant  A table , et 
que  l’on  luoit  ses  gens  , il  s'en  alla  en  grande 
haste,  où  , les  trouvant  aux  mains  à coupa  de 
poing  et  de  baston,  s’approchant  du  lieu  où  se 
faisoil  le  presche,  luy  furent  tirés  plusieurs 
coups  de  pierres  , qu'il  para  de  son  manteau  : 
et  lors  se  voulant  advancer  plus  près  de  la 
grange,  tant  pour  se  mettre  & rouvert  que  pour 
appaiser  ce  désordre , il  se  fit  plus  grand;  dont 
il  advint,  comme  il  disoit , qu’a  son  grand  re- 
gret quelques-uns  de  ceux  qui  estoient  audit 
presche  furent  blessés  et  tués,  de  quoy  chacun 
faisoit  diverse  interprétation. 

Cet  accident  eslonna  la  cour,  et  plus  les  pro- 
testans  par  toute  la  France  ; lors  le  prince  de 
Coudé , l’admirai , le  chancelier  de  L'Hospital, 
et  autres  qui  lenoyent  le  party,  en  firent  de 
grandes  plaintes  à la  reyne  , mère  du  rov;  les 
autres  excusoient  le  cas  .comme estant  advenu 
par  inconvénient  et  sans  estre  prémédité.  11  y 
eut  de  là  plusieurs  ministres  proteslans  qui 
preschèrcnt  ce  fait  estre  une  impiété  la  plus 
grande  et  la  plus  cruelle  du  monde. 

Au  contraire,  les  prédicateurs  catholiques 
soulenoicnt  que  ce  n'esloit  point  de  cruauté , 
la  chose  estant  advenue  pour  le  zèle  de  la  reli- 
gion catholique,  et  alléguoient  l’exemple  de 
Aloyse,  qui  commanda  À tous  ceux  qui  aimoient 
Dieu  de  tuer,  sans  exception  de  personne,  tous 
ceux  qui  avaient  plié  les  genoux  devant  l'image 
d’or  pour  luy  faire  honneur;  et , après  qu’ils 
en  eurent  tué  trois  mille,  il  leur  dit  qu'il  leur 
donnoit  sa  bénédiction  et  la  prèlalure  de  tout 
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le  peuple,  pour  avoir  consacré  leurs  mains  au 
sang  de  leurs  frères  pour  le  service  de  Dieu  ; 
et  que  Jéhu,  roy  de  Samarie , fit  mourir,  pour 
mesme  zèle,  deux  roys  et  cent  douze  princes 
de  leur  sang,  et  fit  manger  aux  chiens  la 
reyne  Jézabel , et , ayant  fait  assembler  tous 
les  preslres  idolaslres , feignant  estre  de  leur 
religion , il  les  fit  tous  tuer  dans  le  temple  par 
le  commandement  de  Dieu  ; de  quoy  il  retut  sa 
bénédiction , et  ses  enfans  héritiers  du  roy, 
jusques  à la  qualriesmc  génération,  pour  avoir 
vengé  l’honneur  de  Dieu. 

Toutesfois , ceux  qui  en  parloient  plus  po- 
litiquement estimoient  que  cet  inconvénient 
advenu  audit  Yassy  apporterait  beaucoup  de 
maux,  attendu  que  l’assemblée  n’estoit  faite 
que  suivant  les  édicts,  èsquels  il  n’y  avoit  point 
de  révocation , et  que  tels  discours  de  part  et 
d’autre,  faits  par  les  ministres  et  prédicateurs, 
estoient  semences  de  sédition  qu’il  falloit  ré- 
primer. 

En  ce  mesme  temps,  la  reyne,  mère  du  roy, 
fut  advertie  par  le  prince  de  Condé  que  le  duc 
de  Guyse  et  le  conneslable  venoienl  à Paris, 
armés  et  fort  accompagnés  ; ce  qui  occasionna 
Sa  Majesté  d'escrire  audit  duc  de  Guyse,  afin 
qu’il  vinst  A la  cour  avec  son  train  ordinaire 
seulement  ; et  manda  le  semblable  au  roy  de 
Navarre , le  priant  de  demander  au  duc  qu'il 
laissas!  les  armes.  Quoy  qu’il  en  fust,  il  arriva 
A Paris  le  vingtiesme  jour  de  mars,  fort  accom- 
pagné. Lors  on  recognut  une  très-grande  affec- 
tion que  ceux  de  Paris  luy  portaient;  car,  eu 
premier  lieu,  les  principaux  de  la  ville  allèrent 
au-devant  de  luy  pour  se  conjouir  de  sa  venue; 
et,  entrant  dans  la  ville,  tout  le  peuple  montra 
une  grande  réjouissance , avec  quelques  parti- 
culières allégresses ,'  qui  ne  furent  faites  ny 
aux  princes  dusangnyau  conneslable  ; ce  qui 
luy  donna  beaucoup  de  contentement,  et  d’es- 
pérance A ceux  de  sa  maison  d’accroistre  leur 
puissance.  Et  la  pluspart  du  peuple  disoit  qu’il 
ne  faisoit  rien  par  ambition,  ains  jiour  le  seul 
zèle  de  la  religion  catholique , ce  qu’ils  ne  di- 
soient pas  des  autres  ; chose  qui  luy  augmen- 
tait aussi  la  malveillance  de  scs  ennemis  et  en- 
vieux : occasion  pourquoi  il  leur  lit  dire  qu’ils 
ne  luy  fissent  pas  tant  d’aperles  démonstra- 
tions d’amitié  ; et  leur  faisoit  mesmemenl  signe 
des  mains  qu’ils  se  toussent. 
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Aussi  le  peuple  de  Paris  csloil  lors,  et  a tous- 
jours  esté,  autant  zélé  à la  religion  qu'autre 
de  tout  le  royaume  de  France,  dans  lequel  il 
se  voyoit  beaucoup  d'altération  en  la  religion  ; 
ce  qui  estoit  remarqué  des  estrangcrs  et  de 
toutes  sortes  de  gens;  et  que  sitost  que  la 
messe  estoit  dite,  en  beaucoup  de  lieux  l’on 
fcrmoit  les  églises.  Au  contraire , & Paris  elles 
estoient  ouvertes  tout  le  jour  avec  grande  dé- 
votion d'un  chacun,  qui  oyoit  la  messe  jusques 
à midy;  et  se  faisoient  plusieurs  vœux  et  assem- 
blées le  reste  du  jour  ésdites  églises,  avec 
offre  de  cierges  et  autres  dons.  Aussi  en  icelle 
il  y a beaucoup  d'hospitaux  et  grand  nombre 
de  religieux  et  couvens , dont  le  nombre  crois! 
tous  les  jours.  Et  entre  toutes  celles  de  France, 
cette  ville  se  promettoil  d estre  bien  gardée,  et 
qu’elle  seroit  exempte  de  presches,  comme 
elle  fut  et  a tousjours  esté , depuis  la  déclara- 
tion faite  quelques  jours  après  sur  l'édict  de 
janvier. 

CHAPITRE  VIII. 

La  roy  «le  Navarra  et  ceux  de  aon  parijr  met  lent  le  prince 
de  Condé  hon  de  Paris,  et  d’aulhorilê  y ramènent  le  roy, 
qui  rouloit demeurer  à Fontairfebieau.Le  prince  de  Coudé 
et  l'admirai,  ayans  manqué  leur  dessein  de  se  rendre  les 
plu*  forts  auprès  du  roy,  se  saisissent  d'Orléans.  Persécu- 
tion des  huguenots  a Paris.  Iis  s'assemblent  à Orléans,  font 
un  party,  et  reconnaissent  pour  chef  le  prince  de  Condé. 
La  qualité  de  prinre  du  sang  importante  dans  un  parly. 
Puissance  du  party  huguenot,  résolu  à la  guerre.  Manifeste 
des  huguenots. 

Et  d’autant  que  le  prince  de  Condé  avoit 
aussi  quelques  gens  A sa  dévotion  en  ladite 
ville  de  Paris  pour  conforter  le  parly  des  pro- 
testans,  et  qu'il  y avoit  danger  évident  que  les 
partisans  catholiques  ne  se  jetassent  sur  les 
protestans,  le  prévosl  des  marchands  alla  trou- 
ver la  rcyne,  mère  du  roy,  A Monceaux,  pour 
la  prier  qu'elle  y envoyas!  le  roy  do  Navarre, 
lequel  y alla.  Et,  estant  arrivé,  ne  put  persua- 
der te  prince  de  Condé,  son  frère,  de  sortir  de 
la  ville.  Sur  ce  il  escrivit  A la  rcyne  qu’elle  luy 
flst  exprès  commandement  de  se  retirer,  ce 
qu'elle  lit  ; et , pour  l'induire  encore  davan- 
tage , luy  envoya  le  cardinal  de  BouTbon,  son 
frère. 

Alors  on  ordonna  de  bonnes  et  fortes  garni- 
sons A Paris,  de  peur  qu'elle  ne  fust  surprise  ; 
le  tout  par  le  conseil  de  ceux  de  Guyse,  les- 
quels s’en  allèrent  au  mesme  temps  A Fontaine- 
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bleau , où  estoit  la  cour,  avec  le  roy  de  Na- 
varre, 1e  conneslable  et  le  marcschal  de  Sainct- 
Audré,  auparavant  que  te  prince  de  Condé  y 
pust  arriver,  parce  que  son  intention  estoit 
de  se  faire  le  plus  fort  auprès  du  roy  et  de  la 
reyne  sa  mère.  Et  d'autant  que  Fontainebleau 
n’estoit  qu'une  maison  de  plaisir,  sans  aucunes 
murailles  ny  fossés,  le  roy  de  Navarre  remons- 
Ira  au  roy  et  A la  rcyne  sa  mère  que  Leurs  Ma- 
jestés n’v  pouvoient  demeurer  seurement , et 
pour  ceste  occasion  qu'il  estoit  expédient  de 
retourner  A Paris  : ce  qui  lbt  fort  disputé  et 
desbattu , d'autant  que  l'on  disoit  A la  reyne 
que  le  rov,  elle  et  tous  ses  enfans  se  mettraient 
du  tout  en  la  puissance  de  ceux  de  Guyse, 
lesquels  tacitement,  comme  aucuns  vouloienl 
dire,  prendraient  toute  i'authorilé,  laquelle 
leur  seroit  conservée  et  maintenue  par  ceux 
de  Paris.  Davantage,  l'on  conseilla  A la  reyne, 
mère  du  roy,  de  ne  sc  mesler  des  querelles  du 
prince  de  Condé  avec  le  duc  de  Guyse  ; et  fut 
conclu  par  te  roy  qu'il  ne  falloit  bouger  de 
Fontainebleau  ; mais,  pensant  que  cela  venoit 
du  conseil,  qui  n’estoit  pas  favorable  aux  des- 
seins du  roy  de  Navarre,  de  ceux  de  Guyse  et 
du  conneslable,  après  que  la  chose  fut  quelque 
temps  contestée  de  part  et  d'autre , le  roy  de 
Navarre  dit  A la  revnc  que,  pour  le  rang  qu’il 
tenoit  dans  le  royaume,  comme  premier  prince 
du  sang,  il  ne  pouvoit  accorder  ny  consentir 
que  le  roy  demeuras!  A Fontainebleau,  la  sup- 
pliant de  faire  condescendre  Sa  Majesté , avec 
le  conseil  du  conneslable  el  autres  princi- 
paux officiers  de  la  couronne,  de  mener  le  roy 
A Paris.  Alors  Leurs  Majestés,  ne  pouvant 
mieux,  curent  recours  à quelques  larmes.  Et 
ainsi  le  roy  de  Navarre  estant  du  tout  conseillé 
dudit  connestablc,  du  duc  de  Guyse  et  mares- 
chai  de  Sainct-André,  emmena  toute  la  cour  A 
Paris.  Lors  le  prince  de  Condé  cl  l’admira)  de 
Chaslillon,  et  ceux  de  leur  party,  ayans  failly 
leur  dessein  et  se  voyans  pressés,  recoururent 
A leurs  forces,  cl  A trouver  moyen  de  sc  loger, 
de  peur  do  tomber  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis,  qui  faisoient  des  levées , et  faisoient 
bailler  commissions  aux  capitaines  et  gens  de 
guerre  catholiques.  Et  n’ayant  pas  les  moyens 
autrement  de  résister  ny  se  mettre  en  cam- 
pagne, ils  surprirent  la  ville  d’Orléans  par  la 
diligence  et  bonne  conduite  de  d'Andelot,  co- 
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lonel  de  l'infanterie  française,  lequel  fit  enten- 
dre aux  babitans,  après  avoir  gagné  lea  portes, 
que  ce  qu’il  faisoit  estoit  pour  le  service  du 
roy  et  la  conservation  particulière  de  leur 
ville,  en  laquelle  il  y avoil  grand  nombre  de 
protestans,  auxquels  l’on  faisoit  entendre  qu’ils 
eatoicnt  ruinés  et  perdus  s’ils  ne  tcnoienl  la 
main  à l’entreprise , et  leur  disant  qu’il  estoit 
pour  maintenir  les  édicls  de  la  paix.  Avec  ces 
prétextes  il  se  fit  le  plus  fort  ; et  de  vrav  il 
entretint  quelque  temps  les  édicls  et  la  paix 
entre  les  catholiques  et  les  protestans.  Ainsi 
celte  ville-IA  fut  une  retraite  A tous  les  protes- 
tans ; ce  qui  leur  vint  fort  A propos , parce 
qu’elle  est  forte  d’assiette  et  aussi  bien  située 
que  ville  de  France. 

En  ce  mesme  temps,  le  connestable,  par  le 
consentement  et  l’aulhoritè  du  roy,  de  laquelle 
il  se  fortifloit  tousjours,  fit  brasier  les  maisons 
hors  la  ville  de  Paris  où  les  protestans  fai- 
aoient  leurs  presches  et  assemblées  ; chose  qui 
bit  très-agréable  aux  catholiques  et  principa- 
lement au  peuple  de  Paris,  qui  ne  laissa  pierre 
sur  pierre.  Alors  tous  les  ministres,  surveillans 
et  tous  les  chefs  des  protestans  sortirent  de  la 
ville  : aucuns  d’iceux  furent  tués  par  le  peuple 
ou  emprisonnés  par  la  justice,  laquelle  toutes- 
fois  ne  leur  usa  d’aucune  rigueur  ny  punition, 
aussi  n’avoient-ils  presché  que  par  l’authorité 
des  édicls.  Plusieurs  autres  ministres  protes- 
tans , qui  n’estoient  point  ministres  de  ladite 
ville,  furent  aussi  emprisonnés  pour  estonner 
les  autres  et  les  réduire  par  ce  moyen  A la  reli- 
gion catholique  : A laquelle  plusieurs  s’y  rédui- 
sirent. ou  feignirent  vouloir  abandonner  la 
protestante,  voyant  qu’il  n’y  avoit  pas  grande 
seurcté  aux  édicls  faits  en  faveur  desdits  pro- 
teslans.  Ce  nonobstant,  en  plusieurs  autres  en- 
droits de  la  France,  les  ministres  ne  laissèrent 
pas  de  continuer  les  presches  jusques  A ce  que 
la  guerre  fusl  déclarée  et  l’édict  de  janvier 
révoqué  ; et  d’autant  que  plusieurs  seigneurs 
qui  s’estoient  montrés  protestans  craignoicnt 
qu’estant  escortés  les  uns  des  autres , ils  ne 
fussent  en  danger,  non-seulement  de  perdre 
l’exercice  de  leur  religion,  mais  aussi  les  biens 
et  la  vie,  cela  les  fit  rallier  ensemble  en  ladite 
ville  d’Orléans,  en  laquelle  estoit  le  prince  de 
Condé , et  avec  luy  l’admirai  de  Chastilion  , 
d’Andelot,  le  prince  dePorcian,  le  comte  de  La 


(156îj 

Rochefoucault , le  sieur  de  Piennes , de  Sou- 
bise,  de  Mouy,  Sainct-Fal,  d’Esternav  et  plu- 
sieurs autres , qui  firent  ledit  prince  de  Condé 
leur  etief  : ce  que  volontiers  il  accepta  , tant 
pour  estre  de  son  naturel  ambitieux , et  pour 
avoir  moyen  de  se  venger  de  ses  ennemis , 
qu’aussi  pour  la  crainlc  qu’il  avoit  de  tomber 
en  leurs  mains,  l-ors  il  escrivit  au  connestable: 
qu’il  le  prioit  de  cesser  de  tourmenter  les  pro- 
lestans,  et  faire  envers  le  roy  que  les  édicls , 
faits  pour  eux  avec  grande  cognoissance  de 
cause,  fussent  entretenus;  mais  cela  ne  luy 
servit  de  rien. 

Aucuns  des  plus  politiques  pensoient  que 
les  édicls  ne  se  dévoient  révoquer,  voyant  que 
les  protestans  avoient  un  chef  prince  du  sang, 
sans  lequel  ils  n’eussent  pu  rien  faire,  parce 
que  la  noblesse  et  ces  seigneurs  qui  avoient 
pris  ce  party  n’eussent  pas  voulu  suivre  l’ad- 
mirai. quoy  qu’il  fus!  de  grande  expérience  ; 
lequel  aussi  ne  s’y  fusl  pas  embarqué  s’il  n’eust 
cogneu  le  prince  de  Condé  d’un  tel  courage , 
qu’il  fusl  plustost  mort  que  de  fleschir  en  au- 
cune chose  et  changer,  comme  il  avoit  monslré 
en  prison.  Ceux  qui  avoient  trailtè  de  la  con- 
fédération entre  le  roy  de  Navarre , ceux  de 
Cuj  se  et  le  connestable,  pensoient  que  celuy-cy 
relireroit  ses  neveux  de  Chastilion,  et  le  roy 
de  Navarre  le  prince  de  Coudé  son  frère;  et  ne 
pouvoient  croire  que  les  deux  frères  et  l'oncle 
et  les  neveux  se  fissent  la  guerre.  Niais  entre 
les  autres  calamités  que  la  guerre  civile  tire 
après  sov,  elle  porte  ce  malheur  d’armer  les 
pères  contre  les  enfans , et  les  frères  contre 
les  frères,  et  principalement  quand  il  y va  du 
faict  de  la  religion,  et  que  l’ambition  domine 
la  raison  ; lors  il  n’y  a plus  aucun  parentage 
ou  alliance  qui  soit  respectée. 

Ainsi  les  seigneurs  et  la  noblesse  protestante 
conclurent  que , puis  qu’ils  avoient  un  prince 
du  sang  pour  leur  chef,  qui  vivroit  cl  mourroit 
avec  eux,  il  leur  falloit  mettre  le  tout  A la  for- 
tune et  au  hazard  de  la  guerre , vovans  aussi 
qu’ils  avoient  l’admira) , principal  officier  de 
la  couronne  et  digne  chef  de  party,  pour  les 
bonnes  et  grandes  qualités  qu’il  avoit  en  luy  ; 
et  d'autant  qu’il  avoit  quelque  apparence  de 
tenir  sa  religion  plus  estroilcment  que  nul 
autre , il  tenoit  en  bride , comme  un  censeur, 
les  appétits  immodérés  des  Jeunes  seigneurs 
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et  gentilshommes  protestons,  par  une  certaine 
sévérité  qui  luy  estoit  naturelle  et  bien-séante. 
Et  d’Andclot , son  frère,  combien  qu'il  n'eust 
pas  tant  d'expérience,  estoit  tenu  néantmoins 
Tort  vaillant  et  hasardeux , et  avoit  beaucoup 
de  créance  avec  les  soldats.  El  puur  le  regard 
du  cardinal  de  Chaslillon  leur  frère , il  avoit 
esté  dès  sa  jeunesse  nourry  au  maniement  des 
grandes  affaires,  et  estoit  très-grand  courtisan, 
qui  aiinoit  et  faisoit  plaisir  et  caresse  a la  no- 
blesse. Quant  au  prince  de  Porcian , il  estoit 
jeune,  prompt,  volontaire  et  toutesfois  bien 
suivv,  comme  estoient  les  sieurs  de  Rolian  de 
Bretagne,  de  La  Rocbefoucault,  de  Genlis,  de 
Montgommery,  de  Grammont,  de  Soubise, 
de  Mouv,  de  Piennes  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs , auxquels  se  rallioient  de  toutes  parts 
quantité  de  leurs  parens,  amis  et  serviteurs , 
tant  capitaines , soldats,  qu'artisans,  et  plu- 
sieurs mesme  de  la  maison  du  roy  et  de  la 
cour  : ce  qui  accrut  tellement  le  nombre  des 
protestons,  qu’ils  curent  moyen  de  faire  une 
armée,  mais  non  pas  telle  que  celle  des  catho- 
liques, qui  aYoient  le  roy  pour  eux  et  la  plus- 
part  des  villes. 

Or,  lesdits  protestans  pour  donner  bonne 
impression  de  leurs  armes,  firent  dès  lors  pu- 
blier une  déclaration  , comme  ils  avoient  esté 
contraints  de  les  prendre,  tant  pour  le  tort 
que  l'on  faisoit  au  roy,  é (nosseigneurs  ses 
frères,  à la  reyne  sa  mère,  qui  estoient  comme 
captifs,  que  parce  que  l’on  avoit  empesché  4 
Paris  l’exécution  de  l'Edict  de  janvier  : et  pro- 
testoient  n'avoir  autre  but  devant  les  yeux  en 
la  confédération  qu’ils  avoient  faite  de  prendre 
les  armes , et  juré  inviolabiement  de  mourir 
tous  ensemble , que  pour  l’honneur  de  Dieu, 
la  liberté  du  roy,  de  ses  frères,  de  la  reyne  sa 
mère , et  pour  la  conservation  des  èdicts.  Et 
pour  tout  ce  que  dessus,  ils  tenoienl  le  prince 
de  Condé , après  le  roy,  pour  leur  chef,  et 
promeltoient  de  luy  obéyr  et  employer  leurs 
vies  et  leurs  biens,  sans  souffrir  aucunes  volc- 
ries  , meurtres,  assassinats,  saccagemens  d’è- 
glises,  ny  aucunes  injures  publiques.  Ceste 
protestation  ainsi  faite  fut  envoyée  au  roy  par 
le  prince  de  Condé , avec  ses  lettres , et  à la 
reyne  sa  mère , au  roy  de  Navarre  et  au  con- 
nestable. 


CPHAITRE  IX. 

La  rpyne  t»sche  dp  regasnrr  le  prince  de  Condé.  Véritables 
dpMcina  de  reste  prince**?.  Mnsacrc  des  hupuenois  4 Sens. 
Guerre  résolue.  Lime  des  huguenots,  leurs  raisons  de  faire 
la  guerre.  Déclaration  du  roy  contre  leurs  prêtes  te*.  Ré- 
vocation de  r&tict  de  janvier.  Prise  de  plusieurs  villes  par 
les  huguenots.  Le  prince  de  Condé  défvwl  les  excès  et  sa- 
crilèges. Grand  eslnnncmrnt  6 la  cour  de  tant  de  progrès. 
T.a  reyne  et  le  parlement  de  Pails  offrent  toute  satisfaction 
au  prince  de  Condé.  Sa  response  Son  manifeste  envoyé 
aux  princes  estrangers.  Leur*  sentiovens  des  malheurs  des 
troubles  de  Fiance. 

La  reyne  témoignant  trouver  mauvais  que 
l'on  dist  que  le  roy  et  elle  eussent  esté  forcés 
contre  leurs  volontés  d'aller  à Paris,  et  qu’ils 
fussent  comme  prisonniers,  pour  adhérer  aux 
particulières  volontés  de  ceux  de  Guy  se,  du 
conneslable  et  du  mareschal  de  Sainct-André , 
et  que  l'on  publias!  que  lesdits  sieurs  eussent 
pouvoir  de  faire  faire  au  roy  de  Navarre  tout 
ce  qui  leur  plaisoit,  escrivil  au  prince  de  Con- 
dè , par  le  baron  de  La  Garde , de  la  bonne 
affection  qu'elle  luy  avoit  tousjours  portée,  et 
du  regret  qu’elte  avoit  de  voir  les  choses  en 
telle  extrémilé,  luy  promettant  que  si  à ce 
coup  il  se  monlroil  bon  serviteur  et  parent  du 
roy,  elle  ne  l’oublieroit  jamais,  ny  le  devoir 
qu'il  monslreroil  4 la  conservation  de  l’estât , 
et  4 appaiser  tes  troubles  dont  il  se  faisoit  chef 
d'une  part,  voyant  bien  que  de  l'autre  le  con- 
neslable et  mareschal  de  Saincl-André  pre- 
noient  beaucoup  de  licence  avec  ceux  de  Guysc 
pour  s'animer  peul-eslre  par  trop  contre  les 
protestons;  en  quoy  elle  n'avoit  pas  du  (oui  eslé 
crue  desdits  sieurs,  qui  avoienl  des  passions 
particulières,  mais  que,  pour  le  service  du  roy 
et  le  bien  du  royaume,  il  falloit  tout  oublier. 
Et  si  l'on  avoit  dit  du  duc  de  Nemours  qu’il 
avoit  voulu  tirer  Uenry  , duc  d'Anjou,  frère  du 
roy,  de  la  cour  pour  le  faire  chef  des  catholi- 
ques, que  c'estoit  chose  qui  n'avoit  point  esté 
approuvée , encore  que  Rigncroles , pour  lors 
escuyer  dudit  duc  de  Nemours,  cust  esté  pri- 
sonnier pour  ce  sujet,  la  rey  ne  n'oubliant  au- 
cunes raisons  pour  persuader  au  prince  de 
Condé  qu'il  ne  se  devoit  embarquer  légère- 
ment au  dessein  de  se  faire  cliefdcs  protestons. 
En  quoy  il  scmbloit  4 quelques-uns  qu’elle 
voulusl  favoriser  son  party  ; mais  il  esl  croya- 
ble que , comme  sage  et  prudente  princesse , 
elle  recherchoil  par  tous  les  moyens  qui  lui  es- 
toient possibles  la  conservation  du  roy,  de  ses 
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frères  et  de  l’estât,  craignant  sur  toutes  choses 
la  touche  des  guerres  civiles. 

En  ce  mesmc  temps,  quelques-uns  en  la  ville 
de  Sens,  qui  retournoient  du  prcsche,  par  l’in- 
solence du  mal  qui  alloit  toujours  croissant , 
furent  tues  ; et  y eut  quelques  maisons  pillées 
par  des  soldats  et  autres  gens  armés  en  ladite 
ville.  De  sorte  que  l'on  disoit  que  le  fait  deVassv 
n'estoitricn  au  regard  de  celuy-làdc  Sens,  dont 
les  prolestans  vouloient  imputer  la  faute  au 
cardinal  de  Lorraine , qui  en  estoit  pour  lors 
archevesque.  Le  prince  de  Condé  se  plaignoit 
grandement  è la  reyne  de  cet  accident,  l'ap- 
pellant  massacre  et  grande  cruauté  ; à quoy  la 
reyne  se  trouvoit  bien  cnipeschée  de  pouvoir 
satisfaire,  et  réparer  le  mal  advenu.  Et  lors 
ledit  prince  de  Condé , entièrement  résolu 
de  ne  se  départir  de  la  foy  et  promesse  qu’il 
avoit  donnée  aux  prolestans,  de  vivre  et  mou- 
rir avec  eux  , dit  qu'il  ne  falloit  plus  rien  es- 
pérer que  de  Dieu  et  des  armes.  Ainsi  chacun 
se  résolut  et  appresta  pour  la  guerre  de  part 
et  d’autre. 

Les  prolestans  donc  , que  nous  appellerons 
cy-après  huguenots , du  nom  que  nous  avons 
dit  leur  avoir  esté  donné  à la  conspiration 
d'Amboise  , ayant  pris  ce  nom , le  voulurent 
honorer  de  tout  le  courage  que  les  François 
ayent  jamais  eu  A combattre  leurs  plus  grands 
ennemis,  et  firent  faire  lors  des  casaques  de 
drap  blanc  pour  toute  leur  cavalerie , qui  es- 
toit une  marque  fort  aisée  à cognoistrc  ; au- 
cuns des  principaux  chefs  en  avoient  de  ve- 
lours, mais  bien  peu.  Et.  pour  donner  plus  de 
couleur  aux  raisons  qu’ils  disoient  avoir  de 
prendre  les  armes , faisoient  souvent  publier 
et  imprimer  de  petits  livrets,  par  lesquels  ils 
se  plaignoienl  de  la  susdite  captivité  du  roy , 
ni  confédérations  faites  contre  Sa  Majesté,  de. 
l’infraction  des  édicls,  des  meurtres  et  massa- 
cres, ainsi  les  appelloicnt-ils,  faits  en  plusieurs 
lieux  , de  la  nécessité  en  laquelle  ils  estoient 
réduits , et  autres  semblables  protestations 
pleines  de  paroles  fort  aigres  et  piquantes 
contre  ceux  de  Guyse  ; montrans  par  leurs  [W- 
roles  et  discours  grande  affection  envers  le 
roy  et  la  reyne  sa  mère,  et  principalement  le 
prince  de  Condé , qui  écrivit  aussi  tors  à tou- 
tes les  églises  des  huguenots , afin  qu’ils  don- 
nassent ordre  que  leur  armée  n'eust  faute  des 


choses  nécessaires  pour  la  delfense  de  la  re- 
ligion. 

Mais  d'autre  part,  pour  oster  l'occasion  au- 
dicl  prince  et  à ses  partisans  de  prendre  les 
armes,  le  roy  fil  publier  un  nouvel  édict , dé- 
claratif et  limitatif  de  l’Édict  de  janvier,  par  le- 
quel Sa  Majesté  vouloit  et  entendait  que  I’É— 
dirl  de  janvier  fust  entretenu,  par  tout  le 
royaume  excepté  seulement  en  la  ville  de  Paris. 
Et  par  autres  lettres-patentes  Sadite  Majesté 
déclara  comme  les  huguenots  ne  dévoient 
prendre  occasion  de  se  rebeller  ny  prendre  les 
armes,  sous  couleur  que  le  roy  cl  la  reyne  cs- 
toienl  prisonniers  avec  ses  frères,  tant  de  ceux 
de  Guyse  que  du  connestable,  faisant  ample 
déclaration  du  contraire,  et  qu’ils  estoient  en 
pleine  et  entière  liberté  pour  deiïendre  l'estât , 
avec  l’aide  de  leurs  bons  sujets  et  serviteurs, 
tant  ceux  qui  estoient  près  de  leur  personne, 
qu’autres  qui  en  estoient  plus  éloignés.  La- 
quelle déclaration  sembloit  monslrer  que  la 
confédération  faite  entre  le  roy  de  Navarre,  le 
ronnestable  et  le  duc  de  Guyse  n'csloit  point 
tant  pour  le  Tait  de  la  religion  que  pour  la  con- 
servation de  l'estai.  C’est  pourquoy  beaucoup 
de  catholiques , qui  n'avoient  autre  but  que  de 
maintenir  leur  religion , et  pensoieut  aupara- 
vant que  la  confédération  ne  visast  que  lé , 
commencèrent  A se  refroidir  ; ce  qui  fut  cause 
que  I’Edict  de  janvier  fut  entièrement  révoqué, 
alln  que  tous  bons  catholiques  s’employassent 
plus  volontiers  à la  conservation  du  royaume, 
quand  ils  verroienl  qu’il  seroit  question  de  la 
religion  seulement,  pour  laquelle  chacun  pren- 
drait de  bon  cœur  les  armes. 

Cependant , afin  de  ne  perdre  temps , l’on 
manda  la  gendarmerie  et  ceux  des  ordon- 
nances de  se  tenir  presls  pour  le  quinziesme 
du  mois  du  may  ; et  se  délivra  plusieurs 
commissions  pour  lever  des  gens  de  pied; 
et  furent  faits  nouveaux  capitaines  de  tous 
aages  et  qualités  ; ce  que  voyans  les  hugue- 
nots. commencèrent  à s'emparer  des  villes 
de  Blois,  Poicticrs,  Tours,  Angers,  Baugeney , 
Chaalon-sur-Saosne , Mascon  , La  Rochelle  , 
Rouen,  Ponl-eau-do-Mer , Dieppe,  le  Havre- 
de-Grace,  Bourges,  Montauban,  Castres,  Mont- 
pellier, Nismes,  Caslclnaudary,  Pexenas,  Bé- 
ziers, Agen  , la  forteresse  de  Maguelonc  , Ai- 
guesmorles,  le  pays  de  Vivarès , les  Cevèues, 
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Orange  , Pierre-Latte , Mornas  et  presque  de 
tout  le  comté  Venaissin  autour  d'Avignon , 
Lyon,  G renoble,  Montelimar,  Romans, Vienne, 
Cisteron,  Gap,  Tournon  et  Valence,  où  La  Mo- 
tlie-Gondrin  , gouverneur,  fut  tué  i»r  les  hu- 
guenols,  qui  s'emparèrent  de  plusieurs  autres 
villes , places  fortes  et  chasteaux , comme  ils 
les  purent  surprendre  par  diverses  inventions 
et  stratagèmes,  où  ils  spolièrent  toutes  les 
églises  et  rompirent  les  images,  et  les  jettèrent 
par  terre  avec  grande  animosité. 

De  quoj  le  prince  de  Condc  témoigna  estre 
fort  fasché,  d’autant  que  cela  contrevenoit  à la 
protestation  qu'il  avoil  fait  et  scs  partisans  avec 
luy,  et  que  c'estoit  une  occasion  aux  catlioli- 
ques  de  grand  mesconlentement,  qui  les  cncou- 
rageoit  4 prendre  les  armes  ouvertement  et 
avec  plus  de  passion.  Qui  fut  cause  qu'il  fit 
publier  en  toutes  les  villes  que  l’Édicl  de  jan- 
vier y fust  entièrement  gardé  ; mais  les  cou- 
rages estoient  tellement  animés,  qu'ils  avoienl 
lasché  la  bride  à toute  sorte  de  désordre  et  de 
licence,  sans  aucune  conduiclc  ny  raison. 

Or  la  prise  de  tant  de  villes , où  les  hugue- 
nots commandoient  4 discrétion , estonna  fort 
la  cour  et  les  catholiques,  voyans  que  c’estoit 
chose  très-difficile  de  les  en  chasser  sans  faire 
de  grandes  despeuscs  pour  y mener  des  ar- 
mées et  respandre  beaucoup  de  sang , avec  la 
ruine  évidente  du  royaume , comme  s’il  eust 
fallu  de  nouveau  reconquesler  telles  places  par 
le  moyen  desquelles  ils  tenoient  en  subjcction 
les  catholiques,  et  les  désarmoient , encore 
qu'ils  fussent  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  les  huguenots. 

Cela  occasionna  la  reyne , par  meure!  pru- 
dent conseil , mestucmenl  du  chancelier  de 
L’ilospilal  et  des  confédérés,  craignant  que  le 
roy  ne  se  trouvas!  4 la  (In  dépouillé  de  son  es- 
tât, estant  toutes  choses  réduites  & l'extrémité 
de  la  guerre  civile,  d'cscrirc  au  prince  de 
Condè  pour  le  prier  de  venir  à la  cour,  où  elle 
espéroit  que  toutes  choses  se  paciflcroicnt  4 
son  contentement  et  pour  le  bien  du  royaume. 
La  cour  de  parlement  de  Paris  luy  escrivil 
semblablement , luy  faisant  response  aux  let- 
tres qu’il  leur  avoit  envoyées,  et  le  certifiant 
qu'ils  avoienl  donné  arrest  de  son  innocence 
pour  le  désir  qu'ils  avoient  de  luy  faire  service 
et  le  voir  bien  content  auprès  du  roy  ; cl  que 
cnn.  et  séh.  div.  xvi*  s. 
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pour  le  regard  de  l'Edict  de  janvier,  il  n'esloit 
que  provisionnel,  pour  appaiser  les  troubles, 
et  jusques  4 ce  que  l’on  visl  que  les  affaires 
s’en  porteroient  mieux,  requi  n’esloit  point  ad- 
venu. Quant  au  faildeVassy,  ils  avoienl  com- 
mission du  roy  pour  en  informer  et  faire  la  jus- 
tice, comme  ils  espéraient  faire;  si  bien  qu'il 
aurait  occasion  de  s'en  contenter.  Et  la  conclu- 
sion csloit  pour  l’exhorter  4 sc  remettre  avec 
le  roy,  duquel  il  csloit  si  proche  parent. 

Mais  telles  remonstrances  n’eurent  pas  beau- 
coup de  vertu  envers  luy , d’autant  qu'il  esli- 
■noit  que  le  parlement  csloit  du  tout  passionné 
contre  les  huguenots;  ce  qui  les  affoihlissoil 
fort , attendu  aussi  que  tous  les  autres  parlc- 
mens,  baillifs  , séneschaux  et  autres  juges  et 
magistrats , sui voient  entièrement  ce  qui  leur 
csloit  enjoint  et  mandé  par  ladite  cour  de  par- 
lement de  Paris.  Pour  response,  le  prince  lit 
derechef  une  déclaration , qui  fut  publiée  , 
pleine  de  protestations  et  doléances  telles  et 
plus  grandes  que  les  précédentes.  Aéanlnmins 
il  offrait  de  se  retirer  en  sa  maison  , pourvu 
quereux  de  Guyse,  le'conneslablc  et  marcschal 
de  Saincl-André  sc  retirassent  aussi  delà  cour, 
laissans  les  armes  et  le  roy,  la  Terne  et  mes- 
seigneurs  ses  frères  en  liberté,  cependant  qu’il 
garderait  4 Sa  Majesté  les  villes  saisies  par  les 
huguenots. 

11  escrivit  aussi  4 l’empereur  Ferdinand,  au 
duc  de  Savoye  et  au  comte  Palatin  , afin  qu’il 
leur  plust  s'interposer  en  ceste  affaire  comme 
bons  amis  et  alliés  de  la  maison  de  France , cl 
induire  les  uns  et  les  autres  4 quelque  bonne 
union,  ou  du  moins  pour  se  justifier  envers  eux 
de  la  nécessité  où  il  disoit  que  luy  et  tous  les 
huguenots  de  France  estoient  réduits. 

Mais  il  esloit  mal  aisé  d'esteindre  un  feu 
qui  estoit  trop  allumé  entre  ceux  d’un  mesme 
sang  et  d’une  mesme  patrie,  où  chacun  vou- 
loit  mettre  le  bon  droict  de  son  coslé;  et  aussi 
que  ces  princes  eslrangers,  cnlr'aulrcs  ceux  de 
la  maison  d’Austrichc,  ne  dcmandoiciit  pas 
mieux  que  de  voir  ce  grant  estai  de  France,  si 
fort  et  si  puissant , se  ruiner  par  scs  propres 
mains.  Le  duc  de  Savoye  sentoil  aussi  encore 
le  dommage  qu'il  avoit  eu  parla  France,  où  il 
eust  plustost  attisé  le  feu  que  de  l'eslouffer , 
sçaehant  bien  qu'elle  aurait  plus  de  perte  en 
un  an  par  les  guerres  civiles , qu’en  v ingt  con- 
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trc  scs  voisina,  qui  en  esloicnt  plus  forts,  et 
plus  asseurès  ; car  il  est  certain  que  la  ruine 
et  perdition  d'un  estât  est  la  conservation  et 
accroissement  des  autres  ; et  nul  ne  perd  en  ce 
monde  icy,  que  l’autre  ne gagne,  et  de  la  corrup- 
tion de  beaucoup  de  choses  se  fait  la  génération. 
Il  est  vray  que  le  comte  Palatin,  quej’ay  de  ce 
temps-là  cogneu  fort  passionné  pour  les  hu- 
guenots, avoil  quelque  volonté,  s’il  eustpu, 
de  mnycnner  un  accord , mais  en  faveur  des- 
dits huguenots,  encore  qu’il  fust  pensionnaire 
de  la  maison  do  France,  de  laquelle  il  avoit 
reçu  et  les  siens  de  grandes  faveurs.  Mais  il 
estoil  d’autre  part  suspect  aux  catholiques, 
car  il  avoil  abandonné  la  religion  luthérienne, 
receuc  par  rinlérimd’Allcmagnc,  pour  prendre 
la  calviniste,  dont  il  se  rendoit  fort  partisan  en 
toutes  choses. 

CHAPITRE  X. 

Nouvelles  offres  îles  huguenots.  Ceux  de  Giiyte  engagés  par 
le  pape  et  les  catholiques  contre  les  huguenots.  Reproche 
des  huguenots  au  cardinal  de  Lorraine.  Dimion  entre  les 
calvinistes  et  les  luthériens.  Entreprise  des  huguenots  sur 
Thoulousc.  Ils  s’emparent  de  .Mon Uu ban.  Synode  tenu  par 
les  huguenots  i Orléans.  I/arméc  du  roy  marche  vers  Or- 
léans. La  reyne  mère  tasrhe  en  vain  de  terminer  les  af- 
faires par  conférence.  Offres  envoyées  au  prince  de  Condé 
avec  les  ordres  du  roy.  Sa  response.  Profanations  et  sacri- 
lège» commis  par  les  huguenots. 

Donc  les  huguenots  de  France  , se  sentans 
forts  de  tant  de  villes  et  forteresses  qu’ils 
avoient  prises,  estimèrent  qu'il  seroit  aisé  de 
se  défendre,  ou  au  moins  se  pourroient  main- 
tenir , combien  que  le  prince  de  Condé  offrist 
tousjours  de  se  retirer  en  sa  maison,  pourveu 
que  ceux  de  Guyse , le  conncstable  et  mares- 
chat  de  Saincl-André  tissent  te  semblable,  ce 
qu’ils  offrirent  aussi  au  roy  de  faire  par  plu- 
sieurs fois , pourveu  que  l’Edict  de  janvier 
fust  révoqué,  et  que  nul  ne  demeurast  avec  les 
armes,  sinon  du  vouloir  el  consentement  de  Sa 
Majesté  cl  du  roy  de  Navarre. 

La  reyne,  mère  du  roy,  leur  fit  response  que 
le  roy  ny  elle  ne  commanderoient  pas  à ceux 
de  Guyse  de  se  retirer  ; aussi  n’en  avoient-ils 
pas  grande  volonté,  tant  pour  maintenir  leur 
crédit  el  puissance,  que  pour  estre  sommés  et 
interpellés , par  le  nonce  du  pape  et  lous  les 
catholiques,  de  maintenir  la  foy  et  vraye  reli- 
gion contre  les  huguenots,  et  essayer  de  les  ex- 
terminer avant  qu’ils  fussent  plus  forts. 
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Sitost  que  les  huguenots  eurent  copie  de  la 
rcquesle , ils  firent  publier  leur  response  toute 
pleine  de  protestations  , comme  ils  avoient  fait 
auparavant , avec  belles  parolles , toutesfois 
piquantes , contre  le  cardinal  de  Lorraine,  di- 
sant qu’il  conlrevcnoit  à la  promesse  qu’il  avoit 
faite  un  an  auparavant  à un  prince  de  l’Empi- 
re, auquel  il  avoit  dict  qu'il  trouvoit  toutes 
bonnes  chbses  el  salutaires  en  ta  confession 
d'Augsbourg,  et  conformes  A la  religion  catho- 
lique , offrant  tousjours  de  garder  au  roy  les 
villes  occupées  par  eux , qui  se  monslreroicnt 
en  toutes  choses  bons  et  fidèles  sujets.  De  sorte 
que  chacun  se  vouloit  couvrir  etayder  du  man- 
teau royal. 

Aucuns  disoient  que  les  propos  que  le  car- 
dinal de  Lorraine  avoit  tenus  à ce  prince  de 
l’Empire  louchant  la  confession  d’Ausbourg , 
estoient  unsubtil  moyen  qu'il  vouloit  inventer 
pour  diviser  les  luthériens  d'avec  les  calvinis- 
tes de  France , et  les  mettre  en  querelle  les  uns 
contre  les  autres  : aussi  estoienl-ils  en  grande 
dispute  , laquelle  n’est  pas  encore  vuidée.  Et 
s’ils  eussent  esté  bien  unis  et  leurs  forces  con- 
jointes , ils  eussent  bien  donné  des  affaires  aux 
catholiques  ; mais  ils  ont  toujours  esté  si  con- 
traires, qu’au  mois  de  mnylôfi'2  les  protestans 
de  la  confession  d'Ausbourg  se  jcttèrcnl  sur  les 
François,  qui  avoient  leurs  ministres  et  leurs 
presches  à part  en  la  ville  de  Francfort  ; et  n’y 
eut  moyen  d’appaiser  la  sédition  qu’au  préala- 
ble les  magistrats  et  la  plus  grande  partie  des 
bourgeois , qui  tenoient  la  confession  d'Aus- 
bourg, n’eussenl  chassé  les  calvinistes. 

En  ce  temps , les  huguenots  de  Thoulousc , 
se  voyans  trop  foiblcs  pour  se  saisir  de  la  ville 
comme  ils  avoient  délibéré,  el,  craignons  d’es- 
tre  mal-lraietés  des  catholiques , trouvèrent 
moyen  d’attirer  ès  environs  d’icelle  quelques 
soldats  des  monts  Pirénées , qui  sc  disoient 
bandolicrs,  lesquels  , avec  l’intelligence  qu'ils 
avoient  des  huguenots,  entrèrent  en  la  ville  et 
la  surprirent;  puis  ils  se  saisirent  de  la  maison 
de  ville,  où  estoient  les  poudres  et  artillerie  , 
et  tinrent  en  leur  puissance  une  grande  partie 
de  ladite  ville  ; mais , n'ayans  pu  sc  rendre 
lout-à-fail  maistres  d’icelle  ny  du  chasleau,  les 
catholiques  prirent  courage  , s'assemblèrent , 
vinrent  aux  armes , et  combattirent  trois  ou 
quatre  jours  contre  les  huguenots,  où  plusieurs 
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furent  tués  de  part  et  d'autre,  et  quelques  mai- 
sons bruslées.  Et  les  huguenots,  estant  ndverlis 
que  Monlluc  approchoil  avec  une  armée  , sc 
retirèrent  la  nuict  du  jcudy  devant  la  Penle- 
costc , et  de  11  surprirent  et  gagnèrent  la  ville 
deMontauban,  laquelle  ils  ont  depuis  tousjours 
tenue.  Ceux  qui  demeurèrent  en  la  ville  de 
Tlioulouse  furent  mal-lraictés  , car  ils  furent 
tous  tués , pendus  ou  prisonniers. 

Enfin  les  huguenots , animés  et  bien  résolus, 
se  voyans  hors  d'espérance  de  paix,  firent  as- 
sembler leur  synode  général  en  la  ville  d’Or- 
léans, où  il  fut  délibéré  des  moyens  de  faire 
une  année,  d'amasser  de  l'argent,  lever  des 
gens  de  tous  costés , et  enrouler  tous  ceux  qui 
iwurroient  porter  les  armes.  Puis  ils  firent  pu- 
blier jeusnes  et  prières  solemnelles  par  toutes 
leurs  églises,  pour  éviter  les  dangers  et  persé- 
cutions qui  se  présentaient  contr'cux. 

Lors  la  reyne  mère,  craignant  que  la  per- 
sonne du  roy  et  de  ses  autres  enfans  fussent  en 
danger,  ou  que  ceux  qui  esloyent  auprès  du 
roy  se  retirassent  en  leurs  maisons, connue  ils 
en  avoient  fait  courir  le  bruit , disans  que  Sa 
Majesté  favorisoit  les  huguenots  et  cmpeschoit 
tant  qu'elle  pouvoit  qu’on  leur  fist  la  guerre  , 
se  résolut  de  laisser  partir  l’armée  qui  esloil 
toute  és  environs  de  Paris  , en  laquelle  il  y 
avoit  plusieurs  compagnies  nouvelles  de  gens 
de  pied  , et  la  cavalerie  pouvoit  eslre  de  dix- 
huit  cens  ou  deux  mille  chevaux , avec  une 
grande  troupe  de  seigneurs  et  gentilshommes 
volontaires  en  fort  bon  équipage.  Et  ainsi  l'ar- 
mée du  roy  s'achemina  bien  gaillarde,  et  con- 
duite par  de  bons  chefs , et  commença  à mar- 
cher en  bataille  aussi-tost  qu'elle  fut  à cinq  ou 
six  lieues  de  Paris,  pour  tirer  vers  Orléans. 

Los  huguenots  d’autre  coslé,  qui  esloient  en 
celte  ville  avec  le  prince  de  Condé  leur  chef , 
pourvoyoient  à leurs  affaires  le  mieux  qu'ils 
pouvoient,  chacun  d'une  part  et  d’autre,  mons- 
trant  beaucoup  de  résolution.  L’on  ne  parloil 
que  de  donner  la  bataille  : le  prince  de  Condé, 
qui  a tousjours  eu  plus  de  courage  que  de  for- 
ce, sc  prépare  de  sortir  d’Orléans  et  se  mettre 
en  campagne.  La  Bcaucc  se  trouve  avec  deux 
armées  pour  luy  aider  è faire  la  récolte. 

La  reyne,  mère  du  roy,  voyant  les  armes  au 
milieu  du  royaume,  qui  n’en  promeltoicntque 
l’entière  désolation,  cherche  le  moyen  de  par- 


ler au  prince  de  Condé,  présent  le  roy  do  Na- 
varre ; ce  qu’elle  fit  au  commencement  du  mois 
de  Juin,  en  un  village  près  deTalsy,  où  se  pensa 
donner  la  bataille.  Et  après  plusieurs  conféren- 
ces sur  le  bien  de  la  paix  et  le  repos  du  roy  aume, 
et  pour  faire  poser  les  armes  de  part  et  d’au- 
tre, la  conclusion  du  prince  de  Condé  fut  : que 
l’Edict  de  janvier  seroit  gardé  inviolablement , 
sans  exception  nv  limitation , cl  que  ceux  de 
Guyse  se  rclireroient  en  leur  maison,  comme 
il  offrait  de  faire  de  sa  part , ce  que  la  rcy  no 
eust  bien  voulu  pour  éviter  è plus  grand  in- 
convénient. Mais  pour  lors  le  conseil  et  toute 
l’aulhoritè  ne  gisoit  qu'aux  armes  : et  ce  qui  en 
esloit  le  pis,  ceux  qui  les  avoient  en  main,  de. 
part  et  d’autre , n'avoicnl  pas  grande  volonté 
de  les  quitter  ; aussi  le  roy  de  Navarre , par  le 
conseil  de  ceux  de  Guy  se,  ne  voulut  accorder 
ny  l'un  ny  l’autre  de  ces  poincts.  Tellement 
que  cette  entrevue  ne  servit  d'autre  chose  que 
d'aigrir  davantage  les  affaires. 

Chacun  s’estant  retiré  , et  les  armées  estans 
près  l’une  de  l’autre,  Villars  fut  envoy  é de  la 
part  du  roy  au  prince  de  Condé  , auqnel  il 
porta  commandement  de  poser  les  armes  et  luy 
rendre  les  villes  que  luy  et  ses  partisans  te- 
noient;  et  ce  faisant  ,'Ic  duc  de  Guyse  et  ses 
frères , le  connestable  et  le  mareschal  de 
Sainct- André,  sc  retireraient  en  leurs  mai- 
sons , et  que  l'Edirt  de  juillet  serait  maintenu 
de  poinet  en  poinct  ; et  seroit  pardonné  aux 
huguenots  d'avoir  pris  les  armes  contre  le 
roy. 

Le  prince  de  Condé  fit  response  : qu’il  estoit 
prcsl  de  ce  faire,  pourvu  que  l'on  restablisl  les 
choses  en  l'estât  qu'elles  esloient  auparavant 
la  venue  de  ceux  de  Guyse  à la  cour,  et  que  l'E- 
dict  de  janvier  fust  observé , et  le  cardinal  de 
Ferrare,  que  les  huguenots  disoient  entrete- 
nir les  divisions , et  les  autres  confédérés  sc 
retirassent,  sauf  le  roy  de  Navarre;  que  la 
reyne,  mère  du  roy,  et  ledit  roy  de  Navarre 
eussent  le  gouvernement  libre  avec  ceux  de 
leur  conseil , cl  qu’il  plust  au  roy  de  publier 
et  assembler  un  concile  national , auquel  il  es- 
toit prest  d’assister,  s'il  plaisoil  à Sa  Majesté. 
Mais,  pour  le  regard  du  pardon  d’avoir  pris 
les  armes , il  disoit  n'en  eslre  point  de  besoin, 
voulant  soustenir  que  c’estoit  pour  le  service 
du  roy,  comme  aussi  les  villes  qu’ils  tenoient 
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n’esloient  que  sous  son  obéissance;  offrant  de 
lesquitterel  faire  retirer  les  huguenots,  moyen- 
nant les  conditions  cy-dcssus  proposées,  les- 
quelles il  remetloit,  comme  il  avoit  desjà 
mandé,  au  jugement  de  l'empereur,  des  prin- 
ces de  l’Empire,  du  roy  d'Espagne,  des  reyncs 
d’Angleterre  et  d’Escosse , des  seigneurs  cl 
cantons  des  Suisses,  et  de  la  république  de  Ve- 
nise. Et  pour  mieux  justifier  sa  cause,  il  disoit 
aussi  que,  s’il  esloil  question  de  révoquer  l'E- 
dicl  de  janvier , il  y falloit  procéder  par  les 
voyes  ordinaires  et  avec  meure  délibération  , 
vu  qu'il  estoit  question  de  la  religion , qui  est 
la  chose  du  monde  en  tous  estais  la  plus  im- 
portante ; et,  sans  entrer  au  mérite  de  la  reli- 
gion , il  n’y  avoit  aucune  apparence,  avant  que 
l'édicl  fust  révoqué  ,de  tuer,  massacrer  et  em- 
prisonner les  huguenots  et  faire  piller  leurs 
maisons,  comme  l'on  avoit  fait  és  villes  de 
Vassy,  Sens  et  Paris , és  unes  par  commande- 
ment du  duc  de  Guyse,  és  autres  du  connesta- 
ble;  veu  mesmement  que  l'on  ne  trouvoil 
poinct,  ny  ne  mctloit-on  en  fait , qu'ils  eussent 
en  aucune  chose  contrevenu  à l’édicl  : nonobs- 
tant toutes  ces  choses,  il  persistoit  en  ses  of- 
fres et  conditions. 

Mais  tout  cela  n'csloit  que  belles  paroles 
sans  venir  aux  efTels  ; car , se  déllans  entière- 
ment les  uns  des  autres , nul  ne  se  fust  voulu 
désarmer  le  premier.  Ainsi  Jules-César,  qui 
avoit  le  gouvernement  des  Gaules  et  avoit  une 
grande  armée , écrivoit  au  sénat  qu'il  estoit 
prest  de  laisser  les  armes , pourvu  que  Pom- 
pcius  les  laissast  aussi , et  vinssent  tous  deux 
comme  personnes  privées  a pourchasser  la 
récompense  de  leurs  services.  Un  autre  ancien 
capitaine  romain  disoit  que  la  guerre  estoit 
juste  A ceux  auxquels  elle  estoit  nécessaire.  Les 
huguenots  disoient  la  mesme  chose. 

Le  roy  de  Navarre  et  les  confédérés, que  l’on 
appelloit  l’armée  du  roy,  après  toutes  ces  en- 
trevues cl  pourparlers,  conseillèrent  de  faire 
sortir  des  villes  tous  les  huguenots , et  leur 
faire  commandement  d’en  vuider.  D’aulre 
part,  les  huguenots , qui  tenoient  beaucoup  de 
villes,  prirent  toutes  les  reliques  des  églises  et 
ce  qu’ils  purent  trouver  és  dites  villes  et  és 
villages  où  ils  estoient  les  plus  forts  , et  en  fi- 
rent battre  de  la  monnoye  au  coin  du  roy,  di- 
sans que  c'csloit  pour  le  service  de  Sa  Sla- 
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jeslé.  De  IA  commencèrent  toutes  sortes  de  sa- 
crilèges , voleries , assassinats  , parricides , 
paillardises  , incestes  , avec  une  licence  débor- 
dée de  mal  faire  de  part  et  d’aulre.  Il  y cul 
quelques  villes  qui  rachetèrent  leurs  reliques 
des  huguenots , lesquels  faisoient  aussi  fondre 
les  cloches  pour  faire  de  l'artillerie.  Aucuns 
d’eux  ne  se  proposoient  pas  moins  que  de 
marcher  droit  A Paris , et  pressaient  fort  de 
donner  la  bataille  ; mais  l’admirai  ne  vouloit 
en  façon  du  monde  bazarder  ce  peu  de  gens 
qu’il  avoit  ; qui  fut  cause  qu’il  sentit  seulement 
sur  la  defTensive. 

CHAPITRE  XI. 

Lu  reyne  pratique  une  nouvelle  conférence  à Braugenry. 
Proportion  du  prince  de  Coudé.  Justification  des  seigneurs 
de  son  parli.  Le  prince  insiste  pour  le  maintien  de  J’Ivdiel 
de  janvier.  Rupture  de  la  conférence.  Lettre  au  roy  de  Na- 
varre interceptée.  Iji  reyne  suspecte  aux  huguenots.  I.'ad- 
miral  ne  veut  hasarder  la  bataille,  dois  assiégé  cl  pris  par 
l'armée  du  roy.  Tours  rendu  au  roy.  Beaugeticy  repris  par 
le  priuce.  Bourges  reduicl  à l’obéissance.  Angers  repris  sur 
les  huguenots.  Poirlicrs  pris  par  lo  roarcsehal  de  Saiucl- 
André,  cl  pillé. 

Lors  la  reyne,  mère  du  roy,  chercha  do 
nouveau  de  parlementer  avec  le  prince  de 
Condé , cl  le  roy  de  Navarre  luy  écrivit  plus 
gracieusement  qu’il  n’avoit  de  coustume.  Et 
pour  l’induire  plus  facilement  A s’aboucher 
eux  deux  , ledit  roy  de  Navarre  fit  un  roole 
de  ceux  qu’il  mèneroil  avec  luy , qui  esloicnt 
tous  gentilshommes  cl  ses  plus  favoris,  comme 
fil  le  prince  de  Condé  , desquels  après  eslrc 
convenus , le  lieu  fut  ordonné  A Ileaugcncy , 
que  le  prince  de  Condé  bailla  pour  cet  effet 
audit  roy,  A la  charge  de.  le  luy  rendre  si  la 
paix  ne  se  pouvoit  conclure  : cl  lors  ils  firent 
une  trêve  de  huit  jours.  • ( 

En  ce  second  abouchement,  le  prince  de 
Condé  demanda  derechef  que  le  cardinal  de 
Fcrrare , légal  du  pape , cl  les  confédérés , se 
retirassent , hormis  le  roy  de  Navarre,  et  pro- 
mit de  demeurer  entre  les  mains  de  la  reyne, 
mère  du  roy,  el  dudit  roy  de  Navarre,  pour 
oslage  de  ce  qui  serait  promis  par  les  hugue- 
nots, qui  offriraient  de  faire  foules  choses  |ioiir 
le  bien  de  la  paix,  leurs  consciences  sauves. 
I,ors  se  trouvèrent  avec  lo  prince  do  Condé 
l'admirai , le  prince  de  Porcian , d’Andelot,  La 
Rochefoucauld , Rohan , Gcnlis  cl  Grammont, 
lesquels  Hrcnl  la  révérence  A la  reyne  mère  , 
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qui  les  reçul  fort  gracieusement , et  entendit 
bien  volontiers  toutes  leurs  raisons , par  les- 
quelles ils  rcmonslroicnt  leur  innocence  et  l’é- 
quité de  la  cause  qui  les  avoit  induits  de  pren- 
dre les  armes  , dont  les  principales  occasions 
estoient  l’infraction  des  édicts  et  les  massacres 
de  ceux  qui  alloienl  au  presche  suivant  l'Edict 
de  janvier. 

La  reyne  leur  lit  pleinement  response  : qu’il 
estoit  impossible  d’entretenir  deux  religions  en 
France  ; cl  d’autant  que  les  catholiques  estoient 
beaucoup  les  plus  forts  , il  ne  falloit  pas  espé- 
rer que  l’Edict  de  janvier  pust  demeurer  en  vi- 
gueur. Lo  prince  de  Coudé  et  les  seigneurs  qui 
estoient  avec  luy  contestèrent  fort  sur  cela , 
olfrans  de  se  bannir  plulost  du  royaume  pourvu 
que  l’édict  fust  gardé  ; ce  qu’ils  disoient  pour 
bailler  plus  de  force  et  de  justice  A leurs  cau- 
se et  raisons  de  prendre  les  armes.  El  lors  la 
reyne,  mère  du  roy,  pour  essayer  toute  sorte 
de  remèdes  A un  danger  si  proche  et  si  grand, 
accepta  aussitost  leurs  offres,  ce  qui  les  es- 
tonna  fort,  car  ils  ne  pensoient  pas  que  Sa 
Majesté  leur  portas!  si  peu  d'atTeclion,  qu'elle 
pust  voir  le  prince  de  Fondé  et  tant  de  no- 
blesse bannie  de  France.  I-ors  ils  respondirent 
que  c’esloit  la  pratique  et  le  dessein  des  con- 
fédérés , à quoy  néant  moins  ils  n’avoient  donné 
conseil  ni  opinion,  car  ils  ne  pensoient  pas  que 
les  huguenots  dussent  faire  telles  offres.  Mais 
le  seul  but  de  la  reyne  estoit  de  voir  le  royaume 
paisible , et  le  roy  maislre  en  quelque  sorto 
que  ce  fust  : occasion  pourquoy  Sa  Majesté 
promettait  au  prince  et  A ses  partisans  toutes 
les  seuretés  qu'ils  voudraient  demander,  leur 
remonstrant  aussi  qu'ils  n'auroienl  ny  les  for- 
ces n y les  moyens  de  résister  aux  catholiques. 

Or,  après  plusieurs  disputes  et  raisons  dé- 
duites de  part  et  d’autre , sans  pouvoir  rien 
conclure  pour  le  bien  de  la  paix , le  prince  de 
Fondé  avec  sa  compagnie  se  départit  de  ses  of- 
fres. Néantmoins  il  fut  sommé  par  la  reyne 
mère  de  se  souvenir  de  scs  promesses  pour  le 
bien  du  roy  et  du  royaume  ; A laquelle  pour 
response  il  lit  des  excuses  que  l’on  luy  avoit 
envoyé  des  lettres  interceptées,  écrites  parles 
confédérés  du  cardinal  de  Lorraine,  par  les- 
quelles l’on  luy  mandoit  que  la  reyne  mère  et 
le  roy  de  Navarre  n’avoient  autre  désir  que 
d’abolir  et  exterminer  la  religion  des  lnigue- 
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nots , et  que  les  forces  du  roy  estoient  assez 
grandes  pour  ce  faire,  davantage  qu’ils  estoient 
fort  odieux . 

L’on  apporta  en  mesme  temps  un  petit  mot 
intercepté  audit  prince  de  Condé,  que  l'on 
écrivoil  au  roy  de  Navarre , par  lequel  les  con- 
fédérés l’advertissoicnt  que  surtout  il  ne  fust 
point  parlé  de  l’Edict  de  janvier,  mais  que  l’on 
parlas!  de  rendre  les  villes  usurpées  par  les 
huguenots , et  que  s’il  vouloit  faire  un  acte  di- 
gne de  luy  , il  llst  retenir  le  prince  de  Fondé 
son  frère.  Soit  que  la  lettre  fust  véritable  ou 
supposée , cela  fit  perdre  toute  espérance  d’ac- 
cord , et  dès-lors  les  huguenots  se  délièrent 
grandement  de  la  reyne , disans  qu’elle  estoit 
du  tout  partiale , et  gagnée  par  la  maison  de 
Guysc.  Par  ce  moyen  le  prince  de  Fondé  et 
les  associés  demandèrent  de  se  retirer  en  leur 
camp,  comme  ils  tirent.  Quoy  voyant,  l'armée 
du  roy  résolut  de  ne  perdre  plus  de  temps  , 
ains  de  combattre,  ou  avancer  quelque  chose. 

L’admirai , entendant  celte  délibération  des 
catholiques  ,ne  fut  pas  d’advis  que  l’on  hasar- 
dast  ce  peu  de  gens  qu'ils  avoient , veu  qu'ils 
espéroient  plus  grandes  forces,  et  que  par  ru- 
ses et  stratagèmes,  en  temporisant,  ils  renvoie- 
roient  l’armée  du  roy  sans  faire  aucun  elfecl. 
Laquelle,  voyant  que  l’armée  huguenotte  nu 
vouloit  en  façon  quelconque  venir  au  combat , 
alla  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Blois,  qui 
lit  mine  de  se  vouloir  détiendra  ; mais  estant 
l’artillerie  pointée  sur  le  bord  du  fossé,  en  deux 
volées  de  canon  lit  brèche  au  portail  etdedans 
la  courtine , dont  les  assiégés  et  habitans  de  la- 
dite ville  furent  si  estonnés,  qu’en  moins  de 
trois  heures  ils  levèrent  la  main  pour  parle- 
menter. Le  sieur  Dalluye,  secrétaire  d’estat , 
et  moy,  allasmes  pour  tralcter  de  la  composi- 
tion ; mais  les  pauvres  habitans,  estonnés  et 
esperdus  , ne  sçavoicnl  sinon  demander  misé- 
ricorde avec  telle  condition  que  l’on  voudrait, 
parce  que  quelques  huguenots , qui  avoient 
tenu  la  ville,  incontinent  qu'ils  ouyrent  tirer 
l’artillerie,  s'enfuirent,  tant  par  la  porte  de 
Vienne  que  du  long  de  la  levée  : et  presque 
aussitost  entrèrent  par  la  brèche  de  la  cour- 
tine le  roy  de  Navarre , le  duc  de  Guysc,  le 
grand  prieur  et  quelques  gentilshommes,  pour 
garder  que  la  ville  ne  fust  pillée  et  saccagée. 

Mais  comme  les  choses  estoient  desjA  en 
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grande  altération,  et  res  noms  de  huguenots  et 
papistes  portoient  avec  eux  un  mépris  et  une 
haine  si  grande,  qu'ils  se  traietoienl  comme 
mortels  ennemis,  les  soldats  cslans  entrés  de 
tous  costés  en  la  ville , chacun  en  print  où  il 
put , quelque  ordre  et  commandement  que  l'on 
cust  sccu  faire;  et  qui  ne  trouvait  A piller  ot  A 
prendre  y vivoil  A discrétion. 

Incontinent  après,  la  ville  de  Tours,  qui 
n'avoit  pas  de  garnisons  suffisantes,  et  n'estoil 
pas  meilleure  que  Blois,  s’estonna  ; et  ceux  qui 
estoient  dedans  pour  les  huguenots  n’avoient 
pas  moins  de  crainte  des  catholiques  qui  es- 
loicnt  en  la  ville  que  de  l’armée  du  roy;  qui 
fut  cause  qu'ils  envoyèrent  vers  le  roy  de  Na- 
varre , pour  dire  que  volontiers  ils  se  ren- 
draient A composition,  ce  qui  fut  accepté.  Alors 
fut  dépesché  le  sieur  de  Beauvais  Nungy,  pour 
aller  faire  la  composition,  et  avec  luy  quel- 
ques gens  de  pied  et  deux  cens  chevaux.  Celte 
ville  fut  bien  aise  de  se  remettre  en  l'obéyssnn- 
ceduroy,  où  les  habitaus  tuèrent  et  noyèrent 
quelques  huguenots,  pour  les  outrages  qu'ils 
en  avoient  reccus,  et  le  regret  qu'ils  avoient 
d'avoir  veu  ruiner  leurs  églises.  Le  prince  de 
Condé,  pour  revanche,  reprit  la  ville  de  Beau- 
gency,  où  la  pluspart  des  soldats  que  le  roy  de 
Navarre  y avoit  laissés  en  garnison  furent  tués. 

L'armée  du  roy , qui  se  fortifloit  cependant 
de  tous  endroicts , alla  remettre  le  camp , au- 
quel j’estais,  devant  la  ville  de  Bourges,  en  la- 
quelle commandoit  Y voy  avec  nombre  de  gens 
de  guerre,  lequel  endura  la  batterie  et  les  ap- 
proches ; et  enfin  fut  contraint  de  parlementer 
et  rendre  la  ville  par  composition,  laquelle  luy 
fut  gardée  et  tout  ce  qui  avoit  esté  promis  aux 
assiégés,  dont  la  pluspart  se  mirent  en  l’ar- 
mée du  roy,  et  mcsmemenl  ledit  sieur  d'ïvoy  ; 
les  autres  s'en  allèrent  en  la  ville  d'Orléans. 

Quant  A la  ville  d'Angers,  ceux  qui  l'avoienl 
prise  s'estoient  retirés  A Orléans  pour  se  join- 
dre A l'armée  du  prince,  et  y avoient  seulement 
laissé  bien  peu  de  soldats  avec  les  huguenots 
du  pays,  qui  avoient  promis  de  garder  la  ville; 
mais  ils  ne  tenoienl  pas  le  rhaslcau , qui  est 
l'un  des  meilleurs  et  plus  forts  de  la  France, 
et  qui  commande  entièrement  A ladite  ville. 
Le  duc  de  Montpensicr,  qui  estoit  pour  lors 
dans  Chinon,  envoya  quérir  le  capitaine  du- 
dit chastcau  et  trois  ou  quatre  des  principaux 
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habitansde  la  ville,  le  plus  secrcttement  qu'il 
put,  où  ils  advisérent  du  jour  pour  envoyer 
des  forces,  qui  furent  conduites  et  commandées 
par  Puigaillard,  lequel  entra  de  nuit  audit 
chastcau,  et  de  IA  en  la  ville,  un  matin  que  tous 
les  catholiques  avoient  le  mol  du  guet  de  se 
mettre  en  liberté  ; où  ils  usèrent  tant  de  dex- 
térité et  diligence,  qu’ils  reprirent  leur  ville  et 
y tuèrent  plusieurs  huguenots  ; autres  y fu- 
rent exécutés  pur  justice,  et  leurs  maisons 
abandonnées  A la  mcrcy  des  soldats  et  habitans 
catholiques. 

En  mesme  temps , le  mareschal  de  Saincl- 
André  prit  la  ville  de  l’oictiers,  en  laquelle  il 
entra  par  le  chastcau  ; et  y fut  tué  plus  de  hu- 
guenots qu'en  aucune  des  autres,  parce  qu'ils 
estoient  IA  en  grand  nombre  ; toutesfois  il  s'en 
sauva  beaucoup.  Et  la  ville  fut  saccagée,  ou 
les  catholiques  n'eurent  guère  meilleur  mar- 
ché que  les  huguenots  ; car  plusieurs  Allés  et 
femmes  y furent  traielècs  A la  discrétion  des 
soldats,  sans  grande  exception  d'aage  ny  de 
religion.  La  ville  de  Poictiers  avoit  esté  prise 
par  quelques  Gascons  et  bandoliers,  seulement 
truis  mois  auparavant,  par  le  moyen  des  hu- 
guenots habitans  d’icelle  ; où  ils  avoient  vos- 
cu  A discrétion  sur  les  catholiques,  saccageons 
et  ruinuns  toutes  les  églises. 

CHAPITRE  XII. 

Guerre  contre  I***  huguenot*  en  Normandie.  Le  sieur  de 
Caslclttau-Mauvlsslèrr  employé  pour  le  service  du  roy  au 
sujet  de  relie  guerre.  !.e  parlement  de  Rouen  reüré  à Ijou- 
viers.  Le  duc  d’Aumale  bit  lieutenant-général  en  Norman- 
die, par  soupçon  qu'on  eut  du  duc  de  Bouillon,  qui  en  estoit 
gouverneur.  Siège  de  Rouen.  Le  sieur  de  Cvstclnau'Mau- 
vtniêre  continue  en  plusieurs  emplois.  Lu  duc  de  Bouillon 
le  fait  surprendre  en  une  embuscade  par  les  huguenot* , 
qui  le  mènent  au  Havre.  Diverses  inleHigemespar  luy  pra- 
tiquées durant  »a  prison.  On  luy  permet  d'aller  en  cour. 
Le  Havre  livré  au*  Anglois  par  le*  huguenot*.  Les  Angloia 
en  mettent  1rs  François  dehors.  Le  sieur  de  Cjsteln.iu-Mau- 
vissière  Tait  un  second  voyage  à la  cour  sur  sa  foy,  et  se 
charge  de*  coraplimeii*  du  comte  de  AVarvrick  pour  le  roy. 
Son  retour  au  Havre.  Levées  faites  ci»  Allemagne  par  lo 
Rieur  d'Andelot. 

Le  grand-prieur  de  France,  qui  estait  allé 
voir  madame  de  Ncvcrs,  comtesse  do  Saincl- 
Paul,  A présent  vefve  du  feu  duc  de  Longueville, 
et  le  sieur  de  Matignon,  lieutcnau!  du  roy  en 
la  basse  Normandie,  en  ce  temps  se  joignirent 
ensemble  pour  s'opposer  aux  desseins  du  com- 
te de  Montgommery,  qui  tenoit  la  campagne 
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on  ce  pays-là,  et  se  retirèrent  en  la  ville  de 
Cherbourg,  d’où  ils  firent  sçavoir  au  roy  que, 
s’il  luy  plaisoitde  m’envoyer  vers  le  ducd'Es- 
tampes,  gouverneur  de  Bretagne,  et  de  Marti- 
gues, son  neveu,  pour  leur  commander  d’ame- 
ner leurs  forces  de  gens  de  pied  et  de  cheval, 
attendu  que  la  Bretagne  estoit  la  province  de 
France  moins  travaillée  des  huguenots,  et  join- 
dre celles  qu'y  pourrait  amasser  le  sieur  de 
Matignon  avec  les  leurs,  ce  serait  le  moyen  de 
défaire  le  comte  de  Monlgommery,  qui  tenoit 
la  Basse-Normandie  en  subjcction,  et  se  pré- 
parait pour  aller  à Rouen,  et  de  reprendre  les 
villes  que  les  huguenots  y avoicnt  tenues. 

Donc  incontinent  après  la  composition  de 
Bourges,  le  roy  me  dépesclia  pour  aller  trou- 
ver lesdits  ducs  d’Estampes  et  de  Martigues, 
avec  gronde  prière  et  commandement,  veu  que 
les  affaires  n’esloient  pas  grandes  en  Bretagne, 
d'amener  leurs  forces  comme  il  avoit  esté  ad- 
visè  ; ce  qu'ils  offrirent  fort  volontiers  de  fai- 
re, et  tout  ce  qui  leur  serait  commandé  pour 
le  service  du  roy.  Et  aussitosl  s'acheminèrent 
par  la  Basse-Normandie,  où  le  grand-prieur, 
qui  estoit  de  la  maison  de  Guyse,  lequel  avoit 
laissé  ses  amours  pour  reprendre  les  armes,  et 
Matignon,  qui  avoit  )es  forces  dudit  pays,  s'as- 
semblèrent avec  eux;  de  sorte  qu'estans  les 
plus  forts,  ils  hastèrent  le  comte  de  Montgom- 
mery  de  s’aller  jelter  dedans  Rouen,  parce  quo 
les  huguenots  , lesquels  y commandoient  à 
discrétion,  craignoient  le  siège  devant  cette 
ville,  comme  celle  qui  leur  importoil  entière- 
ment et  qui  incommodoil  beaucoup  la  ville  de 
Paris,  à l'occasion  du  grand  trafic  et  commer- 
ce qui  est  entr’elles , comme  la  pluspart  des 
nations  de  l'Europe  ont  de  grandes  correspon- 
dances en  ladite  ville  de  Rouen,  l'une  des  plus 
riches  et  plus  marchandes  de  toute  la  France. 

Ceux  du  parlement  s'estoient  retirés  à bou- 
viers, où  iis  tenoient  leur  séance;  mais  leurs  plus 
grandes  occupations  estoient  à condamner  les 
huguenots,  confisquer  leurs  biens  cl  les  faire 
mourir  quand  ils  les  pouvoient  attraper,  comme 
rebelles.  De  sorte  quo  ceux  dudit  parlement  et 
ceux  qui  tenoient  la  ville  faisoienl  du  pis  qu’ils 
pouvoient,  avec  grande  animosité  les  uns  contre 
les  autres. 

Le  duc  d'Aumale  fut  fait  lieutenant-général 
en  toute  la  Normandie,  à l’occasion  que  Je  duc 
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de  Bouillon,  pour  lors  jeune  seigneur  et  gou- 
verneur de  ladite  province,  favorisoit  le  par- 
ty  des  huguenots  en  tout  ce  qu’il  pouvoit,  com- 
bien qu’il  témoignas!  vouloir  tenir  un  certain 
milieu  pour  estre  estimé  politique,  de  ne  se 
mcsler  ny  d’une  part  ny  d’autre.  Mais  en  ma- 
tière de  guerres  civiles,  il  faut  tenir  un  part) 
asseuré  ; car  de  toutes  sortes  de  nations,  du 
temps  mesme  des  Romains,  ceux-là  ont  esté 
méprisés  qui  en  ont  usé  autrement,  et  par  la 
neutralité  on  ne  se  défait  de  ses  ennemis  et 
n’acquiert-on  point  d’amis. 

Or  le  duc  d’Aumale,  ayant  eu  le  commande- 
ment d’assiéger  la  ville  de  Rouen,  commença 
par  le  forlSaincle-Catherine,  qu’il  ne  put  pren- 
dre ; il  demeura  néantmoins  avec  ses  troupes 
pour  tenir  la  ville  en  subjcction,  attendant  qu’il 
eust  plusdegensde  guerreou  que  le  camp  du  roy 
lournast  de  ce  coslé-là.  Je  fus  aussi  envoyé  de- 
vers luy,  pour  sçavoir  quelles  forces  il  deman- 
derait ; puis  J'allai  vers  le  parlement,  pour  leur 
dire  qu'ils  ne  fusseut  pas  si  violens  à faire  mou- 
rir les  huguenots  qui  lomboicnl  en  leurs  mains. 
Et  de  là  ayant  passé  à Caen,  où  estoit  le  duc  de 
Bouillon , pour  aller  encore  trouver  le  duc 
d’Eslampes,  de  Martigues,  le  grand-prieur  et 
Matignon,  pour  leur  commander,  de  la  part 
du  roy,  de  donner  bon  ordre  aux  affaires  de  la 
Normandie,  et,  s’il  estoit  possible,  d’empes- 
cher  les  Anglois  d'entrer  au  flavre-do-Grare  et 
à Dieppe,  et  autres  villes  qui  leur  estoient  pro- 
mises en  cette  province , je  demeura)  une  nuit 
à Caen  avec  ledit  sieur  de  Bouillon,  lequel  me 
parla  do  l'affection  qu’il  avoit  de  faire  service 
au  roy,  faisant  loutesrois  beaucoup  de  plaintes 
de  la  défiance  que  l’on  avoit  de  luy,  et  de  ce 
que  Matignon  et  les  lieutenans  du  roy  en  la 
Normandie  ne  luy  obéissoieid  point,  cl  ne  le 
recognoissoient  en  aucune  chose  ; ce  qu’il  me 
prioil  de  dire  à Sa  Majesté  quand  je  la  verrais, 
et,  en  attendant,  de  luy  escrirc  par  un  cour- 
rier qu’il  dépescheroil  ce  jour-là. 

Cependant  j’avois  laissé  quelques  arquebu- 
siers et  gens  de  cheval  avec  mon  train,  à deux 
lieues  de  Caen,  sur  le  chemin  que  je  devois  re- 
prendre le  lendemain  pour  aller  trouver  les- 
dits ducs  d'Estampes  et  de  Martigues  ; de 
quoy  estant  jaloux  ledit  de  Bouillon,  et  que  Je 
ne  retournerais  pas  trouver  le  roy,  et  davan- 
tage qu'il  y avoit  quelques  prisonniers  entre 
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Ii's  mains  de  eaux  du  parlement  de  Rouen  qui 
luy  avoienl  esté  refusés,  Ht  advertir  de  Bes 
amis  et  plusieurs  huguenots  de  me  faire  une 
embuscade  pour  me  prendre  prisonnier  : à 
quoy  ayant  donné  ordre  toute  la  nuit , il  me 
pria  de  disner  encore  le  lendemain  avec  luy  ; 
mais  je  partis  du  matin  pour  reprendre  ma 
troupe,  et  fis  une  grande  traitte  ce  jour-lé , au- 
quel ne  m’ayant  pu  attraper,  ils  tirent  toute  di- 
ligence d’advertir  lesdits  huguenots  et  autres 
qui  leur  estoient  favorables,  et  quelques  trou- 
pes qui  alloient  trouver  le  comte  de  Monl- 
gommery,  pour  me  coujier  chemin  ; ce  qu'ayant 
fait  de  plusieurs  endroits,  ils  me  chargèrent  en 
un  lieu  eslroit  avec  ce  peu  de  gens  que  j’avois, 
de  sorte  que  mon  cheval  ayant  esté  tué,  moy 
blessé  et  porté  par  terre,  je  fus  pris  prison- 
nier par  la  pratique  dudit  duc  de  Bouillon, 
qui  s'en  est  toutesfois  depuis  voulu  excuser, 
disant  qu’au  contraire  il  avoit  voulu  empescher 
l'entreprise. 

Je  fus  mené  au  Havrc-de-Grace,  la  nuit  en- 
suivant,  par  mer,  où  d’arrivée  l'on  me  mena- 
ça de  mauvais  trnitemens,  parce  que  le  duc 
d’Aumale  et  ceux  du  parlement  de  Rouen,  qui 
estoient  A bouviers,  faisoient,  comme  ils  di- 
soient, plusieurs  cruautés  contre  aucuns  de  la 
noblesse  qui  s'esloit  retirée  lé.  Néanlmoins  je 
reçusbeaucoupde  faveur.de  Beauvois-ia-Nocle, 
qui  y commandoit,  et  fus  mis  en  garde  ès  mains 
du  jeune  de  La  Curée,  qui  me  lit  bon  traite- 
ment. Cependant  je  trouvay  moyen  d’envoyer 
vers  le  duc  d’Estampcs  et  de  Martigues,  que 
j’advertis  de  tout  ce  que  je  leur  eusse  pu  dire 
moi-mesme  ; lesquels,  estans  joints  avec  Mati- 
gnon et  les  forces  de  la  Basse-Normandie,  as- 
siégèrent et  reprirent  Saincl-Lo,  Vire  et  autres 
places,  et  en  chassèrent  toutes  les  forces  des 
huguenots,  qui  estoient  éparses  et  faisoient 
mille  maux.  Le  comte  de  Montgommery  en  ce 
inesme  instant  arriva  par  mer  au  Havrc-de- 
Grace  pour  s’aller  mettre  dedans  Rouen,  et  ne 
fut  que  deux  jours  à y aller  avec  ce  qu’il  put 
mener  le  long  de  la  rivière,  en  plusieurs  bons 
vaisseaux  qui  luy  furent  équipés. 

Je  trouvay  aussi  les  moyens  d'escrire  au  roy, 
à la  reync  sa  mère,  au  roy  de  Navarre,  au  duc  de 
Guyse  et  au  ronneslable,  de  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  audit  Havre,  par  l'entremise  d'un  de  mes 
gardes  et  un  sergent-major  appelé  le  capitaine 
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La  Rose,  lesquels  j’avois  gagnés , qui  m’as- 
seuroient  ne  désirer  rien  tant  que  de  pouvoir 
partir  de  IA  avec  quelque  bon  prétexte  pour  fai- 
re service  au  roy;  cl  eus  beaucoup  de  grandes 
délibérations  avec  eux , pour  voir  quels  moyens 
il  y auroit  d'avoir  une  porte,  et  faire  une  en- 
treprise audit  Havre-de-Graec.  Comme  nous 
traitions  de  ees  affaires,  je  reçus  lettres  de 
fours  Majestés,  qui  me  mandèrent  que  je  leur 
ferais  un  Irès-grand  service  si  je  pouvois  trai- 
ter quelque  chose  avec  Beauvois  et  les  gentils- 
hommes qui  estoient  retirés  en  cette  ville  de 
plusieurs  endroits  de  la  Normandie,  pour  la 
faire  remettre  en  l’obéissance  du  roy,  sans  la 
mettre  entre  les  mains  des  Anglois.  Mais  le- 
dit Beauvois,  avec  les  principaux  qui  estoient 
en  la  ville,  me  dirent  qu'ils  ne  pouvoienl  ve- 
nir à aucune  composition,  sans  en  advertir  pre- 
mièrement le  prince  de  fondé  et  l'admirai. 

Cependant  ils  me  proposèrent  que,  si  je  pou- 
vois faire  rendre  certains  prisonniers  qu'ils  me 
demandoient,  qui  estoient  entre  les  mains  des 
ducs  de  Guyse  et  d’Aumale  et  du  parlement  de 
Rouen,  ils  me  mettraient  en  liberté  et  escri- 
roient  au  roy  et  à la  reyne  l’occasion  qui  les 
avoit  meus  de  se  retirer  en  cette  ville-lâ,  la- 
quelle ils  conserveraient  pour  le  service  de 
Leurs  Majestés  et  [tour  le  bien  du  royaume. 
De  quoy  ayant  trouvé  moyen  d’advertir  Leurs 
dites  Majestés,  ils  m’escrivirent  incontinent 
que  je  lisse  tout  ce  que  je  pourrais  pour  les  al- 
ler trouver  ; ce  qui  me  fut  accordé,  tant  par  le- 
dit sieur  de  Beauvois  que  par  les  principaux 
du  Havre,  qui  témoignoient  désirer  quelque 
bon  accord.  J’allay  donc  trouver  Leurs  Majes- 
tés, le  roy  de  Navarre  et  le  connestable,  aux- 
quels je  tis  quelques  ouvertures  des  choses  que 
demandoient  ceux  qui  estoient  retirés  audit 
Havre,  toutesfois  peu  raisonnables. 

Néantmoins  pour  le  désir  que  la  reyne,  mère 
du  roy,  avoit  que  cette  ville  ne  fust  mise  entre 
les  mains  des  Anglois,  lesquels  avoienl  capi- 
tulé avec  le  vidamc  de  Chartres,  qui  esloit  en 
Angleterre  de  la  part  du  prince  de  fondé  et  des 
huguenots  pour  avoir  de  l’argenl,  moyennant 
lequel  ils  avoient  promis  de  livrer  ledit  Havre, 
Dieppe  et  quelques  autres  places  de  la  Nor- 
mandie, je  fus  aussilost  dèpcsché  pour  retour- 
ner leur  (torler  une  sincère  volonté  du  roy,  et 
des  conditions  raisonnables,  avec  la  seurelé  de 
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la  vie,  des  biens  et  des  estais  de  tous  ceux  qui 
estoient  en  ladite  ville,  tant  bourgeois  qu'au- 
tres, qui  y commandoient,  cl  mesmc  pour  le 
sieur  de  Gros,  qui  en  avoit  esté  gouverneur. 

Le  lendemain  après  que  je  fus  de  retour  au 
Havre-de-Grace , les  marescltaux  des  logis  et 
fourriers  de  l'armée  d’Angleterre  arrivèrent 
pour  marquer  les  logis;  et  le  premier  qu’ils 
firent  fut  A la  tour  et  aux  principaux  bastions , 
lesnuiignans  assez  qu’ils  se  vouloient  rendre 
les  maislres  de  cette  place,  eu  laquelle  les  Fran- 
çois qui  y commandoient,  au  lieu  d'en  estre 
fascliès,  se  réjouissoient  de  leur  venue,  me  di- 
sant qu'ils  ii'avoienl  pas  faute  d'amis  estran- 
gers  ; et  comme  le  roy  et  les  confédérés  et 
chefs  de  son  armée  avoient  fait  faire  des  le- 
vées de  reislres  et  de  lanskenels  par  les  com- 
tes Itliingravc  et  de  Rokendolf,  ils  m'asseu- 
roient  qu’ils  avoient  eu  nouvelles  que  d’An- 
delot  aurait  semblablement  des  reislres  et 
lanskenels,  et  qu'ils  mettraient  tant  d’eslran- 
gers  en  France,  qu’il  serait  mal-aisé  de  les  en 
chasser  quand  l'on  voudrait. 

Quatre  ou  cinq  jours  après,  le  ronde  de 
Warwick,  frère  aisnè  du  comte  de  Leicesler.cl 
grand-maistre  de  l'artillerie  d’Angleterre,  ar- 
riva avec  cinq  à six  mille  hommes  de  pied  an- 
glois,  et  deux  A trois  cens  chevaux,  et  force 
jeunes  gentilshommes  de  celte  nation,  tous  les- 
quels et  ledit  comte  de  Warwick  estoient  de  ma 
cognoissance.  Je  les  vis  débarquer  et  loger,  et 
en  moins  de  trois  jours  se  faire  maistres  de 
ladite  ville  et  en  mettre  dehors  les  François, 
auxquels  ils  baillèrent  quelques  armes,  pou- 
dres et  munitions,  pour  s'aller  mettre  dans 
Rouen  avec  le  comte  de  Monlgommery,  qui 
s'esloit  entièrement  asseuré  de  ladite  ville,  et 
avoit  fait  rompre  les  églises  pour  prendre  les 
reliques,  et  mis  toutes  choses  it  lu  mcrcy  des 
soldats  ramassés  de  plusieurs  endroits  , et  mal 
policés,  qui  prenoienl  des  catholiques  tout  ce 
qu’ils  avoient , les  chassoicnt  et  rançonnoienl  A 
discrétion.  ICI  comme  j'estois  prisonnier  des 
François  sur  ma  foy,  et  avec  beaucoup  de  li- 
berté, je  me  trouvay  avec  eux  aussi  prisonnier 
des  Anglois,  y estant  les  François  sans  aucune 
aothorilé. 

Hais  ayant  beaucoup  de  cognoissance  avec 
le  comte  de  Warwick  , lequel  me  traita  bien, 
et  plusieurs  desdils  Anglois,  pour  les  affaires 
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que  j'avois  traitées  en  Angleterre , il  désira 
que  je  fisse  encore  un  autre  voyage  sur  ma 
foy,  pour  dire  A Leurs  Majestés  qu'entrant 
dedans  le  Havre-de-Grace,  il  n’avoit  autre 
commandement  de  la  rcync  d’Angleterre  , sa 
maistresse  , que  de  faire  service  au  roy  et  A 
son  estât , le  voyant  si  afiligé  et  en  l’cxtrè- 
milé  des  guerres  civiles.  Je  ne  voulus  pas  ac- 
cepter celte  charge  en  cette  façon , mais  bien 
oITris-jc  audit  comte  de  Warwick  d’aller  de- 
vant le  roy,  et  luy  dire  comme  il  s'esloit  en- 
tièrement saisi  de  la  forteresse  du  Havre-de- 
Grace  , cl  que  j'en  avois  veu  les  François, 
fors  Beauvois  et  quelque  peu  de  sa  suite , qui 
n'y  avoient  plus  aucun  commandement  ; et 
que  si  ledit  sieur  comte  prétendoit  quelque 
chose  du  roy,  je  ferais  volontiers  le  voyage  , 
cl  luy  en  rapporterais  les  nouvelles. 

Sur  cela  je  pris  l'occasion  , estant  toujours 
prisonnier  sur  ma  foy,  de  retourner  A la  cour 
et  en  nostre  armée , pour  faire  entendre  A 
Leurs  Majestés  ce  que  j’avois  veu,  et  aux 
chefs  de  l’armée.  Et  comme  j'estois  allé  avec 
des  paroles  de  la  part  du  comte  de  Warwick , 
sçachanl  bien  qu’elles  ne  serviraient  de  rien 
que  pour  faciliter  ma  liberté  , je  fus  sembla- 
blement redcspesché  de  la  cour,  avec  autres 
paroles  qui  ne  pouvoient  que  contenter  ledit 
comte  cl  la  rcync  d'Angleterre,  sa  maistresse, 
et  aussi  pour  luy  remonstrer  que , n'y  ayant 
encore  que  peu  de  temps  qu’il  s’esloit  fait  une 
bonne  paix  avec  le  feu  roy  Henry , par  le 
moyen  du  traité  de  Casleau-Cambresis,  ladicle 
reyne  d’Angleterre  n’avoit  point  d’occasion 
de  s’en  despartir  envers  le  roi  Charles  IX  son 
fils , estant  prince  jeune'  qui  ne  ne  l'avoit 
point  oiïenséc  ; et  que  davantage  elle  décher- 
roit  de  son  droit  de  Calais  par  le  traité  fait  au- 
dit Cambresis,  si  elle  faisoit  la  première  quel- 
que innovation  do  guerre. 

Or  cela , comme  j'ay  dit , n’esloicnt  que 
paroles  et  discours  , car  la  guerre  s’eschauf- 
foit  de  tous  les  costés  de  la  France  ; et  les  le- 
véesque faisoit  d'Audelol  en  Allemagne  s’avan- 
çoient  fort,  tant  des  dix  cornettes  de  reislres , 
qui  faisoienl  environ  deux  mille  six  cens  che- 
vaux, que  de  douze  enseignes  de  lanskenels  , 
qui  faisoient  trois  mille  hommes  de  pied,  sous 
la  conduite  du  mareschal  de  Hessen  , qui  es- 
tait un  pauvre  soldat. 
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CHAPITRE  Xm 

Siégfl  de  Rouen  el  prise  du  fort  Siincto-Calherine.  Le  roy 
lasche  en  vain  de  ravoir  par  rompnsilion  pour  la  sauver 
du  pillage.  Ism  sieur  de  Caslelnau-Mauvisière  Iraicte  de  m 
rançon,  et  vient  servir  au  siège,  l’ourquoy  on  ne  vouloir 
point  forcer  Rouen.  Le  roy  de  Kavarre  blessé  au  siège. 
Rouen  pris  de  force,  pillé  nonobstant  les  ordres  du  roy  et 
les  soins  du  duc  de  Guyse,  et  raesme  par  ceux  de  la  cour, 
qui  accoururent  au  butin.  Le  comte  de  Montgonunery, 
gouverneur  de  Rouen,  se  sauve.  Punition  de  quelques  re- 
belles el  huguenots.  Modestie  dos  Suisses  au  pillage  de 
Rouen.  Mort  du  roy  de  Navarre.  Résolution  du  siège  du 
Havre.  Le  sieur  de  Caslelnau-Mauvissière  y est  employé. 

L’armée  du  roy  s'avançant , alla  mettre  le 
siège  devant  Rouen  et  au  fort  Saincte-Cathe- 
rine  , qui  lut  pris  après  quelque  batterie , lors 
que  ceux  de  dedans  estoient  à disncr , faisans 
mauvaise  garde,  ce  que  quelques-uns  des  nos- 
tres  ayant  recogncu,  lirent  signe  aux  soldats, 
lesquels  au  mesme  temps  montèrent , el  don- 
nèrent l'cspouvante  à ceux  do  dedans , qui 
s'enfuirent  en  la  ville  : il  y eut  peu  de  perle, 
sinon  de  Randan.qui  y fui  blessé  aux  jambes 
d'une  grenade  , dont  il  mourut,  ayant  la  charge 
de  colonel  de  l'infanterie  françoise  en  la  place 
de  d’Andelot  : le  roy  se  vint  loger  dedans  le 
fort. 

Le  camp  resserra  lors  la  ville  de  si  près , 
que,  n’eslant  poinct  tortillée, d'heure  en  autre 
ils  couroienl  le  hasard  d'eslrc  pris  ; néan- 
moins ils  se  monstroient  résolus  et  opiniastres. 
L'on  (U  une  batterie  A la  leur  du  Colombier , 
qui  esloil  une  tour  ronde  et  d'assez  bonnes 
cstolîes:  quelques  ravelins  et  flancs  furent 
rompus  et  levés  par  nostre  artillerie , qui  estoil 
forl  près  du  rempart;  le  fossé  fut  percé  cl  pris, 
cl  aussilosl  nos  soldats  y furent  logés.  Le  roy 
el  toute  la  cour  du  mont  Sainclc -Catherine 
voyoienl  battre  celle  ville,  des  plus  richcsde  son 
royaume.  Il  y avoit  quelques  pièces  au  long 
du  cosleau  dudit  mont  Sainte-Catherine , qui 
balloient  en  courtine  tout  du  long  de  ladite 
ville , el  de  là  se  voyoient  tous  ceux  de  dedans, 
et  leurs  ouvrages,  réparations,  rctranchc- 
mens,  et  les  traverses  qu’ils  faisoient  pour  sc 
sauver  de  l’artillerie,  qui  les  endommageoil 
forl.  N'éanlmoins  l’on  ne  désirait  pas  prendre 
celle  ville  par  force,  s’il  esloil  possible  de 
l'avoir  par  composition  , pour  la  crainte  que 
l’on  avoit  de  la  voir  saccager  sans  remède , 
comme  elle  fut  depuis  par  l'opiniastretè  de 
ceux  de  dedans. 
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Un  peu  devant  la  prise  do  la  ville , je  fus 
encore  renvoyé  au  Havre-do-Grace  ; mais, 
voyant  que  c’estoit  chose  inutile  de  parler  d'y 
faire  aucune  composition , je  trouvay  moyen 
de  me  faire  libérer  entièrement  de  ma  foy,  en 
faisant  rendre  quelques  prisonniers , après 
avoir  recogncu  tout  ce  qui  se  pouvoit  de  la 
place,  el  de  l'ordre  que  lenoient  les  Angiois, 
lesquels  s'cstonnoienl  de  voir  Rouen  serré  de 
si  près , qu’il  eust  esté  pris  vingt  jours  plustost 
qu’il  ne  fut,  si  l'on  n’oust  espéré  d’y  faire 
quelque  composition , comme  l'on  en  chercha 
tous  les  moyens,  ayant  souvent  ouy  dire  au  duc 
de  Guyse  qu'en  vingt-quatre  heures  il  eusl 
pris  la  ville  d'assaut,  si  le  roy  eust  voulu, 
mais  le  chancelier  de  L'Hospital  insistoit  tous- 
jours  qu’il  ne  la  falloit  forcer,  et  que  c'esloit 
une  mauvaise  conquesle  que  de  conquérir  sur 
soy-mesme  par  armes , et  que  si  celte  ville  es- 
tait pillée,  Paris  s'en  ressentirait,  et  lesestran- 
gers  qui  y avoienl  leurs  biens  en  demanderaient 
la  raison  au  roy.  L'on  envoya  le  capitaine  des 
gardes  escossoiscs  el  le  sieur  d'O  députés,  pour 
voir  s'il  se  pourrait  fairo  quelque  accord;  mais 
ceux  de  dedans  demeurèrent  résolus  en  leur 
opiniaslrclè. 

Le  roy  de  Navarre , prince  vaillant, et  jaloux 
de  l'honneur  plus  que  de  la  vie  , estant  dedans 
le  fossé  fut  blessé  en  l’espaule  droite , dont  il 
mourut , ainsi  que  je  diray  cy-après.  Le  due 
de  Guyse , voyant  l'obstination  des  assiégés  ; 
el  principalement  du  comte  de  Montgommery, 
lequel  flsl  paroistre  autant  d'opiniastreté  quo 
de  courage , m’envoya  par  plusieurs  fois  des 
tranchées , cl  mesme  du  fossé , devers  le  roy , 
la  rcyne  sa  mère  el  leur  conseil , qui  estaient 
au  mont  Saincle-Galherinc , pour  leur  dire  que 
s’ils  voûtaient  la  ville  serait  prise  en  moins  do 
deux  ou  trois  heures,  ce  qu'il  ne  voûtait  faire 
sans  leur  bien  exprès  commandement;  à quoy 
Leurs  Majestés  reculoient  tant  qu’il  estait  pos- 
sible, espérans  lousjours  de  faire  quelque  com- 
position. 

Mais  comme  les  obstinés  se  perdent  à la  Un, 
et  voy  anl  que  l’on  perdoit  temps,  il  fut  résolu , 
après  leur  avoir  donné  un  faux  assaut , où  il 
demeura  quelques  lanskenels  sur  le  haut  du 
fossé , et  avoir  mis  le  feu  à la  mine , de  les 
prendre  par  tarée,  comme  il  fut  fait;  car  ayant 
le  duc  de  Gu;  se  gagné  et  saisi  le  ravelin  d’une 
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porte , et  logé  plusieurs  enseignes  dedans  le 
fossé , où  ilyavoit  quantité  déjeunes  seigneurs 
avec  luy,  entre  lesquels  le  duede  Noyers  et  plu- 
sieurs autres  de  la  noblesse  françoise  y furent 
tués  ou  blessés , estant  main  & main  avec  ceux 
de  dedans , ils  furent  incontinent  contraints 
d’abandonner  le  rempart  qui  fut  entrepris. 
Quoy  voyant  le  duc  de  Guyse,  lequel  estoit 
prest  d'exécuter  sa  promesse  de  prendre  la 
ville  en  peu  de  temps  quand  il  scroil  ordonné, 
envoya  derechef  devers  le  roy  pour  sçavoir  sa 
volonté;  mais  Sa  Majesté  remit  les  choses  à la 
victoire,  priant  et  commandant, s’il  estoit  pos- 
sible ,.que  la  ville  ne  fust  point  pillée , au  con- 
traire que  l'on  fist  tout  ce  qui  scroit  possible 
pour  contenir  les  capitaines  et  soldats,  par 
quelques  promesses  d’honneur  et  de  bienfaits, 
et  d’une  paye  franche,  s'ils  s’abstenoient  du 
pillage. 

Ixirs  le  duc  de  Guyse  fit  une  harangue  aux 
capitaines  et  soldats  sur  le  haut  du  rempart,  où 
j’estois  présent,  les  priant  et  admonestant  tous 
de  considérer  qu'ils  esloient  François,  et  que 
c'esloit  l'une  des  principales  villes  du  royaume, 
où  plusieurs  estrangers  avoient  tous  leurs 
biens;  que  ce  seroit  une  très-mauvaise  con- 
dition qu’ils  les  perdissent  par  l'opiniastretédc 
ceux  qui  y commandoienl  ; que  la  victoire  de 
se  commander  estoit  plus  grande  que  celle 
qu’ils  pouvoient  remporter  sur  leurs  ennemis; 
que  ce  seroit  chose  indigne  de  soldats  bien  dis- 
ciplinés de  ruiner  et  saccager  la  ville  de  son 
souverain , contre  sa  volonté  et  en  sa  présence, 
et  qu’il  le  trouveroil  fort  mauvais,  et  au  con- 
traire recognoistroit  leur  obéissance  en  celle 
occasion  ; parquoy  il  prioit  d'affection  les  sei- 
gneurs , capitaines  et  soldats  de  ne  se  déban- 
der point , n'entrer  en  aucunes  maisons , ne 
piller,  ne  prendre  aucune  chose  sur  les  liabi- 
lans , et  n'exercer  point  de  cruautés  contre  les 
vaincus.  Davantage  il  leur  Ht  entendre  qu’il 
estoit  adverty  que  les  gens  de  guerre  s’esloient 
retirés  au  vieil  marché  et  aux  chasteaux  , où  il 
faudroit  combattre.  Ët  après  avoir,  autant 
qu’il  put , persuadé  un  chacun , il  les  pria  do 
luy  faire  celte  promesse , qui  luy  fut  donnée 
généralement  ; aussi  promit-il  de  faire  donner 
une  paye  franche  auxdits  capitaines  etsoldals. 

Ainsi  nous  entrons  dedans  la  ville  avec  peu 
de  résistance , les  assiégés  fuvent , la  ville  est 


incontinent  pleine  de  gens  de  guerre,  qui  tous 
se  débandent,  vont  au  pillage,  rompent  et 
saccagent  les  maisons,  prennent  un  chacun  & 
rançon  : les  courtisans  y accourent  du  mont 
Sainctc-Calhcrinc,  qui  sont  les  plus  aspres  à la 
curée  ; chacun  lors  se  loge  à discrétion  , quel- 
que commandement  que  le  duede  Guyse  flst  à 
ceux  qui  avoient  authorilé, d’entrer  és  maisons, 
de  tuer  et  chasser  les  soldats,  et  les  jeter  par 
les  fenestres , pour  les  garantir  de  piller  et  sac- 
cager , ce  qui  ne  fut  possible.  la  nuit  estant 
proche,  chacun  qui  en  put  avoir  en  prit,  et 
toute  l’armée  se  logea  dedans  la  ville. 

Le  comte  de  Montgommerv  se  sauva  dedans 
une  galère  qui  estoit  en  la  rivière  , de  celles 
qui  avoient  mené  la  royne  d’Escosse  en  son 
royaume  ; et,  ayant  promis  liberté  aux  forçats, 
il  passa  pardessus  la  chaisnc , qui  fut  rompuo 
et  faussée,  au  hasard  de  la  galère  et  des  hommes 
qui  estoient  dedans;  les  autres  assiégés  se 
sauvèrent  aussi  en  autres  vaisseaux , quelque 
devoir  que  ceux  qui  estoient  commis , tant  sur 
la  rivière  que  sur  les  bords  d'iccilc , avec  quel- 
ques pièces  d’artillerie,  lissent  pour  les  em- 
pescher  de  passer. 

Il  y eut  quelques  soldats  qui  estoient  demeu- 
rés devant  la  ville , qui  furent  prisonniers , 
bien  peu  do  tués;  trois  ou  quatre  des  princi- 
paux de  la  ville  furent  pendus , entr’autres  le 
président  Mandreville,  le  sieur  de  Gros,  qui 
avoit  baillé  le  Havre-de-Grace , et  le  ministre 
Marlorat. 

Ainsi  cette  grande  ville,  pleine  de  toutes 
sortes  de  richesses , fut  pillée  l’espace  de  huit 
jours  , sans  avoir  esgard  à l’une  ny  à l'autre 
religion , nonobstant  que  l’on  eust , dès  le  len- 
demain de  la  prise , fait  crier,  sur  peine  de  la 
vie,  que  chaque  compagnie  et  enseigne,  de 
quelque  nation  qu’elle  fust , eust  à se  retirer 
au  camp  et  sortir  de  la  ville  ; à quoy  fort  peu 
obéirent,  hors  mis  les  Suisses  (lesquels  ont 
tousjours  gardé  et  gardent  encore  grande  dis- 
cipline et  obéissance),  qui  n’emporlèrenl  autre 
butin  que  quelque  peu  de  pain  et  choses  pour 
manger,  chaudrons,  pots,  et  autres  ustensiles 
et  vaisselles  pour  leur  servir  en  l’armée  : mais 
les  François  se  Dissent  fait  tuer  plutost  que  de 
partir  tant  qu’il  y eut  de  quoy  prendre. 

La  cour  se  logea  dedans  la  villo,  où  il  fut 
ad  visé  de  faire  porter  le  roy  de  Navarre , pour 
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voir  s’il  y auroit  moyen  de  trouver  quelque 
remède  à sa  blessure  : de  laquelle , comme 
l’on  dèlibéroil  de  le  faire  porter  du  long  de  la 
rivière,  il  mourut  à Andelj , le  17  décembre 
1502,  el  fut  fort  regretté  de  la  cour  et  de  toute 
l'armée , ayant  esté  l'un  des  plus  vaitlans  et 
meilleurs  princes  de  son  temps,  comme  en 
cette  race  et  maison  il  ne  s'en  est  point  vu 
d’autres. 

Après  la  mort  du  rny  de  Navarre  l'on  advisa 
aux  autres  affaires,  qui  estaient  presque  en  tous 
les  endroits  du  royaume , et  auxquelles  il  ful- 
loit  plus  promptement  remédier:  comme  d'as- 
siéger le  Havre-de-Grace,  où  estoient  les  An- 
glois,  pour  ne  laisser  celte  nation  prendre  pied 
en  France , A l'occasion  des  grandes  préten- 
sions qu'ils  y ont  eues  au  temps  passé.  Ainsi  il 
fut  conclu  d'y  envoyer  le  comte  Rhingrave , 
avec  un  régiment  de  trois  mille  lanskenets , 
el  quatre  cornettes  dereislres,  qui  faisoient 
douze  cens  chevaux , afin  de  resserrer  les 
Anglais  en  la  ville , et  les  autres  de  cette  nation 
qui  estoient  A Dieppe  et  autres  endroits  de  la 
Normandie,  el  de  leur  retrancher  les  moyens 
d'avoir  des  vivres  du  pays,  et  autres  commo- 
dités qui  se  trouvent  en  lieu  si  fertile. 

fit  parce  que  je  cognoissois  cette  place , de 
laquelle  je  ne  faisais  que  sortir  de  prison , je 
fus  mandé  pour  estre  quelque  temps  avec  ledit 
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comte  Rhingrave  avec  six  compagniesde  gens 
de  pied,  chacune  de  deux  cens  hommes  el 
cent  chevaux  françois , comme  ledit  comte 
l'avoit  requis;  lequel  estait  l'un  de  mes  plus 
grands  amis,  et  avoit  infiniment  désiré  que  je 
demeurasse  avec  luy,  et  (lt  loger  mes  chevaux 
avec  ses  reislrcs  et  les  gens  de  pied  avec  ses 
lanskenets  ; et  encore  quelques  enseignes  fran- 
eoises,  qui  estoient  en  Normandie  nouvelle- 
ment levées,  furent  ordonnées  de  demeurer 
avec  luy  pour  clorre  ledit  Havre-de-Grace  et 
tenir  les  Anglois  qui  y estoient  en  telle  sub- 
jcelion  qu'ils  ne  pussent  sortir  ny  recevoir 
aucune  commodité  de  la  terre.  L'un  des  régi- 
mens  de  lanskenets  demeura  depuis  en  l'armée 
du  rov,  laquelle , après  la  prise  de  Rouen , l’on 
advisa  d’employer  A ce  qui  serait  le  plus  né- 
cessaire, elen  premier  lieu  pour  couper  che- 
min A celle  des  huguenots  , lesquels  se  forti- 
lioient  de  tous  les  coslés  de  la  France , avec  les 
estrangers , lanskenets  et  reistros , que  d’An- 
delol  avoit  levé  sous  la  charge  et  conduite  du 
mareschal  du  landgrave  de  Hesscn  pour  joindre 
les  forces  qu'avoit  le  prince  de  Fondé , qui  se 
promettait  d'assiéger  la  ville  de  Paris;  chose 
de  fort  grande  entreprise , et  encore  de  plus 
difficile  exécution,  comme  il  se  verra cy-aprés 
par  les  choses  qui  s’en  sont  ensuivies 
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CHAPITRE  PREAIIER. 

Retour  de  U cour  A Pari*.  Le  conUc  Rhincravc  el  le  sieur  tic 
('jslflnau-Mau vissiére  marchent  pour  le  siépc  du  Havre. 
Rrllc  escarmouche  entre  les  rcislres  cl  les  Viifilois  prés  de 
Cîraville.  Miséralilc  esial  de  la  Normandie. 

Or , mon  fils,  la  ville  de  Rouen  estant  prise , 
le  ray  de  Navarre  morl , el  le  connestablo , qui 
commandoil  A l’armée  , ayant  donné  ordre  d’y 
laisser  des  garnisons , remparer  les  brcsches 
et  murailles  rompues,  et  remis  les  catholi- 
ques et  ceux  du  parlement  en  leurs  sièges  et 
maisons , la  rour  et  le  camp  s’acheminèrent 
ver  Paris , tant  pour  cette  ville  que  pour 


donner  ordre  A toutes  tes  affaires  du  royaume. 

la;  comte  Rhingrave  se  voulant  loger  A Grn- 
ville  , devant  le  Havre-de-Grace , ville  qui  es- 
tait bien  munie  d’artillerie , il  en  sortit  six  ou 
sept  mille  Anglois  et  deux  cens  chevaux  A 
la  portée  et  faveur  de  ladite  artillerie , cher- 
chans  les  avantages  , comme  s’ils  eussent  voulu 
donner  une  bataille  ; ce  que  voyant  ledit 
comte  Rhingrave , el  que  desjA  il  estait  fort 
advancé  pour  se  loger,  n’y  ayant  plus  moyen 
de  se  retirer,  IR  attaquer  l'escarmouche,  qui 
de  part  et  d'autre  s’eschauffa  et  se  (U  de  telle 
sorte , qu'il  ne  s'en  est  |K>intveu  de  pins  grande 
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de  noslrc  temps.  Je  vis  lors  les  lanskencts , 
aussi  bien  que  les  François , faire  tout  ce  qui 
estoit  possible  , non  en  une  escarmouche , mais 
en  un  grand  combat,  auquel  le  comte  Rliin- 
grave  se  trouva  si  empcsché , qu'il  commanda 
aussitost  de  faire  venir  ses  reistres , lesquels 
se  ineslèrcnt  courageusement  parniy  les  An- 
glois  qui  estoient  A la  porte  de  la  ville , de  la- 
quelle l’artillerie  incnminodoit  fort  nos  gens. 
Bassompierrc,  lieutenant-colonel  des  lanske- 
ncls  dudit  comte , entr’autres , y fut  blessé  cl 
pris  prisonnier  avec  plusieurs  François. 

Ledit  comte  s’estant  retiré  et  logé  prés  de  la 
ville , commença  de  resserrer  les  Anglois  de 
plus  près,  qui  faisoienl  néanlmoins  tous  les 
jours  quelques  sorties  -,  comme  aussi  de  noslrc 
costé  se  faisoienl  nouvelles  entreprises  , et  en 
conservant  la  Normandie  des  Anglois , elle  es- 
toit doublement  travaillée  par  les  reistres  et 
lanskencts  , qui  ruynoient  le  pays  et  désespé- 
raient un  chacun,  tant  la  noblesse  que  le  tiers 
rstal,  dont  la  plus  grande  partie  estoient  con- 
traincls  d’abandonner  leurs  maisons. 

CHAPITRE  H. 

Chaalou  et  Mascon  repris  par  le  sieur  de  Tavannes  sur  les  bu- 
guenois.  Grands  déiordres  en  Provence  et  Dauphiné  à 
cause  du  massacre  do  Cabriérei  et  de  Mcrindol.  Grande 
guerre  en  Prorencc  entre  le  comte  de  Tende,  huguenot, 
et  le  comte  de  Sominerive,  son  flls,  cher  du  parly  catholi- 
que. Exploits  du  baron  des  Adrets  contre  le  comte  de  Sure. 
Cruauté  du  baron  des  Adrets.  Arresl  du  parlement  contre 
les  huguenots  d'Orléans,  qui  déclarait  le  prince  de  Comté 
estre  prisonnier  entre  leurs  mains.  Le  ronseiiler  Sapin  et 
l'abbé  de  Gastines  pendus  par  représailles  à Orléans.  Leur 
mort  vengée.  Sentiment  du  sieur  de  Castelnau  sur  toutes 
les  violences  de  part  cl  d'autre,  et  sur  l’inutilité  de  tant  de 
secours  estrangers  entretenus  p*r  le  roy  A la  niyne  de  son 
royaume.  Dangereuses  intelligences  des  huguenots  avec  les 
Anglois  et  les  princes  d’Allemagne.  Deux  services  impor- 
tait» rendus  au  royr  en  Angleterre  contre  le  part  y hugue- 
not, par  le  sieur  de  Casiclnau-Mauvissière.  Le  ray  oscril 
aux  princes  d'Allemagne  pour  empeseber  une  levée  de 
reistres  par  le  sieur  d’Andclol.  Manifeste  du  prince  de 
Condé  contre  l’arrest  rendu  par  le  parlement  de  Paris 
contre  les  huguenots. 

En  cc  mesine  temps  la  guerre  se  faisait  par 
tous  les  endroits  de  la  France  : Tavannes , 
lieutenant  pour  le  roy  en  Bourgogne  en  l'ab- 
sence duc  d’Aumale,  reprit  sur  les  huguenots 
Chaalon  et  Mascon  , que  Monlbrun  tenoit , 
lequel , se  déliant  de  ses  forces  , se  retira  une 
nuit  auparavant  que  Tavannes  fust  arrivé , et 
mena  ses  soldats  en  la  ville  de  Lyon  , que  te- 
noient  les  huguenots , tellement  que  la  Bour- 
gogne en  demeura  exempte. 


ATR1EME.  157 

Niais  en  Provence  et  Dauphiné  il  sc  lit  de 
grands  meurtres , tant  des  catholiques  que  des 
huguenots  ; car , outre  l'animosité  qui  estoit 
cnlr’cux , ces  peuples-là  sont  farouches  et  bel- 
liqueux de  leur  nation , cl  des  premiers  qui 
s’estoient  despartis , il  y a trois  cens  ans , de 
l’église  catholique  romaine , sous  le  nom  de 
Yaudois,  lesquels  on  disoit  eslre  sorciers  ; mais 
il  sc  trouva  qu'ils  estoient  pluslost  huguenots. 
Depuis , le  baron  de  La  Garde  avec  le  sieur 
d’Opède,  premier  président  de  Provence , l’an 
1555,  mena  quelques  soldais  A Cabrièrcs , 
Mcrindol  el  autres  villages, qui  en  tirent  mou- 
rir quelques-uns , dont  les  huguenots  d’Alle- 
magne el  les  cantons  des  Suisses  firent  plainte 
au  roy  Henry  II;  el , à celle  cause , ledit  pré- 
sident et  tout  le  parlement  de  Provence  fut 
suspendu , jusques  è ce  qu’il  se  fusl  justifié , 
et  la  cause  renvoyée  au  parlement  de  Paris 
pour  en  cognoislrc. 

Cela  fut  cause  de  faire  multiplier  les  hugue- 
nots sous  les  roys  Henry  et  François  H ; mais, 
après  les  meurtres  de  Vassy  el  de  Sens , les 
catholiques  sc  licencièrent  un  peu  plus  sur  les 
huguenots  de  Provence , où  il  en  fut  tué  en  di- 
vers lieux.  Combien  que  le  baron  de  Crusol , 
depuis  faict  duc  d’Lzès,  chevalier  d’honneur 
de  la  rcync,  mère  du  roy , tenant  le  party  des 
huguenots  et  de  leur  religion  , cusl  aucune- 
ment réprimé  les  séditions , si  esl-ce  que , 
comme  il  fut  parly  du  pays,  les  caholiques 
reprirent  les  armes  sous  la  conduite  de  Som- 
merivc , fils  aisné  du  comte  de  Tende , lequel 
prit  les  armes  contre  son  père , gouverneur  de 
Provence  , qui  favorisoil  el  lenoil  le  party  des 
huguenots,  lesquels  s'assemblèrent  sous  la  con- 
duite de  Mouvans , cl  prirent  la  ville  de  Sisle- 
ron  , ayans  auparavant  pris  celle  d'Orangc  ; 
où  Sommcrive , comme  l'on  disoit , fut  per- 
suadé par  le  vice-légat  d’Avignon , neveu  du 
pape , de  s'acheminer , voyant  que  ladite  ville 
d’Orangc  csloil  grande  el  malaisée  à garder, 
el  qu’elle  seroil  plus  facile  à prendre , comme 
elle  fut , y ayant  esté  tué  grand  nombre  des 
huguenots  par  les  catholiques , qui  sc  voulu- 
rent venger  des  injures , pillcries  et  domma- 
ges qu'ils  avoient  receu  d’eux,  el  en  jeltèrent 
quelques-uns  par  les  fenestres,  el  pendirent 
les  autres  par  les  pieds. 

Peu  de  temps  après , le  cornlo  de  Suzc , qui 
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s’estoit  Joinet  avec  Sommcrivo  en  Provence , 
reprit  Pierre-Latte  el  Mornas  an  comté  Vc- 
naissin  : ce  qui  eslonna  Tort  les  huguenots  de 
ce  pays-lé , qui  voyoient  le  traitement  Tait  à la 
ville  d’Orangc,  laquelle  pensoit  estre  exempte 
de  l’obéissance  du  roy  el  du  pape.  Lors  le  ba- 
ron des  Adrels,  qui  avait  esté  capitaine  en 
Piedmonl  avec  le  mareschal  de  llrissac , sor- 
tit de  Lyon  avec  quelques  compagnies , vers  le 
commencement  de  juillet , et  alla  chercher  le 
comte  de  Suze , qui  vouloit  assiéger  Vaureaz , 
tenu  par  les  huguenots , el  eut  quelque  avan- 
tage sur  ledit  comte,  qui  se  retira  avec  la 
plusparl  de  ses  gens.  Qui  fut  cause  que  le  ba- 
ron des  Adrets  reprit  les  villes  que  le  comte  de 
Suze  avoil  ostées  aux  huguenots  au  comté  Vc- 
naissin , et  enlr'autrcs  Mornas , où  environ 
deux  cents  catholiques  qui  avoient  composé 
de  rendre  la  ville  s'estoient  retirés  au  chas- 
leau  , cstiinans  que  la  capitulation  leur  seroit 
tenue , de  sortir  la  vio  et  les  bagages  sauves  ; 
néantmoins , sans  csgard  A la  foy  jurée  et  pu- 
blique , le  baron  des  Adrels  les  lit  cruellement 
précipiter  du  haut  du  chasteau , disant  que 
c’estoit  pour  venger  la  cruauté  faite  à Orange. 
Aucuns  de  ceux  qui  furent  précipités  et  jettés 
par  les  fenestres , où  il  y a infinies  toises  de 
haut , se  voulans  prendre  aux  grilles , ledit 
baron  leur  lit  couper  les  doigts  avec  une  très- 
grande  inhumanité. 

Il  y eut  un  desdits  précipités  qui , en  tom- 
bant du  haut  en  bas  du  chasteau , qui  est  assis 
sur  un  grand  rocher , se  prit  A une  brandie , 
et  ne  la  voulut  jamais  abandonner  ; quoy 
voyant , luy  furent  tirés  inlinis  coups  d’ar- 
quebuse et  de  pierre  sur  la  teste , sans  qu'il 
fùsl  possible  de  le  loucher.  De  quoy  ledit  ba- 
ron estant  esmerveillé , luy  sauva  la  vio , et 
reschappa  comme  par  miracle.  J’ai  esté  voir 
le  lieu  depuis  avec  la  rcyne , mère  du  roy,  es- 
tant en  Dauphiné  ; celuy  qui  fut  sauvé  vivoit 
encore  IA  auprès.  Le  rnesme  baron  des  Adrets, 
quelque  temps  après , assiégea  el  prit  Mont- 
brison en  Forest , et  en  lit  précipiter  encore 
cinquante , disant  pour  toutes  raisons  que  quel- 
ques-uns des  siens  avoient  esté  tués  en  capi- 
tulant pour  la  reddition  de  la  ville.  El  IA  on 
remarqua  plus  de  cruauté  qu’ès  lieux  précé- 
dons ; et , A la  vérité , il  scmbloit  que , par  un 
jugement  de  Dieu , elles  fussent  réciproques 
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tant  d'un  costé  que  d'autre  ; et  Orange  fut  es- 
timée le  fondement  de  celles  qui  se  faisoient 
au  Dauphiné  de  sang-froid  ]xir  les  huguenots. 
Bref,  toutes  choses  estoient  réduites  A l’extré- 
mité; ledit  baron  des  Adrels  y lit  bien  parler 
de  luy,  et  son  nom  fut  cogneu  par  touto  la 
France.  Ainsi  la  guerre  civile  esloit  comme 
une  rage  cl  un  feu  qui  brusloit  el  embrasoit 
toute  la  France. 

En  ce  temps , la  cour  de  parlement  de  Paris, 
sur  des  lettres  patentes  envoyées  par  le  roy  le 
vingt-cinquiesmc  Juillet , déclara  ceux  qui  te- 
noient  la  ville  d’Orléans  rebelles  el  coupables 
du  crime  do  lèze-majeslé  , hors  mis  le  prince 
de  Condé , comme  estant  iceluy  détenu  et  ar- 
resté  prisonnier  des  huguenots.  En  vertu  de  cet 
arrest.l’on  prenoit  tous  ceux  de  la  religion 
que  l’on  atlrappoit  portant  les  armes,  et  pro- 
cédoit-on  contre  eux  criminellement , comme 
coupables  de  lèze-majcsté.  El , davantage , la 
cour  de  parlement  condamna  cl  lit  exécuter  A 
mort  Gabaston,  lieutenant  du  capitaine  du 
Guet , pour  s’eslrc  montré  trop  partisan  des 
huguenots. 

Cela  el  la  condamnation  du  ministre  Mario- 
rat  , et  autres  qu'on  lit  mourir  par  justice  en 
plusieurs  villes  reprises  par  l'armée  du  roy, 
irrita  fort  les  huguenots  de  la  ville  d'Orléans , 
qui  jurèrent  de  s'en  venger  ; et  prirent , par 
forme  de  représaille , un  nommé  George  do 
Sclve,  que  l’on  disoit  aller  en  Espagne,  Sa- 
pin, conseillier  nu  parlement  de  Paris,  et 
l'abbé  de  Gastines.  Pour  le  regard  de  Sclve,  il 
fut  rendu  pour  le  sieur  de  Luzarche , que  l’on 
tenoit  prisonnier  A Paris  pour  la  religion  ; mais 
le  conseillier  Sapin  avec  l’abbé  de  Gastines  , et 
le  curé  de  Saint-I’aternc  d’Orléans,  furent 
pendus  , ce  qui  estonna  et  esmeut  fort  la  cour 
de  parlement  et  les  catholiques  qui  portoient 
les  armes  pour  le  roy , voyant  la  hardiesse  dos 
huguenots  contres  les  sujets  de  Sa  Majesté  : et 
n’y  avoit  catholique  qui  ne  craignis!  d’estre 
traiclé  de  mesme  façon  s’il  tombait  entre  leurs 
mains.  La  cour  de  parlement,  pour  rcvauchc , 
en  condamna  aussi  quelques  autres  A estre 
pendus , A la  poursuite  du  président  Le  Mais- 
tre, de  qui  le  conseiller  Sapin  esloit  nepveu. 

Alors  l’on  cogneut  la  nécessité  qu’il  y avoit 
de  garder  la  foy  et  n'user  de  telles  violences , 
possible  envers  les  innoccns  autant  que  contre 
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les  coupables  ; car , sans  ajouslcr  malheur  sur 
malheur , la  France  esloit  assez  travaillée  des 
estrangers , qui  marchoient  pour  les  uns  et  les 
autres , et  desquels  ont  se  fust  bien  passé  : car 
il  est  certain  que  les  forces  du  roy  esloient  suf- 
fisantes  pour  faire  teste  aux  huguenots,  et  peu 
é peu  les  réduire  en  son  obéissance  , sans  ap- 
pcller  tant  d’estrangers , attendu  qu’il  y avoit 
pour  lors  en  France  cent  catholiques  pour  le 
moins  un  huguenot  ; joint  aussi  que  la  plusparl 
des  rcistres  et  Ianskenels  qui  esloient  au  ser- 
vice du  roy  esloient  huguenots , et  mesmement 
le  comte  Rhingrave , qui  m’a  souvent  dit  que 
la  guerre  civile  lui  desplaisoil  fort  en  France , 
encore  qu’il  y eust  beaucoup  de  profil , comme 
de  faire  la  monstre  sur  les  vieux  rooles,  à quoy 
se  sont  depuis  accommodés  les  reistreset  lans- 
kenets , aussi  bien  que  les  Suisses , où  loules- 
fois  il  n’y  a que  les  colonels  et  capitaines  qui 
ayent  du  gain  : et  c’est  choses  à quoy  le  prince 
qui  se  sert  de  ces  nations  doit  bien  prendre 
garde  ; car  A la  Un  il  n’a  qu’une  moitié  de  gens 
de  guerre  en  effet , et  les  autres  en  papier  ; et 
faut  payer  ceux  qui  sont  retournés  dés  la  pre- 
mière monstre  en  Allemagne  ou  en  Suisse.  Da- 
vantage, c’csloil  une  chose  fort  périlleuse  que 
d’appellcr  des  estrangers  de  religion  contraire, 
et  envoyés  par  les  princes  d'Allemagne , qui 
ne  demandoient  que  l’enlrclenement  de  nos 
guerres  civiles , aussi  bien  que  les  Anglois  et 
Espagnols. 

Aussi  les  huguenots  prcnoicnl  ce  prétexte  et 
s’excusoient  de  la  levée  de  rcistres  et  lanske- 
ncts  qu’avoit  amenés  d’Andelot , sur  ce  qu’on 
avoit  fait  venir  toutes  sortes  d’estrangers  pour 
les  exterminer.  Et  puis  dirent  en  cet  endroit 
que,  comme  l’on  ne  peut  croire  ce  que  l’on  ne 
désire  point , les  chefs  de  l’armée  du  roy  ne 
pouvoient  croire  que  ledit  d'Andclot  pusl  faire 
celte  levée , dont  néantmoins  adverty  le  roy , 
la  reync  cl  le  roy  do  Navarre  , dès -lors  que 
j’eslois  prisonnier  au  Havrc-de-Gracc , comme 
en  ayant  veu  ceux  qui  s’estoient  trouvés  à la 
capitulation.  Et  il  est  certain  que  les  Anglois 
ne  se  fussent  jamais  hasardés  de  faire  descente 
en  la  Normandie,  s’ils  n’eussent  première- 
ment esté  asseurés  de  la  levée  que  faisoit  ledit 
d'Andclot , de  laquelle  la  pluspart  de  l’argent 
estoit  venu  d'Angleterre. 

Et  depuis  ce  tcmps-lè  toutes  les  pratiques 
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et  levées  que  les  huguenots  ont  faites  en  Alle- 
magne, ils  les  ont  premièrement  commencées 
audit  Angleterre,  où  j’en  ay  empeschè  deux 
de  très-grande  importance  pendant  que  J’y  ay 
esté  ambassadeur  : l’une  fut  en  l’an  mil  cinq 
cens  soixante  et  dix-huit,  qu'avoit  promis  de 
mener  le  duc  Casimir,  et  de  ne  sortir  de  France 
qu’il  n’y  eust  mis  toutes  choses  A l'extrémité  ; 
l’autre  fut  quand  le  prince  de  Condé  vint  en  An- 
gleterre, lorsque  La  Fère  estoit  assiégée,  pen- 
sant y avoir  de  l’argent  pour  faire  marcher  les 
rcistres  cl  Ianskenels  qu’il  avoit  errés  et  re- 
tenus : mais  je  Ils  en  sorte,  avec  la  reync  d'An- 
gleterre cl  ses  principaux  conseillers,  que 
l’amitié  du  roy  fust  préréréc  A celle  de  son  su- 
jet, et  A la  passion  de  ceux  qui  avoient  préci- 
pité le  roy  de  Navarre  en  cette  guerre  ; de  quoy 
je  parlcray,  Dieu  aidant,  en  son  ordre,  et  rc- 
tourneray  A ce  que  le  roy  et  les  chefs  de  son 
année  ne  crurent  pas  assez  tost  que  d'Andclot 
pusl  amener  des  reistres  et  Ianskenels,  et  qu’il 
pust  les  passer,  comme  il  fit. 

Raison  pour  laquelle  le  roy  fut  conseillé 
d’envoyer  en  Allemagne,  et  escrire  A l’électeur 
Palatin,  pensionnaire  de  France,  au  landgrave 
de  llessen,  et  autres  princes  affectionnés  aux 
huguenots , qu’ils  n'eussent  A les  secourir , 
parce  qu’ils  esloient  rebelles  et  sacramentai- 
rcs,  qui  ne  cherchoient  autre  chose  que  la 
ruine  des  huguenots  de  la  Germanie  et  con- 
fession d’Ausbourg,  contraires  en  plusieurs 
choses  A la  confession  de  Genève;  qui  Rit 
cause  que  les  huguenots  incontinent  firent  pu- 
blier, pour  la  justice  de  leur  cause,  la  nécessité 
qui  les  avoit  contraints  de  prendre  les  armes  , 
et  appellcr  des  étrangers  A leur  aide,  pour 
défendre  leur  religion  et  leurs  vies,  et  entre- 
tenir les  édicls  du  roy,  sans  entrer  au  diffé- 
rend de  la  confession  d'Ausbourg. 

El  particulièrement  le  prince  do  Condé  fit 
publier  une  response  contre  l’arrêt  du  parle- 
ment de  Paris,  par  lequel  il  estoit  excepté  du 
nombre  des  huguenots  que  ledit  parlement 
avoit  déclarés  rebelles  ;J  disant  que  par  son  in- 
nocence les  autres  de  sa  suite  esloient  justifiés 
du  crime  de  lèze-majesté,  en  récusant  toute- 
fois les  présidons  et  conseilliers  du  parlement, 
qu’ils  disoient  estre  passionnés  et  partisans 
de  ceux  de  Guysc , lesquels  avoient  fait  faire 
exception  de  sa  personne  afin  de  le  mettre  en 
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défiance  de  ceux  qui  l'avoient  élu  pour  chef, 
veu  qu'en  plusieurs  autres  Icllres-patenles  il 
n'avoit  nullcmenl  esté  excepté;  faisant  aussi 
déclaration  qu'il  n’avoit  pris  les  armes  que 
pour  le  service  du  roy  et  de  la  revne,  sa  mère, 
et  pour  leurs  libertés  ; appelant  Leurs  .Majes- 
tés en  témoignage,  et  plusieurs  lettres  qu'ils 
luy  avoicnl  cscrites  pour  le  prier  d’employer 
ses  armes  pour  les  enfaus  de  France  et  leur 
mère,  voyant  la  confédération  laite  par  ceux 
de  Guyse  et  le  conncstable,  et  leurs  partisans, 
qui  tenoient  les  premiers  lieux  par  toute  la 
France  et  aux  parlemens  ; lesquels  il  disoil  se 
monstrer  plulost  parties  formelles  des  hugue- 
nots, que  juges  équitables  ; attendu  mesme- 
ment  qu’ils  avoienl  envoyé  Chambon  et  Faye, 
conseillers,  pour  luy  faire  entendre  que  la 
cour  de  parlement  ne  liendroit  aucun  traité 
de  paix  fait  avec  les  huguenots  ; et  pcrsisloil 
au  surplus  aux  protestations  par  luy  faites. 

CHAPITRE  III. 

Le  prince  de  Condé  justifie  scs  armes  envers  l’empereur.  Le 
landgrave  de  Hraen  favorise  les  Irvëcs  du  aicur  d’Andriol. 
Prise  de  Sisleron  par  le  comte  de  .Sommer ire.  Quelque* 
exploits  du  mareschal  de  Joyeuse  en  Languedoc.  Grand 
alfoiblissement  des  huguenots,  qui  se  remeiirnt  par  l'arri- 
Toe  de*  reistres  sou»  d’Anddol*  et  marchent  droit  à Paris. 
On  les  amuse  en  négociations.  Offres  et  demandes  du 
prince  de  Condé.  Response  faite  au  prince. 

Peu  auparavant , le  prince  de  Condé  avoit 
aussi  envoyé  à l'empereur  Ferdinand,  et  autres 
princes  d’Allemagne,  pour  leur  faire  entendre 
qu’il  n'avoit  pas  pris  les  armes  sans  grande  et 
juste  occasion,  afin  que  tous  les  princes  cslran- 
gers  qui  sont  jaloux  de  leurs  estais  et  de  l'o- 
béissance que  doivent  les  sujets  A leur  prince 
souverain,  n’estimassent  que  luy  cl  ceux  qui 
porloient  les  armes  de  son  parly  fussent  re- 
belles au  roy;  voulant  parlé  se  justifier  le  plus 
qu’il  pourroil  envers  chacun. 

Or  le  landgrave  de  Hesscn , qui  esloit  bien 
asseuré  des  autres  princes  d’Allemagne , qui 
ne  vouloicnt  pas  abandonner  Ire  huguenots, 
donna  A d’Andelot  toute  la  faveur  qu’il  luy  fui 
possible,  cl  marcha  avec  les  reislrcs  et  lanskc- 
nets  ; et  A l'instant  il  cul  quelques  princes 
d’Allemagne  qui  envoyèrent  vers  les  reislres 
qui  estoient  sous  le  comte  de  Rokendolf,  qui 
avoit  auparavant  esté  au  ban  impérial,  pour 
leur  faire  dire  que,  s'ils  ne  sc  reliraient,  ils  y 


[1364] 

seraient  aussi  mis.  Cela  fui  cause  que  quelques- 
uns  sc  retirèrent  vers  le  prince  de  Condé,  cl 
les  autres  continuèrent  au  service  du  roy. 

Eu  ce  temps-là  Sonimcrivc  assiégea  la  ville 
de  Sisleron,  que  Mouvans  fut  contraint  d’a- 
bandonner et  sc  retirer  la  nuit  A Grenoble;  cl 
en  toute  la  Provence  il  ne  resla  pas  une  seule 
ville  aux  huguenots,  contre  lesquels  on  exerça 
des  cruautés  plus  grandes  qu’en  nulle  nulro 
province.  Aussi  celle  contrée  est  la  plus  mé- 
ridionale de  France,  où  les  esprits  sont  fort 
passionnés  et  vindicatifs. 

Le  sieur  de  Joyeuse,  A présent  mareschal  de 
France,  el  lors  lieutenant-général  pour  le  roy 
au  gouvernement  de  Languedoc,  reprit  Pczc- 
nas  vers  le  mois  d’aousl.  ICI,  peu  après  la  prise 
de  .Montbrison,  Negre pelisse  mit  aussi  le  siège 
devant  Montauban,  qui  ne  put  estre  pris  : sur 
cela  on  assembla  les  forces  de  Provence  cl  de 
Languedoc , pour  assiéger  .Montpellier,  tenu 
par  les  huguenots,  où  fui  envoyé  ledit  sieur  de 
Joyeuse  pour  commander  A l'armée  ; mais  il 
ne  fut  pas  pour  lors  jusques  audil  Montpel- 
lier, estant  adverly  que  d’Acier,  frère  puisné 
du  baron  du  Crusol , A présent  duc  d’L'zès , 
bon  catholique  el  grand  serviteur  du  roy,  avoit 
de  grandes  forces,  el  suffisantes  pour  dcITendro 
la  ville,  voire  mesme  pour  (cnir  la  campagne, 
et  aussi  que  les  liabilans  dudit  Montpellier  of- 
fraient de  garder  leur  ville,  où  les  huguenots 
ruinèrent  les  fauxbourgs  et  toutes  les  églises 
d’icelle.  Alors  Joyeuse  reprit  la  forteresse  de 
Maguclone  par  composition,  cl  alla  tnellre  le 
siège  devant  Montpellier.  Ce  qu'ayant  entendu , 
le  baron  des  Adrets  y alla,  disant  qu’il  assié- 
gerait les  assiégeans,  auxquels  il  donna  beau- 
coup de  peine.  Mais  incontinent  il  fut  rappelé 
A Lyon  par  les  habitans  de  la  ville,  qui  crai- 
gnoient  d’eslre  assiégés. 

Après  qu’il  fui  retiré  A Lyon,  les  catholiques 
de  Provence  voulurent  aller  au  siège  de  Mont- 
pellier avec  Sommerivo  el  le  comte  de  Suzc , 
lesquels,  pensant  assiéger  la  ville  de  Nismcs, 
y eurent  grande  perte;  cela  fut  cause  que  le 
siège  de  Montpellier  fut  levé.  Mais  je  relotir- 
ncray  au  cœur  de  la  France,  pour  dire  qu’en- 
Irc  les  rivières  de  Seine  et  Loire,  les  huguenots 
avoienl  perdu  el  pcrdoienl  beaucoup  de  villes, 
semblablement  en  Bourgogne,  Picardie,  Bre- 
tagne et  en  Normandie;  qui  fut  cause  que 


Digitized  by  Google 


161 


[15621  LIVRE  QU 

plusieurs  gentilshommes  et  soldais  huguenots 
sc  retirèrent  au  eainp  du  rov,  où  ils  furent  bien 
recueillis  et  obtinrent  lettres  de  pardon  d'avoir 
porté  les  armes  contre  Sa  Majesté,  avec  en- 
tière restitution  en  leurs  biens,  honneurs  et 
offices.  Quelques-uns  aussi  qui  tenoient  le 
part)  catholique  s'en  allèrent  vers  les  hugue- 
nots, lesquels  avoient  de  grandes  intelligences 
en  l’armée  du  roy,  et  ne  sc  faisoit  rien  il  la 
cour  dont  ils  ne  fussent  adverlis  ; et  de  ces 
gens-là  il  s'en  faut  plus  donner  de  garde  que 
des  ennemis  déclarés.  Aussi  sont-ils  peu  es- 
timés, et  ne  peuvent  éviter  le  nom  do  Iraistrcs 
et  espions,  qui  n'ont  ordinairement  le  cœur  de 
se  déclarer  fldcllcs  pour  un  party  ny  pour 
l'autre.  Le  roy  envoya  de  rechef  leltres-pa- 
tentes  pour  eslre  procédé  contre  ceux  qui 
avoient  pris  les  armes  et  ses  villes,  comme  re- 
belles à Sa  Majesté.  Et  y eut  lors  de  grandes 
délibérations  de  reprendre  lesdites  villes 
que  tenoient  les  huguenots,  qui  ne  les  pou- 
voient  dcfTcndrc  et  tenir  la  campagne  sans 
secours  cslranger  ; car  en  l’armée  du  roy  il  y 
avoit  une  fort  bonne  infanterie  et  grand  équi- 
page d'artillerie. 

Mais  tous  ces  desseins  furent  rompus  par  la 
venue  des  reistres  que  d'Andelot  amenoit  pour 
les  huguenots,  lesquels,  s’estant  joincts  prés 
d'Orléans,  environ  le  mois  de  novembre,  firent 
délibération  d’aller  mettre  le  siège  devant 
Paris,  où  le  connestable  et  le  duc  de  Guyse  al- 
lèrent incontinent  pour  asseurer  les  habilans 
de  la  ville,  qui  esloient  en  grande  crainte. 

Or,  d'Andelot  ayant  esté  laissé  en  ladile 
ville  d’Orléans,  avec  bonne  et  forte  garnison, 
l’armée  des  huguenots,  suivant  leur  délibéra- 
tion, s'achemina  droicl  à Paris  ; et,  après  avoir 
pris  en  passant,  sans  résistance,  les  villes  de 
Pluviers,  Estampes,  Lu  Ferté  et  Dourdan,  se 
vint  camper  à Arcueil  sous  Paris  ; pour  lequel 
asseurer,  le  dur  de  Guyse  s'alla  loger  hors  la 
ville  et  aux  fauxbourgs,  où  furent  faits  des 
relranchemens  pour  loger  les  gens  de  pied,  et 
y mit-on  si  bonne  garde  quo  ceux  de  Paris 
furent  un  peu  moins  cslonnès. 

Toulesfois  l'on  advisa  prudemment  de  ne 
rien  hasarder  contre  des  gens  qui  ne  mettoicnl 
leur  espérance  qu'au  hasard  d’une  bataille,  et 
devant  la  principale  ville  du  royaume,  mais 
plutosl  de  parlementer  avec  eux  {tendant  que 
cua.  et  mè«.  Div.  xvi*  s. 
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le  secours  des  Espagnols  et  Gascons  se  join- 
drait à l'armée  du  roy.  Et  afin  que  l’on  prisl 
plus  d'asseurance,  tant  d’une  part  que  d'autre, 
le  connestable  alla  comme  oslage  au  camp  des 
huguenots  : cependant  l’admirai  passoit  au 
Porl-à-l’Anglois  pour  parler  à la  reyne,  mère 
du  ray,  laquelle  luy  dit  résolument  qu'il  ne 
falloit  point  espérer  l'Edict  de  janvier,  ny  chan- 
gement de  la  religion  catholique  ; qui  fut  cause 
que  l'admirai  s'en  retourna  sans  rien  faire  ; 
et  depuis  encore  l’on  parlementa  au  fauxbourg 
Saint-Marcel. 

Ixs  prince  de  Condé  offrit  lors  de  laisser 
l'armée,  pourveu  que  leur  religion  fust  enlrc- 
tenue  dedans  les  villes  où  elle  esloil  exercéo 
publiquement  devant  la  guerre,  et  ès  autres 
villes  ; que  l'on  ne  rcchcrrhast  plus  les  hugue- 
nots au  fait  de  leurs  consciences,  et  qu’ils  eus- 
sent main  levée  de  leurs  biens,  et  tous  juge- 
ments et  sentences  contr’eux  donnés  fussent 
rescindés  ; qu’ils  pussent  avoir  et  tenir  offices 
et  charges  honorables,  comme  les  catholiques, 
et  qu’il  fust  permis  à tous  gentilshommes  d'a- 
voir exercice  de  leur  religion  en  leurs  mai- 
sons, et  aux  conseillers  du  privé  conseil,  quand 
ils  seroient  à la  suite  de  la  cour  ; que  le  roy 
advouasl  les  deniers  pris  en  scs  receptes  par 
les  huguenots,  et  les  reliques  qu'ils  avoient 
fondues,  estre  pour  son  service;  que  le  concile 
général  fust  tenu  en  toute  liberté,  sans  que  le 
pape  ny  le  légal  pour  luy  y assistas!  ; ou,  s'il 
ne  sc  pouvoit  faire,  que  du  moins  dedans  six 
mois  l’on  tins!  un  concile  national  de  toute  la 
France  avec  entière  liberté;  que  les  armes 
fussent  {Misées,  tant  d’une  part  que  d’autre , 
et  pour  l'armée  du  prince  de  Condé,  advoué 
avoir  esté  faite  pour  le  service  du  roy.  Que 
pour  le  seurcté  da  la  paix,  Leurs  .Majestés  ju- 
rassent, avec  tous  ceux  de  leur  conseil  privé, 
toutes  les  conditions  susdites. 

Et  cependant  que  le  connestable  estoil  pour 
voir  s'il  pourrait  passer  quelques  articles,  l'on 
ne  perdoit  pas  temps  pour  assembler  des  for- 
ces de  tous  coslés,  pour  empescher  par  tous 
moyens  les  desseins  du  prince  de  Condé,  au- 
quel l’on  fil  response  qu’il  n’y  aurait  point 
d’exercice  de  la  religion  à Paris,  ny  à la  cour, 
ny  ès  villes  frontières,  mesmement  en  la  ville 
de  Lyon  ; que  l'armée  du  roy  demeurerait,  et 
l’armcc  dudit  prince  serait  licenciée  ; que  les 
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jugemcns  qui  avoienl  esté  donnés  contre  les 
huguenots  ne  seroient  cassés,  ains  seulement 
suspendus  ; que  les  huguenots  ne  pourraient 
avoir  offices  nv  charges  publiques,  honnis  le 
prince  de  Condé.  Et  si  l’on  ne  vouloit  pas  ap- 
prouver que  les  deniers  du  roy  et  les  reliques 
prises  par  les  huguenots  eussent  esté  em- 
ployées pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

CHAPITRE  IV. 

Quelques  huguenots  se  retirent  du  parly.  Le  prince  de  Condé 
songe  à la  retraite  et  décampe.  I. ‘armée  du  roy  le  suit.  Di- 
verses opinions  des  chers  huguenots  touchant  leur  marche- 
Hardie  proposition  du  prince  de  Condé  de  revenir  A Paris. 
L’admirai  contraire  en  son  advis.  Ils  résolvent  leur  roule 
en  Mormandir,  prennent  Gallsrdon.  Les  deux  armées  pro- 
che d’Ormny.  Le  sieur  de  Caslelnau-Maurusièrc  envoyé 
par  le  contieslablc  et  le  duc  de  Cuyse  vers  le  roy  et  la 
rey ne,  pour  apporter  un  ordre  de  donner  bataille.  La  reyne 
en  est  fauchée,  et  déplore  Testai  des  affaires.  Son  adresse 
pour  se  railler  de  celte  députation  des  généraux.  Le  con- 
seil du  roj  résout  qu’un  général  doit  se  servir  de*  occa- 
sions de  combattre,  sans  demander  conseil  ny  ordre  A la 
cour. 

Pendant  ce  parlement  et  ces  allées  et  venues, 
ceux  des  deux  armées,  comme  parens  et  autre- 
fois amis,  et  de  mesme  nation,  se  voyoient  et 
discouroient  ensemble  le  jour,  elles  autres  bien 
souvent  venoient  A quelques  combats  et  escar- 
mouches. Quelques-uns  dcsdils  huguenots  se 
retirèrent  au  camp  du  roy,  ou  en  leurs  mai- 
sons : cnlr’autrcs,  Genlis,  lequel  avoil  toujours 
esté  le  serviteur  de  la  maison  de  Guyse,  so  re- 
tira comme  à demy  mal  conlent  du  prince  de 
Condé  et  de  l’admirai  ; el  ayant  prié  un  soir 
le  sieurd’Avaret,  qu’il  avoil  tiré  de  ce  costè-lA, 
de  l’accompagner,  il  s’en  alla  avec  le  mol  du 
guet,  sans  que  ledit  d’Avaret  le  voulus!  suivre; 
mais  rapporta  cette  nouvelle,  qui  estonna  fort 
le  prince;  lequel  fit  soudain  changer  le  mol, 
combien  que  Genlis  asscurast  ledit  d'Avarct 
qu’il  ne  feroil  rien  contre  eux  ny  changerait  de 
religion. 

Au  mesme  lentps,  l’armée  du  roy  fut  ren- 
forcée des  compagnies  espagnoles  et  de  plu- 
sieurs Gascons;  qui  fut  cause  que  le  prince  de 
Condé,  ayant  prins  conseil  de  ce  qu'il  falloit 
faire,  advisa  de  se  retirer  vers  la  Normandie, 
où  les  huguenots  avoient  quelques  villes  qu’ils 
vouloient  asseurer  et  y passer  ï’hyver,  et  pour 
se  fortifier  de  plusieurs  de  leurs  partisans  en 
ladite  province,  qui  estoionl  en  leurs  maisons, 
cl  des  Anglois  que  la  reyne  d'Anglelcrrc  pro- 
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meUoit  d’envoyer  avec  quelque  somme  d'argent 
pour  le  payement  de  leurs  reislres,  qui  com- 
mençoienl  fort  A se  mcsconlenler  de  ce  qu’on 
ne  leur  pouvoit  tenir  promesse  ; Joincl  aussi 
que  le  ray  commençoit  à les  faire  pratiquer. 

Davantage,  l’on  avoil  fait  une  délibération 
d'attaquer  le  prince  au  mesme  lieu  qu’il  avoit 
choisi  pour  combattre  devant  Paris,  où  il  es- 
loit  en  danger  de  se  perdre  et  toute  son  armée, 
s’il  y fusl  demeuré  plus  long-lems.  Quoy 
voyant,  et  qu'il  ne  pouvoit  avoir  la  paix  aux 
conditions  qu'il  désirait,  ny  moins  forcer  les 
tranchées  de  Paris,  il  prit  résolution,  ledixies- 
mc  de  décembre  1582,  de  desloger,  faisant 
mettre  le  feu  & la  pluspart  de  leurs  logis,  en 
partie  pour  tesmoignagne  de  l’inimitié  qu'ils 
porloient  A ladite  ville,  à laquelle  ils  ne  purent 
faire  pis.  Son  armée  estoit  d’environ  huit  A 
neuf  mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille 
chevaux.  Estanl  deslogé,  il  so  mil  en  l’arrière 
garde  avec  tout  ce  qu’il  avoit  de  meilleur  et  de 
plus  fort,  craignant  d’estre  assailly  de  l’armée 
du  roy,  comme  il  ftol  suivi  de  bipn  près.  Il 
alla  faire  son  premier  logis  A Palayseau,  et  le 
lendemain  A Limours,  où  il  demeura  tout  le 
jour  A tenir  conseil,  faire  plusieurs  despos- 
ches  et  attendre  nouvelles  de  ce  que  ferait 
nostre  armée.  Le  treiiiesme  jour  dudit  mois , 
il  alla  loger  ASaincl-Arnoui,  sur  le  chemin  de 
Chartres,  pensant  le  prendre;  mais  les  porles 
luy  furent  fermées  : nénnlmoins , plusieurs 
prestres  el  catholiques  y furent  lués  ; et  voyant 
qu’il  ne  pouvoit  prendre  celle  ville,  pour 
n’avoir  pas  un  suffisant  attirail  ny  esquipage 
d'artillerie , il  en  fit  charger  la  pluspart  audit 
Sainct-Arnoul  sur  des  chariots. 

Cependant  l’armée  du  roy  sortit  de  Paris,  et 
costoyant  celle  des  huguenots , s'approcha 
d’Eslampes,  feignant  la  vouloir  assiéger;  ce 
qui  n'esloit  pas  son  dessein,  mais  de  combat- 
tre l'armée  des  ennemis  avant  qu'elle  fus!  pas- 
sée en  Normandie  el  jointe  avec  les  Anglois, 
et  qu’elle  eust  receu  l'argenl  que  l’on  leur  ap- 
portait de  ce  coslé. 

LA-dessus  les  huguenots  se  trouvèrent  bien 
empeschés,  et  prirent  diverses  délibérations  : 
l’une,  d'aller  droit  A Chartres  l'assiéger,  et  en 
promellre  le  pillage  A leurs  soldais  ; l'autre,  de 
se  loger  en  lieu  avantageux  pour  aitendra 
l'armée  du  roy  au  combat , ce  qui  ne  fut  trouvé 
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bon  des  principaux  chefs,  voyans  que  noslrc 
armée  avoil  eu  du  renfort  et  les  suivoit  de  si 
près.  Lors  le  prince,  duquel  le  grand  courage 
ne  pouroit  plus  souffrir  qu’on  reculast , mit 
en  délibération  de  retourner  à Paris,  disant 
qu’il  regagneroil  le  premier,  et  jr  trouveroit 
les  tranchées  et  les  fauxbourgssans  résistance, 
et  qu'il  luy  donnerait  un  second  cslonnement 
plus  grand  que  le  premier,  et  fermerait  lo 
retour  A l'armée  du  roy,  laquelle  serait  con- 
trainte d’aller  prendre  un  grand  tour  pour 
passer  la  rivière,  et  rentrer  par  l’autre  costé 
audit  Paris  ; que  cependant  il  prendrait  son 
advanlage  sans  se  retirer  devant  ses  ennemis. 

Cette  opinion  du  prince  de  Condé,  plus  gail- 
larde et  plus  courageuse  que  raisonnable,  l'eust 
emporté  si  l'admirai  n’y  eust  entièrement  con- 
tredit, en  remonstrant  que  l’armée  du  rov  au- 
rait bienlost  repassé,  ou  se  mettrait  entre  Or- 
léans et  eux  pour  leur  couper  les  vivres  sans 
difficulté,  ou  peul-estre  irait  assiéger  et  pren- 
dre ledit  Orléans,  ou  enfin  les  viendrait  en- 
clorrc  dedans  les  tranchées,  pour  avoir  Paris 
en  teste  d’un  costé,  et  l’armée  du  roy  en  queue 
de  l'autre.  De  sorte  que  l’opinion  de  l'admirai 
l’emporta,  attendu  mesmemenl  que  leurs  rcis- 
tres  et  lanskcnels  les  pressoient  pour  avoir  de 
l'argent,  auxquels  ils  n'en  pouvoienl  bailler  au- 
tre que  celuy  qui  leur  estoit  promis  d’Angle- 
terre. 

Toutes  ces  choses  bien  débattues  et  mises 
en  considération,  et  que  la  perte  de  leur  armée 
estoit  la  ruine  entière  et  évidente  do  tous  les 
huguenots  de  Fraucc,  lesquels  ne  se  pourraient 
jamais  relever,  il  fut  conclu  qu’ils  iraient  droit 
en  Normandie  suivant  leur  première  délibéra- 
tion ; joint  que  sur  toutes  choses  l'admirai  crai- 
gnoit  la  perle  d’Orléans,  comme  de  leur  maga- 
sin cl  retraite,  attendu  que  l’armée  du  roy  es- 
toit la  plus  forte  de  gens  de  pied,  et  qu’il  y avoit 
force  artillerie.  Alors  ils  résolurent  démarcher 
droit  A Dreux,  que  d'Aubigny  avoil  promis  de 
surprendre,  ce  qu'il  voulut  tenter,  mais  l'effet 
ne  s’ensuivit  pas  ; au  contraire,  il  fut  contraint 
de  sc  retirer  plus  tost  qu'il  n’y  estoit  allé. 

Le  scizicsme  du  mois,  leprincede  Condé  alla 
loger  A Ablic,  à deux  petites  lieues  de  Sainct- 
Arnoul,  et  de  IA  le  dix-sepliesmc  A Gallardon, 
oïl  l’entrée  luy  fut  refusée  par  les  catholiques, 
qui  tirèrent  cl  tuèrent  quelques  huguenots  ; 
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mais  nonobstant,  la  place,  qui  ne  valoit  rien, 
fut  prise  et  forcée,  où  il  y eut  plusieurs  pros- 
trés et  catholiques  tués  ; ils  y logèrent  la  nuit 
avec  une  grande  commodité  de  vivres,  dont  ils 
avoient  bon  besoin,  et  le  soir,  ils  firent  pendre 
un  greffier  de  ladite  ville,  qu’ils  disoionl  avoir 
esté  cause  de  leur  refuser  l’entrée,  et  en  vou- 
loicnt  faire  mourir  d'autres  s'ils  ne  sc  fussent 
sauvés.  Ils  séjournèrent  IA  deux  Jours,  où  ils 
firent  une  revue  de  leurs  gens  de  pied,  qui  sc 
déroboient  tous  les  jours  depuis  qu’ils  eurent 
perdu  l’espérance  de  la  prise  et  pillage  de  Pa- 
ris, dont  ils  avoient  esté  amusés  et  entrete- 
nus longuement. 

De  IA  le  prince  alla  loger  en  un  village  ap- 
pelé Ormoy,  où  il  se  trouva  plus  près  de  nos- 
ire  armée  qu’il  ne  pensoit,  et  qui  estoit  à une 
lieue  de  l'admirai,  qui  tnenoit  l'avant-garde, 
laquelle  estoit  logée  au  village  de  Néron,  et 
alla  le  soir  trouver  le  prince  pour  ensemble 
adviser  à leurs  affaires,  cl  le  lendemain  ils  y sé- 
journèrent. 

Cependant  l’armée  du  roy  ne  perdoit  [mis 
temps,  résolue  de  donner  la  bataille;  A quoy  le 
connestable,  le  duc  de  Guysc  et  le  mareschal  de 
Sainct-André,  chefs  et  conducteurs  d'icelle, 
concluolcnt  toujours  ; mais  ne  le  vouloienl  en- 
treprendra sans  en  avoir  le  commandement 
exprès  du  roy,  de  la  reyne  sa  mère,  des  prin- 
ces et  autres  du  conseil  privé  qui  estoient  avec 
eux  ; occasion  pourquoy,  le  qualorziesme  du 
mois,  lesdils  conneslables,  duc  de  Guysc  et 
mareschal  de  Sainct-André  me  dépeschèrent 
en  grande  diligence  pour  aller  trouver  Leurs 
Majestés  au  bois  de  Vincennes,  cl  leur  dire 
que  dedans  quatre  ou  cinq  jours  au  plus  tard 
ils  estoient  A la  bataille  ; ce  que  les  ennemis  ne 
pouvoient  éviter,  et  que  les  deux  armées  ne  se 
rencontrassent  ou  en  la  plaine  de  Dreux  ou  celle 
de  Ncubourg.  Par  quoy  lesdits  sieurs  doman- 
doient  un  commandement  exprès  et  absolu  do 
Leurs  Majestés  avec  leur  conseil  de  combattre; 
et  me  baillèrent  chacun  une  petite  lellre  do 
celte  substance  principale,  et  créance  qu’ils  ne 
vouloienl  rien  hazarder  sans  ce  commande- 
ment, afin  que  l’on  ne  rejettast  sur  eux  aucune 
faute  en  affaires  de  telle  importance,  et  estant 
si  près  du  roy. 

Je  Ils  ce  petit  voyage  toute  la  nuit,  et  arri- 
vay  le  lendemain  de  grand  matin  au  lever  de  la 
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reyne,  mère  du  roy,  laquelle  m’ayant  ouy  sur 
ce  sujet  piteux  et  lamentable,  d’eslre  à la  veille 
de  donner  une  bataille  de  François  contre 
François,  Sa  Majesté  me  dit  qu’elle  s’esmer- 
veiltoit  comme  lesdits  conneslable,  dur  de 
Guysect  Sainct-André,  estant  bons  capitaines, 
prudens  et  expérimentés,  envoyoient  deman- 
der conseil  A une  femme  et  à un  enfant,  pleins 
de  regret  de  voir  les  choses  en  telle  extrémité 
que  d'cslre  réduites  au  bazard  d'une  bataille 
civile. 

Alors  entra  la  nourrice  du  roy,  qui  estoil 
huguenote  ; et  au  inesme  temps  que  la  reyne 
me  menoit  trouver  le  roy,  qui  esloit  encore  au 
lit,  elle  reprit  ce  propos,  que  c’estoit  chose  es- 
trange  de  leur  envoyer  demander  conseil  de  ce 
qu'il  failoit  faire  pour  la  guerre  ; cl  lors,  fort 
agitée  de  douleur,  me  dit  par  moquerie  : Il 

» faut  demander  à la  nourrice  du  roy  si  l'on 
» donnera  la  bataille.  » Lors  l'appelant  : « Mour- 
» ricc,  dit-elle,  le  temps  est  venu  que  l'on  dc- 
» mande  aux  femmes  conseil  de  donner  ba- 
» taille  : que  vous  en  semble  ? » Lors  la  nourrice 
suivant  la  reyne  en  la  chambre  du  roy,  comme 
elle  avoil  acrouslumé,  dit  par  plusieurs  fois, 
puis  que  les  huguenots  ne  se  vouloicnt  conten- 
ter de  raison,  qu’elle  estoit  d'avis  que  l’on 
leur  donnast  la  bataille.  Et  continua  ce  propos 
entre  quelques-uns  qui  lui  parloient,  comme 
chacun  en  discourait  alors  selon  sa  passion. 

A l’instant  la  reyne  me  dit,  en  faisant  sortir 
ladite  nourrice,  et  quelques  autres  qui  estoient 
en  la  chambre  du  roy,  qu'elle  ne  me  pourrait 
dire  pour  sa  part  autre  chose  que  ce  qu’elle 
m’avoit  dit,  mesmement  pour  donner  conseil  A 
des  capitaines;  aussi  que  l’on  ne  leur  pouvoil 
rien  prescrire  de  la  cour,  et  que  j’avois  vu  ce 
qu'en  disoit  la  nourrice  du  roy,  auquel  je  pré- 
senta) les  lettres;  et  s’y  trouvèrent  le  prince  de 
la  Rin'lie-sur-V on,  le  chancelier,  les  sieurs  de 
Sipierre,  de  Y ieilleville,  depuis  mareschal  de 
France,  Carnavalet  et  quelques  autres  du  con- 
seil privé.  El  comme  je  faisois  mon  récit  de  ce 
qui  m'avoit  esté  commandé  par  lesdits  chefs, 
cl  pressois  pour  m'en  retourner  l'après-disnèe, 
afin  de  les  résoudre  sur  le  fait  de  donner  la 
bataille,  Losse  arriva  de  la  part  desdits  sei- 
gneurs avec  semblable  charge  que  la  mienne. 
Sur  cela  y eut  plusieurs  discours  du  bien  et  du 
mal  qui  en  pourrait  arriver. 
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Mais  la  résolution  fut  que  ceux  qui  avoient 
les  armes  en  main  ne  dévoient  demander  con- 
seil ny  commandement  de  la  cour;  et  à l’heure 
mesme  je  fus  renvoyé  pour  leur  dire  de  la 
part  du  roy  et  de  la  reyne,  qui  leur  escrivoient 
aussi  chacun  un  mol  de  leur  main,  que,  comme 
bons  et  prudens  capitaines  et  chefs  de  cette  ar- 
mée, ils  fissent  ce  qu’ils  jugeraient  le  plus  à 
propos,  de  combattre  ou  non  avec  tous  les 
avantages  qu’ils  sçauroicnl  bien  choisir. 

Je  partis  é l’instant  en  poste,  et  arriva)  au 
village,  où  ils  estoient  à l'issue  de  leur  disner, 
ayant  laissé  Sipierre  et  tous  ceux  qui  estoient 
près  du  roy  en  volonté  d’estre  bientost  après 
moy  au  camp  pour  se  trouver  A la  bataille. 
Losse  (depuis  capitaine  des  gardes  du  rov)  de- 
meura jusques  au  soir,  et  arriva  le  lendemain 
A nostre  armée  sans  apporter  rien  plus  que 
moy  de  la  cour,  d’où  l'on  remettoil  tout  en  la 
prudence  des  chefs  de  l'armée  de  faire  ce  qu’ils 
verraient  nécessaire,  selon  les  forces  qu’ils 
avoient  en  main. 

CHAPITRE  V. 

Le  conticitaWo  cl  le  duc  de  Guy**  résolu#  au  coruhai  contre 
l'opinion  de  l’admirai,  qui  n'm  vouloit  rien  croire.  Finira 
faites  par  les  chef#  de  part  et  d’autre.  Bataille  de  Dreux, 
l.e  prince  laschr  d’éviler  le  combat.  Ordonnance  de  l’ar- 
mée royale.  Fourquoy  le  duc  de  Guy?c  ne  prit  point  de 
commandement  cette  journée.  I/mange  de  h valeur  cl  do 
sa  conduite.  Forces  des  deux  partis.  Commencement  du 
combat.  Faute  du  prince  de  Coudé.  Mort  du  sieur  de  Monl- 
beron,  DU  du  conneslable.  I*  conneslable  Dicasé  et  pris. 
Grande  valeur  des  Saisira.  Kxploil  du  duc  dr  Guyac.  Dé- 
faite des  rrulro  du  prince  par  le  inarcsrbal  de  Sainct-An- 
dré. Le  prince  de  Condé  pris  prisonnier  par  le  sieur  d’Am- 
ville.  louange  du  duc  de  Gujse.  Faute  de  l'arant-gardo 
royale.  Grands  devoirs  de  l'admirai  de  Chaslilton  en  cette 
journée.  Sa  retraite.  Le  duc  de  Guysc  demeuré  général. 

Alors  ils  tinrent  conseil  et  résolurent  de 
combattre,  et  d’aller  passer  la  rivière  d’Eure 
le  plus  près  de  Dreux  et  des  ennemis  qu’il  se- 
rait possible,  en  certains  villages  où  noslrc  ar- 
mée se  logea,  pour  le  lendemain  ou  le  jour 
suivant  donner  la  bataille.  Ce  qui  adv  inl  contre 
l’opinion  de  l'admirai,  qui,  pour  toutes  rai- 
sons, alléguuil  que  l'armée  du  roy,  voyant  le 
progrès  du  chemin  qu'elle  avoil  fait  depuis 
qu’elle  estoit  partie  de  Paris,  ne  se  mettrait 
jamais  au  hasard  de  donner  la  bataille  ; re  qui 
fut  rapporté  au  conneslable  ; mais  que  le  prin- 
ce de  Condé  esloit  de  différente  opinion  A l'ad- 
mirai, disant  que  la  bataille  ne  scpouvoilévi- 
ter  ; A quoy  il  se  préj>ara  plus  tosl  que  ledit 
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admirai,  qui  estoit  fort  entier  en  ses  opinions, 
comme  je  l’ay  cogneu  souvent  ès  affaires  que 
j'ay  depuis  eues  A traiter  avec  lu;,  tant  pour 
la  paix  que  pour  licencier  par  deux  fois  ses 
armées,  dont  j’ay  eu  la  charge,  comme  je  di- 
ra;' en  son  lieu. 

Donc,  pour  revenir  au  point  de  donner  la 
bataille,  l'armée  du  roy,  qui  avoit  lousjours 
cosloyé  celle  des  huguenots,  passa  l’eau  ledix- 
huicliesme  décembre,  et  se  logea  avec  tout  l’a- 
vantage qu'elle  put,  dont  les  huguenots  furent 
assez  maladvertis;  et  y en  a quelques-uns  qui 
disent  que  le  prince  de  Condé  ny  l'admirai  ne 
tirent  pas  ce  qu’ils  dévoient  faire , soit  pour 
donner,  soitpour  éviter  la  bataille.  Aussi  notre 
8rmée  perdit-elle  de  son  avantage  de  combat- 
tre au  bout  de  la  campagne  de  Beauce  et  en  la 
plaine  de  l>rcux  : attendu  que  la  pluspart  de 
nos  forces  consistaient  en  gens  de  pied,  et  celle 
des  huguenots  en  plus  grand  nombre  de  cava- 
lerie , et  avoit  un  fort  grand  bagage],  et  leurs 
reislres  trop  de  chariots.  De  sorte  que,  passant 
au  bourg  de  Trion , connue  il  semblait  que  ce 
fusl  leur  intention,  ils  eussent  esté  fort  incom- 
modés, Â l’occasion  des  chemins  bas  et  plus  es- 
troits,  et  plus  avant  tant  d’arbres  qui  estoient 
de  ce  costé. 

Or  le  jour  du  combat  estant  venu , le  prince 
de  Condé  monta  A cheval  de  grand  matin , et 
premier  que  l'admirai,  qui  menoit  l’avant-gar- 
de ; mais  ils  ne  firent  pas  grand  chemin,  qu'ils 
n’eussent  advertissement  que  l'armée  du  roy 
avoit  passé  l’eau  de  leur  costé,  et  la  voyant  en 
bataille,  et  qu'elle  ne  bougeoil,  ains  les  atten- 
dait pour  voir  leur  contenance , ils  firent  allé, 
et  se  mirent  en  bataille  â la  portée  du  canon. 
Ix1  prince  de  Condé  lit  délibération  de  charger 
le  premier,  estimant  que  ce  lu;  seroil  avan- 
tage; mais  il  jugea  aussi  qu’il  lu;  fallait  endu- 
rer un  grand  eschec  de  noslre  artillerie , et 
que  la  campagne  estoit  large , de  sorte  que, 
venant  le  premier  au  combat,  il  courait  le 
danger  d'estre  rencontré  par  le  flanc  ; et  toute- 
fois il  fit  quelque  semblant  de  tourner  la  teste 
vers  Trion  : ce  que  voyant  h*  conneslable,  et 
que  quelques  troupes  paroissoient,  mesinc- 
■nent  les  reislres  du  prince.il  leur  fit  tirer 
quelque  volée  de  canon  ; ce  qui  les  esbranla  de 
telle  sorte,  que  les  reislres  se  voulurent  couvrir 
et  prendre  le  chemin  du  valon. 
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Cela  fil  juger  à quelques-uns  de  noslre  ar- 
mée, qui  le  rapportèrent  au  conneslable,  que 
le  prince  vouloit  chercher  le  moyen  d’éviter  la 
bataille  , voyant  l’armée  du  roy  composée  de 
cinq  gros  bataillons  de  gens  de  pied  entre- 
meslés  de  cavalerie,  d'autant  qu'elle  estoit  plus 
foible,  à l'occasion  des  reislres,  que  celle  du 
prince.  L'avant-garde,  conduite  par  le  marcs- 
chal  de  Sainct-André,  estoit  de  dix-sept  com- 
pagnies de  gens  d’armes,  vingt  enseignes  de 
pied  françoises,  et  quatorze  compagnies  espa- 
gnoles, dix  enseignes  de  lanskcnelsetqualorze 
pièces  d'artillerie.  Le  conneslable,  chef  de 
l'armée,  menoit  la  bataille,  où  il  y avoit  dix- 
huit  compagnies  de  gens  d’armes , avec  les 
chevaux  légers,  vingt-deux  enseignes  de  Suis- 
ses, et  seize  compagnies  de  gens  de  pied 
françois  et  bretons,  avec  huit  pièces  d’artillerie. 

Le  duc  de  Guyse  ce  jour-lé,  pour  plusieurs 
considérations,  ne  se  disoit  avoir  charge  que 
de  sa  compagnie,  et  de  quelques-uns  de  ses 
amis  et  serviteurs  , aussi  que  les  huguenots 
disoient  que  c'estoit  sa  querelle,  ot  qu’il  estoit 
le  motif  de  cette  guère,  dont  il  vouloit  oster 
l'opinion.  Il  ne  laissa  loulesfois  de  remporter 
avec  sa  troupe  l'honneur  de  la  bataille  , par 
sa  prudence  et  bonne  conduite  ; et  pour  en 
parler  avec  la  vérité,  l’armée  du  roy  estoit 
d'environ  treize  ou  quatorze  mille  hommes  de 
pied  et  deux  mille  chevaux  , que  bons  que 
mauvais.  Celle  du  prince  de  Condé  estoit  de 
quatre  mille  chevaux,  et  de  sept  A huit  mille 
hommes  de  pied. 

Donc,  l'armée  du  roy  estant  en  bataille,  vou- 
lut marcher  vers  celle  du  prince , qui  nous 
monstroit  le  flanc,  et  se  mit  A costé  de  deux 
villages  nommés  Bleinvillc  etl’Espi,  si  proches 
l’un  de  l'autre,  que  noslre  armée  n’y  pouvoit 
marcher  d'un  front  ; qui  fut  cause  que  la  ba- 
taille, que  menoit  le  conneslable,  advança  l’a- 
vant-garde, que  menoit  le  marcsrhnl  de  Sainct- 
André.  Le  prince  de  Condé,  qui  estoit  tous- 
jours  d'opinion  de  rhargerlc  premier , voyant 
que  noslre  armée  marchait  droit  A luy,  fit  aus- 
si tourner  son  armée  en  la  plus  grande  dili- 
gence qui  luy  Cul  possible,  mais  non  sans 
quelque  désordre , comme  il  advient  le  plus 
souvent  en  telles  affaires  ; de  sorte  que  l’admi- 
rai, qui  menoit  l’avant-garde  des  huguenots, 
se  trouva  en  leste  du  conneslable  et  de  sa  ba- 
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taille,  Pl  le  prince  et  sa  bataille  à ('opposite  du 
mareschal  de  Saincl-André,  quimenoit  l’avant- 
garde  du  roy.  Ncaulinoins  le  prince  la  laissa 
à la  main  gauche,  el  tourna  contre  le  flanc  des 
Suisses,  qui  fermoient  la  bataille  du  connesta- 
ble,  laissant  l'avant-garde  du  mareschal  de 
Saincl-André  entière.  De  sorte  que  lo  prince 
laissoit  toute  son  infanterie  engagée,  sans  con- 
sidérer qu'estant  le  plus  fort  de  cavalerie  il  ne 
devoil  pas  charger  les  gens  de  pied,  comme  il 
en  donna  le  commandement  à Mouy  et  à d’A- 
varet,  qui  avoit  succédé  & Genlis,  en  les  asseu- 
rnnl  qu’il  les  suivroit  de  bien  près,  comme  il 
lit  de  telle  furie  qu'ils  entamèrent  fort  le  ba- 
taillon des  Suisses  avec  les  reistres , qui  les 
chargèrent  en  inesme  temps;  mais  lesdits  Suis- 
ses, lesquels  firent  ce  jour-là  tout  ce  qui  se 
pouvoil  désirer  de  gens  de  bien,  se  rallièrent 
avec  grand  courage,  sans  espargner  les  coups 
de  picques  à leurs  ennemis. 

En  ce  même  temps,  d’Amville,  aujourd'hui 
mareschal  de  France,  s'advança  avec  trois  com- 
pagnies de  gens  d'armes  et  les  chevaux  légers, 
auxquels  il  commandoit , pour  faire  teste  au 
prince  ; mais  il  fut  en  mesme  temps  chargé  par 
les  reistres,  où  fut  tué  Monlberon,  son  frère  ; 
La  Rochefoucault  donna  aussi  dedans  les  Suis- 
ses, qui  les  trouva  ralliés , et  où  il  ne  gagna 
guères.  Cependant  l’admirai,  avec  une  grosse 
troupe  de  reistres,  son  régiment  et  la  troupe 
du  prince  de  Porcian,  marcha  droit  au  connes- 
table,  qui  souslint  cette  grande  charge , en  la- 
quelle il  tit,  et  plusieurs  qui  cstoienl  avec  luy, 
tout  ce  qui  se  pouvoit.  Quelques  autres  ne 
tinrent  ferme,  voyant  qu’il  avoit  eu  son  cheval 
tué,  remonté  aussilost  par  d'Orayson , son 
lieutenant,  qui  luy  bailla  le  sien;  mais  enfin 
estant  rechargé,  et  fort  blessé  au  visage  d'un 
coup  de  pistolet,  il  fut  contraint  de  se  rendre  à 
un  gentilhomme  françois,  auquel  les  reistres 
l’ostèrent,  en  prenant  sa  foy  et  son  espée  de 
force  : et  pour  en  parler  en  un  mot , la  ba- 
taille où  il  commandoit  Tut  presque  desfailc , 
combien  que  les  Suisses  se  ralliassent  lous- 
jours  en  faisant  teste  à toutes  les  charges  qui 
leur  cstoienl  faites  ; de  sorte  que  jamais  celte 
nation  ne  fit  mieux  que  ce  jour-là.  Ig'S  lans- 
kenets  du  prince  de  fondé,  les  voyons  ainsi 
assaillis  de  tous  endroits,  se  voulurent  mettre 
de  la  partie  ; quoy  voyons  les  Suisses,  au  lieu 
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de  s'eslonner,  marchèrent  droit  à eux  et  les 
mirent  cil  fuite  : quelques  cornettes  de  reistres 
et  de  François  s'estans  ralliées,  voulurent  en- 
treprendre de  leur  faire  encore  une  charge  : 
mais  ils  les  trouvèrent  si  bien  ralliés  qu’ils  ne 
l'osèrent  entreprendre,  et  ainsi  passèrent  sans 
les  charger  de  ce  coup-là  ; mais  leur  firent  une 
entreprise  en  despil  de  laquelle  il  se  maintin- 
rent tousjours  ensemble , en  se  retirant  vers 
nostre  avant-garde,  qui  lenoit  ferme  sans  se 
mouvoir,  ayant  ainsi  veu  maltraiter  le  conues- 
lablc  et  l'emmener  prisonnier. 

Lors  le  duc  de  Guysc  tira  environ  deux  cens 
chevaux  des  troupes,  avec  quelque  nombre  de 
harquebusiers  à sa  main  droite  ; et,  avec  les  Es- 
pagnols qui  suivoient,  alla  charger  les  gens  de 
pied  des  huguenots,  qu’ils  desfil  entièrement, 
sous  la  charge  de  Grainmont  et  de  Fontenay. 

A l’instant  le  mareschal  de  Saincl-André , 
avec  tout  le  reste  de  l’avant-garde,  s’alla  ran- 
ger au  bout  du  bataillon  des  lanskenets  , pour 
charger  les  reistres  et  ceux  qui  se  rallieraient 
el  seraient  sur  pied  de  l'armée  du  prince  : les- 
quels voyans  telle  charge  leur  tomber  sur  les 
bras,  el  leurs  gens  de  pied  desfaits,  se  retirè- 
rent au  grand  trot  vers  un  grandirais  prochain. 
Ce  que  voy  ant  d'Andclot , et  leurs  lanskenets , 
dont  il  avoit  esté  le  conducteur , s'enfuir  au 
travers  du  village  de  lileinvillc , et  assez  près 
du  lieu  où  le  connestablc  avoit  souslenu  à la 
cliarge,  les  voulut  contraindre  de  tourner  les- 
te à la  cavallcric  qui  les  suivrait,  ce  qu'ils  ne 
voulurent  faire,  el  ainsi  se  servirent  ce  jour-là 
plus  des  pieds  et  des  jambes  que  do  leurs  pic- 
ques et  corselets  : ce  que  voy  ant  d’Andelot , et 
qu’il  ne  pouvoit  rien  faire , estant  las  el  ma- 
lade, comme  je  luy  ay  depuis  ouy  dira  , et  ne 
pouvant  retrouver  ny  rallier  les  siens,  s’arresta 
quelque  peu,  puis  se  hasarda  d'aller  regagner 
le  reste  de  leur  armée,  qu’il  ne  retrouva  que  le 
lendemain  au  matin. 

Le  prince  de  Coudé  et  l'admirai,  voyans 
nostre  avant-garde  entièrement  victorieuse,  et 
que  c'esloil  à recommencer,  leurs  François 
estons  séparés  ut  débandés  en  divers  endroits, 
furent  bien  estrannés,  et  de  voir  leurs  reistres 
qui  prenoient  la  fuite  au  grand  galop,  el  leurs 
François  qui  les  suivoient  de  près.  Le  prince, 
qui  ne  pouvoit  se  mettre  en  l’esprit  de  se  reti- 
rer, y demeura,  et  fut  chargé  et  pris  du  sieur 
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d’Amville,  auquel  il  se  rendit,  et  donna  la  foj 
et  l'cspée , ayant  son  cheval  blessé,  et  luy  un 
peu  en  une  main. 

Les  reislres  et  les  François  huguenots,  ayant 
passé  des  taillis  qui  estoienl  près  de  lé , en 
fuyant  trouvèrent  un  petit  haut  au  de-là  d’un 
vallon,  où  ils  s'arrestèrenl , monstrant  de  vou- 
loir faire  teste  à nostrc  avant-garde,  qui  tem- 
porisa un  peu  trop  à les  charger  et  à suivre 
entièrement  celte  victoire  obtenue  par  le  duc 
de  Guyse  sur  leur  infanterie;  lequel  ne  s'estant 
porté  que  pour  un  particulier  capitaine  en  cette 
armée,  fit  bien  paroislre  qu'il  estoit  digne  d’un 
plus  grand  commandement,  se  gouvernant  cône1 
me  un  bonetsage  capitaine,  et  bien  affectionné 
à la  cause  pour  laquelle  il  portoit  les  armes,  en 
prenant  sagement  le  party  où  il  voyoit  le  plus 
davantage.  Toutesfois  il  y en  a qui  veulent 
dire  que  nostre  avant-garde,  soit  par  le  retar- 
dement du  mareschal  de  Saincl-Andrè  ou  du 
duc  de  Guyse,  donna  trop  de  temps  à l'admi- 
rai, qui  ne  le  perdoil  pas,  & rallier  tout  ce  qu'il 
pouvoil  du  sa  cavalerie,  comme  il  fit,  environ 
quatre  cens  chevaux  françois  et  ses  reislres,  è 
la  teste  desquels  il  se  mit  avec  le  prince  de 
Porcian,  La  Rochefoucault  et  la  pluspart  de  la 
noblesse  huguenote,  et  les  pria  tous  de  retour- 
ner au  combat.  El  ainsi  ils  marchèrent  droit 
au  village  de  Bleinville,  où  nostre  avant-garde 
estoit  en  bataille,  foible  de  cavalerie,  ce  qui 
apportoit  beaucoup  davantage  audit  admirai , 
lequel  se  vouloit  tousjours  avancer  pour  la 
rompre  ; mais  le  duc  de  Guyse  fit  approcher 
Martigues,  qui  estoit  avec  un  bataillon  de  gens 
de  pied  couvert  de  la  cavalerie , où  estoienl 
les  plus  vieux  soldats  de  toutes  les  bandes,  les- 
quels rompirent  le  dessein  dudit  admirai , qui 
estoit  de  défaire  notre  cavalerie,  comme  j’ay 
dit , laquelle  souslint  une  si  grande  et  forte 
charge  sous  la  conduite  du  duc  de  Guyse,  qu’il 
ne  lui  demeura  pas  cent  chevaux  ensemble , 
mais  il  fil  une  grande  diligence  de  se  rallier  : 
ce  que  Voyant  l'admirai,  et  que  Martigues  avec, 
son  bataillon  de  gens  de  pied  faisoit  merveilles 
de  tirer  sur  sa  cavalerie,  il  commença  alors  è se 
serrer  avec  ses  reistres  pour  faire  la  retraite. 

Ainsi  le  duc  de  Guyse  demeura  chef  en  l’ar- 
mée du  roy,  pour  eslre  le  connestable  pris 
prisonnier,  et  le  mareschal  de  Sainct-Andrè 
aussi  pris  et  tué.  Et  voyant  que  l’admirai  se  re- 
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tirait  avec  ses  reistres  et  ses  François,  essaya 
de  le  suivre  avec  Martigues  et  ses  gens  de  pied 
et  fort  peu  de  cavalerie:  mais  il  n’y  eut  moyen 
qu'il  le  pus!  joindre,  et  aussi  que  la  bataille 
ayant  duré  plus  de  cinq  heures , les  jours  cs- 
lans  courts,  la  nuit  survint,  qui  osla  la  vue  et 
la cognoissance  de  l’admirai.  Lequel  sauvaavcc 
sa  cavalerie  quelques  pièces  de  son  artillerie, 
et  les  bagages,  que  les  reistres  principalement 
ne  veulent  jamais  abandonner  , et  s’en  allai 
La  Neufville  , environ  deux  petites  lieues  de 
la  bataille,  de  laquelle  l'honneur,  le  gain  et  la 
place  demeurèrent  au  duc  de  Guyse,  avec  la 
pluspart  de  l'artillerie  des  huguenots,  hormis, 
comme  nous  avons  dit , quelques  pièces  que 
sauva  l’admirai  avec  luy. 

CHAPITRE  VI. 

OtxervaUons  sur  la  bataille  de  Dreux.  Dm  morts  et  ble«é* 
en  celle  journée.  Lomé  porte  au  roy  1*  nouvelle  de  1a  vic- 
toire. Grand  service  du  sieur  de  Biron.  Le  connétable 
mené  à Orléans,  et  mis  entre  les  mains  de  la  princesse  do 
Coudé,  sa  nièce.  Le  prince  de  Condé  prisonnier  du  due  de 
Guyse.  L'admirai  veut  revenir  au  champ  de  bataille  tenter 
un  nouveau  combat.  Le*  reistres  cl  les  Alleinans  s'y  oppo- 
sent et  l'cmpcsc-bcnt.  Le  duc  de  Guyse,  demeuré  maislre  du 
rbamp  de  beiaille,  vient  saluer  le  roy  h Rambouillet,  luy 
bit  le  récit  du  combat  et  loue  la  valeur  du  connestable, 
du  prince  de  Condé  et  du  mareschal  de  Salncl-Andrê,  qui 
y Tut  tué.  Il  loue  encore  le  due  d'Aumale  et  le  grand-prieur, 
ses  frères,  et  les  sieurs  d'Amville  et  de  Martigues,  et  parle 
modestement  de  soy.  Lu  duc  de  Guyse  fait  lieutenant-gé- 
néral pour  l'absence  du  connestable.  I.'admiral  élcu  chef 
des  huguenots  pour  l’absence  du  prince  de  Condé.  Ses  ex- 
ploits en  Berry.  Le  prince  de  Condé  mené  au  chasteau 
d’Onzaln. 

Voilé,  mon  (Hs,  comme  passa  la  bataille  de 
Dreux,  où  la  victoire  fut  bien  débattue  d’une 
part  et  d’autre,  et  en  laquelle  il  n’y  eut  point 
d’escarmouches  des  deux  coslés  avant  que  de 
venir  aux  grands  combats.  Les  deux  chefs  y 
furent  prisonniers,  et  l’on  s’y  rallia  fort  sou- 
vent. Aussi  y eut-il  un  grand  meurtre  de  part 
et  d’autre  ; le  duc  de  Nevers  y fut  blessé,  tou- 
lesfois  par  un  des  siens  ; d’Annebaut  blessé, 
qui  mourut  depuis  ; La  Brasse  et  son  (Ils  aus- 
si ; Givry,  y fut  tué,  et  Bcauvois,  son  frère,  y 
fut  blessé.  Pour  les  morts,  l’on  disoit,  et  ay 
vu  rapporter  au  duc  de  Guyse,  qu’il  y en  avoit 
huit  ou  neuf  mille  sur  la  place  ; mais  d'autres 
disent  qu’il  n’y  en  avoit  pas  six;  tant  y a que 
la  bataille  fut  fort  sanglante .-  de  laquelle  les 
nouvelles  furent  portées  en  grande  diligence 
de  tous  rostès  par  ceux  qni  n’attendoient  pas  à 
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A en  voir  la  fln,  tant  d’une  part  que  d'aulre. 

L'on  avoit  rapporté  au  roy  et  à la  reyne  sa 
mère,  et  dit  par  toute  la  cour,  que  la  bataille 
estoit  perdue  et  le  connestable  prisonnier  et 
blessé,  de  sorte  qu’il  y en  avoit  de  bien  eslonnés 
à la  cour,  où  se  faisoient  diverses  délibérations 
et  discours.  Mais  telle  nouvelle  fut  bienlost 
tournée  en  joye  par  l'arrivée  de  Losse,  qui  lit 
le  discours  & Leurs  Majestés  de  tout  ce  qui 
s’estoil  passé  en  la  bataille , en  laquelle  il  ne 
faut  pas  céler  que  Biron,  alors  premier  mares- 
rhal  de  camp , depuis  grand-maislre  de  l'ar- 
tillerie , nujourd’huy  maresclial  de  France , 
n’aye  remporté  beaucoup  d'honneur,  comme 
il  a Tait  en  toutes  les  batailles  qui  se  sont  don- 
nés és  guerres  civiles.  Losse  ayant  esté  ouy 
avec  grande  allégresse  à la  cour,  meslée  toutes- 
fois  de  douleur  pour  la  prise  du  conneslable 
et  mort  du  maresclial  de  Sainct-André  el  des 
autres  seigneurs  et  gentilshommes  morts  ou 
blessés  de  nostre  costè , il  fallut  faire  part  de 
celle  réjouissance  & Paris,  où  il  fut  commandé 
de  faire  feus  de  joie  et  processions  pour  ren- 
dre grâces  A Dieu.  Le  semblable  fut  fait  és 
bonnes  villes  de  France,  ésquclles  on  despes- 
cha  force  courriers  pour  leur  faire  entendre 
cette  nouvelle. 

Cependant  le  connestable  fut  mené  en  si 
grande  diligence , blessé  et  vieil  comme  il  es- 
toit , qu’il  porta  presque  le  premier  ces  nou- 
velles à Orléans,  où  on  lui  bailla  pour  hostesse 
la  princesse  de  Condé  sa  nièce  ; laquelle,  d’au- 
tre costè,  avoit  besoin  de  consolation  pour  la 
prise  du  prince  son  mary , lequel  demeura 
hoste  du  duc  de  Guyse,  son  cousin,  qui  le  traita 
fort  bien  ; et  couchèrent  ensemble  le  jour  de 
la  bataille  prés  de  Dreux , où  ledit  duc  avoit 
son  logis,  et  devisèrent  de  tout  ce  qui  s’estoit 
passé. 

Il  y eut  au  matin  quelques  adverlissemens 
apportés  au  duc  de  Guyse,  que  l'admirai  vou- 
lus! persuader  aux  reistres  de  retourner  le 
lendemain  au  combat,  leur  disant  qu'ils  trou- 
veraient le  reste  de  nostre  armée  en  désordre, 
avec  si  peu  de  cavalerie,  que  la  victoire  leur 
serait  asscurée;  mais  les  reistres  n'approu- 
vèrent pas  ce  conseil,  pour  les  excuses  qu’ils 
alléguèrent  de  n'avoir  plus  de  poudre,  et  qu’ils 
avoient  plusieurs  chevaux  blessés,  déferrés  et 
mal  repeus,  et  autres  raisons  que  l’admirai 
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fut  contraint  de  recevoir.  De  sorte  que  le  len- 
demain , au  lieu  de  retourner  combattre , ils 
prirent  le  chemin  de  Gallardon,  laissant  quel- 
ques pièces  de  leur  artillerie  par  le  chemin. 

Le  jour  suivant  au  matin  , le  duc  de  Guyse 
se  trouva  seul  au  champ  et  maistre  de  la  place, 
où  il  fit  tirer  quelques  coups  de  canon  pour 
assembler  et  appeller  un  chacun , et  fit  mettre 
les  blessés  dans  Dreux  el  enterrer  tous  les 
morts.  Puis  il  envoya  les  enseignes  gagnées 
sur  les  gens  de  pied,  et  les  cornettes  et  guidons 
remportés  sur  la  cavalerie,  A Paris,  pour  signal 
de  la  victoire  qui  luy  estoit  demeurée,  et  s’ar- 
resla  quelques  jours  és  environs  de  Dreux , 
attendant  le  commandement  du  roy. 

Alors  Leurs  Majestés  avec  toute  la  cour  s'a- 
cheminèrent A Rambouillet,  où  ledit  duc  fut 
mandé  de  s'y  trouver  : et  y estant  allé  accom- 
pagné de  la  pluspart  des  seigneurs , gentils- 
hommes et  capitaines  de  son  armée  , après  le 
disner  du  roy  il  se  trouva  dedans  la  salle  pour 
faire  la  révérence  A Leurs  Majestés,  où  il  leur 
rendit  en  public  , et  comme  en  forme  de  lia— 
rangée,  compte  de  tout  ce  qui  s'esloit  passé  en 
cette  bataille.  El  commença  par  le  regret  qu'il 
avoit  d’avoir  vu  tant  de  braves  François,  prin- 
ces, seigneurs  et  gentilshommes,  obstinés, 
aux  despens  de  leur  sang  el  de  leurs  vies,  les 
uns  contre  les  autres,  qui  eussent  été  suQlsans 
pour  faire  quelque  belle  conquesle  sur  les 
ennemis  estrangers.  Puis  il  s'eslendil  ample- 
ment A parler  de  la  prudence  du  connestable , 
chef  et  général  de  l'armée , tant  pour  l'avoir 
mis  en  bataille  avec  tous  les  avantages  que  la 
nature  du  lieu  lui  avoit  pu  permettre,  que  pour 
avoir  si  bien  encouragé  un  chacun  au  combat , 
que  les  moins  courageux  s’estoieiil  résolus  d'y 
bien  faire,  auxquels  il  avoit  montré  le  chemin, 
se  trouvant  partout,  suivant  son  ancienne  va- 
leur. Après  il  fil  le  discours  de  toutes  les  char- 
ges qui  furent  faites  par  le  prince  de  Condé , 
auquel  il  attribua  toutes  les  louanges  qui  se 
peuvent  donner  A un  chef  d’armée  qui  ne  vou- 
loit  rien  commander  dont  luy-mesme  ne  pris! 
courageusement  le  tiazard , et  comme , après 
plusieurs  recharges,  l'un  el  l'autre  furent  A la 
lin  pris  prisonniers , et  plusieurs  braves  sei- 
gneurs , capitaines  et  gentilshommes  tués  ou 
blessés.  Il  loua  aussi  fort  amplement  les  Suis- 
ses ; puis  il  fit  upc  digression  sur  le  malheur 
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qui  estoit  advenu  au  mareschal  de  Sninct- 
André,  chef  el  conducteur  de  l'avanl-garde , 
qui,  après  avoir  esté  pris,  fut  tué  par  la  mau- 
vaise volonté  que  luy  portoit  un  gentilhomme. 

Il  n'oublia  |>as  l'admirai,  qui  avoit  esté  con- 
traincl  de  quitter  la  jvartie  ; et  loua  fort  le  duc 
d’Aumale,  son  frère,  qui  y avoit  esté  |>orlé  par 
terre , el  eu  une  espaule  rompue , et  le  grand- 
prieur,  son  autre  frère,  pour  avoir  usé  de 
grande  diligence  et  esté  deux  ou  trois  jours  A 
cheval  devant  la  bataille , toujours  à la  teste 
ou  aux  flancs , ou  à la  queue  des  ennemis,  où 
il  s'estoil  porté  aussi  vaillamment  qu'on  eust 
sceu  désirer.  Il  lit  semblablement  un  bon  récit 
de  d'Amville  et  de  Martigues;  mais  il  parla 
légèrement  des  lanskenets , comme  ayant  peu 
fait,  tant  d'une  part  que  d'autre,  et  fort  sobre- 
ment de  luy , comme  n’estant  qu'un  simple 
capitaine  el  particulier  en  l'armée , avec  sa 
compagnie  cl  quelques  gentilshommes  de  ses 
amis,  qui  luy  avoient  Tait  cet  honneur  de  le 
suivre  et  accompagner  ce  jour-lé,  où  après  la 
prise  dudit  conneslable  et  la  mort  du  mares- 
chal  de  Sainct-André,  le  reste  de  l'armée  luy 
avoit  fait  cet  honneur  de  le  prier  de  la  com- 
mander. Et  s’estant  joincl  avec  eux  el  ayant 
pris  leur  conseil , ils  avoient  tant  fait  avec  la 
volonté  de  Dieu,  que  la  victoire  et  la  place  de 
bataille  leur  estoit  demeurée  , et  s’estoienl 
maintenus  jusques  à l'heure , pour  attendre  ce 
qu’il  plairoit  au  roy  de  leur  commander. 

Et  après  avoir  dit,  il  présenta  é Sa  Majesté 
une  infinité  de  ceux  qui  l’avoient  accompagné 
audit  Rambouillet,  où  le  roy,  l’ayant  remercié 
du  bon  service  qu’il  luy  avoit  fait  ce  jour-lé,  luy 
commanda  et  pria  d'accepter  la  charge  de  l’ar- 
mée pendant  l’absence  du  conneslable;  et  ainsi 
il  fut  fait  lieutenant  du  roy,  avec  grand  hon- 
neur qui  luy  fut  rendu,  tant  des  gens  de  guerre 
que  de  ceux  de  la  cour,  bien  qu'il  se  voulusl 
excuser  de  cette  charge  en  suppliant  le  roy  d’y 
commettre  quelque  prince  de  son  sang  ou  le 
maresrhal  de  Brissac. 

L'admirai  cependant,  qui  avoit  pris  le  che- 
min de  la  Beauce,  alla  à Dangeau,  où  il  fut 
aussi  esleu  chef  de  l'armée  des  huguenots  en 
l'absence  du  prince  de  Condé;  et  lé  (U  délibé- 
ration d'aller  rafraischir  son  armée  ès  villes 
des  pays  de  Sologne  et  de  Berry,  cl  prit  une 
petite  ville  appeilce  Le  Puise! , qui  se  rendit 
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par  composition.  Estant  é Espies  en  Beauce , 
il  eut  quelques  adverlissemens  que  le  duc  de 
Guyse  le  vouloit  suivre.  Qui  fut  cause  qu’il 
manda  A Orléans  pour  rassembler  tout  ce  qui 
s'y  estoit  ailé  rafraischir,  puis  s'en  alla  é Beau- 
genry,  où  il  passa  la  rivière  de  Loire,  et  alla, 
au  commencement  de  janvier,  é Selles  en  Ber- 
ry, qu'il  assiégea  el  prit  par  composition.  Il 
alla  semblablement  prendre  Sainct-Agnan  el 
Monlrichard,  qui  sont  toutes  places  lesquelles 
ne  pouvoient  tenir,  n'y  ayant  que  les  liabilans. 
le  duc  de  Guyse , d’autre  part,  ayant  grande 
quantité  d'artillerie,  et  son  armée  estant  com- 
posée de  gens  de  pied  du  reste  de  la  bataille , 
ne  pouvoit  aller  si  tost  que  l'admirai,  qui  n'a- 
voit  que  de  la  cavalerie.  Il  prit  cependant 
Estampes  et  Pluviers,  et  alla  jusques  aux  por- 
tes d'Orléans. 

Au  mesmo  temps  le  roy  alla  é Chartres , el 
de  lé  é Blois,  où  le  prince  de  Gondè  fut  mené, 
et  de  IA  envoyé  au  chustcau  d'Onzain  , où  il 
pratiqua  de  se  sauver  ; ce  que  toutesfois  il  ne 
put  exécuter,  et  y en  eut  quelques-uns  (tendus 
de  ceux  qui  faisoient  l’entreprise. 

CHAPITRE  VII. 

Le  «leur  île  C.nlelnau,  apré*  la  bataille  île  Dreux,  où  II  ** 
rencontra,  cal  renvoi*  continuer  le  aiege  du  Havre.  Il 
prend  Tancarville.  Le  roy  luy  rn  donne  le  commandement. 
Misérable  e#lal  de  la  Normandie  entre  lus  deux  parti#  ca- 
tholique el  huguenot.  L’admirai  de  C.haslillon  prend  Jar- 
geau  el  Sully,  el  te  relire  en  Normandie.  Querelle  entre  le 
marenchal  de  Yicillcullc  et  le  sieur  de  Villcboa,  gouver- 
neur de  Rouen.  Le  mareschal  de  Briasar  envoyé  lieute- 
nant-général en  Normandie,  à la  place  du  mareschal  de 
Vieillcville.  Anmislitf  publiée  par  ordre  du  roy,  pour  di- 
minuer le*  iroupes  de  l’admirai,  qui  escril  aux  princes 
d'Allemagne  que  le  roy  n’csl  pas  libre.  La  reyne  lasche  de 
divertir  l’admirai  de  son  voyage  en  Normandie,  qu’il  con- 
tinue, el  prend  Caen. 

Mais  avant  que  poursuivre  A parler  de  ces 
deux  armées,  que  je  laisseray  (jour  un  peu,  je 
1e  diray,  mon  (ils,  qu'ayant  esté  laissé  au  Ha- 
vre—de-Orace  avec  le  comte  Rhingrave,  dés 
lors  que  l’armée  du  roy  parlit  de  Houen  après 
la  prise  de  la  ville , ce  que  je  m’estois  trouvé 
dedans  Paris,  en  l’armée  du  roy,  et  en  tout  le 
progrès  qu'elle  lit  jusques  après  la  bataille,  ne 
fut  qu'en  poursuivant  ce  qui  nous  estoit  néces- 
saire (tour  assiéger  ledit  Havre,  avoir  des  gens 
de  pied,  de  l'argent,  poudres  et  munitions.  De 
sorte  que  du  mesme  lieu  de  Rambouillet  je  fus 
renvoyé  audit  Havre-de-Grace,  avec  l’un  des 
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régi  mens  de  lanskenets  du  comte  Rhingrave, 
qui  estait  A la  bataille,  qui  Tut  tout  le  secours 
que  l’on  envoya  lors  audit  comte.  lx>rs  le 
sieur  de  Yieilleville,  estant  fait  inareschal  de 
France  par  la  mort  du  mareschal  de  Sainct- 
André,  fut  envoyé  A Rouen  pour  y comman- 
der et  faire  les  entreprises  de  chasser  les  An- 
glois  de  la  Normandie,  reprendre  le  Havre  et 
Dieppe. 

Et  comme  je  passois  au  pays  de  Caux  avec 
ledit  régiment  de  lanskenets,  et  prés  d’un 
chastcau  appellè  Tancarville,  que  tenoient  les 
Anglois  sur  la  rivière  de  Seine,  ils  eurent  quel- 
que espouvante , pensans  que  ce  fust  toute 
l'armée  du  roy,  dont  je  leur  fis  courir  le  bruit, 
et  A l'instant  loger  IA  auprès  et  au  village  du- 
dit Tancarville  les  lanskenets,  qui  fut  cause  de 
faire  parlementer  ceux  du  chasleau  : ce  que 
je  manday  incontinent  au  comte  Rhingrave, 
qui  estoit  A Montivillier  ; lequel  partit  A l’heure 
tnesme  pour  voir  cette  composition  avec  son 
régiment  : le  mareschal  de  Yieilleville  partit 
aussi  au  mesine  temps  de  Rouen , et  le  jour 
mesme  qu’ils  arrivèrent , la  place  fut  rendue 
des  François  et  Anglois  qui  esloicnl  dedans. 

Le  roy,  en  estant  adverty,  m’envoya  une  com- 
mission pour  y mettre  quelques  gens  de  pied 
et  de  cheval,  afin  de  tenir  les  Anglois  resserrés 
de  ce  costé-IA  et  asseurer  la  rivière  do  Seine 
jusques  au  Havre-de-Grace,  et  pour  faire  le 
magazin  de  vivres  et  toutes  choses  nécessaires 
audit  Tancarville  pour  assiéger  ledit  Havre; 
car  en  toute  la  Normandie  il  y avoit  eu  tel 
désordre  par  les  armées  qui  y avoient  passé 
et  séjourné,  que  toutes  choses  y estoient  dé- 
solées , et  tous  les  pauvres  peuples  au  déses- 
poir; où  les  catholiques  ne  faisoient  pas  moins 
de  mal  que  les  Anglois  et  les  huguenots  : de 
sorte  qu’il  ne  se  Irouvoit  rien  par  les  villages 
ny  par  les  maisons,  qui  ne  fust  caché  et  retiré 
dedans  des  carrières  longues  et  profondes 
qu'ils  ont  en  ce  pays-lA , où  ils  sauvoient  tous 
leurs  biens  et  bestail  et  eux-mesmes,  comme 
gens  sauvages  désespérés  ; de  façon  que  les 
reistres  du  comte  Rhingrave  battoient  ordinai- 
rement sept  ou  huit  lieues  de  pays  pour  trou- 
ver des  vivres  et  aller  aux  fourrages. 

Mais , pour  retourner  aux  deux  armées  du 
roy  et  des  huguenots , l’admirai , craignant  le 
siège  d'Orléans,  persuada  aux  siens  d'y  aller, 
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et  les  fit  pusser  et  loger  en  la  ville,  ayant  pris 
en  passant  Jargeau  et  Sully.  Alors  le  duc  de 
Guysc  s’alla  loger  A quatre  lieues  d'Orléans 
par  le  coslé  de  la  Sologne , tellement  que  ces 
deux  armées  se  trouvèrent  vuisines,  ledit  duc 
pour  assaillir  et  l’admirai  pour  deffendre  : 
mais , après  avoir  demeuré  quelques  jours  en 
ladite  ville  d’Orléans , il  persuada  A ses  reis- 
tres , avec  grande  peine  et  difficulté , de  re- 
prendre le  chemin  de  la  Normandie  pour  deux 
raisons  : l’une , pour  ne  se  hasarder  et  enfer- 
mer tous  en  la  ville  d’Orléans;  l'autre,  pour 
recevoir  l'argent  qui  luy  estoit  promis  d’An- 
gleterre pour  les  payer,  leur  persuadant  de 
laisser  leurs  chariots  en  la  ville,  qui  demeure- 
roient  seurement  et  A couvert , en  prendre  les 
chevaux,  pages  et  valets,  et  en  faire  quelques 
cornettes  ; ce  qu'ils  firent  A la  fin , mais  très 
mal  volontiers.  Celle  résolution  faite,  il  laissa 
d’Andelot , son  frère , audit  Orléans , pour  la 
defiènee  de  celte  ville,  et  aussi  qu’il  estoit  ma- 
lade de  la  fièvre  quarte.  Cela  fait , l'admirai 
prit  son  chemin  vers  Tyron  et  Dreux , au 
mesme  lieu  où  il  donna  la  bataille , où  il  fit  di- 
vers discours  des  fautes  faites  des  deux  costés. 

Le  roy,  adverty  du  parlement  et  voyage  que 
ledit  admirai  faisoit  en  Normandie  avec  tous 
ses  reistres  et  François , dèpescba  lettres  en 
tous  les  lieux  do  cette  province  pour  porter 
tous  leurs  biens  et  vivres  ès  villes  fermées. 
En  ce  temps,  estant  survenu  une  querelle  en- 
tre le  mareschal  de  Yieilleville  et  le  sieur  de 
Villebon , baillif  et  gouverneur  de  la  ville  de 
Rouen,  comme  ils  disnoient  ensemble,  le  ma- 
reschal de  Yieilleville  coupa  le  poing,  au  lieu 
de  la  jointure,  d'un  coup  d’espée  audit  Ville- 
bon  , comme  il  vouloit  mettre  la  main  A la 
sienne,  laquelle  luy  tomba  par  terre.  Un  jour 
après,  j’allay  A Rouen,  où  j'avois  affaire  pour 
adviser  aux  nécessités  de  la  Normandie;  et 
comme  j'avois  donné  advis  A Sa  Majesté  de 
cet  accident  arrivé,  elle  m’envoya  lettres  pour 
voir  ceux  du  parlement  et  les  premiers  de  la 
ville  pour  leur  commander  qu’il  n’y  eust  au- 
cunes factions  qui  pussent  troubler  le  public. 
J'avois  aussi  commandement  de  Sa  Majesté 
de  voir  lesdits  mareschal  de  Yieilleville  et  do 
Yillebon,  et  leur  dire  le  dcsplaisir  qu’elle  avoit 
de  cet  accident  survenu  A l'un  et  A l'autre  ; 
mais  chacun  d’eux  voulut  rejelter  le  (ort  sur 
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son  compagnon.  ViUebon  ne  parloit  que  de 
mettre  la  vie  et  employer  tous  ses  amis  pour 
avoir  sa  revanche. 

Le  roy,  pour  obvier  à l’inconvénient  qui 
pouvoit  arriver  de  quelque  sédition  et  nou- 
veau remuement  en  la  ville  de  Rouen , qui  ne 
commençoil  qu’à  se  remettre  de  tant  de  maux 
qu’elle  avoit  soufferts  auparavant , advisa  de 
retirer  le  mareschal  de  Vieilleville,  cl  y envoya 
le  mareschal  de  Brissac,  pour  estre  lieutenant- 
général  en  toute  la  Normandie,  et  lui  commit 
la  puissance  et  aulhorité  générale  de  repren- 
dre les  villes  du  Havre  et  Dieppe,  et  Taire  une 
armée  pour  empescher  les  desseins  de  l’ad- 
mirai en  ladite  province. 

El  alors  le  roy,  pour  diminuer  cl  rompre  les 
forces  des  huguenots,  fut  conseillé  de  faire  pu- 
blier un  pardon  général  à tous  ceux  qui  se 
retireroient  d’avec  l'admira!  pour  aller  vivre 
paisiblement  dans  leurs  maisons.  Outre  cela , 
Sa  Majesté  ht  faire  une  déclaration  particu- 
lière adressante  aux  princes  d’Allemagne,  pour 
leur  faire  entendre  qu’elle  estoit  en  pleine 
liberté , la  reyne  sa  mère  et  messcigneurs  scs 
frères;  et  en  envoya  la  copie  au  mareschal  de 
Hesse  et  à ses  reitremaistres  pour  les  inciter  à 
se  retirer  hors  du  royaume  de  France,  ou  bien 
de  se  mettre  à son  service,  et  de  laisser  le 
parti  de  ses  ennemis,  mauvais  sujets  et  per- 
turbateurs du  repos  public,  qui  les  avoicnl 
déceus. 

Cette  déclaration  estant  venue  à la  cognois- 
sance  du  mareschal  de  Hesse  et  de  ses  rcistres, 
aussitost  l’admirai  leur  ht  entendre  qu'elle 
estoit  contrainte  et  forcée;  que  le  roy  estoit 
mineur,  comme  aucuns  des  autres  princes  de 
son  sang  qui  l'avoicnt  signée  par  son  com- 
mandement, et  les  autres  intimidés,  et  la  rey- 
ne  sa  mère,  par  ceux  qui  les  tenoient  en  sub- 
Jcclion.  Il  escrivit  le  mesme  à l’empereur  Fer- 
dinand et  aux  princes  d’Allemagne  pour  les 
advertir  de  croire  tout  le  contraire  de  ce  que 
l’on  leur  avoit  mandé,  en  les  priant  plustost 
de  leur  aider  et  envoyer  le  secours  qui  leur 
avoit  esté  promis,  que  de  l’empeschcr  et  gar- 
der que  les  catholiques  ne  fissent  des  levées 
en  Allemagne.  La  reyne  mère,  comme  j’ay  dit 
souvent,  lousjours  désireuse  de  trouver  quel- 
que moyen  de  pacification,  escrivit  à l'admirai 
de  différer  son  entreprise  d'aller  en  Nortnan- 
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die  pour  quelques  jours , durant  lesquels  l’on 
pourrait  traiter  de  la  paix.  A quoy  il  respondit 
que  c’esloit  une  chose  qu’il  désirerait  volon- 
tiers, et  que,  pour  cet  effet,  il  serait  bon  que 
le  prince  et  le  connestable  se  vissent  pour 
traiter  celte  affaire  ; mais  cependant  qu’il  es- 
toit délibéré  de  poursuivre  son  entreprise;  et, 
comme  j’ay  dit,  estant  desjà  arrivé  au  lieu  où 
s’estoit  donnée  la  bataille,  il  fit  diligence  d’a- 
chever son  voyage;  mais  il  ne  put,  comme 
c’estoit  son  dessein,  prendre  la  ville  d'Évreux, 
d’où  il  fut  repoussé,  et  y perdit  quelques  gens. 
En  passant,  le  prince  de  Porcian  fit  une  entre- 
prise d'aller  composer  avec  celuy  qui  estoit 
au  Pont-l’Évesque,  qui  le  rendit.  L’admirai 
séjourna  quelques  jours  à Dives,  attendant  des 
nouvelles  des  Anglois , et  peu  de  temps  après 
alla  assiéger  la  ville  de  Caen , de  laquelle  du 
Renouart  estoit  gouverneur,  où  le  marquis 
d'Elbceuf,  frère  puisné  du  duc  de  Guyse,  s’estoit 
retiré,  estant  en  ce  pays-là;  et  usa  de  telle 
diligence  qu’il  l’eut  à la  fin  par  composition , 
laquelle  ne  fut  tenue  en  toutes  choses;  car  les 
églises  furent  ruinées,  les  reliques  saccagées , 
les  ecclésiastiques  pris  et  mis  à rançon , avec 
plusieurs  catholiques,  qui  furent  contraints  de 
contribuer  à ce  qu’ils  avoienl  esté  cottisés. 

CHAPITRE  VIII. 

Conque*  te*  de  l’fdmiral  en  Normandie.  Déclaration  de  la 
reyne  d'Angleterre  »ur  le  aecours  qu'elle  hny  donne.  Le 
duc  de  Guyac  assiège  Orléans  contre  le  conseil  de  plu- 
ileura,  et  ainsi  abandonne  la  Normandie  à l'admirai.  Le 
mareachal  de  Briuac,  renfermé  dan*  Rouen,  «l  hor*  d'eaUl 
de  secourir  la  prorince,  veut  remettre  son  employ,  n'est*  dI 
point  assisté.  Il  envoyé  vers  le  roy,  et  corneille  la  levée  du 
siège  d'Orléans  pour  venir  seeoui  ir  la  Normandie. 

L’admirai,  triomphant  de  la  prise  de  Caen, 
commença  à bastir  de  plus  grands  desseins  sur 
la  Normandie,  et  depescha  plusieurs  capitai- 
nes pour  faire  des  entreprises  sur  les  villes  d'i- 
cclle,  et  enlr'aulros  Mouy  cl  Coulombiers,  qui 
se  saisirent  de  Honfieur  et  do  Bayeux;  et  Mont- 
gommery,  lequel,  comme  nous  avons  dil,  avoit 
fait  un  grand  ravage  dans  cette  province , fut 
aussi  envoyé  pour  reprendre  les  villes  de  Saincl- 
Lo,  Vire  et  autres  places,  ce  qu’il  fit,  avec 
quelques  gens  de  pied  el  pionniers  anglois  qui 
lui  furent  baillés  par  l'admirai,  lequel  loucha 
l'argent  de  la  reyne  d' Angleterre , que  le  sieur 
de  Throckmorton,  lequel  esloil  auparavant  son 


LIVRE  QUATRIEME. 


<72 


MEMOIRES  DE  CASTELNAU. 


ambassadeur  auprès  du  roy,  a voit  apporté, 
avec  autres  belles  promesses  de  ce  royaume 
pour  augmenter  le  mal  qui  estoit  au  nostre;  ce 
qui  incita  l’admirai  de  leur  donner  le  plus  de 
pied  qu'il  luy  serait  possible,  afin  qu'ils  fussent 
plus  prests  à le  secourir;  s'efforçant  de  conten- 
ter ledit  Throkmorton  en  tout  ce  qu'il  put,  et 
lit  relire  et  publier  de  nouveau  la  déclaration 
qu’avoit  faile  la  reyne  d'Angleterre,  pourmons- 
Irerque  son  intention  n’avoil  jamais  esté  autre 
que  de  secourir  le  roy  son  bon  frère  contre 
la  violence  et  desseins  de  ceux  qui  le  gouver- 
naient par  force,  sans  vouloir  rien  entrepren- 
dre dedans  le  royaume  qui  ne  fust  pour  le  bien 
et  conservation  de  son  estât. 

Kl  ainsi,  par  tous  moyens,  ledit  admirai  tas- 
choit  de  faire  ses  affaires  en  Normandie,  y 
branquetant  tous  les  village-,  leur  faisant  payer 
et  fournir  certaines  contributions,  et  mettre  les 
catholiques  à rançon,  pour  payer  ses  reistres, 
qui  csloient  logés  au  large;  lesquclsje  laisseras' 
pour  retourner  au  duc  de  Guyse,  qui  approcha 
d’Orléans,  et  s’alla  loger  au  village  d’OIivct,  à 
demi-lieue  de  la  ville,  le  5 février  1563,  où, 
ayant  fait  refaire  le  puni  en  diligence,  et  celuy 
de  Sainct-Mesmin , et  la  chaussée  des  Moulins 
de  Sainct-Samson,  il  fit  son  dessein  en  peu  de 
temps  de  meltre  en  liberté  le  connestable , et 
de  prendre  la  ville  d’Orléans,  contre  le  conseil 
et  opinion  de  plusieurs  de  la  cour,  qui  deman- 
daient qu’il  allas!  en  -Normandie,  pour  y com- 
battre ou  empcscher  les  desseins  de  l’admirai, 
et  lequel  n’avoit  personne  qui  luy  contredisl 
et  flsl  résistance.  Car  le  comte  de  Rhingrave, 
qui  n’avoit  que  ses  deux  règimens  de  lanske- 
nels  et  les  six  compagnies  qui  m'avoienl  esté 
baillés,  avec  quelque  cavalerie , et  douze  cens 
reistres,  estoit  de  l’autre  resté,  au  pays  de 
Eaux,  au  delà  de  la  rivière  de  la  Seine,  cl 
attaché  au  Ilavre-de-Gracc  , que  l’on  ne  |n;u- 
voil  abandonner  sans  mettre  le  pays  à la  mercy 
des  Anglois,  qui  estoient  audit  Havre  et  à 
Dieppe , guidés  par  plusieurs  huguenots  qui 
estoient  dedans  le  pays. 

Matignon,  lieutenant  du  roy  en  la  liasse- 
Normandie,  et  à présent  mareschal  de  France, 
esloit  d’autre  part  bien  empesché  par  l’admi- 
rai, lequel  avec  ses  reistres  estoit  maislre  de 
la  campagne,  comme  aussi  |>ar  le  comte  de 
Montgommery;  ce  qui  faisoitbien  mal  au  coeur 
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au  mareschal  de  Rrissac,  lieutenant-général 
par  toute  la  Normandie,  lequel  estoit  contraint 
de  demeurer  à Rouen,  pour  n’avoir  ny  hom- 
mes, nv  argent,  ny  moyen  de  sortir  de  la  ville, 
el  trauvoit  ce  commandement  bien  différent  de 
celuy  qu’il  avoil  eu  en  Piedmont,  avec  tant 
d’argent  et  de  braves  capitaines  et  soldats,  et 
qu'il  n’y  avoil  rien  en  France  qui  luy  fust  alors 
espargnè,  n'y  ayant  jeune  prince , seigneur  el 
gentilhomme  qui  n'allast  faire  son  apprentis- 
sage en  celte  guerre  de  Piedmont.  Voyant  donc 
le  mareschal  de  Brissac  le  piteux  commande- 
ment qu'il  avoit , et  le  peu  de  moyen  de  conser- 
ver sa  réputation,  et  faire  service  au  roy  en 
celte  charge,  manda  le  comte  de  Rhingrave  el 
quelques  autres  seigneurs  et  gentilshommes , 
et  des  principaux  capitaines  qui  estoient  servi- 
teurs du  roy  en  Normandie,  pour  le  venir 
trouver  à Rouen,  alln  de  prendre  conseil  et  dé- 
libération de  ce  qu’il  falloit  faire.  Or  eslans 
assemblés  avec  luy,  il  nous  proposa  qu’il  avoit 
un  exlrcsmc  regret  d'avoir,  sur  ses  vieux  jours, 
accepté  la  charge  de  lieutenant-général  du  roy 
en  Normandie,  se  trouvant  seulement  avec  la 
commission  qu'il  vouloil  renvoyer  à Sa  Majes- 
té', parce  que  l’on  ne  luy  avoit  tenu  aucune 
chose  de  ce  qui  luy  avoil  esté  promis,  luy  ayant 
esté  dit  el  asseuré  au  partir  de  la  cour,  qu'aussi- 
tosl  qu’il  serait  à Rouen  l'on  luy  envoyeroit 
des  hommes,  de  l’argent , du  canon,  des  mu- 
nitions, des  pionniers  et  autres  choses  néces- 
saires |>our  reprendre  les  villes  du  Havrc-de- 
Grace,  de  Dieppe  et  autres  détenues,  et  qui  se 
prenoient  tous  les  jours  en  Normandie;  qu'il 
esloit  un  bourgeois  de  la  ville  de  Rouen , el 
non  uu  lieutenant  du  ray,  parce  qu’il  n'avoit 
pas  seulement  deux  cens  chevaux  pour  rccog- 
noislre  l’admirai , lequel  faisoit  tout  ce  qu’il 
vouloit  sans  aucun  cm|>cschemcnt.  Que  de  ti- 
rer le  comte  de  Rhingrave  avec  ses  forces  du 
Havre-de-Grace,  où  il  tenoit  les  Anglois  resser- 
rés, il  n'y  avoil  point  d'apparence,  tant  pour 
n'eslre  assez  fort  (jour  faire  leste  à l’admirai , 
qu'aussi  ce  serait  bailler  entièrement  lo  pays  de 
('aux  aux  Anglois,  qui  avoient  six  mille  hom- 
mes dedans  le  Havre-de-Grace.  Et  après  avoir 
le  mareschal  de  Brissac  allégué  plusieurs  autres 
raisons  accompagnées  de  la  douleur  qu'il  avoit 
de  se  voir  enfermé  dans  la  ville  de  Rouen , et 
voir  ruiner,  prendre  el  piller  toute  la  N’orman- 
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die  par  l'admira) , il  demanda  conseil  d’un 
chacun  de  ce  qui  estoit  de  faire.  La  plus  grande 
partie  fut  d’opinion  d'envoyer  vers  le  rov,  tant 
pour  luy  remonstrer  les  maux  que  faisoit  l’ad- 
mirai , que  pour  la  grande  espouvanle  qu’il 
donnoit  à tout  le  pays,  afin  que  Sa  Majesté  en- 
voyas! des  forces  et  de  l'argent  au  marcschal 
pour  faire  une  armée,  et  se  mettre  en  campa- 
gne avec  ce  qu'il  Icnoit  |wur  le  roy , et  aller 
combattre  l’admirai. 

Le  inareschal  de  Brissac  ayant  entendu  l'o- 
pinion d'un  chacun,  prenant  de  l’un  et  de  l'au- 
tre ce  qui  luy  seinbloil  bon,  fil  la  conclusion 
qu'H  avoit  prise , comme  il  est  à présumer, 
ayant  que  de  nous  envoyer  quérir,  qu'il  falloil 
donc  en  diligence  envoyer  vers  le  roy,  qui  es- 
tait à Blois,  avec  les  instructions  et  mémoires 
de  tout  l'estât  présent  de  la  Normandie  et  de 
la  nécessité  où  elle  estoit  réduite , en  danger 
d’eslre  bientost  plus  mal,  s'il  n'y  estoil  promp- 
tement pourvu,  et  qu’au  lieu  do  six  mille 
Anglois  qu'il  y avoit , il  y en  auroit  bientost 
douze  mille  et  plus;  disant  qu’il  avoit  toujours 
ouy  dire  et  recognu  que  cette  nation  ne  deman- 
doit  qu'à  prendre  pied  en  France  du  coslé  des 
lieux  maritimes.  Davantage,  quo  l'admirai, 
ayant  de  l'argent  d’Angleterre,  n’auroit  pas 
faute  de  gens  mesme  d’un  renfort  de  reislres, 
comme  il  traitait  avec  quelques  princes  d’Alle- 
magne. Par  aiusi  qu'il  jugeoit  ;ce  qu'à  Dieu  ne 
plust  ) que,  s'il  n’estoit  bientost  pourvu  à la 
Normandie,  les  Anglois  et  l'admirai  y auraient 
la  meilleure  part , et  serait  fort  mal-aisé  de 
les  en  désloger;  et  que,  pour  cette  occasion, 
il  ne  voyoit  autre  remède  plus  prompt,  ny 
forces  qui  fussent  bastantes  de  deux  mois  de 
donner  aucun  secours  à cette  province , si  ce 
n’esloit  de  l'armée  que  commandoit  le  duc  de 
Guyse  : eslans  d'advis  qu’il  laissas!  la  ville  et  le 
siège  d’Orléans  et  les  entreprises  au  milieu  de 
la  France,  où  il  se  trouverait  toujours  assez  de 
remèdes  pour  ruiner  les  huguenots,  afin  d’al- 
ler chasser  les  Anglois,  principaux  ennemis  du 
royaume,  et  l'admirai  de  Normandie:  lequel 
estant  défait  avec  ce  qui  luy  restoit  de  reislres, 
et  le  prince  de  Condé  prisonnier , les  hugue- 
nots estoient  perdus  [Kiur  jamais,  et  demeure- 
raient sans  chef,  et  les  Anglois  avec  la  honle 
et  le  repentir  d’avoir  mis  le  pied  en  France. 
Et  fit  avec  cette  résolution  plusieurs  beaux  dis- 
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cours  trop  longs  à réciter,  selon  son  expé- 
rience au  fait  des  armes. 

CHAPITRE  IX. 

Le  sieur  de  CulHnati-MauviniérF  envoyé  au  roy  à Blois  par 
le  mareachal  de  Brissac  proposer  ses  advis.  Le  roy  k*  ren- 
voyé ail  «lue  de  Guvic  devant  Orléans.  Le  due  de  Guyse  A 
son  arrivée  le  mène  A l’ailaque  du  fauxbourg  de  Portereau, 
qu'il  emporte  de  force.  Entretiens  du  due  de  Guyse  avec 
le  sieur  de  Casldtuiu-Miin  iuiérc,  tendant  A ne  point  quit- 
ter son  entreprise.  Libéralité  du  dur  de  Guyse  envers  les 
soldats  blessés.  En  continuant  le  fiége,  le  duc  assemble  le 
conseil  de  guerre  pour  entendre  le*  ordres  du  sieur  do 
Cjslelnati'Mauvissiére.  Discours  du  duc  de  Guyse  contre  le 
conseil  de  la  levée  du  siège.  Il  ramène  tous  les  chers  A 
son  opinion,  et  tait  diflerenec  du  commandement  des  ar- 
mées en  guerres  civiles  et  en  guerres  étrangères.  Le  duc 
de  Guyse  propose  la  levée  du  ban  et  arrière-ban,  et  de 
faire  une  grande  armée  commander  par  le  roy,  et  s’en 
promet  eu  peu  de  mois  la  ruine  des  rebelles  et  La  paix  du 
royaume. 

Après  cela  il  me  voulut  choisir  pour  porter 
ce  conseil  cl  son  opinion  au  roy  et  au  duc  de 
Guyse  , avec  instruction  et  amples  mémoires. 
Celte  dépcsche  ainsi  résolue  fut  faite  tout  le 
reste  du  jour  et  de  la  nuit,  et  le  lendemain  au 
matin  je  fus  pressé  de  partir  par  ledit  mares- 
chai  , après  m’avoir  dit  plusieurs  choses  de 
bouche  pour  dire  à Leurs  Majestés  et  au  duc 
de  Guyse,  afin  de  les  porter  à cette  résolution. 
Donc  le  chemin  de  Rouen  à Blois  n'eslant  pas 
fort  long,  je  fis  diligence  d'y  aller  en  poste  , et 
trouva)  le  roy  et  la  rcync  sa  mère , et  tout  le 
conseil  qui  estoit  auprès  d'eux  , si  préparés  à 
ce  que  je  leur  proposa)  de  la  pari  du  niares- 
chal,  qu'ils  me  dirent  eslre  entièrement  de  son 
opinion , mais  qu'il  sembloit  que  ce  ne  fust 
celle  du  duc  de  Guyse , lequel  se  voûtait  atta- 
cher à Orléans  de  sa  seule  volonté. 

Gonnor , frère  dudit  mareschal  de  Brissac  , 
qui  avoit  la  super-intendance  générale  des  fi- 
nances, pressoil  fort  de  conseil  et  de  raisons 
semblables  à celles  de  son  frère,  que  le  duc  do 
Guyse  s’arlieminast  incontinent  en  Normandie. 
De  sorte  qu’à  mesme  heure  je  fus  dépesché  du 
roy  et  de  la  reyne  sa  mère , par  l'advis  de  tout 
le  conseil  qui  estoit  auprès  d'eux,  pour  aller 
trouver  le  duc  de  Guyse,  qui  faisoit  ses  appro- 
ches à Orléans.  Et  comme  il  n'y  a que  quatre 
postes,  j'y  arriva)  devant  son  disner;  et  incon- 
tinent après  il  s'en  alla  voir  son  infanterie,  qui 
estoit  à deux  cents  pas  du  fauxbourg  du  Por- 
tereau , sur  les  deux  costés  du  droit  chemin , 
qui  l'allcndoit  sans  faire  aucun  bruit,  sui- 
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vant  le  commandement  qu’elle  en  avoit  reçu. 

Là  Je  proposai  au  duc  de  Guyse  , le  plus 
briefycmcnt  qu’il  me  fui  possible,  la  commis- 
sion que  j’avois.  Mais  il  ne  me  respondit  autre 
chose,  sinon  que  j'estois  le  fort  bien  venu , et 
que  nous  aurions  du  temps  à parler  et  résoudre 
sur  une  affaire  de  telle  importance  ; puis  me 
fit  bailler  un  bon  cheval  de  son  escurie,  et  me 
commanda  de  le  suivre  et  de  bien  considérer 
les  gens  de  pied  qui  estoiant  en  cette  armée , 
les  meilleurs,  disoit-il , qu'il  eust  jamais  veu , 
et  d'aussi  bons  maistres  de  camp  et  capitaines 
qu'il  y en  eust  en  France , et  entr’antres  Mar- 
tigues, leur  colonel,  qui  estoit  plein  do  valeur 
et  de  courage.  Au  mesme  temps  il  met  pied  à 
terre  au  milieu  de  ses  troupes,  parle  à quelques 
capitaines  et  commissaires  de  l'artillerie  , 
prend  ses  armes  et  fait  mettre  à la  teste  de  son 
infanterie  quatre  coulevrines  traisnées  seule- 
ment par  les  pionniers;  puis  donna  droit  au 
fauxbourg  du  Portereau , qui  n’estoil  fortifié 
que  de  quelques  gabions,  fascines  et  tonneaux, 
où  il  fit  tirer  une  volée  desdites  coulevrines,  et 
au  mesme  tempsdonnerquelques enseignes, les- 
quelles au  mesme  instant  faussent  les  portes, 
renversent  tous  les  gabions  et  tonneaux,  et  en- 
trent dedans  le  fauxbourg,  où  H y avoit  quel- 
ques lanskenels  et  François,  qui  avoient  pro- 
mis à d’Andelot  de  garder  et  deffendre  ledit 
Portereau  ; mais  les  uns  se  retirèrent  fuyons 
et  Jetions  les  armes  par  terre  pour  entrer  en  la 
ville  ; les  autres  qui  n’alloient  si  lost  y furent 
tués  et  taillés  en  pièces , autres  pris  prison- 
niers, laissans  tout  ce  qu’ils  avoient  en  leur  lo- 
gis, qui  fut  tout  pris  et  gagné  par  les  gens 
de  pied  du  duc  de  Guyse,  lequel  fit  assez 
grande  diligence,  et  d’entrer  pesle-mesle  pour 
gagner  la  porte  de  la  ville,  et  entrer  dedans 
avec  les  fuyards,  qui  aidèrent  à fermer  la  porte 
à leurs  compagnons  et  leurs  ennemis  tout  en- 
semble, et  liroient  fort  et  ferme  du  portail 
et  de  plusieurs  endroits  de  la  ville  sur  les  nos- 
ires  , qui  avoient  gagné  le  fauxbourg. 

Lors  lo  duc  de  Guyse  me  dit  qu’il  avoit  ouy 
dire  autrefois  que  l'on  prenoil  des  villes,  et  y 
entroil-on  pesle-mesle  quand  il  y avoit  un  os- 
pouvanloment  tel  que  celui-là  , et  qu'il  n’en 
avoit  jamais  veu  un  plus  grand  , ayant  loutes- 
fois  bien  fermé  leur  porte,  sans  nous  épargner 
la  poudre.  Aussi  tiroicnl-ils  force  arquebusa- 
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des,  et  quelques  pièces  qui  faisoient  beaucoup 
de  dommage  aux  nostres.  et  où  ledit  duc  mes- 
me n’estolt  pas  hors  de  danger  ; qui  fut  cause 
de  le  faire  descendre  de  cheval  et  entrer  ès 
premières  maisons  à la  main  gauche , qui  re- 
gardoient  vers  la  porte  ; de  laquelle  ceux  dp  la 
ville  liroient  jusques  à son  logis,  où  il  demeura 
Jusque*  environ  sur  les  cinq  heures  du  soir  à 
voir  tout  ce  qui  se  passoit,  entendant  quelques 
prisonniers  sur  l’estât  de  la  ville  et  de  ce  que 
faisoil  d’Andelot , qu’ils  dirent  avoir  la  fièvre 
quarte  ce  jour-là.  !.ors  il  dit  en  riant  : que  c’es- 
toil  une  bonne  médecine  pour  la  guérir.  Et 
s'enquit  du  connestable  d’autres  particularités, 
selon  qu’il  pensoit  apprendre  quelque  chose , 
puis  il  me  dit  : « Je  voudrais  que  le  marcscha! 
fust  ici  pour  une  heure  ; j’estime  qu'il  pren- 
drait contentement  de  nos  gens  de  pied , et 
qu’il  aurait  regret  de  les  voir  partir  d’icy  sans 
mettre  M.  le  connestable  en  liberté  et  desni- 
cher  le  magazin  et  première  retraite  des  hu- 
guenots. » 

Achevant  ce  propos , il  sortit  de  ce  logis , et 
alla  recognoistre  ce  qu'il  put  de  la  ville , de 
leurs  fortifications  et  des  lieux  par  où  il  la  vou- 
drait prendre;  puis  il  assit  ses  gardes,  et  or- 
donna à un  chacun  ce  qu’il  avoit  à faire  pour 
la  nuit , leur  asseurant  qu'il  serait  le  lende- 
main de  bon  matin  avec  eux  pour  adviscr  du 
surplus,  et  donna  lui-mesme  de  sa  main  de 
l’argent  à quelques  soldats  blessés,  comme 
c’cslolt  ordinairement  sa  coustume,  et  ainsi 
avec  la  nuit  il  se  retira  à son  logis,  qui  estoit  à 
une  lieue  de  là,  et  en  retournant  il  me  dit  : 
* Nous  parlerons  demain  pour  faire  responsc 
au  roy  et  à M.  le  mareschal  de  Ilrissac.  » Lo 
lendemain  de  grand  malin  il  m’envoya  quérir, 
estant  desjà  presl  a monter  à cheval  pour  al- 
ler au  Portereau  et  retourner  à son  entreprise, 
où  il  employa  tout  le  jour  à commander  et  or- 
donner tout  ce  qu’il  y avoit  à faire  pour  la 
prise  de  la  ville,  et  à préparer  des  batlcaux 
pour  passer  la  rivière  et  faire  sa  batterie,  avec 
espérance  que  la  ville  ne  tiendrait  pas  long- 
temps après.  Le  troisiesme  jour  au  malin , sur 
les  huit  heures,  il  envoya  quérir  tous  les  prin- 
cipaux seigneurs  et  capitaines  qui  avoient 
charge  en  son  armée,  et,  pour  avoir  plus  d’es- 
pacc,  entra  au  jardin,  où  il  me  donna  charge 
en  leur  présence  de  dire , sans  oublier  aucune 
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chose  , la  commission  que  m’avoit  donné  le 
mareschal  de  Brissac , par  l'advis  de  ceux  qui 
estoienl  servilcurs  du  roy  en  Normandie,  el  le 
commandement  que  m’avoienl  fait  Leurs  Ma- 
jestés, qui  approuvoienti’opinion  dudit  mares- 
chal j ce  que  je  récilay  de  point  en  point,  avec 
toutes  les  raisons  qu’il  m’estoit  rommandé  de 
dire  au  duc  de  Guyse  et  6 tous  ceux  qui  es- 
toienl avec  luy.  Et , après  m’avoir  attenti- 
vement escouté,  demanda  l'advis  ii  tous  les 
seigneurs  et  capitaines  qui  estoient  présens , 
et  les  fit  opiner  par  ordre  , commençant  aux 
plus  jeunes.  Il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne 
trouvas!  en  apparence  ce  conseil  du  mares- 
chal et  ce  commandement  du  roy  très-bons , 
d’aller  incontinent  combattre  l’admirai. 

El  après  les  avoir  tous  ouys,  le  duc  de  Guyse 
commença  de  parler  en  celte  façon  : « Mes- 
sieurs, nous  avons  tous  entendu  le  bon  con- 
seil de  M.  le  mareschal  de  Brissac  par  la  bou- 
che de  Castelnau,  et  l’opinion  de  tous  les  bons 
serviteurs  du  roy  qui  sont  avec  luy , ensemble 
l’estai  auquel  sont  de  présent  les  affaires  en  la 
Normandie,  et  les  actes  d’hostilité  qu'y  fait 
Journellement  l’admirai  avec  ses  reislres,  et 
ce  qui  luy  reste  de  cavalerie  de  la  bataille , 
toutes  choses  & la  vérité  dignes  de  grande  con- 
sidération, el  le  commandement  exprès  que 
le  roy  nous  donne  lA-dessus  de  partir  d’icy 
avec  cette  armée , pour  nous  aller  opposer  & 
l’admirai  et  à ses  desseins,  qui  seroient  de  sub- 
juguer le  pays  de  Normandie,  el  en  baillcrune 
bonne  partie  aux  Anglois,  anciens  ennemis  de 
I»  couronne  de  France , et  qui  ont  tousjours 
cherché  de  faire  leur  profil  de  nos  divisions , 
dont  il  n’est  besoin  d'alléguer  les  exemples 
connus  A un  chacun;  et  est  bien  croyable  que 
la  nécessité  d’argent  dans  laquelle  est  réduit 
l’admirai  pour  payer  son  armée  et  ses  reislres, 
avec  la  passion  de  sa  cause,  luy  fera  oublier  le 
devoir  de  sujet  envers  son  roy  et  sa  patrie  ; cl 
en  l'opinion  et  au  jugement  de  vous  autres  , 
très-sages  et  bons  capitaines  qui  estes  icy  as- 
semblés, je  rccognois  bien  que  vous  voulez  du 
tout , comme  très-obéissans , vous  conformer 
au  commandement  du  roy  et  advis  très-pru- 
dent du  mareschal  de  Brissac , le  plus  sage  et 
expérimenté  capitaine  de  France  après  le  con- 
ncstable  ; el,  de  ma  part , je  craindrais  tous- 
jours de  faillir  en  mon  opinion , mesmement 
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pour  contredire  A tant  de  sages  capitaines  et 
au  commandement  du  roy  ; mais  j’ai  aussi  sou- 
vent ouy  dire  cl  appris  par  expérience  que  sur 
nouveau  accident  il  faut  prendre  nouveau  re- 
mède ; chose  qui  me  fera  plus  librement  dire 
ce  qui  me  semble  en  celte  affaire,  sans  me  lais- 
ser emporter  d'aucune  affection  particulière. 
Premièrement  Je  trouve  qu’en  apparence  le 
conseil  de  M.  le  mareschal  de  Brissac  est  fort 
bon  de  vouloir  persuader  au  roy  que  Sa  Ma- 
jesté envoyé  son  armée  pour  défaire  celle  de 
l’admirai , remettre  la  Normandie  en  liberté , 
et  en  chasser  les  Anglois  le  plus  tosl  qu’il  sera 
possible,  et  garder  qu’ils  ne  prennent  plus  do 
pied  et  ne  donnent  plus  d'aide  et  d’argent 
aux  huguenots  , et  confesse  que  leur  con- 
servation ou  leur  ruine  dépend  de  l'admi- 
rai et  de  son  armée.  Mais  de  partir  si  sou- 
dain pour  le  penser  trouver  et  sa  cavale- 
rie en  lieux  désavantageux,  comme  Castelnau 
m’en  a fait  le  rappport,  et  laisser  l’entre- 
prise d’Orléans,  ville  si  estonnée  el  è dem 
prise,  c’est  chose  qui  me  semble  hors  de  pro- 
pos ; veu  aussi  que  l'admirai  ne  sera  pas  si 
mal  adverty  (attendu  qu'il  en  a de  sa  faction  A 
la  cour  el  par  toute  la  France),  qu’en  moins  de 
vingt-quatre  heures  l’on  ne  luy  mande  ce  qui 
aura  esté  conclu  contre  luy  : sur  quoy  il  pour- 
voira diligemment  A ses  affaires  pour  se  mettre 
et  sa  cavalerie  en  lieu  de  seurcté  et  commode 
pour  chercher  ses  advantages  ; el  faut  consi- 
dérer que  l’armée  du  roy,  qui  tient  Orléans  de 
bien  près , est  composée  de  gens  de  pied  seu- 
lement ; que  depuis  la  bataille  toute  la  cavale- 
rie s’est  allée  rafraischir  et  remettre  en  estât  de 
faire  service;  et  lorsqu’il  a esté  question  d’em- 
ployer cent  chevaux  après  avoir  passé  la  ri- 
vière de  Loire,  j’y  ay  eu  assez  affaire , la  plus- 
part  estant  volontaires , cl  bien  souvent  j'ay 
preslé  ceux  de  mon  escurie  et  de  ma  maison. 
Aussi  a-l-on  jamais  veu  une  armée , toute  de 
gens  de  pied,  aller  chercher  une  armée  de  gens 
de  cheval,  ayant  tant  de  plaines  A passer, 
comme  celle  de  la  Bcaucc,  celle  de  Dreux  et 
celle  du  Neubourg,  en  l’une  desquelles  l’ad- 
mirai attendra  l'armée  du  roy , en  son  option 
de  combattre , ou  de  hasarder  mille  ou  douze 
cens  chevaux,  pour  les  sabouler  parmy  les  gens 
de  pied,  voir  s’il  les  pourra  entamer,  pour 
donner  dessus  tout  le  reste  ? Ou  bien,  quand  it 
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n’aura  volonté  de  combattre , il  leur  coupera 
les  vivres,  el  leur  fera  endurer  de  grandes  in- 
commodités en  quelque  mauvais  logis;  et,  en 
un  mol,  |K>ur  partir  d'Orléans , quand  bien  ce 
scroil  chose  forcée,  il  faux  six  ou  sept  jours  à 
desloger,  A faire  cuire  du  pain,  ordonner  aux 
commissaires  des  vivres  de  faire  leurs  cslapcs, 
et  le  chemin  qu’il  faut  tenir,  envoyer  quérir  el 
faire  ferrer  les  chevaux  de  l’artillerie , bailler 
quelque  argent  aux  soldats  , dont  la  pluspart 
ont  besoin,  et  qui  sont  sans  souliers  ; et,  pen- 
dant ce  tcmps-là  , l’admirai,  estant  adverly, 
s'acheminera  pour  sc  trouver  en  l’une  des  trois 
plaines  susdites,  èsquclles , s'il  ne  veut  tenter 
la  fortune  de  combattre,  il  passera  , avec  toute 
sa  cavalerie  , à cent  ou  deux  cens  pas  de  l'ar- 
mée du  roy,  la  laissera  aller  eu  Normandie,  re- 
tournera A Orléans  , passera  auprès  de  Paris, 
donnera  aux  habitons  un  estnnnement,  en  dan- 
ger de  bruslcr  les  fauxbourgs , espouvantera 
tous  ces  quartiers , rançonnera  chacun  A dis- 
crétion, peut-estre  ira  droit  A Mois,  prendra 
la  ville  , ou  du  moins  en  fera  dcsloger  le  roy, 
el  par  conséquent  se  fera  maistre  de  ta  cam- 
pagne tout  le  long  de  la  rivière  de  Loire , et  y 
asscurcra  Orléans  et  les  places  qu'il  y a et  au 
pays  de  Berry,  et,  en  somme,  fera  la  pluspart 
de  ce  qu’il  luy  plaira  sans  aucun  empeschc- 
mcul.  Alors  l’on  dira  : Où  est  l'armée  du  roy  ? 
Où  va  le  duc  de  Guyse?  Pourquoy  a-t-il  laissé 
l’entreprise  d'une  ville  qu’il  poüvoit  prendre 
en  dix  jours  ? abandonné  le  Portereau  et  ce 
qu’il  avoit  pris  sur  les  ennemis  , pour  entre- 
prendre de  passer  l'armée  du  roy  en  Norman- 
die , laquelle  A moitié  chemin  il  faudra  faire 
retourner  bien  harassée , sans  avoir  rien  fait 
qui  soit  A propos?  Parquoy,  je  prie  un  cha- 
cun de  ne  prendre  en  mauvaise  part  mon  opi- 
nion, du  tout  contraire  A celle  de  JI.  de  Bris- 
sac,  et  Tant,  A mon  advis,  prendre  Orléans  avant 
«pie  partir  de  IA,  et  asscurcr  toute  la  rivière  de 
Loire  el  le  Berry.  *' 

lors,  comme  tous  les  seigneurs  et  capitaines 
qui  estoient  en  ce  lieu  avoient  esté  d’opinion 
contraire , A l'heure  inesme  ils  demeurèrent 
tous  de  celle  du  duc  de  Guyse  , lequel  lit  in- 
continent une  digression  et  assez  ample  dis- 
cours sur  l'estât  et  malheur  des  guerres  civiles  ; 
disant  que  le  mareschal  s'y  Irouvcroit  bien 
plus  cmpcsché  qu'aux  guerres  de  Piedmont , 
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où  il  n'avoil  eu  qu’un  cnnemy  en  teste,  ayant 
toutes  les  commodités  d’hommes  et  d’argent 
(pie  pou  voit  produire  la  France. 

Puis  il  pria  ceux  qui  estoient  en  ce  conseil 
de  prendre  bien  son  opinion  , et  ne  desloger 
d’Orléans  , s’il  estoil  possible  , que  la  ville  ne 
fus!  prise  ; que  tousjours  il  estoit  d'adv  is  qu'on 
allasl  chercher  l'admirai  en  Normandie,  où  la 
part  qu'il  tournerait,  pour  le  combattre  : tou- 
tesfois,  qu’il  y falloit  marcher  avec  advantage, 
pour  vaincre  s’il  estoit  possible , el  non  pour 
eslre  vaincu  ; cl , pour  cet  effet , qu’il  estoit 
d'opinion  que  , dans  peu  de  jours,  le  roy  ftst 
donner  le  rendez-vous  A toute  la  gendarmerie 
et  arrière-ban  de  France  A Baugency  el  ès  en- 
virons, ou  A Estampes,  comme  il  serait  advisé 
pour  le  mieux  , et  que  pareillement  il  fust 
mandé  A tous  ceux  de  la  noblesse  de  France  , 
depuis  l'aage  de  dix-h'uict  cl  vingt  ans  jusques 
A soixante  , sans  aucune  excuse  que  de  légi- 
time maladie,  de  sc  trouver  tous  A faire  , non 
pas  profession  de  leur  foy,  mais  de  leur  affec- 
tion envers  le  roy  , el  que  tous  ceux  qui  luy 
voudraient  estre  bons  sujets  prissent  les  armes 
et  combalisscnt  avec  Sa  Majesté  pour  la  def- 
fensc  de  sa  couronne.  Que  pareillement  toutes 
les  forces  qui  estoient  esparses  en  divers  en- 
droits par  le  royaume  , fussent  ramassées 
comme  celles  qu'avolenl  mandées  les  ducs  de 
Montpensier,  de  Nemours,  Montluc,  et  toutes 
les  compagnies  des  gens  de  pied  el  de  cheval 
qui  estoient  A la  solde  du  ray  ; el  que  Sa  Ma- 
jesté, estant  accompagnée  de  la  reync  sa  mère, 
des  princes  de  son  sang  qui  estoient  A la  cour 
et  de  tout  le  conseil , commanderait  on  per- 
sonne A son  armée  , laquelle  , après  avoir  fait 
monstre,  il  ferait  marcher  droit  où  serait  l'ad- 
mirai , avec  trente  mille  hommes  de  pied  , et 
pour  le  moins  dix  mille  chevaux,  dont  il  se 
pourrait  faire  deux  années  , desquelles  la 
moindre  serait  trop  forte  (tour  le  combattre  cl 
défaire  ; de  telle  sorte  que  luy  ny  ceux  de  sa 
faction  ne  s’en  pourraient  jamais  relever  ; et 
que  lors  l'on  dirait  estre  la  cause  et  l’armée  du 
ray,  et  non  celle  du  (lue  de  Guyse,  respondant 
aussi  A ceux  qui  pouvoient  objecter  que  Sa 
Majesté  estoit  trop  jeune , disant  qu'il  pren- 
drait sur  sa  vie  de  le  faire  commander  et  le 
mettre  et  loger  tousjours  en  lieu  si  asseuré , 
qu’il  ne  courrait  non  plus  de  hasard , ny  tout 
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son  conseil,  que  s'ils  cstoient  à Paris  ; et  qu'il 
espéroit , par  ce  moyen , qu’avanl  que  l’esté 
fust  passé  le  roy  seroit  aussi  paisible  en  son 
royaume , et  exempt  de  guerres  civiles  , qu'il 
fut  jamais. 

Tout  ce  que  dessus  estant  proféré  par  lo  duc 
de  Guyse , plut  grandement  à tous  les  sei- 
gneurs, capitaines  et  autres  qui  cstoient  en  ce 
conseil,  où  aucun  ne  répliqua  rien,  sinon  qu’il 
leur  semblait  le  devoir  faire  ainsi.  Sur  cela  je 
fus  renvoyé  vers  le  roy,  où  estant  arrivé,  sou- 
dain Sa  Majesté  me  voulut  entendre  en  présence 
de  la  reyne  sa  mère,  du  cardinal  de  Bourbon, 
du  prince  de  La  Roche-sur-Yon  et  du  conseil. 

CHAPITRE  X. 

le  sieur  de  CaJlHiuu-Mau  vissière  retourne  vers  le  roy,  qui 
approuve  la  résolu  lion  prise  par  le  duc  de  Guyse,  cl  ren- 
voyé le  sieur  de  Caslelnau-Mauvusiêre  en  Normandie  vers 
le  nureschal  de  Rriwic.  Histoire  de  l'assassinat  du  duc  de 
Guyse  par  Pollrol.  Prisa  de  l*ollrot.  Les  huguenot*  s’excu- 
sent cl  se  purgent  de  ce  meurtre,  qui  causa  de  grands 
malheurs.  Continua  lion  du  siège  d’Orléans.  Poltrot  tiré  A 
quatre  chevaux.  Les  charges  du  duc  de  Guyse  continuées 
à son  fils.  Réflexion  de  l'autheur  sur  la  mort  tragique  de 
tous  les  cltcJs  des  deux  partis. 

Chacun  pensoit  que  je  deussc  apporter  le 
partement  du  duc  pour  aller  avec  l’armée  en 
Normandie;  mais  nyanl  rapporté  le  contraire 
au  roy,  et  tout  ce  qui  s’esloil  passé  ès  opinions 
des  seigneurs,  gentilshommes,  capitaines  el 
autres,  desquels  le  duc  avoit  pris  l’advis,  et 
sa  conclusion  susdite,  elle  fui  incontinent  ap- 
prouvée de  Leurs  Majestés , et  des  princes  du 
sang,  et  du  conseil,  où  il  n’y  cul  pas  un  de 
ceux  qui  estoient  avec  le  roy  qui  y contredis!. 
Occasion  pourquoy  Leurs  Majestés  luy  dépes- 
chèrenl  au  mesme  instant  Roslaiug  , tant  pour 
luy  communiquer  lesaulres  affaires  du  royaume 
que  pour  en  avoir  son  advis. 

Ce  mesme  jour  je  fus  dépesché  en  Norman- 
die pour  faire  entendre  au  mareschal  de  Bris- 
sac  ce  que  je  remportois  de  mon  voyage , et 
luy  dire  qu’il  advisast , avec  les  forces  qui  es- 
taient en  Normandie , de  conserver  et  deffen- 
dro  le  pays  le  mieux  qu'il  seroit  possible , et 
cmpescher  l'admirai  et  sa  cavalerie  d'y  faire 
un  plus  grand  progrès , attendant  que  le  roy  y 
envoyait  son  armée,  où  peul-estre  il  iroit  en 
personne , selon  lo  conseil  du  duc  de  Guyse. 
De  façon  que  l'admirai  ne  pourrait  là  ni  ail- 
leurs trouver  lieu  de  scurelé, qu'il  ne  fusl  com- 
cua,  et  m u.  ai v,  xvi(  fi. 
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battu  et  défait , et  que  ce  seroit  le  vray  moyen 
de  mcllre  la  lin  à toutes  les  guerres  civiles  de 
la  France. 

Je  n’avois  pas  encore  esté  une  heure  cl  de- 
mie avec  le  mareschal  de  Brissac,  qu'il  arriva 
en  diligence  un  chevaucheur  d'escurie,  qui 
avoit  couru  jour  et  nuict,  portant  la  nouvelle 
d'une  grande  blessure  qu’avoit  eue  le  duc  de 
Guyse  en  retournant,  le  jour  d’après  que  je 
l'eus  laissé  en  son  logis,  résolu  la  nuit  mesme 
d'assaillir  les  isles.  Il  estoit  accompagné  de  son 
escuycr,  qui  inarclioit  devant  luy,  el  de  Ros- 
taing,  monté  sur  un  mulet , lorsqu'un  jeune 
soldai , qui  se  disoit  gentilhomme  du  pays 
d’Angoumois,  appcllé  Jean  de  Méré,  dit  Pol- 
irai , estant  peu  auparavant  parly  de  Lyon , 
lors  occupé  par  les  huguenots,  vint  trouver  le 
due,  feignant  de  se  rendre  à luy  pour  servir  Sa 
Majesté  en  son  année.  S’eslant  donc  mis  au 
service  de  ce  prince , qui  recevoit  volontiers 
ceux  qui  le  recherchoient , et  qui  l’avoit  fort 
bien  traité,  ilespia  toutes  les  occasions  d'exé- 
cuter sa  détestable  entreprise.  L'on  disoil  que 
ce  Polirai  avoil  esté  nourry  quelque  temps  en 
Espagne,  dont  il  parloillc  langage, et  s’esloil, 
quelque  temps  auparavant , tenu  au  service  de 
Soubise,  où  quelques-uns  vouloient  dire  qu’il 
avoit  prémédité  son  enlreprise,  bien  que  par 
sa  confession  il  Paye  dcschargè  , et  qu’estant 
parly  de  Lyon  il  fut  trouver  l’admirai , qui 
s'en  servit  comme  d’un  espion , et  luy  bailla  de 
l’argenl  pour  acheter  un  cheval.  Quoy  que  ce 
soit,  il  suivit  le  duc  de  Guyse  jusques  aux  dix- 
huitiesme  février  1562,  qu’il  luy  tira  en  l'es- 
paulc , de  six  ou  sept  pas , un  coup  de  pistolet 
chargé  de  trois  balles  empoisonnées. 

Incontinent  qu’il  eut  fait  le  coup,  il  essaya 
de  se  sauver  par  les  taillis,  desquels  il  y a 
quantité  en  ce  pays-là  ; mais  ayant  chevauché 
toute  la  nuit  en  crainte , pour  la  grande  trahi- 
son qu’il  avoit  commise,  et  estant,  luy  et  son 
cheval,  fort  las  et  harassés , il  descendit  en  une 
grange  prés  du  lieu  d'où  il  estait  parly;  et  1e 
lendemain,  nyanl  esté  trouvé  endormy  par  Lo. 
Seurre , principal  secrétaire  du  duc,  il  Tut  pris 
et  mené  en  prison , où  estant  accusé  par  con- 
jectura, il  confessa  le  fait;  el  fut  mené  en  pré- 
sence de  la  reyne  mère  deux  ou  Irais  jours 
après , où  il  fut  interrogé. 

Quelque  temps  après , il  fui  publié  un  petit 
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livre , par  lequel  l'on  chargea  l’admirai , J .a 
Rochefoucault,  Feuquières,  Théodore  de  liéze 
et  Soubise,  auquel  les  huguenots  tirent  res- 
ponse  par  forme  d’apologie , disans  que  ledit 
Pollrot  avoil  pris  ce  conseil  de  soy-mesme , 
sans  en  demander  advisà  personne.  Aussi  l'ad- 
mirai s'en  est  toujours  voulu  purger,  disant 
l'arlc  eslre  meschant . encore  qu’il  disl  que , 
pour  son  particulier,  il  n’avoit  pas  grande  oc- 
casion de  plaindre  la  mort  du  duc  de  Guyse , 
lequel  Unit  ses  jours  de  cette  blessure  le  mer- 
credy  vingt-qualriesme  dudit  mois,  après  avoir 
esté  malade  sept  jours  avec  de  grandes  duu- 
lcurs  cl  convulsions.  Ce  fut  un  acte  le  plus 
meschant  que  ce  Poltrol  eusl  pu  commettre , 
car  le  soldat  mérite  la  mûri , qui  seulement 
aura  voulu  toucher  le  baston  duquel  son  capi- 
taine l’auroit  voulu  chastier.  Et  ceux  qui  sça- 
v oient  quelque  chose  de  cette  entreprise,  eus- 
sent eu  plus  d'honneur  de  l’en  détourner  que 
de  le  conforter  en  sa  mauvaise  volonté,  comme 
fit  le  consul  I'abritius , auquel  s'adressant  un 
jour  le  médecin  de  Py  r rlius,  luy  offrit  de  l'em- 
poisonner s'il  luy  vouloil  donner  une  somme 
d'argent  ; mais  au  contraire,  Fabritius,  voyant 
la  perfidie  d'un  tel  homme , le  fit  prendre,  et 
l'envoya , pieds  et  mains  liés , à son  maistre , 
lequel  avoil  gagné  trois  grandes  batailles  sur 
les  Romains.  Et  combien  que  quelques-uns 
ayenl  pensé  que  ce  Pollrot  eus!  beaucoup  fait 
pour  les  huguenots . si  est-ce  que  cet  acte  a 
esté  cause  d’autres  grands  maux  qui  s’en  sont 
depuis  ensuivis  , lesquels  l’admirai  a sentis 
pour  sa  part , comme  je  diray  en  son  lieu  ; et  a 
cette  mort  apporté  un  changement  à toutes  les 
alfaires  de  la  France. 

L’armée,  toutes  fois,  vouloit  poursuivre 
l’cnlreprise , et  fut  faite  une  plate-forme  sur  le 
pont  pour  tirer  en  la  ville  ; mais  le  roy,  la 
rcynesamère,  et  tous  les  catholiques,  demeu- 
rèrent fort  estonnés , comme  aussi  la  ville  de 
Paris,  qui  luy  fil  des  funérailles  fort  honora- 
bles, et  eu  laquelle  ledit  l’oltrot  fut  exécuté  et 
tiré  à quatre  chevaux.  La  reyne,  mère  du  roy, 
monslra  lors  le  ressouvenir  qu’elle  avoit  de  ses 
services , et  l'affection  qu’elle  porloil  à sa  mé- 
moire et  à toute  sa  maison , faisant  pourvoir 
Henry,  duc  de  Guyse , son  fils  aisnè,  de  l'estât 
de  grand-maistre  de  France,  et  du  gouverne- 
ment de  Champagne , que  tenoit  son  père , et 
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a fait  depuis  tout  ce  qu’elle  a pu  pour  celte 
maison. 

Or  il  fut  advisé , sur  les  occurrences  qui  se 
présenloient , de  regarder  ce  qui  esloit  le  meil- 
leur pour  l'estai  du  roy,  du  royaume  et  de  l’ar- 
mée , qui  avoit  perdu  quatre  de  ses  chefs  en 
peu  de  temps,  savoir  : le  roy  de  Navarre, 
qui  estoit  mort  au  siège  de  Rouen  , le  counes- 
table , pris  prisonnier,  le  mareschal  de  Saincl- 
André,  tué  à la  bataille  de  Dreux,  et  le  duc  de 
Guyse,  tué  devant  Orléans:  chose  fort  remar- 
quable , que  tous  les  chefs  de  part  et  d’autre 
de  ces  deux  armées  sont  & la  On  morts  vio- 
lemment sans  qu’il  en  soit  escbappé  aucun , 
comme  on  verra  cy-après. 

CHAPITRE  XI. 

Frite  de  Vienne  par  le  dac  de  Nemours,  qui  entreprend  sans 
effet  sur  la  tille  de  Lyon  et  défait  le  baron  dea  Adreta. 
Autre  défaite  dea  huguenots,  et  prise  ü'Annonay  par  le 
finir  de  Sainct-Ohaumoat.  Le  duc  de  Nemours  pratique  le 
baron  dea  Adreta,  loquet  le  aieur  de  Mouvant  relient  pri- 
sonnier. 

Laissant  l'armée  au  Portereau , et  les  affai- 
res de  la  cour  et  du  royaume  sur  le  point  de 
nouveau  changement,  je  no  veux  obmettre 
que  le  duc  de  Nemours , lequel  avoit  une  ar- 
mée en  Dauphiné,  joignant  ses  forces  i celles 
de  Bourgogne , Auvergne  et  l’oresl,  alla  assié- 
ger et  prendre  la  ville  de  Vienne , avec  les  ca- 
tholiques qui  esloient  dedans.  Après  la  prise 
de  laquelle  il  s'approcha  de  Lyon , où  Soubise 
comtuandoil  pour  les  huguenots  , d'autant 
qu'ils  ne  s’osoient  plus  fier  au  baron  des  Adrets. 
Lé,  il  y eut  plusieurs  escarmouches  aux  ap- 
proches, où  l'un  des  habitans  de  1a  ville,  nom- 
mé Marc  lierbin , prometloit  au  duc  de  Ne- 
mours de  le  faire  entrer  en  ia  ville,  moyennant 
quelque  somme  qu'il  demandoit  : de  laquelle 
ne  retirant  que  des  promesses , il  adverlil 
Soubise  de  l’enlreprisc  ; lequel  disposa  si  bien 
les  garnisons , habitans  et  gens  de  guerre  qui 
esloient  en  la  ville  , qu'ils  en  laissèrent  entrer 
quelques-uns  de  l’armée  du  duc  de  Nemours, 
qui  furent  presque  tous  tués;  ccque  voyant  le 
duc,  et  qu’il  avoit  esté  trompé,  et  qu’il  falloit 
trois  camps  pour  assiéger  ladite  ville,  à cause 
de  sa  situation , qui  est  sur  le  bord  de  deux 
grandes  rivières,  le  Rbosne  et  la  Saosne,  el  une 
citadelle  qui  commande  aux  deux  rivières,  fut 
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contraint  de  laisser  son  eulreprise,  après  avoir 
défait  et  mis  en  déroule  quelques  enseignes 
de  gens  do  pied  , et  quelques  cornettes  de  ca- 
valerie que  le  baron  des  Adrets  meooit  à Lyon 
|>our  leur  secours.  Cette  défaite  estonna  fort 
toutes  les  villes  situées  sur  le  lUiosne,  et  don- 
na beaucoup  de  courage  aux  catholiques  du 
pays  de  courir  sus  aux  huguenots. 

Eu  ce  mestnc  temps,  ceux  qui  tenoienl  la 
ville  d’Annonay  en  Vivarez , que  les  hugue- 
nots avoient  prise  sur  les  catholiques,  sortirent 
de  ladite  ville  pour  aller  surprendre  Sainl- 
Eslienne-en-Forest , ce  qu’ils  tirent;  mais, 
comme  ils  s'amusoient  au  pillage,  ils  furent 
surpris  par  Sainct-Chaumont,  où  il  y en  eut 
beaucoup  de  tués,  et  de  là  il  retourna  prendre 
la  ville  d’Annonay,  devant  que  les  huguenots 
qui  csloicnl  dedans  en  fussent  advertis,  qui 
furent  fort  maltraités  de  tous  sexes  et  aages , 
l’espace  de  deux  jours;  et  la  ville  fut  pillée, 
tant  par  tes  soldats  que  par  les  catholiques  qui 
y estoient  encore.  Mais  ajaus  nouvelle  que  le 
baron  des  Adrets  marchoil  en  diligence  pour 
avoir  la  revanche , ils  troussèrent  bagage , et 
abandonnèrent  la  ville  d'Annonav,  après  avoir 
gastè  les  grains  et  vivres  qui  restoient  eu  icelle, 
de  peur  que  leurs  ennemis  ne  s’en  pussent 
prévaloir. 

Le  baron  des  Adrets  estant  ad  verli  que  Sainct- 
Chaumont  s’estoit  retiré  avec  ses  troupes,  re- 
broussa chemin , et  s'en  alla  pour  assiéger  la 
ville  de  Vienne , où  estoil  une  grande  partie 
des  gens  et  de  l’armée  du  duc  de  .Nemours; 
lequel,  cognoissant  l’humeur  du  baron,  et  sa- 
chant qu’il  n’avait  pas  tant  d'affection  a la  re- 
ligion des  huguenots  commo  il  monstra  de- 
puis, qu’a  son  protll  particulier,  soit  qu'il  vist 
qu'il  n’y  avoit  plus  de  calices  ny  reliques  a 
prendre , ou  qu’il  se  faschat  de  ce  parly,  soit 
pour  acquérir  réputation  du  costé  des  catholi- 
ques, ou  bien  pour  se  venger  des  injures  qu'il 
avoit  reçues  des  huguenots,  le  duc  le  cognois- 
sanl  pour  capitaine,  et  qui  avoit  beaucoup  de 
crédit  et  réputation,  pensa  que  c'estoit  le  plus 
seur  et  expédient  pour  le  service  du  roy  de  le 
gagner  que  de  le  combattre  par  force  ; ce  qu’il 
Ut  si  dcxlremcnt  avec  belles  promesses  et  dou- 
ces paroles,  comme  c’estoit  un  prince  fort  per- 
suasif, et  qui  a toujours  sçu  attirer  les  hommes 
par  son  gentil  naturel , que  depuis  les  huguc- 
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nols  n’ont  eu  en  ce  pays-là  un  plus  grand  en- 
nemy  que  ce  baron,  qui  commença  dès-lors  à 
pratiquer  contre  les  huguenots  ; lesquels , 
comme  fort  vigilans  en  leurs  affaires,  en  furent 
advertis,  aussi  ont-ils  toujours  eu  des  espions 
partout.  Qui  fut  cause  que  Mouvons,  estant  lo 
baron  des  Adrets  allé  en  la  ville  de  Valence,  le 
prit  prisonnier  par  l’advis  du  cardinal  de  Chas- 
lillon  et  du  sieur  de  Crusol , depuis  fait  duc 
d’Lzès,  l'envoya  à ISismes,  où  il  fut  en  bien 
grand  danger;  et  à peine  en  fust-il  échapé,  si- 
non par  le  moyen  de  la  paix , en  vertu  de  la- 
quelle il  fut  eslargy. 

CHAPITRE  XII. 

Là  reyne  moyenne  une  trêve.  Entrevue  du  prince  de  Coudé 
et  du  coniipjiable.  liaisons  qui  porioient  la  reyne  à la  pais. 
Dangereux  estai  de  la  France.  Desseins  des  Anglois  en 
France.  Ij  paii,  souhaitée  des  deux  partis,  conclue,  et  à 
quelles  conditions.  Difficultés  apportées  A la  vérification 
du  traité  par  quelques  parlement.  Celte  paix  arresie  les 
progrès  de  l'admirai  en  Normandie.  Le  prince  de  Condélo 
rappelle  de  Normandie.  L’admirai  se  plaint  de  la  précipiu- 
lion  de  la  paix.  Aliénation  des  bieus  ecclesiastiques  pour 
la  subvention. 

Mais , pour  retoumor  â t’armée , que  nous 
avons  laissée  au  Portereau  devant  Orléans,  et 
à l'admirai,  qui  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  en 
.Normandie  pour  y avancer  ses  affaires,  chacun 
ayant  diverses  affections  par  le  royaume  , les 
uns  de  poursuivre  la  guerre,  les  autres  de  faire 
la  paix,  la  reyne  , mère  du  roy,  qui  ne  respi- 
rait que  le  bien  du  roy  et  de  l’estât , voyant , 
comme  j’ay  dit , les  trois  principaux  chefs  do 
l'armée  du  ray  morts,  et  le  quatriesme  prison- 
nier, fut  conseillée  de  rechercher  les  moyens 
de  faire  la  paix , où  elle  ne  fut  pas  difficile  à 
persuader.  A celle  occasion  trêves  furent  ac- 
cordées d’une  part  et  d’autre. 

La  princesse  de  Condé  fut  voir  la  reyne  a 
Sainct-Mesmin.oûelle  fut  fort  bien  reçue  avec 
beaucoup  de  belles  promesses.  Et  fut  arreslé 
un  parlement , qui  se  tint  dans  l'isle-aux- 
Ikeufs,  près  la  ville  d'Orléans , où  furent  me- 
nés te  prince  de  Condé  et  le  connestable , qui 
disoil  ne  pouvoir  souffrir  que  l'on  remis)  l’E- 
dicl  de  janvier;  mais  il  se  trouva  d'autres 
moyens  par  ceux  qui  estoient  du  tout  dési- 
reux do  la  paix , disans  qu'autrement  l’estât 
estoil  en  danger  de  se  perdre.  Le  prince  de 
Condé  demanda  d’entrer  è Orléans  pour  en 
conférer,  à condition  aussi  que  le  connestable 
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iroit  en  l'armée  du  roy;  ce  qui  fut  accordé 
avec  suspension  d'armes  d’une  part  et  d’autre; 
qui  fut  sagement  advisé  par  la  reyne,  mère 
du  roy,  lassée  de  voir  la  France  si  ndligée  de 
guerre  civile,  en  laquelle  les  victorieux  per- 
doient  autant  et  plus  quelquefois  que  les  vain- 
cus. Et  combien  que  le  roy  eus!  une  puissante 
armée,  cl  moyen  de  la  faire  encore  plus  gran- 
de, si  est-ce  qu’ayant  perdu  les  chefs,  il  n’en 
pouvoit  pas  recouvrer  de  semblables.  Au  con- 
traire,les  huguenots  avoient  encore  l'admirai, 
avec  un  grand  nombre  de  cavalerie,  avec  plu- 
sieurs villes,  davantage  l'on  craignoit  qu’il  ne 
s’approchast  d’Orléans  pour  le  secourir,  où, 
s’il  cust  eu  la  victoire,  il  cust  mis  le  roy  et  le 
royaume  sous  la  puissance  des  huguenots,  qui 
avoient  lors  une  grande  part  aux  finances  du 
roy,  sans  qu'il  luy  fust  possible  recevoir  la 
moitié  de  ses  deniers  et  subsides,  ny  les  faire 
tenir  au  trésor  de  l'espargne,  estant  Sa  Ma- 
jesté cndeblèe  de  plus  de  cinquante  millions. 

Mais  ce  qui  travailloil  encore  autant  et  da- 
vantage le  roy  et  son  conseil , cstoienl  les  An- 
glais saisis  du  Ilavre-de-Grace,  qui  se  prépa- 
roient  d’amener  une  plus  forte  année  en  Fran- 
ce, pour  y prendre  pied  6 la  ruine  et  entière 
désolation  du  royaume,  comme  leur  dessein  a 
toujours  esté  sur  diverses  prétentions,  depuis 
qu'ils  en  ont  esté  chassés.  (Testait  au  moins 
leur  espérance,  en  nourrissant  nos  divisions, 
de  s’emparer  de  la  Normandie,  comme  ils 
avoient  fait  pendant  les  querelles  des  maisons 
d’Orléans  et  de  Bourgogne.  Tant  y a qu’il  n'y 
avoit  personne  au  conseil  du  roy  qui  ne  fust 
d'opinion  que  l’on  flst  la  paix. 

Long-tcmpsauparavant,  le  cardinal  de  lor- 
raine estoit  allé  au  concile  de  Trente,  lequel 
fut  si  fasché  de  la  mort  du  duc  de  Guyse  et  du 
grand-prieur,  scs  frères,  qu’il  ne  se  travailloil 
d’autre  chose  ; et  beaucoup  de  catholiques,  qui 
avoient  tant  souffert  en  si  peu  de  temps,  ne 
demandoient  pas  moins  la  paix  que  les  hugue- 
nots, les  uns  cl  autres  fort  lassés  de  la  guerre. 

Pour  ces  causes , après  toutes  choses  bien 
pesées  et  débatues  de  part  et  d’autre,  la  rey- 
ne, le  prince  de  Fondé,  le  connestable,  d'An- 
dclot,  et  ceux  qui,  des  deux  parts,  furent  ap- 
pelas à ce  traité,  résolurent  la  paix  , après 
avoir  adverty  l’admirai  des  conditions  d'icelle, 
qui  estoienl  telles  : « C'est  à s<;avoir  que  tous 
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gentilshommes  protestans  ayans  haute  justice 
ou  flefs  de  haubert , pourraient  faire  exercice 
de  leur  religion  en  leurs  maisons  avec  leurs 
sujets  ; 

» Qu’en  tous  les  bailliages  et  seneschaus- 
sées,  il  y aurait  une  ville  assignée  aux  hugue- 
nots pour  l’exercice  de  leur  religion,  outre  les 
villes  èsqucllcs  l’exercice  se  faisait  aupara- 
vant le  septiesme  jour  de  mars,  qui  fut  le  jour 
que  l'édict  fut  conclu,  sans  toutcsfbis  qu'il 
fust  permis  aux  huguenots  d’occuper  les  égli- 
ses des  catholiques  , qui  dévoient  estre  resti- 
tués en  leurs  biens,  avec  toute  liberté  de  faire 
le  service  divin  , comme  il  se  faisoil  aupara- 
vant les  guerres  ; 

” Qu’en  la  ville  et  prévosté  do  Paris  il  ne  se 
ferait  aucun  exercice  de  la  religion  réformée, 
que  l’on  appclloit  [tour  lors  ainsi  ; cl  néant- 
moins  que  les  huguenots  y pourraient  aller 
avec  seureté  de  leurs  biens,  sans  estre  recher- 
chés au  fait  de  leurs  consciences  ; 

» Que  tous  les  estrangers  sortiraient  de  la 
France  le  plus  tosl  que  faire  se  pourrait  ; et 
toutes  les  villes  que  lenoient  les  huguenots  se- 
raient remises  en  la  puissance  du  roy; 

» Que  tous  sujets  de  Sa  Majesté  seraient  re- 
mis en  leurs  biens,  estais,  honneurs  et  offices, 
sans  avoir  esgard  aux  jugemens  rendus  contre 
les  huguenots  depuis  la  mort  du  roy  François 
second,  qui  demeureraient  cassés  et  annulés  , 
avec  abolition  générale  octroyée  à tous  ceux 
qui  avoient  pris  et  porté  les  armes  ; 

» Que  le  prince  de  (onde  et  tous  ceux  qui 
l'avoient  suivy  seraient  tenus  et  réputés  com- 
me bons  cl  loyaux  sujets  du  roy,  et  qu’ils  ne 
seraient  recherchés  pour  les  deniers  et  finan- 
ces de  Sa  Majesté  par  eux  prises  durant  la 
guerre,  ny  pour  les  monnoyes,  poudres,  artil- 
leries , démolitions  faites  par  le  commande- 
ment du  prince  de  Condè  ou  des  siens  A son 
adveu ; 

» Que  tous  prisonniers,  tant  d'une  part  que 
d'autre , seraient  cslargis  sans  payer  aucune 
rançon  , fors  et  excepté  les  larrons  cl  vo- 
leurs ; 

» Défendu  A tous,  de  quelque  religion  qu’ils 
fussent , de  s'injurier  ny  reprocher  les  choses 
passées , sur  peine  de  la  hart,  ny  de  faire  au- 
cun traicté  avec  les  estrangers,  ny  lever  au- 
cuns deniers  sur  les  sujets  du  roy; 
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» Que  l’édict  seroil  lu , publié  et  enregistré 
en  tous  les  parlemens  du  royaume.  » 

Voilé  les  principales  clauses  de  cet  édict , 
sans  toucher  à quelques  autres  que  chacun 
peut  voir,  estant  l’édict  public  et  imprimé. 

Mais  la  dernière  clause,  « que  l'èdict  seroil 
vérifié  en  tous  les  parlemens,  » esloit  la  plus  im- 
portante,  et  sans  laquelle  l’èdict  fusl  demeuré 
illusoire  et  sans  effet  ; car  l'exécution  d'iceluy 
dépendoil  principalement  des  magistrats , qui 
n'eussent  eu  aucun  esgard  à l'èdict  si  les  par- 
lemens ne  l’eussent  vérifié , attendu  mcsmc- 
ment  la  minorité  du  roy  et  la  mort  du  roy  de 
Navarre  ; joint  aussi  qu’il  s'en  trouvoit  qui  ne 
le  pmi  voient  gouslcr  en  sorte  quelconque , 
comme  ceux  qui  faisaient  estât  de  s'enrichir 
des  dépouilles  d'autruy,  et  ne  demandaient 
qu'â  peschcr  en  eau  trouble,  espérans  que  les 
confiscations  leur  demeureraient.  Et  entre 
ceux  qui  estoient  plus  poussés  du  zèle  de  re- 
ligion, les  parlemens  de  Paris , Rouen  , Tou- 
louse, Uordcaux  et  Provence,  tenoient  les  pre- 
miers rangs,  qui  firent  plusieurs  remontrances 
avant  que  de  le  vérifier,  estimans  qu’il  seroil 
bientost  rompu;  car  l’èdict  précédent  fut  de 
inesme,  parce  qu'il  n’estoit  que  provisionnel, 
et  jusques  à ce  qu’aulrcment  y fusl  pourvu,  et 
de  fait  il  advint  ainsi. 

Cependant  l'admirai,  qui  esloit  en  la  Basse- 
Normandie  , où  il  avoit  pris  plusieurs  villes  , 
et  réduit  les  catholiques  en  mauvais  estât,  fut 
advcrly  par  le  prince  do  Gondé  que  la  paix 
esloit  accordée  , et  qu'il  laissast  la  Normandie 
pour  se  trouver  è la  conclusion  des  articles: 
ce  qu'il  fil,  comme  il  m'a  dit  depuis,  avec  re- 
gret, pour  la  grande  espérance  qu’il  avoit, 
après  la  mortduducdeüuyse,d’avanccrinieux 
ses  affaires  qu'il  n'avait  fait  auparavant , et, 
pour  le  moins , si  le  prince  de  Condé  eusl  un 
peu  attendu , d'avoir  entièrement  l'Edict  de 
janvier.  Mais  voyant  que  c'esloit  Tait,  il  partit 
de  Caen  le  quatorziesme  de  mars  avec  sa  cava- 
lerie , et  s’achemina  par  Eizieux , où  l’on  luy 
ferma  les  portes  : de  lé  il  voulut  aller  à Ber- 
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nav,  où  l’on  luy  vouloit  faire  le  mosme  ; mais 
& la  fin  il  y entra  , et , continuant  son  chemin , 
il  passa  à Falaize,  et  de  lé  & Mortagne , où  les 
habitans  refusèrent  & ses  mareschaux  des  lo- 
gis et  fourriers  d’y  faire  les  logis,  et  se  voulu- 
rent mettre  en  detfcnce  ; mais  nonobstant  ils 
furent  pillés  et  saccagés,  et  plusieurs  prestres 
tués.  L’admirai,  estant  arrivé  à Orléans  le 
vingt-troisiesme  de  mars  avec  son  armée,  trou- 
va l’èdict  de  la  paix  résolu  , signé  cl  scellé  il  y 
avoit  cinq  ou  six  jours  ; de  quoy  il  monslra 
d'estre  marry,  remonstrant  plusieurs  raisons 
au  prince  de  Condé,  comme  il  s’estoit  par  trop 
haslé,  attendu  qu’ils  n'avoient  eu,  et  ne  pour- 
raient jamais  avoir  plus  grand  moyen  d’avan- 
cer lour  party  et  religion , vu  que  les  trois 
chefs  de  l'armée  des  catholiques  estoient  morts, 
et  le  conneslable  prisonnier.  Il  fit  plusieurs 
discours  sur  ce  fait , et  que  l'on  pourrait  don- 
ner beaucoup  de  mcscontentemenl  à ceux  qui 
n'avoient  esté  appelles  à dire  leur  advis  sur 
une  paix  de  telle  importance.  Mais  le  prince 
de  Condé  luy  respondil  à tout  ce  qu'il  pouvoit 
alléguer,  et  qu'il  s'asscuroil  de  beaucoup  do 
bonnes  espérances  que  l’on  luy  avoit  données, 
et  de  n’cslre  moins  auprès  du  roy  et  de  la 
reyne  sa  mère,  que  le  feu  roy  de  Navarre,  son 
frère,  et  qu'il  pourrait  alors  obtenir  quelque 
chose  de  mieux.  De  sorte  qu’ayant  contenté 
l'admirai,  il  le  mena  trouver  la  reyne,  mère 
du  roy,  où  il  y eut  plusieurs  conférences  de  tout 
ce  que  l'on  pourrait  faire  pour  le  bien  de  la 
France.  Par  ainsi  l’èdict  de  la  paix  demeura 
en  la  sorte  qu'il  avoit  esté  arresté  , et  y eut 
quelques  villes  nommées  ès  bailliages  et  sé- 
ncschaussécs  , pour  l’exercice  de  la  prétendue 
religion  des  huguenots.  Au  mois  de  may  en- 
suivant  , le  roy  fit  un  autre  édict  pour  faire 
une  vente  du  temporel  de  l’église  , jusques  à 
cent  mille  escus  do  rente , par  la  permission 
du  pape , avec  pouvoir  aux  ecclésiastiques  de 
les  racheter,  si  bon  leur  sembloit.  Et  après  fu- 
rent mis  les  estrangers  hors  du  royaume. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Estai  misérable  de  la  France  avant  la  paix.  Confusion  es- 
irange  de  tous  les  ordres  durani  la  guerre.  Jusiiflcaiion  de 
celle  paix  ei  de  l'étlWl  de  mars.  I-a  division  fomenter  en 
France  par  l’ambassadeur  d'Angleterre,  qui  y engagea  sa 
maisiresse.  Ses  raisons  pour  la  persuader  d’appuyer  le 
parly  huguenot.  Trélexte  de  celle  rejne. 

Après  la  publication  dp  la  paix  rt  de  l'édict, 
qui  fut  le  septiesme  jour  de  mars  1562  *.  com- 
bien qu’il  déplusl  fort  A beaucoup  de  catholi- 
ques de  voir  un  tel  changement  de  religion  ro- 
maine autorisé  par  ordonnance  du  roy , si  est-ce 
qu’ils  furent  contraints  de  s'accommoder  au 
temps  et  céder  à la  nécessité,  laquelle,  n'estant 
point  sujette  aux  loix  humaines,  avoit  réduit  à 
ce  point  les  affaires  de  Franre,  veu  qu’une  an- 
née de  guerres  civiles  luy  avoit  apporté  tant  de 
malheurs  et  calamités,  qu’il  estoit  presque  im- 
possible que,  par  la  continuation,  elle  s'en  pust 
relever  ; car  l’agriculture , qui  est  la  chose  la 
plus  nécessaire  pour  maintenir  tout  le  corps 
d'une  république,  et  laquelle  estoit  auparavant 
mieux  exercée  en  France  qu’en  aucun  autre 
royaume  , comme  le  jardin  du  monde  le  plus 
fertile,  y estoit  toutesfois  délaissée,  et  les  villes 
et  villages,  en  quantité  inestimable,  estans  sac- 
cagés, pillés  et  bruslés,s'en  alloicnt  pn  déserts  ; 
et  les  pauvres  laboureurs  chassés  de  leurs  mai- 
sons , spoliés  de  leurs  meubles  et  bestail , pris 
& rançon , et  volés  aujourd'hui  des  uns,  demain 
des  autres,  de  quelque  religion  ou  faction  qu’ils 
fusspnt,  s’enfuyoient  comme  bestes  sauvages, 
abandonnans  tout  ce  qu’ils  avoient  pour  ne  de- 
meurer à la  miséricorde  de  ceux  qui  estoient 
sans  mercy. 

Et  pour  le  regard  du  traite,  qui  est  fort  grand 
en  ce  royaume,  il  y estoit  aussi  délaissé  et  les 
arts  méchaniques  ; car  les  marchands  et  arti- 
sans quittoient  leurs  boutiques  et  leurs  mes- 
tiers  pour  prendre  la  cuirasse  ; la  noblesse  es- 
toit divisée,  et  l’étal  ecclésiastique  opprimé, 
n’y  ayant  aucun  qui  fust  assuré  de  son  bien  ny 
de  sa  vie.  Et  quant  A la  justice,  qui  est  le  fon- 
• IM3,  nouveau  style. 


demenl  des  royaumes  et  républiques , et  de 
toute  la  société  humaine,  elle  ne  pouvoit  eslre 
administrée,  veu  que,  où  il  est  question  de  la 
force  ou  violence,  il  ne  faut  plus  faire  estât  du 
magistral  ny  des  loix.  Enfin  la  guerre  civile 
estoit  une  source  inépuisable  de  toutes  mes- 
chancetés,  de  larcins,  voleries,  meurtres,  in- 
cestes, adultères,  parricides  et  autres  vices 
énormes  que  l’on  pust  imaginer;  èsquels  il  n’v 
avoit  ny  bride  ny  punition  aucune.  Et  le  pis 
estoit  qu’en  cette  guerre  les  armes,  que  l’on 
avoit  prises  pour  la  detfence  de  la  religion , 
anéantissoienl  toute  religion  et  piété  , et  pro- 
duisoient,  comme  un  corps  pourry  et  gasté,  la 
vermine  cl  pestilence  d’une  inllnité  d'athéis- 
tes;  car  les  églises  estoient  saccagées  et  démo- 
lies , les  anciens  monastères  détruits , les  reli- 
gieux chassés  et  les  religieuses  violées  ; et  ce 
qui  avoit  esté  basty  en  quatre  cens  ans,  estoit 
deslruit  en  un  jour , sans  pardonner  aux  sé- 
pulchres  des  roys  et  de  nos  pères. 

VoilA , mon  fils , les  beaux  fruits  que  pro- 
duisoil  cette  guerre  civile,  et  tout  ce  qu’elle 
produira  quand  nous  serons  si  malheureux  que 
d’y  rentrer, comme  nous  en  suivons  le  chemin. 
Donc,  par  le  moyen  de  la  paix  , l’artisan  qui 
avoit  délaissé  son  meslicr  pour  se  faire  brigand 
et  voleur,  rctoumoit  A sa  bouliqur,  le  marchand 
A son  commerce,  le  laboureur  A sa  charrue,  le 
magistral  à son  siège;  et  par  conséquent  cha- 
cun en  son  office  jouissoil  d’un  repos  avec  une 
grande  douceur,  après  avoir  gousté  l’amertume 
et  le  fiel  de  la  guerre  civile,  qui  n’avoil  esté 
de  cent  ans  en  France  plus  cruelle.  Or,  tout  ainsi 
qu’un  sage  médecin , pour  guérir  un  malade 
qui  est  travaillé  d’une  fièvre  ardente , le  fait  re- 
poser  premièrement , ainsi  esloit-il  nécessaire 
de  donner  relosclie  A la  France,  en  ostant  les 
guerres  civiles,  afin  de  guérir  l’estât  de  tant  de 
maladies  , ulcères  et  cruelles  douleurs  dont  il 
estoit  accablé  : ce  que  j’ay  bien  voulu  toucher 
en  passant,  pour  respondre  A ceux  qui  vou- 
loienl  donner  blasmc  A la  reyne,  mère  du  roy, 
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et  à ceux  du  conseil  (pii  estaient  pour  lors,  d'a- 
voir accordé  l'édict  de  pacification,  et  & la  cour 
de  parlement  de  l’avoir  vérifié. 

Mais  les  moins  passionnés  d une  part  et  d’au- 
tre estimoient  qu'il  estoil  nécessaire,  tant  pour 
les  raisons  susdites . que  pour  la  crainte  que 
l'on  avoil  des  Anglois , lesquels  ne  se  conten- 
taient pas  du  Havrc-de-Grnce,  qu'ils  tenoient 
comme  un  héritage  de  bonne  conqueste  , ains 
désiroienl  et  taschoient  de  s’advancer  le  plus 
qu’ils  pouvoienl  en  France,  4 la  faveur  de  nos 
divisions , lesquelles  un  ambassadeur  d’Angle- 
terre, nommé  Throkmorton,  duquel  j’ay  cy- 
devant  parlé  , avoil  fomentées  et  entretenues 
longuement  par  la  continuelle  fréquentation  et 
intelligence  qu'il  avoit  avec  l’admirai  et  ceux 
de  son  parly.  Throkmorlon  , que  j’ai  cognu 
homme  fort  actif  et  passionné,  prit  violemment 
l’occasion,  laissant  4 part  tout  ce  qui  estoil  de 
l’ofllre  d'un  ambassadeur,  qui  doit  maintenir 
la  paix  et  l’amitié,  pour  se  rendre  partial  contre 
le  roy  , ne  rccognoissant  que  les  volontés  de 
l'admirai  ; et  scout  si  bien  gagner  la  reync 
d’Angleterre,  sa  maistresse,  et  ceux  de  son 
Conseil,  qu’il  la  fit  entrer  en  cette  partie , dont 
elle  m’a  souvent  dit  depuis  qu’elle  s’esloit  re- 
pentie, mais  trop  tard. 

Il  n'avait  rien  oublié  4 la  persuader  sur  les 
belles  occasions  qui  se  présentoient  par  la  di- 
vision des  François , et  davantage  pour  la 
cause  de  la  religion , plus  importante  que  tou- 
tes les  autres,  et  sur  tout  pendant  le  bas  ange  du 
roy  ; et  que  non  seulement  elle  auroit  la  Nor- 
mandie, mais  la  meilleure  part  du  royaume  de 
France,  où  les  roys  d'Angleterre  nvoient  tant 
de  prétentions,  et  dont  ils  avoient  perdu  la 
possession  par  la  réunion  des  François.  Da- 
vantage , que  les  Anglois  se  pourraient  par  ce 
moyen  exempter  des  guerres  civiles  qu’ils 
craignoient  s’allumer  en  leur  royaume  pour  la 
inesme  cause  de  religion , où  les  ratholiques 
portoient  fort  impatiemment  que  l'on  leur  eusl 
oste  la  leur.  Pour  ces  causes  donc , et  autres , 
la  reync  d’Angleterre  uvoil  pris  son  prétexte  de 
vouloir  ayder  le  roy,  son  bon  frère,  disant 
estre  avertie  qu’il  estoil  prisonnier,  et  secourir 
ceux  (le  sa  religion , suivant  le  litre  qu’elle  di- 
soit porter  de  défenderesse  de  la  foy  ; désirant 
advancerla  religion  buguenolte  en  France  au- 
tant qu’elle  pourrait. 


Toutefois,  elle  m’a  souvent  dit  que  c'estoit 
pour  ce  que  la  reync , mère  du  roy,  avoit  dit  4 
ses  ambassadeurs  qu’il  ne  falloit  pas  espérer 
que  l’on  luy  rendis!  jamais  la  ville  de  Oïlais, 
qui  estoil  l’ancien  patrimoine  de  la  couronne 
de  France. 

CHAPITRE  II. 

I.e  Havre  assise  jur  l’a r rare  du  roy.  Le*  Anglois  incitent 
tous  le*  François  hors  de  la  place.  I.e  connectable  le* 
tomme  de  *e  rendre.  R e* ponte  des  Anglois.  Balierie  du 
ilavre.  Progrès  du  tiégr.  Mort  du  sieur  de  Richelieu.  Bat- 
terie ordonnée  par  lr  tnareschal  de  Montmorency.  On  cm- 
pcschc  le  secours.  Bon  service  du  sieur  d'Ettrêet,  grand- 
tnaitlrc  de  l'artillerie,  et  des  marrsrhaux  de  Briuac  et  de 
Dourdillon. 

Mais  comme  ses  prétextes  estoient  en  sub- 
stance autant  pleins  d’injustice  qu'elle  taschoit 
de  les  faire  paroistre  au  dehorf  justes  et  saincls, 
aussi  fut -il  clairement  recognu  que  Dieu  avoit 
pris  en  main  la  juste  querelle  des  François  : 
lesquels,  par  le  bon  soin  de  la  reyne,  mère  du 
roy , firent  résolution  de  dresser  une  bonne  et 
forte  armée,  et  mener  le  roy  el  Henry,  duc  d’An- 
jou, 4 présent  régnant,  avec  le  ronnestable  et 
la  pluspart  de  la  noblesse  française , tant  de 
l’une  que  de  l'autre  religion,  devant  le  Havre, 
sans  les  forces  qui  y estoient  desjé  sous  In  con- 
duite du  comte  lthingrave.  Et  n’eurent  pas 
sitosl  pris  cette  délibération  qu’ils  vinrent  aux 
effets  ; dont  la  reyne  d’Angleterre  estant  ad  ver- 
lie,  incontinent  envoya  du  secours  de  vivres, 
artillerie  et  munitions , avec  commandement 
de  tenir  jusques  4 la  restitution  de  ce  qu’elle 
prélendoit  lui  estre  dù  par  le  Irailé  de  Cam- 
bresis,  au  défaut  de  la  reddition  de  Calais. 

L'on  tient  qu'il  y avoil  jusqu’à  six  ou  sept 
mille  Anglois  sous  la  charge  du  comte  de  War- 
wick,  comme  j’ay  dit  cy-dcvant,  lequel,  dès  lors 
qu'il  entendit  que  la  paix  estoil  faite,  commanda 
que  toutes  sortes  de  gens  eussent  4 déloger  du 
Havre,  excepté  les  Anglois  naturels.  Ce  qui  fut 
effectué,  quelques  plaintes  et  reinonslrances 
pleines  de  pitié  et  compassion  que  pussent  faire 
les  pauvres  liabilans  de  la  ville.  Et  se  saisirent 
les  Anglois  de  tous  les  vaisseaux  et  navires  qu’ils 
purent  allrapcr  du  long  de  la  Normandie , es- 
timaus  qu'il  serait  malaisé  au  roy  de  pouvoir 
mettre  sus  une  armée  de  mer  aussi  forte  que 
celle  d’Angleterre , mesme  en  si  pou  de  lems , 
après  tant  de  ruynes  cl  pertes  que  si  fraische- 
menl  la  France  avoit  endurées. 
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Et  dûs  lors  ils  se  préparèrent  A tout  ce  qui 
estoit  nécessaire  pour  bien  garder  cette  place  , 
en  laquelle  ayans  esté  aucunement  resserrés 
par  les  troupes  du  comte  Rhingrave,  ils  le 
furent  bien  davantage  par  la  présence  du  roy 
et  de  l’armée,  laquelle  le  connestablc  coinman- 
doit , qui,  estant  logé  A Vitanval,  dès  le  lende- 
main partit  de  bon  matin  pour  s'en  aller  aux. 
tranchées,  et  lit  sommer  les  Anglois  de  rendre 
la  place  , leur  faisant  remonslrer  qu'ils  ne  la 
pouvoient  delTendre  contre  le  roy  cl  son  armée, 
en  laquelle  cstoienl  la  pluspart  des  François 
de  l'une  et  l'autre  religion  ; et  que,  s'ils  atten- 
doient  d’estre  forcés , ils  ne  dévoient  espérer 
aucune  faveur  ni  miséricorde  ; dont  il  serait 
marry  pour  l'amitié  qu’il  avoit  tousjours  portée 
A l’Angleterre,  envers  laquelle  il  avoit  tousjours 
procuré  une  bonne  intelligence  avec  les  roys 
scs  maistres  ; et  bien  souvent  s’estoil  rendu 
médiateur  de  la  paix  et  union  entr'eux,  ce 
qu’il  désirait  encore  faire  en  cette  occasion.  O 
sont  ses  mesmes  paroles  et  remonstrances , 
auxquelles  j’estois  présent. 

Sur  une  telle  nouvelle , le  comte  de  War- 
vvick  prit  conseil  et  advis  des  capitaines,  et, 
après,  fit  sortir  un  nommé  Paulcl,  desjAaagé, 
et  commissaire  général  des  vivres  : lequel  fit 
response  qu’ils  estoient  venus  en  cette  place 
par  le  commandement  exprès  de  la  reyne  leur 
maistressc , et  estoient  résolus  d’y  mourir  tous 
plustosl  que  la  rendre  sans  son  très-exprès 
commandement  ; usant  au  reste  de  toutes  hon- 
nesles  paroles , et  qu'en  autre  occasion  ils  dé- 
sireraient de  faire  service  au  connestablc , le- 
quel , voyant  celte  response , ne  perdit  pas 
temps , comme  il  n’avoit  fait  pendant  la  som- 
mation , pour  faire  rccognoistre  une  palissade 
que  ceux  de  dedans  gardoient  soigneusement, 
comme  leur  estant  de  grande  importance , cl 
qui  joignoil  la  porte  de  la  ville.  Il  commanda, 
dès  lors , de  faire  une  batterie  pour  rompre 
les  delTenses  de  la  tour  du  Quay  ; et  le  lende- 
moin  au  malin  fit  tirer  plusieurs  coups  de 
canon  dedans  la  porte  de  la  ville,  et  du  long 
de  la  courtine  : ce  qui  estonna  fort  les  An- 
glais , qui  voyoirnt  faire  telles  approches  en 
lieux  si  mal  aisés,  et  loger  l'artillerie  en  des 
tranchées  faites  dedans  des  pierres  et  gravois , 
sans  qu’il  y cust  terre,  gabions  ou  fascines 
pour  se  couvrir  : ce  qui  est  remarquable  en 
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ce  siège , n'estant  lesdites  tranchées  couvertes 
que  de  quelques  sacs  de  laine,  ou  de  sable 
mouillé , comme  la  marée  donnoit  de  sept  en 
sept  heures  dans  les  tranchées,  qui  estoient 
de  huit  cens  pas  tout  le  long  du  rivage  de  la 
mer,  depuis  le  boulevart  Saincte- Adresse,  où 
furent  tirées  plusieurs  pièces  de  la  ville,  qui 
firent  grand  dommage  aux  nostres,  et  n’ay 
jamais  veu  tranchées , ny  artillerie  logée  eu 
lieu  où  il  fist  plus  chaud. 

Enfin  les  Anglois  , se  senlans  pressés , 
mirent  le  feu  A des  moulins  A vent  qui  estoient 
près  de  leur  porte , et  abandonnèrent  la  pa- 
lissade et  leurs  tranchées,  où  l'une  des  en- 
seignes colonelles  de  d'Andelot  s'alla  inconti- 
nent loger.  Richelieu . maistre  de  camp , y fut 
blessé  d'une  arquebusade  A l’espaule , dont  il 
mourut  depuis , estant  un  fort  brave  gentil- 
homme : chacun  se  rendit  fort  diligent  A bien 
faire  ; et  mesme  « les  plus  frisés  de  la  cour,  - 
désarmés , mesprisans  tout  péril , se  Irouvoirnl 
souvent  aux  tranchées. 

Le  mareschal  de  Montmorency , fils  aisnè 
du  connestablc  , fit  élever  comme  une  plate- 
forme, où  il  fil  asseoir  quatre  pièces  d'artille- 
rie joignant  la  palissade  pour  battre  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  courtine,  qui  u’avoil  ny 
fossé  au  dehors , ny  contrescarpe  au  dedans 
qui  valussent,  ce  qui, estonna  encore  davan- 
tage les  assiégés.  Le  mareschal  de  Rrissac, 
qui  estoit  fort  vieil , et  incommodé  de  la 
goutte , et  l’un  des  plus  sages  cl  expérimentés 
capitaines  de  France  , alla  voir  ces  ouvrages  , 
qu’il  estima  beaucoup , csmervcillé  de  voir  un 
tel  estonnement  aux  Anglois , et  qu'ils  eussent 
fait  si  bon  marché  de  leurs  palissades  et  tran- 
chées. 

Sur  le  soir  sortit  une  petite  barque  du  Ha- 
vre , en  laquelle  y avoit  douze  ou  quinze  per- 
sonnes , pour  aller  trouver  l’armée  et  secours 
d’Angleterre , avec  une  galère  qui  estoit  A la 
rade,  pensant  donner  secours  A la  ville  : mais 
ils  en  furent  empeschès  A grands  coups  de 
canon , et  plusieurs  pièces  pointées  pour  cet 
effet  ; de  sorte  qu’ils  n’osèrent  approcher  jus- 
ques  A la  portée  de  l'artillerie.  Ce  que  voyant 
les  Anglois , et  que  les  François  h-s  appro- 
choient  de  si  près  de  tous  costés , ils  jugèrent 
bien  qu’en  peu  de  tenis  le  secours  de  la  mer 
ne  leur  servirait  de  guères. 
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Us  voulurent  loger  des  pièces  tout  au  bout 
de  la  jcttèe , niais  d’Kstrée , grand-maislre  de 
l'artillerie , (U  grande  diligence  de  loger  canons 
et  coulevrines,  afin  de  faire  une  batterie  pour 
donner  incontinent  l'assaut , et  vouloit  en  cela 
prévenir  et  devancer  Caillac,  qui  avoit  com- 
mandé 5 l’artillerie  avant  qu'arrivas!  d’Estrée, 
d'autant  qu’ils  n'esloicnt  pas  bien  ensemble  : 
loutesfois  le  eonncstablc  les  mil  d’accord;  de 
sorte  que  chacun  d'eux  s’efforça  de  faire  son 
devoir,  et  firent  continuer  la  tranchée  jusques 
au  bout  de  la  jctlée  des  assiégés. 

Les  ninreschaux  de  Brissac  et  de  Bourdillon 
firent  aussi  toute  la  diligence  qui  leur  fut  pos- 
sible d’avancer  les  ouvrages,  et  ce  qui  esloit 
requis  pour  donner  l’assaut , el  y demeurèrent 
la  pluspart  du  jour. 

CHAPITRE  UI. 

I-eltro  de*  Anglois  interceptée.  Prudence  de  T/Aubespine,  se- 
crétaire d’esUt.  Grand  service  du  prince  de  Condé  cl  du 
duc  de  Monlpcnsicr  au  siège  du  Havre.  Grande  incommo- 
dité des  assièges.  Ce  comte  de  Warwick  parlemente.  Pru- 
dence du  connesiaMc  i la  capitulation  des  arsiégés.  Con- 
ditions de  la  réduction  du  Havre.  Grand  service  du  con- 
iiestable  de  Montmorency  en  la  prompte  exécution  de  ce 
siège.  Grand  aecoura  d’Angleterre  arrivé  deux  jours  trop 
tard.  Civilité  de  la  reyne  envers  l'admirai  d’Angleterre, 
chef  du  secours.  Exécution  du  traité  du  Havre.  Sarlaboa 
(kit  gouverneur  de  la  placo. 

En  mesinc  temps  fut  amené  au  connestable 
un  sccrélairo  de  Smylh,  ambassadeur  d’An- 
gleterre , auquel  son  maistre  avoit  donné  com- 
mandement d’entrer  dedans  le  Havre  par  quel- 
que moyen  que  ce  fust,  el  portoit  lettres  au 
comtodc  Varwick.Mais  ceux  desquels  se  tloicnt 
l'ambassadeur  el  son  secrétaire , et  qui  luy 
dévoient  donner  l’entrée  nu  Havre,  en  don- 
nèrent avertissement  A Richelieu , qui  esloit 
blessé.  Le  secrétaire  estant  trompé  el  pris , ses 
leltres  furent  baillées  à I.’Aubespine , secré- 
taire d’cslot , homme  fort  prudent  cl  de  grande 
expérience , qui  fut  d’advis  de  les  envoyer  au 
comte  de  Warwick  par  quelqu'aulre  interposé , 
el  en  retirer  la  response , après  s’eslre  enquis 
fort  exactement  du  secrétaire  de  tout  co  qui 
pouvoit  servir  aux  affaires  du  roy  ; mais  il  fut 
depuis  résolu  que  le  comte  de  Warwick  n’au- 
roit  cognoissanre  de  celle  lettre , ainsi  d’une 
contrefaite  et  d’autre  slile  , pour  l'asseurer  de 
la  part  de  l’ambassadeur  qu’il  ne  devoit  espé- 
rer aueun  secours  d’AnglctPrre. 
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Cependant  l’on  ne  perdoil  pas  une  heure  de 
temps  è presser  de  tous  endroits  tes  assiégés  ; 
et , sur  ces  entrefaites  , les  prince  de  Condé  et 
duc  de  .Montpcnsier,  qui  ne  vouloicnt  perdre 
l’occasion  de  faire  service  au  roy  en  ce  siège  , 
arrivèrent  au  camp,  et  aussitost  furent  aux 
tranchées  pour  n’espargner  leurs  personnes, 
non  plus  que  leurs  bons  conseils , en  la  prise 
de  cette  place.  Alors  d'Estrée  commença  de 
faire  la  batterie  au  boulevart  Saincte-Adresso 
et  A la  tour  du  Quay. 

Ce  qui  fil  penser  tes  Anglois  en  leurs  affaires , 
tant  pour  se  voir  serrés  de  si  près  que  pour  les 
incommodités  qu’ils  soufTroicnt  de  la  conta- 
gion, qui  esloit  grande  parmy  eux  , et  autres 
maladies , avec  une  telle  foibtcsse  de  courage 
et  négligence  d’eux-mesmes  , qu’ils  laissoient 
les  corps  morts  de  peste  dans  les  logis  sans  les 
enterrer.  El  entre  les  autres  maux  , ils  endu- 
roient  une  grande  nécessité  des  eaux  douces 
que  l'on  leur  avoit  ostées,  et  coupé  la  fontaine 
de  Yilanval.  De  sorte  qu’ils  cstoienl  contraints 
pour  ta  plupart  de  se  servir  de  l’eau  de  la  mer 
et  en  faire  cuire  leurs  viandes  , n’ayans  que 
bien  peu  de  cisternes,  qui  furent  tost  épuisées. 

Ce  que  voyant  le  comte  de  Warwick , et  le 
peu  de  moyen  qu'il  avoit  de  deffendre  cette 
place , en  laquelle  il  se  voyoit  forcé  en  moins 
de  six  jours  , environ  la  nuit  du  jeudy,  qui 
esloit  le  vingt-septiesme  du  mois  de  juillet 
mil  cinq  cent  soixante  et  trois , il  escrivit  au 
comte  Rhingrave  , avec  lequel  il  avait  eu  toute 
l’amitié  et  les  courtoisies  qui  se  peuvent  entre 
gens  de  guerre , auparavant  qu’y  arrivast  le 
connestable , et  lui  manda  que  lorsqu'il  l’avoit 
envoyé  sommer,  il  n’avoil  point  de  pouvoir 
de  sa  maislrcsse  pour  traiter,  mais  que  depuis 
il  luy  en  estoit  venu  un , en  vertu  duquel  il  y 
enlendroit  volontiers  s’il  plaisoil  au  connes- 
lablc  : lequel  aussitost  donna  cette  charge  uu 
marcschal  de  Montmorency,  son  fils  aisné.  El 
le  comte  de  Warw  ick  fit  sortir  un  gentilhomme 
du  coslé  du  fort  de  l’Heure , où  estoit  logé  le 
marcschal  de  Brissac , A l’opposilede  nos  tran- 
chées: lieu  sujet  A y avoir  des  escarmouches, 
parce  que  les  Anglois  avoient  les  sorties  de  cet 
endroit  plus  commodes  et  avantageuses  que 
de  nul  autre.  Et  ainsi  que  le  marcschal  de 
Montmorency  pensoil  traiter  avec  le  gentil- 
homme anglois  qu'il  avoit  mené  au  camp  des 


LIVRE  CINQUIEME. 
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Suisses , toul  joignant  les  tranchées  des  assiè-  1 
gés , ils  firent  de  ce  costé-là  une  fort  belle  sor- 
tie , en  laquelle  ils  furent  aussi  bien  re]x>ussés, 
et  où  les  maistres  de  camp  Charry  et  Sarlabos, 
encore  à présent  gouverneur  au  Havre-de- 
( trace , firent  fort  bien.  El  y en  eut  quelques- 
uns  tués  de  part  et  d’autre  : incontinent  le 
gentilhomme  anglois,  appelé  Pellain,  accom- 
pagné d’un  qui  estoit  sorty  pour  parlementer, 
fut  mené  au  conneslable;  et  afin  qu’il  n'arrivast 
plus  de  désordre  pendant  que  l’on  traiteroit, 
furent  faites  trêves  de  part  et  d’autre. 

Et  lors  le  conneslable  rrmonslra  à Pellain 
comme  les  Anglois  n’avoient  aucun  moyen  de 
garder  le  Havre,  et  que,  s'ils  ne  se  hastoient 
de  faire  la  composition  en  bref,  ils  verroient 
la  ville  forcée,  prise  d’assaut,  et  remise  en 
l’obéissance  du  roy,  chose  qui  ne  tourneroit 
qu’à  la  ruine  et  confusion  des  assiégés.  Ce 
que  le  conneslable  disoit  ne  désirer  point  tant 
qu’une  bonne  composition , s’ils  y vouloient 
entendre  : ce  qu’entendu  par  Pellain , il  res- 
pondil  toutes  honnestes  et  gracieuses  paroles, 
en  priant  le  conneslable  de  remettre  ce  traité 
au  lendemain , à quoy  il  montroit  de  faire  dif- 
ficulté : néant  moins  il  l’accorda,  à la  chargo 
que  les  François  ne  cesscroient  d’avancer  les 
ouvrages  de  la  batterie , et  faire  toul  devoir  à 
suivre  leur  dessein.  El  ainsi  se  retirèrent  avec 
quelques  rafraischissemens  et  vivres  que  le 
conneslable  leur  fit  donner  pour  ce  Jour.  Le 
lendemain,  vingt-huitiesme  du  mois,  Pollel  et  • 
Jlorsay , qui  avoient  esté  au  service  du  roy  | 
Henri  II  avec  Pellain,  sortirent  pour  venir  par- 
lementer avec  le  conneslable , qui  estoit  à la 
tranehée  de  bon  malin.  Et  pour  acheminer  à 
quelque  conclusion  , les  mareschaux  de  Mont-  [ 
inorencyet  de  llrissac  s’interposèrent  comme 
médiateurs  entre  le  conneslable  et  les  députés 
des  Anglois , auxquels  il  lenoil  toute  rigueur, 
leur  témoignant  que  s’ils  ne  se  hastoient  de 
faire  composition  , il  n’estoit  plus  délibéré  d’y 
entendre,  avec  plusieurs  autres  remnnslrances 
pleines  de  l'aulhoritè  que  ceux  qui  ont  I avan- 
tage ont  accoustumé  de  garder  pour  Taire  leur 
composition  meilleure;  d’où  il  persuada  et 
mena  si  chaudement  les  députés  du  Havre, 
qu’il  les  fit  venir  à accorder  les  articles  qui 
s’ensuivent  : 

" A sçavoir,  que  le  comte  de  Warwick  remet- 
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troit  la  ville  du  Havre-de-firace  entre  les  mains 
du  conneslable , avec  toute  l’artillerie  et  mu- 
nitions de  guerre  appartenantes  au  roy  et  aux 
habilans  de  la  ville;  et  pareillement  laisserait 
tous  les  navires  qui  estoicut  en  la  ville  avec 
tous  leurs  équipages.  Pour  seureté  de  quoy, 
le  comte  de  Warwick  baillerait  quatre  oslages, 
tels  qu'il  plairait  au  conneslable , et  davantage 
que  le  comte  mettrait  à l’instant  la  grosse  tour 
du  Havre  entre  les  mains  d’un  nombre  de  sol- 
dats françois  tels  qu’il  plairait  au  conneslable 
de  commander,  sans  toulesfois  qu’ils  pussent 
entrer  en  la  ville,  nv  arborer  leurs  enseignes 
sur  la  tour.  « 

Fut  aussi  accordé  : « que  le  comte  ferait  gar- 
der les  portes  de  la  ville , sans  toulesfois  ar- 
borer aussi  aucunes  enseignes,  promettant  le 
comte , dés  le  lendemain  huit  heures  du  matin , 
faire  retirer  les  soldats  qui  estoient  dedans  le 
fort , pour  y introduire  le  conneslable. 

» Que  tous  prisonniers  pris  tant  d’une  part 
que  d’autre  seraient  délivrés  sans  payer  ran- 
çon. 

» Que  le  comte  et  tous  ceux  qui  estoient  avec 
luy  au  Havre,  tant  gens  de  guerre  qu'autres, 
se  pourraient  retirer  en  toute  seureté , et  trans- 
porter ce  qui  serait  à eux  sans  qu'il  leur  fust 
donné  aucun  cmpeschement. 

» Et  que  les  navires  et  vaisseaux  qui  seraient 
ordonnés  pour  transporter  les  Anglois,  pour- 
raient scurement  et  librement  entrer  dedans 
le  port  et  havre.  » 

Les  quatre  oslages  des  Anglois  furent  Oli- 
vier Mannére,  frère  du  comte  de  Kutland, 
Pellan , de  Horsay  et  Leiton.  Le  conneslable 
accorda  six  jours  au  comte  de  Warwick  et  à 
tous  ceux  qui  estoient  avec  luy  pour  déloger 
et  emporter  tout  ce  qui  leur  apparlenoit.  Et 
au  cas  que  la  mer  et  les  vents  leur  fussent  con- 
traires durant  les  six  jours,  leur  serait  donné 
lo  temps  nécessaire  pour  se  retirer. 

Ce  que  dessus  estant  donc  accordé , les  dé- 
putés des  Anglois  allèrent  faire  leur  récit  au 
comte  de  Warwick  de  ce  qu’ils  avoient  fait. 
El  au  mesme  temps  le  mareschal  de  Montmo- 
rency alla  trouver  le  roy  à Cricquctoc , pour 
luy  porter  ces  nouvelles , avec  les  articles 
signés  du  comte  de  Warwick.  Le  lendemain, 
Leurs  Majestés  s'approchèrent  plus  près  du 
Havre,  où  le  connestable  les  alla  rencontrer 
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gur  le  chemin,  qui  en  fui  fort  caressé,  arec 
infinis  remerciemens  de  ce  bon  service,  qui 
fut  fait  5 temps  ; car  la  reyne  d’Angleterre  avoit 
fait  embarquer  deux  mille  Anglois  en  plusieurs 
bons  navires  de  guerre , pensant  les  envoyer 
pour  secourir  le  Havre , lesquels  vinrent  abor- 
der A la  rade  deux  ou  trois  jours  après  la  ca- 
pitulation; mais  ils  trouvèrent  desjè  grand 
nombre  des  Anglois  qui  estoient  sortis  de  la 
ville , ladite  capitulation  se  devant  effectuer  le 
lendemain.  Le  comte  de  Clinton,  admirai  d’An- 
gleterre , parut  avec  toute  l'armée  de  sa  reyne, 
qui  estoit  d’environ  soixante  voiles , et  fit 
grande  contenance  de  vouloir  descendre  en 
terre  : soudain  il  fut  pourvu  à mettre  bonnes 
gardes,  tant  de  gens  de  pied  que  de  cheval, 
pour  s'opposer  à son  dessein.  Quoy  voyant , 
l'admirai  cognut  bien  que  sa  maislresse  etluy 
avoient  esté  trop  tardifs  en  leurs  affaires , de 
sorte  que,  ne  pouvant  faire  autre  chose,  ce 
fut  à luy  de  se  conformer  è ce  qui  avoit  esté 
traité  auparavant  qu’il  arrivas!. 

La  reyne  mère  luy  envoi  a un  gentilhomme 
de  la  chambre  du  rov,  appelé  Lignerolles , 
pour  sçavoir  de  luv  s’il  vouloit  descendre  en 
terre , oü  il  trouveroit  Leurs  Majestés  prestes 
è luy  faire  bonne  réception  et  faveur,  et  don- 
ner toute  la  seurcté  qu’il  pourrait  désirer  pour 
ce  regard.  A quoy  l'admirai,  que  j’ay  tous- 
jours  cognu  sage  et  modeste  en  toutes  ses  ac- 
tions, pour  avoir  traité  plusieurs  grandes  af- 
faires avec,  luy,  respondit  que  s’il  voyoit  occa- 
sion propre  d'aller  baiser  les  mains  de  Leurs 
Majestés , il  ne  voudrait  meilleure  asseurance 
que  leurs  paroles , cl  sur  cela  il  se  délibéra 
d'aller  retrouver  sa  maislresse. 

Or,  les  Anglois  qui  estoient  au  Havre  n'a- 
voient  pas  moindre  désir  de  se  retirer  que  les 
François  de  les  voir  desloger;  A quoy  il  fut 
donné  si  bon  ordre  de  tous  costés,  que,  dès 
le  trenliesme  jour  du  mois,  chacun  estoit  em- 
barqué , horsmis  deux  ou  Irais  cens  pestiférés , 
restons  de  plus  de  trois  mille  de  leurs  com- 
pagnons qui  y estoient  morts.  Et  le  dimanche, 
trenle-uniesme  juillet,  Sarlabos , maistre  de 
camp,  entra  dedans  la  ville  avec  six  enseignes 
de  gens  de  pied , lequel  depuis  y a tousjnurs 
demeuré  gouverneur  jusques  A présent;  cl 
n’eustesté  la  blessure  de  Richelieu , de  laquelle 
il  mourut,  il  eust  eu  celte  charge. 
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CHAPITRE  IV. 

Grand  deuein  uui  effet  d'un  boapiul  fondé  pour  le*  soldai» 
estropiés.  Le  sieur  de  Castelnau-Mau  visslére  prie  le  roy  de 
le  descharger  du  commandement  de  Tancarville.  Le  roy 
l'envoya  au-devant  des  ambassadeurs  d'Angleterre,  Smjlh 
et  Throkmorton.  Il  arreato  Throkmorton  de  la  part  du  rot,  et 
l’enroje  au  chasteau  de  Saincl-Germain-en-Laye.  Raison» 
de  h détention.  Smytb  pareillement  arresté  par  le  sieur  de 
Castelnau,  on  haine  du  mauvais  traitement  fait  au  sieur  de 
Fois,  ambassadeur  de  France, en  Angleterre.  Prudence  de 
Smytb,  et  ses  bonnes  Intentions  pour  ta  paix  des  deux  cou* 
ronnes.  Il  refuse  au  sieur  de  Castelnau  de  traiter  d'une 
trêve,  et  propose  de  traiter  de  la  paix.  Le  roy  fait  négocier 
avec  luy  par  le  sieur  de  Castelnau,  qui  le  met  en  liberté. 
Le  roy  déclaré  majeur  au  parlement  de  Rouen.  Cheute 
dangereuse  de  la  reyne,  laquelle  continue  le  traité  de  la 
paix  d'Angleterre  par  l'entremise  dudit  sieur  de  Castelnau , 
qui  met  Smytb  en  pleine  liberté  el  l'amène  à Paris,  oïl  la 
cour  se  rendu. 

Alors  le  roy  el  la  reyne  sa  mère,  après 
avoir  rendu  grâces  A Dieu  de  ce  bon  et  heureux 
succès  , prirent  résolution  avec  le  conneslable 
de  donner  divers  contenlemrnls  aux  gens  de 
guerre , tant  capitaines  que  soldats,  qui  avoient 
esté  blessés,  et  leur  faire  donner  quelque  ar- 
gent , avec  promesse  d’autres  bienfaits  quand 
l’occasion  s’en  offrirait.  Et  proposa  la  reyne, 
mère  du  roy,  de  faire  un  hospital , fondé  do 
bonnes  rentes  et  revenus,  pour  les  soldats  es- 
tropiés, et  oeux  qui  le  seraient  dès-lors  en  al- 
lant au  service  du  roy. 

El  se  firent  beaucoup  de  belles  délibérations, 
qui  furent  blenlost  oubliées  , après  que  l'ar- 
mée fut  rompue  et  séparée,  et  Leurs  Majestés 
esloignées;  qui  laissèrent  le  conneslable  au 
Havre-dc-Grace , afin  de  donner  ordre  A tou- 
tes choses,  et  de  IA  s’en  allèrent  A Saincl-Ro- 
main,  puis  A Estellam,  où  j'allax  les  trouver  , 
pour  les  supplier  d’avoir  agréable  que  je  leur 
remisse  le  rhasleau  de  Tancarville,  qu'ils  m'a- 
voienl  baillé  en  garde , cl  licenciasse  quelque 
quatre-vingls  chevaux-légers  quej’avois  de 
reste  dedans  le  pays  de  Caux , el  des  gens  de 
pied,  qui  n’esloienl  plus  nécessaires  d’y  eslre 
entretenus,  me  voulant  retirer  de  ce  pays-lA  le 
plus  tost  qu'il  me  seroil  possible,  el  me  deschar- 
ger des  grandes  dospenscs  que  j’y  faisois,  pour 
lesquelles  je  me  voyois  beaucoup  cndeblé,  n'es- 
lans  mes  gens  trop  bien  payés. 

Sur  quoi  Leurs  Majestés  me  firent  de  belles 
promesses,  et  en  mesme  instant  me  commandè- 
rent, avant  que  de  licencier  mes  chevaux-légers, 
d'aller  sur  le  chemin  de  Rouen , pour  rencon- 
trer les  deux  ambassadeurs  d’Angleterre,  qui 
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voulaient  s'acheminer  vers  leroy,  lequel  ne  les 
vouloit  nullement  voir.  L’un  esloitSmyth,  pour 
ambassadeur  ordinaire , l'autre  estoit  Tlirok- 
inorton,  sun  prédécesseur,  tous  deux  comman- 
dés parla  revne  d'Angleterre  de  se  hastcr  d’aller 
trouver  Leurs  Majestés  au  Havre-de-Grace , où 
Throkmorton  laissoit  aller  Smylh  devant  pour 
savoir  quel  il  y feroit.  Mais  l’un  et  l’autre  y 
arrivèrent  trop  tard  ; et  d’autant  que  Foix,  qui 
estoit  pour  lors  ambassadeur  du  roy  résidant  en 
Angleterre , estoit  fort  estroitement  observé  et 
quasi  comme  prisonnier,  le  roy  fut  conseillé  de 
faire  le  semblable  à l’endroit  de  Smylh,  cl  de 
ne  recevoir  Throkmorton  en  quelque  façon  que 
ce  fusl  ; mais  pluslost  le  faire  arresler  prison- 
nier, commece  luy  lequel,  ayant  été  cause  de  la 
guerre  avec  la  reyne  sa  maislressc , et  de  rom- 
pre le  traité  de  Cambresis  fait  avec  elle , se 
seroit  encore  hazardé  de  passer  en  France  sans 
passe-port  ni  sauf-conduit  du  roy  ; surquoy  Sa 
Majesté  ne  le  pouvoit  recevoir  autrement  que 
pour  un  prisonnier.  Ce  qu'elle  me  commanda 
de  luy  dire , et  davantage  qu'estant  hay  en 
l’armée  du  roy , comme  il  estoit  tant  des  catho- 
liques que  des  huguenots , et  de  tous  les  peuples 
de  France,  il  serait  en  danger  de  sa  personue 
s'il  n’esloit  en  lieu  de  seurcté.  Luy  ayant  fait 
cette  harangne , comme  jl  estoit  homme  fort 
colère  et  passionné  en  toutes  ses  actions , il 
se  voulut  élever, se  prévalant  de  sa  maislresse, 
et  se  dcITendre  par  plusieurs  raisons.  Mais 
pour  couper  chemin  à tous  ses  discours,  je 
l'envoyay  au  chasteau  de  Saincl-Germain-en- 
Eaye , avec  garde , comme  j'en  avois  eu  com- 
mandement. 

Cela  fait,  je  fis  entendre  à Smylh,  ambassa- 
deur ordinaire , que  pour  lors  il  n'avoil  que 
faire  au  roy,  et  seroit  en  mesme  liazard  que 
Throkmorton,  des  peuples  et  soldats  de  France, 
qui  avoicnl  reçu  tant  d'incommodité  des  An- 
glois.  Par  ainsi , et  voyant  que  Foix , ambas- 
sadeur du  roy  en  Angleterre , estoit  comme 
prisonnier,  ilseraitmeilleurqueje  lui  baillasse 
quelques  gens  de  cheval  pour  sa  garde , comme 
j'avois  fait  à Throkmorton,  qui  estoit  il  Saincl- 
ücrmain-en-Lavc , cl  que  je  l'envoyerois  au 
chasteau  de  Melun  , où  il  seroit  en  seureté. 

Sur  quoy  il  montra  moins  de  passion  que 
Throkmorton,  disant  qu'il  falloit  qu’il  portas!  la 
pénitence  des  fautes  que  l'autreavoit  faites.  El, 
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soit  qu'ils  ne  fussent  pas  amis , comme  il  estoit 
aisé  à voir,  car  ils  ne  faisoient  pas  grande  es- 
time l'un  de  l'autre , Sinyth  me  dit  alors  que, 
s'il  eust  été  cru  en  Angleterre , et  que  Throk- 
morton ne  luy  eust  renversé  scs  desseins , le 
le  roy  seroit  en  bonne  amitié  et  intelligence 
avec  la  reyne  d’Angleterre  sa  maislresse,  qui 
eust  donné  tout  contentement  et  satisfaction 
!i  Leur-  Majestés  ; et  que , comme  bien  instruit 
de  l'estai  de  Fra  nce  et  d’Angleterre , il  sçavoi  t bien 
que  ces  deux  royaumes  ne  pouvoient  demeurer 
longuement  en  guerre  , que  nécessairement  ils 
ne  vinssent  à quelque  bonne  paix,  pour  la 
grande  communication  et  correspondance  qui 
est  entre  eux , et  sçavoit  les  moyens , s'il  plai- 
sait au  roi  et  à la  reyne  sa  mère  , de  les  rendre 
en  peu  de  jours  en  meilleure  intelligence  avec 
la  reyne  sa  maislresse, qu’ils  ne  furent  jamais: 
chose  qu’il  ne  voudrait  communiquer  qu’à  Leurs 
Majestés,  et  pluslost  par  moy  que  par  nul 
autre,  pour  l'amitié  que  je  luy  avois  portée 
et  à toute  l'Angleterre.  11  me  dit  aussi  qu’il  es- 
toit adverly  que  le  connestable  avoit  dit  au  roy 
et  é la  reyne  sa  mère  qu'en  peu  de  jours  il  leur  fe- 
roit une  trêve  avec  la  reyne  d’Angleterre,  qui  se- 
roit meilleure  que  la  paixqui  estoit  auparavant. 

Ce  qu'ayant  mandé  à Leurs  Majestés,  elles 
m'escrivirent  incontinent  de  tenir  l’ambassa- 
deur sur  ce  propos,  et,  attendant  que  la  paix 
se  pust  faire , de  commencer  de  traiter  de  la 
trêve  avec  luy,  afin  d'éviter  tant  de  dommages 
et  pertes  que  les  Anglois  et  François  recevoient 
tous  les  jours , qui  ne  tournoient  qu'au  profit 
des  py  rates,  estant  le  commerce  arresté  et  tous 
les  marchands  pillés  et  volés  sur  la  mer,  avec 
grande  perle  pour  tous  les  deux  royaumes. 
.Mais  Sinyth  demeura  résolu  et  opiniastre  à ne 
vouloir  parler  d’autre  chose  que  de  la  paix.  De 
quoy  ayant  donné  advis  à Leurs  Majestés,  elles 
m'escrivirent  incontinent  de  lui  donnerquclque 
espèce  de  liberté , regardant  toutes  fois  qu’il 
n’échapast , comme  aucuns  donnoient  des  advis 
qu'il  en  avoit  intention  ; mais  c'estoit  chose  où 
il  ne  pensoit  pas.  Throkmorton , qui  estoit  â 
Sainct-Gcrmain-en-Laye  tenu  assez  estroite- 
ment, sc  scandalisoit  fort  que  l’on  voulus!  traiter 
sans  luy  avec  Smylh,  disant  qu’il  luy  feroit  un 
jour  couper  la  teste,  pour  eslre  entré  seul  en 
ce  traité,  sans  demander  qu’ils  fussent  conjoints 
ensemble,  disant  qu’il  sçavoit  mieux , comme 
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le  dernier  part)  d’Angleterre , l’intention  de 
leur  maislresse. 

Mais  Smyth,  qui  estoil  homme  résolu  et  pré- 
voyant , n'en  fit  pas  grand  compte.  Au  con- 
traire il  demanda  d'estre  mis  en  liberté,  comme 
ambassadeur  ordinaire  de  la  reync  sa  mais- 
tresse  ; et  comme  sçaehant  ce  qui  estoit  utile 
pour  le  bien  de  la  France  et  de  l'Angleterre , il 
viendrait  bientost  aux  particularités  nécessai- 
res pour  le  bien  de  la  paix.  Ce  qu’ayant  mandé 
au  roy  et  à la  reync  sa  mère,  ils  m’cscrivirent 
par  un  courrier,  que  je  lui  proposasse,  comme 
de  moy-même,  que',  s’il  vouloit,  nous  irions 
A Paris,  et  de  IA  nous  approcherions  de  la  cour, 
et  pourrions  aller  jusques  A Meulan,  où  le  roi 
estoil,  lequel,  de  son  retour  du  Havrc-dc- 
Grace,  s’estoit  fait  déclarer  A Rouen  majeur  A 
quatorze  ans , selon  l’ordonnance  de  Charles 
cinquième;  ce  qui  donna  jalousie  au  parlement 
de  Paris,  où  tels  actes  avoient  accoustumé  d’es- 
tre  faits.  Je  dis  donc  A Smyth  qu’estant  près  de 
Leurs  Majestés,  je  luy  procurerais  une  favora- 
ble audience,  dont  il  fut  fort  aise.N'èantmoins 
il  me  dit,  comme  nous  avions  beaucoup  de  fa- 
miliarité ensemble  , qu’il  ne  croyait  pas  que 
je  voulusse  faire  cela  sans  en  avoir  comman- 
dement , ce  que  je  ne  lui  voulus  confesser. 

Ainsi  nous  nous  acheminasmcs  dès  le  lende- 
main matin  de  Melun  pour  aller  coucher  A 
Paris , et , le  jour  ensuivant , allasmes  coucher 
A Poissy , où  je  reçus  commandement  de  de- 
meurer quelques  jours  avec  l’ambassadeur, 
d'autant  que  la  reyne  mère  estoit  tombée 
d’un  fort  Iraquenart  qu’elle  monloil , si  rude- 
ment, que  l’on  pensoit  qu’elle  en  deusl  mou- 
rir, comme  elle  en  fut  A l’extrémité;  et  lors 
l’on  ne  pensa  qu’A  chercher  tous  les  remè- 
des pour  sa  guérison  ; laquelle  ayant  recou- 
verte, ellcjn’cnvoya  quérir,  et,  en  présence 
du  roy , des  princes  du  sang,  du  conncslablc, 
et  quelques-uns  du  conseil , m’ayant  enquis 
des  particularités  et  discours  que  j'avois  eus 
avec  Smyth,  pour  la  paix  ou  pour  la  trêve, 
dont  je  lui  fis  récit , elle  pria  le  roy  de  lui  lais- 
ser faire  la  paix  avec  la  reyne  d’Angleterre,  puis 
qu’elle  estoit  venue  A bout  do  son  entreprise 
du  Havre-de-Grace , et  en  avoit  chassé  les  An- 
glois.  Et  sur  cela  je  fus  commandé  d’aller  trou- 
ver Smyth,  et  l'amener  A Meulan , et  regarder 
s’il  y aurait  moyen  do  commencer  A mettra 
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quelque  chose  par  escrit.  Ce  que  luy  ayant 
proposé,  il  me  fit  response  que,  puis  qu'il  es- 
loit  question  d’une  chose  de  telle  importance, 
après  avoir  ouy  parler  le  roy  et  la  reyne  sa 
mère , il  falloit  qu’il  en  advertisl  la  reyne  sa 
maislresse , se  promettant  de  la  disposer  si  bien 
A la  paix,  qu’en  peu  de  temps  les  choses  pren- 
droientune  bon  fin  ; alléguant  aussi  que,  s'il  en- 
trait trop  avant  sur  cette  matière,  sans  nouveau 
commandement  et  sans  en  donneravisen  Angle- 
terre, et  du  traitement  qu’il  avoit  reçu,  il  n’os- 
loit  pas  sans  ennemis  et  envieux  qui  l’en  vou- 
draient blasmer. 

Lors  Leurs  Majestés  me  commandèrent 
de  mettre  Smyth  en  liberté , et  lui  faire  com- 
pagnie jusqu’A  Paris , le  faire  remettre  en 
son  logis,  et  luy  rendre  ses  papiers,  qui 
avoient  esté  scellés,  et  faire  encore  garder 
Throkmorlon  A Saincl-Germain-en-Laye.  Et  au 
mesme  temps,  la  reyne,  mère  du  roy,  se  por- 
tant assez  bien  de  sa  grande  cheule  et  bles- 
seure , il  fut  advisé  que  la  cour  et  le  conseil 
iraient  A Paris  pour  donner  ordre  aux  affaires 
de  tout  le  royaume  , afin  d’y  establir  la  paix  , 
et  faire  plusieurs  beaux  réglemens  et  ordon- 
nances avec  la  majorité  du  roy , punir  plu- 
sieurs malversations , et  adviscr  sur  l’exé- 
cution des  articles  du  concile  de  Trente,  et, 
sur  toutes  choses,  d’appointer  les  princes  et 
seigneurs  qui  pouvoient  apporter  quelques 
troubles  A l’estât.  En  quoy  la  reync  mère 
travailloit  autant  qu’il  estoit  possible  pour 
osier  toutes  rancunes , afin  de  ne  rentrer  aux 
guerres  civiles , dont  tout  le  royaume  , et 
principalement  ceux  qui  avoient  quelque  chose 
A perdre,  esloienl  fort  las. 

CHAPITRE  V. 

La  douairière  de  Guysc  accuse  l’admirai  de  la  mort  de  son 
mary,  et  demande  justice  au  roy.  Punition  d’un  sacrilège 
exécrable  commis  à Paris  contre  la  saiocte  hostie.  Mort  du 
marcschal  de  Priasse.  Le  seigneur  Bourdülon  succède  à sa 
charge.  Les  ecclésiastiques  obtiennent  faculté  de  racheter 
les  biens  aliénés  pour  la  subvention.  Le  roy  va  à Fontaine- 
bleau recevoir  plusieurs  ambassadeur*  des  princes  catholi- 
ques, qui  proposent  et  offrent  assistance  pour  la  ruine  de* 
hérétiques  et  rebelles,  pour  le  Caire  rentrer  en  guerre.  Lo 
roy  veut  garder  la  paix  Jurée.  Les  Bourguignons  deman- 
dent qu'il  n’y  ail  point  d’exercice  de  la  religion  prétendue 
en  leur  province.  Nouvelle  secte  des  déistes  et  triniliste* 
découverte  à Lyon. 

En  ce  mesme  temps,  Anne  d’Est,  douai- 
rière de  Guysc , qui  a depuis  épousé  le  duc  de 
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Nemours,  avec  ses  enfants  et  beaux-frères, 
demandèrent  justice  de  la  mort  de  feu  duc  de 
Guyse  contre  l'admirai,  qui  se  vouloit  d'un 
coslè  purger  , et  de  l'autre  se  tenoit  sur  ses 
gardes,  et  donnoil  ordre  de  se  delTendrc  par 
le  moyen  des  huguenots , qu’il  avoit  presque 
tous  à sa  dévotion.  Ce  que  prévoyant,  Durs 
Majestés  commandèrent  à ceux  de  Guyse  d'at- 
tendre le  temps  et  l'occasion.  Tout  le  reste  de 
celte  année,  le  roy , avec  une  grande  cour,  de- 
meura à Paris,  toujours  & une  occurence,  puis 
l'autre,  selon  qu’elles  se  présentoient. 

Je  ne  veux  obmettre  qu'en  ce  temps-là  un  mi- 
sérable et  mcschanl  homme  osla  la  saincle  os- 
lie  d'entre  les  mains  d'un  prestre  disant  la 
messe  à l'csglise  Saincte-Geneviève , chose  qui 
fusl  trouvée  si  impie  et  méchante  d'un  cha- 
cun , qu’il  n’y  eut  homme  si  mal  conditionné 
qui  n’en  eust  horreur;  et  mesme  les  huguenots 
confessoicnt  publiquement  qu'il  avoit  mérité 
une  mort  rigoureuse.  Aussi  ne  porta-il  pas 
longuement  ce  crime  de  lèse-majesté  divine  ; 
car , le  jour  mesme,  il  fut  exécuté  et  bruslè  en 
la  place  .Maubcrt.  Environ  ce  temps-là,  le 
mareschal  de  Urissuc,  qui  avoit  esté  si  long- 
temps lieutenant  du  roy  en  Picdmont . dcsjà 
fort  vieil  et  cassé,  et  retourné  malade  du  Ha- 
vre-de-Gracc,  mourut , et  le  sieur  de  Bourdil- 
lon  fut  fait  maresclial  de  France  en  sa  ptace. 
Lors  les  ecclésiastiques  tirent  grande  instance 
envers  le  roy , à ce  que  les  biens  de  i'esglise 
vendus  et  aliénés  avec  permission  du  pape 
pour  supporter  les  frais  de  la  guerre,  ne  de- 
meurassent entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
avoient  achetés , la  plupart  seigneurs  ou  gen- 
tilshommes, et  à bon  marché,  ce  qui  dimi- 
nuoit  beaucoup  des  décimes  ordinaires.  Sur 
celle  remonstrance , le  roy  leur  accorda  de  ra- 
cheter les  terres  et  biens  immeubles  par  eux 
vendus,  pourcent  mille  escus  de  rente,  suivant 
l’èdicl  de  l’aliénation. 

Or  le  roy  , se  faschant  du  séjour  de  Paris, 
et  de  plusieurs  affaires  et  rompements  de  leste, 
qui  sont  toujours  plus  grands  en  cette  ville 
qu'en  autre  lieu , résolut  d'aller  à Fontaine- 
bleau sur  le  commencement  del'aunée,  tant 
pour  y avoir  l'air  plus  commode  que  pour  y 
recevoir  les  ambassadeurs  du  pape , de  l'em- 
pereur, du  roi  d’Espagne,  du  duc  de  Savoy e, 
et  autres  princes  catholiques  amis  et  alliés  de 
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la  couronne , qui  envoyoienl  visiter  Sa  Ma- 
jesté comme  par  un  commun  accord , la  prier 
de  faire  observer  par  toute  la  France  les  arti- 
cles et  décrets  du  concile  de  Trente,  et  l’exhor- 
ter à demeurer  ferme  en  la  religion  catholique, 
comme  avoient  fait  tous  ses  prédécesseurs 
très-chrétiens  dont  il  portoil  le  nom,  et  ne  se 
laisser  esbranicr  aux  hérésies  de  son  royaume. 
Ils  parlèrent  aussi  à Sa  .Majesté  pour  faire  ces- 
ser l'aliénation  des  biens  de  l’église,  du  tout 
préjudiciable  à son  estât , et  contre  la  loy  di- 
vine , et  lui  donnèrent  conseil  de  punir  tous 
ceux  qui  avoient  ruiné  , saccagé  et  démoly  les 
églises , porté  les  armes  contre  leur  roy , don- 
né entrée  aux  cslrangers  dedans  son  roy  aume, 
et  faire  punir  ceux  qui  esloieqt  cause  de  la 
mort  du  feu  duc  de  Guyse.  Et  finalement  ils  Tirent 
à Sa  Majesté  plusieurs  propositions,  plustost 
pour  l'induire  à rentrer  à la  guerre  et  rom- 
pre son  èdict  de  pacification  qu'à  le  main- 
tenir , asseuranl  les  ambassadeurs  que  leurs 
maistres  donneroient  toutes  faveurs  et  assis- 
tance au  roy  pour  chasser  les  hérésies  de  son 
royaume , et  punir  ceux  qui  en  esloienl  les 
autheurs. 

Mais  le  roy , la  reyne  sa  mère  et  leur  con- 
seil, qui  ressentoient  les  maux  advenus  à la 
Franre  par  le  malheur  des  guerres  civiles , 
n'avoienl  pas  grand  désir  d'y  rentrer  sur  les  bel- 
les promesses  des  ambassadeurs  ; car  aussi  ue 
se  Uoil-on  pas  en  celles  de  leurs  maistres  > 
mais  nonobstant,  l’on  leur  donna  toutes  gra- 
cieuses et  honnestes  responses  pleines  de  re- 
merciements, et  telles  qu’cllessc  dévoient  don- 
ner à des  ambassadeurs  en  semblables  occasions. 
Et  Leurs  Majestés  firent  réponse  qu’une  paix 
et  édicl  si  solennellement  faits  par  le  conseil 
et  advis  de  tous  lus  princes  du  sang , et  des 
plus  sages  du  royaume,  ne  se  pouvoit  pas 
ainsi  rompre  ny  altérer , sans  un  grand  danger 
de  la  recheute,  ordinairement  plus  dangereuse 
que  la  première  maladie  ; ce  que  nous  avons 
éprouvé  assez  long-temps  depuis  ce  temps-là , 
sans  y trouver  autres  remèdes  que  le  bien  de 
la  paix,  et  les  édicts  faits  pour  y parvenir.  Il 
y eust  aussi  les  Estais  de  Bourgogne  qui  re- 
monstrèrent  au  roy  qu'il  estoit  impossible  de 
maintenir  deux  religions  en  France  ; et  sur 
cela  supplièrent  Sa  Majesté,  par  personnes  en- 
voyées exprès,  qu’il  n'y  eust  point  de  tem- 
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pics  ny  exercice  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée au  pays  de  Bourgogne  pour  les  hugue- 
nots. La  harangue  do  celuy  qui  fut  envoyé  a 
depuis  esté  imprimée. 

En  ce  mesme  temps  il  y eut  à Lyon  une 
nouvelle  secte  de  déistes  cl  Irinitisles , qui  est 
une  sorte  d'hérésie  laquelle  a esté  en  Allema- 
gne, Pologne  et  autres  lieux , secte  très-dan- 
gereuse , dont  la  foy  et  la  doctrine  doit  estre 
rpjcttéc,  et  laquelle  a grandement  troublé  l’Al- 
lemagne, comme  il  se  peut  voir  par  les  histoi- 
res du  temps  de  l'empereur  Ferdinand 

CHAPITRE  VI. 

I>ivcrtiMcmens  de  la  cour  à Fontainebleau.  Adresse  et  vail- 
lance du  prince  de  Condé.  Festins  faits  par  la  reyne  mère. 
Tournoy  de  douze  Grecs  contre  douze  Troyen»,  dont  fût 
le  sieur  de  Castelnau,  comme  aussi  d'une  belle  tragi-comé- 
die. Advcnlure  de  la  tour  enchantée,  entreprise  par  le  roy 
et  son  frère. 

Or,  quittant  ce  discours  plus  sérieux , puis 
que  j’ay  commencé  à parler  du  lieu  et  du  sé- 
jour de  Fontainebleau  , je  parlcray  en  passant 
des  festius  magnifiques , courses  de  bague  et 
combats  de  barrière  qui  s’y  firent,  où  le  roy  et 
le  duc  d’Anjou  son  frère , depuis  roy,  firent 
plusieurs  parties  èsquelles  le  prince  de  Coudé 
fut  des  tenans;  lequel  fit  tout  ce  qui  se  peut 
désirer,  non-seulement  d’un  prince  vaillant  cl 
courageux , mais  du  plus  adroit  cavalier  du 
monde,  ne  s’espargnant  en  aucune  chose  pour 
donner  plaisir  au  roy,  et  faire  cognoislre  à 
Leurs  Majestés  et  à toute  la  cour  qu’il  ne  luy 
demeuroil  point  d’aigreur  dans  le  cœur. 

La  reyne,  mère  du  roy,  qui  n’en  voulut  pas 
estre  exempte,  fit  aussi  de  très-rares  et  exeel- 
leus  festins,  accompagnés  d’une  parfaite  musi- 
que, par  des  syrènes  fort  bien  représentées  ès 
canaux  du  jardin  , avec  plusieurs  autres  gen- 
tilles et  agréables  inventions  pour  l’amour  et 
(tour  les  armes. 

11  y eut  aussi  un  fort  beau  combat  de  douze 
Grecs  et  douze  Troyens , lesquels  avoient  de 
long-temps  une  grande  dispute  pour  l’amour 
et  sur  la  beauté  d’une  dame  -.  n’ayans  encore 
pu  trouver  l’occasion  de  combattre  pour  cette 
querelle,  laquelle  ils  désiraient  terminer  en 
présence  de  grands  princes,  seigneurs,  cheva- 
liers et  de  belles  dames , pour  estre  (esmoins 

1 11  t’agit  Ici  det  aoclniens.  Leur  chef,  I.clius  Socin, 
était  mort  à Zurich  en  1463. 
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et  juges  de  la  victoire , et  sçaebans  qu’en  ce 
festin  il  y avoit  des  personnes  de  ces  qualités 
pour  décider  ce  point  dignement,  ils  envoyè- 
rent demander  le  combat  au  roy  par  hérauts 
d’armes,  accompagnés  aussi  de  très  excellen- 
tes voix,  qui  présentèrent  et  récitèrent  les  car- 
tels et  plusieurs  belles  poésies , avec  les  noms 
et  actes  belliqueux  des  Grecs  et  Troyens,  qui 
dévoient  combattre  avec  des  dards  et  grands 
pavois,  où  estoient  dépeintes  les  devises  de 
ctiaquc  combattant.  J’cstois  de  ce  combat  sous 
le  nom  d’un  chevalier  nommé  Glaucus , com- 
me aussi  des  autres  tournois  et  parties  qui 
se  firent  à Fontainebleau , et  semblablement 
d’une  tragi-comédie  que  la  reyne,  mère  du  roy, 
fit  jouer  en  son  festin , la  plus  belle , cl  aussi 
bien  et  arlislcmeut  représentée  que  l’on  pour- 
rai! imaginer,  et  de  laquelle  le  duc  d’Anjou,  i 
présent  roy,  voulut  estre , et  avec  luy  Mar- 
guerite de  France,  sa  sœur,  â présent  reyne 
de  Navarre , cl  plusieurs  princes  et  princes- 
ses , comme  le  prince  de  Condé , Henry  de 
Lorraine  , duc  de  Guyse , la  duchesse  de 
Nevers,  la  duchesse  d’Lzès , le  duc  de  Rets  , 
aujourd'hui  mareschal  de  France , Yillequier 
et  quelques  autres  scigueurs  de  la  cour.  Et , 
après  la  comédie , qui  fut  admirée  d’un  cha- 
cun, je  fus  choisi  pour  réciter  en  la  grande 
salle,  devant  le  roy,  le  fruit  qui  se  peut  tirer 
des  tragédies , èsquelles  sont  représentées  les 
actions  des  empereurs,  rois,  princes,  bergers 
et  toutes  sortes  de  gens  qui  vivent  en  la  terre, 
le  théâtre  commun  du  monde,  où  les  hommes 
sont  les  acteurs,  et  la  fortune  est  bien  souvent 
maistresse  de  la  scène  et  de  la  vie  ; car  tel  re- 
présente aujourd’huy  le  personnage  d'un  grand 
prince,  demain  joue  celuy  d'un  bouffon,  aussi 
bien  sur  le  grand  théâtre  que  sur  le  petit. 

Le  lendemain,  pour  clorre  le  pas  â tous  ces 
plaisirs,  le  roy  et  le  duc  son  frère , se  prome- 
nans  au  jardin , apperceureiil  une  grande  tour 
enchantée , en  laquelle  estoient  détenues  plu- 
sieurs belles  dames  , gardées  par  des  Furies 
infernales,  de  laquelle  deux  géans  d’admirable 
grandeur  estoient  les  portiers , qui  ne  pou- 
voient  estre  vaincus,  ny  les  euchantcmens  dé- 
faits, que  par  deux  grands  princes  de  la  plus 
noble  et  illustre  maison  du  monde.  Lors  le  roy 
et  le  duc  son  frère,  après  s'estre  armés  secret- 
tement,  allèrent  combattre  les  deux  géans* 
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qu’ils  vainquirent , et  de  U entrèrent  en  la 
tour,  où  ils  flrenl  quelques  autres  combats 
dont  ils  remportèrent  aussi  la  victoire,  et  mi- 
rent (In  aux  encliantcmens;  au  moyen  de  quoy 
ils  délivrèrent  les  dames  et  les  tirèrent  de  là  ; 
et  au  mesme  temps , la  tour  artificiellement 
faite  devint  tout  en  feu. 

CHAPITRE  VH. 

Conlinuaiion  do  la  laine  enirc  ceux  do  Guyse  el  l'admirai. 
Pourparler  de  paix  avec  l'Angleterre,  ou  le  «leur  do  Castel- 
nau est  employé  de  la  part  du  roy.  Voyage  du  rov  par  toute 
U France  pour  affermir  la  paix  des  provinces.  Négociations 
do  la  paix  d'Angleterre  conclue  à Troyos.  Difficulté  termi- 
née pour  la  prétention  des  AngloU  sur  Calais. 

Voilà  comme  l’on  nicsloil  avec  les  affaires 
de  la  cour  toutes  sortes  de  plaisirs  honnestes  ; 
mais , nonobstant  cela , la  haine  de  ceux  de 
Guysc  contre  i’admiral  demeurait  tousjours  en 
leurs  cœurs  , el  ne  se  pouvoit  trouver  aucun 
moyen  de  les  contenter. 

Sur  ce  temps  arrivèrent  nouvelles  d’Anglc- 
lerre  à Smyth , ambassadeur,  que  la  reyne  sa 
maltresse  el  tout  son  conseil  estoient  du  tout 
disposés  à faire  la  paix  avec  le  roy  : cl  Smy  Ih 
en  eut  tout  le  pouvoir  avec  Throkmorton,  au- 
quel, parce  qu’il  n’estoit  pas  agréable  à Leurs 
Majestés,  ils  ne  vouloienl  donner  audience;  et 
fut  résolu  au  conseil  qu’il  ne  serait  point  em- 
ployé en  ce  traité.  De  quoy  ayant  donné  advis 
à Smyth,  avec  lequel  j’eus  quelque  conférence 
pour  esbauctier  les  premiers  commenccmens 
de  cette  paix,  il  me  dit  qu’il  ne  pouvoit  traiter 
luy  seul,  puisque  la  commission  estoitj  aussi 
conjointement  adressée  à Throkmorton. 

Ce  qu’ayant  redit  à Leurs  Majestés , ils  re- 
mirent la  chose  à une  autre  fois  ; et  cependant 
la  résolution  fut  prise, selon  que  la  reyne  mère 
l’avoit  projettèe  avec  les  princes  du  sang  et 
son  conseil , de  faire  le  voyage  par  toutes  les 
provinces  du  royaume , pour  faire  voir  le  roy 
à tous  scs  sujets , leur  commander  et  enjoin- 
dre ses  volontés  comme  majeur,  el  pour  ap- 
paiser  plusieurs  divisions  qui  estoient  encore 
entre  les  uns  et  les  autres,  cl  establir  par  tout 
une  bonne  paix. 

Le  rov  partit  donc  de  Fontainebleau,  el  s'en 
alla  à Sens  faire  son  entrée , et  de  là  à Troyes 
en  Champagne,  où  l’on  résolut,  avant  que  de 
passer  outre,  de  conclure  la  paix  avec  la  reyne 
B’ Angleterre  ; ce  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans 
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envoyer  quérir  Throkmorton,  qui  csloil  tous- 
jours prisonnier  à Saincl-Germain-cn-Layc,  et 
le  mettre  en  liberté.  Le  roy  donc  me  comman- 
da de  l’envoyer  quérir  par  un  gentilhomme  el 
dix  archers  de  ses  gardes,  feignant  que  c’cstoit 
pour  luy  faire  compagnie , et  donner  ordre 
qu'il  fust  bien  traité  el  n’eust  point  de  mal  par 
le  chemin , dont  il  fut  fort  scandalisé  , encore 
qu’il  eus!  des  maislrcs  d'hostcl  du  roy  ordon- 
nés pour  le  deffraycrdc  toutes  choses  fort  ho- 
norablement. Et,  comme  il  estoit  fort  violent , 
il  ne  se  put  tenir  de  dire  qu’au  traitement 
qu’il  avoit  reçu  l'honneur  de  sa  maistresse  es- 
toit fort  touché.  Estant  donc  arrivé  le  lende- 
main , Leurs  Majestés  advisèrenl  d’ordonner 
des  commissaires  avec  ample  pouvoir  pour 
traiter  avec  eux,  qui  Turent  tes  sieurs  de  Mor- 
villier  el  Bourdin.  La  paix  ainsi  estant  mise 
sur  le  bureau,  en  peu  de  jours  fut  résolue , et 
publiée  à Troyes  le  treiziesme  Jour  d'avril , 
avec  grande  allégresse  de  Leurs  Majestés  el 
de  toute  la  cour. 

Le*  plus  grandes  difficultés  qui  s'y  trouvè- 
rent furent  pour  le  regard  des  ostages  que  l’on 
lenoil  en  Angleterre  pour  cinq  cens  mille  cs- 
cus , au  défaut  de  la  restitution  de  Calais  de- 
dans huit  ans.  Mais  le  roy,  avec  juste  raison  , 
suivant  la  clause  du  traité  de  Cambresis  tou- 
chant Calais,  soustenoil  que  la  reyne  d’Angle- 
terre csloil  entièrement  déchue  du  droit  qu’elle 
pourrait  prétendre  à Calais,  pouravoir  la  pre- 
mière enfreint  la  paix , envoyant  prendre  le 
Havrc-dc-Grace  , el,  si  elle  eusl  peu,  toute  la 
Normandie , durant  la  minorité  du  roy  et  le 
malheur  de  nos  guerres  civiles.  De  sorte  que 
les  commissaires  insistoient  fort,  cl  souslc- 
noientqueles  gentilshommes  françois  envoyés 
par  le  roy  en  Angleterre  avoient  perdu  entiè- 
rement le  nom  d’oslages  ; (oulesfois , pour  ne 
s'arresler  à peu  de  chose , Sa  Majesté  donne- 
rait volontiers  six  vingt  mille  cscus  à la  reyne 
d'Angleterre , si  elle  vouloil  renvoyer  les  gen- 
tilshommes sans  les  appcller  ostages  de  part 
ny  d’autre. 
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CHAPITRE  VIH. 

Lu  sieur  de  Cwldnau  député  par  le  roy  vers  la  reyne  d'An- 
glelerrc  pour  l'exécution  de  la  paix.  La  rejne  d’Angleterre 
feint  de»  diflkuliés  de  l’accepter,  et  blasnie  scs  ambassa- 
deurs. Solemnité  de  la  publication  delà  paix.  La  reyne  fait 
disncr  avec  elle  le  sieur  do  Castelnau  au  festin  qu’elle  fit 
aux  grands  de  sa  cour.  Plainte  faiir  par  la  reyne  d’Angle- 
terre de  la  conduite  de  quelques  seigneurs  de  France 
qu'elle  avoil  en  ostage.  Le  sieur  de  Castrlnau  l'appaise  et 
obtient  leur  liberté.  Libéralité  de  la  reyne  d’Angleterre  en- 
vers le  sieur  de  Castelnau  i son  retour.  Le  roy,  fort  con- 
tent de  la  négociation  du  sieur  de  Castelnau,  accepte  l’or- 
dre do  la  Jarretière. 

Incontinent  après  que  la  paix  fut  publiée  , 
le  roy  inc  dcspescha  pour  aller  visiter  la  rey- 
ne, et  luy  faire  entendre  de  quelle  affection  il 
avoit  procédé  à l'adyanccmenl  de  cette  paix  , 
ensemble  luy  offrir  loule  ferme  et  constante 
amitié , l’asseurant  qu'il  oublierait  le  passé  si 
elle  vouloil  procéder  sincèrement  pour  l'adve- 
nir envers  luy.  J'avois  encore  un  particulier 
commandement , que , si  je  trouvois  la  revnc 
d’Angleterre  en  quelque  bonne  volonté  vers  Sa 
Majesté,  de  luy  dire  qu'il  sçavoit  l'amitié  que 
luy  avoit  portée  le  feu  ray  Henry  son  péro,  qui 
l’avoit  grandement  désirée  pour  sa  belle-fille  ; 
ce  que  je  fis  après  avoir  traité  les  affaires  de 
la  paix  avec  le  sieur  de  Foix,  qui  csloit  pour 
lors  ambassadeur,  et  de  la  reddition  dos  gen- 
tilshommes français  que  nous  ne  voulions  point 
appeler  oslagcs. 

Estant  donc  arrivé , la  reyne  aussilost  me 
voulut  ouyr;  et,  in’ayanl  donné  une  favorable 
audience,  me  demanda  quelle  csloit  l'affection 
du  roy,  de  la  reyne  uiérc  et  des  François  vers 
elle,  el  de  quelle  façon  la  paix  avoit  esté  reçue 
et  publiée,  où  je  n'oubliay  rien  à luy  représen- 
ler  au  vray.  Lors  elle  me  dit  qu'elle  avoil  meu- 
rement  considéré  deux  choses  : la  première,  le 
désir  que  Leurs  Majestés  en  France  avaient  eu 
et  monstré  & l'advancemenl  de  cette  paix , A 
quoy  elle  désirait  de  correspondre  en  toutes 
choses  pour  sa  part , mais  que  scs  ambassadeurs 
avoiont  du  tout  failly  en  son  endroit , pour 
avoir  suivy  la  généralité  de  leur  commission , 
et  en  vertu  d'icelle  avoir  conclu  la  paix  sans 
luy  en  donner  advis,  ny  avoir  suivy  leurs  ins- 
tructions particulières;  la  seconde,  qu’elle  ne 
pouvoit  consentir  que  les  oslagcs  lussent  ren- 
dus à autres  conditions  que  celles  pour  lesquel- 
les ils  avoient  esté  baillés  : chose  qui  luy  lou- 
choit  tant  à l'honneur  et  réputation , qu’elle 
cna.  et  uin.  aiv,  xvi*  s. 


ne  voyoil  pas  comment  elle  pourrait  satisfaire 
à la  volonté  du  roy  mon  maislrc,  qui  avoit  pris 
tous  les  avantages  pour  luy.  Ce  qu’ayant  déduit 
avec  plusieurs  raisons,  elle  conclut  qu’il  luy 
vaudrait  mieux  demeurer  avec  la  guerre,  dé- 
savouer ses  ambassadeurs  et  leur  faire  tran- 
cher la  Icslc,  pour  l'avoir  mise,  sans  Fadvcrtir, 
en  un  traiclè  déshonnorable.  A quoy  il  fut  fort 
amplement  respondu  par  Foix  cl  par  moy. 
Mais  tout  le  discours  de  la  reyne  n’esloit  qu’ar- 
tificc,  dont  elle  csloit  pleine,  pour  nous  faire 
trouver  bonne  la  paix  de  sa  part,  qui  luy  es- 
toil  autant  et  plus  utile  qu'à  nous. 

Enfin  , voyant  que  les  discours  et  répliques 
de  part  et  d’autre  ne  scrvoienl  plus  de  rien , 
elle  nous  dit,  avec  un  visage  fort  ouvert , que 
puisque  le  roy  cl  la  reyne  désiraient  tant  son 
amitié , qu’elle  ne  la  vouloil  donc  mesurer  à 
aucune  chose  du  monde,  et  accordoit  au  roy 
le  Iraiclé,  mais  qu’elle  feroil  bien  chasticr  ses 
ambassadeurs  lors  qu’ils  seraient  de  retour.  Et 
en  mesme  temps  elle  commanda  que  l'on  flsl 
publier  la  paix  au  chasleau  de  Windsor,  lon- 
dres  et  autres  endroits  du  royaume.  C.c  qui  fut 
fairt  le  jour  de  Saincl-Georgcs  1563  *,  sur  les 
onze  heures  du  malin,  où  la  reyne  marcha  ac- 
compagnée de  tous  les  chevaliers  de  son  ordre, 
et  grande  quanlilè  de  seigneurs  et  noblesse  , 
jusques  à la  chapelle  de  Windsor,  où  elle  nous 
pria  de  l’accompagner  pourvoir  la  publication, 
qui  se  fit  avec  les  trompettes,  tambours , clai- 
rons , hautbois  et  (ouïes  sortes  d’allégresses 
qu’on  pouvoit  désirer  en  tel  acle.  Après  que 
leur  service  fui  achevé,  elle  envoya  quérir  Foix 
el  moy  pour  disner  avec  elle  en  la  compagnie 
des  chevaliers,  et  but  à la  santé  du  roy  et  du 
la  reyne  sa  mère,  puis  nous  envoya  la  coupe  où 
elle  avoit  bu,  {tour  luy  faire  raison. 

Après  le  disncr,  il  fut  question  de  parler  des 
gentilshommes  françois,  auparavant  appelés 
oslagcs,  qui  estoient  Mouv,  Nanlouillet,  pré- 
vus! de  Paris,  Palaiseau  cl  La  Ferlé , lesquels 
estoient  là  pour  luy  estre  présentés  par  moy, 
afin  d'cslre  deschargés  et  mis  en  pleine  liberté. 
Ce  qu’ayant  fait,  et  requis  leur  délivrance  pour 
les  ramener  au  roy , la  reyne  me  tint  quelques 
pro|>os  sur  la  vie,  actions  cl  déportemens  d’i- 
ccux  en  son  royaume,  et  comme  ils  s'estoient 
voulu  sauver , bien  qu’ils  luy  fussent  obligés 
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de  les  avoir  mis  sur  leur  foy , el  comme  ils 
avoicni  recherché  de  faire  quelques  menées  , 
entre  lesquelles  elle  dit  que  celles  de  Nantouil- 
let  luy  estoient  les  plus  désagréables,  parce 
que , non  seulement  il  s’estoit  voulu  sauver 
comme  ses  compagnons , mais  avoit  cherché 
des  pratiques  inutiles  et  sans  apparence  d’au- 
cun elîct,  pour  troubler  son  estai,  mesme  au 
temps  qu'elle  luy  faisoit  le  plus  de  faveur,  el 
qu’il  y avoit  plus  d’espérance  de  paix  que  de 
guerre.  Surquoy  elle  dit  que,  quand  bien  elle 
accorderait  la  pleine  et  entière  délivrance  de 
Mouy,  Palaiseau  el  de  La  Ferté,  en  faveur  du 
roy,  elle  ne  devoit  nullement  consentir  é celle 
de  Nantouillet,  mais  plustosl  le  mettre  en  la 
tour  de  Londres  pour  les  causes  alléguées  : 
alors  luy  parla  fort  aigrement  sur  beaucoup  de 
particularités,  concluant  qu’elle  ne  le  pouvoit 
laisser  aller.  A quoy  je  répliqua)  : que  ce  serait 
rompre  les  bons  commencemens  de  la  paix,  ou 
la  vouloir  attacher  A une  difficulté  de  nulle  con- 
séquence. Kntln,  après  luy  avoir  dit  ce  qui  se 
pouvoit  sur  ce  sujet,  elle  consentit  à sa  liberté  i 
comme  A celle  des  autres  ; outre  lesquels  je  fls 
encor  délivrer  quelques  cent  cinquante  pri- 
sonniers françois  qui  estoient  en  diverses  pri- 
sons d’Angleterre,  a) ans  esté  pris  sur  la  mer 
ou  autrement. 

Ce  qu’estant  l’ait,  après  avoir  esté  quelques 
jours  Iraiclé  avec  toute  sorte  de  faveurs  et 
bonnes  chères  de  la  reyne,  qui  me  lit  un  pré- 
sent d'une  chaisnedc  trois  mille  escus,  cl  d'une 
quantité  de  chiens  el  de  chevaux  du  pays , ou- 
tre ceux  qu'elle  envoyoit  au  ray , je  pris  congé 
d’elle  après  avoir  eu  toutes  mes  despesches,  el 
m'en  retourna)  trouver  le  roy  A Bar-le-I)uc, 
ou  se  fit  le  baplesme  du  lits  aisnè  du  duc  de 
lorraine , tenu  sur  les  fonts  cl  nommé  Henry 
par  le  roy  : et  fut  aussi  parrain  le  roy  d’Espa- 
gne , pour  lequel  le  comte  de  Mansfeld , gou- 
verneur du  Luxembourg,  le  leva  sur  les  fonts, 
et  la  mère  du  duc  de  Lorraine  fut  marraine. 

Là , je  trouvay  le  roy  et  la  reyne  sa  mère , 
conlens  des  bonucs  responses  et  nouvelles  de 
la  reyne  d’Angleterre  ; laquelle  , pour  plus 
grand  témoignage  d’amitié,  et  du  désir  qu’elle 
avoit  d'entretenir  la  paix , prioil  Sa  Majesté 
de  prendre  l’ordre  de  la  Jarretière,  qu'avoit  eu 
le  feu  roy  Henry,  son  père.  Ce  qui  fut  agréable 
A Sa  Majesté,  qui  s'enquil  beaucoup  de  1a  reyne 
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d'Angleterre , et  comme  elle  avait  receu  cette 
paix,  et  en  quelle  délibération  je  Pavois  laissée 
de  l'entretenir  el  garder.  Cependant  le  roy , 
poursuivant  son  voyage,  envoyoit  plusieurs 
personnes  qualiOées  par  les  provinces,  pour 
l’exécution  de  l’èdicl  de  pacidcation  : cl  fit  on 
suspendre  le  parlement  de  Provence,  d'autant 
qu’il  se  rendit  difficile  A l’exécution  de  l’èdirt. 

CHAPITRE  IX. 

Le  rardinil  de  Lorraine,  à wn  retour  du  concile  de  Trente, 
sollicite  chaudement  la  vengeance  de  la  mort  du  duc  de 
Gujse,  »on  frère.  Procé*  fait  à Home  contre  la  reyne  do 
.Navarre,  el  tes  estais  mit  rn  inierdit,  à quoy  le  roy  t'op- 
pnae,  et  le  pape  demeure  ferme  en  ton  entreprite.  Voyage 
du  roy  i Nancy.  Le  roy,  aotliciié  de  rompre  la  paix  avec  lea 
huguenots,  le  refuse.  La  publication  du  concile  de  Trente 
refuîee  par  les  pail*  mens  de  France.  Importance  do  voyage 
du  roy,  et  de  la  Dècmilé  qui  oblige  les  roys  en  France  de 
donner  accès  i leurs  sujets,  el  de  prendre  connaissance 
des  affaires  de  leur  estât. 

Le  cardinal  de  Lorraine,  nouvellement  re- 
tourné du  concile  de  Trente , qui  ressentoit 
toujours  une  douleur  incroyable  de  la  mort 
du  feu  duc  de  Guvso  , son  frère,  comme  fai- 
soienl  tous  les  pareils,  amis  el  partisans  de 
celte  maison,  lit  nouvelle  instance  pour  eu 
avoir  justice.  Mais  parce  que  ceux  qu’il  disoit 
en  estre  coupables  estoient  forts  et  puissans, 
et  qu'il  estoit  impossible  pour  lors  de  leur 
donner  contentement  sur  ce  poincl  sans  altérer 
1 le  repos  du  royaume,  le  roy  ne  voulait  entrer 
en  coguoissance  de  cette  cause , mais  bien 
donnoil  tousjours  espérance  d’en  faire  la  jus- 
tice en  temps  el  lieu.  El  d’autant  que  Jeanne 
d’Albrel,  rc)nc  de  Navarre,  avoit  tousjours 
soutenu  le  party  des  huguenots . tant  aupara- 
vant qu’aprés  la  mort  d’Antoine  de  Bourbon , 
roy  de  Navarre,  son  mary , l’on  luy  dressa  des 
poursuites  en  la  cour  de  Rome , a la  requesle 
des  commissaires  el  députés  par  le  pepcPielV, 
pour  luy  faire  son  procès.  Ce  qui  fut  fait  par 
senlencc  donnée  conlre  elle  par  deffaut  el  con- 
tumace. Et  ses  pays,  terres  et  seigneuries  fu- 
rent interdites  et  exposées  au  premier  conqué- 
rant, de  mesme  que  le  pape  Jules  II  en  avoit 
usé  conlre  le  feu  Jean  d’Albrel,  aycul  paternel 
d’icelle,  qui  fut  aussi  interdit,  et  chassé  de  son 
royaume  par  Ferdinand,  roy  d’Aragon  , com- 
bien que  Jean  d’Albret  fust  catholique,  excom- 
munié touteafois,  soit  qu’il  fust  affectionné  au 
roy  Louys  douiietme , qui  le  fut  aussi  par  le 
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mcsmc  Jules  second,  ou  par  autre  cognoissance 
de  cause  que  je  laisse  libre  déjuger.  Mais  le 
roy  Charles  neuviestnc,  résolu  pour  lors  de 
maintenir  la  paix  en  son  royaume , embrassa 
la  protection  de  la  reyne  de  Navarre,  comme 
de  sa  sujette  et  proche  parente,  et  envoya  vers 
le  pape  ]K>ur  luy  faire  entendre  le  tort  que  l’on 
luy  faisoil , contre  la  teneur  des  traités  et 
concordats  d’entre  les  papes  et  les  roys  de 
France  , premiers  défenseurs  du  soincl  siège 
apostolique,  en  priant  Sa  Sainctelé  de  mettre 
au  néant  les  defauts  et  contumaces,  autrement 
qu’il  se  pourvoirait  par  les  voyes  et  moyens 
desquels  les  roys  ses  prédécesseurs  avoient  usé 
en  cas  semblable.  Ce  que  Sa  Majesté  fit  finale- 
ment entendre  aux  autres  princes  par  scs  am- 
bassadeurs ordinaires  Nèantmoins,  le  pape 
ne  voulut  aucunement  révoquer  les  procédu- 
res par  luy  faites  contre  la  reyne  de  Navarre. 
Son  successeur  en  fit  de  mcsmc  contre  la  reyne 
Elisabeth  d’Angleterre,  la  déclarant  aussi  in- 
capable de  régner.  Ce  qui  a depuis  suscité 
plusieurs  & entreprendre  contre  elle  et  son  es- 
tât, tant  en  Angleterre  qu'Irlandc , meus  du 
zèle  de  la  religion  catholique,  ou  du  prétexte 
d’icelle. 

Mais,  pour  retourner  au  voyage  du  ray, 
Leurs  Majestés  partirent  de  Bar-le-Duc  pour 
se  trouver  à Nancy  le  jour  de  l’Annonciation 
de  Nostre-Dame,  l.'itH,  où  quelques-uns  vou- 
lurent dire  que  l’on  commença  à traiter  d’une 
saincte  ligue,  afin  d’extirper  toutes  les  hérésies 
de  la  chrestienté,  et  de  foire  cesser  en  France 
l'aliénation  des  biens  des  ecclésiastiques,  et 
faire  punir  ceux  qui  avoient  esté  cause  de  tant 
de  malheurs  en  ce  royaume,  spécialement  sur 
l'église  catholique,  comme  aussi  les  principaux 
aulheurs  de  la  mort  du  duc  de  Guyse,  entre 
lesquels  ils  mettoient  le  premier  l’admirai  de 
Chastillon , lequel  tous  les  catholiques  de  la 
France  lenoient  pour  leur  principal  ennemy, 
et  celuy  qui  avoit  basly  les  comuiencemcns 
de  celte  guerre  civile,  et  contraint  le  roy  à 
l'Édict  de  janvier,  et  à celuy  dernièrement  fait 
au  traité  de  la  paix  à Orléans  ; auquel  tous  les 
catholiques  et  princes  voisins  et  alliés  du  roy, 
mesmcmenl  le  pape  et  le  roy  d'Espagne,  insis- 
toient  qu’il  ne  falloit  avoir  aucun  esgard  ; of- 
frant , par  leurs  ambassadeurs,  qui  arrivèrent 
à Nancy , d’aider  à Sa  Majesté  de  toutes  leurs 
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forces  et  puissances  ; dont  le  roy  les  remercia , 
et  leur  respondil  qu'il  n’estoit  pas  possible  de 
casser  un  édict  si  nouvellement  fait  pour  la 
pacification  des  grands  troubles  et  guerres  ci- 
viles de  son  royaume. 

En  mesme  temps,  furent  publiés  plusieurs 
livres  portans  les  grands  préjudices  que  pou- 
voil  recevoir  la  France  pour  les  prérogatives, 
privilèges  et  concordats  que  les  roys  de  France 
avoient  de  si  long-temps  avec  les  papes  , qui 
estoient  anéantis  par  la  publication  du  concile 
de  Trente,  sons  entrer  aux  points  et  termes 
de  la  religion , qui  fut  cause,  en  partie,  que  les 
cours  de  parlement  de  France  refusèrent  de 
publier  le  concile , comme  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  tous  les  ecclésiastiques  de  France  le 
désiraient,  aussi  que,  par  la  publication  d'ice- 
luy,  l'édict  de  pacification  et  le  repos  auquel 
esloit  alors  le  royaume  cust  esté  du  tout  al- 
téré. 

Et  d'autant  que  le  roy  et  ses  commissaires 
n’estoient  entièrement  obéys , comme  il  esloit 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  paix,  cela  üt 
continuer  la  délibération  que  Leurs  Majestés 
avoient  prise  d’avancer  leur  visite  par  toutes 
les  provinces  du  royaume,  afin  d’aulhoriser 
les  officiers  de  la  justice , et  entendre  les  do- 
léances d’un  chacun,  faire  exécuter  les  édicts, 
et  cognoistre  la  volonté  de  leurs  peuples  contre 
l’opinion  en  laquelle  on  nourrissoit  les  roys  de 
la  première  lignée , qui  ne  se  monstroienl 
qu’une  fois  l’année , et  à une  poignée  de  peu- 
ple seulement,  pendant  que  les  maires  du  pa- 
lais disposoieut  des  armes , des  finances  et  de 
tous  les  estais , offices  et  bénéfices  ; et  par  ce 
moyen  gagnoient  les  cœurs  des  soldats  aux 
despens  de  leurs  maislres,  auxquels  ils  ravis- 
soient  leurs  sceptres  et  couronnes  : chose  qui 
est  très-dangereuse  à un  prince , et  surtout  A 
un  roy  de  France,  où  les  princes,  lu  noblesse, 
les  peuples  et  magistrats  veulent  avoir  hen- 
nés le  et  libre  accès  à leurs  roys,  ce  qui  leur  a 
tousjours  apporté  et  apportera  à l'avenir  l’a- 
mitié conjointe  avec  l'obéyssance  de  leurs  su- 
jets. 


LIVRE  CINQUIEME. 
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CHAPITRE  X. 

Celle  réception  du  roy  en  ftourpogne.  Fruit  de  ses  voyage» 
de  Dauphiné  et  Languedoc.  Citadelle  bajiie  à Lyon  par  la 
rejne,  à laquelle  la  mataou  de  lorraine  et  le  roy  d’Eapagne 
laschcnl  de  persuader  de  rompre  la  paix  pour  ruiner  les 
hérétiques.  Intercala  des  particuliers  cl  du  roy  d'f-Lipjgne 
en  relie  rupture.  Le  roy  reçoit  l'Ordre  d’Angleterre,  cl  va 
à Roussillon,  où  il  reçoit  visite  du  dur  et  de  la  duchesse  de 
Savuje.  Kdirt  de  Roupillon.  Divers  remuemena  cl  plaintes 
réciproques  des  catholiques  et  des  huguenots.  Réglemens 
politiques  en  faveur  des  huguenots. 

Donc,  le  roy  partit  de  Nancy  pour  aller  par 
la  Bourgogne,  et  premièrement  à Dijon,  où  le 
duc  d’Aumale  , gouverneur  , cl  le  sieur  de  Ta- 
lonnes, lieutenant-général  au  gouvernement 
de  la  province , tirent  ce  qu’ils  purent  pour 
donner  plaisir  à leurs  Majestés,  soit  A courir 
la  bague  et  autres  joustes  et  tournois,  et  par- 
ties qu’ils  firent  pour  rompre  en  lice;  et  le 
parlement,  la  noblesse  et  les  peuples  s’efforcè- 
rent aussi  d’agréer  A Leurs  Majestés,  lesquelles, 
après  y avoir  esté  quelque  temps,  partirent 
pour  aller  A Lyon  , afin  de  pourvoir  au  Dau- 
phiné et  Languedoc , y restablir  la  religion  ca- 
tholique et  la  messe,  qui  en  avoit  été  osléc  en 
plusieurs  endroits,  cl  par  mesme  moyen  or- 
donner certains  lieux  pour  faire  les  presches, 
et  cependant  donner  commissions  pour  faire 
démanteler  quelques  villes  et  chasleaux  qui 
avoient  esté  les  plus  séditieux  et  plus  favora- 
bles aux  huguenots , comme  Meaux  et  Mon- 
tauban,  et  faire  la  justice  de  plusieurs  assassi- 
nats commis  en  beaucoup  d’endroils  où  les 
magistrats  catholiques,  remis  en  leurs  estais, 
avoient  bien  souvent  quelque  dent  de  prendre 
la  revanche  des  huguenots,  qui  les  avoient  mal- 
traités et  chassés  de  leurs  biens:  chose  qui  es- 
tait assez  suffisante  (tour  rallumer  les  feux  des 
guerres  civiles  ; et  n’y  avoit  que  l’aulhorilé  du 
roy  qui  y puai  remédier. 

Cependant,  la  reine  mère  donna  ordre,  in- 
conlinenl  que  le  roy  fut  A Lyon  , d’y  dresser 
une 'bonne  et  forte  citadelle,  outre  celle  qui 
estait  auparavant.  Et  combien  qu’elle  cust  un 
fort  grand  désir  de  faire  entretenir  la  paix , 
comme  elle  s'y  employoit  entièrement,  si  csl-ce 
qu’elle  se  trouvoit  fort  combattue  par  les  di- 
verses sollicitations  que  l’on  luy  faisoit  de 
recommencer  la  guerre,  pour  ne  laisser  pren- 
dre plus  de  pied  aux  huguenots,  et  leur  osier 
(oui  exercice  de  leur  religion , et  les  moyens 
de  pouvoir  jamais  reprendre  les  armes,  afin  de 
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réduire  entièrement  loul  le  royaume  A la  reli- 
gion catholique  ; A quoi  la  ligue  sainclc , de 
laquelle  nous  avons  parlé  ry-dessus,donnoit  de 
grands  eschecs.  D’autre  coslè  , le  duc  de  lor- 
raine, qui  avoit  espousé  madame  Claude,  sœur 
du  roy,  la  duchesse  de  Nemours,  mère  de 
plusieurs  beaux  enfans  du  feu  duc  deGuyse,  le 
cardinal  de  lorraine,  les  ducs  de  Guysc , d’Au- 
malc,d’Elbœuf,  pressoienl  fort  la  revue  mère, 
pour  avoir  raison  de  la  mort  du  feu  duc  de 
Guyse  ; et  le  roy  d’Espagne  , mary  de  la  fille 
aisnée  de  France , sœur  du  roy  , de  laquelle 
l’on  commença  lors  A projeter  le  voyage  et 
entrevue  A Bayonne,  afin  d’y  faire  une  ample 
conclusion  pour  la  conservation  de  la  religion 
catholique,  luy  faisant  aussi  remonstrer que 
c’esloit  une  grande  honte  que  Leurs  Majestés 
Tussent  contraintes,  par  une  petite  poignée  de 
leurs  sujets,  de  capituler,  quand  il  leurplaisoit, 
A leur  dévotion  ; que  cependant  se  perdoil  ec 
grand  et  glorieux  nom  de  Irès-chrétien  roy  de 
France,  que  scs  prédécesseurs  luy  avoient  ac- 
quis par  si  longues  années,  et  avec  une  perpé- 
tuelle constance  de  combattre  les  hérétiques , 
et  maintenir  le  saincl  siège  apostolique  en  sa 
grandeur. 

El  là-dcssusje  ne  veux  pas  dire  qu’il  n’y  cust 
aussi  de  l’affection  de  quelques-uns  sur  les 
confiscations,  jointes  au  ressouvenir  que  l’on 
avoit  de  la  mort  du  duc  de  G'uvse,  à l’ambition 
cl  aux  intéresls  du  roy  d’Espagne,  qui  vouloit 
oster  les  moyens  au  roy  de  donner  secours  aux 
Pays-Bas,  desjà  disposés  A la  révoltée!  A pren- 
dre les  armes  pour  le  mesme  fait  de  la  reli- 
gion, comme  depuis  ce  temps-là  ils  onl  conti- 
nué jusques  A celte  heure,  avec  une  haine 
mortelle  les  uns  contre  les  autres;  mais  bien 
diray-je  qu’il  se  partait  dès-lors  de  voir  un 
soulèvement  universel  de  tous  les  catholiques 
de  France  pour  abolir  les  huguenots;  que  si  le 
roy  et  son  conseil  ne  voûtaient  leur  prester  fa- 
veur, l’on  s’en  prendroit  A luy-mesmc,  en 
danger  de  diminuer  son  aulhorilé  et  l’obéys- 
sancc  de  ses  sujets.  Toutes  ces  raisons  estaient 
bien  fortes  pour  csmouvoir  Leurs  Majestés  A 
entrer  en  la  ligue  des  catholiques  ; mais  d’au- 
lant  qu’il  esloit  périlleux  de  casser  tout  A coup 
l’édict  de  pacification,  il  faltait  trouver  le 
moyen  peu  A js'ii  de  diminuer  l’effet  d'iceluv 
par  aulrcs  édicls  limités. 
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Or  le  roy,  désireux  d'achever  ce  grand  voyage 
par  son  royaume,  après  avoir  donné  ordre 
en  la  ville  do  Lyon  el  aux  alTaires  plus  impor- 
lanles  de  la  province , cl  donné  favorable  au- 
dience au  milord  llontidon,  parent  de  la  reyne 
d’Anglelcrre,  qui  esloit  venu  pour  jurerla  paix, 
el  porter  à Sa  Majesté  l'ordre  de  la  Jarretière, 
avec  asscuranco  de  la  parfaite  amitié  que  la 
reyne  d’Angleterre  promeltoit  de  porter  A Leurs 
Majestés,  s'achemina,  avec  la  reyne  sa  mère, 
à Roussillon,  maison  du  comte  de  Tournon 
qu'elle  tenoit  pour  son  appanage,  où  le  duc  et 
la  duchesse  de  Savoyc  et  de  Berry,  et  (ante  du 
roy,  les  vinrent  visiter,  desquels  ils  furent 
fort  bien  reçus.  Et  comme  le  due  de  Savoyc 
estoit  prince  fort  sage  el  odvisé,  il  se  rendit  si 
agréable  à Leurs  Majestés , qu’il  fut  grande- 
ment aimé  d’elles. 

Alors  fut  faite  une  dclfencc  fort  expresse  de 
ne  preschcr  A dix  lieues  A la  ronde  de  la  cour, 
sans  avoir  esgard  A la  permission  de  preschcr 
en  certaines  villes  portées  par  l’édict,  qui  fut 
interprété  quand  leroy  ny  scroit  point.  Et  par 
nnédict  que  l'on  appelle  l’Edict  de  Roussillon, 
il  fut  deffendu  expressément  A toutes  personnes, 
de  quelque  religion,  qualité  et  condition  qu’elles 
fussent,  de  se  molester  les  uns  les  autres,  ny 
de  rompre  et  briser  les  images,  ny  toucher  aux 
choses  sacrées,  sur  peine  de  la  vie;  el  qu’en  cer- 
tains lieux  non  suspects  seroit  fait  exercice  de 
la  religion  des  huguenots,  avec  deffence  aux 
magistrats  de  ne  la  permettre  qu’ès  lieux  spé- 
cifiés. Outre  ce,  fut  deffendu  aux  huguenots 
de  ne  faire  synodes  ny  assemblées , sinon  en 
la  présence  de  certaines  gens  et  officiers  du 
roy, qui  seraient  tenus  d'y  assister:  qui  estoient 
deux  articles  de  grande  importance,  pour  cou- 
per la  voye  aux  conspirations  et  monopoles 
contra  le  ray. 

Plusieurs  de  la  religion  prétendue  réformée 
faisoient  diverses  plaintes  que  le  cours  et  exer- 
cice de  leur  religion  estoit  empesehé  : aussi  les 
grandes  chaleurs  de  celte  année,  15(M,  corrcs- 
pondoiont  aux  esprits  violons  qui  nu  se  pou- 
voient  contenir  en  repos,  ains  exciloicnl  divers 
remuemens  en  plusieurs  endroits  du  royaume, 
comme  au  pays  du  Maine,  Anjou,  Touraine, 
Auxerrois,  Guyenne;  et  venoient  de  tous  costés 
plaintesdes  huguenots  A la  cour,  qu'ils  estoient 
maltraités,  et  que  l’on  ne  leur  faisoil  point  de 


justice;  en  quov  le  ronscil  du  roy  connivoit 
de  son  coslé.  Aussi  d’autre  part,  plusieurs 
catholiques  et  gens  d’église  se  plaignoient  que 
les  huguenots  les  empcschoient  de  jouir  de 
leurs  biens,  et  les  ecclésiastiques  et  curés  de 
faire  les  fondions  de  leurs  charges;  de  sorte  que 
chacun  recommcnçoit  A se  liguer,  comme  ne  se 
pouvans  plus  souffrir;  dont  je  laisseray  plu- 
sieurs particularités  A ceux  qui  en  ont  escript 
bien  amplement. 

Le  roy,  par  le  conseil  de  la  reyne  sa  mère, 
voyant  l’aigreur  qui  s'augmentoit  nouvelle- 
ment, nieslèe  avec  l'ambition  des  plus  grands, 
qui  entretenoit  le  mal , ordonna  aux  gouver- 
neurs des  provinces , inaires  et  eschevins  des 
villes,  de  ne  rien  dire  ny  faire  aux  huguenots 
qui  chantoicnt  des  psalmes  hors  des  assem- 
blées ; davantage , que  l'on  ne  les  forçast  au 
pain  bénit , ny  A tendre  devant  leurs  portes  et 
fenestres  le  jour  de  la  Feste-Dieu,  ny  de  bail- 
ler aux  églises  pour  les  pauvres,  ou  payer  les 
confrairies.  Et  fut  ordonné  qu'aux  lieux  où  il 
y aurait  des  huguenots  qui  ne  voudraient  ten- 
dre devant  leur  logis,  les  commissaires  et  ca- 
pitaines des  quartiers , et  autres  officiers , eus- 
sent A y suppléer. 

CHAPITRE  XI. 

Le  sieur  de  Casicinau-Mau  vissiérc  renvoyé  en  Angleterre 
proposer  le  mariage  du  roy  avec  la  reyne  Elisabeth.  Sage 
response  de  celte  reyne.  Les  seigneur*  anglois  souhaitent  le 
duc  d’Anjou  pour  mary  do  leur  reyne-  Le  aieur  de  Castel- 
nau passe  d’Angleterre  en  F-s cosse  pour  parler  du  mariage 
du  duc  d’Anjou  avec  la  reyne  Marie  Stuart.  Kstat  florissant 
de  b reyne  d’Kscosse.  Plusieurs  princes  la  recherchent  en 
mariage.  Elle  advoue  que  l’inlérest  de  grandeur  luy  feroit 
préférer  le  prince  Charles  d'Espagne  au  duc  d'Anjou. 

Voilà  une  partie  des  occupations  qu’avnit  la 
cour,  soit  d'entendre  les  plaintes  d’un  chacun 
et  y remédier  comme  l’on  pouvoit,au  progrès 
de  ce  voyage,  durant  lequel  Sa  Majesté  fil  as- 
sez long  séjour  A Valence,  puis  en  Avignon, 
el  de  IA  fut  A Marseille.  Pendant  ce  temps-lù 
je  relournay  en  Angleterre,  où  Leurs  Majestés 
m’envoyèrent  derechef  après  que  le  sieur  de 
Cossé,  qui  depuis  a esté  maresrhal  de  France, 
fut  retourné  d'y  jurerla  paix.  Outre  la  charge 
que  j’avois  de  visiter  la  reyne  d’Angleterre, 
avec  plusieurs  offres  de  complimens  pour  en- 
tretenir cl  fortifier  lousjours  l’amitié,  le  ray  me 
donna  commission,  selon  la  disposition  en  la- 
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quelle  je  la  trouverais,  de  luy  offrir  son  service 
et  luy  proposer  le  mariage  d'eux  deux,  afin 
d'effacer  pour  jamais  ccs  mots  qui  cstoienl  en- 
tre les  François  cl  les  Anglois,  d’anciens  enne- 
mis. et  les  remettre  en  parfaite  et  asseurée 
amitié  |>ar  le  moyen  du  mariage. 

A quoy  la  reyne  d’Angleterre  me  01  tous  les 
remercicmens  et  Itonnesles  rcsponses  qu’il  es- 
toil  possible  , estimant  celle  recherche  à très- 
grand  honneur  et  faveur  d'un  si  grand  et  puis- 
sant roy,  auquel  et  è la  reyne  sa  mère  elle  se 
sentoil  infiniment  obligée.  Mais  y trouvoil  une 
difficulté,  à sçavnir  que  le  roy  trés-chreslien 
son  bon  frère  (ce  sont  ses  paroles  ) estoil  trop 
grand  et  trop  petit  : et  se  voulut  interpréter, 
disant  que  Sa  Majesté  avoil  un  grand  et  puis- 
sant royaume , qu'il  n'en  voudrait  jamais  par- 
tir pour  passer  la  mer  et  demeurer  en  Angle- 
terre, où  les  sujets  veulent  lousjours  avoir  leurs 
roys  et  leurs  revnes,  s'il  est  possible,  avec  eux. 
Pour  l’autre  poincl,  d'estre  trop  petit,  Sa  Ma- 
jesté estoil  jeune , et  elle  desjé  aagée  de  trente 
ans,  s’appelant  vieille,  chose  qu'elle  a lousjours 
dit  depuis  que  je  l’ay  cognuc,  et  dès  son  advè- 
numenl  & la  couronne,  encore  qu'il  n'y  eust 
dame  en  sa  cour  qui  eust  aucun  avantage  sur 
elle  pour  les  bonnes  qualités  du  corps  et  de 
l’esprit.  Et  après  infinis  remerciemens,  elle  dit 
que  le  roy  et  la  reyne  sa  mère  y penseraient 
avec  meure  délibération;  cependant  qu'ils  fis- 
sent estais  qu’elle  prenoil  cet  honneur  en  très- 
bonne  part. 

El  comme  j’estois  très-bien  vu  et  traité  de 
tous  les  premiers  et  principaux  seigneurs  de  sa 
cour,  quelques-uns  me  dirent,  en  confirmant 
la  bonne  volonté  que  leur  reyne  porloil  au  ray. 
è la  reyne  sa  mère  et  è la  France,  que  le  ma- 
riage ne  serait  pas  si  propre  ny  commode  de 
Sa  Majesté  que  du  duc  d’Anjou,  à présent  ré- 
gnant, parce  qu’il  pourrait,  avec  moins  de 
difficulté,  passer  la  mer  et  demeurer  en  Angle- 
terre, que  non  pas  le  roy  qui  esloit  couronné 
et  sacré,  et  que  1rs  François  auraient  aussi  peu 
de  volonté  do  le  laisser  passer  en  Angleterre, 
que  les  Anglois  leur  reyne  en  France,  l’ar- 
quoy  il  leur  sembloit  que  le  mariage  de  mon- 
seigneur d’Anjou  serait  plus  propre  que  l'au- 
tre, et  par  ce  moyen,  autant  que  par  celuy  du 
roy,  serait  jointe  et  unie  l’Angleterre  avec  la 
France. 


CASTELNAU.  [1564] 

Ce  que  j'écrivis  h Leurs  Majestés,  parlant  pour 
aller  vers  la  reyne  d'Escosse,  que  j'avois  aussi 
charge  de  visiter  cl  luv  reconfirmer  l’amitié  de 
Leurs  Majestés,  sçavoir  si  elle  aurait  besoin  de 
leur  assistance,  comme  aussi  sentir  si  elle  au- 
rait agréable  le  mariage  du  duc  d’Anjou,  frère 
du  roy,  ayant  si  peu  esté  avec  le  feu  roy  Fran- 
çois, désirant  Sa  Majesté  de  maintenir  tous- 
jours  par  une  bonne  alliance  la  ferme  et  cons- 
tante amitié  qui  avoil  lousjours  esté  avec  l'Es- 
cosse  depuis  huit  cens  ans. 

Estant  donc  arrivé  en  Escosse,  je  trouvay 
cette  princesse  en  la  fleur  de  son  aage,  estimée 
cl  adorée  de  ses  sujets,  et  recherchée  de  tous 
ses  voisins;  en  sorte  qu’il  n'y  avoil  grande  for- 
tune et  alliance  qu’cite  ne  pust  espérer,  tant 
pour  eslre  parente  et  héritière  de  la  reyne  d'An- 
gleterre , que  pour  estre  douée  d'autres  grâces 
et  plus  grandes  perfections  de  beauté  que  prin- 
cesse de  son  temps.  Et  parce  que  j’avois  l’hon- 
neur d’estre  fort  cognu  d’elle , tant  pour  avoir 
esté  noslre  reyne  que  pour  avoir  particuliére- 
ment esté  de  ses  serviteursen  France,  et  l’avoir 
accompagnée  en  son  royaume  d'Escosse,  où  je 
relournay  le  premier  pour  la  visiter  de  la  part 
du  roy , et  lui  porter  nouvelles  de  ceux  de  Guy- 
se,  ses  parens,  j'avois  plus  d'accès  à Sa  Majesté 
qu'un  autre  qui  lui  eust  esté  moins  cognu  et 
familier. 

Donc  si  je  fus  bien  reçu  de  la  reyne  d'An- 
gleterre, je  ne  le  fus  pas  moins  en  Escosse,  re- 
cevant beaucoup  d’honneur  et  faveur  de  celte 
princesse,  laquelle,  après  m’avoir  tesinoigné 
estre  bien  aise  de  ce  mien  voyage  par  devers 
elle,  pour  me  commettre  plusieurs  choses  dont 
elle  vouloil  faire  part  à Leurs  Majestés  en 
France,  comme  à ses  plus  chers  amis,  elle  me 
dit  les  recherches  que  liry  faisoient  plusieurs 
princes,  comme  l’archiduc  ( lia ries,  frère  de 
l’empereur,  quelques  princes  de  la  Germanie, 
le  duc  de  Ferra re  ; et  encore,  quelques-uns  de 
scs  sujets  luy  avoienl  voulu  mettre  en  avant 
le  prince  de  Coudé,  qui  esloit  pour  lora  veuf, 
afin  d'unir  la  maison  de  Bourbon  en  meilleure 
amitié  et  intelligence  avec  la  maison  de  Lor- 
raine qu'elle  u'avoit  esté  jusque*  alors.  Elle 
me  parla  aussi  d’unaulrepartyduquel  l’on  luy 
avoil  ouvert  quelques  propos,  plus  grand  que 
tous  ceux-IA,  qui  estoil  de  don  Charles,  fils  du 
ray  Philippe  et  prince  d’Espagne,  lequel  estnit 
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on  quelque»  termes  d'être  envoyé  par  son  père 
au  Pays-Bas. 

El  quand  je  luy  parla)  de  retourner  en 
France  par  l'alliance  du  duc  d’Anjou,  frère 
du  rov,  elle  me  respondil  qu’à  la  vérité  tous 
les  pays  cl  royaumes  du  monde  ne  luy  lou- 
choieul  au  cœur  tant  comme  la  France,  où  elle 
avoit  eu  toute  sa  nourriture  et  l'honneur  d'en 
porter  la  couronne;  mais  qu’elle  ne  sçavoit 
que  dire  pour  y retourner  avec  une  moindre 
occasion,  et  peut-estre  en  danger  de  perdre 
son  ro)  aulne  d'Escosse,  qui  avoit  esté  aupa- 
ravant bien  esbranlé  et  ses  sujets  divisés  par 
son  absence  ; et  que,  grandeur  pour  grandeur, 
si  le  prince  d'Espagne,  qui  pouvoit  eslreasseu- 
ré,  s'il  vivoit,  d’avoir  tous  les  estais  de  son 
père,  passoit  en  Flandre  et  continuoil  en  son 
dessein,  elle  ne  sçavoit  pas  ce  qu'elle  feroit 
pour  ce  regard,  rien  toutefois  sans  le  bon  con- 
seil et  consentement  du  roy  son  bon  frère  et  de 
la  reyne  sa  belle-mère. 

CHAPITRE  XII. 

la  reyne  d'Angleterre,  par  rai  «on  d'wlal,  appréhende  l’al- 
liance de  Marie  Stuan  avec  quelque  prince  puiuaul.  Klin 
moyrnu»  adroitement  ton  mariage  avec  Henry  Stuart,  sei- 
gneur de  Darnlay,  sou*  dca  prétextés  fort  spécieui.  Maison 
delà  prétention  de  Henry  sur  la  couronne  d'Angleterre.  Le* 
principaux  seigneurs  d'Escosse  pratiques  pour  foire  réussir 
ce  mariage.  I.eura  raisons  pour  y faire  consentir  leur  rey- 
ne. Le  seigneur  de  Darnlay  tatchr  de  gagner  le  sieur  de  Cas- 
telnau, qui  n'}  avoit  pas  d'inclination.  I.a  reyne  d'Escosse 
le  prie  d'en  escrire  en  France,  od  le  mariage  fut  apptouvé 
par  politique.  Elle  rengage  daller  exprès  devers  le  roy 
Charles  IX.  La  reyne  d'Angleterre  fait  mine  d'imprimer 
ce  mariage. 

Mais  toutes  ces  alliances  plaisoient  aussi 
peu  à la  reyne  d'Angleterre  les  unes  que  les 
autres  ; car  elle  ne  pensoit  jamais  avoir  espinc 
au  pied  qui  luy  fusl  plus  poignante  qu'une 
grande  alliance  eslrangére  avec  celle  reyne, 
craignant  par  ce  moyen  qu'elle  ne  luy  misl  un 
mauvais  voisin  eu  son  pays,  si  proche  d'Es- 
cosse qu’il  n'y  a rien  qui  empesche  le  passage 
qu'une  petite  rivière,  comme  je  crois  avoir  dit 
cy-devanl,  qui  se  passe  presque  à gué  de  tous 
coslés,  sur  laquelle  est  assise  la  ville  de  War- 
wiclt,  qui  a esté  depuis  quelque  temps  fortifiée. 
• Ce  que  prévoyant  dés-lors  la  reyne  d'Angle- 
terre, Jella  les  jeux  sur  un  jeune  seigneur  de 
son  royaume,  pour  en  faire  un  présent  à la 
reyne  d'Escosse,  lequel  estoit  dis  du  comte  de 
Lenox.  appelé  Henri  Stuart,  milord  Darnlay, 


que  la  comtesse  sa  mère,  qui  estoit  du  sang 
royal  d'Anglelerre,  avoit  fait  mourir  fort  cu- 
rieusement, luy  ayant  fait  apprendre  dès  sa 
jeunesse  è jouer  du  lulh,  A danser,  et  autres 
honnestes  exercices.  La  reyne  d’Angleterre 
trouva  donc  moyen  de  faire  persuader  par  de 
grandes  considérations  t>  lu  rcvne  d'Escosse, 
qu’il  n'y  avoit  point  de  mariage  en  la  chres- 
lienlé  qui  luy  apportas!  tant  de  bien  asscuré 
et  d’enlrée  au  royaume  d'Angleterre,  dont  elle 
prétendoit  d'eslre  héritière,  que  celuy  du  mi- 
lord Darnlay,  afin  de  fortifier  le  droit  de  l'un  et 
de  l'autre,  estans  conjoints  par  mariage  avec 
In  bon  consentement  de  la  re.inc  d'Anglelerre 
et  de  lous  les  deux  royaumes,  comme  les  plus 
sages  Anglois  et  Escossois  estimoient  être  le 
bien  de  lous,  el  par  mesme  moyen  osier  beau- 
coup de  doutes  qui  pourraient,  avec  le  temps, 
troubler  ces  deux  estais  si  voisins  et  en  une 
mesme  isle,  tant  pour  n'eslre  point  née  la 
reyne  d’Escosse  en  Angleterre,  que  pource  que 
le  milord  Darnlay  y esloit  né,  nourry  el  élevé; 
car  le  roy  Henry  huiliesme  avoit  voulu  faire 
une  loy,  par  acte  de  son  pari  menl,  pour  frus- 
Irer  sa  sœur  aisnèe  mariée  en  Escosse,  et  ses 
héritiers,  que  ceux  qui  cstoienl  nés  hors  du 
royaume  d’Angleterre  n en  |M>urroienl  hériter. 
Mais,  comme  telle  loy  n’estoil  pas  juste,  aussi 
n’a-t-elle  esté  approuvée  par  le  parlement,  car 
c’esloil  aller  contre  la  nature,  de  faire  une  loy 
au  péril  et  dommage  de  ses  plus  proches  héri- 
tiers, pour  en  avancer  d'aulres  en  degré  plus 
éloigné,  comme  il  entendoit  faire  en  faveur  de 
sa  sœur  puisnée,  mariée  premièrement  en 
France  au  roy  Louis  douziesme,  el,  après  cs- 
tre  retourné  en  Angleterre,  à Charles  Bran- 
don, qui  fui  fait  duc  de  SuiTolk,  fort  aimé  du 
roy  Henry  huiliesme,  ainsi  que  j’ay  dit  cy-de- 
vant  : de  quoy  l’on  s’est  souvent  voulu  aider 
contre  la  reyne  d'Escosse  durant  sa  prison  ; 
laquelle  m’a  donné  charge  depuis  de  defTcn- 
dre  la  justice  de  sa  cause  ès  parlemcns  qui  se 
sont  tenus  durant  ma  légation,  où  è la  On  il 
n'a  point  esté  touché  jusques  à présent  ; mois 
plutoslm’a  asseuré  la  rejne  d’Angleterre,  par 
diverses  fois,  qu'elle  ne  luy  feroit  point  de  tort 
à la  surcession  de  son  royaume  après  elle,  si 
si  elle  y avoit  le  meilleur  droit. 

Mais  pour  ne  m'esloigner  de  cette  pratique, 
d’envoyer  le  milord  Darnlay  en  Escosse,  cela 
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fut  d’autant  plus  chaudement  exécuta,  que  la 
chose  fut  délibérée  et  approuvée  de  ceux  en 
qui  lu  reyne  d’Escosse  a voit  plus  de  créance; 
car  le  comte  de  .Muray,  frère  bastard  de  la 
reyne,  qui  manioit  toutes  les  affaires  de  ce 
royaume,  avec  le  sieur  de  Ledinlon,  secrétaire 
d'eslat,  et  leurs  partisans,  avoient  esté  gagnés 
pour  persuader  à leur  inaislrcsse,  non-sculc- 
ment  de  bien  recevoir  ce  milord,  et  le  remet- 
tre ès  biens  de  son  |)èrc,  mais  aussi  d'entendre 
A ce  mariage,  qui  luy  seroit  plus  utile  que  nul 
nuire  pour  parvenir  A la  couronne  d'Angle- 
lerro;  et  quand  bien  elle  voudroit  de  rechef  se 
marier  en  France  ou  en  Espagne,  ce  seroit  avec 
tant  de  dcs|>cnses  et  diiTkullés,  que  le  royaume 
d’Escosse  ne  seroit  bastant  pour  y fournir  ; et 
aussi  que  ce  seroit  apporter  une  grande  jalou- 
sie A la  reyne  d’Angleterre,  laquelle  n’en  pren- 
drnit  point  du  milord  Darulay,  qui  esloit  son 
sujet,  et  de  son  sang  comme  la  reyne  d’Escosse, 
laquelle  je  trouvay  une  autre  fois  que  je  ta  fus 
revoir  ainsi  que  l’on  luy  faisoit  tous  ces  dis- 
cours, et  que  le  milord  Darnlay  arriva  en  Ks- 
eosscaver  peu  ou  point  de  moyens,  lequel  me 
rechercha  tant  qu’il  put  pour  luy  estre  favora- 
ble en  ses  amours,  vu  l’accès  que  j’avois  de 
longue  main  auprès  de  celle  princesse,  qui  me 
faisoit  l’honneur  de  no  me  rien  cèlcr  de  ce  qui 
luy  estoit  proposé  pour  son  mariage,  mes  au- 
diences durant  depuis  le  matin  jusques  au  soir. 

Ce  n’estoit  pas  toutesfois  mon  intention  de 
la  porter  de  ce  costé,  bien  que  je  recognusse 
que  cette  pratique  alloit  si  avant  qu’il  eusl 
esté  fort  difficile  de  l’cn  divertir,  soit  qu’elle 
y eust  esté  poussée,  comme  aucuns  ont  voulu 
dire,  par  des  enchanlemcns  artificiels  ou  na- 
turels, ou  parles  continuelles  sollicitations  des 
comtes  de  .Muray  et  du  secrétaire  Ledinlon, 
cl  autres  de  celle  faction,  qui  ne  perdoient  pas 
une  heure  de  temps  pour  avancer  ce  mariage. 

De  façon  que  la  reyne  d'Escossc,  m’en  de- 
mandant un  jour  mon  opinion  , me  déclara 
fort  particuliérement  les  raisons  qui  la  pour- 
raient mouvoir  A le  faire,  avec  le  consente- 
ment du  roy  cl  de  la  reyne  sa  belle-mère,  s’ils 
le  trouvoicnl  bon  et  luy  conseilloient,  et  non 
autrement  ; me  priant  de  recevoir  celte  charge 
de  leur  représenter  le  tout  comme  si  elle  y en- 
voyoit  exprès  ; ce  qu'elle  ne  pourrait  faire  par 
personne  en  qui  elle  eust  plus  de  fiance.  Sur 
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cela  je  dépeschay  en  toute  diligence  un  cour- 
rier A Leurs  Majestés,  leur  escrivant  amplement 
le  traité  de  ce  mariage,  qui  s'avançoit  tous  les 
jours  de  telle  façon,  que  mal  aisément  la  reyne 
d'Escosse  eust  pu  dès-lors  s’en  retirer.  Quoy 
entendons,  Leurs  Majestés  me  demandèrent 
aussitost  que.  puisque  les  choses  estoient  en 
ces  termes  pour  cette  alliance,  elles  ne  l’au- 
raient pas  désagréable,  ains  la  trouveraient 
beaucoup  meilleure  que  celle  de  l'archiduc 
d’Austriehe,  du  prince  d'Espagne,  et  de  quel- 
qu'aulre  prince  que  ce  fust,  au  cas  que  Dieu 
n'eust  ordonné  qu'elle  so  pust  faire  avec  le 
duc  d'Anjou,  etqu'A  la  vérité  ils  estoient  fort 
proches:  et  ce  que  Leurs  Majestés  m’en  avoient 
commandé,  esloit  plutost  pour  la  grande  ami- 
tié qu'elles  portoien!  A la  reyne  d’Escossc,  qui 
avoit  esté  nourrie  avec  eux,  que  pour  grande 
nécessité  qu’il  y eust,  et  qu’ils  eslimoicnl  qu'a- 
vec l'alliance  de  ce  jeune  soigneur  de  Darnlay 
elle  se  maintiendrait  en  parfaite  amitié,  et  son 
royaume  d’Escosse,  avec  la  France. 

Ainsi  .donc  estant  remis  en  moy  d’user  dis- 
c Tellement  de  ce  que  m'en  escrivoient  Leurs 
Majestés,  pour  laisser  plustosl  aller  avant  ce 
mariage  que  de  le  rompre  ou  empeschcr,  il  ne 
faut  demander  si  je  fus  bien  reçu  de  ces  deux 
amans,  puis  que  j'avois  de  quoy  contenter  leurs 
affections,  et  auxquelles  je  rendais  plustosl  de 
bons  que  de  mauvais  offices  : néanlmoins  la 
reyne  d'Escosse  me  protesta  souvent  n'avoir 
point  de  plus  grande  passion  qu'au  bien  de 
son  estât,  et  A vouloir  le  conseil  de  ses  amis, 
entre  lesquels  elle  mcltoit  le  roy  et  la  reyne  sa 
belle-mère,  pour  les  plus  certains  et  asseurés. 
El  lors  me  pria  qu’elle  me  pust  commettre 
toute  la  charge  qu’elle  pourrait  donner  à qui 
que  ce  fust  vers  Leurs  Majestés,  voire  tnesme 
ce  qu'elle  leur  pourrait  dire  de  bouche,  si  elle 
les  voyoit,  louchant  ce  mariage,  et  autres  cho- 
ses de  son  estai  et  de  son  affection  envers  elle 
et  la  couronne  de  France,  qui  luy  estoit  aussi 
chère  que  la  sienne.  Aprésdonc  l’avoir  asscurée 
que  Leurs  .Majestés  trouveraient  bon  tout  ce 
qui  luy  serait  agréable  pour  ce  mariage,  elle 
voulut  en  avoir  derechef  par  moy  leur  libre  et 
entier  consentement,  et  pour  ce  fait  me  pria 
de  faire  diligence,  et  de  luy  mander,  comme 
je  lui  avois  promis , ou  de  porter  la  res- 
ponsc.  Or,  combien  a raté  commode  et  utile 
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te  mariage  à l'un  el  l'outre,  les  effets  l’ont  (cs- 
moigné  depuis. 

Estant  licencié  avec  tout  contentement  de  la 
reyne  et  de  ce  nouvel  amant,  je  trouvay  par  le 
chemin,  m'en  retournant,  la  reyne  d'Angleterre 
qui  alloit  visiter  une  [ortie  de  son  royaume, 
laquelle  ne  monslroit  pus  la  joyc  et  plaisir 
qu'elle  en  avoil  en  son  cœur  d’entendre  que 
ce  mariage  s’avançoit,  ains  nu  contraire  faisoit 
semblant  de  ne  l'approuver  pas  : ce  qui  l'ad- 
vança  pluslosl  que  d'y  apporter  retardement. 

CHAPITRE  XIII. 

Le  «leur  de  Culidiuu  renvoyé  par  le  roy  en  Angleterre  pour 
le  mariage  du  dur  d'Anjou  , ou  pour  ranimer  reluy  du 
coude  de  Leiceater  avec  la  reyne  Elisabeth.  Elle  reçoit  ses 
propositions  avec  grande  MlisCarlion,  cl  se  loue  de  sa  con- 
duite en  tous  ses  emplois  auprès  d'elle.  Sa  response.  Elle 
Teint  lousjoui»de  ne  point  approuver  le  mariage  de  Marie 
Stuart,  que  1«  sieur  de  Castelnau  trouve  lait  à son  retour  en 
Ksroatr.  I.c  roy  et  la  reyne  d'Enrosse  renouvellent  l'al- 
liance avec  la  France.  Le  roy  ü'Farouc  Tait  chevalier  de 
l'ortlre  de  Sainci-Mirhel.  Ils  se  brouillent  avec  la  reyne 
d’Angleterre.  I,e  sieur  de  Castelnau  employé  par  le  roy 
pour  leur  réconciliation.  Esprit  altier  de  Marie  Stuart. 
Malheureux  succès  de  son  mariage.  Il  tuct  les  deux  rrynes 
d’accord.  Jalousie  cuire  le  roy  ri  la  reyne  d’Escousc,  cause 
de  nouveaux  troubles.  Ingratitude  du  roy,  qui  fait  tuer  le 
secrétaire  de  la  reyne.  Mort  tragique  du  roy.  La  reynu  est 
chassée  et  se  retire  en  Angleterre.  Haison  d’Elisabeth  pour 
rarrcslcr  prisonnière.  Son  murage  dans  sa  prison.  Ij*  roy 
Jarques,  sou  01s,  au  pouvoir  de  ses  sujets. 

Or,  est  antarrivé  à Valence,  où  estoienl  Leurs 
Majestés , après  avoir  rendu  compte  de  mon 
voyage,  je  fus  envoyé  aussi  tosl  vers  ces 
deux  princesses,  pour  remettre  le  propos  en 
avant  avec  la  reyne  d'Angleterre,  du  roy  ou 
duc  d’Anjou  son  frère,  lequel  seruil  toujours 
prcsl  A luy  offrir  son  service  pour  respondre 
aux  effets  de  son  affection,  si  elle  le  trouvoit 
plus  à propos  pour  son  contentement  et  le 
bien  de  son  estai.  Maisj’avois  aussi  charge  de 
Leurs  Arajeslésquc,  si  je  trou  vois  la  reyne  d'An- 
gleterre disposée,  comme  l’on  disoit,  d'espou- 
ser  le  milord  Robert  Dudley,  qu’elle  avoil  fait 
romte  de  Loieestcr,  et  advancé  pour  sa  vertu 
et  ses  mérites,  comme  estant  des  plus  accom- 
plis gentilshommes  d’Angleterre,  et  qui  estoil 
aimé  et  honoré  d’un  chascun,  et  que  son  af- 
fection fust  de  ce  coslé-là,  comme  estoil  celle 
de  la  reyne  d’Escosse  au  milord  Darntav,  je 
fisse  tout  d'une  main  au  nom  de  Leurs  Majestés 
tout  ce  qu’il  me  seroit  possible  pour  avancer 
res  deux  mariages. 


Estant  arrivé  en  Angleterre,  la  reyne  me  tes- 
moigna  derechef  qu’elle  prenoil  à grand  hon- 
neur el  faveur  ce  soin  que  Leurs  Majestés 
avoient  d'elle,  tant  pour  luy  offrir  un  si  grand 
party  et  alliance  du  roy  ou  du  duc  d'Anjou  son 
frère,  que  favoriser  l’affection  qu’elle  portoit  à 
un  sien  sujet,  duquel  elle  me  parla,  pour  estre 
le  plus  vertueux  el  accompli  seigneur  qu’elle 
cogneut  jamais.  Puis  elle  me  dit  que  de  son 
naturel  elle  avoit  peu  d'inclination  à se  marier, 
si  non  pour  acquiescer  A la  prière  et  requesle 
de  scs  sujets  ; adjoustant  que,  si  le  comte  de 
Leicester  estoil  prince  et  issu  de  tige  royale , 
elle  consentirait  volontiers  à ce  parly  pour 
l'amitié  que  toute  l’Angleterre  luy  portoit , 
mais  qu’elle  prioit  le  roy,  mon  maistre,  de 
croire  que  jamais  elle  n’espouseroit  son  sujet, 
ny  le  ferait  son  compagnon.  Enfin  elle  fit  mille 
remerciemens  au  ray,  à la  reyne  sa  mère , el 
au  duc  d'Anjou , de  l'affection  qu'ils  luy,  por- 
loient,  laquelle  elle  les  prioit  de  luy  continuer; 
et  me  remercia  fort  souvent  de  la  peine  que 
j’avois  prise  de  la  retourner  voir,  et  des  bons 
offices  quo  j'avois  faits,  tant  en  l'avancement 
de  la  paix  qu’A  bastir  cette  grande  et  particu- 
lière amitié,  qui  se  nourrissoit  et  augmentoit 
tous  les  jours  entre  la  reyne,  mère  du  roy,  et 
elle  ; lesquelles,  A la  vérité,  j’avois  trouvé  au- 
paravant en  assez  mauvaise  intelligence , par 
quelques  sinistres  rapports  que  l’on  faisoit  de 
l’une  A l'autre.  Chose  qui  est  fort  dangereuse 
en  matière  d'eslat,  d'animer  les  grands  les  uns 
contre  les  autres,  soit  qu'on  les  veuille  flatter 
ou  les  mettre  mal  ensemble  : ce  qui  n'apporte 
que  dommage  A eux  et  leurs  estais,  el  qui 
tourne  bien  souvent  A la  confusion  de  ceux  qui 
procurent  et  font  ces  mauvaises  offices. 

Donc,  n'ayant  fait  que  demi-voyage,  Je  pro- 
posay  A la  reyne  d'Angleterre  la  charge  que 
J’avois  du  roy  mon  maistre,  et  de  la  reyne,  sa 
mère,  de  passer  jusques  en  Kscosse  pour  aller 
voir  la  reyne,  tant  |x>ur  luy  rapporter  de  ses 
nouvelles  que  pour  luy  faire  part  de  leur  bon 
conseil  el  advis  sur  ce  en  quoy  elle  en  pourrait 
avoir  besoin  ; mais  je  trouvay  la  reyne  d’An- 
gleterre plus  froide  envers  la  reyne  d'Escosse 
qu’auparavanl,  comme  sc  plaignant  d'elle  de 
luy  avoir  soustrait  un  sien  parent  et  sujet,  et 
de  le  vouloir  espouser  contre  son  gré.  Dis- 
cours bien  éloigné  de  son  coeur,  comme  j’ay 
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dit  cy-dcvant  ; car  clic  fnisoit  tous  ses  efforts 
et  n'épargnoit  rien  pour  avancer  le  mariage , 
que  Je  trouvay  Tait  et  consommé  quand  j'arri- 
vay  en  Escossc:  et  par  ainsi  j'eus  plustost  à me 
conjouir  du  succès  des  noces  que  d’y  donner 
consentement  pourtours  Majestés,  auxquelles 
les  deux  mariés  tesmoignoient  estre  fort  obligés 
du  soin  qu'elles  avoient  d'eux,  promettant  de 
vouloir  confirmer  les  alliances  plus  grandes  et 
fortes  qu'elles  n’avoient  jamais  esté  entre  ces 
deux  royaumes. 

Ce  qui  fut  effectué  par  ce  jeune  roy,  qui  fut, 
quelque  temps  après,  fait  chevalier  de  l'ordre 
de  France,  et  visité  et  honoré  de  quelques 
présens.  Iji  reyne  d’Escosse  eslant  devenuo 
grosse,  la  reyne  d'Anglelerre  augmenta  ses 
mescontentcmens  A cause  de  ce  mariage  ; ainsi 
l’alléralion  croissant  entre  ces  princesses,  elles 
font  estât  de  se  faire  la  guerre.  Lors  la  reyne 
d'Escosse a recours  A l’alliance  de  France,  pour 
avoir  aide  et  secours  d’hommes,  de  munitions 
de  guerre  et  d'argent,  et  presse  violemment 
pour  les  avoir  : ce  qui  estonne  fort  Leurs  Ma- 
jestés et  le  conseil,  qui  ne  faisoit  que  sortir  de 
la  guerre  civile  (laquelle  avoit  esté  si  cruelle 
en  France),  et  de  faire  la  paix  avec  la  revnc 
d'Angleterre , qui  n’eusl  pas  failly,  secourant 
la  reyne  d’Escosse.  de  rentrer  en  mauvais  mes- 
nage  avec  nous,  et  par  ce  moyen  l'on  eust 
renversé  tout  le  bon  commencement  d eslablir 
quelque  repos  en  France. 

Sur  quoy  fut  advisé  de  me  despescher  de 
nouveau  vers  les  rcynes  d'Angleterre  et  d’Es- 
cosse, avec  lettres,  pouvoir  et  instructions, 
pour  les  inciter  A demeurer  bonnes  sœurs  et 
amies,  en  l’amitié  desquelles  le  roy,  la  reyne 
sa  mère,  ne  désiraient  rien  plus  que  de  se  lier 
et  Joindre  fermement,  avec  remonslrances  par- 
ticulières A la  reyne  d’Escosso  et  A ses  sujets , 
de  se  garder  bien  d’entrer  en  guerre  civile  , 
qui  est  la  ruine  et  destruction  de  tous  estais , 
et  mesme  de  se  mettre  en  mauvaise  intelli- 
gence avec  la  reyne  d'Angleterre;  que  c’estoit  le 
meilleur  conseil  et  secours  que  Leurs  .Majestés 
et  tout  le  conseil  de  France,  tant  de  la  part 
de  l'une  que  de  l'autre  religion,  luy  pouvaient 
donner.  Mais  celte  jeune  princesse,  qui  avoit 
un  esprit  grand  et  inquiété,  comme  celui  du 
feu  cardinal  de  Lorraine,  son  oncle,  auxquels 
ont  succédé  la  pluspart  des  choses  contraires 
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1 A leurs  délibérations,  ne  pouvoit  s'accom- 
moder avec  la  reyne  d’Angleterre,  qui  estoit 
plus  puissante  qu'elle.  Ainsi  ce  mariage  et 
ces  grandes  amours,  que  nous  pensions  estre 
utiles  pour  maintenir  l'Escosseenpaix  et  des- 
tourner grande  alliance  de  ce  costé-lA,  ne  pro- 
duisoient  autre  chose  qu'une  nouvelle  guerre, 
non  seulement  entre  l’Ecosse  et  l’Angleterre , 
mais  encore  une  grande  division  entre  les 
nouveaux  mariés,  comme  il  s’est  veu  depuis 
en  toute  leur  vie,  leur  histoire  eslant  fort  tra- 
gique. 

Cependant  j'usav  de  tous  moyens  possibles 
pour  esleindre  le  feu  de  celte  guerre,  qui  com- 
mençoil  de  s'allumer  en  Escosse,  dont  les  (lam- 
ines fussent  volées  jusques  en  France  i cl , 
par  l'intervenlion.  du  roy  et  de  la  reyne  sa 
mère,  je  les  mis  d'accord;  mais,  bientost  après 
celle  paix  générale,  une  autre  guerre  particu- 
lière survint  entre  ces  nouveaux  mariés , A 
l'occasion  des  jalousies  qui  se  mirent  enlr’eux, 
si  grandes,  que  ce  jeune  roy  d'Escosse,  ingrat 
de  l’honneur  que  luy  avoit  fait  celte  belle 
princesse,  veufvc  d'un  si  grand  roy,  de  l’avoir 
espousé  en  secondes  noces,  suscité  par  le  comte 
de  Morlhon,  milord  de  Reven,  et  autres  Es- 
cossois,  luy  tua  honteusement  en  sa  présence 
un  sien  secrétaire  appelé  David  Riccio,  pied- 
montois,  auquel,  A la  vérité,  elle  avoit  donné 
beaucoup  de  crédit  et  d’aulhorité  sur  toutes 
les  affaires  d’Escosse,  dont,  pour  luy  rendre 
compte,  il  ne  pouvoit  qu’il  ne  se  tins!  prés 
d'elle,  ut  le  plus  souvent  en  son  cabinet,  où 
il  fut  massacré  cruellement  de  plusieurs  coups, 
tant  que  le  sang  en  tomba  sur  la  reyne  ; spec- 
tacle estrange,  et  assez  souvent  pratiqué  par 
les  Escossois,  quand  ils  se  mettent  quelque 
chose  de  sinistre  en  l’esprit! 

Cela  fait,  ils  prirent  leur  reyne  prisonnière, 
laquelle  leur  escbappa,  grosse  du  prince  d'Es- 
cosse son  (Ils , qui  est  aujourd'hui’.  El  lors  sc 
recommença  nouvelle  guerre,  où  je  fus  encore 
renvoyé  pour  y trouver  remède  : ce  que  les 
aulheurs  de  ce  meurtre  eussent  bien  désiré  ; 
mais  la  reyne  d'Escosse  ayant  eu  le  pouvoir  et 
l'occasion  de  les  chasser  de  son  pays,  ils  s'al- 
lèrenl  réfugier  en  Angleterre,  où  ils  furent 
reçus  et  maintenus,  jusques  A ce  que  le  t.'mps, 
qui  porte  toujours  avec  soy  vicissicilude,  les 
ramena  en  Eseosse  avec  nouvelles  guerres , les- 
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quelles,  avec  la  mort  tragique  de  ce  nouveau 
mao , qui  fut  emporté  d'un  caque  ou  deux  de 
poudre  estant  couché  au  lit  de  sa  femme,  rn 
ont  enfin  chassé  la  reyne,  qui  aima  mieux  se 
réfugier  entre  les  mains  et  en  la  puissance 
de  la  reyne  d’Angleterre,  où  elle  est  encore 
aujourdhuy,  que  de  plus  se  remettre  en  celle 
de  ses  sujets. 

Et  lors  la  reyne  d'Angleterre  , estant  sup- 
pliée par  la  reyne  d'Escossc  de  la  recevoir  com- 
me sa  cousine,  et  luy  user  d'hospitalité,  envoya 
au-devant  d’elle  A la  frontière,  comme  elle  m'a 
dit,  en  intention  de  la  traiter  favorablement  ; 
mais  qu’aussitost  elle  cognut  qu'elle  faisoit 
des  pratiques  par  tout  le  pays  du  Mort , pour 
luy  troubler  sou  estai,  l’arquoy  elle  fut  con- 
trainte de  la  mettre  prisonnière , où  elle  est 
encore,  sans  pouvoir  trouver  moyen  d’en  sor- 
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tir,  qu’à  l'instant  il  ne  survienne  quelques 
nouvelles  difficultés  , lesquelles  ont  pour  la 
plusparl  passé  y>ar  mes  mains,  comme  l'occa- 
sion s'est  présentée  d'y  estre  employé,  et  le 
plus  souvent  deflendre  l’honneur  et  la  vie  de 
la  reyne  d'Escosse  , que  l'on  vouloit  priver 
pour  jamais  de  toutes  ses  prétentions  à la  cou- 
ronne d’Angleterre.  Ce  qu'elle  me  disoil  et  es- 
crivoit  ordinairement  luy  importer  plus  que 
sa  propre  vie,  qu'elle  n’estimoit  plus  quo  pour 
conserver  le  royaume  d’Angleterre  au  prince 
d'Escosse  son  Dis  ; lequel  je  laisscray  en  son 
royaume,  nourry  et  prisonnier  eulrc  les  mains 
de  ses  sujets , et  la  reyne  sa  mère  eu  Angle- 
terre , pour  retourner  aux  affaires  dé  France , 
en  laquelle  se  brassoil  un  renouvellement  do 
la  guerre  civile,  par  les  pratiques  de  ceux  que 
j'ay  nommés  cy-devant. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Nouvelles  émotions  en  France  entre  les  catholique*  el  lea  hu- 
guenots. Le  roy  ordonne  l'exécution  de  l’edicl  de  pacifi- 
cation. Grand  hyver  en  France.  Le  «leur  de  Castelnau  en- 
voyé par  le  roy  eu  Savoye.  Entrevue  du  roy  avec  la  reyne 
d'Espagne  suspecte  aux  huguenots,  qui  brasteul  une  con- 
ire-Hgue  avec  les  princes  el  peuples  protestant,  et  finit  des- 
sein sur  les  Pays-Bas.  Les  seigneurs  el  ville*  des  Pays-Bas 
demandent  au  roy  d'Espagne  de  faire  retirer  les  garnison* 
espagnoles,  et  d’abolir  l'inquisition.  Les  Espagnols  rappe- 
lés de  Flandre,  l a duchesse  de  Parme  faite  gouvernante 
des  Pau-Pas.  Le  cardinal  de  Granvdle,  son  conseil,  veut 
maintenir  l'inquisition.  Los  seigneurs  du  pays  léchassent, 
demandent  libre  exercice  de  la  nouvelle  religion,  qui  leur 
est  refusé. 

Le  roy,  voyant  tant  de  mouvemens  suscités 
par  la  France,  envoya  des  lellres-palenles  A 
lousles  gouverneurs  des  provinces,  pour  faire 
garder  el  observer  l'êdicl  de  pacification , et 
obvier  à toutes  émotions.  Mais  comme  l'esté 
avoil  esté  chaud  et  ardent,  durant  lequel  s'es- 
toit  commis  une  infinité  de  meurtres  el  cruau- 
tés au  pays  du  Maine,  Anjou,  Touraine,  Auxer- 
rois  et  autres  endroits  où  les  huguenots  cs- 
loient  les  plus  foiblcs,  et  pour  lesquels  ils  fai- 
soicnl  beancoup  de  plaintes,  il  suivit  un  by- 
ver  si  terrible  et  si  violent,  qu’il  geln  toutes  les 


rivières  en  France,  plusieurs  bleds  el  tous  les 
oliviers,  noyers,  figuiers,  lauriers,  orangers  et 
autres  arbres  onctueux , et  grande  partie  du 
bois  des  vignes , et  par  mesme  moyen  refroi- 
dit les  esprits  et  les  cœurs  des  plus  querel- 
leurs. De  sorte  que  toutes  ces  rumeurs  de  re- 
prendre les  armes  s'astoupirenl  pour  un  temps. 

Le  roy  et  la  reyne  estoient,  en  celle  saison , 
à Carcassonne,  assiégés  des  neiges  au  mois  de 
janvier.  Je  fus  envoyé  devers  la  duc  de  Sa- 
voye, qui  prcssoil  fort  que  l'on  luy  rendis!  les 
villes  de  Piedmont , lesquelles  luy  et  son  fils 
ont  enfin  si  dextrement  retirées,  qu'ils  nous 
ont  fermé  le  pas  des  montagnes  el  de  l'Italie. 

Ces  froidures  extresmes  furent  suivies  de 
grandes  pestilences  en  la  plusparl  des  provin- 
ces de  France , ce  qui  retenoit  les  huguenots 
de  prendre  les  armes.  Mais  enlin  l'entrevue 
d'Elisabeth,  sœur  du  roy  et  reyne  d'Espagne , 
A Bayonne,  accompagnée  du  duc  d'Alve  et  de 
plusieurs  grands  seigneurs  d’Espagne  , les 
grandes  allégresses  et  magnificences  qui  s'y 
tirent , el  les  affaires  qui  s'y  traitèrent  l'esté 
subséquent,  mirent  les  huguenots  en  merveil- 
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leiiso  jalousie  el  defiianee  que  la  fesle  sc  fai- 
soil  A leurs  déspens  , jiour  l'opinion  qu’ils 
nvoienl  d'une  cslroicle  ligue  des  princes  ca- 
tholiques contre  eux.  Ce  qui  leur  bailla  occa- 
sion do  remuer  toutes  pierres , et  mettre  tout 
bois  en  œuvre  pour  en  bastir  une  contraire  , 
tant  avec  la  reync  d’Angleterre , les  princes 
huguenots  d’Allemagne  , Genève , qu'ès  Pays- 
Has  , leurs  alliés  et  confédérés  en  la  religion 
prétendue  réformée , et  d’inciter  tous  ceux  de 
leur  party  en  France  à prendre  l’allarme  et 
ouvrir  les  yeux  à cette  contre-ligue,  disant  que: 
tout  ainsi  que  les  Espagnols , qui  avoient  des- 
plaisir de  voir  la  paix  en  France  , taschoienl 
d’y  rometlre  la  guerre  civile  pour  la  scurelé  de 
leur  estât,  les  huguenots  de  France,  avec  leurs 
confédérés,  dévoient  la  jelteron  Flandre,  cl  sc 
joindre  avec  les  seigneurs  el  autres  huguenots 
du  Pays-Bas , et  par  tel  moyen  donner  le  mes- 
mc  empeschement  au  roy  d’Espagne  de  ce 
costé-là,  qu’il  leur  vouloit  donner  en  France. 
Ce  fut  environ  l’an  1565  que  le  prince  d’Oran- 
ge,  les  comtes  d'Egmonl  el  de  Homes,  el  plu- 
sieurs autres  seigneurs , gentilshommes , olli- 
riers,  marchands  cl  artisans  des  bonnes  villes 
du  Pays-Bas , présentèrent  requeste  au  roy 
d'Espagne  , tendante  A ce  qu’il  luy  plust  faire 
retirer  les  garnisons  espagnoles,  el  faire  cesser 
la  rigueur  des  persécutions  contre  les  hugue- 
nots, et  osier  l’inquisition.  Chose  qui  Festonna 
fort,  craignant  que  pareil  accident  ne  luy  ad- 
vinst  en  ses  pays,  que  celuy  qu'il  avoit  veu  par 
les  guerres  civiles  de  Franre  pour  le  fuit  de  re- 
ligion, el  que  l’on  ne  chassas!  ou  coupast  la 
gorge  aux  Espagnols,  qui  estoienl  devant  le 
pays  fort  liays. 

C’est  pourquoy  il  délibéra  de  les  retirer,  el 
y envoyer  Marguerite  d’Autriche,  sa  sœur  na- 
turelle , duchesse  de  Parme , pour  gouverner 
ce  pays  ; laquelle  j’y  fus  visiter  de  la  part  du 
roy  A son  arrivée, et  recognus  lors  que  les  i tou- 
pies se  lassaient  fort  de  la  domination  espa- 
gnole. I,e  cardinal  de  Granvellc  luy  fut  baillé 
comme  principal  conseiller  et  chancelier,  plein 
de  grande  cx|>éricnce , pour  avoir  manié  lon- 
guement de  grandes  affaires  avec  l'empereur 
Charles  V.  Mais  sur  tout  le  cardinal  ne  vouloit 
point  que  l'on  y estât  l'inquisition,  qui  y avoit 
esté  introduite  par  l’empereur  son  ntaislre.  Ce 
que  les  seigneurs  du  pays  porloienl  impaliem- 
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ment,  et  de  se  voir  entièrement  frustrés  de 
l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée  , 
qui  avoit  esté  réduite,  comme  ils  disoienl,  en 
la  servitude  de  l'inquisition  , qui  porte  avec 
soy  le  plus  souvent  une  rigoureuse  confiscation 
de  corps  el  de  biens. 

fie  que  les  ministres  , surveillons  el  autres  , 
mirent  si  bien  en  l'esprit  du  prince  d’Orange, 
du  comte  Ludovic  de  Nassau  son  frère  , des 
comtes  d'Egmont , de  Ilornes,  de  Brederode  , 
et  autres  seigneurs  et  nobles  du  pays  , qu'ils 
s’attachèrent  avec  rudes  paroles  au  cardinal 
de  Granvclle , lequel , craignant  plus  grand 
danger,  se  retira.  Estant  hors  du  pays,  tous  ces 
seigneurs  s'assemblèrent  plusieurs  fois,  mes- 
mement  A Bruxelles , où  ils  résolurent  dere- 
chef de  faire  instance  au  roy  d’Espagne  que 
l’exercice  de  la  religion  fust  cstably  au  Pays- 
Bas  , chose  bien  contraire  A son  intention. 
Néantmoins  il  ne  voulut  pas  directement  re- 
jetter  la  requeste  de  scs  sujets , mais  bien  la 
refusa  obliquement,  faisant  publier  le  concile 
de  Trente,  par  lequel  la  religion  des  hugue- 
nots esloil  condamnée.  Ce  que  voyant,  les  hu- 
guenots du  Pays-Bas  s'allèrent  plaindre  A 
l'empereur  et  aux  princes  huguenots  de  sc  voir 
enveloppés,  par  les  desseins  de  leur  roy,  en 
une  perpétuelle  servitude  qui  leur  esloil  in- 
supportable. 

CHAPITRE  II. 

Le  cardinal  rlc  Lorraine,  voulant  entrer  à Pari»  en  grande 
»uite,  est  désarmé  par  le  niarcschal  de  Montmorency.  Haine 
mortelle  entre  ce»  deux  seigneur».  Le  ro;  remet  à juger 
leur  différend  A Min  retour  à Pari».  Il  accorde  le»  maison» 
de  (iurse  cl  de  Chaslillon,  et  réconcilie  le  cardinal  de 
Guytc  et  le  marcschal  de  Montmorency.  la  reync  inèro 
rceherelie  l'alliance  de  l'empereur  cl  l'amitié  de»  catholi- 
que». Défiance  de»  huguenot»  ; ils  soupçonnent  quelque  in- 
telligence entre  le  roy  et  le  due  d’Alro.  L'admira!  tatrlw 
de  donner  ombrage  au  roy  de»  dessein»  de  ce  due,  et  fait 
«ne  iielle  rcmowtranee  »ur  la  conduite  espagnole.  Le  peu 
de  compte  qu'on  en  fait  augmente  le»  défiance»  du  prince 
de  Condé  et  de  l'admirai. 

Mais  pour  en  revenir  A la  France,  peu  de 
temps  après  , le  cardinal  de  Lorraine  alla  A 
Paris  avec  un  grand  nombre  de  ses  amis  et 
serviteurs,  avec  armes,  pistolets  el  arquebu- 
ses , seulement  pour  sa  seureté  et  des  siens 
( comme  il  disoit),  plulost  que  pour  offenser 
personne,  la;  mareschal  do  Montmorency,  gou- 
verneur de  l iste  de  France , estant  adverly  de 
sa  venue,  l’envoya  prier  A Saincl-Denys  de 
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n'aller  pas  à Paris  avec  telle  compagnie,  de 
peur  de  quelque  sédition , mesmement  s’il  cn- 
troit  avec  les  armes  contre  l'ordonnance , qui 
estoit  Tort  gardée  pour  lors  en  France  de  por- 
ter armes  à feu.  Xéantmoiiis  le  cardinal , ne 
faisant  pas  grand  compte  de  celte  prière,  se  dé- 
libéra d’y  entrer;  coque  voyant  le  marcschal, ac- 
compagne du  prince  dePorcian,  alla  au-devant, 
et  l'ayant  rencontré  en  la  rue  Saincl-Dcnys,  le 
désarma  et  sa  compagnie,  où  il  Tut  seulement 
tué  un  de  ses  gens  qui  faisoit  résistance  de 
rendre  ses  pistolets.  Le  cardinal , pensant  que 
l’on  le  voulus!  tuer,  se  sauva  en  la  maison  d'un 
marchand,  où  il  ne  fut  point  poursuivy  ni  re- 
cherché. 

El  lors  il  conçut  une  haine  mortelle  contre 
Montmorency  et  les  siens , qui  auparavant  es- 
toienl  en  procès  avec  ceux  de  Guyso  pour  le 
comte  de  Dammartin.  Plusieurs  s’esmervcil- 
loient  que  personne  ne  s'estoit  remué  pour  le 
cardinal,  chose  du  tout  contraire  à son  attente. 
Mais  ccluy-IA  est  fort  mal  asseuré  qui  met  son 
espérance  au  secours  cl  appuy  d'un  peuple  , 
s’il  n’est  émeu  de  furie , ou  conduit  par  un 
chef  auquel  il  aye  entière  confiance. 

Cependant  le  roy,  qui  estoit  en  Gascogne  , 
où  il  rccevoit  divers  odverlissemens  de  tous 
endroits,  que  l'on  faisoit  ce  qui  estoit  possible 
pour  exécuter  ses  èdicts  par  les  provinces , rc- 
ceul  en  rnestne  temps  les  plaintes  du  cardinal 
et  les  excuses  du  marescbal,  auxquels  il  fil  en- 
tendre qu’il  les  oyroil  à son  retour  pouradvi- 
ser  à ce  qui  serait  nécessaire  au  fait  de  l’un  et 
de  l’autre;  et  ainsi  continuant  son  voyage,  il 
alloil  visitant  la  pluspart  de  son  royaume. 

L’année  ensuivant , il  fil  assembler  à Mou- 
lins les  premiers  des  parlcmens  , et  tous  les 
plus  grands  princes , seigneurs  et  autres  per- 
sonnes de  qualité , en  forme  d'estats  particu- 
liers, où  se  trouvèrent  ceux  de  Guvse,  de  Mont- 
morency et  de  Chaslillon,  que  Sa  Majesté  avoit 
mandés , qui  estoit  un  moyen  que  l'on  trouvoit 
bon  en  apparence  pour  accorder  la  veufve  du 
feu  duc  de  Guyse  et  le  cardinal  de  lorraine 
avec  l'admirai,  après  qu'il  eut  fait  serment  de 
n'avoir  eu  aucune  part  à l’homicide  commis 
en  la  personne  du  duc  de  Guyse;  et  par  mesme 
moyen,  le  roy  et  la  reync  sa  mère  accordèrent 
le  cardinal  de  Lorraine  et  le  mareschal  de 
Montmorency.  Vray  est  que  les  enfans  du  duc 


de  Guyse  esloient  absens  et  hors  de  la  cour. 

L’on  ne  pouvoit  juger  autre  affection  en  la 
reync,  mère  du  roy,  que  de  trouver  des  re- 
mèdes aux  accidcns  qui  Iroubloienl  le  repos 
du  royaume  ; néantmoins  elle  se  fortifioit  lous- 
jours  des  princes  voisins,  et  mesme  de  l'empe- 
reur Maximilien  contre  les  huguenots , dont 
clic  estoit  en  perpétuelle  dèllance , et  chercha 
l’alliance  de  l’une  des  filles  de  l’empereur, 
qu’elle  obtint  quatre  ans  après.  El  pour  se 
mieux  maintenir  avec  les  catholiques,  et  don- 
ner lousjours  asseurance  qu’elle  estoit  cons- 
tante de  ce  coslé-là , elle  alloil  souvent  avec 
ses  enfans  ès  processions  générales  et  gran- 
des assemblées  des  catholiques. 

Ce  qui  luy  gagna  entièrement  le  «pur  des 
ecclésiastiques,  de  la  noblesse  et  des  peuples, 
et  mit  les  huguenots  au  désespoir  de  sa  faveur, 
lors  principalement  qu'ils  virent  qu'ouverle- 
menl  le  cardinal  de  Lorraine  prenoit  pied  à la 
cour,  et  faisoit  toutes  choses  qu'il  estimoit 
pouvoir  attirer  le  ray  à la  ligue  catholique,  et 
que  le  prince  de  Condé  et  l'admirai  commcn- 
(oient  A s'en  esloigner  avec  les  seigneurs,  gen- 
tilshommes et  autres  , leurs  partisans  ; que , 
d'autre  part,  le  connestable  s'affectionnoit  du 
tout  au  parly  calholiquc,  et  que  les  confrairies 
du  Sainct-Espril  cl  autres  reprenoient  plus  de 
vigueur,  et  les  provinces  ne  pouvoient  plus 
souffrir  les  ministres  ny  les  presches  publics 
et  particuliers,  et  se  séparaient  entièrement 
des  huguenots  ; qui  esloient  argumens  certains 
qu’en  peu  de  temps  il  se  verrait  quelque  grand 
changement. 

En  ce  temps  , le  duc  d’Alvc  préparait  une 
armée  pour  les  Pays-Bas,  composée  de  Sici- 
liens, Xapolilains,  Milanois  , et  de  mille  che- 
vaux légers  espagnols,  et  quatre  compagnies 
de  la  Franclic-Comlé.  Ce  qui  donna  grand  om- 
brage au  prince  de  Condé,  à l’admirai  cl  è ceux 
de  leur  party,  qui  conseillèrent  aussitost  au 
roy  de  fuire  une  levée  de  six  mille  Suisses  et  de 
quelques  reistres  et  lanskencts,  et  renforcer 
les  compagnies  françoises,  qui  avoient  esté  ré- 
duites à cent  hommes  pour  le  plus  , autres  A 
cinquante,  ce  qui  fut  fait;  mais,  nonobstant 
cela,  ils  prirent  grande  jalousie  et  défiance  que 
celte  armée  du  duc  d'Alvo,  sa  venue  au  Pays- 
Bas  et  cette  levée  de  six  mille  Suisses  que  le 
ray  faisoit , ne  tombas!  sur  leurs  espaules  ; 
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parquoy  ils  délibérèrent  d'envoyer  en  Alle- 
magne, aux  Pays-Bas,  et  vers  leurs  amis  cl 
confédérés,  afin  de  se  fortifier  d’cu\  en  ce  be- 
soin , faisant  leurs  affaires  beaucoup  plus  se- 
crettemenl  que  les  catholiques,  dont  l'admirai 
estoit  le  premier  négociateur:  lequel,  voyant 
que  le  duc  d’Alvc  conlinuoit  de  dresser  son 
armée  en  Piedmont,  prit  occasion  de  remons- 
terderechef  au  royet  à la  reine  sa  mère,  qu’ils 
dévoient  prendre  garde  pour  l'estai  de  Fran- 
ce, sur  lequel  le  duc  d’Alve  voudroit  aussitost 
empiéter,  s'il  pouvoit,  que  d’apporter  une  per- 
pétuelle tyrannie  aux  Pays-Bas,  et  y estatlir tel- 
les forces  que  les  François  y pourraient  à peine 
jamais  remédier;  alléguant  l’admirai , que  les 
Espagnols  avoient  fait  toutes  leurs  conquesles 
sous  prétexte  d'amitié  et  d'alliances,  et  qu'ils 
n'avoient  rien  en  plus  grande  recommandation 
que  de  ruiner  la  France  par  divisions  ou  par 
guerre  ouverte,  sous  couleur  de  la  religion  ca- 
tholique. Et  concluoit  qu’il  ne  fallait  laisser 
passer  le  duc  ; que  si  Leurs  Majestés  vouloient, 
c’estoit  chose  facile  de  l’en  empeseher  et  le 
combattre,  ce  que  le  prince  et  luy  offrirent  de 
faire,  et  de  garder  les  frontières  4 leurs  des- 
pens. 

Mais  fous  ces  propos  n’esmouvoient  pas 
beaucoup  le  roy  , la  reyne  sa  mère  , ny  son 
conseil,  qui  se  ressentoient  encore  des  bonnes 
chères  et  de  l’entreveue  de  la  reyne  d’Espagne 
4 Baronne , qui  avoit  reconfirmé  l'alliance  et 
amitié  que  l'admirai  ne  pouvoit  renverser  par 
les  beaux  discours  d’estat  qu’il  allèguoit,  bien 
entendus  pour  la  seureté  de  l’estât  de  France, 
mais  exécutés  tout  4 rebours  de  son  intention. 
Ce  qui  fit  entièrement  juger  au  prince  de 
Condé,  4 l’admirai  et  4 ceux  de  leur  party, 
que  le  masque  estoit  levé,  et  qu’il  ne  leurfal- 
loit  plus  douter  de  l'effet  de  la  ligue  catholique 
contre  les  huguenots. 


[1S66] 

CHAPITRE  DI. 

AdvU  de*  huguenots  aux  Flamands  sur  l’irrivéc  du  duc  d‘Al- 
ve,  |iar  b*  libelle  in  Ululé  le  Sarre  Concile.  Rroue-lr  rietre- 
ligionnaires  de  Flandre  pour  abolir  l'inquisition.  Leur  as- 
sociation, leur  devise,  et  la  raison  du  mol  de  gueux  à eux 
donné.  Liberté  J«  religion  accordée  en  Flandrc  par  la  du  • 
c hesse  de  Farine,  révoquée  par  ordre  du  roy  d'&pagne. 
Retraite  du  prince  d'Orange,  qui  veille  à sa  seurcic.  Le 
duc  d’Alvc  passe,  avec  une  armée,  d'Italie  en  Flandre,  par 
la  France.  Les  huguenots  continuent  leurs  soupçons  da 
quelque  intelligence,  se  préparent  à la  defferuivc,  et  se 
plaignent  par  manifestes.  Divers  jugerwn*  sur  leur  des- 
sein  de  se  saisir  de  la  personne  du  roy.  Service  du  sieur  de 
Castoioau-Mau vissière  et  de  scs  deux  frères  en  cette  occa- 
sion. 

El  pour  y remédier,  iis  donnèrent  derechef 
advis  4 leurs  confédérés , tant  par  lettres  que 
par  personnes  de  créance,  et  firent  publier  un 
petit  livre  intitulé  le  Sacré  Concile,  qu'ils  dé- 
dièrent aux  halitans  du  Pays-Bas,  par  lequel 
ils  esloient  conviés  de  clorre  les  passages  4 
l'armée  du  ducd’Alve,  autrement,  que  bientost 
ils  seroienl  4 la  servitude  des  Espagnols.  Ce 
que  les  habilans  du  Pays-Bas  n'osèrenl  ny  vou- 
lurent entreprendre  , dont  ils  se  repentirent 
bientost  après , comme  aussi  de  n'avoir  pas 
sceu  juger , quand  le  roy  d’Espagne  décerna 
scs  !e(lrcs-)jaten(cs  pour  exécuter  le  concile 
de  Trente,  que  c'estoil  pour  fortifier  et  tenir  la 
main  aux  inquisitions. 

Alors  s’assemblèrent  trois  cens  gentilshom- 
mes des  plus  entendus  4 Bruxelles  au  mois  d'a- 
vril 1 566,  et  présentèrent  une  requeste  4 la  du- 
chesse de  Parme  , afin  d’oster  l’inquisition  ; 
sur  quoy  elle  respondit  qu'elle  en  avoit  escril 
au  roy  d'Espagne , et , en  attendant  la  rcs- 
ponse,  il  falloil  surseoir  les  poursuites  de  l’in- 
quisition : mais  , nonobstant  cela  , ces  trois 
cens  gentilshommes  firent  confédération  mu- 
tuelle avec  ceux  qui  leur  esloient  favorables  , 
de  chasser  l’inquisition,  et  firent  mouler  quan- 
tité de  médailles,  èsquclles  y avoit  deux  mains 
accotées,  et  deux  gobelets  avec  une  besace,  et 
cl  de  l’autre  costé  estoit  aussi  escrit  : par 
flammes  et  par  fer.  Autres  porloient  les 
armoiries  de  Bourgogne,  avec  ces  mots  : escu 
de  viane.  Et  s’appelloienl  ces  confédérés 
• les  Gueux , » parce  que  l'un  des  conseillers 
de  la  duchesse  de  Parme,  sur  la  difficulté  que 
l’on  faisoit  d’accorder  leur  requeste,  dit  que  ce 
n'estoienl  que  « des  Gueux.  » Lesquels , 
voyait»  que  les  poursuites  de  l’inquisitiou  es- 
toicat  relaschécs , se  résolurent  de  preschcr 
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publiquement  par  les  villes , villages  et  pres- 
que par  tout  les  Pays  -Bas,  entrèrent  ès  églises, 
romp:renl  les  images,  et  de  lé  vinrent  aux  ar- 
mes et  se  saisirent  de  quelques  villes. 

De  sorte  que  la  duchesse  cl  son  conseil  s'y 
trouvèrent  bien  empescliés , et  n’y  purent  ap- 
porter meilleur  ny  plus  prompt  remède  , que 
de  leur  accorder  des  temples  pour  prescher, 
et,  par  ce  moyen  , les  prier  de  laisser  les  ar- 
mes. Ce  qui  fut  Iraiclé  avec  aucuns  des  sei- 
gneurs et  confédérés , qui  firent  tant  avec  les 
peuples,  qu’ils  posèrent  les  armes , et  pour  le 
surplus  obéyrent  au  roy  d’Espagne  et  à ses  of- 
ficicrset  magistrats.  De  quoy  le  roy  d'Espagne 
estant  adverly  , fut  fort  irrité  et  impatient  de 
telle  permission  , chose  bien  contraire  au  con- 
seil d’Espagne  et  A l'inquisition , pratiquée 
premièrement  contre  les  Maures,  Sarrasins 
et  esclaves , qui  autrement  ne  se  pouvoient 
dompter. 

Il  manda  lors  à la  duchesse  de  Parme  et  à 
son  conseil , qu’il  vouloit  entièrement  que  les 
édicts  fussent  gardés,  et  que  l'on  fist  punition 
des  sacrilèges.  Ce  qui  fut  fait  de  quelques-uns, 
et  les  prcsches  osiés,  ayant,  pour  cet  cffect,  la 
duchesse  assemblé  toutes  les  forces  du  rov 
d'Espagne  aux  Pays-Bas,  pour  courir  sus  aux 
huguenots  et  mutins  ; lesquels  , voyant  que  la 
force  leur  manquoit , eurent  leurs  recours  è 
présenter  nouvelles  requestes  A la  duchesse 
pour  avoir  liberté  de  leur  religion  , ce  qui  leur 
fut  entièrement  desnié  : uu  contraire  fut  pro- 
cédé contre  ceux  qui  estoient  de  la  partie,  par 
confiscation , principalement  contre  les  sacri- 
lèges. Quoy  voyans,  plusieurs  se  bannirent 
eux-mesmes,  avec  des  ministres  qui  n’avoient 
plus  permission  de  prescher. 

Lors  le  prince  d’Orange  cl  ses  frères , avec 
le  comte  de  Brederode,  qui  portoient  la  faction 
des  huguenots,  se  retirèrent , voyans  que  les 
comtes  d’Egtnont , d’Aremberg , le  sieur  de 
Marquerive  et  autres  seigneurs  avoienl  pris 
les  armes  pour  la  duchesse  de  Parme,  afin  de 
faire  exécuter  les  mandemens  du  roy. 

C’estoit  au  mois  de  may  , auquel  temps  le 
duc  d'Alve  estoit  desjà  arrivé  A Gènes , pour 
aller  aux  Pays-Bas  avec  l'armée  qu'il  avoit 
dressée  en  Italie  , lequel  depuis  passa  par  la 
Bourgogne  sans  aucun  contredit,  ny  qu’aucun 
Allemand  , Flamand  ou  François  huguenot  k 
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remuasl,  mais  seulement  les  Suisses,  qui  s’ar- 
mèrent, croignans  que  le  duc  de  Savoye  n'eust 
quelque  intelligence  avec  le  duc  , pour  entre- 
prendre sur  eux.  Les  Bernois  rendirent  trois 
bailliages,  qu’ils  avoienl  de  long-temps  occu- 
pés de  la  duché  de  Savoye,  et,  par  ce  moyeu, 
se  rallièrent  avec  le  duc,  qui  s'en  contenta.  La 
ville  de  Genève  demanda  secours  aux  cantons 
de  Berne  el  de  Zurich , nu  prince  de  Condé  et 
huguenots  de  France  , plusieurs  desquels  vo- 
lontaires y allèrent,  dont  il  ne  fut  point  de  be- 
soin; car  ce  n'csloit  pas  le  dessein  du  duc 
d’Alve  d'assaillir  Genève,  parce  qu’il  svoil  as- 
sez d'autres  besognes  taillées  aux  Pays-Bas. 

OU  estant  doue  arrivé  sans  aucun  péril,  l’ad- 
mirai do  Chastillon  persuada  au  prince  de 
Condé,  et  ceux  de  sa  religion  en  France , que 
les  recrues  des  compagnies  de  gens  de  pied  et 
la  levée  des  Suisses  n'estoient  A autre  fin  que 
pour  ruiner  les  huguenots  , au  mesme  temps 
que  l'armée  espagnole  arriverait  en  Flandre. 
El , pour  cette  cause  , l’admirai  et  ses  frères 
résolurent  avec  le  prince  qu'il  falloit  pourvoir 
A leurs  affaires , el  que  celuy-IA  cslonneroit 
son  compagnon  , qui  frapperai!  ou  s'armerait 
le  premier  ; mais  qu’il  falloit  monstrer  aupa- 
ravant que  la  nécessité  les  conlraignoit  d’avoir 
recours  aux  armes.  Ils  firent  donc  imprimeries 
raisons  et  causes  qui  les  y (louvoient  con- 
traindre, se  plaiguans  que  les  édicts  de  pacifi- 
cation subséquens  et  déclaratifs  de  la  volonté 
du  roy  estoient  tellement  retranchés  el  inuti- 
les, qu’il  n'y  avoit  aucune  paix  asseurèe  pour 
les  huguenots , ny  chose  qui  eo  approchas) , 
comme  ils  spécifièrent  par  le  menu;  et  mes- 
mement , qu'au  lieu  d’assigner  une  ville  en 
chaque  bailliage  ou  sénesebaussée,  ce  qui  leur 
avoit  esté  auparavant  accordé  leur  esloit  osté, 
comme  A plusieurs  gentilshommes  de  n'ad- 
meltre  aux  prcsches  autres  que  leurs  sujets,  sur 
grandes  peines  ; et  avoil-on  deffendu  les  sy- 
nodes , qui  esloit  la  chose  la  plus  nécessaire 
pour  entrclenir  la  discipline  de  leur  religion  ; 
et  que  tous  prcslres,  moines  et  nonnains,  ma- 
riés par  la  (icrmisslon  des  ministres , estoient 
contraints,  sur  peine  des  galères  aux  hommes, 
et  aux  femmes  de  prisons  perpétuelles,  de 
quitter  leurs  mariages  ; que  les  traités,  parlc- 
tnens,  la  ligue  de  Bayonne,  la  levée  des  Suis- 
ses , qui  n'avoient  point  donné  cmpeschemcnl 
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au  duc  d'Alvc  d'aller  en  Flandre  avec  une  ar- 
mée trop  suspecte  à l'estai  de  France , mons- 
Iroient  assez  que  l'on  les  vouloit  tousdestruire 
et  assassiner  au  despourveu  : proteslans  qu'ils 
estoient  contraints  d'user  de  la  juste  delTense 
que  les  loix  divines  et  humaines  permettent  5 
ceux  que  l’on  veut  opprimer  , [tour  dette  mire 
seulement  leurs  vies  et  leur  religion  , et  que 
l’on  ne  leur  pourroit  imputer  les  malheurs  et 
calamités  que  la  guerre  civile  tire  après  soy. 

Voilé  sommairement  les  causes  que  les  hu- 
guenots allèguoient  pour  couvrir  et  servir  de 
prétexte  à la  prise  de  leurs  armes,  qui  estoient 
Tort  suspectes  é plusieurs,  qui  disoient  que 
combien  que  la  juste  delTense  contre  la  force 
et  violence  fust  licite  de  droit  divin  et  humain, 
et  que  l’on  eust  pu  excuser  les  huguenots  de 
s’asseurer  de  quelques  villes  pour  leurs  def- 
fenscs  contre  les  catholiques  , si  csl-ce  qu'il 
n'y  a point  de  loy  sufllsante  pour  déclarer  la 
guerre  à son  roy,  se  vouloir  saisir  de  sa  per- 
sonne avec  une  armée  ollensive,  qui  est  autre 
chose  que  d'en  faire  une  seulement  dcITcnsive, 
et  en  cas  d’exlrcsme  nécessité  , et  seulement 
pour  conserver  ceux  qui  ont  toute  bonne  cl 
sincère  intention.  Par  quoy  se  sont  trouvés 
plusieurs , mesme  entre  les  huguenots  d'Alle- 
magne, et  des  ministres,  qui  ont  blasmé  les 
huguenots  de  France  d’avoir  repris  les  armes 
en  septembre  l’an  soixante  et  sept , pour  sur- 
prendre le  roy  à Monceaux  et  toute  la  cour  , 
comme  l'on  y pensoit  le  moins.  A quoy  il  fut 
remédié  par  les  moyens  que  je  déduira)  cy- 
après,  où  je  ne  fus  pas  inutile,  ny  deux  de  mes 
frères,  l'un  desquels  a esté  depuis  capitaine 
des  Suisses  du  duc  d’Alençon,  l'autre  avoil 
esté  nourry  aux  guerres  de  Piedmont,  où  il 
eommandoit  è un  régiment  de  gens  de  pied, 
cl  tous  deux  fort  connus  et  estimés  aux  ar- 
mées cl  é la  cour. 


CHAPITRE  IV. 

I.c  sieur  de  Caslrlnau-Mauvissicrc  envoyé  par  le  roy  coin- 
pllim-nler  la  duchr&e  de  Parme,  et  le  duc  d'Alve,  son 
successeur  au  gouvernement  des  Pays-lla*.  Il  découvre,  en 
retournant  i la  cour,  la  conspiration  falu<  par  les  hugue- 
not» pour  surprendre  le  roy.  Il  en  donne  advi*  à la  cour, 
qui  n’en  veut  rien  croire.  Le  connestable  s’en  moque.  lys 
chancelier  de  L’Hospiuicn  blasuu*  le  sieur  de  Castelnau. 
Advisau  roy  des  assemblée*  que  faisait  l'admirai.  La  revue 
commence  i s'en  délier,  et  euToyo  aux  nouvelles  Yrspj- 
sk*n  de  Castelnau,  frère  du  sieur  de  Mauviuière,  qui  dé- 
couvre tout  ce  qui  se  hravsoil.  La  cour  ne  sc  peut  résou- 
dre à en  rien  croire,  et  le  connestable  mesmr,  qui  me- 
nace les  deux  frères  de  Castelnau.  >ouvHlc  continuation 
de  l'entreprise  de  l’admirai  par  Titus  de  CaMelnau,  autre 
frère  du  sieur  de  Mauvissiére. 

Or  le  duc  d’Alvc  ne  perdoit  pas  de  temps 
pour  exécuter  la  volonlé  du  roy  son  maislre 
aux  Pays-Ras,  tant  é y remettre  du  tout  l’in- 
quisition, qu’à  chaslicr  ceux  qui  l’avoient  voulu 
osier.  Je  fus  envo)èe»  ce  temps  pour  le  visiter 
de  ta  part  de  Leurs  Majestés,  et  me  réjouir 
avec  luy  de  sa  venue,  ensemble  dire  adieu  à 
ta  duchesse  de  Parme,  qui  estoit  très-mal  con- 
tente de  l'auUiorité  qui  luy  avoit  esté  retran- 
chée , n'a  vaut  plus  autre  puissance  que  do 
donner  quelques  passeports  ; de  sorte  qu'en 
celte  visite  je  trouva)  une  grande  jalousie  et 
mauvaise  iulelligencc  cnlr’eux , comme  elle 
est  tousjours  entre  ceux  qui  commandent.  Le 
duc  d’Alve  demeura  avec  les  armes,  la  force 
ci  authorilé  ; la  duchesse  commença  de  plier 
bagage.  A)ant  fait  ce  qui  m’estoit  commandé 
pour  dire  bon  jour  à l’un  et  adieu  à l’autre, 
le  duc  me  pria  d’asseurer  leurs  Majestés  qu'il 
avait  particulier  commandement  du  roy  d’Es- 
pagne son  maislre  de  donner  tout  contente- 
ment au  rov  son  bon  frère , et  à la  F’rance , et 
de  ne  luy  espargner  scs  forces  et  moyens,  s'il 
en  avoil  besoin.  La  duchesse  de  Parme  me  fit 
plusieurs  discours  de  la  sincérité  avec  laquelle 
elle  s’estoit  comportée  au  gouvernement  des 
Pays-Ras,  tant  pour  le  conserver  en  l’obévs- 
sance  du  roy  son  seigneur,  que  pour  ne  don- 
ner aucune  jalousie  d'elle  au  roy , à la  rc)  ne 
sa  mère  et  à la  France , me  priant  de  les  as- 
seurer  que,  là  où  elle  seroit,  elle  ne  faudrait 
jamais  de  se  comporter  en  sorte  que  l'on  en 
auroit  tout  contentement.  Ainsi  je  partis  , 
avant  pris  congé  d’eux,  pour  in'en  retourner 
à la  cour  de  France. 

Mais  à peine  cslois-je  sort  y de  Bruxelles 
que  je  Irouvay  quelques  François  que  j'avois 
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cognus,  entre  lesquels  y en  avoit  trois  à qui 
j'avois  commandé,  qui  s’en  retournoient  en 
France,  et  me  prièrent  d’avoir  agréable  qu’ils 
vinssent  en  ma  compagnie  : ce  que  leur  ayant 
accordé,  ils  me  tirent  plusieurs  discours  des 
soupçons  et  défiances  où  esloient  le  prince  de 
Condè,  l’admirai  et  les  huguenots  de  France  ! 
que,  pour  y remédier,  ils  estoient  tous  prépa- 
rés aux  armes,  et  à commencer  les  premiers 
de  faire  la  guerre,  et  se  servir  de  la  personne 
du  rov,  de  la  rcynesa  mère,  de  ses  frères  et  de 
leur  conseil,  qui  vouloienl  destruire  la  religion 
prétendue  réformée , et  ceux  qui  la  mainte- 
noient.  Ces  gens-là  esloient  un  reste  d’aucuns 
qui  avoient  este  envoyés  aux  Pays-Bas,  pour 
les  exhorter  de  ne  laisser  entrer  le  duc  d’Alve 
cl  se  garder  de  ses  persécutions , comme  les 
huguenots  de  France  donnoient  ordre  d'y  re- 
médier , dont  ils  me  parlèrent  si  particulière- 
ment par  les  chemins , que , de  point  en  autre, 
ils  me  contèrent  l'entreprise  et  conspiration 
de  prendre  le  rov  et  tout  son  conseil  à Mon- 
ceaux , y rhastier  les  uns , et  cmpcscher  leurs 
ennemis  et  malveillans  de  ne  leur  faire  plus 
de  mal  ; ce  que  je  pensois  plustust  eslrc  une 
fable  qu’un  discours  véritable. 

Néantmoins , estant  retourné  à la  cour,  où 
l’on  ne  partoit  que  de  passer  le  temps  et  aller 
à la  chasse,  je  Us  le  récit  de  ce  que  j’avois 
appris  en  ce  voyage,  et  connue  aucuns  Fran- 
çois m’en  avoient  parlé , comme  tenans  le  fait 
asseuré  , dont  l’on  Ht  fort  peu  de  cas  ; car , 
ayant  fort  particulièrement  dit  au  roy  et  à la 
reyne  sa  mère  ce  que  j'en  avois  entendu  , ils 
me  dirent  qu'il  n'estoit  pus  possible  que  telle 
chose  pusl  advenir  : toutesfois  mandèrent  le 
ronneslable,  les  ducs  de  Nemours,  de  Guyse 
et  autres,  pour  leur  faire  redire  ce  que  je 
leur  en  avois  raconté  : le  chancelier  de  L’ilos- 
pilai  y fut  aussi  appellé. 

Alors  le  connestable  m’addressa  la  parole , 
disant  que  c’estoit  moy  qui  avois  donné  cette 
altarme  à Leurs  Majestés  et  à toute  la  cour  ; 
que  véritablement  j’avois  raison  d’avoir  donné 
advis  de  ce  que  j'avois  appris  ; mais  qu’il  es- 
tait connestable  de  France,  cl  commandoit 
aux  armées,  et  avoit  ou  devoit  avoir  si  bonne 
intelligence  par  les  provinces  et  tout  le  royau- 
me, que  rien  n'y  pouvoit  survenir  dont  il  ne 
fust  adverty,  et  mieux  que  moy  ; que  ce  n'es- 
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toit  pas  chose  qui  se  portas!  en  la  manche, 
qu’une  armée  de  huguenots,  lorsqu’ils  se  vou- 
draient remettre  en  campagne,  et  que  cent 
chevaux  nv  cent  hommes  de  pied  ne  se  pou- 
voienl  mettre  ensemble,  dont  il  n’eust  incon- 
tinent advis.  I-ors  le  chancelier  de  L'Ilospital 
dit  au  roy  et  à la  reyne  sa  mère,  que  c'estoit 
un  crime  capital  de  donner  un  faux  adverlis- 
sement  à son  prince  souverain,  mesmement 
pour  le  mettre  en  défiance  de  ses  sujets,  et 
qu'ils  préparassent  une  armée  pour  luy  mal- 
faire. I)e  sorte  que  tous  estoient  fort  mal-sa- 
tisfaits de  moy  pour  l’advis  que  j’avois 
donné. 

Le  lendemain  arrivèrent  quelques  courriers 
de  Lyon,  auxquels  Leurs  Majestés  demandè- 
rent des  nouvelles  ; ils  dirent  qu'au  niesnie 
temps  qu’ils  estoient  partis,  il  y avoit  rumeur 
de  quelques  remuemens,  et  n’avoient  jamais 
veu  tant  de  gens  courir  la  poste  et  prendre  les 
traverses  que  sur  ce  chemin-là,  mesmement 
pour  aller  à Chastillon,  où  esloit  l'admirai, 
qui  faisoit  les  inandemcns,  départemens  et 
rendez-vous  aux  troupes,  et  à ceux  de  son 
parly  qui  se  dévoient  assembler,  y estant  aussi 
le  cardinal  de  Chastillon  et  d’Andelot  scs  frè- 
res, avec  grand  nombre  de  seigneurs,  gentils- 
hommes, capitaines,  habitans  des  villes,  et 
autres  de  la  faction,  pour  sçavoir  ce  qu’il  fal- 
loit  faire  : ce  qui  u’esmeut  pas  beaucoup  la 
cour,  qui  ne  le  pouvoit  croire , non  plus  que 
ceux  qui  ne  sentent  point  leur  mal  ne  peuvent 
appréhender  les  accidens  mortels  qui  leur 
peuvent  advenir. 

Sur  cela , la  reyne  mère  m’envoya  quérir  au 
cabinet  du  roy,  où  estoient  seulement  Mor- 
villier  et  l'Aubespine , tous  deux  grands  con- 
seillers, qui  me  demandèrent  fort  particuliè- 
rement d’où  J’avois  eu  ces  advertissemens,  de 
quelles  personnes,  et  ce  qu’ils  estoient  allés 
faire  en  Flandre.  A quoy  je  ne  pus  rien  ad- 
Jousler  à ce  que  j’avois  dit  auparavant.  Lors 
la  reyne  prit  résolution  à l’heure  mesme  de 
faire  prendre  la  poste  à un  de  mes  frères  qui 
estait  avec  moy,  et  qui  avoit  sa  maison  en  la 
vallée  d'Aillan,  pour  apprendre  ce  qu’il  pour- 
rait touchant  ce  qu’avoient  rapporté  ces  cour- 
riers , voyage  qui  luy  fut  fort  agréable  et  à 
moy,  comme  estans  intéressés  que  Leurs  Ma- 
jestés fussent  csclaircics  du  doute  auquel  elles 
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estoient.  S’estant  donc  acheminé,  il  rencontre 
entre  Paris  et  Juvisy  le  comte  de  Saulx  en  un 
coche,  avec  sept  ou  huit  qui  estoient  à cheval, 
et  qui  avoient  chacun  une  cuirasse  qui  pa- 
roissoil  sous  le  manteau,  et  s'en  ulloient  disner 
è Savigny,  pour  de  là  aller  A Chastillon  trou- 
ver l’admirai,  ce  qu’un  de  ceux  qui  alloient 
après  luy  dit  ; et  estant  plus  avancé,  il  rencon- 
tra plusieurs  trains  qui  alloient  jour  et  nuict 
sur  le  chemin.  Lors  il  commanda  A un  des 
siens  d’aller  jusques  A Chastillon,  entrer  dans 
la  maison,  sc  mettre  parmy  la  presse,  faire 
comme  les  autres  et  luy  en  rapporter  nou- 
velles, et  apprendre  tout  ce  qu’il  i>ourroit;  et 
y demeura  jusques  au  lendemain,  voyant  et 
apprenant  tout  ce  qui  s’y  faisoilj  et  puis  le 
vint  retrouver  avec  le  nom  de  la  pluspart  de 
ceux  qui  y estoient,  et  comme,  A mesure  que 
les  uns  venoienl,  les  autres  partoient  pour 
aller  vers  Tanlay,  où  sc  dressoit  entièrement 
leur  nrmée.  Ainsi  estant  bien  instruit  de  tout 
co  qui  se  passoit,  revint  en  diligence  trouver 
Leurs  Majestés,  auxquelles  il  asseura  avoir  vu, 
en  moins  d’un  jour  et  une  nuict,  marcher  et 
assembler  plus  de  six  cens  chevaux,  logeans 
les  uns  par  les  maisons  des  gentilshommes, 
et  les  autres  en  des  granges,  où  ils  Irouvoient 
des  vivres  préparés,  et  autres  par  les  villages, 
sans  aucun  bruict  ny  désordre,  tous  avec  leurs 
armes. 

Ce  qui  eatonna  fort  la  cour,  de  quoy  néant- 
moins  l’on  ne  vouloit  rien  croire  : au  contraire 
les  princes,  les  seigneurs,  et  mesme  les  dames, 
me  vouloienl  mal  d’avoir  donné  cette  allarme, 
et  fait  venir  l'un  de  mes  frères  pour  en  con- 
firmer l’avis  que  j’avois  donné.  Leurs  Majes- 
tés m’envoyèrent  quérir  au  cabinet,  où  esloil 
le  connestable,  lequel  me  dit  que  l’on  ne  pou- 
voit  asseoir  aucun  fondement  sur  ce  que  j’a- 
vois  dit,  cl  que  mon  frère  avoit  continué,  et 
que,  si  ce  n’estoit  le  respect  de  mes  services, 
l'on  nous  mctlroit  prisonniers,  jusques  A ce 
que  la  vérité  fust  roguue  de  celte  chose,  qui 
ne  pouvoit  entrer  aux  esprits  de  la  cour,  où 
l'on  sc  laisse  aller  le  plus  souvent  A ce  que 
l’on  désire.  Et  fut  commandé  A un  lieutenant 
des  gardes,  si  mon  frère  vouloit  partir  de  la 
cour,  de  l’arrcster,  dont  nous  fusmes  adverlis. 

Le  lendemain,  Titus  de  Castelnau,  mon  au- 
tre frère,  arriva  en  diligence,  et  me  dit  qu'il 
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avoit  laissé  toutes  les  troupes  du  prince  de 
Coudé,  de  l’admirai  et  autres  seigneurs  et 
gentilshommes,  qui  marchoient  tous  fort  ser- 
rés pour  aller  repaistre  A Lagny,  et  aussitost 
remonter  A cheval  pour  environner  la  cour,  qui 
estoit  A Monceaux,  et  se  saisir  des  personnes 
du  roy,  de  la  reyne  sa  mère,  de  ses  frères  et 
de  tous  ceux  qui  leur  estoient  contraires.  Et 
asseura  avoir  marché  avec  eux,  et  les  avoir 
fort  bien  recognus.  Sur  cela,  le  connestable 
dit  que  l’avertissement  estoit  trop  important 
pour  le  mépriser,  et  qu’il  falloit  en  savoir  la 
vérité.  Au  mesme  instant  quelques-uns  donnè- 
rent advis  A la  cour  que  tous  les  huguenots  de  Pi- 
cardie et  Champagne  estoient  montés  A cheval. 

CHAPITRE  Y. 

Lo  «fur  de  Mauvittiére  el  »fi  frère*  envoyé*  pour  «p pren- 
dre de  certaines  nouvelles  de  la  marche  des  conjuré*.  Le- 
dit sieur  de  Mauvis«ièrc  se  saisil  contre  eux  du  pont  de 
Trillebardou.  I-v  cour,  fort  surprise,  délibère  et  résout  de 
remener  le  roy  de  Meaux  à Pari*.  I.e  mareschal  de  Mont- 
morency député  vers  l’admirai;  et  le  sieur  de  Castelnau, 
despesché  * Paris,  amène  du  secourt  au  roy.  Dessein  de* 
huguenot*  avorté.  Leur  respouse  au  raaretchal  de  Mont- 
morency. Leurs  hostilités  contre  Paris.  Le  roy  te  preparo 
contre  eux  et  mande  ses  forces. 

Je  fus  avec  mes  frères,  et  quelques-uns  qui 
me  furent  baillés  , envoyé  pour  les  recog- 
noistre,  qui  fut  la  veille  Saincl-Michel  au  mois 
de  septembre  ; et  me  furent  baillés  deux  chc- 
vauchcurs  d'escurie,  et  quelques  courlauts  de 
l’cscuriedu  roy,  pour  en  envoyer  nouvelles as- 
seurées.  Nous  montons  A cheval  sur  les  quatre 
A cinq  heures  pour  aller  A Lagny,  où  ils  com- 
mençoienl  desjA  A paroistre. 

El  A l'instant  s'avancèrent  environ cenl  che- 
vaux et  quelques  harquebusiers  A cheval,  pour 
se  saisir  du  pont  de  Trillebardou,  que  je  ga- 
gna) premier  qu’eux,  et  le  leur  rompis,  com- 
bien qu’il  (Usent  grand  efforts  el  diligence  de 
l’empcschcr  A coups  d’harquebusades,  adver- 
lissanl  Sa  Majesté  de  moment  en  moment  de 
tout  ce  qui  se  passoit.  Il  n’y  avoit  lors  pas  un 
seul  homme  armé  à la  cour,  ou  la  plusparl  en- 
core n’avoienl  que  des  baquenées.  Leurs  Ma- 
jestés me  mandèrent  de  les  aller  trouver  à 
Meaux  prés  de  Lagny,  cl  trouvèrent  que  les 
advertissemens  estoient  trop  véritables.  Incon- 
tinent les  Suisses  furent  mandés  de  se  hasler, 
ayant  logé  A Chasleau-Thierry,  qui  n’est  qu’A 
quatre  lieues  de  IA  ; ils  marchèrent  toute  la 
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nuit,  durant  laquelle  personne  ne  reposa.  Le 
roy,  les  princes,  les  dames  et  courtisans  es- 
taient sur  pied,  aussi  eslonnés  qu’ils  avoient 
esté  incrédules  auparavant.  Le  conncslablc  et 
le  duc  de  Nemours  n'avoient  pas  grande  peine 
d'asseurer  le  roy,  qui  estait  jeune,  et  n’appré- 
hendoit  point  le  péril,  non  plus  que  ses  frères. 
Quelques-uns  du  conseil  furent  d'opinion  de 
ne  bouger  de  Meaux,  où  les  Suisses  seroient 
suffisons  pour  conserver  la  ville  et  les  person- 
nes de  Leurs  Majestés,  en  attendant  que  l’on 
advcrliroit  la  noblesse  catholique,  la  gendar- 
merie cl  les  serviteurs  du  roy  pour  les  venir 
secourir;  mais  les  autres,  et  la  plus  grande 
partie,  furent  d'advis  de  se  retirer  à Paris,  et 
partir  trois  heures  devant  le  Jour,  pour  y al- 
ler aussitost  que  les  Suisses  seroient  arrivés, 
qui  fut  la  dernière  résolution,  effectuée  comme 
elle  avoil  esté  conçue.  Au  mesme  instant  le 
maresclial  de  Montmorency  fut  envoyé  devers 
le  prince  de  Condé,  le  cardinal  et  l'admirai  de 
Chastillon,  pour  regarder  à leur  donner  quel- 
que contentement.  Cependant  chacun  se  pré- 
parait à la  cour  pour  partir.  Je  fus  envoyé 
toute  la  nuit  à Paris,  trouver  le  prévost  des 
marchands,  les  eschevins  et  premiers  de  la 
ville,  pour  faire  prendre  les  armes  et  ouvrir  la 
Bastille,  où  l'on  en  avoit  retiré  quantité  de  ceux 
qui  avoient  esté  désarmés  à la  guerre  précé- 
dente, ensemble  pour  parler  au  duc  d'Au- 
male, qui  estoil  à Paris,  au  mareschal  de  Vieil- 
leville  et  au  sieur  de  Biron,  à présent  mares- 
chal de  France,  alln  que  tous  montassent  à 
cheval  pour  aller  au-devant  du  roy,  qui  par- 
toit  de  Meaux  avec  toute  sa  cour,  les  dames, 
les  charriols  et  bagages,  qui  montaient  à assez 
grand  nombre;  mais  il  y avoil  peu  d'hommes 
de  combat  ( qui  encore  n'avoient  ny  armes  ny 
bons  chevaux ) , comme  j’ay  dit,  sinon  les  six 
mille  Suisses,  à la  teste  desquels  le  connesta- 
ble  marchoit,  ordonnant  de  faire  marcher  le 
roy  en  bataille,  avec  la  noblesse  et  autres  qui 
estaient  é la  suite  de  la  cour. 

De  sorte  que  les  huguenots,  qui  la  pensoieut 
surprendre  le  jour  de  Sainct-Michcl,  lors 
qu’elle  serait  occupée  à la  célébration  de  l’Or- 
dre, ou  pour  le  moins  l’investir  à Meaux,  fu- 
rent déceus  de  leur  espérance,  bien  eslonnés 
de  voir  le  roy  tant  accompagné  de  cavalerie 
et  infanterie,  no  pouvans  juger,  ù les  voir  en 
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ordre  de  bataille  et  marcher  de  cette  façon,  si 
c'esloicnt  tous  gens  de  guerre  ou  non,  n'ayans 
que  cinq  ou  six  cens  chevaux  pour  faire  celte 
exécution  , pendant  que  des  provinces  du 
royaume  ils  atlendoicnt  le  reste  de  leurs  con- 
fédérés. 

Et , comme  les  huguenots  envoyoient  quel- 
ques-uns pour  rccognoistre  et  escarmoucher , 
il  se  trouvoit  des  courtisans  qui  faisoient  la 
mesme.  Sur  quoy  les  huguenots  firent  divers 
semblans  de  vouloir  approcher  pour  combat- 
tre les  Suisses  qui  couvraient  le  roy  et  sa  cour, 
lesquels  estoient  aussi  bien  disposés  à les  re- 
cevoir, et  inonstroient  en  toutes  les  occasions, 
non-seulement  beaucoup  de  volonté  de  bien 
faire , mais  encore  une  grande  espérance  de 
victoire,  s'ils  fussent  venus  aux  mains.  Or  en- 
fin le  prince  de  Condé  et  l'admirai , qui  n’a- 
voieot  que  les  pistolets,  espées  et  cuirasses,  se 
contentèrent  de  faire  bonne  mine,  et  le  roy  ce- 
pendant s'advança  A Paris.  la:  connestable  de- 
meura avec  les  Suisses , qui  couchèrent  au 
Bourget,  et  le  lendemain  entrèrent  à Paris. 

Les  huguenots  se  logèrent  è Sainct-Denys  et 
autres  villages  circonvoisins , desquels  le  ma- 
rcschal  de  Montmorency  ne  rapporta  autre 
chose,  sinon  qu'ils  avoient  prévenu  les  prépa- 
ratifs qui  se  faisoient  pour  les  ruiner , et  osier 
l’exercice  de  leur  religion  , laquelle  toulcsfois 
n’estoit  permise  que  par  un  édict  provision- 
nel , qui  se  pouvoit  révoquer  à la  volonté  du 
roy , selon  qu'il  jugerait  eslre  le  bien  de  son 
estât.  Cependant  les  huguenots  font  la  guerre 
autour  de  Paris,  bruslcnt  les  moulins,  essayent 
par  tous  moyens  d’empescher  los  vivres  qui 
vont  A Paris,  saisissent  les  passages  des  ri- 
vières , hastent  leurs  confédérés , tant  de  che- 
val que  de  pied , prennent  des  prisonniers , et 
usent  de  tous  actes  d’hostilité , les  plus  cruels 
qui  sc  peuvent  imaginer. 

Sur  ce , le  roy  ne  perd  point  de  temps  , le- 
quel mande  de  tous  costés  scs  serviteurs , afin 
de  ramasser  tout  ce  qu'il  pourrait  pour  le  se- 
courir. L’on  donne  le  meilleur  ordre  que  l’on 
peut  pour  bien  garder  la  ville.  L'on  regardeaux 
vivres  dedans , et  comme  l'on  en  pourra  avoir 
de  dehors  ; mais  le  pain  de  Conncsse  et  des  au- 
tres villages  circonvoisins , qui  s'y  apporte 
presquo  tous  les  jours , ne  venant  point , plu- 
sieurs se  trouvèrent  eslonnés  ; l'on  loge  aux 
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faux  bourgs  Sainct- Martin  , Saincl-Denys  et 
autres  de  ce  coslé  : les  huguenots  y sont  tous 
les  jours  à faire  la  guerre  ; et  se  font  divers  pe- 
tits combats  et  escarmouches  : le  connestable 
Ct  les  princes  et  conseilliers  d’eslat , qui  sont 
avec  le  roy,  n’ont  pas  faute  d'exercice  au  con- 
seil iiour  adviser  les  moyens , non-seulement 
de  se  delfendre  contre  cette  invasion  de  l’armée 
huguenolte , mais  de  regarder  comme  l'on  les 
pourra  attaquer. 

CHAPITRE  VI. 

Le  sieur  de  Ca*iulaau-ïlauvisjière  va,  par  ordre  du  roy,  de- 
mander secours  au  duc  d'Alve.  Les  huguenots  s’opposent  à 
son  voyage  et  le  repoussent  dans  Paris.  Il  prend  un  autre 
chemin,  et  arrive  en  Flandre  avec  beaucoup  de  dilürullé. 
Sa  négociation  avec  le  duc  d’Alve,  qui  agit  avec  plus  d’os- 
tentation  que  d’effet,  et  refuse  le  congé  de  venir  servir  le 
roy  A plusieurs  capitaines  espagnols  cl  italiens  de  son  ar- 
mée. I,e  due  l'amuse  malicieusement  pour  donner  temps 
aux  huguenot*  de  ac  fortilier  et  d’entretenir  la  guerre  en 
France.  Il  refuse  le  secours  tel  qu’on  lui  demande,  et  fait 
d'auln*  offres  pour  son  avantage.  Le  sieur  de  Castelnau  le 
remercie  de  ses  lanskends,  cl  accepte  un  corps  de  troupes 
sous  le  comte  d'Arembcrg.  Le  sieur  de  Castelnau  se  met  en 
marche  avec  le  secours,  qui  refuse  la  roule  ordonnée  par 
le  roy,  ayant  ordre  du  duc  d’Alve  de  ne  point  combattre. 
Les  huguenots  affaiblissent  leurs  troupes  en  les  séparant 
pour  en  envoyer  partie  au-devant  du  secours.  Le  roy  fait 
marcher  son  armee  vers  Saincl-Dcnis,  après  quelques 
vains  pourparlers  de  paix,  les  huguenots  demandai»  l'exé- 
cution de  l’édicl  de  pacification  et  l’éloignement  de  la 
maison  de  Cuyse,  qu'ils  disoient  prétendre  au  royaume. 

Et  parce  que  les  forces  du  rojaume  et  ser- 
viteurs du  roy  esloicnl  escarlés  par  les  provïu- 
ces , et  mal  aisés  & ramasser  [tour  aller  A Paris, 
le  roy  , avec  l'advis  de  la  reync  sa  mère,  du 
conoeslable , des  ducs  de  Nemours  el  d’Au- 
inale , résolut  de  m’envoyer  vers  le  duc  d’Alve 
pour  le  prier , par  l'amitié  et  alliance  qui  es- 
toit  avec  le  roy  d’Espagne  son  bcau-frére,  el 
par  le  zèle  et  alfeetion  qu’il  porloil  à la  conser- 
vation delà  religion  calholique,  de  secourir  en 
foute  diligence  Leurs  Majestés,  qui  estoient  as- 
siégées en  la  ville  de  Paris , el , pour  cet  effet, 
me  bailler  Irois  ou  quatre  régimens  de  gens  de 
pied  espagnols  et  italiens , avec  les  mille  che- 
vaux légers  espagnols  cl  les  mille  italiens  qu'il 
avoil  amenés  ; qui  esloit  un  secours  loul  prest 
A marcher  sans  bruit , que  J’amènerois  en  cinq 
ou  six  jours  loger  A Senlis , où  l’on  leur  feroit 
préparer  les  vivres,  le  logis,  cl  tout  ce  qui  leur 
seroil  besoin  , pour  se  trouver  le  lendemain 
aux  portes  de  Sainct-Dcnis , du  eosté  de  la 
France , pendant  que  le  roy  feroit  sortir  le 
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connestable , les  princes , la  noblesse , les  Suis- 
ses cl  tout  ce  qui  esloit  A Paris , avec  vingt 
pièces  d'arlillerie , pour  desloger  les  huguenots 
de  Saincl-Denys,  lesquels  n’y  pouvoient  de- 
meurer ny  en  sortir  qu’ils  ne  fussent  combat- 
tus ct  vaincus  : de  telle  sorlc  que  l’on  en  feroil 
en  ce  lieu-IA , ou  eu  quelqu'aulre  part  qu'ils 
allassent , périr  la  faction  ; ce  qui  apporterait 
pareil  avantage  au  roy  d'Espagne  el  au  duc 
d’Alve  sur  les  Pays-Bas , qu’A  la  France.  L’am- 
bassadeur d'Espagne , qui  esloit  pour  lors  ap- 
pellè  dom  Francisque  d'Alve  , homme  de 
guerre , qui  a depuis  esté  fait  grand-maistre 
de  l’artillerie  en  Espagne,  asseura  Leurs  Ma- 
jestés que  le  duc  ne  faudrait  d'envoyer  son 
secours  aussitôt  que  je  serais  arrivé  prés  de 
luy  el  aurais  représenté  l’estât  et  nécessité  de 
Leurs  Majestés. 

Donc  incontinent  je  fus  dcspesché  avec  let- 
tres de  créance  pour  cet  effet , avec  prolesla- 
tions  d'immortelle  amitié  el  obligation  , el  tout 
ce  qui  sc  pouvoit  dire  et  promettre  sur  ce  su- 
jet. L’ambassadeur  escrivit  aussi  fort  favora- 
blement , ct  fut  advisé  de  me  bailler  nombre , 
tant  de  gensd'armes,  qu’archcrs , arquebusiers 
A cheval,  mareschaux  des  logis,  fourriers,  rhe- 
vauchcurs  d’escuric  el  autres , jusques  A soi- 
xante chevaux , tels  qu’ils  sc  purent  rassem- 
bler dans  Paris , pour  faire  re  voyage.  Et  pour 
ce  que  la  ville  esloit  environnée  de  tous  les 
eoslùs  des  fauxbourgs  Saincl-Denys , Saincl- 
Martin  , Montmartre , Saincl-Honorè  ct  autres 
portes  de  ce  coslé,  fut  résolu  que  je  sortirais 
la  nuit  par  la  porte  Saincl-Antoinc,  avec  de 
bons  guides  , pour  effectuer  le  voyage.  Mais  , 
estant  A un  quart  de  lieu  de  la  ville , je  fus 
rliargé  ct  rejetté , avec  grand  nombre  de  ca- 
valerie huguenolte  , dedans  le  fauxbourg 
Saincl-Martin , sans  aucun  pouvoir  de  passer; 
ce  qui  drsplaisoit  fort  A Leurs  .Majestés,  au 
connestable , et  aux  ducs  d’ Aumale  cl  de  Ne- 
mours , qui  firent  tout  ce  qu'ils  purent  la  nuit 
suivante  pour  envoyer  découvrir  de  tous  ces 
costès  - là  ; et  mesmcincnt  le  duc  d'Aumale 
monta  à cheval  pour  cel  effet  cl  pour  favoriser 
mon  passage  , mais  il  n’y  eut  aucun  moyen. 

Sur  quoy  fut  résolu  que  je  prendrais  l’autre 
coslé,  et  sortirais  par  la  porte  Sainct -Ger- 
main-des-Prés,  pour  aller  passer  A Poissy  ou  à 
Menton  ( car  ils  Icnoient  le  pays  jusques-lè  ) , 
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cl  essayer  de  gagner  Beauvais  ou  Abbeville , et 
passer  au  traversée  la  Picardie  : comme  je  lis, 
sans  jamais  avoir  pu  trouver  moyen  de  repais- 
tre  qu'en  un  village  appelé  l.ilions  , où  je  ne 
fus  pas  silost  descendu  de  cheval , qu’il  fallut 
remonter,  à l'occasion  de  deux  cens  chevaux 
qui  s'acheminaient  A Saincl-Ilenys , estons  les 
champs  et  les  chemins  tous  pleins  de  diverses 
troupes  qui  ailoienl  trouver  les  huguenots. 
Enfin  je  Ils  tant  que  je  gagnay  Péronnc  , où  Je 
Irouvay  les  sieurs  d'Huiniéres  et  de  Chaulées, 
auxquels  je  dis  mon  v oyage,  et  Sa  Majesté  leur 
escrivant  aussi  |iour  assembler  leurs  compa- 
gnies et  leurs  amis  afin  de  nous  attendre  sur  la 
frontière  et  faire  donner  des  vivres.  Et  après 
avoir  repu,  je  me  délibéray  d'aller  toute  la 
nuit  A Cambrny,  parce  que  d'iiumièrcs  avoit 
advis  qu'il  se  faisoit  une  assemblée  de  huit  ou 
neuf  vingts  chevaux  entre  Péronne  et  Cambrny 
sous  la  conduite  des  quelques  huguenots  de  ce 
pays-IA  , comme  il  estoit  vruy  ; et  faillirent  de 
me  charger  par  le  chemin. 

J’avois  envoyé  A Cambrav , où  l’évesque  cl 
le  gouverneur  de  la  citadelle  m'avoient  fait 
autrefois  bonne  chère , afin  qu'ils  me  fissent 
ouvrir  les  portes  environ  deux  heures  avant  le 
jour  , et  de  IA  je  Irouvay  toute  sûreté  pour  al- 
ler A Bruxelles,  où  estoit  le  duc  d’Alvc,  qui  me 
reçut  fort  favorablement  en  apparence , avec 
la  commission  que  j'avais  eue;  et  après  avoir 
un  peu  pensé  et  vu  les  lettres  de  Leurs  Majes- 
téset  celle  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  il  me  fU 
un  discours  du  ressentiment  qu'il  avoit  devoir 
Leurs  Majestés  en  peine,  assiégées  A Paris  par 
de  si  mauvais  sujets  luthériens,  desquels  il 
falloit  couper  le  pied  par  la  racine  afin  de  les 
exterminer  ; et  que , suivant  la  volonté  et  in- 
tention du  roy  son  maistre , de  secourir  et  ai- 
der de  tous  ses  moyens  le  roy  très-chresticn , 
son  bon  frère,  il  estoit  prest  de  monter  A che- 
val avec  toutes  scs  forces  pour  aller  rompre  la 
testes  aux  huguenots  cl  remettre  Leurs  .Majes- 
tés en  liberté,  et  plusieurs  autres  grandes  bra- 
veries.  Mais  comme  jo  n'avois  point  de  com- 
mandement d’accepter  ces  grandes  offres,  je  le 
suppliay  de  me  respondre  particulièrement  A 
la  requeste  que  je  lui  faisois,  de  me  donner  le 
secours  de  deux  mille  chevaux  légers  seule- 
ment, et  de  trois  ou  quatre  règimens  espagnols 
que  jo  lui  romènerois  bientosl  après,  avec 


beaucoup  d'honneur  et  de  profit,  et  grande 
obligation  du  roy  et  de  la  reync  sa  mère,  de  ses 
frères,  et  de  tous  les  catholiques  de  la  France  ; 
cl  le  pressay  fort  de  ine  donner  prompte  rcs- 
ponse,  comme  j’en  avois  le  commandement. 
Mais  je  n'en  pus  tirer  aucune,  sinon  ambiguë, 
et  qu’il  me  rendrait  coulent.  Et  après  avoir 
demeuré  près  de  quatre  heures  avec  luy,  m’en- 
quèrant  de  diverses  choses,  il  me  fit  tenir  des 
chevaux  presls  A l'issue  de  son  logis,  avec 
grand  nombre  de  seigneurs  et  capitaines  espa- 
gnols et  italiens  pour  m'accouqtagner,  qui 
tous  me  conjurèrent  en  particulier  que  je 
priasse  ht  duc  d'Alve  de  leur  donner  congé 
pour  aller  faire  service  au  roy  mon  maistre 
en  cette  occasion.  Et  tout  le  reste  du  jour, 
jusques  au  soir  bien  lard,  infinis  capitaines 
espagnols  et  autres  (et  le  lendemain  jusques 
après  disncr  que  j'allai  trouver  le  duc),  me 
firent  semblables  offres,  avec  beaucoup  d'ins- 
tance et  de  prières  de  luy  en  parler,  et  la  plus- 
part  me  donnoien!  leurs  noms  par  escrit.  Je 
pensois  avoir  une  response  asseurée  du  duc  A 
mes  demandes , lesquelles  requéraient  dili- 
gence ; mais  je  l’en  trouvai  fort  esloigné,  me 
disant  toujours  qu'il  offrait  lui-mesroe  d'y  al- 
ler en  personne  avec  toutes  ses  forces,  qu'il 
mettrait  ensemble  dans  sept  semaines,  terme 
que  je.  ne  pouvois  accepter. 

Je  luy  dis  toutes  les  offres  que  les  capitaines 
m'avoient  faites,  en  quoy  il  monstroit  d'estre 
fort  satisfait,  me  parlant  du  naturel  des  Es- 
pagnols, qui  estoienl  désireux  d'aller  chercher 
la  guerre  et  les  occasions  de  combattre , asseu- 
ranl  que  celle  qui  s'offrait  d’aller  servir  le  roy 
luy  seroit  plus  agréable  que  toutes  autres. 
Que  si.  toulesfois,  il  donnoit  congé  A quelques- 
uns,  chacun  y voudrait  aller,  tellement  qu’il 
demeurerait  seul.  Par  quoy  il  insistoit  tous- 
jours  d'y  aller  luy-mesme,  dont  J’estime  qu'il 
avoit  le  cœur  bien  esloigné,  et  n'avoit  plus 
grand  plaisir  que  de  nous  voir  A la  guerre  ; 
car  s'il  oust  voulu  me  bailler  promptement  les 
forces  que  je  luy  demandois,  il  est  croyable 
que  les  huguenots  se  fussent  trouvés  pris  des 
deux  coslés  A Saincl-Denys.  Or,  je  n'oubliay 
rien  pour  le  presser,  non-seulement  le  second 
jour,  mais  six  nu  sept  après,  sans  pouvoir 
tirer  de  luy  aucune  response  que  les  précé- 
dentes. 
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Cependant  le  roy,  qui  n'allendoil  que  ce 
secours  d’Espagnols,  el  qui  avoil  secrettement 
fait  préparer  toutes  choses  il  Sentis  pour  les 
recevoir,  allu  d’aller  de  IA  à Sainct-Denys, 
m’envoyoil  tous  les  jours  des  courriers,  comme 
ils  potivoienl  csehapper,  pour  me  hasler.  Quoy 
voyant.  Je  me  résolus  de  Taire  instance  au  duc 
de  se  résoudre  sur  ma  demande,  ou  me  per- 
mettre de  m’en  retourner.  Sur  quoy  il  me  re- 
mit au  lendemain,  qu’il  me  pria  de  disner 
avec  luy,  où  enfin  il  me  dit  qu'il  luy  estoit 
impossible  de  laisser  aller  les  Espagnols,  nv 
les  deux  mille  chevaux  légers,  sans  aller  luy- 
mesme  ; mais  que  volontiers  il  me  baillerait 
quatre  ou  cinq  mille  lanskcncls,  de  long-lemps 
entretenus  aux  Pays-Bas,  sous  la  charge  du 
comte  Lodron,  et  avec  cela  quinze  ou  seize 
cens  chevaux  de  la  gendarmerie  des  Pays-Bas, 
desquels  il  se  définit  aucunement  ; qui  estoit 
autant  ou  plus  de  forces  que  je  ne  luy  en  de- 
mandois.  Et  se  ferma  entièrement  lé-dessus  ; 
mais  ils  ne  sepouvoient  mettre  ensemble  pour 
marcher  de  vingt  jours.  Ce  que  je  manday  au 
roy,  qui  se  renforçoil  à Paris,  et  comme  je 
trouvois  plus  d’apparences  de  belles  paroles, 
de  bonnes  chères  el  braveries,  que  d’elTels  au 
duc  ; el  qu’en  attendant  que  ces  troupes  fus- 
sent prestes  A marcher.  Sa  Majesté  me  man- 
das! sa  volonté.  Sur  ce  il  me  fut  cscript,  par 
deux  courriers  on  mesme  temps,  d’essayer  en- 
core une  fois  d'obtenir  ma  première  demande; 
et,  s’il  ne  vouloit  l'octroyer,  luy  demander 
douze  compagnies  de  chevaux  légers  espagnols 
el  italiens,  pour  marcher  en  diligence  A Sen- 
lis,  sinon  que  j’advisasse  de  quelque  cavalerie 
et  gendarmerie  du  pays  ; que,  pour  le  regard 
des  lanskenets,  le  roy  ne  les  vouloit  nullement, 
ayant  ses  six  mille  Suisses,  qui  estoient  assez. 
Je  ne  perdis  pas  une  heure  de  temps  A prier 
et  presser  le  duc  de  me  faire  response,  où  il 
demeura  entier  en  celte  qu’il  m'avoit  desjA 
faite. 

J’acceptav,  ne  pouvant  mieux,  la  gendar- 
merie du  pays,  et  le  remerciay  de  ses  lans- 
kenets, le  suppliant  que  ce  qu’il  baillerait  fust 
prest  dedans  trois  jours  A marcher.  Il  m’en- 
voya, aussitost  que  je  fus  en  mon  logis,  le 
comte  d’Aremberg,  autrement  le  seigneur  de 
Barbanson , l’un  des  honnestes  seigneurs  et 
bons  chefs  de  guerre  qui  fussent  dedans  les 
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Pays-Bas,  me  dire  que  le  duc  d’Alve  luy  avoit 
donné  la  charge  de  huit  compagnies  de  la  gen- 
darmerie des  Pays-Bas,  qui  feraient  près  de 
seize  cens  chevaux  ; el  outre  cela,  qu’il  y avoil 
plus  de  deux  ou  trois  cens  gentilshommes  du 
pays,  et  de  ses  amis,  tous  volontaires,  qui  of- 
fraient de  venir,  pourveu  que  je  priasse  le  duc 
de  leur  donner  congé.  lequel  j’allay  trouver 
aussitost  pour  l’en  prier , el  communiquer 
avec,  le  comte  d’Aremberg  de  noslre  parle- 
ment. Ce  qui  fui  accordé  et  résolu,  mais  non 
si  tost  que  je  le  désirais  ; car  il  se  passa  plus 
de  quinze  jours  pour  assembler  toutes  res 
troupes,  auxquelles  il  fallut  bailler  une  mons- 
tre avant  que  nous  acheminer  A Cambray,  où 
estoit  noslre  rendez-vous;  el,  prenant  congé 
du  duc  d’Alve,  me  fit  encore  mille  protesta- 
tions du  désir  qu'il  avoit  luy-mcsmc  de  ser- 
vir I^urs  Majestés,  et  de  voir  le  roy  paisible 
en  son  royaume;  A quov  je  luy  respondis 
que  ce  n’estoit  point  un  secours  espagnol  si 
prompt  et  conforme  A toutes  ses  belles  pa- 
roles ol  aux  offres  que  m’avoient  faites  tant 
d'Espagnols.  Alors  il  me  dit  qu'il  en  estoit  le 
plus  marry,  que  c'estoil  ma  faute  de  ne  l'a- 
voir laissé  aller,  mais  qu’il  me  baillerait  cent 
arquebusiers  A cheval  de  sa  garde,  sous  l'un 
des  meilleurs  capitaines  qui  se  pust  voir, 
nommé  Monière,  qu'il  fit  appeller  pour  se  te- 
nir prest  A marcher  quand  nous  partirions  pour 
aller  A Cambray  , où  nous  cusmcs  bien  de  la 
peine  de  faire  venir  toutes  nos  troupes,  et  A 
les  en  faire  partir,  non  qu'il  se  trouvast  faute 
de  bonne  volonté  au  comte,  lequel  faisoit  ce 
qu’il  pouvoit  de  sa  part. 

A la  fin  nous  partismes  de  Cambray  le  quin- 
ziesme  novembre  1567,  pour  nous  acheminer 
au  secours  du  roy  avec  une  fort  belle  troupe 
de  cavalerie,  qui  faisoit  nombre  avec  les  vo- 
lontaires d'environ  dix-sepl  cens  chevaux  en 
fort  bon  équipage.  Comme  nous  eusmes  passé 
Pèronne,  leur  pensant  faire  prendre  le  droit 
chemin  de  Senlis,  où  il  n’y  avoit  que  cinq 
ou  six  journées  d’année,  le  comte  d'Arem- 
berg  me  dit  qu'il  n'avoil  pas  charge  du  duc  de 
tenir  ce  chemin-lA  ; et  fit  apporter  la  carte, 
résolu  de  tirer  droit  A Beauvais,  quelque  re- 
monstrance quo  Je  luy  fisse  que  ce  n’estoit 
ny  le  chemin  ny  le  commandement  que  j’a- 
vois  ; A la  fin  il  me  monslra  l'article  de  scs  ins- 
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tractions  qui  portoil  d'aller  trouver  le  roy  à 
Paria,  sans  combattre  ny  rien  hasarder  par  les 
chemins,  encore  qu'il  crust  de  remporter  la 
victoire,  et  ne  prendre  aucunement  le  ctiemin 
de  Sentis,  où  je  le  voulois  mener,  pour  de  là 
aller  aux  portes  de  âainct-Denys,  ains  aller 
secourir  le  roy  dedans  Paris,  ne  pouvant  faire 
autre  chose  que  ce  qui  luy  esloit  commandé. 

Dont  j'advertis  incontinent  Leurs  Majestés, 
lesquelles  me  mandèrent  par  Chicot,  qui  es- 
toit  pour  lors  chevaucheur  d'escurie,  et,  de- 
puis, par  Favelles,  secrétaire  du  duc.  d'Alen- 
çon, que  , s’il  estoit  possible,  je  menasse  le 
comte  d’Aremberg  à Senlis,  où  se  trouverait 
le  marquis  de  Villars,  beau-frère  du  connes- 
table,  pour  le  rencontrer  avec  trois  cens  che- 
vaux françois,  et  aller  au  champ  de  bataille  ; 
où , au  mesme  instant , le  roy  ferait  sortir 
toutes  les  forces  de  Paris.  Mais  cela  ne  ser- 
vit de  rien  j car  le  comte  suivit  son  dessein 
d'aller  à Beauvais,  et  de  là  à Pontoise  pour 
passer  à Poissy , où  le  prince  do  Condè  et 
l’admirai  envoyèrent  d'Andelot  et  le  comte  de 
Montgommery  avec  une  partie  de  leurs  forces 
pour  empescher  nostre  passage.  De  quoy  le 
roy  estant  adverty,  il  fût  résolu  que  l’armée 
sortirait  de  Paris  pour  aller  à Sainct-Denys, 
après  avoir  recherché  tous  moyens  de  quelque 
pacification  avec  les  huguenots,  cl  regarder 
s'il  y aurait  quelque  condition  pour  leur  faire 
laisser  les  armes  ; ce  que  l'on  avoit  taschè  de 
faire  par  divers  moyens  inutiles,  mesme  jus- 
ques  à envoyer  des  hérauts  avec  leurs  cottes 
d’armes,  pour  protester  contre  le  prince  de 
Condé,  l'admirai  et  tous  les  seigneurs  et  gen- 
tilshommes de  leur  faction,  et  leur  enjoindre 
d'aller  ou  envoyer,  avec  l’obéyssance  et  de- 
voir de  sujets,  présenter  leur  requestc  désar- 
més au  roy,  en  quoy  leur  serait  donné  toute 
seureté,  et  que  cependant  cessassent  tous  actes 
d'hostilité,  leur  promettant  tout  contentement. 
A quoy  ils  firent  response  qu'ils  supplioient  le 
roy  très-humblement  de  leur  accorder  l’édict 
de  pacification,  et  chasser  ou  esloignor  de  sa 
personno  et  de  son  conseil  tous  ceux  de  la 
maison  de  Guyse,  lesquels,  sous  ombre  qu’ils 
se  disoient  issus  de  la  race  de  Charlemagne, 
apportoient  tout  le  mal  en  France  avec  les 
prétentions  qu'ils  avoient,  par  les  divisions, 
de  ruiner  la  maison  de  Bourbon,  et,  après, 


s’emparer  de  l’estai.  Tout  cela  ne  servoit  que 
de  couleur,  et  d’entretenir  des  allées  et  venues, 
pour  attendre  les  forces  des  uns  et  des  autres  : 
l’on  n’espéroit  pas  toulesfois  que  le  comte  d’A- 
remberg  se  dust  trouver  à la  bataille. 

CHAPITRE  VII. 

Le  connesublc  de  Montmorency  marrhe  en  bataille  vera 
Saincl-Dcnis.  Le  prince  de  Condé,  quoique  plus  foible, 
sort  de  la  ville  pour  le  combattre.  Ordre  do  sa  bataille. 
Bataille  de  Sainct-Denis.  Vaillance  du  ronneatabic  el  du 
marctchal  de  Montmorency,  son  fil».  Le  champ  de  bataille 
demeure  au  roy.  Le  connectable  blessé.  Sa  mort,  son  éloge. 
Question  do  guerre  louchant  l'honneur  de  la  bataille  ; 
•'il  consiste  en  la  quantité  de*  morts  ou  au  gain  du  champ. 
Les  huguenots  reviennent  le  lendemain  au  champ  de  ba- 
taille. Arrivée  du  comte  d’Aremberg  auprès  du  roy.  En- 
trée en  France  du  duc  Jean-Casimir,  arec  le«  rentres , au 
secours  des  huguenot». 

Le  connestablc , voyant  que  d’Andelot,  son 
neveu,  et  le  comte  de  Montgommery  estoient 
allés  pour  le  rencontrer  à Poissy,  fut  d’opinion 
de  faire  sortir  l'armée  du  roy  de  Paris,  par 
plusieurs  portes,  la  vigile  de  Sainct-Martin , 
afin  de  choisir  une  place  avantageuse  pour 
combattre  ou  pour  se  loger.  11  fit  marcher  de- 
vant luy  le  mareschal  de  Montmorency,  son 
fils,  avec  une  troupe  de  cavalerie  et  les  Suis- 
ses. A la  gauche,  il  mit  le  duc  de  Longueville, 
le  sieur  de  Toré,  de  Chavigny,  do  Lan  sac,  de 
Rets,  avec  force  gens  do  pied,  faisant  suivra 
toute  l’infanterie  parisienne.  A sa  droite,  il 
mit  le  comte  de  Brissac  et  Philippe  Strossy, 
qui  estoient  deux  braves  colonels,  avec  de 
belles  troupes  d’infanterie  ; plus  avant  le  ma- 
reschal de  Cossé  et  Biron,  et  plus  bas  le  duc 
d'Aumale  et  le  mareschal  d'Amville,  avec  deux 
escadrons  de  cavalerie. 

El  ainsi  le  connestable  ordonna  ses  forces 
en  bataille  pour  combattre  le  prince  de  Condé, 
s’ils  se  présentoil,  comme  il  fit,  et  plus  foible 
que  l’armée  du  roy,  parce  que  d'Andelot  et 
Montgommery  estoient  allés  pour  nous  com- 
battre ou  nous  empescher  le  passage  de  Poissy, 
comme  J’ay  dit.  Néantmoins  le  prince,  de  na- 
turel chaud  et  ardent,  pour  combattre  et  voir 
les  ennemis,  résolut  avec  l’admirai  de  sortir  do 
Sainct-Denys,  et  mettre  sa  cavalerie  en  ba- 
taille, selon  l'ordre  ancien  des  Françoys,  en 
baye,  parce  qu’il  n'estoit  assez  fort  pour  dou- 
bler ses  rangs.  En  fit  trois  troupes,  dont  es- 
taient de  la  sienne  les  comtes  de  Saulx  el  de 
La  Suze,  les  sieurs  de  Bouchavannes,  de  Sce- 
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choies,  les  vidâmes  de  Chartres  et  d'Amiens, 
d’Eslernay,  Stuart  et  autres,  qui  sortirent  de 
Saincl-Denys  pour  se  représenter  en  leste  au 
eonnestable.  A sa  dexlre  marchoit  l'admirai , 
du  costé  de  Sainct-Ouin,  avec  lequel  estoit 
Clermont  d’Amboyse.  À sa  gauche  estoit  Gen- 
lis  du  costé  d’Aubervilliers.  Et  mirent  aussi 
leur  infanterie  en  trois  troupes,  comme  la  ca- 
valerie. 

Le  eonnestable  ayant  fait  mener  quantité 
d'artillerie,  fit  tirer  plusieurs  volées  A Genlis, 
qui  l'endommageoient  fort  et  ses  troupes.  Ce 
que  voyant,  le  prince  de  Condé  luy  envoya  dire 
qu’il  fist  avancer  son  infanterie  devant  la  ca- 
valerie ; ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  de  domma- 
ge aux  nostres.  Et,  au  mesme  instant,  donna 
avec  la  cavalerie  de  l'autre  costé  et  A la  dextre 
du  prince  de  Condé,  vers  Sainct-Ouin  ; l’ad- 
mirai fit  avancer  aussi  ses  gens  de  pied,  qui 
firent  pareillement  grand  dommage  aux  nos- 
tres. Et  luy-mesme  donna  avec  sa  cavalerie , 
laquelle  rencontrait  la  gauche  du  eonnestable , 
qui  fut  mise  en  quelque  désordre,  et  mesme  les 
gens  de  pied  du  eonnestable.  Ce  prince  de 
Condé,  voyant  la  meslée  de  scs  deux  costés, 
devança  ses  gens  de  pied,  qu'il  avoit  aussi  dé- 
libéré de  faire  marcher  devant  luy,  pour  aller 
avec  sa  cavalerie  charger  la  bataille  où  estoit  le 
eonnestable,  qui  tint  ferme,  encore  que  partie 
de  ses  troupes  fussent  chargées  si  rudement 
que  la  pluspart  ne  tinrent  pas  coup, 

Le  eonnestable,  se  voyant  environné  des 
ennemis,  et  blessé  devant  et  derrière,  faisoit 
tout  ce  qu'un  chef  d'armée  eust  sceu  faire , et 
donna  si  grand  coup  A Stuart,  cscossois,  qu’il 
luy  rompit  deux  dents  en  1a  bouche.  Le  ma- 
reschal  de  Cossé,  voyant  que  les  troupes  de 
Genlis  se  retiraient,  et  que  le  mareschal  de 
Montmorency  avoit  souslenu  et  mis  en  route 
ce  qui  s'esloit  présenté  devant  luy,  s'avança 
pour  secourir  le  eonnestable.  Ce  que  voyant 
l'admirai,  et  que  le  mareschal  d’Amville  avoit 
encore  une  troupe  qui  n’avoit  point  combattu, 
et  faisoit  ferme  pour  attendre  l'occasion,  et  que 
plusieurs  des  troupes  de  l’armée  du  roy  se  ral- 
lioient,  fut  d'avis,  la  nuyl  s’approchant,  de  faire 
retraicte  à Saincl-Denys,  s’ils  n’estoient  pour- 
suivis des  nostres,  comme  ils  ne  furent  pas, 
car  l'armée  du  roy  ne  jugea  pas  les  en  pouvoir 
garder. 
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Et  ainsi  le  champ  de  bataille  nous  demeura, 
la  victoire  toutesfois  entremeslèe  de  quelque 
dommage.  Les  morts  furent  emportés  et  les 
despouiiles  par  les  nostres.  Le  eonnestable, 
fort  blessé,  mourut  trois  jours  après,  aagé  de 
soixante  et  dix-huit  ans,  néanlmoins  encore 
robuste,  lequel  n'avoit  jamais  tourné  la  teste 
en  combat  où  il  se  fusl  trouvé  ; et  Qt  cognoistre 
en  cette  occasion  aux  Parisiens  et  à ceux  qui 
l'avoient  voulu  calomnier  d’avoir  plus  porté 
de  faveur  A l'admirai,  cardinal  de  Chaslillon  et 
d'Andelol,  scs  neveux,  qu’au  service  du  roy 
et  de  la  religion  catholique,  qu'il  estoit  A tort 
accusé.  Et  combien  qu'il  fus!  grand  et  illustre, 
pour  estre  monté  A tous  les  degrés  d'honneurs 
et  de  charges  que  pouvoit  souhaiter  un  tel 
seigneur,  si  est-ce  que  le  comble  de  sa  félicité 
futde  mourir,  aagé  de  soixante  et  dix-huit  ans, 
en  une  bataille,  pour  sa  religion  et  pour  la  def- 
feose  de  son  roy,  devant  la  plus  belle  et  floris- 
sante ville  du  monde,  qui  estoit  comme  son 
pays  et  sa  maison;  ayant  eu,  après  sa  mort, 
des  funérailles  très  honorables  et  presque 
royales. 

Plusieurs,  après  la  bataille,  débaltoient  A 
qui  estoit  demeurée  la  victoire,  ce  qui  estoit 
malaisé  de  juger  en  cette  guerre  civile,  A cause 
que  les  victorieux  perdoient  autant  et  plus  que 
les  vaincus,  comme  j'ay  dit  ci-devant.  Et  pour 
cette  cause  les  Romains  ne  vouloient  pas  dé- 
cerner des  triomphes  A ceux  qui  estoienl  vic- 
torieux durant  leurs  guerres  civiles.  Toutes- 
fois, si  l'on  veut  débattre  la  victoire  entre  en- 
nemis, c’est  chose  certaine  que  celuy  est  vic- 
torieux qui  chasse  son  cnnemy  et  démettre 
ferme  au  champ  de  bataille,  maistre  de  la  cam- 
pagne, des  morts  et  des  despouiiles,  comme  fut 
l’armée  du  roy,  encore  qu'elle  eust  fait  plus 
grande  perte  de  gens  cl  de  son  second  chef; 
comme  il  advint  A un  roy  de  Perse  qui  défit 
Léonidas  et  quatre  mille  Iatcédémoniens , les- 
quels en  tuèrent  deux  fois  autant.  Mais  comme 
le  but  de  l’armée  du  roy  estoit  de  mettre  Sa 
Majesté  et  la  ville  de  Paris  enliberlé,  et  chasser 
les  huguenots  de  Saincl-Denys,  aussi  en  ce 
point  avoil-elle  encore  cet  avantage  sur  eux 
d’en  estre  venue  A bout.  Toutesfois,  ils  voulu- 
rent le  lendemain  faire  une  braverie,  et  re- 
tourner au  lieu  de  la  bataille,  les  tambours  et 
trompettes  sonnans,  comme  s’ils  eussent  voulu 
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convier  derechef  l’armée  du  roy  de  retourner 
au  combat,  laquelle  ne  pensoit  pas  que  s'eslans 
retirés  de  la  façon  que  nous  avons  dit,  ils  se 
deusscnt  représenter,  et  aussi  il  n’yavoit  ny 
chef  ny  lieu  de  sortir  si  lost  de  la  ville.  Quoy 
voyans,  les  huguenots  bruslèrent  le  village  de  La 
Chapelle  et  quelques  moulins,  et  approchèrent 
jusques  aux  fauxbourgs  et  barrières  de  Paris. 

Cependant  le  comte  d’Arembcrg  joignit  le 
roy,  entra  et  fut  bien  receu  à Paris,  et  ses 
troupes  logèrent  au  Bourg-la-Keyne  et  au 
pont  d'Antony.  Il  lit  offre  de  son  service  au 
roy,  et  icsmoigna  avoir  un  cxlresme  regret  de 
ne  s’eslre  pas  trouvé  à la  bataille.  Sa  Majesté 
monta  a cheval  pour  aller  voir  ses  troupes,  qui 
estoient  en  bataille  près  dudit  Antony,  les- 
quelles furent  trouvées  très-belles  et  aussi  bien 
montées  et  armées  que  gendarmerie  qui  oust 
long-temps  esté  aux  Pays-Bas.  Le  comte  fut 
logé  au  logis  de  Yilleroy,  pour  estre  plus  prés 
du  Louvre , afin  d’assister  au  conseil,  estant 
au  reste  fort  honorablement  delTrayé  de  toutes 
choses. 

Cependant  les  forces  et  la  noblesse  venaient 
de  tous  costés  A Paris,  où  l’on  prit  nouvelle 
délibération  d'attaquer  derechef  les  huguenots, 
qui  s’en  allèrent  le  lendemain  A Montereau- 
faut- Yonne,  pour  aller  au  devant  de  leurs  reis- 
tres,  qui  estoient  sept  mille,  et  six  mille  lans- 
kenets,  sous  la  charge  et  conduite  du  duc  Jean 
Casimir. 

CHAPITRE  VIII. 

Sopprcision  de  l'office  de  connrslablc  Le  duc  d’Anjou,  frère 
du  roy,  fait  lieutenant-général-  l e duc  d'Aumale  envoyé 
contre  les  refaire*  avec  le  sieur  de  Taranncs.  Le  duc 
d'Anjou  fait  abandonner  Monlereau-faul-Yonnc  aux  hu- 
guenoti,  qui  marchent  pour  joindre  Casimir.  Remarque 
du  «leur  de  Castelnau  touchant  la  peraonne  de  l’électeur 
palatin,  père  de  Catimir.  Occasion  manquée  do  combattre 
ht*  huguenot*  à \oAirc-Uamc-de-l'Kspinf.  La  reyne  taiche 
de  faire  la  paix  par  l'entremise  du  marexchal  de  Montmo- 
rency. bernardin  Bochelel,  évesquo  de  Rennes,  envoyé 
ambassadeur  ver»  l'empereur  et  le*  prince*  d’Allemagne, 
pour  falro  voir  le*  mauvais  de«scins  de*  huguenot*  sur  ta 
France.  L’électeur  palatin  et  Ca»imir,  ion  fil*,  continuent 
d'appuyer  le  party  huguenot.  Leur*  i nièrent*  dans  celle 
guerre.  Le  roy  veut  au*si  avoir  de*  reiiires  à son  *errice. 
Offres  faite*  au  prince  de  Condé.  Le  sieur  de  Castelnau 
maintient  qu’un  roy  peut  traiter  avec  ic*  sujets,  cl  leur 
doit  garder  sa  foy  et  sa  parole. 

Or,  après  la  mort  du  conneslable,  la  reyne, 
mère  du  roy,  estima  que,  pour  avoir  les  armes 
et  la  puissance  avec  l’aulhorité  entière,  elle 
np  pou  voit  mieux  faire  que  tacitement  sup- 


primer ce  grand  estât  de  connestable,  qui  luy 
estoit  suspect  ; et  donna  la  charge  de  lieule- 
nant-genéral  au  duc  d’Anjou,  sou  second  fils, 
qu’elle  aimoil  uniquement.  Comme  il  en  eut 
pris  la  possession,  aussilost  il  se  prépara  pour 
suivre,  avec  toutes  les  forces  de  l’armée,  les 
huguenots.  Et  parce  que  les  nouvelles  estoient 
que  le  duc  Casimir  s’avançoil  fort , le  duc 
d’Aumale  fut  envoyé  A la  frontière,  où  estoit  le 
cardinal  de  Lorraine  et  tous  les  enfans  de  la 
maison  de  Guyse,  afin  d’assembler  les  forces  de 
Champagne  et  de  Bourgogne  pour  cmposcher 
les  rcistres  de  se  joindre  avec  les  huguenots. 
El  fut  fait  commandement  A Tavannes,  lieute- 
nant du  roy  en  Bourgogne,  bon  capitaine,  et 
depuis  fait  mareschal  de  France,  d’assister  le 
duc  d’Aumale  de  tout  ce  qu’il  pourroil,  comme 
il  fit,  pour  luy  estre,  et  A toute  la  maison  de 
Guyse,  fort  affectionné  ; outre  que  le  duc  estoit 
gouverneur  de  Bourgogne,  et  commandoit  en 
Champagne,  en  attendant  la  majorité  de  Henry 
de  Lorraine , son  neveu. 

Cependant  le  duc  d’Anjou,  accompagné  de 
tout  le  meilleur  conseil  que  l’on  pouvnit 
alors  trouver  en  France,  spécialement  du  duc 
de  Nemours  et  du  mareschal  de  Cossé,  que 
la  reyne  sa  mère  luy  avoit  baillé  comme  sa 
créature,  avec  beaucoup  d’authorilé  près  de 
luy  et  en  l’armée  A cause  de  sa  charge,  partit 
de  Paris  avec  toute  l’armée  , qui  s’augmentoit 
tous  les  jours,  pour  aller  A Nemours  rassem- 
bler encore  quelques  forces,  et  de  IA  A Montc- 
renu,  pour  essayer  d’y  combattre  les  hugue- 
nots; ce  qui  eust  esté  malaisé  s’ils  eussent  voulu 
garder  ce  passage,  qui  n’estoit  pas  leur  dessein, 
car  ils  tirèrent  vers  Sens,  et  quittèrent  Mon- 
tereau.  Au  mesme  temps  arrivèrent  les  troupes 
de  Guyenne,  conduites  par  Sainct-Cire,  les- 
quelles marchoienl  vers  la  rivière  de  Seine , 
et  y prirent  les  places  de  Ponl-sur-Yonue, 
Brav  et  Nogenl-sur-Seine,  qui  furent  en  partie 
rançonnées,  en  partie  saccagées.  De  sorte  que 
les  huguenots,  faisans  leur  retraite  et  chemin 
pour  aller  trouver  leurs  secours,  abandonnè- 
rent tous  ces  passages  de  la  rivière  de  Seine, 
qui  ne  pouvoient  tenir  contre  une  puissante 
armée,  combien  que  la  guerre  civile  en  Franco 
eust  rendu  les  hommes  accouslumés  et  opi- 
niaslres  A garder  de  fort  mauvaises  places. 

Mais  pour  lors  l’armée  hnguenotte  n’avoit 
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autre  dessein  que  d'aller  joindre  le  duc  Casi- 
mir, second  Ms  de  l'électeur  palatin,  du  tout 
favorable  A leur  party,  selon  que  j’ay  cogncu 
en  plusieurs  affaires  que  j’ay  traitées  avec  luy, 
et  fort  passionné  en  leur  cause,  toulesfois  si 
grand  mesnageret  avaricieux,  qu'il  ne  les  aidoit 
que  de  son  affection  et  bonne  volonté  ; car  de 
prester  argent  ou  de  respondre,  il  n'y  vouloit 
aucunement  entendre,  ains,  au  contraire,  foi- 
soit  faire  d'estranges  capitulations  aux  hugue- 
nots. 

Or  l'on  vouloit  sur  toutes  choses  les  attirer 
au  combat  avant  qu’ils  eussent  joint  leurs 
reistres;  et  s’en  présenta  une  belle  occasion  & 
Noslre-Damc-de-l’Espine,  près  de  Chaalons  en 
Champagne,  où  noslre  armée  les  suivoit  de 
fort  près;  mais  l’on  faillit  à la  prendre  par  la 
négligence,  comme  l’on  disoit,  du  marcschal 
de  Cossé,  qui  ne  fit  pas  monter  A cheval  pour 
les  suivre,  harassés  comme  ils  estoient  après 
avoir  fait  de  grandes  traites,  et  par  si  mauvais 
chemins,  en  la  Champagne,  qu'è  la  vérité  ils 
n’en  pouvoient  plus,  et  marchoicnt  avec  beau- 
coup de  désordre,  ayant  tant  de  chevaux  def- 
ferrés  et  de  soldats  nuds  pieds,  que  dix  des 
nostres.  suy  vans  trente  des  leurs,  les  tailloicnt 
en  pièces  ou  prenoient  prisonniers.  Tant  y a 
que,  pour  n'estre  poursuivis,  ils  gagnèrent  la 
Lorraine  aux  plus  grandes  journées  qu'ils  pu- 
rent. Et  lors  le  duc  d’Anjou  avec  son  armée 
alla  séjourner  ù Vitry,  et  l’armée  des  hugue- 
nots A Senne  pour  joindre  leurs  reistres  et 
lanskenets. 

La  reyne,  mère  du  roy,  vint  trouver  son  fils 
à La  Chaussée  et  A Vitry,  pour  voir  quel 
moyen  il  y auroit,  ou  de  faire  la  guerre , ou 
de  traiter  de  quelque  accord  ; et  amena  avec 
elle  le  mareschal  de  Montmorency,  qui  n’avoit 
point  porté  les  armes  depuis  la  mort  du  con- 
nestable  son  père,  et  sembloit  qu’il  estoit  fort 
propre  pour  s'entremettre  de  quelque  accord. 

Le  roy  envoya  aussi  Bernardin  Bochetol, 
évesque  de  Rennes,  en  Allemagne,  vers  l'em- 
pereur et  les  princes , pour  leur  rcmonslrer 
qu’il  n’esloit  point  question  en  France  du  fait 
de  religion,  qui  estoit  permise  par  tous  les  en- 
droits du  royaume;  mais  que  c’estoil  pour  l’es- 
tât que  le  prince  de  Condé  et  ses  confédérés 
avoient  pris  les  armes,  le  voulant  osier  A Sa 
Majesté  et  à ses  frères,  qui  ne  pensoienl  nulle- 
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ment  A la  guerre  quand  les  confédérés,  sous 
prétexte  du  religion,  se  mirent  en  devoir  de  se 
saisir  de  sa  personne,  de  la  reyne  sa  mère  et 
des  princes,  seigneurs  et  conseillers  qui  es- 
toient près  d’eux,  comme  ils  firent  bien  co- 
gnoistre  les  ayant  assiégés  dedans  Paris  et  don- 
né une  bataille  aux  portes  d'icelle.  Ce  voyage 
de  l’ivesque  de  Rennes  servit  aucunement  en- 
vers quelques  princes  d'Allemagne,  pour  leur 
donner  plus  mauvaise  impression  de  l’ambi- 
tion des  huguenots,  que  celle  qu'ils  avoient 
auparavant  conçue,  pensans  qu'ils  n'avoient 
pris  les  armes  que  pour  la  défense  de  leurs 
vies  et  religion.  Mais  envers  l’électeur  palatin, 
cela  ne  pouvoit  plus  servir,  d'autant  que  luy 
et  son  fils  Casimir  estoient  embarqués  en  ce 
party,  encore  qu'auparayant  il  fust  et  les  siens 
tenus  et  obligés  à la  couronne  de  France,  de 
laquelle  il  estoit  pensionnaire,  et  Bon  fils  Casi- 
mir nourry  A la  cour  du  roy  Henry  II.  L'on  fil 
une  deffense  aux  estais  de  l'Empire  qu'aucun 
prince  n’eust  A lever  armée  sans  licence  des 
Estais;  mais  cela  estoit  une  apparence,  qui  ne 
servoit  d’autre  chose  envers  les  princes  hugue- 
nots, que  d’accorder  au  comte  palatin  tacite- 
ment tout  cc  que  luy  et  le  duc  Casimir  son  fils 
faisoient  pour  le  secours  des  huguenots,  quies- 
péroient  bien  que,  quelque  chose  qui  advint  de 
la  paix  ou  de  la  guerro,  le  roy  payerait  l’armée 
de  Casimir  ; comme  il  advint,  et  dont  je  fis 
l’accord  et  la  capitulation,  comme  je  parleray 
cy-aprés.  Et  en  cet  endroit  je  diray  en  passant 
que  les  reislres  ne  sont  autres  que  chevaux  de 
louage  qui  veulent  avoir  argent  et  des  arrhes, 
et  de  bons  respondans  de  leur  monstres  avant 
que  monter  A cheval,  encore  que  le  duc  Casi- 
mir, qui  avoit  esté  persuadé  que  s'il  estoit  vic- 
torieux, il  aurait  tel  payement  qu'il  voudrait, 
et,  s’il  estoit  vaincu,  il  n'en  auroit  que  faire, 
ne  se  flst  pas  trop  tenir. 

Néantmoins  le  roy,  voyant  les  huguenots 
fonder  tout  leur  appuy  sur  la  venue  de  leurs 
reislres,  délibéra  aussi  d’en  avoir  quelques- 
uns,  en  attendant  que  Sa  Majesté  fis!  plus  gran- 
des levées  sous  un  prince  d’Allemagne,  qui  a 
tnusjours  plus  de  pouvoir  et  authorité  que  des 
colonels  particuliers. 

Cependant  l’on  renvoya  offrir  au  prince  de 
Condé  et  A ses  confédérés  l’èdict  de  pacifica- 
tion fait  A Orléans,  s’il  vouloit  poser  les  armes, 
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lequel  serait  publié  en  tous  le»  parlemens  ; 
mais  ils  ne  s’y  vouloient  point  fier.  Car  le»  mi- 
nistres presclioient  en  public  qu’il  n'y  avoit  en 
cela  autre  caution  que  des  paroles  et  du  par- 
rhemin,  qui  n'avoient  servi  qu’à  les  penser 
attraper,  pour  leur  oster  la  vie  et  la  religion, 
afin  d'acquiescer  à la  passion  de  ceux  de 
Guyse. 

D'autre  pari,  l'on  faisoit  entendre  au  roy 
qu’il  n’est  jamais  honorable  au  prince  souve- 
rain de  capituler  avec  son  sujet.  En  quoy  il  es- 
tait mal  conseillé  ; car  nécessité  force  la  loy, 
el  vaut  beaucoup  mieux  plier  que  rompre  en 
■nalièred’estat,  el  s'accomoder  au  temps  pour 
avoir  la  paix  que  d’en  venir  à une  guerre  ci- 
vile, qui  peut  mille  fois  davantage  diminuer 
l'authorité  et  puissance  du  souverain,  qu’un 
traité  fait  avec  son  sujet,  quand  mesme  il  ne 
serait  né  prince  du  sang.  El  est  toujours  bon 
de  chercher  le  remède  aux  périlleux  accidens 
par  les  voyes  d’un  accord  honorable.  Ne  voit- 
on  pas  les  royset  les  princes  tous  les  jours  con- 
tracter avec  leurs  moindres  sujets,  leur  obliger 
la  foy  et  les  biens  ? chose  que  le  sujet  et 
vassal  ne  ferait  jamais,  s'il  estait  illicite  de 
contracter  avec  son  roy  et  seigneur,  et  s'il  ne 
luy  gardoit  la  foy,  comme  l’on  disoit  qu'il  n'y 
estait  point  tenu  : opinion  fort  pernicieuse  ; 
car  les  roy»,  d'autant  plus  qu'ils  sont  élevés 
par-dessus  les  autres  hommes,  d’autant  plus 
aussi  doivent-ils  tenir  leur  parole  et  leur  foy, 
le  plus  asseuré  fondement  de  la  société  humai- 
ne, et  sans  laquelle  l’on  ne  pourrait  jamais 
trouver  de  lin  asseurée  aux  guerres  civiles  et 
eslrangére».  L'édicl  d'Orléans  n'avoil-il  pas 
mesme  servy  près  de  quatre  ans  pour  nous  te- 
nir en  paix  ? aussi  avoit-il  esté  publié  ès  par- 
lemens, à la  rcquesle  des  procureurs  du  roy, 
cl  n'y  avoit  en  cela  autre  scurelé  que  la  foy  et 
parole  de  Sa  Majesté,  laquelle  n'a  point  eslé 
violée  de  son  cdsté;  car  les  huguenots,  sur  une 
opinion  vrayscmblable  ou  imaginaire  que  je 
laisse  è chacun  libre  de  juger,  eurent  recours 
aux  armes,  et  se  portèrent  les  premiers  è l’of- 
fensive, au  lieu  qu’ils  dévoient  prendre  asscu- 
rance  en  la  foy  du  roy,  qui  esloit  le  moyen  de 
l'obliger  davantage  envers  eux  ; ou,  s'ils  ne 
voûtaient  du  tout  s’y  (1er,  ils  pouvoient  se  te- 
nir sur  leurs  gardes  sans  commencer  aucuns 
actes  d'hostilité. 


CHAPITRE  IX. 

Les  huguenots  joignent  leurs  reistres.  Le  sieur  de  Csilelnau 
envoyé  par  le  roy  en  Champagne,  vers  ceux  de  U maison 
de  Guyse,  pour  les  porter  à combattre  les  rcistres,  ce 
qu'ils  refusent.  Piogrés  des  huguenots  en  bourgogne,  Pro- 
vence, Dauphiné  et  Languedoc.  Prise  de  Blois  par  testeur 
de  Mouvans.  La  foy  violée  dans  les  deux  partis.  Chartres 
assiégé  par  les  huguenots.  Le  sieur  de  Catielnau-Mauvis- 
siére  envoyé  demander  secours  pour  le  roy  au  duc  Jean- 
Guillaume  de  Saxe,  qui  amène  cinq  mille  chevaux. 

Or,  en  cea  extrémités,  pour  tirer  quelque» 
fruits  des  allées  et  venues  qui  se  faisoient  en 
l’armée  des  huguenots,  l’on  leur  lit  proposer 
de  faire  arrester  leurs  reistres,  el  que  le  roy 
ferait  de  mesme  envers  les  siens,  qu'il  joindrait 
bientost  à Ponl-à-Mousson.  Mais  tout  cela  ne 
servoit  de  rien,  car  ils  ne  vouloient  par  perdre 
une  heure  de  temps  pour  aller  joindre  le  se- 
cours des  leurs,  comme  ils  firent,  sans  que  ta 
duc  d'Aumale,  le  cardinal  de  Lorraine  et  tous 
ceux  de  Guyse,  qui  «voient  ramassé  les  forces 
de  Champagne  et  de  Dourgogne,  et  tous  leurs 
amis  el  serviteurs,  le  pussent  empescher,  dont 
ils  donnèrent  advis  nu  duc  d’Anjou,  qui  estait 
à Vitry. 

Incontinent,  Sa  Majesté  m’envoya  devers 
eux  regarder  s’il  y avoit  moyen  de  les  com- 
battre, qu'il  leur  envoiroit  trois  mille  chevaux  et 
le  comte  d’Aremberg.  Sur  quoy  les  sieurs  d’ Au- 
male, de  Guyse  et  le  cardinal  de  Lorraine  s’as- 
semblèrent pour  me  faire  responsv,  laquelle 
me  fui  faite  par  Tavanncs,  duquel  ils  prenoient 
entièrement  ta  conseil  : qui  est  que,  si  l'on  eust 
lait  cel  offre  auparavant  que  le  duc  Casimir  se 
fus!  joint  avec  les  huguenots,  et  eust  fait  la 
monstre  et  reçu  argent,  qu’ils  avoient  liré  el 
emprunté  jusques  ès  bourse  des  laquais,  avec 
trois  mille  chevaux  et  les  troupes  du  comte 
d’Aremberg,  l’on  eust  pu  faire  quelque  chose  ; 
mais  que  pour  lors  il  falloit  prendre  autre  dé- 
libération, qui  estait  de  parlir  eux-mesmes 
avec  ce  qu'ils  avoient  de  forces  pour  ailes  join- 
dre le  duc,  et  envoyer  en  Allemagne,  Italie 
Espagne  el  de  tous  coslés  vers  les  amis  du  roy 
pour  demander  aide  et  secours , et  n’y  espar- 
gner  rien. 

Estant  de  retour  avec  celte  response,  il  fut 
résolu  d’aller  è Troves,  et  y mener  l'armée  du 
roy  pour  avoir  commodité  de  vivres,  et  la  te- 
nir forte  contre  les  huguenots,  qui  avoient 
toutes  leurs  forces,  ce  qui  fut  fait.  Eté  l’instant 
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l'année  huguenote  s'achemina  en  Bourgogne  j 
pour  y vivre  plus  commodément  (pie  par  la 
Champagne,  que  nous  avions  mangée  ; et  prit, 
força  et  sarcagea  Mussi,  Crevant  etaulres  vil- 
les, desquelles  les  pauvres  habitans  furent  en- 
tièrement ruinés.  Cependant  les  aulres  pro- 
vinces du  royaume  n'esloienl  pas  exemples 
des  maux  et  calamités  de  celle  guerre  civile  j 
car  en  Provence  les  huguenots  prirent  la  ville 
de  Sisleron,  et  se  lit  en  cette  province  une 
guerre  cruelle  , mesme  de  Sommerive,  fils  du 
comte  de  Tende,  catholique,  contre  son  père, 
huguenot,  et  gouverneur  du  pays.  Les  hugue- 
nots du  Dauphiné  prirent  aussi  les  armes  sous 
la  conduite  de  Montbrun.  et  ceux  du  Bas- Lan- 
guedoc sous  d’Acier,  frèrede  Crussol,duc  d’U- 
xés,  et  se  saisirent  de  N ismes  et  Montpellier; 
ceux  du  Haut-Languedoc,  Houergue  et  Quer- 
cy,  sous  les  vicomtes  et  autres  chefs,  et  hugue- 
nots du  pays  : ceux  d’Auvergne  el  de  Bour- 
bonnois , sous  Ponsenae,  qui  fut  défait  el  mis 
en  déroute,  cl  la  pluspart  de  ses  troupes.  En 
cette  sorte , si  les  huguenots  avoient  de 
l'avantage  en  un  lieu,  les  catholiques  l’empor- 
toient  en  un  autre,  et  la  pluspart  des  villes 
prises  par  les  uns  estoient  reprises  par  les  au- 
lres, comme  furent  Mascon  et  Sisleron.  Et  ce 
qui  restoit  du  pillage  des  huguenots  estoil  re- 
pillé par  les  catholiques,  qui  lenoient  la  cam- 
pagne en  Forest  et  Poictou,  sous  Monlluc  el 
Lude. 

Mouvans,  l'undes  principaux  chefs  des  hu- 
guenots de  Provence,  Dauphiné  et  Auvergne, 
délit  les  compagnies  de  Saincl-Arav,  et  mena 
ses  troupes  jusques  A Orléans  pour  asseurcr 
la  ville,  qui  estoit  menacée  ; puis  alla  prendre 
la  ville  de  Blois  après  l'avoir  battue,  et  capi- 
tulé avec  le  gouverneur  et  les  habitans,  aux- 
quels la  fov  ne  fut  pas  gardée,  disant  que  les 
catholiques  faisoient  gloire  de  ne  tenir  pro- 
messe aux  huguenots.  De  sorte  que,  de  tons 
les  deux  costès,  l'on  violoit  le  droit  des  gens 
sans  aucune  honte.  Les  morts  n'esloienl  pas 
mesme  exempts  de  ces  licences  trop  inhumai- 
nes, car,  entre  les  autres,  le  corps  de  feu  Pon- 
senac  fut  déterré,  auquel  l'on  donna  mille 
coups  par  la  malveillance  de  quelques  catho- 
liques, tant  l'appétit  de  vengeance  dominoit 
la  pluspart  des  esprits  forcenés  des  François, 
animés  au  carnage  les  uns  contre  les  autres. 
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qui  par  telle  furie  préparoient  un  beau  che- 
min et  entrée  aux  estrangers  pour  se  faire  sei- 
gneurs de  la  France. 

Ce  que  voyant  le  roy,  la  rcyne  sa  mère,  et 
son  conseil,  et  que  les  huguenots  avec  le  duc. 
Casimir  marrhoient  dedans  le  royaume,  en- 
voyèrent quérir  le  duc  d’Anjou  avec  l’armée 
pour  se  venir  loger  A Paris  et  ès  environs  , 
comme  elle  fil.  Cependant  les  huguenots  s'en 
allèrent  A Chartres,  qu'ils  assiégèrent.  Je  fus 
A l’instant  en  diligence  envoyé  en  Allemagne 
quérir  le  duc  Jean-Guillaume  de  Saxe,  lequel 
avoit  esté  au  service  du  roy  Henry  second  avec 
quatre  mille  chevaux  lors  que  nous  avions  la 
guerre  avec  le  roy  d'Espagne,  et  que  la  paix 
fut  faite  au  Casleau-Cambresis,  avec  les  ma- 
riages et  alliances  d’Elisabeth , sœur  du  roy, 
et  de  Marguerite  de  France,  avec  le  roy  d'Es- 
pagne el  Philibert,  duc  de  Savoye.  Le  duc  de 
Saxe  avoit  envoyé  offrir  son  service  à la  reyne, 
mère  du  roy,  pour  maintenir  les  enfans  du  feu 
roy  Henry  contre  ses  ennemis  et  mauvais  su- 
jets, la  suppliant  de  luy  donner  le  portrait 
d'elle,  du  feu  roy  et  de  tous  ses  enfans  : chose 
qui  luy  avoit  esté  promise  de  long-temps,  el 
qu'il  dèsiroit  tousjours  , dont  la  reyne  ayant 
souvenance,  qui  ne  inéprisoit  jamais  aucun 
moyen  qui  luv  pust  servir  pour  le  bien  et  def- 
fense  de  l’estât , luy  voulut  envoyer  par  moy, 
avec  la  commission  que  j’avois , les  portraits , 
qu’elle  avoit  de  long-temps  fort  bien  faits  en 
des  tablettes  grandement  enrichies  de  pierre- 
ries , lesquelles  valloient  plus  de  huit  mille 
escus. 

Ce  présent  fut  fort  agréable  au  duc  Jean- 
Guillaume,  lequel  mit  A part  toutes  autres  con- 
sidérations et  affaires,  pour  se  prèjarer  d’aller 
servir  Leurs  Majestés,  et  d’assembler  en  gran- 
de diligence  cinq  mille  chevaux  reistres,  sous 
les  colonels  et  capitaines  qui  luy  estoient  affec- 
tionnés , cl  qu’il  avoit  auparavant  retenus.  Et 
ne  perdit  pas  un  seul  jour,  tant  pour  les  as- 
sembler que  pour  les  faire  marcher,  el  passer 
le  Rhin  en  moins  de  vingt-sept  jours.  De  sorte 
qu’en  cinq  semaines  je  l’amenay  A Réthcl , où 
fut  choisi  le  lieu  pour  la  monstre,  usant  d'une 
si  grande  police  en  venant  trouver  le  roy, 
qu’il  ne  se  faisoit  aucun  dommage  là  où  il 
passoit. 
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CHAPITRE. 

A rente  du  ticur  de  Ca>teln«u-Mau>i»sière  avec  le  secoure. 
Il  est  mal  reconnu  de  son  service,  parce  qu'on  a voit  changé 
d’advis,  et  qu’on  inclinoii  A la  paix.  On  le  renvoyé  vers  le 
duc  de  Saie  pour  le  remercier  de  »oa  service  et  le  congé- 
dier. Raisons  donner*  au  duc  par  le  sieur  de  Castelnau.  Le 
duc  se  plaint  du  roy.  Ses  raisons  et  ses  scnlimens.  Le  sieur 
de  Castelnau  i'appaise  et  le  conduit  à la  cour. 

J'advertissois  Leurs  Majeslésdcux  fois  la  se- 
maine de  nostre  chemin  el  de  nos  journées, 
lesquelles,  arrivant  à Réthel,  me  mandèrent 
que  l’argent  partait  de  Paris  avec  les  tréso- 
riers et  conlroilcurs  pour  faire  la  monstre  ; 
mais,  avant  qu'ils  fussent  IA,  que  j’eusse  A 
prendre  la  posle  pour  les  venir  trouver  au 
plus  (ost  qu’il  me  serait  possible  A Paris,  afin 
de  leur  rendre  compte  moy-mesme  de  mon 
voyage,  outre  quelqu'autre  particulier  rom- 
mandement  qu'ils  me  vouloient  donner. 

Sur  quoy  estant  party  et  arrivé  A Paris,  in- 
continent que  Leurs  Majestés  inc  virent,  com- 
me elles  m’avoient  dit , lorsque  je  fus  despes- 
ché  pour  effectuer  cette  commission,  que  ce 
serait  le  plus  grand  et  notable  service  que  Je 
leur  pourrais  jamais  faire,  et  A la  couronne, 
d’amener  en  diligence  celle  armée  de  rcislres, 
aussi  me  dirent-elles  lors  que  je  m'estois  trop 
hasté,  d’autant  que  tous  les  plus  sages  du 
royaume  avoient  conseillé , avec  la  nécessité 
du  temps , de  faire  la  paix  : autrement  que 
l’estât  estoit  perdu  on  pour  le  moins  fort  es- 
branlé  par  le  grand  nombre  d’eslrangers  qui 
estaient  en  France,  laquelle  estoit  entièrement 
ruinée , et  les  peuples  désespérés.  Davantage , 
que  Chartres  estoit  assiégée  de  l’armée  des 
huguenots,  et  en  telle  nécessité,  que  les  pre- 
mières nouvelles  qu'on  en  atiendoil,  ce  serait 
la  prise.  Que  de  là  A Paris  il  n’y  avoit  que  bien 
peu  de  cliemin , où  Leurs  Majestés  se  conten- 
taient d'avoir  donné  la  bataille  de  Sainct- 
Denys,  en  la  quelle  estaient  seulement  des 
François,  mais  que  d'y  avoir  tant  de  reistres 
et  |cstrangers  les  plus  forts , cela  estoit  trop 
hasardeux.  Quoy  le  roy  voyant,  estoit  résolu 
de  traiter  la  paix  avec  les  huguenots;  et  pour 
cet  effet  avoit  desjA  asseurance  du  prince  de 
Condè  et  de  l'admirai,  qui  ne  dcmandoienl 
autre  chose;  aussi  comniençoient-ils  d’estre 
bien  las  de  leurs  reistres. 

Avec  toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres 
grandes  considérations,  ils  me  dirent  qu’il  me 
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falloit  aller  faire  un  autre  service  A Leurs  Ma- 
jestés, qui  estait  de  retourner  en  diligence  vers 
Jean-Guillaume  de  Saxe,  tant  pour  luy  dire 
qu’il  estait  le  bien-venu,  que  pour  le  remer- 
cier de  la  peiue  qu'il  avoit  prise  de  s’achemi- 
ner avec  de  si  belles  troupes  pour  servir  A un 
roy  qui  luy  demeurerait  A jamais  obligé,  avec 
telle  rcconnoissance  qu’il  en  aurait  contente- 
ment. Que  plus  de  dix  jours  avant  que  l'on 
eusl  nouvelle  de  sa  venue  et  entrée  en  France, 
Leurs  Majestés  avoient  esté  conseillées,  pour  le 
bien  et  conservation  de  l’estât,  de  faire  accord 
avec  le  prince  de  Condé,  chef  des  huguenots, 
qui  ne  demandoient  que  l’exercice  de  leur  re- 
ligion, asseurance  de  leurs  vies,  obéyr  el  faire 
service  au  roy  en  toutes  choses,  et  poser  les 
armes.  Que  l'on  estoit  desjA  si  avant  en  ce 
traité,  qu'il  n’esloit  possible  de  s’en  retirer. 

VoilA  sommairement  ce  qui  m'estait  com- 
mandé de  dire  au  duc  Jean-Guillaume,  el  le 
persuader  de  trouver  bonne  la  paix,  qu’il  de- 
vrait plus  conseiller  que  la  guerre,  dont  les 
événemens  sont  tousjours  périlleux  el  incer- 
tains. Au  surplus,  que  pour  le  regard  de  ses 
troupes  levées  pour  quatre  mois,  elles  en  se- 
royent  entièrement  payées , el  avois  l'argent 
comptant  pour  la  première  monstre,  laquelle 
faicte , Leurs  Majestés  le  prioient  bien  fort  de 
s'en  venir  les  voir  avec.lels  de  ses  colonels,  ca- 
pitaines, chefs  et  autres  qu’il  luy  plairait,  o<i 
ils  seraient  bienvenus  et  honorés,  comme  j’a- 
vois,  s'il  luy  plaisoit,  la  charge  de  les  con- 
duire A Paris.  Que  pour  son  armée.  Leurs  Ma- 
jestés le  prioient  trouver  bon  de  prendre  le 
costé  de  la  Picardie  A la  main  droite,  pour  y 
vivre  plus  commodément,  jusques  A ce  que  la 
paix  fusl  establie,  et  que  luy-inesmc  eusl  veu 
et  cognu  le  besoin  qu’il  y en  avoit,  et  que  les 
troupes  auraient  des  commissaires  des  vivres 
pour  leur  faire  bailler  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire. Estant  retourné  vers  le  duc  Jean-Guil- 
laume , et  luy  ayant  fait  entendre  ce  que  des- 
sus, il  lit  appeller  tousses  colonels  et  capitaines, 
et  se  mit  en  grande  colère , disant  qu’il  se  plai- 
gnoil  grandement  du  roy,  et  en  particulier  de 
moy,  de  luy  avoir  apporté  cette  nouvelle,  qui 
serait  aussi  désagréable  A ses  reistres  qu’A  iuv, 
pour  les  avoir  amenés  en  espérance  de  faire 
un  bon  service  au  roy,  et  les  faire  combattre 
contre  scs  ennemis,  avec  bonne  intention  de 
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luy  remettre  et  asseurer  sa  couronne.  Que  c’es- 
toit  luy  faire  un  déshonneur  de  l'avoir  amené 
si  avant  dedans  la  France,  A la  foule  du  pau- 
vre peuple,  sans  le  délivrer  de  l'oppression  des 
huguenots,  que  le  roy  craignoit  par  trop,  et  ue 
les  avoil  pas  chasliés  comme  maistre,  mais 
leur  avoit  accordé  toutes  choses,  comme  com- 
pagnon. Que  pour  le  regard  du  duc  Jean-Ca- 
simir, son  beau-frère,  encore  qu'il  eust  espousé 
sa  sccur,  tille  de  l’électeur  palatin,  il  avoit  bonne 
espérance  que,  s’ils  se  fussent  rencontrés  au 
combat,  il  luy  eust  fait  cognoislrc  qu’il  esloit 
bien  plus  juste  de  combattre  pour  la  bonne 
cause  du  roy  que  pour  la  mauvaise  de  ses  su- 
jets. Qu’il  craignoit  de  retourner  eu  Allema- 
gne, oit  l’on  se  mocqueroit  de  luy  d’estre  venu 
en  France  pour  n’y  faire  autre  chose  ; et  me 
mnnstra  beaucoup  de  mécontentement,  ou  sur 
les  répliques  que  je  luy  Ils,  et  la  prière  de  ve- 
nir voir  le  roy,  qui  le  rendrait  très-content,  et 
désiroil  prendre  conseil  de  luy  en  scs  plus 
grandes  alTaires. 

Il  s'accorda  à la  lin  à tout  ce  que  je  luy  pro- 
posa;', cl  aussilosl  qu’il  aurait  fait  la  monstre, 
de  faire  prendre  A ses  troupes  le  chemin  de  Pi- 
cardie, et  luy  de  s’en  venir  A lu  cour,  où  il  fut 
fort  bien  receu,  traité,  caressé  et  deffrayè  de 
toutes  choses,  avec  mille  remerciemens  de  sa 
peine.  L’on  luy  communiqua  la  nécessité  de 
faire  la  paix,  et  prit-on  son  opinion  mesme sur 
la  grande  quantité  d’esirangers  qui  esloient  en 
Fronce;  en  quoy  loutesfois  l’on  lui  monstra 
de  n’avoir  aucune  deflianre  de  ses  troupes, 
ains  au  contraire  d’estre  tout  asseurè  de  sa 
foy , encore  que  l’on  eust  au  conseil  une  mer- 
veilleuse deOiance  des  ducs  Casimir  et  Jean- 
Guillaume,  beaux-frères,  tous  deux  Allemands 
et  puisnés  de  leurs  maisons , pauvres  et  gran- 
dement armés  pour  entreprendre  contre  l’es- 
tât , comme  ils  en  avaient  beau  jeu  par  nos 
divisions , bien  qu’ils  ne  s'accordassent  pour 
rendre  les  huguenots  plus  forts  que  les  catho- 
liques. Aussi  la  religion  de  ces  deux  estoil  dif- 
férente (encore  qu’ils  s’appellent  tous  protes- 
lans)  ; car  le  duc  Jean-Guillaume  estoil  de  la 
confession  d’ Augsbourg,  cl  le  duc  Jean-Gasimir 
de  celle  de  Calvin  et  de  llèxe,  où  la  différence 
n’est  guère  moindre  qu’entre  les  catholiques  et 
les  huguenots. 


CHAPITRE  XI. 

Fatl  hile  avec  Irf  huguenots.  Haitona  (In  h 11*11  mol,  pour  ta 
souhaiter,  quoique  douleuee.  Le  roy  s'obllg*  par  te  irait,- 
de  Militaire  Casimir.  Looao|?e  du  aieur  do  Morrilller.  Le 
aietir  de  CaslHnau-Mauriasiere  employé  pour  te  Iralle  et 
pour  mrllre  te.  retaireg  hora  du  royaume , el  en  mesme 
temps  depuis  reri  te  due  d'AIre  pour  le  rcmerrier  de  son 
assista  née.  Leduc  hache  de  Is  psta.  Grendes difficultés  pour 
Irailrr  arec  Casimir,  qui  veut  rentrer  en  France  et  Tenir 
reri  Paria.  Le  roy  conseillé  de  le  htrr  rumba  lire,  el  de  rap- 
pcllrr  pour  rel  rffrl  te  dur  Jean-Guillaume  de  Saxe,  aon 
beau-frére,  qui  s’offre  de  ten  ir  contre  luy.  Le  sieur  de  Cal  - 
leinau-Mauviaaiere,  rommiiHire  du  roy,  menace  les  rela- 
Ires  et  le  duc  Casimir,  qui  luy  donnenl  des  gardes  el  le  re- 
tiennent. Enlln  U est  obligé  de  traiter,  el  les  niel  hora  do 
France.  Le  roy,  peur  reeognoialre  Ira  grands  aerrlees  du 
aieur  de  Carlelnau,  luy  donne  le  gouvernement  de  Sainct- 
niaicr,  qui  depuis  luy  fui  usle  aana  récompense. 

A la  lin  l’on  conclut  la  paix  avec  le  prince 
de  Coudé , l’admirai  et  autres  seigneurs  leurs 
associés.  Ce  qui  n’esloil  pas  malaisé,  car  l’on 
accordoit  tout  ce  qu’ils  demandoient,  et  beau- 
coup plus  qu’ils  n’avoient  espéré  ; hormis  un 
article,  que,  pour  soulager  le  pauvre  peuple , 
ils  se  désarmeraient  incontinent,  et  rendraient 
les  villes  et  places  fortes , avec  dcffenscs  de 
plus  faire  associations  ny  levées  d’hommes , 
ny  de  deniers  pour  l’avenir,  cl  toutes  choses 
passées  seraient  oubliées  el  abolies.  Aucuns 
jugcoienl  bien  que  la  paix  ne  durerait  pas  lon- 
guement , et  que  le  roy,  ayant  les  villes  en  sa 
puissance,  el  les  huguenots  désarmés,  ne  pour- 
rait endurer  ce  que  par  conlrainclc  il  leur 
avoil  accordé  de  peur  de  perdre  1’eslat. 

Les  huguenots,  d’autre  part , esloient  fort 
las  de  la  guerre,  tant  pour  le  peu  de  moyens 
qu’ils  avoient  de  supporter  une  telle  despcnce 
en  cette  guerre , que  pour  autres  considéra- 
tions ; car  le  roy,  se  résolvant  de  mellrc  tou- 
tes choses  A l’extrémité,  les  eust  peu  ruiner  A 
la  longue , parce  que  Sa  .Majesté  n’eusl  man- 
qué de  secours  du  pape  , du  roy  d'Espagne  et 
des  princes  catholiques,  qui  eussent  esté  bien 
aises  de  maintenir  la  guerre  en  France.  Ce  qui 
les  lit  en  partie  résoudre  de  recevoir  plustost 
une  paix  douteuse , que  tirer  avec  leur  ruine 
celle  de  tout  le  royaume,  qui  esloit  inévitable, 
où  iis  eussent  eu  la*  plus  petite  part , comme 
auront  tous  ceux  qui  appelleront  les  estran- 
gers  A leur  secours , sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  de  religion  ou  autre  remuement 
d'eslal.  ISéanlmoins,  si  les  huguenots,  recher- 
chés de  la  paix,  au  lieu  qu’ils  la  dévoient  de- 
mander les  premiers , eussent  insisté  de  gar- 
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der  un  an,  pour  leur  seureté , la  pluspart  des 
villes  el  forteresses  qu'ils  nvoient  occupées , 
l’on  les  leur  eus!  laissées  pour  gage  de  ce  que 
l’on  leur  prometloil.  Et  est  croyable  que  la 
guerre  n’eust  pas  si  tost  recommencé , comme 
elle  a fait  quatre  mois  après,  les  estrangers 
estant  5 peine  hors  du  royaume. 

Aussi  esloit-ce  la  difficulté  de  trouver  de 
l’argent  pour  les  payer,  car  leroy,  par  le  Iraiclé 
de  la  paix , prenoit  la  charge  entière  de  con- 
tenter le  duc  Casimir,  el  entrait  en  la  capitu- 
lation que  le  prince  de  Condé  avoit  faite  avec 
luy,  laquelle  portoil  de  rudes  conditions , ou- 
tre les  buche-tallons  ordinaires,  c’est-à-dire  les 
capitulations  que  font  les  reislres  sur  l'ordre 
ancien  de  servir  à un  prince,  mesme  contre  le 
Sainct-Empire,en  la  défensive,  et  autres  clau- 
ses portées  par  icelles.  En  quoy  celles  qu’ils 
avoient  faites  avec  les  buguenots  esloienl  très 
désavantageuses  j et  y avoit  un  article  en  celle 
du  duc  Casimir,  qui  portoit  qu'outre  le  service 
des  quatre  mois,  comptant  celui  du  retour, 
s’ils  rentraient  seulement  un  Jnurou  plusieurs 
dedans  le  cinq  et  sixiesme  mois,  ils  en  seraient 
payés  entièrement,  comme  s'ils  l’avoient  servi 
du  tout. 

Donc,  pour  le  fait  des  reislres,  les  députés , 
qui  estoient  le  mareschal  de  Montmorency  et 
Morvillicr,  le  premier  conseiller  d'estat  pour 
la  robe  longue  qui  fut  et  aye  esté  de  long-temps 
en  ce  royaume  , accordèrent , pour  le  regard 
de  Casimir,  de  scs  reistres  el  lanskcncts , que 
le  ray  entrerait  de  point  en  point  en  leur  ca- 
pitulation, comme  si  Sa  Majesté  les  avoit  fait 
lever  pour  son  service  et  par  ses  commissai- 
res, et  qu'elle  députerait  un  gentilhomme  pour 
aller  trouver  Casimir,  tant  pour  le  faire  payer 
que  pour  luy  faire  fournir  vivres,  et  accorder 
avec  luy  de  toutes  choses , au  pluslost  et  à la 
moindre  foule  des  sujets  que  faire  se  pourrait. 

Je  fus  choisi  et  envoyé  pour  cet  effect  avec 
ample  commission  et  pouvoir  de  tout  ce  que 
dessus.  ISéant moins  Leurs  Majestés , aupara- 
vant que  je  partisse  pour  ce  voyage , m'en- 
voyèrent remercier  le  duc  d'Alve  de  son  se- 
cours', cependant  que  l’on  faisoil  les  despes- 
ches  et  commissions  pour  le  duc  Casimir.  Ce 
remerciement,  que  je  fis  au  duc,  le  rendit  fort 
estonné  de  voir  que  la  paix  esloit  conclue  en 
France,  où  toutes  les  plus  fortes  raisons  que 


j’eus  pour  le  persuader  que  le  roy  ne  pouvoit 
faire  autrement,  estoient  qu’il  n'y  avoit  homme 
en  France,  de  quelque  qualité  qu'il  fust,  qui 
n'eust  demandé  et  conseillé  la  paix,  jusques  au 
duc  de  Montpensicr,  Chavigny  ettlugonis,qui 
estoient  les  plus  violens  à la  guerre  ; ce  qui 
rendit  le  duc  d’Alve  si  estonné  , qu'il  lit  co- 
gnoistre  n’avoir  pas  plaisir  de  nous  voir  d’ac- 
cord. 

Je  ne  demeurav  que  huict  jours  en  ce  voya- 
ge, d’où  estant  retourné,  l'on  me  despescha 
aussitost  vers  Casimir  et  ses  troupes,  qui  com- 
mençaient à tourner  la  teste  vers  l'Auxerroist 
l'on  me  dit  que  je  le  trouverais  disposé  de  s'a- 
cheminer à la  frontière  pour  se  retirer  en  Al- 
lemagne. Mais  la  première  difficulté  fut  que 
je  n'avois  porté  l'argent  que  l’on  m'avoil  as- 
seuré  à la  cour  devoir  eslre  six  jours  après 
mov;  mais  il  n’y  arriva  pas  de  cinq  semaines 
après,  durant  lesquelles  ils  achevèrent  les  trois 
mois  de  service  et  celuy  de  retour,  et  en- 
trèrent dedans  un  cinquiesme  quatre  ou  cinq 
jours,  duquel  ils  vouloient  eslre  payés  entière- 
ment, selon  leur  capitulation.  Je  voulus  accor- 
der avec  Casimir,  jusques  & luy  faire  un  pré- 
sent de  douze  ou  quinze  mille  escus  , mais  il 
ne  vouloit  entrer  en  aucun  accord , sçaehant 
bien  que  ses  reislres  el  lanskenets  voudraient 
avoir  le  mois  CDtier  puisqu'il  esloit  commencé, 
cl  que,  si  Je  ne  le  faisois  promptement  payer, 
et  accorder  les  autres  articles,  le  sixiesme  mois 
commencerait , qu’il  faudrait  aussi  payer;  de 
quoy,  après  de  grandes  disputes , sans  qu’au- 
cune raison  y pust  servir,  je  donnay  advis  au 
roy.  Mais  l’on  me  manda  de  la  cour  qu’il  es- 
loil  impossible  de  trouver  si  promptement  de 
l'argent,  à quoy  néantmoios  l’on  Iravailloil 
sans  aucune  inlerinission  ; que  pour  le  regard 
des  autres  articles,  j’en  accordasse  ; mais  pour 
payer  le  cinquiesme  mois  où  ils  estoient  en- 
trés , ny  moins  le  sixiesme , quand  bien  ils  y 
entreraient , le  roy  ne  io  pouvoit  faire  ; que 
pour  un  présent  de  douze  ou  quinze  mille  cs- 
cus  à Jean-Casimir,  puisque  je  Pavois  offert, 
je  n’en  serais  pas  dédit;  que  l’on  essayerait  do 
m’envoyer  celte  somme  avec  trois  ou  quatre 
cens  mille  escus , s’il  estoil  possible , lesquels 
on  cherchoit  de  tous  costés  ; que,  pour  le  reste, 
je  prisse  quelque  terme  de  le  payer  aux  foires 
de  Francfort,  où  il  serait  salisfoit  selon  que  je 
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Pavois  promis;  ce  qui  seroil  aussilost  ratifié  I 
par  le  roy  que  je  luy  en  aurois  donné  advis  : 
qui  fut  une  autre  difficulté,  laquelle  nous  me- 
noil  tellement  à la  longue,  qu'au  lieu  de  s’ad- 
vancer  vers  les  frontières  d'Allemagne,  le  duc 
Casimir  ine  fit  faire  des  protestations  qu'il  es- 
tait contrainct  par  ses  colonels  et  reit-maistres 
de  retourner  vers  Paris,  ou  aller  chercher  l'ad- 
mirai ou  le  prince  de  Condè,  dont  ils  disoient 
tous  les  maux  du  monde.  Ces  difficultés  et  ac- 
cidens  nouveaux  estonnoient  fort  la  cour,  et 
que  je  ne  les  avois  encore  pu  acheminer  plus 
avant  que  la  Bourgogne,  d’où  ils  voûtaient  re- 
tourner. 

Sur  quoy  aucuns  de  la  cour,  et,  comme  l'on 
disoit,  le  cardinal  de  Lorraine,  tous  ceux  de 
Guyse  et  leurs  partisans,  prirent  occasion  de 
remonstrer  au  roy  qu'il  ne  devoit  point  endu- 
rer cette  bravade  de  Casimir,  attendu  qu'il  es- 
tait séparé  d'avec  les  huguenots,  qui  avoient 
rompu  leur  armée,  tous  escortés  et  retirés  en 
leurs  maisons  ; d’autre  part,  que  les  forces  du 
roy  estoient  encore  pour  la  pluspart  ensemble, 
mesmement  la  gendarmerie , les  Suisses  et  le 
régiment  du  comte  de  Brissar,  qui  estait  or- 
donné d’aller  en  l'iedrnont. 

Qu’il  falloit  envoyer  vers  le  duc  Jean-Guil- 
laume de  Saxe,  qui  avoit  tant  fait  de  plaintes 
de  l’avoir  fait  venir  et  s’en  retourner  sans  com- 
battre, et  sçavoir  de  luy  s'il  voudrait  marcher 
vers  le  dur  Casimir,  son  beau-frère,  qui  voû- 
tait ruiner  la  France  sans  se  contenter  de  la 
raison  que  l’on  luy  offrait  en  taules  choses  ; 
et  que  là-dessus  il  me  falloit  faire  une  despes- 
che  pour  tenter  avec  Casimir  les  derniers  re- 
mèdes pour  lo  faire  sortir  par  la  voye  de  dou- 
ceur; et  au  cas  qu’il  ne  s'en  voulus!  contenter, 
luy  déclarer  que  le  roy  seroil  contrainct  d’user 
de  la  force  qu'il  avoit  encore  en  main , pour 
descharger  ses  sujets  de  l'oppression  et  de  la 
foule  qu’ils  recevoienl  de  luy  et  de  ses  trou- 
pes, et  que , par  mesme  moyen  , je  donnasse 
tous  les  jours  advis  à Leurs  Majestés  de  nos 
journées  et  de  déporlemens,  et  d’un  lieu  ad- 
vantageux  pour  le  combattre1,  si  besoin  estoil. 

Qu'aussilost  que  l’on  aurait  ma  responsc  et 
celle  de  Jean-Guillaume  de  Saxe , l'on  ferait 
marcher  les  forces  en  diligence  au  lieu  que  je 
manderais , bien  que  la  reyne  ne  vinst  à cette 
extrémité  qu’à  son  grand  regret  ; mais  que  Dieu 
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et  tout  le  monde  serait  juge  de  la  rigueur  dont 
voûtait  user  Casimir  et  ses  troupes,  qui  ne  voû- 
taient pas  sortir  de  France  ; et  autres  ruisons 
portées  par  la  despesche  , que  j'avois  à peine 
leue  que  l'on  me  manda  par  un  autre  courrier 
en  diligence  , que  le  duc  Jean-Guillaume  de 
Saxe  avoit  escrit  à Leurs  Majestés  qu’il  louoit 
Dieu  que  l'occasion  se  présentas! , pendant 
qu’il  avoit  les  forces  en  main  , de  s'employer  à 
leur  faire  quelque  bon  service  , et  qu'il  estoit 
presl , à l’heure  mesme  , de  tourner  teste  vers 
le  duc  Casimir,  son  beau-frère  , puisqu'il  se 
monslroit  si  opiniaslre  et  difficile  à sortir  du 
royaume;  ce  qui  estoil  interprété  de  quelques- 
uns  de  la  cour  en  bien,  et  des  autres  en  mal , 
disans  que  les  deux  beaux-frères  se  pourraient 
accorder  au  lieu  de  se  battre  ; ce  que,  pour 
mon  regard  , je  n'eusse  pu  croire , mais  bien 
que  l'un  et  l'autre,  qui  avoient  affaire  de  tou- 
tes leurs  pièces , n'eussent  pas  esté  marris  de 
gagner  lousjours  la  solde  de  plusieurs  mois.  Kl 
quand  bien  l'on  viendrait  à l’extrémité , c’es- 
toil  le  moyen  de  recommencer  la  guerre  en 
France,  où  personne  ne  pouvoit  gagner,  que  les 
estrangers.  La  conclusion  de  cette  despesche , 
composée  de  diverses  opinions,  fut  que  je  fisse 
ce  que  je  pourrais,  par  la  voye  de  la  douceur, 
avec  le  duc  Casimir  et  ses  troupes , pour  les 
faire  sortir  du  royaume , mais  que  je  n’obmisse 
rien  pour  luy  protester  que,  s’il  faisoil  autre- 
ment , les  forces  du  roy  tourneraient  la  leste 
vers  luy,  et  le  duc  Jean-Guillaume  de  Saxe  , 
son  beau-frère,  le  premier,  nu  grand  regret  de 
Sa  Majesté.  Mais  nonobstant  taules  ces  re- 
monslrances  , il  voûtait  avoir  son  compte,  et 
faisoit  jouer  la  farce  par  ses  colonels  et  reit- 
maistres,  qui  se  bailloient  la  capitulation  l'un 
à l'autre , à laquelle  ils  se  voûtaient  entière- 
ment tenir,  protestons  contre  moy  de  tout  le 
mal  qui  en  adviendrait. 

Par  ainsi  je  fus  obligé  de  venir  à l’extrémité 
des  menaces  et  de  la  contrainte  qu'ils  donne- 
raient au  roy  et  à tous  les  François  de  les  met- 
tre dehors;  ce  qui  les  mit  en  telle  colère  que, 
deux  jours  après,  il  ne  fut  possible  de  leurpar- 
ler.  Et  sur  ce , ils  firent  mine  de  monter  à 
cheval  pour  retourner  vers  Paris  , et  prenans 
une  opinion  que  Je  me  voulois  retirer,  mirent 
devant  et  derrière  mon  logis  une  compagnie  de 
laoskcnets  en  garde , sans  vouloir  laisser  en- 
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Irerny  sortir  personne,  lie  quoy  «oyons  que  je 
ne  inc  donnois  aucune  peine  , sinon  que  je 
manday  au  duc  Casimir  que  je  serois  bien  aise 
de  sçavoir  si  j’estois  prisonnier,  cl  s'il  avoit 
déclaré  la  guerre  au  roy  mon  maislre,  violant 
en  mon  endroit  la  loy  des  gens,  ils  tinrent  un 
grand  conseil  pour  me  respondre.  El  à la  lin 
ils  députèrent  le  colonel  Tik  Schombert , l'un 
des  plus  violons,  avec  un  nomme  l.andiade  , 
pourmcvisiteretdire  que  ccttegarde  ne  m’avoil 
esté  envoyée  pour  autre  occasion  que  pour  ma 
seureté  , et  pour  garder  que  les  reislres  muti- 
nés [parce  que  je  les  avois  menacés  des  forces 
du  roy)  ne  me  lissent  un  mauvais  tour,  et  au- 
tres paroles  plus  tendantes  5 Un  d'accord  que 
toutes  les  précédentes  ; aussi  que  j’avois  mandé 
à Langrcs  et  ès  villes  voisines,  de  ne  leur  bail- 
ler aucuns  vivres,  mesine  pour  argent , sans 
mon  ordonnance,  et  de  retirer  tous  ceux  qu’ils 
pourroient  du  plat  pays.  Et  me  mirent  sur  ce 
propos  de  leur  faire  donner  des  vivres  ; ce  que 
je  leur  dis  n’estre  en  mon  pouvoir,  parce  que 
les  villes,  la  noblesse  et  tout  le  pays  se  plai- 
gnoient  de  moy,  de  les  retenir  si  longuement, 
A la  foule  et  entière  ruine  des  peuples  ; et  que, 
s’il  leur  en  arrivoit  du  mal  cl  de  la  nécessité , 
ils  ne  s'en  prissent  qu'à  eux-mesmes.  > 

Ils  retournèrent  faire  leur  rapport  au  con- 
seil; et  le  soir,  le  duc  Casimir  me  pria  de  nous 
aller  promener  ensemble  pour  parler  de  ces  af- 
faires , comme  nous  tismes  plus  de  trois  heu- 


res, sans  rien  avancer.  Mais  le  lendemain  nous 
commençasines  à parler  plus  ouvertement , ofl 
Casimir  me  Ht  de  belles  protestations  que  le 
fait  nu  dépeudoit  pas  de  luy;  que  je  fisse  avec 
ses  reislres,  et  qu’il  quitterait  sa  part.  Mais  il 
estoil  question  de  deux  mois,  qui  montoient  à 
prés  de  deux  cens  mille  cscus,  lesquels  n'a- 
voienl  esté  employés  que  pour  temporiser  et 
ruiner  le  peuple.  Or  enfin  , laissant  à dire  tous 
les  particuliers  discours  que  j'eus  avec  le  duc  , 
moyennant  un  présent  de  quinze  mille  escus 
que  je  promis  luy  donner  outre  ses  monstres  , 
je  composay  avec  ses  reislres  à une  monstre 
pour  le  cinq  cl  sixiesme  mois  où  ils  esloient 
entrés,  au  paiement  de  laquelle  je  m’obligeai 
de  Taire  fournir  l'argent  deux  mois  après  à 
Francfort. 

Et  ainsi,  avec  bien  de  la  peine,  je  mis  ces 
estrangers  hors  du  royaume,  au  bien  et  soula- 
gement d’ireluy , et  au  contentement  de  Leurs 
Majestés,  lesquelles  ayant  esté  retrouver  pour 
leur  rendre  compte  de  mon  voyage,  elles  me 
firent  beaucoup  de  belles  promesses,  et , peu 
de  jours  après,  ine  donnèrent  le  gouvernement 
de  Sainrt-üisier , lequel  depuis,  pendant  mon 
séjour  de  dix  ans  que  j’ay  esté  ambassadeur 
en  Angleterre,  m'a  esté  osté  pour  le  bailler  au 
duc  de  Guysc,  comme  il  l’avoil  demandé  pour 
une  des  villes  d'asseurance , ainsi  que  je  di- 
ray  cy-après,  sans  en  avoir  eu  aucune  récom- 
pense. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

t-a  paix  publié**  à Pins,  troublée  par  de*  défiances  mutuelles 
et  par  l'ambition  des  grands.  La  Rochelle  refuse  l'obey»- 
sance,  et  les  huguenots  de  Franco  arment  pour  le  tecoura 
de  ceux  de*  Pays-Bas.  Coque  ville  défait  cl  décapité.  Bulle* 
pour  l'aliénation  du  temporel  de*  ecclésiastique*,  suspecte* 
aux  huguenot»,  et  autres  motifs  de  leur  défiance.  Le  prince 
de  Condé  cl  l'admirai  se  retirent  à I<a  Rochelle.  Le  cardi- 
nal de  Chtslilkm  se  sauve  en  Angleterre,  Tout  se  dispose  à 
la  guerre,  et  la  rejne  do  Navarre  so  jette  dans  1^  Rochelle 
avec  ton  fils.  Le  sieur  d’Andclot  et  autres  chef*  huguenot* 
s'y  vont  joindre. 

Il  scnibloilen  apparence  que  la  France,  qui 
avoit  esté  tant  persécutée  d'un  des  plus  grands 
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fléaux  de  la  justice  divine,  dusl  plus  longue- 
ment jouir  de  la  douceur  de  la  paix  , par  le 
moyen  de  l’èdicl  qui  fut  publiéà  Paris  le  vingl- 
troisiesme  mars  mil  cinq  cens  soixante-huit , 
confirmatif  de  celuy  cy-devant  fait  le  seplies- 
me  dudit  mois  mit  cinq  cens  soixante  et  deux, 
pour  estre  iceluy  observé  en  ses  points  et  ar- 
ticles selon  sa  première  forme  et  teneur , le- 
vant toutes  restrictions,  modifications  et  décla- 
rations qui  avoienl  esté  faites  jusques  à la 
publication  dudict  édicl. 

Mais  la  défianèe  mutclle  des  catholiques  cl 
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des  huguenots,  jointe  à l’ambition  des  grands 
et  au  ressouvenir  que  l'on  avoit  à la  cour  de 
l'entreprise  de  .Meaux , fU  bientost  renaistre 
d'autres  nouveaux  troubles,  autant  ou  plus 
dangereux  que  les  premiers  et  seconds;  les 
fondemens  desquels  d'aucuns  allribuoienl  A la 
désobéyssance  de  quelques  villes,  qui  ne  vou- 
loienl  absolument  se  soumettre  à la  puissance 
de  Sa  Majesté,  entre  lesquelles  les  plus  muti- 
nes estoient  Sancerrc,  Montauban,  et  quelques 
autres  deQuercy,  Vivarezet  Languedoc,  com- 
me aussi  Ia  Rochelle,  qui  ne  vouloil  recevoir 
les  garnisons  que  Jarnac , son  ancien  gouver- 
neur, y voulut  mettre,  et  depuis,  le  mareschal 
do  Vicillevillo , par  le  commandement  de  Sa 
Majesté,  ny  souiïrir  que  les  catholiques  y Tus- 
sent restablis  en  leurs  biens,  charges  et  offices, 
et  jouissent  de  l'édict  de  pacification.  Au  con- 
traire, contrevenant  à iceluy,  conlinuoit  scs 
fortifications,  équipoit  grand  nombre  de  navi- 
res de  guerre;  ce  qui  estoit  autant  préjudicia- 
ble au  service  du  roy,  que  les  troupes  que  plu- 
sieurs capitaines  huguenots  menoient  en  Flan- 
dre, au  secours  du  prince  d’Orange  contre  le 
ducd'Alve,  estoient  levées  et  conduites  sans 
son  pouvoir  et  commission  ; entre  lesquelles 
celles  que  Coqueville  avoit  Tait  en  Normandie 
(désavoué  toutesfois  par  le  prince  do  Condé) 
furent  défaites  à Valéry  par  le  mareschal  de 
Cossé , lequel  luy  fil  trancher  la  leste  et  Aquel- 
ques  autres  chefs  de  ses  régimens. 

D'autre  part  : les  poursuites  que  l'on  faisoit 
en  cour  de  Rome  pour  obtenir  bulles  de  Sa 
Sainteté,  afin  qu’il  fust  permis  aliéner  du  tem- 
porel de  l’église  jusques  A cent  cinquante  mille 
escus  de  rente  pour  employer  les  deniers  qui 
proviendraient  de  colle  vente  A l'extermina- 
tion de  la  religion  huguenotte;  les  confrairies 
et  assemblées  fréquentes  qui  so  faisoient  en 
Bourgogne,  et,  comme  les  huguenots  disoient, 
par  les  pratiques  de  Tavanncs,  serviteur  de  la 
maison  de  Guyse  ; les  régimens  de  Brissac  et 
des  enseignes  de  gendarmes  qui  s’acheminoient 
en  cette  province  pour  surprendre , disoit-on , 
le  prince  de  Condé , qui  s’estoit  retiré  en  sa 
ville  de  Noyers , et  l'admirai  A Tanlav;  l’cn- 
trotenement  des  Suisses  et  des  troupes  italien- 
nes qu’on  envoyoit  en  garnison  A Tours,  Or- 
léans et  autres  villes  principales;  le  grand 
nombre  de  cavalerie  et  infanterie  qui  estoit 
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ès  environs  de  Paris  pour  la  garde  de  Sa  Ma- 
jesté , melloient  les  huguenots  en  grande  dé- 
fiance. 

Sujet  que  prit  le  prince  de  Condé  ( après 
avoir  envoyé  la  marquise  de  Rotelin  , et  de- 
puis Tclligny,  A Leurs  Majestés , avec  lettres 
de  créance  qui  portoienl  les  causes  de  ses  dé- 
fiances et  de  scs  plaintes  contre  ceux  qui  abu- 
soient  de  l’authorité  du  roy  pour  ruiner  l’es- 
tât et  rendre  le  prince  odieux  ) de  partir  de 
N'oyersle  vingt-cinquiesmc  aoust  mil  cinq  cens 
soixante-huit,  avec  la  princesse  sa  femme,  qui 
estoit  grosse,  accompagné  de  l'admirai , qui  l'es- 
toit  venu  trouver  avec  quarante  ou  cinquante 
chevaux  seulement , pour  se  retirer  A La  Ro- 
chelle : le  cardinal  de  Chastillon  en  mesme 
temps  se  sauva  aussi  dans  une  barque  en  An- 
gleterre, après  avoir  esté  vivement  poursuivy. 
Ainsi  le  masque  estant  levé,  chascun  derechef 
se  dispose  A la  guerre. 

Lors  la  reyne  mère  est  conseillée,  outre  les 
troupes  qui  estoient  entretenues,  de  faire  ex- 
pédier force  commissions , et  donner  le  ren- 
dez-vous en  Poictou  A toutes  les  troupes , où 
desjè  Soubise,  Yérac  et  autres  de  leur  party, 
commcnçoien!  A faire  leurs  levées,  et  tous 
ceux  de  leur  faction  se  rallioient  pour  cslre 
près  de  leurs  chefs  et  de  La  Rochelle,  la  meil- 
leure place  qu’ils  eussent.  La  reyne  de  Na- 
varre, qui  estoit  en  Béarn,  bien  adverlie  pour 
se  mettre  A l’abry , comme  elle  le  disoit , avec 
le  prince  son  fils,  accompagnée  de  Fonlrailles, 
séneschal  d'Armagnac,  Sainl-Mègrin  , Piles, 
et  autres  de  ses  serviteurs , avec  trois  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  cens  chevaux , s’y 
relira  aussi  le  mois  de  septembre,  passant 
toute  la  Guyenne  nonobstant  les  efforts  de 
Montluc  et  d’Escars,  gouverneur  du  Limousin, 
ayant  sur  le  chemin  despesché  La  Mo(lie-Fé- 
nélon  A Leurs  Majestés,  pour  leur  faire  en- 
tendre les  causes  qui  l’avoienl  portée  A se 
joindre  et  s’unir,  et  le  prince  son  fils,  au  prince 
de  Condé  et  ceux  de  sa  religion , seulement 
pour  la  conservation  d’icelle  et  pour  le  service 
du  roy. 

D’Andelot , Montgommcry  , le  vidante  de 
Chartres,  La  Noue,  Barbezieux  et  autres  chefs 
huguenots  , ayant  aussi  assemblé  huit  cens 
chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied,  qu’ils 
avoient  levés  en  Bretagne,  Anjou,  le  Maine  cl 
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aulnes  endroits,  s'acheminèrent  pour  joindre 
le  prince  de  Condc  ; dont  estant  adverty,  le  vi- 
comte de  Martigues  , comme  il  s’avançoil 
avec  douze  enseignes  de  gens  de  pied  et  quatre 
cornettes,  pour  aller  trouver  le  duc  de  Mont- 
pensier,  qui  estoit  à Saumur,  afin  d’empeseher 
leur  passage  , lit  rencontre  de  quelques-unes 
de  leurs  troupes  en  un  village  près  Sainct- 
Malhurin,  logées  assez  à l’escart,  desquelles  il 
en  délit  deux  compagnies,  avec  perte  de  quinze 
ou  vingt  des  siens  et  de  son  lieutenant.  D’An- 
delol  y Tut  en  danger  de  sa  personne  , ayant 
esté  contraint  de  quitter  son  disner  pour  re- 
monter à cheval  ; mais  ayant  rallié  ses  trou- 
pes deux  ou  trois  jours  après  , il  les  lit  pas- 
ser a gué,  laissant  un  exlrcsmc  regret  au 
duc  de  iMontpcnsier  et  vicomte  de  Martigues, 
qui  esloient  partis  ce  jour-là  de  Saumur  à 
dessein  de  les  combattre,  d'avoir  esté  trop  tar- 
difs en  leurs  affaires,  et  perdu  une  si  belle  oc- 
casion ; et,  passant  en  Poiclou,  il  prit  Touars. 

CHAPITRE  II. 

Le  roy  révoque  lesédicls  faits  en  faveur  du  huguenots  et  de 
l'exercice  de  leur  religion.  Prise  de  plusieurs  places  en 
Poictou  et  pays  d'Aunis  par  les  huguenots.  Leur  défaite  1 
M es» i g ii de  par  le  duc  de  Monlpensicr.  Le  sieur  d'Ader 
joint  le  prince  de  Condc.  Leduc  d'Anjou  vient  contre  luy 
aven  toutes  1rs  forces  de  France.  Siralagesme  du  vicomte 
de  Martigues  pour  sa  retraite.  Le  prince  de  Condé  sc  saisit 
de  l'abbaye  de  Sainct-Florcnt,  présente  la  bataille  au  duc 
d’Anjou.  Les  huguenots  vendent  les  biens  de  l'église.  La 
rejne  d’Angleterre  envoyé  de*  munitions  à La  Rochelle. 

Or  pendant  que  le  duc  d’Anjou  assembloit 
des  forces  de  toutes  parts  pour  exterminer  les 
huguenots,  leroy,  d’autre  coslè,  s’armant  de  ses 
èdicls,  révoque  tous  ceux  qui  avoient  esté  faits 
en  faveur  d’iccux , et  défend  en  son  royaume 
toute  autre  religion  que  la  catholique , aposto- 
lique el  romaine,  sous  les  peines  aux  contreve- 
nans  de  confiscation  de  corps  cl  de  biens,  avec 
commandement  aux  ministres  d’en  sortir  dans 
quinze  jours  ; et  par  un  autre  , qui  fut  aussi 
publié  à Paris,  suspend  de  leurs  estais  el  char- 
ges tous  les  officiers  qui  font  profession  de  la 
nouvelle  opinion,  desquels  Sa  Majesté  déclare 
ne  se  vouloir  servir  : édicts  qui  servent  d’au- 
tant d’esperons  pour  faire  haster  tous  les  hu- 
guenots de  France  de  se  liguer  et  prendre  les 
armes , mesme  ceux  qui  escoutoient  en  leurs 
maisons, desquels  le  prince  de  Condé  et  l’ad- 
mirai ne  font  pas  grand  estât,  sinon  pour  s’en 
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servir  vers  les  princes  estrangers  de  leur  opi- 
nion , à tous  lesquels  ils  escrivent  pour  leur 
faire  entendre  que  l’on  ne  les  poursuit  pas 
comme  rebelles  et  séditieux,  mais  pour  le  seul 
fait  de  la  religion. 

Et  cependant,  en  peu  de  temps , ils  se  ren- 
dent maislresde  plusieurs  bonnes  villes,  comme 
de  Saint-Maixent , i'onlcnay  , Niort , Saint- 
Jean-d’Angely  , Pons  , Blaye , Tailiebourg  et 
Angoulcsme  , sans  que  le  duc  de  Montpensier 
y pusl  donner  secours,  en  partie  à cause  de  la 
descente  des  Provençaux  , sous  la  conduite 
d’ Acier , de  Mouvans , d’Ambrcs , Montbrun , 
Pierre  Gourde , et  autres  chefs  huguenots  du 
pays,  qui  ayans  passé  la  Dordogne,  s’avan- 
çoient  pour  se  joindre  au  prince  de  Condé , le 
passage  desquels  il  vouloil  empescher;  el  pour 
cet  effet  les  ayant  joints  cl  rencontrés  auprès 
de  Messignac , il  (ailla  en  pièces  plus  de  trois 
mille  hommes  de  pied , el  près  de  trois  cens 
chevaux,  en  laquelle  défaite  Mouvanset  Pierre 
Gourde  perdirent  la  vie. 

Peu  de  jours  après , d’ Acier  ayant  recucilly 
le  reste  de  leurs  forces , qui  esloient  encore  de 
plus  de  quatre  mille  hommes  el  cinq  cens  che- 
vaux, s'achemina  a Aubelerre,  où  l'admirai  et 
le  prince  les  furent  trouver  ; et  pour  revan- 
che, estant  leurs  forces  jointes , ils  délibérè- 
rent de  poursuivre  à leur  tour  le  duc  de  Mont- 
pensier; de  fait  ils  le  talonnèrent  de  si  près 
quatre  ou  cinq  Jours  , qu’ils  arrivoient  lous- 
jours  le  lendemain  malin  au  lieu  où  il  avoit 
couché  ; mais  s’estant  le  duc  de  Montpensier 
retiré  à Chastcllcraut,  l’armée  huguenotlc  prit 
le  chemin  du  Ras-Poictou. 

Cependant  le  duc  d’Anjou,  lieutenant-géné- 
ral de  l'armée  , avec  loulcs  ses  forces  et  ca- 
nons, estant  party  de  Paris , s’acheminoit  en 
la  plus  grande  diligence  qu'il  pouvoit  pour 
joindre  celles  des  dues  de  Montpensier  et  de 
Guyse,  vicomte  de  Martigues  et  de  Brissac,  qui 
l'attendoient  avec  impatience  pour  combattre 
le  prince  de  Condé  ; lequel , poussé  de  ce 
mesme  désir,  ayant  eu  advis  que  le  duc  s’avan- 
çoit  avec  son  armée  , délibéra  d’aller  au-de- 
vant de  luy  t si  bien  que , les  deux  armées  es- 
tant prés  l’une  de  l'autre,  il  sc  rencontra  que 
les  deux  avant-gardes  avoient  un  mesme  des- 
sein, qui  estoit  de  loger  à Pamprou,  bourg  qui 
est  à cinq  lieues  de  Poicllers,  lequel , après 
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avoir  este  disputé  des  marcschaux  des  logis  et 
avant-coureurs  des  deux  années,  qui  s’en  chas- 
sèrent et  rechassèrent,  enfin  demeura  au  prince 
et  à l'admirai,  qui  y logèrent. 

La  nuit  venue,  le  vicomte  de  Martigues,  qui 
ronduisoit  l’avant-garde,  voyant  l'incommo- 
dité et  désavantage  du  lieu  où  il  estoil,  ayant 
commandé  A ses  gens  de  pied  de  Taire  des  feux 
en  divers  endroits , et  jetter  force  mcsches 
allumées  sur  les  buissons  pour  amuser  l'cnne- 
my,  fit  cependant  sa  retraite  A Jasenueil,  où 
le  duc  estoit  avec  la  bataille.  Le  lendemain  le 
prince  de  Condé  et  l’admirai,  ayans  marché 
sur  ses  mesmes  pas  , envoyèrent  descouvrir 
l'estât  et  disposition  de  l’armée  du  duc,  en  ré- 
solution de  le  combattre;  mais,  advertis  de 
l'avantage  du  lieu,  tant  pour  avoir  lesadvenues 
difficiles  que  pour  eslre  bien  retranché  et  flan- 
qué , ayant  paru  dans  la  plaine  de  Jasenueil , 
firent  tenir  bride  en  main  A leur  cavalerie,  pen- 
dant que  leur  infanterie  employoit  le  reste  du 
jour  en  escarmouches  avec  celle  du  due,  le- 
quel le  lendemain  prit  le  chemin  de  Poicliers. 

Le  prince  de  Condé  lors  , après  plusieurs 
desseins , délibéra  de  s'asseurer  d’un  passage 
sur  la  rivière  de  Loire  , pour  plus  librement 
rallier  ses  partisans,  qui  n’estoient  encore  tous 
avec  luy  ; et , pour  cet  effet , s'achemina  avec 
l’admirai  et  son  armée  à Touars,  et  de  IA  tira 
A Saumur,  où  Saincl-Sevar  rummandoit  avec 
forte  garnison  ; et  d'autant  que  l'abbaye  Sainct- 
Florent , où  il  y avoit  quelques  gens  de  pied , 
leur  importoil  pour  la  facilité  du  passage,  d’An- 
delol  l'assiège  et  la  prend  ; cl , pour  revanche 
des  soldats  qui  avoient  esté  tués  à Mirebeau, 
que  Brissac  et  du  Lude  avoient  pris  quelques 
jours  auparavant,  ayant  la  capitulation  par  eux 
esté  mal  gardée,  passe  au  fil  de  l’espée  tous  les 
soldats  de  la  garnison. 

Cependant  le  duc  d'Anjou  s'achcminoit  A 
Loudun  pour  l'assiéger , ce  qui  Ut  changer  le 
desseiu  du  prince  de  Condé,  qui  alla  aussilost 
au-devant  de  luy , en  intention  de  luy  présen- 
ter la  bataille,  cl  furent  trois  ou  quatre  jours 
les  deux  années  à une  lieue  l'une  de  l'autre 
devant  cette  ville,  avec  une  fière  et  esgale  con- 
tenance, sans  beaucoup  d'effet  ; mais  enfin  les 
plaintes  universelles  des  soldats  , ne  pouvant 
permettre  aux  chefs  de  les  tenir  davantage 
à descouvert  contre  les  glaces  et  l'asprclé  d’un 
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by  ver  tel  qu'il  faisoil  lors , les  lit  séparer  le 
qualriesme  jour  : de  sorte  que  le  duc  d'Anjou 
se  relira  A Cliinon  et  de  IA  envoya  son  armée 
en  Limousin  , et  les  princes  avec  l'admirai  A 
Mort,  où  la  reyne  de  Navarre  les  vint  trouver 
quelques  joure  après,  avec  laquelle  ils  délibé- 
rèrent de  vendre  et  engager  le  temporel  des 
ecclésiastiques  pour  subvenir  aux  affaires  de 
leur  party  , comme  ils  firent , et  dont  ils  tirè- 
rent lieaucoup  d’argent. 

La  reyne  d’Angleterre  aussi , en  ce  mesme 
temps , A la  sollicitation  du  cardinal  de  Chas- 
tillnn  , envoya  A La  Rochelle  six  canons,  avec 
poudre , munitions  et  argent , cl  le  prince  de 
Condé,  pour  son  remboursement , luy  fil  déli- 
vrer force  métail,  cloches  et  laines. 

CHAPITRE  III. 

la  reynr  mère  offre  la  paix  au  prince  de  Condé.  Siège  de 
Sancerre  par  les  catholique*  levé.  Prise  de  l’abbaye  do 
Sainrl-Michel  cl  des  places  de  Sainclc-Voy  el  Ikrgcrac  par 
les  huguenots.  Défaite  do  Monlgoitimery  ; ton  entreprise 
«ur  Lusignan  manquée.  Entreprise  sur  Dieppe  par  Cale- 
ville  et  Lyndebeiif,  découvert*  et  chasiié*.  Autre  entreprise 
des  huguenot*  *ur  le  Havre.  Exploit*  du  duc  d’Anjou  en 
Angot.rnois.  .son  dessein  sur  Coignac.  Il  passe  la  Charente 
pour  aller  aux  ennemis.  Son  siralagcsmc  pour  leur  osier  la 
cognoissance  de  son  passage. 

loirs  la  reyne  mère,  fort  ennuyée  des  trou- 
bles qui  Iravailioient  ce  royaume,  et  toujours 
désireuse  de  chercher  quelque  remède  au  mal, 
qui  alloil  croissant,  envoy  a un  nommé  Portai, 
qui  avait  esté  long-lemps  prisonnier  A la  con- 
ciergerie, au  prince  de  Condé,  pour  luy  faire 
quelque  ouverture  de  paix,  laquelle  le  roy  son 
fils  et  elle  embrasseroient  avec  toute  sorte 
d'affection,  s'il  y vouloit  entendre;  et,  après 
plusieurs  demandes  et  répliques  de  part  et 
d’autre,  sans  rien  conclure.  Portai  ne  rem- 
porta autre  chose  que  des  paroles  pleines 
d'obéyssance  et  de  service  A Leurs  Majestés, 
avec  une  lettre  assez  piquante  contre  ceux  qui 
abusoient  de  leur  authorilé  pour  troubler  le 
roy  aume,  sous  prétexte  de  religion. 

Sur  la  fin  de  l'année,  le  comte  de  Martinen- 
gue,  La  Chaslre  et  Enlragues  assiégèrent  la 
ville  de  Sancerre,  où,  après  avoir  changé  de 
batterie  deux  ou  trois  fois,  et  donné  plusieurs 
assauts,  enfin  levèrent  le  siégo  au  mois  de  jan- 
vier 1569,  pour  joindre  leurs  forces  aux  ducs 
de  Nemours  et  d’Aumale,  commandés  pour  al- 
ler en  Champagne,  avec  une  grande  et  forte 
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armée,  afin  d’empescher  l’entrée  du  royaume 
au  duc  des  Deux-Ponts  ; leur  retraite  ayant  en- 
flé tellement  le  courage  des  habilans  de  San- 
cerre,  qu’ils  entreprirent  de  bastir  un  fort  sur 
la  rivière  de  Loire,  près  du  port  Saincl-Thi- 
bault,  pour  s’asseurer  du  passage,  et  arresler 
les  vaisseaux  des  marchands  qui  passeroienl 
par-lé  ; mais,  bfenlost  après,  les  plus  hardis 
d'entre  eux  furent  desfaits  par  tes  garnisons 
des  villes  de  La  Charité,  Nevers,  et  habitons 
d’icelles,  qui  s’assemblèrent. 

Kn  ce  incarne  temps,  quelques  huguenots  du 
Bas-Poiclou  prirent  l'abbaye  Saincl-Michel,  où 
les  religieux  ne  furent  pas  mieux  traités  que 
les  soldats  qui  estoient  cil  garnison.  Cependant 
l’armée  huguenotte,  qui  avoit  passé  une  par- 
tie de  l’hyver  en  Poictou,  s’acheminoit  pour 
aller  au-devant  des  forces  des  vicomtes  de 
Monclar,  Bourniquet,  Paulin,  Gourdon  et  au- 
tres chefs,  qui  avoient  cinq  À six  mille  hom- 
mes de  pied  et  six  cens  chevaux.  Piles,  ayant 
esté  auparavant  despesehé  vers  eux  pour  les 
persuader  de  venir  en  l’armée,  & quoy  ne  les 
ayant  pu  porter,  pour  ne  vouloir  abandonner 
leur  pays  à la  mercy  des  catholiques,  et  Mon- 
tauban  leur  plus  asseurée  retraite  en  ce  pays-là, 
reprit  son  chemin  pour  s'en  revenir  au  camp 
des  princes,  et,  passant  en  Périgord  avec  huit 
rens  arquebusiers  et  six  vingts  chevaux  qu’il  y 
avoit  levés,  après  avoir  pris  Saîncte-Foy  el 
Bergerac,  mit  tout  à feu  et  à sang  partout  où 
il  passa,  pour  venger,  disoit-il,  la  mort  de 
Mouvans  el  ses  compagnons. 

En  ce  mesme  temps,  le  comte  de  Brissac, 
qui  reilloit  à toutes  occasions,  defllt  la  com- 
pagnie de  Bressaut,  et,  peu  de  jours  après,  es- 
tant parly  de  Lusignan  avec  son  régiment  et 
quelque  cavalerie,  chargea  les  troupes  ducomtc 
de  Montgommery,  ainsi  qu’il  repaissoit  à un 
village  appetlé  La  Motle-Saincl-Eloy,  auquel 
plus  de  cinquante  des  siens  furent  couchés  sur 
la  place,  et  luy  contraint  de  se  sauver  au  chas- 
leau,  et  abandonner  son  jeune  frère,  lequel  fut 
pris  et  amené  à Lusignan  ; ce  qui  donna  sujet 
au  comte,  quelque  temps  après,  de  rechercher 
les  moyens  d’avoir  la  place  par  intelligence,  et 
pour  cet  effet  pratiqua  le  lieutenant  de  Guron, 
qui  en  esloit  gouverneur,  lequel  luy  promit  de 
la  luy  mettre  entre  les  mains  ; mais,  n’ayant 
pu  exécuter  son  malheureux  dessein,  après 


avoir  tué  quelques  soldats  qui  estoient  demeu- 
rés au  chasteau  pour  la  garde  de  la  porte,  pen- 
dant que  les  capitaines,  accompagnés  de  la 
pluspart  de  leurs  soldats,  festinoient  à la  ville, 
fut  payé  enfln  de  sa  perfidie  ; car  le  gouver- 
neur, ayant  gagné  le  donjon,  assisté  de  ses 
compagnons,  qui  vinrent  à son  secours  en  fort 
grande  diligence,  sur  l'advertissement  qu’ils 
eurent  de  la  trahison  par  un  soldat  qui  s'esloit 
eschappé,  luy  fil  quitter  le  chasteau  avec  la 
vie,  et  à tous  ceux  de  son  complot. 

Il  y eut  aussi  en  ce  mesme  temps  quelquo 
entreprise  sur  Dieppe  par  Catev  Ue  et  Lynde- 
beuf,  laquelle  estant  découverte  par  un  ser- 
gent, le  gouverneur  en  donna  aussitost  advis 
à La  Meilleraye,  lieutenant  pour  le  roy  en 
Normandie,  qui  les  envoya  quérir;  et  les  ayant 
mis  entre  les  mains  du  parlement  de  Rouen, 
ils  eurent  bienlost  après  les  lestes  tranchées 
par  arrest  du  parlement  ; aucuns  de  la  no- 
blesse huguenotte  du  pays  entreprinrent  aussi 
de  se  rendre  maislres  du  Havre  par  le  moyen 
de  plusieurs  partisans  qu’ils  avoient  en  la 
ville,  lesquels,  la  nuit  que  l'exécution  de  leur 
dessein  se  devoit  faire,  avoient  promis  de  ca- 
denasser el  barrer  les  portes  des  catholiques, 
comme  ils  firent,  mais  Sarlabos,  gouverneur 
de  la  ville,  au  premier  bruit  et  allarme,  donna 
si  bon  ordre  aux  portes  el  aux  murailles,  et  à 
tous  les  endroits  de  la  place,  que  par  sa  vigi- 
lance il  empescha  qu'elle  ne  lombasl  ce  jour- 
là  entre  les  mains  des  huguenots,  beaucoup 
desquels  de  ceux  de  la  ville  se  sauvèrent  en 
Angleterre  ; les  autres,  qui  furent  appréhendés, 
furent  bienlost  exécutés. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  qui  avoit  reçu 
les  troupes  du  comte  de  Tende,  gouverneur  de 
Provence,  et  qui  attendoit  de  jour  à autre  les 
deux  mille  reistres  que  le  comte  Rhingrave  et 
Bassompierre  avovent  amenés,  lesquels  s’es- 
toient  rafraischis  autour  de  Poictiers,  prit  réso- 
lution de  s'acheminer  avec  son  armée  en  An- 
goumois  pour  combattre  les  princes  avant  que 
leurs  forces  (lissent  unies  avec  celles  des  vi- 
comtes, qu’ils  alloienl  prendre,  et  au  secours 
qu’ils  atlendoieut  d'Allemagne.  Pour  cet  effet, 
après  avoir  pris  Ruffec  et  Mêles  en  passant,  il 
fit  acheminer  son  avant-garde,  conduite  par  le 
duc  de  Montpensier,  à Chasteau-Neuf,  où  es- 
tant arrivé  le  mercredy,  neuviesme  du  mois 
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de  mars,  envoya  un  trompette  au  capitaine  du 
chasleau,  qui  estoil  escossois,  pour  le  sommer 
de  Ig  luy  remettre  entre  les  mains  ; lequel  lit 
au  commencement  contenance  de  se  vouloir 
défendre  ; mais  entin,  voyant  arriver  le  mesme 
jour  le  duc  d’Anjou  avec  le  reste  de  l'armée, 
n’ayanl  que  cinquanlo  ou  soixante  soldats,  et 
sc  voyant  forcé,  il  se  rendit  à sa  volonté  et 
discrétion.  Lors  le  duc,  estant  maislrc  du  cbas- 
leau,  résolut  d'y  séjourner  le  lendemain,  afin 
d’aviser  à ce  qui  scroit  de  faire,  tant  pour  l’or- 
dre des  magasins  pour  la  suite  de  l’armée, 
qu’en  attendant  la  réfection  du  pont  de  lu  ri- 
vière de  la  Charente,  que  les  ennemis  avoient 
rompu,  dont  la  charge  fut  donnée  au  prési- 
dent de  Birague,  qui  s’en  acquitta  fort  bien. 

Le  vendredi , cinquicsrne  du  mois , le  duc  , 
ayant  advis  que  ses  ennemis  estoient  à Coi- 
gnac,  résolut  pour  deux  raisons  d’aller  devant 
cette  ville  : l’une , que  sc  présentant  devant 
icelle,  si  l’armée  huguenollc  y estoit,  comme  il 
se  disoit,  il  espéroit  qu’elle  sorliroil,  et  que, 
ce  faisant,  il  pourrait  l’attirer  au  combat  ; l’au- 
tre , qu’au  pis  aller  il  recognoistroil  la  place 
pour  après  l’attaquer.  Pour  ces  causes  donc, 
s’y  estant  acheminé,  il  commanda  au  comte  de 
Brissac,  qui  avoil  avec  lui  la  plus  grande  par- 
tie de  la  jeunesse , d’approcher  le  plus  prés 
qu'il  pourrait,  ce  qu’il  lit  de  telle  façon , qu’il 
donna  jusques  dans  les  barrières  de  la  ville  , 
d’où  il  ne  sortit  personne  qu’un  nommé  Ca- 
briane,qui  fut  prisonnier;  cependant  le  comte 
recognut  fort  bien  la  place,  comme  firent,  par 
le  commandement  du  duc , les  sieurs  de  Ta- 
vannes  et  de  Losse,  encore  que  l’on  tirasl  in- 
flnis  coups  d’artillerie.  Peu  après,  les  ennemis 
se  monslrèrcnl  de-li  la  rivière  au-devant  do 
Coignac  venant  de  Xaiutes , et  demeurèrent 
long-temps  en  bataille  à la  vue  de  noslre  ar- 
mée , qui  s'avança  è marcher  vers  Jarnac, 
tousjours  estant  la  rivière  entre  nous  et  eux  ; 
et  voyant  le  duc  d’Anjou  qu’il  estoit  déjà  tard, 
il  se  relira  au  Chasleau- Neuf,  où  il  arriva  la 
nuit.  Le  samedy  douziesme  il  y séjourna, 
è cause  que  les  ponts , lant  le  vieux  que  le 
nouveau,  que  l’on  faisait  de  batleaux,  auxquels 
Birague  faisoil  travailler  avec  toute  la  diligence 
possible , n’esloient  encore  parfaits.  Cepen- 
dant l’avant-garde  de  l’armée  huguenollc  pa- 
rut sur  une  montagne  au-devant  d'iceux  ponts. 
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ce  qui  donna  occasion  à quelques  soldais  des 
nostres  de  se  débander  pour  attaquer  l'escar- 
mouche, lesquels  furent  aussilost  commandés 
de  se  retirer  à leurs  drapeaux,  attendant  la  ré- 
fection des  ponts , qui  furent  achevés  sur  la 
minuit. 

Lors  le  passage  estant  ouvert , il  fut  résolu 
que  deux  heures  après  la  cavalarie  passerait  sur 
le  vieux  pont,  et  les  Suisses  cl  autres  régimens 
de  gens  de  pied  sur  celuy  de  bateaux  , qui  se 
rompit  néanlmoins  pour  l'extresme  désir  que 
chacun  avoit  d’eslre  delà  l’eau  et  voir  les  en- 
nemis. Après  avoir  esté  refait  du  mieux  que 
l’on  put,  trois  heures  après , toute  l’infanterie 
passa  , hormis  huit  cens  hommes  de  pied  et 
quatre  cens  chevaux  que  le  duc  avoit  ordon- 
nés dès  le  soir  pour  demeurer  deçà  l’eau , 
sur  le  haut  de  la  montagne . près  de  Cbas- 
teau-Neuf,  pour  couvrir  le  bagage  que  l’on 
avoit  laissé  , et  faire  croire  aux  ennemis 
que  c’estoit  le  gros  de  l'armée  , ce  qui  servit 
bien,  estant  donc  noslre  armée  passée  en  celte 
sorte  avec  toute  la  diligence  qu’il  fut  possible, 
aussi  peu  prévue  par  le  prince  de  Condé  et 
l'admirai , qu’elle  fut  bien  entreprise  par  le 
duc  d’Anjou  et  heureusement  conduite  par  Ta- 
vannes  cl  Biron. 

CHAPITRE  IV. 

I.s  duc  d’Anjou  se  prépare  â donner  Inuillc.  Première*  «p- 
proches  de  la  bataille  de  Jarnac.  Le  sieur  ri«  Castelnau» 
Mauvissiére  emploie  en  celte  fjinrukC  journée.  L’admirai 
contraint  d'accepter  le  combat.  Attaque  du  duc  de  Mont* 
pensier.  Arrivée  du  prince  de  Condé  au  combat.  Il  charge 
ie  duc  d'Anjou.  Sa  mort.  Défaite  des  huguenots.  Leur  re- 
trait e,  et  du  sieur  d’Acier.  Nombre  des  morts  et  des  prison- 
nier» a la  bataille  de  Jarnac.  Le  duc  d'Anjou  donne  au  duo 
de  Longueville  le  corps  du  prince  de  Coude,  et  dépesche  à 
la  cour  le  sieur  de  Casielnau-Mauvissiére. 

Le  duc,  voyant  que  ce  jour  il  scroit  près!  de 
voir  les  ennemis,  ayant  suivy  sa  bonne  et 
louable  coustume,  qui  csloil  de  commencer  sa 
matinée  par  se  recommander  à Dieu,  voulut 
recevoir  le  corps  précieux  de  Noslre-Seigneur, 
comme  flrenl  les  princes  cl  quelques  capitaines 
de  noire  armée  ; puis  après  commanda  aux 
sieurs  de  Carnavalet  el  de  Losse  d'aller  rcco- 
gnoistre  l’endroit  où  estoit  l’ennemi.  Ils  n’eu- 
rent pas  fait  long  chemin  qu’ils  virent  paroistre 
soixante  chevaux  au  haut  de  la  montagne  ; et, 
quasi  en  mesme  temps,  un  capitaine  provençal 
nommé  Vins,  de  la  maison  du  duc,  el  neveu  de 
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Carccs,  qui  conduisoit  cinquante  arquebusiers 
à cheval , s'avança  5 eux  , et  les  ayant  joints , 
leur  dit  qu’il  avoit  eu  commandement  de  Taire 
ce  qu'ils  tuy  ordonneraient.  Lors  Carnavalet  et 
de  Losse  luy  donnèrent  advis  d'aller  jusques 
au  village,  qui  cstoit  bien  près  de  là , ce  qu’il 
fit  et  y donna  si  furieusement , que  trouvant 
une  cornette  des  ennemis,  il  la  mit  en  tel  dé- 
sordre, que  beaucoup  d’iceux  s’estans  plus  ai- 
dés de  leurs  espérons  que  de  leurs  espées  , il 
en  amena  quinze  ou  vingt  prisonniers,  qui  as- 
seurèrent  que  l’admirai  et  d'Andelot  esloient 
avec  toutes  les  forces  de  l'armée , et  y avoit 
apparence  de  bataille.  Cependant  le  duc  d'An- 
jou, pour  gagner  tousjours  temps,  fit  avancer 
son  avant-garde , conduite , comme  j’av  dit , 
par  le  duc  de  Montpensier,  de  façon  que  pres- 
que en  mesme  temps  arrivèrent  le  duc  de 
Guyse  et  le  vicomte  de  Martigues , qui  mar- 
choient  devant  avec  leurs  régimens  de  cava- 
lerie. 

Lors  l'ennemy  parut  en  bien  grand  nombre, 
estant  desjA  entre  dix  à onze  heures  du  matin 
au  bas  de  la  montagne,  du  costé  de  Jarnac  ; 
au  mesme  temps  le  vicomte  de  Martigues,  as- 
sisté de  Malicorne,  de  Pompadour,  Lanssac, 
Fcrvacqucs,  Fontaines  et  autres,  qui  faisoient 
près  de  six  cens  chevaux,  attaqua  l'escarmou- 
che de  telle  sorte  , qu'ayant  donné  en  queue 
sur  le  régiment  de  Puviaut,  qui  parloit  de  Yi- 
brac , il  tailla  en  pièces  quelques-uns  et  mit 
les  autres  en  grand  désordre,  qui  se  retirèrent 
vers  Jarnac,  et,  rencontrans  quelques  troupes 
des  leurs  sur  le  haut  d’une  petite  montagne , 
firent  leste  en  cet  endroit,  aussi  qu'il  y avoit  un 
ruisseau  bien  mal  aisé  à passer , où  l’admirai 
avoit  envoyé  mille  arquebusiers  pour  garder 
ce  passage  avec  quelque  cavalerie  commandée 
par  La  Loue,  afin  d’avoir  cependant  moyen  de 
rassembler  de  tous  costés  les  forces  de  leur 
armée,  qui  esloient  fort  séparées. 

Lors  le  duc  de  Montpensier  commanda  A 
Cossins  et  à moy  d’aller  rccognoistre  le  ruis- 
seau, pour  voir  s’il  serait  aisé  4 passer,  lequel 
ayant  bien  rccognu  et  fait  nostre  rapport,  sui- 
vant nostre  advis,  le  due  commanda  au  comte 
de  Brissac  avec  son  régiment  de  gagner  le  pas- 
sage du  ruisseau , ce  qui  fut  fait  et  (tassé  à la 
vue  de  la  cavalerie  des  ennemis , qui  vinrent 
au-devant  et  fort  bien  à la  charge,  cl  sur  tous 


autres  d'Andelot , La  Noue  cl  la  Loue , qui  fi- 
rent tout  devoir  de  bons  combaltans  ; mais , 
voyans  les  arquebusiers  en  fort  grand  désor- 
dre , et  qu'ils  estoient  attaqués  en  divers  en- 
droits, et  que  toute  nostre  armée  s’avançoit  4 
eux,  commencèrent  4 se  retirer  peu  4 peu. 

Lors  l'admirai , lequel  ne  s’estoit  jusques-14 
pu  résoudre  4 la  bataille,  d'autant  qu'il  estoit 
beaucoup  plus  foible  et  qu’il  vouloit  attendre 
qu'il  eusl  uni  ses  forces , se  voyant  forcé  de 
combattre  , envoya  Montaigu  au  prince  de 
Condé,  qui  estoit  4 Jarnac,  afin  qu'il  s'avançast 
avec  la  bataille , 4 cause  qu'il  ne  pouvoit  plus 
reculer.  Cependant  le  duc  de  Montpensier , 
qui  avoit  retu  le  commandement  du  duc  de 
combattre,  et  passer  sur  le  ventre  4 tout  ce  qui 
se  rencontrerait  devant  luy,  estant  accompagné 
de  Moutsallais,  de  Clermont-Tallard,  du  baron 
de  Sènecé , Praslin  et  plusieurs  autres  , qui 
avoienl  des  compagnies  de  gens-d'armes  et  de 
chevaux  légers , donna  avec  grande  furie  sur 
la  queue  des  ennemis , entre  lesquels  l’admi- 
rai , d'Andelot  et  La  Noue , qui  rallièrent  ce 
qu'ils  avoienl  de  cavalerie , firent  un  tel  efTort 
pour  soustenir  le  choc,  que  plusieurs,  de  part 
et  d’autre,  furent  tués  et  blessés,  comme  aussi 
en  un  passage  que  Fontrailles  , qui  comman- 
doit  4 un  régiment  de  mille  hommes,  avec 
Clavau  et  Languillicr,  avoienl  quelque  temps 
defTendu  sur  une  chaussée  d’eslang , dans  le- 
quel après  avoir  esté  forcés , plusieurs  furent 
vus  tomber  par  la  presse  qu'ils  avoienl  au  pas- 
sage. Ce  que  voyant,  le  prince  de  Condé,  qui  y 
estoit  arrivé  en  la  plus  grande  diligence  qu'il 
avoit  pu , ayant  avec  lui  Monlgommery  , les 
comtes  de  La  Rochefoucaull  et  de  Choisy, 
Chandenier , le  baron  de  Monlandrc , Rosny , 
Renty,  Monljan,  Cbaslelier,  Portaut,  et  plu- 
sieurs autres  qui  avoienl  des  troupes , vint  si 
furieusement  4 la  charge , qu’il  arresla  fort 
court  nostre  avant-garde,  et  renversa  les  pre- 
miers qui  l'affrontèrent  ; mais  4 l'instant  le 
duc  d'Anjou  , qui  avoit  tousjours  auprès  de 
luy  Tavannes , comme  l'un  des  plus  expéri- 
mentés capitaines  de  nostre  armée , s’estant 
avancé  4 la  main  droite  du  costé  de  l'estang, 
accompagné  du  comte  Rhingrave  et  Bassom- 
pierre  avec  leurs  reistres  et  autres  troupes 
francoises  du  comte  de  Tende , le  chargea  en 
flanc  avec  tant  de  furie,  que  beaucoup  ne  pou- 
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\ans  souslenir  une  si  rude  rencontre , estons 
en  fort  grand  désordre , furent  mis  à vaude- 
route  ; quelques-uns  tinrent  ferme  et  aimèrent 
mieux  mourir  en  combattaut , ou  tomber  A la 
mercy  de  leurs  ennemis,  que  de  tourner  le  dos  ; 
quelques  autres  sc  retirèrent. 

Ce  fut  lors  que  le  prince  de  Condé,  ayant  eu 
son  cheval  blessé- , et  luy  porté  par  terre  et 
abandonné  des  siens,  appella  Argens,  qui  pas- 
soit  devant  luy , auquel  il  donna  sa  foy  et  son 
espée  pour  eslre  son  prisonnier  ; mais  bien- 
tosl  après  ayant  esté  recognu,  il  reçut  un  coup 
de  pistolet  par  Montesquiou , dont  il  mourut 
aussilost,  laissant  é la  postérité  mémoire  d'un 
des  plus  généreux  princes  qui  ayenl  esté  en 
son  temps.  Lors  l'admirai  et  d’Andelot , ne 
pouvans  arrester  le  cours  de  leur  cavalerie,  et 
aussi  ]H-u  l'infanterie,  firent  leur  retraite  avec 
peu  de  gens  à Sainct-Jean-d'Angely  , d’où 
après  il  partiront  pour  aller  trouver  les  jeunes 
princes  de  Navarre  et  de  Condé,  qui  s'estoient 
retirés  à Xaintes,  où  une  partie  de  leur  cava- 
lerie  sc  rendit , et  toute  leur  infanterie  A Coi- 
gnac.  D'Acier,  qui  en  esloit  parti  ce  matin-là, 
faisoit  marcher  en  la  plus  grande  diligence 
qu’il  pouvait  trois  mille  arquebusiers  pour  se 
trouver  A la  bataille  ; mais,  estant  adverly  sur 
le  chemin  de  la  perle  d’icelle , par  ceux  qui 
n’avoient  attendu  d’en  voir  la  fin , fit  avancer 
son  infanterie  vers  Jarnac  ; et  tosl  après,  sça- 
chant  que  nostre  armée  s'y  acheminoit,  il  passa 
l’eau  avec  ses  gens  de  pied  pour  reprendre  la 
route  de  Coignac,  ayant  fait  rompre  les  ponts 
pour  favoriser  sa  retraite. 

Avec  le  prince  de  Condé  plus  de  cent  gentils- 
hommes huguenots  finirent  leurs  Jours  en  celle 
bataille , et  entr’autres  Monlejan  de  Rrela- 
gne  , Chandenier,  Chatelier,  Porlaut,  les  deux 
Mambrez,  du  Maine  , Renty,  Giiitinièrc  , Ja- 
nissac,  Bussière,  Stuart,  escossois , qui  tua  le 
connrstable,  le  capitaine  Chaumont , le  rheva- 
lier  de  Goullaine  , Préaux , Bilernac,  Vines  , 
cornette  du  prince  de  Navarre.  les  deux  Ven- 
deur res  , Beaumont , qui  blessa  le  duc  de  Ne- 
vers,  Saint-Brice  , La  Paillière  , Mesanchère , 
cl  plusieurs  autres.  Le  nombre  des  prisonniers 
ne  fut  pas  moindre , et  enlr’autres  La  Noue, 
qui  a depuis  esté  eschnngé  avec  Sessac,  lieute- 
nant du  duc  deGuyse.qui  avoit  esté  pris  quel- 
que temps  auparavant  en  une  hnstellerie,  s'a- 
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cheminant  de  la  cour  en  nostre  camp,  et  avec 
luy  Pont  de  Bretagne,  Corbouson,  lieutenant 
du  prince  de  Condé , et  son  enseigne  Fonte- 
raille,  Spondillan,  capitaine  de  ses  gardes,  Lé- 
vesque de  Cominges,  bastard  du  feu  roy  de  Na- 
varre, le  comte  de  Choisy,  Saincte-Mesme , le 
baron  de  Rosny,  le  lils  aisné  de  Clermont 
d'Amboise,  Linière,  Guerchy,  enseigne  de  l'ad- 
mirai, Belleville,  Languillier,  le  jeune  Chau- 
mont, Cognée , Rigni,  et  plusieurs  autres.  Des 
noslres  furent  tués  Alontsallays,  le  baron  d’in- 
grande et  dePrunay,  Moncauré,  le  jeune  Mar- 
cins,  Nostraure  , Mangotièrc  et  le  capitaine 
Gardouch,  du  régiment  du  comte  de  Brissac  , 
peu  d’autres.  Entre  les  blessés,  les  plus  signa- 
lés furent  Bnssompierre , Clcrmnnt-Tallard  , 
Praslin  , le  baron  de  Séneré , le  comte  de  I-a 
Mirandole,  La  Rivière,  capitaine  des  gardes  du 
dur,  Aussun,  Yves,  lieutenant  de  Chauvigny, 
Yinec,csruyerd’escurie  du  duc,  le  jeune  Lans- 
sac,  le  chevalier  de  Chemeraut,  Mulio  Fran- 
gipani,  et  quelques  autres. 

Après  cette  victoire,  le  duc  s'estant  retiré  le 
Ireiziesme  mars  A Jarnac,  abandonné  des  en- 
nemis (lieu  où  il  donna  le  corps  du  prince  de 
Condé  mort  au  duc  de  Longueville,  sur  la  rc- 
questequ’illuy  en  fit),  ayant  rendu  graceàDieu, 
il  despescha  le  soirmesme  Losso  pour  faire  sya- 
voir  l’heureux  succès  de  ses  armes  A Leurs 
Majestés,  lesquelles  je  fus  trouver  quatre  jours 
après  de  la  part  du  duc,  pour  faire  avancer  les 
levées  des  reistres  que  le  marquis  de  Bade  avoit 
promis  de  faire  pour  le  service  du  roy,  qui  luy 
avoit  fait  tenir  de  l'argent  pour  cet  effet,  il  y 
avoit  desjA  quelque  temps. 

CHAPITRE  V. 

T.e  sieur  de  Castelnaii-Mauvissièrr,  envoyé  par  le  roy  qué- 
rir du  secours  en  Allemagne,  l’amène  en  quinze  jours; 
renvoyé  en  Flandre  vers  le  dur  d’Alvc  pour  un  aulrr  se- 
cours liaison  du  secours  promis  par  le  duc  d’Alvc.  Vanité 
du  due  d'Alve,  ses  exécutions  sanglantes  aux  Pays-Bas.  Di- 
ligence du  sieur  do  Castclnau-Mauvissière  en  la  conduite 
du  secours  donné  au  roy  par  le  duc  d’Alve.  Ilévintrlli- 
pen**e  pernicieuse  entre  les  ducs  de  Nemours  él  d’Aumale, 
favorable  au  passage  du  duc  des  Deux-Ponts  Eaearmou- 
ctie  de  Nujla.  l.c  duc  des  Deux  Pools  passe  pariuul  à la 
vue  de  nostre  armée  par  la  faille  des  chefs;  prend  la  ville 
du  I j Churilé-fur-Loirr. 

Je  ne  fus  pas  sitosl  arrivé  près  de  Leurs 
Mgjestés , qu’après  leur  avoir  reconfirmé  ce 
que  Losse  leur  avoil  dit,  A quoy  je  ne  pus  rien 
adjousler,  sinon  le  nombre  plus  asseuré  des 
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morts , prisonniers  et  blessés  de  |>arl  et  d'au- 
tre, qu'il  n'avoit  pu  sçavoirau  vray  A cause  de 
son  soudain  parlement , qu'ils  me  despeschè- 
rent  aussitost  vers  le  marquis  pour  le  Taire 
hasler  de  venir;  ce  que  je  fis  avec  telle  dili- 
gence, qu'en  quinze  jours  je  luy  fis  passer  le 
Rliin,  nonobstant  les  levées  que  Taisoit  le  duc 
des  Doux-Ponts, qui  pouvoient  eslre  cinq  mille 
reistres  et  quatre  mille  lanskenets. 

Estant  arrivé  à Mets  avec  le  marquis  , Sa 
Majesté  me  commanda  incontinent  après  d’al- 
ler trouver  le  duc  d’Alve , et  le  prier  d'un  se- 
cond secours,  et  tel  que  l'ambassadeur  du  roy 
d’Espagne  avoit  Tait  espérer  au  roy,  comme 
estant  leurs  intéresls  joints  et  communs  A la 
ruine  des  huguenots,  autant  factieux  et  rebel- 
les en  Flandre  que  nos  huguenots  en  France; 
s'asseuranl  qu'estant  son  secours  joint  A Fer- 
mée que  coinmaudoient  les  ducs  de  Nemours 
et  d'Aumale,  lesquels  Sa  Majesté  avoit  fait  al- 
ternativement ses  lieulenans-générauxon  l’ar- 
mée de  Champagne , il  empescheroit  l'entrée 
du  royaume  au  duc  des  Deux- Ponts , ou  pour 
le  moins,  avant  qu’il  passasl  plus  avant,  seroil 
combattu  en  telle  sorte  qu’il  ne  luy  resteroil 
qu'un  repentir  d’avoir  entrepris  légèrement 
l’injuste  défense  de  mauvais  sujets  contre  leur 
roy. 

Ce  qu'ayant  fait  entendre  au  duc,  je  le  trou- 
vay  beaucoup  plus  prompt  au  secours  que  je 
luy  demandois  qu’il  n’avoit  esté  avant  la  ba- 
taille Saincl-Denys  ; aussi  qu’il  esloil  piqué  au 
jeu,  et  fort  animé  contre  les  huguenots  de 
France,  qui  avoienl,  incontinent  après  la  pu- 
blication de  la  paix  et  de  l’édict  en  France, 
aidé  A entretenir  en  Flandre  la  guerre  qu’il 
faisoil  au  prince  d'Orange,  comte  Ludovic,  son 
frère,  et  de  Mansfeld,  ayant  envoyé  douze  cor- 
nettes et  deux  mille  hommes  de  pied  sous  la 
charge  de  Genlis,  Morvilliers,  marquis  de  Re- 
nel,  et  d'Hautricour,  Mouv,  Renty,  Eslernay, 
F’cuquières  et  quelques  autres,  lesquels  estons 
demeurés'  en  Brabant  après  ces  troisiesmes 
troubles  et  retraites  des  princes  A La  Rochelle, 
ne  s'csloient  voulu  hasarder  de  venir  en  Fran- 
ce, et  la  traverser  : ce  qu’ils  n'eussent  pu  faire 
aussi  sans  grand  péril  ; lesquelles  troupes  ont 
depuis  bien  aidé  A faciliter  le  passage  du  duc 
des  Deux-Ponts. 

Mais,  pour  retourner  au  dur  d'Alve , après 


m'avoir  fait  mille  protestations  du  désir  qu’il 
avoit  de  servir  Leurs  Majestés  en  cette  occa- 
sion et  en  toutes  autres,  il  m’asseura  qu’il  ine 
donneroit  dans  dix  jours  deux  mille  hommes 
de  pied  et  deux  mille  cinq  cens  bons  reistres , 
sous  la  charge  du  comte  de  .Mansfeld,  gouver- 
neur du  Luxembourg,  me  priant  d'en  escrire  A 
leurs  Majestés,  cl  leur  confirmer  toutes  assu- 
rances de  son  entière  affection  A leur  service  , 
leur  donnant  conseil  et  advis  de  ne  faire  jamais 
puix  avec  leurs  sujets  rebelles,  et  encore  moins 
avec  des  huguenots;  mais  bien  de  les  exter- 
miner, et  traiter  les  chefs , s’ils  pouvoient  ja- 
mais tomber  entre  leurs  mains,  de  mesme  qu’il 
avoit  fait  les  comtes  d’Egmont  et  de  Horne  , 
auxquels  il  avoit  fait  trancher  les  lestes , pour 
avoircslé  factieux  et  rebelles  au  roy  d’Espagne, 
leur  maistre , bien  que  tous  deux  fussent  fort 
recommandables  pour  la  grandeur  de  leurs 
maisons  et  de  leurs  services,  s’estant  le  comte 
d’Egmont  fort  signalé  A la  journée  de  Sainct- 
Quenlin , pour  avoir  bien  fait  et  esté  en  partie 
cause  du  désastre  des  François  et  prise  du 
ronnestable,  comme  aussi  de  la  défaite  du  ma- 
reschal  de  Ternies  A Gravelines,  adjoustant  le 
duc  d’Alve  beaucoup  de  discours  de  ses  faits 
et  de  la  bataille  d’Emden,  qu’il  avoit  gagnée 
sur  les  Gueux,  avec  mille  paroles  pleines  de 
braveries  et  d’ostentations  acrouslumèes  Aceux 
de  sa  nation,  qui  seraient  trop  inutiles  d’insé- 
rer en  ces  Mémoires. 

Donc , pour  ne  perdra  temps  pendant  mou 
séjour,  ayant  donné  l’ordre  que  ses  troupes 
fussent  prestes,  après  qu’elles  eurent  fait  mons- 
tre , et  que  j’eus  pris  congé  de  luy,  je  les  fis 
acheminer  avec  telle  diligence  , qu’en  moins 
de  dix  jours  nous  joignîmes  l'armée  des  durs 
de  Nemours  et  d’Aumale  en  Bourgogne  , assez 
a temps  pour  combattre  le  duc  des  Deux- 
Ponts,  aussi  fort  en  cavalerie,  mais  moindre 
en  infanterie  (pie  nous , si  ces  deux  généraux 
eussent  esté  bien  unis  , et  eussent  pris  les  oc- 
casions qui  s’olfrirent  deux  ou  trais  fois  de  le 
combattre  avec  avantage,  en  dix-sept  jours 
que  nostre  armée  cosloya  ta  sienne,  qui  ne 
fut  jamais  attaquée  qu’en  quelques  logemens, 
A diverses  et  légères  escarmouches,  sinon  A 
Nuyts  au  passage  de  la  rivière,  auquel  il  sem- 
blent que  le  combat  dust  estre  plus  grand  qu’il 
ne  fut. 
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Mais  le  duc  d’Aumale  se  contenla , pour  ce 
jour-là,  de  repousser  un  régiment  de  cavalerie 
commandé  par  Schomberg  , lequel  le  duc  des 
Deux  - Ponts , qui  estoil  logé  à l'abbaye  de 
Cisteaux,  avoil  fait  avancer  pour  passer  la 
rivière  ; ce  qu’ayant  fait,  fut  contraint  de  re- 
tourner avec  perte  de  quarante  ou  cinquante 
des  siens,  avec  quelques  prisonniers;  mais  es- 
tant soutenu  de  leur  cavalerie , il  Ht  ferme. 
Lors  le  duc  d’Aumale  commanda  au  comte  de 
Charny , qui  avoit  commencé  cette  première 
charge  avec  les  compagnies  du  duc  de  Lor- 
raine, du  marquis  de  Pont  son  fils,  et  autres 
troupes , de  tenir  bride  en  main  , en  partie  à 
cause  que  l’artillerie  des  huguenots,  qui  csloit 
pointée  sur  une  colline  du  coslé  de  l’abbaye , 
endommageoit  nostre  cavalerie  ; ce  qui  fut 
cause  que  chascun  regardant  la  contenance 
de  son  compagnon  pour  prendre  son  advantage, 
le  reste  du  jour  se  passa  en  escarmouches  as- 
sez légères  entre  les  gens  de  pied. 

Le  lendemain,  le  duc  des  Deux-Ponts , qui 
n’avoit  autre  but  que  de  tirer  pays,  se  remit 
en  campagne,  et,  s'eslant  avancé  quelques 
jours  sur  noslre  armée  ( qui , après  celte 
journée,  demeura  derrière),  prit  le  chemin 
de  la  ville  de  Beaune , devant  laquelle  il 
séjourna  deux  jours,  attendant  ses  chamois 
et  bagages  ; de  là  fut  à Trescliasteau , où  il 
passa  la  rivière  avec  aussi  peu  de  peine  qu’il 
avoit  fait  auparavant  celle  de  Saverne,  encore 
que  l’armée  des  ducs  de  Nemours  et  d’Aumale 
fust  campée  à Saincl-Jean,  près  de  là,  pour  lu 
passage  du  Ponl-sur-Saosne,  qu’il  passa  aussi 
sans  contredit,  la  rivière  estant  guéablc  en 
plusieurs  endroits  : c’est  ce  qui  fut  cause  que 
les  gens  de  pied  que  le  duc  d’Aumale  avoil  en- 
voyés pour  garder,  tant  ce  passage  que  ccluy 
de  Montreuil , l’abandonnèrent. 

Mais,  pour  retourner  au  lieu  où  j’ay  fait  la 
disgression  de  Treschaleau,  le  duc  des  Deux- 
Ponts  , ayant  gagné  le  pays  d’Auxerrois , ne 
pensa  plus  qu’à  s’asseurer  d’un  passage  sur  la 
rivière  de  Loire  ; pour  cet  effet,  ayant  eu  advis 
par  Guerchi,  qui  estoit  venu  au  devant  de  luy, 
du  peu  de  gens  de  guerre  qu’il  y avoit  dans  La 
Charité,  prit  résolution  de  l’assiéger,  et  aussi- 
tost  envoya  le  marquis  de  Réncl,  Mouy,  llau- 
tricourt,  avec  six  cens  chevaux  et  autant  d’ar- 
quebusiers à cheval,  pour  l’investir  ; lesquels, 
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après  avoir  passé  l’eau  à Pouilly,  gagnèrent 
bienlost  le  fauxbourg  du  Pont , où  ils  sc  logè- 
rent. Peu  après,  le  duc  estant  arrivé  avec  son 
armée,  qui  fut  environ  le  dixiesme  de  may,  Qt 
camper  ses  lanskenels  aux  deux  vallons  les- 
quels regardent  la  porte  de  Nevers  ; estant 
iceux  couverts  de  vignes  qui  sont  là  autour, 
cl  ayant  logé  trois  coulevrines  sur  un  terrain 
qui  est  élevé,  fit  battre  la  porte  de  Nevers  et 
sa  courtine.  Le  marquis  de  Kéncl,  d’autre  part, 
avec  trois  moyennes,  faisoil  battre  tout  le  long 
de  la  courtine  pour  empescher  les  assiégés  de 
réparer  les  brèches  qu’y  faisoil  la  batterie  du 
duc , qui  continuoil  sans  rclasche  ; en  sorte 
que  le  capitaine  ayant  abandonné  la  place  sur 
le  prétexte  qu’il  prit  (fort  mauvais,  toutesfois) 
d’aller  luy-mesme  donner  advis  au  duc  d’An- 
jou du  peu  de  moyen  qu’il  y avoit  de  conserver 
la  ville,  si  elle  n’estoil  promptement  secourue, 
les  habitons  bicntosl  après  demandèrent  à par- 
lementer pour  avoir  armes,  vies  et  bagues 
sauves.  Mais  les  François,  autant  désireux  de 
l'honneur  que  du  butin  , s’eslant  hasardés  de 
monter  la  nuit  par  une  corde  en  un  certain 
endroit  de  la  muraille  mal  gardé,  qui  leur  fut 
enseigné  par  quelques  gens  de  la  ville,  entrè- 
rent 111e  à file  les  uns  après  les  autres,  et  bicn- 
tosl après  les  lanskenels  les  suivirent  pour 
avoir  leur  bonne  part  du  butin.  Le  duc  perdit 
fort  peu  de  gens;  enlr’aulres  Duilly,  lorrain  , 
gendre  du  mareschal  Vioillcvillc,  y fut  frappé 
d'un  boulet  d’une  des  pièces  qui  sortit  de  la 
ville,  dont  il  mourut.  De  ceux  de.  la  ville,  il  y 
en  eut  bien  soixante  de  tués.  Guerchi  y fut 
laissé  gouverneur  avec  cinq  compagnies  de 
gens  de  pied  et  quelque  cavalerie. 

CHAPITRE  VI. 

Importance  de  U perle  de  La  Charité.  I.e  roj  de  Navarre  fait 
cher  da  parir  huguenot  par  la  mort  du  prince  de  Condé, 
conjointement  avec  le  jeune  prince  de  Condè.  Le  sieur  de 
Casielnau-MauviMière  envoyé  à la  cour  par  le  duc  d’Au- 
male, renvoyé  par  le  royau  due  d’Anjou.  F.ipioiu  du  due 
d’Anjou  en  Xainlonge,  Angoumois  et  Limousin.  Mé.'onlen- 
tempnldr  ion  année.  Iji  reyne  mère  vient  4 Limoges  pour 
y meure  ordre,  Subventlo-t  des  ecclésiastiques  rte  France 
par  la  vente  de  leur  temporel.  Le  lieur  de  Tcrride  fait  la 
guerre  4 la  reyne  de  Navarre.  Mort  du  duc  des  lXîux-Ponls. 
1. 'admirai  arrive*  l’armée  du  duc.  Médaille  de  la  reyne  de 
Navarre,  et  sa  devise.  Rcmonsiranre  de»  huguenots  au  roy, 
ni  leur  manifeste.  Responsc  du  roy.  Lettres  et  protestations 
de  l'admirai  au  mareschal  de  Montmorency. 

Par  la  prise  de  celte  place,  le  duc  des  Deux- 
Ponts  advsnça  son  chemin  de  beaucoup  de 
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pays  qu'il  luy  cust  fallu  traverser  pour  joindre 
le  camp  des  princes  de  Navarre  et  de  Condè , 
le  premier  ayant  esté  eslu  chef  des  huguenots 
incontinent  apres  la  mort  du  prince  de  Condé, 
auquel  le  jeuDC  prince  son  Gis  fut  donné  pour 
adjoint,  l’admirai  demeurant  toujours  le  prin- 
cipal gouverneur  et  conseiller  en  toutes  les 
affaires  des  huguenots,  que  je  laisseray  ache- 
miner en  Angoumois  et  J'érigueux,  sur  l'advis 
qu'ils  curent  de  la  prise  de  La  Charité,  et 
venue  du  duc  des  Deux-Ponts,  pour  aller  au- 
devant  de  luy,  aGn  de  retourner  au  duc  d’Au- 
male  : lequel  estant  demeuré  seul  lieutenant- 
général  A l'occasion  de  la  maladie  du  duc  de 
Nemours,  qui  s'estoit  retiré,  et  une  partie  de 
l’armée  desbandée , deux  jours  après  la  ren- 
contre de  Nuyls,  ayant  tenu  conseil  de  ce  qu'il 
avoit  A faire , me  choisit  pour  aller  trouver 
Leurs  Majestés , aGn  de  leur  faire  entendre  ce 
qui  s'estoit  passé  en  tout  son  voyage , et  aussi 
pour  remettre  la  charge  de  lieutenant-général 
de  l’armée  qu'il  commandoi!  entre  les  mains 
du  duc  d'Anjou,  et  leur  osier  la  mauvaise  im- 
pression qu'on  avoit  voulu  donner  de  luy,  pour 
n'avoir  empesché  l'entrée  du  royaume  au  duc 
des  Deux.-Ponls,  et  se  justiGer  d'autres  mau- 
vais offices  que  quelques-uns  luy  avoyent 
voulu  rendre  à la  cour  et  au  conseil. 

Estant  donc  arrivé  prés  de  Leurs  Majestés , 
après  leur  avoir  rendu  compte  de  mon  voy  age 
vers  le  duc  d'Alve,  et  de  beaucoup  de  particu- 
larités des  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale,  dont 
estant  mieux  esclaircies  elles  demeurèrent  plus 
satisfaites,  deux  ou  trois  jours  après,  clics  me 
commandèrent  d'aller  trouver  le  duc  d'Anjou, 
lequel,  courant  la  Xaiutonge , l'Angoumois  et 
Limousin,  avoit  réduit  en  l'obéissance  du  roy 
les  places  de  Mussidan  et  Aubeterre,  afin  qu’il 
flsl  advanccr  le  reste  des  forces  qui  estoyenl 
avec  le  duc  d’Aumale , pour  combattre  les 
princes  avant  qu’ils  pussent  estre  unis  au  duc 
des  Deux-Ponts,  estant  leurs  conjonctions  l'es- 
lablisscinent  de  toutes  leurs  affaires.  Or,  com- 
me j'avois  recogucu  Leurs  .Majestés  mal-satis- 
faites des  ducs  de  Nemours  et  d’Aumale,  je 
trouvai  que  le  duc  d’Anjou  no  l'estoil  pas 
moins  de  beaucoup  de  capitaines  de  son  armée, 
qui,  à faute  de  payement,  demandaient  congé 
de  se  retirer  en  leurs  maisons,  comme  quel- 
ques-uns avoient  fait  : la  pluspart  aussi  des 


soldats  se  desbandoient  tous  les  jours , tant  à 
faute  de  payement  que  pource  qu'ils  avoient 
grandement  paly  en  l'armée,  en  partie  à cause 
de  l'hyver,  qui  avoit  esté  fort  grand  cette  an- 
née, et  do  beaucoup  de  maladies  qu’ils  avoient 
reçues,  dont  grand  nombre  estoient  morts  ; en 
sorte  que  l'infanterie  estoil  réduite  à une  moi- 
tié, la  cavalerie  au  tiers,  à qui  il  estoit  deu 
prés  de  trois  mois  de  leurs  services  : ce  qui 
donnoit  beaucoup  de  mescontentement  au  duc, 
qui  recevoit  les  plaintes  d’un  chacun;  aussi 
blasmoit-il  fort  ceux  qui  estoient  du  conseil 
de  Leurs  Majestés , pour  le  peu  d’ordre  qu’ils 
apportaient  de  faire  tenir  de  l’argent  ; & quoy, 
de  leur  costè , ils  estaient  assez  empeschés , 
s’eslonnans  comme  les  huguenots,  qui  en  dé- 
voient bien  avoir  moins,  pouvoient  entretenir 
si  long-temps  une  armée  sur  pied,  et  faire  ve- 
nir tant  d'estrangers , auxquels  il  falloit  beau- 
coup d'argent. 

Ce  qui  flt  résoudre  la  reyne  mère  quelques 
jours  après  de  venir  A Limoges,  tant  pour  voir 
quels  moyens  il  y auroit  de  faire  une  bonne 
paix,  que  pour  adviser,  en  cas  qu’elle  ne  se 
peusl  faire  si  tost , aux  remèdes  nécessaires 
pour  la  conservatian  de  l'estai,  comme  aussi 
pour  donner  courage  aux  gens  de  guerre,  et 
les  contenter  par  belles  paroles  cl  promesses , 
attendant  que  partie  de  la  levée  fust  faite  des 
deniers  de  la  subvention  que  les  ecclésiastiques 
faisoient  A Sa  Majesté  par  la  vente  et  aliéna- 
tion de  leur  temporel,  jusques  A la  concurence 
de  cinquante  mille  escus  de  rente,  suivant  la 
bulle  et  |>crmission  du  pape. 

Mais,  pour  retourner  A l’armée  des  princes, 
laquelle,  comme  j'aydit,  s'estoit  acheminée 
sur  la  Gn  de  may  pour  venir  au-devant  du  duc 
A Nantrou,  qui  fut  pris  sur  quelques  soixante 
soldats , les  princes  et  l'admirai  y ay ans  sé- 
journé deux  jours , ils  dépeschèrent  le  comte 
de  Montgomtnery  pour  aller  en  Gascogne , 
aGn  de  commander  A l'armée  des  vicomtes,  qui 
ne  pouvoient  s’accorder,  pour  la  jalousie  du 
commandement,  cl  aussi  pour  s'opposer  aux 
desseins  de  Tcrride,  qui  commençoil  fort  à 
ruiner  les  affaires  de  la  reyne  de  Navarre;  et 
ayant  passé  la  Vienne  deux  lieues  au-dessus 
du  Limoges,  le  neuviesme  juin  arrivèrent  A 
Cbalus  : le  gué  de  Verthamonl , proche  le 
village  de  mesme  nom,  est  sur  la  rivière  de 
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Vienne  A celle  distance  de  Limoges,  d'où  l'ad- 
mirai partit  avec  quelques  chefs  de  l'armée 
huguenotlc,  pour  aller  recevoir  le  duc  des 
Deux-Ponts  ; mais  l'onziesme  il  le  trouva  mort 
A Escars,  ayant  long-temps  auparavant  esté 
travaillé  d’une  lièvre  quarto,  ensuite  de  la- 
quelle une  fièvre  continue  luy  fit  perdre  l'es- 
pérance de  venir  A cher  de  son  dessein  encorn- 
mencè , lequel  il  exhorta  tous  les  chefs  de  son 
armée  de  suivre  avec  la  mesme  résolution  qu’il 
quiltoit  la  lumière  du  jour  pour  jouir  de  celle 
du  ciel,  estant  le  deuil  et  tristesse  par  la  mort 
de  ce  priucc , é la  charge  duquel  succéda  le 
comte  de  Mansfcld , enlremesiée  de  joye  que 
les  cltefs  avoient  de  se  voir. 

L’admirai  flt  présent  aux  principaux  d’une 
quantité  de  ehaisnes  d'or,  avec  quelques  mé- 
dailles, retirant  A une  portugaise,  que  la  reyne 
de  Navarre  avoil  fait  faire  |>ar  son  conseil,  sur 
lesquelles  ces  mots  estoienl  engravés  : paix 
ABSEURÉE,  VICTOIRE  ENTIÈRE  OU  MORT  HON- 
nf.ste,  cl  au  revers  le  nom  d’elle  et  de  son  fils, 
prince  de  Béarn , pour  monstrer  la  résolution 
qu'elle  et  son  Ris  avoient  prise  de  mourir  cons- 
tamment pour  la  detTence  d’une  mesme  reli- 
gion, et  aussi  pour  unir  davantage  les  cœurs 
et  volontés  de  cesle  armée  eslrangére , en  la 
continuation  de  ccsle  guerre  et  association  de 
leurs  armées,  desquelles  la  jonction  entière  se 
Rt  A Saincl-ïrier  le  vingt-troisiesme  de  juin 
1569,  où  par  le  commandement  des  princes, 
les  reistros  ayant  fait  la  revue  de  leurs  gens  , 
ils  firent  monstre  et  reccurent  argent.  Peu 
de  jours  après , les  princes , de  l'advis  de 
l'admirai,  tirent  dresser  une  requeste  pour 
l’envoyer  au  roy,  au  nom  de  tous  les  hugue- 
nots de  France,  par  laquelle  ils  exposoient 
toutes  les  causes  de  leurs  plaintes , cl  justes 
delfences  pour  le  fait  de  leur  religion,  l’exer- 
cice de  laquelle  ils  supplioient  très-humble- 
ment Sa  Majesté  de  vouloir  octroyer  libre  A ses 
sujets,  avec  les  seuretés  requises,  sans  aucune 
exception  ny  modification , protestant  que  si , 
en  quelques  points  de  la  confession  de  foy  au- 
paravant présentée  A Sa  Majesté  par  les  égli- 
ses de  France , on  leur  pouvoit  enseigner  par 
lu  parole  de  Dieu  comprise  ès  livres  canoni- 
ques qu'ils  esloient  esloignés  de  la  doctrine 
des  apostres  et  prophètes , de  céder  très-volon- 
tiers A ceux  qui  les  instruiroient  mieux,  C’es- 
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toit  le  sommaire  de  leur  demande,  de  laquelle 
ces  deux  articles  esloient  les  plus  importaus, 
et  de  plus  difficile  accommodement.  Ils  asseu- 
roient  aussi  Sa  Majesté  qu’ils  ne  désiroient 
rien  plus  que  la  convocation  d’un  concile  libre 
et  général,  et  protestoient,  encore  qu'ils  eus- 
sent uny  toutes  leurs  forci» , d’entendre  plus 
volontiers  qu'auparavant  A une  bonne  paix, 
le  seul  et  unique  moyen  de  réconcilier  et  réu- 
nir tous  ses  sujets  A son  obéyssancc. 

L’Estrange  ayant  esté  député  pour  la  pré- 
senter A Sa  Majesté,  fut  trouver  le  duc  d’Anjou 
de  la  part  des  princes , pour  avoir  son  passe- 
port ; mais  il  ne  put  tirer  autre  response , si- 
non qu'il  en  donneroil  advis  A Sa  Majesté, 
pour  sçavoir  si  elle  auroit  agréable  qu’elle 
l’octroyast  : et  d’autant  que  l’on  jugeoit  bien 
que  celte  requeste  n'avoil  esté  faite  que  par 
forme,  et  que  leur  intention  n'esloit  p:.s  de 
désarmer,  que  sous  des  conditions  trop  avan- 
tageuses, le  roy  ne  flt  autre  response,  sinon 
qu’il  ne  vouloit  rien  voir  ny  entendre,  que 
premièrement  les  huguenots  ne  se  fussent  ran- 
gés au  devoir  que  les  fidèles  sujets  doivent  A 
leur  prince  ; mais  le  mareschal  de  Montmo- 
rency, A qui  l'admirai  en  avoit  escrit  et  ren- 
voyé copie  de  la  requeste , l'asseura , par  la 
res|K>nsc  qu’il  luy  fit,  que  Sa  Majesté,  lors  que 
les  huguenots  de  France  se  seroienl  mis  A leur 
devoir,  les  rerevroil  tousjours  comme  ses 
sujets,  et  oublieroil  le  passé.  Quelques  jours 
après,  l'admirai  luy  en  escrivit  une  autre,  par 
laquelle  il  tesmoignoit  avoir  une  extresme 
compassion  de  voir  la  ruine  et  désolation  pro- 
chaine de  la  France,  A quoy,  puisque  ses  en- 
nemis ne  vouloient  apporter  autre  remède,  il 
avoit  au  moins  ce  contentement  d'avoir  recher- 
ché , autant  qu'il  luy  avoit  esté  possible,  de 
pacifier  les  troubles  de  ce  royaume , appelant 
Dieu  et  tous  les  princes  de  l’Europe  pour  juges 
de  son  intention , qui  seroit  tousjours  portée 
au  service  du  roy,  et  A se  maintenir  avec  tous 
les  proleslans  de  France , en  l'exercice  de  sa 
religion  contre  la  violence  de  ses  ennemis  : ce 
sont  les  mosmes  termes  de  sa  lettre. 
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CHAPITRE  VU. 

La  reyac  veut  voir  rn  bataille  l'armer  du  duc  d'Anjou,  qui 
vouloit  combattre  les  huguenots.  L’admirai  le  vient  atta- 
quer; et,  après  une  sanglante  escarmouche,  1rs  deux  ar- 
mées se  séparent.  Le  comte  de  Ludr  assiège  Mort;  il  est 
contraint  de  lever  le  siège,  et  les  huguenots  prennent  plu  - 
sieurs  places  eu  Poictou.  Dessein  dé  l'admirai  sur  le  Poic-  ' 
lou.  Le  duc  de  Cujse  s«  jette  dan*  Poictiers.  Attaque  des 
fauxbourgs  de  Poictiers,  secourus  par  le  duc  de  Gujse,  et 
entin  emportés.  Poictiers  assiégé  par  l’admirai.  Les  sieurs 
d'Onoux  et  de  Briançon  lues  au  siégé.  Le  duc  de  Guvse  et 
le  comte  do  Ltlde  encouragent  les  habilatts.  Grand  service 
du  duc  do  Guvse  en  la  défense  de  Poictiers,  et  du  comte 
du  l.udc.  Second  assaut  bravement  soutenu  par  ceux  de 
Poictiers.  Siégé  de  Chaatclleraot  par  le  dur  d’.tnjou  pour 
faire  diversion  et  faire  lever  eduy  de  poictiers. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  qui  avait  retu  le 
reste  des  forces  du  duc  d'Aumale,  comme  aus- 
si le  secours  de  trois  mille  hommes  de  pied  cl 
douze  cens  chevaux  que  le  pape  envoya  A 8a 
Majesté,  sous  la  conduite  du  comte  Santafhir 
son  neveu,  lesquelles  troupes  ne  remplaçoicnl 
toutesfois  pas  celles  qui  s'esloient  desbandées, 
et  à qui  il  avoil  esté  contraint  de  donner  con- 
gé, comme  j'ay  dit  cy  -dessus , après  avoir 
esté  quelques  jours  A Limoges  avec  la  rcync 
sa  mère,  laquelle,  accompagnée  des  cardi- 
naux do  Bourbon  et  de  Lorraine , voulut 
voir  l’armée  en  bataille,  visiler  toutes  les 
bandes,  et  exhorter  les  capitaines  et  soldats 
de  faire  leur  devoir,  leur  promettant  qu'outre 
leur  solde,  qu’ils  recevroient  bienlost.  Sa  Ma- 
jesté reeognoislroit  leur  fidèle  service,  fil  des- 
sein de  s'approcher  plus  près  des  ennemis  atiu 
de  les  combattre,  selon  l’occasion  el  le  lieu  qui 
luy  seroit  plus  favorable  et  avantageux  : réso- 
lution toutesfois  prise  contre  l'opinion  du  car- 
dinal de  Lorraine  et  autres  chefs  de  l’armée, 
qui  estaient  d'advis  qu'il  falloit  attendre  que 
les  troupes  qui  s'esloient  allées  rafraischir 
fussent  venues,  et  toutes  les  forces  du  roy  en- 
semble, pour  venir  A un  combat  général  eom- 
ii  s’csl  Tait  depuis. 

Le  duc  néanlmoins  ayant  suivi  sa  résolution 
première,  son  armée  ne  fut  pas  campée  A La  Ko- 
cbclabeille,  environ  une  lieue  de  Saincl-Yrier, 
que,  bien  que  les  avenues  fussent  assez  diffi- 
ciles, lant  pour  la  situation  du  lieu  que  pour 
les  rctranchcmcns  que  le  duc  avoil  fait  faire, 
le  lendemain  malin  l'année  huguenotte  ne 
morchast  en  bataille , en  sorte  que  le  premier 
corps  de  garde,  composé  du  régiment  de  Stros- 
si,  qui  s'estoit  avanré  au-delà  de  la  chaussée 
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de  l’rstang,  l'eut  bienlost  sur  les  bras  ; Piles, 
avec  son  régiment  ayant  commencé  la  charge, 
de  prime  abord  fui  repoussé  si  brusquement 
qu'il  en  demeura  plus  de  cinquante  des  siens 
sur  la  place;  elles  autres eommençoient  desjà 
à prendre|>arty  de  se  retirer,  lorsque  l’admirai, 
qui  menoit  l'avant-garde,  commanda  A Mouy 
el  Rouvré  avec  leurs  régimens  de  s'avancer 
pour  les  souslcnir,  el  en  mesme  temps  Beau- 
vais, La  èiocle  el  La  Loue , avec  trois  cens 
chevaux,  les  chargèrent  en  flanc,  si  bien  que 
le  capitaine  Sainct-Loup,  lieutenant  de  Stros- 
si , qui  s'estoit  avanré  au-delA  du  vallon , 
soustenu  de  quatre  cornettes  italiennes,  fut 
contraint  de  se  retirer  dans  ses  barricades , 
lesquelles  estant  assaillies  en  divers  endroits , 
tant  de  la  cavalerie  que  de  l'infanterie , enfin 
furent  forcées,  el  Strossi,  après  avoir  fait  tout 
devoir  de  bon  capitaine,  ne  voulant  gagner  la 
montagne,  comme  quelques  autres  firent , fut 
prisonnier,  et  son  lieutenant  tué  sur  la  place  , 
auquel  plus  de  quatre  cens  soldats  des  siens 
firent  compagnie  ; l'admirai  ne  voulant  se  ha- 
sarder de  passer  plus  outre  et  poursuivre  le 
premier  succès  de  celle  charge , commanda  A 
la  cavalerie  de  se  retirer  chacun  sous  sa  cor- 
nelte  et  l'infanterie  sous  son  drapeau , aussi 
que  nostre  artillerie  pointée  sur  une  coltine 
commcnçoit  fort  A les  endommager . 

I-a  pluye  , qui  fut  continuelle  ce  jour-là  , 
fut  aussi  eu  partie  cause  que  le  duc  d’Anjou 
ne  voulut  hasarder  la  bataille  ; le  lendemain 
se  passa  en  légères  escarmouches  , el  le  troi- 
siesme  jour  l'armée  des  princes  s'eslant  éloi- 
gnée de  la  nostre , le  duc  résolul  de  la  licen- 
cier pour  l’envoyer  rafraischir  aux  garnisons 
prochaines  de  la  Guyenne , tant  parce  qu'elle 
estoit  fort  harassée  à cause  des  grandes  traites 
el  continuelles  coursées  qu'elle  avoil  fait,  que 
[mur  la  disette  el  nécessité  de  vivres  qu’il  y 
avoil  en  Limousin;  en  sorte  que  la  pluspart 
des  soldats  y mouraient  de  faim,  et  n’y  trou- 
voit-on  plus  de  foin  ny  avoine  pour  les  che- 
vaux ; peti  de  jours  après,  le  duc  d'Anjou 
partit  pour  aller  à Tours,  où  il  demeura  quel- 
que temps  avec  Leurs  Majestés. 

Cependant  le  comte  du  Lude,  qui  estoit  de- 
meuré en  Poictou  avec  quatre  mille  hommes 
de  pied  et  quelque  cavalerie,  lant  pour  la  con- 
servation des  villes  qui  estoieul  sous  t’obéys- 
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sauce  du  rov,  que  pour  réduire , comme  il  se 
promettoit  faire,  celles  qui  tenoient  contre  son 
service,  cstoit  bien  empcschè  au  siège  de 
Niort,  où,  après  avoir  esté  quelque  temps  et 
donné  plusieurs  assauts,  il  fut  contraint,  par 
le  secours  de  Telligny  et  Pivaut,  d’en  lever  le 
siège  avec  perte  de  plus  de  trois  cens  des  siens, 
et  ainsi  se  relira  & Poictiers  afin  de  pourvoir 
à la  conservation  de  la  ville,  où  je  le  laisseray 
Jusques  à ce  qu’il  y soit  assiégé,  pour  retour- 
ner à l'armée  des  princes,  laquelle  incontinent 
après  le  licenciement  de  la  nostre,  prit  plu- 
sieurs petites  places,  comme  Sainct-Sulpicc, 
Branthome,  ChasleauTEvesque,  La  Chapelle, 
Confolan,  Cbabannois  et  autres,  tant  pour  te- 
nir le  pays  en  sukjcction,  que  pour  faire  con- 
tribuer les  habitons  d’icelles  , et  de  quelques 
autres  en  donner  le  pillage  à ses  soldats:  puis, 
sur  la  lin  de  juin , s’achemina  en  Poictou , où 
l'admirai  avoit  basli  les  desseins  de  sa  première 
conqueste  et  plus  asseurèe  retraite. 

El  d'autant  que  Poictiers  est  la  principale 
de  la  province,  et  celle  qui  pouvoit  plus  nuire 
et  servir  à leurs  desseins , avant  que  d’entre- 
prendre le  siège  comme  il  avoit  projetté,  il 
fut  d'advis , pour  la  resserrer  davantage,  de 
commencer  aux  plus  faciles:  pour  cet  effet, 
ayant  envoyé  La  Loue  devant  Chaslelleraut, 
par  l’intelligence  qu’il  ayoit  avec  aucuns  ha- 
bitans,  quelques  jours  après  il  la  prit  par  com- 
position, ensuite  de  laquelle  Lusignan  assiégé 
et  battu  furieusement,  Guron  , gouverneur  de 
la  place,  la  rendit  aussi  par  composition,  qui 
fut  de  sortir  vie  et  bagues  sauves. 

Cependant  le  duc  d'Anjou,  prévoyant  le 
siège  de  Poictiers,  pourl’asseurcr  dépescha  le 
duc  de  Guyse  avec  douze  cens  chevaux  , ainsi 
qu’il  avoit  demandé,  pour  le  désir  qu'il  avoit 
do  faire  un  service  signalé  à Sa  Majesté  en 
celte  occasion  ; lequel , suivant  l’ancienne  va- 
leur de  ses  yiéres,  estant  accompagné  du  mar- 
quis du  Maine  son  frère,  de  Sforce,  frère  du 
comte  de  Sanlaflor,  Montpcsat , Mortemar  et 
plusieurs  autres  gentilshommes  françois,  y 
entra  le  deuxiesmede  juillet  1569,  deux  jours 
auparavant  que  l’armée  des  princes  y arrivas!, 
qui  y campa  le  viugt-qualriesmc  du  mois,  au- 
quel lieu  l'avant-garde  de  l’armée  huguenote 
se  présenta  en  bataille  jusques  sur  les  dubes 
du  fauxbourg  Sainct-Ladrc , où  Piles,  qui  s'es- 
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toit  avancé  par  le  commandement  de  l’admi- 
rai, donna  d’abord  si  furieusement  avec  son 
régiment,  et  quelques  cornettes  de  rcistres, 
qu'ay  ant  faussé  les  premières  barricades  et  re- 
tranrhemens  que  le  capitaine  Boisvert  avoit 
fait  (lequel  y avoit  sa  compagnie  logée),  il  le 
contraignit,  après  avoir  fait  quelque  résis- 
tance, de  se  retirer  dans  les  maisons  du  faux- 
bourg  , lequel  ce  jour-là  oust  esté  emporté 
si  le  duc  de  Guyse,  accompagné  de  Ilufec,  de 
Briançon,  l'Argence,  Borl,  Fervaqucs  el  autres 
gentilshommes,  avec  six  cens  chevaux,  tant 
françois  qu’italiens,  n'eusl  fait  une  sortie  sur 
eux;  de  sorte  que,  les  ayant  reyioussés  hors  du 
fauxbourg  à la  faveur  des  pièces  pointées  sur 
la  plate-forme  qui  estoit  entre  le  chaslcau  et 
le  fauxbourg,  ils  furent  contraints  de  se  reti- 
rer jusques  au  village  Saincte-.Marne,  qui  est 
à deux  lieues  de  Poictiers. 

Le  reste  du  Jour,  le  duc  de  Guyse  l’employ  a 
à faire  brusler  une  partie  des  maisons  du  faux- 
bourg qui  estoient  plus  proches  de  la  porte, 
pour  empescher  les  assiégeons  d’y  loger  ; à 
quoy  si  l’on  eust  pourveu  de  meilleure  heure, 
el  que  la  compassion  de  beaucoup  de  pauvres 
artisans  n'eust  empcschè  de  raser  les  autres , 
l’armée  ennemie  n'y  eust  pas  esté  logée  si 
commodément,  et  avec  tant  d'avantage  sur  la 
ville , comme  elle  fut  trois  ou  quatre  jours 
après  qu'ils  Rirent  tous  gagnés  par  les  hugue- 
nots, fors  celuy  de  Rochereuil. 

Lors  l’admirai,  les  approches  faites  , ayant 
fait  loger  une  partie  de  l’artillerie  sur  les  ro- 
chers, el  l’autre  partie  sur  le  bord  du  pré.  Ht 
commencer  la  batterie , qui  estoit  de  treize 
pièces  d'artillerie  et  quelques  couleuvrines.au 
pont  et  porte  du  pont  d'Anjoubert,  laquelle 
fut  continuée  l’espace  de  trois  jours  en  telle 
sorte,  que  les  assiégés,  qui  tenoient  encore 
quelques  maisons  plus  proches  des  portes  des 
fauxbourgs,  par  le  moyen  desquelles  ils  sor- 
taient à couvert,  furent  contraints  de  les  aban- 
donner. L’admirai  ayant  aussi  fait  pointer 
quelques  pièces  au-dessus  de  Sair.ct-Cyprien, 
lit  battre  une  tour  qui  estoit  plus  avancée  sur 
le  fauxbourg , au  moyen  de  laquelle  ceux  qui 
estoient  logés  à l'abbaye  recevoienl  beaucoup 
de  dommage  et  d'incommodité  par  ceux  qui  la 
gantaient,  qui  furent  contraints  de  la  quitter, 
après  avoir  fait  des  barricades  pour  empescher 
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tes  huguenots  de  a’y  loger.  Deux  ou  trois  jours 
après,  l'admirai  lit  aussi  battre  la  muraille  du 
Pré-l’Abessc  et  ses  deffenses,  avec  un  moulin 
qui  estoil  près  de  15,  la  ruine  duquel  apporta 
beaucoup  d’incommodité  aux  assiégés,  qui 
s'employoienl  à faire  force  rctranclicmons  et 
tranchées  dans  ce  pré,  et  faisoient  aussi  tout 
le  devoir  possible  de  réparer  leur  brèche , et , 
avec  pots  et  grenades,  et  autres  feux  artificiels 
qu'ils  jetloient  sans  cesse,  Iravailloicnt  autant 
qu’ils  pouvoient  lesassiégeans;  lesquels,  après 
avoir  continué  leur  batterie  l’espace  de  quel- 
ques jours,  cl  fait  brèche  raisonnable,  se  ré- 
solurent de  donner  l’assaut  ; et  d'autaut  qu’il 
falloit  passer  la  rivière  avant  que  d’v  venir, 
ils  dressèrent  la  nuit  un  pont  de  tonneaux  liés 
avec  forces  cables,  et  autres  bois  qu’ils  avoient 
amassé,  pour  porter  l’infanterie,  et  le  lende- 
main ils  marchèrent  en  bataille  sur  les  costeaux, 
presls  A descendre,  ayant  la  chemise  blan- 
che sur  le  dos  pour  se  recognoislre  : lors  huit 
cens  des  enfans  perdus  tirent  l’essay  du  pont , 
lequel  ayant  esté  trouvé  trop  foible,  furent 
contraints  de  se  retirer,  et  mettre  la  partie  A 
une  autre  fois.  La  nuit  venue,  le  duc  de  Guy  se 
envoya  couper  les  cordages,  et  rompre  le 
pont,  pendant  que  quelques  arquebusiers 
allaquoienl  par  une  feinte  escarmouche  le 
corps  de  garde  des  huguenots , lesquels 
continuèrent  leur  batterie  jusques  au  vingt- 
ncufviesme  du  mois  d’aoust,  attendant  que 
deux  autres  ponts  qu’ils  faisoient  faire  fus- 
sent parfaits  ; l’un  desquels  ils  dressèrent  de- 
vant le  fauxbourg  Sainct-Sornin  pour  passer 
nu  Pré  - l'Evesque  ; l’autre  fut  mis  A quel- 
ques cinquante  pas  d’iccluy  sur  ta  mesme  ri- 
vière, où  plusieurs  soldats  huguenots  furent 
tués  et  blessés,  encore  qu’ils  eussent  dressé 
force  gabions  pour  se  mettre  A couvert  des 
harquebusades  qu’on  tiroit  delà  muraille,  non- 
obstant lesquelles  ils  gagnèrent  une  des  brè- 
ches du  pré , et  une  vieille  tourelle,  où  ils  se 
logèrent  ; mais  ce  ne  fut  pas  sans  perte  de  deux 
nu  trois  capitaines  du  régiment  d’Ambrcs. 

Onoux,  duquel  le  service  est  signalé  en  ce 
siège,  par  le  secours  de  cinq  cens  hommes 
qu’il  amena  au  commencement  d'iceluy,  ayant 
esté  avec  bon  nombre  pour  leur  faire  aban- 
donner cette  brèche , ne  put  remporter  autre 
chose  qu’une  arquebusade  en  la  leste  ; Brian- 
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çon,  frère  du  comte  du  Lude , aussi  fort  re- 
commandable par  le  soin  et  la  vigilance  qu'il 
ap|>orta  pour  la  conservation  de  celle  ville , 
comme  il  visitoit  la  plate-forme  des  Carmes, 
eut  la  leste  emportée  d’un  coup  de  canon.  Les 
assiégeans  voyans  que  la  brèche  de  ce  pré  ne 
leur  apportoit  pas  tant  d'avantage  A cause  de 
l'eau  qui  croissoil  d’heure  en  aulre  par  le 
moyen  de  pâlies  que  les  assiégés  avoient  fait 
faire  pour  arresler  son  cours , alln  de  la  faire 
regorger  dans  le  pré  (après  avoir  fait  lirer  plu- 
sieurs coups  de  canon  conlre  ces  pâlies  sans 
beaucoup  d’elTet,  au  moyen  de  deux  murailles 
que  le  comte  du  Lude  avoit  fait  faire  sous  les 
arches  de  derrière  qu’il  avoit  fait  remplir  de 
terre  , et  au-devant  desquelles  l’on  avoit  mis 
force  balles  de  laine , bien  liées  et  attachées 
contre  les  (>alles  pour  amortir  les  coups),  chan- 
gèrent leur  batterie  aux  ponts  et  gabions  que 
les  assiégés  avoient  dressés  A Sainct-Sornin  , 
par  le  moyen  de  laquelle  ils  empcschoient 
qu’on  ne  pust  réparer  la  muraille,  ce  qui  don- 
noit  beaucoup  d'estonnemenl  aux  habilans , 
qui  commençoienl  fort  A s'ennuyer,  tant  pour 
les  continuelles  corvées,  veilles  et  gardes  qu’il 
leur  falloit  faire,  que  pour  autres  incommodi- 
tés de  la  vie  qu'ils  commençoienl  A souiïrir. 

Mais , voyant  que  le  duc  de  Guyse  et  le 
comte  du  Lude,  accompagnés  d'une  Infinité  de 
noblesse , s’estoienl  résolus  de  mourir  sur  la 
brèche  plutosl  que  de  faire  un  pas  en  arrière 
pour  l'abandonner,  commencèrent  A repren- 
dre courage  et  A se  rasseurer,  quelques-uns 
d'entre  eux  mesme  se  résolurent  de  les  y 
accompagner  pour  soustenir  l’assaut  qu'ils 
croyoienl  que  les  huguenots  deussent  ce  jour- 
1A  donner,  comme  ils  s’y  estoient  préparés; 
mais  l'admirai  ayant  fait  recognoislre  la  pro- 
fondeur du  ruisseau  qui  couloil  le  long  de  la 
muraille  de  la  ville  et  au  pied  de  la  brèche , 
laquelle  bien  que  raisonnable,  il  se  trouva  que 
le  canal  esloit  plus  profond  qu'il  ne  pensoit  ; 
ce  qui  fut  cause  qu'il  61  remettre  la  partie  A 
un  aulre  jour,  attendant  que  les  fossés,  A quoy 
il  61  travailler  en  plusieurs  endroits , fussent 
faits  pour  faire  écouler  l'eau. 

Cependant  le  duc  de  Guyse  ne  perdoit  de 
temps  A faire  réparer  la  brèche , comme  aussi 
A faire  travailler  aux  retranchemens  et  autres 
I lieux  les  plus  foibles  de  la  ville , où  il  donna 
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si  bon  ordre,  que, sans  sa  présence  el  bonne 
conduite,  sans  doute  les  assiégeans  n'eussent 
pas  eu  tant  d'affaires,  lesquels  enfin  voyant 
qu'ils  ne  pouvoicnl  destourner  l'eau,  se  réso- 
lurent d'attaquer  le  fauxhourg  de  Rocliercuil, 
par  le  moyen  duquel  les  assiégés  la  retenoient 
et  faisoicnl  déborder;  et  pour  cet  effet  l'admi- 
rai fit  commencer  la  batterie  à la  tour  du  pont, 
de  laquelle  les  deiïenses  estant  abbatucs,  |icu 
après  les  lanskenets  avec  quelques  François 
gagnèrent  une  vigne  qui  punrhoit  sur  la  rue  du 
fauxbourg , la  perle  de  laquelle,  outre  la  mort 
de  quelques  capitaines  qui  y furent  tués  en  la 
deffendant,  cust  apporté  beaucoup  davantage 
d'incommodité  aux  soldats  destinés  pour  la 
garde  d'iceluy,  si  la  nuit  ensuivant  le  comte  du 
Lude  n’eust  fait  dresser  quantité  de  tonneaux 
rouverts  d'ais  et  autres  bois  le  long  du  pont  et 
de  la  rue  du  fauxbourg,  faisant  aussi  tendre  aux 
lieux  les  plus  découverts  force  linceux  pour 
couvrir  les  soldats  qui  allaient  et  venoient. 

lxt  reste  du  mois,  l'admirai  le  fit  employer 
à faire  un  autre  batterie  contre  les  tours  et  ga- 
leries du  rliasteau,  comme  aussi  une  muraille 
faite  en  forme  d’esperon,  derrière  laquelle  les 
soldats  qui  y estoient  logés  tiroient  aisément 
ceux  qui  venoient  des  prés  et  noyers  à la  porte  et 
muraille  de  la  ville  ; il  fil  aussi  pointer  quel- 
ques pièces  A La  Cueille  pour  battre  ceux  qui 
estoient  ès  défenses  du  cliasteau,  afin  qu’ils  ne 
pussent  facilement  tirer  ceux  qui  viendroient 
A l’assaut,  qui  fut  tenté  le  troisième  jour  de 
septembre,  uuquel  Piles,  qui  s’estoit  avancé 
avec  son  régiment,  soustenudcceluydeSainct- 
André,  et  d'un  autre  de  lanskenets,  pour  rc- 
cognoislrc  la  brèche , fut  salué  de  tant  d'ar- 
quebusades  qu'entre  autres  une  luy  perça  la 
cuisse  ; la  pluspart  des  capitaines,  qui  accom- 
pagnoienl  leurs  chefs,  assez  mal  suivis  de  leurs 
soldats , n'en  eurent  guères  meilleur  marché  : 
ce  que  voyant  l'admirai,  et  qu'ils  ne  pouvoicnl 
emporter  que  des  coups,  A cause  que  le  lieu  où 
ils  avoient  tenté  l'assaut  esloit  trop  avantageux 
aux  assiégés,  tant  pour  les  défenses  du  ehas- 
leau  que  pour  les  ravelins  et  espérons  qu’ils 
avoient  fait  faire,  munis  de  plusieurs  pièces 
qui  les  défendoient,  commanda  aux  François 
et  lanskenets  de  Taire  retraite. 

Voilà  A peu  près  l'estât  des  assiégeans  et  des 
assiégés,  qui,  d'heure  A autre,  atténuaient  le  se- 


cours que  le  duc  d'Anjou  leur  avoil  fait  espé- 
pérer  aucommencemen!  de  septembre;  lequel, 
avorty  de  la  grande  nécessité  de  vivres  qu’ils 
avoient,  se  résolut  avec  ce  qu'il  avoil  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  qui  pouvoit  estre  de  neuf 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  che- 
vaux, tant  françois,  reislres,  qu'italiens,  atten- 
dant que  toutes  les  forces  qu’il  avoil  mandé 
fussent  ensemble , d'assiéger  Chaslellcraul  , 
croyant  bien  que  les  huguenots,  pour  ne  lais- 
ser perdre  cette  place,  qui  leur  estoit  trop  im- 
portante, seroienl  contraints,  pour  la  secourir, 
de  lever  le  siège  de  Poicliers. 

CHAPITRE  VIII. 

Voyage  du  comte  de  Monigommery  en  Béarn,  au  secours  de 
la  rrjne  de  Navarre  contre  le  sieur  de  Terride.  Il  fait  le- 
ver le  siège  de  Navarein,  («rend  Orlez,  el  fait  Terride  pri- 
sonnier contre  la  foy  de  la  capitulation;  rcslablit  la  reyno 
de  Navarre,  et  revient  joindre  l’armée  de»  princes.  Sur- 
prise d'Aurillar  par  le#  huguenot*.  Lever  du  siège  de  La 
Charité  par  les  rallvolitpn-*.  Continuation  du  siège  de  Chas- 
tellcraut.  Assam  donné  à ladite  ville  par  les  Italiens.  I /ad- 
mirai lève  le  siège  de  Poicliers  pour  secourir  Chastclle- 
raut,  qu'il  secourt,  et  le  duc  d’Anjou  quitte  le  siège  el  ra- 
vitaille Poicliers.  Arrcst  de  mort  contre  l’admirai,  le  comte 
de  Monlgommery  et  le  vidante  de  Chartres.  La  teste  de 
l'admirai  mise  à pris.  Sentiment  de  t’aulheur  sur  cette 
proscription.  Grand  service  de»  sieur»  de  Biron  et  de  Ta- 
v aune*.  L’admirai  présente  la  bataille  au  duc  d'Anjou,  qui 
Tortille  son  armée  el  le  suit  vers  Monleontour,  qu'il  avoil 
pris,  \dvantagi*  du  duc  d'Anjou  en  un  combnl. 

Mais  avaul  que  d'entrer  plus  avant  en  cc 
discours,  l'ordre  du  temps  m'oblige  de  repren- 
dre le  voyage  que  le  comte  de  Monlgommery 
avoil  fait  en  Gascogne,  par  le  commandement 
des  princes , pour  conquérir  les  places  que 
Terride,  lieutenant-général  pour  lo  roy  en 
Quercy,  avoil  prises  sur  la  revue  de  Navarre, 
après  que  Sa  Majesté'  l'cust  fait  sommer  de  se 
départir,  avec  le  prince  son  fils,  du  secours 
qu'elle  donnoit  aux  huguenots.  Le  comte  ayant 
donc  assemblé  les  forces  des  vicomtes,  el  plu- 
sieurs autres  tirées  des  garnisons  de  Castres  , 
Caslelnaudarry  el  autres  lieux,  il  fit  telle  dili- 
gence, qu'estant  parlv  au  mois  de  juillet  mil 
cinq  cens  soixante  cl  neuf,  prenant  son  che- 
min par  le  comté  de  Foix  et  montagnes  vers 
Maulénn,  combien  que  le  morcschal  d'Amville, 
Monlluc,  Négrépelisse.  Bellegarde  el  autres 
seigneurs  du  pays,  eussent  des  forces  basan- 
tes pour  luy  rompre  ses  desseins,  il  arriva 
nèantmoins  par  sa  grande  diligence  en  lléarn, 
oùaussilosl  il  contraignit  Terride  de  lever  lo 
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siège  de  Navarrin,  seule  place  qui  cstoil  res- 
tée A la  reyne  de  Navarre,  laquelle  il  lenoit 
assiégéo  il  y avoil  plus  de  deux  mois,  le  pres- 
sant en  telle  sorte  qu’il  le  força  ( ne  s'estimant 
pas  assez  fort  pour  tenir  la  campagne  ) de  se 
jetter  dans  Ortcz,  ville  qui  fut  autresfois  la 
principale  demeure  des  comtes  de  Eoix  , et, 
après  avoir  pris  la  ville  d'assaut,  réduite  à feu 
et  A sang,  s'estant  retiré  au  cliasteau  avec  les 
principaux,  cntln  se  rendit  par  composition  , 
qui  fut  de  sortir  vie  et  bagues  sauves  : ce  qui 
toutesfois  ne  fut  accomply  en  tout  ; car  le  com- 
te le  retint  prisonnier  pour  l'eschangcravcc  son 
frère  pris  A La  Motte  en  Poictou,  comme  j’ay 
dit  cy-devant  ; et  quant  A Saincle-Colombe,  Pa- 
vas, Pordiac  et  autres,  quelques  jours  après, 
comme  sujets  de  la  reyne  de  Navarre,  ayant 
esté  déclarés  criminels  de  lèze-majesté,  on  les  fit 
mourir  misérablement.  Ayant  remis  les  autres 
places  en  l'obéyssancc  de  la  reyne,  auxquelles 
il  mit  bonnes  garnisons,  il  se  relira  A Nérac, 
et  de  IA  se  rendit  A Saiucte-Marie,  où  il  joignit 
les  princes  après  la  bataille  de  Montcontour, 
comme  diray  en  son  lieu. 

En  ce  mesme  temps,  les  huguenots  d’Auver- 
gne surprirent  Aurillac  sur  le»  catholiques  ; et 
Sansac,  qui  tenoit  La  Charité  assiégée  avec 
plus  de  trois  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cens 
chevaux,  qu'il  avoit  tiré  des  garnisons  d’Or- 
léans, Nevers,  Bourges,  Gicn  et  autres  lieux  ; 
après  un  mois  de  temps,  ayant  donné  deux  ou 
trois  assagis,  en  leva  le  siège,  avec  perte  de 
plus  de  trois  cens  soldats,  pour  venir  au  siège 
de  Chastelleraut,  suivant  le  mandement  du  duc 
d’Anjou,  qui  s’estant  acheminé  avec  les  forces 
que  j’ay  cy-devant  dit,  le  cinquiesmc  septem- 
bre se  rendit  A Ingrande,  et,  deux  jours  après 
les  approches  fai  les  et  l’artillerie  logée,  fit  battre 
la  ville  du  costé  de  la  porte  Sainclc-Catherine, 
où , aussilost  que  la  brèche  fut  jugée  raison- 
nable, les  François,  Italiens  et  lanskenets  en 
disputèrent  la  pointe,  contention  aussi  géné- 
reuse que  le  procédé  du  duc  fut  louable;  car, 
pour  ne  donner  de  la  jalousie  aux  capitaines  et 
soldats,  il  ordonna  que  leur  différend  seroit 
jugé  au  sort  du  dé,  lequel  estant  tombé  en  fa- 
veur des  Italiens,  firent  tout  devoir  de  gens  de 
bien,  et  montèrent  aussi  hardiment  sur  la  brè- 
che, qu’ils  en  furent  repoussés  par  La  Loue  ; le- 
quel, après  leur  avoir  fait  faire  une  salve  de 
cnn.  et  MfcK.  ni v.  xvK  s. 


241 

plusieurs  arquebusades.avec  quatre  cens  hom- 
mes bien  armés,  sortit  des  gabions  et  barrières 
qu’il  avoit  fait  faire  aux  deux  costés  de  la  brè- 
che, en  sorte  qu’après  avoir  quelques  temps 
combattu  maiu  A main,  il  contraignit  Octavian 
de  Monlallc  et  ivlalateste  ( deux  braves  colo- 
nels estans  fort  blessés  ) de  se  retirer  avec  per- 
te de  six  vingt»  soldats  et  de  quatre  ou  cinq 
capitaines. 

Au  bruit  de  ce  premier  assaut,  les  huguenots 
ayant  levélesiége,  passèrent  la  Vienne  le  huities- 
me  septembre  : de  quoy  estant  adverly  le  duc 
d’Anjou,  et  du  secours  qui  estoit  entré  dans  la 
ville  par  le  moyen  dupontqui  leur  donnoil  l'en- 
trée, bien  content  d'avoir  effectué  son  dessein, 
et  attendant  que  toutes  ses  forces  hissent  en- 
semble, repassa  la  Creuse  au  port  de  Piles, 
avec  son  armée,  qui  campaA  La  Celle,  lieu  fort 
avantageux,  et  en  mesme  temps  despescha  lu 
comte  de  Sanzay.avec  six  compagnies  de  gens 
de  pied  , et  quelque  cavalerie  , pour  entrer  A 
Poicliers,  luy  ayant  fait  donner  force  poudre, 
munitionset  autres  choses  nécessaires  pour  le 
rafraîchissement  de  la  ville,  d'où  sortit  le  duc 
de  Guyse,  avec  cinq  cens  chevaux  et  bon  nom- 
bre de  noblesse,  le  mesme  jour  que  le  comte  y 
entra,  qui  fut  le  neuviesme  du  mois,  et  aussi- 
tost  alla  A Tours  trouver  leurs  Majestés,  qui 
luy  firent  toutes  les  bonnes  chères  et  re- 
merciemens  dus  A son  affection  et  au  service 
qu’il  leur  avoit  rendu  en  la  conservation  et 
deffense  de  cette  place,  laquelle  fut  cause  de 
la  mort  de  trois  mille  huguenots,  dont  une  par- 
tie mourut  de  maladie. 

En  ce  mesme  temps,  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  A la  requcslc  du  procureur-général 
Bourdin,  donna  arreslde  mort  contre  l’admi- 
rai et  le  comte  de  Montgommcry  et  vidante  de 
Chartres,  comme  rebelles,  atteints  et  convain- 
cus de  crime  de  lèze-majesté;  et  le  mesme  jour 
furent  mis  en  effigie.  L’arrcst  aussi  portoit  pro- 
messe de  cinquante  mille  escus  A celuy  qui  li- 
vreroit  l'admirai  auroy  et  A la  justice,  soit  estran- 
ger  ouson domestique,  avec  abolition  du  crime 
par  luy  commis  s'il  estoit  adhérant  ou  compli- 
ce de  sa  rébellion  ; lequel  arrest  fut  depuis,  A 
la  resquesle  du  procureur-général,  interprété, 
mort  ou  vif,  pour  oster  le  doute  que  ceux  qui 
voudroient  entreprendre  de  le  représenter  en 
pouroient  avoir  tarrcslsquoquclqucs  politiques 
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cslimoienl  estre  donnes  i'i  contretemps,  et  qui 
servoient  pluslost  d’allumettes  pour  augmen- 
ter le  feu  des  guerres  civiles,  que  pour  l’cstein- 
dre,  estant  leur  part  y trop  fort  pour  donner  de  la 
terreur  par  de  l'cncrecl  de  la  peinture,  & ceux 
qui  u'en  prenoienl  point  devant  des  armées  de 
trente  mille  hommes  et  aux  plus  furieuses 
charges  des  combats  , comme  ils  tirent  bien  pa- 
roislre  lors  que  nostre  armée  deslogea,  car  la 
leur  la  nuit  mesme  la  suivit  de  si  près , que , 
sans  la  vigilance  de  Biron  à faire  retirer  l'artil- 
lerie à foret!  de  bras , outre  les  chevaux  qu'on 
y employa,  cl  la  bonne  conduite  de  Tavannes 
é faire  passer  l’armée  en  diligence , et  loger 
fort  A propos  trois  règimens  au  port  de  Piles 
pour  garder  le  passage  et  arrester  les  forces 
que  l'admirai  y envoyoil , comme  ils  tirent , 
attendant  que  nostro  armée  fust  logée  A l.a 
Celle,  sans  doute  que  le  duc  d’Anjou  eust  esté 
forcé  do  venir  au  combat  ce  jour-lA. 

Le  lendemain  l'admirai,  voyant  que  ceux 
qu'il  avoit  envoyés  n’avoient  pu  forcer  ce  pas- 
sage, adverty  qu’il  y en  avoit  un  autre  plus 
haut  A main  droite  et  plus  facile  entre  le  port 
de  Piles  < t La  Haye  en  Touraine  , y Ut  passer 
l'armée , en  résolution  de  forcer  le  duc  de  ve- 
nir au  combat  ; pour  cet  elfet , il  demeura  un  I 
jour  en  bataille,  le  conviant  par  de  fréquentes 
escarmouches  de  venir  aux  mains  ; mais  voyant 
qu'il  ne  le  pouvoit  attirer  A la  bataille , encore 
moins  l'y  forcer,  tant  pour  estre  le  lieu  trop 
bien  retranché  et  flanqué , que  pour  avoir  la 
rivière  d’un  costé  et  un  bois  de  l'autre,  qui  le 
rendait  plus  advantageux  et  les  advenues  plus 
difficiles,  repassa  la  Creuse  et  la  Vienne  pour 
estendre  l'armée  huguenotte  A Kaye-la-Vineuse 
et  lieux  circonvoisins , afin  de  la  faire  vivre 
plus  commodément. 

El  le  duc  d'Anjou , après  avoir  séjourné 
cinq  ou  six  jours  A La  Celle,  prit  le  chemin  de 
Cbinon,où  il  demeura  quelques  jours , atten- 
dant que  son  armée  fust  complète,  laquelle  es- 
tant renforcée  de  plusieurs  compagnies  de 
gensd'armes  et  de  cornettes  de  cavalerie,  ou- 
tre celle  que  le  duc  deGuyse  lui  amena,  comme 
aussi  des  Suisses  et  autres  règimens  françois 
qu’il  avoit  envoyés  en  garnison,  délibéra  de 
suivre  A son  tour  ses  ennemis  ; si  bien  qu’ayant 
repassé  la  Vienne  avec  toutes  ses  forces  frais- 
ches  et  gaillardes,  qui  estoienlde  plus  de  sept 
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mille  chevaux  et  dix-huit  mille  hommes  de 
pied,  y compris  les  Suisses , il  n'eut  pas  fait 
long  chemin  qu’il  fut  adverty  que  l'armée  des 
princes  liroil  vers  Moniconlour,  où  l'admirai 
avoit  envoyé  devant  La  N oue  avec  quelque 
cavalerie  et  infanterie  pour  s’en  saisir,  comme 
il  fit  avant  que  nostre  armée  y arrivas),  la- 
quelle se  campa  A Sainct-Clairle  premier  jour 
d'octobre  , près  du  lieu  où  , le  jour  aupara- 
vant, la  rencontre  de  l'avant-garde  des  deux 
armées  s'estoit  faite  si  advanlageusement  pour 
les  nostres,  que,  si  la  nuict  n’eust  arresté  leur 
poursuite  et  favorisé  la  retraicte  des  hugue- 
nots, sans  doute  leur  déroute  eust  esté  plus 
grande  cl  plus  honteuse  aux  François  qu'aux 
reistres  et  lanskenets , auxquels  l'admirai,  qui 
estoit  demeuré  avec  la  bataille , donna  l’hon- 
neur  d’avoir  bien  combattu  sous  la  conduite  du 
comte  de  Mansfcld,  qui  Tut  seul  cause  de  sauver 
l'avant-garde,  et  duquel  le  lieutenant,  nommé 
le  comte  Charles,  et  quatre  ou  cinq  autres  ca- 
pitaines avec  luy  demeurèrent  sur  le  champ  , 
auxquels  plus  de  cent  cinquante  de  ceux  de 
Mouy  et  de  la  compagnie  de  Beauvais-la-No- 
cle  , qui  avoient  soustenu  la  première  charge 
que  Martigues  leur  Ht,  y tinrent  compagnie, 
et  entre  autres,  d'Audancour,  lieutenant  de 
Mouy,  y fut  tué. 

CHAPITRE  IX, 

Le  duc  d’Anjou  poursuit  le»  ennemi*  pour  les  romhitlre. 
Disposition  de  l’armée  du  duc.  Disposition  de  celle  de 
l’admirai.  Bataille  de  Moniconlour.  Seconde  charge.  Le  mar- 
quis de  Bade  tué.  Troisième  charge  par  le  duc  d’Anjou, 
qui  Tut  renverse  par  terre.  Grand  service  des  sieurs  d« 
Tavannes  et  de  Biron,  et  du  mareschal  do  Cassé.  Défait* 
et  retraite  des  huguenots.  Nombre  des  mûris,  des  prison- 
niers cl  des  blessés.  Les  huguenot»  se  retirent  à l'arlenay. 
Ils  députent  vers  tours  alliés,  et  Tuyent  devant  les  victo- 
rieux. 

Tous  cas  corps , percés  de  coups,  estaient 
encore  cslendus  sur  la  place  lorsque  le  duc 
d’Anjou  y arriva,  l’objet  desquels  augmenloil 
autant  l’ardeur  de  combattre  des  nostres,  que 
la  retraile  des  ennemis  leur  donnoit  espérance 
d’une  victoire  prochaine  si  l’on  venoit  A la  ba- 
taille j A laquelle  le  duc  s'estant  résolu  avec  les 
principaux  chefs  de  l’armée,  Ht  le  lendomain 
gagner  le  passage  de  la  rivière  d’Y  ves  prés  de  la 
source,  et,  le  Iroisiesme  jour,  l'ayant  fait  pas- 
ser au  matin  sans  grande  résistance,  il  la  fit 
advancer  plus  A gauche,  tirant  à la  plaine 
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d’Assay,  pour  y rencontrer  ses  ennemis  et 
einpescher  leur  retraite  nu  Bas-Poictou,  en  cas 
qu'ils  s'y  voulussent  acheminer;  et  afin  qu'ils 
ne  poussent  passer  la  Toue , qui  leur  servoit 
de  barrière  du  coslé  jlroit , il  envoya  deux 
compagnies  pour  se  saisir  d’Ervaul  et  de  son 
passage;  mais  l'admirai,  d’autre  costé,  avoit 
donné  ordre  de  faire  garder  le  pas  de  Jeu , 
lieu  marécageux  entre  Touars  et  Ervaut,  et 
et  qui  pouvoit  servir  aux  siens  en  cas  qu’ils 
fussent  rompus,  comme  aussi  il  avoit  prevu 
devant  4 faire  gagner  Ervaut  pour  estre  favo- 
rable A sa  retraite. 

Le  duc  donc,  après  avoir  envoyé  descouvrir 
Testât  de  l’armée  des  princes,  pour  juger  de 
la  disposition  et  de  Tordre  qu’elle  tenoil  pour 
la  bataille,  ayant  pris  sur  tous  autres  Tadvis 
du  maresclial  de  Cossé  et  Tavannes  pour  la 
disposition  de  la  sienne,  donna  la  conduite  de 
son  avant-garde  au  duc  de  Monlpensier,  le- 
quel avoit  avec  luy  cinq  règimens  François,  et 
les  troupes  italiennes  séparées  en  deux  ba- 
taillons , entre  lesquels  il  y avoit  neuf  pièces 
d’artillerie  à costé  gauche  des  Suisses,  qui 
faisoient  un  autre  bataillon  commandé  par 
Elèry  ; le  duc  de  Guysc  commandoit  un  esca- 
dron de  cavalerie,  et  Martigues , qui  estnit 
plus  avancé  du  coslé  des  François  et  Italiens, 
un  autre;  après  suivoit  te  prince  Dauphin, 
accompagné  des  comtes  de  Santaflor,  Paul 
Sforce,  Chavigny,  La  Valette  et  plusieurs  au- 
tres qui  avaient  troupes  ; 4 la  main  droite 
marchoit  le  duc  de  Monlpensier  avec  le  land- 
grave de  Hesse,  le  comte  Khingrave,  Rassom- 
pierre,  Schombcrg  et  Vestebourg,  qui  faisoient 
douxe  cornettes  de  reistres  ; ta  bataille  estoit 
composée  d’un  autre  bataillon  de  Suisses  com- 
mandé par  Mèru,  leur  colonel-général,  de  six 
règimens  François,  sçavoir  Gobas,  Cossins,  du 
jeune  Monlluc,  Rance  et  les  deux  Isles , et  de 
huit  pièces  de  canon  ; la  cavalerie  estoit  de 
plus  de  trois  mille  chevaux , divisée  en  trois 
eseadrons , sçavoir,  deux  de  reistres  et  un  de 
François  ; le  premier  estoit  commandé  par  le 
comte  Mansfeld,  celui  que  j’avois  amené;  le 
duc  marchoit  après , accompagné  des  ducs  de 
Longueville , marquis  de  Villars,  de  Toré,  La 
Fayette,  Carnavallet . La  Vauguyon,  Ville— 
quier,  Mailly  et  plusieurs  autres;  le  duc  d’Au- 
male et  le  marquis  de  Bade , qui  estoit  4 sa 
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drode,  un  peu  derrière,  renfermoit  le  bataillon 
des  Suisses. 

Telle  estoit  la  disposition  de  nostre  année , 
que  le  duc  fil  marcher  en  ordre  sur  les  deux 
heures  après  midy,  ayant  demeuré  plus  de 
quatre  heures  faisant  halte  non  guères  loin  do 
l’armée  huguenotte,  que  t’admirai  avoit  aussi 
disposée  dès  le  matin  en  bataille  en  une  large 
campagne  distante  de  demy-lieue  de  Montcon- 
tour,  entre  la  Dive  et  la  Toue,  deux  rivières 
fort  peu  guéables  : à costé  gauche  de  la  premiè- 
re, il  s’estoit  mis  pour  conduire  l’avant-garde, 
composée  des  règimens  de  Piles , absent  4 
cause  de  sa  blessure,  d’Ambros,  Rouvrô,  Bri- 
quemaut  et  quelques  autres,  des  deux  mille 
lanskenets  commandés  par  Gresselé,  et  do 
six  pièces  de  canon  A leur  main  droite.  Mouy 
et  La  Loue  estoient  plus  avancés  avec  trois 
cens  chevaux  ; le  reste  de  la  cavalerie,  qui  es- 
toit de  seize  cornettes,  tant  reistres  que  Fran- 
çois, estoit  séparé  en  deux  escadrons  : l’admi- 
rai estoit  au  premier,  accompagné  d’ Acier, 
Telhgny,  Puy-Grelller  et  autres  ; le  comte  de 
Mansfeld  marchoit  après.  La  bataille,  qui  es- 
toit 4 la  main  droite,  tirant  4 la  Toue,  estoit 
conduite  par  le  comte  Ludovic,  accompagné 
du  prince  d’Orange  et  Henry,  ses  frères , de 
Ausbourg,  Regnard.  Érag,  Henry  d’Eslain,  et 
autres  colonels,  qui  faisoient  plus  de  trois  mille 
chevaux  ; l’infanterie  de  la  bataille  estoit  com- 
posée des  règimens  de  Monlbrun , Plaçons , 
Mirabel,  Bcaudinè  , Lirieu,  et  de  deux  mille 
autres  lanskenets  commandés  par  Gramvi- 
lars. 

Les  deux  armées  n’eurent  pas  long-temps 
marché  en  cet  ordre,  que  le  duc  de  Monlpensier 
ht  commencer  la  charge  aux  enfans  perdus; 
souslenus  du  duc  de  Guyse  et  du  vicomte  do 
Martigues,  attaquèrent  d’abord  si  furieusement 
Mouy  et  La  Loue,  qu’avant  rompu  les  premiers 
rangs  de  leur  cavalerie,  tout  le  reste  commença 
4 se  débander:  lors  le  marquis  de  Rend  et  d’Au- 
tricour  partirent  de  la  main  pour  les  souslenir, 
et  firent  une  charge  furieuse  au  vicomte  de 
Martigues;  mais  estant  suivy  du  comte  de  San- 
taflor avec  sa  cavalerie  italienne,  couverte  de 
deux  mille  arquebusiers  commandés  par  La 
Barthe  et  Sarlabous,  il  les  repoussa  de  telle 
sorte  qu’Autricour  y demeura  sur  la  place,  et 
contraignit  les  autres  de  se  retirer  en  désordre.- 
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ce  que  voyanl  l'admirai,  ayant  fait  avancer 
trois  régimens  français,  auxquels  il  commanda 
de  ne  tirer  qu'aux  chevaux,  entreprit  de  rom- 
pre six  cornettes  de  reistres  qui  faisoient  un 
grand  échec  sur  les  troupes  d' Acier,  et  se  mesla 
si  avant  en  ce  combat  avec  Telligny  et  la 
Noue,  que  si  le  comte  de  Mansfehl  ne  l'eust 
suivy  de  bien  prés  pour  charger  les  reistres 
catholiques,  qui  coinmcnçoicnt  fort  à le  pres- 
ser, il  couroil  fortune  de  demeurer  en  cette 
charge,  en  laquelle  il  fut  blessé  à In  joue.  Lors 
lcduc  d’Anjou,  voyanl  la  mesléc  des  deux  avant- 
gardes  fort  douteuse,  et  que  l'artillerie  enne- 
mie endommageoil  fort  sa  bataille,  pour  secou- 
rir ses  reistres , qui  estoient  en  fort  grand  dé- 
sordre par  la  charge  que  le  comte  de  Alansfeld 
leur  fit,  commanda  au  duc  d'Aumale  cl  marquis 
de  Bade  de  s'avancer  pour  le  combattre,  contre 
l'ordrequi  avoiteslé  pris;  lesquels  se  portèrent 
si  avant  dans  la  mesléc,  que  le  marquis,  avec 
beaucoup  des  siens,  y demeura  sur  la  place,  cl 
le  duc  d'Aumale  eut  assez  alfairc  de  s'en  desga- 
ger, ayant  le  comte  de  Alansfeld  souslcnu  et 
mis  en  roule  ce  qui  s'estoit  présenté  devant  luy 
à cette  charge;  et,  en  mesme  temps,  le  duc 
d’Anjou,  voyant  que  les  ennemis  se  rallioienl 
pour  retourner  une  autre  fois  à la  charge,  de- 
vança les  Suisses,  que  le  maresrhal  de  Cossé 
devoil  faire  marcher  devant  luy  pour  charger 
la  bataille,  où  csloil  le  comte  Ludovic,  lequel 
soustint  la  charge  que  le  duc  luy  lit,  avec  tant 
d'effort,  que  beaucoup  de  ceux  qui  le  suivoient, 
furent  mis  en  grande  déroule,  et  luy-mesmc 
fut  en  danger  de  sa  personne,  ayant  eu  son 
cheval  porté  par  terre , et  aussitost  remonté 
par  le  marquis  de  Villars,  qui  estoil  près  de 
luy,  et  si  lorsTavanncs  et  Biron  n’eussent  fait 
tout  devoir  possible  de  rallier  la  cavalerie  de 
la  bataille,  et  que  le  marcschal  de  Cossé  aussi 
n’eust  fait  doubler  le  pas  aux  Suisses,  la  vic- 
toire csloit  pour  demeurer  aux  huguenots,  les- 
quels se  voyans  attaqués  des  Suisses,  que  le 
mareschal  conduisoit,  et  de  l'infanterie  françoi- 
se , qui  se  rallia,  comme  lit  aussi  nostre  cavale- 
rie. commencèrent  à se  desbander,  quelques 
devoirs  que  l'admirai  et  le  comte  de  Alansfeld 
lissent  pour  les  rallier  ; et  lors , ne  pouvant 
mieux,  ils  prirent  part;  pour  faire  la  retraite 
avec  dix  cornettes  de  reistres  ensemble , où  il  y 
nvoit  quelques  François,  abandonnons  les  lans- 
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kencls,  qui  s’estoient  jusques-là  maintenus 
mieux  que  l’infanterie  françoise,  à la  mercy  des 
Suisses,  leurs  anciens  ennemis,  si  bien  qu’à 
peine  de  quatre  mille  s'en  sauva-t-il  cinq  cens, 
à beaucoup  desquels  le  duc  d’Anjou  donna  la 
vie,  sur  la  promesse  qu'ils  luy  firent  de  servir 
le  roy  fidèlement  cl  renoncer  au  party  des 
princes. 

Plus  de  deux  mille  François  aussi  y finirent 
leursjours;  de  lacavalerie  moins  de  quatre  cens, 
entr'aulres,  Biron,  frère  du  catholique,  Sainct- 
Bonnel;  Acier  y fut  prisonnier  avec  la  Noue  et 
quelques  autres,  nombre  qui  cust  été  plus 
grand  si  la  nuit  n’eiist  favorisé  la  course  des 
fuyards,  lesquels  le  duc  d’Aumale,  Biron,  Cha- 
vigny,  La  A alette  et  plusieurs  autres,  suivirent 
jusques  à Ervaut.  Le  duc  perdit  peu  d’infante- 
rie, mais  de  sa  cavalerie  plus  de  cinq  cens,  cl, 
entre  les  signalés,  le  comte  Rhingrave  l'ais- 
né , le  marquis  de  Bade,  comme  j'ay  dit,  et 
Clermont  de  Dauphiné;  il  y en  eu',  aussi  beau- 
coup de  blessés,  et  entr’aulres,  le  duc  deGuysc, 
le  comte  de  Alansfeld,  Schomberg,  Bassom- 
pierre,  les  comtes  d’Ysli  et  Saulelles,  italiens. 

Voilà,  mon  fils,  comme  se  passa  cette  jour- 
née, de  laquelle  la  victoire  fut  toute  entière  au 
duc  d'Anjou;  car,  outre  le  champ  de  bataille, 
avec  les  morts,  qu’il  prit  soin  de  faire  enterrer, 
toute  l’artillerie  fut  gagnée,  et  tout  le  bagage 
des  reistres  pillé:  pour  celuy  des  François,  une 
partie  qui  esloit  plus  avancée  se  sauva  à Par- 
lenay,  qui  fut  le  lieu  et  la  retraite  des  hugue- 
nots, lesquels  y arrivèrent  au  soir  bien  tard,  les 
uns  loutesfois  pluslosl  que  les  autres,  comme 
ceux  qui  avoient  fait  plus  de  presse  de  faire 
compagnie  aux  jeunes  princes  de  Navarre  cl  de 
Comté,  lesquels  l’admirai  avoit  conseillé  de  se 
retirer  au  commencement  de  la  charge;  la  nuit 
mesine,  le  duc  d'Anjou,  de  Saincl-Génerou  sur 
la  Toue,  depescha  en  diligence  au  roy,  qui  es- 
tait a Tours,  pour  luy  faire  sçavoir  cette  bonne 
nouvelle,  de  laquelle  Sa  Alajesté  fit  part  aussi- 
tosl  par  ses  ambassadeurs  au  pape,  à l’empe- 
reur, au  roy  d’Espagne,  aux  Vénitiens  et  autres 
princes  chrestiens. 

Les  princes  et  l'admirai  ayant  abandonné 
Parlenay  la  nuit  mesme,  gagnèrent  Niort,  d'où 
ils  depeschèrenl  aussi  à la  reyne  d'Angleterre 
cl  à quelques  princes  d'Allemagne,  pour  leur 
faire  entendre  le  contraire  de  leur  perle,  qu’ils 
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asseuroienl  eslrc  moindre  que  celle  des  catho- 
liques, contre  lesquels  ils  espéraient  donner  en 
peu  de  jours  uneautre  bataille,  les  prians  aussi 
de  leur  aider  de  secours  d’hommes  et  argent, 
pour  tousjours  mieux  se  maintenir  en  la  liberté 
de  leur  religion.  Ainsi,  ayant  mis  ordre  5 leurs 
affaires,  et  laissé  Mouy  dans  Mort,  lequel,  peu 
de  jours  après,  ayant  esté  malheureusement 
blessé  d'un  coup  de  pistolet  par  Maurevel,  qui 
s’esloit  donné  à luy,  alla  Unir  scs  jours  A La 
Rochelle,  ils  prirent  le  rhemin  de  Sainct-Jean 
d’Angely,  où  Piles,  qui  s’y  estoit  retiré  dès  le 
siège  de  Poicticrs,  à cause  de  sa  blessure,  de- 
meura pour  commander  avec  douze  enseignes 
de  pied  et  quelque  cavalerie;  de  lé.  Curent  à 
Xaintes,  où  ils  prirent  résolution  de  tirer  vers 
le  Oucrcy  et  .Montauban,  atln  de  s'acheminer 
de  là  en  Gascogno  et  autres  provinces  de  la 
France,  pour  s'csloigner  de  l’armée  victorieuse, 
et  pour  autres  raisons  que  je  diray  cy-après. 

CHAPITRE  X. 

Exploits  du  duc  d’Vnjou.  Surprise  de  Nisme*  par  les  hugue- 
nots. Siège  de  Sainci-Jcan-d’AngcIf  par  le  due  d'Anjou- 
Hrave  résislsncp  de  Piles.  Conditions  proposées  pour  la  ré- 
duction de  cette  ville,  accordées  par  le  sieur  de  Piles. 
Vaintcs  abandonnée  par  1rs  huguenots.  Secours  jette  dam 
Sainrt-Jean-d'Angeiy  par  Ssinri-Surin.  Continuation  du 
siège.  Réduction  de  Sainrt-Jean-d’Angely  A l’obéynance  du 
roy.  Mort  du  vicomte  de  Martigues  et  d’autres  audit  siège. 
Entrée  du  roy  en  la  ville.  I.c  sieur  de  Catlelnau-Mauvis- 
sière  envoyé  par  la  rejne  Catherine  proposer  la  paix  A la 
rrync  de  Navarre,  Response  de  1a  rejne  de  Navarre  au 
sieur  de  Castelnau-Mau vlssièrc,  et  tes  plaintes  contre  le 
conseil  du  roy. 

Cependant,  le  duc  d'Anjou  remil  en  l’obéys- 
sanreduroy  Partenay,  Niort,  Fontenay, Chas- 
telleruut,  Lusignan,  et  autres  places  de  Poic- 
tou  abandonnées  par  les  garnisons  huguenot- 
les,  partie  desquelles  se  relira  à Sancerre,  Le 
liourg-Dicu,  l.i  Charité,  sous  la  conduite  de 
llriquemaut,  et  autres  vers  les  princes  et  à La 
Rochelle;  Itlontbruri  et  Mi  rabot  aussi  parti- 
rent d’Angoulesme  en  ce  mesme  temps  pour  se 
retirer  en  leur  pays,  tant  pour  y faire  de  nou- 
velles levées,  que  pour  y asseurer  Privas  el 
Aubenas,  villes  que  les  huguenots  tenoient  au 
Yivarès,  et  s'acheminant  en  Périgord,  avec 
Verbelct,  qui  alloicnt  pour  commander  A Au- 
rillac,  ayant  deux  ou  trois  cens  chevaux  el 
huit  cens  hommes  de  pied,  plus  de  deux  cens 
de  ceux  qui  esloient  demeurés  derrière  au  pas- 
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sage  de  la  Dordogne,  furent  défaits  par  les  gar- 
nisons de  Sarlat  et  autres  du  pays. 

En  ce  mesme  temps,  les  huguenots  de  Lan- 
guedoc surprirent  la  ville  de  Piismes  sur  les 
catholiques,  lesquels,  s’esianl  retirés  au  chas- 
teau  par  l'aide  el  vigilance  du  capitaine  Sainct- 
Astoul,  se  maintinrent  prés  de  trois  mois  ; en- 
fin, estant  hors  d’espérance  du  secours,  sorti- 
rent, vie  et  bagues  sauves,  celte  place  ayant 
depuis  servy  de  retraile  à tous  les  huguenots  de 
ce  pays-là,  lesquels  je  laisscray  attendre  lave- 
nue  des  princes,  pour  parler  de  ceux  de  Yeze- 
lav  en  Bourgogne  pris  par  Dutarol  el  autres 
gentilshommes  du  pays , quelque  temps  aupa- 
ravant, lesquels  rendirent  les  efforts  de  Sansac 
aussi  inutiles  que  Gucrrhy  avoit  Tait  ceux  qu'il 
avoit  tenté  devant  La  Charité,  n’ayant,  après 
plusieurs  assauts  et  avoir  changé  de  batterie 
deux  ou  trois  fois,  remporté  autre  chose  que  le 
déplaisir  d'avoir  perdu  plus  de  trois  cens  des 
siens,  nombre  qui  fut  augmenté  par  Foissi, 
qui  commandoit  à son  infanterie. 

Cependant  le  duc  d’Anjou  s’employoil  au 
siège  de  Sainct-Jean-d’Angely,  attendant  la 
venue  de  Sa  Majesté,  qui  arriva  à Coulonge- 
les-Royaux  le  vingt-sixième  jour  d’octobre, 
en  résolution  de  n'en  partir  que  la  ville  ne  fust 
prise  ; aynnl  par  sa  présence  autant  animé  In 
courage  des  soldats,  que  celuy  de  Piles  rendit 
obstiné  les  siens  de  soulenir  l’assaut  que  les 
nostres  luy  tirent,  après  avoir  changé  de  bal- 
lericcn  divers  endroils  de  la  ville,  qui  fut  con- 
tinuée jusques  à ce  jour,  auquel  plus  de  ca- 
tholiques que  de  huguenots  finirent  leurs 
jours  ; rc  qui  fut  cause  que  Biron,  par  la  per- 
mission de  Sa  Majesté,  pour  espargner  la  vie 
de  beaucoup  de  gens  de  bien,  escrivil  à Piles 
pour  lui  persuader  de  rendre  la  ville,  laquelle 
il  ne  pouvoit  conserver,  eslanl  foible  de  muni- 
tions, et  sans  espérance  de  secours  ; l'asseurant 
pour  luy  el  les  siens  d'une  honneste  composi- 
tion, s'il  y vouloil  entendre. 

A quoy  il  fit  response  qu'il  y presteroit  vo- 
lontiers l’oreille,  si  cela  pouvoit  apporter  une 
paix  générale,  laquelle,  d’autant  qu'elle  ne  se 
pouvoit  traiter  sans  sçavoir  sur  ce  première- 
ment l'intention  de  Sa  Majesté,  et  en  commu- 
niquer aux  princes,  aussi  ne  pouvoil-il  res- 
pondre  autre  chose  ; response  qui  fut  bien 
prise  du  mareschal  de  Cossè,  Tavannes  et  au- 
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très  chefs  principaux,  qui  furent  (Taris  de  luy 
envoyer  un  gentilhomme  prisonnier,  pour  luy 
dire  que,  s'il  vouloil  envoyer  quelqu'un  de  sa 
part  pour  parlementer,  ils  en  envoveroient  un 
autre  ; à quoy  pour  satisfaire  il  envoya  La  Per- 
sonne, lequel  arrivé  à Coulonge-les-Royaux, 
discourut  amplement  du  bien  que  la  paix  pou- 
voit  apporter  à tous  en  général  ; auquel  fut 
respondu  que,  pour  l’absence  des  princes  et 
importance  de  TalTnire,  la  paix  ne  se  pouvoit 
si  tost  conclure,  et  partant  qu’il  estoit  à pro- 
pos de  parler  de  la  paix  particulière  de  la 
ville  ; A quoy  il  répliqua  qu’il  n’avoit  aucune 
charge  d’en  traiter,  mais  bien,  pour  parvenir 
à une  paix  générale,  d’accepter  dix  jours  de 
trêve,  durant  lesquels  il  iroit  trouver  les  prin- 
ces ou  autres,  de  la  part  de  Piles,  pour  les  y 
disposer  ; ce  que  on  luy  accorda , A la  charge 
que,  si  dans  dix  jours  il  n’entroit  du  secours 
dedans  la  ville,  elle  seroit  remise  entre  les 
mains  de  Sa  Majesté,  aux  conditions  que  tous 
les  capitaines  et  soldats,  et  toutes  autres  per- 
sonnes qui  s’en  voudraient  aller,  sortiraient  avec 
leurs  armes,  chevaux  et  bagage,  et  ceux  qui 
voudraient  demeurer  ne  seraient  forcés  en 
leurs  consciences. 

Piles,  qui  trouvoit  ces  conditions  de  rendre 
la  Tille,  les  dix  jours  passés,  fort  rudes,  fit 
quelquo  dilTirullé  de  signer  la  capitulation 
que  Sa  Majesté  avoit  accordée  ; mais  enfin , 
ayant  requis  qu’il  ne  seroit  tenu  de  la  rendre 
qu’il  n’eust  eu  auparavant  des  nouvelles  de 
La  Personne,  ce  qui  luy  fut  accordé,  il  la  si- 
gna. 

Sur  ces  entrefaites,  ceux  de  Xaintes  ayant 
eu  advis  que  Piles  parlementoit,  de  crainte 
d’eslre  assiégés,  abandonnèrent  la  ville,  où  aus- 
sitost  il  fut  envoyé  dix  compagnies  de  gens  de 
pied  et  quelque  cavalerie.  Durant  cette  trêve, 
les  catholiques  et  les  huguenots  se  visitoient 
en  toute  liberté,  et,  le  temps  des  dix  jours  ex- 
piré, Biron  se  présenta  pour  sommer  les  assié- 
gés de  leur  promesse,  auquel  Piles  ht  res- 
pnnse  qu’il  ne  le  pouvoit  faire  sans  attendre 
nouvelles  de.  La  Personne  : finalement,  après 
plusieurs  répliques  de  part  et  d’autre,  il  ac- 
corda que  si  lo  lendemain  il  n’entendoit  de  ses 
nouvelles  et  qu’il  n’cusl  point  de  secours,  il 
rendrait  la  place  A Guitinières,  lequel  croyant 
la  reddition,  y estoit  allé  le  jour  mesme,  pour 
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prendre  possession  du  gouvernement,  que  lo 
roy  luy  avoit  donné. 

- Le  lendemain  dix-huitiesme  novembre,  Bi- 
ron ayant  envoyé  un  trompette  A Piles  pour  le 
sommer  de  sa  promesse,  il  luy  manda  qu’il 
avoit  eu  le  secours  qu’il  atlendoit,  qui  estoit 
loutesfois  seulement  de  cinquante  chevaux 
conduits  par  Saincl-Surin,  lequel  y entra  A six 
heures  du  matin,  pour  le  mauvais  ordre  des 
corps  de  garde,  qui  le  laissèrent  passer,  se  di- 
sant amv  et  commandé  pour  les  visiter;  lors 
lesostages  furent  rendus  de  part  et  d’autre,  et 
commença-t-on  une  autre  batterie  aux  tours 
du  chasteau  et  plates-formes  qui  estoient  au 
devant  d’iceluy,  si  bien  qu’en  peu  de  temps  la 
porte  de  laquelle  les  assiégeans  sortoient  pour 
aller  A la  plate-forme,  et  un  grand  pan  de  mu- 
raille depuis  le  chasteau  jusques  A la  vieille 
brèche  fut  par  terre,  durant  laquelle  La  Motte 
et  Saincl-Surin,  avec  deux  cens  arquebusiers 
et  quatre  vingts  chevaux  seulement,  enlreprin- 
rent  de  faire  une  sortie,  qui  leur  réussit;  car, 
ayant  donné  dans  les  tranchées  assez  noncha- 
lamment gardées,  ils  tuèrent  quelques  cin- 
quante soldats  ; mais  aussitost  se  voyant  char- 
gés de  plusieurs  compagnies  qui  accoururent 
au  bruit  de  Tallarme,  ils  prirent  party  de  se  re- 
tirer, ce  qui  lit  redoubler  le  foudre  des  canons 
que  l’on  avoit  pointés  sur  une  plate-forme  que 
Ton  avoit  élevée  sur  le  bord  du  fossé  pour 
battre  le  ravelin  d’Aunis  et  la  courtine  ; si  bien 
qu’en  peu  de  temps  les  tours  et  delTenccs,  de- 
puis le  ravelin  jusques  au  chasteau,  furent 
par  terre,  comme  aussi  la  plate-forme  que  les 
assiégés  avoient  dressée  sur  pilotis  derrière  lo 
ravelin  ; ce  qui  leur  apporta  beaucoup  de  dom- 
mage, d’autant  qu’outre  la  perte  de  quantité 
de  gens  qui  y furent  tués,  pour  le  relever  et 
mettre  en  dciïencc,  ils  consommèrent  du  temps 
bien  inutilement,  car  les  baies  des  pièces  ne 
laissoient  de  la  percer  A jour,  pour  eslre  faite 
de  terre  trop  fraische. 

Ce  qui  fit  résoudre  les  assiégés,  avec  le  peu 
de  munitions  qu’ils  avoient,  d’accepter  la  pre- 
mière capitulation,  que  Biron  leur  offrit  dere- 
chef, suivant  le  pouvoir  qu’il  en  eut  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  la  signa  A condition  qu’ils  ne  porte- 
raient les  armes  de  quatre  mois  pour  la  cause 
générale  de  leur  religion;  laquelle  ne  leur  fut 
silost  portée,  qu’ils  sortirent  avec  leurs  armes 
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et  chevaux,  enseignes  ployées,  plus  de  sept 
semaines  après  le  siège,  qui  fui  cause  de  la 
mort  de  plus  de  trois  milles  catholiques,  outre 
la  perle  que  le  roy  fit  en  la  personne  du  vicomte 
de  Martigues,  qui  fut  atteint  d’une  arquebu- 
sade  en  la  teste,  de  laquelle  il  mourut. 

Piles  et  ses  compagnons  ayant  pris  le  che- 
min d’Angoulesme,  y arrivèrent  trois  ou  qua- 
tre jours  après,  moyennant  le  sauf-conduit 
que  le  roy  leur  fit  donner,  qui  ne  les  garantit 
toutefois  de  l'outrage  qui  fut  rendu,  contre 
l’intention  de  Sa  Majesté,  à beaucoup,  par 
l’insolence  et  la  liberté  des  soldats,  qui  s’éman- 
cipèrent de  dévaliser  ceux  qui  cstoient  mieux 
accommodés  ; sujet  que  Piles  prit  de  sc  dis- 
penser de  la  promesse  qu’il  avoit  faite  de  ne 
porter  les  armes  de  quatre  mois  contro  Sa  Ma- 
jesté, laquelle  entra  le  jour  mesme  dans  In 
ville  accompagnée  de  la  revnc  sa  mère,  du 
cardinal  de  Lorraine  et  autres  de  son  conseil, 
oit  après  avoir  pourvu  A toutes  les  places  de 
Poictou  et  de  Xaintonge,  èsquelles  une  par- 
tie de  l’armée  fut  distribuée  pour  la  disette  de 
toutes  choses  et  incommodité  qu’elle  recevoit, 
ayant  décampé  de  Ooulonge-les- Royaux  sur 
la  fin  du  mois  de  décembre,  prit  le  chemin  de 
Brissac  pour  se  retirer  à Angers,  où,  quelque 
temps  après,  les  députés  pour  la  paix  vinrent 
trouver  Sa  Majesté,  de  laquelle  je  puis  dire 
avoir  porté  les  premières  paroles  ft  la  reyne  do 
Navarre,  qui  estoit  à La  Rochelle,  incontinent 
après  la  bataille  de  Monlcontour,  par  le  com- 
mandement de  la  reyne  mère,  qui  m’avoit 
chargé  de  l'asseurer  de  sa  bonne  affection,  et 
qu’estant  désireuse  de  son  bien  et  de  son  re- 
pos, comme  deceluy  de  la  France,  ellcporte- 
roit  tousjnurs  le  roy  son  fils  à luy  accorder,  et 
à tous  ceux  de  son  party,  des  conditions  hon- 
nestes,  lors  que,  comme  bons  cl  fidèles  sujets, 
s’cslanl  mis  è leur  devoir,  ils  voudraient  en- 
trer en  quelque  demande  et  requeste  raison- 
nable ; en  quov  la  reyne,  après  plusieurs  com- 
plimenset  offres  de  services  envers  Leurs  Ma- 
jestés, avec  un  désir  extresme  de  voir  quelque 
bon  acheminement  A celte  ouverture  de  paix, 
me  lesmoigna  avoir,  et  tous  ceux  de  sa  reli- 
gion, beaucoup  de  sujet  de  se  défier  d’aucuns 
du  conseil,  desquels  elle  disoil  l’intention  eslre 
bien  esloignée  de  la  paix  ; et  ce  qui  luy  en  aug- 
mentoit  la  créance,  cstoient  les  pratiques 


247 

qu'elle  disoil  que  Fourquevaulx  faisoit  vers  le 
roy  d’Kspagne,  et  quelques  autres  partisans  du 
cardinal  de  Lorraine,  vers  le  pape  ; comme 
aussi  les  lettres  interceptées  du  cardinal  au 
duc  d’Alve,  non  seulement  pour  empeseher  le 
secours  que  les  huguenots  se  promeltoicnt 
d’Allemagne  et  d’Angleterre,  mais  aussi  pour 
favoriser  les  menées  et  entreprises  que  I on 
faisoit  sur  le  roy  aume  d’Angleterre,  pour  avoir 
après  plus  de  moyen  de  ruiner  les  proleslans 
de  France  ; après  lesquels  discours  et  autres 
touchant  les  desseins  du  cardinal  de  Lorraine, 
elle  me  dit  qu’elle  envoyeroit  vers  les  princes 
et  chefs  de  l’armée  pour,  et  suivant  leur  avis, 
envoyer  une  humble  requeste  è Sa  Majesté, 
qui  porterait  les  articles  de  leurs  justes  deman- 
des, tant  pour  avoir  l'exercice  libre  de  leur  re- 
ligion et  preschcr  par  toute  la  France,  que 
pour  leurs  scuretés  désirées;  ce  qu’ayant  rap- 
porté à Leurs  Majestés,  elles  délibérèrent  de- 
puis d'y  renvoyer  le  mareschal  de  Cossè  pour 
acheminer  ce  traité  de  paix  ; attendant  la- 
quelle avec  impatience,  il  me  semble  è propos 
de  poursuivre  l’ordre  du  temps,  et  toucher  en 
passant  les  {dus  notables  effets  et  entreprises 
de  guerre  qui  se  pratiquèrent  en  Poictou  et 
autres  lieux  de  la  France,  avant  et  après  le 
siège  de  Sainct-Jean, 

CHAPITRE  XI. 

Entreprise  des  huguenots  sur  la  ville  de  Bourges  découverte. 
I-xploits  du  romle  du  Lude  en  Bas- Poictou,  et  du  baron  de 
La  Gard',  général  dea  galères.  Le  baron  de  La  Larde, re- 
pousse de  devant  Tonnay-Cbaranle,  se  saisit  de  Brouagr. 
Le  sieur  de  La  Noue  reprend  Varans  sur  les  catholiques, 
et  autres  places.  Il  débit  le  sieur  de  Puy-Laillard,  et  con- 
tinue ses  conquestes. 

Celle  que  las  huguenots  de  Sanccrrc  et  La 
Charité  firent  sur  la  ville  de  Bourges  , par  Ig 
pratique  de  deux  ou  Irais  soldats  de  la  Tour, 
qui  cstoient  de  Sancerre  mesme , et  de  quel- 
ques habilans  mal-alfcclionnés  à leurs  conci- 
toyens , réussit  mal  aux  entrepreneurs  ; car 
ayant  esté  découverlc  à La  Chastrc , gouver- 
neur de  la  ville  et  du  pays  do  llerry , par 
un  soldat  qui  en  estoit,  ceux  qui  pensaient 
surprendre  la  ville  au  jour  convenu  furent 
surpris,  et  de  vingt-cinq  ou  trente  qui  cstoient 
desjé  entrés  pur  une  fuusse  porte  du  coslé  do 
la  Tour,  il  n’y  eut  que  Renty  et  deux  ou  trois 
autres  que  La  Cbastre  sauva , qui  s’exemptè- 
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rcnt  du  feu  el  de  la  morl  ; et  Briquemaut , un 
des  chers  de  l'entreprise  , qui  s'ostoil  avancé 
avec  sept  ou  huit  cens  cltevaux  et  quinze  cens 
hommes  de  pied  pour  la  prise  de  la  place,  n'eut 
que  la  peine  de  s'en  retourner. 

En  ce  mesme  temps  le  comte  de  I.ude  , au- 
quel se  joignirent  Sansay  et  Puy-Gaillard , 
avec  vingt  enseignes  de  gens  de  pied,  el  douze 
cornettes , fut , par  le  commandement  de  Sa 
Majesté , assiéger  Marans , qu'il  prit  ; ensuite 
d’icelle  assujettit  Marennes,  Brouageet  autres 
isles  de  Xaintonge  , par  la  prise  desquelles  il 
brida  fort  les  courses  que  les  Rochcllois  fai— 
soient  au  Bas-Poictou,  au  grand  dommage  des 
villes  catholiques , lesquelles  pour  resserrer 
encore  davantage  , le  baron  de  La  Garde , qui 
avoit  esté  remis  en  sa  charge  de  général  des 
galères , qu'on  luy  avoit  ostée  pour  en  pour- 
voir le  grand-prieur,  frère  du  duc  de  Guyse, 
en  ayant  tiré  huit  de  Marseille  par  le  comman- 
dement de  Sa  Majesté,  et  laissé  trois  à Bour- 
deaux , en  amena  cinq  jusques  à l'cmbou- 
cheurc  de  la  Charantc  au  passage  de  Loupin , 
où  estant , peu  de  jours  après  sa  venue  reprit 
sur  les  Rochellois  ce  grand  navire  que  Sore , 
qui  avoit  succédé  à la  charge  de  vice-admiral 
par  le  décès  de  1-a  Tour , frère  du  chastclier 
Porlaut , costoyant  la  cosle  d'Angleterre  el  de 
Bretagne  , avoit  pris  sur  quelques  marchands 
Vénitiens , que  les  officiers  de  la  Cause  , qu’ils 
appellent  A La  Rochelle  , avoient  déclaré  de 
bonne  prise,  autant  pour  le  butin , qui  valoit 
plus  de  cent  mille  escus  , que  parce  qu’ils  di- 
soienl  que  la  république  de  Venise  y avoit 
part , laquelle  avoit  aidé  Sa  Majesté  d'argent 
pour  leur  faire  la  guerre. 

Le  baron  , pour  les  incommoder  encore  da- 
vantage , entreprit  aussi  de  leur  enlever  des 
mains  Tonnay-Charanle , seule  place  qui  leur 
restoit  pour  passer  en  Xaintonge;  mais  son 
dessein  ne  luy  réussit  pas  ; car  La  Noue  , s’y 
estant  acheminé  deux  jours  auparavant  avec 
cinq  cens  arquebusiers  pour  le  mieulx  rece- 
voir, luy  Ht  faire  une  si  rude  charge  , qu’il  fut 
contraint  de  se  retirer , abandonnant  la  galère 
de  Beaulieu  , qui  s’estoit  plus  avancé  que  les 
autres  A la  mercy  des  ennemis  ; depuis  laquelle 
prise  le  baron  se  retira  avec  ses  galères  en 
Brouage;  port  auquel  les  Anglois  el  Allemands 
avoient  accoustumé  de  descendre  pour  pren- 


[1560] 

dre  du  sel,  en  payement  duquel  ils  donnoient 
d'autres  marchandises  aux  huguenots , les- 
quels par  ce  moyen  en  reccvoicnt  grande  com- 
modité. 

Quelque  temps  après  , Puy-Gaillard , gou- 
verneur d’Angers,  commandant  trois  A quatre 
mille  hommes  de  pied  et  trois  cens  chevaux , 
suivant  le  pouvoir  et  commission  de  Sa  Ma- 
jesté , au  lieu  du  comte  du  Lude  , assisté  de 
Puytaillé  , Rochcbaritaut  et  Fervacques , qui 
commandoit  à Fontenay  , 01  diverses  entre- 
prises sur  La  Rochelle  ; lesquelles  ne  pouvant 
réussir,  délibéra,  [mur  accourcir  leurs  vivres  , 
et  leur  osier  toutes  provisions,  de  faire  dresser 
nombre  de  forts  ès  bourgades  A une  et  deux 
lieues  autour  de  la  ville  ; mais  La  Noue,  qui  y 
commandoit , luy  fit  avorter  ses  desseins  ; et , 
averly  de  la  mort  de  Puytaillé  le  jeune,  gou- 
verneur de  Marans,  sçaehant  qu'il  y avoit  peu 
de  gens  pour  la  deflense  de  celle  place,  par  le 
changement  d’un  nouveau  gouverneur , do- 
mestique du  marcschal  de  Cossé,  la  reprit  et 
y restablil  Pivaul  avec  son  régiment , ensuite 
de  laquelle,  après  la  prise  de  l.uçon,  Langon  , 
La  Grève , Marcuil  el  autres  petites  places,  il 
reconquisl  les  sables  d’ülono,  lieu  qui  aupara- 
vant servoit  de  retraite  et  port  asseuré  aux  ca- 
tholiques, qui  y avoient  une  quantité  de  vais- 
seaux el  d’artillerie  avec  beaucoup  d’autres 
biens  : plus  de  trois  cens  y furent  tués,  et  l-in- 
dreau,  qui  y commandoit,  fut  mené  prisonnier 
A La  Rochelle , auquel  l'on  eusl  fait  mauvais 
party  si  Sa  Majesté  n’eust  fait  escrire  en  sa 
faveur  pour  lui  sauver  la  vie. 

Depuis,  ces  forts  que  les  huguenots  avoient 
pris  en  Poictou  après  la  prise  de  Marans  fu- 
rent repris  par  Puy-Gaillard,  lequel,  pour  les 
brider  encore  davantage , fit  dresser  un  fort  A 
Lusson  sur  l’avenue  des  Marels,  que  La  Noue 
fut  assiéger  quelques  temps  après  ; dont  Puy- 
Gaillard  averly , après  avoir  assemblé  toutes 
ses  forces , qu'il  avoit  distribuées  ès  places  du 
Bas-Poictou,  se  délibéra  de  luy  faire  lever  le 
siège;  mais  La  Noue  l’ayant  prévenu, le  chargea 
si  inopinément  entre  Sainclc-Gemmc  el  Lus- 
son, comme  il  ordonnoil  de  scs  forces,  qu'elles 
furent  mises  A vauderoule,  quelque  devoir  qu’il 
flst  de  bon  capitaine  pour  les  rallier;  après  la- 
quelle défaite,  le  fort  pris,  Fontenay,  assiégée! 
battu,  fut  rendu  Acomposition  par  les(enans;el 
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marchant  d'un  niesme  pas,  réduisit  Niort,  Ma- 
rennes,  Soubise,  Brouage,Xainlcs  et  autres  pla- 
ces en  1'obéyssance  des  huguenots  ; enfin  con- 
traignit le  baron  de  La  Garde,  après  avoir  tenu 
la  mer  quelque  temps  avec  ses  galères,  de  se  re- 
tirer a Bourdeaux,  et  Pui  -Gaillard,  n’ojant  des 
forces  bastantes  pour  s'opposer  à ses  armes , 
de  prendre  le  chemin  de  Saincl-Jean,  où  je  les 
laissera)  prendre  haleine  pour  reprendre  le 
grand  voyage  de  l'armée  des  princes. 

CHAPITRE  XII. 

Grand  ro)  anode  l'armwïdc*  prince*,  afin  do  faire  de  l’argent 
pour  lo  pavement  des  retairw.  f-eur  dewin  do  reveuir 
devant  Pari».  Grandes  difficulté»  A l'exécution  do  leurs  pro- 
jets Rosponse  du  loy  »ur  le*  propositions  do  paix  faile*  par 
le*  huguenots.  Le*  prince»  et  l'admirai  refu*enl  le»  condi- 
tions offerte*  par  lo  roy.  Le  luareschal  de  Cosse  envoyé 
ronlrr  rui.  Il  présente  la  bataille  dovanl-Poné-lt-I>uc  A 
l'admirai,  qui  l'évite  prudemment.  Escarmourhe  entre  les 
doux  armée».  Le  marcschal  revient  vers  Paris  pour  le  dé- 
fendre on  cas  d'attaque.  l.a  paix  faite  avec  1rs  prince*  et 
lo  party  huguenot,  nonobstant  le»  oppositions  du  pape  ot 
du  roy  ri'F.spagne.  Grands  emplois  ot  belles  négociations 
du  sieur  do  Castclnau-Maui  issiéro  pour  lo  servieedu  roy. 
Sonliment  dudit  sieur  de  Castelnau  louchant  les  guerres 
faite*  pour  la  religion. 

Le  progrès  de  cc  voyage  depuis  Xainlcs  jus- 
ques  en  Lorraine  scroit  aulant  ennuyeux  au 
lecteur  qu’à  moy , si  je  voulais  m'amuser  A 
descrire  toutes  les  particularités,  tant  des  des- 
troils  , passages  , fleuves  , rivières  et  monta- 
gnes, surprises  de  villes  et  bourgades,  charges 
el  rencontres  qu’ils  firent , et  qui  leur  furent 
faites  ès  Pays  de  Périgord,  Limousin,  Quercy, 
Gascogne , Languedoc , Dauphiné  , Lyonnais, 
Foresls,  Vivarez,  Champagne  , Bourgogne , et 
autres  de  la  France  qu’ils  traversèrent  avec 
mille  difficultés  ; seulement  je  me  contcnteray 
de  dire  que  cc  qui  porta  l’admirai , comme  il 
m’a  dit  depuis,  A entreprendre  ce  long  vovage, 
re  ne  fut  tant  pour  se  rafraischir,  comme  quel- 
ques-uns disoient,  que  pour  payer  les  reislres 
de  son  parly  qui  commcncoicnt  à se  mescon- 
lenter)  du  sac  de  plusieurs  villes  el  bourgades, 
el  pour  se  fortifier  des  troupes  du  comte  de 
Monlgominery,  qui  les  joignit  A Sainclc-Marie, 
el  autres  de  Gascogne  et  Béarn  qui  esloient  A 
leur  dévotion  ; qu’aussi  pour  prendre  les  forces 
que  Alontbrun,  Mirabel,  Saincl-Romain  et  au- 
tres chefs  se  promelloient  faire  en  Languedoc 
et  Dauphiné,  attendant  le  secours  d'Allemagne, 
que  le  confie  palatin  du  Rhin,  le  prince  d'O- 


range  et  autres  leur  faisoient  espérer,  afin 
qu’estant  toutes  ces  forces  unies  cl  ralliées 
avec  scs  Allemands , qu’ils  s’atiendoienl  rece- 
voir sur  la  frontière  de  Bourgogne,  ils  pussent 
estre  en  estât  de  venir  aux  portes  de  Paris, 
pour  encore  tenter  une  autre  fois  le  hasard  et 
rencontre  d'une  bataille. 

Desseins  appuyés  sur  grandes  considéra- 
tions, auxquels  d’autre  costé  s’opposoient  mille 
difficultés,  pour  les  longues  traites  el  pénibles 
corvées  qu’il  leur  falloit  faire  A un  si  long 
voyage , auquel  il  estoil  bien  croyable  qu'ils 
perdroientautant  d’hommes,  qui  se  retireraient 
ayant  gagné  le  toit  de  leurs  maisons,  qu'ils  eu 
pourraient  acquérir  d’autres  moins  aguerris , 
sans  les  continuelles  charges  el  saillies  de 
tant  de  villes  ennemies  qu'il  leur  faudrait 
essuyer,  outre  les  autres  inrommodilés  de  la 
vie  qu’ils  endureraient,  comme  ils  firent;  car, 
au  bruit  de  leur  venue , les  paysans  et  autres 
de  la  campagne,  advertis  de  la  cruauté  que 
beaucoup  exerçoient  pour  avoir  de  l'argent , 
abandonnèrent  leurs  maisons,  n'y  laissant  que 
les  portes  et  les  murailles.  11  y avoit  aussi 
grande  apparence  de  croire  que  les  reislres , 
lassés  de  porter  leurs  armes,  ne  pouvant  trais- 
ncr  leurs  chariots  dans  les  monts  Pyrénées  et 
autres,  et  bien  souvent  faute  de  chevaux,  se- 
raient contraints  de  les  quitter , lesquels  de- 
puis ils  eussent  bien  voulu  ravoir , se  voyant 
tous  les  jours  aux  mains  avec  les  catholiques. 

Si  bien  que  pour  ces  raisons  leur  armée , 
depuis  le  parlement  de  Xaintes,  se  trouva  di- 
minuée de  plus  de  la  moitié  A Sainct-Kstienne- 
de-Foresl,  où  elle  séjourna  quelques  jours,  tant 
pour  s’y  rafraischir  qu’en  attendant  la  guérison 
de  l'admirai , qui  y esloil  tombé  fort  malade , 
lieu  où  Biron  et  Malassise  , députés  de  Leurs 
Majestés  qui  esloient  alors  A Chasteau-Brian 
en  Bretagne , y arrivèrent  sur  la  fin  de  may , 
pour  faire  sçavoir  aux  princes  et  l'admirai 
comme  ils  avoient  fait  A la  reync  de  Navarre 
passant  A La  Rochelle  la  dernière  volonté  et 
response  de  Sa  Majesté  aux  demandes  et  re- 
questes  que  Telligny  el  Beauvais-la-N'oclc  luy 
avoient,  dès  le  mois  de  janvier,  portées  A An- 
gers de  la  part  de  la  reync  de  Navarre,  princes 
et  autres  huguenots  de  France,  qui  supplioient 
Sa  Majesté  leur  permcltre  l'cxcreice  libre  de 
leur  religion  par  lous  les  lieux  el  villes  de  son 
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royaume,  arec  cassation  de  toutes  procédures 
et  jugeinens  donnés  contr’eux,  et  approuvant 
ce  qu'ils  avoient  fait  dedans  et  dehors  iceluy 
en  conséquence  des  guerres  ; les  restituer  en 
leurs  biens , charges  et  honneurs,  comme  ils 
estoient  auparavant,  et,  pour  l'eslablissscment 
et  asscurancc  de  ce  que  dessus  , les  pourvoir 
de  tel  nombre  de  villes  qu'il  plairoil  A Sa  Ma- 
jesté leur  accorder.  C'esloil  à peu  prés  le  som- 
maire de  leurs  demandes,  auxquelles  lesdépu- 
pulés  cy-nommés  firent  responsc  que , pour 
l'exercice  de  leur  religion  et  scurelés,  Sa  Ma- 
jesté leur  accordoit  volontiers  de  demeurer  et 
vivre  paisiblement  en  son  royaume  en  toute 
liberté  de  conscience,  sans  que  pour  ce  ils  fus- 
sent recherchés  en  leurs  maisons,  ny  contraints 
A faire  chose  pour  la  religion  catholique  et  ro- 
maine, contre  leur  volonté  -,  ne  voulant  loutcs- 
fois  qu’il  y eusl  aucun  ministre,  ny  autre  exer- 
cice de  religion  que  la  sienne , et  pour  places 
de  scureté  leur  accordoit  deux  villes  auxquelles 
ils  pourraient  faire  ce  que  bon  leur  semble- 
rait, sans  eslre  recherchés  en  façon  du  monde 
en  ce  qui  concernoit  leur  religion  ; et  toutes- 
fois,  afin  qu’il  ne  se  flst  chose  qui  contrevins!  A 
son  autorité , Sa  Majesté  entcndolt  pourvoir 
d'un  gouverneur  dans  chacune,  auquel  ils  se- 
raient tenus  d'obéyr , voulant  aussi  qu'ils  fus- 
sent remis  en  tous  leurs  biens , honneurs  et 
charges,  fors  celles  dont  ils  avoient  esté  démis 
par  justice,  et  pour  lesquelles  Sa  Majesté  avoil 
reçu  deniers  pour  subvenir  A la  nécessité  des 
guerres;  A condition  que,  comme  fidèles  et 
obêyssans  sujets , ils  se  départiraient  de  toute 
association  et  cabale  qu'ils  pourraient  avoir 
dedans  et  dehors  lo  royaume , et  rendraient 
toutes  les  places  qu’ils  tenoient,  pour  y pour- 
voir tel  que  Sa  Majeslé  adviseroit  ; el  après  le 
licenciement  do  leurs  troupes , lequel  ils  se- 
raient tenus  de  faire  A la  moindre  foulcdu  peu- 
ple , aussilost  que  Sa  Majesté  aurait  envoyé 
commissaires  el  autres  pour  les  conduire  au 
chemin  qui  leur  serait  perscril,  se  retireraient 
chacun  en  leurs  maisons;  leur  promellanl  Sa 
Majesté , ayant  effectué  ce  que  dessus , les  en- 
tretenir en  paix  comme  ses  bons  et  fidèles  su- 
jets. 

Conditions  que  les  princes  et  l'admirai  ne 
voulurent  accorder,  tant  pour  n’avoir  l'exer- 
cice libre  de  leur  religion  el  prescher  par  tout 


lo  royaume,  que  pour  le  peu  d'asseurance  que 
l’on  leur  vouloit  donner,  comme  ils  disoient  ; 
de  sorte  que  les  députés  partirent  sans  rien 
conclure,  ce  qui  fut  cause  de  faire  haster  lo 
mareschal  de  Cossé,  qui  avoit  eu  la  conduite 
do  l’armée  nouvelle  au  lieu  du  prince  dauphin , 
qui  s'estoit  retiré  en  sa  maison  pour  quelque 
mesqpntentement  qu'il  avoit  eu , , pour  aller 
prendre  les  Suisses,  qui  avoient  aussi  rebroussé 
chemin  sur  la  rivière  de  Loire  , n'ayant  voulu 
marcher  en  Poictou  sans  estre  pavés  de  tout 
ce  qui  leur  esloit  deu  ; et , ayant  passé  la  ri- 
vière A Desize  avec  trois  mille  chevaux  et 
cinq  A six  mille  hommes  de  pied, sans  lesSuis- 
ses,  prit  le  chemin  d'Autun  , et  de  IA  estant 
parvenu  au  moût  tvaiuct-Jeau , en  partit  le 
vingt-cinquiesme  de  juin  pour  camper  A René- 
le-Duc,  en  dessein  de  combattre  l'armée  des 
princes  , laquelle  s’y  esloit  acheminée , ayant 
l’admirai  envoyé  quclquo  cavalorio  et  infante- 
rie devant  que  le  mareschal  y pust  arriver 
pour  s’en  saisir;  ce  qui  fut  cause  qu’il  disposa 
son  armée  en  bataille  sur  une  montagne , A la 
main  droite  de  celle  de  Sainct-Jean,  vis-A-vis  et 
environ  une  portée  de  mousquet  d’une  autre 
montagne  où  1 admirai  s'estoit  préparé  pour 
attendra  le  choc. 

Deux  ruisseaux  qui  se  rencontrent  en  un 
endroit,  qui  coulent  de  deux  cslangs  qui  sont 
près  de  IA,  avec  quelques  marécages,  servoient 
comme  de  bari  iére  entre  les  deux  armées  , 
lesquelles  marchandèrent  A qui  passerait  le 
premier;  mais  enfin  le  mareschal,  pour  attirer 
ses  ennemis  ou  passage,  ayant  logé  deux  mille 
arquebusiers  sur  le  bord  de  l’eau,  fit  advanccr 
un  des  régimens  de  l’avant-garde  pour  com- 
mencer l’escarmouche,  lequel,  ayant  passé  sur 
la  chaussée  de  l’estang , donna  d'abord  jus- 
ques  aux  barricades  du  moulin  , où  l'admirai 
avoit  logé  deux  régimens  pour  la  garde  de 
celle  advenue , lesquels  firent  tel  devoir  de 
soustenir  la  charge  que  ceux  du  mareschal  luy 
firent,  qu’ils  ne  se  voulurent  opiniastrer  de 
les  enfoncer  davantage , alns  se  retirèrent  sur 
leurs  pas , en  tel  ordre  toulesfois  que  Sainct- 
Jean  , qui  esloit  A la  leste  de  celle  infanterie , 
les  ayant  menés  jusques  au  ruisseau , ne  pust 
rien  gagner  sur  eux. 

Lors  l’admirai,  plus  foiblc  de  gens  de  pied  et 
sans  aucun  attirail  de  canon , ne  voulant  rien  ha- 
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garder,  et  encore  au  passage  d’une  rivière  où 
l'on  ne  pouvoil  passer  que  file  A file,  leur  com- 
manda de  s'arresler,  et  A Monlgommery,  qui 
s’estoit  advancc  avec  partie  de  l'avant-garde 
pour  les  soustenir,  de  tenir  bride  en  main,  at- 
tendant l’occasion  et  le  temps  plus  à propos 
pour  prendre  son  avantage  : le  reste  du  jour 
se  passa  en  escarmouches  entre  les  gens  de 
pied , sans  toulcsfois  passer  le  bord  de  l’eau. 
Des  catholiques,  llellegarde  et  La  Bastide  y 
Turent  tués,  peu  d'autres  signalés  ; le  nombre 
des  blessés  Tut  plus  grand  : des  huguenots,  il  y 
en  eut  bien  autant  ei  davantage;  le  lendemain 
l'admirai  fut  d'advis  de  desloger  avec  l'armée 
pour  prendre  la  roule  d’Autun,ou  elle  s'ache- 
mina en  la  plus  grande  diligence  qu’elle  put 
pour  venir  à La  Charité,  afin  de  prendre  quel- 
ques coulevrines  que  les  reislres  avoient  lais- 
sées , et  Se  fortifier  de  quelques  troupes  qui  y 
esloient  demeurées  en  garnison,  et  autres  vil- 
les où  ils  passèrent,  comme  Autun,  Vezelay  et 
Sancerre. 

Lors  le  mareschal  de  Cossé,  voyant  qu’il 
avoit  perdu  l’occasion  de  combattre  l’armée 
liuguenolle,  eut  quelque  volonté  de  la  suivre  ; 
mais,  adverty  des  grandes  traites  qu’elle  fai- 
soit  pour  n’avoir  aucun  attirail  de  canon, 
comme  j’ay  dict  cy-dessus,  il  changea  son  des- 
sein , qui  fut , après  avoir  despesché  La  Va- 
lette avec  cinq  cens  chevaux  pour  charger 
ceux  qui  demeuraient  derrière,  de  la  cosloycr 
parla  Bourgogne,  et  tirant  vers  la  vallée  d’Ail- 
lan  après  la  prise  de  Mailly.où  quelques  pro- 
testans  de  ce  pays  s'estoienl  retirés  ; de  lé  prit 
la  roule  de  Sens,  pour  asseurer  ceux  de  Paris 
et  empeschcr  que  les  huguenots  ne  s'achemi- 
nassent à leurs  portes,  comme  ils  disoient,  en 
ras  que  le  traité  de  la  paix,  que  les  députés 
négocioicnt,  ne  se  pust  accomplir. 

Laquelle  enfin,  après  avoir  esté  différée 
quelque  temps  par  les  belles  rcmonstranccs  du 
nonce  du  pape , et  promesses  de  l'ambassa- 
deur d’Espagne,  qui  offrait  A Sa  Majesté  trois 
mille  chevaux  cl  six  mille  hommes  de  pied 
pour  l’extermination  des  huguenots,  fut  enfin 
conclue  et  arrestée  è Sainct-Gcrmain-en- 
Layo  le  huitiesme  d’aousl  1570,  et,  trois  jours 
après,  omologuée  et  publiée  au  parlement  de 
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Paris;  laquelle  portée  par  Beau vais-la-Noclc 
A la  réVhe  de  Navarre  , qui  estoit  A La  Ro- 
chelle, et  par  Velligny  au  camp  des  princes, 
qui  s’acheminoient  sur  la  frontière  du  comté 
de  Bourgogne , fut  rcceue  avec  grande  joye  et 
contentement  d’un  chacun  ; et  promirent  et  ju- 
rèrent lesdits  princes  avec  l’admirai  et  autres 
chefs  huguenots  de  la  garder  inviolablement , 
comme  Sa  Majesté  avoit  fait)  accompagnée  do 
la  reynesa  mère,  des  ducs  d’Anjou  et  d'Alen- 
çon, scs  frères  , et  autres  de  son  conseil,  lais- 
sant A dire  la  teneur  et  particularités  de  l’édict 
de  paix , d'autant  qu'il  est  imprimé  ; par  la 
lecture  duquel  et  le  discours  des  choses  qui  se 
sont  passées  , A beaucoup  desquelles  j’ay  esté 
employé,  tant  pour  establir  A La  Rochelle  et 
Guyenne  les  èdicls  de  pacification,  et  traiter 
d’alfaires  importantes  avec  la  reync  de  Na- 
varre , princes  et  admirai , et  reconfirmer  les 
nouvelles  alliances  avec  l’Angleterre,  où,  après 
la  Sainel-Barlhélemy,  je  fus  renvoyé  une  au- 
tre fois,  avant  d'y  eslre  ambassadeur  ordinai- 
re, sur  le  mescontcnlement  que  la  reyne  d'An- 
gleterre avoit  des  massacres  qui  s’estoienl  com- 
mis en  beaucoup  d'endroits  sur  les  huguenots, 
afin  de  la  remettre  en  meilleure  intelligence 
avec  le  roy,  d'autant  qu’elle  estoit  conseillée 
de  s’en  desparlir,  et  pour  la  prier  aussi  de  le- 
ver sur  les  saincts  fonts  de  baplesme  la  fille 
de  Sa  Majesté  avec  l'impératrice , ce  qu’elle 
accorda,  contre  l’opinion  de  la  pluspart  de 
ceux  de  son  conseil  et  le  désir  de  tous  les 
Anglois,  dont  je  traiteray  sans  passion  au  hui- 
tiesme livre;  tu  pourras  juger,  mon  fils,  et 
ceux  qui  liront  ces  Mémoires,  s'ils  esloient  un 
jour  mis  en  lumière  , A qui  il  a tenu  si  l’édict 
de  la  paix  , tant  d’une  part  que  d'autre,  a esté 
mal  observé , cl  cognoistras,  par  ce  qui  en  est 
depuis  advenu , que  le  glaive  spirituel,  qui  est 
le  bon  exemple  des  gens  d'église,  la  charité  , la 
prédication,  et  autres  bonnes  œuvres,  est  plus 
nécessaire  pour  retrancher  les  hérésies  et  ra- 
mener au  bon  chemin  ceux  qui  en  sont  dé- 
voyés , que  celuy  qui  respand  le  sang  de  son 
prochain  , principalement  lors  que  le  mal  est 
monté  A tel  excès , que  plus  on  le  pense  guérir 
parles  remèdes  violens,  c’est  lors  que  l’on  l’ir- 
rite davantage. 


LIVRE  SEPTIEME. 


FIN  DES  MÉMOIRES  DE  CASTELNAU. 
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MÉMOIRES 

DU 


SIEUR  JEAN  DE  MERGEY, 

GENTILHOMME  CHAMPENOIS. 


Nicolas  de  Mergey,  sieur  de  Ilaraumesgnil 
en  Champagne,  paroisse  de  Sauvagc-Mesgnil, 
diocèse  de  Troyes,  espousa  Catherine  de  Din- 
le ville,  de  laquelle  il  eut  quatorze  cnfans,  qui 
tous  moururent  Jeunes,  exceptés  Iternard, 
Jacques,  Anne  et  Jean,  lesquels  furent  mariés. 
Bernard,  qui  estoil  l’aisné,  ayant  suity  dès  sa 
première  jeunesse  les  armes  souhs  la  charge 
du  seigneur  de  Jours,  qui  estoil  colonel  de  la 
légion  de  Champagne  , ayant  acquis  réputa- 
tion aux  guerres,  fut  honoré  de  l’enseigne  co- 
lonnclle,  et  il  a laissé  plusieurs  cnfans.  Jacques 
de  Mergey,  ayant  aussi  longuement  suivy  les 
armes  avec  l'infanterie,  fut  honoré  d’une  place 
aux  gardes  du  corps  du  rov,  soubs  la  charge 
de  M.  de  llrezè,  et  depuis  exempt  en  ladicte 
compagnie , et  a aussi  laissé  plusieurs  enfans. 
Anne  de  Mergey  fut  mariée  avec  le  sieur  de 
La  Pouge,  angoulinoysin,  oncle  du  sieur  de 
La  Voulte,  qui  eut  une  fille  mariée  avec  le  ca- 
pitaine Saincl-Martin , exempt  de  l’une  des 
compagnies  des  gardes  du  roy.  Et  moy,  Jean 
de  Mcrgny,  qui  suis  le  cadet  et  dernier  de  tous, 
ayant  atteinct  l ange  de  huit  ans,  ma  mère  me 
mit  au  collège,  où  ayant  demeuré  deux  ans, 
elle  me  mit  en  l’abbaye  de  Mousticrcndcr,  en 
laquelle  j’arrestai  peu  de  temps , ne  voulant 
estre  moy  ne;  puis  elle  me  mist  avec  M.  de  Po- 
lizy,  bailly  de  Troyes,  chef  de  la  maison  de 
Dinteville,  personnage  accomply  et  orné  de 
loules  vertus  et  sciences  autant  que  homme 
de  son  temps  et  qualité,  ayant  esté  gouverneur 
de  M.  d’Orléans,  et  ambassadeur  pour  le  roy 
en  Angleterre  : mais,  estant  devenu  paraiilique 


et  impotent  de  tous  ses  membres , et  ne  pou- 
vant plus  A ccste  occasion  demeurer  A la  cour, 
et  s’estant  retiré  chez  soy,  se  mist  pour  son 
plaisir  et  exercice  A bastir  cestc  belle  maison 
de  Polizv.  Lequel  me  pris!  en  telle  amitié, 
qu’il  prenoit  bien  la  peine  luy-mesmc  de  m’ins- 
truire en  toutes  les  sciences  desquelles  mon 
jeune  auge  pouvoi)  estre  capable.  Kt  ayant  de- 
meuré avec  luy  jusques  en  l’aagc  de  quatorze 
ou  quinze  ans , et  me  voulant  mieux  former 
par  la  fréquentation  du  monde  et  exercice 
des  armes  , me  mena  A M.  Des-Chenetz,  son 
frère,  chevalier  de  l’ordre  du  roy,  cl  capitaine 
de  cinquante  hommes  d’armes,  avec  lequel  je 
Ils  plusieurs  voyages,  mesme  ccluy  où  le  roy 
Henry  lit  de  si  beaux  exploits  de  guerre  aux 
pays  de  l'empereur  ès  frontières  de  Hainault  et 
du  Liège,  pour  avoir  sa  revanche  des  cruautés, 
pilleriesctbruslemens  exercés  auparavant  par 
la  royne  de  Hongrie  aux  frontières  de  France. 

(1554)  Le  roy  en  Ce  voyage  prit  et  saccagea 
la  ville  et  le  chasleau  de  Boy  ns  et  Marimont, 
maisons  de  plaisance  de  ladicte  royne  de  Hon- 
grie, qui  esloicnt  aussi  bien  richement  meu- 
blées que  maisons  de  la  chrestienté.  J’eus 
pour  ma  part  du  butin,  car  tout  estoit  aban- 
donné, les  pantes  d’un  lict  de  velours  cramoisi 
tout  garny  et  enrichy  de  broderie,  de  toilo 
d’or  et  d’argent,  qui  valloient  plus  de  cinq  cens 
escus  ; mais  M.  Dcs-Chenctz,  mon  maistre,  les 
ayant  veus,  s’en  accommoda.  La  ville  et  chas- 
leau de  Dinan  furent  aussi  pris, 'où  com- 
mnndoit  Julian  Romcro,  renommé  capitaine 
espagnol,  et  lequel  depuis  combalit  en  France 
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en  duel  contre  un  autre  Espagnol,  en  présence 
du  roy,  qui  leur  avoit  donné  le  camp,  avec 
toutes  les  fanfares  et  formalités  en  tel  cas  re- 
quises ; mais  les  deux  champions  estant  mis 
dedans  le  camp  par  leurs  parrains,  la  partie 
de  Julian  ne  voulut  point  venir  aux  mains , 
et,  tournoiant  autour  du  camp , ne  faisoit 
que  crier  A son  cnnemy,  qui  le  suyvoit  : Ao 
te  i/uiero,  Juliano:  proverbe  qui  a long-temps 
depuis  couru  en  France. 

Do  Dynan  le  roy  s’achemina  quelque  temps 
après,  et  alla  assiéger  le  fort  chasteau  de  Ren- 
ty,  sur  la  frontière  de  France,  que  lenoit  l’em- 
pereur, mais  si  bien  mony  de  bons  hommes 
et  de  choses  nécessaires  pour  la  conservation 
de  la  place,  qu'il  nous  fallut  lever  le  siège  ; 
car  l'empereur,  ayant  dressé  son  armée  grosse 
et  forte,  et  s’estant  acheminé  pour  secourir 
les  assiégés , s’asseuroit  que  trouvant  nostre 
armée  harassée  pour  le  long-lemps  qu'elle 
avoit  tenu  la  campagne,  qu’il  en  aurait  bon 
marché  s’il  la  pouvuit  affronter  ; et,  ayant  faicl 
advanrer  son  avant-garde  pourdonner  courage 
aux  assiégés,  il  y eut  de  beaux  combats  et  es- 
carmouches entre  les  deux  armées  avant  que 
la  nostre  levast  le  siège  , où  je  me  trouvai 
en  l’une , estant  encore  page , où  je  fis  mon 
premier  apprentissage,  comme  vous  entendez. 

M.  de  Guyse  estant  monté  à cheval  avec  en- 
viron vingt-cinq  chevaux,  capitaines  et  gen- 
tilshommes , pour  aller  rccongnoislrc  l’avant- 
garde  impériale,  qui  s’esloit  approchée  jusques 
près  de  Fouqucmbcrge,  où  esloient  logés  nos 
chevaux  légers,  lieuseurct  advan!ageux,ledict 
sieur  de  Guyse,  estant  arrivé  assez  près  dudicl 
Fouquemberge , entendit  l'escarmouche  que 
nos  chevaux  légers  avoient  attaquée  avec  les 
Impériaux,  qui  luy  feirent  faire  halte,  et  en- 
voya M.  Des-Chenetz  pour  dire  au  seigneur 
Paul-Baptiste  Frégose,  lieutenant  de  la  cavale- 
rie légère  soubs  M.  du  .Nemours , qu'il  eust  A 
se  retirer  et  ne  rien  attaquer,  et  qu’il  le  vins! 
trouver  où  il  esloit  sur  une  petite  colline. 

M.  Des-Chcnctx  se  mil  en  chemin  pour  exé- 
cuter sa  charge,  et  moy  avec  luy  sur  un  petit 
cheval  barbe,  mais  fort  visle,  ayant  en  ma  tète 
son'morion  A bannière,  avec  un  beau  panache 
et  un  javelot  de  Brésil,  le  fer  doré  bien  tran- 
chant, avec  belle  houppe  d'or  et  de  soye,  ma 
casaque  de  page,  belle  et  bien  estolféc  de  bro- 


derie, de  sorte  que  je  pensois  estre  quelque 
petit  dieu  Mars. 

Ledict  sieur  Dcs-Chcnelz  , ayant  découvert 
de  dessus  une  petite  montagnèlc  nos  gens  et 
les  ennemis  meslés  A l’escarmouche,  ne  voulut 
passer  outre,  voyant  au  vallon  quatre  ou  cinq 
chevaux  qui  se  pourmenoient , et,  ne  sçaehant 
s’ils  cstoieul  amis  ou  ennemis,  demeura  IA, 
m’envoyant  vers  ledict  Paul-Baptislc  pour  luy 
dire  ce  que  M.  de  Guyse  luy  mandoit,  et  me 
dist  qu'il  m’attcndroil  IA. 

Je  m’achemine  pour  exécuter  ma  charge, 
en  l'esquipage  que  j’estois , droicl  où  estoit 
l'escarmouche,  et  y arrive  si  A propos,  que  nos 
gens  s'esloicnl  débandés  pour  soustenir  ceux 
qui  avoient  rembarré  les  noslres  ; cl  les  enne- 
mis se  retirant  pour  gaigner  leur  gros,  nous 
les  chargeasmes;  et  moy  y arrivant,  et  estant 
bien  monté  , je  fus  le  premier  A la  charge. 
Ayant  arresté  un  Bourguignon  qui  avoit  une 
cuirace  A cru,  si  courte  que  la  moitié  de  l'es- 
chine  lui  paroissoil,  j’adresse  si  bien  mon  coup, 
que  je  luy  plante  mon  javelot  en  ce  défaut 
dedans  l’cschine , qui  n’eut  pas  fait  trois  pas 
que,  faisant  un  grand  cri  avec  un  laide  gri- 
mace, lumba  mort  de  dessus  son  cheval,  em- 
portant en  ses  reins  mon  javelot,  lequel  je 
ne  peus  retirer  A cause  qu'il  esloit  barbillonnè, 
et  nous  rctirasmes  A notre  gros,  où  trouvant 
ledict  sieur  Paul-Baptiste,  je  luy  dis  ce  que  luy 
mandoit  M.  de  Guyse  ; lequel  aussilosl  fit  son- 
ner la  relraicte,  et  le  menay  où  M.  Dcs-Che- 
netz  l’attendoit. 

Je  le  priai,  par  le  chemin,  de  faire  en  sorte 
avec  ledict  sieur  Des-Chcnetz,  mon  maislrc, 
que  je  ne  fusse  poinct  fouetté  A cause  du  javelot 
que  j'avois  perdu , lequel  se  prit  A rire  et 
m'asseura  que  je  n'aurois  point  de  mal , et 
qu’il  avoit  bien  veu  comment  je  l’a  vois  perdu; 
et  ayant  trouvé  ledict  sieur  Des-Chenetz,  ils 
s’en  vont  tous  deux  trouver  M.  de  Guyse,  au- 
quel après  avoir  fait  le  récit  de  tout  ce  qui 
s’esloil  passé,  adressant  sa  parole  audict  sieur 
Des-Clienctz  en  présence  dudict  sieur  de  Guyse, 
luy  dit  la  peur  que  j’avois  d'estre  fouetté  pour 
avoir  perdu  mon  javelot  ; et  ayant  récité  le  fait 
comme  il  avoit  vu,  dist  que  si  tousses  chevaux 
légers  eussent  aussi  bien  fait  que  moy,  qu’il 
eust  battu  l’avant-garde  de  l'empereur  : voilA 
mon  premier  chef-d’œuvre  A la  guerre. 
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Il  y eut  le  lendemain  un  autre  gros  combat, 
qui  estoit  bien  une  demi-bataille  , car  nous 
eusmes  tiuict  enseignes  de  leurs  gens  de  pied, 
et  quatre  pièces  de  campagne  montées  sur 
quatre  roues  que  deux  chevaux  menoient  au 
galop. 

Le  roy  doncques  ayant  levé  le  siège,  ceste 
nuict  mesmo  sc  relira  A Amiens,  desparlant 
son  armée  sur  la  frontière  aux  lieux  plus  seurs 
et  commodes  pour  vivre , et  voir  ce  que  dc- 
viendroit  celle  de  l’empereur,  lequel,  ayant 
rafraisebi  les  assiégés  de  tout  ce  qui  leur  es- 
toit nécessaire,  rompit  aussi  la  sienne,  y eslans 
contraints  et  les  uns  et  les  autres,  à cause  de 
l’hyverqui  les  talonnoil. 

(1555)  Ledict  sieur  Des-Cheneli , pour  tou- 
jours m'advancer,  m’avoit  donné,  moy  n’en 
sçaehant  rien,  à M.  le  comte  de  La  Rochefou- 
cault,  qui  estoit  lieutenant  de  la  compagnie 
de  M.  de  lorraine,  lequel,  avec  ladicte  com- 
pagnie, estoit  en  garnison  à l'ierrcponl.  Ix'dicl 
sieur  Des-Cheneti,  estant  avec  le  roy  à Amiens 
et  moy  avec  luy,  me  mit  hors  de  page  et 
m’envoya  audirt  sieur  comto  à Picrreponl , 
avec  un  bon  cheval  et  trente  escus  , duquel  je 
fus  receu  avec  plus  d’honueur  et  bonne  chère 
que  Je  ne  mèritois. 

(155<i)  Les  deux  années  donc  estant  rom- 
pues , ledict  sieur  eoinle,  laissant  encores  sa 
conqiagnic  en  garnison  à Picrreponl , s’ache- 
mina avec  son  train  pour  aller  à Paris  trouver 
le  roy  ; et  estant  près  de  Scnlis,  il  sceut  les 
nouvelles  de  la  mort  de  madame  la  comtesse 
sa  femme,  qui  luy  causa  un  extresme  deuil 
en  son  ame  ; et  ayant  gaignè  Paris , s’alla  en- 
fermer en  l’abbaye  de  Saincl-Yiclor  pour  éva- 
porer ses  soupirs  et  regrets,  où  il  eusl  de- 
meuré long-temps  sans  ses  amis,  qui  par  in- 
pnrlunité  l'en  firent  sortir.  Quant  i moy,  ayant 
pris  congé  de  luy,  m’en  allai  en  Champagne 
me  rafraischir,  où  je  ne  fis  pas  long  séjour,  ot 
retournai  lost  après  retrouver  M.  le  comte 
(1557),  lequel,  peu  de  temps  après,  se  rema- 
ria avec  madame  Charlotte  de  Roye,  belle- 
sœur  de  M.  le  prince  de  Condé  ; et  n'ayant  pas 
demeuré  avec  elle  plus  de  trois  semaines  leurs 
nopces,  la  guerre  sc  ralluma  entre  le  roy  et  le 
roy  d’Espagne. 

M.  le  conoeslable,  voulant  redresser  l'armée 
cl  rassembler  les  forces  du  roy,  manda  à M.  le 
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comte  de  le  venir  trouver  avec  ladicte  compa- 
gnie au  lieu  de  Ia  Fère , ce  qu'il  feil.  Or,  pen- 
dant que  ledict  conneslable  dressoit  sa  petite 
armée,  petite  dis-je , car  il  ne  peut  mettre  en- 
semble plus  haut  de  deux  mille  chevaux  et  six 
mille  hommes  de  pied,  M.  de  Guyse  ayant 
emmené  avec  luy  en  Italie  la  fleur  de  toute  la 
noblesse  de  France,  ledict  sieur  cnnnestablc 
fut  si  peu  advisé  avec  ceste  pongnéc  de  gens 
qu'il  avoit,  d’aller  affronter  une  armée  fraische 
et  gaillarde,  contre  l'advis  de  tous  les  capitai- 
nes qui  estoient  avec  luy,  qui  tous  luy  conseil- 
loient  de  départir  tout  ce  qu'il  avoit , tant  de 
cheval  que  de  pied  , par  toutes  les  bonnes  vil- 
les de  la  frontière , et  les  bien  faire  munir,  afin 
que  quand  l’ennemy  en  aurait  attaqué  quel- 
qu’une, et  qu’il  serait  là  attaché,  il  la  Irouvasl 
bien  munie , et  que  lors  ledict  sieur  connesla- 
ble  rassemblant  ses  forces  qui  estoient  dépar- 
ties par  les  garnisons , il  pusl  rompre  les  vivres 
à l’ennemy,  et  l'incommoder  ; mais  il  demeura 
lousjours  ferme  en  son  opinion , et  ayaut  sceu 
que  Saincl- Quentin  estoit  bloqué,  où  estoit 
AI.  l’admirai,  fort  dénué  d’hommes  cl  autres 
choses  nécessaires,  se  résolut  de  l'aller  secou- 
rir et  mettre  des  hommes  dedans  ; mais  il  q’es- 
toil  plus  temps.  11  avoit  auparavant  envoyé 
Al.  le  inareschal  de  Saincl  - André  à Han  , 
craignant  que  l’ennemy  ne  s’en  emparast,  avec 
deux  cens  chevaux  et  deux  mille  hommes  de 
pied.  AI.  le  comte  de  La  Rochefoucault  estoit 
du  nombre.  Ledict  sieur  mareschal , ayant  en- 
tendu que  Sainct-Quentin  estoit  assiégé,  re- 
tourna à La  Fère  trouver  M.  le  conneslable, 
laissant  ledict  sieur  comte  audicl  Han , avec 
toutes  les  troupes  qu'il  y avoit  menées,  en  qua- 
lité de  lieutenant  de  roy. 

Deux  Jours  après,  M.  le  conneslable,  vou- 
lant effectuer  sou  dessein  de  mettre  des  hom- 
mes dedans  Sainct-Quentin,  manda  audict  sieur 
comte  de  le  venir  trouver  le  lendemain,  avec 
les  troupes  qu'il  avoit  sur  le  chemin  de  t-a 
Fère  audicl  Sainct-Quentin , ce  que  fil  ledict 
sieur  comte,  et  partit  de  Han  dès  le  soir  mrsme, 
après  souper,  pour  cheminer  toute  la  nuict.  Je 
veux  bien  mettre  ici  un  mauvais  présage  que 
nous  eusmes  de  ladicte  entreprise  : c’est  que 
mondict  sieur  le  comte  et  M.  de  La  Capelle- 
Biron , qui  estoit  là  avec  sa  compagnie  de  gens- 
d'armes,  estant  à cheval  en  la  place  dudict  Han, 
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faisans  sortir  les  trouppes  pour  s’acheminer, 
un  grand  chien  tout  noir  se  vint  présenter  de- 
vant eut , et , estant  sur  le  cul , se  inisl  & hur- 
ler sans  cesse , et , quelque  chose  qu’on  chas- 
sas! ledicl  chien,  il  retournoit  toujours,  et 
continuoit  ses  hurlements  : lors  M.  le  comte , 
adressant  sa  parolle  audicl  sieur  de  La  Capelle- 
Biron , lui  dist  i « Que  vous  semble  de  cccy, 
mon  père?  » qui  lu  y respondit  : Parbieu,  mon 
fds!  (car  c’esloit  son  serment)  qu'il  ne  sçavoil 
qu’eu  dire , mais  que  c’esloit  une  musique  mal- 
plaisante. M.  le  conneslable , répliquant , lui 
dist  i Je  croy,  mon  père , que  nous  allons 
fournir  la  comédie.  — Parbieu , je  le  croy,  » 
respondit-il;  et  se  trouva  la  prophétie  dudict 
sieur  comte  véritable,  car  le  lendemain  la  tra- 
gédie fut  jouée. 

Revenant  donc  A nos  troupes , qui  avoicnt 
marché  toute  la  nuicl , le  lendemain , sur  sept 
heures  du  matin , nous  rencontrasmes  M.  le 
connestable  avec  son  armée.  M.  le  comte  feit 
faire  halte  aux  troupes  qu'il  menoit , et  s'en 
alla  trouver  M.  le  conneslable,  pour  scavoir 
ce  qu'il  avoit  5 faire  et  comment  il  marcherait, 
lequel  luy  commanda  de  se  mettre  en  marche 
à la  teste  de  l'armée  avec  la  compagnie  de 
Al.  de  Lorraine,  luy  disant , comme  il  faisoit 
à tous  les  autres  capitaines,  qu'il  monstreroit 
aux  ennemis  un  tour  de  vieille  guerre.  Sui- 
vant donc  son  commandement , mondicl  sieur 
le  comte  se  mist  à la  teste  de  l’armée  ; le  reste 
suivoit,  tant  cavalleric  que  infanterie,  selon 
l'ordre  qui  leur  estoit  commandé , et  ainsi  ar- 
rivasmes  sur  les  neuf  heures  A la  vue  des  en- 
nemis, à la  portée  du  canon  ; mais  ils  ne  pou- 
voienl  venir  à nous  ny  nous  à eux,  à cause 
d’un  grand  marest  qui  estoit  entre  nous  et  eux, 
et  une  rivière  qui  passoit  par  le  milieu , qui  al- 
loit  se  rendre  et  passer  par  la  ville,  joignant 
les  murailles. 

Al.  le  connestable  avoit  faict  amener  dix  ou 
douze  bateaux  sur  des  chariots , pour  les  jetter 
sur  ladicte  rivière , et  y mettre  des  soldats  et 
les  faire  couler  dedans  la  ville  ; et  si  lesdicls 
basteaux  eussent  esté  & la  teste  de  nostre  armée 
comme  ils  debvoient , ils  eussent  esté  deschar- 
gés et  mis  sur  ladicte  rivière  avec  les  soldats , 
avant  que  les  ennemis  eussent  eu  le  moyen  de 
les  en  cmpescher,  car  nous  arrivasmes  à la 
veue  de  leur  camp  sans  qu'ils  eussent  aucunes 


nouvelles  ny  allarme  de  nous  ; mais  nos  bas- 
leaux  estans  à la  queue  de  nostre  armée,  n’ar- 
rivèrent de  deux  grosses  heures  après  nous. 
Cependant  les  ennemis  eurent  loisir  de  se  ras- 
seurer  et  cmpescher  nos  basteaux  et  soldats  de 
gaigner  la  ville,  ayant  tous  esté  pris  et  tués, 
reste  une  vingtaine,  qui  entrèrent  è la  ville 
avec  un  basleau.  Cependant  AI.  le  conneslable, 
avec  six  canons  qu'il  avoit , faisoit  tirer  force 
canonnades  dedans  le  camp  des  ennemis,  qui 
Urcnl  plus  de  bruict  que  d'elfoct.  Or  les  enne- 
mis , ne  pouvans  venir  A nous  sans  faire  le  tour 
de  la  ville , et  passer  sur  une  chaussée  où  il  ne 
pouvoit  passer  que  trois  chevaux  de  front , eu- 
rent loisir  de  venir  gaigner  ladicte  chaussée. 

AI.  le  comte  de  La  Ilochefoucault , estant  A 
la  teste  de  nostre  armée  avec  sa  compagnie , et 
plus  proche  de  ladicte  chaussée,  avoit  envoyé 
sur  le  bout  pour  cognoistre  si  l'ennemy  la  vou- 
drait passer  pour  venir  A nous , qui  virent  desjA 
les  ennemis  sur  l'autre  bout  de  la  chaussée , 
retournèrent  en  donner  advis  audict  sieur 
comte , lequel , quand  et  quand  , fut  trouver 
AI.  le  conneslable  pour  l’en  adverlir,  et  luy 
dire  que  s’il  faisoit  IA  encores  trop  long  séjour, 
il  aurait  toute  l’armée  du  roy  d'Espagne  sur 
les  bras,  et  que,  pour  obvier  A cela,  et  avoir 
loisir  de  nous  retirer  seurement , il  estoit  d’ad- 
yis  que  promptement  il  hazardast  trois  ou  qua- 
tre cens  harquebusiers,  et  les  envoyasl  A un 
moulin  A vent  qui  estoit  tout  joignant  le  bout 
de  ladicte  chaussée , pour  cmpescher  et  rete- 
nir les  ennemis  de  passer  si  tost  ladicte  chaus- 
sée, et  que  luy  cependant  flst  marcher  nos 
gens  de  pied  en  toute  diligence  pour  gaigner 
les  boys,  qui  n'estoientqu’A  une  lieue  de  nous, 
et  qu'il  flst  mottre , pour  les  suivre  el  faire  sa 
retraicte , toute  la  cavalerie  en  un  hot  avec 
l’artillerie  sur  la  queue , et  que  si  les  ennemis 
esloient  passés  la  chaussée  et  nous  vouloient 
suivre , nous  aurions  jA  gaigné  les  boys  ; et , 
au  cas  qu’ils  eussent  faict  si  bonne  diligence 
de  nous  joindre  , qu’ils  n’oseraient  nous  char- 
ger en  gras,  A cause  de  nostre  artillerie,  qui  les 
arresteroit  et  les  cscarteroit  : s’ils  ne  vouloient 
charger  par  petites  troupes , ils  ne  pourraient 
nous  atTronler  sans  recevoir  grande  perte , et 
cependant  ferions  nostre  retraicte  seurement 
ayans  gaigné  les  bois  : ce  que  AI.  le  conneslable 
trouva  bon , et  commanda  audicl  sieur  comte 
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d'aller  faire  marcher  nos  gens  de  pied  [jour 
faire  ladicte  relraictc , dont  il  s'excusa , lu  y di- 
sant qu'il  commandoit  à la  compagnie  de  M.  de 
Lorraine , qui  faisoil  la  retraite , et  qu’il  ne 
voudrait  pas  qu'il  y arrivas!  quelque  chose 
qu'il  n’y  fust  luy-niesme , et  qu’il  ne  pensoit 
pas  y estrc  de  retour  qu'il  n'eusl  l'ennemi  sur 
les  bras,  ce  qui  fut  vrav.  J’estois  lousjours 
avec  luy,  et  entendis  tous  les  discours  qu'il  eut 
avec  M.  le  connestable , lequel , n'ayant  en- 
voyé lesdicts  harquebusiers  au  . moulin  pour 
arrester  la  cavalerie  des  ennemis , ou  l’ayant 
oublié,  fut  cause  de  nostre desroute. 

Ledicl  sieur  comte  estant  retourné  à sa  com- 
pagnie, nous  visiiH's  la  plus  grande  part  de  leur 
cavallerie  passée , qui  se  mettoit  en  bataille 
pour  nous  suivre,  ce  qu’ils  tirent  sans  trop  se 
liaster,  attendant  que  tout  le  reste  eust  passé 
et  leur  infanterie  aussi  ; cl  cependant  les  pre- 
miers passés,  pour  nous  amuser,  avoient  des- 
bandé cinquante  ou  soixante  carabins  bien 
montés,  qui  nous  venoient  tirer  des  arquebu- 
sades  dedans  les  rains , car  nous  étions  jà  sur 
nostre  retraicte. 

La  compagnie  de  gensd’armes  de  M.  le  prince 
de  Coudé  , dont  M.  de  Saincle-Foy  estoil  lieu- 
tenant , avoil  esté  ordonnée  pour  marcher  avec 
celle  de  M.  de  Lorraine , et  estoient  Icsdictes 
deux  compagnies  meslécs  ensemble  en  hâve 
pour  s’estendre  davantage , car  en  ce  temps  la 
cavallerie  combattait  en  haye.  31.  le  comte, 
voyant  que  lesdicts  carabins  nous  pressoient  si 
fort  par  le  derrier,  fisl  tourner  la  leste  vers  les 
ennemis  pour  les  arrester,  qui  furent  les  deux 
compagnies  seules  qui  tournassent  et  char- 
geassent les  enuemis , lesquels , voyons  nostre 
armée  qui  d'elle-mesme  avoit  pris  l'espouvente 
et  se  mettoit  en  roule  , n'osèrent , ou  ne  vou- 
lurent jamais  charger  Icsdictes  compagnies  qui 
avoient  faict  teste , mais,  coulant  devant  nous, 
se  mirent  à suivre  les  noslres  qui  jà  s’en- 
fuioient.  Lcdict  sieur  comte  voyant  cela,  et 
qu’il  n’y  avoil  plus  de  moyen  de  s’en  desdire, 
chargea  par  le  Banc  les  ennemis,  qui  suivaient 
la  victoire. 

Il  advint  lors , comme  nous  commenreasmes 
nostre  charge , M.  le  comte  avoil  à son  costé 
M.  de  Saiuele-Foy,  et  moy  au-dessous  de  luy  ; 
comme  nous  onlrasmes  dedans  les  ennemis , je 
me  trouve  rosie  à costc  de  momlict  sieur  le 


romle , ledict  sieur  de  Sainctc-Foy  ayant  tenu 
bride  au  lieu  d’enfoncer,  ce  que  firent  aussi 
son  enseigne , son  guidon  et  tous  ceux  de  sa 
compagnie , réservé  deux  qui  furent  tués  et  un 
prisonnier,  et  luy  se  sauva  à La  Férc , et  tous 
ses  compagnons. 

Quant  à la  compagnie  de  M.  de  Lorraine, 
les  lieutenant,  enseigne  et  le  guidon  furent 
pris  avec  vingt-huict  de  prisonniers  et  trente- 
deux  de  tués  : je  croy  que  ledicl  sieur  de 
Saincle-Foy  et  ses  compagnons , prévoyants  le 
désastre,  s'estoient  donnés  le  mot  |>our  tenir 
ainsi  bride  lors  du  combat  : leur  capitaine  en 
chef  n’eusl  pas  faict  cela , mais  il  combaloit 
avec  les  chevuux  légers,  dont  il  estoit  colonel. 
Ayants  donc  chargé  cosle  à cosle  dudicl  sieur 
comte  avec  nostre  compagnie , nous  fusmes 
bienlost  escarlés  partny  un  hotde  mil  ou  douze 
cents  chevaux  : pour  moy.  Dieu  me  lit  là  grâce 
de  percer  ledicl  escadron  sans  estrc  blessé,  nv 
moy  ny  mon  cheval , cl  en  estant  hors , je  croy 
que  je  me  fusse  bien  sauvé;  mais  je  vis  plus 
avant , à quatre  vingts  ou  cent  pas  de  moy, 
un  gentilhomme  de  nostre  compagnie,  nommé 
Fayoles , A pied  tout  armé , que  deux  soldats 
aussi  A pied  vouloient  tuer,  luy  tirant  force 
coups  d’espée,  qu’il  parait  avec  ses  brassarts 
le  mieux  qu’il  pouvoil;  et  moy,  croyant  que  ce 
fust  un  mien  frère  qui  estoit  venu  nouvelle- 
ment aussi  en  nostre  compagnie,  et  n’ayant 
point  encore,  ny  luy  ny  ledicl  Fayoles,  de  ca- 
saques de  livrée,  avoient  chascun  faict  faire 
une  casaque  de  gris  de  Carcassonne  pour  por- 
ter sur  leurs  armes , attendant  celles  de  liv  rée  ; 
moy  croyant,  comme,  j'ay  dit , que  ce  fust  mon 
frère  au  lieu  dudiet  Fayoles,  (tousse  mon  che- 
val droicl  A luy  et  aux  soldats  qui  le  ehamail- 
loient  ; cl , les  abordant , je  donne  un  coup 
d’espée  au  travers  du  corps  du  premier  soldat 
que  j'aborde  ; et  comme  je  passois  outre  pour 
faire  de  luesine  A l'autre , en  passant  il  donna 
un  grand  coup  d'espée  dans  le  Banc  de  mon 
cheval,  et  le  sentant  chanceler,  et  tournant  la 
teste  vers  la  croupe , je  vis  les  boyaux  qui  luy 
traisnoient;  et  A l’instant  mesme  un  Espagnol 
A cheval  vint  m'accoster  par  le  derrier , me 
donnant  un  coup  de  masse  sur  ma  salade , si 
vertement  qu’il  me  fisl  voir  les  esloiles  au  ciel, 
cl  lors  me  rendis  A luy,  et  en  mesme  temps  le 
cheval  tomba  mort  entre  mes  jambes.  .Mon  Es- 
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pagnol  me  priât  pur  la  main  pour  me  conduire 
en  leur  camp  ; car  il  pensoit  bien  avoir  faicl 
quelque  bonne  prise,  d’autant  que  ma  casaque 
esloit  de  vcloux  en  broderie,  mes  armes  noi- 
res et  dorées,  avec  la  selle  d'armes  de  mon 
cheval  de  inesme  ; somme , j’estois  en  fort  bon 
équipage  : m’ayant  donc  amené  en  sa  tente, 
retourné  en  toute  diligence  pour  faire  encore 
quelque  butin , car  l’Espagnol  ne  vaut  rien  s’il 
ne  sent  à butiner.  Une  bonne  heure  après, 
mon  Espagnol  m’ameino  un  prisonnier  escos- 
sois  de  la  compagnie  du  comte  de  llaran. 

Voilé  ce  que  je  vis  en  ladiclc  bataille,  dont 
la  dcfTaicle  fut  grande,  messieurs  d'Anguien 
tué,  La  Roche  du  Maine , et  lant  d’autres  dont 
il  ne  me  souvient  ; messieurs  de  Montpcnsier, 
connestable,  mareschal  deSaincl-André,  Rhin- 
grave  , La  Rochefoucault  prisonniers  , avec 
tant  d'autres  seigneurs , capitaines  et  gentils- 
hommes , qu’il  me  faudrait  trop  de  temps  et 
de  papier  pour  en  faire  l'inventaire.  Estant 
donc  en  leur  camp  avec  mon  Escossois,  j’es- 
tois en  grand  peine  et  soucy  qu'cstoit  devenu 
M.  le  comte , ny  n’osois  en  demander  des  nou- 
velles , de  peur  que  s’il  estoit  prisonnier  cela 
le  llsl  recognoislre. 

Le  lendemain  du  bon  matin , mon  Escossois 
et  ntoy  fusmcs  menés  devant  le  maislre  de 
camp  pour  dire  nos  noms , nostre  pays  et  nos 
qualités , comme  il  fut  faiet  i tous  les  autres 
prisonniers  ayant  esté  amenés  en  nostre  tente  ; 
et  moy , estant  é la  porte , rêvassant  tousjours 
à mondict  sieur  le  comte , je  ne  me  donne  de 
garde  que  je  le  vis  de  loing,  avec  quatre  sol- 
dats qui  l’amenoient  de  la  lente  du  maistre  de 
camp  : je  Iressailly  tout  de  joye  le  voyant  mar- 
cher droici,  qui  me  lit  juger  qu’il  n'esloil  point 
blessé;  lequel  passant  près  de  moy  , je  baisse 
la  leste  pour  ne  faire  semblant  de  le  cognoistre , 
lequel , jugeant  bien  à quel  dessein  je  le  fai- 
sois,  me  disl  : « Laissons  cela,  Mergey,  je  suis 
bien  cognu.  » Lors  je  luy  embrasse  la  cuisse, 
d'aise  que  j’avois  de  le  voir  sain  ; il  me  de- 
manda lors  si  j'eslois  fort  blessé , parce  qu'il 
voyoit  mes  chausses  toutes  sanglantes  d'un  |>e- 
lit  coup  d’espée  que  j’avois  reccu  à la  main  ; je 
luy  dis  que  ce  n'esloit  rien  ; il  me  demanda  si 
j’estois  à rançon,  je  luy  dis  que  non,  ny  près  & 
in’y  mettre,  car  ccluy  qui  me  tenoit  prisonnier 
me  demandoil  mille  escus.  11  se  prist  lors  à rire, 
cnn.  cl  nia.  mv.  xvi*  >. 


257 

et  me  disl  qu'il  me  fnisoil  une  grande  grâce  do 
me  quitter  à si  bon  marché  ; et,  se  retournant 
à ceux  qui  le  menaient,  leur  disl  : « Et  quo; , 
messieurs,  voulez-vous  perdre  la  réputation 
que  vous  avez  acquise  de  faire  bonne  guerre , 
de  demander  mille  escus  è ce  soldat  qui  estoit 
de  ma  compagnie,  et  qui  n’avoit  vaillant  quo 
son  cheval  et  ses  armes?  » Qui  luy  respondi- 
rent  : « Seigneur,  nous  ne  pouvons  pas  donner 
loy  à nos  compagnons  ; si  le  prisonnier  esloit  à 
nous,  nous  luy  ferions  toute  courtoisie  » Lors 
M.  le  comte  me  dist  : « Adviscz  de  capituler 
pour  vostre  rançon  le  mieux  que  vous  pourrez, 
allln  de  venir  avec  moy  pour  me  servir.  » Et 
ainsi  nous  séparasmes  pour  lors. 

Dès  le  soir  mesme,  je  capitule  pour  ma  ran- 
çon à la  somme  de  trente  escus,  et  lis  la  mesmo 
capitulation  |iour  mon  Escossois  ; j'allai  le  ma- 
tin trouver  M.  le  comte , qui  respondit  de  ma 
rançon  et  de  plus  de  quarante  gentilshommes 
prisonniers,  lesquels,  estans  tous  retournés  en 
France , rendirent  é madame  la  comtesse  l’ar- 
gent dont  mondict  sieur  le  comte  avoit  rcs- 
pondu  pour  eux  , horsuiis  un  gentilhomme  de 
la  compagnie  du  roy  de  Navarre,  nommé  Ségui- 
nicro,  de  Sainctongc,  qui  ne  rendit  point  les 
cent  escus  dont  ledict  sieur  comte  avoit  res- 
pondu  pour  luy.  Estant  donc  prisonnier  au 
camp,  il  y arriva,  deux  jours  après,  un  trom- 
pette du  roy  do  France  pour  s'enquérir  des 
morts  et  prisonniers.  51.  Dcs-Ehenetz,  qui  s’es- 
(oit  sauvé,  désirant  sçavoir  de  mes  nouvelles, 
avoit  donné  charge  audict  trompette  de  s’en  en- 
quérir, et,  si  j'eslois  prisonnier,  s'adresser  au 
seigneur  Fernand  de  Gonzague,  qui  estoit  fort 
de  ses  amis,  auquel  il  envoyoit  par  ledict  trom- 
pette deux  soldats  qu’il  avoit  retiré  de  prison 
pour  me  retirer  pour  eux  -,  m’ayant  ledict  trom- 
pette trouvé  avec  ledict  sieur  comte , me  dit  la 
charge  qu'il  avoit  dudict  sieur  Dcs-Chenelz  de 
me  remener  en  France  ; mais  je  luy  lis  rcsponcc 
que  lant  que  M.  le  comte  serait  prisonnier  je 
ne  l'abandonnerais  point  : ainsi  mon  trompette 
s’en  retourna  laissant  ses  deux  Espagnols , et 
si  ne  me  remmena  point. 

Cependant  que  le  camp  demeura  devant 
Sainct-Quentin  par  l’espace  de  quinze  jours, 
les  vivres  et  le  vin  esloient  fort  rares  è cause 
que  Le  Caslelet , qui  est  sur  le  chemin  do 
Sainct-Quentin  à Cambray,  tenoit  encore  pour 

il 


Digitized  by  Google 


MEMOIRES  DE  MERGEY. 


258 

nous,  où  commandoit  le  sieur  de  Solignac, 
rompoit  tous  les  vivre»  qui  veuoienl  du  Cam- 
bra y au  camp  espagnol,  lequel  Solignac  fut  de- 
puis fort  blasmé  d'avoir  rendu  la  place  si  légè- 
rement, car  s'il  eust  tenu  bon,  leroy  d’Espagne 
eust  esté  constraint  de  lever  son  siège  de  de- 
vant Sainct-Quentin  pour  attaquer  Le  Castelel, 
ou  de  mourir  de  faim  en  son  camp  devant 
Sainct-Quenlin.  De  quoy  moy  estois  fort  triste 
d’estre  réduit  à l’eau  contre  mon  naturel  ; mais 
M.  le  comte  ny  les  capitaines  qui  le  gardoienl 
n’avoient  pas  meilleure  condition,  qui  n'a- 
voient  pour  tous  vivres,  sept  qu’ils  estoient  à 
table  , qu’un  morceau  de  vache , gros  comme 
le  poing,  qu’ils  mettoient  dedans  un  pot  plein 
d’eau  sans  sel,  ny  lard  ny  herbes.  Et  estans  tous 
à table , ils  avoient  de  petites  saulcières  de  fer 
blanc  où  ils  mettoient  ledicl  bouillon,  et  chacun 
sa  saulcière  pour  humer , puis  le  lopin  de  va- 
che estoit  parly  en  autant  de  morceaux  qu’ils 
estoient  d’hommes  à table , avec  fort  peu  de 
pain.  Je  vous  laisse  é penser  la  bonne  chère 
que  je  faisois  de  leur  reste  ; mais  depuis  que 
iji  Castelet  fut  rendu , les  vivres  et  les  vins 
abondèrent  au  camp  ; et  moy  , ressuscité , je 
trouvai  là  un  amy  en  l’armée , qui  estoit  le 
comte  de  Pont-Devaux,  de  la  Franche-Comté, 
qui  me  cognoissoit , m’ayant  veu  chez  luy  au 
Pont-Devaux  avec  M.  Des-Chcnetz,  lequel  me 
presta  dix  escus,  et  avec  cela  grand  chère  au 
cul  de  la  barrique. 

Cependant  la  ville  fut  battue,  trois  bresclies 
faites,  assaillies  et  forcées  en  mesme  temps, 
M.  l'admirai  et  M.  d’Andclot  son  frère  pris 
chacun  sur  la  breschc  qu’il  deflendoit , et  me- 
nés incontinent  dons  le  camp  ; mais  la  nuict 
M.  d’Andelol  se  sauva.  Le  lendemain , M.  do 
Savoye  donna  A disnerè  M.  l’admirai  et  à M.  le 
comte  de  La  Rorhefoucault , lequel  il  aimoit, 
et  non  pas  M.  l’admirai , comme  il  lit  lors  dé- 
monstration ; car  il  ht  seoir  A table  vis-à-vis  de 
luy  ledict  sieur  comte,  horsmis  la  place  de  l’es- 
cuycr  transchant , lequel  il  entretint  de  plu- 
sieurs discours  fort  familièrement  ; mais  quant 
A M.  l’admirai , il  estoit  tout  au  bas  bout  de  la 
table,  qui  estoit  longue,  où  il  y avoit  forces  ca- 
pitaines et  gentilshommes , ne  luy  disant  une 
seule  parole,  ny  ne  faisant  semblant  de  le  veoir. 

L’empereur  en  ce  temps  estoit  dosjà  retiré 
en  son  monastère , lequel , voyant  la  liste  dos 
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seigneurs  prisonniers  que  le  roy  d’Espagne  luy 
avolt  envoyée,  et  y trouvant  ledicl  sieur  comte 
de  La  Kochcfoucaull,  luy  donna  cette  louange, 
que  c’estoit  la  maison  de  France  où  il  avoit 
esté  le  mieuix  et  plus  honorablement  receu , 
quand,  par  la  permission  du  roy , il  la  traversa 
pour  aller  en  scs  Pays-Bas. 

La  ville  de  Sainct-Quentin  prise,  cinq  ou 
six  jours  après  , AI.  l’admirai  et  AL  le  comte 
furent  chargés  sur  un  chariot  de  Flandres  et 
menés  A Cambray , conduits  par  les  gardes  du 
corps  du  roy  d’Espagne.  M.  l’admira)  avoit 
avec  luy  deux  de  ses  gentilshommes  prison- 
niers, Favaz  et  Avantigny,  et  moy  avec  M.  le 
comte.  De  Cambray,  le  lendemain,  ledict  sieur 
admirai  et  comte  furent  séparés,  M.  l’admirai 
mené  A l’Isle  en  Flandre,  et  M.  le  comte  A Ge- 
nap  en  Ilainault,  A dix  ou  douze  lieues  de  Ma- 
riembourg,  chasteau  fort  et  commode  A garder 
prisonniers , tout  environné  d’eau , où  furent 
aussi  amenés  avec  nous  le  capitaine  Ureuil,  do 
Bretagne,  avec  sa  femme  et  deux  demoiselles  ; 
il  estoit  gouverneur  do  Sainct-Quenlin  lors- 
qu’elle fut  prise  .-  y furent  aussi  amenés  pri- 
sonniers les  capitaines  Sainct-André,  proven- 
çal, l.ignièrcs  et  Rambouillet,  qui  avoient  cha- 
cun une  compagnie  dedans  Sainct-Quentin. 
Un  sergent  espagnol  avec  quinze  soldats  avoit 
charge  de  nous  garder  audict  chasteau.  où,  du- 
rant le  séjour  que  nous  y flsmes,  qui  fut  prés 
de  six  mois,  je  m’accostai  d’un  soldat  de  noslro 
garde  qui  estoit  maure,  le  sceuz  si  bien  persua- 
der qu’il  se  résolut  de  faire  sauver  mondict  sieur 

10  comte  et  tous  les  autres  prisonniers,  moyen- 
nant mille  escus  que  M.  le  comte  luy  promit, 
cl  do  le  garder  tousjours  en  France  avec  une 
pension  de  cent  escus  par  an,  sa  vie  durant. 

Or,  pour  faciliter  l’exécution  de  l’entreprise, 

11  nous  falloit  servir  de  M.  de  Losscs  , qui  es- 
toit gouverneur  de  Maricmbourg  pour  lu  roy , 
qui  n'est  qu’A  douze  lieues  dudirt  Genap  où 
nous  estions.  Et  pour  luy  faire  sçavoir  de  nos 
nouvelles , il  fut  advisè  que  madame  de  Breuil 
s’en  retournerait  en  France,  et  pour  ccsl  effect 
M.  le  comte,  qui  estoit  aimé  do  M.  de  Savoye, 
obtint  un  passeport  de  luy  pour  ladicto  dame 
de  Breuil , pour  se  retirer  en  France  ; nostre 
soldat  maure  la  debvolt  conduire  Jusque»  A 
Mariembourg . Le  matin  qu’elle  vouloit  par- 
tir , et  prenant  congé  du  sergent  Alcala',  qui 
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nous  gnrdoil , le  supplia  de  luy  donner  quel-  1 
qu'un  de  ses  soldais  pour  la  conduire  par 
les  chemins  jusques  audict  Marionihourg , et 
qu’elle  le  contenterait  bien.  Nous  avions  faicl 
la  leçon  audit  Ortègue , lequel,  se  tenant  pris 
dudict  Alcala  , qui  n'en  voyoit  point  de  plus 
près  de  luy,  luy  commanda  d'aller  avec  ladicte 
dame.  Ledicl  Ortègue,  pour  mieux  faire  valoir 
la  marchandise,  en  lit  au  commencement  diffi- 
culté, alléguant  qu’il  ne  se  pourrait  asseurer 
parmy  les  François  ; mais  ladicte  dame  luy  lit 
tant  de  belles  prièreset  promesses  qu’il  n'auroit 
aucun  mal,  avec  l’asseuranceque  luy  en  fit  aussi 
ledlct  Alcala , qu'il  s'y  accorda.  Ainsi  donc  la- 
dicte dame  prist  congé , cl  arriva  à Mariem- 
bourg  avec  ledict  Ortègue  ; et  aynnt  conféré 
avec  ledicl  sieur  de  Losses,  il  promit  d’envoyer 
et  guides  et  soldats  pour  exécuter  l’entreprise. 

Ledict  chasteau,  comme  j’ay  dict,  estant  fort 
et  tout  environné  d’eau,  les  soldats  ne  faisoient 
aucune  garde  la  nuicl,  le  pont-levis  estoit  tous- 
jours  levé  ; mais  le  petit  pontilon  ou  planche 
ne  se  levoil  poinct  ny  le  Jour  ny  la  nuyet;  la 
porte  se  fermoit  seulement,  laquelle  ledict  Or- 
tègue sçavoit  bien  ouvrir  par  dehors,  et  par  ce 
moyen  se  pouvoienl  mettre  dans  ledict  chas- 
teau des  hommes.  Le  jour  assigné , dont  Ic- 
diel  Ortègue  nous  avoit  donné  advis,  et  que  la 
nuit  l’exécution  se  debvoit  faire  , M.  le  comte 
avoit  donné  A souper  aux  capitaines  Sainel- 
André,  Ugniéres  et  Rambouillet,  lesquels  se 
meirent  à jouer,  attendant  le  signal.  Il  y avoit 
toutes  les  nuicls  deux  soldats  en  garde  A la 
porte  de  la  chambre  de  M.  le  comte  ; et  pour 
garder  en  tout  événement  qu’ils  ne  se  peussent 
ayder  de  leurs  arquebuses  , lesquelles  ils  lais- 
soient  tout  le  long  du  jour  A la  porte  de  la 
chambre  par  le  dehors  en  une  petite  galerie  , 
Je  les  accommode  si  bien  arec  de  l’eau  et  du 
sel  dedans  le  secret , qu’elles  n’avoient  garde 
de  faire  feu.  Nous,  attendants  le  signal,  avions 
faict  provision  de  bons  cousteaux  , n’ayants 
imint  d’autres  armes , pour , après  avoir  des- 
pesché  nosdicts  deux  soldats,  aller  aux  autres, 
et  puis  trouver  nos  guides  et  nos  chevaux,  les- 
quels vindrent  bien  ; mais  ils  ne  trouvèrent 
point  ledict  Ortègue  pour  leur  ouvrir  la  porte  ; 
et  ayants  tousjours  attendu , et  voyants  que  le 
jour  vouloit  poindre,  se  retirèrent.  YoylA  com- 
ment nostre  entreprise  fut  rompue  par  la  ias- 


cheté  dudict  Ortègue,  qui  nous  bailla  le  lende- 
main des  excuses,  qu’il  nous  fallut  prendre  en 
payement  et  faire  semblant  de  le  croire  : mais 
voicy  une  chose  estrange  qui  survint  après. 

La  dame  de  Brcuil,  s'asscurant  bien  de  la 
promesse  dcM.  de  lxrsses,  voulut  bien,  estant 
parlye  d’avec  luy , escrire  de  Maubert-Fon- 
taine  ; par  sa  lettre  elle  luy  faisoilune  réitéra- 
tion de  l’enlrcprise,  luy  suppliantdela  mettre  en 
exécution  au  plus  tost.  Le  malheur  voulut  que 
celuy  qui  portoil  la  lettre  fut  pris  par  ceux  do 
la  garnison  deCimav,  qui  estoient  Espagnols.  Le 
capitaine  , ayant  veu  lesdirtes  lettres  , cognut 
incontinent  par  icelles  qu’il  y avoit  entreprise 
pour  faire  sauver  les  prisonniers  de  Genap , 
envoyé  incontinent  les  lettres  de  ladicte  dame 
du  Breuil , A Genap , au  sergent  Alcala , affin 
qu’il  donnas!  ordre  A un  tel  affaire  ; lequel , 
incontinent,  s’asseura  que  ceste  pratique  avoit 
esté  menée  par  ledicl  Ortègue , quand  il  alla 
conduire  la  dame  du  Breuil  ; et  d’autant  qu’il 
ne  le  vouloit  pas  punir  en  présence  de  ses  com- 
pagnons , craignant  qu’ils  ne  se  mutinassent, 
comme  ceste  nation  y est  subjecle,  se  résolut 
de  l’envoyer  au  gouverneur  de  Cimav,  pour  en 
faire  justice  exemplaire,  ce  qu’il  IB  ; et  appel- 
lent Ortègue,  luv  dist  qu’il  falloit  qu'il  allas!  A 
Cimay  porter  une  lettre  au  gouverneur  pour 
affaires  de  conséquence  qui  importoient  pour  le 
service  du  roy,  et  qu'il  n’y  vouloit  pas  envoyer 
homme  auquel  il  ne  se  (last  ; ce  que  ledict  Or- 
tèguo  accepta  ; et , prenant  sa  lettre  bien  fer- 
mée et  cachetée , se  mist  en  chemin  : estant  A 
une  lieue  de  Cimay , quelque  soupçon  et  re- 
mords de  conscience  le  saisit,  de  sorte  qu’il 
voulut  sçavoir  qu’il  y avoit  dedans  la  lettre,  et 
l’ayant  bien  subtillemcnl  ouverte  et  refermée , 
et  y ayant  veu  sa  sentence , fut  toutefois  si  fol 
et  mal  advisé  qu’il  sc  résolut  de  la  porter,  ce 
qu’il  fit  ; et  trouvant  ledict  gouverneur,  qui  se 
vouloit  mettre  A table  pour  disner , luy  pré- 
senta scs  lettres,  lequel  les  communiqua,  A une 
feneslre,  A quelques  capitaines  qui  estoient 
avec  luy,  qui  se  soubsrioient  de  veolr  ce  pau- 
vre nègre  qui  avoit  Iuy-mesmc  apporté  sa  sen- 
tence sans  en  rien  sçavoir,  comme  ils  cuidoicnt. 

Le  gouverneur  donc  sc  mettant  A table  avec 
ses  capitaines,  fit  aussi  asseoir  ledict  Ortègue, 
luy  disant  que  après  disner  il  luy  ferait  sa  des- 
pesclie.  Ledicl  Ortègue  ayant  bien  disné.  no 
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voulut  attendre  le  fruict,  se  leva  de  table , di- 
sant au  gouverneur  que  pendant  qu'il  ferait  sa 
despeschc  il  alloit  au  logis  faire  abbreuver  et 
donner  de  l'avenne  à son  cheval , et  le  sup- 
plioil  que,  à son  retour,  il  trouvas!  sa  despes- 
chc, afin  qu’il  peust,  ce  jour  incsme,  retourner 
à Genap:  ce  que  le  gouverneur  lui  promist, 
s’asscurant  qu'il  retournerait  ; mais  inconti- 
nent qu’il  fut  au  logis,  il  monta  à cheval,  et , 
sans  dire  à Dieu  , se  sauva  en  France  et  vint 
trouver  M.  de  Kandan,  frire  de  M.  le  comte  , 
avec  lequel  il  demeura  tousjours  jusques  au 
siège  de  Thionville , où  il  fut  tué.  Il  avoit  un 
compagnon  nommé  Alonzc,  lequel  ayant  sceu  le 
despari  de  son  compagnon,  et  craignant  d'eslre 
soupçonne  de  participer  à l’entreprise,  se  re- 
tira aussi  en  France  avec  lettres  de  M.  le  comte 
à madame  sa  femme  pour  le  recevoir.  Voilà  le 
succès  de  noslre  entreprise,  de  laquelle  estant 
adverty  le  comte  de  Mansfeld,  de  qui  le  comte 
csloil  prisonnier,  et  craignant  qu'estant  si  près 
de  la  frontière  de  F’rancc  il  essayasl  cncores 
quelques  autres  moyens  pour  se  sauver , le  fit 
mener  en  Uollandc  chez  un  sien  beau-frère 
nommé  M de  Brederode,  à Yicntènc,  près  de 
la  ville  d’Utrecq,  où  nous  demeurasmes  onze 
mois  avec  bonnes  gardes  nuiclet  jour,  de  sorte 
que  toutes  nos  espérances  pour  nous  sauver 
furent  perdues.  Ledict  sieur  me  pris!  en  telle 
alTeclion  pourcc  que  je  sçavois  bien  boire , 
qu’il  inc  voulut  suborner  pour  me  faire  de- 
meurer avec  luy  , me  promettant  deux  cents 
florins  d'cstal  tous  les  ans.  Nous  demeurasmes 
un  an  audict  lieu  de  Yientènc,  qui  estoit  assez 
pour  se  fascher  et  ennuicr  ; durant  lequel  temps 
mondicl  sieur  le  comte  fut  surpris  d’une  llcb- 
vrc  continue  si  violente , que  nous  fusrnes 
long-temps  que  nous  n’en  espérions  que  la 
mort , mais  Dieu  luy  fit  miséricorde  luy  ren- 
voyant sa  sauté. 

(1558)  Le  comte  de  Mansfeld,  craignant 
quelque  rccheutc  qui  l’emporlast , se  hasta  de 
le  mettre  à rançon  ; et , après  avoir  bien  dis- 
puté, enfin  il  promist  trente  mil  escus,  dont 
il  debvoit  payer  dix  mil  en  sortant  de  prison , 
et  les  vingt  mil  restants  dans  un  an  après,  et 
donner  caution  messieurs  de  Gu  se,  connes- 
lable  et  mareschal  de  Sainct-André , qui  lors 
possédaient  le  ray  Henri  second.  L’accord  faict, 
je  (us  incontinent  despcsché  (mur  en  porter  les 
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nouvelles  en  France  ; et  cependant  ledict  sieur 
comte  fut  mené  à Arras,  pour  être  plus  proche 
de  la  France  pour  négocier  le  surplus  et  ap- 
. porter  les  dix  mil  escus  promis. 

Estant  arrivé  à Paris , où  lors  estoit  le  roy, 
je  m’en  allai  droict  au  Louvre  trouver  M.  le 
cardinal  du  Chastillon , auquel  j’avois  charge 
de  m’adresser,  lequel  csloil  avec  le  roy  en  sa 
chambre,  qui  ne  faisoit  que  sortir  de  table  : et, 
frappant  à la  porte , je  dis  à l’huissier  qui  me 
vint  ouvrir  que  je  voulois  parler  audict  sieur 
cardinal,  lequel , me  laissant  entrer,  alla  tirer 
ledict  sieur  cardinal,  lequel  me  recognoissant, 
vint  àmoy,  me  menant  à une  Teneslre  près  la 
porte  de  la  chambre,  lequel  lisant  les  lettres  que 
je  luy  avois  apportées,  le  roy  estant  debout,  qui 
1 se  chaulToit , me  voyant  botté  et  crotté  comme 
un  courrier,  et  AI.  le  cardinal  lisant  lesdictes 
lettres,  luy  demanda:  « Quelles  nouvelles  avez- 
vous-là?  » Qui  luy  dict  : « Sire,  c’est  de  mon 
ncfveu  de  La  Roehcfoucault.  » Le  roy,  en  tres- 
saillant, me  demanda  : « En  venez-vous,  mon 
gentilhomme?  — Ouy,  Sire.  — Comment  se 
porte-t-il  ? — Sire , il  a esté  fort  malade  ; mais, 
Dieu  mercy,  il  se  porte  bien  à cfste  heure.  — 
Est-il  à rançon?  — Ouy,  Sire.  — A combien? 

— A trente  mille  escus , Sire.  — Foy  de  gen- 
tilhomme , dist  le  roy,  il  ne  demeurera  pas 
pour  cela  : y retournez-vous?  — Ouy,  Sire. 

— Faiclcs-luy  mes  recommandations  , cl  qu’il 
prenne  courage , et  que  je  luy  garde  un  bon 
courtault  pour  courir  le  cerf.  * 

1-à-dessus  M.  le  cardinal  me  mena  à Al.  le 
conneslable  et  à AI.  le  mareschal  de  Sainct- 
André  , pour  avoir  leurs  lettres  de  pleigement 
et  caution  pour  les  vingt  mille  escus.  J'allai 
moy  - mesme  trouver  AI.  de  Guysc  pour  le 
mesme  elTect,  lequel  fort  librement  entra  dans 
ladiclc  caution  : le  plus  difficile  fut  de  trouver 
les  dix  mille  escus  ; mais  je  fis  telle  diligence 
à solliciter  les  amis  de  AI.  le  comte , que  nous 
trouvasmes  enfin  noslre  somme.  Madame  de 
Guysc  prcsla  trois  mil  escus , madame  de 
Bouillon  autant,  AI.  de  Alarmoustier  trouva  le 
reste,  et  ne  fis  de  séjour  à Paris  que  trois  jours. 

Ayant  donc  amassé  nos  bribes  et  tous  escus 
au  soleil , car  ainsi  cstoit-il  accordé , je  ine  mis 
au  retour  avec  quatre  hommes  que  m’avoit 
donné  Al.  de  Alarmoustier,  ayant  chacun  de 
nous  cousu  en  nos  pourpoincls  deux  mil  cs- 
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eus , cl  trouvasmes  à Arras  M.  le  comte , qui 
nous  allendoit,  mais  non  pas  si  tost  ; et,  ayants 
délivré  lesdicts  mille  escus,  nous  reprismes  la 
roule  de  France,  par  luy  tant  désirée.  Ma- 
dame sa  femme  l'attendoit  A Noyon  ; de  lé  il 
alla  trouver  le  roy , qui  luy  fist  de  grandes  ca- 
resses , et  luy  tint  promesse  du  courlaull  qu’il 
luy  avoit  promis  par  moy;  qui  fut  le  meilleur 
de  son  temps  et  le  plus  beau , qu’on  appelloit 
lo  Greq , et  lequel  depuis  me  donna  ledicl 
sieur  comte , lequel , au  lieu  de  me  laisser  re- 
poser, me  dis!  qu'il  falloit  que  j’allasse  A On- 
lain , pour  garder  le  milord  Grev,  qui  y es- 
tait prisonnier,  me  disant  que  je  sçaurois 
mieux  fairo  cela  qu'un  autre,  ayant  appris  en 
Hollande  comment  il  falloit  bien  garder  pri- 
sonnier ; il  me  fallut  obéyr. 

Estant  donc  arrivé  A Onzain . le  pauvre  mi- 
lord , qui  en  fut  adverty  et  de  ma  charge , fut 
saisi  de  grande  tristesse , sçachanl  bien  le  mau- 
vais Iraictement  que  M.  le  comte  avoit  reçeu 
en  sa  prison  , cl , craignant  le  recevoir  pareil 
ou  pire,  fut  trompé;  car,  encores  que  pour 
le  bien  garder  je  n’oubliasse  rien , il  avoit  tous 
les  plaisirs , bons  Iraidements  et  courtoisies 
qu'il  cusl  peu  désirer,  jusques  A eslrc  visité 
souvent  par  les  dames  de  Bloys.  Je  demeurai 
quatre  moys  avec  luy,  durant  lequel  temps  il 
rnmposa  de  sa  rançon  A vingt-cinq  mil  escus  : 
l’accord  faict,  je  le  menai  A Paris,  où  estoit 
M.  le  comte , lequel , m'ayant  lors  licentié , Je 
m'en  allai  en  Champagne  visiter  mes  parens  et 
amis,  et  leur  conter  des  nouvelles  des  Pays-Bas, 
où  nous  avions  demeuré  dix-huict  mots,  tant 
en  Flandres,  Hollande,  Brabant  et  Arloys. 

Je  demeurai  en  Champagne  trois  moys  , au 
bout  desquels  je  m’acheminai  en  Angoulmois, 
A Yerteil,  et  devins  amoureux  de  Anne  de 
Courcelle , que  depuis , et  au  bout  de  quatre 
ans  après,  j'av  espouséc,de  laquelle  j’ay  eu 
plusieurs  filles  et  un  garçon  , toutes  les  tilles 
mortes  jeunes , excepté  l'aisnée  , qui  fut  ma- 
riée avec  Jean  Horiq , sieur  de  La  Barre , et 
Magdeleine  sa  sœur,  qui  fut  mariée  avec 
Abraham  de  Cram,  sieur  de  Coulevnes , et  Jean 
de  Mergey,  qui  fut  marié  avec  Catherine  Rai- 
mond, Allé  du  sieur  du  Repaire,  qui  m'a  laissé, 
après  sa  mort , sa  femme  et  plusieurs  enrans , 
tant  fils  que  filles. 

f|AC2’  Vivant  donc  en  toutes  délices  et  plai- 


sirs , pour  me  faire  oublier  la  souvenance  des 
maux  que  j’avois  soufferts  en  prison  , les  guer- 
res civiles  s’allumèrent  en  France  : l’accident 
de  Vassy  arriva,  et  les  armes  se  prirent  de 
tous  costés.  Une  paix  se  fit  : après  , suivit  le 
tumulte  d'Amboise , et  quelque  temps  après, 
le  roy  de  Navarre  et  M.  le  prince  de  Condé 
retenus  prisonniers , et  la  mort  inopinée  du 
petit  roy  François,  tous  les  seigneurs,  cheva- 
liers de  l'Ordre,  et  autres  des  plus  grands,  deb- 
voienl  tous  en  personne  venir  rendre  raison  de 
leur  fov,  afTin  de  recognoislre  ceux  qui  estoient 
huguenots,  dont  j'avais  donné  advis  A M.  le 
comte,  qui  lors  estoit  A Troycs  en  Champagne, 
lesquels  adverlissements  venoient  de  la  part  de 
la  duchesse  d’L’zès , qui  possédoil  fort  la  royne 
mère , et  qui  sçuvoit  tous  les  secrets  du  cabi- 
net , et  avmoit  fort  ledict  sieur  comte , et  fai- 
soit  toutes  les  sepmaines  un  voyage  de  Troyes 
A Orléans  (mus  sçavoir  des  nouvelles  -,  laquelle 
manda  A mondict  sieur  le  comte  qu'il  estoit 
temps  qu'il  pensast  A ce  qu’il  respondroit  es- 
tant devant  le  roy , lequel  luy  manda  par  moy 
qu’il  leur  dirait  son  Credo  en  latin , comme  son 
précepteur  luy  nvoit  appris  ; mais  elle  me  dist 
qu’on  luy  ferait  bien  exposer  en  françois  , et 
que,  pour  le  plus  seur  pour  luy,  elle  luy  con- 
seilloit  de  ne  point  venir  A la  cour  ; auquel  ad- 
vis  il  se  résolut , et  estions  préparés , luy  et 
moy  et  un  valet  de  chambre,  de  nous  en  aller 
en  Allemagne,  en  guyse  de  marchands,  chacun 
la  petite  mallèle  en  croupe  , et  IA  attendre  que 
l’orage  fust  passé  ; mais  A l'autre  voyage  que 
je  Os  à Orléans , le  jour  que  j’y  arrivai  le  roy 
mourut , la  mort  duquel  apporta  un  eslrange 
changement. 

Peu  après , le  roy  Charles,  la  royne  mère  et 
messieurs,  estans  A Fontainebleau,  furent  con- 
duicts  A Melun  par  M.  de  Guyse  , ce  qui  es- 
lonna  la  royne  , laquelle  lors  rechercha  M.  le 
prince,  luy  escripvant  qu’il  eust.  pitié  de  la 
mère  et  des  enfans , pour  les  tirer  de  la  capti- 
vité où  ils  estoient.  M.  le  comte  de  La  Roche- 
foucault  , qui  estoit  lors  A Vertcil , entendant 
ces  nouvelles , me  dèpcsrha  incontinent  en 
poste , pour  aller  vers  elle  pour  recevoir  ses 
commandemens,  avec  lettres  de  créance  seu- 
lement : elle  luy  manda  qu’il  ne  fist  point  de 
de dilliculté  dose  joindre  avec  M.  le  prince, 
et  que  re  qui  'estoit  bon  A prendre  estoit  bon 
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A rendre;  voyli  les  propres  mois  qu'elle  luy 
manda  par  moy,  lequel , toutesfois  eognoissant 
l'humeur  de  la  dame,  ne  voulut  promptement 
adjousler  foy  A ce  qu’elle  luy  mandoit  par  moy, 
et  me  redespescha  incontinent  pour  aller  trou- 
ver M.  le  prince,  et  sçavoir  de  luy  la  vérité,  et 
en  quelle  disposition  estoient  les  affaires  ; le- 
quel je  trouvai  A Clayes  prés  de  Meaux,  avec 
mille  chevaux , qui  passèrent  tous  en  ordre 
trois  A trois  sur  les  fossés  de  Taris,  du  costé  du 
fauxbourg  Saincl-Martin  , et  allèrent  loger  A 
Sainct-Cloud.  Or,  pour  l’aller  trouver,  il  me 
falloil  passer  par  la  ville  rt  sortir  par  la  porte 
Sainct-Martin.  Estant  descendu  A la  poste  pour 
changer  de  chevaux  , qui  estoient  au  faux- 
bourg  Saincl-Germain-des-Trés , et  deman- 
dant des  chevaux,  le  gendre  de  llrusquel 1 , qui 
tenoit  la  poste,  qui  me  cognoissoi!  et  estoit  fort 
serviteur  de  M.  le  comto,  me  dit  qu’il  n’oscroit 
me  donner  des  chevaux  si  je  n’ovois  un  brevet 
de  M.  le  cardinal  de  Itourbon,  qui  lors  estoit 
gouverneur  de  la  ville  et  logé  dans  le  palais, 
et  me  monstra  un  gentilhomme  dudict  sieur 
cardinal,  qui  ne  bougeoit  de  la  poste,  pour  re- 
cevoir tous  les  brevets  de  ceux  qui  vouloient 
avoir  des  chevaux. 

Je  m'en  allai  quand  et  quand  au  palais,  pour 
avoir  un  brevet  dudict  sieur  cardinal,  auquel 
Je  ferois  A croire  que  j'eslois  A M.  de  Mar- 
moustier,  qui  estoit  A la  cour,' et  que  j’allois 
trouver  ; mais  le  malheur  voulut  que,  estant 
en  la  cour  du  palais,  je  rencontre  feu  M.  de 
Candalcs , qui  alloil  disner  avec  ledict  sieur 
cardinal,  lequel  me  voyant,  mo  demanda  com- 
ment se  portoit  M.  le  comte  son  frère,  et 
quelles  affaires  j’avois  en  la  ville  ; mais,  co- 
gnoissant  l’humeur  du  seigneur  et  la  liberté 
de  sa  langue,  je  luy  desguise  1a  vérité,  luy  di- 
sant que  j’allois  trouver  M.  de  Marmouslier 
A Fontainebleau,  où  M.  le  comte  m’envoyoit 
pour  ses  affaires,  et  que  j’allois  trouver  M.  le 
cardinal  pour  avoir  des  chevaux  de  poste, 
lequel  me  dist  : « Je  m’en  vas  disner  avec  luy, 
venez  avec  moy,  je  vous  ferai  despescher  un 
brevet  ; » et  lA-dessus  passa  outre.  Je  ne  le 
voulus  suivre,  ny  aller  vers  mondicl  sieur  le 
cardinal  ; car  M.  do  Caudales  n’eust  jamais 
failly,  luy  demandant  un  billet  pour  moy,  de 
luy  dire  que  j'eslois  A M.  le  comte  de  La  Ro- 
' Fou  du  roi, 
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chefoucaull,  qui  eust  gaslé  tout  le  mystère,  et 
moy  en  danger  d'estre  retenu. 

J’eus  recours  A une  autre  finesse  : je  m’en 
vas  en  la  grande  salle  du  palais  trouver  le  pro- 
cureur de  M.  le  comte,  et  luy  fisescripre  mon 
brevet  tel  qu’il  le  falloit  ; et  comme  j’avois  veu 
les  autres  entre  les  mains  dudict  gentilhomme 
qui  les  recevoit  A la  poste,  et  ayant  remarqué 
la  signature  dudict  sieur  cardinal,  je  la  con- 
trefis le  mieux  que  je  peus,  et  avec  cela  m’en 
retournai  A la  poste,  où,  de  bonheur,  je  trouve 
trois  courriers  qui  demandoient  des  chevaux, 
et  qui  avoienl  donné  leurs  brevets  audict  gen- 
tilhomme, qui  s’ainusoit  A eux;  cependant  je 
tire  A part  le  mnislre  de  la  poste,  qui  estoit  de 
mes  amis,  luy  monstre  mon  brevet,  luy  disant 
qu’il  le  fist  passer  dextreinent,  car  il  n’esloit 
pas  du  bon  coin  ; ce  qu’il  sceut  fort  bien  faire, 
le  montrant  seulement  audict  gentilhomme, 
sans  toutefois  le  lascher,  lequel,  estant  empes- 
ché  avec  les  autres,  ne  se  soucia  de  bien  véri- 
fier le  mien,  et  par  ce  moyen  passa,  et  eus  des 
chevaux. 

Il  me  falloit  traverser  toute  la  ville  jusques 
A laporteSainct-Marlin  : l’alarme  estoit  grande, 
les  chaisnes  conimcnçoicnt  A se  tendre  ; lou- 
(esfois  ayant  gaigné  la  porte  Saincl-Martin, 
par  laquelle  il  me  falloit  sortir,  Je  la  trouve 
fermée,  et  un  capitaine  de  la  ville  qui  la  gnr- 
dolt  avec  forco  soldats  en  armes,  et  m’adres- 
sant A luy  pour  le  prier  me  faire  ouvrir  la  porte, 
me  demanda  qui  j'eslois  et  où  j’allois.  Je  luy 
dis  que  j’eslois  de  Troyes  en  Champagne,  fils 
d’un  marchant  de  la  ville,  qui  m’envoyoil  A 
Anvers  pour  ses  affaires;  me  demanda  si  j’avois 
des  lettres;  je  luy  dis  que  non,  et  que  mon 
homme  qui  estoit  devant  les  avoit  avec  mes 
autres  hardes  ; ne  se  contenta  de  cela , mais 
me  fouilla  partout  ; mais  ne  trouva  dedans  la 
pochette  de  mes  chausses  que  mon  bonnet  de 
nuict,  ayant  bien  prèveu  ce  qui  in’advint  ; car 
j’avois  mis  mes  lettres  dedans  la  bourre  de 
mon  cuissinet  ; ainsi  le  petit  portilon  me  fut 
ouvert,  et  nous  acheminasmeS  mon  postillon 
et  moy,  qui,  croyant  que  j’allasse  A Anvers, 
vouloit  suivre  le  grand  chemin  de  la  i>oste, 
mais,  A la  sortie  du  fauxbourg,  je  tourne  A 
main  droicte,  pour  aller  A Clave,  où  estoit  M.  le 
prince  ;cc  que  voyant  mon  postillon,  qui  lous- 
jours  me  disoit  que  ce  n’esloit  pas  le  chemin 


MEMOIRES  DE  MERGEY. 


Digitized  by  Google 


[1362]  MEMOIRES 

de  la  poste,  se  doubla  bien  incontinent  où  je 
voulois  aller;  se  retournant  vers  moy,  me  dist  : 
«Vous  estes  unfln  matois;  or  bien,  bion,  allons.» 

Nous  n'cusmes  pas  faict  demy  poste,  que 
nous  renconlrasmes  messieurs  le  prince,  ad- 
mirai et  d'Andelot  avec  leurs  troupes,  tous  ca- 
valiers sans  infanterie,  qui  furent  fort  nvses  de 
sçavoir  des  nouvelles  de  M.  le  comte , et  ce- 
pendant qu’ils  s'achcmi noient  & Sainct-Cloud, 
jo  m'en  retourne  au  fauxbourg  Sainct-Murtin 
et  jusques  près  de  la  porte  de  la  ville,  feignant 
que  je  fuyois  pour  éviter  la  rencontre  de  31.  le 
prince,  que  J’avois  descouvert  de  loing  avec  ses 
troupes,  qui  redoubla  l’alarme  A ceux  de  la  ville. 
Ledicl  sieur  prince  passa  au  bout  dudict  faux- 
bourg  et  dessus  les  fossés  de  la  ville,  pour  aller 
gaigner  Sainct-Cloud;  moy  cependant,  faisant 
fort  l'estonnè  en  mon  cabaret  près  la  porte  de 
la  ville  où  je  m'estois  relire,  Ils  fort  bien  rc- 
paistre  mes  chevaux  ; et  quand  toute  la  troupe 
de  M.  le  prince  fut  outrepassée  le  bout  dudict 
fauxbourg,  je  remontai  A cheval  et  allai  trouver 
ledict  sieur  prince  è Sainct-Cloud,  où  il  me  fit 
ma  despesche  pour  m’en  retourner  vers  M.  le 
comte,  m’ayant  montré  la  lettre  que  la  royne 
luy  escripvoit,  par  laquelle  elle  le  prioyt  d’a- 
voir pitié  de  la  mère  et  des  enfans,  et  m’en  fit 
donner  une  copie  pour  la  porter  A mondict 
sieur  le  comte,  lequel  [tour  lors  n'avoil  encores 
pris  aucune  résolution,  et  m’en  retournai  en 
diligence  le  trouver. 

Cependant  M.  le  prince  ayant  intelligence 
en  la  ville  d'Orléans,  et  la  faveur  du  peuple , 
dont  la  plus  grande  partie  avoit  changé  de  re- 
ligion, y avoit  envoyé  M.  d’Andelot  secrcltc- 
ment  pour  l'exécution  de  son  entreprise.  Le 
sieur  de  Montreuil  en  estoit  le  gouverneur  pour 
le  roy.  M.  le  prince  estant  party  de  Sainct- 
Cloud  avec  sa  cavalerie,  et  faisant  diligence  ar- 
rivant à Sercote,  trois  petites  lieues  d'Orléans, 
se  mist  avec  toute  sa  troupe  au  galop  pour  al- 
ler gaigner  la  porte,  M.  d’Andelot  luy  ayant 
mandé  qu’il  se  haslast,  lequel  desjà  avoit  as- 
semblé la  pluspart  de  ceux  de  sa  faction,  et 
estoit  allé  au  logis  de  M.  de  Montreuil  luy  dire 
qu’il  estoit  son  amy,  et  que,  en  ceslc  considé- 
ration, il  luy  conseillait  de  se  retirer  et  sortir 
de  la  ville,  car  M.  le  prince  y arrivoil  : ledict 
sieur  de  Montreuil  le  creut,  el  ne  fut  point 
opiniastre. 
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LA-dessus,  M.  le  prince  arriva  en  la  ville  avec 
mille  chevaux  en  poste  ; ceux  qui  le  rencon- 
traient par  les  chemins,  qui  ne  sçavoicnl  rien 
de  la  venue  de  M.  le  prince  ny  de  son  entre- 
prise, voyant  si  grand  nombre  de  cavalerie, 
tous  au  galop,  se  choquants  les  uns  les  autres 
en  courant,  veoir  les  uns  tumber  sur  le  pa- 
vey,  des  vallets  avec  leurs  malles  par  terre , 
pensoienl  que  tous  les  fols  de  Franco  fussent 
là  assemblés  pour  faire  rire  les  spectateurs: 
voilà  comment  Orléans  fut  pris. 

l)c  moy,  estant  arrivé  A Yerteil,  je  trouve 
M.  le  comte  en  la  salie,  avec  compagnie  de  da- 
mes, lequel  me  voyant  entrer  fut  comme  tout 
trausi,  el  se  levant  me  fil  signe  que  je  le  sui- 
visse, ce  que  je  fis.  11  entra  en  la  gallerie  qui 
regarde  sur  la  rivière,  ferma  la  porto  par  der- 
rière, où  je  luy  rendis  compte  de  tout  mon 
voyage;  lequel,  ayant  entendu  le  tout,  s’appuya 
sur  l'une  des  fenestres  qui  regardoient  sur  la 
rivière,  où  il  demeura  un  gros  quart  d’heure 
sans  dire  un  seul  mot,  puis  se  tournant  vers 
moy,  me  demanda  ce  qu'il  debvoit  faire,  au- 
quel je  fis  responsc  quo  jo  n’ayois  pas  l’esprit 
capable  ny  l'expérience  suffisante  pour  le  con- 
seiller en  affaire  de  telle  importance,  et  qu’il 
falloil  qu'il  pris!  conseil  de  luy-mesme.  Lequel 
me  respliqua  qu'il  estoit  bien  résolu  de  ce 
qu’il  debvoit  faire,  mais  qu’il  vouloit  que  je  luy 
en  dise  mon  advis  ; alors  je  luy  dis,  puisqu'il 
me  le  commandoit,  que  mon  advis  estoit  qu’il 
debvoit  faire  eu  quo  la  royne  et  M.  le  prince 
luy  mandoient,  puisque  il  y alloit  du  service  de 
Leurs  Majestés  et  de  leur  liberté  - il  me  dist 
alors  que  telle  estoit  aussi  sa  volonté  et  réso- 
lution ; cl  quand  et  quand  retourna  en  la  salle 
trouver  la  compagnie  avec  un  visage  riant,  et 
incontinent  commença  A cscripre  A tous  ses 
amys  en  Gascogne,  Périgort,  Saintonge,  Poic- 
tou,  Limousin  et  Angoulmois,  pour  le  venir 
trouver  cl  aller  Joindre  M.  le  prince;  de  sorto 
que  ces  quinze  jours  il  mist  aux  champs  près  de 
trois  cents  gentilshommes  avec  leur  équipage, 
elalla  avec  cestc  belle  troupe  trouver  M.  le  prin- 
ce à Orléans,  lequel  ayant  assemblé  scs  forces 
françoises,  lansquenets  el  reistres,  s’en  alla  de- 
vant Paris  où  le  roy  et  toutes  ses  forces  s'estoient 
retirées  el  retranché  les  fauxbourgs  de  Saincl- 
Germain  jusques  A la  porte  Saincl-Anthoinc. 

Il  ne  se  fit  poincl  de  combat  mémorable  au- 
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dit  siège  qu'à  l’escarmouche  qui  se  lit  à noslre 
arrivée,  où  nus  ennemis  furent  tellement  bat- 
tus et  repoussés,  et  avec  un  tel  désordre,  que 
sans  leur  artillerie,  qui  nous  saluuit , nous 
eussions  entré  pcsle-meslc  dedans  la  ville. 
Al.  de  Guyse  esloit  A la  porte,  disant  mille  in- 
jures à la  noblesse  et  gendarmerie  qui  fuyoient, 
leur  disant  qu’il  leur  falloit  des  quenouilles  et 
non  des  lances.  Nous  fismes  plusieurs  entre- 
prises sur  les  fauxbourgs  de  Saiuct-Gcrmain 
pour  leur  donner  quelques  caniisades;  mais 
rien  ne  réussit  : enfin  le  roy  d’Espagne  envoya 
du  secours  cl  quelque  cavalerie  françoise  qui 
entra  en  la  ville. 

M.  le  prince  voyant  qu’il  n'y  avoit  espé- 
rance de  prendre  la  ville  ny  la  faire  venir  à ca- 
pitulation, leva  le  siège,  et  s'achemina  vers  la 
Normandie  pour  recevoir  quelques  secours 
d’hommes  et  d’argent  qui  luy  venoient  d'An- 
gleterre. Aussi  messieurs  de  Guyse,  connes- 
table  et  marcschal  de  Sainct-André , sortirent 
de  Paris  avec  toutes  les  forces  du  roy  pour  nous 
suivre,  cl  tant  firent  qu’ils  nous  joignirent  au- 
près de  Dreux  au  mois  de  janvier  156-2. 

AI.  le  prince  , ne  pensant  point  à combattre 
ce  jour-là,  avoit  envoyé  devant  noslre  artille- 
rie au  lieu  où  noslre  armée  debvoit  aller  loger. 
Nos  coureurs,  sur  les  huict  heures  du  matin  , 
avants  découvert  l’armée  du  roy  qui  venoit 
droict  à nous , en  donnèrent  advis  à M.  le 
prince  et  à AI.  l'admirai,  qui  tournèrent  incon- 
tinent teste  vers  les  ennemis  avec  toute  noslre 
armée  , et  les  renconlrasmes  tous  en  bataille  , 
ayants  à leurs  costès  deux  gros  villages  qui  les 
couvroient  par  les  fianeqs , ot  là  nous  alten- 
doient  avec  beaucoup  d’advantage.  Noslre  ar- 
mée se  mit  en  bataille  vis-à-vis  de  la  leur,  les 
attendant  aussi  pour  les  attirer  hors  de  leur 
advantage  , et  demeurèrent  lesdicles  deux  ar- 
mées sans  bouger,  l’une  devant  l’autre,  près 
de  deux  heures,  sans  aucune  escarmouche  ; 
enfin  voyant  AI.  le  prince  qu’ils  ne  vnuloicnt 
point  sortir  de  leur  fort  pour  venir  à nous,  se 
résolut  de  se  retirer  jaïur  aller  loger  et  suivre 
noslre  artillerie. 

Noslre  armée  n’eut  pas  tourné  la  teste  et 
marché  deux  cens  pas  , que  celle  du  roy  nous 
suivit  en  bon  ordre  et  bien  serrée.  Quand  AI.  le 
prince  les  vit  hors  de  leur  fort,  il  1U  aussi 
tourner  la  sienne  pour  les  combattre  ; leur  ar- 


[1562] 

lilleric  commença  à nous  saluer  bien  furieu- 
sement : nous  n’avions  de  quoy  leur  respon- 
dre  ; les  nostres  vont  les  premiers  à la  charge, 
et  renversèrent  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
eux  , et  «-usines  leur  artillerie  en  noslre  pos- 
session plus  d’une  demye  heure  ; nous  les  eus- 
sions suivy  davantage  ; mais  nous  trouvasmes 
leurs  Suisses  en  teste , qui  nous  en  empcschè- 
rent.  Nous  leur  fismes  quelque  charge  ; mais  il 
est  malaisé  d’enfoncer  tels  hérissons  : cela  fut 
en  parlve  cause  de  noslre  perte  , et  de  nous 
mettre  en  désordre  à faire  lesdicles  charges.  Ce- 
pendant les  fuyants  s’esloienl  ralliés,  nos  geus 
de  pied  furent  chargés  et  desfaicls.  Sur  ce  dés- 
ordre, M.  le  prince,  avec  seulement  cinq  ou 
six  chevaux,  passant  à la  (este  de  noslre  com- 
pagnie, qui  nYsloit  lors  que  de  vingt  ou  trente, 
le  reste  esloit  escarlé,  nous  voulusmes  le  sui- 
vre ; mais  il  ne  le  voulut  permettre,  nous  com- 
mandant de  l’attendre , cl  qu'il  alloil  seule- 
ment recognoistre  les  ennemis  ; mais  il  ne  fut 
pas  à deux  cents  pas  , qu'il  rencontra  AI.  le 
marcschal  d'Amvillc  avec  sa  compagnie,  qui  le 
chargea  et  le  prist  prisonnier  ; cependant  nos 
gens  de  pied  desfaicls,  noslre  cavallerie , pour 
se  garantir,  s’estoit  mise  à passer  et  traverser 
un  grand  taillis  que  nous  avions  derrière  nous, 
et  ayant  traversé  ledict  taillis,  où  les  ennemis 
n’osèrent  nous  suivre,  les  nostres  trouvèrent 
en  la  plaine,  prèsdudict  taillis,  messieurs  l'ad- 
mirai, la  Rochcfoucault  et  prince  de  l’or  lien, 
qui  rallioient  tous  ceux  qui  sortoient  du  bois, 
eslans  esloignés  les  uns  des  autres  d'environ 
cinq  cents  pas  sur  le  borddudict  taillis  : un  se- 
crétaire de  AI.  le  comte  et  moy,  ayants  passé 
ledict  taillis,  et  ne  sçachanls  nouvelles  dudict 
sieur  comte  , nous  trouvasmes  Al.  le  prince  de 
Portion  qui  rallioit  de  son  coslé , lequel  me 
cognoissoil,  car  mon  frère  avoit  esté  son  gou- 
verneur, qui  me  dit  que  nous  trouverions  Al.  le 
comte  un  peu  plus  hault,  qui  rallioit  de  son 
costé. 

Ayants  donc,  lesdicts  sieur  admirai,  comte  et 
prince  de  Portion  , rassemblé  et  rallié  tout  le 
reste  de  noslre  cavallerie,  excepté  ceux  qui 
avoient  pris  le  chemin  d’Orléans  pour  se  sau- 
ver, dont  AI.  de  Congnée,  noslre  guidon,  fut  du 
nombre,  qui  me  voulut  emmener  avec  luy.  les 
ennemis  curent  bien  de  leur  costé  aussi  des 
fuyards,  mesme  AI.  de  Aient,  qui,  sans  desbri- 
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dcr,  alla  à Sainct-51aur-dcs-Fossés , où  estoil 
le  roy,  donner  l’alarme , disant  que  tout  csloit 
perdu.  >os  troupes  donc  rassemblées  avec 
deux  cens  reistres,  le  tout  ne  Faisant  pas  plus 
de  six  ou  sept  cens  chevaux  en  trois  troupes  , 
nous  (lsmes  le  tour  du  taillis  pour  aller  cncores 
affronter  les  ennemis  avec  les  espées  seule- 
ment,réservé  les  reistres,  qui  avoient  leurs  pis- 
tolets. Comme  nous  marchions  serrés  cl  bien 
délibérés , et  ayants  faict  le  tour  du  bois , nous 
vismes  les  ennemis  tous  en  bataille, qui  ne  nous 
pensoient  pas  si  prés  d'eux  : avant  que  les 
joindre  et  charger,  M.  le  comte  m'envoya  dire 
A 51.  l’admirai , qui  ronduisoi!  sa  trou|>c,  qu'il 
esloit  d'advis  qu'il  llsl  un  peu  advancer  nos 
reistres,  alln  qu'ils  chargeassent  les  premiers 
pour  mettre  en  désordre  les  ennemis , ce  qu’il 
lit,  et  rhargeasmes  tous  de  telle  façon  que  nous 
rompismes  et  renversasmes  tout  ce  qui  se 
trouva  devant  nous , et  eussions  mis  tout  le 
reste  A vau  de  route  , sans  M.  de  Guyse,  qui 
avoit  tousjours  lenu  ferme  sans  combattre,  re- 
gardant le  passe-temps  en  son  gros  de  cavallerie. 

Ce  fut  en  ladictc  dernière  charge  où  nous 
flsmes  la  plus  grande  exécution  ; le  mareschat 
de  Sainct-André  tué  , M.  de  La  Brosse  et  tant 
d’autres  capitaines  et  gentilshommes,  M.  le 
eonnestable  pris  et  quand  et  quand  mené  A Or- 
léans -,  la  nuicl  nous  sépara , et  allasmcs  loger 
A une  lieue  d'où  s’estoit  donné  la  bataille.  En- 
cores  faut-il  que  je  die  que  je  fus  le  dernier  des 
noslres  qui  se  retira , non  pas  que  j'eusse  tant 
de  volonté  de  combattre  ; mais  estant  ineslé 
parmy  la  compagnie  de  M.  le  mareschal  de 
Sainct-André,  qui  avoient  leurs  raxaques  blan- 
ches, avec  un  peu  de  broderie  de  verd  qui  ne 
paroissoit  quasi  point,  je  fus  long-temps  pen- 
sant qu'ils  fussent  des  noslrrs  ; car  les  hugue- 
nots avoient  tous  des  rauques  blanches  : j'n- 
vois  faict  mettre  sur  la  mienne  quelque  pas- 
sement de  jaune  et  noir,  qui  faisait  aussi 
croire  A nos  ennemis  que  j'estois  de  leur  com- 
pagnie ; mais  ayant  recognu  mon  erreur, je  me 
desmesle  dcxlrement  d'eux , et  suivvs  les  nos- 
tres  qui  se  retiraient,  et , les  suivant , je  ren- 
contre un  guidon  d'une  compagnie  de  gens  d’ar- 
mes qui  se  retiroit  plus  viste  que  le  pas;  car 
deux  de  nos  reistres  le  suivoient  : je  l'affronte 
pourl’empcscherde  fuir,  de  sorte  que  nos  deux 
reistres  le  joignirent , luv  donnant  chacun  un 


coup  de  pislolet,  dont  il  tomba  mort,  les  reis- 
tres emporlèrent  le  drapeau , et  ainsi  nous  re- 
tirasmes  au  logis,  où  nos  hostes  nous  traiclé- 
rent  assex  mal  pourcesle  nuicl-lA,  qui  fut  aussi 
froide  que  j'en  sentys  jamais  Je  servis  de  pale- 
frenier A M.  le  comte , car  de  valets  ny  de  ba- 
gage nous  n'en  avions  point  ; ils  avoient  pris 
quartier  A part. 

Le  lendemain,  51.  l'admirai  ayant  faict  mon- 
ter tout  le  monde  A cheval,  retournasmes  sur  le 
lieu  où  la  bataille  s'estoil  donnée  nous  présen- 
ter encores  ; mais  personne  ne  nous  vint  atta- 
quer; ça  esté  le  combat  mieux  débattu  qui  se 
soit  faict  de  mémoire  d'homme.  Je  veux  dire 
un  acte  de  vaillance  ou  folle  hardiesse  d'un  de 
nos  reistres.  M.  de  Guyse  avoit  faict  faire  qua- 
tre beaux  et  riches  mandils  de  veloux  cramoisi 
A broderie  pour  porter  sur  les  armes  , dont  il 
en  donna  trois,  l’un  A 51.  le  eonnestable,  l'au- 
tre A 51.  le  mareschal  de  Sainct-André,  l'autre 
A 51.  de  La  Brosse , et  le  quart  l'avoit  retenu 
pour  luy  pour  s’en  parer  tout  le  jour  de  la  ba- 
taille, ce  que  tous  les  trois  avoient  faict,  ex 
replé  luy,  qui  n’avoit  lors  sur  ses  armes  qu'un 
mandil  de  treillis  noir,  ayant  donné  le  beau  A 
son  escuyerSpagnv,qui  estoit  A la  leste  de  l’es- 
cadron dudicl  sieur  de  Guyse,  monté  sur  ce 
brave  genet  qui  a esté  si  renommé,  et  ledirt 
mandil  sur  luy.  51.  l’admirai  estant  adverly 
desdicls  mandils  qui  debvoient  paroistre  le 
jour  de  la  bataille,  en  avoit  donné  advis  A ses 
capitaines  ; la  renommée  s’en  estendit  par  tonte 
nostre  armée  : quand  nous  (lsmes  la  dernière 
charge,  il  y eut  un  reistre  des  nostres  qui , de 
loing,  voyant  ledict  eseuyer  Spagny  A la  teste 
de  l'escadron  avec  son  beau  mandil,  et  croyant 
que  ce  fust  51.  de  Guyse , se  desbanda  de  sa 
troupe,  son  pistolet  en  la  main  et  le  chien 
abalu , et  A toute  bride  vint  affronter  ledict 
Spagny,  luy  donne  un  coup  de  pistolet  parla 
leste , duquel  il  lumba  mort , prend  le  cheval 
et  regaigne  sa  troupe,  sans  que  nul  de  l esqua- 
dron  de  51.  de  Guyse  se  desbaudasl  [tour  res- 
courre  ledict  cheval. 

Le  lendemain,  51.  le  comte  achepta  deux 
cens  esrus  ledict  cheval,  du  reistre  qui  l'avoit 
pris  ; ledict  sieur  de  Guyse  regreltoil  fort  le- 
dicl  cheval , et  employa  51.  le  prince , qui  es- 
loit prisonnier,  pour  prier  51.  le  comte  de 
rendre  ledict  cheval , offrant  d’en  donner 
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deux  mil  cscus , et,  de  plus , mettre  en  li- 
berté Perocely,  ministre  de  M.  le  prince,  qui 
esloit  prisonnier  avec  luv;  auquel  M.  le  comte 
feit  response  que  ledict  cheval  luy  faisoit  be- 
soing , et  que  tant  que  la  guerre  durerait  il 
s’en  servirait;  que  de  sa  part  il  debvoit  aussi 
garder  ledict  Perocely  pour  l'assister  et  conso- 
ler en  son  affliction;  mais  que  la  paix  estant 
faicle,  s’il  avoit  encores  ledict  cheval,  et  que 
M.  do  Guyse  en  cust  envie,  de  bon  cœur  il  luy 
donnerait. 

Retournons  trouver  M.  l’admirai , lequel , 
avec  les  reliques  de  l'armée , s’en  alla  rafres- 
chir  à Orléans  et  ès  environs,  cependant  qu’il 
donnait  ordre  pour  son  voyage  de  Normandie, 
qu’il  avoit  délibéré  de  faire  sans  gens  de  pied 
ny  aucun  bagage , pour  marcher  plus  légère- 
ment ; il  eut  grand  peine  A faire  condescendre 
nos  reistres  de  laisser  leurs  chariots,  ce  qu’cn- 
fin  il  obtint  d’eux  , qui  est  chose  qui  ne  s’es- 
toit  encores  veue.  Nous  estants  donc  achemi- 
nés avec  mil  ou  douze  cens  chevaux  sans  au- 
cun bagage , nous  marchasmes  en  diligence , 
avants  disnè  et  re|>eu , et  nos  chevaux  aussi , 
cl  parlant  du  logis  dés  le  poinct  du  Jour,  fai- 
sions neuf  lieues  sans  repaistre  jusques  en  nos 
logis,  de  sorte  qu'en  quatre  jours  nous  fusmes 
A Caen,  dont  la  ville  se  rendit.  Il  n’y  avoit  que 
le  chasteau  qui  esloit  fort,  dans  lequel  com- 
mandoit  et  s’estoil  renfermé  M.  le  marquis 
d’KIbœuf. 

Nous  trouvasmes  la  ville  bien  munie,  et 
principalement  de  bons  vins , qui  resjouys- 
soienl  fort  nos  reistres,  lesquels  venoient  tous 
les  matins,  A diverses  troupes  , trois  A trois , 
en  bon  ordre,  sages  comme  présidons,  cl  s'es- 
tant départis  par  les  cabarets,  y demeuraient 
A boire  jusques  sur  les  trois  heures  après  mi- 
dy,  qu’ils  sorloient  beaux  enfans,  pourretour- 
nar  en  leurs  logis,  faisant  faire  saulls  et  voiles 
à leurs  chevaux  sur  le  pavé  , dont  quelquefois 
ils  prenoienl  la  mesure,  se  querelloienl  et  bal- 
toient  A la  vieille  escrime;  nous  ne  faillions 
point  tous  les  jours  d'avoir  ce  plaisir.  Cependant 
nous  battions  le  chasteau,  où  il  fut  raid  quel- 
que bresche,  mais  non  pas  raisonnable  pour 
l’assaillir  : ce  que  aussi  ne  voulut  attendre  le- 
dicl  sieur  marquis  d’KIbœuf,  qui  se  rendit. 

(1563)  Cependant  M.  de  Guyse  tenoit  Or- 
léans assiégé,  dans  lequel  conunandoit  M.  d’An- 
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dclot.  M.  l’admirai , ayant  rcceu  le  secours 
d’Angleterre,  d’hommes,  d’argent  et  d’artille- 
rie, se  résolut  d’aller  secourir  les  assiégés;  et, 
deux  jours  avant  que  debvions  partir,  nous 
sccusmes  la  mort  de  M.  de  Guyse.  La  paix 
quand  et  quand  commeneoa  A se  pratiquer 
par  les  moyens  de  messieurs  le  prince  et  con- 
nestable  prisonniers,  laquelle  fut  enfin  con- 
clue. M.  l’admirai  ne  laissa  de  parachever  son 
voyage.  Après  cesle  paix  , qui  dura  quelques 
années,  les  feux  se  rallumèrent  (1567).  M.  le 
duc  d'Anjou,  commo  lieutenant-général  du 
roi,  avoit  commandement  sur  toutes  les  ar- 
mées. Les  historiens  ont  descript  les  choses 
advenues  èsdictes  guerres,  et  veus  réciter  seu- 
lement ce  quej’av  veu,  et  où  je  me  suis  trouvé. 

(1569)  Après  la  rencontre  de  La  Roche-La- 
beille  en  Limousin , où  j’eslois  avec  M.  de 
Bonneral,  ayant  laissé  M.  le  comte  de  pré- 
sence, non  d’nITeclion  ny  de  volonté,  A cause 
que  madame  sa  femme  s’estant  emparée  des 
terres  de  Beaulieu  et  le  Chastelar  qui  m’ap- 
partenoient,  la  tenois  en  procès,  encores  qu'il 
fusl  au  nom  de  M.  le  comte,  lequel  elle  pos- 
sédoit  fort,  etn’osoit,  pour  la  crainte  d’elle, 
tne  faire  démonstration  de  l’alfection  qu’il  me 
portoit  : voilé  pourquoy,  en  ce  voyage  Je  me 
mis  avec  M.  de  Bonneval;  et  quand  ledict  sieur 
comte  me  rencontrait , il  ne  laissnit  de  me 
faire  bon  accueil , me  disant  tousjours  : « Mer- 
gev,  encores  que  vous  ne  soyez  pas  avec  moy, 
vous  estes  toutes  fois  toujours  A moy.  » Après 
donc  ladicte  rencontre,  M.  l'admirai,  avec 
messieurs  les  princes  de  Navarre  et  de  Condé, 
desquels  il  esloit  lieutenant,  et  soubs  eux  com- 
mandoii  A l’armée,  s'achemina  en  Poictou,  et 
au  lieu  de  Chastellerault  M.  le  comte  (umba 
malade  en  telle  cxlrémité  qu’il  fut  comme 
abandonné,  ne  pouvant  quasi  plus  parler,  et 
ne  voulant  venir  personne , non  pas  mesmes 
M.  l’admirai. 

Estant  donc  avec  M.  de  Bonneval,  il  m'en- 
voyn  vers  ledict  sieur  comte,  qui  commandolt 
A la  bataille , de  laquelle  esloit  ledict  sieur  de 
Bonneval  et  sa  compaignic,  pour  sçavoir  ce 
qu’il  devoit  faire  ; et  est  anten  la  chambre  du- 
dicl  sieur  comte,  qui  esloit  tout  ouverte,  et  où 
chacun  entroita,  tlendant  le  dernier  soupir 
dudict  sieur  comte , je  me  mis  avec  les  autres 
gentilshommes  qui  estoient  en  la  chambre  A 
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le  regarder,  et  luy  moy  attentivement  et  asseï 
longuement;  enitn  il  appela  tout  bas  son  chi- 
rurgien Baslien , qui  estoit  au  chevet  de  son 
lie!,  luy  demandant  : > N’est-ce  pas  15  Mer- 
gey  ?»  Il  luy  dit  que  ouy.  « A-t-il  esté  ma- 
lade, car  je  le  trouve  tout  desfaict?  — Non,  » 
luy  respondit  Bastieu.  Alors  il  me  fit  signe  de 
la  main  que  j'allasse  5 luy,  ce  que  je  fis  : il  me 
demanda,  mais  Tort  bas,  car  il  ne  pouvait 
quasi  parler,  si  J’avoisesté  malade;  je  luy  dis 
que  non.  « Je  vous  trouve  fort  desfaict.  » Je 
luy  respondis  en  soubsriant  que  c’estoit  A cau- 
se que  je  ne  beuvois  pas  mon  soûl  de  vin  ; il 
me  demanda  qui  me  menoil;  je  luy  dis  que 
M.  de  Bonnevnl  m’envoyoit  5 luy  pour  rece- 
voir ses  commandemens,  et  sçavoir  ce  qu’il 
avoil  5 faire  : A quoy  il  me  respondit  : » Al- 
lez trouver  le  comte  Ludovicq,  qui  commande 
A la  bataille  depuis  que  je  suis  malade.  » Dès 
cette  heure-là  il  commença  à reprendre  cou- 
rage et  la  parole , et  retourna  en  convalescen- 
ce les  médecins  dirent  que  j'estois  cause  qu'il 
avoit  repris  ses  esprits  et  sa  santé. 

M.  l'admirai  s’achemina  à Lusignan,  qui  fut 
bien  assailly  et  bien  deffendu  , mais  enfin  se 
rendit.  Delà  nous  allasmes  attaquer  Poictiers; 
nous  Usines  une  faulto  de  ne  l’avoir  attaqué 
avant  Lusignan,  car  estant  despourveu  d'hom- 
mes et  munitions  nécessaires,  nous  l’eussions 
emporté  d’abord  ; mais  M.  le  duc  eut  temps  et 
loisir,  pendant  que  nous  estions  devant  Lusi- 
gnan, de  mettre  dedans  et  gens  et  munitions. 
Estant  donc  assiégé , la  compagnie  de  M.  de 
Bonneval  avec  trois  autres  cornettes  de  caval- 
lerie  ou  il  commandoit,  estions  logés  à Yiarl, 
fort  proche  de  la  ville , et  du  coslé  du  pont 
Achard,  par  ort  ceux  de  dedans  faisoienl  quasi 
tous  les  jours  des  sorties  sur  nous  audict  Yiarl, 
n'ayans  nulle  infanterie  pour  nous  rouvrir,  de 
sorle  que  nous  estions  continuellement  en  cer- 
velle; car  il  nousfnlloit  soustenir  leurs  sorties 
jusques  à ce  que  les  compagnies  qui  estoient  lo- 
gées loing  de  nous  fussent  arrivées  pour  nous 
soustenir.  J’eus  un  cheval  I lié  soubs  moy  en  l'une 
desdicles  sorties;  et  si  nous  n’eussions  usé  d'une 
ruse  que  nous  pratiquions,  ils  nous  eussent 
souvent  pris  sans  verd  ; mais  tout  joignant  la 
porte  du  pont  Achard,  et  un  peu  csloignè  du 
fossé , y avoil  un  grand  rocher  derrière,  sur 
lequel,  du  grand  malin,  nous  mettions  deux 


sentinelles  à cheval,  qui  n'estoient  point  des- 
couvertes de  ceux  de  la  ville,  et  qui  pouvoient 
venir  loutre  qui  sortoit  de  ladicle  porte;  et 
quand  la  cavalleric  vouloil  sortir,  qui  ne  pou- 
voit  que  venir  un  à un  par  une  petite  ruelle 
qui  se  renduit  à ladicte  porte,  l’une  de  nos  sen- 
tinelles qui  estoient  derrière  ledicl  rocher,  par- 
toit  à toute  bride  pour  nous  donner  l'alarme. 
11  y avoit  sur  le  toict  du  logis  de  M.  de  Bon- 
neval une  autre  sentinelle  qui  pouvoit  descou- 
vrir jusques  au  rocher,  et  voyant  partir  la  sen- 
tinelle à cheval  qui  y estoit,  donnoit  quand  et 
quand  l'alarme. 

M.  de  Bonneval  avoit  tousjours  avec  luy  en 
son  logis  neuf  ou  dix  gentilshommes,  les  che- 
vaux sellés,  et  les  brides  à l’arçon  de  la  selle, 
et  la  cuirasse  toute  preste;  lesquels  oyants t’a- 
larme de  la  sentinelle  qui  estoit  sur  le  toict , 
estions  incontinent  A cheval,  et  plustost  en  la 
campagne  que  les  ennemis  fussent  sortis,  qui 
s'esbahissoient  que , tant  secrellemenl  qu’ils 
poussent  faire  leurs  sorties,  ils  nous  trouvoient 
tousjours  A cheval  pour  les  recevoir,  combien 
que  tous  les  jours  nous  ne  Taillions  poinet  d'a- 
voir de  l’exercice  avec  la  lance,  pistolet  ou 
l'espée.  Les  Italiens  faisoient  au  commence- 
ment toutes  les  sorties  ; mais  ils  s’en  lassèrent 
A la  Un  , et  y demeurait  tousjours  quelqu'un 
pour  gaiges.  Les  reislresprindrent  leur  place, 
la  ville  fut  battue,  et  bresebn  fut  faictc  ; mais 
pour  y aller  A l’assaut,  il  falloit  passer  un  ruis- 
seau qui  couloit  le  long  des  murailles,  où  l’on 
estoit  jusques  A la  ceinture,  qui  comprit  l’en- 
treprise, que  Je  vis  preste  à exécuter.  Nous 
eussions  esté  bien  receus,  car,  cncores  que 
nous  eussions  gaignè  la  bresche,  toute  leur  ca- 
vallerie  estoit  en  bataille  pour  nous  recevoir  en 
une  grande  plaine  qui  joignoit  A la  bresche  ; 
ceux  qui  ont  escript  dudict  siège  n'ont  oublié 
les  autres  particularités. 

Durant  cela,  M.  le  duc  ayant  assemblé  tou- 
tes ses  forces  pour  nous  faire  desmordre,  vint 
attaquer  Chastellerault,  qui  nous  fut  un  grand 
plaisir,  car  nous  ne  sçaTions  comment  nous 
pourrions  autrement  lever  le  siège  A noslre 
honneur.  Nous  nous  acheminasmes  donc  pour 
désiéger  Chastellerault,  où  nous  arrivasmes 
qu'ils  avoient  desjA  enduré  et  repoussé  un  as- 
saut; et,  si  les  ennemis  eussent  encores  tardé 
une  heure  A se  retirer,  nous  les  eussions  mal 


Digitized  by  Google 


208 

accomodés.  Nostre  infanterie  passa  sur  les 
pouls,  et  la  cavallcrie  passa  A gué  au-dcssoubs 
de  la  ville  ; nous  fismes  toute  diligence  pour 
les  joindre  sur  le  chemin , mais  la  leur  Tut 
plus  grande  à la  retraicle , et  gaignèrcnt  le 
port  de  Piles,  où  ils  esloienl  en  toute  seureté, 
à cause  des  uiaretsct  fossés  qui  les  couvraient; 
si  les  suivismes-nous  jusques  sur  le  bord,  où 
il  y eut  quelques  escarmouches.  Nous  estants 
retirés  pour  passer  la  rivière  sur  les  ponts 

de et  faire  vivre  noslrc  armée,  nous  fus- 

mes  quatre  ou  cinq  jours  cosloyansla  leur,  où 
les  deux  avant-gardes  sc  rcueontrans  un  jour, 
il  veut  une  grosse  escarmouche  où  leur  artille- 
rie nous  lit  quelque  dommage  ; la  nuicl  nous 
sépara,  cl  allasmcs  loger  A Sainct-C!er,près  de 
Monlrontour,  sur  un  maresl  qui  estoit  entre 
l’armée  catholique  et  la  noslrc. 

M.  le  duc,  ne  pouvant  plus  retenir  ses  es- 
trangcrs,  ny  la  pluspart  de  la  noblesse  fran- 
çoiso  qui  estoit  avec  luy  , voulut  hasarder  et 
précipiter  la  bataille,  ce  que  M.  l’admirai  eust 
évité  s’il  se  fust  retiré  versNyort  et  tout  ce 
pays-là , qui  estoit  en  nostre  obéissance;  et 
quand  M . le  duc  nous  y eust  voulu  suivre,  ses 
estrangers  et  sa  noblesse  l'eussent  quitté,  et  se 
fussent  retirés,  comme  tel  estoit  leur  dessein, 
et  dont  il  fut  bien  adverty , le  soir  sc  pourme- 
nant  avec  six  ou  sept  chevaux  sur  le  bord  du 
marest,  par  deux  gentilshommes  catholiques 
qui  estoient  sur  l’autre  bord,  sans  le  cognoistre 
toutefois,  commencèrent  A nous  crier  : « Hu- 
guenots, advertissez  M.  l'admirai  qu’il  aura  de- 
main la  bataille,  et  que,  s’il  s’en  peut  exemp- 
ter, que  dans  cinq  ou  six  jours  nos  estrangers 
sc  retirent,  et  noslro  noblesse  aussi.  » 

M.  l'admirai , mcsprisant  cest  advcrlissc- 
menl,  croyant  que  ce  fussent  quelques  bons 
compagnons  qui  nous  voulussent  donner  la 
baye,  n’en  tint  compte,  se  liant  que  les  ennemis 
ne  pouvoieut  venir  à uous  A cause  du  marest , 
qui  ne  pouvoit  sc  passer  que  sur  le  pont  de 
Monlcontour,  ou  à la  source  dudict  maresl,  qui 
estoit  A deux  lieues  de  Sainct-Cler,  où  nous 
estions  logés;  mais  M.  le  duc  fit  marcher  son 
armée  toute  la  nuict  pour  gaigner  la  source 
dudict  marest  ; et,  sur  les  sept  heures  du  ma- 
lin, nos  sentinelles  à cheval,  qui  avoienl  esté 
mises  sur  une  grande  motte  assez  loing  dudict 
Sainct-Cler,  descouvrirent  l’armée  catholique. 
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qui  marchoit  en  bataille  A nous  avec  leurs 
coureurs,  qui  vindrent  droict  A ladicte  motte 
pour  s’en  saisir,  où  M.  de  Bonneval  avoil  mis 
huicl  ou  dix  chevaux  de  sa  compagnie  en  gar- 
de : nous  nous  incslasmes  avec  lesdirts  cou- 
reurs, où  mon  cheval  eut  un  coup  d’harque- 
buse,  et  fus  ronlrainct,  et  mes  compagnons 
aussi,  de  nous  retirer  en  nostre  logis  audie.t 
Saint-Cler,  où  je  ne  trouvai  que  mon  valet 
avec  un  cheval  d'Espagne  que  M.  de  llonneval 
in’avoil  preste  (luy  s’esloit  retiré  malade  A 
Nyort);  pensant  monter  à cheval,  il  se  trouva 
desferré  d’un  pied  de  devant.  Si  je  fus  lors  en 
peine,  je  le  laisse  à penser  : je  ne  trouve  au- 
tre moyen  que  de  passer  le  ruisseau  qui  cou- 
loit  par  le  milieu  dudict  marest,  qui  se  passoit 
facilement  A gué,  et  aller  trouver  un  marcschal 
qu  i sc  tenoit  A l’autre  bout  du  marest,  vis-à-vis  de 
Sainct-Cler,  pour  faire  referrer  mon  cheval, 
avant  mon  valet  avec  mny  pour  tenir  le  pied. 

Estant  à la  forge  dudict  mareschal,  j’y  trou- 
vai trois  reislres  des  nostres  qui  faisoienl  aussi 
ferrer  leurs  chevaux,  et  me  fallut  attendre 
qu’ils  fussent  despcschés  les  premiers,  n’y 
ayant  plus  que  moy  et  mon  valet,  qui  tenoit  le 
pied  de  mon  cheval,  et  moy  le  mien  en  l'es- 
trié,  car  j’enlendois  grand  bruit  à Sainct-Cler, 
nostre  logis  ; mon  cheval  ferré,  je  voulus  re- 
passer le  ruisseau  et  aller  en  nostre  logis  pour 
suivre  nostre  compagnie,  quijàen  estoit  des- 
logée ; et  estant  sur  le  bord  du  ruisseau  prest 
à le  passer,  il  vint  un  homme  A moy,  habillé 
de  noir,  ayant  bonne  façon,  lequel  me  dist: 
» Monsieur,  si  vous  passez  outre  vous  estes 
perdu,  car  le  bourg  est  jà  rempli  d'ennemis, 
et  faut  que  vous  guigniez  Monlcontour  pour 
passer  l’eau  et  retrouver  l'armée.  » Cela  m’es- 
lonna  un  petit  ; je  retourne  donc  ; et,  suivant 
le  rivage  du  marest,  voulois  gaigner  Monlcon- 
tour. De  fortune  je  trouve  un  vieil  bonhomme 
assis  sur  le  chemin,  qui  faisoit  des  paniers,  au- 
quel je  demande  s’il  y ouroil  point  moyen  de 
passer  delà  le  marest  sans  passer  à Monlcon- 
tour, qui  estoit  à une  lieue  de  là  où  j’estois, 
lequel  me  dist  que  ouy,  mais  qu’il  estoit  bien 
difficile  à ceux  qui  ne  sçavoient  pas  les  des- 
lours;  mais  la  nécessité  fait  entreprendre 
beaucoup  de  choses  ; je  le  prie  de  me  monslrer 
lesdicts  destours,  ce  qu'il  fist,  me  monstrant 
certaines  marques  ; je  me  bazarde  suivant 
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l'instruction  du  bonliomme,  et  traverse  le  ma- 
resl  ; mais  mon  cheval  y perdit  son  autre  fer. 
Estant  hors  du  marest,  et  monté  en  la  plaine, 
je  me  trouve  au  cul  de  l'armée  catholique,  qui 
marchoit  bien  serrée  et  en  bon  ordre  pour  af- 
fronter la  noslre.  Je  Bs  lors  un  grand  cerne 
pour  l'esloigner  et  aller  chercher  la  noslre, 
que  je  voyais  de  loing  aussi  approcher  pour 
venir  au  combat,  mais  non  pas  en  tel  nombre 
ny  ordre  que  celle  des  ennemis.  L’ayant  donc 
trouvée,  il  ne  restait  plus  qu'Â  faire  ferrer  mon 
cheval.  Je  trouve  un  mareschal  qui  avoit  un 
fer  à tous  pieds,  que  j’acheple,  mais  il  n'avoit 
point  de  doux , j'en  trouve  après  un  autre  qui 
avoit  des  doux,  qui  referra  mon  cheval,  et 
allai  incontinent  retrouver  noslre  cornette , 
dont  mes  compagnons  furent  fort  resjouis,  car 
ils  pensoient  que  je  fusse  perdu. 

Je  ne  fus  pas  plutosl  arrivé,  que  l'artillerie 
catholique  commencca  à nous  saluer,  qui  em- 
poria de  la  première  volée  deux  de  nos  com- 
pagnons, l’un  tout  joignant  et  coste  à coslc  de 
moy  ; somme,  les  deux  armées  choquèrent. 
M.  l’admirai,  qui  menait  l’avant-garde,  com- 
battit fort  bien,  comme  aussi  Bst  le  comte  Lu- 
dovicq,  qui  menoit  la  bataille.  A la  prrmière 
charge  j’avois  pris  un  Italien,  bien  armé  et 
monté,  qui  s’esloit  rendu  à moy  ; et  ayant  pris 
son  cheval  par  la  bride  et  son  espée,  l’cmme- 
nois,  quand  deux  de  nos  reistres  le  vinrent 
accoster,  me  disant  : Nuslé  prisonnier,  luy 
donnèrent  chacun  un  coup  de  pistolet  cl  le  tuè- 
rent j je  lenois  tousjours  le  cheval  par  la  bride 
pensant  le  sauver,  mais  je  vis  deux  lanciers 
catholiques  qui  me  suit  oient  de  près;  je 
quille  lors  le  cheval  et  m’esloigne  d’eux.  Nous 
perdismes  la  bataille,  mais  non  pas  à vau  de 
roule,  car  nous  flsmes  une  belle  relraiclc; 
et  nos  reistres,  s'estant  rassemblés,  demeurè- 
rent sur  la  queue  avec  la  cornette  de  M.  de 
Bonncval,  qui  s’estoit  rallié  avec  eux.  Jamais 
les  ennemis  qui  nous  suivoient  n’osèrent  nous 
charger  ; et,  quand  quelques-uns  se  desban- 
doient  de  leur  gros,  ils  esloient  repoussés  par 
les  François  qui  estoient  soubs  la  cornette  de 
M.  de  Bonneval  ; nos  reistres  depuis  adoroient 
reste  cornette,  et  toutes  les  fois  qu'ils  la 
Voyoient  luy  disoient  : Bonne  France!  bonne 
France!  Ainsi  nous  relirasmes,  et  vinsmes  lo- 
ger i l'entour  de  Hervaul  cl  autres  lieux 
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commodes  ; et  messieurs  les  princes,  que 
M.  l’admirai  avoit  dès  le  malin  envoyés  A 
Nvorl,  se  retirèrent  à La  Rochelle. 

(là/O)  M.  l’admirai,  pour  rafraischir  son 
armée,  lit  un  grand  circuit  de  pays  par  la  Gas- 
cogne, le  Vivaretz  et  autres  provinces,  enliu 
remis!  sus  une  belle  armée,  avec  laquelle  il 
s’alla  planter  devant  Chartres,  où  la  paix  fut 
faicte,  qui  dura  comme  les  autres;  car  le  roy 
ne  pouvoit  aymer  ceux  de  la  religion;  et 
lors  l’exécution  ensuivie  le  jour  de  la  Sainct- 
Barthélemy  fut  proposée  par  le  moyen  du 
mariage  du  roy  de  Navarre  avec  madame 
Marguerite,  A quoy  ledict  roy  de  Navarre  ne 
vouloit  entendre;  mais  les  remonstrances  et 
aulhorilé  de  la  roy  ne  de  Navarre,  sa  mère,  luy 
firent  condescendre,  et  s'achemina  de  Pau 
( 1572),  où  il  estoil,  pour  aller  i la  cour,  ayant 
pour  guides  et  conducteurs  M.  le  mareschal 
de  Biron  et  le  cardinal  d’Arinagnac  ; et  pas- 
sants A Yerleil,  lesdicls  sieurs  de  Biron  et  car- 
dinal estants  A la  feueslre  de  leur  chambre,  qui 
regarde  sur  le  jeu  de  paulme,  mademoiselle  de 
itenaye  et  sa  nicpcc,  ma  femme,  estants  en  la 
chambre  au-dessus,  appuyées  aussi  sur  la  fc- 
neslre,  cl  voyants  lesdicls  sieurs  de  Biron  et 
cardinal,  desquels  elles  n’estoient  pas  veues, 
parler  d'affection  et  en  conseil,  escouloient  ce 
qu'ils  disoicnl,  lesquels  discouroient  des 
moyens  qu'il  falloit  tenir  pour  ladicte  exécu- 
tion, dont  elle  01  advertir  M.  le  comte;  mais  il 
n'en  Ht  non  plus  d'estat  qu’il  lit  des  autres 
qu'il  eut  depuis. 

Le  roy  de  Navarre  donc  estant  arrivé  A la 
cour,  les  nopces  se  firent  avec  grandes  pom- 
pes et  magnificences,  où  tous  les  seigneurs  et 
gentilshommes  de  la  religion  esloient  pour  la 
plusparl.  M.  l'admirai,  M.  le  comte  et  autres 
seigneurs  avoienl  advertissement  de  plusieurs 
endroicts,  qu'il  se  brassoit  quelque  chose  de 
sinistre  contre  eux;  mais  il  n’y  adjoustoient 
point  de  foy  ; mesrne,  cinq  ou  six  Jours  avant 
ladicte  exécution,  ma  femme,  qui  estoit  à Yer- 
leil, m’escripvit  par  une  lettre  en  chiffre  que 
nul  ne  pouvoit  cognoistre  qu'elle  et  moy,  que 
le  ministre  de  Yerleil,  nommé  Textor,  lui 
avoit  donné  charge  de  m'advertir  pour  adver- 
tir M.  le  comte  que  pour  certain  il  se  brassoit 
une  entreprise  A Paris  contre  ceux  de  la  reli- 
gion, et  qu’il  lenoit  ccsl  advertissement  d'un 
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sien  frère,  médecin  de  M.  de  Savoye,  qui  lu  y 
«voit  mandé  pour  advenir  mondict  sieur  le 
comte;  ce  que  je  Ils  incontinent,  luv  disant 
qu'il  ne  falloit  point  tant  mespriser  les  adver- 
lissemens  qu’on  lui  donnoit,  et  quo  pour  moy 
je  Irouvois  que  le  séjour  à Paris  n'esloil  point 
bon  ; à quoy  il  me  respondit  qu'il  le  cognois- 
soit  bien  ; je  luy  répliquav  que  ce  n'esloil  pas 
assez,  de  le  congnoistre,  mais  qu’il  y falloit  re- 
médier, et  que  ce  n’estnit  pas  assez  de  courir 
fort,  mais  de  partir  de  bonne  heure;  lequel  me 
respondit  qu'il  n’espéroit  pas  de  passer  lé  son 
hyver. 

Le  lendemain  , M.  l'admirai  sortant  du 
Louvre  fut  blessé  d’urne  harquehiisade  ; cela 
commença  é csveiller  ceux  de  la  religion , les- 
quels si  dès-lors  ils  eussent  deslogé  de  Paris 
et  gaigné  Orléans,  le  surplus  ne  fust  arrivé, 
et  n’eust-on  osé  rien  faire  à M.  l'admirai.  Le 
roy  lit  grand  semblant  d’estre  fort  marry  de 
tel  accident , vint  visiter  M.  l'admirai  avec 
la  royne  sa  mère , pour  mieux  l'asseurer  et 
tous  les  hugenols , auxquels  il  faisoit , en  gé- 
néral et  en  particulier,  toutes  les  caresses  et 
bonnes  chères  du  monde , lesquels  prenoient 
cela  pour  argent  comtant.  Il  avoit  fairt  mettre 
un  gros  corps  de  garde  devant  le  logis  de 
M.  l’admirai , de  peur,  comme  il  disoit,  qu’on 
De  luy  flst  déplaisir,  et,  pour  plus  grande 
seuretè  dudirl  admirai,  (Il  advertir  tous  les 
seigneurs  et  gentilshommes  huguenols  de  se 
venir  loger  près  de  luy,  auxquels  les  mares- 
chaux  des  logis  du  roy  donnoient  des  logis. 
M.  le  comte  de  La  Rochefoucauil  deslogea  du 
sien  pour  venir  en  celuy  qui  luy  avoit  esté 
marqué , auquel  n'y  avoit  aucuns  meubles , 
ny  hostc  ny  hoslesse. 

Le  sarnedy , vigile  de  sainct  Barthélemy , 
AL  le  comte , selon  sa  eouslume , estant  de- 
meuré le  dernier  en  la  chambre  du  roy,  et  se 
voulant  retirer,  un  gentilhomme  des  siens , 
nommé  Chamont , et  moy,  l'attendions  en  la 
salle  ; et , entendant  le  remuement  des  sou- 
liers quand  on  faicl  la  révérence , je  m’ap- 
proche près  de  la  porte  , et  entendis  que  le 
roy  dist  audict  sieur  comte:  ■■  Foucault  (car 
il  l’appelloit  ainsi  ) , ne  l’en  vas  pas , il  est  des- 
j*  tard,  nous  bativernerons  le  reste  de  la 
nuit.  — Cela  ne  se  peut,  luy  respondict  ledict 
sieur  comte , car  il  faut  dormir  et  su  coucher. 


[157ij 

— Tu  coucheras,  lui  dit-il,  avec  mes  valets 
de  chambre.  — Les  pieds  leur  puent , luy  res- 
pondit-il  ; A Dieu,  mon  petit  maislre  ; » et  sor- 
tant s’en  alla  en  la  chambre  de  madame  la 
princesse  de  Condé  la  douairière , A laquelle 
il  faisoit  l’amour,  où  il  demeura  encores  près 
d’une  heure:  au  partir  de  là,  s’en  va  en  la 
chambre  du  rov  de  Navarre , puis , luy  ayant 
donné  le  bon  soir,  sortit  pour  se  retirer.  Es- 
tant au  pied  de  l'escalier,  un  homme  habillé 
de  noir  vint  A luy,  et , le  tirant  à part , parla 
longuement  A luy,  puisse  retira  quand  et  quand. 
Lcdict  sieur  comte  m’appella , et  me  comman- 
da de  retourner  en  la  chambre  du  roy  de  Na- 
varre , et  luy  dire  qu’il  venoit  d’estre  adverly 
que  M.  de  Guvse  el  M.  de  Novers  estoient  par 
la  ville  el  ne  couchoienl  point  au  Louvre;  ce 
que  je  Ds , el  le  trouve  couché  avec  la  royne  sa 
femme,  et  luy  avant  did  à l'oreille  ce  que 
M.  le  comte  luy  mandoi! , me  commanda  de 
luy  dire  qu’il  le  vinsl  trouver  de  bon  malin 
comme  il  luy  avoit  promis  : je  m’en  retournai 
à AI.  le  comte , lequel  je  trouve  au  pied  de 
l’escalier,  el  M.  de  Nanccv,  capitaine  des  gar- 
des , devant  lequel  je  ne  voulus  luy  dire  ce  que 
le  roy  de  Navarre  luy  rnandoit.  Lesdicls  sieur» 
comte  et  de  Nancey  retournèrent  en  la  cham- 
bre du  roy  de  Navarre , où  ils  entrèrent  seuls 
et  n’y  firent  long  séjour. 

Or,  le  roy  avoit  adverly  ledict  roy  de  Na- 
varre de  faire  demeurer  près  de  luy  le  plus 
de  gentilshommes  qu’il  pourroit  , et  qu’il 
avoit  peurque  ceux  de  Guysc  voulussent  faire 
quelque  chose  ; A l’occasion  de  quoy  force  gen- 
tilshommes estoient  retirés  en  la  garderobe 
dudict  roy  de  Navarre  , qui  esloit  seulement 
fermée  de  tapisserie.  Ledict  sieur  de  Nancey, 
levant  la  tapisserie , et  mettant  la  teste  en  la- 
dicle  garderobe , la  voyant  quasi  plaine , les 
unsjouans,  les  autres  rausans,  je  vis  qu’il 
fut  assez  long-lemps  les  remarquant  el  comptant 
avec  la  lesle,  leur  disant  avec  une  parole  lon- 
gue : « Alessieurs , si  quelqu’un  de  vous  autres 
se  veut  retirer,  on  s’en  va  fermer  la  porte.  - 
Lesquels  luy  respondirent  qu’ils  vouloient 
achever  IA  de  passer  la  nuirl , estant  attachés 
au  jeu.  LA-dessus,  M.  le  comle  et  luy  descen- 
dirent en  la  cour,  où  dcsjA  toutes  les  compa- 
gnies des  gardes  estoient  en  bataille , tant 
Suisses , Escossois  que  François , depuis  l’es- 
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cailler  qui  monte  en  la  grande  salle  jusqurs  A 
la  porte  , où  esloit  M.  de  Rambouillet,  capi- 
taine de  la  porte , assis  sur  un  petit  billot  joi- 
gnant le  petit  portillon  , qui  seulement  s’ou- 
vroit  ; et,  comme  je  sorlois,  lu;,  quim'aimoil 
et  qui  me  cognoissoit,  ayant  esté  compagnons 
prisonniers  en  Flandres,  me  tendit  la  main, 
me  pris!  la  mienne , me  la  serrant  et  me  di- 
sant d'uno  voix  pitoyable  : « A Dieu , mon- 
sieur de  Mcrgey,  mon  amy  ; » ne  m’osant  lors 
dire  ce  qu’il  m’a  bien  dict  depuis , car  il  sçavoit 
bien  l'exécution  qui  se  debvoit  faire , mais  il 
n’y  alloitque  de  sa  vie  s’il  en  eust  rien  décélé. 

M.  le  comte  estant  en  son  nouveau  logis 
fort  mal  meublé , nous  voulusmes  bien  toutes- 
fois,  Chamont  et  mov,  demeurer;  mais  il  ne 
le  voulut  permettre  i le  sieur  de  Coulaines 
demeura  avec  luy,  qui  avoit  fait  apporter  sa 
paillasse  et  un  matras.  Chamont  et  moy  nous 
relirasmes  au  logis  qui  nous  avoit  esté  mar- 
qué, qui  esloit  tout  vis  -à  - vis  de  celuy  de 
M.  l'admirai , où  nous  estants  couchés , nous 
ne  fusmes  pas  plustost  au  lirt  que  nous  en- 
tendons l'alarme , et  le  logis  de  M.  l’admirai 
attaqué  par  le  corps  de  garde  mesure  que  le 
roy  y avoit  ordonné  pour  lo  préserver  et  gar- 
der. Je  me  doubtois  tousjours  bien  que  le  mal 
s’estendroit  plus  loing  qu’au  logis  de  M.  l’ad- 
mirai ; je  me  jcllai  quand  et  quand  hors  du 
lict,  et  m'habillai  le  plus  promptement  que  je 
peus.  Chamont  esloit  si  estonné , qu'il  demeu- 
rait tout  en  chemise  en  la  place , ne  sçaehant 
que  faire  -,  je  Ils  tant  que  je  le  Os  habiller  , et 
voulois  descendre  en  la  rue  pour  aller  trou- 
ver ÎM.  le  comte;  mais  il  me  dist : « Pourquoy 
voulez-vous  que  nous  sortions?  que  sçavez- 
vous  quelles  gens  ce  sont?  attendons  encorcs 
un  peu.  » Je  lo  creus,  et  nous  en  Irouvasmes 
bien  ; car  si  nous  fussions  sortis  en  la  rue,  nous 
estions  despcschés.  La  chambre  où  nous  es- 
tions esloit  des  appartenances  d’un  grand  lo- 
gis où  estoil  logé  le  train  et  l'ordinaire  de  ma- 
dame la  princesse  do  Condè,  de  la  maison  de 
Ncvors  ; laquelle  chambre  estoit  louée  A un 
menuisier,  et  séparée  dudict  logis  ; et  ne  me 
sentant  bien  asseuré  en  ladicte  chambre,  oyont 
le'grand  bruict  et  tumulte  qui  esloit  en  la  rue, 
et  le  rompement  des  portes,  mesme  celles  du 
logis  de  M.  l'admirai , je  mis  la  teste  A une 
fenestre  qui  regardoit  en  la  cour  dudict  logis , 


en  laquelle  je  vis  deux  hommes  fort  estonnés  ; 
aussi  esloient-ils  huguenots  et  officiers  de  ma- 
dame la  princesse  ; et , en  recognoissant  un , 
le  prie  mettre  contre  la  feneslre  où  j’estois  une 
mesclmnte  chanlattc  debout  qui  estoit  par 
terre,  alTin,  par  icelle,  de  descendre  en  la  cour, 
ce  qu’il  Ht , et  par  ce  moyen  me  coule  en  la 
cour,  Chaînon!  en  lit  autant. 

Cependant  j’estois  en  grande  peine  de  sça- 
voir  des  nouvelles  do  \f.  le  comte , et  prie  ce- 
luy qui  nous  avoit  dressé  la  chanlatte,  qui  es- 
loit sommelier  de  madame  la  princesse,  et  qui 
avoit  esté  laquais  de  M.  le  prince , nommé  Le 
Lorrain  , d'aller  jusques  au  logis  dudict  sieur 
comte  pour  m’en  rapporter  des  nouvelles  ; le- 
quel, estant  sorty  en  la  rue , et  n'avant  point  la 
livrée  de  ceux  qui  foisoient  l’exécution , qui 
estoit  des  croix  blanches  sur  les  chapeaux  et 
sur  les  bras,  faillit  d’ostre  tué;  et,  s’il  ne  se 
fust  avoué  de  madicte  dame  princesse , il  eust 
esté  despeschè , et  se  retira  bien  visteau  logis; 
je  luy  Ils  lors  des  croix  de  papier  cl  sur  son 
chapeau  et  sur  ses  manches,  ot  le  priai  d'ache- 
ver son  voyage  avec  deux  escus,  car  ce  rnétail 
rend  les  hommes  plus  courageux  et  hazardeux. 
Estant  donc  sorty,  il  ne  larda  guères  A retour- 
ner, me  disant  que  M.  le  comte  s’estoit  sauvé, 
mais  ne  me  disant  point  comment  ; et , dési- 
rant en  sçavoir  la  vérité , luy  donnai  encore* 
deux  escus  pour  m’en  apporter  certaines  nou- 
velles , lequel , A son  retour,  haussant  les  es- 
paules,  me  dist  qu'il  esloit  mort,  l'ayant  veu 
tout  nud  A la  porle  de  son  logis,  et  auprès  de 
luy  son  fils  et  un  autre  grand  homme  rousseau. 
Et  quand  il  me  nomma  son  lils,  je  trouvai  cela 
estrange,  comment  il  pouvoit  estre  si  promp- 
tement apporté  , et  de  si  loing , auprès  de  luy; 
car  il  estoit  logé  près  la  porte  Sainct-Marlin  , 
de  laquelle  il  y avoit  un  grand  quart  de  lieue 
jusques  au  logis  dudict  sieur  comte;  et  luy 
demande  lors  quel  homme  c'cstoit  que  sondict 
(Ils,  lequel  me  dist  quoc’estoit  un  petit  homme, 
ayant  une  petite  barbe  noire,  et  une  jambe 
plus  courte  que  l'autre.  Alors  Je  jugai  bien 
que  mondict  sieur  le  comte  estoit  mort  ; car 
celuy  que  disoit  mon  messager  estre  son  fds, 
estoit  tailleur  de  mondict  sieur  le  comte,  boi- 
teux et  la  barbe  noire  ; l’autre  homme  rous- 
seau estoit  un  porte  bols  qui  servoit  de  portier, 
lcdict  tailleur,  de  Vcrtcil,  nommé  Barrilet, 
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l’autre  du  bourg  de  Sainct-Front,  près  Ycrleil. 
Ces  nouvelles  m'affligèrent  fort. 

Cependant , M.  l'admirai  fut  tué  en  sa 
chambre , et  jellé  par  la  fenestre  en  la  cour, 
où  estoit  M.  de  Guyse  à cheval  ; et , l’avant 
veu  et  recogneu  , sortit , et  avec  toute  sa  ca- 
vallerie  se  mit  à suivre  les  huguenots  qui  es- 
taient logés  au  rauxbourg  Saincl-Gerinain- 
des-Prés.  J’estais  en  la  cour  dudict  logis,  près 
la  grande  porte , pour  cseouter  ; et  comme  la 
cavallcric  suivoil  M.  de  Guyse , l'un  d'eux 
passant  devant  la  |>orte  dudict  logis , j’enten- 
dis qu’il  demanda  à quelqu'un  : • Qui  est  logé 
là-dedans?  » Auquel  il  fut  responduque  c 'es- 
tait le  train  de  madame  la  princesse  ; lequel 
dist:  « Ce  n'est  pas  là  où  nous  en  voulons.  » 
Qui  ine  réjouyt  fort , et  rentrai  au  logis , où 
le  maislre  arriva  tosl  après , qui  estoit  capi- 
taine du  quartier,  et  venoit  de  l'exécution  , 
lequel,  sçachanl  qui  nous  estions,  nous  dist 
qu’il  estait  bien  marry  de  ce  désastre , lequel 
il  n'approuvoit,  et  qu’il  nous  feroit  tout  le 
plaisir  qu'il  pourrait , mais,  pourcc  qu'il  avoit 
esté  ordonné  que  tous  les  logis  seraient  visités, 
et  qu’il  y avoit  commissaires  députés  pour 
cela , si  nous  estions  trouvés  en  sa  maisou , il 
en  pourrait  recevoir  du  blasmc  et  desplaisir; 
mais  que,  si  nous  voulions , il  nous  mènerait 
dedans  l'église  de  Sainct-Thomas  du  I -ouvre, 
et  que  de  là  nous  nous  pourrions  sauver  ; le- 
quel je  remercie  de  sa  bonne  volunlé  , te  sup- 
pliant la  vouloir  continuer,  et  que  puisque 
Dieu  nous  avoit  préservés  jusques  à cesle 
heure,  que  nous  espérions  qu'il  continuerait, 
et  que , pourveu  qu’il  ne  nous  fust  point  cn- 
nemy,  je  m’asscurois  que  nous  n'aurions  point 
de  mal , ny  luy  aucun  desplaisir  à noslre  occa- 
sion ; ce  qu'il  nous  promis! , et  là-dessus  s'en 
alla. 

Or,  ne  voulant  toujours  demeurer  là,  et  ayant 
entendu  que  M.  de  Marcillac  s'esloit  sauvé, 
et  que  M.  de  La  Costa,  son  gouverneur,  l'avoit 
mené  au  logis  de  Al.  de  Lansac,  en  la  rue 
Sainct-llonoré,  j'y  envoyai  mon  valet  nommé 
Y'inat,  qui  estoit  de  Yerlcil,  pour  le  supplier 
qu’il  me  retiras!  à luy;  mais  le  portier  ne  le 
voulut  jamais  laisser  entrer,  et  retourna  à moy. 
Je  m'advisc  d'un  moyen  pour  luy  faire  sçavoir 
de  mes  nouvelles:  je  plia;  une  demy  feuillu 
de  papier  comme  une  lettre,  et  le  renvoyé 


bien  embouché , lequel  estant  à la  porte,  dist 
au  portier  qu’il  venoit  d’Angoumois,  et  qu'il 
portoil  des  leltrcs  de  M.  Barrault  à sa  sœur, 
qui  estait  avec  madame  de  Lansac.  Le  portier 
luy  ouvrit:  et,  le  laissant  soubs  la  porta,  alla 
quérir  mademoiselle  de  Barrault,  laquelle 
estant  venue,  mon  homme  luy  dist  que,  pour 
entrer  au  logis,  il  avoit  esté  contrainct  do 
mentir  un  petit,  et  que  c'estoit  moy  qui  l'en- 
voyais vers  M.  le  comte  pour  luy  dire  de  mes 
nouvelles  et  oùj'eslois.  « Vrayment,  mon  amy, 
lu  seras  le  bien  venu  ; car  M.  le  comte  estoit 
en  peine  de  luy.  » Lors,  prenant  mon  Yinat 
parla  main,  le  mena  en  la  salle  où  estoit  ledict 
comte,  luy  disant:  Monsieur,  voiey  qui  vous 
dira  des  nouvelles  de  M.  de  Mergey.  » M.  le 
comte,  qui  cognoissnit  mon  valet,  luy  demanda 
où  j’estais  et  comment  je  me  portais , lequel 
ayant  entendu  tout  le  discours  dudict  Y inat, 
et  le  désir  que  j'avois  d'estre  avec  luy,  pria 
quand  et  quand  le  sieur  de  La  Rochette, 
exempt  des  gardes,  qu'on  avoit  desjà  mis  avec 
luy  pour  remarquer  ses  actions,  qu’il  m’allasl 
incontinent  quérir  pour  m'amener  à luy. 

J'oubliois  à mettre  icy  que,  voulant  avoir 
plus  d'une  corde  en  mon  arcq,  j’avois  envoyé 
ledict  Y'iual,  mon  valet,  au  logis  de  M.  de 
Sesac,  lieutenant  de  M.  de  Guyse , et  qui  avoit 
espousé  la  tille  aisnée  de  M.  Des-Che netz , cl 
par  ce  moyen  m'estait  amy,  et  n'eusl  osé  faillir 
de  me  faire  en  cest  endroict  un  bon  office: 
ayant  donné  charge  à mondict  valet  de  dire 
que  j’estois  au  logis  où  il  m’avoil  laissé, 
lequel  sieur  de  Sesac , estant  au  lict  pour  se 
reposer  de  la  courvée  qu'il  avoit  faicte  avec 
M.  de  Guyse  à la  poursuite  du  comte  de 
Montgommcry,  qui  s’estoit  sauvé,  dist  à mon 
valet  : « Retourne  à tan  maislre , et  luy  dis 
que  s'il  ayme  sa  vie  qu’il  ne  bouge  du  logis 
où  il  est,  et  que  ce  soir  j’irai  ou  envoyerai  le 
quérir.  » Il  envoya  bien  le  soir  au  logis  pour 
me  mener  à luy  ; mais  j’estois  desjà  avec  M.  le 
comte,  auquel  m'avoit  mené  ledict  sieur  de  La 
Rochelle,  lequel,  suivant  la  prière  de  M.  le 
comte,  estait  venu  au  logis,  et,  estant  à la 
porte  de  la  salle  où  j’estois,  commenta  à me  dire 
avec  une  voix  rude  et  menaçante:  » Allons!  » 
sans  me  dire  autre  chose.  Moy,  ne  sçachanl 
encores  qu'il  venoit  de  la  part  de  AI.  le  comte, 
que  d’autre  part  il  estoit  grand  enneuiy  de  ceux 


Digitized  by  Google 


MEMOIRES  DE  MERGEY. 


273 


[1571] 

de  la  religion,  m'attendais  d’aller  non  pas 
dessus,  mais  dcssoubs  le  pont  aux  Musniers , 
comme  une  infinité  d’autres,  luy  Os  une  grande 
et  profonde  révérence,  lequel  redoublant  sa 
voix  comme  d’un  rodomont,  me  dist  de  reclief: 
Allons!  allons!  Je  luy  demande  lors  s'il  vouloit 
que  je  prisse  mon  espèce  lequel  me  dist  : « Oily 
d’à  ; qui  voudrait  vous  battre,  voudriez-vous 
pas  vous  defTendrc?  » Je  luy  répondis  : « Ouy 
et  de  bon  cœur.  » Lors,  adoucissant  sa  voix  et 
riant,  me  dist:  «Allons,  allons,  AI.  le  comte 
vous  demande.  « Je  luy  Ils  encorcs  une  plus 
grande  révérence  que  la  première  et  de  meil- 
leur cœur;  et  prenant  mon  espée  et  une 
balebarde  d’un  de  ses  compagnons  qu’il  me 
donna,  car  il  en  avoit  six  ou  sept  avec  luy, 
qui  m'estonnoit  fort  au  commencement,  et 
ainsi  allasmes  trouver  AI.  le  comte,  lequel  me 
voyant  me  saulta  au  collet,  me  tenant  embrassé 
un  long  espace  de  temps,  sans  me  pouvoir  dire 
un  seul  mot,  avec  larmes  et  soupirs,  et  moy 
de  mesme. 

Je  demeurai  avec  luy  quinze  jours,  durant 
lesquels  AI.  de  La  Coslc  et  moy  Usines  recou- 
vrer la  vaisselle  d’argent,  tant  de  cuisine  que 
du  buffet,  qui  avoit  esté  pillée  en  son  logis, 
ensemble  tous  scs  chevaux,  qui  esloient  logés 
auprès  de  Yillcpreux, 

Le  roy  faisoit  toutes  les  caresses  du  monde 
à mondict  sieur  le  comte,  le  faisant  causer 
familièrement  avec  luy  ; mais  il  fut  advisé  par 
le  conseil  qu’il  luy  falloit  osier  tous  ses  servi- 
teurs qui  esloient  de  la  religion.  A reste  cause 
M.  de  La  Cosle  et  moy,  avec  un  bon  passeport 
du  roy  et  une  sauve-garde  pour  nos  maisons, 
nous  en  relournasmes  en  Angouinois,  reme- 
nants avec  nous  tout  le  train  de  feu  mondict 
sieur  le  comte,  et  trouvasmes  à Yerteil  AI.  de 
Aiartnouslicr,  à liuicl  heures  du  matin,  lequel 
n'estoit  encores  sorty  de  sa  chambre,  et  sa- 
chant nostre  venue,  n’osoit  sortir,  de  |ieur  que 
nous  voyant,  cela  luy  renouvelasl  scs  regrets; 
en  sortant  et  passant  près  de  nous,  tout  san- 
glottant  et  sans  nous  dire  mot  passa  outre,  et 
s'en  alla  en  une  autre  chambre  au  bout  de  la 
salle , sur  le  portail  du  chasteau , se  jcltcr  sur 
un  lict  avec  pleurs  et  sanglots.  Cependant  nous 
estions  tousjours  en  la  salle,  attendant  s'il  nous 
ferait  appeller;  enfin  son  valet  de  chambre 
sortit,  qui  me  dist  que  Alonsieur  me  deman- 
ena,  et  nés».  bit.  xvi*  s. 


doit;  AI.  de  La  Coste  voulut  venir  avec  moy, 
mais  le  valet  de  chambre  luy  dist  que  Alonsieur 
ne  demandait  que  moy.  J’entre  donc  tout  seul, 
et  l’ayant  salué,  après  qu'il  eut  un  peu  modéré 
ses  soupirs,  me  fil  conter  tout  au  long  ce  qui 
se  passa  le  jour  de  l'exécution,  et  comment 
son  frère  avoit  esté  tué  ; et  ayant  achevé,  il 
demeura  fort  long-temps  sans  dire  mot,  puis, 
jettent  un  grand  soupir,  s’escria  disant  : «O 
thraislrc , ce  n’est  pas  ce  que  tu  m'avois  pro- 
mis!" parlant  àmon advisdu...  <, qui luypou- 
voit  bien  avoir  dècélè  la  conclusion  de  l'exé- 
cution , et  promis  que  le  comte  son  frère  en 
serait  exempt  : voilà  l’exposition  que  je  donne 
à ces  paroles. 

(1573)  Tost  après,  le  roy  délibéra  d'utfaquer 
La  Rochelle,  et  fit  son  lieutenant-général 
AI.  le  duc  d’Anjou,  son  frère,  qui  la  vint  as- 
siéger avec  une  grosse  et  puissante  armée,  où 
il  usa  de  toutes  les  ruzes  et  stratagesmes  qui 
se  [louvoient  inventer  pour  la  surprendre  et 
avoir  ; mais  bien  assailly  et  bien  deffendu.  Al.  le 
comte  esloit  audict  siège,  et  moy  avec  luy. 
Enfin  la  mortalité  se  mist  audict  camp,  et  l'es- 
pérance de  forcer  la  ville  perdue.  AI.  le  duc 
n’estoit  à se  repentir  d’estre  venu  là,  et  ne  sça- 
v oit  comment  en  desloger  à son  honneur  : là- 
dessus,  les  ambassadeurs  de  Poulongne  arri- 
vèrent pour  luy  annoncer  qu’il  avoit  esté  élu 
roy  de  Poulongne,  qui  luy  fut  un  honorable 
subjel  de  lever  le  siège  et  faire  la  paix. 

(157 J)  Quelque  temps  après,  la  royne,  qui 
ne  pouvoit  demeurer  oysivc,  ayant  tousjours 
quelques  desseins,  mesine  sur  La  Rochelle,  se 
voulut  servir  de  la  dame  de  Bonnal,  qui  avoit 
esté  nourrie  avec  elle,  et  l’ayant  instruite,  l’en- 
voya à La  Rochelle  pour  essayerdc  pratiquerai 
dunt  elle  avoit  charge,  avec  amples  mémoires. 
Parlunt  donc  de  Ronneval,  passa  par  La  Ro- 
chefoucault,  et  d’autant  qu’elle  m’aimoil  et  me 
faisoit  cesl  honneur  que  de  m’appeler  son  cou- 
sin, me  pria  de  la  vouloir  accompagner  en  son 
voyage,  cc  que  je  ne  peus  luy  refuser.  Par  les 
chemins,  elle  me  communiqua  sa  charge  cl  ses 
mémoires,  lesquels  ayant  veus,  je  luy  dis  que 
si  elle  les  préscntoil  en  la  forme  qu’ils  estoient, 
que  messieurs  de  La  Rochelle  se  mocqueroicnt 
d’elle,  mais  que  mon  advis  estoil  qu'estant  ar- 
rivée, la  première  chose  qu’elle  ferait  serait 

1 Probablement  un  des  princes  de  la  maison  de  Guise. 
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de  veoir  M.  de  La  Noue,  qui  y esloil,  et  luy 
monstrer  lesdicts  mémoires  pour  les  corriger 
et  accommoder  comme  il  adviseroit  ; ce  qu’elle 
AI  et  s'en  trouva  bien,  car,  encores  qu’elle  ne 
flsl  rien  de  co  qu’elle  prélcndoit,  elle  partit 
toutesfbis  contente  de  ceux  de  La  Rochelle,  et 
eux  d’elle. 

En  ce  temps,  les  guerres  s’estants  rallumées 
en  France,  soubs  le  vieux  prétexte  de  la  reli- 
gion, M.  le  prince  de  Coudé  ayant  rassemblé 
le  plus  de  François  qu’il  avoit  peu,  et  atten- 
dant un  gros  secours  de  reistres  qui  le  venoient 
trouver,  la  roync  mère  ayant  instruict  M.  le 
duc  son  fils,  lequel  faisant  le  maleonlenl,  à 
cause  qu’il  disoit  qu’il  n'estoil  pas  bien  appa- 
nagè,  partit  de  la  cour  sans  dire  à Dieu,  se 
joignit  avec  ceQx  de  la  religion,  non  pas  qu'il 
changeast  la  sienne.  M.  le  prince,  et  tous  les 
seigneurs  et  capitaines,  voyants  qu’il  se  vou- 
loil  servir  de  nous,  ne  peurent  mieux  faire,  ce 
leur  sembloit,  que  de  le  faire  leur  chef;  mais 
son  intention  n’estoit  que  de  faire  èvanouyr 
ceslc  grosse  nuée  qui  venoit  sur  les  bras 
des  catholiques , laquelle  toulesfois  joignit 
M.  le  prince,  qui  faillit  d’eslrc  attrapé  en  un 
parlement  qui  se  fit,  où  estoil  la  royne,  laquelle 
avoit  délibéré,  durant  iceluy,de  faire  enlever 
mondict  sieur  le  prince,  qui  esloil  venu  mal 
accompagné  ; mais  nos  reistres,  se  doutans  ou 
ayant  scnly  quelque  vent  de  l’entreprise,  en- 
voyèrent au  grand  trot  mil  ou  douze  cens  reis- 
tres environner  le  lieu  où  se  faisoit  le  parle- 
ment, et  retirèrent  M.  le  prinee  : s’ils  eussent 
voulu,  ils  eussent  bien  faict  A la  royne  ce 
qu’elle  vouloit  faire  A M.  le  prince. 

Durant  ces  choses,  M.  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucault,  retournant  d’Italie,  estoit  venu 
trouver  M.  le  duc,  et  demeura  toujours  avec 
nous  jusques  A ce  que  la  paix  fut  conclue,  qui 
fut  bientost  après,  par  laquelle,  entre  autres 
articles,  le  roy  debvoit  payer  nos  reistres  ; mais 
n’y  ayant  point  d'argent  contant,  la  royne  leur 
offrit  de  bonnes  cautions  qu’ils  emmèneroient 
avec  eux,  ce  qu’ils  acceptèrent  : la  royne  avoit 
nommé  M.  le  comte  de  La  Rochefoucault,  qui 
ne  faisoit  que  revenir  d'Italie  , comme  j’ay 
diet,  et  M.  le  comte  Descars.  M.  de  Chasleau- 
vieux,  beau-frère  de  M.  de  Rochechouart, 
avec  lequel  j’eslois  en  voyage,  me  rencontrant 
de  fortune,  me  dit  ladicte  résolution  de  la 
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royne,  qui  se  debvoit  exécuter  le  lendemain , 
et  retenir  lesdicts  sieurs  comtes  et  les  mettre 
entre  les  mains  des  reistres.  J’ay  trouvé  si  A 
propos  M.  le  comte  de  Ia  Rochefoucault,  qui 
s'estoil  desjA  acheminé  pour  aller  trouver  la 
roync,  logée  delA  la  rivière  d Yonne,  auquel  je 
dis  ce  que  M.  de  t.hasleauvieux  m'avoil  chargé 
de  luy  dire,  lequel,  avec  l'advis  que  luy  donnai, 
tourna  bride  et  s’en  vint  trouver  M.  le  vicomto 
de  Turenne,  qui  s'en  retournoitàTurenneavcc 
tous  les  Lymousins.M.  de  Rochechouart  estoit 
de  la  partie;  nous  sceusmes  depuis  que  la  royne 
n’esloit  pas  bien  édifiée  de  M.  le  comte  de  La 
Rochefoucault,  de  s’en  estre  part}  sansprendre 
congé  d'elle,  cl  fut  en  délibération  del’envoyer 
quérir  ; mais,  sçaehant  qu’il  estoit  avec  M.  de 
Turenne,  qui  n’eust  pas  permis  qu’on  l’eust 
emmené  contre  son  gré,  le  laissa  aller,  et  luy 
fallut  trouver  un  autre  caution. 

(1585)  Quelque  temps  après,  M.  de  Mar- 
moustier  vint  A mourir , qui  avoit  de  beaux 
bénétlces,  et  tous  en  la  collation  de  M.  le  duc, 
qui  avoit  esté  eslcu  duc  de  Brabant  par  les 
estais  du  pays.  M.  le  comte  me  despescha  en 
poste  vers  luy,  pour  essayer  d'avoir  lesdicts 
bénéfices,  lequel  je  trouvai  à Anvers  le  lende- 
main qu’il  y avoit  fait  son  entrée.  Luy  ayant 
donné  mes  lettres  cl  ma  créance,  qui  estoil  de 
luy  amener  cent  gentilshommes  bien  montés 
et  armés,  pour  luy  faire  service  aux  guerres 
qu'il  avoit  contre  le  roy  d’Espagne,  il  me  fit 
des  responses  ambiguës  pour  le  regard  des 
bénéfices,  acceptant  l’offre  de  cent  gentils- 
hommes. M.  le  comte  tint  sa  promesse,  qui 
luy  pensa  couster  la  vie,  car  il  estoil  dedans 
Anvers  lors  que  M.  le  duc  fut  contrainct  de 
sortir  de  la  ville. 

(1580)  Long-temps  après  survindrent  ces 
malheureuses  guerres,  et  M.  de  Guyse  pri- 
sonnier danslc  chastcau  de  Tours,  duquel  avoit 
la  garde  le  seigneur  du  Rouvray,  mon  beau- 
frère;  et  mov,  ayant  quelques  procès  en  la 
cour  de  parlement  séant  lors  à Tours,  je  ne 
bougeois  quasi  d’avec  ledicl  sieur  du  Rouvray, 
et  par  ce  moyen  eslois  cognu  dudict  sieur  de 
Guyse,  et  fort  familier,  et  qui  le  plus  souvent, 
avec  la  permission  de  mon  beau-frère,  me  fai- 
soit cest  honneur  de  me  faire  ou  disncr  ou 
souper  avec  luy,  n'y  ayant  A sa  table  que  luy 
et  moy,  et  un  exempt  des  gardes  au  bas  bout. 
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Or,  voyant  qu’il  me  fai  soit  plus  d'honneur 
que  je  ne  méritois,  avec  tant  de  familiarités, 
je  m’advise  de  l'employer,  et  le  suppliay  do 
vouloir  escripre  AM.  de  Mayenne  son  oncle, 
afiin  qu’il  tist  sortir  des  soldats  que  .M.  de 
Pompadour  avoit  mis  en  ma  maison  de  Ve- 
nays  en  garnison,  et  qu’il  me  laissas!  jouir  du 
revenu  ; lequel  me  fit  response  qu'il  n’cscrip- 
roil  point  à M.  de  Mayenne,  mais  qu’il  cs- 
criproit  A M.  de  l’ompadour,  et  qu’il  s’asseu- 
roit  que  ces  lettres  auraient  autant  de  vertu 
que  celles  de  M.  son  oncle  ; et,  avant  escripl, 
me  donna  ses  lettres,  que  j’envove  incontinent 
audicl  sieurde  Pompadour,  lequel,  tout  aussi- 
lost,  fit  desloger  la  garnison  de  chez  moy. 

Le  vieillesse  ayant  pris  possession  de  moy, 
avec  les  incommodités  dont  elle  a accouslumé  de 
servir  ses  vassaux,  me  contraignit  de  garder  la 
maison;  et,  pour  comble  de  malheur,  je  perdis 
mon  second  maistre  à cesle  malheureuse  jour- 
née de  Sainct-Yrex  : cela  m'accabla  du  tout. 

Si  j’ay  inséra  en  ce  discours  quelques  parti- 
cularités des  combats  et  rencontres  qui  se  sont 
faicts  en  mon  temps,  et  auxquels  me  suis 
trouvé,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  contrefaire 
l’historien,  mais  seulement  pour  réciter  ce  que 
j’ay  veu  A mes  enfans,  qui  verront  que  je  n’ay 
pas  tousjours  demeuré  A la  maison,  et  que  j’ay 
eu  l’honneur  d’estre  employé  envers  les  grands 
pour  affaires  de  conséquence,  afiln  qu’ils  cher- 
chent les  moyens  de  pouvoir  suivre  ma  trace, 
et  s’acquitter  fidellemenl  du  service  qu'ils 
doibvent  A leurs  seigneurs  et  maistres,  comme 
j’ay  faicl.  Pcul-eslrc  seront-ils  plus  heureux 
que  moy  en  la  récompense  de  leurs  services  ; 
non  que  je  me  veuille  plaindrede  mesdicls  sei- 
gneurs et  maistres,  qui  m'aimoient  et  hono- 
raient plus  que  je  ne  méritois  ; mais  je  n'uvois 
pas  bien  retenu  le  proverbe,  qui  dit  que  ser- 
vice de  seigneurs  n’est  pas  héritage.  Et  sur 
ce  subjecl  diray  que  MM.  le  comte  de  La  Ro- 
chefoucault , de  Randan  et  de  Mannouslier 
frères,  estants  un  jour  A Muret  tous  trois  en 
une  chambre  seuls,  excepté  un  secrétaire  de 


M.  le  comte,  nommé  Cadcnel,  lequel  esloit  en 
un  coing  sansestre  apperceu  d'eux,  entre  au- 
tres propos  qu'ils  eurent  ensemble,  tombèrent 
sur  les  bons  et  mauvais  serviteurs,  qu’il  falloit 
garder  les  bons  et  se  deffaire  des  autres  ; M.  de 
Randan,  venant  à opiner,  dist  que  quand  on 
avoit  un  bon  serviteur,  qu’il  ne  luy  failli  ja- 
mais faire  de  bien,  mais  l’entretenir  eu  bonne 
espérance  cl  luy  faire  beaucoup  de  caresses; 
«car,  disoit-il,  si  vous  luy  faictes  du  bien, 
il  vous  quittera  aussilost  ; IA  où  le  paissant 
d’espérance,  vous  le  retenez  toujours.  > Ledict 
secrétaire  ayant  entendu  tous  ces  discours  sans 
estre  d’eux  apperceu,  le  lendemain  vint  trou- 
ver M.  le  comte,  auquel  il  demanda  son  congé; 
de  quoy  M.  le  comte  s'esbahit,  et  luy  demanda 
l'occasion  pourquoy  il  le  vouloit  laisser,  lequel 
luy  fil  response  que  le  service  qu’il  luy  faisoit 
esloit  en  intention  de  avoir  récompence,  de 
laquelle  se  voyant  frustré  par  la  résolution  que 
luy  et  messieurs  ses  frères  avoienl  prise  le  jour 
de  devant,  de  ne  point  faire  de  bien  à un  bon 
serviteur,  esloit  l'occasion  qui  luy  faisoit  de- 
mander son  congé.  M.  le  comte  voulut  r’ha- 
biller  ses  discours,  l'asseurant  qu’il  n'estoit 
point  compris  en  iceux , et  le  pria  de  demeu- 
rer, et  qu’il  ne  serait  ingrat  A rccognoistre  ses 
services;  mais  il  ne  fut  en  la  puissance  de 
M.  le  comte  de  le  retenir,  et  s'en  alla,  après 
toutefois  avoir  esté  bien  payé  et  satisfaict.  Le- 
dicl  Cadcnel  esloit  frère  du  percepteur  de 
M.  le  prince,  nommé  Ozias. 

Pour  moy,  j’ay  ce  contentement  d’avoir  11- 
dellcmcnt  servy  mes  maistres,  et  avec  cela  fe- 
ray  la  closlurc  de  mon  discours,  suppliant  ceux 
qui  pourront  le  veoir  excuser  le  subject  et  le 
slile,  car  je  ne  suis  ny  historien  ny  rélhoricien; 
je  suis  un  pauvre  gentilhomme  champenois 
qui  n'ay  jamais  faict  grande  despense  au  col- 
lège, encore  que  j’ayc  toujours  aymé  la  lec- 
ture des  livres. 

Fait  le  3 septembre  1613,  et  de  mon  aage 
soixante-dix-sept  ans,  A Sainct-Amaud  en  An- 
goumois. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

PREMIERS  TROUBLES. 

Que  ceux  de  U religion  eussent  c$l*  prévenus  au  commen- 
cement de  la  première  guerre  civile  sans  l'accident  de 
Vasay. 

(1562)  Après  que  l'édicl  de  janv  ier  eut  esté 
résolu  et  accordé  en  la  présence  du  roy,  par 
l'advis  d'une  très-notable  compagnie  des  plus 
sages  politiques  de  ce  royaume,  pour  donner 
quelque  remède  à tant  de  divers  et  universels 
mouYCtnens , et  les  reigler  sous  les  lois  publi- 
ques, la  France  ne  Tut  pas  pourtant  du  tout 
remise  en  tranquillité , tant  A cause  de  l'ardeur 
qui  estoit  en  ceux  de  la  religion  pour  s’establir 
et  confermcr  en  la  liberté  qu’ils  avoycnl  ob- 
tenue , que  pour  la  crainte  générale  des  ca- 
tholiques , qui  ne  pouvoyent  souffrir  une  telle 
nouveauté.  Une  partie  des  princes  cl  seigneurs 
tenons  ce  parti , estant  grandement  indignés 
de  voir  tels  accroissements , firent  ligue  sc- 
cretlc  ensemble  en  intention  de  les  réprimer. 
Et  comme  aucuns  d'eux  s’achcminoient  pour 
se  venir  joindre  en  corps  à Paris,  survint  le  dé- 
sordre de  Vassy,  où  beaucoup  de  personnes 
qui  esloicnt  au  prcschc  furent  occises.  Et , 
pource  que  le  fait  a esté  descrit  par  les  his- 
toriens, je  n’en  feray  point  davantage  de  men- 
tion. Mon  intention  est  seulement  de  noler, 
non  tant  la  tristesse  qu’il  apporta  A ceux  de 
la  religion,  comme  l'instruction  qu'ils  en  prin- 
drent , et  le  fruicl  qui  en  revint.  M.  le  prince 
de  Comté  estoit  A Paris  pour  l’establissement 
de  l’exercice  public,  suivant  l'édicl  du  roy, 
quand  il  entendit  ccstc  nouvelle,  ce  qui  le  lit 
entrer  en  consultation  avec  les  plus  sages  sei- 


gneurs et  gentilshommes  qui  lors  l'accoinpa- 
gnoient , lesquels  jugèrent  que  ce  petit  orage 
estoit  un  présage  certain  d'un  plus  grand,  et 
qu’il  convenait  de  penser  plus  loing  qu’aux 
choses  présentes.  Incontinent,  il  donna  advis 
A quelques  grands  de  la  cour  de  ce  qui  estoit 
advenu,  qui  en  prindrent  l'allarmc,  cl  luy  con- 
seillèrent qu’il  cherchast  des  préservatifs  et 
remèdes  pour  lut  et  pour  l'estai.  Il  advertit 
aussi  toutes  les  églises  de  France  désire  sur 
leurs  gardes:  la  plusparl  desquelles,  imaginans 
desjà  avoir  quelque  repos  asseuré , esloicnt 
plus  enlcntives  A faire  bastir  des  temples  qu’A 
penser  aux  provisions  militaires  pour  se  dé- 
fendre. Ua  noblesse  de  la  religion  des  provin- 
ces fut , par  ce  bruit , merveilleusement  réveil- 
lée et  prompte  A se  pourvoir  d’armes  et  de 
chevaux , attendant  quel  pli  prendroient  les 
affaires  de  la  cour  et  les  muuvrincns  de  Paris. 

Ilienlost  après  arrivèrent  en  ladite  ville  mes- 
sieurs de  r.uyse,  conncstable  et  mareschal  de 
Sainct-André,  puis  le  roy  de  Navarre,  qu’ils 
avoienl  attiré  A leur  ligue,  lesquels  contraigni- 
rent M.  le  prince  de  Condè  de  se  retirer  en  la 
ville  de  Meaux,  avec  une  bonne  suite  de  no- 
blesse. Estant  IA , il  envoya  en  diligence  vers 
messieurs  l’amiral  et  d’Andclol , et  leur  manda 
que  faute  de  courage  ne  l'a  voit  contraint  d'a- 
bandonner Paris,  ains  faute  de  forces , cl  qu'ils 
marchassent  en  diligence  vers  luy;  car  César 
n’avoil  pas  seulement  passé  le  Rubicon , mais 
desjA  avoit  saisi  Rome , et  scs  eslcndards  com- 
mençoicnl  A branslcr  par  les  campagnes.  Ce 
qu’ils  tirent  incontinent  avec  tous  leurs  amis 
cl  équipage , sans  toutefois  descouvrir  les  ar- 
mes, que  ceux  de  la  ligue  avoienl  jA  descou- 
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vertes.  lii  fallut-il  séjourner  cinq  ou  six  jours, 
lant  pour  délibérer  de  ce  que  l'on  ferait  que 
pour  la  cène , qui  se  célébrait  le  jour  de  Pas- 
ques.  W.  l'admirai , qui  n'esloit  pas  novice  ès 
affaires  d’eslat,  prévoyant  que  le  jeu  s’alloit 
eschauffer,  remonslra  qu’il  convenoil  se  ren- 
forcer d'hommes  diligemment,  ou  se  préparer 
à la  fuite , el  encore  craignoit-il  qu'on  eust 
beaucoup  lardé.  Mais  comme  l’on  esloit  en 
tels  termes , gentilshommes  arrivoienl  inopi- 
nément de  tous  coslés  sans  avoir  eslé  mandés, 
de  manière  qu'en  quatre  jours  il  s'en  trouva  là 
plus  de  cinq  cens.  Ce  renfort  les  lit  résoudre  de 
desloger,  el  à deux  dns  : l’une,  [jour  essayer 
de  gaigner  la  cour,  et  s’installer  auprès  du  roy 
el  de  la  roync  , el , ne  le  pouvant  faire , se  sai- 
sir d’Orléans , pour  là  dresser  une  grosse  teste 
si  on  venoit  aux  armes.  Ayans  donc  recueilli 
en  six  jours  ce  qu’ils  n'espèroient  pas  avoir  en 
un  mois,  ils  s’acheminèrent  vers  Sainct-Cloud, 
où  la  troupe  se  renforça  de  trois  cens  bons 
chevaux , et  là  ils  eurent  advertissement  que 
M.  de  Guyse  el  ses  associés  s'estoient  empa- 
rés de  la  cour  ; laquelle  diligence , bien  à pro- 
pos pour  eux  , rompit  le  premier  dessein  de 
M.  le  prince  de  Condé , qui  y voulait  faire  le 
mesme , et  s’authoriscr  de  la  faveur  du  roy, 
pour  la  conservation  de  luv  et  de  ceux  de  la 
religion.  De  Sainct-Cloud  ils  marchèrent  vers 
Chartres  et  Angerville,  et,  pnr  le  chemin,  ren- 
contrèrent cinq  ou  six  troupes  de  noblesse , ce 
qui  apporta  de  l’esbahissemcnt  quand  on  con- 
sidérait le  soudain  rengrossisseincnt  de  nnstre 
corps,  qui  n’esloit  moindre  de  mille  gentils- 
hommes , qui  faisoient  bien  quinze  cens  che- 
vaux de  combat , plus  armés  de  courage  que 
de  corselets.  Après  on  tira  vers  Orléans,  qui 
fut  pris  de  la  façon  que  les  historiens  l'ont  dé- 
crit. Il  faut  entendre  que  si  M.  le  prince  de 
(iondé  se  fust  trouvé  alors  avec  peu  de  forces, 
qu'il  eust  esté  accablé  ou  assiégé.  Mais  quand 
on  vit  qu'il  estoil  puissant  pour  tenir  la  cam- 
pagne en  sujetlion , et  qu'il  parloit  un  langage 
aussi  brave  à ses  adversaires  que  doux  au  roy, 
on  ne  le  pressa  pas  beaucoup:  et,  parce  moyen, 
il  eut  temps  de  se  prévaloir  de  plusieurs  cho- 
ses. Voilà  le  prollt  qui  lur  revint  de  s'estre 
trouvé  fort  au  commencement. 

Aucuns  ont  pensé  qu'on  avoit  prémédité 
cecyde  long-temps,  ou  qu'il  estoil  advenu  par 


la  diligence  des  chefs  ; mais  je  puis  affermer 
que  non  , pour  avoir  eslé  présent , et  curieux 
d’en  rechercher  les  causes.  Il  est  certain  que 
la  plusparl  de  la  noblesse,  ayant  entendu  l’exé- 
cution de  Vassy,  poussée  d’une  bonne  volonté, 
et  partie  de  crainte  , se  délibéra  de  venir  près 
Paris , imaginant , comme  à l'aventure , que 
ses  protecteurs  pourraient  avoir  besoin  d’elle. 
El , en  cestc  manière,  partoient  des  provinces 
ceux  qui  estoient  plus  renommés , avec  dix, 
vingt , ou  trente  de  leurs  amis  , portant  armes 
couvertes,  el  logeans  par  les  hôtelleries  ou  par 
les  champs  en  bien  payant , jusqu'à  ce  qu'ils 
rencontrèrent  le  corps  et  l'occasion  tout  en- 
semble. Plusieurs  d'entr’eux  m’ont  asscuré  que 
rien  ne  les  lit  mouvoir  que  cela  ; et  mesme  j’ay 
ouy  confesser  plusieurs  fois  à messieurs  les 
princes  et  admirai  que , sans  ce  bénéfice  , ils 
eussent  esté  en  hasard  de  prendre  mauvais 
parly. 

Par  cecy,  il  appert  combien  de  fruit  on  tire 
quelquefois  des  choses  dommageables , les- 
quelles, de  prime  face  apparoissans  ruineu- 
ses , font  néanmoins  cognoislre  après  l’événe- 
ment qu’elles  ont  apporté  bonne  instruction. 
On  peut  encore  apprendre  d’icy,  voire  les  plus 
grands  chefs,  de  ne  trop  attribuer  à leur  pru- 
dence en  la  conduite  des  affaires,  tant  publi- 
ques que  particulières  ; car,  encore  qu'elle  soit 
un  instrument  très -nécessaire,  si  est-ce  que 
quelquefois  elle  est  comme  voilée,  ne  pou- 
vant , parmi  plusieurs  voyes  et  procédures , 
cognoislre  celle  qui  est  la  meilleure  pour  se 
souslenir  quand  ces  (empestes  inopinées  sur- 
viennent. El  cela  arrive  afin  qu'elle  s’humilie, 
et  aille  chercher  hors  d'ello-mcsme  la  cause 
des  bons  succès.  Sylla,  auquel  nul  de  ce  siècle 
ne  s’oseroit  comparer  en  science  militaire,  pu- 
blioit  luy-mesme  que  par  le  bénéfice  de  la  for- 
tune il  s'estoit  garanly  et  eslevé.  Et  loqlesfois 
on  verra  aujourd’hui  des  gens  qui  diront  que 
la  fortune  des  anciens  payens  ( qui  estoil 
vaine  ) , et  l’ordre  que  Dieu  lient  en  la  con- 
duite des  choses  inférieures  (qui  est  certain) , 
sont  des  couvertures  qu'on  prend  pour  cacher 
son  ignorance,  et  que  c’est  l'homme  qui,  en  se 
guidant  mal  ou  bien,  attire  son  malheur  ou  son 
bonheur,  combien  que  plusieurs  expériences 
y contrarient.  On  doit  repurger  son  entende- 
ment de  telles  opinions , et  se  persuader,  cn- 
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core  que  l’homme  lieuse  et  délibère,  que  c’esl 
à Dieu  de  donner  accomplissement  à l’œuvre 
qu’il  cnlreprend. 

CHAPITRE  n. 

A sçavoir  si  M.  If  prince  de  Conde  fli  un  si  grand  erreur  aux 
premiers  (roubles,  comme  plusieurs  ont  diel,  de  ne  s'eslre 
point  saisi  de  la  mur  ou  de  Paris. 

Je  ne  veux  poinct  nier  que  beaucoup  d’ha- 
biles hommes  n’ayent  eu  cesle  opinion,  el  par 
avanturc  l'ont  encore,  laquelle  j'ay  aussi  tenue 
quelque  temps.  .Mais,  après  avoir  bien  repensé 
el  considéré  ce  qui  avinl  lors  que  ccslo  tragé- 
die se  commença , et  ce  qui  est  survenu  de- 
puis, j'ay  esté  ramené  à la  cognoissance  de 
choses  plus  vrayes,  qui  apparoistronl  par  la 
suite  de  mon  propos.  M.  le  prince  de  Condé 
ayant  veu  comme  son  frère,  le  roy  de  Navarre, 
s’esloil  laissé  peu  & peu  glisser  en  une  vie  dé- 
licieuse, et  abuser  par  les  vaines  et  riches  pro- 
messes et  honneurs  apparens  de  ceux  qui  se 
mocquoicnl  de  luv,  si  bien  qu’il  estoit  venu  à 
ce  poinct  de  changer  de  pariy,  dont  s estoit  en- 
suivi un  merveilleux  refroidissement  do  plu- 
sieurs qui,  ouvertement  el  couvertement,  sem- 
bloicnt  le  favoriser,  et  davantage  d’audace  aux 
ligués  do  s’y  opposer,  jugea  qu’il  ne  falloit  pas 
s’appuyer  sur  un  fondement  ruiné,  el  qu’il  es- 
toil  expédient  d’en  jetter  d'autres  ailleurs.  Et 
d’autant  que  la  cour  et  Paris  sont  les  deux 
grands  luminaires  de  la  France,  l'un  représen- 
tant le  soleil  et  l'autre  la  lune  (sujets  loulesfois 
à s’éclipser),  il  estima  qu’estant  peu  esclairé 
de  l’un , la  clairté  de  l’autre  devait  eslre  re- 
cherchée ; et  à cesle  fin  tascha  de  planter  dans 
Paris  la  prédication  de  l’Evangile , afin  qu’i- 
celle venant  à eschauffer  tant  de  semences  ca- 
chées , et  comme  ensevelies  dans  ceste  innu- 
mérable  multitude  de  peuple,  elles  vinssent  à 
produire  abondance  de  fruicts  : ce  qui  appa- 
rut bientost  après  ; car  aux  assemblées  qui  se 
fuisoient  , il  se  trouva  telle  fois  jusques  à 
trente  mille  personnes.  Tels  beaux  commen- 
crmcns  inviloicnl  ceux  de  la  religion  de  cher- 
cher les  moyens  de  s’y  establir,  & quoi  toulcs- 
fois  ils  furent  un  peu  négligens.  .Mais  quand 
les  effets  de  la  ligue  se  manifestèrent , alors 
appcrceurcnt-ils  clairement  qu’ils  convenoit 
faire  ce  qui , pour  avoir  trop  tardé , n’es- 
toit  plus  faisable  ; cependant  ils  ne  laissèrent 


[156î] 

de  s’y  employer  avec  très  petite  espérance. 

Sur  ce  fait  icy  je  viens  maintenant  à dire, 
après  l’avoir  examiné,  qu’il  n’esloit  pas  facile 
du  commencement,  et  très-difQcile  à la  fin, 
de  bien  exécuter  ce  dessein  en  telle  façon  qu’il 
eust  profité.  Je  parleray  premier  de  Paris,  et 
monslreray  les  cmpcschemens  qui  s’y  fussent 
trouvés.  Chacun  sçail  que  là  est  le  siège  de  la 
justice,  qui  a une  merveilleuse  authorilé.  Et 
comme  la  faveur  d’icelle  eust  beaucoup  servi 
à ceux  de  la  religion,  aussi  la  desfaveur  leur 
apportait  grande  nuisance.  Cependant  tout  ce 
sénat  el  sa  suite  se  monstra  tousjours  en- 
nemy  capital  d’iceux,  excepté  très-peu.  Le 
clergé,  qui  en  cesle  cité  est  très-puissant  et 
révéré,  enrageoit  de  voir  en  public  choses  qui 
le  louchoienl  si  ait  vif,  et  sous  main  brassoit 
mille  pratiques  à l’encontre.  Le  corps  de  la 
maison  de  ville,  craignant  les  altérations,  qu’il 
eslimoit  provenir  de  la  diversité  de  religion, 
s’efforçoit  aussi  de  la  bannir  ou  reculer.  A 
ceste  mesme  tin  lendoit  aussi  la  pluspart  de 
l’Université,  et  quasi  tout  le  bas  et  menu  peu- 
ple, avec  les  partisans  el  serviteurs  des  princes 
et  seigneurs  catholiques.  Et  en  ce  que  dessus 
je  no  couiprens  point  ceux  qui  d’ailleurs  pou- 
voient  survenir  en  ladite  ville,  sinon  ceux  qui 
y estoient  lors.  Quant  à la  force  ucrveuso  et 
asseurée  dequoy  ceux  de  la  religion  faisoient 
estât,  elle  consistoit  en  trois  cens  gentilshom- 
mes el  autant  de  soldats  expérimentés  aux 
armes;  plus,  en  quatre  cens  cscholicrs  et  quel- 
ques bourgeois  volontaires  sans  expérience. 
Et  qu’esloit-ce  que  cela  contre  un  peuple 
comme  infini,  sinon  une  petite  mouche  contre 
un  grand  éléphant  ! Je  cuide  que  si  les  novices 
des  consens,  et  les  chambrières  des  prestres 
seulement  se  fussent  présentés  à limpourvue, 
avec  des  basions  de  cnlterels  ès  mains,  que 
cela  leur  eust  fait  tenir  bride.  Nèanlmoins 
avec  leur  foiblesse  ils  firent  bonne  mine,  jus- 
ques à co  que  la  force  descouverte  des  princes 
et  seigneurs  ligués  les  contraignit  de  quitter 
la  partie.  Et  quand  bien  on  fust  venu  aux  ar- 
mes dans  la  ville,  comme  il  estoit  difficile  qu'en 
brief  on  y eust  esté  contrainct,  veu  les  menées 
secrcttes  qui  se  tramoicnl,  ceux  de  la  religion 
eussent-ils  combattu  trois  joués , ainsi  que 
firent  ceux  de  Thoulouso?  certes  non  pas  trois 
heures,  comme  je  pense,  et  n’y  avoit  moyen 
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de  les  maintenir,  que  la  présence  du  roy  favo- 
risant son  édict.  Aucuns  ont  voulu  dire  que 
31.  le  prince  de  Condé  fit  le  mesme  erreur  de 
Pompée,  quand  il  abandonna  Paris.  3Iais,  si 
on  regarde  bien,  on  verra  qua  ccluy  de  Pom- 
pée fut  sans  comparaison  plus  grand  ; car  à 
Rome  tout  estoit  quasi  à sa  dévotion,  où  le 
prince  n'avoit  à Paris  qu’une  poignée  de  gens. 
Avant  qu’approprier  les  exemples  anciens  aux 
faits  modernes,  on  doit  premier  juger  de  la 
similitude  qu’il  y a enlr’eux.  Toutes  les  difli- 
cultés  susdites  me  font  croire  que  c'estoit  un 
haut  et  généreux  dessein  que  de.  voir  establir 
à Paris  l'exercice  de  la  religion  ; mais  de  luy 
donner  fermeté  sans  le  moyen  susdit,  il  estoit 
comme  impossible  ; et  mesme  ce  qui  s'est 
passé  depuis  l'a  bien  conformé. 

A cestc  heure  voyons  la  disposition  de  la 
cour  : il  est  notoire  qu’au  temps  du  colloque 
de  Poissi  la  doctrine  évangélique  y fut  pro- 
posée en  liberté  ; ce  qui  causa  que  plusieurs, 
tant  grands  que  petits , prindrent  goust  à 
icelle.  Mais,  tout  ainsi  qu'un  feu  de  paille  fait 
grand  flamme,  et  puis  s'esteint  incontinent 
d’autant  que  la  matière  défaut,  aussi,  après 
que  ce  qu'ils  avoient  rocou  comme  une  nou- 
veauté se  fut  un  peu  envieilly  en  leur  cœur, 
les  affections  s’amortirent,  cl  la  plupart  re- 
tourna à l'ancienne  cabale  de  la  cour,  qui  est 
bien  plus  propre  pour  faire  rire  et  piaffer,  cl 
pour  s’enrichir.  3Iesmc  il  y eut  des  huguenots 
qui  se  deffroquérent  pour  resuivre  ceste  trace. 
11  faut  estimer  que  la  cour  en  général  est  la 
vraie  image  du  prince  ; car,  tel  qu'il  est,  telle 
aussi  est  sa  suite.  S'il  est  sage,  elle  le  sera  ; cl 
s'il  aime  à folastrer,  elle  l'imitera  aussi.  Ut  si 
un  chef  de  famille,  par  l'usage,  fait  que  ses 
enfans  et  serviteurs  forment  leurs  mœurs  au 
patron  des  siennes,  qu'est-ce  donc  que  fera  en 
sa  maison  un  roy,  en  la  main  duquel  est  l'exal- 
tation et  la  ruine  ? Voilà  pourquoy  les  courti- 
sans voyans  que  le  roy,  messieurs  ses  frères, 
et  lu  roy  ne  leur  mère,  csloicnl  plus  cnclinés  à 
la  religion  catholique,  et  que  le  roy  de  Navarre 
s’esluit  révolté,  taschoient  aussi  de  se  confor- 
mer à eux  : ce  qui  lournoil  à la  desfaveur  du 
prince  de  Condé  et  de  ceux  qu'il  maintenoit. 
Outre  plus,  quand  bien  il  fusl  là  arrivé  premier 
que  les  autres,  peu  de  séjour  y eust-il  fait  sans 
se  rendre  odieux  -,  car  proposez  à une  cour  la 
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réformation,  ostcz-luy  scs  plaisirs,  et  l'em- 
brouillez en  affaires,  elle  vous  hait  à mort. 
Enfin,  ayant  beaucoup  d'ennemis  en  icelle,  et 
encores  plus  dehors,  il  eust  esté  mal  asseuré  ; 
ce  qui  me  fait  croire  que  le  fondement  de  la  cour 
n’estait  pas  plus  certain  que  ccluy  de  Paris. 

3Iais  un  autre  dessein  fut  tenté  par  luy,  qui 
ne  fut  non  plus  exécuté,  auquel  y avoil,  ce  me 
semble,  plus  d'apparence  : c’estoit  d’induire 
la  royne  d'aller  à Orléuns,  et  y mener  le  roy. 
Et  quelques  historiens  disent  que  cela  luy  fut 
proposé  lors  qu'elle  craignoil  les  mouvrmens 
de  la  Ligue,  et  qu'elle  y presta  l'oreille.  Néant- 
moins  tout  cela  s'en  alla  eu  fumée  ; mais  si  les 
effets  s'en  fussent  ensuyvis,  je  cuide  que  les 
armes  se  fussent  remises  au  fourreau  ; car  es- 
tant la  cour  en  un  lieu  où  elle  ne  pouvoit  estre 
surprise,  à cause  des  forces  qu'on  y eust  fait 
venir,  et  où  elle  ne  pouvoit  estre  forcée,  pour- 
ce  que  nul  n’eust  osé  alors  entreprendre  de 
faire  tirer  les  canons  contre  les  murailles  qui 
environnoient  le  roy,  on  eust  là  parlé  et  négo- 
cié à cheval,  jusques  à ce  que  les  affaires  eus- 
sent été  aucunement  restablies  selon  les  édicls 
de  pacification  , mais  de  penser  que  ce  remède 
eust  aiuorly  les  guerres,  je  m’en  donneray  bien 
garde.  11  suffit  s’il  les  eust  dilay  ées  pour  quel- 
que peu  de  temps. 

CHAPITRE  ni. 

De  Iroü  choies  que  j'ay  remarquée*,  qut  arrivèrent  avant 
que  le*  armées  sc  ratshenl  en  campagne  ; dont  l’une  Tut 
plaisante,  l’autre  artificieuse,  et  la  tierce  lamentable. 

Ceux  qui  deserivent  les  grosses  histoires, 
ayans  à représenter  tant  de  faits,  qui  sont  en 
plus  grand  nombre  que  ne  sont  les  feuilles  en 
un  chcsne  toufu,  ne  peuvent  pas  toujours  le 
faire  en  notant  toutes  les  particularités  qui  les 
accompagnent  ; car  s'ils  s'y  vouloienl  assu- 
jettir, pour  un  volume  qu'ils  mettent  en  lu- 
mière , ils  seroienl  contraints  d'en  mcltro 
quatre  ; mais  ils  se  contentent  seulement  de  di- 
vulguer ce  qui  est  plus  mémorable.  Et  comme 
en  lisant  les  choses  passées,  si  j’en  rencontre 
quelqu'une,  soit  petite  ou  grande,  sur  laquelle 
on  pourrait  dire  quelque  mot  pour  la  faire 
mieux  gouster,  et  en  tirer  un  peu  de  fruict, 
je  me  délecte  de  le  faire,  mesmement  en  celles 
que  j'ay  voues  : ce  qui  pourra  par  avanturc 
aucunement  servir  à l'intelligence  de  l’histoire. 
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qui  esl  la  très-riche  boutique  où  ceux  qui  af- 
fectent les  beaux  omemens  doivent  avoir  re- 
cours, n'estant  ce  que  je  mets  icy  en  monstre 
qu'une  petite  balle  de  mercier,  en  laquelle  les 
marchandises  sout  de  basse  valeur  ; néanlmoins 
je  me  suis  trompé  nioy-roesme,  ou  elles  ne 
sont  point  falsifiées. 

Le  premier  poinct  de  quoy  je  parlera)  sera 
de  la  manière  qu’arriva  M.  le  prince  de  Condé 
et  sa  suite  à Orléans.  Il  avoit  envoyé  le  jour 
précédent  M.  d'Andelot  pour  se  saisir  de  la 
ville,  où,  estant  arrivé  comme  inconnu,  il  ap- 
perceut  qu'il  y aurait  de  l’empeschemcnt,  ce 
qui  le  lit  envoyer  vers  ledit  seigneur,  luy  man- 
dant qu'il  s’avançast  diligemment  pour  le  sous- 
tenir,  et  qu’il  y avoit  apparence  de  venir  aux 
armes.  Or,  tous  ne  voulans  perdre  un  si  bon 
morceau  qu'estoit  celuy-là  , demandoient  non 
seulement  à trotter,  mais  A courir  ; et  ce  qui 
fut  dit  fut  aussitost  fait  ; car,  à six  lieues  de 
IA  l'csbranlcment  commença , ayant  M.  le 
prince  alors,  tant  en  maislres  qu'en  valets,  en- 
viron deux  mille  chevaux  ; et  s'estant  luy- 
mesme  mis  A la  leste,  et  prins  le  grand  galop, 
tout  ce  corps  Ht  le  semblable,  jusques  à ce 
qu'on  fut  à la  porte.  Innumérables  gens  se 
trouvoienl  par  les  chemins,  tant  estrangers 
qu’autres,  qui  alloient  à Paris,  qui,  voyansle 
mystère  de  ceste  course,  sans  que  nul  leur  de- 
mandas! aucune  chose,  la  plusparl  jugeoit  du 
commencement  que  c’estoienl  tous  les  fols  de 
France  qui  s’estoienl  assemblés,  ou  que  ce  fust 
quelque  gageure  ; car  il  n'estoit  encores  nou- 
velle de  guerre.  Mais  après  y avoir  davantage 
pensé1,  et  considéré  le  nombre  cl  la  noblesse 
qui  là  esloil,  ils  entrèrent  en  admiration,  mais 
en  telle  sorte  qu'ils  ne  si1  (louvoient  garder  de 
rire  d'un  mouvement  si  impétueux,  qui  n'a- 
battoit  pas  les  arbres  comme  les  vents  de  Lan- 
guedoc, mais  qui  plustost  s'aballoit  soy-mes- 
me  ; car,  par  le  chemin,  on  voyoit  ordinaire- 
ment valets  portés  par  terre,  chevaux  esboilés 
et  recrues,  malles  renversées,  ce  qui  causoit 
mesme  à ceux  qui  couraient  des  risées  conti- 
nuelles. Mais  ceux  qui  furent  mis  ce  jour-la 
hors  de  la  ville  plorèrcnt  catholiquement,  pour 
avoir  esté  despossédés  de  l'estape  des  plus  dé- 
licieux vins  de  la  France. 

Quant  au  second  point,  la  matière  est  plus 
grave,  d’autant  qu’elle  consiste  en  accusations 
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générales  et  privées,  défenses , raisons,  et  au- 
tres arlitices  pour  persuader,  avec  lesquelles 
armes  tant  de  grands  chefs,  par  l'espace  de 
deux  mois,  ne  cessèrent  de  s’entrc-combaltre, 
pareillement  de  conforter  et  animer  leurs  con- 
fédérés et  partisans.  Il  esloit  très  nécessaire 
alors  en  ces  altératione  d'estat,  si  nouvelles  et 
extraordinaires,  de  lever  les  mauvaises  im- 
pressions qui  se  pouvoyenl  prendre  par  ceux 
qui  ignoraient  les  intentions  des  entrepreneurs; 
et  s’il  y eut  bien  assailli,  il  y eut  aussi  bien 
défendu.  De  quoy  chacun  (lourrn  juger  en  li- 
sant les  actes,  tant  d’un  party  que  d'autre,  qui 
sont  insérés  ès  annales  11  y en  a qui  estiment, 
quand  ils  ont  bonne  cause,  que  d'elle-mesmc 
elle  se  manifestera  à un  chacun  ; ce  qui  les 
rend  négligeas  à publier  ce  qui  en  esl  : en 
quoy  ils  faillent  ; car,  encore  que  les  choses 
justes  et  véritables  avecques  le  temps  mons- 
trent  toujours  leur  lumière,  toulesfois,  en  plu- 
sieurs occurrences,  il  est  nécessaire  de  l’anti- 
ciper, et  que  lost  on  cognoisse  ce  qui  ne  laisse- 
rait d’estre  cognu  plus  tard  ; mais  il  n’en 
arriverait  tant  de  fruit.  Et  tout  ainsi  que  les 
mauvaises  herbes  sulfoqucnl  les  bonnes  si  on 
ne  les  arrache,  aussi  qui  ne  rembarre  les  ca- 
lomnies qu’ordinairemenl  les  adversaires  ob- 
jectent à l’encontre  de  ce  qui  est  bon,  sans 
doute  il  se  verrait  souvent  supprimé.  Outre 
plus,  on  acquiert  davantage  de  support  après 
au  vray  déclaré,  en  quelque  affaire  que  ce  soit, 
qu’on  y marche  de  pied  droit,  et  qu’on  y be- 
sogne de  main  équitable.  Somme,  en  ce  siècle 
icy  les  hommes  sont  si  paresseux  aux  devoirs 
publics,  que,  si  on  ne  les  excite  de  parole  sur 
parole,  ils  demeurent  immobiles.  Ceux  des- 
quels la  cause  n’est  guères  bonne  plus  de  be- 
soin ont-ils  d'arlifleieux  langage,  pour  pallier 
ce  qui  estant  descouvcrl  la  rendrait  desfavori- 
sée. Je  cuide  aussi  qu'ils  n'ont  pas  la  langue 
engourdie.  Par  où  on  |>cut  voir  que  l’élo- 
quence esl  comme  un  Cousteau  à deux  tran- 
chons: mais,  quoiqu’on  die,  si  esl  bien  difficile 
de  desguiscr  le  faux  et  d’obscurcir  le  vray. 

le  troisiesmo  point  est  de  l'abouchement 
qui  fut  fait  auprès  de  Toury  en  Beausse,  par 
la  roync,  le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé,  pour  adviser  aux  moyens  d'apaiser  les 
différeras  survenus.  Plusieurs  pensoyent  que 
la  présence  el  communication  des  grands  au- 
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roit  plus  d’efllcacc  que  les  ambassades  si  sou- 
vent envoyés  de  part  et  d’autre.  Et  encore 
qu’il  y ait  quelquefois  du  péril  aux  entrevues, 
nonobstant  elle  laissa  d’eslre  accordée,  veu 
les  instances  qu'en  faisoit  la  ro\ ne,  avecques 
les  limitations  qui  s'ensuivent: Que  de  chacun 
costé  on  ne  pourrait  amener  que  cent  gentils- 
hommes avec  armes  et  lances , que  nulles 
troupes  n'approcheroyent  plus  prés  du  lieu 
ordonné  que  de  deux  lieues,  et  que  trente  che- 
vaux légers,  de  part  et  d’autre,  six  heures 
devant  que  s’aboucher,  descouvriroyent  la 
campagne,  laquelle  est,  en  eest  endroit,  raze 
comme  la  mer.  A l'heure  dirte,  la  royne  se 
trouva  à cheval  en  la  place  assignée  avec  le 
roy  de  Navarre,  où  M.  le  prince  et  NI.  l'ad- 
mirai, aussi  A cheval,  la  furent  trouver;  et  lé 
traitèrent  des  choses  publiques  par  ensemble. 
Cependant  les  deux  troupes,  qui  cs'.oicnt  com- 
posées d'une  eslite  d’hommes,  et  la  plusparl 
seigneurs,  (lrent  allé  A huit  cens  pas  les  uns 
des  autres.  Le  inaresrhal  d'Amville  romman- 
doit  il  l’une,  et  le  comte  de  La  Kochefoucault 
à l’autre.  Or,  après  qu’elles  se  furent  contem- 
plées demy-heurc,  chacun  désireux  de  voir, 
l’un  son  frère,  l’autre  son  onde,  son  cousin , 
son  amy  ou  ses  anciens  compagnons,  deman- 
doit  licence  aux  supérieurs,  ce  qu'on  ohtenoit 
avec  peine,  pource  qu’il  avoit  esté  défendu 
qu’on  s'accoslnsl,  de  crainte  de  venir  aux  in- 
jures et  après  aux  mains.  Mais  tant  s'en  faut 
que  querelles  s'en  ensuivissent , qu’au  con- 
traire ce  ne  furent  que  salutations  et  embras- 
sades de  ceux  qui  ne  se  pouvoicnl  garder  de 
inonstrer  signes  d'amitié  A ceux  que  la  parenté 
ou  l’honnesteté  avoit  auparavant  liés  ensem- 
ble , nonobstant  les  marques  contraires  que 
chacun  porloil  ; car  la  troupe  qui  accompa- 
gnoit  le  roy  de  Navarre  estoit  veslue  de  casa- 
ques de  velours  cramoisi  cl  banderolles  rouges, 
et  celle  du  prince  de  Condé  de  casaques  et  de 
banderolles  blanches.  Les  catholiques,  qui  ima- 
ginoient  que  ceuxde  la  religion  fussent  perdus, 
les  exhorloienl  de  penser  il  eux , et  ne  s’obs- 
tiner pas  A donner  entrée  A ceste  misérable 
guerre , en  laquelle  il  faudrait  que  les  propres 
parons  s’entre-tuassent.  Eux  respondoient 
l'avoir  en  détestation,  mais  qu'ils  estoient 
asseurés,  s'ils  n'avoient  recours  A la  défense, 
qu'on  les  traiterait  de  la  mesme  façon  de  plu- 


sieurs autres  de  la  religion,  qui  avoicnl  esté 
cruellement  «ccis  en  plusieurs  endroits  de  la 
France.  Bref,  chacun  s’inciloil  A paix,  et  A 
persuader  les  grands  d’y  entendre.  Aucuns, 
qui,  unpeuA  l’escarl,  considéraient  ces  choses 
plus  profondément , déploraient  le  discord 
public,  source  des  maux  futurs  ; et  quand  ils 
venoienl  encores  A repenser  en  eux-mesmes 
que  toutes  les  caresses  qu’on  s’entre-faisoit 
seraient  converties  en  meurtres  sanglans,  si 
les  supérieurs  donnoient  un  petit  signe  de 
combattre,  et  que,  les  visières  eslans  abatues, 
et  la  prompte  fureur  avant  bandé  les  yeux,  le 
frère  quasi  ne  pardonnerait  A son  frère,  les 
larmes  leur  sortoient  des  yeux.  Je  me  trnuvay 
IA  du  costé  do  ceux  de  la  religion,  et  puis  dire 
que  j'avnis  de  l’autre  part  une  douzaine  d'amis 
que  je  tenois  chers  comme  mes  propres  frères, 
et  qui  inc  portoient  une  atfection  semblable. 
Cependant  la  conscience  et  l'honncûr  obli- 
geoient  un  chacun  de  ne  manquer  ny  A l'un  ny 
A l'autre  : les  amitiés  particulières  estoient  en- 
côres  vives  alors  ; mais  depuis  que  les  grands 
maux  vindrent  A avoir  cours,  et  les  conversa- 
tions A se  discontinuer,  elles  s’allèrent  amor- 
tissant en  plusieurs.  La  royne  et  le  prince  de 
Condé,  après  avoir  conféré  deux  heures  en- 
semble, ne  se  pouvant  acrordor,  se  retirèrent, 
chacun  bien  marry  que  meilleur  effert  ne  s’en 
estoit  ensuivy. 

CHAPITRE  IV. 

Dp  la  promosc  que  fil  M.  le  prince  de  Condé  A la  roy  ne,  un 
peu  légèrement,  de  aorlir  hor»  du  royaume  de  France,  et 
de  ce  qui  empcsclia  qu'elle  ne  Cuit  accomplie. 

Après  que  de  toutes  parts  bon  nombre  de 
gens  de  guerre  des  ordonnances  furent  arri- 
vés A Paris,  et  partie  de  la  vieille  infanterie , 
le  roy  de  Navarre , messieurs  de  Guyse  et  con- 
nestable,  qui  mesprisoient  les  forces  de  ceux 
de  la  religion  comme  lumultuaires,  s'estimèrent 
assez  puissans  pour  leur  faire  peur,  et,  en 
corps  d'armée,  s’acheminèrent  vers  Chasleau- 
dun.  Ce  qu'entendant  M.  le  prince , il  deman- 
da advis  aux  chers  de  guerre  qui  l’accompa- 
gnoient  de  ce  qu’on  devoit  faire  ; tons  unani- 
mement dirent  , puisqu’on  avoit  monslré 
jusques  alors  une  si  brave  contenance  de  pa- 
roles et  de  fait,  et  après,  sur  le  principe  de 
la  guerre , qu’on  se  laissas!  enclorre  et  assié- 
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ger  dedans  une  ville,  ce  seroit  un  acte  qui 
portcroit  quelque  lesmoignage  de  laschcté , et 
qui  desfavoriseroil  grandement  les  affaires  de 
ceux  de  la  religion , tant  envers  les  nations 
estrangères  qu’cnvcrs  ceux  de  la  France  qui 
tenoient  le  mesme  parly  ; veu  mesmenicnt  que 
les  forces  qu'on  avoit  dcsjà  ramassées  appro- 
chuient  de  six  mille  soldats  à pied  et  deux 
mille  chevaux  , et  que , par  le  rapport  des  cs- 
pies , les  ennemis  n'avoienl  cncorcs  que  quatre 
mille  hommes  de  pied  et  trois  mille  lances  ; 
lesquels,  combien  qu’ils  fussent  mieux  équip- 
pés  d’arines , cependant  les  autres  ne  leur 
estoicnl  inférieurs  en  courage  ; doneques  que 
rien  ne  devoit  empcschcr  qu’on  ne  se  misl 
promptement  aux  champs,  et,  si  l’occasion 
s'olfroit,  combattre  les  ennemis;  car  ou  n’en 
auroit  jamais  meilleur  marché,  d'autant  que 
le  temps  alloit  accroissant  leurs  forces. 

Cela  arresté,  on  s’alla  camper  à une  lieue 
et  demie  d'Orléans , où  nouveaux  ambassa- 
deurs vinrent  de  la  part  de  la  royne  pour 
commencer  les  parlemens  ; car,  tant  d’un  costé 
que  d'autre , on  redoutoit  merveilleusement 
les  désolations  universelles  qui  surviendroient, 
la  guerre  s’attachant  une  fois.  Aux  deux  pre- 
miers qui  se  firent,  on  disputa  asssez  sans 
en  tirer  grande  résolution,  sinon  qu’il  fust 
arrestc  que  les  princes  et  seigneurs  catholiques 
ligués  se  retireraient  en  leurs  maisons,  et 
puis  le  prince  de  Condè  obéirait  à ce  qui  lui 
seroit  commandé  de  la  part  du  ray  pour  le 
bien  du  royaume.  Tost  après , iis  s'achemi- 
nèrent jusques  à Chasteaudun  seulement,  et 
ne  passèrent  outre,  et  présumoient  ceux  de 
la  religion  que  ce  fust  une  feinte.  Aucuns 
ont  voulu  dire  que,  auxdits  parlemens,  le 
prince  du  Coudé  s’exposoit  trop  au  péril  ; 
mais  il  y fut  tousjours  plus  fort  que  les  autres, 
et  les  siens  très-vigilans  pour  n’estre  trom- 
pés. Néanlmoins , ils  ne  se  purent  exempter 
de  l’cslre  en  un  poinct,  et  trop  à la  bonno  foy, 
en  ce  qu’ils  consignèrent  la  ville  de  Boisgen- 
cy  ( qui  pourtant  ne  valoit  rien  ) au  roy  de 
Navarre  pour  sa  seureté , venant  parlementer, 
laquelle  ne  leur  fut  restituée:  ce  qui  les  ani- 
ma merveilleusement, cl  cognurcnt  qu'il  falloit 
négocier  de  là  en  avant  la  bride  en  la  main. 
Or,  comme  il  venoil  chacun  jour  quelqu’un 
vers  M.  le  prince  de  Condè  de  la  part  de  la 
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royne  pour  le  disposer  à la  paix , de  quoy  elle 
su  monstroit  aussi  Irès-désireuso , avint  que 
l’évcsque  de  Valence  y fut  aussi  employé  1 , 
lequel  estoit  un  personnage  excellent.en  doc- 
trine et  éloquence,  quand  il  vouloit  faire  pa- 
raître l'une  et  l’autre.  11  l’amadoua  si  bien 
de  beau  langage , qu’il  luy  redoubla  le  désir 
d'entrer  en  un  bon  accord , et  finalement  luy 
dit , d'autant  que  luy  estoit  calomnié  de  plu- 
sieurs comme  autheur  de  celte  guerre , qu'il 
devoit  faire  reluire  sa  justification  par  toutes 
belles  offres  et  beaux  elTets , afin  qu’à  luy,  ny 
à la  cause  qu'il  maintenoit , on  n’impulasl  la 
coulpe  des  misères  futures , et  que  s'il  offrait 
à la  royne,  au  premier  pourparler  (plustost 
que  de  voir  ce  royaume  ox|>osô  au  feu  et  au 
sang),  de  sortir  hors  d'iceluy  avecques  ses 
amjs,  qu'elle  ne  saurait  que  respondre,  ny 
moins  encor  scs  ennemis , qui  avoienl  promis 
de  se  retirer  en  leurs  maisons , et  que  de  ceste 
ouverture  il  se  pourrait  ensuivre  quelque 
bonne  résolution  qui  ferait  cesser  les  armes  ; 
lesquelles  posées , toutes  choses  après  se  pour- 
raient reslablir  avec  facilité.  Ayant  parlé  il  se 
retira,  laissant  audit  prince  (qui  se  faschoitd’es- 
tre  contraint  d’entrer  en  guerre  contre  sa  pro- 
pre nation]  quelque  impression  de  suivre  ce 
conseil.  Il  le  communiqua  à quelques-uns  qui 
aimoient  la  pacification,  qui  ne  le  réprouvèrent. 

Deux  jours  après,  il  fut  accordé  qu'il  irait 
trouver  la  royne  à une  lieue  et  demie  de  là , 
pour  essayer  cncorcs  si  on  pourrait  effectuer 
quelque  chose:  ce  qui  fut  fait.  Et,  après  plu- 
sieurs longs  propos,  enfin  M.  le  prince  luy 
lit  l'offre  ci-devant  récitée  (qui  estoit  de  sortir 
hors  du  royaume),  pour  luy  rendre  tesmoi- 
gnage du  zèle  qu'il  avoit  à le  voir  tranquille. 
Mais  sa  dernière  parole  ne  fust  pas  si  tost 
achevée,  qu'elle  le  prit  incontinent  auinot, 
luy  disant  que  c'cstoit  le  vray  moyen  pour  re- 
médier aux  maux  qu'on  craignoit , dont  toute 
la  France  luy  en  seroit  redevable , et  que  la 
majorité  du  roy  estant  venue , il  remettrait 
toutes  choses  en  bon  estai , tellement  que  cha- 
cun aurait  occasion  de  s'en  contenter.  El  com- 
bien que  ce  prince  ne  fust  pas  aisé  à estonner, 
ny  sans  réplique , si  fut-il  eslonné  à ce  coup  , 
ne  pensant  pas  qu’on  le  deusl  « prendre  au 

* Frère  du  maréchal  Mnnlluf.  San»  rfnonrer  au  calho- 
liciimc,  il  « pian»  et  eut  un  Bl»  qu'il  lit  légitimer. 
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pied  levé,  » comme  l'on  dil.  Et  d'autant  qu’il 
commençait  & se  Taire  tard,  elle  luy  dil  qu'elle 
renvoycroit  le  lendemain  vers  luy  pour  sçavoir 
les  conditions  qu'il  demanderait.  Elle  se  dé- 
partit avec  bonne  espérance  , et  le  prince  se 
retira  en  son  camp,  riant,  mais  entre  les  dents, 
avec  les  principaux  de  sa  noblesse  qui  avoient 
entendu  le  discours.  Les  uns  se  grattaient  la 
teste , qui  ne  leur  démangcoit  pas,  les  autres 
la  bransloicnt  ; cestuv-cy  estoit  pensif,  et  les 
jeunes  gens  se  mocquoienl  les  uns  des  autres, 
s’utlribuans  chacun  un  mesticr,  à quoy  ils  se- 
raient contraints  de  vaquer  pour  avoir  moyen 
do  vivre  en  pays  eslrange.  On  arrcsla  au  soir 
que  le  lendemain  on  assemblerait  les  chefs 
pour  prendre  advis  sur  ce  fait  si  important. 

Le  matin  venu , on  entre  au  conseil , où 
M.  l'admirai  dit , pource  que  le  fait  tourhoit 
ù tous , qu'il  luy  scinbloit  qu'on  le  deyoit  com- 
muniquer à tous:  ce  qu'on  (U.  Et  envoya-t-on 
les  colonels  et  capitaines  pour  tirer  les  avis, 
tant  de  la  noblesse  que  de  l’infanterie.  Mais 
incontinent  tous  res|iondirent  que  la  (erre  de 
France  les  avoit  engendrés,  et  qu’elle  leur 
servirait  de  sépulture,  et  tant  qu'ils  auraient 
une  goutte  de  saug , qu’ils  ne  l'cspargnoient 
pour  la  défense  de  leur  religion , au  reste,  quo 
M.  le  prince  se  souvins!  de  la  promesse  géné- 
rale qu’il  leur  avoit  faite  de  ne  les  abandonner. 
Cecy  estant  rapporté  au  conseil , hasta  la  con- 
clusion de  ceux  qui  y délibéraient , qui , 
voyansla  disposition  publique,  furent  encore 
plus  fortifiés  en  leurs  opinions,  qui  se  con- 
formèrent à icelle.  Mcsmos  il  n’y  en  eut  que 
trois  ou  quatre  qui  parlèrent,  veu  que  le  fait 
estoit  si  clair;  et  me  ressouvient  encore  aucu- 
nement de  quelques  particularités  qui  furent 
dites.  M.  l'admirai  remonslra  à M.  le  prince , 
encore  qu’il  pensast  que  la  royno , en  l’accep- 
tation de  son  offre , n’y  prorédoit  point  de 
mauvaise  intention , ains  que  le  désir  qu’elle 
avoit  de  tirer  l’estât  de  misère  la  faisait  recher- 
cher tous  expédions , toutefois  qu’il  estimoit 
que  ceux  qui  avoient  les  armes  en  la  main  la 
circonvenoienl  pour  le  circonvenir;  qu’il  ne 
devoit  ny  ne  pouvoit  effectuer  ce  qu’on  luy 
avoit  proposé  et  qu’il  avoit  promis  de  faire  , 
car  il  s'osloi!  lié  auparavant  par  plus  cslroiles 
obligations,  et  que  s’il  s’absentoit  il  perdrait 
entièrement  sa  réputation,  et  condamnerait 


la  cause  qu’il  avoit  embrassée , laquelle,  outre 
sa  justice,  estant  auctorisée  par  édict  du  roy, 
devoit  estre  maintenue,  et  n’y  falloil  espargner 
la  vie.  M.  d’Andelot  parla  ainsi  : « Monsieur, 
l’armée  des  ennemis  n’est  qu’à  cinq  petites 
lieues  d’icy.  Si  elle  voit  peur,  desmembre- 
ment , ou  autre  altération  entre  nous , elle 
nous  mènera  jusques  dedans  la  mer  Océane  à 
coups  de  lance  et  à coups  d'espée.  Si  vous 
nous  abandonnez  maintenant,  on  dira  que 
c’est  par  crainte,  laquelle  ( comme  je  sçay  ) 
ne  logea  jamais  dans  vostre  cœur.  Nous  som- 
mes vos  serviteurs , et  vous  noslre  chef  : ne 
nous  séparons  donc  point,  veu  que  nous 
combattons  pour  la  religion  et  pour  nos  vies. 
Tant  de  parlcmens  qui  se  sont  fuits  ne  sont 
que  piperies,  veu  les  effects  qui  apparaissent 
ailleurs.  Le  meilleur  remède  pour  estre  bien- 
tosl  d’accord , est  qu’il  vous  plaise  de  nous 
mener  à dcmy-lieuo  de  ceux  qui  désirent  que 
nous  sortions  hors  du  royaume , et  paraven- 
lure  qu'une  heure  après  on  en  verra  sortir 
quelque  bonne  résolution , car  nous  ne  serons 
jamais  bons  amis  que  nous  n’ayons  un  peu 
escrimé  ensemble.  » Le  sieur  de  Boucard  s’a- 
vança après,  qui  estoit  un  des  plus  braves 
gentilshommes  de  ce  royaume,  et  qui  avoit  du 
feu  et  du  plomb  en  la  teste.  « Monsieur,  dit- 
il,  qui  laisse  la  partie  la  perd , et  qui  la  remet  : 
laquelle  reigle  est  encores  plus  vraye  au  fait 
que  nous  manions  qu’au  jeu  de  la  paume. 
J'ai  dcsjà  cinquante  ans  sur  la  teste,  qui  est 
pour  avoir  acquis  un  peu  de  prudence  : voilà 
pourquoi  il  me  fascheroil  fort  de  me  voir  en 
pays  eslrange,  me  proumener  avec  un  cure- 
dent  en  la  bouche , et  que  cependant  quelque 
petit  affetté , mien  voisin  , llst  le  maistre  dans 
ma  maison , et  s'engraissast  du  revenu.  Qui 
voudra  s’en  aller  s’en  aille:  quant  à moy,  je 
mourray  eu  ma  patrie  pour  la  défense  des 
autels  et  des  foyers.  Parquoy,  monsieur,  je 
vous  supplie  et  conseille  de  n'abandonner  tant 
de  gens  de  bien  qui  vous  ont  cslu,  et  de  fuire 
vos  excuses  à la  royne,  et  nous  employer 
bicntosl,  cependant  que  nous  avons  envie  de 
mordre.  » II  y eut  après  cela  peu  de  langage , 
sinon  une  approbation  de  tous.  Mais  M.  le 
prince  prit  la  parole,  et,  pour  la  justiQcation 
de  son  offre , dit  qu'il  l’avoit  fuite  voyant  qu’on 
le  vouloit  tacitement  taxer  d’estre  cause  de  la 
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guerre,  cl  que  si  son  absence  |>ouvoit  appor- 
ter la  paix,  qu'il  l'estimerait  bien  heureuse, 
car  il  n'avoil  point  son  particulier  en  recom- 
mandation , toulclbis  qu’il  apperccvoit  bien  , 
voyant  les  forces  ennemies  si  prochaines , et 
la  résolution  qu’ils  avoient  prise , que  son 
humilité  seroil  prise  et  réputée  d’eux  à las- 
cheté,  et  qu’elle  n'apporteroit  aucun  repos, 
ains  plustost  ruine  a la  cause  qu'il  mainte- 
nait , et  qu’il  estait  délibéré  de  suit  re  leur 
conseil,  et  de  vivre  et  mourir  avecques  eux. 
Gela  d.t , chacun  se  loucha  en  la  inain  pour 
confirmation.  Au  sortir  du  conseil , Théodore 
de  lléze  et  quelques-uns  de  ses  compagnons 
luy  firent  une  Irés-sage  et  belle  remonslrance, 
pour  le  conforter  en  sa  résolution,  luy  allé- 
guans  les  inronvéniens  qui  s'en  suivraient  de 
se  séparer,  et  le  supplièrent  de  ne  laisser 
point  l’œuvre  encommencée,  A laquelle  Dieu 
donnerait  perfection,  puis  qu'il  y allait  de  son 
honneur.  Au  mesme  temps  arriva  au  camp , 
de  la  part  de  la  ray  ne,  AI.  de  Fresnc  ( Ro- 
bertet) , secrétaire  des  rommandemens , pour 
remporter  les  conditions  que  ledit  sieur  prince 
demanderait  |>our  son  issue  ; auquel  il  res|>on- 
dit  que  l’affaire  estoil  de  poids , et  qu’il  u’es- 
toil  encores  résolu,  d’autant  que  plusieurs 
murmuraient , et , la  conclusion  prise  , on  la 
ferait  scavoir  A la  roync , ou  luy-mesme  la  luy 
porterait.  Roberlet  eognut  au  langage  de  quel- 
ques particuliers,  qu'il  y avait  du  changement, 
et  s’en  retourna  retrouver  la  royne,  pour 
l’advertir  qu’il  falloit  autre  chose  que  du  pa- 
pier pour  le  mettre  dehors , laquelle  se  relira 
après. 

De  re  fait  icy  les  princes  et  les  grands  doi- 
vent tirer  instruction  de  ne  s'obliger  de  pro- 
messe en  affaires  qui  sont  de  poids , sans  avoir 
premier  bien  consulté  avec  les  sages;  car, 
encor  qu'on  soit  poussé  de  bonne  intention , 
cela  n’empesche  pas  qu’on  ne  clmppe  en  quel- 
que manière,  en  ce  que  la  soudaineté  fail  né- 
gliger plusieurs  circonstances  qui  se  doivent 
considérer,  et  quand  bien  un  observerait 
tout  re  qui  est  requis , si  est-ce  que  plusieurs 
le  peuvent  encores  mieux  faire.  La  dignité 
de  la  cause  qui  s'agit  est  aussi  quelquefois 
telle,  et  la  quantité  des  associés  si  grande, 
qu'il  faut  mesrnes  que  les  supérieurs  défèrent 
A l’un  et  A l’autre.  Ils  doivent  aussi  imaginer 
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que  ceux  A qui  on  promet,  bien  que  ce  soient 
choses  dcsraisonnables  , ne  laissent  de  se 
tenir  offensés  et  de  se  plaindre,  s’ils  vovent 
qu’on  manque  A l’accomplissement  d’icelles. 

CHAPITRE  Y. 

Par  qurile  .‘trlion  la  guerre  rommença  à s’ouvrir  nwinifeslr- 
lueni  «*nlr«*  l«*s  deux  armées. 

Pendant  que  les  pourpalers  dont  il  a esté 
fait  mention  se  ronlinuoienl , il  y eut  quasi 
tousjours  des  suspensions  d'armes  d’une  part 
et  d’autre:  qui  causa  qu’on  n’entreprint  rien 
| ès  environs  de  Paris  et  d’Orléans.  Mais  ayant, 
le  prince  de  Condé  et  les  siens,  cognu  que  les 
paroles  estaient  trop  foibles  pour  remédier 
aux  altérations  présentes , il  détermina  d’y 
adjouster  les  effets.  Parquov,  incontinent  après 
que  la  résolution  fut  prise  sur  l’offre  faite  A la 
royne,  il  retira  A part  sept  ou  huit  des  prin- 
cipaux capitaines,  pour  adviser  aux  moyens 
plus  propres  pour  venir  aux  mains  avec  les 
ennemis,  car  les  trefves  cstoienl  faillies  le  jour 
précédent.  Tous  opinèrent  qu’il  les  falloit 
prévenir  par  diligence,  veu  que  deux  choses 
favorisoient  grandement:  l'une,  que  messieurs 
de  Guyse,  connestable  et  mareschal  de  Saincl- 
André  estoient  alors  absens  de  l'armée , et  n’y 
avoil  que  le  ray  de  Navarre  qui  y fust;  l’autre, 
(lue  les  compagnies  des  gensd’armes  logeoient 
fort  escartées  du  corps  d’icelle;  que  de  mar- 
cher le  jour  vers  eux,  leurs  chevaux  légers  ou 
leurs  fourrngeurs  leur  donneraient  advertisse- 
ment,  mais  faire  une  grande  diligence  la  nuit, 
et  arriver  A la  diane,  indubitablement  on  les 
surprendrait;  et  combien  qu’ordinairemenlon 
ne  v ist  guères  donner  de  camisades  aux  armées, 
d’autant  plus  faciles  A exécuter  estoicnl-ellcs 
pource  qu’on  s'en  gardoit  moins  ; et,  quant  nu 
chemin,  qu'il  estoit  très-facile,  n'y  ayant  que 
campagne  rase  jusques  A eux. 

Inc  heure  après,  le  camp  partit,  cl  arriva 
A La  Ferlé  de  bonne  heure , où  les  chefs  dirent 
aux  capitaines  leur  intention,  afin  qu'ils  fis- 
sent vestir  leurs  soldats  de  chemises,  et  les 
disposassent  A se  bien  porter  en  cestc  magna- 
nime entreprise.  Sur  les  huict  heures  du  soir 
les  troupes  estoient  jA  aux  champs,  lesquelles, 
après  avoir  fait  les  prières  publiques  (selon  la 
couslume  d’alors  de  ceux  de  la  religion) , se 
mirent  A marcher  avec  une  ardeur  de  courage 
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que  je  puis  affermer  avec  vérité  n’en  avoir 
jnmais  veu  en  gens  de  guerre  de  plus  grande. 
Avant  le  deslogement  se  commit  un  acte  très- 
vilain  d'un  forcement  de  tille  par  un  gentil- 
homme, dont  la  qualité  et  la  brièveté  du  temps 
ein'peschèrcnl  de  faire  le  cliastimenl  ; ce  qui 
tit  que  beaucoup  de  gens  de  bien  prindrent  de 
là  un  mauvais  présage  de  l'entreprise.  L'ordre 
qui  fut  donné  pour  combattre  estoit  tel , car 
on  présumoit  surprendre  les  ennemis  dans  le 
logis.  Premièrement,  M.  l'admirai  marchoità 
la  teste  avec  liuict  cens  lances , cl  devoit  ren- 
verser toute  la  cavallerie  qu'il  rencontreroit 
en  armes  ; après  suivoient  douze  cens  harque- 
busiers  en  quatre  troupes,  ayant  charge 
d’attaquer  les  corps  de  garde  de  l'infanterie 
ennemie,  puis  donner  dans  leur  quartier;  après 
marchoient  huit  cens  harquebusiers  pour  se 
saisir  de  l’artillerie,  suivis  de  deux  gros  batail- 
lons de  picqucs  ; puis  M.  le  prince  de  Condé 
venoit  avec  plus  de  mille  chevaux  en  quatre 
esquadrons,  avec  le  reste  de  l'arquebuserie.  Il 
faut  entendre  qne , parlant  à l'heure  qu’on  Ut 
par  raison  , on  devoit  arriver  au  logis  des  en- 
nemis à trois  heures  du  maliu;  car  il  n’v  avoil 
que  belle  campagne  , et  nuis  passages  étroits, 
et  en  une  heure  et  demie  les  gens  de  pied  pou- 
voient  faire  une  lieue:  mais  après  en  avoir 
marché  deux , les  guides  recognurenl  qu’ils 
s’estoicnl  escarlés  du  chemin,  el,  en  pensant 
sc  redresser,  ils  se  fourvoyèrent  davantage , 
demeurans  comme  esperdus,  sans  sçavoiroù  ils 
estoient,  au  grand  déplaisir  des  chefs.  Somme, 
qu'ayans  cheminé  jusques  à une  grande  heure 
du  jour,  on  trouva  qu’on  estoit  encor  à une 
lieue  du  camp  des  ennemis,  duquel  les  batteurs 
d’estrade , ayans  apperceu  la  teste  de  l’armée 
du  prince , retournèrent  en  toute  diligence  y 
donner  une  chaude  allarme.  On  prit  conseil  de 
ce  qu'il  convenoil  faire  ; mais  en  ces  entrefai- 
tes on  entendit  les  canonnades  redoublées  qui 
se  tiraient  dudit  camp  pour  signal  à leur  cava- 
leriedc  s’y  venir  joindre  : co  qui  Ut  rompre  lo 
dessein  de  passer  outre , veu  qu’on  était  des- 
couvcrt  et  qu'il  y avait  encores  loin  à marcher  ; 
mais  s’il  n’y  eust  eu  que  demy-lieuc,  on  avoil 
délibéré  de  passer  outre  et  combattre.  Voilà 
comment  une  entreprise,  qui  en  apparence 
estoit  bien  certaine  , fut  toute  rompue. 

Je  me  suis  enquis  à quelques  sullisans  capi- 
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laines  qui  estoient  en  l’année  contraire , ce 
qu’ils  pensaient  qui  eust  deu  succéder  si  ceux 
de  la  religion  fussent  arrivés  à temps.  Ils  m'ont 
confessé  qu'ils  eussent  combattu,  cependant 
qu’ils  estoient  prévenus,  estant  séparés  de 
leurs  chefs  plus  aiïeclionnés,  et  de  la  pluspart 
de  leur  cavallerie.  M.  le  inarcschal  d’Amvillc 
estoit  logé  à la  leste  de  l’armée  catholique  avec 
la  cavallerie  légère , qui  est  un  très  vigilant  et 
entendu  chef  de  guerre,  lequel  m'a  dit  aussi 
avoir  esté  en  armes  et  en  cervelle  bonne  partie 
de  la  nuict;  nèanlmoins  si  tout  le  gros  eust 
donné  à temps , que  leur  armée  estoit  en  ha- 
sard ; de  quoy  il  ne  faut  faire  aucune  doute,  car 
encore  que  les  événemens  militaires  soient  fort 
incertains,  si  est  ce  que  le  désavantage  d’estro 
surpris  monstroit  une  apparente  perle  de  celuy 
qui  se  laissoit  surprendre.  Toute  la  coulpc  fut 
jetlée  sur  les  guides,  lesquels,  pour  s’excuser, 
disoieut  que  M.  d’Andelot,  avant  dès  le  partir 
du  logis  mis  son  infanterie  en  bataillons,  cela 
l’avoit  rendue  plus  tardive  à marcher.  Mais 
J'estime  que  telle  excuse  estoit  plus  subtile  que 
véritable , veu  qu’il  n’y  avoil  ny  hâve  ny  buis- 
son qui  dominai  cmpeschemenl.  Toutefois  elle 
auroit  eu  poids  si  le  pays  eust  été  plus  serré. 
Les  deux  armées  demeurèrent  en  ordre,  com- 
bien qu’elles  fussent  un  peu  esloignées  l’une 
de  l’autre,  jusques  à deux  heures  après  midi. 
Après,  M.  le  prince  de  Condé  s’alla  logera 
I «orges , distance  d’une  petite  lieue  d’eux  ; et  lu 
rny  de  Navarre  manda  en  toute  diligence  à 
messieurs  de  Guyse  el  conneslablc,  qui  estoient 
à Chasteaudun.ee qui  estoit  survenu;  lesquels 
le  viodrenl  trouver  incontinent.  Or,  eux  crai- 
gnans  d’estre  assaillis  de  nuict,  à cause  que 
l’armée  du  prinee  de  Condé  estoit  forte  de  gens 
de  pied,  et  que  leur  logis  estoit  mal  propre 
pour  la  cavallerie , ils  firent  mettre  à la  teste 
de  leur  place  de  bataille , sur  l’avenue , cinq 
ou  six  gros  monceaux  de  fagots  avec  force 
paille  dessous,  pour  y faire  mettre  le  feu  si  on 
les  alloit  attaquer,  afin  qu’à  la  clarté  de  caste 
lumière  l’on  peust  tirer  trois  ou  quatre  volées 
d’artillerie,  ce  qui  eust  grandement  endom- 
magé les  assaillons.  Aucuns  y a qui  desdaignent 
telles  inventions,  nèanlmoins  elles  peuvent 
servir  quelquefois.  Le  lendemain,  ils  se  mirent 
encor  en  bataille  sans  se  voir,  et  n’y  eut  que 
les  chevaux  légers  qui  escarmouchèrcnl.  Mais 
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les  chefs  des  deux  costés,  voyons  qu’il  cstoit 
bien  malaisé  de  s'cnlre-surprcndrr , el  leurs 
logis  eslre  fort  incommodes,  attirés  aussi  par 
une  espèce  de  nécessité  de  prendre  quelques 
villes  qui  leur  servoient  grandement  pour  la 
continuation  de  la  guerre,  comme  Blois  et 
Boisgcucy,  chacun  envo\a  son  bagage  et  artil- 
lerie vers  icelles  dès  le  matin,  el  après  le  midi 
les  armées  s’y  acheminèrent,  se  séparant  en 
cesle  sorte  sans  combat  ni  perte. 

Je  veux  raconter  un  accident  qui  survint 
deux  heures  après  ce  départ , que , s'il  fust 
advenu  lorsqu'elles  esloicnt  plus  voisines,  pa- 
ravanturc  le  prince  de  Condè  eust  esté  en  dan- 
ger d’estre  desfait  : ce  fut  une  pluye  et  un 
orage  , qui  dura  prés  d’une  heure,  si  horrible, 
que  je  sçav  entre  quatre  mille  harquebusiers 
qu’il  y avoit , dix  n'eussent  peu  tirer  ; cl  si  la 
pluspart  se  retirèrent  pour  chercher  le  cou- 
vert , qui  esloit  une  occasion  & souhait  qui  pré- 
sentoit  la  victoire  aux  catholiques,  tant  poutre 
qu’ils  estoient  puissans  en  cavalleric,  que 
pourcc  que  le  vent  el  la  pluye  donnoient  si  vi- 
vement au  visage  de  leurs  conlraires , que  les 
plus  mordans  d'eux  estoient  bien  cmpeschés 
de  résister  à cette  fureur  du  lemps.  C'est  ici 
au  vray  ce  qui  se  passa  du  costé  de  ceux  de  la 
religion  en  cette  expédition.  Mais  les  particu- 
larités qui  survindrent  en  l’armée  du  roy  de 
Navarre , il  appartient  proprement  à ceux  qui 
estoient  en  icelle,  el  peuvent  les  avoir  sccucs, 
de  les  descrire. 

CHAPITRE  VT. 

De  U bonne  discipline  qui  fui  observée  paruiy  les  bande*, 
tant  de  cheval  que  de  pied,  de  M.  le  prince  de  Condé,  seu- 
lement l’espace  de  deux  mois;  puis  de  la  naissanco  de  la 
picorée. 

Alors  que  cesle  guerre  commença  , les  chefs 
et  capitaines  se  ressouvenoient  encorcs  du  bel 
ordre  militaire  qui  avoit  esté  practiquè  en  cel- 
les qui  s’psloicnl  faites  sous  le  roy  François  et 
Henry  son  fils,  et  plusieurs  soldats  en  esloicnt 
aussi  mémoratifs;  pour  laquelle  occasion  il 
semble  que  ceux  qui  prindrent  les  armes  se 
contcnoient  en  leur  devoir.  Mais  ce  qui  cul 
plus  de  force  A cest  effet,  furent  les  continuelles 
remonstrances  és  prédications , où  ils  estoient 
admonestés  de  ne  les  employer  A l’oppression 
du  pauvre  peuple;  et  puis  le  zèle  de  la  religion, 


[1562] 

dont  la  plus  grande  part  cstoit  menée , avoit 
alors  beaucoup  de  vigueur.  Do  manière  que  , 
sans  aucune  contrainte,  chacun  se  bridoit  vo- 
lontairement, pour  ne  commettre  poinct  ce  que 
souventes  fois  l’horreur  des  supplices  ne  peut 
empeschcr;  et  principalement  la  noblesse  se 
montra,  A ce  commencement , très -digne  du 
nom  qu’elle  porloil;  car,  marchant  par  la  cam- 
pagne , où  la  licence  de  vivre  est  sans  compa- 
raison plus  grande  que  dans  les  villes,  elle  ne 
pilloil  poinct , ny  ne  balloil  ses  hostes , et  se 
conlenloit  de  fort  peu  ; el  les  chefs  et  la  plus- 
part  d'icelle , qui  de  leurs  maisons  avoient  air- 
porté  quelques  moyens,  payoient  honnpslo- 
incnt.  On  ne  voyoit  point  fuir  personnes  des 
villages , ny  n’ovoit-on  no  cris  ne  plaintes. 
Somme  , c’esloit  un  désordre  très  - bien  or- 
donné. Quand  il  se  coinmcUoit  un  crime  en 
quelque  Iroupc,  on  bannissoil  celuy  qui  l’avoit 
commis,  ou  on  le  livroit  ès  mains  de  la  justice, 
et  les  propres  compagnons  n’osoient  pas  mes- 
mes  ouvrir  la  bouche  pour  excuser  le  criminel, 
tant  on  avoit  en  détestation  les  meschancclés 
el  esloil-on  amateur  de  verlu.  Au  camp  do 
Yaussoudun , près  Orléans , où  le  prince  de 
Coudé  séjourna  près  de  quinze  jours , l'infan- 
terie fil  voir  qu’elle  estoil  touchée  du  mesme 
scnlimcnl.  Elle  esloit  logée  en  rampagne,  et  le 
nombre  des  enseignes  ne  passoit  trente-six. 

Je  remarquas’  alors  quaire  ou  cinq  choses 
notables  : la  première  esl  qu’entre  ccste  grande 
troupe  on  n'eust  pas  ouy  un  blasphesme  du  nom 
de  Dieu  ; car  lorsque  quelqu’un  , plus  encore 
par  coustume  que  par  malice,  s'y  abandonnoil, 
on  se  courrouçoit  aspremenl  contre  luy,  ce  qui 
en  réprimoil  beaucoup  ; la  seconde , on  n’eust 
I>as  trouvé  une  paire  de  dez  uy  un  jeu  de  car- 
tes en  tous  les  quartiers  , qui  sont  des  sources 
de  tant  de  querelles  el  de  larcins  : tierremenl , 
les  femmes  en  esloient  bannies,  lesquelles  or- 
dinairement ne  lianlent  en  tels  lieux,  sinon 
pour  servir  A la  dissolution  ; en  qualrième  lieu, 
nul  ne  s’escarloil  des  enseignes  pour  aller  four- 
rager, ains  tous  esloient  satisfaits  des  vivres 
qui  leur  esloient  distribués , ou  du  peu  de  solde 
qu’ils  avoient  reccu.  Finalement,  au  soir  el  au 
matin , A l'assiette  et  lèvcmcnl  des  gardes , les 
prières  publiques  se  faisoient,  et  le  chant  des 
psalmes  retcnlissoil  en  l’air  : èsquelles  action» 
on  remarquoit  de  la  piété  en  ceux  qui  n’out 
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pas  accoutumé  d’en  avoir  beaucoup  és  guerres. 
Et  combièn  que  la  justice  lus!  alors  sévère- 
ment exécutée,  si  est-ce  que  peu  en  sentirent 
la  rigueur,  pource  que  peu  de  desbordemens 
parurent.  Certainement  plusieurs  s'esbahis- 
soient  de  voir  une  si  belle  disposition , et  mes- 
mement  une  fois  feu  mon  frère  le  sieur  deTelli- 
gnv  et  moy,  en  discourant  avec  M.  l'admirai, 
la  prisions  beaucoup.  Sur  cela  il  nous  dit  : 
« C'est  voirement  une  belle  chose  moyennant 
qu'elle  dure  ; mais  je  crains  que  ces  gens  icy 
ne  jettent  toute  leur  bonté  4 la  fois,  et  que  d’icy 
4 deux  mois  il  ne  leur  sera  demeuré  que  la 
malice.  J’ay  commandé  4 l'infanterie  long- 
temps, et  la  cognois;  elle  accomplit  souvent  le 
proverbe  qui  dit  de  jeune  hermile  vieux  dia- 
ble. Si  cellc-cy  y faut , nous  ferons  la  croix  4 
la  cheminée.  « Nous  nous  niismes  4 rire , sans 
y prendre  garde  davantage , jusques  4 ce  que 
l’expérience  nous  fit  cognoislrc  qu’il  avoit  esté 
prophète  en  cecy. 

Le  premier  désordre  qui  arriva  fut  4 la  prise 
de  Boisgencv,  qui  fut  emportée  des  Proven- 
çaux par  deux  trous  qu’ils  firent  4 la  muraille, 
à la  sappe  ; 14  où  ils  exercèrent  plus  de  cruauté 
et  de  pillerie  sur  ceux  de  la  religion  habitons 
d’icelle  , qui  n’avoient  peu  sortir,  que  contre 
les  soldats  catholiques  qui  la  défendoient  : mes- 
memenl  il  y eut  des  forcemens  de  femmes.  Cet 
exemple  servit  de  planche  aux  Gascons,  qui 
monslrèrent,  quelque  temps  après,  qu’ils  ne 
vouloient  pas  estre  surmontés  4 jouer  des 
mains.  Mais  le  régiment  de  M.  d’Yvov,  qui 
esloil  tout  de  François,  s’escrima  encore  mieux 
que  les  deux  autres , comme  s’il  y cust  eu  prix 
proposé  4 celuy  qui  pis  feroit.  Ainsi  perdit  nos- 
tre  infanterie  son  pucelage , et  de  ccslc  con- 
jonction illégitime  s’ensuivit  la  procréation  de 
mademoiselle  La  Picorée,  qui  depuis  est  si  bien 
accrue  en  dignité  qu’on  l’appelle  maintenant 
madame.  Et  si  la  guerre  civile  continue  encore, 
je  ne  doute  point  qu’elle  ne  devienne  princesse. 
Cesle  perverse  coutume  s’alla  incontinent  jel- 
ter  au  milieu  de  la  noblesse,  une  partie  de  la- 
quelle , avant  goustè  des  premières  friandises 
qu’elle  administre , ne  voulut  plus  se  repaistre 
d’autre  viande.  El  en  ceste  manière  le  mal , de 
particulier,  devint  général , et  alla  toujours  de 
plus  en  plus  infectant  le  corps  universel.  J’ay 
souvenles  fois  veu  adjouster  des  remèdes  pour 
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penser  corriger  la  malignité  de  ceste  humeur; 
mais  combien  qu’ils  profilassent  aucunement, 
si  n’avoicnl-ils  la  force  de  la  forcer.  Entre  au- 
tres, M.  l’admirai  ne  s’y  est  point  espargné  , 
qui  esloil  un  fort  propre  médecin  pour  guérir 
ceste  maladie,  car  il  esloit  impiteux  ; et  ne  fal- 
loit  point  par  excuses  frivoles  penser  eschap- 
per  estant  coupable , car  elle  n’esloient  point 
valables  devant  lu».  Au  voyage  qu’il  fit  en  Nor- 
mandie , il  fut  adverty  qu’un  capitaine  d’ar- 
goulels  avoit  saccagé  un  village , où  il  envoya 
incontinent,  et  ne  peut -on  allrapper  que  le 
chef  et  quatre  ou  cinq  soldats , qui  recourent 
leur  condamnation  incontinent,  et  les  (lt  atta- 
cher bottés  et  esperonnés  , et  la  casaque  sur  lo 
dos , avec  le  drapeau  pour  enseigne.  Et  puis , 
[tour  enrichir  le  trophée,  il  leur  fit  mettre  aux 
pieds  les  dépouilles  conquises , comme  robes 
de  femmes , linceux , nappes , enlremeslés  de 
poules  et  de  jambons  ; ce  qui  servit  d’advertis- 
6ement  et  d’escrit  en  grosses  lettres  4 tous  ceux 
qui  se  mesleroienl  de  mestne  métier,  de  ne 
se  gouverner  comme  ceux-14.  On  ne  vit  jamais 
gens  plus  sages  qu’on  fut  après , tant  qu’un 
mois  dura.  Mais  on  retourna  depuis  4 l’exer- 
cice des  bonnes  couslumes , que  sans  sévérité 
on  ne  sçauroit  faire  oublier.  Je  diray  aussi  en 
faveur  des  bandes  catholiques,  qu’elles  estoient 
aussi  4 ce  commencement  bien  policées  et  peu 
mal-faisantes  au  peuple,  entre  lesquelles  la  no- 
blesse rcluisoit.  Mais  de  dire  combien  de  temps 
elles  persévérèrent , je  ne  sçay  pas  bonnement  i 
toutefois  j’ay  entendu  qu’elles  mirent  tout  in- 
continent les  voiles  nu  vent,  et  prindrent  la 
mestne  route  des  autres.  Encores  que  quelque- 
fois nos  désordres  nous  aprestent  4 rire,  si  est- 
ce  qu’il  y a bien  plus  d’occasion  d’en  plorer, 
voyant  un  si  grand  nombre  de  ceux  qui  ma- 
nient les  armes  mériter,  par  leurs  mauvais 
comportemens , de  porter  plustosl  le  nom  de 
brigands  que  de  soldats. 

CHAPITRE  VH. 

Pour  quelles  raisons  l'armée  de  M.  le  prince  de  Coudé  se  dis- 
sipa après  la  prise  de  Boisgency  ; et  comme  il  tourna  ceste 
nécessité  en  utilité;  et  du  dessein  de  celle  du  roj  de  Na- 
varre. 

Les  principaux  capitaines  du  party  de  ceux 
de  la  religion,  qui  avoienl  connaissance  des 
affaires  du  monde , prévoyoient  bien  que  leur 
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armée  ne  demeurcroil  pas  long- temps  en 
corps,  pour™  qu'une  partie  des  fondemens 
nécessaires  défailloit,  cl  craignoicnt  reste  dis- 
sipation comme  on  craint  qu'un  grand  cticsne 
qui  est  csbranlé  des  vents  ne  fasse  sa  cheute 
sur  quelque  muraille  pour  la  briser,  ou  acca- 
bler sous  soy  quantité  d’autres  petits  arbris- 
seaux portant  fruicl.  Pour  ceslc  occasion 
avoient-ils  tousjours  conseillé  qu'on  tentas!  le 
combat  lors  qu'on  cstoit  en  vigueur,  à quoy 
on  faillit.  Or,  après  la  prise  de  Boisgency, 
qu’on  vit  que  l'armée  contraire  s'esloit  placée 
à Blois,  qui  est  située  sur  le  beau  lleuve  de 
Loire , et  que  la  guerre  s’en  alluil  tirer  & la 
longue,  l’ardeur  première  commença  à s’atié- 
dir.  Aussi  vindrcnl  lors  à faillir  les  moyens 
pour  soudoyer  les  gens  de  guerre , lesquels 
avoient  dcsjà  consumé  tous  ceux  qu’on  avoit 
peu  ramasser,  tant  à Orléans  qu'autres  en- 
droits. Cesle  nécessité  ouvrit  la  porte  à plu- 
sieurs mescontenlemens  , la  pluspart  desquels 
avoient  des  fondemens  fort  légers  , combien 
que  le  principal  mouvement  procédasl  de  l'im- 
patience naturelle  de  la  nation  française,  la- 
quelle, ne  voyant  promptement  les  efforts 
qu’elle  a imaginés,  se  desgoustc  et  murmure. 
Je  ne  veux  point  céder  qu’aucuns  mesmes  des 
principaux  do  la  noblesse,  trop  amateurs  de 
leurs  biens  ou  ayans  des  espérances  un  |hhi 
ambitieuses , ou  pour  eslre  trop  délicats,  vou- 
lans  cacher  ces  défauts  , mirent  en  doute  la 
justice  de  la  guerre.  Ce  qu’ayant  esté  cognu, 
on  les  pria  de  se  retirer,  de  peur  que  leurs 
propos  n’altérassent  la  volonté  des  autres.  El 
quant  au  gros  de  la  noblesse,  qu’on  ne  pouvoil 
entretenir  ny  placer  ès  'garnisons  voisines,  et 
qui  pouvoienl  servir  ailleurs,  on  avisa  de  les 
employer  en  leurs  provinces , où  les  afaires 
balançaient  entre  ceux  de  la  religion  et  les  ca- 
tholiques, et  principalement  en  Poiclou.Xain- 
tonge  et  Angoumois.  là  envoya-t-on  le  comte 
de  La  Rochefoucault,  à Lyon  le  sieur  de  Suu- 
bise,  et  à Bourges  le  sieur  d'Ivoy  avec  son  ré- 
giment. Et  d’autant  que  c'csloit  une  chose  no- 
toire que  les  Allcmans , Suisses  et  Espagnols 
entroient  jà  en  France  pour  le  secours  des  ca- 
tholiques, AI.  d'Andelol  fut  aussi  envoyé  en 
Allemagne,  et  le  sieur  de  Briquemaut  en  An- 
gleterre, pour  tirer  de  là  ce  qu’on  pourrait  de 
faveur  et  d'aide.  Par  ce  moyen,  la  ville  d'Or- 
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léans  demeura  asseurée  et  deschargée  de  ce 
qui  l’eust  trop  grevée;  et  les  négociations  cs- 
trangères  furent  bien  cslablies,  et  remédia- 
t-on  à la  conservation  des  provinces  desquelles 
on  recevoit  faveur.  Ainsi  furent  desmeslées 
les  dilllcultés  qui  survindrcnl  lors  du  costé  du 
prince  ; de  façon  que  l’espérance  du  succès  de 
la  guerre  n’en  diminua  pas  beaucoup.  De  quoy 
je  ne  m’estonne  pas;  car,  puis  qu'ès  affaires 
extresmes  les  hommes  prudens  et  magnani- 
mes trouvent  des  remèdes,  pourquoy  désespé- 
rcroit-on  en  celles  qui  ne  sont  encore  parve- 
nues à ce  degré-là  ? Cependant , en  matière  de 
guerre,  faute  d'argent  est  un  inconvénient  qui 
n’est  pas  petit.  Celui-là  n’est  pas  moindre , 
d’avoir  à manier  gens  volontaires  ; car  c'est  un 
fardeau  sur  soy  très  mal  aisé  à porter,  et  par 
lequel  on  est  aucunes  fois  accablé;  et  nul  le 
sçail  qui  ne  l'a  esprouvè. 

Le  roy  de  Navarre  et  les  chefs  joints  avec 
luy,  considérons  qu'il  ne  falloil  perdre  lo 
temps,  qui  doit  eslre  cher  à ceux  qui  ont  les 
forces  en  la  main , rcngrossireul  leur  camp  , 
tant  de  François  (pie  d'eslrangers,  et  suppliè- 
rent la  roync  de  faire  venir  le  roy  en  l’armée , 
afin  que  les  huguenots,  qui  disoienl  que  c’es- 
toit  celle  du  roy  de  Navarre  ou  de  M.  de  Guy- 
se , fussent  contraints  de  l’appeler  celle  du 
roy,  aussi  pourauthoriser  la  guerre  davantage, 
qui  se  faisoit  sous  son  nom , ce  qu’elle  lit.  Et 
se  trouvèrent  à Chartres,  où  fut  prise  résolu- 
tion d’alleratlaquer  Bourges  avant  qu'on  l’eust 
fortifiée  ; car  une  si  puissante  cité,  qui  n’est 
qu’à  vingt  lieues  d’Orléans,  accommodoit  trop, 
comme  ils  disoient , les  affaires  du  prince  de 
Coudé.  Bs  s'y  acheminèrent,  et,  l'ayant  atta- 
quée, elle  ne  lit  tant  de  résistance  qu'on  espé- 
rait, dont  elle  tomba  entre  leurs  mains.  Après, 
estans  enflés  et  joyeux  de  cesle  soudaine  vic- 
toire, qui  cstoit,  disoienl-ils,  un  bras  coupé  à 
ceux  de  la  religion  , ils  entrèrent  en  délibéra- 
tion de  ce  qu’ils  dévoient  faire  ; car  plusieurs 
pressoient  fort  d'aller  attaquer  Orléans.  Et 
voicy  quelles  cstoicnl  leurs  raisons  ; que  les 
deux  chefs  qui  faisoicnl  mouvoir  tout  le  corps 
contraire,  à sçavoir  le  prince  de  Condè  et  l'ad- 
mirai, estoient  dedans,  et  que,  les  prenant,  il 
serait  après  facile  de  le  rendre  immobile  ; que 
les  estrangers  qui  ouvraient  les  yeux  , et  fré- 
tilloient  pour  entrer  en  France , oyans  seule- 
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ment  dire  qu’elle  scroil  assiégée , pcrdroient 
la  volonté  d'y  venir;  qu’ils  avoient  assez  de 
gens  pour  commencer  le  siège,  car,  mettans 
deux  mille  hommes  bien  forliflés  dedans  le 
Portereau  pour  brider  la  ville  de  ce  coslé-IA , 
il  leur  restoit  encore  dix  mille  hommes  de  pied 
et  trois  mille  chevaux  , qui  sufllsoient  atten- 
dant les  autres  forces  qu’on  faisoit  acheminer; 
finalement,  que  la  ville  n’estoit  forte,  d’autant 
qu’il  n'y  avoit  nuis  lianes  qui  valussent  ny 
bon  fossé,  ny  aucune  contr’escarpe ; seule- 
ment y avoit  un  rempart,  dans  lequel,  avec 
trente  canons,  en  six  jours,  on  pourroit 
faire  deux  cens  pas  de  brèche.  » Mais  si  vous 
donnez  temps,  disoienl-ils,  A ces  huguenots  de 
parachever  leurs  fortifications , où  jà  ils  tra- 
vaillent, il  nous  sera  impossible  de  l’empor- 
ter. » Qu’on  se  souvinst  que  ladite  ville  n’es- 
toit pas  seulement  une  petite  espine  dedans  le 
pied  de  la  France,  ains  plustost  une  très  grosse 
sagelle  qui  luy  perçoit  les  entrailles , cl  l’em- 
peschoit  de  respirer. 

Les  autres,  qui  estoienl  d’opinion  contraire, 
répliquoient  en  cette  sorte:  que,  par  les  intel- 
ligences qu’ils  avaient  A Orléans,  ils  sçavoient 
de  certain  que  les  deux  régimens  gascons  et 
provençaux  estoienl  demeurés  dedans , qui 
passoient  trois  mille  soldats;  plus  einq  ou  six 
cens  autres  soldats  qui  s’y  estoienl  retirés  de 
feux  qui  estoienl  dans  Bourges.  El,  outre  cela, 
il  y avoit  quatre  cens  gentilshommes,  puis  les 
gens  de  la  ville  qui  porloient  les  armes,  qui 
n’estoienl  pas  moins  de  trois  mille  ; tout  lequel 
nombre  faisoit  plus  de  sept  mille  hommes , 
sans  y comprendre  encore , disoicnt-ils,  roux 
qui  sc  viendraient  jetter  dedans , s’ils  oyoient 
quelque  bruit  qu’on  la  vinst  assiéger.  Qu’une 
ville  n’estoit  pas  prenable  où  il  y avoit  tel 
nombre  de  gens  et  grosses  provisions  de  vi- 
vres. Doncques  qu’il  n’y  avoit  nul  propos, 
avec  douze  mille  soldats,  de  s’aller  planter  de- 
vant, veu  le  grand  nombre  des  camps  séparés 
qu’il  convenoil  avoir  pour  la  bien  fermer.  Da- 
vantage , que  ce  serait  s’embarquer  sans  bis- 
cuit, d’entreprendre  tel  ouvrage  sans  estre  ac- 
compagné de  deux  cens  milliers  de  poudre, 
douze  mille  balles  et  deux  mille  pionniers , et 
que  toute  la  puissance  du  ray  ne  pourroit  ra- 
masser cela  d’un  mois  ; mais  qu'il  y avoit  d’au- 
tre besongne  ailleurs  plus  facile  A tailler,  A 
cnn.  et  ni.»  mv.  xv*  >. 
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quoy  il  estoit  besoin  de  pourveoir,  qui  estoit 
d’osier  la  ville  de  Rouen  aux  ennemis  pendant 
qu’elle  estoit  encore  faible,  en  laquelle  les  An- 
glois , attirés  par  eux , pourraient  faire  une 
grosse  masse  d’armée  pour  sc  jetter  après  où 
ils  voudraient,  et  qu'il  falloit  promptement  al- 
ler couppcr  ccsl  autre  bras.  Et  quant  aux  for- 
ces que  pouvoit  amener  le  sieur  d’Andelot , 
qu’envoyant  A l’encontre  d’eux  quinze  cens 
chevaux  et  quatre  mille  harquebusiers,  qui 
seraient  favorisés  des  pays,  villes  et  rivières, 
ils  sufilroient  pour  les  repousser  ou  tailler  en 
pières.  El,  avenant  qu’on  en  fust  venu  A bout, 
alors  ce  serait  le  vray  temps  d’aller,  et,  sans 
crainte  d’estre  molestés  , planter  un  mémora- 
ble siège  devant  Orléans,  pour  l’avoir  promp- 
tement par  vive  force,  ou  plus  tard  parla  mine 
et  la  sappe,  ou  A la  longue  en  faisant  des  forts 
A l’entour.  Ce  dernier  advis  le  gaigna  cl  fut 
suivy;  et,  pour  dire  ce  qu’il  m’en  semble , je 
trouve  qu’il  estoit  le  meilleur;  car  dans  la 
ville  il  y avoit  pour  la  défense  plus  de  cinq 
mille  estrangers , sans  les  habitans , et  abon- 
dance de  munitions  et  les  ravelius  commencés, 
et  les  fortifications  des  isies  estoienl  quasi  par- 
faites. Vray  est  que  AI.  le  conneslable,  qui  es- 
toit un  grand  capitaine,  disoit  qu’il  ne  vouloit 
que  des  pommes  cuites  pour  les  abattre;  mais 
quand  on  l’eust  amené  IA  pour  les  voir,  il  con- 
fessa qu’il  avoit  esté  mal  informé.  Souventefois 
nos  chefs  devisoient  entre  eux  du  siège  ; mais 
M.  l'admirai  s’en  mocquoit,  disant  que,  d’une 
ville  qui  peut  jetter  trois  mille  soldais  dans 
une  sortie,  l’on  nc  s’en  peut  acoster  près  qu’a- 
vec péril,  ny  moins  en  approcher  l'artillerie  , 
et  que  l’exemple  de  Metz  et  de  Padoue,  où 
deux  grands  empereurs  reccurenl  honte  pour 
avoir  attaqué  des  corps  trop  puissans,  estoit 
un  beau  miroir  pour  ceux  qui  veulent  assaillir 
places  qui  sont  bien  pourveues. 

CHAPITRE  VIII. 

Qup,  «ans  le  secours  eslranger  qu'amena  M,  d'Andekrt,  le* 
affaires  de  ceux  de  la  religion  esioienl  en  très  mauvais  es. 
lat,  et  les  courages  de  plusieurs  Tort  abatus,  Uni  pour  la 
prise  de  Bourges  el  Rouen  que  pour  la  débite  de  M.  de 
lluras. 

Ildesplaisoil  merveilleusement  au  prince  de 
Condé,  entendant  d’heure  A autre  le  progrès 
de  l'armée  devant  Rouen , dequoy  il  n’avoit 
moyen  de  secourir  une  cité  si  principale,  et 
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dont  il  voyoil  une  perdition  apparente  : co 
qu’il  cslimoit  lui  devoir  diminuer  de  sa  répu- 
tation ; et  tout  son  recours  csloit  de  mander 
souvont  & M.  d'Audelot  qu'il  diligentast  son 
retour  et  gardas!  do  se  laisser  surprendre  aux 
forces  qui  l'attcndoient.  Mais  comme  toutes 
négociations  en  Allemagne  sont  longues,  beau- 
coup de  temps  s’escoula  , ce  qui  donna  moyen 
à ses  adversaires  de  s’avantager  sur  luy,  mes- 
memenl  par  la  prise  de  ladicte  ville  , laquelle 
fut  assaillie  courageusement  et  dcITendue  avec 
grande  obstination.  Ces  grands  chefs  de  guerre, 
qui  avoient  par  le  passé  pris  des  villes  si  for- 
tes, comme  d’Anvilliers,  Maricmbourg,  Calais 
et  Tliion ville  , jugeoient  qu’une  si  mauvaise 
place,  si  fort  dominée  oi  sans  aucune  fortifica- 
tion qui  valust , au  premier  bruit  de  canon 
s’estonneroit.  Mais  , par  la  résistance  que  fil 
le  fort  de  Saincle-Cathorino,  qui  deltcndoil  la 
montagne,  ils  rogneurent  qu’il  y auroit  de  l’af- 
faire à chasser  les  pigeons  de  ce  colombier.  11 
y avoit  dedans , avec  le  comte  de  Montgom- 
mery,  sept  ou  huict  cens  soldats  des  vieilles 
bandes,  et  deux  enseignes  anglaises  comman- 
dées par  le  seigneur  kil-Gré,  qui  tirent  tous 
merveilleux  devoir,  combien  que  l’artillerie 
qui  baltoit  en  courtine  les  endommageas!  fort; 
car  le  jour  du  grand  assaut  ceux  de  dedans 
perdirent  par  icelle  plus  du  quatre  cens  sol- 
dats, qui  est  un  très  grand  nombre,  il  fut  donné 
encore  un  autre  faux  assaut  sans  ordre;  mais 
au  troisiesme  elle  fut  emportée.  J’ay  en- 
tendu que  AI.  de  Guyse  commanda  à ceux  qui 
avoient  la  teste,  s’ils  forçaient  le  rempart, 
qu’après  ils  ne  courussent  pas  dosbaudés  par- 
ci  et  par-là,  comme  le  butin  d’une  si  riche 
ville  y altiroil  chacun,  mais  qu’ils  marchas- 
sent, par  plusieurs  corps  de  deux  et  de  trois 
cens  hommes,  droit  à la  place , et  que,  s’ils  la 
trouvoient  abandonnée,  alors  le  soldat  pouvoit 
chercher  son  aventure  ; car  il  craignoil  que 
gens  qui  avoient  si  courageusement  combattu 
fissent  là  encore  quelque  dernier  effort  ; ce  qui 
toutesfois  n’avint  pas.  Néantmoins  si  fut-ce 
une  sage  prévoyance  ; car  on  a vu  en  d’autres 
villes  que  les  assaiilans,  a vans  pénétré  jusques 
à la  place , avoient  esté  repoussés  par-delà  le 
rempart  aven  un  grand  meurtre  de  ceux  qui 
s’estoicnl  écartés  pour  piller.  On  dit  aussi  que 
le  sac  ne  dura  que  Irois  jours  ; ordre  qu’on 


[ISM] 

doit  tenir  aux  villes  qu’on  veut  conserver,  à 
syavoir:  un  jour  entier  pour  butiner,  un  autre 
pour  emporter,  et  l’autre  pour  composer.  Mais 
en  ces  affaires-là  les  supérieurs  abbrègent  ou 
allongent  le  terme,  selon  qu’ils  veulent  et 
qu’ils  cognoissent  qu'ils  se  pourront  faire  obéir; 
laquelle  obéissance  se  monstre  bien  pluslos! 
és  petites  places  pauvres  qu’és  grandes  villes 
opulentes.  Ce  fut  là  l’un  des  principaux  actes 
de  nos  premières  tragédies , d’autant  plus  re- 
marquable qu’un  roy  y fut  tué , quatre  mille 
hommes  , tant  d’une  part  que  d’autre , morts 
ou  blessés,  et  la  seconde  ville  de  France  en 
richesse  toute  saccagée.  La  nouvelle  en  fut 
bien  triste  au  prince  de  Condé , mcsmemenl 
pour  son  frère.  11  luy  desplut  beaucoup  aussi 
de  ce  qu’on  lit  pendre  trois  personnages  excel- 
lons en  armes,  en  loix  et  en  théologie , à sa- 
voir, de  Groze,  Mandreville  et  Marlorat.  Aussi 
ceux  de  la  religion  estans  irrités  d’une  telle 
ignominie , taschèrcnt  de  s’en  rcvancher  sur 
d’aulres  prisonniers  qui  avoient  esté  pris,  dunl 
l’un  esloit  conseiller  de  la  cour  de  parlement 
de  Paris,  et  l’autre  abbé.  Les  catholiques  di- 
soient que  le  roy  pouvoit  faire  pendre  scs  su- 
jets rebelles.  Les  huguenots  respondoient  que 
les  haines  d’autrui  estoient  couvertes  de  son 
nom , et  qu’ils  feroienl  de  tel  pain  souppc  , 
comme  dil  le  proverbe.  On  doit  cependant 
avoir  desplaisir,  voire  honle , d'user  de  si  ri- 
goureuses revanches  j mais  plus  honteux  est- 
il  beaucoup , pour  vouloir  rassasier  son  cour- 
roux, donner  commencement  à une  nouvelle 
cruauté.  Co  ne  seraient  pas  guerres  civiles 
que  les  noslres  si  elles  ne  produisirent  de  tels 
fruicts. 

Peu  de  temps  après,  M le  prince  de  Condé 
entendit  la  roule  d'une  petite  armée  de  Gas- 
cons que  le  sieur  Duras  luy  amenoit , où  il  n’y 
avoil  pas  moins  de  cinq  mille  hommes,  qui  fut 
deffaite  par  le  sieur  de  Montluc,  ce  qui  redou- 
bla encores  son  ennui.  Mais  il  ne  perdoit  ny  le 
courage  ny  la  contenance  ès  adversités.  Le. 
malheur  avint  au  sieur  de  Duras  pour  deux 
raisons  principales , à ce  que  j’ay  ouy  dire  < 
l’une,  que , pour  vouloir  traisner  deux  canons 
quant  el  ses  troupes , il  marcha  pesamment  ; 
l’autre , que , pour  la  commodité  de  ccsle  ar- 
tillerie , il  s’amusa  à battre  par  le  chemin  quel- 
ques chasteaux  uù  il  y avoil  grand  butin , ce 
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qui  donna  temps  A ses  ennemis  de  le  rallcin- 
dre  ^ lesquels  estans  puissans  en  eavalleric  et 
luy  roible , le  renversèrent  incontinent.  Ceux 
qui  ont  A mener  un  secours  se  doivent  déli- 
vrer de  gros  bagage , et  rendre  leur  expédition 
couronnée  avec  la  diligence. 

En  ces  entrefaites,  J’ai  souvenance,  oyant 
deviser  de  ces  choses,  que  l’admirai  dit  A 
M.  le  prince  de  Condé  qu’un  malheur  esloit 
toujours  suivi  d’un  autre,  mais  qu’il  falloit  at- 
tendre la  troisième  avanture  (entendant  du 
passage  de  son  frère  ) , et  qu'elle  les  relèveroit 
ou  abbatroit  du  tout.  Aussi,  eux  s’attendoient, 
si  mal  luy  fusl  avenu , d’avoir  le  siège  ; et  en 
tel  cas  ils  avoient  pris  une  résolution  fort  se- 
crctlc , que  l’un  d'eux  s’en  iroit  en  Allemagne 
pour  s'efforcer  d'y  relever  encore  quelques  se- 
cours , et  avisèrent  que  M.  le  prince  de  Condé, 
pour  la  grandeur  de  sa  maison , auroit  beau- 
coup plus  d'efficace  pour  persuader  les  prin- 
ces protestons  de  la  Germanie  de  luy  assister 
en  une  cause  où  eux-mesmes  avoient  quelque 
participation.  La  difficulté  esloit  du  moyen  de 
l’y  conduire  scurement  ; mais  aucuns  gentils- 
hommes se  trouvèrent,  qui  monstrèrenl  évi- 
demment qu’allant  de  maison  en  maison  de 
ceux  qui  favorisoicnl  son  parti , et  marchant 
la  nuict  et  reposant  le  jour,  il  estait  facile  de 
passer  ayant  vingt  chevaux  , et  non  plus.  Mais 
il  ne  fut  besoin  de  tenter  ce  hasard,  pourcequ'A 
dix  ou  douze  jours  de  lù  ils  eurent  nouvelles 
que  M.  d'Andelot,  ayant  passé  les  principales 
difficultés  de  son  voyage,  esloit  A trente  lieues 
d’Orléans.  Elle  fut  secondée  d’une  autro , A 
s^a  voir,  que  le  comte  de  La  Rochefoucault,  suivi 
de  trois  cens  gentilshommes  et  des  reliques  de 
l'armée  du  sieur  de  Duras , seroit  bicnslost 
joint  A luy.  Le  prince  de  Condé  dit  alors  > 

« (Vos  ennemis  nous  ont  donné  deux  mauvais 
eschecs,  ayant  pris  nos  rocs  (entendant  Rouen 
et  Bourges);  j’espère  qu’A  ce  coup  nous  au- 
rons leurs  chevaliers  s'ils  sortent  en  campa- 
gne. » Il  ne  faut  point  demander  si  chacun 
sautoil  et  rioil  A Orléans;  car  c’est  la  cous- 
turne  des  gens  de  guerre  de  se  resjouir  plus  ils 
ont  de  moyen  do  faire  du  ravage  et  du  mal  A 
ceux  qui  leur  en  fonl  ; tant  l'ire  est  puissante 
en  leur  endroict.  Et  comment  n’auroienl-ils 
quelquefois  les  affections  tachetées  de  sang, 
veu  que  plusieurs  gens  d’église  les  ont  si  rou- 
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ges  de  la  teinture  de  vengeance,  au  cœur  des- 
quels ne  devroit  résider  que  charité  ? 

CHAPITRE  IX. 

Du  d(*H>in  que  prit  M.  le  princ©  de  Condé,  voyant  Ira  force» 
estr  an  gères  approcher,  et  comme  U l'alla  présenter  devant 
Paris,  où  ayant  séjourné  onze  jours  sam  Taire  nul  effet,  il 
s'achemina  vers  la  Normandie. 

Pource  que  les  bons  conseils  sont  les  sour- 
ces d’où  dérivent  les  belles  exécutions,  et  les 
accroissemens  des  forces  sont  les  inslrumens 
qui  servent  pour  y parvenir,  cela  Qt  que  mes- 
sieurs te  prince  et  admirai,  senlans  les  leurs 
estre  proches , pensèrent  en  eux  - mesmes  A 
eslirc  quelque  bon  dessein.  Enfin , avec  leurs 
plus  confldens , ils  délibérèrent  de  marcher  di- 
ligemment vers  Paris  , non  en  intention  do  la 
forcer  ( car  ils  se  doutoient  bien  que  les  enne- 
mis jetteroient  incontinent  leur  armée  dedans), 
ains  pour  faire  crier  les  Parisiens , qu’ils  esti- 
moient  les  soufflets  de  la  guerre  , et  la  cuisine 
dont  elle  se  nourrissoit  ; car  eux , voyans  leurs 
maisons  cliampeslrcs  fourragées  et  bruslèes, 
et  dans  leur  propre  ville  logés  tant  de  milliers 
de  soldats  insolens , ou  ils  presseroient  le  roy 
et  la  royne  d’entendre  A la  paix , ou  diraient 
tant  d’injures  A ceux  qui  seraient  renclos  dans 
leurs  murailles , qu'ils  les  forceraient  de  sortir 
en  campagne,  où  ils  auraient  moyen  de  les 
combattrect  regaigner  l’avantage  qu’ils  avoient 
perdu  A la  camisade  de  Talsy  ; que  cependant 
ils  envoyeroiout  en  Normandie,  pour  préparer 
les  cent  cinquante  mille  escus  qu’on  avoit  em- 
pruntés de  quelques  marchands  d’Angleterre , 
ce  disoit-on , et  sur  bons  gages,  d’autant  que 
c’csloit  toute  l'espérance  de  soudoyer  l'armée 
estrangèro  ; joinct  aussi  que  ta  nécessité  con- 
traignoit  de  la  faire  vivre  hors  de  son  pays,  et 
sur  celuy  de  son  ennemy,  où  le  soldat  trouve 
toujours  quelque  chose  A butiner.  Deux  ou 
trois  jours  après , le  prince  de  Condé  parût 
d'Orléans  avec  toutes  scs  forces  françoises , et 
huict  pièces  d'artillerie , tant  grosses  que  pe- 
tites , et  alla  rencontrer  ses  reitres  A Pluviers, 
où  il  y avoit  garnison  ennemie , qui  fut  forcée 
bientost.  Les  ayans  gracieusement  recueillis, 
on  leur  donna  un  mois  de  gages,  qu'on  avoit 
amassé  par  ci  et  par  IA,  de  quoy  il  fallut  qu'ils 
se  contentassent  ; car  c’est  un  mal  nécessaire 
aux  armées  huguenotes  d'eslro  tousjours  sans 
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argent.  On  les  pria  après  de  ne  temporiser,  afin 
de  gaigner  la  ville  d’Eslampcs.  A quoy  ceslc 
diligence  servit , pource  que  jà  les  calholiques 
s'y  vouloient  accommoder,  encore  que  ce  soit 
la  pire  yiUe  du  monde  ; mais  en  France  on 
combat  tout.  Cesle  prise  estant  sceue  A Paris , 
il  y eut  bien  du  remuement  de  inesnage  des 
fauxbourgs  en  la  ville  ; et  qui  sefusl  avancé  sur 
cest  eslonncment,  on  les  eust  forcés,  ce  di- 
soient beaucoup  de  gens , lesquels  crioient 
qu’on  les  allas!  attaquer.  Au  contraire,  les  plus 
braves  chefs  respondirent  que,  quand  bien  on 
forceroit  les  fauxbourgs,  on  ne  gaigneroit  pour 
cela  la  ville,  qui  esloil  pleine  de  gens  de  guerre, 
et  qu’il  y aurait  danger  qu’en  les  pillant  noslre 
infanterie,  qui  esloil  en  petit  nombre,  ne  fusl 
en  ce  désordre  taillée  en  pièces,  et  qu’il  estait 
plus  profitable  d’aller  prendre  Corbeil , qui  es- 
tait très  - foiblc , pour  brider  la  rivière  de  ce 
costé-lA.  Les  plus  grands  inclinèrent  A reste 
opinion.  Mais  comme  les  catholiques  virent 
qu'on  prenoit  ceste  route , ils  y envoyèrent 
toute  la  nuict  le  maistre  de  camp  Cosseins  avec 
son  vieil  régiment , et  après  1e  mareschal 
de  Sainct-André,  qui  firent  bien  cognoislre  aux 
huguenots  que  la  meilleure  deltence  des  pla- 
ces sont  les  bons  hommes  en  nombre  suffisant  ; 
car  ce  n'estoient  que  grosses  escarmouches 
tous  les  jours.  Ce  qu'ayansbicn  considéré  mes- 
sieurs le  prince  et  admirai , dirent  : » N'a  van- 
terons point  nos  deux  canons  et  deux  coule- 
vrines  devant  une  si  mauvaise  besle  qui  mord 
si  fort , car  elles  seraient  en  danger  de  s’aller 
ponrmener  à Paris.  » Alors  il  me  souvient  que 
quelqu'un  dit  A M.  l’admirai  que  c’esloit  une 
grande  vergongne  de  ri’oser  attaquer  une  telle 
bicoque.  Auquel  il  respondit  qu'il  aimoit  mieux 
que  les  siens  se  moquassent  de  luy  sans  rai- 
son , que  ses  ennemis  avec  raison. 

On  dcscampa  après  pour  s’acheminer  vers 
Paris  ; cl  le  jour  qu’on  arriva  devant , on  vou- 
lut taster  les  ennemis , pour  sonder  ce  qu'ils 
avoicnl  dans  le  ventre , et  pour  essayer  aussi 
de  les  attirer.  Ils  mirent  hors  de  leurs  tran- 
chées douze  cens  arquebusiers  et  cinq  ou  six 
cens  lances  ; et  IA  s’attaqua  une  très -grosse  es- 
carmouche. Enfin  M.  le  prince  commanda  de 
faire  une  charge  générale,  ce  qui  fut  fait,  où 
les  catholiques  furent  menés , partie  au  trot , 
partie  au  galop,  jusques  dedans  leurs  Iran- 
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chées,  et  non  sans  effroy,  lequel  passa  aussi 
jusques  parmi  le  peuple  parisien.  Le  sieur 
Stresse  alors , avec  cinq  cens  harquebusiers 
choisis , demeura  engagé  assez  loin  dans  les 
murailles  qui  servoient  d'enclos  A un  moulin  A 
vent , où  il  fit  une  si  brave  contenance , qu’en- 
eorcs  qu’il  fust  outre-passé  et  assailly  des  nos- 
Ircs  , nèanlmoins  on  ne  le  peut  forcer.  La  re- 
traite faite,  on  s'alla  camper  aux  trois  villages 
fort  prochains  les  uns  des  autres,  A sçavoir  : 
Gcntilly,  Arcucil  et  Montrouge.  L’espace  de 
sept  ou  huit  jours  ce  ne  furent  que  parlcmens  ; 
mais  enfin  on  cognut  que  ce  n'estoit  qu’amuse- 
mens , car  les  chefs  catholiques , ayans  dcsjA 
obtenu  de  si  grands  avantages,  tendoient  plus- 
losl  A la  victoire  qu'A  la  paix.  Je  dirav  une 
chose  qui  arriva  pendant  que  nous  estions  en 
ces  termes,  |>ar  où  on  cognoistra  encore  mieux 
le  naturel  de  nostre  nation  : c’est  que  le  jour 
que  la  Irefve  durait , on  eust  veu  dans  la  cam- 
pagne , entre  les  corps  de  garde , sept  ou  huit 
cents  gentilshommes  de  coslé  cl  d'autre  deviser 
ensemble,  aucuns  s’enlre-saluer,  autres  s'en- 
Ir’einbrasser,  de  telle  façon  que  les  reilres  du 
prince  de  Guidé , qui  ignoraient  nos  cous- 
tumes  , entraient  en  soujtçon  d’estre  trompés 
et  trahis  par  ceux  qui  s'enlre-faisoient  tant  de 
belles  démonstrations , et  s’en  plaignirent  aux 
supérieurs.  Depuis  ayant  veu , les  trefves  rom- 
pues, que  ceux  mesmes  qui  plus  s’enlre-cares- 
soicnl  cstoienl  les  plus  aspres  A s’entre-donner 
des  coups  de  lances  et  de  pistolets,  qui  rappor- 
taient quelquefois  de  cette  tragédie  de  griefvos 
blessures,  ils  s’asseurérenl  un  peu,  cl  disoient 
entre  eux  : » Quels  fols  sont  ceux-cy,  qui 
s'entr’aiment  aujourd'hui  et  s'entre-tuent  de- 
main! » Certes  il  est  malaisé  de  voir  scs  pa- 
rons et  amis,  et  ne  s'esmouvoir  point.  Mais 
quand  on  avoit  remis  les  armes  sur  le  dos , et 
ouv  le  sifflement  des  harquebusades,  toutes 
courtoisies  csloient  rompues.  Encores  les  ca- 
tholiques se  moquaient  de  nous,  disant  : « Mes- 
sieurs les  huguenots,  ne  prenez  pas  Paris  pour 
Corbeil.  » Ces  parlcmens  d’entre  la  noblesse 
devinrent  A la  fin  fort  suspects  aux  chefs  ca- 
tholiques , comme  ceux  de  la  paix  , qui  n'es- 
toienl  qu'apparences , le  furent  encore  plus 
aux  chefs  de  la  religion , lesquels  se  faschans 
d'avoir  si  peu  effectué  au  séjour  qu'ils  avoient 
fait  devant  Paris  , délibérèrent  de  donner  une 
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camisade  aux  fauxbourgs,  pour  tailler  en  piè- 
ces la  plusparl  de  l'armèc  ennemie  qui  csloit 
là  logée , et  toute  dispersée  à la  garde  des 
trauchées,  qui  avoient  bien  deux  lieues  de 
longueur. 

En  ceslc  manière , le  despit  et  la  honte  leur 
Ht  prendre  une  résolution  pour  attenter  une 
chose  difficile,  qu'auparavanl,  par  un  meur 
jugement,  lors  qu’elle  eust  esté  plus  facile , 
ils  avoient  estimé  n’y  avoir  nul  profit  de  l’en- 
treprendre. Et  souvent  j’ay  veu  arriver  le 
semblable  à plusieurs  bons  hommes  de  guerre. 
Quand  doneques  la  nuict  fut  venue,  l’ordre 
estant  jà  donné , chacun  s’arma , et  puis  mar- 
cha-t-on par  les  chemins  un  peu  escartés  vers 
le  costé  du  fauxbourg  Sainct-Germain , où  l’on 
avoitadvis  que  les  retranchemens  estoyent 
petits  et  la  garde  foible,  ce  qui  csloit  vray. 
M.  de  Guise  eut  quelque  advis  de  ceste  entre- 
prise, et  qu’à  minuict  on  devoit  donner.  Pour 
ceslc  occasion  fit-il  tenir,  dès  le  soir,  sa  ca- 
valleric  et  infanterie  en  armes  tout  le  long  de 
la  tranchée , selon  le  quartier  assigné  a un 
chacun  ; mais  quand  les  quatre  heures  du  ma- 
tin furent  sonnées,  et  quo  les  catholiques 
virent  qu’il  n’y  avoit  nulle  rumeur  du  costé 
de  nostre  camp , quasi  tous  dirent  que  e'estoit 
un  faux  adverlissemeut , et  que  les  huguenots 
il 'avoient  pas  le  eouruge  de  les  venir  attaquer, 
et  qu’il  n’y  avoit  nul  propos,  veu  que  le  froid 
estoil  si  exlresme  , de  les  faire  geler  tous  l’es- 
pace d’une  longue  nuict,  à l'appétit  d'un  soup- 
çon pcut-eslre  mal  fondé.  Bref,  les  uns  après 
les  autres  se  retirèrent  chacun  à son  logis , et 
ne  demeura  que  la  garde  ordinaire.  Ceux  de 
la  religion  cependant , en  faisant  leur  grand 
circuit  pour  n’eslre  descouverls,  se  perdirent, 
et  ne  peurent  arriver  que  le  jour  ne  fusl  des- 
jà  tout  clair  près  du  lieu  par  où  iis  dévoient 
assaillir;  et,  se  voyans  descouverls  et  l'alarme 
grande,  ils  se  retirèrent.  Mais  s'ils  fussent  ar- 
rivés trois  quarts  d'heure  plustost,  il  y a ap- 
parence qu’ils  eussent  en  cesl  endroit  forcé  la 
tranchée.  En  ceste  entreprise,  on  voit  comme 
l'impatience  des  uns  ruida  estre  cause  de  leur 
faire  recevoir  une  grande  honte;  et  le  peu  de 
prévoyance  des  autres  à la  conduite  de  leurs 
gens  de  guerre,  leur  fit  faillir  l'occasion  qu’ils 
avoient  embrassée,  et  eslrc  en  mocquerie  à 
leurs  ennemis.  J’ay  entendu  que  M.  de  Guvse 
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et  M.  le  conncstable  craignoient  plus  que  le 
fauxbourg  fusl  forcé  pour  la  vergogne  que  pour 
le  dommage,  et  qu'ils  alfermoient  que  ce  se- 
rait une  ruync  de  ceux  de  la  religion  s’ils  y en- 
traient ; car,  estans  escartés  dedans  au  pillage, 
ils  faisoient  estai  de  jetter,  par  diverses  portes 
et  autres  endroits , quatre  ou  cinq  mille  har- 
quebusiers  et  deux  mille  corcelets  sur  eux , 
lesquels,  les  surprenans,  en  eussent  tué  une 
bonne  partie  et  mis  l'autre  en  fuite.  Mous  fus- 
illes si  mal  advisés  que  de  vouloir  trois  jours 
après  retenter  le  mesme  desseiu,  et  croy  que 
nous  eussions  esté  bien  battus;  mais, au  chan- 
gement de  nos  gardes,  avint  qu'un  de  nos  prin- 
cipaux capitaines  se  retira  vers  les  catholiques, 
ce  qui  rompit  l'exécution.  Le  premier  jour  on 
luy  lit  de  très-grandes  caresses;  le  second  on 
se  mocquoit  de  luy  ; le  Iroisiesme  il  se  repentit 
d’avoir  abandonné  ses  amis.  M.  le  prince  de 
Condé,  craignant  qu'il  ne  donnast  advis  des 
défauts  de  son  armée , deslogea  le  lendemain , 
qui  fut  un  conseil  qui  luy  proflta  , pource  que 
M.  de  Guyse  avoit  résolu,  d'autant  que  les  Es- 
pagnols et  Gascons  estoient  arrivés,  d'atta- 
quer son  camp  avec  toutes  scs  forces  à la  diane, 
s'ils  eust  encores  séjourné  un  jour.  Et  veu  la 
façon  dont  il  vouloit  procéder,  qu’on  m’a  ra- 
contée , je  cuide  qu’il  nous  eust  mis  en  mau- 
vais termes,  à cause  que  nous  estions  logés 
trop  escartés , pour  estre  si  prochains  d'eux , 
qui  est  une  mauvaise  coustuuic  que  la  guerre 
civile  a engendrée.  Ainsi  donc  M.  le  prince , 
estant  deslogé,  dressa  sa  leste  vers  la  Nor- 
mandie , pour  l'elTect  cy-dcvanl  dict , et, deux 
jours  après , le  camp  du  roy  se  mit  à le  suivre , 
le  costoyant  tousjours , jusqu’à  ce  qu'ès  plai- 
nes de  Dreux  les  deux  années  se  rencontrèrent. 

CHAPITRE  X. 

Du  siège  mis  par  M.  d<*  Guyse  devant  Orléans,  et  du  voyage 
que  lit  M.  l'admirai  en  Normandie. 

Entre  toutes  les  batailles  qui  se  sont  données 
en  France  pendant  les  guerres  civiles , il  n'y 
en  a aucune  plus  mémorable  que  la  bataille  de 
Dreux  , tant  pour  les  chefs  expérimentés  qui 
s'y  trouvèrent , que  pour  l’obstination  qu’il  y 
eut  au  combat.  Toulesfois,  pour  en  parler  à la 
vérité,  ce  fut  un  accident  digne  de  lamentation, 
à cause  du  sang  que  versèrent  dans  le  sein  de 
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leur  mère  plus  de  cinq  cens  gentilshommes 
françois , tant  d'une  pari  que  d'autre,  et  pour 
la  perte  qui  se  Ht  de  princes , seigneurs  et 
sufllsans  capitaines  ; mais  , puisque  les  choses 
sont  advenues , il  n’ost  pas  delTendu  d’en  tirer 
instruction , combien  que  la  meilleure  seroit 
de  ne  retourner  jamais  4 une  telle  folie , qui 
couste  si  cher.  Or  plusieurs  choses  y arri- 
vèrent , que  par  aventure  tous  n'ont  pas  bien 
notées , et  c’est  ce  qui  m’a  donné  envie  de  les 
représenter,  afin  que  ceux  qui  passent  trop 
légèrement  par  dessus  les  hauts  faits  d'armes, 
sans  considérer  ce  qui  peut  profiter,  soient  plus 
diligens  de  le  faire  ; car  cela  est  apprendre  à 
estre  capitaine. 

ha  première  chose  qui  arriva,  encore  qu’elle 
ne  soit  de  fort  grand  poids  , si  la  peut-on  noter 
comme  non  ordinaire  : c’est  qu’encorc  que  les 
deux  années  fussent  plus  de  deux  grosses 
heures  à une  canonnade  l’une  de  l'autre , 
tant  pour  se  ranger  que  pour  se  contempler, 
si  est  ce  qu’il  ne  s’attaqua  aucune  escarmouche, 
petite  ny  grande , sinon  le  gros  combat.  El 
toutesfois , 4 plusieurs  autres  batailles  qui  se 
sont  données,  elles  ont  tousjours  précédé, 
comme  4 celles  de  Cérisoles,  Sienne  et  Gra- 
velines. Ce  n’est  pas  pourtant  à dire  qu'il  raille 
commencer  les  batailles  par  telle  action  ; mais 
le  plus  souvent  on  y est  induit  par  la  qualité 
des  lieux  , ou  quand  on  se  sent  fort  d'harque- 
buserie  , ou  pour  (aster  les  ennemis  , ou  pour 
autre  considération. 

Chacun  alors  se  tenoit  ferme  , repensant  en 
soy-mesme  que  les  hommes  qu'il  voyoit  venir 
vers  soy  n'esloient  Espagnols , Anglois  ny 
Italiens , ains  François , voire  des  plus  braves, 
entre  lesquels  11  y en  avoit  qui  estoient  ses  pro- 
pres compagnons , parens  et  amis , et  que  dans 
une  heure  il  faudrait  se  tuer  les  uns  les  autres, 
ce  qui  donnoit  quelque  horreur  du  fait,  néant- 
moins  sans  diminuer  le  courage.  On  fut  en 
ceste  manière  retenu  jusques  à ce  que  les 
armées  s’esbranlèrent  pour  s'entre-heurter. 

La  seconde  chose  très-remarquable , fut  la 
générosité  des  Suisses , qu'on  peut  dire  qu’ils 
ürentune  digoe  preuve  de  leur  hardiesse  ; rar, 
ayant  esté  le  gros  corps  de  bataille  où  ils  es- 
toient renversé  4 la  première  charge , et  leur 
bataillon  tncsrnc  fort  endommagé  par  l’esqua- 
dron  de  M.  le  prince  de  Condè , pour  cela  ils 
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ne  laissèrent  de  demeurer  fermes  en  la  place 
où  ils  avoient  esté  rangés , bien  qu’ils  fussent 
seuls , abandonnés  de  leur  cavallerie.  Et  assez 
loin  de  l’avant-garde , trois  ou  quatre  cens 
harquebusiers  huguenots  les  attaquèrent , les 
voyans  si  4 propos,  et  en  tuèrent  beaucoup , 
mais  ils  ne  les  tirent  dcsplacor.  Puis  un  batail- 
lon de  lansquenets  les  alla  attaquer,  qu’ils  ren- 
versèrent tout  aussitosl , et  le  menèrent  bâ- 
tant plus  de  deux  cens  pas.  On  leur  Ht  après 
une  recharge  de  deux  cornettes  do  rcitres, 
qu’ils  soustindrent  bravement , puis  une  autre 
de  reitres  et  François  ensemble  , qui  les  fil 
retirer,  cl  avec  peu  de  désordre , vers  leurs 
gens,  qui  avoient  esté  spectateurs  de  leur  va- 
leur, Et  combien  que  leur  colonel  et  quasi 
tous  leurs  capitaines  demeurassent  morts  sur 
la  place,  si  rapportèrent-ils  une  grande  gloire 
d’une  telle  résistance. 

Le  troisième  acte  fut  la  longue  patience  de 
M.  de  Guyse , par  lo  moyen  de  laquelle  il  par- 
vint 4 la  victoire  ; car,  après  que  le  corps  de 
In  bataille  que  M.  le  connestable  conduisoit 
eut  esté  mis  4 vau  de  roule , fors  les  Suisses , 
luy  avant  esté  pris  en  combattant , ledict  sieur 
demeura  ferme,  attendant  si  on  irait  l'attaquer, 
car  les  gens  de  pied  de  M.  le  prince  de  Condé 
n’avoient  point  encore  combattu  , auprès  des- 
quels partie  de  sa  cavallerie  se  venoit  tousjours 
rallier,  outre  celle  qui  faisoit  encore  allé.  Mais 
comme  reste  avant-garde  faisoit  bonne  mine  , 
ceux  de  la  religion  ne  l’osoient  aller  inordre. 
Cependant  les  uns  s’aniusoient  4 charger  les 
Suisses , comme  il  a esté  dit , les  autres  4 
poursuivre  les  fuyards  , et  beaOcoup  4 piller 
le  bagage,  lesquelles  actions  durèrent  plus 
d’une  heure  et  demie.  Plusieurs  du  party  mes- 
tne  de  M.  de  Guyse , le  voyans  si  long-temps 
se  tenir  coy,  pendant  qu’on  exécutoit  ceux 
qui  avoient  esté  rompus,  ne  sçavoienl  que  pen- 
ser de  luy,  comme  s’il  eust  perdu  le  jugement: 
et  croy  qu'aucuns  l'accusoient  j4  de  timidité  , 
ainsi  que  Fabius  Maximus  le  fut  des  Romains 
quasi  en  pareil  fait  : mesmement  entre  ceux 
qui  luy  estoient  contraires , il  y en  avoit  qui 
desjè  crioient  que  la  victoire  estoit  acquise 
pour  eux.  Mais  il  me  souvient  que  j’ouys  feu 
M.  l’admirai,  qui  respondit:  • Nous  nous 
trompons , car  bienlost  nous  verrons  ceste 
grosse  nuée  fondre  sur  nous.  » Ce  qui  avint 
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quelque  peu  après , dont  s'ensuivit  le  change- 
ment de  fortune.  Par  lè  ledict  sieur  de  Guyse 
fll  bien  cognoislre  qu’il  attendoit  le  point  de 
l'occasion  ; car  il  eut  patience  de  voir  désor- 
donner  par  les  petites  actions  que  j’ay  réci- 
tées le  gros  des  forces  de  M.  le  prince , qui 
l’eussent  mi»  en  peine  si  du  commencement 
toutes  rejointes  elles  le  fussent  allé  attaquer. 
Mais  après  qu’il  veit  qu’elles  estoient  fort  es- 
parscs , il  s’esbranla  avec  si  belle  audaco  et 
contenance  , qu’il  trouva  peu  de  résistance. 
On  ne  doit  pas  estre  soudain  A juger  les  inten- 
tions de  ces  grands  chefs,  car  ils  ont  des  con- 
sidérations que  l’elfect  desrouvre  par  après 
estre  autres  que  beaucoup  n’eussent  cuidé. 

La  quatrième  chose  digne  d’estre  notée  , est 
la  longue  durée  du  combat , pource  qu’on  voit 
ordinairement  ès  batailles  qu’en  une  heure 
tout  est  gaigné  ou  perdu  , et  celle  de  Mont- 
contour  dura  encorcs  moins.  Mais  cesle-cy 
commença  environ  une  heure  après  midi , et 
l’issue  fut  après  cinq  heures.  Il  ne  faut  pas 
pourtant  imaginer  que,  pendant  ledict  temps, 
on  fust  tousjours  combattant , car  il  y eut  plu- 
sieurs intervalles , et  puis  on  se  raltaquoit  par 
petites  charges , et  tantost  par  grosses  , qui 
emportoient  les  meilleurs  hommes  : ce  qui 
continua  jusques  A la  noire  nuict.  Certes  , il 
y eut  une  merveilleuse  animosité  des  deux 
coslés , dont  le  nombre  des  morts  en  rend  suf- 
fisant tesmoignage , qui  passoit  sept  mille 
hommes , A ce  que  beaucoup  disent , la  plus- 
part  desquels  furent  tués  au  combat  plustost 
qu’A  la  fuite.  Or,  ce  qui  me  sembla  avoir  esté 
principalement  cause  de  ceste  longueur,  fut 
que  l’armée  du  roy  estoit  forte  d’infanterie , 
el  celle  de  M.  le  prince  de  Condé  puissante 
de  cavallerie  ; car  les  uns  ne  pouvoient  forcer 
les  gros  bataillons , ny  les  autres  chasser  loin 
les  chevaux.  Si  on  veut  bien  regarder  A toutes 
les  batailles  qui  se  sont  données  depuis  celle 
des  Suisses,  en  laquelle  on  combattit  encore» 
le  lendemain , nulle  ne  se  pourra  aparier  A 
ceste-cy,  mesme  la  journée  de  Sainct-Laurent 
s’acheva  en  moins  de  demie  heure. 

Le  cinquième  accident  fut  la  prise  des  deux 
chefs  des  armées , chose  qui  avient  rarement , 
parce  qu’ordinairement  iis  ne  combattent 
qu’au  dernier  et  A l'extrémité  -,  et  souvent  une 
bataille  est  quasi  gaignée  ayant  qu'ils  soient 
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venus  à ce  poincl.  Mais  ceux-cy  n’attendirent 
pas  si  tard , car  A l’abordée  chacun  voulut 
monstrer  aux  siens  l’exemple  de  nes'espargner. 
M.  le  connestable  fut  pris  le  premier  et  fort 
blessé , ayant  tousjours  reçu  blessures  en  sept 
batailles  où  il  s’est  trouvé  ( qui  fait  fov  de  la 
hardiesse  qui  estoit  en  luy  ) , et  M.  lo  prince 
fut  pris  sur  la  fin  , et  blessé  aussi.  D’icy  peut 
naistre  une  question , A sçavoir  si  un  chef  se 
doit  tant  aventurer  : A quoy  on  peut  respondre 
qu’on  n’appelle  pas  se  bazarder , quand  le 
corps  do  l'armée  où  il  est  s'esbranle  pour 
combattre , et  qu’il  ne  sort  de  son  rang.  Et 
puis  ceux-cy  ayans  de  bons  seconds  , cela  leur 
faisoit  moins  craindre  le  danger  de  leurs  per- 
sonnes ; car  l’un  avoit  M.  de  Guyse , et  l'autre 
M.  l'admirai,  qui  se  trouvèrent  aussi  bien 
avant  en  la  meslée. 

La  sixième  fut  la  manière  comment  les 
deux  armées  se  désaltaquèrent  : ce  qui  arrive 
souvent  d'une  autre  façon  qu’il  n'avint  lors. 
On  voit , quand  une  bataille  se  donne , que 
l'issue  est  communément  telle , que  le  vaincu 
est  mis  en  fuite , et  est  avec  cela  chassé  deux 
ou  trois  lieues  , cl  quelquefois  davantage.  Ir.y 
on  peut  dire  qu’il  n’y  eut  nulle  chasse , ains 
que  la  retraite  de  ceux  de  la  religion  fut  faite 
au  pas  el  avec  ordre , ayans  deux  corps  de 
reitres  et  un  de  cavallerie  françoise , le  tout 
d'environ  douze  cens  chevaux.  Mais  M.  de 
. Guyse , qui  estoit  foible  de  chevaux  , ne  vou- 
lant esloigner  scs  bataillons  d’infanterie,  ayant 
marché  cinq  ou  six  cens  pas  après,  se  contenta; 
et  les  uns  et  les  autres  estans  lassés  et  plusieurs 
blessés , la  nuict  survint , qui  en  lit  la  sépara- 
tion. Il  logea  sur  le  champ  de  bataille,  et 
M.  l'admirai  alla  loger  en  un  village  A une 
grosse  lieue  de  IA , où  le  reste  de  son  infanterie 
et  son  bagage  s'esloicnt  retirés.  Aucuns  ont 
eu  ceste  opinion , qu'il  n'y  avoit  eu  perte  de 
bataille  alors,  parce  que  les  perdons  n’avoient 
esté  mis  A vau  de  route  ; mais  c’est  se  trom- 
per, car  celuv  qui  gaigne  le  champ  du  com- 
bat , qui  prend  l’artillerie  et  les  enseignes 
d'infanterie,  a assez  de  marques  de  la  victoire. 
Toulcsfois,  on  |>eul  bien  dire  qu’elle  n’est 
pas  plénière  comme  quand  la  fuite  s'ensuit. 
Si  on  réplique  qu’on  a veu  assez  de  fois  deux 
armées  se  retirer  l’une  devant  l'autre  en  bel 
ordre , comme  A La  Roche  - la  - Belle , et  le 
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vendrcdy  de  devant  la  bataille  de  Montcon- 
lour,  cela  est  vray  ; mais  elles  n’avoienl  pas 
combattu  en  gros  comme  icy  ; seulement  s’es- 
toient  faites  de  grosses  escarmouches,  cha- 
cune gardant  son  avantage  du  lieu  où  elle  es- 
tait. Il  y a encore  aujourd’hui  beaucoup  de 
gentilshommes  et  capitaines  vivans  , qui 
peuvent  se  ressouvenir  de  ce  qui  s’y  passa , 
et  faire  encore  sur  ce  fait  d'autres  observa- 
tions. 

Finalement , j’ay  bien  encore  voulu  repré- 
senter une  autre  chose  qui  sera  supernumé- 
raire  , pourra  qu'aussi  elle  arriva  après  la  ba- 
taille : c’est  la  courtoisie  et  honnestelé  dont 
usa  M.  de  Guysc , victorieux',  envers  M.  le 
prince  de  Condè  , prisonnier  ; ce  que  la  plus- 
part  des  hommes,  tant  d’un  costé  que  d’autre, 
n’eslimoit  nullement  qu’il  eusl  voulu  faire  ; 
car  on  sçait  comme  aux  guerres  civiles  les 
chefs  de  part  sont  odieux  , et  quelles  imputa- 
tions on  leur  met  sus  ; en  sorte  que  quand  ils 
tombent  au  pouvoir  de  leurs  ennemis,  souvent 
après  plusieurs  vergongnes  qu’on  leur  fait 
souffrir,  leur  vio  est  en  danger  de  se  perdre. 
Néanmoins  tout  le  contraire  arriva;  car, 
estant  amené  vers  luy,  il  luy  parla  avec  ré- 
vérence et  grande  douceur  de  propos , où  il  ne 
pouvoit  prétendre  qu’on  le  voulus!  picquer 
ny  blasmer.  Et  pendant  qu'il  séjourna  dans  le 
camp , il  mangea  souvent  avec  ledicl  prince  ; 
et  d'autant  que  ccstc  journée  de  la  bataille  il 
y avoit  peu  de  licls  arrivés , parce  que  le  ba- 
gage fut  deiny  saccagé  et  cscarté  , il  luy  offrit 
son  lict , ce  que  M.  le  prince  ne  voulut  accep- 
ter que  pour  le  regard  de  la  moitié.  Et  ainsi 
ces  deux  grands  princes , qui  estaient  comme 
ennemis  capitaux  , se  voyoient  en  un  mesme 
lict,  l'un  triomphant  et  l'autre  captif,  prenant 
leur  repos  ensemble.  On  pourra  dire  que 
M.  le  marcschal  d’Amville,  le  tenant  entre  ses 
mains , car  ce  fut  A luy  qu’il  se  rendit,  n’cusl 
permis  qu’on  luy  eust  fait  tort , veu  que  son 
père  esloit  prisonnier.  Je  confesse  qu’il  eust 
fait  ce  qu’il  eust  peu  ; mais  il  est  certain  que 
ci  M.  de  Guysc  luy  eusl  voulu  nuire , sa  ré- 
putation et  sa  créance  estait  jà  lors  si  grande, 
que  nul  ne  l’en  eust  peu  empescher.  Il  m'a 
semblé  que  si  beaux  actes  ne  dévoient  eslre 
ensevelis  en  oubliance , afin  que  ceux  qui  font 
profession  des  armes  s’esludient  de  les  imiter,  J 


[1363] 

et  s'esloigncnl  des  cruautés  et  des  choses  in- 
dignes où  tant  se  laissent  aller  en  ces  guerres 
civiles , pour  ne  sçavoir  ou  ne  vouloir  donner 
un  frein  à leurs  haines.  A l’enneiny  qui  résiste 
faut  se  inonstrcr  superbe , et  après  qu'il  est 
vaincu  il  est  honneste  d’user  d'humanité. 
Quelqu’un  pourra  encore  venir  A la  traverse , 
disant  qu'il  pouvoit  bien  user  de  ccstc  cour- 
toisie , veu  ce  qu'auparavant  il  avoit  procuré 
à Orléans  contre  ledict  sieur  prince.  Je  res- 
pondray  A cesluy-lA  que  mon  intention  est  icy 
de  louer  les  beaux  actes  de  vertu  quand  je  les 
rencontre  en  mon  chemin , et  ne  parler  des 
autres  qui  ne  viennent  pas  A propos  ; et  quand 
je  la  verray  reluire  en  quelque  personne  que 
ce  soit , IA  Je  l’honnoreray. 

CHAPITRE  XI. 

Do  lii  cIkmpi  rcmarquibta  adremiw  i 11  balilllr  de  Dreux. 

(1363)  L’espérance  fut  grande  que  M.  de 
Guysc  conceut  de  mener  bien  tast  A fin  ceste 
guerre , voyant  la  belle  victoire  qu’il  avoit  ob- 
tenue, bien  qu’elle  luy  eusl  couslè  cher,  le 
chef  du  parly  contraire  pris,  et  luy  demouré 
seul  sans  compagnon , avccques  tout  le  com- 
mandement. Il  ne  fut  lias  paresseux  de  la  faire 
publier  par  tout;  et  se  voyant  contraint  de 
raffraischir  son  année , il  y donna  bon  ordre. 
Cependant,  scs  iiensemcns  estaient  tournés  A 
préparer  toutes  sortes  d’instrumens  cl  provi- 
sions pour  assaillir  la  ville  d’Orléans;  et  disoit 
que  le  terrier  estant  pris  où  les  renards  se  rc- 
tiroient , après  on  les  courroil  A force  par  toute 
la  France.  IH.  l'admirai  aussi  n’avoit  pas  moins 
besoin  de  repos  pour  ses  gens,  qui,  se  faschant 
d'avoir  esté  baius,  prcnoicnl  souvent  des  oc- 
casions de  murmurer.  Il  passa  la  rivière  de 
Loire,  tant  pour  les  faire  reposer  que  les  rac- 
commoder aux  despens  de  plusieurs  petites 
villes  ennemies  mal  gardées,  et  d'un  bon  quar- 
tier de  pays , où  la  bride  fut  un  peu  laschèe  au 
soldat  pour  se  refaire  de  ses  iiertes.  Cela  leur 
redonna  courage  et  espérance,  voyons  leur  li- 
berté accrue.  A quoy  il  s’estoil  laissé  aller , 
partie  par  conseil,  partie  par  nécessité,  pour 
éviter  une  mutination,  mesmement  des  reitres, 
qui  sous  main  estaient  sollicités  de  la  part  des 
catholiques  de  se  retirer,  avec  grandes  pro- 
messes. Il  craiguoil  aussi  la  retraite  de  quelques 
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soldais  François,  qui  aux  adversités  sont  assez 
prompts  de  retourner  leur  robbe. 

Après  il  se  vint  planter  à Jargeau,  ville  sur 
la  rivière  de  Loire , où  il  y a un  pont , pour 
avoir  ce  passage  libre  ; et  là  résolut  de  s’ache- 
miner en  Normandie,  pour  recueillir  l'argent 
d’Angleterre , qui  jà  y estoit,  d’autant  que  les 
rcitres  le  inenaçoicnl  de  le  faire  prendre  pri- 
sonnier. Leurschariots  furent  mis  dans  Orléans, 
atln  que  la  diligence  fust  plus  grande , où  AL 
d’Andclot  son  frère  demoura  pour  y comman- 
der. AI.  de  Gu)se,  appercevanl  ce  desloge- 
menl,  se  vint  camper  devant  la  ville , et  son 
premier  dessein  fut  de  vouloir  gaigner  le  fau- 
bourg qui  est  au  bout  du  pont,  qui  s'appelle 
Le  Portereau,  pour  empescher  les  issues  de 
ccsle  part.  Il  avoil  esté  retranché  par  le  sieur 
de  Fi’uquières,  en  intention  d’y  loger  à scurcté 
les  Allemans  et  François  à pied  reschappés 
de  la  bataille  de  Dreux,  jusques  à ce  qu'ils 
fussent  pressés,  et  se  pouvoit  garder  quatre  ou 
cinq  jours  contre  les  combats  de  main,  moyen- 
nant qu’on  n’y  ainenast  l’artillerie.  11  arriva 
cependant  un  tel  accident,  quand  il  fut  attaqué, 
que  la  ville  en  cuida  estre  prise  ( tant  les  évé- 
nemens  de  la  guerre  sont  pleins  de  merveil- 
les J,  et  principalement  par  la  lascholé  des  lans- 
quenets. L'opinion  de  AI.  de  Guy  se  n’estoit  pas 
do  le  forcer  ce  jour-là , ains  plustost  faire  re- 
cognoistre  qu'elle  contenance  tiendroient  ceux 
qui  esloienl  dedans.  Néantmoins , comme  chef 
avisé,  il  alla  gamy  de  fll  et  d'esguilles , comme 
on  dit , non  seulement  pour  estre  préparé  pour 
l'occasion,  mais  pour  former  l'occasion,  et  puis 
s'en  prévaloir.  Parquov  il  donna  à AI.  de  Si- 
pierre  , excellent  capitaine  , douze  cens  har- 
quebusiers  François  , deux  légères  coule vrines, 
et  six  cornettes  de  chevaux  , et  luy  marcha 
après  avec  autre  petite  troupe.  A l'abordée,  qui 
fut  du  costé  des  Gascons,  ils  les  trouvèrent  hors 
à l'escarmouche  , et  leurs  tranchées  et  barri- 
quades  bien  garnies.  Alais  cependant  qu'on 
s’cnlrclenoit  là , quelques  soldats  escarlés  rap- 
portèrent que  vers  le  quartier  des  lansquenets 
on  n’y  faisoit  pas  trop  bonne  mine  : ce  qui 
fut  cause  qh’on  envoya  quatre  ou  cinq  cens 
harquebusiers , survis  de  quelque  cavalerie, 
pour  sonder  ce  costé-là.  Et  au  mesme  temps, 
Al.  de  Sipierre  lit  tirer  l’artillerie  dans  les  bar- 
riqtfades  des  François.  Les  lansquenets  à ce 
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bruit  et  mouvement  s'estonnèrent,  et  aban- 
donnai leurs  gardes  se  mirent  en  fuite.  A 
l’instant  entrèrent  les  soldats  catholiques  dans 
le  fauxbourg;  puis  ils  allèrent  donner  par  le 
derrière  des  François , qui  combattoient  bra- 
vement à leurs  défences,  et  par  ce  moyen  tout 
s'en  alla  à vau  de  route.  On  ne  sçauroit  imagi- 
ner un  plus  grand  désordre  qu'il  y eut  là  ; car 
le  pont  estant  embarrassé  du  bagage , qu'on 
faisoit  retirer  dans  la  ville,  les  fuyans  ne  se 
pouvaient  sauver.  Alesmcs  on  ne  pouvoit  fer- 
mer la  porte  des  tourelles,  ny  hausser  le  pont 
levis.  Cela  fut  cause  que  lapluspart  sejetlèrent 
dans  la  rivière  à nage  ; et,  en  cestc  façon,  par 
le  fer,  le  feu  et  l’eau,  plus  de  huit  cens  hommes 
périrent.  Alais  l'effruy  qui  fut  porté  dans  la 
ville  fut  encore  plus  grand  que  le  dommage , et 
se  disoit  tout  haut  que  les  isles  qu’on  avoil  Tor- 
tillées estaient  jà  gaignées,  mesme  qu’on  com- 
battait à la  porte  principale,  ce  qui  estonna  les 
plus  assurés.  Alors  AI.  d'Andelot,  qui  estoit  un 
chevalier  sans  peur,  voyant  tant  de  confusion 
eld'effroy,dil:  « Que  la  noblesse  me  suive,  car 
il  faut  rechasser  les  ennemis,  ou  mourir.  Us  ne 
peuvent  venir  à nous  que  par  une  voye,  et  non 
plus  que  dix  hommes  de  front.  Avec  cent  des 
noslres,  nous  en  combattrons  mille  des  leurs. 
Courage,  et  allons.  » Comme  il  s'acheminoit , 
il  voyoil  la  crainte,  la  fuite  et  le  désordre:  il 
oyoit  mille  voix  lamentables,  et  quasi  autant 
d’avis  qu’on  luy  donnoil.  Luy  cependant,  sans 
aucunement  s'eslonner,  passa  tous  les  ponts, 
et  parvint  jusques  aux  tourelles,  bien  aise  de 
quoy  il  n'avoit  trouvé  les  ennemis  plus  avancés. 
Alais  aussi  estoil-il  temps  qu'il  y arrivas!  ; car 
desjà  ilsestoicnt  près  du  pont-levis  pour  donner 
en  gros:  lequel  néantmoins  Tut  haussé,  et  la 
porte  serrée,  avec  peu  de  [verte.  Or,  il  faut  no- 
ter que  depuis  l'entière  prise  du  fauxbourg, 
jusques  à l'arrivée  de  AI.  d’Andelot  audicl  lieu, 
il  se  passa  plus  d’une  grosse  demie  heure , que 
cesle  porte  demeura  tousjours  ouverte,  sans 
qu’il  y cust  aucun  qui  y fit  teste.  Cependant  les 
catholiques  n’enfoncèrent  point,  soit  qu’ils 
s’nmusasenl  à piller  où  à tuer,  ou  qu’ils  sc  trou- 
vassent là  trop  peu,  ou  qu'il  n’y  eust  capitaine 
d’importance  pour  guider  et  commander.  Alais 
c’est  chose  asseurée  que  si  à l'abordée  ils  eus- 
sent en  gros  dressé  leur  teste  vers  la  ville,  qu’ils 
l’eussent  emportée,  tant  l'effroy  estoit  grand 
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et  les  remèdes  petits  ; pour  le  moins  se  fussent- 
ils  faits  maistres  des  isles,  qui  estoil  avoir  la 
ville  quinze  Jours  après.  Je  me  suis  enquis  à de 
bons  capitaines  catholiques  pourquoy  Us  ne 
s'avisoient  plustost  de  nostre  estonnement  ; ils 
m’ont  dit  qu'eux-mesmes  estoient  estonnès  de 
se  voir  si  soudain  victorieux  de  tant  de  gens  ; 
mais  qu'ils  pensoient  que  ce  qui  les  avoit  rete- 
nus, esloit  un  bruit  qui  courait  parmi  eux , 
qu’on  avoit  quitté  les  tourelles  exprès,  les  ayant 
remplies  de  poudre  pour  les  faire  sauter  lorsque 
beaucoup  de  gens  les  auraient  outre-passées. 
Ainsi  perdirent  les  catholiques  une  belle  occa- 
sion, et  ceux  de  la  religion  eschappèrent  un 
grand  péril.  Ces  faits  extraordinaires  doivent 
resveiller  la  prévoyance  de  ceux  qui  défendent, 
et  inciter  à diligence  ceux  qui  assaillent,  afin 
que  les  premiers  n'attendent  pas  A faire  demain 
ce  qui  se  doit  faire  aujnurd'huv,  et  que  les 
autres  se  souviennent  d’accompagner  les  trou- 
pes qui  alTronlcnt  de  capitaines  qui  sçaehent 
promptement  cognoistrc  et  prendre  le  parti 
quand  il  s'oifre.  I nc  très-grande  espérance 
prindrent  d’un  si  bon  succès,  non  seulement 
M.  de  Guyse,  mais  aussi  tous  ceux  de  son  ar- 
mée, qui  passnit  en  nombre  vingt  mille  hom- 
mes. Au  contraire,  plusieurs  de  ceux  de  dedans 
furent  esbranlès  d’une  si  dure  atteinte,  et  eus- 
sent bien  désiré  que  M.  l'admirai  fust  revolé 
vers  eux  ; mais  peu  à peu  M.  d’Andelot  remé- 
dia A la  foiblcsse  do  telles  appréhensions  par 
paroles  puissantes  et  persuasives. 

Beaucoup  de  temps  se  passa  après , qu’on 
employa  A attaquer  les  tourelles , qui  furent 
surprises  par  la  négligence  d’aucuns  de  ceux 
de  dedans  , et  A tirer  aux  deffenses  des  isles. 
M.  de  Guyse  avoit  délibéré  de  les  battre  deux 
Jours  avecqucs  vingt  canons,  puis  y donner  un 
furieux  assaut.  Et  romme  elles  n’estoient 
guères  fortes,  A mon  avis  il  les  cusl  emportées. 
Mais  en  ces  entrefaites  survint  un  accident  ino- 
piné , non  moins  estrange  et  plus  rare  quo  le 
premier , qui  troubla  toute  la  Teste , qui  fut  la 
blesseure  dudit  sieur  de  Guise  par  un  gentil- 
homme nommé  Pollrot , et  sa  mort  peu  de 
jours  après.  Cela  rabalit  toute  la  gaillardise  et 
l’espoir  des  gens  de  guerre  de  l’armée,  se  voyons 
privé  d'un  si  grand  chef;  en  sorte  que  la 
ray  ne , lassée  de  tant  de  misères  et  de  morts 
signalées,  embrassa  la  négociation  de  la  paix. 
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Et  ne  flt-on  depuis  que  parlementer  d’un  costé 
et  d’autre,  jusques  A ce  qu’elle  fut  conclue,  es- 
tons M.  le  prince  de  Condé  et  M.  le  conncs- 
table  les  principaux  inslrumens  qui  la  traitè- 
rent. Parlons  maintenant  de  l’expédition  dn 
M.  l’admirai,  lequel , craignant  qu’Orléans  ne 
fust  forcé  , se  proposa  pour  but  la  diligence. 
Aussi  en  six  Jours  fit-il  plus  de  cinquante 
lieues  avecqucs  son  armée  de  cavalerie.  Elle 
esloit  de  deux  mille  reitres , cinq  cens  che- 
vaux francois  et  mille  harquebusiers  A cheval  ; 
cl  pour  porter  le  bagage  n’y  avoit  aucune  char- 
rette, sinon  douze  cens  chevaux.  En  cesl  équi- 
page nous  faisions  telle  diligence,  que  souvent 
nous  prévenions  la  renommée  de  nous-mesmes 
en  plusieurs  lieux  où  nous  arrivions.  Estant 
ledit  sieur  admirai  parvenu  A Caen,  il  attaqua, 
par  le  moyen  de  l’artillerie , et  de  deux  mille 
Anglois  qui  luy  fureut  envoyés  du  Havre-de- 
Grare  par  messieurs  le  comte  de  Warvich  et 
Beauvais-la-\ocle,  qui  estoient  dedans.  Ayant 
furieusement  balu  le  chasleau,  il  se  rendit  par 
composition , où  M.  le  marquis  d’Elbœuf  es- 
toit,  A qui  on  ne  fit  que  toute  courtoisie.  Nos 
reitres  receurent  aussi  argent , qu’ils  trouvè- 
rent beaucoup  meilleur  que  les  cidres  de  Nor- 
mandie. Et  comme  nous  nous  préparions  pour 
retourner  secourir  Orléans  , M.  le  prince  do 
Condé  escrivit  que  la  paix  estoil  arrestée  ; ce 
qui  convertit  le  désir  de  combattre  en  un  désir 
de  revoir  sa  maison.  Ainsi  print  lin  eestc  pre- 
mière guerre  civile  , après  avoir  duré  un  an 
entier:  terme  qui  sembloit  plus  long  que  bref 
A l’impatience  naturelle  de  nostre  nation,  la- 
quelle en  aucuns  endroits  se  desborda  en  des 
cruautés  plus  propres  A des  barbares  qu’a  des 
François.  Ceux  de  la  religion  en  souffraient 
tousjours  la  plus  grande  partie.  Et  c’est  ce  qui 
fit  trouver  A beaucoup  de  gens  de  bien  ceste 
paix  meilleure , d’autant  qu’elle  mettoit  On  A 
toutes  ces  inhumanités. 

CHAPITRE  XII. 

SECONDS  TROLBI.ES. 

Des  causes  de  la  prise  de*  arme»  aux  seconds  troubles;  et 
comme  les  desseins  sur  quoy  ceux  de  la  religion  scaioient 
appuyés  se  trouvèrent  vains, 

Plusieurs  escritsont  esté  publiés  pour  justi- 
fier le  Ièvement  des  armes  de  l'an  1507,  et  au- 
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1res  au  contraire  pour  In  condamner  : dont  les 
historiens  qui  traitent  des  choses  passées  ont 
amplement  discouru  ; è quoy  doivent  avoirre- 
cours  ceux  qui  veulent  exactement  faire  re- 
cherche de  toutes  les  particularités  des  actions 
publiques.  Je  me  contentera)- d’en  dire  succinc- 
tement quelques  unes  sur  ce  point , qui  sont  au- 
tant vrayes  que  celles  qui  ont  esté  manifestées, 
les  ayant  apprises  de  ceux  qui  d'un  costé  ont 
aydé éconduire  les  affaires.  L’édicl  de  pacifica- 
tion fait  devant  Orléans  avoit  donné  quasi  A l'u- 
niversel de  la  France  beaucoup  de  contente- 
ment, tant  en  Apparence  qu’en  elTecI,  en  ce  que, 
toutes  misères  cessantes,  chacun  vivoit  en  re- 
pos, scuretés  de  rorpsetliberté  d’esprit.  Toute- 
fois, les  haines  et  enviesaux  uns,  et  les  désign- 
ées aux  autres,  ne  furent  pas  du  tout  amorties, 
ains  demeurèrent  cachées  sans  se  monstrer. 
Mais  comme  le  temps  a accouslumé  de  meurir 
toutes  choses,  aussi  ces  semences  ici , et  beau- 
coup d'aulres  cncores  pires  , vindrent  A pro- 
duire des  fruits  qui  nous  remirent  en  nos  pre- 
mières discordes.  Ij-s  principaux  de  la  reli- 
gion, qui  ouvroient  les  yeux  pour  la  conserva- 
tion, tant  d’eux  que  d'autruy , avans  fait  un 
gros  amas  de  ce  qui  s'estoit  fait  contr’eux,  et 
de  ce  qui  se  brassoit  encore,  disoient  qu'indu- 
bitablement  on  les  vouloit  miner  peu  A peu  , 
et  puis  tout  A un  coup  leur  donner  le  coup 
de  la  mort.  Des  causes  que  ils  alléguoient , 
les  unes  estaient  manifestes  et  les  autres  sc- 
crettes.  Quant  aux  premières,  elles  consis- 
toient  ès  desmantclemens  d'aucunes  villes , 
et  constructions  de  riladellcs  ès  lieux  où  ils 
avoient  l'exercice  public , plus  ès  massacres 
qui  en  plusieurs  endroits  se  commettoienl , et 
en  assassinats  de  gentilshommes  signalés  (de 
quoy  on  n'avoll  peu  obtenir  aucune  justice  ) ; 
aux  menaces  ordinaires  qu’en  bref  ils  ne  lèvc- 
roicnl  pas  la  teste  si  haut  ; et  singulièrement 
en  la  venue  des  Suisses  ( combien  que  le  duc 
d’Albc  fustdes|A  passé  en  Flandres),  lesquels 
n’avoient  esté  levés  que  pour  la  crainte  simulée 
de  son  passage.  Quant  aux  secrettes , ils  mel- 
toient  en  avant  aucunes  lettres  interceptées , 
venantes  de  Home  et  d'Espagne , où  les  des- 
seins qu’on  vouloit  exécuter  se  descouvrirenl 
fort  A plnin  ; la  résolution  prise  A Dayonne  avec 
le  duc  d’Albe  d’exterminer  les  huguenots  de 
France  et  les  gueux  de  Flandres  ; de  quoy  on 


avoit  esté  averly  par  ceux  de  qui  on  ne  se  dou- 
toil  pas.  Toutes  ces  choses,  et  plusieurs  autres 
dont  Je  me  lais,  resveilloient  fort  ceux  qui  n’a- 
voient pas  envie  qu’on  les  prisl  endormis.  Et 
me  recorde  que  les  chefs  de  la  religion  tirent 
en  peu  de  temps  trois  assemblées  , tant  A Ya- 
léri  qu’A  Chastillon  , où  se  trouvèrent  dix  ou 
douze  des  plus  signalés  gentilshommes  , pour 
délibérer  sur  les  occurrences  présentes  , et 
chercher  des  expédions  légitimes  et  honnestos, 
pour  s’asseurer  entre  tant  de  frayeur,  sans  ve- 
nir aux  derniers  remèdes.  Aux  deux  premiè- 
res, les  opinions  furent  diverses.  Néanlmoins, 
plus  par  le  conseil  de  M.  l’admirai  que  de  nul 
autre,  chacun  fut  prié  d’avoir  encore  patience, 
et  qu’en  alTaires  si  graves  comme  celle-cy,  qui 
amenait  beaucoup  do  maux , on  devoit  plus- 
lost  s’y  laisser  enlraisncr  par  la  nécessité  qu’y 
courir  par  la  promptitude  de  la  volonté , et 
qu’en  bref  on  verroit  plus  clair.  Mais  A la  troi- 
sième , qui  s’y  fit  avant  qu’un  mois  fust  es- 
coulè , les  cerveaux  s’échauffèrent  davantage , 
tant  pour  les  considérations  passées  que  pour 
nouveaux  avis  qu’on  eut,  et  nommément  pour 
une  que  messienrs  le  prince  et  l’admirai  alllr- 
mèrent  venir  d’un  personnage  de  la  cour  Irès- 
affectionné  A ceux  de  la  religion,  lequel  asseu- 
roit  qu’il  s’estoit  IA  tenu  un  conseil  secret , 
où  délibération  avoit  esté  faite  de  se  saisir 
d’eux , puis  faire  mourir  l’un  et  garder  l’autre 
prisonnier  ; mettre  au  mesme  temps  deux  mille 
Suisses  A Paris , deux  mille  A Orléans , et  le 
reste  l’envoyer  A Poicliers  ; puis  casser  l’édict 
de  pacification , et  en  refaire  un  autre  du  tout 
contraire,  et  qu’on  n’en  doutasl  (joint.  Or  cela 
ne  fut  pas  mal-aisé  A croire,  veu  qu’on  voyoit 
desJA  les  Suisses  s’acheminer  vers  Paris,  qu’on 
avoit  promis  tant  de  fois  de  renvoyer.  Et  y eut 
quelques  uns  qui  estoienl  IA  , plus  sensitifs  et 
impatiens  que  les  autres,  qui  tindrent  ce  lan- 
gage ! « Comment  ! veut-on  attendre  qu’on  nous 
vienne  lier  les  pieds  et  les  mains,  et  puis  qu’on 
nous  traisne  sur  les  eschaflaux  de  Paris , 
pour  assouvir,  par  nos  morts  honteuses,  la 
cruauté  d’autruy  ? Quels  avis  faut-il  plus  at- 
tendre? Voyons-nous  pas  desjA  l’ennemy  es- 
t ranger  qui  marche  armé  vers  nous , et  nous 
menace  de  vengeance , tant  pour  les  offenses 
qu’ils  recourent  de  nous  A Dreux,  que  pour  les 
injures  que  nous  avons  faites  aux  catholiques, 
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en  nous  défendant?  Avons  nous  mis  en  oubli 
que  plus  de  trois  mille  personnes  de  noslrc 
religion  sont  péries  par  morts  violentes  depuis 
la  paix  , pour  lesquelles  toutes  nos  plaintes 
n'ont  jamais  peu  obtenir  autre  raison  que 
des  responses  frivoles  ou  des  dilations  trom- 
peuses? Si  c'esloit  le  vouloir  de  noslreroy  que 
nous  fussions  ainsi  outragés  et  vilipendés,  pa- 
ravanlure  le  supporterions-nous  plus  douce- 
ment. Mais  puis  que  nous  sçavons  que  cela  se 
fait  par  ceux  qui  su  couvrent  de  son  nom  , et 
qui  nous  veulent  osier  l'accès  envers  luy  et  sa 
bien-vueillance , alto  qu’estans  destitués  de 
tout  support  cl  aide  nous  demeurions  leurs 
esclaves  ou  leur  proye  , supporterons-nous 
telles  insolences?  Nos  pères  ont  eu  patience 
plus  de  quarante  ans,  qu'ou  leur  a fait  esprou- 
ver  toutes  sortes  de  supplices  pour  la  confes- 
sion du  nom  de  Jésus-Christ , laquelle  cause 
nous  maintenons  aussi.  Kl  A ceslc  heure  que  , 
non  seulement  les  familles  et  bourgades,  mais 
les  villes  toutes  entières , sous  l'authorité  et 
, bénéfice  de  deux  édicts  royaux  , ont  fait  une 
déclaration  de  foy  si  notoire , nous  serions  in- 
dignes de  porter  ces  deux  beaux  titres  de  cbres- 
licn  et  de  gentilhomme  , que  nous  estimons 
eslre  l'honneur  de  nos  ornemens,  si,  par  nos- 
tre  négligence  ou  lasclieté , en  nous  |ierdant 
nous  laissions  périr  une  si  grande  multitude 
de  gens.  Pourquoy  nous  vous  supplions,  mes- 
sieurs , qui  avez  embrassé  la  défense  com- 
mune , de  prendre  promptement  une  bonne 
résolution,  car  l'affaire  ne  requiert  plus  qu'on 
temporise.  » Les  autres  qui  cstoienl  en  ce 
conseil  furent  esmeus,  non  tant  pour  la  véhé- 
mence des  paroles  que  pour  la  vérité  d’icelles. 
Mais  comme  il  y en  a tousjours  qui  sont  fort 
considéralifs,  ceux-là  répliquèrent  qu’ils  ap- 
percevoient  bien  le  danger  apparent , néant- 
moins  que  la  salvation  leurestoit  cachée.  ••  Car 
si  nous  voulons,  disoienl-ils,  avoir  refuge  aux 
plaintes  et  doléances  , il  est  tout  clair  qu’elles 
servent  plus  A irriter  ceux  A qui  on  les  fait  que 
de  remèdes.  Si  aussi  nous  levons  les  armes , 
de  combien  de  vitupères  , calomnies  et  malé- 
dictions serons-nous  couverts  par  ceux  qui, 
nous  imputans  la  coulpe  des  misères  qui  s’en- 
suivront , ne  pouvant  descharger  leur  colère 
sur  nous  , la  déchargeraient  sur  nos  pauvres 
familles  demeurées  esparses  en  divers  lieux  ? 


[1567] 

Mais  puis  que  de  plusieurs  maux  on  doit  (nus- 
jours  choisir  les  moindres  , il  semble  qu'il  y 
ait  encore  moins  do  mal  d’endurer  les  pre- 
mières violences  de  nos  ennemis  que  les  com- 
mencer sur  eux  , et  nous  rendre  roupables 
d’une  agression  publique  et  générale.  • M. 
d’Andelot  prit  la  parole  après,  et  dit  : « Yostrc 
opinion,  messieurs  qui  venez  de  parler,  est 
fondée  sur  quelque  prudence  et  équité  appa- 
rente ; mais  les  principales  drogues  médici- 
nales propres  pour  purger  l'humeur  peccante 
qui  abonde  aujourdhuy  au  corps  universel  de 
la  France  luy  défaillent,  qui  est  la  foriitude  et 
la  magnanimité.  Je  vous  demande  : si  vous 
attendez  que  soyons  bannis  ès  pays  estrangers, 
liés  dans  les  prisons , fugitifs  par  les  foresis , 
courus  A force  du  peuple , mesprisés  des  gens 
de  guerre  , et  condamnés  par  l’authorité  des 
grands  , comme  nous  n’en  sommes  pas  loin  , 
que  nous  aura  servy  noslrc  patience  et  humi- 
lité passée?  que  nous  profilera  alors  noslre  in- 
nocence ? A qui  nous  plaindrons-nous  ? Mais 
qui  est-ce  qui  nous  voudra  seulement  ouyr?  Il 
est  temps  de  nous  désabuser , et  de  recourir  A 
la  défense  , qui  n'est  pas  moins  juste  que  né- 
cessaire, et  ne  nous  soucier  point  si  on  dit  que 
nous  avons  esté  autheurs  de  la  guerre  ; car  ce 
sonlreux-]A  qui  par  tant  de  manières  ont  rompu 
les  conventions  et  pactions  publiques , et  qui 
ont  jette  jusques  dans  nos  entrailles  six  mille 
soldats  estrangers  , qui  par  effort  nous  l'ont 
dcsjA  déclarée.  Que  si  nous  leur  donnons  en- 
core cesl  advanlagc  de  frapper  les  premiers 
coups,  noslre  mal  sera  sans  remède.  » 
l’eu  de  discours  y eut-il  après , sinon  une 
approbation  de  tous  d'embrasser  la  force  pour 
se  garantir  d'une  ruine  prochaine.  Mais  s’il  y 
eut  des  difficultés  A se  résoudre  sur  cecy,  il  n’y 
en  eut  pas  moins  pour  sçavoir  comme  on  de- 
vait procéder  en  reste  nouvelle  entreprise. 
Aucuns  vnuloient  que  les  chefs  et  principaux 
de  la  religion  se  saisissent  doucement  d'Or- 
léans, ville  confédérée,  et  après  envoyassent 
remonslrerè  Leurs  Majestés  que,  sentant  ap- 
procher les  Suisses,  ils  s’estoicnl  IA  retirés 
avec  leurs  amis  pour  leur  seurelé,  et  qu'en  les 
licenciant  chacun  retournerait  A sa  maison.  A 
ceux-là  fut  respondu  qu'ils  uvoient  oublié  qu’à 
Orléans  il  y avoit  un  grand  portail  fortifié, 
gardé  par  suffisante  garnison  de  catholiques. 
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par  lequel  ilspourroicnt  lousjours  faire  entrer 
gens  en  la  ville,  et  que  le  temps  n’estoit  plus 
de  plaider,  ny  se  deffendre  avecque  les  paroles 
et  le  papier,  ains  avec  le  fer.  Autres  Irouvoient 
bon  de  prendre  par  toutes  les  provinces  tant 
de  villes  qu'on  pourroit,  puisse  mettre  sur  la 
défensive  ; lequel  advis  ne  fut  non  plus  receu, 
pource,  dit-on,  qu’aux  premiers  troubles,  de 
cent  que  ceux  de  la  religion  tenoient,  au  bout 
de  huit  mois  il  ne  leur  en  demoura  pas  douze 
entre  les  mains,  d’autant  qu'ils  n'avoient  ar- 
mées suffisantes  pour  les  secourir.  Enfin,  on 
conclut  de  prendre  les  armes,  et  à ce  com- 
mencement de  guerre  observer  quatre  choses  : 
la  première,  de  s’emparer  de  peu  de  villes, 
mais  d’importance  ; la  seconde,  de  composer 
une  armée  gaillarde  ; la  tierce,  de  tailler  en 
pièces  les  Suisses,  par  la  faveur  desquels  les 
catholiques  seroient  lousjours  maistres  de  la 
campagne  ; la  qualriesme,  d’essayer  de  chas- 
ser M.  le  cardinal  de  Lorraine  de  la  cour,  que 
plusieurs  imaginoienl  solliciter  continuelle- 
ment le  rov  à ruiner  tous  ceux  de  la  religion. 
De  grandes  difficultés  furent  encore  proposées 
sur  les  deux  derniers  poincts  ; car  on  dit  que 
le  cardinal  et  les  Suisses  marchoient  tou- 
jours avec  le  roy,  et  qu'attaquant  les  uns,  et 
voulant  intimider  l’autre,  on  diroit  que  l’entre- 
prise auroit  esté  faite  contre  ta  majesté  royale 
et  non  contre  autruy.  Toutesfois,  elles  fu- 
rent vuidées  par  cestc  réplique  : c’est  que 
l’événement  descouvriroit  quelles  seroient 
leurs  intentions,  comme  ils  rendirent  losmoi- 
gnage  de  celles  du  roy  Charles  VII,  estant  en- 
core dauphin  ; qu’il  n'avoit  levé  les  armes 
ny  contre  son  père,  ny  contre  le  royaume  ; 
davantage  , qu’on  sçavoit  bien  que  les  Fran- 
çois en  corps  n’avoient  jamais  attenté  contre 
la  personne  de  leur  prince  ; finalement,  si  ce 
premier  succès  estoit  favorable,  qu’il  pourroit 
retrancher  le  cours  d’une  longue  et  ruineuse 
guerre,  en  tant  qu’on  auroit  le  moyen  de  faire 
entendre  au  roy  la  vérité  des  affaires  qu’on  luy 
desguisoil  ; dont  se  pourroit  ensuivre  la  recon- 
firmation des  édicts,  mesmcmenl  quand  ceux 
qui  vouloient  prévenir  se  sentiraient  prévenus. 
Voilà  quelle  fut  la  résolution  que  prindrent 
lors  tous  ces  personnages  qui  se  trouvèrent 
ensemble  ; lesquels,  combien  qu’ils  fussent 
doués  de  grande  expérience,  sçavoir,  valeur 


ol  prudence,  si  est-ce  que  ce  qu'ils  avoienl  si 
diligemment  examiné,  et  tant  bien  projetlé, 
se  trouva,  quand  on  vint  aux  effets,  merveil- 
leusement esloigné  de  leur  attente  : et  d'autres 
choses,  à quoy  ils  n’avoient  quasi  point  pensé 
pour  les  tenir  trop  seures  ou  difficiles,  se  tour- 
nèrent en  leur  bénéfice  ; dont  bien  leur  print. 
Par  cccy  se  peut  cognoistrc  que  les  bonnes  dé- 
libérations ne  sont  pas  lousjours  suivies  de 
bon  succès.  Ce  que  j’ay  dit  n’est  pas  pour  ta- 
xer ceux  de  qui  j’ay  parlé,  la  vertu  desquels 
j’ay  toujours  grandement  admirée  , ny  pour 
faire  négliger  la  prudence  et  la  diligence  aux 
affaires  , ains  seulement  pour  advertir  que 
l’accomplissement  de  nos  œuvres  ne  gist  pas 
tant  en  l’humaine  proposition  qu'en  la  divine 
disposition. 

Voyons  quel  fut  le  succès  de  l’entreprise. 
Quant  au  premier  point,  qui  concernoit  les  vil- 
les, on  délibéra  d’en  surprendre  seulement 
trois,  à sçavoir  Lyon,  Toulouse  et  Troyes,  pour 
l'utilité  qu’elles  eussent  apporté  pour  divers 
respects.  Mais  les  desseins  que  tirent  sur  icelles 
ceux  qui  prirent  la  charge  de  s’en  saisir  ne 
réussirent  pas.  Pour  le  regard  d'eslre  forts  en 
campagne , ceux  de  la  religion  le  furent  au 
commencement  plus  que  les  catholiques , mais 
un  moisetdemy  après  la  prise  des  armes,  ils 
se  trouvèrent  plus puissans  qu’eux,  tellement 
qu'ils  les  contraignirent  d’aller  à refuge  aux 
estrangers  qu’ils  avoienl  appelés  pour  les  ve- 
nir secourir.  L’exécution  des  Suisses  succéda 
aussi  très-mal,  pource  que  le  dessein  fut  des- 
couvert, et  que  les  forces  qui  y dévoient  eslrc 
manquèrent  ; et  n’y  cusl  que  le  qualriesme 
point,  de  moindre  importance  que  les  autres, 
qui  s’effectua  : qui  estoit  de  séparer  M.  le  car- 
dinal de  Lorraine  de  la  cour.  Il  ne  laissa  pour- 
tant d’y  avoir  autant  d’authoritè  et  de  crédit 
qu’auparavant.  Mais  voicyun  inconvénicntqui 
ne  fut  pas  petit,  où  tombèrent  ceux  de  ta  reli- 
gion : c’est  qu’ils  excitèrent  l'indignation  et 
haine  du  roy  contr’eux,  pource  qu’à  leur  occa- 
sion il  fut  contraint  de  se  retirer  à Paris  avec 
frayeur  et  vistesse,  si  bien  que  depuis  il  leur 
garda  lousjours  une  arrière  pensée.  Ceste  en- 
trée de  guerre  eust  esté  peu  heureuse  pour 
eux,  si  d’autres  cflects  n’eussent  récompensé 
les  premiers  défauts  ; lesquels  cependant  avin- 
rent  plus  par  les  mouvemens  de  quelques  gen- 


MEMOIRES  1)E  F.  DE  LA  ISOLE. 


302 

tilstiommes  particuliers,  et  disposition  d’aucuns 
habilans  de  villes , que  par  grandes  délibéra- 
tions précédentes  : dont  s’ensuivit  qu'on  s’em- 
para de  plusieurs,  tant  bonnes  que  mauvaises; 
et  des  plus  prochaines  furent  Orléans,  Auxerre 
et  Soissons.  Bien  est  vra)  qu’on  fut  sccrclte- 
ment  averty  de  se  remuer  à mesme  jour  ; mais 
on  ne  fit  point  grand  estât,  sinon  sur  les  choses 
que  j’ay  récitées. 

CHAPITRE  XIII. 

Que  trois  choses  que  k prince  de  Conde  s lient*  rendirent  le 
rommoncetncnl  du  son  entreprise  fort  superbe  ; dont  les 
catholique»  furent  d'abord  estonné». 

Quand  les  hommes  sont  picqués  de  la  né- 
cessité, leur  courage  se  redouble , et  leurs 
appréhensions  précédentes  n'estans  plus  si  vi- 
ves, ils  craignent  moins  de  se  bazarder  A cho- 
ses difficiles  et  périlleuses  : ce  qui  avint  A ceux 
de  la  religion  alors  , car,appcrcevant  le  glaive 
jA  desgainé  les  menacer,  ils  résolurent  de  se 
sauver  plustost  avec  les  bras  qu’avec  les  jam- 
bes ; et  fermant  les  yeux  A beaucoup  de  res- 
pects, estimèrent  qu’il  convenoil  magnanime- 
ment commencer.  Leur  premier  et  principal 
acte  fut  l'universelle  prise  des  armes  par  toute 
la  France  en  un  mesme  jour  : ce  qui  apporta 
esbahissement,  mesme  A plusieurs  de  leurpar- 
ty  qui  ne  sçavoicnt  l'affaire,  et  beaucoup  de 
frayeur  aux  catholiques,  qui  sc  fussent  par 
avanture  portés  avec  plus  de  rigueurs  qu’eux, 
s’ils  eussent  commencé  les  premiers  la  festo. 
Cependant  ils  rcccurcnt  un  grand  desplaisir  de 
voir  tant  de  villes  saisies,  ce  qu’ils  dissimulè- 
rent ; et  aucuns  d’eux  dirent  : « Les  frères 
nous  ont  pris  sans  verd,  A cc  coup,  mais  nous 
aurons  quclquo  jour  nostre  revanche.  » En 
quoy  ils  se  monstrérent  gens  de  parole  ; car, 
avant  qu'un  an  fus!  passé,  ils  leur  firent  cog- 
noistre  qu’ils  avoient  dit  vray.  Quelques-uns 
avoient  opinion  que  tant  d’advertissemens  qui 
sc  donnèrent  aux  provinces  dcscouvriroient 
l’entreprise.  Toutesfois  cela  arriva  en  peu 
d’endroits,  combien  que  ce  fussent  les  impor- 
lans.  Beaucoup  moins  A ceste  heure  pourroil- 
on  procéder  cc  mesme,  A cause  de  l’indiscré- 
tion des  hommes,  qui  est  telle  qu’ils  ne  peuvent 
rien  celer.  Au  temps  ancien  on  remarquoit  des 
exemples  semblables  eu  quelque  manière  A 
ccsluy-cy,  excepté  que  les  uus  furent  pour 
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offendre  et  l’autre  pour  se  deffendre,  comme 
quand  Milhridatcs  fit  en  un  pareil  jour  tuer 
dans  tous  ses  pays  plus  de  quarante  mille  Ro- 
mains, aussi  quand  soixante  villes  de  Grèce 
furent  saisies  et  saccagées  en  un  jour  que  le 
consul  romain  avoit  assigné  A ses  légions,  sans 
que  les  uns  ny  les  autres  en  pressentissent  rien 
qu'au  temps  de  l’exécution.  Tels  faits  n’arri- 
vent pas  souvent,  parce  que  ceux  qui  ont  une 
fois  esté  pris  A la  pippée,  et  qui  sont  resehap- 
pés,  deviennent  après  si  vigilans  et  soupçon- 
neux, que  le  seul  branlement  de  feuille  les 
resveille , et  l’ombre  les  fait  tressaillir. 

Le  second  acte  renommé  fut  d’oser  assaillir 
six  mille  Suisses,  et  les  faire  retirer  avecques 
moins  de  cinq  cens  chevaux.  Vray  est  que, 
selon  le  dessein  qui  avoit  esté  fait,  il  y en  dc- 
voit  avoir  davantage,  nommément  quelque 
nombre  d'harquclnisiers  A cheval;  toutefois 
on  manqua,  non  d’estre  en  campagne,  mais 
de  sc  trouver  A poinct  nommé  au  rendez-vous; 
et  A cause  du  peu  de  forces,  les  chefs  de  la  re- 
ligion se  relindrenl,  et  n’osèrent  s’aventurer  A 
une  charge  générale  dans  ce  gros  corps , qui 
sembloit  une  forest,  cl  outre  cela,  les  chevaux 
estoient  demi  rccrcus  de  la  grande  courvéo 
qu’ils  avoient  faite.  Je  leur  ay  pourtant  ouy 
affirmer  quo  si  la  troupe  de  Picardie  fust  arri- 
vée, qui  estoit  de  cent  cinquante  chevaux,  ils 
eussent  essayé  le  combat,  faisant  mettre  pied 
A terre  A leurs  harquebusiers,  et  chargeant 
avecques  les  esquadrons  par  trois  costès.  Mais 
quand  il  eussent  ainsi  fait,  tousjours  l’évène- 
ment estoit  fort  douteux.  Tout  sc  passa  en  es- 
carmouche, où  il  y en  eut  de  morts  cl  de  blessés 
de  part  et  d’autre. 

J’ay  entendu  dire  que  ce  gros  bataillon  fit 
une  contenance  digne  des  Suisses , car,  sans 
jamais  s'estonner,  ils  demeurèrent  fermes 
pour  un  temps,  puis  après  se  retirèrent  ser- 
rés, tournans  tousjours  la  teste,  comme  a ac- 
cousluiné  de  faire  un  furieux  sanglier  que  les 
abbayeurs  poursuivent,  jusques  A ce  qu'on  les 
abandonna,  voyant  qu’il  n’y  avoit  apparence 
de  les  forcer. 

Le  troisiesme  acte  fut  l’occupation  de  la 
ville  de  Sainct-Denis,  où  lo  prince  do  Condè 
s’alla  placer  avec  toutes  scs  forces,  et  en  deux 
villages  prochains  qu'il  Ot  retrancher,  pour 
assiéger  Paris  de  ce  cos'.é-IA.  Tous  ces  cffecls 
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vcnans  A eslre  considérés,  voire  des  meilleurs 
chefs  catholiques,  ils  en  estoient  esbahis,  et 
cuidoicnt  que  ledict  prince  attendoil  encore 
promptement  de  grandes  forces,  et  avoit  de 
bonnes  intelligences  et  dans  Paris  et  dans  la 
cour;  car  autrement,  disoienl-ils,  n’cusl-il 
osé,  estant  si  foible,  venir  si  audacieusement 
se  loger  si  prés  de  nous.  Et  l'admirai,  qui  est 
très-avisé  et  bon  guerrier,  n'auroit  jamais  con- 
seillé cela,  sans  autres  fondemens  cachés. 
C'est  ce  qui  les  lit  temporiser  jusques A cequ'ils 
eussent  ramassé  leurs  forces.  Plusieurs  autres 
trouvoienl  merveilleusement  dur,  veu  que  des- 
jà  ils  en  avoient  de  bonnes,  qui  approchoient 
de  dis  mille  hommes,  qu’on  souffris!  ccste  pe- 
tite poignée  de  gens  les  braver  chacun  jour 
par  continuellcss  escarmouches  jusques  de- 
dans leurs  portes,  et  que  c'cstoit  grand'ver- 
gongne  de  voir  une  fourmy  assiéger  un  élé- 
phant. Mais  j'estime  que  les  considérations 
des  autres  estoient  plus  sages,  lesquels  main- 
Icnoyeut  que  c'esloit  une  imprudence  toute 
notoire  de  vouloir  par  un  combat,  qui  est  in- 
certain, contre  des  fols,  disoienl-ils,  qui  n'ont 
maintenant  pour  conseil  que  le  désespoir,  et 
pour  richesse  que  leurs  armes  et  chevaux,  ba- 
zarder tout  le  corps  de  l’estai,  qui  est  comme 
endos  dans  les  murailles  de  Paris,  etqu’ayans 
chose  si  sacrée  entre  mains  que  la  personne 
du  roy,  il  convenoit  faire  toutes  choses  seorc- 
ment,  et  qu’en  brief  ils  verraient  sortir  de  cesl 
avis  d'honuorables  fruits.  En  reste  manière  y 
eut-il,  entre  la  sagesse  des  uns  et  la  témérité 
des  autres,  comme  un  discordant  accord  par 
quelques  jours,  jusques  A co  que  le  gros  jeu 
se  joua,  qui  fut  si  rude  que  les  huguenots  fu- 
rent contraints  de  quitter  leur  giste.  Sur  cest 
exemple  icy  si  quelqu’un  vouloit  baslir  de 
grands  et  avanlureux  desseins,  il  ferait  para- 
vcnlure  un  erreur  irrémédiable  ; car  les  cho- 
ses qu'on  veut  comparer  ne  se  ressemblent 
pas  tousjours  en  taules  leurs  parties,  et  puis 
res  accidens  sont  tels,  que  c'est  beaucoup 
quand  un  siècle  en  produit  deux  ou  trois. 

CHAPITRE  XIV. 

Do  ce  qui  ivint  au  dccUigcmcni  de  Sainct-DcaU,  qui  esl  plus 

digne  «l’élro  remarqué. 

Encore  que  un  grand  chef  de  guerre  ne 
puisse  atteindre  aux  Uns  qu'il  s'est  proposées, 
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si  est-ce  qu'aucunes  fois  il  advient  qu’en  scs 
procédures  il  démonslre  tant  de  valeur,  qu'on 
ne  laisse  de  luy  donner  de  la  louange,  comme 
plusieurs  tirent  A Al.  le  prince  de  Condé,  pour 
les  beaux  exploits  qui  apparurent  pendant 
qu'il  séjourna  A Saincl-Denis.  Une  de  ses  in- 
tentions estoil  de  mettre  les  Parisiens  en  lello 
nécessité  de  vivres,  et  les  molester  tant  par 
autres  voyes,  qu’eux,  et  ceux  qui  y estoient 
retirés,  seraient  contraints  d’entendre  A une 
paix  ; et  c’est  ce  qui  fit  faire  les  entreprises  du 
pont  Charenton,  Sainct-  Cloud  cl  Poissy,  pour 
brider  la  rivière,  lesquelles  toutefois  ne  servi- 
rent de  guércs,  et  cuidèrent  causer  la  ruine  de 
ceux  de  la  religion.  Quelqu'un  se  pourra  es- 
mervciller  comme  de  si  exccllens  capitaines 
embrassoienl  un  tel  dessein,  lesquels  ne  dé- 
voient pas  ignorer  combien  de  grandes  armées 
avoient  par  le  passé  perdu  leur  peine  en  le 
pensant  effectuer,  ainsi  que  (U  celle  du  duc 
Charles  de  Ilourgongne,  et  cuide  aussi  qu'ils 
en  estoient  mémoratifs  aucunement.  Mais  so 
voyaus  portés  sur  les  lieux,  l’occasion  les  con- 
vioit  de  tenter  ce  que  la  commune  voix  crioit 
qu’on  iist.  Davantage,  s’ils  fussent  demeurés 
sans  rien  entreprendre , il  leur  scmbloit  qu'ils 
diminueraient  beaucoup  de  leur  réputation,  et 
puis  ils  voyoicnl  leurs  gens  si  bien  disposés , 
que  les  choses  difficiles  leur  apparoissoienl 
faisables. 

La  seconde  intention  qu’avoil  le  prince  de 
Condé,  estoit  d'attirer  l’armée  enclose  dans 
Paris  A la  bataille,  ayant  grand  espoir  que  s’ils 
la  gaignoient  la  guerre  prendrait  (ln,  laquelle 
intention  ne  réussit  non  plus  que  l'autre. 
Quand  A la  tierce,  il  faisoit  estât  qu'encoro 
qu'on  luy  flst  abandonner  Sainct-Denis,  les 
villes  qu’il  espérait  qui  seraient  saisies,  tant 
sur  la  rivière  de  {Marne  que  sur  celle  de  Seine, 
luy  serviraient  de  faveur  et  d’espauie  pour  y 
placer  toutes  ses  forces,  attendant  la  venue  des 
Allcmans  qu'il  avoit  mandés  pour  le  secourir; 
mais  pource  qu'on  n’en  put  surprendre  que 
deux,  A sçavoir  Lagny  et  Montereau,  ce  dessein 
s’en  alla  aussi  en  fumée  comme  les  autres. 
Ceux  de  M.  le  conneslable  Rirent  mieux  ef- 
fectués : son  premier  but  estoit,  après  s'eslre 
renforcé,  de  contraindre  les  huguenots  A com- 
battre, et  estimoient  les  devoir  deffaire,  pour 
: les  avantages  qu'il  avoit  sur  eux  ; A quoy  il 
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approcha  de  bien  près.  Il  faisoit  aussi  estai  de 
les  desloger  d'où  ils  estoienl , et  les  esloigner 
des  Parisiens,  qui  ne  prenoient  pas  plaisir 
d'avoir  de  tels  mesnagersen  leurs  censcs,  qui 
estoyent  fort  diiigens  à les  rendre  vuides  ; 
mais  il  ne  peut  jouir  de  ce  bénéfice  à cause  de 
sa  mort.  Et  pour  n'en  mentir  point,  s’il  cust 
esté  vivant  et  en  santé,  il  les  cust  bien  fait 
haster  le  pas  d'autre  sorte  qu’ils  ne  firent. 
Certes,  les  uns  et  les  autres  se  gouvernèrent  en 
grands  capitaines  ; mais  avans  différentes  fins, 
comme  de  conserver  et  d'assaillir,  aussi  leurs 
actions  furent  en  quelques  parties  différentes. 
Il  estoit  bien  séant  aux  huguenots  d'eslre  sou- 
vent à cheval,  d'entreprendre  tantost  à propos 
et  quelquefois  audacieusement , et  prcschcr 
tousjours  le  combattre  ; mais  les  catholiques 
faisoient  bien  aussi  de  ne  sortir  en  gros  qu’aux 
occasions  apparentes,  de  ne  rien  hasarder,  et 
se  préparer  pour  un  coup.  Je  ne  récileray 
point  les  petits  combats  et  entreprises  qui  là  se 
firent , pourcc  qu'aux  histoires  ils  se  verront. 

Je  diray  seulement  quelque  mot  de  la  ba- 
taille de  Sainct-Denis,  qui  fut  6 la  vérité  mé- 
morable, en  ce  que  si  peu  d'hommes  osèrent  se 
présenter  devant  une  armée  si  puissante  qu’es- 
toit  celle  qui  sortit  de  Paris,  et  la  souslenir; 
car  elle  n'avoit  pas  moins  de  quinze  ou  seize 
mille  hommes  de  pied,  et  plus  de  deux  mille 
lances,  lé  où  en  celle  du  prince  de  Condé,  ainsi 
séparée  comme  lors  elle  se  trouva,  toute  sa 
cavallerie  n’arrivoit  4 mille  chevaux,  et  quasi 
autant  d’harquebusiers.  L’occasion  de  ce  grand 
combat  vint  d'un  erreur  que  les  huguenots 
firent,  dont  M.  le  connestable  se  sceut  dexlre- 
ment  prévaloir.  L’erreur  Tut  en  ce  que  M.  d’An- 
dclot,  qui  estoit  actif,  alla  pour  surprendre 
Poissy,  cl  lira  de  l’armée  cinq  cens  chevaux 
et  huit  cens  harquebusiers,  qui  n’estoient  pas 
des  pires.  J’ay  ouy  dire  que  quand  on  proposa 
ceste  entreprise  au  conseil,  aucuns  remons- 
troyent  qu’il  ne  la  falloil  faire,  car  grandes  forces 
estoyent  arrivées  A Paris;  et  puis  on  avoit  ob- 
servé qu’aux  escarmouches  dernières  les  gen- 
tilshommes catholiques n'avoient  fait  que  crier: 

« Huguenots , attendez  encore  trois  ou  quatre 
Jours,  et  nous  verrons  si  vous  estcs'si  mauvais 
qu’en  faites  la  mine;-  et  que  c’estoienl.ad- 
Yertissemcns  de  bataille  par  ceux  qui  estoyent 
exhortés  par  leurs  chefs  de  s’y  préparer,  et 
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qu’on  ne  devoit  négliger  cela  ; mais  comme  on 
est  quelquefois  remply  de  trop  de  confiance , 
on  ne  laissa  de  passer  outre.  AI.  le  connesta- 
ble, estant  adverty  de  ceci  par  ses  espies,  jugea 
qu'il  ne  falloil  laisser  passer  ceste  Teste  sans 
danser  ; et  comme  c'estoit  un  vieux  routier  de 
guerre,  il  ne  se  contenta  pas  d’eslre  par  les 
oreilles,  il  voulut  l’estrc  aussi  par  les  yeux. 
Parquoy  il  fil  sortir  le  jour  mesme  sept  ou 
huit  cens  lances,  favorisées  ès  retraites  d'un 
nombre  d’harquebusiers,  pour  se  présenter 
en  ordonnance  A la  veue  des  logis  de  ceux  de 
la  religion,  pour  sçavoir  leurs  forces  à la  vé- 
rité, et  de  ce  corps  sc  desbandèrent  deux  cens 
lances,  qui  leur  allèrent  donner  une  très  chaude 
alarme.  Eux  ne  faillirent  de  la  prendre  ; et , 
pensans  qu’on  les  venoit  attaquer  à bon  es- 
cient, tous  sortirent  avec  leurs  chefs  et  bonne 
délibération.  Mais  les  catholiques  ayans  re- 
connu ce  qu’ils  vouloienl  se  retirèrent,  et  les 
capitaines  en  allèrent  faire  le  rapport  4 M.  le 
connestable,  l’asseuranl  que  toute  leur  force 
de  pied  et  de  cheval  ne  passoit  pas  deux  mille 
hommes,  mais,  comme  on  dit,  prompte  4 l’es- 
peron.  « C’est,  répondit-il,  le  temps  de  les  al- 
Irappcr,  et  que  chacun  sc  prépare  4 la  bataille 
qui  se  donnera  demain.»  A l'aube  du  jour  il 
fit  sortir  toute  son  année  aux  champs,  sa  dé- 
libération estant,  s'ils  ne  vouloienl  venir  au 
combat,  de  leur  faire  quitter  4 coups  de  canon 
Aubcrvilliers  et  Sainct-Ouyn,  où  M.  l’admiral- 
cl  le  sieur  de  Genlis  estoienl  logés,  espérant 
après  gaigner  les  batteaux  de  passage  pour 
trancher  chemin  4 M.  d’Andelol.  El,  4 ce  que 
j’ay  entendu,  lcdict  sieur  connestable  estiinoit 
qu’ils  ne  [se  hazarderoyent  pas  de  combattre, 
n’ayans  toutes  leurs  forces  entières,  et  qu’ils 
se  rctireroyent  tous  dans  la  ville  de  Sainct- 
Denis  : ce  qui  arriva  autrement,  car  il  n’y  eut 
pas  moins  d’ardeur  de  venir  aux  mains  d'un 
costé  que  d'autre,  nonobstant  la  grande  iné- 
galité. Les  catholiques  avoienl  quatre  avanta- 
ges sur  leurs  ennemis,  4 sçavoir:  l’artillerie, 
le  nombre  d'hommes,  les  bataillons  de  picques 
et  la  place  haute  et  relevée.  Tout  cela  n’em- 
pescha  point  que  ceux  de  la  religion  ne  les 
allassent  assaillir,  lesquels  se  rangèrent  en 
trois  corps  de  cavallerie,  mais  tous  simples, 
c'esl-4-dirc  en  haye,  qui  est  un  ordre  très 
mauvais,  encore  que  nostre  gendarmerie  l’ait 
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long-lemps  pratiqué  ; mais  l'expérience  nous 
a enseigné  de  venir  A l'usage  des  esquadrons. 
Ia‘  combat  s'ensuivit  après,  qui  Tut  fort  fu- 
rieux, et  dura  près  de  trois  quarts  d'heure  ; et 
ceux  qui  y ont  ensanglanté  leur  espée,  soit 
d’un  costé  ou  d’autre,  se  peuvent  vanter  de 
n’avoir  pas  faute  de  courage,  l'ayant  esprouvé 
en  un  lieu  si  périlleux.  M.  l’admirai  m'a  quel- 
quefois dit  que  l’harqucbuserie  à pied,  qu'il 
avoit  rangée  A ses  lianes,  tu  y servit  grande- 
ment ; car,  tirant  de  cinquante  pas,  elle  (U 
beaucoup  d'oITensc  en  la  cavallerie  des  catho- 
liques, qu’il  chargea.  YoilA  où  nos  discordes 
nous  ont  conduits,  de  nous  baigner  dans  le 
sang  les  uns  des  autres.  L'issue  fut  telle,  que 
ceux  de  la  religion  furent  chassés  de  dessus 
la  place , et  suivis  plus  d’un  demy  quart  de 
lieue;  et  par  aventure  que  pis  leur  fust  arrivé 
sans  la  nuit , laquelle  les  favorisa  A leur  re- 
traite, qui  ne  fut  sans  quelque  désordre.  11  y 
cul  aussi  de  l’autre  costé  des  gens  qui  se  re- 
tirèrent non  moins  diligemment  que  de  bonne 
heure,  cl  spécialement  l'infanterie  parisienne. 
En  somme,  les  catholiques  eurent  l'honneur 
delà  bataille,  en  ce  que  le  champ  et  la  posses- 
sion des  morts  leur  demoura.  M.  le  prince  de 
Condé  avoit  JA  mandé  A. M.  d'Andclot  de  retour- 
ner en  diligence.  Illuy  redépcscha  encore  pour 
le  haslcr,  craignant  que  le  lendemain  on  ne  le 
vinst  r’allaqucr.  -Mais  A minuit  il  retourna,  très 
marri  de  n’avoir  esté  A la  festc.  Et  après  que 
chacun  se  fut  reposé,  les  chefs  dirent  qu'il 
estoit  nécessaire  de  rabattre  un  peu  de  la  gloire 
que  leurs  ennemis  pensoicnl  avoir  acquise,  en 
leur  monstrant  qu’on  n 'avoit  pas  perdu  le  cœur 
ny  l’espérance  ; et,  mettant  leur  petite  armée 
aux  champs,  bien  délibérés,  ils  s’allèrent  pré- 
senter devant  les  fauxbourgs  de  Paris,  brus- 
lanl  un  village  et  des  moulins  A vent,  A la  veue 
de  la  ville,  pour  les  acertcner  que  tous  les  hu- 
guenots n’estoient  iras  morts,  et  qu’il  y avoit 
encore  de  l'exercice  préparé.  Mais  personne 
ne  sortit,  A cause  (comme  il  est  bien  A présu- 
mer) de  la  perte  de  M.  le  connestable.  Cestc 
démonstration  que  firent  les  huguenots  con- 
serva leur  réputation.  Toutefois,  voyansque  le 
séjourner  IA  estoit  leur  ruyne,  ils  descampèrenl 
le  lendemain,  et  s'acheminèrent  vers  Montc- 
reau,  où  ils  mandèrent  le  reste  de  leurs  forces, 
qui  csloienl  tant  A Estampes  qu'A  Orléans,  les 
cun.  et  h i u div.  xvi*  s. 
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venir  trouver;  ce  qui  rengrossit  fort  leur  ar- 
mée. 

CHAPITRE  XV. 

Ou  voyage  qui  ao  St  vers  la  T-orrainc  par  les  deux  arroves  1 
diverses  lins. 

Toutes  les  forces  françoiscs  qu’attendoit 
AI.  le  prince  de  Condé  ne  furent  pas  pluslost 
jointes  A luy,  que  l’armée  contraire  ne  semist 
A sa  queue,  qui  s’ullnit  de  jour  eu  jour  renfor- 
çant; en  laquelle  monseigneur  le  duc  d'Anjou, 
qui  est  aujourd'hui  roy,  commando!!.  Aucuns 
miens  amis  catholiques  m’ont  asseurè  que  son 
intention  estoit  de  combattre,  s’il  en  rencon- 
troil  une  belle  occasion  ; car  les  vieux  capitai- 
nes qui  le  conseilloient,  prévoyons  bien  que  si 
ceux  de  la  religion  joignoienl  leurs  reilres  (qui 
jà  bransloient),  c’esloit  pour  faire  durer  la 
guerre  long-lemps,  ou  rendre  une  bataille  in- 
certaine, estaient  par  cestc  considération  vive- 
ment piqués.  Mais  quand  ils  regardoient  après 
l'importance  de  la  personne  de  leur  chef,  qui 
reposoil  sous  leurs  armes,  et  le  désespoir  de 
leurs  contraires,  cela  les  rctenoil  un  peu.  Ils 
usèrent  de  deux  gentilles  ruses,  tant  pour  les 
arresler  que  pour  les  surprendre;  caren  guer- 
res telles  (Inesses  sont  approuvées,  au  moins 
on  les  pratique.  I-a  première  fut  la  négociation 
de  la  paix,  où  les  plus  signalés  personnages  de 
ceux  de  la  religion , comme  le  cardinal  de 
Chaslilton,  furent  employés , ce  qui  attiédis- 
soit  (ousjours  leur  première  ardeur  de  com- 
battre. L’autre,  furent  deux  suspensions  d’ar- 
mes faites  pour  deux  ou  trois  jours  chacune  , 
afin  de  mieux  conférer,  disoit-on,  des  poincls 
mis  en  avant.  L’une  fut  près  de  Alonlcreau,  et 
l'autre  près  de  Chaulons  ; mais  la  derniéru 
leur  cuida  estre  très-dommageable  , d'autant 
que  le  prince  de  Condé  s’arresla  en  un  très- 
mauvais  logis  fort  cscarlé,  pendant  que  l'armée 
des  catholiques  s'approrhoil.  El  sans  l'entre- 
prise que  fil  le  comte  de  Brissac  sur  quelques 
cornettes  d’harquebusiers  A cheval,  qu'il  defiit, 
ledit  prince  eust  séjourné  encores  deux  jours 
où  il  estoit,  où  sans  doute  il  eust  eslé  combatu 
cl  paravanturc  surpris  par  scs  contraires , qui 
estoient  lors  très-puissans,  A cause  de  quinze 
cens  lances  bourguignonnes  qui  s’esloicnl 
jointes  A eux,  que  conduisoit  le  comte  d'Arem- 
bergue,  l'un  des  plus  renommés  capitaines  des 
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Pays-Bas.  Mais  quand  il  vit  une  telle  exécu- 
tion s'estre  faite  pendant  la  suspension,  il  pensa 
qu'il  n’cstoit  pas  seur  de  croire  en  paroles. 
Parquoy en  trois  jours  il  chemina  plus  de  vingt 
grandes  lieues,  par  pluyes  et  si  mauvais  passa- 
ges , que  c’est  merveille  comme  le  bagage  et 
l’artillerie  peurent  suivre  : cl  ne  se  jverdil  rien 
de  l’un  ny  de  l'autre , tant  l’ordre  fut  bon  et  la 
diligence  grande.  L’armée  de  monseigneur, 
voyant  cest  esloignement,  se  désista  de  la  pour- 
suite ; et  aucuns  se  glorilioicnt  de  co  qu’on 
avoit  chassé  les  huguenots  hors  du  royaume. 
Autres,  plus  clairvoyans , s’appcrccvans  bien 
qu’on  ne  les  pouvoil  plus  empeschcr  de  joindre 
leurs  forces  allemandes , furent  d’avis  de  les 
laisser  courre,  et  aviser  aux  moyens  de  les  gar- 
der de  rentrer.  Mais  il  y en  eut  aussi , et  non 
petite  quantité  , qui  jellérent  un  grand  blasme 
suraucuns  conseillers  de  monseigneur, dequoy 
on  les  avoit  laissé  eschapper  sans  les  combat- 
tre, et  disoicnl  que  l’admirai  s'ontendoit  secret- 
tement  avec  eux  : ce  qui  csloit  une  imagina- 
tion du  tout  fausse,  et  de  quoy  luy-mesmo  se 
rioit,  m’ayant  dit  plusieurs  fois  n'en  avoir  nulle, 
mais  qu’il  tascheroit  cependant  é les  entretenir 
en  ce  soupçon. 

Je  veux  raconter  quelques  mouvemens  et  lé- 
gèretés de  ceux  de  la  religion  pendant  le  petit 
séjour  qu'ils  firent  en  lorraine,  aussi  la  libé- 
ralité volontaire  qu’ils  monstrérent  au  milieu 
de  tant  de  pauvreté  qui  les  environnoit  : action 
que  j’estime  impraticable  au  temps  où  nous 
sommes.  Plusieurs  s’estoient  persuadé , et  le 
bruict  en  couroit  aussi,  qu’on  n'auroil  pas  mis 
le  pied  dans  la  Lorraine,  que  les  coqs  des  rei- 
tres  ne  s’entendissent  chanter;  mais  après  y 
avoir  séjourné  quatre  et  cinq  jours,  on  n'en 
sçavoit  non  plus  de  nouvelles  que  lorsqu’on 
esloit  devant  Paris  : ce  qui  engendra  du  mur- 
mure parmi  aucuns  inesme  delà  noblesse,  qui 
donnoient  des  attaques  assez  rudes  A leurschefs 
en  leurs  devis  ordinaires,  tant  l'impatience  est 
grande  parmy  nostre  nation.  Eux  l'ayans  en- 
tendu, s’efforçoient  d’y  remédier.  Et  comme 
les  hommes  difficilement  s’csloigncnt  de  leurs 
inclinations,  aussi  les  dissuasions  dont  usèrent 
ces  chefs  furent  différentes  ; car  le  prince  de 
Coudé , qui  estoit  d’une  nature  joyeuse , se 
mocquoil  si  é propos  de  ces  gens  si  colères  et 
appréhensifs , qu'il  fa! soit  rire  ceux  mcstncs 
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qui  cxcédoient  le  plus  en  l’un  et  en  l’autre.  De 
l'autre  costé,  M.  l'admirai  avec  ses  paroles 
graves  leur  faisoit  tant  de  honte , qu'enfin  ils 
furent  contraints  de  se  radoucir  et  rapaiser.  Je 
luy  demanda)-  lors,  si  l’armée  de  monseigneur 
nous  suivoil,  quel  conseil  il  prendrait.  « Nous 
acheminer,  dit-il  ,-vers  Bacchara , o*  les  rei- 
tres  doivent  avoir  fait  leur  assemblée,  » et 
qu’il  ne  falloit  combattre  sans  eux,  et  que 
l’ardeur  première  ne  fust  un  peu  reschauffée. 
••  Mais  s’ils  ne  s’y  fussent  trouvés , répliquera 
quelqu'un,  qu’eussent  fait  les  huguenots?  » Je 
pense  qu'ils  eussent  souillé  en  leurs  doigts,  car 
il  faisoit  grand  froid.  Or  toute  celle  faseherie 
fus!  bientost  convertie  en  rcsjouissance,  quand 
ils  entendirent  au  vray  que  le  duc  Casimir, 
prince  doué  de  vertus  chrcstiennes , et  auquel 
ceux  de  la  religion  sont  fort  obligés,  marchoit, 
et  qu'il  esloit  prochain.  Ce  n’estoient  que  chan- 
sons et  gambades,  et  ceux  qui  avoient  le  plus 
crié  sauloient  le  plus  haut.  Ces  comportemens 
vérifièrent  très-bien  le  dire  de  Tite-Live  : « Que 
les  Gaulois  sont  prompts  è entrer  en  colère , 
cl  par  conséquent  prompts  à se  resjouir;  » les- 
quelles passions  excédent  aisément , si , à l’i- 
mitation des  sages,  on  ne  les  modère  par  l’u- 
sage de  la  raison. 

M.  le  prince  de  Condé  ayant  sceu  par  ses 
négociateurs  d’Allemagne  que  les  reitres  s’al- 
lendoient  de  loucher  pour  le  moins  cent  mille 
escus  estans  joints  avec  luy,  il  fut  bien  en  plus 
grand'peine  qu’il  n'avoil  esté  auparavant  (jour 
les  mouvemens  des  siens , d’autant  qu’il  n'en 
avoit  pas  deux  mille.  1-é  convint-il  faire  de 
nécessité  vertu,  et,  tant  luy  que  M.  l'admirai , 
qui  avoient  une  merveilleuse  créance  entre 
ceux  de  la  religion,  desployèrent  tout  leur  art, 
crédit  cl  éloquence  , pour  persuader  un  chas- 
cun  de  départir  des  moyens  qu’il  avoit  pour 
ccstc  contribution  si  nécessaire , dont  dèpen- 
doit  le  contentement  de  ceux  qu'on  avoit  si 
dévolieusemenl  attendus.  Eux-mesmcs  ntons- 
Irèrenl  exemple  les  premiers,  donnans  leur 
propre  vaisselle  d'argent.  Les  ministres  en  leurs 
prédications  exhortèrent  à cest  effect , et  les 
plus  affectionnés  capitaines  y préparèrent  aussi 
leurs  gens  ; car,  en  une  affaire  si  extraordi- 
naire, il  estoit  besoingde  s'aider  de  toutes  sor- 
tes d’inslrumens.  On  vit  une  disposition  très- 
grande  en  plusieurs  de  la  noblesse  de  s'en 
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acquitter  localement  ; mais  quand  il  fui  ques- 
tion de  presser  les  disciples  de  la  Picorée,  qui 
ont  ceste  propriété  de  sçavoir  vaillamment 
prendre  et  lascliement  donner,  15  tut  l'effort 
du  combat.  Touteslbis,  moitié  par  amour, 
moitié  par  crainte , ils  s’en  acquittèrent  beau- 
coup mieux  qu’on  ne  cuidoit  : et  ceste  libéra- 
lité fut  si  générale  que , jusques  aux  goujats 
des  soldats,  chascun  bailla,  de  manière  qu’A  la 
tin  on  réputoil  5 déshonneur  d’avoir  peu  con- 
tribué. 11  y en  eut  de  ceux-ci  qui  firent  honte 
5 des  gentilshommes,  en  offrant  plus  volontai- 
rement de  l’or  qu’eux  n’avoient  Tait  de  l’argent. 
Somme,  que  le  tout  ramassé  on  trouva,  tant 
en  ce  qui  cstoit  monnoyé  qu’en  vaisselle  et 
chaines  d’or,  plus  de  quatre  vingt  mille  livres  ; 
qui  vindrent  si  & poinet,  que  sans  cela  diffici- 
lement eusl-on  appaisé  les  reitres.  Je  sçay  bien 
qu’il  y en  eut  beaucoup  qui  furent  aiguillon- 
nés à donner,  y eslans  pressés  par  l’exemple  , 
la  honte  et  les  persuasions:  toutesfois  c’est 
chose  certaine  que  bonne  partie  furent  poussés 
do  zélé  et  d’affection , qui  se  monsira  en  ce 
qu’ils  offrirent  plus  qu’on  ne  leur  avoit  de- 
mandé. N’est-ce  pas  là  un  acte  digne  d’esba- 
hissement , de  voir  une  armée  point  payée , et 
despourveue  de  moyens , qui  estoit  comme  un 
prodige , de  se  dessaisir  des  petites  commodi- 
tés qu’elle  avoit  poursubvenirà  scs  nécessités, 
ne  les  espargner  pour  en  accommoder  d’autres 
qui,  paravanture , ne  leur  en  sçavoient  guères 
de  gré?  Il  seroit  impossible  maintenant  de 
faire  le  semblable , parce  que  les  choses  géné- 
reuses sont  quasi  hors  d’usage. 

CHAPITRE  XVI. 

Du  retour  des  deut  armées  vers  Orléans  et  Paris,  et  la  ma- 
nière que  tenoil  le  prince  de  Condé  pour  faire  vivre,  mar- 
cher et  loger  la  sienne. 

Il  ne  fallut  point  de  longue  consultation, 
après  que  les  reitres  furent  Joints,  pour  sçavoir 
ce  qu’il  convenoit  faire  ; car  la  voix  universelle 
estoit  qu’on  allast  porter  la  guerre  auprès  de 
Paris  : ce  qu’aucuns  paravanture  désiroient , 
pour  l’envie  de  revoir  leurs  maisons;  mais  la 
pluspart  sçavoient  bien  qu’il  n’y  avoit  point  de 
meilleur  chemin  que  celui-là  pour  r’avoir  la 
paix.  Les  chefs  aussi  n’ignoroient  pas  que, 
pour  continuer  la  guerre,  les  armées  ne  se  pou- 
droient passer  d’artillerie , poudre , argent  et 
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autres  commodités  qui  se  tirent  des  marchands 
et  artisans,  et  que  s’ils  ne  s’approchoient  d’Or- 
léans (qui  estoit  leur  mère  nourrice),  ils  en  se- 
roient  privés  ; ce  qui  les  fit  aisément  consentir 
au  désir  commun.  Ainsi,  avec  ceste  bonne  vo- 
lonté , ceux  de  la  religion  rebroussèrent  che- 
min, ayans  opinion  que  l’armée  ennemie  les 
cosloyeroit,  tant  pour  les  cmpescher  de  brans- 
quetter  plusieurs  petites  villes  foibles,  que 
pour  espier  une  occasion  d’attraper  quelqu’une 
de  leurs  troupes.  Alors  la  France  regorgeoil  de 
toutes  sortes  de  vivres  : ce  nèantmoins , tous- 
jours  falloit-il  grand  art  et  diligence  pour  nour- 
rir une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes, 
point  payée , qui  n’estolt  favorisée  du  pays 
comme  l’autre  , et  qui  n’avoit  qu’un  très-petit 
équipage  pour  les  munitions.  RI.  l’admirai 
estoit  sur  toutes-  choses  soigneux  d’avoir  de 
très-habiles  commissaires,  et  de  leur  faire  avoir 
voicture,  selon  la  nécessité  huguenotte;  et  sou- 
loit  dire,  quand  il  estoit  question  de  dresser 
corps  d’armée  : » Commençons  à former  ce 
monstre  par  le  ventre.  Or,  pource  que  nostre 
coustume  estoit  que  la  cavalerie  logeoit  escar- 
tée  dans  les  bons  villages,  lesdils  commissaires, 
outre  les  chariots  qu’ils  avoienl  avec  eux  , tc- 
noienl  encore  en  chacune  cornette  un  bou- 
langer et  deux  chevaux  de  charge , qui  n’es- 
toient  plustost  arrivés  au  quartier  qu’ils  se 
metloienl  à faire  du  pain,  et  après  l’cnvoyoienl 
au  corps  de  l’infanterie.  Et  quand  ces  petites 
commodités  estoient  toutes  rassemblées , qui 
sortoient  de  quarante  cornettes  que  pouvions 
avoir  alors,  cela  semonloil  beaucoup  : et  delà 
aussi  souvent  s’envoyoient  chairs  et  vins,  estans 
les  gentilshommes  si  affectionnés , qu’ils  n’cs- 
pargnoient  au  séjour  leurs  charrois  pour  con- 
duire ce  qu’il  convenoit.  Les  petites  villctlcs 
prises  , on  les  réservoit  pour  les  munitionnai- 
res , et  menaçoil-on  les  autres  où  il  n’y  avoit 
point  de  garnison  , de  brusler  une  lieue  à la 
rondo  d’elles  si  elles  n’envoyoient  quelques 
munitions  ; de  manière  que  nostre  infanterie , 
qui  logeoit  serrée,  estoit  ordinairement  accom- 
modée. Je  ne  mets  point  icy  en  compte  les  bu- 
tins qui  se  faisoient,  tant  par  les  gens  de  pied 
que  de  cheval,  sur  ceux  de  contraire  party;  et 
ne  faut  point  douter  que  ce  grand  animal  dévo- 
ralif , passant  parmi  tant  de  provinces,  n’y 
trouvas!  lousjours  de  la  pasture  ; et  souvent  la 
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robbc  (lu  pauvre  peuple  y estoit  mcslée,  el 
quelquefois  des  amis,  tant  la  nécessité  et  cupi- 
dité de  prendre  inciloit  ceux  qui  ne  man- 
quoicnl  jamais  d’excuses  pour  coulourcr  leurs 
proyes.  De  ces  fruits  icy  plusieurs  s’entrelc- 
noienl , en  ce  qu'il  faut  que  le  soldat  achellc 
outre  la  nourriture,  comme  pour  l’habillement 
et  les  armes,  qui  sont  choses  nécessaires. 

.Maintenant  je  parleray  du  logement  de  l'ar- 
mée, laquelle  on  esloit  contraint  d'espandre  en 
divers  lieux  , pour  deux  raisons  principales  : 
l'une,  {tour  la  commodité  du  vivre;  l’autre,  alin 
qu'elle  fust  à couvert  pour  la  garantir  de  l’in- 
jure de  l'hyver  ; et  sans  ce  soulagement  elle 
n'eust  peu  consis'er.  Je  se  a y bien  que  c'est 
une  mauvaise  façon  de  loger,  et  qu’aux  guerres 
impériales  et  royales  on  n’eust  eu  garde  de 
commettre  ces  erreurs,  pource  qu’on  cusl  esté 
incontinent  surpris  ; mais  és  civiles  les  deux 
partis  contraires  ont  esté  contraints,  dont  ac- 
coustumé  d’en  user  ainsi . au  moins  en  nostre 
France.  1. 'infanterie , on  la  logeoit  en  deux 
corps, à sçavoir  en  ccluy  de  la  bataille  et  de  l’a- 
vanl-gardc;  et  les  gens  de  cheval,  aux  villages 
plus  prochains.  Quand  il  survenoil  alarme  à 
bon  escient , ladite  cavalerie  s’alloil  rendre  où 
les  deux  chefs  estoient  ; et  si  un  logis  csearté 
estoit  attaqué , on  l'alloit  secourir  incontinent, 
j'army  les  cornettes  y avoil  bon  nombre  d'har- 
quebusiers  à cheval  ; el  quand  on  esloit  arrivé 
au  quartier,  on  furlilloil  très-bien  les  avenues, 
et  s’occommodoit-on  souvent  dans  les  temples 
el  chaslcaux,  alin  de  pouvoir  tenir  deux  heu- 
res, attendant  le  secours.  J’ay  quelquefois  veu 
l’un  des  chefs  marcher  avec  cinq  ou  six  mille 
hommes,  et  rechasser  les  ennemis  qui  avoienl 
assailly  un  logis.  Mais  quelque  vigilance  qu’il  y 
ait  eue  de  toutes  parts,  si  s’cst-il  fait  beaucoup 
de  surprises , quoiqu’on  batlisl  les  chemins  le 
jour  et  la  nuict.  lots  meilleurs  avis  que  souvent 
on  avoit  estoient  par  les  picorcurs  ; lesquels 
s'espandans  par  tout  comme  mouches,  rencon- 
traient ordinairement  les  ennemis, el  quoiqu'un 
en  venoit  dire  des  nouvelles  ; car  ces  gens-là 
courent  comme  lièvres  quand  il  faut  fuir,  mais 
quand  ils  vont  croquer  quelque  proyc  ils  vo- 
lent. La  teste  qui  se  faisoit  vers  les  ennemis, 
qu’avaient  les  chevaux  légers,  esloit  de  cinq  ou 
six  cens  bons  chevaux  el  autant  d’harquebu- 
siers  à cheval,  avec  peu  de  bagage,  sinon  che- 
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vaux  de  charge  ; et  c'esloit  pour  faire  eslre 
lesdits  ennemis  en  cervelle,  les  garder  d’entre- 
prendre, et  tenir  l'armée  advcrlic. 

Quant  à la  manière  de  marcher , on  donnoit 
le  rendez-vous  à toutes  les  troupes  à une  telle 
heure,  au  lieu  le  plus  commode  pour  la  distri- 
bution des  logis,  et  de  là  on  s'acheminait  ès 
quartiers;  el  allant  ainsi  par  divers  chemins,  la 
diligence  esloit  grande  quand  on  vouloit  1 1 
faire.  In  mal  y avoit— il  marchant  escarlès  en 
reste  sorte , c'est  que  souvent  se  donnoient  de 
fausses  alarmes.  Si  est-ce  qu’on  ne  remarque 
point  qu'il  soit  advenu  de  notable  surprime  au 
prince  de  Condè.  Je  ne  serais  pas  d'avis  qu'on 
bastist  des  reigles  sur  ces  exemples  icy,  que  la 
nécessité  a produits,  sinon  qu'il  y eusl  la  mesme 
raison  qui  règnoil  lors.  On  s'en  peut  servir  en 
les  accommodant  aux  temps,  aux  lieux  cl  aux 
personnes.  Le  plus  certain  est  de  redresser  nos 
coustumes  par  les  anciennes  reigles  mililaires, 
où  il  y a plus  de  perfection  qu’en  ce  que 
nous  pratiquons.  Ce  n'est  pas  à dire  pourtant 
que  ces  magnanimes  chefs  eussent  deu  faire  au- 
trement qu’ils  ne  lirenl;  car  à lotit  ce  qui  se  de- 
voil  et  pouvoit  alors  ils  n’y  ont  manqué.  Aussi 
la  pluspart  des  grandes  et  signalées  actions  se 
sont  csvanouics  depuis  leur  mort. 

CHAPITRE  XVII. 

Des  nouvelles  forces  de  diverses  provinces  qui  se  trouvèrent 

à Orléans,  ce  qui  convia  M.  le  prince  de  Condè  d'entre- 
prendre le  voyage  de  Chartres. 

Aux  premières  guerres  civiles,  la  pluspart 
de  ceux  de  la  religion  Icnoicnt  pour  maxime, 
cl  nommément  leurs  chefs , qu’il  estoit  très- 
dilUrile  de  faire  la  guerre  avec  réputation , et 
la  paix  avec  dignité,  si  l’on  n’avoit  tousjours 
une  armée  en  campagne.  El  pour  ceslc  occa- 
sion , ils  cxhortoienl  leurs  partisans  d’aider  A 
en  composer  une  qui  fust  gaillarde  , d'autant 
que  tout  le  corps  en  scnloit  le  bénéfice.  El 
c’est  ce  qui  rendoit  tant  de  gens  prompts  à s’y 
venir  ranger.  Mais  quand  pour  cesl  effect  on  a 
abandonné  les  bonnes  places  qu'on  tenoit  aux 
prov  inces,  on  s'en  est  mal  trouvé, pareequ’aprés 
on  demeurait  sans  retraites  ; quand  aussi  on  a 
voulu  en  garder  trop,  on  a manqué  à l'autre 
poincl  : ce  qui  nous  doit  enseigner  à éviter  les 
extrémités.  La  guerre  n'a  pourtant  laissé  de  se 
faire  ès  dites  provinces,  tant  aux  premiers 
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troubles  qu’en  ceux  - cy.  El  qui  voudra  bien 
considérer  les  mouvemens  du  baron  des  Adrets, 
et  les  autres  beaux  exploits  de  plusieurs  capi- 
taines , tant  catholiques  que  huguenots  , les- 
quels sont  notés  aux  histoires,  il  verra  des 
choses  misérables  avoir  esté  valeureusement 
et  prudemment  exécutées.  Mais  pource  que  je 
me  suis  voulu  assujettir  de  ne  parler  que  de 
ce.  que  j’ay  veu  ou  entendu  de  bon  lieu , j'ay 
dilîéré  de  me  donner  la  carrière  par  pays 
inconnus,  craignant  de  broncher.  Estant  donc- 
ques  M.  le  prince  de  Condé  informé  que  for- 
ces de  Gascongne  et  Dauphiné  luy  esloient  ar- 
rivées A Orléans , qui  npprochoicnl  de  six  mille 
hommes,  il  voulut  les  employer,  et  leur  manda 
qu'elles  se  tinssent  prestes,  et  qu'on  préparas! 
aussi  |toudreset  balles,  et  trois  ou  quatre  ché- 
tives pièces  d'artillerie  qui  restoient;  car,  en- 
core que  les  catholiques  estiment  les  huguenots 
estre  gcnsA  feu,  si  se  sont-ils  tousjours  mal  pour- 
veus  de  tels  instruinens  : aussi  n’oul-ils  point, 
comme  eux  , de  sainct  Antoine , lequel  ils  di- 
sent présider  sur  cest  élément.  Son  intention 
estoil , avant  que  donner  A cognoislre  son  des- 
sein A ses  ennemis,  d’avoir  environné  la  ville 
qu’il  prélendoit  d'assiéger,  et  nulle  ne  luy 
sembla  plus  commode  pour  ses  affaires  que 
Chartres  : laquelle  ayant  prise,  il  voulait  faire 
fortifier  pour  tenir  tousjours  une  espine  au  pied 
des  Parisiens  , et , A sa  faveur,  conserver  en 
quelque  manière  son  pays  qu’il  avoil  derrière. 
Il  envoya  pour  cest  effet,  de  plus  de  vingt 
lieues  loin,  trois  mille  chevaux  pour  la  fermer, 
laquelle  diligence  ne  prolila  pas  de  beaucoup, 
pource  qu’un  régiment  d’infanterie  qui  estoil 
logé  A quatre  lieues  de  IA  ne  laissa  d'y  entrer, 
qui  fut  la  salvation  de  la  ville.  Le  seigneur  de 
lanières  y commandoil,  qui  avoit  en  tout  vingt- 
deux  compagnies  ; et  nul  ne  s’espargna  A user 
de  tous  les  remèdes  de  fortification  de  quoy  l’on 
se  sert  aux  mauvaises  places  qui  sont  préve- 
nues. Les  assaillans  regardèrent  aussi  de  leur 
part  aux  endroits  qui  leur  sembloyenl  les  plus 
attaquables  ; cl  de  tous  coslés  il  y en  avoit  do 
si  mauvais  , qu'on  ne  pouvoit  quasi  discerner 
le  pire.  Et  ayant  recognu  une  montagne  qui 
dominoit  par  le  liane  d'une  courtine , sans  en- 
trer en  autre  considération  , ils  choisirent  cest 
cndroit-IA , qui  d'arrivée  promettoit  beaucoup  ; 
cependant  les  remèdes  s’y  pouvoienl  aisément 


trouver,  car  n’ayant  M.  le  prince  que  cinq  piè- 
ces de  batterie  et  quatre  légères  coulevrincs , 
que  pouvoit  faire  cela  contre  tant  de  gens  de 
défense  et  de  travail  qui  IA  esloient  ? Aussi  en 
deux  jours  et  deux  nuicts  ils  baslirent  des  tra- 
verses et  des  rclranchemens  , tels  qu'on  n'osa 
les  enfoncer.  Le  François  est  si  soudain , qu'il 
veut  incontinent  avoir  descouverl  ce  qui  ne  se 
peut  trouver  qu'après  avoir  long-temps  cher- 
ché. Et  par  ceste  promptitude  , j'ay  tant  veu 
faire  d’erreurs  aux  recognoissances  des  pla- 
ces , que  je  liens  pour  reigle  très-utile  de  voir 
et  revoir  deux  fois,  voire  trois,  une  chose 
avant  que  de  prendre  résolution  de  s’y  arres- 
ter.  On  cognut,  après  que  la  bresche  fut  faite, 
que  c'estoit  perdre  des  hommes  A crédit  que 
d'attaquer  par-lA.  El  comme  on  esloit  après  pour 
préparerune  nouvelle  batterie  par  un  plus  foiblc 
endroit,  la  paix  Tut  conclue;  ce  qui  renversa  tou- 
tes actions  militaires.  Le  proverbe  qui  dit  qu'il 
n'est  muraille  que  de  bons  hommes,  est  bien  vé- 
ritable; car  il  faut  qu’une  place  soit  bien  mau- 
vaise s’ils  ne  trouvent  moyen  de  s’y  accommo- 
der. En  tels  lieux  ne  se  doit-on  pas  obstiner  A 
long  siège  ; mais  pour  arresler  une  armée  trois 
semaines  ou  un  mois  , cela  se  peut  entrepren- 
dre, pendant  qu’une  autre  se  prépare  pour 
favoriser  les  assiégés. 

Au  séjour  que  nous  fismes  devant  ceste 
place,  M.  l’admirai  lit  une  belle  contre-entre- 
prise, qui  so  démesla  en  la  manière  quejo 
dirai.  L’armée  contraire  estoil  au-dclAde  la  ri- 
vière de  Seine,  qui  n'osoit  approcher  en  corps 
de  celle  du  prince,  et  ne  sçay  les  causes  ponr- 
quoy.  Kilo  ne  voulut  pourtant  perdre  l’oc- 
casion de  porter  quelque  faveur  A ceux  de  de- 
dans ; et  pour  cest  ellect  fut  envoyé  M.  de  La 
Yaliettc , qui  esloit  un  capitaine  renommé , 
avec  dix-huit  cornettes  de  cavallcrie,  pour 
tascher  do  surprendre  quelqu’une  de  nos  trou- 
pes au  logis , endommager  nos  fourrageurs  , 
rompre  nos  vivres  , et  nous  tenir  souvent  en 
alarmes.  Il  s'approcha  A quatre  lieues  prés  du 
camp,  logeant  assez  serré,  d’où  il  commençait  A 
nous  molester  grandement.  De  quoy  M.  l’admi- 
rai estant  adverti,  il  prit  la  charge  d'y  pourvoir. 
Et  comme  il  avoit  aceouslumé  d'aller  en  gros, 
de  peur,  disoit  - il , de  faillir  le  gibier,  aussi 
prit-il  trois  mille  cinq  cens  chevaux , et  partit 
de  si  bonne  heure , qu'à  soleil  levé  il  se  trouva 
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dans  le  milieu  des  quartiers  de  ccste  cavalle- 
rie,  qui,  nonobstant  les  bonnes  gardes  qu'elle 
tenoil  en  campagne,  ne  se  peut  garantir  que 
plusieurs  ne  fussent  enveloppés,  et  y eut  quatre 
drapeaux  pris  , mais  peu  de  gens  tués.  M.  de 
La  Yallettc,  qui  esloit  logé  dans  Oudan,  rallia 
quatre  ou  cinq  cens  chevaux  ; et,  estant  suivi 
de  plus  de  mille  des  nostres , il  se  retira  néant- 
moins  avec  une  belle  façon , tournant  souvent 
leste;  aussi  avoit-il  art  et  expérience.  On  voit 
par  cecy  qu’il  ne  fait  pas  seur  séjourner  guè- 
res , si  on  n’est  en  lieu  fort,  devant  une  grosse 
puissance  de  cavallerie  ; car,  sans  qu’on  y 
pense,  on  se  trouve  surpris  comine  d'un  orage 
qui  arrive  A l’impourvue  ; et  quasi  aussitost 
que  vos  sentinelles,  védeltcs  ou  batteurs  d’es- 
trade , elle  vous  est  sur  les  bras  ; car  elle  mar- 
che rn  asscurancc  , ne  craiguunl  rien , et  dit 
tousjours  aux  premiers  : Attaque,  charge,  et 
suys  tout  ce  que  tu  trouveras.  En  tels  affaires 
les  plus  Uns , et  qui  ouvrent  bien  les  yeux,  ne 
laissent  quelquefois  d’y  eslre  attrapés. 

CHAPITRE  XVIII. 

De  la  seconde  paix,  qui  fut  faite  à 7-onjuracxn. 

' En  tous  les  troubles  de  la  France  on  a tous- 
jours veu  cecy  advenir,  c’est  qu’en  faisant  la 
guerre  on  n’a  pas  laissé  de  traiter  de  la  paix , 
tant  chacun  a voulu  déinonstrer  avoir  agréable 
chose  si  salutaire  ; aussi  s’en  est  • il  fait  beau- 
coup, entre  lesquelles  ccste-ci  a esté  la  pire 
pour  ceux  de  la  religion.  La  négociation  s'en 
remmancha,  estant  lé  le  prince  de  Coudé  de- 
vant Chartres;  et  fut  envoyé  le  cardinal  de 
Chastillon  de  sa  part  avec  autres  gentilshommes, 
pour  s'assembler  avec  les  députés  du  roy  à 
Lonjumeau  , où  ils  besognèrent  si  bien , que 
tous  les  articles  furent  accordés , les  uns  en- 
voyans  A Paris , les  autres  à Chartres , pour 
vuider  les  difficultés  qui  survenoient.  Or, 
comme  une  bonne  paix  esloit  fort  désirée , et 
n’estoit  aussi  pas  moins  nécessaire , cependant 
il  y en  eut  peu  qui  s'amusassent  à bien  consi- 
dérer quelle  pouvoit  estre  reste -ci;  ains, 
comme  si  le  nom  eust  apporté  avec  soy  le  vray 
effet,  la  pluspart  de  ceux  de  la  religion  derneu- 
royent  lé  attachés  qu'il  la  falloit  embrasser. 
Et  pour  parler  rondement , c’est  ce  qui  força 
messieurs  le  prince  de  Condé  et  admirai  A y 
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condescendre , voyant  une  si  grande  disposition 
( et  mesmement  en  la  noblesse  ) de  l’accepter. 
Ce  fut  un  tourbillon  qui  les  emporta,  A quoy  il 
ne  purent  résister.  Vray  est  que  M.  le  prince 
y avait  quelque  inclination  : mais  M.  l’ admi- 
rai su  douta  tousjours  de  l’inobservation  d'i- 
cclle,  pource  qu'il  appcrcevoit  A peu  près 
qu'on  vouloit  prendre  une  revanche  sur  les 
huguenots  de  l’injure  receue  à la  journée  de 
.Meaux.  Mesmes  dès  lors  aucuns  catholiques, 
qui  estoyent  de  ceux  qui  ne  peuvent  rien  céler, 
disoient  tout  hault  qu’ils  s’en  vengeroient 
bientosl.  El  un  de  nos  négociateurs  de  paix 
manda  avoir  ouy  plusieurs  fois  tels  langages, 
et  apperceu  une  grande  indignation  cachée  ès 
poiclrincs  d'aucuns  de  ceux  avec  lesquels  ils 
conféroyenl,  et  qu’on  y prist  garde,  pource  que 
cela  dénoloit  quelque  sinistre  événement.  Da- 
vantage , il  y en  eut  de  la  cour  propre , tant 
hommes  que  femmes  , qui  quelquefois  desro- 
bent  des  paroles  du  cabinet,  qui  mandèrent  à 
leurs  parens  et  amis  qu’indubitableinenl  ils  se- 
raient trompés  s’ils  ne  besongnoient  seure- 
ment , qui  esloit  bien  pour  resveiller  ceux  qui 
se  vouloyenl  endormir  sur  ce  doux  oreiller  do 
paix.  Mais,  quelque  avis  que  l’on  eust , on  ne 
|>eut  retenir  le  torrent  qui  jà  esloit  desbordé. 
On  se  pourra  csmcrveiller  dequoy  ces  grands 
chefs , qui  avoienl  tant  de  crédit  sur  leurs  par- 
tisans, n’ayent  sçeu  leur  persuader  ce  qui  leur 
esloit  utile.  Mais  si  on  considère  bien  quelles 
gens  ce  sont  que  les  volontaires , et  la  véhé- 
mence du  désir  de  voir  sa  maison,  l’on  verra 
que  quand  l'ancre  de  la  nécessité  apparente  est 
rompue , le  navire  poussé  de  vents  si  violens 
ne  se  peut  arrcslcr. 

Desjà  avant  le  lévement  du  siège  de  Char- 
tres, il  s’en  esloit  allé  des  cornettes  entières 
et  plusieurs  |>articuliers  ( sans  demander  con- 
gé aux  supérieurs)  vers  les  quartiers  de Sain- 
longe  et  Foie  tou.  El  ceste  humeur  passa  parmy 
l'infanterie,  mesmement  en  celle  qui  estoit 
des  pays  esloignés,  et  plusieurs  disoient , puis- 
que le  roy  offrait  l’édict  de  pacification  der- 
nière , qu’on  ne  le  pouvoit  refuser;  autres  de 
la  noblesse , qu'ils  vouloient  aller  prendre  des 
relraictcs  en  leurs  provinces , pour  la  conser- 
vation de  leurs  familles,  qui  esloient  souvent 
meurtries  par  la  cruauté  de  leurs  ennemis  : 
les  gens  de  pied  se  plaignoient  aussi  de  n’es- 
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tre  payés , et  qu’ordinairemenl  ils  manquoicnt 
de  vivres.  Ainsi  donc  les  chefs  de  la  religion 
ne  peurenl  adhérer  aux  adverlissemens  qu’ils 
eurent,  et  rejeller  cette  paix,  pource  qu'ils 
fussent  demeurés  trop  foibles.  Sur  cccy  iis 
discouroyeut  quelquefois  en  cesle  matière  : 
que  le  gros  de  leurs  forces  françaises  les  aban- 
donnant, ilsseroient  coutrainls  de  se  mettre 
sur  la  défensive  ; mais  que  cela  les  desfavori- 
seroit  grandement , veu  qu'on  estoit  en  la  sai- 
son en  laquelle  les  armées  se  mettent  en  cam- 
pagne ; que  de  séparer  les  reitres  pour  les  dis- 
tribuer dans  les  villes , ils  ne  le  vouloienl  faire, 
pource  que  c’estoit  se  dévorer  soy-mesme  ; de 
les  placer  aussi  en  camp  rortilié , le  remède 
n’csloit  que  pour  peu  de  temps  ; somme , qu'il 
falloil  esprouver  le  hasard  de  la  paix.  Alors  on 
eust  bien  désiré  d avoir  des  villes  pour  seurelés 
d'icelle;  mais  quand  on  demandoit  d'autres 
seuretés  que  les  édicts , les  sermens  et  les  pro- 
messes , on  estoit  renvoyé  bien  loin  , comme 
si  on  eust  vilipendé  et  méprisé  l’aulhoritè 
royale,  qui  fut  occasion  qu'on  receul  ce  qui 
estoit  accoustumè  d’estre  offert.  Ainsi  ceux 
de  la  religion  licencièrent  leurs  eslrangers, 
se  retirèrent  en  leurs  maisons,  puis  posèrent 
les  armes  chacun  en  particulier,  ayans  opinion 
( au  moins  lo  vulgaire  ) que  les  catholiques  fe- 
raient le  semblable.  Ils  se  contentèrent  seule- 
ment de  le  promettre , mais  en  effet  ils  n’en 
firent  du  tout  rien,  et,  demourans  tousjours 
armés,  gardèrent  les  villes  et  les  passages  des 
rivières,  si  bien  qu'à  deux  mois  de  là  les  hu- 
guenots se  trouvèrent  comme  à leur  discrétion. 
Aucuns  mesme  de  ceux  qui  avoienl  insisté 
pour  la  paix  furent  contraints  de  dire  : « .Nous 
avons  fait  la  folie , ne  trouvons  donc  estrange 
si  nous  la  beuvons.  Toutesfois  il  y a apparence 
que  le  breuvage  sera  bien  amer.  » 

CHAPITRE  XIX. 

TROISIF.SMF.S  TROUm.ES. 

IV  1.1  diligente*  relrait*»  ik*  cru*  de  la  religion  aux  troisièmes 
Irouliics,  rl  de  la  Ik-Ho  rt’*oiuliou  de  >1,  de  Martigues  quand 
U viui  à Saumur. 

Ia?s  affaires  humaines  sont  sujeltes  A beau- 
coup de  mutations  ; et  pour  en  représenter  l'in- 
ronslance , les  ethniques  ont  figuré  une  roue 
tournante , où  tantost  une  chose  est  en  haut  et 
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tantost  en  bas  : aussi  qui  voudra  bien  noier 
la  dissimilitude  du  principe  de  cesle  guerre 
d’avec  la  précédente , il  y appercovra  la  mes- 
me ; car  en  la  passée  les  huguenots  prévindrent 
et  assaillirent  superbement , el  en  ceste-cy  ils 
furent  prévenus , et  se  retirèrent  par  une  né- 
cessité honteuse , abandonnans  les  provinces 
et  villes  qui  auparavant  avoient  servy  pour 
leur  conservation.  Quand  ils  virent  qu'on  avoit 
mis  dix  compagnies  d’infanterie  dans  Orléans, 
ils  cognurent  bien  que  leurs  affaires  alloient 
mal  ; mais  ce  qui  les  esmeut  de  desloger  des 
provinces  voisines  de  Paris,  fui  quo  M.  le 
prince  cuida  estre  enveloppé  en  sa  maison  par 
des  compagnies  de  gensd’armes  et  de  gens  de 
pied,  qui  tout  doucement  s’en  approchoient. 
Luy  ayant  adverty  1\I.  l'admirai  et  ses  plus 
proches  voisins , tous  ensemble  avec  leurs  fa- 
milles se  retirèrent  A La  Rochelle,  passans  à 
gué  la  rivière  de  Loire  en  un  lieu  inaccouslu- 
mé.  Il  donna  aussi  adverlissement  à ceux  de  la 
religion  les  plus  esloignés , de  prendre  les  ar- 
mes , et  se  sauver  le  mieux  qu’ils  pourraient 
vers  luy,  cherchant  de  passer  la  mesme  rivière 
à gué  ou  parbatteaux.  Les  catholiques  en  se 
mocquant  disoient  qu'il  avoit  tort  de  prendre 
l’alarme  si  chaude , et  qu’on  n'avoit  fait  aucune 
entreprise  sur  luy.  Il  respondoit  qu'il  aimoil 
beaucoup  mieux  leur  avoir  laissé  les  nids  que 
s’ils  eussent  altrappé  les  oyseaux , el  que  s'il 
se  fust  bien  ressouvenu  de  la  promesse  qu’ils 
avoient  faite  de  prendre  leur  revanche  de 
Meaux , et  de  faire  courir  les  frères  à leur 
lour,  qu'il  fust  parly  de  meilleure  heure , afin 
de  n’aller  que  le  pas.  Ce  sont  icy  les  propos 
communs  que  je  récile  ; car  les  causes  graves, 
de  part  et  d’autre , sont  escriles  ès  histoires. 
Je  sçay  bien  qu’une  guerre  est  misérable , et 
qu’elle  apporte  avec  soy  beaucoup  do  maux  ; 
mais  ceste  meschante petite  paix,  qui  ne  dura 
que  six  mois,  fut  beaucoup  pire  pour  ceux 
de  la  religion  , qu’on  assassinoil  en  leurs  mai- 
sons , el  ne  s’osoient  encores  défendre.  Cela 
et  autres  choses  les  animèrent  el  disposèrent 
de  chercher  seurclé  en  se  ralliant  ensemble. 

Al.  d’Andelot  estant  en  Rretaigne,  receul  avis 
de  ramasser  tout  ce  qu’il  pourroil . et  s’ache- 
miner en  Foiclou.  Il  manda  qu’on  le  vint  trou- 
ver vers  l'Anjou,  ce  qu’on  (U:  et  quand  tout 
fut  joint,  la  troupe  n’estoit  moindre  de  mille 
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lions  chevaux  et  de  deux  mille  harquebusicrs, 
avec  laquelle  il  dressa  la  leste  vers  la  rivière 
de  ladre  pour  y chercher  un  passage  commode. 
Mais  le  propre  jour  qu'il  arriva  au  long  d’i- 
celle, une  inopinée  avanture  succéda,  dont  les 
catholiques  se  desmeslèrent  avec  grand  hon- 
neur. Il  s’esloil  logé  fort  escarté,  A cause  qu'il 
n'avoit  grande  alarme  d’ennemis,  avant  donné 
charge  aux  chefs  des  troupes  , estans  arrivés 
en  leurs  quartiers,  de  sonder  s’il  y avoil  point 
quelque  cndroicl  guéablc.  Mois  deux  heures 
après  s'estrc  logés,  M.  de  Martigues,  qui  vou- 
lait aller  A Saumur  trouver  le  duc  de  Mont- 
pensier,  fut  averty  que  force  huguenots,  sans 
nommer  qui , s'esloicnt  venus  loger  sur  son 
chemin.  Luy,  qui  avoit  passé  une  petite  rivière 
par  barques,  (pii  s'appelle  Sorguc,  jugea  qu'il 
n'y  avoit  plus  d'ordre  de  se  retirer , et  qu’il 
convcnoit  se  faire  passage  avec  le  Ter,  quov 
qu'on  rencontras!.  Il  n'avoit  aucun  bagage, 
l'nyant  envoyé  de  l'autre  part  de  la  Loire,  es- 
tant sa  troupe  de  trois  cens  lances  et  cinq  cens 
braves  harquebusicrs.  Et  d'autant  qu'il  esloit 
contraint  de  marcher  tousjours  par  une  levée 
de  terre  qui  borde  la  rivière , où  l’on  ne  peut 
aller  que  dix  hommes  de  front,  ou  six  chevaux, 
il  mit  A sa  teste  cent  harquebusicrs  gascons  de 
sa  garde  avec  deux  cens  autres,  et  sa  cavalle- 
ric  au  milieu , puis  le  reste  de  l’infanterie  der- 
rière, et  cinquante  lances  pour  coureurs. 
Cola  fait  , il  leurdit  : « Mes  compagnons  , 
les  huguenots  sont  sur  nostre  chemin.  Il  nous 
faut  leur  passer  sur  le  ventre,  ou  estre  perdus, 
car  nous  ne  pouvons  nous  retirer  : que  donc 
chacun  se  pré|iare  de  bien  combattre  avec  les 
bras , et  marcher  gaillardement  avec  les  jam- 
bes, pour  gaigner  Saumur  : il  n’y  a que  huit 
poliles  lieues  , et  ne  pouvons  trouver  seureté 
que  n’y  soyons  arrivés.  » Tous  luy  promirent 
de  ne  manquer  A leur  devoir,  et  en  cestc  réso- 
lution s'acheminèrent,  lais  deux  premières 
troupes  qu’il  rencontra , furent  deux  compa- 
gnies de  cavallerie  qui  se  logeoient,  qu’il  es- 
corta aisément  ; et  en  combattant  fut  tué  le 
capitaine  Boisvert.  LA  sccut-i!  que  M.  d’Ande- 
iot  esloit  prochain  ; ce  qui  luy  lit  haster  le  pas 
alln  de  le  prévenir  ; mais , quelque  diligence 
qu'il  liai,  si  le  trouva-t-il  A cheval  avec  peu  de 
gens,  ayant  eu  l’alarme  par  quelques  fuyards. 
Il  sc  fil  une  brave  charge,  où  le  lieuleuont  de 


F.  DF.  LA  NOUE.  [1368] 

M.  de  Martigues  fut  tué,  etM.  d'Andelot  con- 
traint de  luy  laisser  le  (tassage  libre,  il  ne  per- 
mit A ses  soldats  de  saccager  le  bagage  qui  es- 
toit  dans  les  rues,  ains  les  lit  tirer  outre.  A une 
lieue  de  IA,  il  rencontra  la  compagnie  des  gens 
de  cheval  du  capitaine  Coignée,  qui  marehoil, 
et  la  lîst  retourner  bien  Visio  avec  bonnes  har- 
quebusades  ; puis  A un  quart  de  lieue  du  vil- 
lage des  llosiers  se  présentèrent  devant  luy 
deux  cens  harquebusiers  que  le  seigneur  de  U 
Noue  envoyoit  vers  l'alarme  jiour  le  secours 
des  autres  ; mais  comme  l'infanterie  de  AL  de 
Martigues  esloit  de  soldats  vieux,  et  l'autre  de 
nouveaux,  ceux-ci  furent  mis  en  roule,  et  fal- 
lut abandonner  le  village  et  luy  laisser  le  pas- 
sage. Enfin  A deux  lieues  de  Saumur  il  trouva 
encore  une  compagnie  d’infanterie  accommo- 
dée dans  un  temple,  laquelle  il  força,  et  prit  le 
drapeau,  et  arriva  A nuicl  fermante  A seureté , 
luy  cl  ses  gens,  fort  travaillés  de  marcher  et 
de  combattre , ayant  fait  perle  de  vingt  hom- 
mes, et  en  ayant  tué  quatre  fois  autant , mais 
mis  en  eflfroy  près  de  mille.  J'ay  bien  voulu 
raconter  cest  exploit,  pourcc  qu’il  m’a  semblé 
plein  d’une  brave  détermination  : toulesfois 
on  ne  se  doit  estonner  si  les  troupes  de  M.  d’An- 
delot  ne  l’enfoncèrent , car  elles  furent  sur- 
prises estans  toutes  escortées , mesmement  la 
cavalerie  estoil  dans  un  lieu  trop  estroit  pour 
bien  combattre  ; et  quand  clics  se  furent  reco- 
nues et  rassemblées,  les  ennemis  estoient  desjA 
A sauvelé.  Ainsi  voit-on  combien  il  sert  d'estre 
en  corps,  cheminer  en  ordre  et  avoir  pris  une 
bonne  détermination  : cl  c'est  ce  qui  ordinai- 
rement fait  vaincre  les  |>etites  troiqies , en  ce 
qu’elles  veulent  suppléer  A leur  foiblesse  par 
valeur. 

Pour  cestc  escorne  M.  d'Andelot  ne  perdit 
espérance  de  passer  la  rivière  ; et , ayant  fait 
resserrer  scs  gens  en  deux  corps,  il  la  fit  taster 
par  loul.  Lutin  fut  trouvé  un  gué,  comme 
miraculeusement , où  il  n’y  avoit  mémoire 
d'homme  que  jamais  aucun  eusl  IA  passé  ; et 
le  lendemain  , joyeux  au  possible  , et  tous  les 
siens,  d’avoir  rencontré  ce  qu'ils  n'cBpéroient, 
il  passa  de  l’autre  part.  Lors  que  nous  estions 
en  ces  incertitudes , je  luy  dis  qu’il  esloit  be- 
soin d'adviser  A ce  que  nous  ferions  si  le  pas- 
sage nous  esloit  fermé.  Il  me  respoudil  : « Que 
pouvons-nous  faire  , sinon  prendre  un  parly 
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exlresme,  pour  mourir  comme  soldais,  ou  nous 
sauver  comme  soldais?  Mon  advis  csl , dit-il, 
de  nous  joindre  tous,  el  nous  retirer  à sept  ou 
huicl  lieues  d’icy  vers  le  pays  large  , et  faire 
donner  des  adverlissemens  8 messieurs  de 
Monlpensicr  et  de  Martigues  que  nous  nous 
en  allons  comme  fuyans  et  tous  dissipas , cha- 
cun taschant  à escltapper  le  péril , ce  qu'ils 
croiront  fort  aisément.  Cependant  animons  et 
préparons  nos  gens  à vaincre  ; et  s’ils  s'appro- 
chent de  nous,  comme  il  n’y  a doute  qu’ils  n’y 
viennent  incontinent , plus  pour  butiner  que 
pour  combattre,  alors  donnons  valeureusement 
sur  eux  , car  nous  les  romprons , et  après  n’y 
aura-t-il  troupe  qui  d’un  mois  nous  ose  affron- 
ter , cl  nous  sera  aisé  de  gaigner  l’Allemagne 
ou  le  haut  des  rivières.  » Il  m'a  semblé  que  le 
prompt  el  brave  conseil  de  ce  gentil  chevalier, 
ne  devoil  non  plus  estre  celé  que  la  belle  dé- 
termination du  seigneur  de  Martigues  , deux 
personnages,  certes,  dignes  de  grandes  charges 
militaires.  Le  dernier  acquit  beaucoup  d'hon- 
neur en  son  passage,  et  le  premier  plus  de  pro- 
llt  au  sien , ayant  mis  luy  et  toute  sa  troupe  à 
seureté  , laquelle  nu  bout  de  huit  jours  se  joi- 
gnit A M.  le  prince  de  Condé , ce  qui  le  ren- 
força beaucoup.  Coste  entrée  de  guerre,  si  mal 
commencée  de  ceux  de  la  religion  par  des  re- 
traites précipitées , esloit  un  présage  qu’ils 
s’aideroient  de  ces  remèdes  en  la  continuation 
d’icelle  , ce  qui  advint  aussi , combien  qu’il 
leur  fus!  peu  advenu  aux  précédentes  ; el  si  on 
veut  sçavoir  les  causes  , je  les  diray  : ce  fut 
pour  les  mespris  de  la  discipline  el  pour  la 
multiplication  des  vices,  qui  amenèrent  le  dé- 
sordre et  engendrèrent  audace  en  plusieurs, 
non  en  tous , lesquels , sous  l’ombre  de  la  né- 
cessité, prenoieul  trop  de  licence. 

CHAPITRE  XX. 

Oue  le  lemp*  qu’on  donna  A M.  le  prince  de  Condé,  après 
l'n(r«  relire  i La  Rochelle,  sans  luy  jder  aucune  armée 
sur  les  liras,  luy  sçytii  de  moyen  do  se  prévaloir  d’uuo 
grande  province,  sans  le  souslien  de  laquelle  il  tt'cutl  peu 
continuer  la  guerre. 

Tout  le  refuge  qu’eurent  ceux  de  la  religion 
pour  se  sauver  eu  res  dernières  tempesles,  fut 
de  se  relircr  ù La  Rochelle , qui  jù  leur  esloit 
dévolieusc,  ayant  embrassé  l'Evangile  clrejellé 
la  doctrine  du  pape.  La  ville  est  assez  grande  et 
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bien  située,  sur  le  bord  de  la  mer,  en  un  pays 
abondant  en  vivres,  el  pleine  d’assez  riches 
marchans  elbons  artisans  : ce  qui  profita  beau- 
coup pour  ta  conservation  de  plusieurs  familles, 
cl  pour  en  tirer  les  commodités  qui  esloienl  né- 
cessaires, lant  pour  les  gens  de  guerre  qu'aux 
armées  de  mer  et  de  terre.  Or,  après  l’arrivée 
de  M.  d'Andelol,  les  rhofs  advisérent  qu’il  ne 
fallnit  pas  perdre  temps  ; el , ayant  fait  sortir 
de  l'artillerie  de  ta  Rochelle , ils  attaquèrent 
les  villes  de  Poiclou  et  Xaintongc , qui  alors 
esloient  foibles  et  assez  mal  pourvues  de 
garnisons , se  faisant  maistres  de  celles  qu'ils 
peurent , comme  de  Niort , Fontenay , Saint- 
Mai  xanl,  Saintes, Saint-Jean,  Ponts  el  Coignac. 
Depuis,  Blayc  et  Angoulesme  furent  prises, 
cslans  les  unes  gaignècs  aisément , et  les  au- 
tres avec  batterie  et  assaut.  Somme,  qu’en 
moins  de  deux  mois , de  pauvres  vagabonds 
qu'ils  esloient , ils  se  trouvèrent  ès  mains  des 
moyens  sufUsans  pour  la  -continuation  d'une 
longue  guerre.  En  toutes  ces  places  on  y logea 
environ  trenle  compagnie  d’infanterie,  et  sept 
ou  huit  cornettes  de  cavallcrio  : qui  fut  une 
grande  descharge  pour  la  campagne,  etse  dressa 
un  bel  ordre  politique  et  militaire , tant  pour 
les  François  que  pour  la  conduite  de  l'armée. 
Je  considère  en  cecy  comme,  la  nécessité  estant 
suivie  de  l’occasion , les  huguenots  se  seurent 
prévaloir  de  toutes  deux.  Eslans  pressés  de  la 
première , ils  désployèrent  toutes  les  inventions 
de  leur  esprit  el  les  forces  de  leur  corps  pour 
n’en  estre  accablés.  Après,  survenant  la  seconde, 
ils  se  trouvèrent  bien  disposés  de  l’embrasser. 
J'ay  quelquefois  ouy  M.  l’admirai  approprier 
le  beau  dire  de  Thèmistocles  à la  condition  des 
affaires  d’alors,  4 sçavoir:  Nous  estions  per- 
dus si  nous  n’eussions  esté  perdus.  Par  cela  il 
entendoit  que  sans  noslre  Tuile  nous  n’eussions 
pas  acquis  ccslo  bonne  ressource,  voire  beau- 
coup meilleure  que  ccllc-lù  que  nous  avions 
auparavant.  Je  ne  sçay  pourquoy  les  catholi- 
ques ne  cognurent  plustost  que  ceux  qu'ils 
avoient  chassés  d'auprès  d'eux  s’élablissoienl 
au  loin , afin  d’y  envoyer  des  remèdes  plus 
promptement  ; car  il  n’y  a doute  que  cela  eus! 
cmpesché  la  moitié  de  leurs  conqucsles.  J’ay 
opinion  que  l’aise  qu’on  eut  à Paris  de  voir  les 
provinces  et  villes  eslre  abandonnées,  qui  au- 
paravant leur  avoient  fait  si  forte  guerre , 
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enfla  le  coeur  à plusieurs , qui  desdaignèrent 
après  les  effets  des  huguenots , eslimans  que  La 
Rochelle  seule  pouvoil  résister,  où  dans  trois 
mois  on  les  renfermeroit.  Ce  sont  là  les  projets 
qu'on  fait  après  un  accident  favorable. 

La  royno  de  Navarre,  sentant  les  renme- 
mens  venir,  fut  diligente  de  se  retirer  vers  ces 
quartiers-là , amenant  avec  elle  ses  CDfans  et 
d’assez  bonnes  forces , ce  qui  servit , tant  pour 
authoriscr  la  cause  que  pour  fortifier  l’armée. 
Elle  craignoit  que  demourant  en  scs  pays  on  la 
contraignis!,  tant  par  les  mouvemens  de  scs 
sujets  que  par  autres  forces , de  laisser  aller 
son  fils  à la  cour , où  indubitablement  on  l'eusl 
fait  changer,  au  moins  extérieurement,  de  re- 
ligion. Parquoy  elle  ne  fit  difficulté  d’abandon- 
ner son  pays  en  proye,  pour  conserver  les 
consciences  pures.  Exemple  très  rare  en  ce 
siècle-ci , auquel  la  richesse  et  la  grandeur  sont 
en  si  grande  recommandation , qu'elles  sont  à 
plusieurs  un  dieu  domestique  auquel  ils  6'as- 
servissent.  Or , ce  qui  donna  un  merveilleux 
accroissement  à l’armée  de  ceux  de  la  religion, 
furent  les  troupes  que  M.  d'Acier  tira  de  Dau- 
phiné , Provence  et  Languedoc.  Auparavant, 
M.  le  prince  avoit  escrit,  tant  à luy  qu'aux 
plus  signalés  desdites  provinces , de  mander 
de  bonnes  forces  à son  secours , pour  faire  leste 
à l’armée  royale,  qui  luy  venoit  sur  les  bras,  afin 
que  tant  de  princes  et  excellens  chefs  ne  receus- 
sent  ce  désavantage , que  de  se  voir  assiégés 
dans  des  villes.  A quoy  tant  s’en  faut  qu’ils 
manquassent , qu’il  semble  qu’ils  despeuplè- 
renl  les  lieux  d'où  ils  partirent,  tant  ils  ame- 
nèrent d’hommes  ; car  il  n’y  en  avoit  pas  moins 
de  dix-huit  mille  porlans  armes , qui  sous  la 
conduite  du  seigneur  d'Acier  s’acheminèrent. 
Mais  comme  d’un  costé  ce  fut  toul  le  sousle- 
nemenl  de  l’armée , aussi  de  l’auirc  ce  fut  la 
perte  de  plusieurs  places,  dont  les  catholiques 
s’emparèrent  après  leur  département  El  sou- 
vent j’ay  ouy  aucuns  des  colonels  se  repentir 
d’estre  sortis  en  si  grand  nombre,  comme  s’ils 
eussent  voulu  aller  clierclier  quelque  nouvelle 
habitation.  Quand  la  moitié  seulement  fust  ve- 
nue , ce  n’eust  esté  que  trop. 

Ils  nepeurent  pourtant  joindre  M.  Icprince  de 
Condé,  qu’un  grand  inconvénient  ne  leuravinl; 
car  deux  régimens  des  leurs  furent  desfaits  par 
M.  de  Montpensier.  La  cause  fut,  à ce  que  j’ay  ] 
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entendu,  parce  que  les  sieurs  de  Mouvans  et 
Pierre  Gourde,  se  sentans  incommodés  de  lo- 
ger si  serré  comme  ils  avoienl  fait  jusque-là , 
voulurent  s’escarler,  eslimans  qu’ayans  deux 
mille  harquebusiers  il  ne  suflisoil  qu’à  une  ar- 
mée de  les  desfaire,  C’estoit  un  brave  soldat 
que  ledict  de  Mouvons , autant  qu’il  y en  eut 
en  toute  la  France  ; mais  sa  grande  valeur  et 
expérience  luy  firent  entreprendre  ce  qui  luy 
tourna  à ruine,  qui  est  ce  qui  quelquefois  fait 
périr  des  capitaines  et  des  troupes.  U ne  laissa 
de  très  bien  combattre , et  lui  et  son  compa- 
gnon moururent  sur  le  champ  avec  mille  de 
leurs  soldats.  Les  catholiques  m’ont  raconté 
un  Irait  qu’ils  firent  lors , que  j’ay  trouvé  beau  : 
c’est  que,  sentans  M.  d'Acier  logé  à deux  pe- 
tites lieues  de  là  avec  seize  mille  hommes , ils 
craignirent  qu’il  ne  vins!  au  secours.  Parquoy 
au  mesnte  temps  qu’ils  donnèrent  au  quartier 
dudicl  Mouvans  avec  le  gros  de  leur  infanterie, 
ils  envoyèrent  à celuy  du  seigneur  d’Acier  huit 
ou  neuf  cens  lances  et  force  harquebusiers  à 
cheval , faisans  de  grandes  fanfares  do  trom- 
pettes et  crians  bataille.  C'estoit  afin  de  lui  faire 
penser  que  c’estoit  à luy  qu'on  en  vouloit.  En 
cesle  sorte  l'amusérent-ils  pendant  que  leur 
entreprise  s'exécuta , de  laquelle  ils  rapportè- 
rent dix-sept  drapeaux.  Geste  perle  desplul 
beaucoup  à M.  le  prince  et  aux  siens  ; mais 
l'arrivée  de  tant  d'autres  régimens  effaça  ce 
regret  bientost  : car  l’homme  de  guerre , lors 
mesmement  qu'il  est  en  action  contre  ses  enne- 
mis , s'efforça  de  jelter  hors  de  sa  mémoire 
toutes  choses  tristes,  afin  qu'elles  n’aillent  af- 
faiblissant cesle  première  fureur  qui  est  en  luy, 
qui  souvent  le  rend  redoutable. 

CHAPITRE  XXI. 

Des  premiers  progrès  des  deux  armées,  lors  qu'estanl  en  leur 
fleur  clic*  chcrchoicnl  avec  pareil  désir  de  s’enfrocom- 
battre. 

Après  la  desfaite  de  Mouvans,  l’armée  ca- 
tholique se  relira  à Chaslellrraud , craignant 
que  celle  des  huguenots,  qui  s’csloit  faite  si 
puissante , ne  la  vins!  affronter  en  mauvais 
lieu.  Monseigneur  le  duc  d'Anjou  se  trouva  là, 
qui  amena  encores  d'autres  forces  bien  délibé- 
rées , avans  pour  chef  un  tel  prince , à qui  elles 
portoient  beaucoup  d'amour  et  d’obéissance. 
El  croy  que  de  long-temps  on  n’a  point  veu 


MEMOIRES  DE  F.  DE  LA  NOUE. 


Digitized  by  Google 


[1568]  MEMOIRES  DE 

tant  de  François  en  deux  armées.  Le  prince  de 
Condé,  ses  places  fournies , a voit  en  la  sienne 
plus  de  dix-huit  mille  harquebusiers  et  trois 
mille  bons  cbevaux.  J'estime  qu'en  celle  de 
monseigneur  n’v  avoit  moins  de  dix  mille  sol- 
dats et  quatre  mille  lances,  sans  compter  les 
Suisses;  de  manière  que  des  deux  parts  se  fus- 
sent trouvés  trente-cinq  mille  François,  tous 
accoustumés  à manier  les  armes,  et  possible 
aussi  hardis  soldats  qu'il  y en  eust  eu  la  chres- 
tientè.  L’armée  des  huguenots  se  voyant  forte 
voulut  tascher  de  venir  aux  mains,  et  s’appro- 
cha deux  lieues  prés  de  Ghaslelloraud.  Mais 
ayant  le  prince  de  Condé  eu  advis  que  l'autre 
camp  estait  placé  en  lieu  avantageux,  quasi  en- 
vironné d'un  petit  marescage , à quoy  on  avoit 
adjousté  un  léger  retranchement  en  quelques 
endroits,  il  ne  voulut  rien  attenter  téméraire- 
ment , et  chercha  les  voyes  pour  attirer  ses  en- 
nemis à combattre.  Ce  qui  le  convioit  à cela , 
estoit  l’ardeur  qu’il  voyoil  en  ses  soldats  ; se- 
condement , le  grand  nombre  qu’il  en  avoit , 
car  il  se  douloit  bien  que  les  armées  auxquelles 
la  paye  défaut  ne  se  peuvent  tenir  grosses  que 
bien  peu  de  temps  ; aussi  que  la  rigueur  de 
l'hyvcr  l’auroit  bicntost  diminuée;  en  l’armée 
catholique  paravanlure  qu’aucunes  de  ces  con- 
sidérations avoient  quelque  poids.  Mais  il  y 
eut  bonne  uniformité  en  ceci,  que  les  deux 
chefs  esloient  touchés  d’un  pareil  désir  de  ve- 
nir aux  mains , et  eurent  un  pareil  dessein 
d’aller  vivre  chacun  sur  le  paysde  son  ennemy, 
pour  conserver  le  sien  des  ravages  extrêmes 
que  font  les  armées. 

Ainsi  toutes  les  deux  descampèrent,  et  pri- 
rent la  roule  de  Lusignan,  près  d'où  il  y a un 
petit  quartier  de  pays  bon  en  perfection,  où 
chascune  estoit  intentionnée  de  se  venir  loger. 
Et  combien  qu’elles  fussent  assez  proches,  si 
est-ce  que  l’une  nesçavoit  nouvelles  de  l’autre , 
ce  qu'il  ne  faut  trouver  trop  estrango,  pourec 
qu’on  le  voit  avenir  quelquefois.  Ayant  donc- 
ques  de  toutes  les  deux  parts  esté  donné  le 
rendez-vous  en  un  gros  bourg  nommé  l’am- 
prou,  plein  de  victuailles,  les  mareschaux  des 
deux  camps  s’y  trouvèrent  quasi  en  inesme 
temps  avec  leurs  troupes,  d’où  ils  se  chassè- 
rent et  rccbassèrent  par  deux  ou  trois  fois,  tant 
chacun  désirait  alrapcr  cet  os  pour  le  ronger, 
qui  fut  à la  parfin  quitté.  Mais,  d’autant  que 
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les  uns  et  les  autres  sçavoient  bien  qu'ils  se- 
raient souslcnus,  nul  ne  prit  la  fuite,  ains  se 
retirèrent  à un  quart  de  lieue  de  là,  où  ils  se 
mirent  en  bataille.  Après,  arrivèrent  pour  le 
souslieu  des  uns  messieurs  l’admirai  et  d’An- 
delot,  avec  seulement  ciuq  cornettes  de  cava- 
lerie; et,  du  costè  des  catholiques,  se  présen- 
tèrent sept  ou  huicl  cens  lances.  « Il  n’est  plus 
question,  dit  alors  M.  l'admirai,  de  loger,  ains 
de  combattre  ; >•  et  tout  soudain  advertit  M.  le 
prince,  lequel  estoit  à plus  d’une  grosse  lieue 
de  là,  qu’il  s'avançast,  et  que  cependant  il  fe- 
rait bonne  mine.  11  commanda  qu'on  se  mist 
en  ordre  sur  un  petit  haut,  pour  osier  aux  en- 
nemis la  veue  d’un  vallon,  afin  qu'ils  ne  le 
recognussent,  et  c'esloit  pour  leur  faire  penser 
que  nos  avions  grosse  cavallerie  et  infanterie 
cachée  dedans.  Eslans  donc  rangés  à une 
canonnade  les  uns  des  autres,  il  dit  à un  ca- 
pitaine d'harquebusiers  à cheval  qu'il  s’avan- 
çast  cinq  cens  pas,  et  qu'il  se  tinst  près  d'une 
haye,  ce  qu’il  fit.  Mais  comme  ces  gens-là , 
encore  qu’ils  sçaehent  tirer  et  courre,  ne  sont 
pas  pourtant  soldats  entendus,  il  n'y  eurent 
pas  esté  six  patenostres,  que  la  moitié  s’es- 
branla  pour  aller  escarmoucher,  et  après  leur 
cornette  marcha  pour  les  soustenir.  Les  enne- 
mis voyans  cela  jugèrent  qu’on  vouloit  aller  à 
eux,  ce  qui  les  flst  serrer,  et,  avec,  trois  ou 
quatre  grosses  troupes  de  lances,  commencè- 
rent à s’avancer.  Certes,  je  vis  alors  ces  deux 
chefs  bien  faschès  de  n’avoir  prévenu  l’indis- 
crétion de  ce  foi,  et  encores  plus  pour  ne  sça- 
voir  quelle  résolution  prendre,  voyans  leurs 
ennemis  beaucoup  plus  forts  qu’eux;  mais 
quand  ce  vint  à conclure,  chacun  conclud  au- 
trement que  son  naturel  et  sa  coustume  ne 
portoit.  M.  d’Andclot,  qui  ne  trouvoit  jamais 
rien  trop  chaud,  dit  qu'il  se  falloit  retirer  au 
pas,  et  que  les  ennemis,  estansplus  forts,  nous 
feraient  recevoir  une  escome,  et  qu’on  ne  de- 
voit  regarder  à la  honte,  d’autant  que  celuy  qui 
évite  le  péril,  avec  le  profil  qu’il  en  reçoit , 
Jouit  aussi  de  l’honneur.  M.  l’admirai,  qui  es- 
toit homme  de  grande  considération,  s'opi- 
niaslra  à vouloir  demourer,  disant  estre  né- 
cessaire avec  la  bonne  contenance  de  cacher 
sa  foiblessc,  et  envoya  incontinent  quérir  et 
rappellor  ces  harquebusiers,  ce  qui  fit  nrrester 
les  ennemis. 
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Or,  combien  que  ce  conseil  profila,  si  est 
ce  que  celiiy  de  M.  d’Andclot  estoit  plus  seur 
et  fi  préférer,  au  moins  à mon  opinion  ; ayant 
bien  voulu  réciter  ce  petit  fait  assez  ail  long, 
afin  que  ceux  qui  veulent  s’instruire  aux  ar- 
mes en  tirent  ce  fruict  : c’est  que,  quand  il  est 
question  d'acte  qui  importe,  on  doit  osier  ces 
argolets  de  la  teste,  et  au  lieu  y mettre  un  très 
avisé  capitaine,  accompagné  de  bonnes  lan- 
ces ; car  ccluy  qui  a reste  place  est  la  guide  du 
reste,  et,  sur  son  avis,  tout  le  reste  se  meut  ; 
et  faisant  autrement  on  erre,  comine  on  feroil 
si,  marchant  |iar  pays  incognu,  on  ineltoil  de- 
vant une  guide  ignorant  le  chemin.  On  peut 
remarquer  aussi  qu’encore  qu’il  n’y  ait  nulle 
jalousie  entre  des  capitaines,  toutefois,  voire  en 
un  fait  bien  clair,  on  voit  arriver  de  la  contra- 
riété en  leurs  opinions.  Et  ce  qui  me  fait  plus 
esbahir  de  celle-ci,  est  que  chacun  contrarioit 
à sa  disposition  naturelle  et  coustumc  de  pro- 
céder ; car  l’un,  estant  actif  comme  un  Mar- 
cellus,  délibéra  très  sagement,  et  l’aulre,  lent 
et  considératif  comme  un  Fabius,  opina  ha- 
zardeuscmenl.  De  dire  la  cause  de  cela  je  ne 
sçaurois,  sinon  qu’aux  prompts  mouvemens 
on  ne  garde  pas  toujours  l'ordre  accouslumé 
en  ses  actions.  On  voit  aussi  comme  l’audace 
sert  quelquefois  ; mais , comme  on  dit , ces 
coups  sont  lions  à faire  une  fois,  et  n’y  re- 
tourner pas  souvent,  pour  le  hazard  qu’il  y a. 
Je  demanday  depuis  à AI.  de  Martigues,  qui 
comniandoil  en  reste  troiqic  de  lances,  s’il 
sçavoit  que  messieurs  l’admirai  et  d’Andelot 
fussent  en  ces  cinq  cornettes.  Il  me  dit  que  non, 
et  que  s'il  l'eus!  sceu,  qu’il  oust  couslé  la  vie  à 
tous,  ou  il  les  auroit  eus  vifs  ou  morls,  et 
qu’ils  ctiidüicnt  que  c’estoient  les  troupes  des 
mareschaux-de-eamp,  qu'ils  eussent  chargées 
sans  un  doute  qu’ils  curent  qu'elles  estoienl 
soustenues  par  une  grosse  harquebuscrie,  qui 
leur  sembloit  qui  paroissoit  en  un  village  der- 
rière, encores  que  ce  ne  fussent  que  valels,  et 
qu’ils  altendoient  leurs  gens  de  pied. 

Mais,  au  bout  d’une  heure,  les  uns  et  les  au- 
tres pensèrent  qu'il  y auroit  un  plus  gros  jeu; 
car  on  apperceut  de  tous  coslés  marcher  les 
enseignes  d’infanterie  et  les  esquadrons  de  ca- 
valleric,  et  estoit  sur  le  tard  quand  tout  fut 
arrivé,  et  n'y  eut  autre  chose  qu'une  grosse 
escarmouche  que  la  nuict  Ut  cesser.  Là  n’y 


[1868] 

a voit— il  que  l’avant-garde  catholique  : et  ses 
chefs  voyant  la  partie  mal  faite  d'elle  contre 
le  camp  huguenot,  s’aidèrent  d’une  gentille 
ruse  pour  nous  faire  croire  que  tout  leur 
gros  y estoit;  car  les  tambours  de  leurs  régi- 
inens  François,  ils  les  firent  sonner  à la  suisse , 
ce  qui  nous  confirma  que  tout  le  corps  es- 
tai! lé,  et  ne  parlait-on  que  de  bataille  pour 
le  lendemain.  Ils  delfendirent  aussi  que  nul 
des  leurs  ne  se  desbandast,  et  qu'on  n'atta- 
quast  rien  qu'en  se  delfendant,  de  peur  qu'on 
ne  prit  quelque  prisonnier  qui  eust  descou- 
vert la  vérité  : et  si  nous  eussions  sceu  ceci,  on 
les  eust  assaillis  dès  le  soir  mesme.  Ils  firent 
battre  les  gardes  et  faire  de  grands  feux  ; mais 
après  qu’ils  eurent  repeu  ils  deslogèrent  avec 
peu  de  bruit,  et  se  retirèrent,  les  uns  à Jas- 
neuil,  où  monseigneur  estoit  logé  avecques  la 
bataille,  et  les  autres  au  bourg  de  Sanssav, 
qui  n’en  est  qu'à  une  lieue.  Le  prince  de  Con- 
dé  fut  adverty  à (rois  heures  après  minuict 
de  leur  deslogement , et  à cinq  il  se  mit  à 
leur  queue  avecques  toute  son  armée,  se  dou- 
tant bien  que  la  leur  n’estoil  venue  là.  Voilà 
comment  en  un  mesme  jour  deux  belles  occa- 
sions se  perdirent  : la  première,  par  les  ca- 
tholiques, la  seconde,  par  ceux  de  la  religion. 
Toutefois,  si  ne  doit -on  donner  guères  de 
coulpe  ny  aux  uns  ny  aux  autres,  car  elles  fu- 
rent mal-aisées  à recognoistre  sur-le-champ,  et 
en  deux  ou  trois  heures  elles  se  passèrent. 
Vray  est  qu’un  petit  avis  les  eust  à plein  des- 
couvertes  ; mais  cela  est  un  bénéfice  de  l’heur, 
qui  ne  dépend  de  la  suffisance  des  capitaines. 

Ce  que  J’ay  récité  de  la  journée  précédente  est 
encores  peu  de  cas  aux  pri  de  ce  qui  survint  le 
lendemain  à Jasnueil,  et  semble  que  celui  qui 
dispose  de  tout  se  voulut  inocqucr,  pour  quel- 
ques jours,  de  lant  d’excellens  chefs  qui  es- 
taient là  ; d'autant  que  plusieurs  choses  qui 
se  firent  alors,  et  qui  arrivèrent,  fut  plus  par 
hazard,  et  inopinément  quasi,  que  pur  conseil. 
1 j délibération  des  huguenots  estoit  de  suivre 
les  ennemis  jusques  dedans  le  corps  de  leur 
armée,  et  au  lieu  où  ils  la  trouveroienl  la  com- 
battre. Parquoy  M.  l’admirai  se  mit  sur  leurs 
brisées,  qui  estaient  assez  apparentes,  cl  M.  le 
prince  marchoit  après  ; et  comme  il  y avoit 
deux  routes,  l'une  qui  alloit  au  bourg  de  Sans- 
sav,  et  l’autre  à Jasnueil,  M.  le  prince  se  four- 
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voya,  et  prit  cesle-ci  : de  quoy  fut  occasion 
une  bruine  qui  s'esteva  avant  le  poinct  du 
jour.  La  leste  que  l’admirai  avoit  mise  devant 
luy,  qui  estoit  forte,  donna  sur  les  huict  heures 
du  malin  au  bourg  de  Sanssay,  où  cinq  ou  six 
cens  chevaux  csloicul  logés,  qui  furent  con- 
trains de  se  retirer  plus  vistc  que  le  pas,  et  y 
perdirent  tout  leur  bagage,  et  si  les  suivit-on 
fort  loin.  Cependant  AL  le  prince,  continuant 
le  chemin  qu’il  avoit  pris,  ayant  marché  plus 
de  deux  lieues,  se  trouva  au  front  de  l'armée 
de  monseigneur,  ne  sçaehant  aucune  nouvelle 
de  son  avant-garde.  Luy,  se  voyant  engagé, 
pensa  qu’il  falloit  faire  bonne  mine  ; et  pourcc 
que  le  pays  estoit  fort,  il  fit  mettre  ses  har- 
quebusiers  devant,  qui  passoient  douze  mille, 
et  fit  attacher  une  escarmouche,  et  manda  è 
AI.  l'admirai,  ne  sçaehant  où  il  estoit,  qu’il 
avoit  esté  contraint  de  monstrer  semblant  qu’il 
vouloit  combattre , se  trouvant  si  prochain  de 
monseigneur,  et  qu’il  rebroussast  vers  luy  en 
toute  diligence.  Avant  que  le  messager  fut  à 
mi-chemin,  AI.  l'admirai  entendit  tirer  les  ca- 
nonnades, ce  qui  le  Qt  douter  de  ce  qui  estoit 
avenu,  et  s’achemina  vers  le  bruit  avec  qu’il 
peut  ramasser;  mais  quand  il  arriva  sur  le 
lieu,  le  soleil  s’en  alloit  jà  couché,  qui  garda 
qu'on  ne  peut  avoir  temps  pour  délibérer,  re- 
cognoistre,  ny  entreprendre  rien  en  gros.  Tout 
se  passa  en  grosses  escarmouches,  qui  furent 
les  plus  belles  qu’on  ait  veues  il  y a long- 
temps, qui  mirent  l’armée  de  monseigneur  en 
quelque  cspouvanlement,  à cause  qu'elle  estoit 
placée  en  un  lieu  merveilleusement  incom- 
mode ; et  toutefois  elle  ne  laissa  de  tenir  tous- 
jours  bonne  contenance.  L’une  ny  l’autre  ne  se 
voyoient  point,  estans  cachées  dans  des  hayes 
et  petits  vallons,  et  ti’y  avoit  que  l’harquc- 
buseric  desbandée  qui  s'apperceust.  Je  rcmar- 
quav  bien  que  la  nostre  estoit  pleine  de  cou- 
rage autant  qu'il  se  peut  ; mais  la  conduite  ne 
fut  pareille,  car  elle  tiroit  comme  en  salve, 
et  se  tenoit  trop  serrée  ensemble,  et  tout  un 
régiment  allaquoil  À la  fois  : au  contraire  , 
celle  de  monseigneur  estoit  éparse. , tirant  as- 
sez lentement,  et  alloit  par  petites  troupes,  de 
manière  que  deux  cens  harquebusiers  arres- 
loicnt  un  régiment  huguenot.  Ils  ne  sccurent 
pourtant  cmpescher  qu'aucuns  des  noslres  ne 
donnassent  jusques  dans  les  premières  lentes , 
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laquelle  ardeur  leur  cousta  cher  ; car  AI.  do 
La  Yallette  leur  lit  deux  charges  fort  à propos 
avec  trois  cens  lances , et  en  tua  bien  cent 
cinquante.  On  demandera  è ccste  heure  si 
toute  l’armée  du  prince  fust  arrivée  jointe  avec 
luy,  ce  qui  se  fust  ensuivi.  J’ay  opinion  que 
l’autre  cust  esté  fort  esbranlée,  car  sa  place 
de  bataille  estoit  si  eslroite,  qu'elle  ne  suffl- 
soit  è la  ranger  en  ordre,  venant  au  combat. 
Mous  luy  eussions  jetté  par  les  flancs  (qui  es- 
toit tout  pays  fort)  dix  mille  harquebusiers  fa- 
vorisés de  mille  chevaux  ; puis,  avec  tout  le 
reste  de  l’infanterie,  et  plus  de  quinze  cens 
chevaux,  AL  le  prince  eusl  donné  par  la  teste, 
ce  qui  estoit  difficile  è soustenir.  Les  capi- 
taines catholiques  qui  y esloienl,  et  qui  en 
voudront  parler  sainement , ne  contrediront 
guères  è ceci  ; car  onc  ne  furent  si  embarrassés 
qu'ils  furent  lors,  comme  je  l’ay  appris  des 
plus  grands,  qui  ne  me  l’ont  célè.  La  nuict  es- 
tant survenue,  AI.  le  prince  de  Condé  alla  lo- 
ger ù Sanssay,  qui  n’est  qu’à  une  lieue  et  de- 
mie de  là. 

Je  ne  veux  taire  une  chose  pour  rire  qui 
arriva  alors  : c'est  que  pendant  qu'on  fit  aile, 
tout  le  bagage  de  nostre  infanterie  se  vint  ar- 
rester  au  long  d’un  bois,  assez  prés  de  la  queue 
de  nos  gens  de  guerre , et  là  s’accomodèrcnt, 
pensans  qu'on  y deust  camper,  y faisans  plus 
de  quatre  mille  feux,  et  n’appcrccurent  l’armée 
se  retirer  à cause  de  la  nuict  ; de  manière  que 
plusieurs  maistres  furent  ce  jour-là  mal  sou- 
lés.  Aucuns  catholiques  qui  esloienl  en  garde 
m’ont  conté  que  voyons  tant  de  feux,  eloyans 
tant  de  cris,  ils  tenoient  pour  certain  que  c’es- 
toit  nostre  armée , et  s'atlendoieut  d’avoir  le 
lendemain  bataille,  ce  qui  les  rendit  plus  dili- 
gens  à fortifier  leurs  avenues.  Le  feu  capitaine 
Caries  m’a  aussi  dit  qu'il  s'offroit  d’aller  reco- 
gnoistre  ce  que  c’csloil;  mais  on  ne  voulut 
rien  bazarder  contre  ces  braves  soldats  qui  lé 
esloienl.  Sur  la  minuit,  AI.  le  prince  receut  avis 
comme  tout  le  bagage  estoit  engagé , et  le  te- 
noit comme  perdu  : néantmoins  il  ne  laissa  d’y 
envoyer  quatre  ou  cinq  cornettes  pour  le  re- 
tirer , et  commanda  qu'une  heure  après  millo 
chevaux  et  deux  mille  harquebusiers  s’y  ache- 
minassent pour  le  favoriser  si  on  sorloit  après. 
Les  premiers  qui  y arrivèrent  trouvèrent  mes- 
i sieurs  les  valets  et  goujats  campés  en  moult 
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belle  ordonnance , se  rliaulTans  , chantons , ni 
faisans  bonne  chère  ; el  eusl-on  jugé  de  loin 
que  là  y «voit  plus  de  dix  mille  hommes,  ni 
eux  n'avoienl  non  plus  d’appréhension  que 
s’ils  eussent  eslé  dans  une  ville  fol  le.  Ils  se 
prindrenl  à rire  de  la  slupidilé  de  luuleceste 
forfanterie,  laquelle  ordinairement  est  couarde 
comme  un  lièvre,  mesme  où  la  seurelé  est  ; et 
là , non  seulement  au  milieu  d'un  très-grand 
péril,  ains  de  la  mort,  elle  ne  faisoit  bruire  que 
cris  d’allégresse , à cause  qu’ils  avoient  très- 
bien  soupé  des  vivres  de  leurs  maislrcs.  Ils 
furent  à la  teste  de  ce  beau  camp , où  les  plus 
vailtans  goujats  avoient  posé  leurs  gardes  el 
sentinelles,  el  de  tant  loin  qu’ils  apperrevoienl 
quelqu'un  , encore  qu’il  dist  cent  fois  ami , ils 
tiroient  de  bonnes  harquebusades  après  Itiv, 
et  puis  crioient  comme  des  enragés.  A la  fin  ils 
se  recognurent,  et  ayant  sccu  où  ils  csloient, 
leur  assurance  se  convertit  en  peur,  et  deslo- 
gèrent tous  sans  trompette.  Après  que  d’une 
part  et  d'autre  on  eut  séjourné  un  jour,  le 
prince  de  (fondé  s'achemina  A Mirebeau,  qu’il 
prit , et  monseigneur  alla  A Poicliers  , et  cha- 
cun se  logea  un  peu  au  large  pour  reposer  les 
troupes,  qui  estoient  harassées. 

Huict  ou  dix  jours  s’estans  passés , M.  l’ad- 
mirai Ht  une  entreprise  [jour  tailler  en  pièces 
le  régiment  du  comte  de  Brissac,  qui  estoit 
assez  fortement  logé  au  village  d’Ausscnccs , 
prochain  d’une  lieue  de  Poicliers.  Or,  pensoil- 
il  que  toute  l’avant-garde  de  monseigneur  fusl 
encore  logée  A ce  fauxbourg  de  la  ville  qui 
estoit  de  nostre  costé;  mais  plus  de  la  moitié 
estait  passée  delà  l’eau  le  jour  précédent  ; et 
seulement  les  Suisses  el  quelque  cavalerie  y 
estoient  demeurés.  Nous  menasmes  bien  six 
mille  harquebusiers  et  quiuze  cens  chevaux , 
qui  arrivèrent  A la  diane  au  village,  lequel  ils 
forcèrent  après  quelque  résistance.  Cependant, 
le  régiment  qui  y estoit  se  relira  avec  jserte  de 
cinquante  hommes,  et  non  [dus,  par  un  vallon 
droit  à leur  camp,  et  quelques  chevaux  dé- 
bandés des  noslres  se  mirent  A le  suivre  ; mais 
le  jour  estant  grand,  on  appcrceut  sur  un  haut, 
vers  ledict  Poicliers,  nombre  de  cavalleric  qui 
se  rangeoil  en  ordre,  et  ouyt-on  les  tambours 
sonner , mesme  on  vil  paroislre  un  bataillon 
de  picques.  I.es  chefs  dirent  alors  : « C’est  l’ar- 
mée , et  si  nostre  gros  passe  le  ruisseau  pour 
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detlaire  ce  régiment  qui  se  va  esloignanl , elle 
nous  viendra  sur  les  bras , et  y a danger  que 
soyons  nous  mesrnes  défaits.  » l’arquoi  ils  ré- 
solurent de  se  retirer.  Quasi  tous  les  meilleurs 
capitaines  opinèrent  de  mesme  ; et,  [jour  dire 
vray,  il  sembloit  en  apparence  qu’il  y eust  rai- 
son de  ce  faire.  Néanlmoins  qui  eut  passé  ou- 
tre, non  seulement  on  eust  rompu  ce  régiment, 
mais  aussi  toute  cestc  demie  avant-garde , qui 
en  etfect  estoit  foible.  Aucuns  capitaines  catho- 
liques qui  IA  estoient  ayant  ouy  l’allarme  , et 
voyons  qu’il  n’y  avoit  plus  IA  logé  que  dix  en- 
seignes de  Suisses,  el  environ  trois  cens  lances, 
firent  mettre  sur  ce  haut  maislrcs  et  valets , 
armés  et  désarmés,  de  tous  ceux  qu’ils  purent 
ramasser,  tant  de  la  ville  que  dehors.  Cela  fai- 
soil  une  très-belle  monstre , par  laquelle  nous 
fusmes  circonvenus  : et  quelques-uns  m’ont 
asseuré  que  si  nous  eussions  marché  droit  à 
eux  , qu’ils  eussent  pris  party  : mais  par  cest 
artifice  ils  évitèrent  le  péril , cl  acquirent 
louange , vèriflans  ce  vieil  proverbe  françois  , 
qu’engin  vaut  mieux  que  force. 

CHAPITRE  XXII. 

Que  les  doux  armées,  en  iViitrc-voulaiU  vaincre,  ne  pcurcul 
l»«ts  seulement  $c  comballre,  et  comme  la  rigueur  du  temps 
!<■•>  sépara,  ruinant  quaii  l une  et  l'autre  armée  en  cinq 
jours. 

Guirlmrdin  en  quelque  cndroict  de  son  his- 
toire dit  que  rarement  il  advient  qu’un  mesme 
conseil  plaise  en  mesme  temps  A deux  exer- 
cices. Mais  ces  deux  icy  persévèrent  tou- 
jours en  une  mesme  résolution  de  combattre. 

Quand  ils  se  furent  un’pcu  reposés,  monsei- 
gneur se  mil  aux  champs,  et  en  passant  reprit 
la  ville  de  Mirebeau.  Puis,  voulant  s’approcher 
plus  prés  du  prince  de  Condé,  qui  s’estoit  allé 
loger  ès  environs  des  villes  de  Monstreuil- 
Bellay  elTouars  pour  la  commodité  des  vivres, 
il  advisa  qu’il  luy  convenoit  surprendre  ou  for- 
cer la  ville  de  Loudun,  qui  estoit  sur  son  che- 
min , où  il  y avoit  un  régiment  huguenot.  LA 
vouloit-i!  pincer  son  armée , et  puis  selon  les 
occurrences  se  gouverner , et  en  l’occupant  il 
nstoit  à ses  ennemis  un  petit  quartier  de  pays 
très-abondant , et  qui  pouvoit  nourrir  son  ar- 
mée un  mois.  Messieurs  les  princes  de  Navarre 
et  de  Condé , ayons  apperceu  son  dessein  ,- 
résolurent , pour  ne  recevoir  ceste  vergongno 
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de  voir  à leur  barbe  tailler  en  pièces  un  de  leurs 
régi  mens,  ou , pour  ne  monslrer  signe  de  crainte 
et  de  foiblessc  en  quittant  une  ville  qui  se  pou- 
voit  défendre , de  marcher  jour  et  nuit  vers 
Loudun,  où  eslans  arrivés,  logèrent  toute  leur 
infanterie  dans  les  fauxbourgs , et  cinq  ou  six 
cens  chevaux  dans  la  ville , et  le  demeurant  ès 
villages  prochains.  Le  soir  précédent,  monsei- 
gneur s'estoit  venu  camper  à une  petite  lieue 
Françoise  de  IA , et  avait  quelque  opinion  que 
scs  ennemis  ne  s’opiniastreroienl  à hasar- 
der leur  armée  pour  la  conservation  d'une  si 
mauvaise  place;  mais  il  la  perdit  bientôt,  car 
le  jour  suivant  il  vit  après  le  soleil  levé  toute 
l’armée  des  princes  qui  se  metloit  en  bataille  au 
long  des  fauxbourgs.  Il  commanda  aussi  que  la 
sienne  s’y  mist,  et  l’artillerie  de  part  et  d’autre 
estant  placée,  commença  è tirer  dans  les  esqua- 
drons,  où  quelquefois  elle  faisoit  du  dommage. 
LA  vo; oit-on  plus  de  quarante  mille  hommes , 
et  la  pluspart  tous  François,  en  ordonnance,  et 
assez,  prochains  les  uns  des  autres , avec  les 
courages  aussi  fiers  que  la  contenance  estoit 
brave , et  plusieurs  n’attendoient  que  le  signe 
du  combat. 

Il  faut  entendre  qu’entre  les  deux  armées  n'y 
avoit  que  campagne  rase,  cl  sans  advanlage,  ce 
qui  pourroit  faire  trouver  estrange  pourquoy 
on  ne  s’attaqua.  Mais  de  l'autre  costé  on  doit 
sçavoir  que  vingt  ans  auparavant  on  n’avoit 
senty  un  si  dur  hyver  que  eeluy  qu'il  faisoit 
lors;  et  non  seulement  la  gelée  estoit  forte, 
ains  continuellement  lomboit  un  verglas  si  ter- 
rible, que  quasi  les  gens  de  pied  ne  pouvoient 
marcher  sans  tomber , et  beaucoup  moins  les 
chevaux  : de  sorle  qu’un  petit  fossé,  relevé  seu- 
lement de  trois  ou  quatre  pieds,  ne  se  pouvoit 
passer  A cheval,  tant  il  estoit  glissant;  et  comme 
il  y en  avoit  plusieurs  entre  les  deux  armées , 
faits  pour  la  séparation  des  héritages,  c’es- 
toient  comme  autant  de  tranchées  ; et  celle  qui 
eust  voulu  aller  assaillir  se  fust  entièrement 
désordonnée.  Pour  ceslc  cause  chacune  se  tc- 
noit  ferme  pour  voir  celle  qui  voudroit  entre- 
prendre ce  hazard,  ou  plustot  ceste  folie.  Nulle 
ne  voulut  tenter  le  gué,  seulement  vint  quel- 
que légère  escarmourhc,  et  une  heure  avant  la 
nuit  on  se  relira  en  ses  quartiers.  Le  lende- 
main l’une  et  l’autre  se  mirent  encore  en  ba- 
taille , tirant  l’artillerie  comme  au  Jour  précé- 
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dent  : et  aucuns  qui  vouloiont  aller  aux 
escarmouches  se  rompoient  ou  desnouoient 
les  bras  ou  les  jambes  , et  y en  eut  plus  d'of- 
fensés par  cesl  inconvénient  que  d’harquebu- 
sades.  Le  troisiesme  jour  la  contenance  fut 
pareille,  sans  qu'on  sceust  trouver  les  moyens 
de  venir  aux  mains,  qu'on  no  cheust  en  un 
très-grand  désavantage.  Mais  le  quatriesmo, 
monseigneur,  qui  avait  la  pluspart  de  ses  gens 
logés  A descouvert , se  retira  A une  lieue  de  IA , 
non  pour  rafraischir  ses  gens,  comme  on  parle 
ordinairement,  ains  pour  les  reschaulfer  6 cou- 
vert contre  l’injure  du  temps  : car  ils  ne  pou- 
voient plus  supporter  le  froid , la  véhémence 
duquel  en  fit  mourir  plusieurs,  tant  d'une  part 
que  d’autre.  C’est  un  abus  évident  quand  on 
veut  comme  s’obstiner  A surmonter  la  rigueur 
du  temps  ; car,  puis  que  les  choses  plus  dures 
en  sont  brisées , beaucoup  plustost  faut-il  que 
l’homme,  qui  est  si  sensible  , y cède.  Aussi  ce 
qui  s’ensuit  de  cecy  Ht  bien  cognoistre  qu'on 
ne  doit,  sans  une  grande  nécessité,  faire  souf- 
frir les  soldats  outre  leurs  forces  ; car  les  ma- 
ladies se  mirent  peu  de  Jours  après  entre 
iccux,  tant  violentes  que  langoureuses , qu’en 
un  mois  je  suis  bien  asseuré  qu'il  en  mourut 
plus  de  trois  mille  de  nostre  costé  , sans  ceux 
qui  se  retirèrent  ; et  ay  ouy  dire  qu’en  l'autre 
armée  autant  ou  plus  peindront  le  mesme  che- 
min. L’ardeur  que  tous  avoienl  de  combattre, 
et  la  présence  de  leurs  chefs,  les  faisoil  endurer 
jusques  à l’extrémité.  Mais,  pour  n’en  mentir 
point,  ceux  de  monseigneur  endurèrent  encor 
davantage , pour  n’avoir  tant  de  couvert  ny 
tant  de  vivres  que  nous.  Quelques  cornettes  do 
cavalerie  des  deux  camps  esloient  logées  A 
demy  lieue  et  A trois  quarts  les  unes  des  autres; 
mais  eslans  au  soir  retournés  A leur  logis,  tous 
esloient  si  transis , qu'ils  ne  se  soucioyenl  de 
molester  leur  ennemy , ny  mesmes  lui  donner 
une  seule  alarme,  comme  s’il  y eusl  eu  Irefves 
cnlr'eux. 

Le  jour  d’après  le  deslogoment  do  l’armée 
de  monseigneur,  il  se  présenta  une  belle  occa- 
sion, qui  fut  bien  préveue  par  M.  l'admirai,  et 
assez  chaudement  exécutée , laquelle  toules- 
fois  ne  succéda.  Il  se  douta  que  les  catholi- 
ques , qui  avaient  ès  jours  précédons  logé 
demy  A la  haye , voudrovent , estans  un  petit 
esloignés,  s’escarter  ès  bons  villages,  ce  qu’il» 
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firent  ; et  ne  demoura  au  corps  de  l’armée  que 
la  personne  de  monseigneur,  l’artillerie,  les 
Suisses,  trois  ou  quatre  cens  chevaux,  et  en- 
viron douze  cens  harquehusiers  François  ; le 
reste  estoil  à une  ou  à deux  lieues  de  là.  Or  , 
sur  les  neuF  heures  du  malin,  que  la  cavalle- 
ric  des  princes  Fut  arrivée,  ils  tirent  sortir 
douze  ou  quatorze  mille  harquehusiers  et  qua- 
tre pièces  légères  , en  délibération  de  donner 
droit  au  corps  de  l’armée  ennemie , qui  n’es- 
toit  qu'à  une  petite  lieue  et  demie  de  là.  Ils 
sçavoient  bien  qu'il  y avoit  un  ruisseau  et 
certains  passages  dessusqu’ils  n’estimoient  pas 
Fort  mal-aisés , suivant  le  rapport  des  guides. 
Etayant  la  nuit  précédente  Tait  recognoislrccl 
laster  les  gardes  qui  là  estoient , les  trouvèrent 
Forçablcs.  Ainsi  ils  s’acheminèrent,  Faisans 
leur  teste  gaillarde  : et  quand  on  arri  va  à ce 
passage , qui  n’estoit  qu’à  un  quart  de  lieue  de 
leur  camp , on  le  trouva  détendu  de  quelque 
inFanlerie  qui  ne  se  doutait  pas  de  cela.  Elle 
Fut  vivement  attaquée,  mais  on  ne  la  peut 
Forcer  , et  là  s'arresla-l-on  à cscarmoucher. 
l-eur  camp,  ayant  pris  l’alarme  très  chaude, 
commenta  à tirer  canonnades  sur  canonnades, 
pour  rappeler  leurs  gens  cscartés  ; et  est  cer- 
tain qu'il  y eut  là  de  l'eslonncmrnt  beaucoup 
à ce  commencement.  Après,  leurs  chcFs  potir- 
vcurenl  au  renForcemcnl  de  la  garde  de  ee 
passage  : toulesFois , un  grand  quart  d’heure 
après , M.  l'admirai  au  mesinc  temps  lit  don- 
ner à un  autre  passage,  qui  Fut  aussi  bien  dé- 
tendu : mais  qui  les  eust  peu  gaigner,  il  y a 
apparence  que  leur  armée  esloit  prévenue  ; 
car,  avant  que  mille  hommes  de  renfort  leur 
fussent  arrivés,  nous  leur  eussions  mis  en 
teste  d’abordée  quinze  cens  chevaux  et  six 
mille  harquehusiers , qui  les  eussent  bien  cs- 
branlés.  Au  bout  de  deux  heures  qu’ils  se  Fu- 
rent rengrossis  , ils  amenèrent  des  pièces  sur 
un  haut , et,  après  plusieurs  coups  tirés  de 
part  cl  d’autre  , le  froid  fit  retirer  chacun. 

Des  deux  costés , tant  la  noblesse  que  les 
soldats  murmuraient  Fort  contre  les  chefs  de 
quoy,  sans  aucun  Fruiet,on  les  jettoil  en  proye 
de  la  froidure  et  des  glaces , se  plaignans  aussi 
d’estre  assaillis  par  la  Faim,  et  que  si  on  ne  les 
accommodait  en  lieux  usseurés  et  munis,  ils 
iraient  eux-mesmes  s’y  placer,  ne  pouvans 
plus  résister  à tant  d'extrémités.  11  n’y  cul  eu 
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cccy  contradiction  aucune , car  l’intculion  des 
chefs  s'accordoil  bien  à leur  désir.  Les  catho- 
liques s’allèrent  loger  delà  la  rivière  de  Loire , 
ès  environs  de  Saumur;  les  huguenots  retour- 
nèrent à Monslreuil-Bellay  et  à Touars.  Par 
ce  dernier  fait,  je  viens  à considérer  que  sou- 
vent se  rencontrent  de  belles  occasions  quand 
les  armées  logent  escarlées  : ce  qui  doit  dis- 
poser ceux  qui  les  conduisent  à une  grande  vi- 
gilance , de  crainte  d’expérimenter  une  heure 
infortunée.  Au  moins  devroieul-ils  travailler 
de  pouvoir  dire  comme  Alexandre  : « J’ay  dor- 
my  scurement , car  Antipaler  a veillé  pour 
moy.  » 11  y en  a qui  pensent  que  les  lecteurs 
reçoivent  peu  d'instruction , quand  un  leur  re- 
présente des  choses  qui  n'ont  pas  esté  ache- 
vées , qu'eux  appellent  œuvres  imparfaites  ; 
mais  je  ne  suis  pas  de  leur  advis  ; car , quand 
quelque  Fait  est  décrit  à la  vérité,  et  arec  ses 
circonstances,  encor  qu'il  ne  soit  parvenu  qu’à 
my-chcmin , si  peut-on  tousjours  en  tirer  du 
fruict.  Tout  ainsi  que  de  ceux  qui  ne  parvien- 
nent que  jusques  au  tiers  ou  au  quart  du  cours 
commun  de  la  vie , on  ne  laisse  pas  d’en  tirer 
de  bons  exemples;  car  la  vertu  , en  toutes  les 
parties  de  l'aage , ou  d’une  action , se  fait  au- 
cunement paroitlre.  Et  c’est  ce  qui  me  fera 
encores  mettre  icy  une  audacieuse  entreprise, 
laquelle , n’ayant  eu  aucun  ciïecl , est  digne 
pourtant  d'cslre  seeue. 

la*  comte  de  ltrissac  la  mania  et  voulut  l’al- 
tenter  pendant  le  séjour  que  firent  les  deux 
armées.  Il  estoit  hardy  et  avisé  au  possible 
pour  son  aage  ; mais  le  désir  de  gloire , qui  es- 
tait excessif  en  luy,  le  ravissoit  à choses  hau- 
tes cl  difficiles.  Messieurs  l’admirai  et  d’Ande- 
lot  estoient  logés  dans  la  ville  de  Monslreuil- 
Bellay  avec  leurs  cornettes  , qui  estoient 
grosses  : en  un  petit  Fauxbourg  tout  proche,  y 
avoit  deux  compagnies  d'infanterie  pour  Faire 
quelques  simples  gardes , tant  devant  leurs  lo- 
gis qu'aux  portes.  Les  gentilshommes  Taisoienl 
seulement  des  rondes  toutes  les  heures  à l’en- 
tour de  la  muraille,  et  scmbloit  que  cela  dc- 
voit  suffire  ; car  y ayant  à l’advenue  de  Sau- 
mur six  ou  sept  règimens  d’infanterie  dans  un 
grand  Fauxbourg  qui  esloit  outre  la  rivière,  la 
ville  demeurait  couverte  de  cestc  part  ; de 
l’autre,  il  y avoit  de  grands  marescages  à une 
lieue  aux  environs , qui  ne  se  (louvoient  pas- 
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ser  qu'en  certains  endroits , et  neuf  ou  dix 
cornettes  de  cavallerie , logées  par  les  villages 
en  deçà  , qui  batoient  les  chemins  et  de  jour  et 
de  nuict , ce  qui  la  rendoit  asseuréc  ; de  sorte 
qu'il  y avoit  peu  d'apparence  qu'elle  peust 
tomber  en  aucun  danger.  Or , comme  en  ces 
guerres  civiles  on  a tousjours  de  bons  adver- 
lisscmens , parce  que  les  ennemis  couverts  sont 
ordinairement  cachés  dans  les  entrailles  des 
partis , ledict  comte  eut  avis  premièrement  de 
la  petite  garde  qu'on  faisoit  à ladirtp  ville  ; se- 
condement , qu'on  y pourrait  arriver  sans 
donner  dedans  le  fort  des  gardes  de  nostre  ca- 
valerie, en  faisant  deux  lieues  davantage  que 
par  le  droit  chemin.  Mais  il  no  se  voulut  ar- 
rester  à cela  ; et , pour  eslre  cerlitié  de  tout , 
il  pria  un  capitaine  françois  et  un  itolien  d'al- 
ler de  nuict  rccognoistrc  ce  qui  en  esloil.  L’un 
d'eux  m’a  asseuré  qu’ils  vindrent  jusques  au 
pied  de  la  muraille , et , avec  une  longue  pic- 
que  et  une  corde  ayant  une  agraire  du  fer,  ils 
y montèrent,  car  elle  estoit  assez  basse,  puis 
furent  jusques  au  logis  de  M.  l'admirai , envi- 
ron les  neuf  heures  du  soir.  Cela  fait , s’en  re- 
tournèrent sans  jamais  eslre  descouverts.  Luy, 
entendant  cesle  facilité,  fut  fort  resjouy,  et 
baslil  son  dessein  14  dessus , qui  estoit  tel  : Il 
voulait , avec  mille  harquebusiers  choisis  cl 
bien  dispos,  et  cinq  cens  chevaux,  partir  4 telle 
heure  que  il  peust  arriver  à Monslreuil-Uellay 
4 trois  heures  après  minuict,  afin  d’avoir  deux 
heures  de  nuict,  [mur  le  moins,  pour  favori- 
ser sa  retraite  s’il  failloit  son  entreprise  ; mais, 
advenant  qu'il  l’exéculast , il  devoit  faire  de 
grands  feux  ès  tours  du  chasteau,  pour  adver- 
tir  l’armée  catholique,  qui  estoit  4 Saumur,  afin 
de  marcher  en  toute  diligence  pour  le  secou- 
rir, s'asseurant  qu’on  ne  le  forcerait  pas  sans 
le  battre  d’artillerie , et  n'v  a doute  qu'en  six 
heures  elle  n'eust  esté  14.  En  ce  faisant , il 
prenoil  deux  très-signalés  chers  au  milieu  de 
leur  scurctè,  et  cent  gentilshommes  de  nom. 
Davantage , il  meitoit  4 vau  de  route  ccstc 
avant-garde  qui  estoit  14  logée , qui  n'eust  at- 
tendu la  venue  des  catholiques  de  renfort,  tant 
leur  estonnement  eusl  esté  grand  , et  s'en  fus- 
sent par  avanlure  ensuivis  d'autres  inconvé- 
niens.  Je  pense , quant  4 moi , qui  estois  14 
alors , et  qui  ay  bien  remarqué  le  dedans  et  le 
dehors , et  comme  les  affaires  alloient , que 
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l’exécution  de  ceci  n'estoil  pas  impossible  ; 
mais,  comme  il  est  besoin  que  Dieu  veille  pour 
ceux  qui  dorment  et  pour  la  conservation  des 
cités  , aussi  quand  le  comte  alla  pour  parache- 
ver son  entreprise,  il  lui  survint  un  désastre 
inopiné  qui  renversa  son  dessein  ; car , estant 
parly  pour  cest  efTect  avec  une  douzaine  d’es- 
chelles , et  ses  gens  bien  délibérés  estans  jà  4 
deux  bonnes  lieues  de  la  ville , il  rencontra 
par  cas  d’avanlure  deux  cens  chevaux  hugue- 
nots qui  alloient  courir,  lesquels,  voyans  ccste 
grosse  cavalerie  cl  infanterie  aux  champs,  se 
retirèrent  soudain , donnans  l’alarme , tant  4 
la  ville  qu’aux  autres  quartiers  des  gens  de 
cheval , et  ainsi  fut  conlraiut  le  comte  de  se 
retirer.  Depuis,  M.  l'admirai  fil  jeter  des  gar- 
des plus  grosses  de  nuict  aux  passages  , et  ra- 
battre les  champs  plus  souvent , combien  qu'il 
ne  descouvrist  rien  de  l'entreprise , ny  moy- 
mesme  n'en  sceus  rien  qu’après  la  paix  faite. 
Certes , je  prise  beaucoup  ce  liant  exploit  que 
ce  jeune  homme  généreux  entreprenoil , au- 
quel il  y avoit  de  l'honneur  4 l’oser  seulement 
entreprendre.  Cependant  je  ne  trouve  estrange 
que  M.  l’admirai  ne  se  doula  jamais  qu’une, 
telle  chose  se  peust  faire , car  il  eust , par  ma- 
nière de  dira , fallu  le  prévoir  par  divination. 
11  est  bon  toutefois,  quand  on  est  près  d’une 
grosse  force  et  de  capitaines  déterminés , de 
redoubler  son  soin , et  penser  que  le  désir 
d’honneur  leur  administre  des  ailes.  . 

CHAPITRE  X\HI. 

De  U mon  de  M.  le  prince  do  Condë  à Bassac. 

(1569)  Les  huguenots  ayant  beaucoup  souffert 
ès  jours  précédens , trouvèrent  le  séjour  fort 
doux  dans  le  pays  de  Poiclou,  où  ils  s'estoient 
retirés,  quand  on  vint  rapporter  que  l’armée 
demonseigneur  estoit  aux  champs  et  s'aclicmi- 
noit  vers  les  coslés  d'Angoulesmc.  Il  luy  estoit 
venu  deux  millo  reitres  de  renfort  ; et  Cray 
que  son  but  estoit , pour  achever  bienlosl  la 
guerre , de  forcer  ses  ennemis  4 combattre  ou 
les  contraindre  de  se  renfermer  dans  les  villes. 
En  l’un  il  avoit  l’avantage,  et  en  l'autre  il  di- 
minuoit  leur  réputation.  Messieurs  le  prince 
de  Condé  et  admirai  sur  cest  advis  firent  res- 
serrer leurs  gens , et  délibérèrent  de  se  tenir 
au  long  de  la  rivière  de  Charente,  pour  voir 
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leur  contenance , sans  rien  bazarder,  aussi 
pour  favoriser  leurs  places,  pour  lesquelles 
fournir  d'hommes  ils  affoiblirent  leur  armée. 

Il  ne  se  fit  rien  de  mémorable  jusques  à ce  que 
les  catholiques  arrivèrent  à Chasteau-Neuf , 
qui  est  sur  la  rivière  susdite , où  d’abordéc  ils 
prindrent  le  chaslcau,  qui  estoit  ès  mains  d’un 
mauvais  gardien.  Et  d’autant  que  le  pont  avoit 
este  rompu  en  deux  endroits , M.  l’admirai 
voulut  luy-mesme , pour  mieux  rccognoislre 
leur  mine  et  le  passage.,  venir  jusqucs-IA  avec 
sept  ou  huit  cens  chevaux  cl  autant  d’harque- 
busiers,  la  rivière  entre  deux  toulesfois,  où  il 
s’attacha  une  escarmouche  avec  quelques  gens 
qu’ils  avoient  fait  passer,  ou  par  barque , ou 
sur  quelque  planehage  soudainement  mis , la- 
quelle ne  dura  pas  beaucoup.  Cependant  il  fut 
aisé  de  juger  qu’ils  vouloient  s'efforcer  de  pas- 
scr-lA. 

M.  l’admirai,  désirant  de  conserver  sa  répu- 
tation tant  qu’il  se  pouvoit,  et  faire  paroistre  à 
ses  ennemis  qu’il  ne  vouloit  leur  quitter  la 
terre  que  pied  A pied,  proposa  de  leur  empes- 
chcr  le  passage  en  corps  pour  le  lendemain  ; 
et  sur  le  lieu  mesme  ordonna  que  deux  rési- 
nions d’infanterie  logeroient  A un  quart  de 
lieue  du  pont , et  huit  cens  chevaux  quelquo 
peu  derrière  , dont  le  tiers  seroil  en  garde  as- 
sez prés  du  passage , tant  pour  advertir  que 
pour  faire  quelque  légère  contestation.  Cola 
fait,  il  se  relira  A llassac,  distant  d’une  lieue, 
avec  le  reste  de  l’avaul-garde  ; et  M.  le  prince 
s’approcha  à Jarnac,  qui  est  une  lieue  plus 
outre.  Mais  ce  qu'il  commanda  no  fut  pas  fait; 
car,  tant  la  cavallerie  que  l’infanterie , ayant 
rccognu  qu’aux  lieux  désignés  y avoit  peu  de 
maisons  et  nuis  vivres  ny  fourrages,  ayant  ou- 
blié du  tout  la  couslume  de  camper,  et  d'estre 
sans  commodité  au  logis , alla  prendre  quar- 
tier ailleurs.  Ainsi  la  pluspart  de  cesle  troupe 
s’csloigna  pour  loger,  cl  ne  demeura  sur  le 
lieu  que  peu  de  gens , qui  s’accommodèrent  A 
demy-lieue  du  passage.  De  cecy  s’ensuit  quo 
la  garde  fut  très-foiblc,  laquelle  ne  peut  s’ap- 
procher assez  pour  ouyr  ny  donner  alarme 
d’heure  en  heure  aux  gardes  ennemies , ainsi 
qu’il  avoit  esté  advisé  , pour  faire  croire  que 
toute  nostre  avant-garde  estoit  là  logée.  Les 
catholiques,  qui  avoient  résolu  de  se  saisir  de 
ce  passage,  quand  bien  tout  nostre  camp  l’cusl 
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voulu  enrqrescher,  firent,  par  la  diligence  de 
M.  de  Biron , non-seulement  refaire  le  vieux 
pont,  mais  aussi  en  dressèrent  un  nouveau 
des  barques  qui  se  portent  aux  armées  royales, 
et  avant  la  minuit  le  tout  fut  parachevé  : puis 
commencèrent  A passer  sans  grand  bruit , ca- 
vallerie  et  infanterie.  Ceux  de  la  religion  qui 
estoient  en  garde  avec  cinquante  chevaux  A un 
petit  quart  de  lieue  du  passage  n'apperccurcnl 
quasi  point  qu’ils  passoient , sinon  sur  l'aube 
du  jour,  et  incontinent  en  advertirent  M.  l'ad- 
mirai; lequel  ayant  sceu,  comme  la  pluspart 
de  ses  gens  avoient  logés  fort  esrartés , mesme 
du  coslé  que  venoient  les  ennemis,  leur  manda 
qu'ils  passoient,  et  qu'ils  s’acheminassent  di- 
ligemment vers  luy,afin  de  se  retirer  tous  en- 
semble, cl'qu'il  feroit  alte  cependant  A Bassac. 
Il  commanda  aussi  A l'heure  mesme  que  tout 
le  bagage  et  l’infanterie  se  rctirast,  ce  qui  fut 
fuit.  Et  si  lors , voire  une  heure  après,  toutes 
ses  troupes  eussent  esté  assemblées,  très-faci- 
lement il  se  fust  retiré,  mesme  au  petit  pas; 
mais  cestc  longueur  de  temps  qui  se  passa 
(qui  ne  fut  moins  de  trois  heures)  A les  atten- 
dre, fut  la  principale  occasion  de  nostre  désas- 
tre. 11  ne  vouloit  laisser  perdre  telles  troupes, 
où  il  y avoit  huit  ou  neuf  cornettes  de  cava- 
lerie , et  quelques  enseignes  de  gens  de  pied, 
dont  les  chefs  estoient  le  comte  de  Montgom- 
mery,  M.  d' Acier  et  le  colonel  Puviaut. 

Enfin,  quand  ils  Turent  rejoints  A luy  (sauf 
M.  d’Acicr,  qui  prit  la  roule  d’AngouIesme), 
les  ennemis,  qui  estoyenttousjours  passés  A la 
file,  estoient  si  engrossis,  si  prochains  de  nous, 
et  l'escarmouche  si  chaudement  attachée , 
qu'on  cognut  bien  qu’il  convcnoit  combattre: 
c’est  ce  qui  fil  retourner  >1.  le  prince  de  Condé, 
qui  jA  estoit  A demy-grossc  lieue  de  IA  se  reti- 
rant; car,  ayant  entendu  qu’on  scroit  con- 
traint de  mener  les  mains,  luy,  qui  avoit  un 
cœur  de  lion,  voulut  eslre  de  la  partie.  Quand 
donc  nous  commencasmes  A abandonner  un 
petit  ruisseau  pour  nous  retirer  (qu’on  ne  pou- 
voit passer  qu’en  deux  ou  trois  lieux),  alors 
les  catholiques  firent  avancer  la  fleur  de  leur 
cavalerie,  conduite  par  messieurs  de  Guysc,  de 
Martigues  et  le  comte  de  Brissac , et  renversè- 
rent quatre  cornellcs  huguenotl06  qui  faisoient 
la  retraite,  où  je  fus  pris  prisonnier;  puis  don- 
nèrent A M.  d’Andelot  dans  un  village,  qui  les 
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soustint  assez  bien.  Eux , l'ayans  outrepassé , 
apperccurent  deux]  gros  bataillons  do  cavale- 
rie, où  M.  le  prince  et  SI.  (‘admirai  estoienl, 
lesquels,  se  voyans  engagés,  se  préparèrent 
pour  aller  à la  charge.  M.  l’admirai  fit  la  pre- 
mière et  M.  le  prince  la  seconde,  qui  fut 
encore  plus  rude  que  l’autre,  et  du  commence- 
ment fit  tourner  les  espaulcs  à ce  qui  se  pré- 
senta devant  luy;  et  certes,  il  fut  là  bien 
combattu  de  part  et  d'autre.  Mais  d’autant  que 
toute  l’armée  catholique  s'avançoit  tousjours , 
les  huguenots  (tirent  contrains  de  prendre  la 
fuite,  ayans  perdu  sur  le  champ  environ  cent 
gentilshommes,  et  principalement  la  personne 
de  M.  le  prince,  lequel,  estant  porté  par  terre, 
ne  peut  estre  secouru  des  siens , et  s’estant 
rendu  à M.  d’Argences,  survint  un  gentil- 
homme gasçon,  nommé  Montesquiou,  qui  luy 
donna  une  pisloletadc  dans  la  leste , dont  il 
mourut.  Sa  mort  apporta  un  merveilleux  re- 
gret à ceux  de  la  religion,  et  beaucoup  de  res- 
jouissances  à plusieurs  de  ses  contraires , les- 
quels estimoient  de  voir  bientost  dissiper  le 
corps  duquel  ils  avoient  tranché  un  si  digne 
chef.  Si  est-ce  que  parmy  le  blasme  qu’aucuns 
d’eux  lui  donnoient , autres  ne  laissoient  de 
louer  sa  valeur. 

Aussi  luy  peut-on  donner  cestc  louange , 
qu’en  hardiesse  aucun  de  son  siècle  ne  l'a  sur- 
monté, ny  en  courtoisie.  Il  parloit  fort  discr- 
(ement,  plus  de  nature  que  d’art,  estoit  libéral 
et  très-affable  à toutes  personnes , et  avec  cela 
excellent  chef  de  guerre , néantmoins  amateur 
de  paix.  II  se  portoil  encorcs  mieux  en  adver- 
sité qu'en  prospérité.  Mais  ce  qui  le  rendoit 
plus  recommandable , c’csloit  sa  fermeté  en  la 
religion.  Il  vaut  mieux  que  je  me  taise  de  peur 
d'en  dire  trop  peu,  ayant  aussi  bien  voulu  dire 
quelque  chose,  craignant  d’eslrc  estimé  ingrat 
à la  mémoire  d’un  si  magnanime  prince.  Tant 
de  dignes  personnages  catholiques  et  hugue- 
nots, que  nos  (empestes  civiles  ont  emportés, 
doivent  estre  regrettés  ; car  ils  honoraient  nos- 
Irc  France , et  eussent  aidé  à l'accroistre , si  la 
discorde  n’eust  excité  la  valeur  des  uns  pour 
destruire  la  valeur  des  autres.  Après  ce  coup , 
Festonnemcnt  fut  grand  au  possible  en  l'armée 
huguenotte,  et  bien  luy  servit  le  pays  enve- 
loppé d’eaux  où  elle  se  retira  ; car  cela  retint 
les  catholiques,  el  luy  donna  temps  de  se  réor- 


donner. Ils  imaginèrent,  ayant  acquis  une  telle 
victoire,  que  nos  villes  s’eslonneroicnt,  qui 
n'estoient  pas  guères  fortes  ; mais  M.  l’admirai 
avoit  jetté  dedans  la  pluspart  de  son  infanterie 
pour  rompre  cestc  première  impétuosité  ; de 
façon  que , quand  ils  s’avancèrent  pour  atta- 
quer Coignac,  ils  cognurent  bien  que  tels  chats 
ne  se  prenoient  pas  (comme  l'on  dit)  sans  mit- 
taincs , car  il  y avoit  dedans  quatre  régimens 
d’infanterie  ; et  comme  ils  eurent  envoyé  trois 
ou  quatre  cens  harquebusiers  du  coslc  du  parc 
pour  recognoislre  cest  endroit,  ceux  de  dedans 
en  firent  sortir  mille  ou  douze  cens,  qui  les  re- 
chassérent  si  visle  qu'ils  n’y  retournèrent  plus; 
car  aussi  il  n’y  avoit  en  leur  armée  que  quatre 
canons  et  quatre  coulevrines.  Monseigneur  so 
contentant  de  sa  victoire , et  voyant  qu’il  ne 
pouvoit  guères  exploiter,  se  retira  pour  ra- 
fraischirses  gens,  ayant  triomphé  en  sa  plus 
tendre  jeunesse  de  très-excellent  chef  ; aussi 
fut-il  bien  conseillé  et  assisté  d’autres  dignes 
capitaines  qui  l’accompagnèrent.  Do  ce  fait  icy 
on  peut  recueillir  que , quand  il  est  question 
d'une  chose  importante  et  hazardeusc,  on  no 
la  doit  point  entreprendre  à demy;  car,  ou  il 
la  faut  laisser,  ou  s’y  employer  avec  tout  son 
sens  et  avec  toute  sa  force.  En  après,  il  faut 
noter  que,  quand  les  armées  logent  cscartées  , 
elles  tombent  en  des  inconvéniens  que  la  suffi- 
sance des  meilleurs  chefs  ne  peut  détourner. 

CHAPITRE  XXIV. 

Du  mèneras*'-  paMax*  du  dur  des  Drut-Ponu,  depuis  1rs 
bords  du  Hbio  jusque*  eu  Aquitaine, 

Plusieurs  qui  verront  icy  escrit,  comme 
pour  merveille,  qu’une  armée  estrangére  en- 
nemie ait  pénétré  bien  avant  dans  le  royaume 
de  France,  ne  le  trouveront  peut-estre  si  es- 
trange,  pourec  que,  se  mettant  devant  les  yeux 
autres  exemples  semblables,  cl  mesmemeut 
celuy  de  l’empereur  Charles,  quand  il  vint  as- 
saillir Saincl-Disicr,  ils  penseront  que  telles 
expéditions  ne  sont  passi  extraordinaires  qu'on 
les  voudrait  faire  croire.  Toulesfois,  s’ils  veu- 
lent bien  considérer  la  longueur  du  chemin 
que  celle-cy  fit,  et  les  grands  et  continuels  em- 
peschcmens  qu’elle  eut,  je  me  doute  bien  qu’ils 
changeront  d’opinion  : je  confessera)-  pourtant 
quo  les  guerres  civiles  ont  beaucoup  facilité 
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l'cntrcc  aux  nations  voisines,  qui  n'eussent  osé 
l'entreprendre  sans  l’appuy  d'une  des  deux 
parties.  Mais  quand  la  faveur  se  trouve  petite 
d'un  costé,  et  1a  résistance  grande  de  l’autre, 
alors  admire-l-on  davantage  les  actes  de  ceux 
qui  se  sont  ainsi  avanlurés.  Je  respondray  en 
un  mol  sur  ce  qui  a esté  allégué  de  l'empe- 
reur Charles,  cl  diray  de  sa  personne  que  c'es- 
toit  le  plus  grand  capitaine  de  la  clirestienté  ; 
en  après,  que  son  camp  esloit  de  cinquante 
mille  hommes;  finalement,  qu'au  temps  qu’il 
assailloit,  le  roy  d’Angleterre  avait  J4  pris  Bou- 
logne, ce  qui  contraignit  le  roy  François  à luy 
laisser  le  passage  plus  libre,  pourcc  qu’il  ne 
vouloit  rien  bazarder  témérairement.  Autre 
chose  est-ce  du  fait  du  duc  des  Deux-Ponts  ; 
car,  cncorcs  que  ce  fusl  un  généreux  prince, 
si  n'atteignoit-il  point  4 la  sulllsancc  militaire 
de  l'autre  ; et  ce  luy  fut  un  grand  ayde  et  sou- 
lagement d’avoir  avec  luy  le  prince  d'ürange, 
le  comte  Ludov  ic,  et  le  comte  Wolrad  de  Mans- 
fcld , cl , outre  cela , de  très-braves  capitaines 
françois,  avec  deux  mille  hommes,  tant  4 pied 
qu’à  cheval,  de  la  mesure  nation,  qui  se  joigni- 
rent 4 lui.  Le  nombre  de  ses  Allemans  esloit  de 
cinq  mille  lansquenets  et  de  six  mille  reilrcs. 
Kl  avec  ceste  petite  armée  se  mit-il  en  chemin, 
en  intention  d’aller  joindre  celle  des  princes. 

Le  roy  ayant  entendu  comme  il  ri  préparait 
pour  aller  4 leur  secours,  ordonna  incontinent 
une  petite  armée  pour  lui  faire  leste,  con- 
duite par  M.  d'Aumale  ; et,  doutant  de  sa  foi- 
blcssc,  y en  fît  cncorcs  joindre  une  autre,  4 qui 
commandait  AI.  de  Nemours.  Ces  deux  corps 
assemblés  estoient  supérieurs  de  beaucoup  en 
infanterie  au  duc  des  Deux-Ponts,  et  en  cava- 
lerie inférieurs.  Ils  avisèrent  de  n’attendre  pas 
qu’il  entras!  dans  le  royaume  pour  le  molester, 
ains  s’avancèrent  jusques  aux  confins  de  l’Alle- 
magne , et  vers  Savante  dcfürent  le  régiment 
d’un  nommé  La  Coche,  composé  de  pièces 
ramassées,  qui  se  vouloit  joindre  à luy.  Si  est- 
ce  qu’il  ne  laissa  d’entrer  en  France  par  la 
Bourgongne  , 14  où  ils  le  vindrenl  accoster  : et 
jusques  4 ce  qu’il  fus!  parvenu  sur  le  neuve  de 
Loire,  où  il  n’y  a pas  guères  moins  de  quatre- 
vingts  lieues,  jamais  ne  l’abandonnèrent, eslans 
ordinairement  4 scs  flancs  ou  4 sa  queue  ; et 
plusieurs  fois  les  deux  armées  s’entrevirent  et 
s’attaquèrent  par  grosses  escarmouches.  J'ay 
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souvent  ouy  dire  à M.  le  prince  d’Orangc  qu'il 
s’esbahissoit  comme , en  un  si  long  et  difficile 
chemin,  les  catholiques  n'avoient  sceu  choisir 
une  occasion  favorable  pour  eux,  et  que  qucl- 
quesfois  on  leur  en  av  oit  offert  de  belles , 4 
cause  de  l'embarrassement  du  grand  bagage. 
Je  ne  veux  obmellre  aussi  qu’outre  les  belles 
forces  de  l'armée  du  roy,  elle  avoit  d’autres 
avantages  qui  ne  sont  pas  petits,  comme  la  fa- 
veur des  villes,  du  pays  et  des  rivières  ; et  en- 
core un  autre  poincl  qui  est  4 noter,  c'est 
qu’elle  sçavoit  le  dessein  de  son  cnnemy , qui 
consistait  4 avancer  chemin,  et  4 guigner,  par 
force  ou  par  surprise,  un  passage  sur  I/oire.  Kt 
combien  que  les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale 
fussent  de  (rès-braves  chefs  de  guerre , si  csl- 
cc  que,  nonobstant  leurs  ruses  cl  efforts,  ceste 
armée  parvint  jusques  audit  fleuve.  Aucuns  ca- 
tholiques disoient  que  le  discord  qui  survint 
enlr'cux  leur  Ht  faillir  de  belles  entreprises, 
qu  ils  eussent  pu  exécuter  s'ils  fussent  demeu- 
rés en  bonne  union.  Je  ne  sçay  ce  qui  en  est  ; 
mais  si  leur  dire  est  véritable,  il  ne  se  faut  es- 
bahir  s’ils  ne  battirent  point , plustosl  dequoy 
ils  ne  furent  battus  , loulesfois  j’ay  appris  que 
leurs  ennemis  eurent  peu  de  cognoissance  de 
leurs  piques.  Ceste  grande  barrière  de  Loire 
devoit  eslre  encore  une  seconde  et  très-grande 
difficulté,  pour  arrester  tout  court  ceste  armée 
allemande , d'autant  qu'elle  ne  se  guèoit  point 
si  bas , et  que  toutes  les  villes  situées  des- 
sus luy  estoient  ennemies  ; mais  le  passage  d’i- 
celle luy  esloit  si  nécessaire,  que  cela  redoubla 
la  diligence , la  témérité  et  les  inventions  des 
huguenots  françois,  si  bien  qu’ils  allèrent  atta- 
quer la  ville  de  La  Charité , où  il  y a un  beau 
pont,  et,  la  trouvant  assez  mal  pourvue  d'hom- 
mes , ta  pressèrent  tellement , cl  Festonnèrent 
par  tant  de  mines  et  menaces , qu'avant  qu'on 
luy  eusl  envoyé  du  secours  ils  l'eurent  empor- 
tée : ce  qui  leur  fut  une  joyc  incomparable;  car 
sans  cela  ils  estoient  en  très-mauvais  termes , 
et  eussent  esté  contraincts  d’aller  chercher  la 
source  de  la  rivière,  qui  esloit  un  allongement 
de  plus  de  soixante  lieues,  et,  qui  pis  est,  pre- 
nant ce  clremin-14 , ils  s’cmbarrassoienl  en  un 
pays  montagneux  et  boscagcux,  où  la  cavalerie 
eusl  peu  profité. 

J’ay  ouy  quelquefois  M.  l'amiral  discourir 
de  cc  fait  icy  entre  ses  plus  privés;  mais  il  esti- 
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moil  ce  passage  des  eslrangcrs  comme  impos- 
sible : « Car , disoil-il , nous  ne  les  pouvons 
aider,  à cause  que  l’armée  de  monseigneur 
nous  est  au  devant;  et  quant  & eux,  qui  en  ont 
une  autre  sur  les  bras , et  un  si  dilTIrilc  fleuve 
en  chemin  5 passer,  il  est  A craindre  qu’ils  ne 
desmesleront  reste  fusée  sans  honte  et  dom- 
mage. Et  quand  inesme  ils  l'auroient  passé, 
tousjours  les  deux  armées,  joinles  ensemble, 
les  auront  plustost  défaits  que  nous  ne  serons  A 
vingt  lieues  d’eux  pour  les  secourir.  « Mais 
quand  il  entendit  le  succès  de  ).a  Charité,  et 
qu’eux  esloienl  délibérés  de  tenter  tous  périls 
|Ktur  se  joindre , il  reprit  espérance , et  dit  : 
« Voilà  un  bon  présage , rendons-le  accomply 
par  diligence  et  résolution.  » Et  c’est  ce  qui  fit 
acheminer  messieurs  les  princes  de  Navarre  et 
de  Condé  le  fds,  qui  avoient  esté  approuvés 
et  receus  chefs  de  ceux  de  la  religion , vers  les 
marches  du  Eimosin,  pour  s’approcher  de  l’ar- 
mée de  monseigneur  et  la  tenir  en  cervelle.  Et 
pour  n’en  mentir  point,  chacun  jour  on  estoit 
comme  en  (lèvre,  attendant  l'heure  qu’on  vinst 
rapporter  que  deux  si  grosses  puissances  au- 
raient accablé  nos  rcilres;  mais  il  en  advint  au- 
trement , car  ils  sceurenl  prendre  l’occasion  si 
A propos  et  avec  (elle  promptitude , qu’ils  les 
outrepassèrent , eslans  guidés  par  les  troupes 
françoises , oii  M.  de  Mouy  se  porta  valeureu- 
sement, cl  tirèrent  vers  le  lieu  oti  M.  l’admirai 
leur  avoit  mandé  qu’il  se  viendroit  rendre  avec 
dix  mille  harquebusiers , et  deux  mille  cinq 
cens  chevaux.  En  ceste  manière  se  fit  la  con- 
jonction des  deux  armées , avec  abondance 
d’allégresse.  Je  ne  veux  point  taxer  les  braves 
chefs  et  capitaines  qui  estoient  en  l'armée  ca- 
tholique, pour  les  avoir  laissé  passer,  car  je  ne 
sçay  les  causes  qui  les  en  divertirent.  Je  ne 
loueray  point  aussi  desmesurément  ceux  qui 
passèrent,  ains  J’eslimeray  que  ce  fut  un  heur 
singulier  pour  eux,  qui  se  monstre  quelquefois 
ès  actions  militaires.  O qui  doit  apprendre  aux 
capitaines  qui  font  la  guerre,  de  ne  perdre  pas 
l'espoir,  cneores  qu’ils  se  trouvent  en  des  difll- 
cullés  grandes , car  il  ne  faut  qu’un  accident 
favorable  pour  le  desmesler , lequel  suit  ceux 
qui  s'évertuent,  et  fuit  ceux  qui  s’apparessent. 
Iæs  deux  armées,  qui  estoient  alors  très-puis- 
santes, car  en  celle  du  roy  y avoit  plus  de 
trente  mille  hommes , et  en  celle  des  princes 
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bien  vingt  et  cinq  mille , furent  contraintes  de 
s'csloigner  pour  trouver  commodité  de  vivres, 
pourcc  que  le  pays  de  Limosin  est  infertile  : 
mais  elles  se  rapprochèrent  vers  Sainct-Yriez- 
la-Perche. 

51.  l'admirai  voyant  que  la  stérilité  du  pays 
conlraignoit  de  loger  cscarté,  et  que,  pour  es- 
tre  inontueux  et  plein  de  bois,  les  places  d'ar- 
mées estoient  souvent  fort  incommodes,  déli- 
béra de  prévenir  plustot  que  d'estre  prévenu. 
I’arquoy  il  conseilla  les  princes  d’aller  surpren- 
dre l’armée  catholique,  qui  estoit  non  trop  loin 
de  là,  en  un  lieu  appelé  La  Roche-Abeille.  Ils 
partirent  avant  le  point  du  jour,  en  détermi- 
nation de  donner  la  bataille,  et  arrivèrent  si  à 
propos,  qu’ils  Rirent  à un  quart  do  lieue  de  la 
teste  du  camp  ennemy,  devant  qu’on  prinst 
l'alarme  d'eux.  Ils  estoient  logés  toulesfois 
fortement,  et  estant  M.  de  Slrosse  accouru 
au  bruit  avec  cinq  cens  harquebusiers , pour 
en  renforcer  trois  cens  des  siens  qui  estoient 
en  garde  à la  principale  avenue,  il  trouva 
desjà  l'escarmouche  vivement  attachée.  On 
peut  dire  qu’il  se  porta  valeureusement;  car  il 
soustinl  quatre  mille  harquebusiers  huguenots 
l’espace  d'une  heure  : lequel  temps  servit  beau- 
coup à l'armée  catholique  pour  se  mettre  en 
bon  ordre.  M.  l'admirai , s’estonnant  de  quoy 
on  ne  pouvoit  forcer  le  pas , envoya  le  capi- 
taine Rrueil  jusques-là,  qui  estoit  très-avisé. 
Il  cognut  incontinent  que  notre  harquebuseric 
vouloit  emporter  l’autre  par  furie  et  multitude, 
sans  user  d'aucun  art.  Pour  abbréger  l’affaire, 
il  parla  aux  capitaines , et  ayant  disposé  des 
troupes  pour  attaquer  par  flanc , et  faict  es- 
branler  quatre  cornettes  de  chevaux  pour  don- 
ner estonnement,  il  fit  commencer  une  vive 
charge , en  laquelle  les  nostres  ayant  rompu 
quelques  palissades  qui  couvroient  les  ennemis, 
ils  les  désordonnèrent  en  telle  sorte,  que  peu 
après  ils  se  mirent  à vau  de  route,  laissans 
plusieurs  de  leurs  morts  avecques  vingt  et  deux 
ofllciers  et  leur  colonel  prisonniers , lequel  fit 
ce  Jour-16  un  bon  service  à monseigneur;  car 
sans  sa  résistance  les  huguenots  fussent  parve- 
nus à l'artillerie  sans  rmpeschcmenl.  Mais 
comme  toute  la  journée  il  plut,  et  que  l'armée 
catholique  s’estoil  piaf  ce  avantageusement,  ils 
ne  peurent  plus  faire  grand  effet,  et  se  retirè- 
rent, s'estans  monstres  trop  rigoureux  à t’exé- 
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culion  qu’ils  firent,  où  ils  no  prindrent  A mercy 
que  très-peu  de  prisonniers.  Los  catholiques 
on  furent  beaucoup  irrités , et  s'on  revanchè- 
rent  en  temps  et  lieu.  C’est  chose  louable  de 
bien  combattre , mais  on  mérite  aussi  louange 
d’estre  humain  el  courtois  envers  ceux  A qui 
la  première  fureur  des  armes  a pardonné,  et 
ès  mains  desquels  on  peut  quelquefois  tomber, 
lorsqu’il  n’y  a point  de  cause  de  faire  au  con- 
traire. Quant  aux  escarmouches , il  me  sem- 
ble que  l'art  cl  l’astuce  y est  autant  nécessaire 
que  l'impétuosité,  ce  que  l’expérience  confirme 
assez  souvent  ; car  si  le  pays  est  un  peu  cou- 
vert, on  se  peut  prévaloir  de  beaucoup  d’avan- 
tages , ce  que  les  Espagnols  et  Italiens  sçavent 
bien  pratiquer,  eslans  nations  ingénieuses; 
mais  tousjours  il  protile  beaucoup  d’ordonner 
ses  gens  par  petites  troupes , assaillir  par 
flanc  A l’impourveue,  bien  placer  la  troupe  qui 
soustient,  el  enfin  venir  déterminèmenli  coups 
d’espée. 

CHAPITRE  XXV. 

Du  itéje  ir  PoicUer*. 

Beaucoup  d'entreprises  se  tendent  A la  guer- 
re , qu’on  n'avoit  nullement  préméditées , et 
d'autres  aussi,  qu'on  avoil  de  longue  main  pro- 
jeetées,  sc  délaissent  ; ce  qui  avient  par  les 
changemens  que  le  temps  api>ortc-  Et  tout  ainsi 
que  c'est  signe  do  vaillance  de  bien  exécuter , 
aussi  est-ce  signe  de  prudence  de  bien  délibé- 
rer : lesquelles  deux  parties  sont  nécessaires 
aux  chefs  de  guerre.  11  n'y  en  a pourtant  nuis 
si  parfaits  en  ccst  art,  qui  quelquefois  ne  se 
desvoyenl  et  ne  bronchent,  mesinement  ès 
guerres  civiles;  ce  qui  excusera  davantage  l’er- 
reur que  l’on  dit  que  les  huguenots  tirent  d’as- 
saillir Poicticrs.  Les  choses  passèrent  en  telle 
sorte:  Après  le  départ  de  La  Roche-Ahoille,  les 
deux  armées  n’avoient  pas  moins  de  besoin  cl 
d’envie  l'une  que  l’autre  de  s’aller  rafraischir  en 
un  bon  pays  plus  gras  que  le  Limosin,  A laquelle 
disposition  universelle  les  chefs  furent  con- 
traints d’obtempérer,  car  aux  guerres  civiles 
quelquefois  la  charrue  meine  les  bœufs;  ce 
qui  causa  qu’elles  se  reculèrent,  lirans  vers  les 
quartiers  moins  mangés.  .Messieurs  les  princes 
et  admirai,  ayant  veu  que  le  comte  de  Ludc 
estait  venu  pendant  leur  absence  assaillirNyort, 
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qui  avoil  esté  secourue  par  la  diligence  du  sieur 
de  Thclligny,  qui  y mena  des  forces,  et  sc  fas- 
chans  qu’on  leur  vinsl  molester  la  province 
d’ou  ils  tiraient  toutes  leurs  commodités,  qui 
estoil  autant  que  tarir  leur  vache  A laict,  déli- 
bérèrent de  la  nettoyer , et  de  prendre  Sainct- 
Maixnnt,  Lusignan  et  .Mirabeau  , qu’ils  espé- 
raient emporter  en  peu  de  jours  (sans  faire 
aucune  mention  de  Poictiers  ),  afin  que  ladicle 
province  leur  peust  rendre  soixante  mille  livres 
tous  les  mois,  les  garnisons  payées,  sans  les 
profits  de.  la  mer , qui  monloient  aussi  beau- 
coup ; et  c'estoi  I pour  contenter  les  eslrangers, 
qui  crioient  incessamment  A l’argent.  Cela  exé- 
cuté, leur  but  estoil  d’aller  investir  la  ville  de 
Saumur,  qui  est  sur  la  rivière  de  Loire,  la- 
quelle ne  vaut  rien,  et  la  faire  accomoder,  pour 
avoir  tousjours  IA  un  asseuré  passage,  puis 
porter  la  guerre  le  reste  de  l’esté  el  l’automne 
vers  la  ville  de  Paris , qu’ils  pcnsoienl  n’estre 
jamais  inclinée  A la  paix  qu’elle  ne  senlist  lu 
fléau  A ses  portes.  Estans  doneques  de  relour 
dans  leur  pays,  il  leur  sembloit  que  Lusignan, 
qui  n’estoil  qu'un  cbastcau,  ferait  moins  de 
résistance  que  Sainct-.Maixant,  où  il  y avoil 
un  vieil  régiment  commandé  par  Onoux  : et 
puis  le  désir  d’avoir  six  canons  que  lo  comte 
de  Lude  avoil  laissés  audit  chasleau  les  convia 
encore  davantage  de  l’attaquer:  ce  qu'ayant 
fait,  en  peu  de  jours  ils  l’emportèrent.  La  villu 
de  Poicticrs  cependant, oyant  tonner  l’artillerio 
si  près  d'elle,  se  munissoil  de  gens.  Mesme 
messieurs  de  Cuysc  et  du  Maine  s’y  vindrenl 
jctlcr  avec  cinq  ou  six  cens  chevaux,  plus(co 
disait-on)  pour  travailler  l’armée  huguenote 
que  pour  penser  y devoir  estre  assiégés. 

En  ce  mesme  temps  avinl  que  la  ville  de 
Chaslelleraud  fut  surprinsc  par  ceux  de  la  reli- 
gion : ce  qui  leur  haussa  le  cœur,  et  fut  en  partie 
cause  de  faire  incliner  beaucoup  de  gens  A 
l'nssiégement  de  Poictiers,  pourcc  qu'elle  cou- 
vrait du  plus  dangereux  costé  ceux  qui  l’eus- 
sent assiégée.  On  s’assembla  par  deux  fois  pour 
en  résoudre , et  il  y en  eut  quelques  uns  qui 
ne  trouvoienl  pas  bon  qu’on  l’altaquast , ines- 
mes  AI.  l’amiral , ains  qu’on  suivist  son  pre- 
mier dessein , remonslrans  qu’elle  estoil  trop 
fournie  d’hommes  de  qualité , et  qu’ordinaire- 
ment  ces  grandes  cités  sont  les  sépultures  des 
armées,  cl  qu’il  falloit  retourner  A Sainct- 
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Maixanl,  que  l'on  aurait  forcé  dans  huit  jours. 
Mais  les  principaux  seigneurs  et  gentilshom- 
mes de  Poiclou  insistèrent  fort  et  ferme , tant 
ès  conseils  qu'aillcurs , qu’on  ne  perdist  une  si 
belle  occasion,  et  que  la  ville  ne  valloit  du 
tout  rien  ; que  plus  de  gens  y aurait  dedans , 
que  ce  serait  plus  de  proyc , qu’on  ne  manque- 
rait d’artillerie,  et  que  la  prenant  c'esloit  acqué- 
rir entièrement  toute  ccsle  riche  province,  cl 
priver  de  retraite  la  noblesse  catholique,  qui, 
par  courses  continuelles,  troubloitcc  que  nous 
possédions.  A ceste  opinion  condescendirent 
les  principaux  du  conseil , qui , peut-estre , 
n'avoienl  pas  assez  considéré  que  chacun  n’est 
pas  seulement  affectionné , ains  passionné  à 
rendre  libre  son  pays.  Et  fut  adjouslé  aussi 
que  ce  seroil  une  belle  prise  de  M.  de  Guyse 
et  son  frère , qui  estoient  deux  grands  princes, 
et  les  plus  prompts  à nous  venir  picquer. 
Somme , qu’en  ceste  délibération  les  fruicts 
qui  provenoient  d'une  telle  conquestc  furent 
très-bien  représentés  ; mais  des  inconvénicns 
où  nous  tombions  en  y Taillant , il  en  fut  fait 
peu  do  mention , comme  aussi  on  louche  lé- 
gèrement ceste  corde  quand  on  ne  veut  pas  être 
diverty  d’un  dessein.  Après  on  envoya  en  di- 
ligence & La  Rochelle  pour  avoir  balles  et  pou- 
dres; et  partit-on  pour  serrer  Poictiers.  Ce 
siège  est  amplement  dcscrit  par  les  historiens, 
ce  qui  me  gardera  d’en  faire  un  nouveau  récit, 
seulement  ay-je  voulu  noter  quelques  particu- 
larités qui  ne  seront  paravcnlurc  superflues. 
La  première  gist  en  la  situation , où  l'on  voit 
une  chose  qui  dèsaccommode  merveilleuse- 
ment la  ville , et  l’autre  qui  l’accommode.  Ce 
qui  apporte  l'incommodité,  sont  les  montagnes 
qui  l’environnent  en  plusieurs  endroits,  et 
sont  si  prochaines , qu’on  ne  sçauroit  quasi  où 
se  mettre  à couvert  qu’on  ne  soit  veu  et  offensé 
et  par  teste  et  par  courtine,  non  seulement  de 
l'artillerie,  mais  aussi  des  harquebusades  ; car 
en  tels  lieux  il  n'y  a pas  plus  de  quatre  cens  pas 
de  distance.  Ce  qui  apporte  commodité  , sont 
autres  montagnes  qui  sont  par  dedans,  qui  ser- 
vent de  grandes  plates-formes , et  les  rivières 
qui  environnent  les  murailles  : de  manière  que 
l’on  a tousjours  ce  grand  fossé  à passer,  qui 
est  un  embarrassemenl  Irès-fàcheux  ; et  sans 
cela  j'aimerois  mieux  estre  avec  quatre  mille 
hommes  dehors  pour  assaillir,  qu’avec  quatre 
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mille  dedans  pour  défendre.  Somme,  c’est  une 
très-méchante  place,  et  digne  d'honorcr  un 
défendeur.  Ce  qui  ruina  les  huguenots,  fut  leur 
petit  attirail  d'artillerie,  de  munitionset  de  pion- 
niers; car  quand  ils  avoient  attaché  par  un  lieu, 
ils  ne  pouvoienl  poursuivre  vivement  la  batterie 
ni  les  autres  ouvrages , et  donnans  temps  aux 
catholiques  de  deux  ou  trais  jours  ils  avoient 
préparé  de  très-bons  remèdes , et  puis  après  il 
falloit  recommencer  autre  part  batteries  nou- 
velles , où  le  mesme  advenoit.  11  me  semble 
qu'il  appartient  au  prince  de  Parme  d’attaquer 
les  places , et  aux  huguenots  de  les  défendre  ; 
car  ils  s’en  acquittent  quelquefois  très-valeu- 
reusement. Je  no  sçay  si  je  seray  creu  en  di- 
sant une  manière  d’assaillir  et  défendre,  qui 
avoit  esté  proposée  par  les  assiégeans  et  as- 
siégés , quand  on  battit  du  costé  du  Pré-l’A- 
besse.  Les  huguenots  avoient  gagné  la  bresche 
de  la  muraille  , et  les  catholiques  avoient  un 
retranchement  très-petit  à trois  cens  pas  de  lé, 
cl  derrière  eux  un  grand  espace  vuide,  de  mille 
pas  de  long  et  cinq  cens  pas  de  large,  le  tout 
estant  commandé  de  la  montagne.  Nos  chefs 
voulaient , ayant  fait  quitter  ceste  tranchée 
auxdicts  catholiques  par  quatre  cens  gentils- 
hommes et  huit  cens  harquebusiers , qui  eus- 
sent aisément  forcé  la  garde  ordinaire,  faire 
marcher  après  deux  cens  chevaux  conduits  par 
M.  de  Mouy,  pour  se  rendre  maislres  de  ceste 
campagnetlo,  par  laquelle  il  falloit  passeravant 
qu’arriver  aux  maisons;  puis  le  gras  eust  suivy, 
que  M.  de  Briqucmaul , nostre  mareschal  de 
camp,  menoit.  Ce  conseil  fut  pris  pour  un 
advis  que  ils  eurent  que  M.  de  Guyse  avoit  or- 
donné deux  cens  lances  pour  s’y  placer  et  com- 
battre ; et  déjà  aux  alarmes  précédentes  avoil- 
on  veu  quelques  lanciers  s’y  venir  présenter. 
Mais  celte  camisadc  ne  s’exécuta , à cause  que 
le  jour  nous  surprit,  cl  nous  fusmes  descou- 
verls.  Et  en  quelque  façon  que  l’affaire  eust  suc- 
cédé, n’eust-ce  pas  esté  une  merveille  de  voir 
un  assaut  de  la  cavallerie  combattre  de  part  et 
d'nulrc,  entremesléc  parmi  les  gens  de  pied? 
Il  arriva  aussi  là  une  chose  nu  contraire  de  ce 
qui  avienl  ordinairement  aux  villes  non  for- 
cées i c'est  que  ceux  de  dedans  perdirent  plus 
de  gens  que  ceux  du  dehors.  Toutefois  ce  qui 
se  perdit  fut  avec  grande  louange,  d'autant  que 
tout  à découvert  on  voyoit  les  hommes  se  pré- 
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senler  asseurés  aux  (rails  des  canonnades  et 
harquebusadcs. 

Enfin,  l’armée  de  monseigneur  fil  beaucoup 
d'honneur  aux  huguenots  quand  elle  vint  as- 
saillir Chastellcraud  ; car  ce  leur  Tut  une  légi- 
time occasion  de  lever  le  siège , qu’aussi  bien 
eussent  - ils  levé , pourcc  qu'ils  ne  sçavoicnt 
plus  de  quel  bois  faire  (lèches  ; et  croy  que  ceux 
de  dedans  n'cstoicn!  pas  moins  empeschés.  Sur 
l'assiégetnenl  de  cestc  ville , je  diray  que  les 
meilleurs  chefs  se  laissent  aisémentaller  à hauts 
desseins,  d’autans  qu'ayans  le  coeur  grand,  ils 
regardent  aux  objets  de  mesme  nature;  tou- 
tefois le  plus  scur  est  de  croire  le  proverbe  qui 
dit  : * Qui  trop  embrasse  mal  estrainl.  » M.  de 
(îuyse  et  son  frère  acquirent  grand  renom  d'a- 
voir gardé  une  si  mauvaise  place , estans  en- 
cores  si  jeunes  comme  ils  estoient  ; et  aucuns 
ne  prisoient  moins  cesl  acte  que  celuy  de  Metz. 
Autres  aussi  impuloicnt  & M.  l’admirai  de  s’es- 
tre  là  arrestè  pour  attraper  ces  deux  princes, 
qu'on  présumoit  qui  luy  estoient  ennemis  par- 
ticuliers ; mais  il  m'a  dit  plusieurs  fois  que  si 
la  ville  se  fusl  prise , que  tant  s'en  faut  qu'il 
eust  permis  qu'on  leur  eust  fait  desplaisir, 
qu’au  contraire  il  les  eust  fait  traiter  honora- 
blement selon  leur  dignité,  ainsi  qu’il  avoir 
fait  leur  oncle , M.  le  marquis  d’Elbæuf,  lors 
qu'il  tomba  entre  ses  mains  à la  prise  du  chas- 
teau  de  Caen.  Il  me  souvient  qu'à  la  ca- 
pitulation il  m’envoya  dans  ledict  chaslcau 
pour  l’asscurcr,  d'autant  que  je  le  cognoissois, 
qu'on  ne  luy  ferait  aucun  dcsplaisir  ; ce  qui 
fut  observé.  Monseigneur,  voyant  nostre  ar- 
mée pleine  de  despit  se  lever  pour  s’en  aller 
vers  luy,  se  retira  après  avoir  tenté  en  vain  un 
assaut  à Chastelleraud,  où  les  Italiensdu  pape, 
qui  ne  firent  pas  mal  leur  devoir,  furent  re- 
crus selon  l’atTcction  que  les  huguenots  por- 
tent à leur  maislre.  Nous  le  suyvistnes,  pen- 
sons le  contraindre  à venir  aux  mains  , mais 
il  bailla  lousjours  une  rivière  en  leste  pour  ap- 
paiser  nostre  colère.  Quand  un  acte  qui  tend  à 
diversion  se  faut  en  l’accessoire  et  s'exécute  au 
principal,  on  ne  se  doit  plaindre,  car  le  grand 
fruict  dé  l’un  récompense  assez  le  |>elit  dom- 
mage de  l’autre.  On  doit  aussi  noter  qu'il  faut 
repenser  trois  et  quatre  fois  devant  qu’entre- 
prendre le  siège  d’une  grande  ville. 
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CHAPITRE  XXVI. 

De  la  bataille  de  Moniconiour. 

Aucuns  ont  voulu  dire  que  cestc  bataille  fut 
une  conséquence  du  siège  de  Poicticrs  , d'au- 
tant que  l’armée  de  ceux  de  la  religion  s'affoi- 
blit  fort  devant  : cc  qui  avint , plus  par  mala- 
dies cl  retraite  des  gentilshommes  et  soldats 
que  par  morts  violentes.  De  vray,  cecy  fut  une 
des  premières  causes  de  nostre  malheur,  mais 
il  y en  eut  bien  d'autres  : comme  nostre  retar- 
dement et  séjour  au  bourg  de  I.a  Faye-la-Vi- 
neuse , pendant  que  l'armée  de  monseigneur 
se  renforçoit  à Chinon.  Nous  y fusines  con- 
trains, parce  que  tous  les  chevaux  de  l'artil- 
lerie qu’avions  furent  envoyés  pour  ramener  ù 
Lusignan  partie  de  celle  qui  avoit  servy  à bat- 
tre Poicticrs,  qui  esloit  demourée  en  un  chas- 
teau,  et  retournèrent  si  à poinrt , que  s’ils  eus- 
sent encore  demourè  un  jour,  nous  eussions 
esté  constrains  d’abandonner  la  nostre  , d'au- 
tant que  l’armée  de  monseigneur  s'approcha  à 
Loudun,  qui  n’estoit  qu’à  trois  lieues  de  nous. 
El  pourcc  que  nous  estions  en  lieu  mangé  et 
de  mauvaise  assiette,  M.  l’amiral  advisa  de 
s’aller  loger  à Moniconiour,  où  le  logis  estoit 
avantageux  , et  la  commodité  de  vivre  bonne  : 
et  je  croy  que , tant  luy  que  beaucoup  d’au- 
tres , furent  deccus,  en  ce  que  nul  ne  cuidoit 
que  ceux  auxquels  on  avoit  fait  faire  une  lon- 
gue retraite,  et  de  nuit , de  devant  Chastelle- 
raud , fussent  si  tost  prests  à nous  chercher. 
Ainsi  donc  par  un  vendredy  il  délogea , faisant 
aller  son  bagage  par  un  costé  ; et  luy  marcha 
avec  l'armée  )>ar  l'autre. 

Or,  auprès  d'un  village  nommé  Saincl-Clair , 
sans  qu’on  sceut  que  peu  de  nouvelles  les  uns 
des  autres , la  teste  de  l'armée  catholique,  où 
estoit  M.  de  Biron  , vint  rencontrer  quasi  par 
liane  la  nostre,  qui  marchoit.  Luy,  voyant  l’oc- 
casion, fit  une  charge  avec  mille  lances  à AI.  de 
Mouy , qui  faisoil  la  retraite  avec  trois  cens 
chevaux  et  deux  cens  harquebusiers  à pied,  et 
le  renversa , le  mettant  à vau  de  route  , et  là 
perdismes  la  pluspart  de  cette  harquebuserie , 
et  environ  quarante  ou  cinquante  chevaux. 
Cela  venant  toul-à-coup  et  soudain  , avec  le 
son  de  quatre  canonnades  qui  furent  tirées,  il 
s'en  engendra  un  tel  estonnement  parmy  les 
noslrcs,  que,  sans  dire  qui  a gaigné  ne  perdu , 
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chacun  sc  retiroildemy  d’elfroy,  à ce  seul  bruit 
qui  s’entendit  derrière.  J'afiirmcrny  une  chose 
( non  que  je  le  die  à noslre  vitupère,  ains  pour 
monstrer  qu'estre  prévenu  cause  de  grands  dé- 
sordres, et  que  les  accidens  de  la  guerre  sont 
eslranges) , c’est  que  sans  un  passage,  qui  de 
lionheur  se  trouva , qui  retint  les  catholiques , 
où  ne  pouvoienl  passer  plus  de  vingt  chevaux 
de  Iront , toute  nostre  armée  esloit  comme  en 
roule  par  ceste  première  rencontre.  M.  l'ad- 
mirai voyant  cecy , se  nionstra  aux  siens  et 
rallia  les  troupes  ; de  sorte  qu’à  ce  passage  se 
tirent  deux  ou  trois  grosses  charges  et  rechar- 
ges de  quinze  cens  ou  deux  mille  chevaux  à la 
fois,  et  ccluy  qui  passoil  estoit  bien  vistement 
rechassé  par  l'autre;  et  là  le  comte  Ludovic  et 
le  comte  Worad  de  Alansfeld  se  portèrent  bien. 
Les  deux  armées  se  mirent  en  bataille  , l'une 
dey  à , l'autre  delà , à une  bonne  portée  de 
mousquet  seulement,  où  la  nostre  esloit  aucu- 
nement à couvert;  et  n'en  ay  jamais  veu  estre 
si  près,  ot  s'j  arresler  sans  combattre  en  gros. 
De  passer  le  passage,  personne  ne  l'osoit  plus 
entreprendre,  pour  le  péril  qu’il  y avoit,  d'au- 
tant que  plusieurs  esquadrons  eussent  accablé 
celuy  qui  s'y  fust  avanluré.  Alais  comme  les 
catholiques  avoient  leur  artillerie  là,  et  la  nos- 
lre estoit  desjà  à Montcontour,  ils  s'en  aidè- 
rent, et  nous  tuèrent  plus  de  cent  hommes  dans 
nos  esquadrons , qui  ne  laissèrent  pourtant  de 
faire  bonne  contenance;  et  sans  la  nuit,  qui 
survint,  nous  eussions  plus  soulTert,  et  à sa  fa- 
veur chacun  sc  relira.  Celle  de  Sainct-Denis , 
et  ceste-cy  , nous  vindronl  a point.  Le  lende- 
main au  matin,  monseigneur  voulut  faire  reco- 
gnoistre  le  logis  de  Montcontour  et  tester  les 
huguenots  ; mais  il  les  trouva  aux  fauxbourgs 
très-bien  fortifiés,  n’y  ayant  autre  advenue  que 
celle-là  , et  s'attacha  une  escarmouche  à pied 
et  à cheval. 

Il  avint  que  deux  gentilshommes , du  rosie 
des  catholiques , estans  escartés , vindrent  à 
parler  à aucuns  de  la  religion  , y ayant  quel- 
ques fossés  entre  deux  : • Messieurs , leur  di- 
rent-ils , nous  portons  marques  d'ennemis , 
mais  nous  ne  vous  haïssons  nullement,  nv  vos* 
tre  party.  Advertissez  M.  l'admirai  qu’il  sc 
donne  bien  garde  de  combattre,  rar  noslre  ar- 
mée est  merveilleusement  puissante,  pour  les 
renforts  qui  y sont  survenus , cl  est  uvecques 


cela  bien  délibérée  ; mais  qu’il  temporise  un 
mois  seulement , car  toute  la  noblesse  a juré 
et  dit  à monseigneur  qu’elle  ne  demourera  da- 
vantage, et  qu’il  les  employé  dans  ce  temps-là, 
et  qu'ils  feront  leur  devoir.  Qu’il  se  souvienne 
qu’il  est  périlleux  de  heurter  contre  la  fureur 
françoise  , laquelle  pourtant  s’escoulera  sou- 
dain ; et  s'ils  n’ont  promptement  victoire  , ils 
seront  contraints  de  venir  a la  paix,  pour  plu- 
sieurs raisons , et  la  vous  donneront  avanta- 
geuse. Dilcs-luy  que  nous  savons  cecy  de  bon 
lieu  , et  désirions  grandement  l’en  advertir.  » 
Après  ils  sc  retirèrent.  Les  autres  allèrent  in- 
continent vers  AI.  l'admirai  luy  en  faire  le  rap- 
port, ce  qu'il  gousta.  lis  le  contèrent  aussi  à 
d’autres  des  principaux,  et  aucuns  y en  eut 
qui  ne  rejouèrent  cela  , et  désiroient  qu’on  y 
obicmpérasi  ; mais  la  plusparl  estimèrent  que 
c’esloit  un  artifice  pour  eslonnor , et  dirent , 
encore  que  cesl  advis  eust  apparence  d’eslre 
bon,  que  pourtant  il  venoil  de  personnes  sus- 
pectes qui  avoient  accoustumé  d’user  de  frau- 
des et  de  tromperies , et  qu’il  n’en  falloit  faire 
estât.  Voilà  une  autre  cause  de  nostre  meschef, 
d’avoir  trop  négligé  ce  qiii  devoit  estre  bien 
noté. 

On  s’assembla  pour  sçnvoir  ce  qu’il  conve- 
noit  faire  ; et  aucuns  proposèrent  d’aller  gai- 
gner  Levaux  , et  mettre  la  rivière  qui  y passe 
entre  les  ennemis  et  nous,  et  partir  dès  les  neuf 
heures  du  soir,  et  cheminer  toute  la  nuit  pour 
y parvenir  seurement,  d’autant  qu’estions  pro- 
ches d’eux.  Autres  y eut  qui  répliquèrent  que 
ces  retraites  nocturnes  impriment  peur  à ceux 
qui  les  font , et  amoindrissent  la  réputation  , 
donnant  audace  aux  ennemis  , et  qu’il  falloit 
partir  seulement  à l’aube  du  jour , et  cesl  avis 
fust  suivv.  AI.  l'admirai  estoit  alors  en  grand'- 
peine,  craignant  que  les  mitres  ne  se  mutinas- 
sent par  faute  de  payement , et  que  trois  ou 
quatre  régimens  des  siens,  des  pays  csloignés, 
ne  l'abandonnassent , qui  jà  avoient  demandé 
congé.  Il  savoit  aussi  que  plusieurs  gentils- 
hommes des  pays  que  possédions  s'estoienl  re- 
tirés en  leurs  maisons  ; et,  pour  contenir  l'ar- 
mée en  devoir  et  la  renforcer,  il  avoit  supplié 
messieurs  les  princes,  qui  estoient  à Partenay, 
d’y  venir  : ce  qu’ils  firent,  et  amenèrent  quant 
et  eux  environ  cent  cinquante  bons  chevaux. 
Le jour  suivant,  nous  fusmes  à cheval  au  poinct 


330 


[13691 


MEMOIRES  DE  F.  DE  LA  NOUE. 


du  jour  pour  aller  droit  A Ervaux  , ayons  tous 
chemises  blanches  pour  nous  mieux  recognois- 
Ire  s'il  falloil  combattre.  Alors  nos  lansque- 
nets dirent  qu’ils  ne  vouloient  marcher  si  on 
ne  leurbailloit  argent.  Unquarl-d'heure  après, 
cinq  cornettes  de  reitres  en  dirent  autant , et 
avant  que  le  tumulte  fust  appaisè  , il  sc  passa 
plus  d’une  heure  et  demie,  dont  s'ensuivit  que 
nous  ne  peusmes  gaigner  un  lieu  avantageux 
qui  avoil  esté  recognu  près  dudit  Ervaux,  où 
nous  eussions  vendu  plus  cher  nostre  peau.  El 
reste  cy  ne  fut  pas  des  moindres  causes  qui  ai- 
dèrent à nous  perdre.  Or,  après  avoir  fait  un 
quart  de  lieue,  nous  apperceusmes  l’armée 
ennemie  qui  venoit  vers  nous,  et  tout  le  loisir 
qu'on  cul  fut  de  se  ranger  en  ordre,  et  se  met- 
tre en  un  petit  fond  à couvert  des  canonnades. 

Voicy  encore  un  grand  inconvénient  qui 
nous  arrive  : c’est  que  lorsque  M.  l’admirai 
vit  bransler  l’avant-garde  catholique  droit  A 
luy,  qui  estoit  si  puissante  (car  il  y avoit  dix- 
neuf  cornettes  de  reitres  en  deux  esquadrons), 
il  manda  au  comte  Ludovic , qui  commandoit 
A nostre  bataille,  qu’il  le  renforças!  de  trois 
cornettes , ce  qu’il  (Il  ; mais  luy-mcsme  les 
amena , et  au  mesme  temps  se  commença  le 
combat , où  il  demeura  obligé.  De  eecy  s’en- 
suivit que  ledit  corps  fut  sans  conducteur,  ne 
sachant  comme  se  gouverner,  et  estime-t-on 
que  s'il  y eusl  esté,  qu'il  eust  bien  fait  un 
plus  grand  efTorl , veu  qu’estant  sans  chef  et 
sans  ordre  il  cuida  bien  esbranler  celuy  de 
monseigneur.  Le  combat  dura  un  peu  plus  de 
demy-heure , et  fut  toute  l’armée  huguenotte 
mise  A vau  de  route,  s'estant  messieurs  les 
princes,  enrorcs  jeunes , retirés  quelque  peu 
auparavant.  Quasi  toute  nostre  infanterie  fut 
taillée  en  pièces,  l'artillerie  et  les  enseignes 
prises,  et  le  comte  Ludovic  suivi  environ  une 
lieue , lequel  fil  nne  très-belle  rctraicte  avec 
mille  chevaux  en  un  corps , et  n’y  estoit 
AI.  l'admirai , pourcc  qu’il  y avoit  esté  blessé 
au  commencement.  Le  meurtre  fut  grand , 
pource  que  les  catholiques  estoient  fort  animés 
pour  les  cruautés,  disnient-ils , dit  La  llorhc- 
Abcille , et  principalement  pour  la  mort  de 
Saincte-Coloinbe  , et  autres  tués  en  Béarn.  Et 
A plusieurs  de  nos  prisonniers  on  flt  alors  pas- 
ser le  pas  pour  en  prendre  satisfaction.  Je 
cuiday  aussi  suivre  le  mesme  chemin  A la 


chaude,  sans  l’humanité  de  monseigneur,  qui 
fut  instrument  de  la  bénédiction  de  Dieu  pour 
la  conservation  de  ma  vie  : ce  qui  m'a  semblé 
que  je  ne  devois  céler. 

Pour  conclusion,  on  peut  voir  par  ce  grand 
exploit  que  l'armée  royale , que  nous  flsmes 
retirer  si  viste  de  devant  Chastelleraud , et 
toute  la  nuict , ne  laissa  pas  , trois  semaines 
après . de  nous  vaincre  , pourcc  que  nous  fai- 
sions quasi  difficulté  de  nous  retirer  de  jour;  et 
pour  nous  arrester  A maintenir  la  réputation 
en  apparence,  nous  la  perdismes  en  eiïecl,  qui 
est  un  poinct  A quoy  les  jeunes  et  les  vieux 
suidais  doivent  quelquefois  penser, 

CHAPITRE  XXVII. 

Que  le  fiése  d«  SOncuJnrwfAnfWy  fm  ta  ressource  de  ceux 
de  le  religion. 

Comme  l'assiégcment  de  Poictiers  fut  le  com- 
mencement du  malheur  des  huguenots,  aussi 
fut  celui  de  Saincl-Jean  l'arresl  de  la  bonne 
fortune  des  catholiques.  Et  s'ils  ne  sc  fussent 
amusés  IA,  et  eussent  poursuivy  les  reliques 
de  l'armée  rompue,  elles  eussent  esté  du  tout 
anéanties,  veu l’eslonnement  quisemit  parmy, 
et  les  difficultés  qui  se  présentèrent.  Messieurs 
les  princes  et  admirai  sc  retirèrent  avec  ce 
qu’ils  peurent  recueillir  outre  la  rivière  de 
Charente,  et  donnèrent  cependant  ordre  A la 
haste  pour  conserver  les  villes  de  Poictou , 
qui  estoient  les  premières  A la  batterie.  Mais 
d'abordée  cinq  furent  abandonnées, A sçavoir  : 
Parlhenay , Niort , Fontenay  , Sainct-Maixant 
et  Chastcllcrnud  ; et  la  sixiesme  ayant  veu  le 
canon,  se  rendit,  qui  fut  Lusignan.  Cela  enfla 
tellement  d’espérance  les  victorieux , qu’ils 
pensoient  despouiller  en  bref  temps  toutes  ces 
provinces,  sans  y laisser  que  la  ville  capitale, 
qu'ils  eslimoienl  estre  1-a  Rochelle,  l’arquoy 
ils  marchèrent  tousjours  en  avant,  pensans  quo 
les  autres  villes,  A l’exemple  de  celle-cy,  vien- 
droient  A obéissance.  Ils  s’adressèrent  A Sainct- 
Jcan-d’Angcly,  qui  n'estoit  guères  plus  fort 
que  Niort  ; et  l'ayant  sommée , elle  ne  se  vou- 
lut rendre,  pource  que  le  seigneur  de  Pilles, 
qui  y estoit  entré  avec  partie  de  son  régiment, 
désiroil  de  combattre. 

J'ay  entendu  par  quelques  uns , qu’alors  les 
principaux  capitaines  qui  estoient  avec  mon- 
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seigneur  furent  assemblés  pour  sçavoir  ce 
qu’ils  dévoient  faire.  Aucuns  disoient , puis 
que  toute  l'infanterie  des  princes  avoit  esté 
taillée  en  pièces,  et  qu’eux  n’avoient  plus  que 
gens  de  cheval , et  la  pluspart  retires , qui  es- 
toient  fort  mal  conlens , et  demy  enragés  d’a- 
voir perdu  leur  bagage  , que  leur  advis  estoit 
de  les  poursuivre  chaudement , et  qu’il  en  ad- 
viendrait l’un  de  ces  deux  cffccls  : ou  qu’on 
Ifs  defTeroit , ou  qu’on  les  contraindrait  de  ca- 
pituler pour  leur  retraite  en  Allemagne , ce 
qu’on  obtiendrait  facilement  en  leur  accordant 
deux  mois  de  gages.  Nous  cognoissons  aussi , 
disoient-ils,  l’admirai,  qui  est  un  des  plus  ru- 
sés capitaines  de  la  terre , et  qui  se  sçait  le 
mieux  desmesler  d’une  adversité,  si  on  luy 
donne  le  loisir.  Il  raccommodera  les  forces 
qu’il  a , et  y en  adjoindra  encores  d’autres  de 
la  Gascongne  et  du  Languedoc  : tellement  qu’au 
printemps  nous  le  reverrons  paroistre  avec  une 
nouvelle  armée , avec  laquelle  il  ravagera  nos 
provinces,  voire  viendra  molester  et  brasier 
jusques  aux  portes  de  Paris.  Davantage , les 
princes  de  Navarre  et  de  Condé  estans  au  mi- 
lieu de  ccste  troupe  vaincue , leur  présence 
peu  A peu  les  ranimera,  et  rcsveilleronl  encore 
beaucoup  de  courages  abbattus  en  d’autres 
lieux,  si  avec  la  diligence  on  ne  leur  oslo  le 
moyen  do  se  prévaloir  du  temps.  Ils  con- 
cluoyent  que  monseigneur  avec  les  deux  tiers 
de  l’armée  les  devoit  suivre  : ce  que  faisant,  il 
n’y  avoit  doute  qu’en  bref  on  ne  forçast  les 
chefs  de  se  renfermer  pour  refuge  en  quelque 
mauvaise  place , qui  serait  l’achèvement  de  la 
guerre.  Autres  opinèrent  en  ceste  sorte,  di- 
sant que  l’un  des  principaux  fraicts  de  la  vic- 
toire obtenue , ils  le  inoissonnoient  à présent 
par  la  conqueste  des  villes,  en  ayant  jA  gaigné 
six  en  dix  jours  ; que  c’estoil  là  où  il  falloit 
s’attacher,  et  essayer  d’avoir  les  autres,  veu  le 
grand  estonnement  qui  estoit  en  icelles , et  que 
les  huguenots  ne  se  contiendraient  jamais  tant 
qu’ils  auraient  des  retraites  ; et  que , les  en 
privant , ils  perdraient  la  volonté  de  se  remuer , 
qu’il  ne  restoit  plus  que  quelques  villes  de 
Xaintonge  et  Angouhnois  en  ce  quartier-là , 
qui  ne  pouvoient  résister  plus  de  deux  mois 
aux  efforts  de  l’armée  victorieuse  et  au  bon- 
heur de  monseigneur  ; et  qu’après , La  Ro- 
chelle, se  voyant  desnuée  de  couverture,  trem- 


blerait. Quant  aux  restes  de  l’armée  desfaite , 
où  les  princes  et  l’admirai  s’estoient  jettés  à 
sauveté , tout  cela  s’en  alloit  fuyant , et  se  dis- 
siperait de  soy-mesme , et  que , pour  en  bas- 
lcr  l’exécution,  on  pourrait  envoyer  après  eu» 
mille  chevaux  et  deux  mille  harquebusiers , 
et  faire  eslever  toutes  les  forces  des  provinces 
où  ils  s’arresleroient , et  cependant  mander 
quérir  promptement  artillerie  et  munitions 
pour  parachever  leur  dessein  ; lequel , estant 
bien  exécuté , serait  une  playe  mortelle  aux 
huguenots , qui  ne  battoient  plus  que  d’une 
aisle.  De  ces  deux  opinions , ceste-cy,  qui  es- 
toit la  moins  bonne , comme  l’expérience  le 
monstra  depuis , fut  suivie. 

Je  nm  recordc  qu’estant  prisonnier,  ainsi 
qu’on  me  menoit  vers  le  roy  Charles  à Tours, 
en  passant  par  Loudun , feu  M.  le  cardinal  de 
Lorraine,  qui  y estoit,  me  fit  dire  qu’il  désirait 
parler  à moy.  L’estant  allé  trouver,  il  m’usa  de 
fort  honnestes  langages  ; puis,  vrnant  à discou- 
rir des  affaires  militaires,  comme  c’estoit  un 
prince  qui  ne  les  ignorait , il  me  dit  que  la 
cause  de  la  perte  de  l’admirai  et  de  ceux  de  son 
party  avoit  esté  le  siège  de  Poictiers,  et  qu’il 
avoit  ouy  dire  à son  frère  qu’on  ne  se  devoit 
allaquerà  une  grande  place  bien  fournie,  quand 
l'on  poursuivoit  un  plus  grand  bien  , ce  que 
nous  faisions  alors,  d’autant  que  l’armée  du 
roy  estoit  sans  vigueur  et  demy  dissipée,  et 
que  nous  eussions  peu  aller  jusqu’à  Paris  sans 
trouver  résistance  ; mais  que  nous  luy  avions 
donné  le  temps  de  se  refaire , et  nous  prendre 
quand  nous  estions  demy  desfaicls.  Je  luy  res- 
pondis  : « Monseigneur,  je  crov  que  nostre  er- 
reur vous  admonestera  de  n’en  faire  un  pareil. 
— Nous  nous  en  donnerons  bien  garde,  » répli- 
qua-t-il. Certes , ny  l’un  ny  l’autre  ne  pensoit 
A ce  qui  survint  depuis  ; et  quand  les  effeels  en 
apparurent,  je  cognushien  que  nostre  exemple 
leur  avoit  bien  peu  profité  , et  qu’ils  n’avoienl 
laissé  de  broncher  A la  mrsme  pierre. 

Or  eux  , pensans  espmîvanler  Sainct-Jean , 
tirent  d’abordéc  une  batterie  avec  sept  ou  huit 
pièces  ; à quoy  ils  employèrent  toutes  leurs 
munitions  sans  faire  bresche  qui  valus!  : et  ce- 
pendant qu’ils  en  attendoicnl  d’autres , les  as- 
siégés se  renforçoienl  de  courage  et  de  rempars. 
Ainsi  battons  pièce  A piège,  deux  mois  s’écou- 
lèrent ; et  après  avoir  perdu  beaucoup  d’hom- 
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mes , mesmemenl  par  la  rigueur  de  lliyvcr , 
enfin  la  ville  se  rendit  par  cuinposition  , qu'ils 
eslimoient  devoir  emporter  en  huit  jours.  Ij 
résistance  qu  elle  fit  releva  les  affaires  de  ceux 
de  la  religion , ce  qui  aequit  grande  renommée 
au  seigneur  de  Pilles , pour  le  remarquable 
service  qu’il  leur  Ht.  M.  l’admirai  m'a  autrefois 
dit  que  si  on  eust  vivement  poursuis  ;’  messieurs 
les  princes  cl  lu;  quand  ils  s’acheminèrent  en 
Gascongne  avec  le  reste  de  leur  armée  , qu'ils 
estoienl  en  danger  de  se  perdre , veu  inesme 
qu'en  passant  par  le  pays  de  Périgort  et  d'au- 
tres endroits  difficiles,  les  paysans  et  les  petites 
garnisons  leur  avoiont  fait  beaucoup  de  dom- 
mage , pourcc  qu'ils  n’avoient  que  cavallerie 
non  moins  harassée  qu’estonnée  ; mais  que  le 
temps  qu'ils  eurent  de  se  rafraischir  , forliller 
d’infanterie , et  de  butiner  dans  le  bon  pays  où 
ils  allèrent,  restaura  les  courages  et  l’espoir  de 
tous.  Voilà  comment  Saincl-Jean  avda  à réparer 
en  quelque  sorte  les  ruines  que  Poicliers  et 
Monlcontour  avoient  faites.  El  assez  ordinaire- 
ment voit-on  advenir  que  ceux  qu'on  pense 
qui  doivent  verser  par  terre,  rencontrent  quel- 
qu’appuy  inopiné  qui  leur  ayde  à se  redresser: 
ce  qui  sert  pour  modérer  la  fierté  du  vain- 
queur, et  enseigner  aux  vaincus  qu’il  y a quel- 
que remède,  voire  aux  choses  désespérées , le- 
quel , ne  se  trouvant  en  la  vertu  humaine,  se 
trouve  en  la  bonté  divine. 

CHAPITRE  XXVIII. 

Qua  la  villr  de  Ta  RochHIr  ne  servit  p»  moins  à rrnx  de 
U religion  qu'avoH  fait  Orléans  aux  trouble*  pasi«’s. 

Les  villes,  qui  sont  comme  les  appuis  non 
seulement  des  armées,  mais  aussi  des  guerres, 
doivent  estre  puissantes  et  abondantes,  afin 
que,  comme  de  grosses  sources  dont  décou- 
lent de  gros  ruisseaux,  elles  puissent  fournir 
les  commodités  nécessaires , et  à elles  possi- 
bles, à ceux  qui  ne  les  peuvent  avoir  d'ailleurs. 
Cecy  a fait  dire  à quelques  catholiques  qu'ils 
n'eslimoient  pas  les  huguenots  trop  lourdauls, 
d'autant  qu'ils  avoient  tousjours  esté  soigneux 
et  diligens  de  s’approprier  de  très-bonnes  re- 
traites. « Nons  leur  avions  oslé,  disoient-ils, 
Orléans,  pourre  que  nous  ne  voulions  pas  que 
de  si  près  ils  vinssent  mugueller  noslre  bonne 
ville  de  Paris;  mais  les  galans  n’ont  pas  laissé 


[15G93 

d'attraper  la  ville  de  La  Rochelle,  qui  ne  leur 
servira  pas  moins.  » Ceste-cy  n’est  pas  si 
grande  ny  si  plaisante  que  l’autre;  elle  a pour- 
tant d'autres  choses  qui  récompensent  bien  ses 
défauts,  dont  la  principale  est  sa  situation  ma- 
ritime, qui  est  une  voyc  et  une  porte  qui  ne 
se  peuvent  fermer  qu’avec  une  despense  in- 
comparable, et  par  où  toutes  provisions  luy 
viennent  en  abondance.  A deux  lieues  dans  la 
incr,  il  y a des  isies  fertiles  qui  branslcnt  sous 
sa  faveur.  Le  [toupie  de  la  ville  est  autant  bel- 
liqueux que  trafiqueur,  les  magistrats  prudens 
et  tous  bien  affectionnés  à la  religion  réfor- 
mée. Quant  à la  fortification,  on  a cognu  par 
espreuve  quelle  elle  est , qui  me  gardera  d’en 
parler  davantage  ; je  ronfcsscray  bien  que  Or- 
léans, quand  on  est  fort  en  campagne,  est  en 
lieu  plus  propre  pour  assaillir  ; mais  estant 
question  de  se  deffendre,  La  Rochelle  est  beau- 
coup plus  utile.  Il  y en  a qui  disent  que  le 
peuple  qui  y habite  est  rude  ; quov  qu'il  en 
soit,  si  peut-on  affermer  qu'il  est  loyal  ; et  le 
mesme  se  dit  du  Xamurois,  qu’il  est  rude  et 
loyal.  Quand  les  défauts  qui  se  retrouvent  en 
une  cité  ou  en  un  personnage  sont  beaucoup 
moindres  que  les  bonnes  qualités,  on  doit 
I lasser  cela  légèrement. 

Le  secours  que  messieurs  les  princes  re- 
courent d’elle  en  reste  troisiesme  guerre  a 
fait  rognoislre  que  c’est  une  bonne  boutiqucrl 
bien  fournie;  ce  que  je  n’allègue  pas  pour 
donner  matière  aux  grandes  villes  de  se  glo- 
rifier, ains  plustost  pour  les  inciter  à louer 
Dieu  de  leur  avoir  eslargi  abondance  de  com- 
modités ; car  quiconque  s’cslèvc  est  rabaissé 
losl  ou  tard.  Entre  celles  qui  s'en  retirèrent, 
ccstc-cy  est  à remarquer  : c’est  qu'elle  èquippa 
et  arma  quantité  de  vaisseaux  qui  firent  plu- 
sieurs riches  prises,  dont  il  revint  de  grands 
deniers  à la  cause  générale  ; car,  encore  qu'on 
ne  prisl  alors  que  le  dixiesme  pour  le  droit 
d'admiraulé,  on  ne  laissa  d'en  tirer  profit  plus 
de  trois  cens  mille  livres.  Depuis,  aux  guerres 
qui  se  recommencèrent  l'an  1571,  la  nécessité 
contraignit  de  prendre  le  cinquiesme  ; et  pen- 
soit-on  que  cela  rebuteroit  les  gens  de  mer 
d’aller  chercher,  avec  tant  de  hazards,  leurs 
adventures;  toutesfois  ccst  exercice  leur  es- 
tait si  friand,  qu’ils  ne  désistèrent,  pour  l'ex- 
cessivelé  de  ce  tribut,  encores  que  souvent  il 


MÉMOIRES  DE  F.  DE  LA  NOIE. 


333 


[1569] 

avinst  qu'aux  proycs  que  leurs  griffes  avoient 
attrapées,  les  ongles  de  la  Picoréc  terrestre 
donnassent  de  terribles  pintades.  Par  cecy 
|>eut-on  voir  combien  de  richesses  viennent  en 
un  pays  par  la  guerre  de  la  mer.  Or,  si  celle 
de  terre  est  juste,  aussi  doit  estre  cclle-cy, 
Toutcsfois,  quand  on  vient  5 examiner  plu- 
sieurs actions  particulières  d'icelle,  on  trouve 
qu'il  s'y  commet  des  abus  merveilleux,  au 
moins  parmi  nous,  car  la  piuspart  de  ces  ad- 
venluricrs  mettent  peu  de  différence  entre  les 
amis  et  ennemis,  et  plusieurs  fois  s'est  veu 
l'ennemy  pauvre  recevoir  miséricorde,  et  l’a- 
my  riche  estre  dévalisé  et  jelté  dedans  les  on- 
des, eux  présumans  par  le  vice  de  cruauté  ca- 
cher ccluy  d'avarice.  Mais  le  ciel,  qui  a des 
yeux  et  une  bouche,  ne  laisse  pas,  après  avoir 
vu  ces  inhumanités  secreltes,  d’en  faire  des 
manifestations  publiques,  et  davantage,  d'en 
précipiter  justement  aucuns  dans  les  propres 
abysmes  où  ils  avoient  ensevely  injustement 
le  traOqueur  innocent.  Cecy  soit  dit  sans  faire 
injure  à ceux  qui  légitimement  s'employant  en 
leur  vocation  ; c'est  à ceux  qui  ont  une  affection 
désordonnée  de  piller  le  monde  à qui  mon 
propos  s’adresse.  J'ai  entendu,  par  les  Espa- 
gnols qui  estoient  à la  deffaito  de  M.  de 
Stresse,  que  la  moitié  de  son  armée  esloit  com- 
posée de  coureurs  ou  pilleurs  de  mer,  lesquels 
l'abandonnèrent  au  besoin,  le  laissant  périr  à 
leur  vue,  avec  la  piuspart  des  braves  hommes 
qui  le  suivirent  au  combat;  et  s’esbahissoienl 
que  de  quarauto  navires  qui  l’aceompa- 
gnoient,  n’y  en  avoit  que  six  ou  sept  qui  eus- 
sent combattu.  Mais  comme  ils  prisaient  beau- 
coup la  valeur  de  ceux-cy,  aussi  blasmoient- 
ils  de  mesine  la  lascheté  des  autres,  encore 
qu'elle  leur  fust  profitable.  Cecy  nous  monstre 
qüc  les  affections  de  butiner  et  les  affections 
de  combattre  produisent  de  différais  effets. 
Quant  A moy,  je  regrctleray  toujours  ce  ma- 
gnanime capitaine,  qui  estoit  mon  très-bon 
amy,  lequel,  vivant  et  mourant,  a honoré 
nostre  France. 


CHAPITRE  XXIX. 

Qu  en  neuf  mois  l'armée  de  messieurs  les  princes  fit  près  de 
trois  crnls  lieues,  tournoyant  quasi  le  toyaunie  de  France, 
et  de  ce  qui  lu  y succéda  en  ce  voyage. 

Il  esloit  force  que  messieurs  les  princes  et 
admirai,  après  leur  roule,  s'csloignassenl  de 
l'armée  victorieuse,  tant  pour  leur  seureté 
que  pour  autres  raisons  qui  ont  esté  touchées 
comme  en  passant;  qui  fut  un  conseil  qui  leur 
profila  5 cause  de  l'imprudence  des  catholi- 
ques, lesquels  laissant  rouler,  sans  nul  empes- 
chement , cestc  petite  pelote  de  neige,  en  peu 
de  temps  elle  se  fit  grosse  comme  une  maison; 
car  l'authorilé  de  messieurs  les  princes  atliroit 
et  émouvoil  beaucoup  de  gens  : la  prévoyance 
et  les  inventions  de  M.  l'admirai  faisoient  exé- 
cuter choses  utiles;  et  le  corps  des  reitres,  qui 
estoit  encore  de  trois  mille  chevaux , donnuit 
réputation  A l’armée.  Ils  souffrirent  beaucoup 
jusquos  A ce  qu’ils  fussent  en  la  Gascongnc, 
où  ils  sc  renforcèrent  d'harquebusiers,  dont 
ils  avoienl  très-grand  besoin,  mrsmemcntpour 
garantir  la  cavalerie  des  surprises  de  nuicl, 
qui  sont  fort  communes  en  ecs  quarliers-lA , 
pour  la  voisiuanec  des  villes  el  cbasleaux.  On 
ne  les  cntrcmesloit  parmy  les  cornettes  de  rei- 
Ires  et  autres  troupes  françoises , de  manière 
que,  tant  ès  pays  larges  que  couverts , ils  cs- 
toienl  lousjours  préparés  pour  se  défendre. 
Quand  on  donné  A un  grand  chef  de  guerre  du 
temps  pour  enfanter  ce  que  son  entendement 
a conccu , non  seulement  il  reconsolide  les 
vieilles  blessures , ains  il  redonne  force  aux 
membres  qui  avoienl  langue,  l’our  ecsle  occa- 
sion le  doit-on  divertir  et  embarrasser  lous- 
jours pour  rompre  le  cours  de  scs  desseins. 
Le  plus  long  séjour  que  ccsle  demy-arméc  fil, 
fut  vers  les  quartiers  d'Agenois  cl  de  Monlau- 
ban,  où  elle  passa  quasi  tout  l’hyvcr;  cl  par  le 
bon  traitement  qu'elle  y reccut,  se  refirent 
roramc  de  nouveaux  corps  aux  hommes.  A 
cecy  doivent  regarder  ceux  qui  ont  les  cliarges 
militaires , el  ne  faire  pas  comme  les  avares 
laboureurs , lesquels , pour  ne  donner  jamais 
rclasclic  A leurs  lerres , les  rendent  stériles  : 
aussi,  quand  pour  accroistrc  leur  gloire  ils  ha- 
rassent leurs  soldats  sans  les  rafraischir,  ils  les 
accablent  ; car,  si  le  seul  vent  de  bise  et  l'humi- 
dité de  la  lune  use  les  pierres,  combien  plus 
seroul  usés  par  ces  rigueurs  et  tant  de  travaux 
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les  corps  délicats  des  hommes.  La  meilleure 
règlo  est  de  bien  s’employer  au  beau  temps , 
et  au  fascheux  prendre  un  peu  de  repos,  n’cs- 
toil  qu'une  forte  nécessité  contraignis!  au  con- 
traire. En  ce  voyage , la  règle  de  Annibal  en 
Italie  fut  très-bien  pratiquée,  qui  esloit  de 
Jetter  en  proye  le  pays  ennemy  aux  siens  quand 
l'occasion  requèroil  qu'ils  fussent  contentés; 
rar  qui  voulut  se  bazarder,  il  ne  manqua  de 
moyens , tant  l’abondance  régnoil  en  ces  pro- 
vinces. 

Les  premières  forces  qui  se  joignirent  aux- 
dils  princes  furent  celles  du  comte  de  Mont- 
gommery,  revenans  victorieuses  de  Béarn,  qui 
fut  certes  un  brave  rxploil,  qui  est  amplement 
descrit  par  les  historiens  ; car  par  diligence  il 
prévint  l'armée  de  M.  de  Terride,  qui  assié- 
geoit  Navarins,  jA  harassée  par  le  long  temps 
qu'elle  avoit  14  séjourné  ; et  ne  faut  pas  de- 
mander s’il  Bit  bien  caressé  4 son  retour.  Sur 
la  fin  de  l’hiver  ils  s’acheminèrent  vers  Tou- 
louse, où  il  se  commença  une  façon  de  guerre 
très-violente  pour  les  bruslemens  qui  furent 
permis,  et  seulement  sur  les  maisons  des  gens 
de  la  cour  de  parlement.  La  cause  esloit,  di- 
soit-on , pourre  qu'ils  avoient  tousjours  esté 
très-aspres  4 faire  brusler  les  luthériens  et 
huguenots,  aussi  pour  avoir  fait  trancher  la 
teste  au  capitaine  Rapin , gentilhomme  de  la 
religion , qui  leur  porloit  l'édict  de  la  paix  de 
la  part  du  roy.  Ils  trouvèrent  ceste  revanche 
bien  dure  : néanlmoins  on  dit  qu’elle  leur  ser- 
vit d'instruction  pour  eslre  plus  modérés  4 
l’avenir,  comme  aussi  ils  se  sont  montrés  tels. 
Ceste  compagnie  est  des  plus  notables  de  ce 
royaume  et  pleine  de  gens  doctes  ; mais  elle 
auroit  besoin  de  plus  de  mansuétude.  M.  le 
mareschal  d’Amvillc  esloit  alors  dans  ladite 
ville  avec  de  bonnes  forces,  et  esloit  mordu 
des  calomniateurs , qui  l’accusoient  d’avoir 
intelligence  avec  son  cousin  l’admirai  : cepen- 
dant en  tout  le  voyage  nul  ne  tlt  si  vivement  la 
guerre  4 l'armée  des  princes  que  luv,  et  leur 
dcsflt  quatre  ou  cinq  compagnies  de  chevaux. 
C'est  chose  asscurée  que  ce  bruit  esloit  faux , 
et  le  sçay  bien,  quoy  qu'on  ail  veu  depuis  ar- 
river. 

L’armée  donua  jusqu'4  la  comté  de  Rous- 
sillon, où  il  fut  fait  du  saccagement,  encore 
qu’elle  appartins!  aux  Espagnols.  De  14  elle 
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tira  tout  au  long  du  Languedoc,  et  estant  ap- 
prochée du  Bhosnc,  M.  le  comte  Ludovic  le 
passa  avec  partie  des  forces  de  l’armée , pour 
assaillir  quelques  places.  Mais  la  principale 
intention  des  chefs  esloit  pour  tirer  infanterie 
du  Dauphiné,  pour  rengrossir  le  corps,  comme 
aussi  ils  avoient  ]>ensé  faire  de  Gascongne  et 
de  Languedoc,  lequel  désir  ne  se  peut  bien 
cITectuer;  car  quand  les  soldats  vcnoienl  4 en- 
tendre que  c’cstoil  pour  s'acheminer  vers  Paris 
et  au  cœur  de  la  France , et  qu'aprés  ils  se  re- 
présentaient les  misères  qu’eux  et  leurs  com- 
pagnons, qui  y estaient  demourés,  avoient 
souffertes  l'hyver  passé,  chacun  fuyoit  cela 
comme  un  mortel  précipice,  et  aimoicnl  sans 
comparaison  mieux  demourer  à faire  la  guerre 
en  leur  pays.  Toulesfois  encore  ramassèrent- 
ils  plus  de  trois  mille  harquebusiers  délibérés 
d'aller  partout , qui  se  dis|>osèrent  par  répri- 
mons , mais  tous  estaient  4 cheval.  La  néces- 
sité les  contraignit  4 ce  faire  pour  la  longueur 
du  chemin  cl  la  rigueur  de  l’hyver  ; et  com- 
bien que  cccy  causast  quelquefois  de  l’einbar- 
rassemenf,  si  en  vint-il  de  l’utilité,  en  ce  que, 
survenans  les  occasions,  on  avoit  tousjours 
son  infanterie  gaillarde  et  fraische,  n’v  ayant 
guère  de  maladies  parmy  elle,  d’autant  qu’elle 
esloit  tousjours  bien  logée  et  bien  traitée. 
M.  l'admirai,  qui  estait  fort  expérimenté  aux 
affaires , vovoit  bien  , encore  que  la  paix  se 
négociast,  qu'il  esloit  bien  mal-aisé  d'en  obte- 
nir une  bonne  qu’on  ne  s’approchast  de  Paris; 
et  sçaehant  aussi  que  delA  la  rivière  de  Loire 
il  trouveroit  faveur  cl  aide , il  hastoit  le  voya- 
ge ; mais  la  difficulté  de  passer  les  montaignes 
des  Ccvénes  et  du  Vivarels  donna  quelque 
retardement,  et  encore  plus  sa  maladie,  qui  luy 
survint  4 Sainct-Esticnne  de  Forcst,  qui  le 
cuida  emporter.  Cela  avenant,  par  avanturc 
que  changement  de  conseil  s'en  fust  ensuivy, 
parce  qu'ayant  perdu  le  gond  sur  lequel  la 
porte  se  tournoit,  mal-aisèment  en  cust-on 
peu  trouver  un  semblable.  Il  est  vray  que  M.  le 
comte  Ludovic  estait  un  brave  chef  et  bien 
estimé  des  François  ; mais  pourtant  n'avoit-il 
pas  acquis  l’authorité  de  l'autre,  ny  son  expé- 
rience ; et  ne  sçaurois  affirmer,  s'il  fust  mort , 
si  on  eust  continué  la  carrière  ou  non.  Enfla 
Dieu  luy  envoya  guérison,  au  grand  contente- 
ment de  tous,  après  laquelle  l'armce  marcha 
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si  légèrement , qu’en  peu  de  lemps  elle  arriva 
en  Bourgongnc  A Rcné-le-Duc. 

(1570)  LA  se  euida  donner  une  terrible  sen- 
tence pour  la  paix , qui  ne  fut  loutesfois  que 
bonne  pour  l'avancer.  M.  le  mareschal  de 
Cossé,  qui  commandoil  à l'armée  du  rov,  avoit 
eu  charge  expresse  de  luy  d'empescher  que 
celle  des  princes  n’approchasl  de  Paris,  inesmc 
de  la  combattre  s’il  voyoil  le  jeu  beau  ; ce  qui 
le  ni  accoster  d’elle  en  délibération  de  ce  faire. 
L’ayant  trouvé  placée  en  assez  forte  assiette, 
il  la  voulut  osier  do  ses  avantages  avec  son 
artillerie,  de  quoy  les  autres  estoient  despour- 
veus,  et  par  attaques  d'harquebuseric  leur 
faire  quitter  certains  passages  qu’ils  tenoienl. 
Un  seulement  fut  abandonné  du  commence- 
ment, cl  là  se  llrenl  de  grosses  charges  et  re- 
charges de  cavalerie  , où  les  uns  et  les  autres 
Turent  à leur  tour  poursuivis.  Les  capitaines 
qui  attaquèrent  les  premiers  du  coslé  des  ca- 
tholiques, furent  messieurs  de  La  Valletle,  de 
Strossc  et  de  La  Chastre,  qui  se  portèrent  bien. 
Ceux  qui  souslindrcril  de  la  part  des  hugue- 
nots, furent  M.  de  Briqueinaut,  mareschal  de 
camp , le  comte  de  Monlgommcry  et  Gcnlis. 
El  en  ceslc  action  messieurs  les  princes , en- 
core très-jeunes,  firent  voir  par  leur  conte- 
nance le  désir  qu’ils  avoient  de  combattre , 
dont  plusieurs  jugèrent  que  quelque  jour  ce 
seroienl  d’cxccllens  capitaines.  Enfin  les  catho- 
liques, voyant  la  difficulté  de  forcer  leurs  enne- 
mis, se  retirèrent  A leur  logis,  comme  aussi 
firent  les  princes , qui , après  avoir  considéré 
que  le  séjour  leur  esloil  nuisible,  aussi  qu'ils 
manquoient  de  poudres,  s’acheminèrent  A gran- 
des journées  vers  La  Charité  et  autres  villes 
qui  tenoient  leur  party,  pour  se  remunir  des 
commodités  nécessaires. 

Peu  après,  la  trefve  se  fit  entre  les  deux  ar- 
mées, A laquelle  succéda  la  paix,  qui  fut  oc- 
casion que  chacun  mit  les  armes  bas.  Ce  fut 
une  grande  fatigue  d'avoir  esté  si  long-temps 
en  campagne  par  chaud,  par  froid  et  chemins 
difficiles,  et  quasi  tousjours  en  terres  enne- 
mies , oU  les  propres  paysans  faisoienl  autant 
la  guerre  que  les  soldais  ; qui  sont  iuconvè- 
niens  où  se  trouva  plusieurs  fois  ce  grand  chef 
Annibal,  quand  il  fut  en  Italie.  Alors  est-ce 
une  belle  escole  de  voir  comment  on  accom- 
mode les  conseils  A la  nécessité.  Du  commen- 


cement tels  labeurs  sont  si  odieux,  qu’ils  font 
murmurer  les  soldats  contre  leurs  propres 
chefs  ; puis,  quand  ils  se  sont  un  peu  accous- 
lumés  et  endurcis  A ces  pénibles  exercices,  ils 
viennent  à entrer  en  bonne  opinion  d'eux- 
niesmes,  voyans  qu'ils  ont  comme  surmonté 
ce  qui  espouvante  tant  de  gens,  et  principale- 
ment les  délicats.  Voila  quelles  sont  les  belles 
galleries  et  les  beaux  promenoirs  de  gens  de 
guerre,  et  puis  leur  lit  d’honneur  est  un  fossé 
où  une  harquebusade  les  aura  renversés.  Mais 
tout  cela  A la  vérité  est  digne  de  rémunération 
et  de  louange,  inesmemenl  quand  ceux  qui 
marchent  par  ces  sentiers,  cl  souffrent  ces  tra- 
vaux, maintiennent  une  cause  honnestc,  cl  en 
leurs  procédures  se  monstrent  pleins  de  va- 
leur et  de  modestie. 

Or,  si  quelqu'un  en  ces  lamentables  guer- 
res a grandement  travaillé  et  du  corps  cl  de 
l’esprit,  on  peut  dire  que  ç’a  esté  M.  l'admirai; 
car  la  plus  pesante  partie  du  fardeau  des  affai- 
res et  des  peines  militaires,  il  les  a soutenues 
avec  beaucoup  de  constance  et  de  facilité,  et 
s’est  aussi  révéremment  comporté  avec  les 
princes  ses  supérieurs  comme  modestement 
avec  ses  inférieurs.  D a tousjours  eu  la  piélé 
en  singulière  recommandation,  et  un  amour 
de  justice,  ce  qui  l'a  fait  priser  cl  honnorer 
de  ceux  du  party  qu’il  avoit  embrassé.  Il  n’a 
point  cherché  ambitieusement  les  commande- 
mens  el  honneurs,  ains  en  les  fuyant  on  l'a  forcé 
de  les  prendre  pour  sa  suffisance  et  preud’- 
hommie.  Quand  il  a manié  les  armes,  il  a 
fait  cognoistre  qu’il  esloit  très-entendu,  autant 
que  capitaine  de  son  temps,  et  s’est  tousjours 
exposé  courageusement  aux  périls.  Aux  ad- 
versités on  l’a  remarqué  plein  de  magnanimi- 
té et  d'invention  pour  en  sortir,  s’estant  tous- 
jours monslré  sans  fard  et  parade.  Somme, 
c’estoit  un  personnage  digne  de  restituer  un 
estât  affoibly  et  corrompu.  J’ay  bien  voulu  di- 
re ce  petit  mot  de  lui  en  passant,  car,  l'ayant 
cognu  et  hanté , el  profilé  en  son  escole,  j'au- 
rois  tort  si  je  n’en  faisoisune  véritable  et  hon- 
nesle  mention. 
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CHAPITRE  XXX. 

Des  causes  de  la  troisiesme  paix,  la  comparaison  d'icelle  avec 
les  précédentes,  cl  si  elles  onl  été  nécessaires. 

Nulle  des  (rois  guerres  civiles  n'a  esté  de  si 
longue  durée  que  ceslc-cy,  qui  continua  deux 
ans  entiers,  lé  où  la  première  fut  d’un  an,  la 
seconde  de  six  mois  ; et  beaucoup  ont  opinion 
que  si  ceux  de  la  religion  ne  se  fussent  rappro- 
chés de  Paris  qu’elle  n’eusl  été  si  tost  parache- 
vée ; de  laquelle  expérience  ils  ont  tiré  cesle 
règle,  que  pour  obtenir  la  paix  il  faut  apporter 
la  guerre  près  de  cesle  puissante  cité.  J'estime 
que  ccstc  cause  fut  une  des  principales  pour 
l’avancer,  pource  que  les  coups  qui  menacent 
la  teste  donnent  grande  appréhension.  Les  cs- 
trangers  des  catholiques,  a;  ans  aussi  consumé 
innumèrables  deniers,  en  avoient  laissé  telle 
disette,  qu’on  ne  sçavoil  comme  fournir  è leurs 
soldes.  Ruines  et  pilicries  aussi  se  faisoicntde 
toutes  parts.  Davantage,  il  scmbloil  que  le 
bonheur  voulusl  relever  ceux  qui  avoient  esté 
atterrés  ; car  l'armée  des  princes  avoit  fait  une 
brave  teste  à celle  du  roy  è Kcné-lc-Duc.  Ia 
Gascongnc,  le  Languedoc  et  le  Dauphiné  rne- 
noient  la  guerre  plus  forte  qu’auparavanl.  Le 
pays  de  Béarn  avoit  esté  reconquis  ; et  en  Poic- 
tou  et  Xaintongc  ceux  de  la  religion  eurent  de 
très-bonnes  aventures , en  ce  que  les  deux 
vieux  régimens  furent  défaits,  et  plusieurs 
villes  prises.  Tout  cela,  ramassé  avec  d’autres 
occasions  secrettes  et  particulières,  disposa 
le  roy  et  la  roync  à condescendre  à la  paix  la- 
quelle fut  publiée  au  mois  d’aoust.  Ceux  de  la 
religion  la  dèsiroient  aussi  grandement,  et  en 
avoient  besoin  , pource  que  n’ayant  un  escu 
pour  contenter  leurs  rcilres , a nécessité  en 
quoy  ils  estoient  les  cusl  contraints  d'abandon- 
ner messieurs  les  princes  ; ce  qu’ils  leur  firent 
entendre  par  le  comte  de  Mansfrld  : et  se 
voyons  approchés  de  leur  pays,  il  estoit  à crain- 
dre qu’ils  ne  s’y  résolussent.  Gela  advenanl, 
c’csloit  la  ruine  de  leurs  affaires.  Plusieurs  au- 
tres incommodités  que  je  n’allègue  pressaient 
à ce  poinct,  et,  entre  autres,  les  desrciglcmens 
de  nos  gens  de  guerre  estoient  tels  qu’on  n’y 
pouvoil  remédier.  De  sorte  que  AI.  l’admirai , 
qui  aimoit  la  pol’.cc  et  hatssoit  le  vice,  a dit 
plusieurs  fois  depuis  qu'il  désirerait  plustost 
mourir  que  de  retomber  en  ces  confusions,  et 
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voir  devant  scs  yeux  commettre  tant  de  maux. 
Somme,  que  la  jraix  fulacccptée  sous  des  condi- 
tions tolérables,  et  adjousta-t-on  pour  la  scurcté 
d’icelle  ce  qu’on  n’avoit  osé  demander  ne  secu 
obtenir  aux  autres,  è sça voir  quatre  villes. 

U commencement  de  la  négociation  fut 
après  le  siège  de  Saincl-Jean-d’Angely,  où  fu- 
employés  les  seigneurs  de  Thclligny  et  Beau- 
vais-la-Nocle,  gentilshommes  ornés  dé  plu- 
sieurs vertus,  qui  s'en  acquittèrent  fidèlement, 
et  si  auparavant  les  catholiques  eussent  offert 
à ceux  de  la  religion,  lorsqu’ils  estoient  en 
mauvais  termes,  des  conditions  moindres,  je 
cuidc  qu’ils  les  eussent  acceptées.  Alais  quand 
ils  virent  qu'ils  ne  vouloicnt  leur  permettre 
nul  exercice  de  la  religion,  ains  seulement  une, 
simple  liberté  de  conscience,  cela  les  mit  au 
désespoir,  et  leur  lit  faire  de  nécessité  vertu. 
Et  comme  le  temps  apporte  des  mutations, 
celles  qui  survindrent  se  tournèrent  en  leur 
faveur,  si  bien  que  leurs  courages  en  furent 
relevés  et  leurs  espérances  fortifiées.  Le  meil- 
leur temps  pour  traiter  une  paix  est  quand  on 
a l’avantage  de  la  guerre  ; mais  ordinairement 
cela  enfle  de  telle  sorte  qu’on  n'en  veut  point 
ouïr  parler  : si  est-ce  que  tost  ou  tard  le  roy 
fil  sagement  de  l’accorder,  car  la  continuation 
de  la  guerre  luy  osloil  ses  plaisirs,  ruinoit  l’o- 
béissance cl  amour  qui  luy  estoit  deue,  fourra- 
groit  son  pays,  espuisoit  ses  finances  cl  consu- 
moit  ses  forces.  « Mais  le  roy  d'Epagne  n’a  pas 
fait  ainsi  en  Flandre,  dira  quelqu'un.  — Vrai- 
ment, respondra  un  autre,  il  n’y  a pas  beau- 
coup gaignè,  et  paravenlurc  qu'enûn,  pour 
donner  quelque  sursèanec  è ces  fascheuses 
tragédies,  il  suivra  le  mesme  conseil  qu’ont 
pris  ses  voisins.  » 

Or,  comme  ainsi  soit  que  la  paix  ail  esté 
nécessaire  à ceux  de  la  religion,  toulcsrois  ce 
malheur  est  quasi  lousjours  advenu,  qu’elles 
n’ont  pasbeaucoup  duré,  mesmes  n’ont  pas  esté 
cstablics  selon  les  conventions  faites.  Je  parle- 
ra; de  la  première,  bastic  devant  Orléans, 
qui  dura  quatre  ans  et  demy,  laquelle  n'estoit 
pas  si  avantageuse  pour  eux , à beaucoup  prés, 
qu’esluit  l’èdicl  de  janvier.  Alais  il  ne  s'ensuit 
pas  pourtant  quelle  ne  fust  acceptable  alors; 
car  leurs  affaires  n'csloient  en  tel  estât  qu’ils 
l'eussent  deu  refuser,  et  le  temps  fit  cognoistrc 
depuis  le  fruit  qu’elle  apporta.  La  cogncorde, 
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les  bonnes  mœurs  et  l’obéissance  aux  loix , 
avoient  desjà  pris  un  si  bon  cours  parmy  l'u- 
niversel de  France , qu’elle  en  esloit  toute 
réparée  ; mais  la  discorde  ayant  jelté  ses  me- 
nées secrettes,  la  troubla.  Quant  à la  seconde , 
ce  fut  paix  ot  non  paix,  et  n'en  eut  que  le  nom 
seulement,  mais  en  cffect  ce  fut  une  guerre 
couverte.  On  la  peut  oppeller  le  salaire  de  l’im- 
prudence des  huguenots,  en  ce  qu’après  avoir 
esté  suffisamment  advertis  qu'elle  scroit  très- 
mauvaise,  ils  ne  laissèrent  de  la  recevoir.  La 
troisiesme  fut  fort  désirée  ù cause  des  ruines 
survenues,  des  nécessités  présentes,  et  chacun 
esloit  las  de  travailler  et  souffrir.  Or,  comme 
le  François  est  impatient,  il  accommode  les 
guerres  à son  humeur.  Et  d’autant  que  les  con- 
ditions esloient  esgales  ou  plus  grandes  que  les 
précédentes,  à mon  advis  elle  devoit  estre  sup- 
portable à ceux  de  la  religion,  veu  aussi  qu’il 
n’y  avoil  moyen  d'en  avoir  de  meilleures.  Et 
pour  les  deux  années  qu’elle  dura,  peu  s'en 
peuvent  plaindre,  sauf  quand  la  rupture  d’i— 
celle  arriva  ; car  ce  1ht  acte  horrible , qui  mé- 
rite d’estre  enseveli.  Maintenant,  qui  considé- 
rera ces  paix  en  leur  droite  observation , je 
pense  qu'il  jugera  que  ce  remède  esloit  utile 
cl  nécessaire  4 tous;  mais  qui  voudra  regarder 
4 leurs  lins,  il  ne  se  pourra  garder  de  les  nom- 
mer paix  masquées.  Et  ceci  en  a rendu  au- 
cuns si  farouches,  qu’ils  croyent  qu’il  y a 
tousjnurs  du  poison  caché  sous  le  beau  lustre 
de  cest  or.  11  s'en  est  desjà  fait  en  France  six 
générales,  comme  il  se  fil  aux  guerres  civiles 
de  la  maison  de  Bourgogne  et  d'Orléans  : et 
tant  les  unes  que  les  autres  ont  esté  enfrain- 
tes;  mais  la  sepliesmc,  qui  s’accorda  4 Arras, 
fut  durable  et  ayda  4 redresser  la  France.  On 
pourfoit  par  cest  exemple  inférer  que  noslre 
sepliesmc  devra  aussi  estre  bonne,  combien 
qu’il  seroit  4 désirer  qu'on  ne  vinst  4 ces  ter- 
mes, parce  que  le  souhait  semble  impertinent 
de  vouloir  tomber  en  maladie  pour  jouir  après 
d’une  parfaite  santé.  Dieu  y vueille  pourvoir 
ainsi  qu’il  lui  plaira.  Certes  un  chacun  se  doit 
mettre  devant  les  yeux,  quand  il  voit  le  royau- 
me embrasé  de  guerres,  son  ire  et  son  cour- 
roux, et  plustost  4 l’encontre  de  soy  que 
contre  ses  ennemis  ; car  les  uns  disent  : « Ce 
sont  les  huguenots  qui  par  leurs  hérésies  ex- 
citent ces  vengeances  sur  eux.  » Les  autres  re- 
çus. et  MiM.  DIV.  XVI*  s. 


pliquent  ; « Ce  sont  les  catholiques  qui  par 
leurs  idolastries  les  attirent.  » Et  en  tels  dis- 
cours nul  ne  s’accuse.  Cependant  la  première 
chose  qu’on  doit  faire , c’est  d’examiner  et 
accuser  en  de  calamités  universelles  ses  pro- 
pres imperfections,  afin  de  les  amender,  et 
puis  regarder  la  coulpe  d’autruy.  Et  quand 
nous  voyons  une  fausse  et  courte  paix,  nous 
devons  dire  que  nous  ne  méritons  pas  d’en 
avoir  une  meilleure,  pource  que,  comme  dit 
le  proverbe,  quand  le  pont  est  passé  on  se 
mocque  du  saint,  et  la  pluspart  retournent  à 
leurs  vanités  et  ingratitudes  accoustumées. 

C’est  pourtant  une  affection  louable  de  dé- 
sirer la  paix,  j’enlcns  une  bonne  (car  les  mau- 
vaises sont  de  vrais  coupe-gorges),  d’autant 
que  par  icelle  il  semble  que  la  piété  et  la  vertu 
reprennent  vie  : comme  au  contraire  les  guer- 
res civiles  sont  les  boutiques  de  toutes  mes- 
chancetés,  qui  font  horreur  aux  gens  de  bien. 
Autrefois  il  s'en  est  trouvé  de  tous  les  deux 
partis  qui  ne  prenoient  guères  de  plaisir  4 en 
ouyr  parler;  car  les  uns  disoient  que  c'estoit 
chose  indigne  et  injuste  de  faire  paix  avec  des 
rebelles  hérétiques,  qui  méritoient  d'estre 
griefvement  punis,  et  persistaient  en  leur  dire 
jusqu’4  ce  qu'on  les  guérist  de  caste  maladie 
en  ceslc  sorte  : si  c’estoient  gens  d’espée,  on 
leur  enjoignoit  d'aller  les  premiers  à un  assaut 
ou  à une  rencontre,  pour  occire  ces  mesebans 
huguenots;  de  quoy  ils  n’avoient  pas  tasté  une 
couple  de  fois,  qu’ils  ne  changeassent  vislc- 
ment  d’opinion.  Quant  aux  autres  qui  estaient 
d’église,  ou  de  robbe  longue,  en  leur  remons- 
(rant  qu’il  estait  nécessaire  qu’ils  baillassent 
la  moitié  de  leurs  rentes  pour  payer  les  gens 
de  guerre,  ils  concluoient  4 la  paix.  Bref, 
quelque  couverture  qu'ils  prissent,  fust  de 
piété  ou  de  justice,  leurs  passions  estaient  in- 
humaines. Autres  aussi  y a eu  parmy  ceux  de 
la  religion,  qui  ne  rejettoienl  pas  moins  la 
paix  qu’eux,  disans  que  ce  n’estoient  que  tra- 
hisons; mais  quand  elles  eussent  esté  très 
bonnes  ils  en  eussent  dit  autant,  pource  que 
la  guerre  estait  leur  mère  nourrice  et  leur  es- 
lèvement.  Un  bon  moyen  pour  les  ramener  & 
raison,  esloit  de  proposer  pour  la  nécessité 
d’icelle  de  retrancher  leurs  gages,  ou'faire  quel- 
ques emprunts  sur  eux.  Alors  endésiroient-ils 
une  prompte  fin.  Osiez  à beaucoup  de  gens  les 
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profits  et  honneurs  , alors  jugeront-ils  des 
choses  plus  sincèrement.  El  pour  prendre  con- 
seil en  affaires  de  si  grands  poids,  ceux  qui 
plus  craignent  Dieu,  et  qui  sont  plus  revestus 
de  prudence,  doivent  estre  choisis,  d'autant 
qu'ils  préfèrent  lousjours  l’utilité  publique  à 
leurs  commodités  et  affections  particulières. 

Je  représentera;’  aussi  une  autre  manière  de 
gens  qui  indifféremment  trouvojcnl  toutes  paix 
bonnes,  et  toutes  guerres  mauvaises;  et,  quand 
on  les  asseuroil  de  les  laisser  en  patience 
manger  les  choux  de  leur  jardin  et  serrer  leurs 
gerbes,  ils  couloycnl  aisément  l’un  cl  l’autre 
temps,  deussent-ils  encore  aux  quatre  Testes 
annuelles  recevoir  quelque  demie  douzaine  de 
coups  de  baston.  Ils  avoienl,  à mon  advis,  em- 
paqueté et  caché  leur  honneur  et  leur  con- 
science au  fondd’un  coffre.  Le  bon  citoyen  doit 
avoir  zélé  aux  choses  publiques,  et  regarder 
plus  loin  qu’à  vivoter  en  des  servitudes  hon- 
teuses. Pour  conclusion,  en  ces  affaires  icy  la 
raison  nous  doit  servir  de  guide,  laquelle  nous 
admonneste  de  ne  venir  jamais  aux  armes  si 
une  cause  et  grande  nécessité  n’y  contraint  ; 
car  la  guerre  est  un  remède  très  violent  et  ex- 
traordinaire, lequel  en  guérissant  une  playe  en 


:i570] 

refait  d’autres  : pour  ceste  occasion  n’en  doit- 
on  [user  qu’extraordinaircmcnl.  Au  contraire , 
doit-on  lousjours  désirer  la  paix,  je  dy  celle 
qui  a présomption  de  fermeté,  et  qui  n’est  ini- 
que; car  les  fausses  ne  méritent  pas  de  porter 
ce  tiltre,  ains  plustost  de  pièges  et  de  pippées, 
comme  fut  celle  des  seconds  troubles.  « Les 
autres  n'ont  guère  mieux  valu,  dira  quelqu’un, 
d'autant  qu’elles  ont  eu  peu  de.  durée.»  Mou 
opinion  n’est  pas  telle  ; car  j’estime  que  jus- 
ques  au  temps  qu'on  les  a rompues  elles  ont 
esté  très  utiles  : ce  que  l'expérience  a fait  co- 
gnoistre  ; et  cest  argument  ne  vaut  non  plus 
que  si  on  disoit  : « (>sluy-là  a esté  mcsrhanl 
pource  qu’il  n’a  vescu  que  quinze  ans.»  Mais 
je  veux  argumenter  au  contraire , et  dire 
qu’elles  ont  esté  bonnes  d’autant  qu’on  ne  les 
a souffertes  avoir  longue  continuation  ; car  si 
elles  eussent  esté  nuisibles  à ceux  de  la  reli- 
gion, on  les  cust  laissées  avoir  leur  cours.  Dieu 
vueillc  en  donner  une  si  bonne  en  France,  tant 
deschirée  de  ruines,  et  destituée  de  bonnes 
mœurs,  qu’elle  puisse  se  renouveller  en  beauté, 
aOn  qu’elle  ne  soit  plus  la  fable  des  nations , 
ains  un  exemple  de  vertu. 
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D'ACHILLE  GAMON, 

AVOCAT  ET  COXSLL  Ü’AISNOIsAI. 


I.'an  1558 , le  27  décembre , furent  élus  con- 
suls d'Annunai , Achilles  Gainon , avocat , et 
André  .Marclan , pour  les  deux  années  sui- 
vantes 1559  et  1560.  C'est  dans  celle-ci  que 
commencèrent  les  troubles  et  les  émotions  au 
sujet  de  la  religion.  I.a  compagnie  des  gen- 
darmes du  comte  de  Yillars , lieutenant  du 
gouverneur  du  Languedoc , fut  envoyée  en 
garnison  ù Annonai , d’où  elle  délogea  bientôt 
par  ordre  de  Marillac,  abbé  de  Tliiers. 

Il  y eut  deux  assemblées  des  étals  de  Lan- 
guedoc, tenues,  l'une  à Beaucaire  au  mois  d’oc- 
lobre  1559,  et  l’autre  à Montpellier  au  mois  de 
mars  1560,  où  les  états  furenl  extraordinaire- 
ment assemblés  après  l’assemblée  générale  de 
ceux  de  tout  le  royaume,  tenue  à Orléans  au 
commencement  du  règne  de  Charles  IX. 

Le  sujet  de  ces  assemblées  étoit  l’acquit  des 
dettes  du  roi,  qu'on  disoil  monter  è plus  de 
quarante-deux  millions,  et  dont  le  clergé  de 
France  oiïroit  d’acquitter  dix-sepl.  Cette  offre 
fut  proposée  dans  l’assemblée,  et  approuvée 
de  la  noblesse;  mais  Terlon,  avocat  et  capi- 
loul  de  Toulouse,  qui  portoit  la  parole  au  nom 
du  tiers-état , dit  que  l’expédient  le  plus 
prompt  étoit  de  prendre  tout  le  temporel  de 
l’Église , en  réservant  aux  bénéficiers  les  mai- 
sons et  les  terres  adjacentes  de  leurs  bénéfices, 
et  une  pension  équivalente  aux  revenus  de  ces 
derniers,  que  le  roi  leur  assignerait  sur  les 
bonnes  villes  du  royaume.  Celte  proposition 
fut  vivement  rejetée  par  l’évêque  dT'zès, 
aussi  bien  que  les  plaintes  que  Chabot , avo- 
cat de  Nismcs , à qui  l'audience  fut  d'abord 
refusée,  et  ensuite  accordée , à cause  des  rla- 


meurs  cl  des  murmures  du  peuple , fil  à l’as- 
semblée contre  les  ecclésiastiques,  sur  lesquels 
il  requit  qu’on  fit  tomber  les  charges  de  la  pro- 
vince, pour  les  dédommager  des  maux  qu'ils 
en  avaient  reçus , et  soulager  le  peuple  ; ajou- 
tant à ces  plaiutcs  , cl  au  portrait  qu’il  fil  de 
l’ignorance  et  de  la  corruption  des  mœurs  des 
prêtres,  la  demande  qu'elles  fussent  insérées 
dans  le  cahier  des  états , pour  être  présentées 
au  rai  avec  la  signature  de  trente  syndicats  fa- 
vorables à la  religion  réformée , dont  Crussol, 
duc  d’L'zès,  se  chargea,  au  refus  des  états.  Le- 
dit Chabot  étant  sorti  de  la  salle,  tout  le  peu- 
ple, dont  il  étoit  attendu , se  relira  sans  bruit. 

La  crainte  d’exciter  une  sédition  parmi  In 
peuple  empêcha  les  prélats , les  barons  cl  les 
autres , qui  composoicul  l’assemblée  des  étals, 
de  faire  arrêter  cet  avocat:  ilsvouloient  le  faire 
punir  comme  un  perturbateur  du  repos  public. 
Leurs  sentimens  étoienl  d’ailleurs  si  partagés 
sur  la  religion,  ils  se  défioienl  tellement  les  uns 
des  autres,  que  personne  n’osa  proposer  sa 
punition,  l'n  air  de  réforme,  dont  les  prédica- 
teurs de  la  nouvelle  religion  faisoienl  voir  la  né- 
cessité, séduisoil  les  uns;  ta  liberté,  qu'elle 
favorisoil,  corrompait  les  autres , et  dans  l’in- 
certitude , ou  , pour  mieux  dire , l'ignorance 
de  la  religion  catholique  et  de  la  religion  ré- 
formée où  on  étoit , on  ne  sçavoit  à quelle  des 
deux  on  devoit  s'attacher  et  quels  pasteurs  il 
falloil  suivre,  La  nouvelle  religion  (U  en  peu  de 
temps  des  progrès  étonnans  dans  la  ville  d'An- 
nonai  et  dans  tous  les  autres  lieux  voisins,  d'où 
elle  se  communiqua  et  se  répandit  de  l'un  è 
l’autre.  Quelques-uns,  touchés  du  discours  de 
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l’avocat  donl  nous  avons  parlé,  devinrent  pro- 
testons ; leur  exemple  en  entraîna  d'autres  ; et 
le  nombre  deeeux  gui  les  suivirent  s’accrut  tei- 
lcinent,  et  leur  parti  devint  si  supérieur  A celui 
des  catholiques,  qu’ils  abattirent,  pendant  la 
nuit  du  C de  mars  1561 , toutes  les  croix  de  la 
ville , du  fauxbourg  et  des  lieux  circonvoisins. 

Le  15  suivant , les  autels  furent  renversés , 
les  images  brisées  et  brûlées  dans  les  églises , 
et  la  nouvelle  religion  précitée  dans  les  places 
publiques. 

1 je.  massacre  de  Vassy  donna  lieu  aux  pre- 
miers troubles  au  sujet  de  la  religion.  Ceux  de 
la  nouvelle , plus  forts  que  ceux  de  l'ancienne, 
s’emparèrent  des  villes  de  Lyon , de  Tournon, 
de  Homans , de  Valence  cl  d’Annonai , sans 
trouble  ni  sédition,  au  mois  de  mai  de  l’an  1562. 
Le  sacrifice  de  la  messe  fut  suspendu  et  roinme 
interdit  ; on  bâtit  des  temples  ; on  appela  les 
ministres  Pierre  Railhel  et  Pierre  Boullod  , cl 
on  fit  l'exercice  public  de  la  nouvelle  religion. 
Quoique  la  ville  d'Annonai  fût  sous  les  ordres 
des  consuls , Pierre  Gueron , sieur  de  Prost , y 
fut  appelle  de  Lyon  pour  en  prendre  le  com- 
mandement. 

Le  27  de  juillet,  les  religionnaires  enlevèrent 
pendant  la  nuit  les  ornemens,  les  vases  sacrés, 
l'argenterie  et  les  saintes  reliques  : ce  qui  irrita 
extrêmement  les  catholiques  de  cette  ville,  tous 
leurs  voisins,  elen  particulier  le  baron  de  Saint- 
Vidal  , l’évêque  du  Pui,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs , qui  menacèrent  de  ,Ics  aller  assiéger 
pour  les  en  punir. 

Les  consuls,  craignant  de  ne  pouvoir  pas 
garder  leur  ville,  ni  contenir  les  habitons,  â 
cause  de  la  diversité  des  sentimens  sur  la  reli- 
gion , y appelèrent  Sarras  , François  de  Buis- 
son , nouveau  protestant , et  lui  en  donnèrent 
le  commandement , sous  le  bon  plaisir  et  la 
commission  du  baron  des  Adrets.  Ce  comman- 
dant maltraita  les  gentilshommes  voisins  et 
vexa  les  catholiques. 

Sur  la  tin  d'octobre  1562,  ledit  Sarras, 
sous  une  prétendue  commission  du  baron  des 
Adrets,  fit  armer  environ  cent  quarante  arti- 
sans ou  laboureurs  d'Annonai,  avec  lesquels  il 
surprit  Saint-Esliennc-en-Forez , dont,  après 
avoir  enlevé  les  armes,  et  fait  un  butin  consi- 
dérable, il  fut  chassé  au  plus  vile  par  les  habi- 
tans  des  lieux  voisins,  avec  perte  de  tous  ceux 
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qu’il  avoit  emmenés  d'Annonai , et  défait  avec 
le  reste  de  scs  troupes 

la'  bruit  de  cette  défaite , où  le  frère  de  Sar- 
ras fut  dangereusement  blessé  et  fait  prison- 
nier, découragea  la  plupart  des  habitans  d’An- 
nonai, qui,  se  voyant  sans  armes  et  sans 
secours , abandonnèrent  la  ville , _ct  se  retirè- 
rent ailleurs. 

Quaire  jours  après , sçavoir  le  dernier  octo- 
bre 1562  , Sainl-Chamond  , accompagné  de 
douze  â quinze  cens  hommes , s’étant  présenté 
devant  la  ville  d'Annonai  par  ordre  du  duc  de 
Nemours,  somma  la  ville  de  se  rendre  au  nom 
de  ce  seigneur , cl  de  se  soumettre  à l’obéis- 
sance du  roi;  ce  qu’ils  refusèrent  d’abord,  quoi- 
que dénués  de  tout  secours,  jusqu’à  ce  qu'ayant 
sauvé  les  ministres  Railhet  et  Boullod , et  fait 
conduire  en  lieu  de  sûreté , ils  capitulèrent  avec 
Saint-  Chamond , qui , après  avoir  fait  brûler 
une  partie  du  pont  de  Deomc , et  abattre 
le  mur  prés  du  pont  de  Valgella,  entra  dans  la 
villeaveeses  troupes,  passa  au  fil  de  l'épée  tous 
ceux  qu’il  trouva  sous  les  armes,  fit  précipiter 
ceux  qu’il  trouva  dans  les  tours , épargna  les 
catholiques  retirés  chez  du  Peloux  et  Jamicu  ; 
et  après  avoir  fait  brûler  ou  renverser  les  tours, 
et  permis  le  sacagement  de  la  ville  , se  retira 
avec  ses  troupes,  et  alla  joindre  le  duc  de  Ne- 
mours, qui  campoil  devant  Vienne,  dont  il  s’è- 
toit  rendu  le  maître  , et  arrêter  les  désordres 
que  le  baron  des  Adrets  thisoit  aux  environs  de 
cette  ville.  11  mit  en  garnison  Jarnieu  dans  le 
chftleau  des  Célestins  de  Colombicr-le-Cardi- 
nal , peu  éloigné  de  la  ville  d'Annonai. 

Pendant  le  pillage  d’Annonai , le  chevalier 
d’Apchon  faisoit  de  son  côté  piller  par  ses  hom- 
mes les  lieux  voisins,  où  les  religionnaires  s’é- 
toient  fortifiés. 

La  retraite  de  Saint-Chamond  donna  lieu  A 
Pierre  Pcichon , successeur  de  Pierre  Fourcl, 
et  aux  deux  consuls  qui  s’éloient  retirés  à 
Tournon  et  à Valence,  d'appeler  les  chefs  des 
religionnaires  pour  s'en  saisir  de  nouveau  ; ce 
qui  fut  exécuté  en  vertu  d'une  délibération 
prise  dans  une  assemblée  tenue  à Bats  : et  le 
comte  de  Crussol , chef  des  églises  protestantes 
de  Languedoc , sous  l'obéissance  de  Dieu  et  du 
roi , en  donna  la  commission  a Saint-Martin  , 
son  lieutenant  au  pays  de  Yivarais , lequel  y 
entra  sans  résistance  le  23  décembre  1562  avec 
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quatre  cents  hommes  de  pied  ou  de  cheval,  en 
fit  aussi  réparer  les  murailles,  et  lécha  de  la 
mettre  en  état  de  défense.  Après  son  entrée 
dans  Annonai,  ledit  Saint-Martin  somma,  mais 
inutilement , le  château  des  pères  célestins  do 
Colombier. 

Le  duc  de  ‘Nemours , averti  de  la  prise  d'An- 
nonai  par  les  religionnaires,  y envoya  Saint- 
Charnond  avec  trois  mille  hommes  assemblés 
du  pays  de  Forez , pour  la  reprendre  ; ce  qu'il 
fit  après  deui  jours  de  siège,  que  les  habilans 
soutinrent,  malgré  la  retraite  de  Saint-Martin. 
La  crainte  des  approches  de  l’nrmée  fit  sortir 
Saint-Martin  et  se  retirer  â Tournon,  sous 
prétexte  d’aller  chercher  du  secours;  mais  pri- 
vés de  secours  et  de  munitions  de  guerre,  ils 
furent  obligés  de  se  rendre  par  capitulation  le 
11  janvier  1563 . dont  les  conditions  furent  : 
1°  Que  les  troupes  étrangères  sortiraient  avec 
eurs  armes  et  leurs  chevaux,  el  que,  sans  em- 
porter leurs  enseignes,  ils  pourraient  se  retirer 
où  bon  leur  semblerait  ; 2°  que  la  ville  ne  se- 
rait pas  donnée  au  pillage  ; 3°  qu'on  ne  ferait 
aucun  préjudice  aux  habitons  ; qu'il  serait 
libre  A ces  derniers  de  se  retirer  au  château, 
s'ils  vouloient , et  leurs  femmes  avec  leurs  en- 
fans  dans  les  maisons  de  Jarnieu  et  du  Peloux; 
5°  que  l’infanterie  n'enlreroil  point  dans  la 
ville  ; 6“  que  la  cavalerie  n’y  logerait  qu'une 
aprèa-dinée  pour  y prendre  quelques  rafrat- 
rhisseniens.  Ce  fut  sous  cette  capitulation,  qui 
fut  reçue  par  une  pauvre  femme  qui  servit  de 
trompette , que  les  habilans  ouvrirent  les  por- 
tes A Sainl-Cliamond  ; mais,  nonobstant  ces 
conditions , après  avoir  fait  passer  au  fil  de 
l'épée  tous  les  habitons  qui  sortoient  avec  la 
garnison,  il  fit  suivre  et  charger  celle-ci  par  lo 
chevalier  d'Apchon,  qui,  ayant  été  vivement 
repoussé  par  le  capitaine  Monlgros , fit  piller 
el  tuer  les  religionnaires  qu’il  rencontra  sur 
son  passage. 

Saint-Chamond  fit  entrer  son  infanterie  et 
sa  cavalerie  dans  la  ville  d’ Annonai , où  le  fer 
et  le  feu  furent  également  employés,  et  où  le 
soldat  exerça  toutes  les  fureurs  de  la  guerre, 
jusqu'A  précipiter  du  haut  des  tours  quelques 
habitons  et  officiers  de  la  ville  qui  avoient  élé 
les  plus  séditieux  et  les  plus  rebelles  : plu- 
sieurs catholiques  eurent  le  même  sort  que  les 
religionnaires;  ut  il  n'y  eut  de  sauvés  que 
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ceux  qui  se  retirèrent  chez  des  gentilshommes 
voisins,  ou  qui  s'allèrent  cacher  dans  le  bois  ; 
le  pillage  dura  cinq  jours. 

Le  11  du  même  mois,  Saint-Chamond, après 
avoir  fait  brûler  les  portes  d'Annonai,  déman- 
teler les  tours  et  raser  les  murailles  de  la  ville 
jusqu'aux  fnndemens,  se  retire  A lloulicu,  voi- 
sin et  dépendant  d'Annonai , où  les  religion- 
naires  qui  l’habitoient  ne  furent  pas  mieux 
traités  que  ceux  de  celte  dernière  ville. 

Le  11  de  mars  de  l’an  1563,  le  roi  fit  publier 
un  édit  de  pacification,  qui  donna  A chacun  la 
liberté  de  conscience  avec  le  libre  exercice  de 
la  religion  réformée  eu  certaines  villes  des 
bailliages,  sénéchaussées  et  gouvernemens,  et 
en  celles  où  elle  avait  élé  exercée  jusqu'au  7 
dudit  mois  ; ce  qui  commença  A rétablir  les 
religionnaires,  auxquels  on  donna  la  ville  d'An- 
nonai pour  la  sénéchaussée  de  lleaucaire  el  de 
Nismes.  Ce  fut  en  vertu  de  lettres  patentes  du 
rai,  du  20  d'aoùt  1564,  que  le  baillif  royal 
d'Annonai  leur  assigna,  dans  le  fauxbourg 
de  la  Reclusière,  la  maison  do  Gonnet  Merle 
pour  l’exercice  do  leur  religion,  où  le  ministre 
Railhel  fit  le  prêche  jusqu’au  temps  des  nou- 
veaux troubles.  Ces  lettres  patentes  furent  sui- 
vies de  l'exemption  des  tailles  cl  impositions, 
que  le  roi  accorda  pour  un  an  A la  ville  et  ba- 
ronnie d’Annonai. 

Le  jour  de  Saint-Michel,  29  septembre  1567, 
on  prit  les  armes  une  seconde  fois  dans  lo 
royaume,  au  sujet  de  la  religion.  Les  religion- 
naires se  saisirent  des  villes  de  Vienne,  de  Va- 
lence, et  se  seraient  rendus  maîtres  de  plusieurs 
autres  si  la  saison  leur  eût  été  plus  favorable. 

Les  habilans  d'Annonai,  de  l’une  et  de  l'au- 
tre religion,  voyant  la  guerre  s’allumer  dans 
tout  le  royaume,  convinrent  entre  eux  de  vivra 
en  paix  les  uns  avec  les  autres  sous  l'obéis- 
sance du  roi  et  la  soumission  A ses  édits.  Cette 
paix  dura  jusqu'au  second  édit  de  pacification 
du  23  mars  1568. 

Dans  ce  même  temps,  le  bruit  s'étant  ré- 
pandu que  l’édit  de  pacification  n’aurait  pas 
lieu,  deux  jeunes  gentilshommes,  cadets  de  la 
maison  de  Condamine  et  llayar, soutenus  d'une 
vingtaine  de  soldats,  se  saisirent,  en  juillet 
1568,  de  la  ville  d'Annonai , cl  mirent  aussitôt 
des  gardes  aux  portes,  en  faisant  entendre  aux 
| habilans  qu’ils  dévoient  être  joints  inccssam- 
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ment  par  cinq  cents  hommes  commandés  par 
La  Condaminc  el  Bavar  ; mais  ceux  d'Annonai, 
s'èlanl  aperçus  de  leur  ruse , les  forcèrent  de 
sortir  de  la  ville,  et  les  poursuivirent,  sous  le 
commandement  de  Jarnicu,  baillif  d’Annonai, 

An  commencement  du  mois  de  septembre 
1A68,  les  seigneurs  de  Saint-Romain,  de  la 
maison  de  Sainl-Chamond,  qui  fut  archevêque 
d’AIx,  de  Yiriou  et  de  Change,  A la  tête  de  sept 
cents  hommes  de  Dauphiné,  ayant  pris  les  ar- 
mes en  faveur  des  religionnaires,  s’avancèrent 
vers  la  ville  d’Annonai,  s’en  rendirent  maîtres, 
et  y séjournèrent  pendant  huit  jours  ; ils  y fi- 
rent entrer,  contre  la  foi  du  traité,  huit  cents 
hommes,  brûlèrent  les  hAtimens  et  l’église  des 
Cordeliers , firent  abattre  celle  de  la  paroisse , 
rompirent  et  vendirent  les  cloches  de  la  ville, 
et,  huit  jours  après,  se  retirèrent  par  les  mon- 
tagnes du  côté  du  Poitou  avec  plus  de  deux 
cents  habitons  de  la  ville,  qui  avoient  favorisé 
leur  entrée  et  tous  leurs  désordres. 

Le  12  du  même  mois  156R,  sur  les  dix  heu- 
res du  soir,  les  espions  d’Annonai  ayant  rap- 
porté que  Sainl-Chamond  , frère  aîné  dudit 
Saint-Romain  , étoit  en  marche  pour  s’y  ren- 
dre à dessein  de  la  raser,  parce  qu’elle  étoit  la 
retraite  des  religionnaires  qui  s’assembloicnt 
en  armes,  et  qu’il  ronduisoit  avec  lui  les  com- 
pagnies des  gendarmes  du  sénéchal  de  Lyon, 
du  seigneur  d’I’rfé,  baillif  de  Forez,  et  du  che- 
valier d’Aprhon,  et  qu’il  étoit  suivi  d’un  grand 
nombrcd'argolelscomnfandésparSainl-Priest, 
et  quelques  compagnies  de  pied  levées  dans  le 
Forez,  sous  la  conduite  des  capitaines  Le  Blanc, 
Fourni  cl  Clair-Imbert,  tous  les  protestans,  et 
surtout  ceux  qui  avoient  favorisé  les  derniers 
désordres,  se  mirent  en  fuite,  et  se  retirèrent, 
partie  chez  les  gentilshommes  voisins,  et  par- 
tie dans  les  villages  ou  dans  les  bois  des  en- 
virons. 

Le  lundi  1.1,  Saint-Chamond  entra  dans  An- 
nonai,  qu'il  trouva  ouvert  et  abandonné  de 
presque  tous  ses  habitans , el  alla  ensuite  lo- 
ger chez  les  célcstins  de  Colombier,  d’où  le 
jeudi  suivant  il  prit  la  route  de  Tournon  avec 
ses  troupes,  pourdéfendrelc  passage  du  Rhône 
aux  ennemis  ; mais  ceux-ci  plus  diligens  le  for- 
cèrent de  retourner  A Annonai,  d’où,  après  un 
pillage  affreux,  des  exactions  et  des  violences 
horribles,  el  avoir  mis  le  feu  aux  quatre  coins, 
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il  alla  le  lendemain  dans  le  Forez  el  le  Vêlai. 

Avant  sa  sortie  d’Annonai , il  tenta  de  sur- 
prendre les  religionnaires,  qui  s’étoient  réfu- 
giés en  grand  nombre  el  avec  leurs  elfels  dans 
les  rhAleaux  et  villages  voisins  ; mais  Isi  Tour- 
Maubourg,  l’ayant  prévenu,  rendit  sa  tenlativo 
inutile. 

A peine  Sainl-Chamond  fut  arrivé  en  Volai, 
qu’il  envoya  trois  compagnies  de  ses  troupes 
à Annonai,  qui  fut  pillé,  saccagé  et  rançonné 
]>our  la  cinquième  fois,  le  l f septembre  l.’>68. 

Pendant  ce  temps-lA,  les  troupes  de  Saint- 
Romain  el  de  A irieu  , s’étant  jointes  A celles 
d’ Acier,  frère  du  rondo  de  Crussol,  se  ren- 
dirent par  le  Gevaudan  dans  les  provinces 
deCuiennc,  de  \nintongc  et  du  Poitou,  où 
la  guerre  étoit  ouverte  , el  où  il  y eid  deux 
camps  pendant  tout  l'hiver,  qui  fut  très-rude, 
commandés,  l’un  par  Monsieur,  frère  du  roi, 
et  l’autre  par  le  prince  de  Coudé. 

Ig1  duc  d’Anjou,  comte  de  Forez,  qu’il  to- 
noit  pour  une  partie  de  son  apanage  depuis  la 
révolte  du  duc  de  Bourbon  , comte  de  Forez  , 
la  ville  d’Aononui  lui  appartenant  en  cette 
qualité  , ayant  appris  que  le  capitaine  Praulx 
s’ètoit  jeté  dans  la  ville  de  Beaulieu  par  ordre 
de  Joyeuse,  qui,  pour  son  entretien  et  celui  de 
ses  lrou|)cs,  lui  avoit  assigné  une  grosse  somme 
A prendre  sur  la  ville  et  baronnie  d'Annonai , 
donna  pour  celle-ci  des  lettres  de  sauvegarde 
et  d’exemption,  qu'il  fit  signifier  A lai  Tourelle, 
commandant  pour  le  roi  dans  le  IJaut-Yivarais; 
et  les  habitans  furent  déchargés  de  la  garnison 
dudit  capitaine  Praulx  , A la  place  duquel  il 
mit  le  capitaine  La  Garenne  avec  quarante, 
auxquels  il  assigna  -foo  livres  par  mois  sur  la 
ville  d’Annonai,  ensuite  sur  le  pays,  et  surtout 
sur  les  religionnaires  et  sur  les  biens  confis- 
qués de  ceux  qui  s’étnient  retirés  et  portaient 
les  armes  contre  les  catholiques  : ceux  qui  res- 
tèrent dans  la  ville  furent  privés  de  leurs  char- 
ges , tant  par  l'édit  du  roi  que  par  l'arrêt  du 
parlement  de  Toulouse,  ampliatif  de  celui  qui 
fut  publié  au  bailliage  d'Annonai  le  17  février 
1569. 

L’armée  des  princes  de  Navarre  et  de  Coudé 
en  faveur  des  religionnaires  s’étant  ralliée  après 
la  déroute  de  Montcontour,  sous  la  conduite 
de  Gaspard  de  Coligni,  amiral  de  France,  cou- 
rut quelques  jours  aux  environs  de  Touloase, 
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et  de  là  se  rendit  à Montpellier,  à Nismes, 
ensuite  dans  le  Vivarais , et  séjourna  environ 
quinze  jours  à Charmes , Sainl-Peray  et  Cha- 
lançon,  et  quelques  autres  endroits  ; d’où  elle 
passa,  en  mai  1570,  à Sainl-Elienne-en-Forez, 
et  de  là  à La  Charité  et  Sanrerrc,  commettant 
mille  désordres  dans  leur  passage  et  dans  leur 
roule. 

Suze  s'étant  mis  en  marche  pour  cotoyer 
celte  armée  et  l’attaquer  aux  environs  de  Saint- 
Didier  en  Vêlai  avec  cinq  eents  chevaux  et 
quinze  cents  hommes  de  pied , il  la  suivit  jus- 
qu'au bourg  Argentai  et  à Saint-Sauveur-en- 
Forcz  ; mais  il  fut  obligé  de  se  retirer  et  de  re- 
passer le  Rhôno,  par  la  désertion  d'une  grande 
partie  de  ses  troupes,  qui  eraignoient  qu’il  ne 
voulût  les  ramener  en  Guicnnc  , où  elles 
avoienl  passé  un  mauvais  quartier  d’hiver. 

L’édilde  pacification  donné  à Sainl-Gcrmain- 
en-Laye  au  mois  d'août  1570  fut  publié  au 
bailliage  d’Annonai.etsa  publication  fil  cesser 
d’abord  la  guerre  et  les  lmstilitès  de  part  et 
d’autre. 

Deux  ans  après,  le  24  août  1572,  le  massa- 
cre surnommé  de  Saint-Barthélemy,  fait  à Pa- 
ris, Orléans,  Rouen  , Meaux , Maçon , Lyon , 
Romans,  Valence,  Toulouse,  et  dans  les  autres 
principales  villes  du  royaume  , jeta  une  si 
grande  terreur  sur  les  religionnaires  d'Anno- 
nai , qu'au  moindre  bruit  ou  mouvement  drs 
catholiques  ils  se  mettoient  en  fuite,  sans  être 
poursuivis  de  personne. 

Environ  Noël  de  l’an  1572,  Henri  de  Monl- 
morcnci,  seigneur  de  d'Ampville,  mareschat  de 
France,  vint  en  Languedoc  avec  la  commission 
de  lieutenant-général  pour  le  roi  dans  cette 
province,  et  celles  de  Lyonnois,  Dauphiné  et 
Proveoce.~En  passant  à V ienne , il  donna  le 
commandement  de  la  ville  et  baronnie  d'Anno- 
nai  à Nicolas  du  Peloux,  seigneur  de  Gourdan 
et  de  La  Motte,  chevalier  de  l'ordre  du  roi.  Ce 
commandant  Ut  publier  la  commission  du  duc 
de  Montmorenci  en  janvier  1573,  qui  portoit 
l'assurance  de  la  liberté  de  conscience  en  fa- 
veur des  religionnaires , pourvu  qu'ils  fussent 
tranquilles  et  soumis  aux  ordres  dui  roi , à la 
réserve  de  ceux  qui  avoienl  commandé  dans 
l’armée  contre  les  catholiques.  Ledit  du  Pe- 
loux déclara  ensuite  de  bouche  aux  habitans 
d'Annonai , que  l'intention  du  roy  éloit  qu’il 
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n’y  eût  qu'une  religion  en  France,  et  que  tous 
ses  sujets  allassent  à la  messe  ; et  après  avoir 
fait  lire  les  instructions  et  les  ordres  du  roi  à 
tous  les  gouverneurs  sur  cela , il  commanda 
aux  curés  de  tenir  un  registre  de  tous  ceux 
qui  iraient  à la  messe  et  voudraient  faire  pro- 
fession de  la  religion  catholique  et  romaine  , 
et  exhorta  les  habitans  de  se  conformer  aux 
ordres  de  Sa  Majesté. 

La  mémoire  récente  des  chàtimens  passés 
fit  que , le  dimanche  suivant , la  plupart  des 
protcslans  d’Annonai,  et,  à leur  exemple,  ceux 
des  villes  et  villages  voisins , assistèrent  à la 
messe. 

Du  Peloux,  ayant  mérité  par  sa  sage  et  pru- 
dente conduite  le  commandement  du  Haul-Vi- 
varais,  se  comporta  avec  tant  de  douceur  et 
de  modération  dans  son  gouvernement , qu’il 
contint  tout  le  pays  dans  la  paix  et  dans  la 
soumission  ; mais,  sur  l’avis  qu’il  eut  qu’à  l’oc- 
casion du  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  les 
religionnaires  d’Aubcnas  et  de  Privas  avoient 
pris  les  armes , et  qu’ils  s’étoient  emparés  de 
nouveau  de  la  ville  de  Dezaignes,  aussi  bien 
que  du  château  de  Bozas,  il  fit  réparer  les  brè- 
ches des  portes  d’Annonai , et  fortifier  le  châ- 
teau ; il  mit  quelques  troupes  aux  dépens  du 
pays  dans  le  château  de  Quintenas,  et  envoya 
son  frère  Charles  du  Peloux , sieur  des  Colaux , 
pour  commander  dans  la  ville  de  Chalançon  : 
celui-ci  y fut  bientôt  après  assiégé  par  les  re- 
ligionnaires, qui  se  jetèrent  et  se  retranchè- 
rent dans  le  fauxbourg  ; mais  du  Peloux  ayant 
rassemblé  quelques  troupes,  auxquelles  plu- 
sieurs catholiques  d’Annonai  se  joignirent , il 
attaqua  le  renfort  qui  venoit  secourir  les  assié- 
geons , et  l'obligea  de  se  retirer  avec  perte  et 
confusion. 

Parmi  ceux  qui  avoienl  pris  les  armes  pour 
la  religion  , il  y eut  un  jeune  homme  nommé 
Erard , du  pays  de  Vernoux,  qui,  ayant  quitté 
la  basoche  de  Nismes , se  mit  à la  tête  de  qua- 
tre-vingts hommes  de  son  génie  et  de  sa  façon, 
avec  lesquels , sous  un  guide  d’Annonai  qui 
connoissoit  le  pays , il  se  jeta  dans  les  tours 
du  seigneur  de  Munas,  prés  d'Ardois  et  d’O- 
riol,  qu'il  fit  ré  [tarer;  de  là,  pour  faire  subsister 
sa  troupe,  il  faisoil  des  courses  sur  les  villa- 
ges voisins,  qu'il  chargeoit  d'exactions  cl  de 
contributions , du  Peloux  l'ayant  assiégé  inu- 
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lilcment  dans  les  tours  de  Mimas  et  d'Oriol. 

Au  mois  de  novembre  1573,  les  capitaines 
Roy  et  Tremolet,  avec  leurs  troupes,  se  jetè- 
rent dans  les  maisons  de  .Munas  et  Manoa , 
qu’ils  pillèrent,  et  dont  ils  emportèrent  tout  ce 
que  les  villages  voisins  y avoient  mis  comme 
dans  un  lieu  de  sûreté. 

Le  mois  suivant  Tut  remarquable  par  la  trêve 
qui  fut  traitée  et  conclue  il  Lotoire,  paroisse 
de  Quintenas,  entre  François  de  Barjac  , sei- 
gneur de  Pierregourdc , 'commandant  dans  le 
Vivarais  pour  les  religionnaires,  et  du  Peloux. 
Selon  cette  trêve , il  fut  dit  que  les  garnisons 
des  tours  d'Oriol  et  desdites  maisons  de  Munas, 
Manoa  et  Lotoire  se  retireroient  ; que  Bof- 
fres  seroit  ouvert , et  que  Quintenas  et  quel- 
ques autres  châteaux  seraient  rendus  & leurs 
maîtres,  et  que,  moyennant  cela , les  religion- 
naires abandonneraient  tous  les  forts  du  Viva- 
rais, à la  réserve  de  Dczaignes , et  ne  feraient 
pas  la  guerre  dans  le  Vivarais.  Ce  traité  fut 
conclu  à Brogicu , paroisse  de  Roffieu , audit 
mois  de  décembre  1573,  suivant  lequel  les 
tours  d’Oriol  furent  abandonnées , et  ensuite 
abatues.  Quintenas,  Lotoire,  Manoa  et  Munas 
furent  rendus  & leurs  maîtres;  lloffrcs  fut  aban- 
donné ; Chalançou  fut  épargaé,  cl  ne  fut  pas 
démantelé,  à la  prière  de  la  dame  deTournon, 
Claude  de  La  Tour  de  Turenne , et  de  Haut- 
villars. 

La  guerre,  terminée  dans  le  Vivarais , com- 
mença en  Vêlai , où  Pierregourde  Ht  venir  ses 
troupes  au  mois  de  janvier  157-4.  Erard  s'y 
rendit  aussi  avec  les  sienncB , et  se  jeta  dans 
la  viUe  de  Tence,  qui  avoit  été  démantelée , et 
la  fortifia  ; il  y fut  ensuite  assiégé , battu  , fait 
prisonnier  et  relâché.  On  raconte  du  susdit 
Erard , que , curieux  de  sçavoir  combien  de 
temps  pouvoil  vivre  uu  homme  sans  aucune 
nourriture,  il  laissa  mourir  de  faim  plusieurs 
prisonniers , et  quo  l'un  d’eux  vécut  jusqu'au 
neuvième  jour.  Les  religionnaires  furent  chas- 
sés des  maisons  ou  forts  dont  ils  s’éloient  sai- 
sis, par  Saint-Vidal,  l'évêque  du  Pui,  La  Tour, 
Sanssac  et  autres  gentilshommes,  dans  l'espace 
de  cinq  ou  six  mois  , reprenons  les  châteaux 
d'Espalli , près  du  Pui , Saint-Quentin , Belle- 
monte,  Bellecombe  et  autres  forts,  au  nombre 
de  dix  â douze;  Bnudisner  se  défendit,  parce 
qu’il  avoit  tenu  et  gardé  depuis  le  commence- 
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ment  des  troubles  par  le  capitaine  Vacherelles. 
Ij'S  protestons  perdirent  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  en  Vêlai. 

Les  estais  de  1-anguedoc,  tenus  â Montpel- 
lier, ayant  résolu  de  ne  rien  imposer  sur  le  fait 
de  la  guerre,  du  Peloux,  voyant  que  le  pays  ne 
lui  fournissoit  pas  de  quoi  la  soutenir,  se  dé- 
mit de  son  gouvernement  sur  la  fin  de  janvier 
de  l'an  157-4,  laissa  la  ville  d'Annonai  & la  garde 
des  habitans , et  le  château  à celle  de  des  Co- 
laux  son  frère  ; ce  qui  donna  lieu  aux  habilans 
d'élire  pour  gouverneur  André  de  Gurin,  sieur 
de  Matré  , gentilhomme  ; ils  nommèrent  en- 
suite trois  d’entr'eux  pour  la  garde  des  portes 
de  la  ville,  et  bientôt  après  se  chargèrent  de 
celle  du  château  , avec  la  résolution  de  vivre 
en  paix  sous  l'obéissance  du  roi,  el  de  ne  favo- 
riser en  aucune  manière  les  troubles  ni  lesdif- 
férens  partis. 

Au  mois  de  mars  de  l'an  1574,  Peraud,  qui 
jusqu’alors  avoit  suivi  du  Peloux , soutenu  de 
presque  tous  les  soldats  congédiés  du  château 
d'Annonai,  cl  d'une  cinquantaine  de  jeunes 
hommes  de  la  ville  et  de  la  garnison  du  châ- 
teau de  Bozas , s’empara  de  celui  de  La  Barge 
el  de  Serrières,  mit  garnison  dans  son  château 
de  Peraud  sur  le  RhOne , et  enleva  une  voilure 
de  marchandises  de  Lyon  pour  la  valeur  de 
100,000  livres. 

En  1574,  les  habitans  do  Préaulx  et  de 
Sainl-Jure,â  l'exemple  de  ceux  d'Annonai, 
prirent  le  parti  de  sc  garder  eux-mémes  contre 
les  praleslans  ; mais  une  compagnie  de  ces 
derniers  ayant  surpris  l'église,  où  ils  avoient 
porté  tous  leurs  elfels,  furent  pillés,  aussi  bien 
que  ceux  de  Saint-Juré  , qui , surpris  par  le 
capitaine  Clavel  dans  l’église  où  ils  s'étoient 
forlifiés  dans  le  temps  même  de  la  capitula- 
tion, furent  presque  tous  ou  tués  ou  blessés. 

Montrond,  de  la  maison  d'Apchon  , cheva- 
lier de  l'ordre  du  roi , fut  fait  prisonnier  par 
les  soldais  de  Peraud,  dans  une  sortie  de  son 
château  de  Luppé  qu’il  fit  pour  les  reconnol- 
tre,  et  tué  le  dernier  mars  1574  par  un  de  ses 
sujets  qu'il  avoit  autrefois  maltraité. 

Le  6 avril  de  la  même  année  1574  , la  villo 
de  Malleval  fut  surprise  par  les  soldais  de  Pc- 
raud  à la  faveur  d'une  grosse  pluye  ; ils  y mi- 
rent garnison,  brûlèrent  quelques  maisons,  et 
s’y  fortifièrent  avec  perte  de  la  part  des  tiabi- 
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tans  ; ils  mirent  aussi  garnison  dans  le  prieuré 
de  Charnas. 

Ces  nouveaux  troubles,  qui  annonçoientune 
nouvelle  guerre  dans  le  Vivarais , furent  cause 
que  les  habilans  d'Annonai  prirent  de  nouvel- 
les résolutions  de  vivre  en  paix  sous  les  édits 
du  roi,  s’unirent  ensemble  et  se  promirent  une 
fidélité  mutuelle.  Pierregourde , qui , le  lundi 
de  Pâques,  12  avril  1574,  avoil  pris  par  com- 
position le  château  de  Quinlenas,  et  y avoit 
mis  garnison , les  somma  de  recevoir  l’exer- 
cice de  la  religion  réformée,  et  d'en  faire  pro- 
fession publique,  comme  aussi  d'abattre  la 
grande  église  de  la  place  Vieille,  afin  que  per- 
sonne ne  s’en  saisit  : ayant  appris  leur  union , 
il  ne  les  pressa  plus. 

D’un  autre  côté , Entragues,  de  la  maison 
d’L'rfé,  gouverneur  de  Fores , et  Saint-Cha- 
mond , levoienldes  troupes  avec  l'artillerie  qui 
sorloit  de  I.yon , pour  assiéger  Peraud , Ser- 
rières  et  Malleval.  Voulant  se  rendre  maîtres 
d'Annonai , ils  sommèrent  les  habitans  de  re- 
cevoir une  garnison  ; mais  ceux-ci,  voulant  s'en 
décharger  et  se  garder  eux-mèmes,  promirent 
de  ne  recevoir  aucunes  troupes  contre  la  volonté 
du  roi,  et  donnèrent  pour  otage  de  leur  parole 
et  de  leur  fidélité  deux  habitans  des  plus  con- 
sidérables de  la  ville,  de  l'une  et  de  l’autre  re- 
ligion, ce  qui  fut  arrêté  au  château  de  La  Con- 
daminc  prés  d’Annonai,  le  25  avril  1574. 

Le  même  jour,  les  troupes  de  Saint-Cha- 
mond  et  d’L'rfé  partirent  pour  aller  à Scrrié- 
res  ; â l’approche  desquelles  lesprotestansqui 
tonoieut  La  Mure  et  Charnas  les  abandonnè- 
rent après  de  grands  dégâts.  Peraud  fut  atta- 
qué et  assiégé  le  3 mars  1574,  et  forcé  d'aban- 
donner ses  deux  châteaux. 

Ceux  qui  occupoicnl  le  château  de  La  Barge, 
et  qui  s’étoient  retirés  dans  celui  de  Serrières, 
abandonnèrent  celui-ci  de  nuit , de  même  que 
ceux  de  Malleval , sur  lo  bruit  de  la  marche 
cl  de  la  batterie  de  Peraud  : cette  villo  fut  brû- 
lée par  les  soldats.  Quinlenas  fut  sommé  de  se 
rendre  sans  être  attaqué , après  quoi  les  trou- 
pes de  Saint-Chamond  se  retirèrent. 

Le  capitaine  Cellier , cadet  de  sa  famille , 
commandant  alors  de  Quinlenas  sous  Pierre- 
gourde  , devenu  suspect , sc  démit  de  son  com- 
mandement , qui  fut  donné  à Peraud , accom- 
pagné de  ses  troupes. 
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Quoique  les  habilans  d’Annonai  fussent  sous 
la  protection  du  prince  dauphin , lieutenant- 
général  [mur  le  roi  en  Languedoc , Provence 
et  Dauphiné , qu'ils  eussent  permission  de  so 
garder  eux-mèmes , et  qu’ils  eussent  fait  sup- 
plier par  des  députés  Saint-Chamond  de  les 
laisser  en  paix  et  en  repos , ce  dernier,  après 
la  prise  de  Peraud,  ne  cessoit  de  les  solliciter 
et  de  les  presser  de  recevoir  une  garnison  ca- 
tholique : ce  qu’ils  refusèrent,  aussi  bien  que 
ceux  de  Uoulieu.  Ceux  d’Annonai  furent  alar- 
més sur  le  bruit  qui  se  répandit  que , depuis 
le  décès  de  Charles  IX , la  reine  mère,  régente 
du  royaume , avoit  donné  à Saint-Chamond  le 
commandement  du  Vivarais. 

Sur  ce  bruit , Saint-Romain  , frère  de  Saint- 
Chamond  , commandant  dans  le  Bas-Langue- 
doc, les  Cevennes,  le  Vivarais  et  le  Vêlai,  pour 
les  religionnaires,  se  rendit  au  château  de  Bo- 
zas  avec  un  grand  nombre  de  troupes , d’où 
il  écrivit  aux  consuls  d’Annonai  de.  lui  envoyer 
cinq  ou  six  de  ses  habitans  les  plus  considéra- 
bles pour  conférer  avec  eux.  Sa  lettre  lue  dans 
l'assemblée  de  la  ville , il  fut  délibéré  que  Ma- 
tré,  accompagné  de  quelques  autres  habitans, 
tant  catholiques  que  religionnaires,  iraient 
joindre  Saint-Romain , et  qu’ils  le  prieraient 
de  ne  rien  tenter  contre  leur  ville , et  d'en 
éloigner  ses  troupes  : ce  qu’ils  crurent  obtenir. 
Mais  pendant  leur  conférence  tenue  à Quinle- 
nas, deux  ou  trois  compagnies  s’étant  appro- 
chées et  logées  dans  le  fauxbourg , surprirent 
la  ville , â la  faveur  de  quelques  habilans  qui 
étoienl  d'intelligence  avec  d’autres  qui  éloient 
dans  les  troupes  de  Saint-Romain  , donnèrent 
entrée  aux  capitaines  Clavel , Le  Bouchet,  Cus- 
sonnel,  Le  Bascou  et  quelques  autres  ; ce  qui 
afiligea  extrêmement  la  ville , qui  se  vit  re- 
plongée dans  lesmêmes  malheurs  qu'elle  avoit 
voulu  éviter,  et  qu’elle  n’avoit  que  trop  éprou- 
vés auparavant. 

Saint-Romain,  informé  de  la  surprise  de 
celte  ville , s'y  rendit  le  jour  même  , le  17 
juillet  1574 , accompagné  de  trois  ou  quatre 
cents  chevaux , et  de  cinq  compagnies  d'infan- 
terie , mit  des  capitaines  et  des  gardes  aux 
portes  et  au  rhâteau , et  fut  maître  absolu  de 
la  ville  ; d'où  le  lendemain,  18  juillet , ceux 
dus  catholiques  qui  vouioient  sortir  furent  ac- 
compagnés hors  de  la  ville  : on  ne  fil  aucune 
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violence  ni  aux  prêtres  ni  aux  autres  catholi- 
ques qui  voulurent  rester. 

Saint-Romain , louché  de  compassion  sur 
l'état  pitoyable  de  ces  derniers , détourna  la 
proposition  qu’on  fit  de  lever  sur  eux  2 ou 
3,000  livres  pour  le  payement  des  troupes , 
dont  ils  étoient  déjà  extrêmement  foulés,  aussi 
bien  que  les  ecclésiastiques , les  biens  desquels 
éloient  employés  |H>ur  le  payement  des  soldats 
avec  ceux  des  deniers  royaux  cl  du  domaine. 

Pendant  le  séjour  de  Saint-Romain  et  de  ses 
troupes  à Annonai , la  garnison  de  Qnintcoas 
se  retira  dans  la  ville  ; et  le  château  magnifi- 
que de  l'archevêque  de  Vienne , autrefois  les 
délires  de  la  maison  de  Tournon  , fut  brillé 
et  presque  entièrement  ruiné,  avec  l'église, 
que  l’on  rroit  de  la  fondation  de  Charlemagne. 

Quintenas  avoit  été  anciennement  une  ab- 
baye de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  à laquelle  la 
maison  de  Tournon  avoit  donné  des  abbés , 
qui  avoirnt  fourni  des  sommes  considérables 
pour  la  construction  et  l’entretien  du  château, 
sur  l’une  des  portes  duquel  on  voyoil  autrefois 
les  armes  de  celle  maison,  qui  sont  de  France, 
parti  de  gueules  au  lion  rampant  d’or,  avec  la 
crosse  abbatiale  à la  rime  de  l'écusson. 

Saint-Romain  arrêta  par  sa  prudence  et  sa 
sage  conduite  l'insolence  du  soldat , et  empê- 
cha le  pillage  et  les  autres  excès  qui  ruinoient 
le  peuple. 

lai  ville  de  Chalançon , assiégée  celte  même 
année  1574  par  les  religionnaires , sous  la  con- 
duite de  Pierregourde , traite  et  capitule  avec 
eux  et  Snint-Chnmond  et  Saint-Vidal  , qui 
étoient  en  marche  pour  lui  donner  du  secours. 
Selon  ce  traité , elle  est  démantelée  avec  les 
châteaux  de  Boxas,  Astables  et  quelques  autres 
forts,  et  les  religionnaires  y sont  introduits. 
Ig»  guerre  cesse  jusqu'à  l’arrivée  de  Henri  III, 
appellé  de  Pologne , dont  il  étoit  roi,  à la  cou- 
ronne de  France , par  le  décès  de  son  frère 
Charles  IX  : il  vint  à Venise  le  jour  de  la  sur- 
prise de  la  ville  d’Annonai  par  les  religionnai- 
res. Saint-Romain  établit  à scs  dépens  une 
garnison  à Annonai  à la  mi-aoât  1574;  il  y 
laissa  trois  compagnies  de  gens  de  pied , et  y 
mit  [>our  gouverneur  Antoine  de  La  Vaisserie, 
sieur  de  Meausse,  près  Montmirel  en  Querci  ; 
il  fit  fortifier  la  ville  et  le  château,  sur  le  bruit 
de  l'arrivée  de  la  reine  régente  à Lyon  , sur  la 
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1 fin  du  mois  d’août,  avec  quelques  troupes 
i françoiscs  cl  six  mille  Suisses , et  sur  la  crainte 
d'un  siège.  1 

Le  5 septembre  de  la  même  année  1574,  le 
fanxbourg  de  Deomc  fut  brûlé  par  ceux  de  la 
ville  d'Annonai,  comme  aussi  ceux  de  La  Va- 
lette, Le  Savel  et  Hourquevillc  ; les  dehors  de 
la  ville  furent  ruinés  avec  les  monastères  des 
Cordeliers , de  Sainte-Claire,  et  la  commande- 
rie  de  Saint-Ceorge  ; le  clocher  et  le  chœur  de 
l’église  de  la  paroisse  furent  abattus  ; ce  qui  Tut 
accompagné  d'un  grand  nombre  d’autres  ex- 
cès et  ruines , soit  des  maisons , soit  des  faux- 
bourgs,  soit  du  dehors  de  la  ville. 

Pierre  Pinet , l’un  de  ceux  que  Saint-Ro- 
main avoit  fait  capitaines,  quoique  de  basse 
extraction , ayant  tué  d’un  coup  de  pistolet 
Guillaume  de  Grabias,  sieur  de  Kucillan,  gen- 
tilhomme dc-la  suite  de  Saint-Romain,  se  re- 
tira le  23  juillet , pour  éviter  la  rigueur  de  la 
justice,  vers  du  Peloux  et  des  Colaux,  lesquels, 
à sa  sollicitation , tentèrent  de  surprendre  la 
ville  et  le  château  d’Annonai , à la  faveur  de 
quelques  officiers  de  scs  amis  ; mais  celte  en- 
treprise leur  paraissant  trop  difficile,  ils  ten- 
tèrent celle  du  château  par  le  moyen  d’un 
gentilhomme  étranger  nommé  La  Garde , qui 
ayant  été  découvert,  fut  prisetarquebusé  avec 
Chatinois  , commandant  de  Pignieu. 

La  garnison  du  château  des  Célestins  de 
Colombier  assiégo  Pignieu,  le  prend  et  le 
brûle , après  quelque  résistance , le  17  octo- 
bre 1574. 

Un  moine  de  Saint-Ruf , natif  d’Annonai , 
nommé  Jacques  Baud , qui , quelques  Jours 
auparavant , avoit  tué  de  sa  main  un  certain 
Faron,  fut  tué  lui-même  d’un  coup  d’arquebuse 
en  sortant  de  Pignieu. 

Le  roi  donne  de  nouveau  en  1574  à Sainl- 
Chatnond  le  commandement  du  haut  et  du  bas 
Vivarais , et  lui  promet  des  troupes  pour  le 
siège  d’Annonai.  Saint-Chamond  se  rend  aux 
Célestins  avec  les  compagnies  des  gendarmes 
de  Mandelol,  de  Rostaing  et  de  La  Barge , et 
dix  ou  doute  enseignes  d’infanterie.  La  Barge 
étoit  mestre-de-camp  do  cette  petite  armée , 
avec  laquelle  Saint-Chamond  fit  sommer,  le  28 
octobre  1574,  les  habitons  d'Annonai  de  se 
rendre  au  roi  s’ils  ne  voulaient  y être  forcés 
par  un  siège.  Meausse , commandant  d’Anno- 
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nai , fit  répondre  qu'il  n'y  «voit  ni  Anglois  ni 
Espagnols  dans  la  place,  mais  des  François 
seulement , qui  vouloient  la  garder  pour  le  roi, 
et  que  s'il  s'obstiuoit  à vouloir  l'assiéger , il 
avoit  autant  de  force  pour  la  défendre  qu'il 
pouvoilen  avoir  pour  l'attaquer  ; ce  qui  fil  que 
Saint-Chamond  cantonna  ses  troupes  autour 
d'Annonai , attendant  plus  grand  nombre  de 
troupes  et  l'artillerie  pour  le  siège  de  celte 
ville. 

Pendant  ces  entrefaites , le  roi  Henri  III , 
qui  relournoit  de  Pologne  par  la  voyc  de  Vis 
nise  et  du  Piémont , étant  arrivé  A Lyon  , en 
partit  [>our  aller  à Avignon  . et  se  mil  sur  le 
Rhône,  qu'il  descendit  le  15  novembre  1574; 
il  ulln  rouclter  à Tournon,  accompagné  de 
plus  de  cent  bateaux  ; le  lendemain  il  alla 
coucher  A Avignon  par  la  même  voye.  Il  fut 
joint  A Serrières  par  Saint-Chamond , qui  y 
alla  avec  deux  bateaux  : sur  le  refus  que  Sa 
Majesté  fit  de  lui  donner  les  troupes  qu’il  lui 
avoit  fait  espérer,  il  se  retira  par  son  ordre  A 
Tournon , où  il  ne  fil  rien.  les  états-généraux 
du  Languedoc  furent  convoqués  A Villeneuvc- 
d’Avignon  , nu  25  dudit  mois  de  novembre;  ils 
furent  depuis  continués  au  1"  décembre;  le 
roi  s’y  trouva,  y présida,  et  harangua  assez 
long-temps. 

Quelques  jours  auparavant,  Jean  de  Fay, 
sieur  de  Virieu , oncle  de  Peraud , qui  avoit 
suivi  le  parti  des  rcligionnaires  jusqu'aux  mas- 
sacres de  Paris,  où  il  fut  fait  prisonnier,  et 
sauvé  par  Caussac , sollicita  par  scs  lettres  la 
gouverneur,  les  consuls  et  les  habitans  d'An- 
nonai , de  vouloir  conférer  avec  lui  de  la  part 
du  roi  ; mais  le  refus  de  Gerlande  et  de  La 
Condaminc , père  et  fils , qu’il  demandait  pour 
otages,  empêcha  les  conférences. 

Peu  de  temps  après,  Imbert  d’Angères,  sieur 
du  Mein,  chevalier  de  l’ordre  du  roi,  natif 
d'Annonai , par  amour  [pour  ses  concitoyens  , 
n'omit  rien  pour  porter  le  gouverneur  et  les 
consuls  de  la  ville  A recommencer  les  confé- 
rences avec  Virieu , pour  rétablir  la  pnix  et  la 
tranquillité  parmi  le  peuple  : elles  se  tinrent 
au  château  de  Mein  , mais  elles  furent  inuti- 
les ; et  Meausse  , piqué  des  propositions  qu’on 
lui  faisoit,  renvoya  aussilél  les  otages  qu'on 
lui  avoit  donnés  : cela  arriva  A la  fin  de  no- 
vembre 1574. 


.w 

Du  Mein , après  avoir  négocié  dans  deux 
voyages  qu’il  lit  A Annonai  une  trêve  entre 
Meausse,  qui  en  ètoit  gouverneur , et  Saint- 
Chamond  . la  conclut  heureusement  le  6 dé- 
cembre 157 4 , sous  les  conditions  suivantes  ; 
1°  Que  Meausse  resterait  A Annonai  avec  cent 
cinquante  hommes  entretenus  aux  dépens  et 
sur  les  contributions  des  villages  voisins  ; 
-2“  qu'il  ne  ferait  ni  courses  ni  hostilités  ; 
.1°  qu’il  ne  serait  rien  entrepris  contre  eux  ; 
A"  que  ceux  qui  éloienl  hors  de  la  ville  pour- 
raient y rentrer  et  y jouir  de  leurs  biens  ; 
5"  que  les  étrangers  ne  pourroiententrer  dans 
la  ville  sans  la  permission  du  gouverneur , A la 
réserve  des  marchands  et  négocians-,  6“  que 
ceux  de  la  campagne  ne  seraient  pas  troublés 
dans  leur  travail . ni  dans  la  garde  de  leurs 
troupeaux  et  de  leur  bétail;  7“  qu’enfin  la 
trêve  dureroil  jusqu'au  1"  de  mai  suivant , 
souslebon'plaisirdu  roi  et  du  maréchal  d’Amp- 
villc , et  de  Sainl-ltomain  , auxquels  on  com- 
muniquerait lesdits  articles  pour  les  ratifier,  et 
qu'en  cas  de  refus  de  la  part  du  roi,  les  habi- 
tans d'Annonai  en  seraient  avertis  trais  semai- 
nes auparavant. 

Saint-Chamond  ne  convint,  dit-on  , de  cette 
trêve  , que  par  l'inqiossibilité  où  il  se  trouvoit 
de  tenter  aucune  entreprise,  par  le  défaut  des 
vivres , les  fatigues  et  les  maladies  doses  (rou- 
îtes , et  enfin  par  la  désertion  de  quelques  com- 
pagnies, qui  avoient  abandonné  les  rapitaines 
Romane!  et  Tanlon. 

Le  roi,  averti  de  celle  trêve  par  un  courrier 
exprès  que  lui  dépêcha  en  Avignon  Saint- 
Chamond  , refusa  de  la  ratifier. 

Dés  le  8 décembre  1574  , les  compagnies  de 
Mandclot , de  Rostaing  et  de  l.n  Barge  étoient 
dêjA  délogées  de  Quintenas  et  des  environs  ; 
et  suivies  le  lendemain  de  celle  de  Iji  Guiche, 
qui  étoit  A Boulieu  , elles  prirent  la  roule  du 
Forez  et  du  Lyonnois  : par  IA  le  blocus  d'An- 
nonai fut  levé. 

Les  troupes  catholiques  ravagèrent  tous  les 
villages  jusqu’A  la  rivière  de  üoulx , et  com- 
mirent tant  d’excès  et  de  violences,  que  les 
habitons  qui  voulurent  éviter  leur  fureur  fu- 
rent obligés  de  se  retirer  ou  dans  les  villes  ou 
dans  les  forêts. 

La  maison  d’Astier,  près  de  Quintenas,  fut 
brûlée,  la  tour  de  Alunas  sous  Ardois  abattue, 
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el  toul  lo  bétail  pris  cl  enlevé  par  les  soldais. 

Charles  de  Rarjac,  sieur  de  Rochegude  et 
de  La  Kaume,  commandant  dans  le  Vivarais 
en  l'absence  du  maréchal  de  d’Ainpville  et  de 
Saint-Romain  , se  rendit  A Annonai  le  21  jan- 
vier 1575,  accompagné  de  six  A sept  cents 
hommes  de  pied  et  deux  cents  chevaux  , tant 
catholiques  que  religionnaircs , parmi  lesquels 
il  y avoit  beaucoup  de  Gascons  et  de  Proven- 
çaux , qui,  quoique  en  partie  catholiques,  rui- 
noienl  les  églises  et  massacroient  les  prêtres  : 
durant  ces  troubles , on  se  servit  également  des 
uns  el  des  autres  ; ce  qui  causa  des  désordres 
et  des  Bcandalos  affreux. 

Toutes  ces  troupes  se  jetèrent  le  jour  sui- 
vant, fêle  de  saint  Vinrent,  A Vaucance,  où 
ils  mirent  le  feu  après  l'avoir  pillé  et  massacré 
tous  ceux  qui  se  présentèrent  é eux  ; la  plu- 
part des  paysans  se  rendirent , tes  uns  dans  les 
châteaux  de  Vaucance,  I o Monestier,  Gcr- 
lande , et  les  autres  dans  les  forêts  voisines  : 
les  villages  de  Maumevre,  Yilieplas,  LeClaux, 
Poulhas  et  Vaucance , furent  brûlés  avec  plu- 
sieurs autres;  la  maison  de  Detourbe,  l'église 
et  le  clocher  de  Vanose , où  les  habilans  s’é- 
loienl  forliliés,  se  rendirent  par  composition. 

Quelques-uns  attribuent  tous  ces  désordres  au 
ressentiment  de  ceux  d’Annonai  contre  les  ha- 
bitans  de  Vaucance,  qu'ils  croyoient  compli- 
ces des  maux  qu'ils  avoient  soufferts  dans  les 
troubles  précédons  ; d'autres  les  attribuent  a 
Meausse,  qui  vouloit  punir  les  habitans  des 
vallées  du  refus  qu’ils  avoient  fait  de  contri- 
buer A l’entretien  de  sa  garnison  , et  du  loge- 
ment qu’ils  avoient  donné  aux  troupes  de  ses 
ennemis. 

Au  mois  de  février  1575  se  Ot  la  trêve  ou 
suspension  d'armes  entre  ceux  d'Annonai , re- 
ligionnaires  , et  ceux  de  Boulieu , catholiques, 
par  la  médiation  de  du  Peloux;  trêve  d'au- 
tant plus  nécessaire , que  les  terres  des  habi- 
lans de  ces  deux  lieux  demeuroicnl  incultes  et 
ravagées  par  les  courses  continuelles  qu'ils  fai- 
soient  les  uns  sur  les  autres. 

Peu  de  temps  après,  sçavoir  le  13  février 
1575,  sur  les  onze  heures  de  la  nuit,  les  rcli- 
gionnaires  d'Annonai  surprirent  la  ville  d’An- 
dance  du  côté  du  Rhône , A la  faveur  de  la 
maison  du  capitaine  Carrait , qui  lut  brûlée. 
C’est  A ce  même  capitaine,  qui  fut  tué  dans 
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cette  occasion,  que  Saint-Chamond  avoit  donné 
la  garde  de  la  ville  d'Andance,  et  le  comman- 
dement de  la  garnison , dont,  A la  prière  et 
sollicitations  réitérées  des  liabitans , il  les  avoit 
déchargés. 

Le  jour  suivant , Meausse  se  rendit  à An- 
dance  avec  un  plus  grand  nombre  de  troupes, 
et  fit  conduire  les  prisonniers  A Annonai  : 
comme  les  habilans  de  cette  ville  ne  pensoient 
A rien  moins  qu'à  la  prise  de  leur  ville,  la  plu- 
part furent  massacrés  dans  leurs  lits  par  les 
ennemis. 

Meausse  , après  avoir  donné  la  ville  au  pil- 
lage , et  en  avoir  fait  brûler  les  fauxbourgs , la 
fit  fortifier  du  côté  du  Rhône , que  le  passage 
de  cette  rivière  rendoit  fort  important  pour 
ceux  de  son  parti  el  pour  ses  desseins. 

Le  20  février  1575,  quelques  habitans  d’An- 
nonai surprirent  pendant  la  nuit  la  maison  de 
La  Rivoiro , appartenant  A la  dame  de  Luppé , 
près  le  bourg  d’Argcntal  en  Forez,  et  y mirent 
garnison  sous  le  commandement  du  capitaine 
Pinel. 

Au  retour  de  cette  expédition  , Rochegude 
se  relira  au  Bas-Vivarais;  et,  informé  des  bri- 
gandages commis  par  le  capitaine  Krard  et  ses 
troupes , avec  lesquelles  il  s’étoit  emparé  de 
nouveau  du  lieu  et  château  de  lo  Mastre , il 
y marcha , et  se  saisit  adroitement  dudit  ca- 
pitaine Erard  et  de  son  lieutenant  nommé  La 
Chan,  que  Rochegude  fil  pendre  après  quelque 
procédure,  et  étrangler  aux  créneaux  du  fort  : 
il  mit  en  liberté  six  ou  sept  prisonniers  labou- 
reurs et  plusieurs  autres  qu'il  lenoit  dans  de 
basses  fosses,  et  A qui  il  faisoil  souffrir  les  plus 
rudes  trailemons;  de  ce  nombre  ètoit  Guil- 
laume Baud , châtelain  de  Rocbebone , natif 
d'Annonai , et  d'une  bonne  famille.  Ce  capi- 
taine Erard  avoit  été  fait  prisonnier  deux  fois 
par  les  catholiques  ses  ennemis,  et  délivré  par 
argent.  (In  dit  que,  se  voyant  en  danger,  il 
demandoit  souvent  si  son  plein  chapeau  d’é- 
cus  ne  lui  sauverait  pas  la  vie  : ce  qui  lui  fut 
refusé. 

F rançois  de  Mandelot,  seigneur  de  Passy,  el 
gouverneur  pour  le  roy  du  Lyonnois,  Forez  et 
lleaujolois,  et  Saint-Chamond,  lèvent  des  trou- 
pes pour  reprendre  1-a  Rivoire  et  la  ville  d’An- 
dnnee,  qui  èloienl  deux  postes  importans  par 
rapport  â leur  situation  sur  le  Rhône.  La  pre- 
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mière  fui  attaquée  par  trois  compagnies  d'in- 
fanlcric  le  5 mars  1575  ; mais  les  habitons , 
l'ayant  abandonnée  , se  retirèrent  à la  faveur 
do  la  nuit  à Annonai  : on  y mit  une  garnison 
catholique  sous  le  commandement  du  capitaine 
La  Goujonnièrc. 

La  prise  de  celte  ville  fui  suivie  de  celle 
d'Andancc , assiégée  le  8 mars  1575  par  Al  an- 
do  lot  et  Saint-Chainond , auxquels  se  joignit 
Gordes,  gouverneur  de  Dauphiné  en  l'absence 
du  prince  dauphin  d’Auvergne,  accompagné 
de  quelques  compagnies  suisses  cl  françoises 
qu’il  posta  par  de-lé  le  Rhône , du  côté  d’An- 
dancelte.  La  batterie  commença  le  10  mars 
1575;  Meausse  y avoit  mis  cent  vingt  hommes 
pour  la  défendre , tirés  de  la  garnison  d’An- 
nonai  : la  terreur  de  ce  siège  dans  l’esprit  des 
habitons  facilita  et  avança  la  reddition  de  celle 
ville,  sans  aucune  capitulation,  les  liabilans 
l'ayant  abandonnée  avec  leur  gouverneur. 
Aleaussc  n’ayant  pas  cru  qu'il  fût  de  son  hon- 
neur ni  de  son  devoir  de  les  suivre  dans  leur 
retraite  et  leur  fuite  précipitée , qu’il  ne  put 
empeschcr,  se  retira  dans  la  lour  du  Prieuré, 
avec  trois  ou  quatre  de  ses  soldais  qui  ne  vou- 
lurent pas  l’abandonner  : ils  furent  faits  prison- 
niers ; la  plupart  des  liabilans  furent  massa- 
crés, et  les  autres  se  retirèrent  à Annonai  ; tout 
ce  qui  resta  dans  la  ville  d'Andancc  fut  ou  pillé 
ou  brûlé,  et  on  y mit  une  garnison  catholique 
sous  le  capitaine  Garnier. 

La  reddition  de  celle  place  donna  lieu  aux 
ofUciers  catholiques  de  tenter  et  de  solliciter 
relie  d’Annonai , dont  ils  avoirnl  déjà  fait  pri- 
sonnier le  gouverneur  ; on  leur  promit  de  leur 
laisser  le  libre  exercice  de  la  religion , d’ou- 
blier leurs  fautes  passées , s’ils  vouloient  se 
soumettre  sous  l’obéissance  du  roi,  et  recevoir 
un  gentilhomme  catholique  de  leur  voisinage, 
à leur  choix,  et  congédier  l'étranger  ; mais  sur 
ces  entrefaites  les  liabilans  d’Annonai , ayant 
reçu  du  secours , répondirent  qu’ils  ne  pou- 
voienl  rien  accorder  sans  l’ordre  de  d’Amp- 
vilie,  offrant  seulement  de  recevoir  du  Peloux, 
baitly  et  capitaine  d’Annonai. 

Celte  réponse  obligea  Mandelot  et  Sainl-Gha- 
mond  de  se  retirer  le  13  mars  1575  avec  leurs 
troupes  à Boulieu,  peu  éloigné  de  la  ville  d’An- 
nonai , qu’ils  tentèrent  de  nouveau , mais  inu- 
tilement, par  les  menaces  d’uu  siège  qu’ils  u’é- 
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toient  pas  en  étal  de  former  a cause  du  petit 
nombre  de  leurs  Iroiqies,  dont  ils  laissèrent 
une  partie  dans  lloulieu,  tant  pour  s’assurer 
des  vivres  que  pour  se  défendre  des  courses 
des  liabilans  d’Annonai. 

Peu  de  jours  après,  Rochegudc,  gouverneur 
du  Yivarais  pour  ceux  de  la  religion  el  de  l’u- 
nion , arriva  À Annonai  pour  y régler  les  affai- 
res de  la  ville,  el  y établir  un  commandant 
A la  place  de  Meausse , que  les  catholiques 
avoient  conduit  prisonnier  à Lyon;  il  traita 
ensuite  avec  le  commandant  de  lloulieu  (tour 
la  sûreté  des  laboureurs  et  du  bétail.  A peine  ce 
traité  fut  conclu,  que,  le  10  mars  1575,  la  com- 
pagnie des  gendarmes  de  lai  Marge , qui  étoit 
à Argentai  sous  le  commandement  de  lai 
Reaune  , ayant  paru  à la  vue  d’ Annonai  pour 
en  attirer  les  liabilans,  ceux-ci  firent  une  sor- 
tie jusqu'en  Lapra,  sous  la  montagne  rie  Mont- 
miandon,  où  il  y eut  un  rudo  choc  entr'eux  et 
les  troupes  de  La  Barge , qui  auraient  été  vi- 
vement repoussées  si  elles  n’avoient  été  soute- 
nues A propos  par  quarante  arquebusiers  : il  y 
eut  nombre  de  morts  el  de  blessés  de  part  et 
d’autre  dans  cette  action. 

Rochegude  , voulant  rallier  ses  troupes,  fut 
frappé  malheureusement  et  par  mègardc  d’un 
coup  de  pistolet , et  transporté  à Annonai , oû 
il  mourut  le  '2-2  dudit  mois  de  mars  1575.  11  fut 
enseveli  avec  son  neveu  de  Barjac , qui  mou- 
rut le  même  jour  d’une  blessure  qu’il  avoit 
reçue  au  siège  d’Andance  ; tous  deux  furent 
ensevelis  avec  des  marques  d’honneur  etde  dis- 
tinction ; et  le  premier  fut  également  regretté 
des  deux  partis,  à cause  de  ses  belles  qualités 
et  de  son  rare  mérite. 

Sur  le  commencement  du  mois  d’avril  1575, 
les  rcligionnaires  reprirent  par  surprise  le  châ- 
teau du  Pousin,  dont  le  capitaine  Geys,  qui 
y fut  tué , étoit  commandant.  Cette  prise  avoit 
élé  précédée,  peu  de  jours  auparavant,  de  celle 
de  la  ville  de  Bals  et  des  deux  châteaux , vieux 
et  nouveau , où  ils  se  tortillèrent. 

On  apprit  en  mesme  temps  que  le  vicomte 
de  Turenne,  neveu  des  mareschaux  de  Mont- 
morency et  de  d’Ampville,  et  leur  partisan  con- 
tre les  catholiques , quoique  catholique  lui- 
mème,  avoit  pris  les  armes,  et  qu’il  s’étoil  mis 
en  campagne  avec,  quatre  cents  chevaux  et 
deux  ou  t.-ois  mille  hommes  de  pied. 
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l’eu  de  temps  après  , Crussol , duc  d'I  zès  , 
assiégea  la  ville  de  Bals,  et,  après  l’avoir  bat- 
tue , y entra  le  1"  mai  15/5.  Il  fit  battre  avec 
de  l'artillerie  que  commandait  Virieu , dont  il 
éloil  maître  en  l'absence  de  Rives,  mais  inu- 
tilement , les  deux  châteaux  , vieux  et  nou- 
veau , où  les  assiégés  s’étoient  retirés  : le  duc 
d’Uzès,  voyant  ses  efforts  inutiles,  (il  ruiner 
les  deux  tiers  de  la  ville , et  lit  fortifier  l’autre, 
où  il  laissa  quelques  compagnies  de  gens  de 
pied  pour  garder  le  passage  du  Rhône , et  re- 
prit ensuite  le  clietnin  du  I*anguedoc. 

La  Barge,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  ayant 
été  pourveu  par  le  roi  du  gouvernement  du 
Yivarais , vacant  par  la  démission  de  Saint- 
Chamoud  ( il  avoit  refusé  cette  cliargc  dés  le 
commencement , mais  il  l'accepta  sur  l’assu- 
rance qu'on  lui  donna  du  secoursde  Mandelol), 
se  rendit  au  château  des  Célestins  de  Colombier 
au  mois  de  juin,  avec  sa  compagnie  et  quelques 
enseignes  d'infanterie,  dans  l'es|>érancc  d’être 
soutenu  des  forces  que  Mandelol  avoit  nouvel- 
lement levées.  Il  fit  d’abord  convoquer  les  états 
5 Tournon,  où  il  proposa  un  secours  d’environ 
36,  000  livres  par  mois  pour  les  frais  de  la 
guerre  qu’il  avoit  dessein  de  faire  contre  ceux 
d’Annonai  ; mais , parce  que  peu  de  personnes 
s’y  trouvèrent,  après  deux  convocations,  il  ren- 
voya l'assemblée  à Pradclles  au  mois  d'aoùt 
suivant  ; il  resta  cependant  au  château  des  Cé- 
lestins avec  une  partie  de  sa  compagnie , et  mit 
le  reste  à Boulicu  à la  place  de  Mandelol , qui 
s’èloit  retiré  au  bourg  et  à Saint-Julien  en 
Forez. 

1-a  Barge , pour  couper  tout  commerce  avec 
Annonai,  et  empêcher  la  récolte  des  bleds,  fait 
défendre  de  fréquenter  les  habilans  de  cette 
ville,  de  leur  porter  aucune  sorte  de  marchan- 
dise , de  recueillir  leurs  bleds , et  de  leur  four- 
nir aucun  secours , sous  peine  de  la  vie  ; ce  qui 
intimida  d’autant  plus  les  habilans,  que  le  duc 
d’t  zès  avoit  ordonné  de  ravager  et  de  brûler 
les  bleds  de  Languedoc  prés  de  Montpellier, 
üisnies  et  C lés.  Les  habilans  d'Annonai  firent 
pourtant  la  récolte  fort  tranquillement,  et  sans 
aucun  trouble  de  la  part  de  La  Barge. 

Cet  officier  tenta,  mais  sans  succès,  la  sur- 
prise de  la  ville  d’Annonai,  avec  le  secours  du 
capitaine  des  Combes  de  Privas,  bon  ami  de 
Ponlus,  commandant  du  ch.tteau  d'Annonai. 
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qui,  gagné  par  argent,  promit  de  laisser  esca- 
lader les  catholiques:  ce  fut  sur  l'assurance  de 
re  commandant  que  La  Barge  fil  assembler 
toutes  les  garnisons  du  pay  s,  sa  compagnie  de 
gendarmes  et  celle  de  Mandelol;  et  avec  ces 
troupes  il  se  présenta  devant  le  château , fit 
dresser  les  échelles  à l'endroit  où  étoit  en  sen- 
tinelle un  paysan  qu’on  avoit  gagné,  avec  le 
commandant  et  quelques  autres;  mais  se  voyant 
découvert  et  hors  d’étal  de  forcer  ni  le  château 
ni  la  ville,  il  se  retira  avec  ses  troupes , avec 
menace  de  massacrer,  de  violer,  de  piller  et  de 
brûler  la  ville,  mais  avec  honte  et  confusion 
d’avoir  manqué  son  coup,  la?  susdit  pay  san  qui 
lui  avoit  servi  de  guide,  d'espion  et  de  senti- 
nelle, ayant  été  arrêté  dans  la  ville,  fut  arque- 
buse dès  le  jour  même. 

l.a  garnison  de  Boulieu,  ayant  appris  la  prise 
du  Prieuré  de  Rochepaure  par  les  rcligionnai- 
res,  s’y  rendit  le  6 de  septembre  de  l'an  1575, 
pendant  que  La  Barge  (cnoit  les  étals  à l’ra- 
dellcs  en  5 ivarais , pour  obtenir  quelque  se- 
cours d’argent.  la*  lendemain , ? du  même 
mois,  ceux  d'Annonai  mirent  le  feu  au  faux- 
bourg  de  Boulieu,  où  étoient  logées  les  compa- 
gnies de  la>y  rète  et  Espcrence,  dont  la  plupart 
étoient  allées  A Rochepaure;  ledit  faubourg  fut 
tout  brûlé , à la  réserve  de  quelques  maisons 
qui  furent  défendues  par  ceux  de  la  ville. 

Dés  la  même  année,  1-a  Barge  ordonna  A 
Beaunc  et  des  Colaux  de  troubler  cl  d'empè- 
cher  les  vendanges  de  ceux  d’Annonai  ; il  fil 
|«iur  cela  assembler  des  Iroupesd'infanlcrie  et 
de  cavalerie,  qui  furent  vivement  repoussées 
par  ceux  de  la  ville. 

Dans  ce  même  temps,  les  députés  des  églises 
de  Franre  et  de  leurs  confédérés  étoient  & Paris 
pour  la  négociation  de  la  paix  ; et  le  roi  accorda 
une  suspension  d'armes  jusqu’à  la  Sajnl-Jean 
avec  le  duc  d’Alençon  son  frère,  qui  lenoit  le 
parti  des  catholiques  unis,  et  qu’on  appeloit 
les  mécontens  i /obliques. 

Celte  suspension  fut  suivie  de  la  délivrance 
de  Mcausse,  prisonnier  à Lyon , par  ordre  de 
la  reine,  et  de  son  retour  à Annonai,  dont  il 
reprit  le  gouvernement  en  octobre  1575,  el  do 
la  Irève  entre  les  deux  partis  du  Yivarais, 
conclue  le  3 février  1576  sous  les  conditions 
suivantes: 

1"  Qu’on  feroit  cesser  tout  acte  d’hoslililé 
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jusqu’à  la  paix  : 2“que  le  commerce  seroit  aussi 
libre  et  assuré,  aussi  bien  que  la  culture  des 
terres  ; 3“  que  les  garnisons  seroient  diminuées , 
et  qu’on  feroit  pour  leur  entretien  une  répar- 
tition sur  les  paroisses  du  pays;  4“  que  deux 
prévôts  seroient  entretenus  aux  dépens  des 
deux  partis , pour  la  punition  des  criminels  et 
malfaiteurs,  lesquels  seroient  livrés  à la  jus- 
tice par  les  capitaines  des  garnisons  et  lieux 
où  ils  se  retireraient  ; 5"  que  les  ecclésiastiques 
jouiraient  de  leurs  biens  dans  les  villes  et  lieux 
occupés  par  les  catholiques,  et  qu’on  n’innove- 
rait rien  dans  les  autres;  6°  que  tous  les  pri- 
sonniers et  le  bétail  enlevé  depuis  le  12  janvier 
précédent  seroient  rendus  de  part  et  d’autre  ; 
7°  qu’on  poursuivrait  l’autorisation  ou  conflr- 
mation  de  la  trêve  pendant  deux  mois,  pour 
être  ensuite  pourvu  à la  destruction , échange 
et  restitution  des  forts  inutiles,  et  qui  étoient 
à charge  au  pays.  Ces  conditions  furentarrétées 
et  acceptées  de  part  et  d’autre , à La  Heaume 
de  Balzac , le  3 février  1576  ; et , après  leur  pu- 
blication, chacun  retourna  dans  sa  ville,  où  la 
garde  fut  faite , et  la  discipline  observée  avec 
la  même  exactitude  que  pendant  la  guerre. 

Le  12  juin  1576 , par  mandement  du  maré- 
chal de  d’Ampville,  fut  publié  et  enregistré  au 
bailliage  l’édit  de  pacification.  Ce  même  édit, 
que  Tournon,  bailli  du  Vivarais,  avoit  déjà 
fait  publier  à Boulieu,  Tut  lu  et  publié  de  nou- 
veau au  bailliage  d’Annonai.  1-a  publication 
fut  accompagnée  de  grandes  réjouissances  et 
suivie  de  la  destruction  de  toutes  les  fortifica- 
tions que  ceux  d’Annonai  avoienl  faites  dans 
leur  ville  pour  se  défendre  et  se  mettre  à cou- 
vert des  insultes  et  des  attaques  de  leurs  enne- 
mis. Celle  paix  fut  un  peu  troublée  par  l’avarice 
de  ceux  qui,  s’étant  emparés  desbiens  des  ecclé- 
siastiques, avoient  de  la  peine  à s’en  dessaisir, 
cl  prétendoient  que  touslcs  bénéfices  qui  étoient 
au  deçà  de  la  rivière  de  Doulx  leur  avoient  été 
donnés  à bail  par  ceux  du  conseil  politique,  et 
commissaires  députés,  pour  le  prix  de  1,200 
livres. 

Cette  paix,  qui  dura  jusqu’en  l’année  1585 , 
fut  troublée,  et  la  guerre  recommença  à l’oc- 
casion des  garnisons  qu’on  établit  dans  les  vil- 
les et  châteaux  , et  des  grandes  sommes  qu’on 
exigea  pour  leur  entretien.  On  imposa  sur  le 
seul  Vivarais  6,000  écus  par  mois.  Ces  vexa- 
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lions  des  soldats  destinés  pour  la  levée  de  ces 
impositions  obligèrent  la  plupart  des  habitans 
d’abandonner  leurs  villages,  leurs  maisons, 
leurs  terres  et  leur  bétail , et  de  se  retirer  dans 
les  bois  avec  les  effets  qu'ils  pouvoient  empor- 
ter. Ces  désordres,  qui  commcnçèrcnt  au  mois 
de  mars  1585,  durèrent  autant  que  la  levée  des 
contributions  par  les  troupes  qui  s’emparèrent 
des  villes  et  châteaux.  Connue  il  n’y  a voit  aucun 
fort  qui  fût  é l’abri  de  leur  insulte,  chacun  tra- 
vailloit  jour  et  nuit  à se  Tortiller;  mais  la  confu- 
sion des  différons  partis  étoit  si  grande,  qu’on 
ne  sçavoit  comment  distinguer  scs  ennemis. 

Ce  commencement  de  guerre  fut  suivi  d’une 
stérilité  sans  exemple,  puisqu'à  peine  re- 
cueillit-on sa  semence  : cette  stérilité  causa 
une  cherté  si  grande  , qu’on  vendoit  jusqu’à 
vingt  et  vingt- cinq  livres  le  setier  du  fro- 
ment, treize  et  quatorze  livres  celui  de  l’orge, 
et  six  à sept  livres  l’avoine  ; le  bled  étant  en- 
fin devenu  sans  prix  , les  gens  de  la  campagne 
furen  t obligés  de  se  nourrir  de  glands  de  chêne, 
de  racines  sauvages  , de  fougère,  du  marc  et 
des  pépins  des  raisins  séchés  au  four , qu’ils 
faisoient  moudre  |>our  en  faire  du  pain  , aussi 
bien  que  de  l’écorce  des  pins  et  des  autres 
arbres , de  coquilles  de  noix  et  d’amandes , 
de  vieux  tuiles  et  briques , mêlés  avec  quel- 
que poignée  de  farine  d’orge,  d’avoine  et  du 
son;  ce  qui  n’avoit  jamais  été  pratiqué  dans 
le  pays.  Les  habitans  d’Annonai  se  distin- 
guèrent dans  cette  occasion  par  leurs  soins  et 
par  leurs  charités  envers  les  pauvres , qu’ils 
nourrirent  pendant  l’hiver  jusqu’à  Pâques  de 
l’an  1586,  dont,  malgré  toutes  les  précautions, 
il  mourut  un  grand  nombre  de  froid  et  de 
faim,  tant  dans  les  villes  que  dans  les  villages, 
et  à la  campagne. 

Pour  comble  de  malheur  et  de  misère , la 
cherté  des  vivres  fut  suivie  d’une  espèce  do 
contagion , qui  dégénéra  en  peste  dans  l’été 
de  la  même  année  1586 , et  qui  s’étendit  dans 
le  Dauphiné  , le  Lyonnois  , le  Forez  et  dans 
le  Yivarais.  la  plupart  de  ceux  qui  sortirent 
d’Annonai  pour  l’éviter,  en  furent  infestés  à 
la  campagne , et  en  moururent  presque  tous. 
Les  villages  voisins  d’Annonai , qui  se  res- 
sentirent le  plus  de  la  peste  , et  où  elle  enleva 
presque  tous  les  habitans , furent  ceux  de 
Roiflleu , Bragieu , Lcns , Boucieu , Chatinaix, 
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Varagncs , les  Scux  , Eynas , Vissenli , Cle- 
mencieu,  les  jVInures  , Midon,  Bolais,  Jalen- 
cicu  , Pignieu,  d'Aveiieu,  les  Sollods,  village 
de  Gourdan  , Chazaux  , Javas , Giarezin  , les 
Soulliers,  Estcyses,  Esenvillc,  Samoyas, 
Sassolas,  Saint-Marcel , Saint-Cyr,  Eslcrpas: 
les  autres  villages  plus  éloignés  furent  Sarras, 
Sillon , Hevirnnd  , Cermes , Ardois , Foranv, 
Esclassan,  La  Coullange , Marsan,  Saint-Juré, 
Quintenas  , Le  Marloret , Fclis , Anli , More  , 
Oume , Saint-Alban . Av,  Preaulx  , Satillieu, 
Vaudevant , Saint-Felicien , liouzas  , Houcieo- 
le-llov,  Golombier-le-Vieux  , Etables , Cremo- 
lière,  et  un  très-grand  nombre  d’autres  où  elle 
se  répandit.  Les  grandes  villes  n’en  furent 
pas  exemples  ; elles  devinrent  désertes  et  sans 
commerce , soit  par  la  mort  de  ceux  qui  en 
éloicnt  infestés  , soit  par  la  retraite  de  ceux 
qui  vouloient  l'éviter.  Pour  comble  de  mal- 
heur, il  arrivoil  que  les  uns  les  autres , par 
l’horreur  qu’ils  avoicnl  de  se  voir,  et  la  crainte 
de  se  communiquer  la  contagion  , mouraient 
sans  secours.  Os  fruits  ne  furent  pas  recueil- 
lis , le  bétail  fut  abandonné  ; en  un  mol , les 
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biens  et  les  héritages  laissés  ou  à des  orphelins 
hors  d'état  d'en  jouir,  ou  à des  absens  que 
l'éloignement  empêchoil  de  les  prendre  et 
d'en  avoir  soin , ou  à des  étrangers  qui  s’en 
emparaient. 

Os  villes  cl  les  villages  de  deçà  et  de  delà 
le  H One,  aussi  bien  que  toutes  celles  de  Dau- 
phiné , du  Vêlai , du  Lyonnois  et  d'Auvergne, 
éprouvèrent  les  mêmes  calamités;  la  seule 
ville  de  Boulieu  , dans  la  baronnie  d’Annnnai , 
qui  en  avoil  èlé  exempte , en  fut  infestée  sur 
la  lin. 

O rigueur  du  lléau  dont  Dieu  affligea  toutes 
ces  provinces  commença  à s’apaiser  et  à di- 
minuer vers  la  mi-septembre  , et  cessa  entiè- 
rement sur  la  lin  d’octobre.  On  remarqua  que 
l'avarice  dans  les  uns , et  la  cupidité  dans  les 
autres , donnèrent  lieu  au  progrès  de  la  peste, 
parce  que  plusieurs,  pour  s’emparer,  ou  par 
artifice  , ou  par  d’autres  voyes , des  biens  des 
mourans , couraient  de  ville  en  ville  et  de  vil- 
lage en  village , et  portoient  par  cette  com- 
munication la  contagion  dans  les  lieux  où  ils 
passoienl. 
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Au  mois'de  juillet  1660,  les  jeunes  gens  de 
Montpellier  firent  venir  un  ministre  prédi- 
cant  de  Genève,  nommé  Jean  de  la  Chaîne, 
lequel,  ayant  occultcmcnt  préché  et  enseigné 
quelques  jours  par  crainte  de  la  justice  , aug- 
menta tellement  le  nombre } de  ceux  qui 
croyoient  à sa  doctrine , tant  de  la  ville  que 
des  environs  , qu’ils  commencèrent  & se  mon- 
trer ouvertement  , faisant  prêcher  et  adminis- 
trer les  sacrcmcns  de  jour  et  publiquement , 
d’abord  en  l’école  de  la  grammaire , dite  l’É- 
role-Magc,  puis  dans  l’église  de  Saint-Mat- 
thieu, par  eux  saisie  pour  leur  temple.  Pierre 
de  La  Cosle  , juge-mage  , n’osoit  y pourvoir 
par  rigueur,  de  peur  d’exciter  une  sédition. 
L’évêque  Guillaume  Pelissier  et  les  chanoines 
fermèrent  leurs  portes,  et  mirent  garnison  dans 
Saint-Pierre. 

Les  états  de  Languedoc  étant  mandés  à 
lleaucairc , Honorai  de  Savoy e , comte  de  A il- 
lars , lieutenant-général  en  Languedoc , arri- 
va pour  les  tenir  ; et  pour  pourvoir  aux  trou- 
bles , amena  deux  compagnies  de  cavalerie , 
et  fit  lever  les  légionnaires  du  pays.  Alors  les 
protestons  cessèrent  leurs  exercices , et  le  mi- 
nistre sortit  de  Montpellier.  Villars  Ut  pendre 
le  ministre  d'Aigucs-Mortes,  cl  arrêter  Daisse, 
qui  en  étoit  gouverneur  et  capitaine. 

Le  15  octobre,  Saint  - André,  de  la  maison 
de  Montdragon-lez-Avignon  , arriva  A .Mont- 
pellier avec  titre  de  gouverneur.  11  mena  trois 
enseignes  d’infanterie  ; on  lui  remit  les  clefs 
des  portes  de  la  ville,  qu’il  üt  murer,  excepté 
celles  de  Saint-Oilles  et  de  la  Sonnerie.  L’évè- 
que  , les  chanoines  et  le  juge-mage  sortirent 
cun.  et  UËM.  div.  xvi*  s. 


de  leur  fort.  Saint-André,  ayant  fait  assembler 
le  peuple,  (H publier  une  lettre  du  roi,  qui 
blitinoit  fort  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  en 
dêfcndoil  la  continuation  : le  peuple  leva  la 
main  , et  consentit  A tout  ; Guillaume  de 
Chaume,  seigneur  de  Poussai! , étoit  premier 
consul. 

Le  samedi  16  novembre , le  comte  de  Villars, 
ayant  pourvu  aux  affaires  de  TVismes  et  des 
environs,  arriva  A Montpellier  ; le  mardi  19, 
il  assista  A la  procession  générale  et  à la 
messe  solennelle  : la  procession  s'arrêta  de- 
vant la  maison  de  ville,  oiile  juge-mage  ha- 
rangua le  peuple  et  l'exhorta  de  demeurer  fi- 
dèle au  roi  ; le  peuple  parut  acquiescer  par  ses 
acclamations.  Villars  fut  ensuite  faire  la  même 
chose  A Cevennes,  A Anduzc  et  A Alais,  où 
avoient  été  faites  plusieurs  assemblées  en  ar- 
mes : il  fit  raser  quelques  maisons  de  gentils- 
hommes chefs  des  protestons , dont  les  per- 
sonnes s’étoient  absentées,  et  vint  passer  le 
surplus  de  l’hyver  au  chAtcaudc  Vauvcrlprès 
d’Aigucs  - Mortes.  Le  gouvernement  ayant 
changé  A la  mort  de  François  II , on  êta  la 
garnison  de  Montpellier,  et  les  absens  eurent 
permission  d’y  rentrer 

Au  carême  de  1561 , quelques  jeunes  enfans 
s'assemblaient , comme  d'eux-mêmes  , sur  le 
soir,  sous  le  couvert  et  parvis  du  consulat , 
et  IA  , les  chandelles  allumées , ehantoient  les 
psaumes  de  David  en  françois,  et  l’un  d’eux 
faisoit  des  prières  et  oraisons  publiques  en  la 
même  langue,  sous  la  forme  de  la  religion 
protestante.  Ces  assemblées  devenant  extrê- 
mement nombreuses , Pierre  de  Bourdie , sci- 
as 
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gncur  de  Villeneuve,  gouverneur  de  la  ville , 
fil  ee  qu'il  pul  pour  les  faire  cesser  ; mais , 
n'osant  en  venir  à la  force,  il  temporisa. 

Le  25  mars,  le  vicomte  de  Joyeuse  en  Yiva- 
rais , lieutenant-général  en  Languedoc  depuis 
jhhi  , par  la  cession  du  comte  de  Villars , tint 
à .Montpellier  une  assemblée  extraordinaire 
des  élals , pendant  lesquels  , et  jusqu’au  départ 
de  Joyeuse , qui  fut  à Piques , ces  prières  pu- 
bliques cessèrent  ; mais , dès  qu'il  fut  parti , 
Jean  de  La  Chasse  et  Claude  Formy,  natif  de 
Montpellier,  commencèrent  à prêcher  en  mai- 
son privée  , et  de  jour,  portes  ouvertes , mal- 
gré les  défenses  de  la  justice.  Le  peuple  ca- 
tholique lit  aux  protestons  quelques  bravades; 
et  le  dimanche  4 mai , ils  s'assemblèrent  au 
nombre  de  douze  ou  quinze  cents , et  accom- 
pagnèrent le  pain  béni  en  grande  solennité  i 
la  grand'messe  de  l'église  Saint-Pierre. 

Le  C août , on  publia  à Montpellier  la  tenue 
future  du  colloque  de  Poissy. 

Le  samedi  .50 , on  publia  un  édit  du  roi  dé- 
fendant toute  assemblée  publique  avec  armes 
ou  sans  armes  : on  défendit  aussi  les  privées , 
et  de  prêcher  et  d'administrer  les  sacremens 
autrement  qu'il  n ètoit  ordonné  par  l'église  ca- 
tholique : cet  édit  n'cmpècha  pas  les  protestans 
de  continuer  leurs  assemblées. 

la;  mercredi  matin , 24  septembre , ils  se 
saisirent  de  l’église  Notre-Dame-des-Tables , 
qu'ils  appelèrent  le  temple  de  la  large.  Ils  y 
tirent  faire  un  inventaire  par  Monlferrier,  pre- 
mier consul , et  autres  notables  personnages , 
et  les  mirent  au  trésor  de  la  maison  de  ville. 
Le  mè,me  jour,  Claude  Formy,  l’un  des  minis- 
tres, lit  dans  cette  église  son  premier  prêche; 
tout  le  reste  se  passa  tranquillement. 

Quelques  protestons  s’assemblèrent  à Bé- 
ziers : Joyeuse  s’y  rendit , et  lit  saisir  le  minis- 
tre,que  I on  ne  vil  plus. 

Messieurs  de  Saint-Pierre  ayant  mis  garnison 
dans  leur  fort  avec  la  permission  de  Joyeuse, 
les  protestans  s’armèrent  de  leur  côté , et 
tirent  faire  garde  la  nuit.  Quelques-uns  allaient 
par  troupes  le  jour,  armés  de  gros  bêlons, 
dont  ils  frappoienl  tous  les  prêtres  et  religieux 
qu'ils  trouvoient  : et  ces  bétons  se  nommoient 
« cspousselles , » d’où  vint  en  proverbe  « l’es- 
pousselle  de  Montpellier.  « L’évêque , le  gou- 
verneur et  le  jugo-mage  s'éloient  absentés. 


Le  dimanche  19  octobre , les  protestons , au 
nombre  de  sept  ou  huit  cents , assiégèrent  le 
fort  de  Saint-Pierre.  U'  20  , les  chanoines  qui 
éloient  dedans  demandèrent  du  secours. 
François  de  Chef-de-Bicn,  général  des  finances, 
le  seigneur  de  La  Vcrune-lez-Montpellier , et 
autres  des  deux  religions , négocièrent  un  ac- 
cord par  lequel  les  chanoines  pourraient  con- 
tinuer le  service  de  leur  église , mais  sans  ar- 
mes , et  que  la  garnison  sortirait  et  serait  mise 
hors  la  ville. 

La  garnison  sortit , et  un  soldat  lécha  mal- 
à-propos  un  pistolet  à feu  , et  occil  un  des  ha- 
bilans  du  nombre  des  protestans  : alors  ce 
peuple , criant  trahison , se  jeta  sur  les  ca- 
tholiques , entra  dans  le  fort  de  Saint-Pierre , 
tua  quarante  chauoines  ou  autres , et  pilla 
tout  ce  qu’il  trouva.  Berald  , gardien  des  Cor- 
deliers , qui  avoit  prêché  avec  grande  réputa- 
tion contre  les  protestans , fut  du  nombre  des 
occis  ; et  le  prêcheur  de  Saint-Pierre , nommé 
Mcnim,  docteur  de  Paris,  échappa , mais 
fort  blessé.  La  sacristie,  dont  les  reliquaires 
ou  autres  joyaux  valoient  plus  de  quarante 
mille  livres,  fut  garantie,  mais  avec  grande 
peine.  L’église  de  Saint-Pierre  fut  mise  dans 
six  ou  sept  heures  dans  l'êlal  du  monde  le  plus 
affreux  , cent  quatre-vingt-dix-sept  nus  et 
dix-neuf  jours  après  la  première  pierre  dudit 
édifice  posée  par  ordre  d'Urbain  V,  fondateur 
de  ce  monastère  de  l’ordre  de  saint  Benoll , 
sous  le  nom  de  Saint-Germain,  qui  avoit  été 
le  1 octobre  1364 , et  vingt-trois  ans  après  que 
les  moines  dudit  lieu  avoient  èlè  joints  aux 
chanoines  réguliers  de  Maguelone , et  insti- 
tués église  cathédrale  par  Clément  4 II  en 
1536.  Ce  peuple  marcha  de  là  contre  les  autres 
églises  ; de  manière  que  ec  qui  avoit  été  fait 
ou  entretenu  depuis  quatre  ou  cinq  cents  ans 
fut  dans  un  demi-jour  si  effacé,  que , des 
soixante  églises  ou  chapelles  qu’il  y avoit  de- 
dans ou  dehors  de  Montpellier  , le  lendemain 
il  ne  s’en  trouva  aucune  ouverte , et  moins  fut 
vu  prêtre  ou  moine  qu'en  habit  dissimulé  ; et 
de  telle  façon  pour  lors  eut  lin  la  messe  : les 
nonains  furent  mises  hors  leur  couvent. 

l>e  dimanche  26  oelobre , un  ministre  prê- 
cha dans  l'église  de  Saint-Firmin , et  la  popu- 
lace continua  la  ruine  des  rouvens  et  des 
églises.  La  même  cliosc  fui  laite  aux  villages 
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du  diocèse , la  messe  abolie  cl  les  prêtres  chas- 
sés. La  même  chose  arriva  A .N  ismes  , I.unel , 
Gignac , Sommiéres  et  lieux  circouvoisins. 
Après  celle  émotion,  on  tint  un  conseil  géné- 
rai dans  la  maison  de  ville , et  on  députa  au 
roi  et  à AI.  de  Joyeuse  à Narbonne  pour  les 
informer  du  fait  de  Saint-Pierre. 

Au  mois  de  novembre , Joyeuse  tint  les  étals 
du  Languedoc  à Béziers  ; et  le  20  du  mois , il 
lit  publier  à .Montpellier  un  édit  du  roi , qui 
ordonnoit  de  rendre  dans  \ iugt-qualre  heures 
les  églises,  et  de  les  remettre  dans  leur  pre- 
mier étal.  Le  lendemain  les  protestons  cédèrent 
l'église  Notre-Dame,  et  se  remirent  à prêcher 
A rÉcoie-Magc  ; mais,  quelques  jours  après, 
ils  tirent  un  accord  avec  messieurs  du  chapitre 
de  Saint-Pierre,  qui  les  laissa  prêcher  dans 
l'église  Notre-Dame  cl  Saint-Matthieu , non 
que  par  cet  appuintement  la  messe  ni  la  prê- 
trise fèt  remise  , ains  augmentoit  la  religion 
des  fidèles.  Les  habitons  qui  n'en  étaient  point 
se  coutenoieut  chez  eux  les  dimanches  et  les 
fêtes  sans  mol  sonner.  La  même  chose  arrivoit 
dans  les  villages  voisins  Le  populaire  des  fi- 
dèles conlinuoit  de  mettre  en  pièces  les  sépul- 
cres, déterrer  les  morts  et  faire  mille  folies. 
Un  obligeoit  les  prêtres  déguisés  à aller  ouir 
les  ministres  pour  pouvoir  être  on  paix.  Le 
peuple  porta  sa  haine  jusqu’aux  bonnets  car- 
rés, cl  les  gens  de  justice  furent  obligés  de 
prendre  des  rliapeaux  ou  bonnets  ronds. 

Au  commencement  de  décembre  , il  y eut  à 
Carcassonne  une  émeute  qui  dura  neuf  ou  dix 
lieures  contre  les  protestons.  Quelques  gens 
armés  d’Avignon,  étant  allés  à Villeneuve, 
y maltraitèrent  quelques  protestons  qu'il  y 
avoit. 

Tout  lendoit  à la  guerre,  lorsque  le  comte  de 
Crussol,  nommé  par  le  roi  pour  pacifier  le  Dau- 
phiné, la  Provence  et  le  Languedoc  , arriva  A 
Villeneuve,  et  y manda,  au  commencement  de 
1A62,  les  ministres  elles  principaux  des  villes 
de  N ismes,  Liés  et  Montpellier,  auxquels  il  si- 
gnifia que  le  roi  ne  vouloit  pas  que  les  minis- 
tres prêchassent  dans  les  églises.  Les  envoyés 
de  Montpellier  y étant  revenus,  y firent  publier 
le  21  janvier,  par  ordreduditseigneur  de  Crus- 
sol, de  désemparer  les  églises,  et  de  mettre  les 
armes  en  lieu  public.  Le  lendemain,  les  protes- 
tons so  remirent  à prêcher  à f Ecole-Mage  et 


maison  privée  en  la  Loge,  mais  la  messe  ne  fut 
point  rétablie  : elle  le  fut  A N ismes,  et  un  jaco- 
bin y prêcha.  Pierre  Yiret,  un  des  anciens  mi- 
nistres , arriva  de  Genève  au  commencement 
de  l'hyver  à N’ismes , et  y prêcha  toujours.  11 
vint  A Montpellier  et  y fit  le  premier  prêche  à 
la  Loge,  le  mercredi  18  février  : le  présidial  y 
assista  en  corps;  et  le  premier  consul,  Jacques 
David,  seigneur  de  iMonlferrier,  avec  le  chape- 
ron rouge  cl  les  hallebardiers,  connue  viguier, 
conduisit  au  prèctie  ledit  Y iret  depuis  son  lo- 
gis : les  étrangers  venoieut  en  foule  A Montpel- 
lier pour  l'entendre. 

Le  samedi  7 mars,  on  publia  A Montpellier 
l'édit  du  17  janvier,  qui  défendoit  tout  exercice 
de  la  nouvelle  religion  dans  les  v illes. 

Le  lendemain  on  prêcha  hors  de  la  ville  dans 
le  fossé  des  arbalétriers , qui  va  du  la  porte  de 
Lattes  A celle  de  la  Sonnerie.  Les  protestaus  de 
Toulouse  tirent  prêcher  dans  le  faubourg  Saint- 
Michel  ; ce  que  messieurs  du  parlement  n’eus- 
sent cuidé  ; mais  l’édit  y étoil.  Comme  les  villes 
de  la  frontière  étaient  exceptées,  Fourqucvaux, 
gouverneur  et  capitaine  de  Narbonne,  lit  sortir 
tous  les  suspects,  les  protestaus  de  la  ville 
basse  de  Carcassonne,  faisant  prêcher  hors  de 
la  ville,  furent  maltraités  par  le  peuple  catho- 
lique, parmi  lequel  éloit  Marion,  contrôleur  du 
domaine , homme  des  premiers  de  ce  pays  en 
bien  ; le  ministre  et  le  juge  ordinaire  de  ia  ville 
furent  tués  dans  ce  tumulte.  Les  protestaus  de 
Montpellier,  faisant  la  cène  le  jour  de  Pâques, 
établirent  une  garde  pour  leur  sûreté  ; et  les 
catholiques  qui  voulurent  faire  leurs  pèques 
furent  obligés  d’aller  à Caslries,  A Vendargucs, 
A Teyran  ou  à La  Verune,  où  la  messe  éloit 
rétablie. 

Le  jour  de  PAques , 29  mars , vers  les  sept 
ou  huit  heures  du  malin , on  vil  A Montpellier 
et  A N ismes  trois  soleils  au  ciel , un  cercle  au- 
dessous  , et  l'arc  de  saint  Martin. 

Le  samedi  4 avril , on  publia  A Montpellier 
une  déclaration  du  roi,  du  6 mars,  en  explica- 
tion de  l'édilde  janvier,  qui  défendoit  aux  ofB- 
ciers  de  la  justice  royale  d’assister  au  prêcho 
pour  faire  profession  de  ladite  religion  : le  roi 
ajoutoit  que , par  cet  édit  et  cette  déclaration , 
il  h’entendoit  approuver  la  religion  nouvelle. 

Le  comte  de  Crussol  revenu  de  Provence,  et 
ayant  réglé  les  allaircs  A Bsgnols , L'zès  et  Nis- 
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mes,  arriva  à Montpellier  le  mercredi  8 avril  ; 
il  assembla  les  principaux  des  deux  religions , 
et  les  fil  convenir  de  vivre  en  paix  et  de  réta- 
blir la  messe  : on  établit,  d’un  consentement 
unanime , pour  capitaine  dans  la  ville , I.ouis 
de  Bucelli , seigneur  de  l.a  Mousson , enfant 
de  la  ville, -avec  des  soldats  pour  s’opposer  aux 
séditieux. 

Le  dimanche  12  avril,  la  messe  fut  dite  dans 
Sainl-Firmin  par  des  prêtres  étrangers  ; car 
ceux  de  la  ville  ne  l’eussent  osé  faire  : beau- 
coup de  peuple  et  de  noblesse  y assistèrent , 
Crussol  et  les  protestans  restèrent  à la  porte. 
La  messe  n'éloit  qu’à  demi  dite  qu’il  y eut  une 
sédition  : les  principaux  protestans  tâchèrent 
de  calmer  le  peuple , et  la  inesse  s’acheva  avec 
grande  hâte.  Les  consuls  et  principaux  accom- 
pagnèrent les  seigneurs-lieutenans , et  les  ra- 
menèrent sains  et  saufs  dans  leurs  logis  : depuis 
furent  les  messes  plus  dangereuses  que  devant, 
et  disoit-on  par  mémoire  dans  ladite  ville  la 
messe  des  comtes. 

Lcsdils  seigneurs  quelques  jours  après  s’en 
allèrent,  laissant  ladite  ville  dans  un  état  pire 
qu’auparavant  : tant  il  est  dangereux  de  lâcher 
la  bride  au  peuple , et  lui  laisser  gagner  le 
haut. 

Le  23  avril , on  publia  à Montpellier  les  let- 
tres patentes  du  roi,  par  lesquelles  il  déclarait 
être  parfaitement  libre , et  non  détenu,  comme 
le  publioient  les  protestans , qui  avoient  com- 
mencé la  guerre  civile.  A la  fin  du  même  mois, 
on  publia  d'autres  lettres  du  roi , qui  comman- 
doit  qu’on  laissât  les  armes , et  confirmoil  l’é- 
dit de  janvier. 

On  fit  alors  à Béziers  ce  qu’on  avoit  fait  A 
Montpellier:  la  messe  abolie  et  les  imaacs  bri- 
sées. 1-es  protestans  de  Montpellier  prirent  pré- 
texte d’une  pluie  pour  ne  plus  prêcher  dans  le 
fossé  et  pour  se  remettre  dans  Notre-Dame.  On 
fit  garde  la  nuit,  et  on  sonna  le  tambourin , re 
qui  n'avoit  pas  encore  üé  fait. 

Les  protestans  allèrent  se  saisir  de  l'isle  et 
château  de  Maguclone,  et  y mirent  une  garni- 
son, pour  être  les  maîtres  du  passage  de  l’étang. 
Ils  ruinèrent  les  antiquités  et  les  sépulcres. 
Les  reliques  épargnées  et  le  trésor  de  Saint- 
Pierre  , dans  lequel  on  trouva  six  cents  marcs 
d’argent,  furent  employés  à lever  des  troupes. 

Le  12  cl  18  mai , fêles  de  la  Pentecôte , les 
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protestans  de  Toulouse , ayant  voulu  se  rendre 
maîtres  de  celte  ville,  en  furent  chassés  par  les 
catholiques,  secourus  par  Monlluc,  Terride  et 
Fourquevaux.  Le  parlement  fit  ensuite  décapi- 
ter Vabres , sénéchal  de  Toulouse , Portai , vi- 
guicr,  Therondc,  ancien  et  fameux  avocat,  cl 
le  capitaine  Sault. 

Au  mois  de  juin,  Mirepoix,  sénéchal  de  Car- 
cassonne, prit  d'assaut,  après  un  mois  de  siège, 
la  ville  de  Limoux,  que  les  protestans,  semons 
par  Joyeuse  leur  voisin  , n'avoient  point  vou- 
lu rendre.  La  ville,  qui  éloit  fort  marchande , 
fut  pillée  et  ruinée. 

Les  protestans  renforcèrent  la  garde  à Mont- 
pellier, tcnoicnl  les  portes  fermées,  et  faisaient 
mettre  dans  la  prison  de  Saint-Pierre  les  ca- 
tholiques qui  n’alloient  pas  au  prêche. 

Le  28  mai , Jacques  de  Crussol , seigneur  de 
Beaudiné,  dit  le  baron  de  Crussol,  envoyé  par 
le  prince  de  Condé  , qui  avoit  pris  les  armes 
pour  délivrer  le  roi , cl  nommé  par  lui  pour 
commander  en  languedoc,  fit  publier  à Mont- 
pellier ses  pouvoirs  de  la  part  du  roi.  Le  Lan- 
gucdoc  fut  ainsi  divisé  : Joyeuse  commanda  de 
Narbonne  en  là,  et  Crussol  de  Béziers  en  çà. 
Ce  baron  alla  résider  à Béziers , comme  ville 
frontière.  Agdc,  Pézcnas  et  Montagnac  tc- 
noient  son  parti.  Tout  le  monde  portoit  des 
armes  à Montpellier. 

le  samedi  matin  30  mai , la  cour  des  aides 
s’assembla  dans  la  chambre  du  conseil;  les  as- 
sesseurs du  consistoire  et  les  principaux  de 
Montpellier  s’y  rendirent  aussi.  On  proposa  de 
députer  à M.  de  Joyeuse  ]x>ur  le  prier  de  faire 
cesser  les  armes  d’un  côté  et  d’autre  : les  con- 
suls et  surveillons  éludèrent  cette  proposition. 
Le  consistoire  ayant  pour  lors  toute  puissance 
en  ladide  ville,  le  baron  de  Cnissol  choisit  par- 
mi les  survcillans  cinq,  leur  donnant  pouvoir, 
par  ses  lettres,  de  gouverner  Montpellier,  son 
ressort  et  scs  places’,  et  de  prendre  les  dîmes 
et  revenus  ecclésiastiques , reliques , cloches , 
et  le  tout  employer  au  fait  de  celte  guerre.  On 
fit  la  recherche  d'armes  dans  la  ville  et  dans 
les  châteaux  et  maisons  des  gentilshommes, 
où  l’on  en  enleva  plus  de  mille.  On  en  fit  de 
même  à Niâmes,  à Alais  et  ailleurs.  Les  trou- 
pes que  l'on  leva  allèrent  joindre  Crussol  à 
Béziers. 

Joyeuse  leva  aussi  de  son  côté  des  troupes, 
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rt  assembla  la  noblesse  et  les  anciens  capitai- 
nes qui  avoicnl  servi , Fourqucvaux  , gouver- 
neur de  Narbonne,  Conas,  ancien  capitaine 
employé  long-temps  en  Piémont , le  baron  de 
Rieux,  le  baron  de  l'cndeille  et  le  seigneur  de 
Villeneuve , et  se  mil  aux  champs  avec  beau- 
coup d’artillerie.  Crussol  craignit  qu’il  ne  le 
vint  assiéger  dans  Béziers,  mais  il  cùloya  la 
campagne,  et  se  saisit  de  Capeslang,  de  Ca- 
zouls , de  Narbonne , Serignan  et  autres  petits 
lieux  sur  son  chemin  ; il  y eut  plusieurs  escar- 
mouches. Tout-à-coup  Joyeuse  passa  l’Kraul , 
et  assiégea  Monlagnac,  qui  se  rendit  à lui  le 
vendredi  17  juillet.  Il  traita  la  garnison  avec 
beaucoup  de  douceur , et  se  contenta  de  faire 
pendre  Ilonal,  autrement  le  seigneur  de  Ro- 
quemaure , qui  avoit  proféré  quelques  paroles 
contre  lui.  Pendant  le  siège,  Joyeuse  ayant 
séjourné  quelques  jours  à Monlagnac,  et  son 
camp  à l’entour,  alla  à Châteauneuf-lez-Péze- 
nas,  près  l’Kraut.  Crussol  sortit  de  Béziers, 
vint  camper  vis-à-vis  de  lui , la  rivière  entre 
deux  : pendant  la  nuit,  Joyeuse  lit  passer  la  ri- 
vièrcà  son  artillerie  avec  partie  de  ses  troupes, 
et  la  posta  dans  une  chaussée  très  à couvert, 
du  côté  de  Lusignan  : le  camp  des  protestons 
ètoit  vers  Pézenas.  Les  deux  armées  étoient 
presque  égales,  de  quatre  mille  hommes  cha- 
cune , mais  la  cavalerie  de  Joyeuse  éloil  pres- 
que toute  composée  de  noblesse , et  celle  des 
protestons,  des  gens  du  peuple. 

Le  lundi  20  juillet , vers  les  quatre  ou  cinq 
heures  du  soir,  la  cavalerie  de  Joyeuse  attacha 
une  escarmouche , que  les  proteslans  ne  refu- 
sèrent pas.  I,es  catholiques  firent  semblant  de 
fuir , cl  attirèrent  insensiblement  les  protes- 
tons devant  leur  artillerie , qui  par  une  dé- 
charge imprévue  les  mit  tous  en  désordre  ; les 
gendarmes  survenant  les  prirent  en  flanc , et 
achevèrent  de  les  mettre  en  fuite  ; ce  peuple 
non  accoutumé  ne  put  jamais  se  rallier  : Crus- 
sol se  sauva  dans  Pézenas  avec  le  reste  de  son 
camp,  n’ayant  pourtant  perdu  que  trois  ou 
quatre  cents  hommes  : Joyeuse  traita  avec 
beaucoup  de  douceur  tous  ceux  qui  se  ren- 
dirent. 

L’évéque  de  Lodève , accompagné  du  sieur 
de  Saint-Félix , surprit  Cignar  et  s’en  empara  ; 
et  les  catholiques  de  Frontignan  en  chassèrent 
les  protestons , et  rétablirent  la  messe 


Joyeuse,  étant  à Châteauneuf,  lit  repasser 
l’Kraut  à son  artillerie , et  la  porta  sur  une 
hauteur  prés  de  la  maison  d’un  gentilhomme 
nommé  Saint-Martin , entre  Châteauneuf  et 
Aumes,  tirant  contre  Pézenas,  quoique  éloigné 
d’une  demi-lieue,  l’Fraut  entre  deux.  Le  ca- 
non tiroit  et  les  couleuvrines , lorsque  toul- 
à-coup,  le  23  juillet.  Joyeuse  et  Crussol  convin- 
rent d’une  cessation  d’armes,  sans  que  l’on 
publiât  d’autres  conditions.  Crussol  quitta  Pé- 
zenas, où  Joyeuse  étant  entré,  y mit  la  messe 
et  garnison  : il  somma  Béziers,  qui  ne  voulut 
pas  le  recevoir , et  se  relira  vers  Narbonno 
avec  ses  gens  ; Crussol  vint  à Montpellier , et 
son  camp  se  débanda. 

Les  proteslans  de  Montpellier  ni  ceux  du 
voisinage  n’avouèrent  pas  le  traité  conclu  en- 
tre Crussol  et  Joyeuse  , d’autant  plus  qu’ils  y 
perdaient  les  villes  de  Pézenas  , Monlagnac  , 
Gignac  et  Frontignan  , où  Joyeuse  avoit  aboli 
la  religion  prétendue  réformée  et  mis  garnison, 
contre  les  traités,  et  ils  résolurent  de  continuer 
la  guerre  : pour  avoir  de  l’argent,  ils  emprun- 
toient  cent,  deux  cents  et  cinq  cents  écus  do 
tous  ceux  qu’ils  vouloient;  et  si  on  refusoit,  on 
éloil  envoyé  prisonnier  à Saint-Pierre.  On  im- 
posa sur  le  diocèse  soixante  et  un  mille  livres 
payables  par  les  bien-aisés,  sauf  à eux  à les  re- 
couvrer sur  les  autres. 

Le  baron  de  Crussol,  ayant  ramassé  trois 
mille  hommes  et  quelques  gentilshommes 
chassés  de  Provence  pour  leur  religion , deux 
gros  canons  venus  de  Béziers , et  d’autres  piè- 
ces de  campagne , assiégea  Frontignan  le 
mardi  18  aoust,  et  leva  le  siège  le  mercredi  20, 
sans  y avoir  donné  l’assaut  ; et , après  y avoir 
eu  trois  ou  quatre  cents  hommes  blessés  ou 
tués  , il  renvoya  l’artillerie  à Montpellier , et 
fut  camper  à Poussan. 

Cependant  Joyeuse  avoit  rassemblé  cinq 
cents  cavaliers  bien  armés  et  montés,  cinq 
mille  fantassins , et  quinze  pièces  de  canon , 
grosses  nu  moyennes.  Cette  armée,  conduite  en 
l’absence  de  Joyeuse  par  le  baron  de  Fourque- 
vanx,  passa  l’Kraut,  Crussol  étant  à Poussan , 
ce  qui  l’obligea  à se  retirer  à Montpellier.  Le 
peuple  de  celte  ville , non  accoutumé  à telles 
allarmes,  commença  à se  troubler;  les  catholi- 
ques ou  les  suspects  furent  enfermés  dans 
Saint-Pierre;  la  noblesse  de  la  ville  avoit  dé- 


."158 


MEMOIRES  DF.  PHILIPPE 


logé.  On  résolut,  pour  la  sûreté  et  renfort  de  la 
ville,  d’abattre  tous  les  fauxbourgs,  qui  en  eon- 
tenoient  plus  de  la  moitié,  et  où  il  y nvoit 
quatre  eouvens  de  mcndians , des  plus  beaux 
qu’il  y eût  en  France , deux  autres  eouvens 
d’hommes,  un  collège  séculier  de  Saint-Sau- 
veur , trois  monastères  de  filles , et  autres 
paroisses  et  églises,  jusqu'à  vingt-six  ; la  com- 
înanderie  des  chevaliers  de  Rodes,  dite  Saint- 
Jean  , trois  sales  pour  le  droit  civil  et  canon  , 
avec  une  belle  tour  hors  la  porte  du  Pevron , 
où  était  la  cloche  de  l’Université;  quatre  grands 
fauxbourgs,  l’un  A la  porte  Saint-Guillen  , dit 
le  Corrau,  s’étendant  jusques  aux  Jacobins,  et 
es  autres  aux  portes  du  Peyron,  dit  Saint- 
Jaume,  au  Pila-Salnt-Geli  et  A la  Sonnerie;  un 
beau  et  grand  chAtcau  nommé  Rolonnel,  avec 
seigneurie  et  Jurisdiction  A part  de  la  ville, 
près  la  porte  des  Carmes.  La  démolition  de  ces 
édifices  fut  ordonné  par  le  baron  de  Crussol  le 
29  aoust,  et  exécutée  par  tout  le  peuple,  hom- 
mes, femmes  et  enfans , par  feu,  ruine  artifi- 
cielle et  sac,  de  manière  que  dans  quatre  jours 
cela  fût  achevé  ; tous  les  arbres  autour  de  la 
ville  A la  portée  du  canon  furent  coupés.  Four- 
quevaux  passa  sans  résistance  A I.oupian, 
Poussan,  Gigean  et  Cournnn,  et,  nu  lieu  do  ve- 
nir camper  devant  Montpellier,  il  alla  A I ailles, 
ancien  village  dépeuplé  et  ruiné,  distant  une 
petite  lieue  do  Montpellier;  il  prit  et  fit  raser 
une  ancienne  tour  qu’il  y avoit , après  avoir 
fait  pendre  ceux  qui  la  gardaient,  et  rampa  le 
4 septembre;  ce  lieu  est  plus  anrien  que 
Montpellier,  et  s’appcloil  Ctutellum-I-alara ; 
une  belle  maison  ou  métairie , appelée  Ensei- 
guinade,  le  joint,  de  manière  que  Lattes  et  cette 
métairie  sont  environnés  d’eau , d’un  cùlé  par 
la  rivière  du  Lez,  et  de  l’autre  par  un  bras  de 
celte  rivière  que  l’on  a fait  passer  dans  un  fossé 
sur  le  Lez,  et  vers  l’orient  est  un  beau  moulin 
dit  de  Saint-Sauveur,  et  la  rivière  se  jette  dans 
l’étang  ; il  y a un  porl  où  les  denrées  pour 
Montpellier  arrivent  d’Aigues-Morles  et  de  In 
marine  ; les  environs  de  Lattes  sont  pleins  de 
prairies,  de  grandes  campagnes  qui  fournissent 
de  bleds  comme  la  Bcaussc.  Fourquevaux 
campa  dans  ce  lieu , capable  de  contenir  une 
armée  quatre  fois  plus  forte  que  la  sienne,  et, 
ne  se  contentant  pas  de  la  situation  de  ce  lieu, 
quoique  très-forte,  il  fil  faire  des  fossés  autour 
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de  son  eamp,  double  tranchée  au  dedans,  des 
batteries,  des  remparts  et  des  plates-formes, 
de  manière  que  ce  camp  parut  aux  amis  et 
aux  ennemis  inexpugnable,  et  l’on  dit  que 
Fourquevaux , au  lieu  d’èlre  venu  assiéger 
Montpellier,  s’étoil  venu  retrancher  pour  sou- 
tenir un  siège  ; toutes  les  maisons  de  la  cam- 
pagne jusqu’A  Melgueil  furent  détruites  et 
brûlées.  Fourquevaux  envoya  attaquer  Finie 
de  Maguelone  avec  quelques  pièces  de  cam- 
pagne, et  celui  qui  eominandoit  dedans  sc 
rendit  moyennant  quelque  argent. 

Le  baron  de  Crussol , voyant  la  contenance 
des  catholiques , et  ayant  cinq  mille  fantassins 
et  cinq  cents  chevaux,  alla  camper  A la  portée 
du  canon  de  Lattes,  sur  une  hauteur  où  il  mit 
son  artillerie,  près  et  en  deçà  le  Mas  dit  d’Kn- 
vnllat , et  au  Mas  de  Boisson  ; les  deux  camps 
commencèrent  A se  canonner. 

Le  baron  des  Adrets  arriva  avec  quatre  cents 
chevaux  A .Montpellier  le  14  septembre  ; et  le 
lendemain , avant  conféré  avec  Crussol  et  les 
autres  olllciers  de  l'armée,  il  fit  marcher  l’ar- 
tillerie pour  aller  attaquer  le  camp  de  Lattes 
par  trois  eûlés.  Il  se  chargea  de  celui  du  mou- 
lin de  Saint-Sauveur  ; Crussol  eut  le  cùté  de 
Montpellier  ei  d’Encivade , et  le  capitaine 
Bouillargues  du  cùté  des  prairies.  Fourque- 
vaux se  tint  dans  son  camp,  et  se  contenta  de 
faire  jouer  son  artillerie,  et  tirer  ses  arquebu- 
siers derrière  ses  tranchées.  Les  protestons, 
ayant  voulu  attaquer  ses  relranchemens , fu- 
rent repoussés  vigoureusement , et  obligés  de 
se  retirer  avec  perte  ; sur  quoi  des  Adrets  se 
contenta  de  faire  raser  avec  son  artillerie  le 
haut  du  moulin  de  Saint-Sauveur,  et  de  le 
rendre  inutile  aux  catholiques  : un  ou  deux 
jours  après,  voyant  que  Fourquevaux  n’ôloit 
pas  assez  fort  pour  assiéger  Montpellier,  et 
l'étoit  trop  pour  être  forcé  dans  son  camp,  re- 
tourna en  Dauphiné,  et  le  camp  des  prolcstans 
se  débanda. 

Fourquevaux , quelques  jours  après , sortit 
avec  une  belle  troupe  de  cavalerie,  de  l’infan- 
terie et  du  canon  ; marcha  le  long  du  Iæz  , et 
s'embusqua  près  d'une  métairie  dite  le  Pont 
Trincat;  il  envoya  de  là  quelques  coureurs, qui 
furent  jusqu'aux  aires  de  Saint-Denis  pour 
donner  l’allarme  à la  ville.  Crussol  fit  d'abord 
sortir  des  troupes  pour  poursuivre  ces  cou- 
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reurs,  qui  étant  soutenus  par  les  catholiques , 
les  protestans  furent  obligés  de  reculer  jusques 
à la  porte  du  Pila-Sainl-Geli.  Le  capitaine 
Gremian , gentilhomme,  voisin  de  Montpel- 
lier, Jeune  et  vaillant,  n’ayant  pas  voulu  aban- 
donner ses  soldats,  fut  tué  avec  vingt-cinq  fort 
prés  du  fauxbourg  Saint-Geli  ; les  canonniers 
de  la  ville  firent  très-mal  leur  devoir  ce  jour- 
là,  et  ils  auraient  pu  incommoder  beaucoup  la 
cavalerie  catholique , lorsqu'elle  parut  dans  la 
plaine  au  deçà  de  la  rivière  et  du  pont  Juvênal; 
mais  ils  ne  tirèrent  que  lorsque  la  cavalerie  ca- 
tholique fut,  en  s’en  retournant,  hors  la  portée 
du  canon.  Les  catholiques  perdirent  dans  celle 
action  mossen  Peyrat  Loppian.  capitaine  espa- 
gnol fort  estimé,  qui  reçut  un  coup  d’arquebuse 
à croc  tiré  d'une  tour  du  moulin  de  l’évèquc 
sur  le  Lez  : Loppian  n’avoil  pas  été  d’avis  d’as- 
siéger Montpellier  ; et  comme  il  représentoil 
que  l'armée  n’étoit  pas  assez,  forte  pour  une 
telle  entreprise  , on  lui  dit  que  Montpellier, 
n’étant  pas  une  ville  de  guerre,  mais  de  plaisir, 
apporterait  les  clefs  trois  lieues  à l’avance  ; 
lorsqu’il  fut  blessé  il  se  ressouvint  de  cela , et 
dit  en  son  langage  : Ah!  tegnor  de  Jnynm.  a h ont 
à Montpellier  tieiien  mi  vida,  y noe  no  tene- 
moe  la»  lime».  Quelques  Jours  après , Joyeuse 
vint  au  camp  de  Lattes  avec  cent  vingt  che- 
vaux et  huit  cents  fantassins;  et  le  même  jour, 
qui  ètoit  un  dimanche , après  avoir  dîne  au 
Terrai,  château  de  l’évéque  de  Montpellier,  il 
alla  se  présenter  devant  cette  ville  sur  le  coteau 
de  Sainl-Marlin-de-Prunel  ; ceux  de  sa  suite 
allèrent  voltiger  sur  les  ailes  de  Saint-Jean,  et 
lâchèrent  leurs  pistolets  ; on  ne  leur  répondit 
de  la  ville  que  par  quelques  volées  de  canon. 
On  dit  qu’il  ne  s’avança  jusques  là  que  pour 
reconnottrc  l’état  présent  de  la  ville,  cl  les  rui- 
nes des  couvens,  des  églises  et  des  fauxbourgs, 
que  l’on  découvrait  très-bien  de  ce  lieu-là  : il 
en  témoigna  beaucoup  de  regret , ayant  reçu 
beaucoup  de  services  et  bon  entretien  dans 
celte  ville,  et  ayant  avec  lui  beaucoup  de  gen- 
tilshommes voisins , qui  avoient  dans  la  ville 
leurs  parens  et  leurs  biens. 

Le  27 septembre,  Sommerive  et  Suie,  ayant 
assiégé  Saint-Gilles  avec  trois  mille  Italiens  ou 
Provençaux,  le  capitaine  Grille  marcha  au  se- 
cours avec  quinze  cents  hommes.  Dès  qu’il  pa- 
rut, le  camp  catholique  prit  la  fuite  pour 
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passçr  une  brassière  du  Rhèno  sur  un  pont  de 
bois  qu’ils  y avoient  fait  faire.  I,es  protestans , 
qui  ne  vouloienl  que  secourir  Saint-Gilles , 
voyant  celte  déroule,  donnèrent  dessus,  et  les 
catholiques  eurent  douze  ou  quinze  cents  hom- 
mes tués  ou  noyés , dix-sept  enseignes  de 
perdues,  deux  gros  canons,  et  leur  camp,  ofi 
il  y avoit  des  meubles  très-riches,  pillé. 

Le  premier  octobre,  le  capitaine  Grille,  re- 
venant victorieux  de  la  journée  de  Saint-Gilles 
avec  douze  cents  hommes , étant  parti  de  Lu- 
nel  après  dtné,  et  marchant  sans  grand  ordre, 
fut  défait  aux  Arenasses,  entre  Castelnau  et  le 
pont  de  Salaizon,  par  les  catholiques,  qui  s’é- 
loiont  embusqués  dans  les  vallons  de  Garri- 
gues de  Grammont  ; il  ne  perdit  pourtant  que 
deux  cents  hommes.  Le  capitaine  Bouillargues 
s'èlant  retiré  par  le  haut  des  Garrigues  du 
Crez  vers  Teiran,Crussol  sortit  de  Montpellier 
pour  le  secourir  ; mais  il  apprit  la  défaite 
avant  d’arriver  à Castelnau.  Le  seigneur  de 
Bizanel  fut  tué  du  cété  des  catholiques  à la  fin 
du  combat. 

Le  lendemain  de  cet  exploit,  qui  ètoit  un 
vendredi,  un  (abourin  du  camp  vint  à la  ville, 
portant  une  lettre  de  l’évêque  d’Alet,  fils  du 
seigneur  do  l’Eslrange  en  Vivarais,  arrivé  au 
camp  avec  Joyeuse,  pour  demander  une  entre- 
vue au  capitaine  Grille.  L’enlrcvuo  se  fit  le 
lendemain  samedi,  entre  le  pont  Juvénal  et  le 
pont  Trincat.  On  ignore  ce  qu’ils  se  dirent  ; 
mais  le  même  jour  et  le  lendemain  A octobre, 
Joyeuse  et  son  camp  délogèrent  de  Lattes,  et 
se  retirèrent  vers  l’ézenas. 

Le  camp  ainsi  levé,  le  baron  de  Crussol  éta- 
blit pour  gouverneur  dans  Montpellier  le  capi- 
taine Rapin,  et  alla  à Nistnes,  où  il  Rit  assiéger 
et  prendre  La  Carbonnière,  qui  est  une  forte 
tour,  seule  assise  dans  le  marais  et  étang,  et  le 
passage  nécessaire  pour  aller  à Montpellier,  à 
Nismcs  et  à Aigues-Mortes. 

Le  1 1 octobre,  on  cria  à Montpellier  un  ré- 
glement de  police,  avec  ordre  aux  officiers 
du  roy  d'ouvrir  leur  auditoire,  et  à tout  le 
monde  d'aller  aux  prêches  et  ouir  le  ministre, 
sous  peine  de  baniment. 

Au  commencement  de  novembre.  Joyeuse 
nssiégea  Agde,  contre  lequel  on  tira  cinq  cents 
coups  de  canon  ; mais  les  catholiques  ayant  été 
repoussés  avec  perte  par  le  capitaine  Senglar, 
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natif  de  Montpellier,  qui  commandoil  la  garni- 
son, Joyeuse  leva  le  siège. 

Pendant  ce  mois,  les  catholiques  prirent  sur 
les  protestons  le  bourg  Saint-Andiol,  petite 
ville  sur  le  Rhône,  deux  lieux  au  dessus  du 
PontrSainl-Ksprit  ; lescigneurdcSaint-Uemesy, 
étant  dedans,  Tut  occis;  mais  d'abord  après  le 
baron  de  Crussol  ayant  paru  devant  la  ville, 
les  catholiques  l'abandonnèrent. 

Au  commencement  de  ce  mois  de  novembre, 
furent  tenus  les  étals  des  villes  et  diocèses  pro- 
testons à N ismes,  où  n'assistèrent  que  les  con- 
suls et  envoyés  desdites  villes,  avec  autant  de 
surveillons  des  églises  et  consistoires.  On  y 
élut  pour  chef  du  pays,  conducteur,  protec- 
teur et  conservateur,  jusques  à la  majorité  du 
roy,  le  comte  de  Crussol  et  de  Tonnerre,  aîné 
du  baron  de  Crussol  ; on  imposa  pour  l’entre- 
tien des  troupes  400,000  liv  res,  outre  les  béné- 
fices et  revenus  ecclésiastiques;  et  on  régla 
tout  à l'instar  des  républiques  réduites  en  dé- 
mocratie. Le  11  novembre,  le  comte  de  Crus- 
sol accepta  en  la  ville  d'Czés , dont  il  éloit 
vicomte,  publiquement  et  solennellement,  l'em- 
ploy  présenté  par  les  états  de  ISismes , sous  le 
bon  plaisir  du  roi,  et  pour  maintenir  ledit  peu- 
ple en  l'obéissance  dudit  seigneur. 

A la  mi-décembre,  Joyeuse  tint  les  états  du 
Languedoc  A Carcassonne,  où  assistèrent  les 
cardinaux  d'Armagnac  et  Strozzi,  et  où  l'on  ar- 
rêta plusieurs  choses  contre  les  protestans  el  la 
délibération  de  l’assemblée  tenue  par  eux  A 
Nismes. 

Le  baron  des  Adrets,  soupçonné  par  les 
protestans  A cause  de  ses  conférences  avec  le 
duc  de  Nemours,  fut  arrêté  par  ordre  du  comte 
de  Crussol,  mené  au  rhAteau  de  N ismes,  et  sur 
la  fin  de  janvier  A Montpellier  mis  prisonnier 
dans  Saint-Pierre,  que  l'on  noinmoit  lors  le 
chAleau  Saint-Pierre  ; on  l'v  laissa  huit  jours, 
après  lesquels  on  le  ramena  A Nismes. 

le  seigneur  de  Peraud  en  Yivarais  arriva  A 
Montpellier  pour  y Cire  gouverneur  A la  place 
du  capitaine  Rapin.  Les  surveillons  et  autres 
ayant  l’administration  de  la  ville,  firent  un 
rôle  de  proscription  des  catholiques  qui  ne 
leur  ètoient  pas  agréables,  avec  ordre  de  sortir 
de  la  ville  sans  emporter  autre  chose  que  dix 
livres  tournois  ; et  le  12  février,  on  proclama 
une  défense  de  rien  acheter  des  catholiques; 
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mais  ce  réglement  ne  fut  pas  exécuté  A la  ri- 
gueur. 

Au  mois  do  mars,  fut  tenu  A Montpellier  le 
synode  général  ou  colloque  de  tous  les  minis- 
tres des  églises  de  Languedoc,  et  autres  voi- 
sines dissipées,  où  il  y avoil  bien  cent  cin- 
quante ministres,  et  autant  d’anciens  el  de 
surveillons. 

Le  vendredi  5 mars,  on  apprit  A .Montpel- 
lier la  mort  deM.de  Guyso,  occis  devant  Or- 
léans par  Poltrol,  le  17  février,  dont  fut  A 
Montpellier  délAchée  toute  l'artillerie  en  signe 
de  réjouissance. 

Les  protestans,  ayant  assiégé  ;\rnmon,  furent 
obligés  de  lever  le  siège.' 

Le  comte  de  Crussol,  ayant  resté  quelque 
temps  A Valence  pour  s’opposer  au  dur  de  Ne- 
mours, entra  A la  lin  de  mars  dans  le  comté  de 
Yenisce;  il  prit  Orange  et  Serignan,  et  y eut 
un  de  ses  frères  tué. 

Au  commencement  d'avril,  les  villes  protes- 
tantes du  lamguedoc  tinrent  leur  assemblée  A 
Bagnols  par  devant  le  comte  de  Crussol. 

Sainl-Yidal,  ayant  assiégé  Florac,  le  baron 
de  Beaudiné  marcha  au  secours,  el  l'obligea  de 
se  retirer. 

Iji  paix  conclue  en  France,  portant  que  les 
prêtres  el  ecclésiastiques  seraient  remis  en 
leurs  églises  el  biens,  les  proteslans  de  Mont- 
pellier commencèrent  A ruiner  le  dedans  des 
églises  qui  restoient,  el  rompirent  toutes  les 
cloches,  qui  ètoient  en  grand  nombre,  et  même 
A Saint-l’ierre,  où  il  y avoil  quatre  tours  et 
beaucoup  de  cloches,  dont  deux  ètoient  des 
plus  belles  et  grasses  qu’il  y eût  en  France; 
elles  ne  pouvoient  être  mises  en  branle,  el  ne 
sonnoient  qu'au  batoir;  on  ne  conserva  que 
les  cloches  de  ÎSolrc-I)ame-dcs-Tables  cl  de 
Saint-Firmin,  où  l'on  prêchoit.  Les  proteslans 
ne  faisoienl  cela  A Montpellier  et  dans  les  au- 
tres villes  où  ils  ètoient  les  maîtres,  que  pour 
ôter  les  moyens  d’y  rétablir  la  messe  et  le  ser- 
vice divin. 

lo  7 mai,  le  cardinal  de  ChAlillon  tenant  le 
parti  des  proteslans,  qui  depuis  ces  troubles 
s'étoit  retiré  par  deçA  avec  le  comte  de  Crus- 
sol en  babil  de  laïque,  et  qu’on  nommoille 
comte  de  Beauvais,  le  comte  de  Crussol,  et 
Boucard,  chevalier  de  l'Ordre,  envoyé  par  le 
prince  de  Coudé,  vinrent  A Montpellier,  où  on 
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leur  fil  la  réception  la  plus  magnifique  que  l'on 
peut  imaginer  ; on  leur  alla  au  devant  jus- 
ques  aux  Arcnicrs  par-delà  Castelnau  ; ils 
trouvèrent  au  pont  de  Castelnau  cent  vingt 
petits  enlans  rliantans  tous  ensemble  les 
psaumes’  de  David;  à leur  approche  de  la 
ville,  on  délâcha  foute  l’artillerie,  dont  partie 
a voit  été  mise  sur  les  murs  de  la  porte  du  l’ila- 
Saint-Geli. 

Ce  dimanche  9 mai,  arriva  à Montpellier 
le  seigneur  de  Caylus,  gentilhomme  delà  cham- 
bre du  roi,  et  envoyé  parce  prince  pourfaire  pu- 
blier la  paix  en  Languedoc,  ce  qu’il  avoil  déjà 
Tait  à Toulouse,  Carcassonne  et  Narbonne. 
Tous  res  seigneurs  étant  à Montpellier,  les 
états  du  pays  de  ladite  religion  du  Langue- 
doc s'assemblèrent,  et  tirent  leur  ouverture  le 
11.  Ce  comte  de  Crussol  leur  ayant  déclaré 
vouloir  se  décharger  de  l'adminislraliou  du 
pays,  qu'il  avoit  eue  jusqu’alors,  le  lendemain 
jeudi  1 2,  les  étals  allèrent  le  prier  de  continuer 
sa  charge  jusqu’à  ce  que  les  choses  fussent  en- 
tièrement pacifiées,  ce  qu’il  accepta.  Les  états 
répondirent  à Caylus  qu'ils  ncreploicnt,  comme 
très  dévots  sujets  du  roi,  l’édit  de  pacification 
fait  à Amboise  le  19  mars  précédent,  et  qu'ils 
tirent  publier  le  même  jour  avec  beaucoup  de 
solennité.  Le  baron  de  Crussol  courut  la 
lance  et  la  bague. 

Le  13  mai,  on  lut  publiquement  au  prêche 
la  convention  passée  entre  les  sur-intendans 
de  la  religion  et  les  chanoines  de  Saint-l'ierrc, 
qui  leur  cédèrent  In  juuissanee  de  trois  tem- 
ples , Notre-Dame  ou  la  Loge , Saint-Firmin 
et  Saint-Paul.  Caylus,  ayant  les  actes  de  la  pu- 
blication de  l’édit,  partit  le  15,  et  les  états 
ayant  fini  vers  le  18,  les  comtes  allèrent  à Bé- 
ziers. Pendant  qu'ils  y étoient , le  comte  de 
Beauvais  eut  une  conférence  avec  M.  de 
Joyeuse  à Montais,  entre  Narbonne  et  Capcs- 
lang  ; chacun  étoil  suivi  de  vingt-cinq  hommes 
sans  armes  : la  conférence  dura  quelques  heu- 
res , après  laquelle  l'un  se  relira  à Béziers , et 
l'autre  à Narbonne.  Sur  la  (In  de  mai , lesdits 
seigneurs  comtes  repassèrent  à Monpellier,  et 
retournèrent  vers  Uzès. 

-Le  maréchal  de  Vieilleville  , nommé  pour 
l'exécution  de  ledit  de  paix,  étant  au  mois  de 
juin  à Lyon , y rétablit  la  messe  , et  lit  donner 
trois  temples  aux  proleslans.  Il  alla  en  Dau- 


phiné, au  Saint-Esprit  et  à Beaucaire;  il  réta- 
blit la  messe,  et  fil  cesser  les  prêches  dans  les 
églises. 

Au  mois  de  juillet,  Caylus  revint  en  Langue- 
doc, envoyé  par  le  rov  pour  recevoir  des  mains 
du  comte  de  Crussol  les  villes  et  pays  de  la  re- 
ligion, et  en  icelles  commander  pour  l'exécu- 
tion de  l'édit  de  paix.  Cela  étant  fait , Caylus 
fit  son  entrée  à Montpellier  le  samedi  matin 
2 août.  Le  lundi  suivant,  on  commença  do  prê- 
cher à la  Grande-loge,  et  puis  à l’École-Mage  ; 
Caylus  ne  put  pas  rétablir  la  messe,  personne 
ne  s'étant  présenté  pour  la  dire  ni  pour  en 
demander  le  rétablissement.  L’évêque  s'éloit 
retiré  depuis  la  paix  avec  quelques  chanoines 
à Maguelone , oû  il  avoit  rétabli  la  messe, 
aussi  bien  qu'à  Villeneuve,  village  qui  lui  ap- 
partenoil  : il  écrivit  à Caylus  qu'il  ne  voulait 
venir  à Montpellier 

I.e  dimanche  3 août,  Caylus  fil  publier  une 
lettre  du  rov,  du  17  juin,  qui  défendoit  le  port 
des  armes , excepté  l’épée  et  la  dague  aux 
gentilshommes,  et  qui  ordonnoit  d’enfermer 
sous  la  rler  toutes  les  nnnes  à feu  dans  les 
filles  , ce  qui  s'exécuta  sans  résistance.  On  fit 
rouvrir  neuf  ou  dix  portes  de  la  ville  qui 
avoient  resté  murées  pendant  plus  d'un  an. 

M.  ded’Amvillc,  second  fils  du  connétable 
de  Montmorency  , ayant  été  nommé  gouver- 
neur du  1-anguedoc  sur  la  démission  de  son 
père,  partit  au  mois  de  septembre  , accompa- 
gné de  cinq  cents  hommes  d’armes  et  de  beau- 
coup de  noblesse  qui  augmentoit  à mesure 
qu'il  avançoit.  11  vint  par  Toulouse  et  Nar- 
bonne , où  la  ville  de  Montpellier  l'envoya 
complimenter  par  Ceselly  , premier  président 
de  la  chambre  des  comptes  , Jean  Philippi , 
général  des  aides,  et  les  seigneurs  de  Poussait 
et  l'igarel.  Il  arriva  à Montpellier,  et  y fit  une 
entrée  solennelle  par  la  porte  de  la  Sonnerie , 
le  mardi  7 novembre  ; il  logea  chez  Monso- 
reau, autrement  la  maison  des  généraux.  A 
l'entrée  de  la  ville  sc  trouvèrent  quelques  cha- 
noines de  l’église  cathédrale  et  autres  prêtres 
vêtus  du  surplis  , et  six  Cordeliers  chantant 
processionnellement  en  l'accompagnant,  chose 
que  l'on  n’avoit  vue  ni  ouie  depuis  plus  de 
deux  ans  : on  lui  présenta  un  dais  magnifique 
avec  ses  armes  et  celles  de  la  ville,  sous  lequel 
il  refusa  de  se  mettre  ; sa  garde,  de  cinquante 
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arquebusiers  à pied  morionnés , marchoit  de- 
vant Joyeuse,  suivi  d'une  infinité  de  noblesse. 
Au  lieu  d'aller  chez  lui,  il  fui  A Nolre-Dame- 
des-Tables,  oii  l'on  chanta  le  Te  Deum  .‘l'é- 
vêque et  le  juge-mage  revinrent  alors.  D’Ain- 
ville  fil  généralement  désarmer  tout  le  monde, 
jusques  aux  épées  et  dagues  ; la  ville  lui  pré- 
senta une  grande  coupe  d'argent  relevée  en 
bosse,  dorée  de  On  or,  le  couvercle  de  même , 
et  dans  la  coupe  six  belles  pièces  d’or  rondes, 
fabriquées  expressément  4 la  monnoie , cha- 
cune pesant  cinquante  ècus  d'or  au  soleil,  avec 
ses  armes  d’un  côlé , et  celles  de  la  ville  de 
l'autre  ; on  lui  présenta  aussi  deux  caisses 
pleines , l’une  de  fioles  de  verre  peintes  de 
diverses  histoires  , et  pleines  d'eau  d’ange  , 
et  musquées;  l'autre  de  carrelets  de  satin, 
pleins  do  diverses  poudres  odoriférantes , le 
tout  de  grande  valeur.  Le  lendemain  on  dit 
solennellement  la  messe  A Nolre-Dame-des- 
Tables;  les  prêtres  et  religieux  commencèrent 
A se  montrer,  et  les  gens  de  justice  reprirent 
leurs  bonnets  carrés. 

Le  10  novembre,  d'Amville  partit  pour  aller 
nu  Saint-Esprit.  Le  5 décembre , les  habitans 
des  deux  religions  convinrent  de  nommer  six 
catholiques  et  six  protestons  pour  gouverner 
la  maison  do  ville , ce  qui  fut  approuvé  par 
d'Amville,  retournant  A Narbonne  pour  y tenir 
A la  tin  de  décembre  les  états , qui  ne  furent 
pas  favorables  A ceux  de  la  religion  ; ils  dépu- 
tèrent, pour  faire  part  do  leurs  intentions  au 
roy.  Ambres  et  Bachellcrii , premier  consul  de 
Béziers. 

Au  mois  de  janvier  1564,  d'Amville  retourna 
A Montpellier  ; cl  tout  fut  confirmé  le  1"  mars 
par  le  seigneur  de  Castclnau-les-Pézenas,  gou- 
neur  pour  la  guerre,  établi  A Montpellier  par 
commission  de  d’Amville.  Les  protestons  fai- 
snient  leurs  exercices  dans  la  cour  du  Bayle  , 
et  la  maison  de  l’ormy  près  la  Loge.  Le  prince 
de  Salerne,  grand  seigneur  du  royaume  de  Na- 
ples , qui  avoit  embrassé  la  religion  protes- 
tante , et  s’éloit  marié  A Montpellier  dans  la 
maison  do  Paulian , assisloit  au  prêche  lors- 
qu’il étoil  A Montpellier. 

Le  2-1  juin  , le  roy  , voulant  visiter  son 
royaume  , donna  une  déclaration  pour  défen- 
dre l'exercice  de  la  religion  protestante  dans 
les  villes  où  il  passcroit.  Le  21  septembre , la 
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garnison  do  Montpellier  fût-cassée  et  réduite 
A cinquante  hommes , et  logée  dans  Saint- 
Pierre. 

le  dimanche  17  décembre,  le  roy  , venant 
de  Beaucaire  et  de  Nismes  , fit  son  entrée  à 
Montpellier  ; on  lui  prépara  un  reposoir  au 
jardin  du  seigneur  de  Villeneuve,  gouverneur 
de  ladite  ville,  au  devant  du  couvent  deSaint- 
Maiir,  dit  communément  de  Saint-Mos  , où  le 
roy  reçut  les  harangues  de  toute  la  ville.  Le  21» 
décembre  il  y eut  une  procession  générale,  où 
le  roy  assista.  Ce  prince  partit  pour  Toulouse 
le  31  du  mémo  mois. 

Le  4 mai  1567  , il  courut  un  bruit  que  les 
catholiques  vouloient  entreprendre  quelque 
chose  contre  les  proleslans  ; ce  qui  obligea 
Joyeuse  de  se  rendre  A Montpellier  pour  met- 
tre la  paix. 

Le  30  septembre,  on  publia  une  déclaration 
du  roy  qui  confirmoit  les  édits  en  faveur  dos 
protestans.  Joyeuse  étoit  ce  jour-lè  A Mont- 
pellier, et  y reçut  la  nouvelle  que  ceux  do  la 
religion  avoienl  pris  les  armes  A Nismes,  Saint- 
Esprit  , Castres  et  Lavaur  , et  qu'ils  s’éloient 
saisis  de  la  tour  de  le  Carbonnière  ; il  assem- 
bla toute  la  nuit  la  garnison,  et,  ayant  fait  ve- 
nir les  principaux  de  la  religion,  il  les  exhorta 
A vivre  en  paix  et  pour  le  service  du  roy , ce 
qu’ils  promirent , lui  disant  qu’ils  se  lenoienl 
fort  assourés  par  sa  présence  ; l’après-dtnée  on 
conseilla  A Joyeuse  de  faire  sortir  de  la  ville 
les  étrangers,  artisans,  garçons  de  boutique  et 
autres,  qui  pour  la  plupart  èloient  protestans  : 
celte  commission  exécutée  avec  un  peu  trop 
do  vivacité,  le  peuple  commença  A s’émouvoir, 
et  dès  que  Joyeuse  le  sut , il  se  relira  avec  sa 
femme,  ses  enfans,  les  principaux  catholiques 
et  ses  meilleurs  effets  dans  le  fort  Saint- 
Pierre.  On  voulut  continuer  de  faire  la  garde, 
mais  le  poste  de  la  l.ogo  se  relira  A Saint- 
Pierre  , aussi  bien  que  les  autres  ; A minuit 
Joyeuse  et  la  noblesse  qui  étoit  avec  lui , sor- 
tit par  la  fausse  porte , et  alla  A Pèzenas  , lais- 
sant dans  Saint-Pierre  sa  femme,  ses  enfans  et 
ses  meubles. 

Le  matin  , les  protestans  voyant  cela  firent 
ouvrir  les  trois  portes  de  la  Sonnerie,  de  Lattes 
et  Monlpilleret,  s’impatronisèrent  dans  la  ville, 
et  appelèrent  A leur  secours  leurs  voisins , 
gentilshommes  et  gens  de  guerre,  qui  y aceou- 
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rurenl  dans  vingt-quatre  heures.  Se  voyant 
maîtres  de  la  ville,  ils  commencèrent  A serrer 
de  près  ceux  de  Saint-Pierre,  les  chassant  dans 
le  fort , leur  ôtant  le  collège  de  Saint-Ruf , la 
tour  du  Colombier  battant  dans  Saint-Pierre , 
et  plusieurs  maisons  des  environs  du  Tort,  aux- 
quelles ceux  dudit  Saint-Pierre  mirent  feu  , 
détruisant  toute  la  rue  des  Carmes , le  long  de 
laquelle  les  protestans  firent  des  tranchées 
pour  empêcher  la  gnrnison  de  venir  dans  la 
ville.  Cependant  les  capitaines  et  contmandans 
offrirent  A madame  de  Joyeuse  et  A sa  suite 
toute  sûreté  si  elle  vouloit  venir  dans  la  ville , 
ou  escorte  si  elle  vouloit  se  retirer  ; elle  les  re- 
mercia , mais , quelques  nuits  après , escortée 
par  la  cavalerie  que  son  mari  lui  envoya  , elle 
sortit  avec  ses  bagues  et  sa  suite , chose  qui 
déplut  fort  A ceux  de  la  ville,  qui  n’espérèrent 
plus  que  Saint-Pierre  fût  secouru  par  Joyeuse. 

Le  7 octobre  , le  seigneur  d’Acier , nommé 
auparavant  Baudiné  ou  le  baron  de  Crussol , 
commandant  pour  le  roy  en  l’absence  du  prince 
de  Condé  en  Dauphiné,  Provence  et  I^ngue- 
doc , arriva  A Montpellier  avec  nombre  d'in- 
génieurs et  gentilshommes.  On  lit  alors  des 
tranchées  hors  la  ville  du  côté  du  Pevrou  pour 
battre  le  ravelin  du  fort,  du  côté  de  Boutonnel, 
devant  la  porte  et  tour  des  Carmes,  que  les  ca- 
tholiques tenoient  ; l’infanterie  campa  hors  In 
ville,  depuis  le  fnuxbourg  de  Sainl-Gulllen  jus- 
qu’auprès du  Merdanson  , méchant  petit  ruis- 
seau venantd’assez  loin,  côtoyant  la  ville  vers  le 
nord,  sur  lequel  il  y a trois  petits  ponts,  et  du- 
quel l’eau  sert  aux  teinturiers.  Il  y eut  alors  quel- 
ques rencontres  près  de  Cigean  et  de  Mircvaux, 
où  les  protestans  battirent  les  catholiques. 

Le  6 novembre,  Montbrun  arriva  avec  beau- 
coup de  noblesse  , six  compagnies  d'infanterie 
et  une  pièce  d'artillerie. 

Le  8 , Joyeuse  , résolu  de  ravitailler  Saint- 
Pierre,  envoya  le  seigneur  de  Villeneuve,  son 
lieutenant , avec  dix-huit  enseignes  faisant 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  et  quatre  cents 
chevaux  ; il  campa  A onze  heures  du  matin 
près  de  Boutonne!  jusques  au  i>onl  de  Saint- 
Cosmo  par  delA  le  Merdanson  ; alors  d’Acier 
sortit  de  la  ville  avec  quatre  cents  chevaux  , 
et  alla  se  poster  entre  les  Jacobins  et  Saint- 
Côme.  Ios  assiégés  de  Saint-Pierre  com- 
mencèrent l’attaque  en  faisant  une  sortie  par 
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le  'ravelin  ; mais  la  garde  de  la  tranchée  du 
Pevrou  les  repoussa  vigoureusement , et  les 
obligea  de  rentrer  ; en  même  temps  le  camp 
des  catholiques  donna  sur  les  tranchées  et 
passa  le  Merdanson;  mais  les  assiégeans,  ayant 
soutenu  leurs  attaques,  les  obligèrent  de  re- 
passer le  ruisseau , au-delA  duquel  le  combat 
continua  depuis  midi  jusqu’A  quatre  heures 
sans  aucune  décision.  Les  catholiques,  voyant 
qu’ils  avoient  perdu  soixante  hommes , qu’il 
étoit  tard  , que  l’une  des  pièces  de  campagne 
s’étoit  entr’ouverto,  et  que  le  feu  s’èloil  mis  A 
une  des  caquesde  poudre,  commencèrent  à déd- 
ier A travers  les  olivettes  vers  les  terroirs  de  Mal- 
bosc  et  La  Colombière  , avec  tous  leurs  char- 
rois et  bagage  ; d’Acier  les  laissa  retirer  tran- 
quillement et  sans  les  poursuivre. 

Les  catholiques  ainsi  retirés,  les  compagnies 
dont  Baudiné , frère  d’ Acier,  étoit  colonel,  re- 
prirent leur  poste , et  un  ministre  rendit  pu- 
bliquement grâces  A Dieu;  d’ Acier  rentrant 
dans  la  ville  avec  la  cavalerie , un  ministre  (Il 
aussi  la  prière  devant  la  porte  de  la  Sonnerie. 
Pendant  l’escarmouche,  tout  le  menu  peuple, 
jusques  aux  femmes,  enfans  cl  demoiselles, 
apportoienl  des  pierres  sur  la  muraille  pour 
faire  des  canonnières  pour  les  arquebusiers; 
les  demoiselles  d’une  plus  grande  considéra- 
tion étoient  dans  le  camp  do  l’infanterie  et  de 
la  cavalerie , leur  faisant  apporter  de  grands 
paniers  de  pain,  fruits  et  bouteilles  de  vin  pour 
les  rafraîchir.  Los  catholiques  se  retirèrent  au 
plus  vite,  et  ne  s’arrêtèrent  qu’A  .Mère  et  A 
lampion  ; les  garnisons  de  Pignon , Poussan, 
Montbazin  et  Balaruc,  donnèrent  sur  leur 
queue,  leur  tuèrent  quelques  soldats  et  pri- 
rent quelque  bagage.  1-os  protestans  perdirent 
dans  ce  combat  le  capitaine  d'Hoslelle  d'Alais, 
douze  soldats,  et  autant  de  blessés. 

Brissonnet , évêque  de  Lodève , homme  por- 
tant les  armes , ayant  fait  enfermer  quarante- 
trois  protestans  dans  une  grande  salle , un  di- 
manche, A l’heure  de  vêpres  ,•  les  fit  tuer  par 
des  soldats. 

Le  16  novembre , le  seigneur  de  Oipierre  en 
Provence. , frère  du  comte  de  Tende  , gouver- 
neur de  Provence , arriva  A Montpellier  après 
avoir  été  quelques  jours  A Nismes,  durant  les- 
quels le  chûteau  de  Nismes  s’étoit  rendu  aux 
protestons;  il  menoit  six  cornettes  sous  du 
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Bar,  Senas , Soliers  et  autres , et  vingt  -huit 
enseignes  faisant  cinq  initie  hommes , qui  res- 
tèrent entre  Nismes  et  Montpellier.  Arpajon, 
faisant  profession  de  la  religion,  arriva  à Alais 
et  à Anduzo , accompagné  des  vicomtes  de 
Montclar,  de  Gordon , de  Paulin,  de  llour- 
niquel , arec  douze  cents  chevaux  et  six  mille 
fantassins  que  l’on  nommoit  les  Gascons. 

Le  lundi  17  novembre,  un  des  capitaines  du 
fort  cl  garnison  de  Saint-Pierre,  nommé  Luy- 
ncs,  sortit  pour  capituler  avec.  d'Acier.  La  ca- 
pitulation fut  réglée  le  lendemain  À midi,  après 
avoir  tenu  quarante- huit  jours,  A compter 
du  2 octobre , que  le  seigneur  de  Joyeuse  s'en 
étoil  allé  , et  avoil  quitté  la  ville  aux  protes- 
tons. Les  capitaines  sortirent  avec  leurs  ar- 
mes , les  soldats  avec  l'épée  et  la  dague  ; les 
consuls,  chanoines  et  autres,  au  nombre  de 
quatre  cents,  avec  leurs  effets,  furent  remis 
A la  discrétion  d’Acier , qui  en  eut  la  vaisselle 
d’argent  de  Joyeuse , et  beaucoup  de  meubles 
précieux  , les  soldats  étoient  au  nombre  de 
cent  vingt , et  les  assiégeons  y perdirent  deux 
cents  hommes  , entre  autres  Saint- Auban.  Le 
même  jour  de  la  reddition  , le  peuple  se  mit 
A détruire  Saint-Pierre  , et  continua  pendant 
trois  jours  ; on  abattit  une  des  grosses  tours  : 
ainsi  ce  superbe  édifice  d’trbain  V péril  en 
trois  jours , deux  cent  trois  ans  un  mois  et 
demi  après  sa  première  fondation.  Le  lende- 
main , on  apprit  que  Suze  avoil  assiégé  le  Pont- 
Sainl  - Esprit , sur  quoi  Cipicrre  s’y  achemina 
avec  ses  troupes. 

Le  20,  d’Acier  y alla  aussi,  après  avoir  pourvu 
aux  affaires  de  .Montpellier,  et  y avoir  laissé  le 
seigneur  d’Aubais,  avec  de  la  cavalerie  et  in- 
fanterie pour  la  garde  de  la  ville.  Le  22 , le 
conseil  de  ville  nomma  par  devant  ledit  gou- 
verneur douze  personnes  pour  administrer  la 
police,  A cause  de  l’absence  des  consuls,  dont 
le  premier  étoil  Antoine  Robin.  On  apprit  que 
Suze  avoil  levé  le  siège  du  Saint-Esprit. 

Le  1 1 décembre,  on  fil,  par  ordre  de  d’Acier, 
des  réjouissances  pour  la  victoire  remportée 
par  le  prince  de  Condè  A Saint-Denis  le  10  no- 
vembre ; on  aballit  alors  et  on  rasa  A fond  de 
terre  l’église  de  Saint-Firmin. 

ta  tour  de  La  Carbonnière  fut  par  intelli- 
gence recouvrée  par  les  catholiques , dont  ac- 
cusé le  capitaine  Paye  de  Lunel,  qui  en  avoit 
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la  charge  , en  perdit  la  tête  A Montpellier.  Les 
catholiques  surprirent  Poussan  , prirent  d’as- 
saut Ualarue , et  pillèrent  ces  deux  villages. 

Vers  la  mi  - janvier  lf>68,  présent  d’Acier, 
furent  tenus  les  étals  et  des  gens  du  pays  A 
Montpellier. 

Au  mois  de  février , Joyeuse  alla  avec  ses 
troupes  par  la  plage  A Avignon , joindre  le 
comte  de  Tende  et  de  Suze.  Ils  allèrent  battre 
la  tour  du  Pont-Saint-Esprit,  et  la  prirent. 

Les  catholiques  prirent  d’assaut  Mornas  sur 
le  Rhône,  dans  les  terres  du  pape.  D’autre  part, 
ès  Cevcnnes  , le  baron  de  Ganges  prit  d’em- 
blée Sutnénc  sur  les  protestons,  qui  l’assiégè- 
rent et  le  reprirent  ; Ganges  y fut  tué  avec  cent 
quatre-vingts  des  siens. 

D'Acier,  ayant  ramassé  ses  forces,  passa  le 
Rhône  A Viviers,  et  s’étant  joint  avec  ceux  du 
Dauphiné  en  Provence , se  présenta  devant  la 
tour  du  bout  du  Pont-Saint-Esprit,  que  les  ca- 
tholiques abandonnèrent  pendant  la  nuit.  Le 
lendemain  , qui  pouvait  être  le  là  mars,  d’A- 
cier entra  avec  son  armée  par  cette  tour  dans 
le  Saint-Esprit;  et  sachant  que  Joyeuse  avoit 
occupé  Laudun  et  'Fresques,  pour  être  le  maî- 
tre du  Saint-Esprit  et  de  Bagnols,  continua  sa 
marche  jusqu’A  Bagnols  avec  Cipicrre  et  Mont- 
brun  , quinze  cents  chevaux  et  soixante -dix 
enseignes;  il  surprit  dans  Tresqucs  les  gens 
d’ordonnance  de  Scipion , italien , et  une  com- 
pagnie du  sieur  de  laval,  de  la  maison  de  Châ- 
teauncuf-lez-Pézenas.  Alors  Joyeuse,  qui  étoil 
vers  Avignon,  se  tourna  A gauche,  assiégea  Ara- 
mon,  y donna  trois  assauts,  et  obligea  la  gar- 
nison do  capituler , après  que  les  catholiques 
eurent  défait  l’infanterie  que  les  protestons  cn- 
voyoienl  au  secours  do  celte  place  ; ils  y per- 
dirent deux  ou  trois  cents  hommes. 

Les  catholiques  de  Toulouse  prirent  quel- 
ques villages  aux  environs  de  Castres;  mais  ils 
furent  obligés  de  lever  le  siège  de  Puilaurens. 

D’Acier  étant  A Nismes  , le  seigneur  d’En- 
trenchaux  y arriva  en  poste  de  la  part  du 
prince  de  Fondé.  D'Acier  alla  avec  lui  A Mont- 
pellier, où  le  lendemain  de  leur  arrivée  En- 
trechaux déclara  aux  consuls  que  le  roy  avoit 
consenti  A la  paix,  mais  que  pour  renvoyer  les 
soldats  étrangers  hors  du  royaume,  la  portion 
de  finance  pour  les  quatre  diocèses  de  Viviers, 
l zès,  Nismes,  Montpellier  et  une  partie  du 
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Gevaudan , montoil  à 50,000  livres  ; sur  quoi 
le  conseil  de  ville  délibéra  et  fit  une  réponse 
favorable , en  attendant  d'autres  nouvelles  de 
la  paix  ; la  populace  se  mit  à achever  de  dé- 
molir ce  qui  restoit  d’une  quinzaine  d’églises 
ou  d’édilices  publics. 

Le  30  avril , la  paix  fut  publiée  à Montpel- 
lier ; Joyeuse  étoit  alors  & Béziers  avec  toute 
sa  gendarmerie. 

1-e  7 mai,  Sarlabous,  colonel  d'un  régiment 
de  gens  de  pied,  se  présenta  devant  Montpel- 
lier pour  y mettre  garnison,  mais  on  lui  refusa 
la  porte,  l'n  mois  après,  lorsqu’on  eut  sçu  la 
volonté  du  roy  par  les  députés  qu’on  lui  en- 
voya , La  Crozcllc,  guidon  des  gens  d'armes  de 
d'Amville,  fut  receu  dans  la  ville  pour  gouver- 
neur avec  deux  enseignes  ; il  y rétablit  la  messe: 
.Nismcs,  Sommières,  l.unel  et  autres  villes  jus- 
qu'au Saint-Esprit  receurent  garnison. 

le  27  juillet , l-a  Crozclte  s’étant  retiré  avec 
la  garnison  au  palais,  comme  lieu  plus  clos  de 
la  ville , et  voulant  augmenter  sa  garnison , le 
peuple,  qui  étoit  encore  armé , se  mutina  ; on 
lit  des  tranchées  dans  les  nies,  on  tendit  les 
chaînes  pourj  empêcher  la  gendarmerie , qui 
entroit  par  la  porte  des  Carmes  et  de  la  Blan- 
querie,  d’avancer;  on  resta  dans  celte  situa- 
tion depuis  midi  jusqu'à  quatre  heures , que 
l’on  conclut  une  espèce  de  trêve,  par  laquelle 
deux  mille  cinq  cents  prolestans  sortirent  de  la 
ville , y laissant  leurs  familles  ; les  cinq  pre- 
miers consuls  et  deux  ministres  sortirent  aussi, 
et  furent  escortés  jusqu'à  Castelnau.  Iæ  30  juil- 
let, Joyeuse  arriva  avec  beaucoup  de  noblesse 
et  d’ecclésiastiques.  Le  31 , il  remit  en  charge 
les  consuls  catholiques  de  l’année  précédente. 
Le  4 août , on  fit  quelques  désordres  dans  les 
temples  des  prolestans  ; Joyeuse  y envoya  des 
troupes  pour  les  faire  cesser  ; les  prêches  ces- 
sèrent , et  les  deux  autres  ministres  furent  mis 
hors  la  ville  en  toute  sûreté.  Quelques  jours 
après,  Joyeuse  partit  pour  aller  visiter  Nismes 
et  autres  places  jusqu'au  Saint-Esprit.  Vers  la 
mi-août , il  envoya  un  formulaire  de  serinent, 
pour  le  faire  prêter  par  ceux  de  la  religion. 

Les  prolestans,  retirés  à Alais,  Anduze, 
Sauve  et  dans  les  Gevcnnes , firent  des  courses 
dans  les  Pays-Bas  au  commencement  de  sep- 
tembre. Joyeuse  étoit  au  Saint-Esprit  pour  em- 
pêcher les  prolestans  de  Provence  et  Dau- 
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phinè  de  passer  le  Khûnc  ; mais  Mouvans  passa 
cette  inqiétueusc  rivière  en  un  jH'lit  port,  en- 
tre Viviers  et  Montélimar,  et  joignit  d’Acicr, 
qui  avnit  délogé  d’t  zès,  et  que  l’on  disoit  avoir 
rassemblé  vingt  mille  fantassins  et  quinte  cents 
chevaux.  Joyeuse  revint  avec  ses  forces  à 
Montpellier  ; et,  après  quelque  séjour,  il  mar- 
cha vers  Toulouse. 

Le.  19  octobre,  on  publia  à Montpellier  l’é- 
dit du  roy  du  25  septembre , qui  déclarait  ne 
vouloir  dans  son  royaume  qu’une  religion  , 
l’ancienne  catholique  romaine.  Joyeuse  partit 
de  ce  temps-là  de  Toulouse  pour  aller  joindre 
le  duc  d’Anjou  vers  Angoulêmc.  l-a  grande  ri- 
gueur de  l’hyver  empêcha  les  deux  armées 
d’agir. 

Le  baron  de  Castelnau-lez-Pézenas  com- 
mandoit  à Montpellier  et  dans  tout  le  gou- 
vernement. 

Le  vendredi  4 mars  1569,  Jacques  de  Far- 
gues,  marchand  apothicaire,  des  bonnes  et  an- 
ciennes maisons  de  la  ville , Agé  de  soixante- 
ans,  demeurant  à la  place  des  Cévenols,  dans 
sa  maison,  nommée  la  boutique  Noyer,  avoit 
chez  lui  des  sacs  de  poudre  à canon  et  quel- 
ques armes  ; et  comme  son  fils  avoit  été  des 
plus  zélés  prolestans  dans  les  précédons  trou- 
bles, lui,  sa  femme  et  sa  famille  furent  mis  en 
prison  : sur  cela  le  peuple  se  mutina  vers  le 
soir,  força  la  maison  de  Fargues,  la  pilla  pen- 
dant toute  la  nuit  (les  meubles  et  les  épiceries 
valaient  plus  de  10,000  livres);  le  lendemain 
samedi,  le  peuple  mil  le  feu  à sa  maison,  et 
la  ruina  entièrement , alla  assiéger  la  maison 
de  ville,  força  le  juge-mage  et  les  consuls  à 
condamner  à mort  Fargues,  et  le  mena  sur  le 
champ  à la  maison,  oû  il  le  ht  pendre  aux  plus 
liantes  fenêtres,  où  il  demeura  tout  le  lende- 
main dimanche  : sa  boutique  étoit  pleine  des 
meilleures  odeurs,  et  le  roy  en  passant  à Mont- 
pellier avoit  bien  daigné  y entrer  et  prendre  la 
collation. 

Le  24  mars,  on  apprit  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire remportée  à Jarnac  par  le  duc  d’Anjou, 
qui  n’v  perdit  que  cinquante  hommes,  et  le 
lendemain  on  en  ht  des  réjouissances.  Au  mois 
de  may,  le  maréchal  de  d’Amville,  nommé  pour 
commander  en  Guyenne,  Languedoc,  Pro- 
vence et  Mnuphiné,  arriva  à Toulouse  avec 
Joyeuse,  et  lit  prendre  Fiac. 
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Les  catholiques  prirent  au  mois  de  juillet 
Combas-lez-Sommières  ; et  les  protestans  des 
Cevcnnes  surprirent  Montpezat , vers  la  mi- 
août;  ils  s'emparèrent  de  Melgucil,  lieu  aupa- 
ravant très  fort  d’assiette,  mais  qui  l’an  précè- 
dent avoit  été  démantelé,  de  manière  qu'en  peu 
de  temps  ils  furent  maîtres  de  tous  les  villages 
entre  Montpellier,  Sommièrcs  et  Lunel. 

Montpellier  éloit  comme  bloqué  par  la 
proximité  de  Melgucil , qui  n'en  est  qu’A  uuc 
heure  et  demie.  Saint -André,  chevalier  (le 
l’Ordre,  gouverneur  d' Aigues-Mortes,  et  com- 
mandant pour  Sa  .Majesté  A ISismesclaux  en- 
virons, et  le  baron  de  Castelnau,  levèrent  des 
troupes,  et  assiégèrent  Mclgueil  i ce  lieu  éloit 
presque  sans  murailles,  , excepté  ce  que  les 
protestans  en  (voient  relevé  depuis  qu’ils  en 
étoienl  les  inallres;  mais  comme  il  y avoit  de 
bons  fossés  remplis  d'eau,  et  qu'ils  s'étoieul 
remparés  et  parqués  dedans,  Castelnau,’ quoi- 
qu'il eût  beaucoup  d’artillerie,  leva  le  siège  le 
.‘JO  août  ; il  l'avoit  commencé  le  27.  Ceux  de 
Melgueil,  dont  la  plupart  éloient  habitons  de 
Montpellier,  confirmés  en  leur  fort,  songèrent 
A surprendre  ladite  ville  par  le  moyen  d'un 
gentilhomme  et  capitaine  catholique  , nommé 
le  seigneur  de  Barri  en  Rouerguc , qui  les  y 
devoit  introduire  le  lendemain  de  Saint-Mi- 
chel. Barri,  qui  avoit  fait  part  du  complot  à 
son  enseigne , nommé  Travers  , du  pays  de 
France,  celui-ci  l'alla  dire  A Castelnau  dix  ou 
douze  jours  avant  l’exécution.  Barri  ne  fut  ar- 
rêté que  le  30  septembre  : on  lui  fit  son  pro- 
cès, et  le  1 1 novembre  il  fut  décapité  devant 
le  consulat.  Pendant  le  mois  d’octobre,  d’Am- 
ville  prit  par  composition  Mazèrcs.  1-e  di- 
manche 16  novembre , on  rendit  grâces  A 
Dieu  pour  la  victoire  remportée  par  Monsieur 
le  30  octobre  A Montcontour , où  ceux’de  la 
religion  perdirent  douze  mille  hommes  cl  leur 
artillerie. 

1 as  15  novembre,  les  protestans  surprirent 
Kismcs  : le  capitaine  Lescoul , s'étant  jeté 
dans  le  château,  le  défendit  jusqu'au  commen- 
cement de  février,  qu’il  capitula.  Saint-André, 
gouverneur  audit  pays , se  voulant  sauver  par 
les  murailles  s'étant  grièvement  blessé,  Tut 
pris  et  amené  A la  ville,  deux  jours  après  fut 
meurtri  et  occis  de  guet-apens,  dans  son  lit , 
malade. 


L’armée  des  princes,  forte  de  douze  mille 
hommes,  avec  cinq  canons,  prit  Monréal  et 
Conqués-lcz-Curcassonne,  Scrvian  et  Casouls- 
lez-Bèziers,  elPiguan  près  de  Monl|>ellier.  La 
crainte  que  l’un  eut  qu’ils  n’assiégeassent 
Montpellier,  fit  que  l’on  ruina  les  fauxbourgs, 
perte  du  plus  de  50,000  livres  pour  les  habi- 
tans  qui  avoient  rebâti  des  maisons  et  des  jar- 
dins depuis  les  premiers  troubles;  ou  y travailla 
le  propre  jour  de  l’âqucs  26  mars.  L’armée  des 
princes  passa  le  30,  31  mars  et  le  1”  avril, 
des  deux  cillés  de  Lattes,  A 1a  vue  de  la  ville 
de  Caslcluau  et  du  Crez,  où  la  garnison  de 
.Montpellier  donna  une  camisade  aux  protes- 
tons, qui  y perdirent  cent  soixante  chevaux; 
l’armée  des  princes  brûla  en  passant  le  Ter- 
rai, Monlferrier  et  le  Crez,  et  plusieurs  mai- 
sons de  la  campagne  ; elle  s'arrêta  A Massil- 
largues  et  aux  environs,  et  mit  le  siège  devant 
Lunel. 

).c  maréchal  de  d’Amvitlc,  ayant  rassemblé 
scs  forces,  suivoit  cette  armée  : il  arriva  A 
Montpellier  le  lundi  3 avril , il  s’avança  et  lit 
ravitailler  Lunel,  ce  qui  obligea  les  princes 
d'en  lever  le  siège  après  sept  jours  d'attaque  : 
les  vivres  étoienl  fort  rares,  et  le  setier  de  bled 
valait  A Montpellier  3 livres  10  sols.  Le  maré- 
rèchal  y ayant  resté  quinze  jours,  alla  A Lunel, 
Beaucaire,  Avignon  et  au  Saint-Esprit , pour- 
suivant les  ennemis , qui  reçurent  une  grande 
route  et  déroule  A Bals-sur-Bals.  L'ennemi 
étant  sorti  du  Languedoc,  le  maréchal  vint  sé- 
journer A Avignon  cl  A Beaucaire. 

Le  19  août,  deux  gentilshommes,  l'uu  de  la 
part  du  roy,  et  l’autre  de  celle  des  princes,  ar- 
rivèrent A Montpellier  après  avoir  passé  par 
Misions  et  .Melgucil,  apportant  la  nouvelle  de 
la  conclusion  de  la  paix;  que  l’on  annonça  le 
lendemain,  cl  l’édit  étant  ensuite  arrivé,  on  le 
publia  le  26.  Le  dimanche,  27  septembre,  le 
maréchal  étant  arrivé  A Montpellier,  permit  A 
ceux  de  la  religion  et  au  ministre  d’y  rentrer, 
mais  ils  n'eurent  point  d'exercice  dans  la  ville; 
et  furent  obligés  d’aller  au  prêche  A Sl-Jcan- 
de-Yedas. 

Le  maréchal  demeura  audit  Montpellier  jus- 
qu'au mois  d’octobre  1571,  que  les  états  du 
pays  furent  tenus  en  ladite  ville  sous  Joyeuse. 
Le  13  octobre , la  garnison  vuida  Montpellier, 
et  l’on  vit  les  portes  sons  garde,  onze  ans  après 
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le  commencement  de»  troubles  : la  garnison 
de  Nismes  en  sortit  aussi.  Molé,  commissaire 
envoyé  par  le  roy , resta  à Montpellier  une 
bonne  partie  de  l’été. 

L'an  1572,  le  roy  envoya  pour  la  main  forte 
le  seigneur  des  Lrsières,  chevalier  de  l'Ordre, 
natif  de  la  ville,  de  la  maison  de  Gaudetle,  ou 
du  seigneur  de  La  Yaulciére  , et  pour  sur-in- 
tendant à la  justice , Bellièvre  , président  au 
parlement  de  Dauphiné.  Guillaume  de  la  Cos- 
le,  général  des  aydes  , qui  durant  la  guerre 
précédente  avoit  été  colonel  des  habitons,  de 
Leyder  et  Pierre  Gouvers,  maîtres  des  comptes, 
eurent  ordre  de  s’absenter  de  la  ville. 

Le  samedi  30  août , passa  par  Montpellier 
un  courrier  du  roy  , apportant  la  nouvelle  de 
1a  Saiut-Barlhélemi;  ou  prit  d'abord  les  armes, 
cl  on  mil  gardes  nu*  portes  de  ceu*  de  la  re- 
ligion, et  on  emprisonna  les  plus  factieux  ; les 
autres,  avec  les  ministres  , trouvèrent  moyen 
de  s’évader,  la;  8 septembre,  on  publia  une 
ordonnance  du  roy,  du  28  août , qui  déclarait 
le  meurtre  de  l’amiral  avoir  été  fait  par  son 
ordre,  vouloit  que  ses  sujets  protestons  vé- 
cussent en  sûreté,  et  défendoit  les  prêches  et 
assemblées.  En  Languedoc,  il  n’y  eut  pas  le 
moindre  excès , par  la  bonne  conduite  de 
Joyeuse;  ceux  de  Nismes  et  des  Cevennes  ne 
voulurent  pas  recevoir  des  garnisons  ; Castres 
obéit.  Sur  la  tin  d’octobre,  le  maréchal  de 
d’Amville  arriva  de  la  cour  & Beaucaire.  Les 
protestans  se  saisirent  d’L’zés,  de  Sommières, 
et  de  quelques  autres  petits  lieux  : le  maréchal 
arriva  & Montpellier  vers  Noël. 

Au  mois  de  janvier  1573,  les  étals  assemblés 
à Montpellier  imposèrent  des  deniers  pour  la 
nouvelle  guerre.  Le  maréchal  prit  Cavisson’par 
composition,  et  Montpezat  d’assaut.  Vers  le 
10  février,  il  assiégea  Sommières  avec  pièces 
de  canon,  étant  le  château  très  fort  et  la  ville 
aussi;  il  donna  un  assaut  le  18,  et  un  autre 
le  mardi  13  mars);  la  ville  ne  capitula  que  le 
0 avril,  après  avoir  perdu  plus  de  mille  hom- 
mes ; l’armée  catholique  prit  ensuite  lo  pont 
de  Quissac.  Pendant  que  le  maréchal  éloit  à 
Sommières,  les  députés  des  protestans  vin- 
rent lui  proposer  un  accommodement  qui  ne 
réussit  pas;  il  distribua  les  armées  dans  les 
places,  et  alla  & Montpellier  A la  liu  d'avril. 
Ln  mois  après,  étant  à Beaucaire,  il  rassem- 


bla son  armée , et  se  logea  à Manduel  et  à 
Bourgailgues  pour  empêcher  ceux  de  Nismes 
de  faire  leur  récolte.  Les  protestans  se  voyant 
maîtres  de  la  campagne  du  côté  de  Montpel- 
lier, y faisoicnl  continuellement  des  courses  ; 
ils  surprirent  un  bon  village  et  cliMcau  fort, 
nommé  Monilaur , à une  lieue  de  Sommières, 
ù trois  de  Montpellier,  oû  tous  les  environs 
éloient  obligés  de  leur  apporter  lu  contribu- 
tion. 

Au  commencement  de  juillet,  Lodève,  qui 
n’avoit  pas  encore  été  prise,  le  fut  parle  ba- 
ron de  Tamerleta. 

lo  i août,  le  maréchal,  étant  campé  à Mi- 
lhau,  à une  lieue  de  Nismes,  accorda  A ceux 
de  celle  ville  une  trêve  de  quinze  jours,  qui  fut 
publiée  A Montpellier  le  6,  et  ensuite  prorogéo 
jusqu'au  premier  octobre,  et  publiée  A Mont- 
pellier le  27  août.  Le  13  septembre,  le  maré- 
chal étant  A Monl|>ellier  y Ht  publier  l'édit  de 
la  paix,  donné  par  le  roy  au  cliAleau  de  Bou- 
logne au  mois  de  juillet  précédent. 

Vers  la  lin  de  septembre,  le  maréchal  s’élant 
retiré  A Montbazin  pour  se  reposer,  ceux  de 
la  religion  demandèrent  la  continuation  de  la 
(rêve,  et  l’élargissement  du  seigneur  de  Saint- 
Cesari,  de  la  ville  de  Nismes , venant  d'Alle- 
magne de  négocier  leurs  affaires,  pris  par  les 
catholiques  durant  la  suspension.  Le  maréchal 
envoya  A Montpellier  Truchon,  premier  pré- 
sident au  parlement  de  Grenoble,  elle  seigneur 
de  Collias,  lieutenant  principal  A la  sénéchaus- 
sée de  Nismes,  son  conseil  ordinaire,  pour 
examiner  ce  qu’il  y avoit  A faire  pour  la  pro- 
rogation de  la  trêve.  Sur  cela  on  tint  une  as- 
semblée le  26  septembre  en  la  maison  de  ville, 
où  Truchon  présida,  et  avoit  A sa  droite  le  ba- 
ron de  Rieux  gouverneur  de  Narbonne,  le  sei- 
gneur de  Villeneuve,  ci-devant  gouverneur  de 
Montpellier,  le  seigneur  Alfonce,  colonel  de» 
compagnies  bourgeoises,  étant  lors  en  garni- 
son A Montpellier,  chevaliers  de  l’Ordre,  Jean 
Torillon,  Colbas,et  A gauche  la  cour  des  aydes, 
La  Mausson  , chevalier  de  l'Ordre  , premier 
consul.  L’assemblée  fut  d'avis  de  prolonger  la 
trêve,  et  de  rendre  Calvière,  sieur  de  Saint- 
Ccsari  ; le  maréchal  ne  fut  pas  d'avis  delà  red- 
dition du  prisonnier  : la  trêve  fut  prorogée 
jusqu’A  la  mi-novembre,  et  publiée  A Montpel- 
lier, le  maréchal  y étant,  le  20  octobre. 
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On  n'avoit  Tait  aucune  hostilité  durant  ce 
temps-lé,  si  ce  n'est  du  coté  de  Béziers,  où  les 
protestans  avoient  pris  un  bon  village,  nommé 
Brian-dc-lns-Allièrcs,  A quatre  lieues  de  cette 
ville,  sur  le  grand  chemin  de  Carcassonne. 

l<e  29  octobre,  Antoine  Subjet,  premier 
évêque  de  Montpellier  qui  porta  ce  titre,  Guil- 
laume Pellissier  n’ayant  porté  que  celui  d’évé- 
que  de  Maguelone,  fit  son  entrée  A Mont- 
pellier. 

Le  20  novembre , les  protestans , s’étant 
assemblés  dans  les  montagnes  de  Lodève,  des- 
cendirent au  pays,  et  s'emparaient  de  Floren- 
sac  et  de  Pomerols,  au  diocèse  d'Agdc , si  le 
duc  d’Uzés,  autrefois  M.  d’ Acier,  n’étoit  arrivé 
avec  les  députés  des  protestans  , renvoyés  par 
le  roy  pour  traiter  de  la  trêve  avec  le  maréchal 
d'Amvillo  ; la  trêve  fut  renouvelée  au  com- 
mencement de  décembre  pour  trois  mois,  avec 
promesse  de  rendre  Florensac  et  Pomerols,  ce 
qui  ne  fut  point  exécuté.  On  |>endit  un  ma- 
çon, un  laboureur  et  un  valet  de  serrurier, 
pour  avoir  projeté  de  livrer  la  ville  de  .Mont- 
pellier. Les  états,  qui  dévoient  commencer  le 
8 décembre,  furent  renvoyés  au  1S  janvier, 
la;  maréchal,  voyant  que  les  protestans  ne  lui 
rendoient  pas  Pomerols,  l’alla  assiéger,  et  la 
garnison  le  lui  rendit  A composition , on  con- 
vint de  renvoyer  Florensac  à un  autre  traité  ; 
la  trêve  fut  prolongée  jusqu’à  la  fin  de  fé- 
vrier. 

Le  15  Janvier  157-4,  les  états  commencèrent. 
Le  château  de  Montferrand,  appartenant  A 
l'évéque  de  Montpellier,  imprenable  yiar  son 
assiette,  fut  pris  par  les  huguenots  ; les  catho- 
liques le  reprirent  par  escalade  au  commence- 
ment d'avril. 

Le  1"  mars,  le  maréchal  nomma  premier 
consul  de  Montpellier  Jean  des  Ursiéres,  dit 
de  Gaudelte , seigneur  de  Castelnau , chevalier 
de  l’ordre,  avec  cinq  autres. 

Au  commencement  d'avril,  le  maréchal  s'as- 
sembla à Montpellier  avec  Joyeuse,  Suze, 
Maugiron,  Caylus  et  le  sénéchal  de  Bcaucaire, 
pour  conférer  des  affaires  de  la  guerre.  Peu 
après,  les  protestans  prirent  la  ville  de  Massil- 
largues. 

Vers  le  20  mai,  Béziers  et  Agde  refusèrent 
d'obéir  au  maréchal,  sous  couleur  qu’il  fût 
compris  dans  la  conjuration  comme  son  frère , 
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applaudissons  à certains  seigneurs  de  la  cour 
étant  en  Avignon,  et  soi-disans  du  conseil  du 
roy.  Le  maréchal  déclara  vouloir  être  au  ser- 
vice de  Dieu,  de  son  église  et  du  roy,  vers  le- 
quel il  dépêcha  le  baron  de  Rieux;  cependant, 
averti  qu'il  pourrait  être  fait  quelque  entreprise 
sur  sa  personne,  il  se  relira  dans  le  palais  de 
Montpellier,  qu’il  fortifia  ; il  renforça  la  gar- 
nison de  la  ville,  et  prorogea  pour  six  mois  la 
trêve,  qui  fut  publiée  le  7 juin.  D;  dimanche  13, 
il  reçut  un  courrier  du  duc  de  Savoye,  qui 
lui  apprit  la  mort  du  roy  ; il  n'en  eut  aucun 
avis  de  la  cour,  le  maréchal  écrivit  d'abord  à 
Joyeuse,  qui  étoil  à Toulouse,  et  aux  princi- 
paux de  son  gouvernement,  leur  indiquant  une 
assemblée  à Montpellier  au  2 juillet. 

Vers  le  15  juin,  le  baron  de  Rieux  revint 
de  la  cour  à Pèzenas,  où  ètoit  le  maréchal,  et 
lui  apporta  des  lettres  de  la  reine  mère  ré- 
gente. U;  10  août,  le  maréchal  étant  à Beau- 
cairc  écrivit  aux  consuls  de  Montpellier  que 
le  roy,  ayant  passé  les  monts  d’Allemagne  et 
Venise,  étoit  arrivé  à Ferrare,  comme  il  le  lui 
avoit  écrit  de  celte  ville  le  1"  août,  avec  ordre 
de  l'aller  trouver  A Turin  ; qu’il  partoit  pour 
s’y  rendre  le  13.  Il  ordonna  que  l’on  Ht  des 
feux  de  joie,  et  que  l’on  chanlil  le  Te  Dcum, 
ce  qui  fut  exécuté  le  10  et  15  août. 

Le  même  jour,  on  nomma  pour  aller  saluer 
le  roy,  Jean  Philippi,  conseiller  en  la  cour  des 
aydes,  Castelnau,  premier  consul,  cl  deux  au- 
tres. Le  roy  arriva  à Lyon  le  10  septembre.  Le 
maréchal  ne  revint  de  son  voyage  que  le  4 oc- 
tobre, qu'il  aborda  au  grau  de  Melgucil,  d'où 
il  vint  A Montpellier  ; le  lendemain  il  fit  as- 
sembler tous  les  étals  de  la  ville  ; il  renouvela 
cette  assemblée  le  1 1 octobre,  la  veille  de  son 
départ  pour  Beaucaire,  et  leur  parla  vivement 
pour  les  engager  à vivre  en  paix  avec  les  pro- 
testans. 

Le  roy,  s’étant  résolu  A la  guerre,  fit  assié- 
ger le  I’ousin,  qui  fut  abandonné  de  nuit. 

Lp  maréchal  étant  A Beaucaire  fit  alliance 
avec  les  protestans  ; et,  revenu  A Montpellier, 
il  leur  promit  l'exercice  public  de  leur  religion. 
Les  capitaines  de  Pézenas  et  de  Sommières 
refusent  d’obéir  nu  maréchal,  ce  qui  fut  cause 
qu’on  désarma  les  catholiques  de  .Montpellier, 

Vers  la  mi-novembre , le  maréchal  tint  A 
Montpellier  une  petite  assemblée  de  quelques 
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diocèses  voisins.  Il  alla  ensuite  a Nismes,  où 
se  tint  l'assemblée  générale  de  ceux  de  la  reli- 
gion, el  des  autres  de  l'obéissance  du  maré- 
chal. La  reine  mère  lui  écrivit  le  22  |>our 
qu’il  apaisât  ces  troubles  ; le  maréchal  lui  ré- 
pondit que,  s'étant  uni  avec  les  prolestans,  il 
ne  pouvoit  rien  de  lui-mème,  cl  qu’il  agiroit 
pour  la  paix  dans  l'assemblée  prochaine.  Sur 
la  Un  de  décembre,  celte  assemblée  fut  tenue 
â Nismes,  les  protestans  l’y  reconnurent  pour 
leur  chef  en  l’absence  du  prince  de  Coridé  : l'as- 
semblée dura  jusques  au  15  février. 

Le  10  janvier  1575,  le  roi  partit  d’Avignon, 
après  avoir  ôté  le  gouvernement  du  Langue- 
doc au  maréchal  de  d’Amville,  et  donné  le 
commandement  du  bas  au  duc  d’Lzès,  laissant 
le  haut  à Joyeuse. 

On  découvrit  une  entreprise  pour  ôter  Beau- 
cairc  à d'Amville. 

le  mercredi  12  janvier,  à six  heures  du 
matin,  les  gens  de  l'union,  au  nombre  de  cin- 
quante, avec  le  maréchal,  surprirent  Aigues- 
Mortes,  ville  située  dans  des  marécages  ; les 
tours  de  Constance  et  de  La  Reine  se  rendirent 
le  même  jour  ; quelques  jours  après  le  maré- 
chal y vint:  le  roi,  ayant  appris  cette  nouvelle, 
y envoya  Sarlabous,  qui  en  étoit  gouverneur, 
qui  arriva  trop  tard.  La  prise  de  cette  ville  de- 
vint d'autant  plus  considérable  pour  ceux  de 
l’union,  qu'elle  les  rendit  maîtres  des  salins  de 
Peccais.  Le  maréchal  assiégea  ensuite  Calar- 
gues  sur  le  grand  chemin,  qui  fut  pris  d'as- 
saut après  avoir  enduré  quelques  coups  de 
canon. 

Sur  la  fin  de  janvier,  le  duc  d’L'zès,  avec  une 
armée  de  plus  de  huit  mille  hommes  et  de 
l’artillerie , prit  Saint-Gilles  et  le  château  de 
5 ouvert,  l’ayant  fait  battre  de  son  canon  ; le 
maréchal,  ayant  rassemblé  ses  forces , s’alla 
poster  âLunel  : ainsi  les  deux  armées  restèrent 
de-çà  et  de-là  la  rivière  du  Vidourlc  environ 
un  mois,  sans  faire  autre  chose  ; le  duc  d’L'zès 
relira  la  sienne,  et  retourna  vers  Avignon. 

Vers  la  mi-février,  partirent  de  Montpel- 
lier sept  députés  protestans,  conduits  par  un 
trompette  du  roi,  pour  aller  en  Allemagne  vers 
le  prince  de  Condé,  et  revenir  en  France  traiter 
de  la  paix. 

En  ce  temps-là,  les  protestans  surprirent  la 
vi  le  d'Alais,  sauf  les  châteaux  ; le  maréchal  y 
eu»,  et  ai»,  div.  xvi*  s. 
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alla,  mais  les  châteaux  ne  se  rendirent  qu’â  la 
fin  de  mars,  après  qu'il  y eut  fait  mener  deux 
canons  de  Montpellier. 

Le  maréchal  nomma  les  consuls  de  Mont- 
pellier pour  cette  année-là:  le  premier  fut  An- 
toine de  Trémolet,  baron  de  Montpezat,  au- 
paravant conseiller  du  roi  el  général  en  la  cour 
des  aides,  de  la  religion  ; le  second,  Pierre 
Cliàlon,  catholique  ; le  troisième,  Jean  Miol , 
marchand.  Les  habitans  payoient  3,500  livres 
par  mois  pour  l'entretien  de  deux  compagnies. 
On  craignoit  une  famine  : le  bled  valoit  jusqu'à 
8 livres  le  setier,  et  l’avoine  35  sols. 

Le  maréchal  revint  à Montpellier  à la  fin 
d’avril,  el  mil  ses  troupes  en  quartier  dans  les 
villages  circonvoisins. 

l.e  ducd’Uzès  assiégeoit  alors  Bals-sur-BafS; 
l’artillerie  ayant  fait  brèche  au  village,  la  gar- 
nison se  retira  dans  le  château  ; le  duc  l'atta- 
qua pendant  long-temps , mais  enfin  il  fut 
obligé  d’en  lever  le  siège  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde  par  les  arquebusades  des 
assiégés,  et  en  pleine  campagne  contre  les 
protestans  venus  au  secours  dudit  château. 

A la  mi-mai,  le  maréchal  tomba  dans  une 
grosse  maladie.  Le  lundi  30,  le  conseil-général 
extraordinairement  nombreux  s'assembla,  et 
délibéra  que,  quoi  qu’il  arrivât,  la  ville  obscr- 
veroit  l’ordre  et  le  réglement  établi  par  le  ma- 
réchal depuis  l'union.  Le  G juin,  les  députés  de 
la  religion  revinrent  d’Allemagne  sans  avoir 
rien  fait.  Le  maréchal  commença  d’entrer  en 
convalescence  le  24  juin. 

!/■  duc  d’L'zès  alla  faire  le  dégât  et  brûler 
les  gerbiers  des  aires  de  Nismes,  de  Beaucaire 
et  des  environs  d’L'zès. 

L’assemblée  des  députés  pour  la  paix  com- 
mença à Montpellier  vers  le  12  juillet,  et  dura 
jusqu'au  commencement  de  septembre. 

Au  commencement  de  ce  mois , la  ville 
d’Aimargucs , très-forte,  fut  surprise  par  le 
maréchal , par  une  intelligence  qu’il  eut  de» 
dans. 

A la  mi-octobre,  Sommières,  n'ayant  pas  été 
secouru  par  le  duc  d’Uzès,  se  soumit  au  ma- 
réchal, comme  fit  aussi  le  fort  de  Mague- 
lone. 

A la  mi-décembre,  le  maréchal  dressa  une 
armée  avec  trois  pièces  de  canon  et  une  cou- 
leuvrinc,  marcha  vers  l’Eraut,  prit  d'assaut 
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Leupian,  Valros  cl  Puismisson,  soumit  beau- 
coup d'autres  villages  , mais  il  ne  prit  point 
Agdc,  Béziers  et  Pézenas. 

Le  10  janvier  1576,  les  députés  assemblés 
pour  la  paix  à Montpellier  en  partirent.  Le 
maréchal  étoil  du  côté  de  Béziers,  où  il  sou- 
mit Gignac,  Clermont,  et  plus  de  soixante 
autres  bons  lieux  , dont  la  pluspart  furent  pris 
d’assaut;  il  perdit  devant  Pouzolles  le  seigneur 
de  Monlataire,  colonel  des  compagnies  fran- 
çoises , personnage  fort  regretté , et  retourna 
à Montpellier  pour  la  fêle  de  la  Chandeleur. 

Le  premier  mars , il  nomma  , comme  l’an- 
née passée , les  consuls  ; mais  le  premier , 
qui  fut  Arnaud  de  Itignac , étoit  catholique. 

Vers  la  mi-mai , le  maréchal  rassembla  son 
armée  , et  marcha  vers  Béziers  et  Narbonne , 
soumit  plusieurs  bons  liuux , et  tous  les  envi- 
rons de  Béziers  jusqu’à  Coursan  sur  l'Aude  , 
à une  lieue  de  Narbonne.  Le  30  mai , il  y re- 
çut deux  gentilhommes  envoyés  par  le  roy  et 
par  le  duc  d’Alençon , avec  l’édit  de  paix  pu- 
blié à Paris  le  11  mai  ; le  lendemain , premier 
juin,  le  maréchal  le  lit  publier  dans  son  ar- 
mée , et  fut  de  retour  à Montpellier  le  6 juin  ; 
le  jeudi  7,  il  le  fit  publier  à Montpellier  : on 
y élablissoit  une  chambre  de  vingt  conseillers 
pour  rendre  la  justice  aux  prolestanS.  Le  di- 
manche 19  juin , jour  de  la  Pentecôte , on  Ht 
une  procession  générale  pour  remercier  Dieu 
de  la  paix , et  le  maréchal  y assista. 

Quelques  jours  après , Joyeuse  , qui  avoit 
commandé  du  côté  de  Toulouse,  le  baron  de 
Rieux  , gouverneur  de  Narbonne , plusieurs 
prélats , seigneurs  et  gentilshommes , qui 
avoienl  tenu  contraire  parti , vinrent  à Mont- 
pellier, visiter  le  maréchal , et  le  reconnottre 
comme  le  gouverneur  du  pays.  La  noblesse 
s’étant  retirée  à la  mi-juillet,  lo  maréchal  alla 
visiter  1e  pays  du  côté  du  Saint-Esprit , et 
établir  de  nouveaux  gouverneurs  à Beaucairc 
et  à Aigues-Mortes. 

Au  commencement  d’aoùt , fut  vue  à Mont- 
pellier, chose  rare  et  prodigieuse,  une  mule 
qui  avoit  porté  fruit  ; c’est  une  jument  qu’elle 
allaitoit , et  fut  amenée  d’un  village  prés  de 
Béziers. 

Montmorency  étant  à Pézenas , le  maréchal 
de  Bcllegarde  l'y  vint  trouver  pour  lui  persua- 
der de  quitter  ce  gouvernement , et  se  retirer 
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au  marquisat  de  Saluces,quoleroy  lui  donnoit’ 
à quoi  il  ne  voulut  entendre. 

Les  estais  furent  tenus  à Béziers  sous  le  ma- 
réchal et  Joyeuse  en  novembre. 

Au  commencement  de  décembre , Thoré 
élant  au  Saint-Esprit , le  capitaine  Luynes , 
qui  depuis  la  paix  avoit  été  mis  audit  lieu  par 
le  maréchal  pour  y commander,  se  saisit  dudit 
lieu  et  de  la  personne  de  Thoré , qui , quel- 
ques jours  après  , par  le  moyen  de  quelques 
gens  du  lieu , en  fui  mis  hors  : on  prit  d’abord 
les  armes , on  surprit  des  villes , cl  il  y eut 
des  meurtres  ; le  maréchal  apaisa  le  tout  et 
en  écrivit  au  roy  : on  étoit  cependant  sur  le 
qui  vive  , et  on  y fnisoit  la  guerre , quoique 
non  ouvertement.  Lo  maréchal,  qui  étoil  vers 
Béziers  , ayant  assuré  cette  ville  et  celles  des 
environs  à son  parti , revint  à Montpellier,  et 
fut  de  là  au  Saint-Esprit , qu’il  ne  put  pas  re- 
couvrer ; mais  il  s'assura  de  Viviers , du  bourg 
Sainl-Andiol,  d’autres  lieux  catholiques  dudit 
pays , et  de  la  noblesse. 

Au  commencement  de  janvier  1577,  le  ma- 
réchal revint  à Montpellier.  Le  2 février,  d’Oi- 
gnon , chevalier  de  l’ordre  du  roy,  l’un  des 
maîtres  d’hôtel , l'évêque  du  Puy,  Rochefort, 
gouverneur  de  Blois,  et  du  Roger,  députés 
des  états  de  Blois  vers  le  maréchal , lui  firent 
des  remontrances  de  la  part  des  états , aux- 
quelles il  ne  jugea  pas  à propos  d’acquiescer. 
Il  y eut  quelque  rumeur  entre  les  catholiques 
et  les  protestans  à Béziers  ; le  maréchal  y fut  ; , 
et  l'ayant  terminée  d'une  manière  qui  ne  plut 
pas  aux  protestans , ils  excitèrent  une  espèce 
de  sédition  à Montpellier,  le  mardi-gros  19 
février  : la  maréchale,  laissée  dans  le  palais  , 
y fut  comme  prisonnière  ; Chàtillon , chef  des 
protestans  , apaisa  l’émeute , et  envoya  au 
maréchal  à Béziers  des  députés , lesquels  étant 
revenus  le  dimanche  3 mars  , la  maréchale  , 
avec  tous  les  siens  et  tous  ses  meubles , sortit 
de  la  ville,  avec  grande  douleur  des  catholi- 
ques , qui  ne  purent  plus  exercer  leur  religion 
qu’à  huis  clos.  La  forteresse  du  palais , qu’on 
disoit  citadelle,  fut  abattue,  le  temple  joignant 
le  palais , la  chapelle  royale , et  le  collégo  dea 
prêtres  séculiers , ruinés. 

la'  maréchal , qui  avoit  encore  dans  son 
parti  Villeneuve-lez-Maguelone , Frontignan 
et  tout  le  pays  jusqu'à  Béziers , convoqua  à 
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Montagnac , le  25  mars,  une  assemblée  d’eslats, 
qui  dura  jusqu'au  17  avril,  lui  reslanl  5 Péze- 
nas;  l'union  y Tut  confirmée  sous  son  obéis- 
sance , mais  elle  ne  dura  guère.  Les  protes- 
tans  élurent  pour  leur  chef  Thoré , quoique 
frère  du  maréchal  et  catholique. 

D'Amvillo  ayant  repris  les  armes,  alla  au 
mois  de  mai  assiéger  Thezan , occupé  pour  les 
proleslans  par  le  capitaine  Bacon , qui  le  rendit. 
Au  mois  de  juin , les  forces  du  maréchal  ayant 
augmenté,  Joyeuse  et  autres  scignenrs  l’ayant 
joint , il  alla  assiéger  Montpellier,  et  l'investit 
depuis  les  chemins  de  Clermont , La  Yérune , 
Villeneuve,  Pont-Juvenal,  Saint-Mos,  les 
Cannes  et  Jacobins;  ce  qui  dura  jusqu’au  mois 
d’octobre  : le  maréchal  logeoit  tantôt  a La 
Yérune , à Villeneuve  et  au  Mas  de  Cocon. 
Pendant  le  siège , la  ville  de  .Melgueil  se  ren- 
dit au  maréchal,  qui  l'alla  recevoir;  maiscomme 
il  n’y  mil  point  de  garnison,  elle  reprit  le  parti 
protestant.  Mandelot,  qui  avec  de  grandes 
troupes  faisoil  la  guerre  aux  environs  de  Nis- 
mes,  vint,  fort  accompagné  de  cavalerie, 
conférer  un  demi-jour  avec  .Montmorency  à 
Castelnau  ; la  ville  se  seroit  rendue  à lui  faute 
de  vivres , si  elle  u'avoit  été  secourue  par 
Thoré  et  Châtillon,  qui  y entrèrent  de  nuit 
du  côté  de  Monlferrier,  après  quelque  léger 
combat,  et  si  La  Noue  n’avoit  apporté  la  nou- 
velle de  la  paix  faite  à Poitiers  en  septembre, 
au  maréchal  logé  au  Mas  de  Cocon. 

Le  27  mars  1578 , les  consuls  de  Montpel- 
lier sommèrent  les  officiers  absens  de  revenir. 
Au  mois  de  mai , les  prolestans  se  saisirent  de 
Montagnacpendantque  le  maréchale!  Joyeuse, 
revenus  de  tenir  les  estais  à Béziers , ètoient 
à Pèzenas. 

Le  baron  de  Faugères,  qui , en  l’an  1573, 
avoit  pris  Lodève,  fut  meurtri  A Faugères 
dans  son  château  par  les  catholiques , et  sa 
tète  apportée  À Lodève , où  l’on  s’en  joua  par 
les  rues , comme  en  la  prise  il  avoit  fait  de 
celle  de  Salnt-Fulcrand. 

En  1579,  la  reine  mère,  venant  de  la  con- 
férence de  Nérac,  fit  tenir  les  estais  du  Lan- 
guedoc à Castelnaudary.  Accompagnée  du  ma- 
réchal,elle  vint  A Narbonne , Béziers , Pèzenas 
et  A La  Yérune,  où  elle  séjourna  quelques  jours 
pour  accommoder  les  habitons  des  deux  reli- 
gions de  Montpellier  ; ce  qu'elle  termina  par 
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un  aclo  signé  Pinard , secrétaire  d'état , du  28 
mai.  Le  maréchal , qui  accompagna  la  reine 
jusqu’A  Grenoble,  revint  en  Languedoc  au 
mois  d’octobre , où  il  trouva  que  les  protes- 
tans  avoient  surpris  Saint-Hibery,  Caux , Forl- 
de-Cabrières,  Limascon,  en  escalade  baillée  de 
nuit  par  ceux  de  Gignac  A la  ville  d’Agniane, 
pour  surprendre  et  piller  les  gens  de  la  cour 
des  aydes  de  Montpellier , qui  y étoient  réfu- 
giés , et  tenans  la  cour  pour  la  peste  régnant  A 
Montpellier,  de  laquelle  escalade  ils  furent 
repoussés.  Le  maréchal  permit  A la  cour  de  se 
changer  A Pèzenas,  où  il  rèsidoit,  et  où,  dans 
le  temps  qu’il  travailloit  A remédier  aux 
troubles , Cornus  , gentilhomme  envoyé  par 
le  roy  de  Navarre , lui  porta  des  lettres  do  ce 
prince  , qui  lui  proposoit  une  conférence  sur 
les  contins  de  Guyenne  et  de  Languedoc , pen- 
dant laquelle  il  y auroit  une  suspension  d’ar- 
mes : le  maréchal  y consentit  et  en  écrivit  au 
roy,  qui  lui  permit  cette  entrevue:  il  avoit 
levé  des  troupes  pour  recouvrer  Saint-Hibery 
et  Caux , et  l’entrevue  en  suspendit  l’exécu- 
tion. Il  manda  les  estais  au  premier  décembre 
A Carcassonne , où  ayant  fait  la  proposition , 
il  les  quitta  pour  aller  trouver  le  roy  de  Na- 
varre A Mazères , ville  qui  appartenoit  A ce 
prince , cl  située  au  comté  de  Foix  ; le  duc  de 
Montmorency  se  logea  A Belpuech  de  Grag- 
niago,  en  son  gouvernement  de  Languedoc  ; 
il  étoit  accompagné  de  la  principale  noblesse 
et  des  plus  notables  de  la  province , avec  les- 
quels il  alla  le  19  décembre  A Mazères,  éloi- 
gné d’une  lieue  de  Belpuech  : le  roy  de  Na- 
varre le  reçut  très-agréablement;  Rambouillet 
se  trouva  A la  conférence  de  la  part  du  roy , 
l'abbé  de  Gadagnc  de  la  part  de  la  reine  , 
deux  conseillers  du  parlement  de  la  chambre 
de  l'édit  établie  A l'Isle  en  Albigeois  : on  ne 
prit  aucune  bonne  résolution  dans  celte  con- 
férence , et  le  maréchal  revint  A Carcassonne 
terminer  les  estais. 

Au  commencement  de  1580 , il  fut  de  retour 
A Pèzenas.  Le  4 juillet,  le  parlement  de  Tou- 
louse vérifia  une  déclaration  du  roy  contre  les 
perturbateurs  du  repos  public. 

Au  mois  d'aoùt,  Montmorency  leva  une 
armée , et  alla  assiéger  Villemagne , tenue  par 
les  protestons,  et  secourue  par  Châtillon  : le 
siège  fut  long , et  le  maréchal  obligé  de  le 
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lever  avec  perle.  La  pcslc  éloit  à Montpellier, 
A Pèzenas  et  A Béziers , d’où  le  maréchal  se 
relira  A Agde. 

Le  21  janvier  1581  , le  maréchal,  étant  A 
Saint-Pons-de-Tomières,  y lit  publier  la  con- 
férence de  Fleix  entre  Monsieur  et  le  roy  de 
Navarre  , du  26  décembre  ; deux  jours  après , 
le  parlement  de  Toulouse  la  fil  publier. 

Le  vicomte  de  Turenne , envoyé  par  le  roy 
de  Navarre  A Montpellier,  ne  put  pas  persua- 
der aux  habitons  de  l'accepter,  et  ils  ne  la  firent 
publier  que  le  14  mai , après  que  le  roy  leur 
eut  accordé  en  avril  une  nouvelle  abolition  ; 
ils  lenoient  le  fort  de  Cabriércs-lez-Pèzenas , 
lien  très-fort , et  qui  avoit  été  occupé  par  les 
Albigeois , comme  il  parott  par  une  commis- 
sion du  mois  de  mai  1250,  adressée  au  châ- 
tclain  de  Pèzenas. 

Au  mois  d'octobre , les  protestons  se  sai- 
sirent de  YilIcncuve-la-Cremade,  A une  lieue 
de  Béziers  ; et  à la  fin  du  même  mois,  il  y eut 
une  assemblée  à Pèzenas  en  présence  du  ma- 
réchal , où  se  trouvèrent  CliAlillon  , quelques 
ministres  et  députés  des  villes  du  Bas-Langue- 
doc ; le  seigneur  de  Clermont , envoyé  par  le 
roy  de  Navarre , y survint  ; et  on  y résolut  que 
les  édits  et  conférences  seroienl  exécutées , 
que  Villeneuve  et  Cabrièrcs  seroienl  rendus  , 
ce  qui  fut  incontinent  effectué  ; et  ledit  château 
de  Cabrièrcs  fut  rasé  de  pied  ; les  prolestans 
rendirent  aussi  La  Bastide-lez-Lodève. 

Le  prince  de  Condé  vint  A Montpellier,  et 
passa  par  Pèzenas,  où  éloit  Montmorency. 

Au  commencement  de  1582,  le  vicomte  de 
Joyeuse,  qui  avoit  toujours  vécu  en  bonne  in- 
telligence avec  le  duc  de  Montmorency,  sur- 
tout depuis  l'union , prit  un  parti  contraire  , 
quitta  Pèzenas , et  se  relira  A Narbonne.  Au 
mois  de  février,  Bacon,  capitaine  de  la  reli- 
gion , s'empara  de  Minerve , en  Mincrbois  ; 
Montmorency  alla  au  mois  de  mai  A Azille-Ic- 
Comtal  en  Mincrbois,  et  y fit  une  assemblée  de 
quelques  évêques  , du  baron  de  Rieux  cl  au- 
tres ; on  y résolut  le  siège  de  Minerve,  qui  fut 
mis  devant  celte  place  au  mois  de  juillet,  sous 
le  baron  de  Rieux  , gouverneur  de  Narbonne. 
Le  maréchal  alla  A Carcassonc,  Brugucirolles, 
Limoux  , Alel,  Fanjaux , Castclnaudary,  Jus- 
ques  A Montesquieu,  près  de  Toulouse,  faisant 
dire  la  messe  en  tous  les  lieux  de  la  religion. 


[1584] 

Revenu  en  septembre,  il  fut  à Bisan-de-las-Al- 
lières,  le  siège  étant  encore  devant  Minerve , 
où  il  fit  tant  qu’A  l'amiable  Bacon  quitta  la 
place  le  17  septembre , moyennant  une  aboli- 
tion, que  le  maréchal  avoit  toute  prêle,  et  qu'il 
lui  délivra  lui-même. 

Le  premier  octobre,  le  maréchal  commença 
les  étals  du  Languedoc  A Béziers  , et  le  lende- 
main 2 il  fut,  bien  accompagné,  A Nissc,  entre 
Béziers  cl  Narbonne , conférer  avec  le  duc  de 
Joyeuse,  fils  du  vicomte,  qui  étoit  venu  voir 
son  père,  et  qui  y éloit  grandement  accompa- 
gné : la  conférence  dura  plus  de  deux  heures , 
pendant  lesquelles  leurs  troupes  éloient  A pied. 

Au  commencement  de  décembre,  le  maré- 
chal alla  A Alais , et  en  y allant  il  passa  par 
Montpellier,  où  le  prince  de  Condé  résidoit,  et 
où  il  n’avoil  pas  été  depuis  1577.  On  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  imaginables,  et  il  resta  A 
Alais  jusqu'au  mois  de  mars. 

En  1583,  les  prolestans  se  saisirent  de  Mont- 
réal , d'Olargues , et  près  de  Lodève-de-las- 
Ribes  et  Soagucs,  courons  et  riblans  les  envi- 
rons. 

I.cs  catholiques  assiégèrent  Montréal,  et  ne 
purent  pas  le  prendre  ; ils  surprirent  Alcl , et 
le  gardèrent. 

Au  mois  de  juillet,  le  baron  de  Rieux  revint 
de  la  cour,  et  apporta  A Montmorency,  qu’il 
trouva  A Béziers,  des  instructions  du  roy  don- 
nées A Paris  le  27  mai,  par  lesquelles  il  approu- 
voit  la  conduite  de  Joyeuse , avouant  ce  qu’il 
avoit  fait,  voulant  qu’il  se  tint  A Narbonne,  et 
que  Montmorency  n’y  allât  point , moyennant 
quoi  il  seroil  content  de  lui. 

Il  n’y  eut  (joint  d’états  en  Languedoc , et  le 
roy,  par  scs  lettres  du  3 décembre,  fil  faire  le 
département  des  deniers  par  les  trésoriers  de 
France. 

Au  commencement  de  1584  se  manifesta  le 
grand  crédit  et  faveur  du  duc  Joyeuse,  qui 
fit  faire  son  père  maréchal  de  France,  son 
frère  cardinal  et  archevêque  de  Toulouse  et 
Narbonne.  La  malveuiilance  du  maréchal  de 
Joyeuse  se  déclara  contre  Montmorency;  au 
mois  de  mars,  il  engagea  l'Estang , évêque  de 
Lodève,  de  se  saisir  de  la  ville  de  Clermont,  et 
il  fit  occuper  le  château  et  le  lieu  de  Seccnon , 
A trois  lieues  de  Béziers. 

Montmorency  étant  A Béziers  au  mois  d'aoùt , 
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[1580] 

le  président  de  Bellièvre,  envoyé  par  le  roy 
pour  pacifier  le  pays , y arriva  ; il  Tut  de  lé 
trouver  Joyeuse.  Au  mois  d’octobre,  Pontcarré, 
maître  des  requêtes,  vint  aussi  de  la  cour,  ap- 
portant la  résolution  sur  la  réponse  donnée  é 
Bellièvre  ; mais  il  trouva  les  affaires  fort  alté- 
rées , et  retourna  sans  rien  faire.  En  novem- 
bre, Montmorency  assiégea  Clermont , cl  prit 
d’assaut  l’église  , lieu  fort , hors  la  ville , qui 
capitula  ; de  là  Montmorency  alla  surprendre 
Corsan  sur  l’Aude,  où  étoient  les  gens  d'armes 
de  Joyeuse.  En  décembre,  Poigny-Rambouillel 
et  Pontcarré,  renvoyés  parle  roy  pour  la  paix, 
assurèrent  Montmorency  de  la  bonne  volonlé 
du  rov,  et  de  sa  manutention  en  son  gouverne- 
ment , et  ils  négocièrent  si  bien  entre  lui  et  le 
maréchal  de  Joyeuse , que  la  guerre  cessa  de 
part  et  d'autre  ; Oiargue  fut  rendu,  et  le  châ- 
teau de  Secenon  rasé. 

En  1585,  au  mois  de  mai,  le  roy  accorda  une 
abolition  générale  du  passé  au  duc  de  Mont- 
morency. Les  estais  furent  tenus  à Béziers  en 
juillet.  Montmorency  alla  conférer  avec  le  roy 
de  Navarre,  en  août,  é Castres,  et  en  septem- 
bre, étant  à Pézenas,  il  s’unit  avec  les  protes- 
tons ; et  au  mois  d'octobre  , il  publia  une  dé- 
claration pour  juslilier  sa  conduite.  Le  roy  lui 
avoit  envoyé  Pontcarré  pour  le  regagner,  mais 
il  n'en  put  pas  venir  é bout:  Cuva,  Oveillan, 
Capestang,  Puisserguier,  Béziers  et  Saint-Pons 
lui  servoient  de  frontière  contre  le  maréchal 
de  Joyeuse,  qui  restoil  armé  à Narbonue  sans 
rien  faire. 

En  janvier  1586,  Montmorency  tint  les  es- 
tais à Pézenas  ; la  reine  mère  lui  envoya  en 
mars  l’abbé  de  Juilli  et  Veirac  pour  le  rame- 
ner au  service  du  roy,  à quoi  il  ne  voulut  en- 
tendre. 

En  1587,  l’amiral  de  Joyeuse  prit  Marvejols 
en  août , et  vint  dans  le  pays  toulousain  pour 
voir  son  père.  Jean  Douzon,  seigneur  de  Vil— 
lespassans  , ayant  voulu  faire  révolter  Béziers 
contré  le  duc  de  Montmorency,  le  duc  lui  fit 
faire  son  procès  ; il  fut  étranglé  de  nuit,  et  le 
lendemain  trouvé  pendu  dans  la  place  publi- 
que, au  mois  d'août. 

Ce  20  octobre  se  donna  en  Guyenne  celle 
grande  bataille  au  lieu  de  Colras  , entre  le  roy 
de  Navarre  et  ceux  de  la  religion  d'une  part,  et 
l’amiral  de  Joyeuse  avec  les  forces  du  roy, 


d’autre,  en  laquelle  ledit  amiral  fut  occis,  et 
avec  lui  grand  nombre  de  grands  seigneurs  et 
noblesse,  comprins  un  sien  frère,  lo  plus  jeu- 
ne , seigneur  de  Saint-Sauveur,  fort  aimé  de 
leur  père.  Par  sa  mort , son  frère,  qui  le  sui- 
voit,  grand-prieur  de  l’holose,  et  qui  étoit  en 
Languedoc  près  son  père  faisant  la  guerre,  fut 
dit  duc  de  Joyeuse. 

L’an  1588 , au  mois  de  mai,  furent  les  bar- 
ricades do  Paris  contre  le  roy  Henri  III  y 
étant,  et  saisi  de  ladite  ville  par  M.  de  Guyse, 
dont  le  roi  délogea  ; de  quoy  s’ensuivit  grand 
trouble  au  royaume , qui  sembla  vainement 
appaisé  par  l'indiction  générale  des  états  de 
France  parle  roy  en  la  ville  de  Blois,  qui  y furent 
tenus  au  mois  d’octobre  suivant  1588,  le  roy  de 
Navarre  ni  aucun  grand  ou  petit  de  la  religion 
appelés  ou  prèsens  : èsquels  étals  continuant 
l’haine  du  roy  contre  M.  de  Guyse  et  ses  par- 
tisans, ledit  sieur  de  Guyse  et  son  frère  le 
cardinal  y furent  tués , et  plusieurs  prélats , 
grands  seigneurs  et  autres , emprisonnés  ; les 
états  dissipés, et  grande  guerre  redressée  entre 
le  roy  et  ceux  de  la  ligue , desquels  se  rendit 
chef  M.  du  Maine  , frère  dudit  seigneur  de 
Guyse,  se  nommant  conservateur  de  l’état  et 
couronne  de  France , appelé  avec  eux  le  roy 
d’Espagne,  ses  gens,  faveurs  et  forces,  dont  je 
laisse  des  discours  plus  amples  aux  écrivains 
de  l'histoire  royale. 

L'an  1580 , la  ville  de  Thotose  et  ses  adhé- 
rans,  de  l’obéissance  de  M.  le  maréchal  de 
Joyeuse,  au  mois  de  février  audit  an,  jurèrent 
l'union  et  confédération  avec  lu  ligue , sous  la 
charge  de  M.  du  Maine,  contre  le  roy  et  M.  de 
Montmorency,  de  leur  parti  autoriser  les  ar- 
ticles de  celte  union  par  arrêt  de  la  cour  du 
parlement  dudit  Tholose,  du  14  dudit  mois  de 
février  1589,  s'en  réservant  ladite  cour  l'auto- 
rité et  surintendance.  Audit  an  1580,  par  let- 
tres patentes  du  roy  données  au  camp  de  Beau- 
gcncy  le  17  du  mois  de  juin , ledit  seigneur 
translata  lo  parlement  do  Tholose  à la  ville 
basse  de  Carcassonne,  et  y (lt  président  M.  do 
La  Borgade,  auparavant  conseiller  audit  Tho- 
lose, qui  en  était  sorti.  En  la  même  année , et 
le  premier  jour  d’août,  le  roi  Henri  HI  étant  à 
Saint-Cloud , près  Paris , avec  son  camp  et 
grande  armée,  pour  bloquer  Paris,  fut  miséra- 
blement tué  par  un  jeune  religieux  de  l'ordre 
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dos  jacobins , qui , feignant  lui  vouloir  parler 
en  secret,  lui  donna  d’un  couteau  dans  le  petit 
ventre  ; lequel  moine  fut  illec  tué  sur-le-champ, 
et  le  pauvre  roy  mourut  le  lendemain.  A ce 
meurtrier,  nommé  frère  Clément,  furent  és 
villes  de  Paris  et  Tholose , et  autres  de  la  li- 
gue, faites  funérailles  publiques  et  solennelles; 
son  elligie  portée,  cl  au  contraire  celle  du  roy 
défunt  traînée  par  les  rues.  Après  cette  pileuse 
mort  du  roy  Henry  III,  le  roy  de  Navarre , 
dit  Henri  IV,  comme  plus  prochain , vint  à la 
couronne,  et  s'en  vint  audit  Saint-Cloud,  où  il 
fut  reçu  honorablement  de  tous  les  princes  , 
seigneurs,  et  de  toute  l'armée,  èsquels  il  Ut  une 
déclaration  le  4 dudit  mois  d'août  1589,  par 
laquelle  il  promet  maintenir  la  religion  catho- 
lique, sans  aucune  chose  innover  et  changer 
en  iceUe,  promettant  s’y  faire  instruire , cl  au 
surplus  ne  permettre  l’exercice  de  la  religion 
prétendue  réformée  que  selon  les  édits  du  feu 
roy,  permissifs  d’icelle  ; après  laquelle  décla- 
ration lesdils  princes  et  seigneurs  lui  protes- 
tèrent toute  üdélité  et  obéissance  ; desquelles 


[1590] 

choses  il  advertit  M.  de  Montmorency  en  Lan- 
guedoc, comme  il  Ut  aussi  d'autre  déclaration 
depuis  faite  par  Sa  Majesté  au  camp  du  Mans, 
le  il  novembre  audit  an  1589,  publiée  & Tours 
au  parlement  le  25  décembre  suivant,  par  la- 
quelle il  indique  une  assemblée  des  états  gé- 
néraux du  royaume  au  mois  de  mars  prochain, 
en  la  ville  de  Tours , y convoque  tous  ceux  de 
la  ligue,  les  rappelle  é soi  et  é son  obéissance, 
en  faisant  les  soumissions  portées  par  ladite 
déclaration.  Cependant  que  ces  choses  sc  fai- 
soient  en  France,  l'autre  et  second  fils  deM.  le 
maréchal  de  Joyeuse,  dit  M.  de  Joyeuse  par 
la  mort  de  M.  l'admirai,  vint  en  Languedoc, 
et  commença  à y faire  la  guerre  contre  M.  de 
Montmorency,  et  armées  dressées  par  eux  res- 
pectivement au  terroir  de  Narbonne,  lieu  dit 
le  Mas-de-Pardclhan.  Ils  tirent  une  trêve  pour 
quatre  mois,  le  dernier  jourd'août  susdit  1589. 

L’an  1590  se  passa  cette  année  en  Langue- 
doc sans  grande  faction  d'armes , chacun  se 
tenant  sur  la  garde. 
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VICOMTE  DE  TURENNE,  ET  DEPUIS  DUC  DE  BOUILLON, 

ADRESSÉS  A SON  FILS,  LE  PRINCE  DE  SEDAN.] 


Mon  fila , J’ai  cru  n’avoir  pas  assez  Tait  pour 
vous  en  vous  niellant  au  monde  par  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  mais  que  mon  amour  vers  vous, 
et  l’honneste  désir  de  perpétuer  l'honneur  et  la 
vertu  en  nostre  race,  et,  plus  que  tout  cela, 
la  reconnaissance  que  je  dois  rendre  A Dieu 
de  nous  avoir  faits  de  rien,  et  m’avoir  conservé 
et  gardé  comme  la  prunelle  de  son  œil  ; ces 
choses,  dis-je,  me  convient  d’ajouter  trois 
bienfaits  A celui  de  la  naissance.  En  premier 
lieu,  de  yous  faire  soigneusement  instruire  en 
la  vraye  religion,  et  rendre  capable  de  cognois- 
tre  les  fausses  et  erronées  opinions,  et  cela  par 
la  science  des  Saintes  Lettres,  dans  lesquelles 
seulement  Dieu  nous  a donné  la  règle  et  le  for- 
mulaire comment  il  veut  estre  servy  et  honoré 
de  nous,  vous  exhortant  A vous  rendre  dési- 
reux et  diligent  aux  leçons  qui  vous  en  seront 
faites,  comme  celles  qui  peuvent  vous  faire 
jouir  des  biens  et  honneurs  que  reçoivent  ceux 
qui  craignent  Dieu;  ensuite  de  mettre  Testât 
de  vos  biens  au  meilleur  et  plus  assuré  terme 
que  la  vicissitude  des  choses  humaines  le  peut 
désirer;  (jour  le  dernier,  c'est  de  vous  rendre 
capable,  si  Dieu  vous  continue  en  ce  monde 
un  bon  aage , que  vous  puissiez  estre  instruit 
aux  vertus  morales  et  politiques. 

De  cecy  il  y a quantité  de  livres  faits  par 
toutes  sortes  de  personnes,  où  les  instructions 
sont  en  très-grand  nombre , desquelles  vous 
serez  aydè  en  apprenant  la  langue  latine,  aux 


heures  que  ceux  qui  auront  charge  de  vostre 
instruction  vous  donneront  pour  la  lecture  de 
ces  mesmes  livres.  Mais  d'autant  que  souvent 
les  préceptes  ne  peuvent  pas  tant  sur  nous  que 
les  exemples , mesmement  de  ceux  qui  nous 
sont  proches  et  familiers,  j’ay  voulu  vous  tra- 
cer icy  le  cours  de  ma  vie,  qui  a esté  accom- 
pagné!: do  plusieurs  conlrariétés,  de  bonheur 
et  de  malheur,  d'actions  louables  et  d’autres 
blasmablcs. 

(1555)  Elle  commença  sous  le  règne  de 
Henry  II,  et  est  maintenant  avancée  A cin- 
quante-quatre ans  cl  dix  mois,  sous  le  règne 
de  Henry  IV. 

Nostre  maison  tient  de  celle  des  anciens 
comtes  d'Auvergne  ; mon  père  mourut  en  la 
bataille  dite  de  Saint-Quentin,  m’ayant  laissé 
en  l'aage  de  près  de  trois  ans  avec  fort  peu  de 
support  et  faveur  (1557).  Une  sœur  que  j'avois 
et  moy  fusilles  menés,  A l'aage  d'un  peu  plus  de 
trois  ans,  A Chantilly,  où  esloit  Anne  de  Mont- 
morency, conncstablede  France,  el.Magdelaine 
de  Savoye  sa  femme,  nos  grands  père  et  mère: 
IA,  ceux  qui  faisaient  mes  affaires  convinrent 
d'une  légère  pension  annuelle  pour  nostre  cn- 
trcteneinent.  Sur  les  six  ans  de  mon  aage  on  me 
donna  un  gouverneur  nommé  Ville-montée, 
un  précepteur,  un  valet  de  chambreet  un  page; 
ledit  Ville-montée  se  trouva  d’humeur  colère 
et  bizarre,  qui  fut  occasion  qu’il  demeura  peu 
de  temps  prés  de  moy  ; mon  précepteur  com- 
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mença  à m’enseigner  la  langue  laline  cl  les 
premiers  rudimens  de  la  sphère  el  des  cartes, 
à quoj  je  profitais  beaucoup  en  l’un  et  l’autre, 
et  avec  plaisir. 

Madame  la  conncstable,  une  des  supersti- 
tieuses de  son  temps , prit  fantaisie  que  les 
sciences  me  feroient  cstre  delà  religion  en  la- 
quelle Dieu  m’a  appellé  en  son  temps,  qui  fut 
cause,  à mon  grand  mal,  de  inc  faire  osier  mon 
précepteur,  el  par  là  le  moyen  d'apprendre  les 
langues  et  la  philosophie;  qui  m’a  esté  un 
grand  deffaut  pour  les  charges  que  j'ay  eues, 
ainsi  que  le  pourrez  apprendre  par  la  conti- 
nuation de  mon  discours. 

Lors  la  maison  de  Montmorency  n'avoit  plus 
de  faveur,  et  estoil  suspecte  à la  reyne  mère 
du  ruy,  pour  la  proximité  qu’il  y avoit  entre 
ceux  de  Chaslillon  et  elle:  ma  nourriture  prise 
cl  reçue  là  dedans , et  leur  estant  si  proche , 
m’enveloppa,  quoy  que  jeune,  dans  les  occur- 
rences familières  de  cette  maison;  je  demeura) 
audit  Chantilly  jusqu'à  dix  ans,  où,  pour  bon- 
heur, j'eus  la  bonne  grâce  de  mon  grand-père. 
Mon  esprit  assez  prompt,  mais  soigneux  d’ouyr 
el  retenir  les  choses  bien  dites,  me  fil,  dès  mon 
jeune  aage,  admirer  la  vertu  et  sagesse  de  mon- 
dit  sieur  le  connestable,  et  avoir  réservé  tout 
le  temps  de  ma  vie  des  propos  et  façons  que  je 
remarquais  en  luy,  qui  m’ont  esté  d’une  in- 
croyable utilité. 

(1565)  A dix  ans,  je  fus  mené  à la  cour  du 
règne  du  roy  Charles  IX,  où  je  reçus  du  roy , 
de  la  reyne  sa  mère,  cl  de  messieurs  d’Anjou 
et  d’Alençon,  fort  bon  visage,  la  cour  ayant  le 
roy  en  minorité,  la  reyne  sa  mère  qui  se  vou- 
loit  maintenir  au  gouvernement  de  l’estât  de 
son  fils , les  factions  de  M.  de  Guyse  qui  se 
formoient  ; ceux  de  la  religion,  se  défions  el 
recognoissans  la  faute  qu'ils  avoient  faite 
d'avoir  quitté  la  cour  dès  les  premiers  troubles, 
essayaient  de  s’y  restablir.  Le  roy  Cliarles, 
d’un  beau  et  excellent  esprit,  fut  par  sa  nour- 
riture conduit  àdivers  vices,  comme  à la  cruauté 
et  aux  juremens.  D'autant  que  mon  aage  ap- 
prochoil  plus  de  celuy  de  M.  d'Alençon,  je  me 
mis  à le  suivre  plus  que  le  roy  et  M.  d’Anjou; 
j'allois  et  venois  avec  M.  le  connestable  à la 
cour,  où  on  m’avoit  donné  un  gouverneur 
nommé  Rofignac,  qui  avoit  esté  nourry  )iage 
de  mon  père,  un  (rès-honnestc  el  sage  gcntil- 
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homme,  qui  avoit  un  grand  soin  de  moy  et  de 
mes  moeurs,  et  lequel  j’aymois,  honorais  el 
craignois  bien  Tort;  j’eus  un  cscuycr,  nommé 
La  lioissière,  qui,  en  l'absence  de  M.  de  ltofi- 
gnac,  me  servoit  de  gouverneur,  deux  pages, 
un  fourrier,  un  cuisinier,  un  sommelier,  deux 
laquais  et  un  argentier;  mon  tuteur,  qui  estoit 
M.  de  Chavigny,  me  donnoit  12,  OOOliv.  par 
an  pour  toute  ma  dépense.  Je  demeuray  ainsi 
depuis  la  dixiesme  année  jusques  à ladouziesme 
ou  environ,  prenant  ma  nourriture  à la  manière 
de  la  cour,  conduit  cl  observé  par  mon  gou- 
verneur pour  me  faire  voir  les  plus  grands  de 
la  cour  et  y observer  les  choses  honnestes,  me 
cachant  les  vicieuses;  et  où  elles  estoicnl  re- 
marquées de  moy,  il  ne  manquoit  pas  de  m'en 
dire  les  dangers,  pour  les  éviter. 

Avec  celte  induction  et  mon  esprit,  qui  es- 
tait assez  relevé , j’observois  non-seulement  ce 
qui  convenoil  à mon  aage  el  aux  occupations 
convenables , mais  aux  plus  sérieuses  affaires, 
ce  que  je  pouvois  facilement  faire,  n'y  ayant  au- 
cune porte  fermée  ny  conseil  où  je  n’entrasse, 
comme  un  enfant  qui  avoit  bien  de  labienvueil- 
lance  du  roi , de  la  reyne  et  de  messieurs. 

(1566)  Lors  se  disposèrent  les  seconds  trou- 
bles par  la  levée  de  six  mille  Suisses  que  fit  le 
roi , sur  le  soupçon  qu’on  disoil  avoir  que  le 
duc  d'Alve  venant  aux  Pays-ltas  pour  assujélir 
les  dix-sepl  provinces  en  leur  ostant  leurs  pri- 
vilèges , ayant  des  forces,  n’enlreprist  contre 
la  France,  ainsi  qu’on  tient  pour  maxime  d’es- 
tat  que  les  roys  et  républiques  souveraines  se 
doivent  armer  toutefois  et  quantes  que  leurs 
voisins  s’arment  plus  que  de  coustumr.  Ceux 
de  la  religion  ne  crurent  pas  cela  , mais  que 
c’cstoil  un  conseil  pris  à Bayonne  lors  que  la 
reyne  d’Espagne,  accompagnée  du  duc  d’Alve, 
y vint  voir  le  roy  et  la  reyne  sa  mère , de  rui- 
ner ceux  de  la  religion  en  France  et  aux  Pays- 
Bas  ; ce  qui  leur  donna  sujet  de  faire  l’entre- 
prise de  .Meaux  , laquelle  estoit  d’osier  mes- 
sieurs de  Guyse  d'auprès  du  roy,  et  de  changer 
quelques-uns  du  conseil. 

(1567)  Les  soupçons  de  part  cl  d’autre  crois- 
sans,  le  roy  envoya  vers  M.  l’admirai  de  Chas- 
tillon  diverses  personnes  pour  entendre  la 
cause  des  mcsconlcnlemens  de  ceux  de  la  reli- 
gion ; ledit  admirai  n'en  advonoil  rien , el 
donnoit  l’estât  où  il  estait  pour  preuve,  estant 
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à sa  maison  de  Chnstillon  avec  son  train,  soi- 
gnant à son  mesnagc  et  Taisant  travailler  5 scs 
vignes.  La  cour  vint  à Monceaux  environ  le  2-2 
ou  ic  23  septembre,  où  il  me  souvient  qu'il  Tut 
tenu  un  conseil  où  la  reync  mère  proposa  les 
occasions  que  ceux  de  la  religion  donnoienlde 
prendre  garde  à eux  cl  de  pourvoir  à la  scurclé 
du  roy  et  du  royaume,  que  les  recherches 
d'hommes  et  d’armes  qu'on  sçavoit  qu'ils  fai- 
saient secrètement  partout  le  royaume,  mons- 
troient  assez  que  ce  n’estait  pas  & ceux  de  la 
maison  de  Guyse.  à qui  ils  en  vouloienl,  mais 
nu  roy  et  à l’estât  ; que  si  ce  n’estoit  qu’à  ceux 
de  Guyse  à qui  ils  en  vouloient , que  le  roi  ad- 
viseroit  de  les  contenter.  Il  est  à remarquer 
que  tous  ceux  de  ladite  maison  s’estoient  reti- 
rés de  la  cour,  alin  d'oster  l'occasion  à ceux  de 
la  religion  de  se  servir  d'eux  pour  prétexte  de 
leurs  entreprises.  M.  le  chancelier  de  L'Hos- 
pital prit  la  parole,  et  dit  qu'il  y avoil  trop 
long-temps  qu'on  voyoit  naistre  ces  mescon- 
tenlemcns  sans  y avoir  clicrché  les  remèdes  ; 
qu’il  falloit  pourvoir  à la  seurelé  du  roi,  mais, 
s'il  se  pouvoit , que  ce  fust  sans  les  armes,  d’au- 
tant qu’elles  donneraient  sujet  à ceux  de  la  re- 
ligion d'en  faire  autant,  et  que  les  uns  et  les 
autres  proches  et  armés,  il  serait  malaisé  qu’on 
n’en  vinst  aux  mains  ; que  l'acheminement  des 
Suisses  esloit  lu  cause  de  ces  méfiances;  qu’il 
jugeoit  à propos  qu'on  envoyas!  vers  M.  l’ad- 
mirai luy  offrir  de  ne  faire  avancer  les  Suisses, 
et  que  le  roy  vouloit  pourvoir  à son  conseil  et 
administration  de  ses  affaires,  et  y donner  à luy 
et  aux  autres  de  la  religion  le  lieu  qu'ils  y pour- 
raient tenir,  et  de  mesme  vers  M.  le  prince  de 
Condé , se  promettant  que  si  de  bonne  foy  on 
lenoil  ce  procédé,  que  les  malheurs  qui  mena- 
(oient  cet  estât  s'appaiseroient , estimant  et 
croyant  qye  ceux  de  la  religion  ne  désiraient 
autre  chose  que  de  servir  lo  roy.  La  reyne  mère 
reprit  la  parole,  et  dit  : « Monsieur  le  chance- 
lier , voulez-vous  répondre  qu'ils  n’ont  autre 
but  que  de  servir  le  roy?— Ouy,  madame,  re- 
pliqua— t— il , si  on  m’assure  qu'on  ne  les  veuille 
pas  tromper.  ■>  Sur  cela , le  conseil  se  leva , et 
fut  résolu  qu’on  irait  à Meaux,  et  qu’on  y fe- 
rait avancer  les  Suisses. 

La  cour  y arriva  le  2G  septembre  : le  lende- 
main y arrivèrent  les  Suisses;  le  roy  et  toute 
la  cour  moula  à cheval,  où  j’estois,  pour  les 


aller  voir  : c’estoient  les  premiers  que  j’avois 
veus.  Les  advis  croissoienl  des  armes  de  ceux 
de  la  religion,  et  qu'ils  esloient  à cheval.  Le 
soir  du  28  on  lit  entrer  trois  compagnies  de 
Suisses  en  garde,  et  on  üt  loger  au  Neuf-Mar- 
ché tout  le  reste.  On  sceul  que  M.  le  prince  , 
l’admirai,  d’Andelot  et  de  Mouy,  esloient  avec 
quelque  nombre  d'hommes  à cinq  ou  six  lieues 
de  Meaux.  Soudain  on  y envoya  M.  le  mares- 
chai  de  Montmorency  vers  eux  pour  entendre 
la  cause  de  leurs  armes  ; mais  il  y alloit  princi- 
palement pour  faire  le  service  qu'il  fit , et  que 
nul  autre  que  luy  ne  pouvoit  faire,  estant  ce 
seigneur  très  sage  et  aimant  l'estât , qui  luy 
avoit  fait  toujours  avoir  des  mal-veillans , es- 
tant lors  soupçonné  de  s'entendre  avec  M.  l'ad- 
mirai , parce  qu'il  avoit  tousjours  ses  conseils 
portés  à ne  donner  tant  d'autorité  à la  maison 
de  Guyse,  qu'il  croyoit  avoir  le  but  de  son  ac- 
croissement en  la  ruine  de  l'estât. 

Il  trouva  ces  messieurs  prests  de  monter  à 
cheval  pour  se  trouver  le  29 , qui  estoil  le  len- 
demain , avant  le  jour,  à l’ouverture  des  portes 
de  Meaux , et  là , avec  leurs  armes , représen- 
ter au  roy  les  moyens  d’asscurer  son  estai  en 
réformant  son  conseil,  et  n’y  admettant  point 
ceux  de  la  maison  de  Lorraine.  Ledit  sieur  de 
Montmorency  les  arreste,  et  leur  demande 
temps  de  conférer , estimant  qu’il  leur  ferait 
des  ouvertures  pour  leur  donner  satisfaction. 
Aussitosl  il  dépesche  au  roi  et  à M.  le  connes- 
tablc  son  père,  l’advertissant  de  l’estât  où  es- 
taient les  affaires , qu’il  se  promettait  de  les 
retenir  là  jusques  sur  les  huict  heures , pour 
donner  loisir  au  roy  de  s’en  aller  à Paris. 

Cet  advis  receu , soudain  on  se  résout  de 
partir,  et  commença-t-on  dès  le  soir  à charger 
le  bagage  : j'eus  ce  jour-là  douze  ans  ; j’avisois 
ces  choses  commo  bien  nouvelles,  et  ne  lais- 
sois  pas  de  remarquer  qu'elles  se  faisoient  avec 
grande  précipitation,  cl  ay  trouvé  depuis,  se- 
lon les  expériences  que  j’ay  eues,  cela  étrange 
d’avoir  de  la  crainte , considéré  que  tout  ce 
qui  parut  le  lendemain  de  forces  avec  M.  le 
prince  ne  fut  pas  de  deux  cents  chevaux,  haras- 
sés et  assez  mal  armés,  et  le  roy  avec,  six  mille 
Suisses , les  quatre  compagnies  du  corps , les 
cent  Suisses  de  sa  garde , et  plus  de  trois  cents 
gentilshommes  : néantinoins  il  est  à croire  que 
si  lesditsde  la  religion  n'eussent  esté  arrestés, 
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et  qu'avant  de  sortir  de  Meaux  ils  se  Tussent 
trouvés  sur  la  porte , qu’on  eusl  eu  diltlcullé 
de  la  fermer.  Ce  qui  cause  telles  perplexités 
sont  les  meinances  qu’on  a ordinairement  des 
factions  intestines,  qui  empescUcnt  de  suivre 
les  meilleurs  advis , pour  la  croyance  qu'on  a 
qu’ils  seront  traversés  par  ceux  mesmes  avec 
qui  on  les  doit  exécuter. 

Les  portes  de  Meaux  sont  fermées,  sauf 
celle  qui  va  vers  Paris,  par  où  tous  les  baga- 
ges sortaient  dés  minuit,  avec  l'ordre  qu'on 
voit  ordinairement  A la  cour,  et  la  peur  faisoil 
bien  voir  divers  embarras.  A quatre  heures , 
dix  enseignes  suisses  commencèrent  à marcher 
et  se  mettre  en  bataille  sur  lo  haut,  et  après 
elles  le  roy,  la  reyne , messieurs  et  la  cour,  et 
après,  les  autres  dix  enseignes.  M.  le  connes- 
tables  estait  devant  les  dix  premières  enseignes, 
qui  commença  A les  faire  marcher , et  fismes 
environ  une  lieue  au  plus  en  cet  ordre.  M.  de 
Montmorency  arrive  sur  les  huict  heures , et 
dit  qu'ils  estoient  A cheval , mais  non  avec  tout 
ce  qu’ils  avoient , ayans  quelques  troupes  qui 
ne  s’estaient  encore  trouvées  au  rendez-vous 
qui  leur  avoit  esté  donné.  M.  le  connestablc  St 
venir  tous  les  Suisses , et  mit  le  roy  et  toute  sa 
suite  sur  la  main  droite,  et  luv,  avec  ce  qu'il  y 
avoit  de  gens  de  fait,  se  lenoil  derrière  et  sur  la 
main  gauche,  d’où  ceux  de  1a  religion  pou- 
voienl  venir.  Sur  les  onze  heures  ils  commen- 
cèrent A paroistre , et  feu  M.  de  Brissac , le 
tant  valeureux  gentilhomme,  avec  ce  qui  esloit 
de  plus  gaillard  , les  recognut , et  y fut  donné 
quelques  coups,  nous  marchans  tousjours,  et 
eux  sur  notre  aisle  gauche , et  derrière  tirent 
osier  ce  qu'il  avoit  do  cavalerie  devant  les 
Suisses , et  firent  mine  de  vouloir  donner  dans 
les  bataillons. 

Les  Suisses,  quoyque  nouveau  levés  et  de 
peu  d'expérience,  firent  fort  bonne  mine,  jet- 
tans  leurs  fardeaux , baisans  la  terre , et  tour- 
nans  la  teste  du  bataillon  les  picqucs  baissées  : 
cela  arresta  les  autres , et  commença-t-on  A 
marcher  droit  A Claye  : ayant  fait  une  demie- 
lleue , ceux  do  la  religion  se  préparent  de  venir 
aux  mains,  assaillans les  Suisses  en  queue, 
s'eslans  séparés  en  quatre  escadrons  pour  pou- 
voir donner  par  le  flanc.  Le  roy  lors,  avec  ce 
qui  estoil  auprès  de  luy,  mit  l’espée  A la  main, 
et  se  jette  A la  teste  du  bataillon  qu'il  avoit  re- 
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tourné , où  il  avoit  la  queue,  pour  se  meslcr 
avec  le  plus  prochain  escadron  des  ennemis. 

Je  fis  comme  les  autres  sons  estonnement , 
me  tenant  le  plus  près  du  roy  que  je  pouvois, 
mon  espèe  A la  main , pouvant  asseurer  que 
mon  courage  m'estoil  aussi  certain  pour  me 
porter  dans  le  péril  que  d'aucun  autre , esti- 
mant qu’outre  qu’aux  personnes  bien  nées  et 
de  bonne  race  les  courages  sont  avec  eux  dès 
leur  curancc  pour  leur  faire  mépriser  la  vie 
lorsqu’ils  sont  appellés  par  l’honneur  de  la 
mettre  en  péril,  la  personne  de  mon  roy,  son 
danger,  atliroit  de  moy  le  désir  de  le  servir, 
ainsi  que  la  nature  oblige  le  sujet  A aimer  et 
vouloir  servir  son  prince , et  mesme  lorsqu’il 
est  en  péril , ce  que  j'eusse  fait  dès  lors  en  don- 
nant ma  vie  pour  garantir  la  sienne.  M.  le  con- 
ncstable  courut  et  s’avança  près  du  roy,  qui 
faisoil  celle  escapade  de  son  propre  mouve- 
ment et  sans  conseil  ; il  luy  prit  la  bride , cl 
l'arrcstant,  luy  dit  ces  mots  que  ouys  : ■ Sire, 
ce  n’est  pas  ainsi  que  Vostrc  Majesté  bazarde 
sa  personne  ; elle  nous  est  trop  chère  pour  la 
commettre  à moindre  troupe  pour  vous  accom- 
pagner que  dix  mille  chevaux  français.  » Tout 
ainsi  que  la  première  fois  ceux  de  la  religion 
s’arreslans , trouvons  la  teste  et  non  la  queue 
du  bataillon  , et  les  Suisses  avec  une  bonne  ré- 
solution, on  continua  A marcher  jusqu’A  Mitry; 
IA  M.  le  connestablc  (U  ferme  avec  les  Suisses , 
et  lit  avancer  le  roy  et  taule  la  cour  pour  se  re- 
tirer A Paris , et  demeurèrent  avec  M.  le  con- 
nestablc tous  ceux  qui  voûtaient  voir  l’événe- 
ment de  ce  jour. 

J’y  demeuray,  d’autant  que  mon  gouver- 
neur estait  allé  A Mitry  faire  accommoder  le 
passage,  et  mettre  quelques  pièces  de  vin  sur 
le  chemin  pour  rafraischir  les  Suisses.  Comme 
il  fut  revenu,  M.  le  connestable  me  vit  et  me 
renvoya  avec  d'aigres  et  douces  menaces,  inc 
montrant  que  d’un  costé  je  n'cslois  pas  capa- 
ble d'un  tel  travail  et  danger,  mais  aussi  qu’il 
eslimoit  de  me  voir  en  cet  aage  désireux  d'ap- 
prendre et  ne  craindre  le  danger.  Le  sieur  de 
lloflgnac,  mon  gouverneur,  demeura,  et  lesieur 
do  La  Boissiêre,  mon  escuyer,  s’en  vint  avec 
moy,  qui  rattrapa  le  roy  avant  qu’il  fusl  A 
Paris,  d’où  M.  d’Aumale,  avec  toute  la  no- 
blesse, le  chevalier  du  guet  et  autres  qui  pu- 
rent monter  A cheval,  estoient  sortis  pour  ve- 
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nir  5 la  rencontre  du  roy,  qui  y arriva  sur  les 
sept  heures  du  soir  avec  une  grande  acclama- 
tion de  tout  le  peuple,  qui  estoit  accouru  de 
tous  les  endroits  de  la  ville  pour  voir  leur  roy 
réchappé  du  grand  danger  où  l'on  l’eslimoit. 

M.  le  conncslable  coucha  à Claye  avec  les 
Suisses,  et  le  lendemain  arriva  au  Bourget. 
Ceux  de  la  religion  se  logèrent  à Sainct-Denis, 
où  depuis,  jusques  à l'onziesme  de  novembre, 
que  se  donna  la  bataille  de  Sainct-Denis,  se 
passèrent  diverses  occurrences  de  guerre  où 
je  n’avois  aucune  part,  sinon  que  mon  gouver- 
neur m’inviioit  d'écouter  et  retenir  ce  qui  s’en 
disoit,  remarquer  les  louanges  qu’on  donnoit 
à ceux  qui  faisaient  quelque  acte  de  courage, 
et  au  contraire  leblasmc  de  ceux  qui  faisoient 
peu  vaillamment  : « Afin,  ce  me  disoit-il,  qu’es- 
tant en  aage  vous  puissiez  faire  vostre  profit 
de  ce  qu’aurez  A cette  heure  appris.  » J’estois 
assez  prompt  à cela,  et  recevois  un  grand  pro- 
fit des  devoirs  que  me  rendoil  ce  sage  gentil- 
homme ; mon  esprit  néantmoins  ne  manquoit 
en  un  défaut  naturel  qu’il  a eu,  c’est  de  ne 
l’avoir  pu  arresler  qu’avec  peine , pour  se 
rendre  du  tout  attentif  A une  seule  chose  où  il 
aurait  A s’occuper  ; le  délaissement  de  l’étude 
aYoit  bien  aidé,  d’autant  que  les  leçons  m’eus- 
sent servy,  ou  de  gré  ou  de  crainte,  A i’arres- 
ter  pour  les  retenir,  et  cela  m’eust  habitué  A le 
pouvoir  arresler  ; mais  n’ayant  nullos  heures 
destinées  à cela,  me  trouvant  tout  le  long  du 
jour  parmy  le  monde,  voyant  et  oyant  tous- 
jours  choses  nouvelles,  cela  convenant  A mon 
naturel,  je  dévorais  la  plusparl  des  choses  sans 
les  digérer. 

Cela  m’a,  et  en  ce  temps-lA  et  depuis,  fait 
paroislrc  lo  profit  que  je  pouvois  faire  des 
choses  que  J’ay  vcucs  et  ouyes,  si  j’eusse  pu 
arresler  mon  esprit  pour  les  comprendre. 

La  bataille  de  Saint-Denis  se  donna  sur  l’oc- 
casion que  voulut  prendre  M.  le  connestable, 
qui  ayant  sçeu  que  AI . d’ Andelot  estoit  allé  vers 
Estampes,  ayant  passé  la  rivière  de  Seine,  et 
qu’il  avoit  mené  avec  luy  plus  du  tiers  de  la 
cavalerie,  dequoy  M.  le  prince  se  trouvant  af- 
foibiy,  on  pourrait  le  contraindre  de  venir  au 
combat  avec  ce  désavantage,  ce  qui  arriva. 
L’événement  de  la  bataille  fut  tel,  que  ceux  de 
la  religion  perdirent  le  camp  le  premier  soir, 
M.  le  connestable  blessé,  dont  il  mourut  le 
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neutiesme  jour.  AI.  d’ Andelot,  ayant  ouy  nou- 
velles du  combat,  marcha  toute  la  nuit,  et  vint 
joindre  AI.  le  prince,  et  se  vinrent  représenter 
sur  le  lieu  du  combat,  bruslèrcnt  quelques 
moulins  & la  veue  de  Paris. 

M.  le  connestable  mort,  sa  compagnie  de 
cent  hommes  d’armes  fut  séparée  en  trois,  de- 
quoy le  roy,  4 la  prière  do  mes  oncles,  mes- 
sieurs de  Montmorency,  m’en  donna  un  tiers 
et  quarante-cinq  archers,  et  fis  ma  première 
monstre  dans  le  cloistre  Saint-Honoré,  armé, 
et  fis  mon  premier  serment  au  roy.  Ceux  de  la 
religion  dcslogérent,  et  s’en  vinrent  vers  la 
Lorraine  pour  joindre  les  forces  qui  leur  ve- 
noient  d’Allemagne  ; Monsieur  eut  lors  le  com- 
mandement de  l'armée  par  la  mort  de  AL  le 
connestable  : il  partit  de  Paris  avec  l’armée 
du  roy,  pour  suivre  l’armée  de  ceux  de  la  re- 
ligion. 

(1568)  Je  demeuray  à Paris  près  de  madame 
la  connestable,  allant  quelquesfois  au  Louvre; 
mais  celte  année  se  passa  en  plusieurs  céré- 
monies superstitieuses  qui  se  firent  pour  mon- 
dit  sieur  le  connestable,  où  il  me  falloit  assis- 
ter. Jo  n’avois,  ainsi  que  j’ay  dit,  nulles  estudes 
que  la  lecture  de  quelques  histoires  que  mon 
gouverneur  me  faisoit  lire  ; mais  ses  honnestes 
admonitions  m’esloicnt  de  très-bonnes  leçons. 
J’estois  des  plus  grands  du  mon  aage,  d’une 
belle  stature,  le  visage  blanc  et  un  peu  pasle, 
d’une  disposition  médiocre,  et  faisant  les  exer- 
cices du  corps  assez  agréablement.  Je  passay 
deux  années  commençant  de  monter  A cheval, 
tirer  des  armes  et  danser.  Lors  qu’il  se  faisoit 
quelque  partie  A la  cour  de  combattre  & la 
barrière,  j’en  estois,  opposé  aux  princes,  qui 
n’estoient  plus  avancés  que  moy,  le  roy  me 
faisant  cet  honneur  de  me  choisir  pour  cela 
beaucoup  plustost  que  plusieurs  autres. 

L’on  avoit  de  ce  temps-là  une  coustume, 
qu’il  estoit  messéant  aux  jeunes  gens  do  bonne 
maison  s’ils  n’avoient  une  maistresse,  laquelle 
ne  se  eboisissoit  par  eux  et  moins  par  leur  af- 
fection, mais,  ou  elles  estoien!  données  par 
quelques  parens  ou  supérieurs,  ou  elles-mes- 
rnes  choisissoient  ceux  de  qui  elles  vouloienl 
estre  servies. 

Peu  après  je  fus  A la  cour;  AI.  le  mareschat 
d’Amville,  qui  est  A présent  connestable  de 
France,  me  donna  mademoiselle  de  Cbasteau- 
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Neuf  pour  maislresse,  laquelle  je  servois  fort 
soigneusement,  autant  que  nia  liberté  et  mon 
aage  me  le  pouvoienl  permettre.  J'cstois  soi- 
gneux de  luy  complaire  et  de  la  faire  servir, 
autant  que  mon  gouverneur  me  le  permettoit, 
de  mes  pages  et  laquais.  Elle  se  rendit  très- 
soigneuse  de  moy , me  reprenant  de  tout  ce 
qui  luy  sembloit  que  je  faisois  de  mal-séanl, 
d’indiscret  ou  d’incivil,  et  cela  avec  une  gra- 
vité  naturelle  quiestoit  née  avec  elle,  que  nulle 
autre  personne  ne  m’a  tant  aidé  à m'introduire 
dans  le  monde  et  A me  faire  prendre  l'air  de  la 
cour  que  cette  demoiselle,  l'ayant  servie  jus- 
ques  A la  Saint-Barthélemy,  et  toujours  fort 
honorée.  Je  ne  sçaurois  désapprouver  cette 
coustume,  d'autant  qu’il  ne  s'y  voyoil,  oyoil 
ny  faisoit  que  choses  honnestes,  la  jeunesse 
plus  désireuse  lors  qu’en  cette  saison  de  ne 
faire  rien  do  messéant.  Cette  coustume  avoit 
telle  force,  que  ceux  qui  ne  la  suivoienl  csloirnt 
regardés  comme  mal  appris,  et  n'ayans  l'esprit 
capable  d’honneslc  conversation  ; depuis  on 
n’a  eu  que  l'effronterie,  les  médisances  et  sa- 
letés pour  ornement,  qui  fait  que  la  vertu  est 
mésestimée  et  la  modestie  blasmée,  et  rend  la 
jeunesse  moins  capable  de  parvenir  qu'elle  ne 
l'a  esté  de  long-temps. 

La  paix  se  fit.  Incontinent  après , les  troi- 
sièmes troubles  recommencèrent  ; feu  M.  d’A- 
lençon  demeura  à Paris,  où  je  m’arreslay;  il 
me  prit  en  une  singulière  amitié  et  moy  luy, 
l’aymant  et  affectionnant,  non  comme  frère  de 
mon  roy,  mais  autant  ou  plus  que  personne 
qui  fust,  d'autant  que  j’ay  passé  plusieurs  an- 
nées prés  de  luy,  et  en  divers  aages  et  en  diver- 
ses saisons.  Je  vous  veux  dépeindre  ce  qui 
estoit  de  son  naturel  lors,  et  par  la  suitle  de  ce 
discours  vous  verrez  comme  il  avoit  changé , 
et  je  vous  induiray  A remarquer  combien  les 
mauvais  exemples  et  rapprochement  des  per- 
sonnes vicieuses  ont  de  pouvoir  A corrompre 
un  bon  naturel  tel  qu'il  avoit. 

Ce  prince  estoit  de  six  mois  plus  vieux  que 
moy,  d’une  stature  moyenne,  noir,  le  teint  vif, 
les  traits  du  visage  beaux  et  fort  agréables;  son 
esprit  doux , haïssant  le  mal  et  les  mauvais , 
aymanl  la  cause  de  la  religion  ; la  conception 
fort  bonne , d’une  conversation  familière , ne 
luy  paroissant  aucune  colère.  L’amitié  qu'il  me 
porloit  commença  A me  faire  ressentir  les  tra- 
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verses  communes  dans  la  cour,  par  l’envie  que 
M.  de  Saint-Sulpice  conçeut  contre  moy,  d’au- 
tant que  l'amitié  que  Monsieur  me  portoit  cm 
peschoit  qu'il  n'aymas!  tant  deux  fils  qu’i: 
avoit  près  de  luy,  et  commença  A faire  en- 
tendre A la  reine  sa  mère  qu’il  voyoit  que  je 
servois  A former  de  petites  intelligences  dt 
Monsieur  avec  M.  de  Montmorency;  qui  fi 
que  la  reine  écrivit  A son  fils,  lui  défendant  d< 
souffrir  cela,  et  qu'on  m'éloignerait  de  lui  si  oi 
enlendoil  plus  telles  choses. 

Monsieur  soudain  me  montra  la  lettre,  ainsi 
qu'il  me  communiquoit  toutes  choses  : nous  ré 
solusines  la  réponse,  et  qu’il  en  parleroit  t 
M.  de  Saint-Sulpice,  se  plaignant  de  ceux  qu 
faisoient  tels  rapports  A la  reine  pour  le  mellri 
en  sa  mauvaise  grâce  et  pour  m'éloignei 
de  luy;  que  je  ne  parlois  jamais  de  telles  cho- 
ses, priant  ledit  sieur  Saint-Sulpice  d’asseurei 
la  reine  du  contraire,  et  du  désir  qu’il  avoit  di 
luy  estre  fort  obéissant.  Cela  servit  jusques  A ci 
que  Monsieur  eut  la  petite  vérolle,  en  telh 
malignité  qu'elle  le  changea  du  tout , l'ayan 
rendu  mescognoissabie , le  visage  luy  eslan 
demeuré  tout  creusé,  le  nez  grossi  avec  diffor 
mité,  les  yeux  appetissès  et  rouges,  de  sort' 
quo  d'agréable  et  beau  qu’il  estoit,  il  devint  ui 
des  plus  laids  hommes  qui  se  voyoit  ; cl  soi 
esprit  n'esloit  plus  si  relevé  qu’il  estoit  aupa 
rayant. 

L'envie  du  sieur  de  Saint-Sulpice  se  servi 
de  cette  occasion , disant  que  Monsieur  avoi 
pris  cela  allant  en  quelques  compagnies  de  I. 
ville  où  il  y avoit  de  la  petite  vérolle  dans  b 
maison . Durant  tout  son  mal,  contagieux  A moy 
qui  ne  l’avois  point  eue  lors , cela  nonobslun 
ne  m’éloigna  de  luy,  faisant  mes  exercices  sou 
vent  avec  luy,  qui  commençoit  d'estre  en  con 
sidération  A la  reine  sa  mère,  qui  ne  s’estudioi 
qu'A  posséder  ses  enfans,  et  luy  sembloit  ne  I 
pouvoir  si  bien  faire  qu’en  les  tenant  en  jalousi 
avec  leurs  frères,  et  en  méfiance  avec  leur 
serviteurs.  Elle  luy  écrivoit  souvent,  et  en  un 
lettre  l’averlissoit  de  ne  se  fier  du  tout  A soi 
gouverneur,  ny  autres  qui  avoient  charge  d 
luy,  mais  qu'A  elle  seule  il  mandasl  ses  concep 
lions  ; mauvaise  procédure,  en  ce  qu'elle  devoi 
estimer  qu’il  pratiquerait  aussi  bien  cette  leço 
vers  elle  que  contre  les  autres , et  puis,  qu’a 
lieu  de  donner  A son  gouverneur  le  moyen  d 
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cognoistre  ses  humeurs  et  actions,  pour  aider 
et  fortifier  les  bonnes  et  corriger  les  mauvaises, 
elle  faisoil  qu’il  les  payoit  d’hypocrisie  et  dis- 
simulation , vices  dangereux  et  bien  éloignés 
de  la  prudence  qui  est  propre  pour  converser 
parmi  le  monde. 

( 1 569)  Durant  ce  temps-là  se  donnèrent  les 
batailles  de  Jarnac  et  Montcontour , et  plu- 
sieurs grandes  occasions.  Il  y avoit  prés  de 
Monsieur  huict  ou  dix  jeunes  hommes  de  bonne 
maison,  entre  lesquels  estoit  le  puisnédeCrè- 
vecoeur,  deux  de  Bressieux  et  le  cadet  de  Saint- 
Sulpice,  qui  depuis  fut  tué  au  siège  de  La  Ro- 
chelle, lesquels  m’aimoient.  Un  jour  devisant 
ensemble , nous  parlions  des  actions  de  M.  de 
Ilrissac  et  de  la  grande  réputation  qu'il  avoit , 
et  combien  estoient  heureux  ceux  qui  estoient 
prés  de  luy  ; nous  vinsntes  à plaindre  nostre 
malheur  de  ne  faire  rien,  que  nous  estions 
assez  d’aage  (qui  n'attaignoit  quinze  ans  au  plus 
vieux),  et  prismes  la  résolution  d'aller  le  trou- 
ver : la  proposition  nous  sembloit  tellement 
aisée,  que  nous  croyons  qu’ello  estoit  desjà  exé- 
cutée. Quand  nous  vinsmes  au  combat,  ce  fut 
alors  que  les  difficultés  se  présentèrent , les 
pères  et  gouverneurs  qu’il  falloit  tromper  et 
pour  diverses  heures  ; vint  au  soin  d’un  chacun 
d’avoir  des  chevaux,  que  nos  gens  n’alloient 
faire  seller,  ny  les  laquais  les  amener  que  par 
le  commandement  des  gouverneurs  ; d’argent 
point,  s’enquérans  du  chemin  comme  gens  qui 
n’avoient  éloigné  Paris  de  cinquante  lieues,  le 
danger  du  chastimenl  venant  à estre  décou- 
vert, le  mécontentement  de  Monsieur,  que 
j’estimois  plus  que  tout  le  reste;  nonobstant  il 
fut  résolu  de  suivre  notre  dessein  , promesse 
solennelle  entre  nous  de  n’en  rien  dire;  cha- 
cun avisa  dequoy  nous  nous  pourrions  servir. 

Nous  trouvasmes  dequoy  pouvoir  estre  ser- 
vis de  quatre  chevaux , de  deux  des  miens , 
par  le  moyen  d'un  grand  laquais  que  je  ga- 
gnay,  qui  se  nommoit  Philippe , et  le  cadet  de 
Saint-Sulpice , de  deux  de  son  frère  aisné; 
pour  de  l'argent , nous  trouvasmes  jusques  à 
soixante  escus. 

lie  jour  pris  à quatre  ou  cinq  jours  de  là,  le 
jeune  Bonnivet  ne  pusl  s’empescher  qu’il  ne  le 
dist  à son  gouverneur,  le  sieur  de  La  Charlol- 
lièrc,  qui  aussitoslen  avertit  M.  dcSoint-Sul- 
picc , et  luy  le  sieur  de  Rotlgnac  ; les  inlerro- 
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gâtions  vinrent  à un  chacun  de  nous  de  celuy 
auquel  il  avoit  à répondre  ; je  hèsitay  à avouer 
jusqu’à  ce  que  mon  gouverneur  me  dit  tant  de 
particularités , que  je  ne  pouvois  ignorer  qu’il 
ne  parlas!  avec  une  certitude  entière  ; mon  la- 
quais fut  appellé , son  danger  me  fit  moins 
craindre  le  mien  d’estre  fouetté , qui  me  fit 
tout  avouer  audit  sieur  de  Rofignac , adjous- 
tnnl  qu’il  n’y  avoit  qu’un  désir  d’acquérir  de 
l’honneur  qui  nous  poussoit  à cela , que  mon 
laquais  m’avoit  refusé  plusieurs  fois,  mais  que 
ma  grande  sollicitation  l’avoit  enfin  engagé  à 
me  promettre,  que  jo  suppliois  mondit  gouver- 
neur de  luy  pardonner  ; ce  qu’il  lit  après  une 
rude  réprimande  sur  la  faute  que  je  faisois  de 
luy  cacher  mon  désir,  devant  estimer  qu’il  ne 
déconseilleroit  toutes  les  choses  qui  toume- 
roient  à mon  honneur  ; que  je  faisois  paroislre 
une  grande  présomption  et  confiance  de  mon 
esprit  en  l’aage  où  j’estois,  de  faire  telles  entre- 
prises , qu’il  m’avoit  estimé  d’une  plus  obéis- 
sante nature , et  croyoit  que  Je  l’aimois  pour 
ne  luy  vouloir  pas  cèler  de  moindres  affaires  ; 
qu’il  se  trouvoit  empcsché  de  ce  qu’il  devoit 
faire , d’avertir  mes  parens , et  par  leur  avis 
procéder  à mon  chastiment , ou  bien , dès 
l’heure  mesme,  faire  ce  qui  estoit  de  sa  charge, 
ou  de  demander  son  congé , estimant  qu’il  ju- 
geoil  n’estre  capable  de  corriger  mes  défauts 
ainsi  qu’il  se  l’estoit  promis  ; que  nèantmoins 
il  vouloil  sc  donner  quelque  loisir  pour  mieux 
discerner  ce  qu’il  avoit  à faire.  Sur  cela , les 
larmes  aux  yeux , je  le  suppliay  de  me  par- 
donner, voulant  suivre  telle  voie  qu’il  luy  plai- 
roit,  fors  celle  de  me  laisser,  qu’à  l’avenir  telles 
fautes,  ny  beaucoup  moindres,  ne  seraient  com- 
mises de  moy.  11  me  laissa,  et  creu  qu’il  estoit 
allé  trouver  M.  dq  Saint-Sulpice  pour  aviser 
comment  il  avoit  à se  gouverner.  Il  vil  que 
ledit  sieur  de  Saint-Sulpice  mcltoit  toute  la 
faute  sur  moy,  son  fils  et  tous  les  autres  di- 
sans que  c’esloit  moy  qui  leur  avois  nus  cela 
dans  la  fantaisie,  et  vouloil  sc  servir  de  cela 
pour  me  rendre  odieux  à Monsieur,  et  luy 
conta  l'histoire , lui  faisant  cognoistre  le  dé- 
plaisir que  j'avois,  et  ce  qui  me  faschoit  le 
plus,  estoit  la  crainte  qu’il  m'en  voulust  mal  ; 
et  furent  tous  ses  mauvais  offices  rendus  inu- 
tiles par  la  sagesse  de  mon  gouverneur,  qui  sc 
contenta  des  témoignages  que  je  lui  rendis  de 
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mon  déplaisir  et  du  sentiment  de  ma  faute 
pour  n’y  vouloir  plus  retourner.  Je  ne  fus 
fouetté  n’y  bafoué  par  mes  parens,  auxquels 
nèantmoins  il  ne  le  céla. 

Icy  est  à remarquer  combien  la  jeunesse  est 
pleine  d'imprudence , et  combien  elle  commet 
d’erreurs  et  de  fautes  lors  (comme  la  pluspart 
font) qu'ils  se  veulent  croire  seuls,  et  ne  sui- 
vre les  conseils  de  ceux  qui  leur  sont  ordon- 
nés pour  avoir  le  soin  de  leurs  personnes. 

(1570)  La  paix  se  Ot  : quelque  temps  après, 
le  roy  Charles  se  maria  avec  la  Bile  de  l’einpe- 
reur,  et  furent  les  nopces  célébrées  à Maiziè- 
res  ,cl  de  lé  on  alla  A Villiers-Cottercts  passer 
ltirver,  qui  fut  fort  long , où  l’on  combstit 
beaucoup  avec  les  neiges , y en  ayant  eu  quan- 
tité, où  je  vis  le  roy  prendre  deux  cerfs  dans 
la  forest .dans  la  neige , sans  chiens , ayant  mis 
des  relais  de  veneurs  et  de  chevaux  pour  luy  cl 
pour  nous  qui  courions  après  luy.  Avec  cela, 
en  deux  jours  nous  prismes  deux  cerfs  ; il  s’y 
Al  deux  ou  trois  bastions  de  neige  où  l'on  se 
frotloit  avec  courage;  on  y fit  aussi  un  fort 
beau  combat  b la  barrière , où  dans  la  grande 
salle,  sur  le  haut  dais,  le  roy  avoit  fait  retran- 
cher cela;  luy  avec  huict  estoit  dedans,  et 
comme  les  parties  avoient  fait  le  tour  de  la 
salle,  elles  ressortoient  ainsi  qu'elles  enlroicnt: 
deux  , trois,  jusque»  à cinq  dans  la  salle  en 
mrsme  temps  ; ceux  qui  csloient  dans  le  camp 
sortoient , et  en  forme  d’escarmouches  se  vc- 
noient  rencontrer  dans  le  milieu  de  la  salle , 
et  là  il  se  rompoit  des  piques  et  s'y  donnoit 
des  coups  d’épée  ; cela  dura  quelque  espace 
de  temps  Jusqu’à  ce  qu’ainsi  qu’en  une  sortie 
de  ville  les  assiégeons  plus  forts  rembarrent 
ceux  de  la  ville , le  roy  se  renferma  dans  son 
fort , où  l'on  combattit  main  à main , et  ainsi 
le  combat  se  finit , ayant  esté  fait  par  une  nou- 
velle façon  qui  fut  fort  belle. 

(1571)  On  commença  peu  après  le  propos  du 
mariage  du  roy  de  Navarre , qui  est  le  roy 
d’aujourd’huy,  avec  madame  Marguerite,  soeur 
du  roy.  J’avois  lors  quelque  quinze  ans , j’ap- 
prenois  à faire  ma  cour  au  roy,  à Monsieur , 
et  à M.  le  duc , au  dernier  plus  souvent  qu'aux 
deux  autres.  Mon  gouverneur  mourut,  M.  de 
La  Boissière  demeura  près  de  moy  ; je  com- 
mença) A no  craindre  plus  le  fouet , et  A res- 
pecter moins  ledit  sieur  de  La  Boissière , de 
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façon  que  je  me  licentiois  souvent  aux  plaisirs 
plus  qu’à  mon  devoir,  laissant  mon  naturel 
commun  A tous  jeunes  gens , mais  le  mien  y 
ayant  quelque  inclination  de  suivre,  approu- 
ver et  imiter  plutost  les  vices  que  les  vertus. 
Le  roy  jurait , et  luy  ouys  dire  quelquefois 
que  jurer  estoit  une  marque  de  courage  A un 
jeune  homme. 

Cela  donc  me  rendit  fort  grand  jureur,  en 
quittant  la  modestie,  qui  est  à estimer  et  ché- 
rir aux  personnes  jeunes  et  de  qualité  , et  me 
rendit  effronté , rccognoissant  bien  que  cela 
plaisoit  au  roy,  faisant  gloire  de.  mo  croire,  et 
n'avoir  plus  A rendre  compte  d’aucunes  de 
mes  actions  A personne.  Cela  me  faisoit  més- 
estimer aux  sages  , A mes  parens  craindre  la 
continuation , et  prévoyons  beaucoup  d'incon- 
véniens  qui  me  talonnoient,  entre  autres  M.  de 
Montmorency  , que  j’aimois,  craignois  et  lio- 
norois , m'en  faisoit  souvent  des  remonstran- 
ces  : parmy  ces  mauvais  comportemcns  parois- 
soil  en  moy  du  courage , et  une  curiosité 
d'ouyr  et  retenir  ce  qui  se  disoit  et  faisoit  de 
bon  hors  la  compagnie  commune  des  courti- 
sans , où  tous  les  vices  estoient  passés  pour  une 
bienséance. 

Je  faisois  cognoistre  qu’il  me  restoil  du  re- 
mords de  mes  vices,  et  que  je  jugeois  bien 
qu’ils  n’estoienl  approuvés  de  tous.  Cela  fai- 
soit espérer  A ceux  qui  m'aymoient  que  l'aagc 
changerait  cela , et  que  l'expérience  me  ferait 
cognoistre  les  malheurs  qui  arrivent  A ceux 
qui  suivent  retto  manière  de  vie. 

La  cour  alla  à Blois , où  la  reine  de  Navarre 
vint,  et  M.  l’admirai  de  Chastillon , où  fut  ré- 
solu le  mariage  du  roy  de  Navarre.  J’eus  IA 
une  petite  prise  avec  un  genlilhommede  Tou- 
raine, puisné  de  la  maison  des  Arpenlis,  et 
fut  dans  la  chambre  du  roy  ; nous  eusmes  des 
propos  aigres  et  non  injurieux  ; je  sortis  de- 
hors et  luy  fut  retenu  ; depuis,  Monsieur  nous 
accorda , lequel  avoit  commandé  A tous  les 
siens  de  s’offrir  A moy,  et  luy  me  dit  que  s'il 
luy  eusl  été  permis , que  luy-mesmc  me  fusl 
venu  trouver  pour  m’offrir  de  me  servir  de  se- 
cond si  la  querelle  l'eust  mérité  ; encore  que 
je  sçavois  bien  que  telles  offres  n’esloient  pra- 
tiquablcs , nèantmoins  tel  langage  , partant  de 
la  bouche  du  frère  de  mon  roy,  ne  laissoit  A 
m'obliger  fort , de  façon  que  je  me  rendis  plus 
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soigneux  de  faire  la  cour  à Monsieur  qu’nu- 
paravant,  et  en  fut  M.  le  duc  un  peu  marry. 

Nous  parlismes  de  Blois , laissans  la  cour, 
qui  s’en  alloit  vers  l'Anjou,  pour  venir  & Paris 
avec  M.  de  Montmorency,  qui , comme  gou- 
verneur du  l'isle  de  France,  avoil  eu  comman- 
dement de  faire  abattre  des  croix  qu'on  avoil 
mises  en  deux  maisons  de  ceux  de  la  religion 
qui  nvoit  esté  rasées  durant  les  troubles.  Plu- 
sieurs de  Paris  s’y  vouloient  opposer  : ce  sei- 
gneur valeureux,  sage  et  aimé,  appelle  nom- 
bre de  noblesse  , et  se  forlilia  du  parlement  ; 
de  sorte  qu’il  fit  sans  contradiction  ce  qui  iuy 
avoit  esté  ordonné.  (IA7-2)  Le  roy  vint  à Paris, 
où  le  roy  de  Navarre  arriva  avec  tous  les  prin- 
cipaux de  la  religion. 

Après  scs  nopces  , M.  de  Montmorency  fut 
ordonné  pour  aller  en  Angleterre  jurer  l'al- 
liance avec  la  reine  : je  m’y  en  allay,  où  je  re- 
ccus  toutes  sortes  d'honneurs  et  bonne  chère 
de  cette  grande  et  sage  princesse , qui  avoit  une 
grande  cour  dans  cette  belle  et  florissante  ville 
de  Londres.  Cette  grande  princesse  com- 
mençoit  A me  donner  des  arres  des  grandes 
obligations  que  vous , mon  fils , cl  moy  avons 
de  porter  honneur  à sa  mémoire,  ainsi  que 
vous  l’entendrez  par  la  suite  du  discours  de  ma 
rie. 

Retourné  en  France , j’accompagnay  mondit 
sieur  de  Montmorency  A l’Isle-Adam,  maison 
où  il  faisoit  sa  demeure , madame  la  connes- 
lable,  sa  mère  , vivant  encore.  M.  de  Thoré, 
son  frère , me  vint  trouver  de  la  part  de  M.  le 
duc,  m’apportant  une  lettre  de  créance  qui 
estoit  pour  m’asscurer  entièrement  de  son 
apritié,  qui  n’estoit  en  rien  amoindrie  pour  les 
refroidissemens  qu’il  avoit  recognus  en  moy 
depuis  quelque  temps  , qu’il  sçavoit  bien  que 
.Monsieur,  son  frère,  me  témoignait  beaucoup 
d’affection  pour  me  destourner  d'cslre  près  de 
luy  comme  j’avois  tousjours  esté , mais  qu’il 
me  convioit  A l’aimer  plus  que  personne.  A 
cela  se  joignent  les  persuasions  de  mon  oncle 
de  Thoré,  entre  lesquelles  il  mettoit  que  Mon- 
sieur halssoit  la  maison  de  Montmorency,  et 
favorisoit  celle  de  Guyse , qu’il  me  traverserait 
tousjours  près  de  Monsieur,  ou  il  faudrait  que 
Je  consentisse  au  mal  qu'on  vouloit  A leur  mai- 
son ; que  Je  me  souvinsse  combien  J’avois  tous- 
jours aimé  M.  le  duc , et  la  nourriture  que  j’a- 
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vois  prise  près  de  luy.  Cela  fut  fort  considéré 
de  moy,  qui  néanlmoins  avois,  ainsi  que  je 
devois,  le  souvenir  fort  frais  de  cet  office  que 
Monsieur  m’avoil  rendu  A Blois,  lors  que  j’eus 
celte  brouillerie  avec  le  jeune  Arpentis,  estant 
une  chose  des  plus  détestables  que  l’oubliance 
des  bienfaits,  cl  le  vice  d’ingratitude  celuy  qui 
peut  plus  que  nul  autre  rompre  la  commune 
société. 

Venu  A Paris , j’estois  caressé  et  aimé  de 
ces  deux  princes  A qui  m'auroit , et  rccevois 
d'eux  toutes  sortes  de  faveurs,  de  bienfaits 
point , parce  que  je  n'en  recherchois  pas  ; et  de 
cela  ne  faisois-jc  pas  mieux , n'estant  jamais 
mal-séant  de  recevoir  des  bienfaits  de  son 
maistre , pourveu  qu’il  vous  les  donne  volon- 
tiers , et  que  vous  luy  fassiez  cognoistre  que 
les  services  que  vous  luy  rendez  ne  sont  pour 
l’espérance  du  profit,  mais  seulement  pour  le 
devoir  et  l’honneur,  qui  doit  eslre  tousjours 
la  principale  fin  de  toutes  vos  actions. 

Feu  M.  le  prince  d’Orange  avoit  repris  les 
armes  aux  Pays-Bas  ; AL  le  comte  Louys,  son 
jeune  frère , qui  avoil  esté  toute  la  dernière 
guerre  avec  le  roy  do  Navarre,  estoit  parti  de 
France  pour  exécuter  les  entreprises  de  Mons, 
Valenciennes  et  autres  places  aux  Pays-Bas , 
dequoy  le  roy  estoit  d’intelligence , ayant  per- 
mis A ceux  de  la  religion  de  l’assister,  et,  cas 
advenant  que  leurs  entreprises  succédassent , 
qu’il  les  favoriserait  ouvertement.  La  ville  de 
Mons  fut  prise  par  ledit  comte  Louys:  il  y eut 
rumeur  A la  cour  que  le  roy  y envoyeroit  des 
forces , et  mesmes  le  roy  Charles  me  dit  qu'il 
vouloit  que  j’y  menasse  une  compagnie  de 
cbevaux  légers , ce  que  j’aimois  bien  mieux 
allant  A la  guerre,  que  ma  compagnie  de  gens- 
d’armes  et  demeurant  en  paix.  Le  sieur  d'Ivoy, 
de  l'ancienne  maison  de  Genlis,  menant  un  se- 
cours dans  Mons,  fut  défait  par  le  duc  d’Alve, 
qui  avoit  comme  investi  la  ville.  La  journée 
de  Saint-Rartbélemy  se  résolut  ; on  fit  diverses 
résolutions  pour  l'exécution  de  cet  acte  tant 
horrible , ayant  esté  une  fois  délibéré  queM.  de 
Guyse  tuerait  M.  l’admirai  en  une  course  de 
bague  que  faisoit  le  roy  dans  le  jardin  du  Lou- 
vre , où  tous  Messieurs  menoient  des  parties. 
J'eatoisde  celle  deM.  le  duc , lequel  on  croyoit 
avoir  intelligence  avec  M.  l'admirai  : A cette 
occasion  on  fit  que  nos  habillemcns  ne  Rirent 
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prests , et  feu  M.  le  duc  cl  sa  partie  ne  courut 
point.  La  résolution  contre  JM.  l’admira,  fut 
changée  avec  prudenre , d'autant  qu’il  estoit 
fort  périlleux  pour  la  personne  du  roy  et  de 
Messieurs  de  le  vouloir  tuer  en  ce  lieu  où  l’on 
couroit  la  bague , y estans  présens  plus  de 
quatre  à cinq  cens  gentilshommes  de  la  reli- 
gion , qui  eussent  pu  beaucoup  entreprendre 
sur  l’attentat  de  ce  seigneur,  qui  estoit  tant 
aymé  d’eux.  M.  de  Gu;  se  aposta  un  nommé 
Maurevel , qui  avoit  tué  M.  de  Mouy-Saint- 
Plialc , pour  tirer  d’une  arqticbuse  M.  l’admi- 
ral , ainsi  qu’il  passerait  devant  un  logis  du 
eloistre  de  Saint-Gcrmain-de-l’Auxerrois,  par 
où  ledit  admirai  avoit  à passer  en  retournant 
du  Louvre  en  son  logis.  Il  adviul  qu’on  luy 
bailla  une  lettre , qu’il  ouvrit  et  vouloit  la  lire 
à l’endroit  du  lieu  où  estoit  cet  assassin  qui  luy 
tire  le  coup , ne  luy  ayant  porté  que  dans  le 
bras,  et  n’en  fut  mort.  J’estois  en  mon  logis,  où 
je  m’habillois  de  nos  habillemens  pour  courre 
la  bague.  M.  le  duc  m’envoya  quérir , et  me 
dit  ce  coup , usant  de  ces  mots  : « Quelle  tra- 
hison !...  » 

Le  dimanche , 2-1  aoust , s'exécuta  à Paris 
celte  tant  détestable  et  horrible  Journée  du 
massacre  fait  sur  ceux  de  la  religion,  où  Dieu 
me  conduisit  par  la  main , en  telle  sorte  que  je 
ne  fus  massacré  ny  massacreur,  pour  le  pre- 
mier ayant  couru  fortune  sur  la  délibération 
qu’on  prit  de  tuer  tous  ceux  de  la  maison  de 
Montmorency,  ce  qui  se  serait  exécuté  sans 
que  M.  de  Montmorency  n’estoit  à Paris,  mais 
en  sa  maison  de  l'Isle-Adam.  Ceux  qui  vou- 
loicnt  profiter  des  biens  de  cette  maison  con- 
clurent à ma  mort,  pour  estre  sorti  de  sa  fille 
aisnèe,  ainsi  que  Monsieur  me  dit  quelques 
jours  après  , y ayant , ce  me  disoil-il , porté 
tout  empcschcmenl.  Cet  acte  inhumain  , qui 
fut  suivy  par  toutes  les  villes  du  royaume,  me 
navra  le  cœur,  et  me  fit  aimer  et  les  personnes 
et  la  cause  de  ceux  de  la  religion,  encore  que 
je  n’eusse  nulle  cognoissancedeleur  créance. 

Le  siège  de  La  Rochelle  se  prépare,  où  s'es- 
toit  retiré  quelque  nombre  de  gentilshommes 
qui  ne  vouloient  aller  à la  messe;  lesquels, 
avec  les  habitans,  se  résolurent  de  ne  flescliir 
point,  et  respandre  leur  vie  terrienne  pour 
conserver  la  céleste. 

(1573)  L’armée  du  roy  se  prépare  ; Monsieur 
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et  M.  le  duc  partent  en  poste  de  Paris  pour 
aller  assembler  l’armée  vers  Poitiers.  Je  pars 
de  Paris  pour  aller  dire  adieu  6 M.  de  Mont- 
morency qui  estoit  à Chantilly,  où  ne  voulant 
demeurer,  que  deux  jours , je  tombav  malade 
d’une  lièvre  lente  , comme  si  j'eusse  demeuré 
étique  ; elle  me  dura  bien  trois  semaines  ; mon 
oncle  me  vouloit  destourner  de  ce  voyage,  te- 
nant les  armes  du  roy  très  injustes,  et  la  dé- 
fense de  ceux  de  La  Rochelle  juste.  Je  ne  luy 
pus  obéir,  estant  aagé  de  seize  à dix-septans, 
et  n'ayant  jamais  veu  la  guerre,  n’ayant  que  la 
règle  du  monde  pour  la  conduite  de  mes  ac- 
tions. Quoyquo  je  cognussc  bien  la  meschan- 
cclé  de  la  Saint-Barthélemy,  néantmoins  ne 
me  trouvant  audit  siège,  où  toute  la  France 
allait , on  eust  imputé  cela  à faute  de  coeur. 

Cette  première  mauvaise  impression  qu'on 
eust  prise  de  moy  eust  esté  très  difficile  A le- 
ver, estant  grandement  à considérer  è la  jeu- 
nesse de  faire  tout  ce  que  vous  pourrez,  mon 
fils,  pour  donner  de  vous  une  l>onne  impres- 
sion à tous  les  commencemcns  do  chacune 
action  que  vous  ferez,  et  aux  abords  de  chaque 
nouvelle  compagnie. 

Aussilost  que  je  fus  guéry,  je  partis  avec 
un  bon  équipage  de  grands  chevaux  et  de  dix 
ou  douze  gentilshommes,  mes  armes  belles  cl 
bien  faites,  avec  toutes  les  pièces  nécessaires 
pour  un  siège.  Je  m’en  allay  prendre  congé 
du  roy  et  de  la  reine  sa  mère,  qui  me  firent 
cet  honneur  de  m'asscurcr  de  leurs  bonnes 
grâces.  Je  pars  el  vins  à Champigny,  où  j’v 
trouva;'  une  de  mes  tantes.  Je  fus  contraint  d'y 
séjourner  huit  ou  dix  jours  pour  achever  de 
me  remettre,  temps  que  je  perdois  avec  tris- 
tesse, oyant  les  canonnades  qui  se  tiraient  à 
La  Rochelle,  qui  me  faisoient  craindre  qu'elle 
se  priât,  cl  que  je  n'aurois  rien  veu  de  ce 
siège , craignant  de  laisser  une  mauvaise  im- 
pression de  moy  et  de  n'avoir  commencé  A 
apprendre  le  meslier  des  armes  ny  éprouvé 
mon  courage,  pour  estre  asseuré  que  la  crainte 
de  la  perte  de  l’honneur  précédoit  tousjours 
celle  de  la  vie. 

Je  me  rendis  audit  siège  5 la  fin  de  février. 
Lorsque  j’arrivay,  il  vint  au-devant  de  moy  en- 
viron deux  cens  gentilshommes.  Je  pris  l’heure 
d’entrer  dans  les  logis  de  l'armée,  et  d’appro- 
cher du  quartier  de  Monsieur,  que  l’on  ju- 
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geoit  estro  à cheval  pour  aller  aux  tranchées; 
de  sorte  qu’ainsi  accompagné  je  Us  la  révérence 
& Monsieur,  à M.  le  duc,  au  roy  de  Navarre 
et  autres  princes  ; je  saluay  les  personnes  de 
qualité  qui  estoicnt  là,  et  accompagnay  Mon- 
sieur à la  tranchée,  où  j’ouvs  pour  la  première 
fois  les  canonnades  et  coups  d’arquebuse,  des- 
quels il  y eut  des  hommes  blessés  et  tués;  je 
je  n’en  eus  aucun  estonnement.  De  lé  j’allay  & 
mon  quartier,  qui  estoit  loin  de  celuy  de  Mon- 
sieur d’une  petite  lieue  ; tous  les  jours  j'allois 
à la  cour  et  aux  tranchées,  où  je  prenois  ma 
part  des  occasions  et  des  périls  qui  s’y  présen- 
taient, et  avec  louange  chacun  faisoit  sa  cour 
aux  uns  plus  qu’aux  autres;  je  me  rangeois 
ordinairement  prés  de  M.  le  duc,  qui  avoit  du 
mcscontemenl  de  sc  trouver  dans  cette  ar- 
mée sans  aucune  charge  ; aussi  n’y  en  avoit-il 
point  pour  lui;  son  esprit  ambitieux  ne  se 
contentoil  de  cette  raison,  outre  qu'il  avoit 
en  horreur  la  Saint-Barthélemy , et  regret- 
toit  la  mort  de  M.  l’admirai , qui  l'avoit  pris 
en  affection  pour  le  servir.  Cela  fit  qu’il  prit 
intelligence  avec  M.  de  La  Noue,  qui  estoit 
ressorti  de  La  Rochelle,  ainsi  qu’il  l’avoit 
promis  au  roy,  qui  l'avoit  envoyé  quérir  sor- 
tant de  la  ville  de  Mons , que  le  duc  d’Alvc 
avoit  prise,  pour  le  convier  de  le  servir  et  per- 
suader ceux  de  La  Rochelle  de  sc  mettre  en 
leur  devoir,  cl  se  rendre.  Cette  persuasion  luy 
estoit  faite  avec  menaces  de  le  faire  mourir  s’il 
ne  contentoil  le  roy;  il  promet  de  s’y  employer, 
et,  en  cas  qu'ils  ne  le  voulussent  croire,  qu’il 
resorliroit  de  la  ville. 

Ce  vertueux  et  vaillant  gentilhomme  entre 
tous  ceux  de  son  siècle  se  rendit  à La  Rochelle  ; 
1&  il  fit  pour  eux  tout  ce  qu'il  pouvoit,  se  trou- 
vant A toutes  les  occasions,  et  souvent  les  in- 
duisoil  à s'accommoder  avec  le  roy,  en  pre- 
nant leurs  seurelés  convenables  pour  sc  garder 
d'estre  trompés.  Quand  ils  avisoient  aux 
moyens  de  scs  seuretés,  ils  lesjugeoient  impos- 
sibles, veu  les  manquemens  de  foy,  aux  cruau- 
tés exercées  contre  ceux  de  la  religion.  J’ay 
voulu  vous  conter  celte  action,  de  laquelle  il  y 
a eu  plusieurs  opinions  pour  et  contre  : les  uns 
disoienl  que  M.  de  La  Noue  étoit  blasmable , 
en  ce  qu'il  avoit  porté  les  armes  dans  La  Ro- 
chelle, leur  ayant  fort  servy  à les  acquérir  au 
commencement  du  siège , qu’il  demeura  avec 
caa.  cl  UÉM.  biv.  xvi»  s. 
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eux  ; d'autres,  entre  lesquels  il  y en  avoit  de  la 
religion , qui  disoient  que  ces  persuasions  à 
s'accommoder  avec  le  roy  pouvoient  faire  un 
esbranlement  au  courage  de  ceux  de  la  ville; 
et  des  uns  et  des  autres  il  y en  avoit  qui  l’ac- 
cusoient  d’avoir  mal  servy  et  le  roy  et  ceux  de 
La  Rochelle. 

Voilé  comme  les  actions  des  hommes  sont 
sujettes  & de  grands  blasmes,  d'autant  qu'on  a 
souvent  ou  ses  ennemis  ou  l’ignorance  pour 
juges,  ainsi  que  paroissoient  ceux  qui  ne  con- 
sidéraient que  la  promrssc  de  M.  de  La  Noue 
avoit  esté  faite  lui  ayant  le  Cousteau  à la  gorge, 
qu’il  satisfit  à la  condition  de  sortir,  et  qu'il  ne 
s’esloit  pas  obligé  de  ne  porter  les  armes  avec 
eux,  non  plus  que  de  porter  seulement  ses 
persuasions  de  s’accommoder,  ce  qu'il  fil.  Et 
qui  jugera  sainement,  cognoistra  en  cette  ac- 
tion beaucoup  de  prudence,  veu  les  extrémités 
où  se  rencontrait  ce  grand  homme  du  danger 
de  sa  vie,  ou  de  faillir  et  A sa  religion  et  A l’en- 
droit de  ceux  qui  avoienl  les  'armes  à la  main 
pour  la  maintenir.  C’est  une  chose  fascheuse  à 
un  hommo  de  bien  de  promettre  quelque  chose 
qu’on  ne  tienne,  sans  donner  sujet  d’interpré- 
ter si  la  foy  aura  esté  fidellcmenl  observéo 
ou  non. 

A ce  siège  sc  présentèrent  deux  occasions 
principales  : de  l’assaut  au  bastion  de  l’Evan- 
gile, où  je  fus,  et  courusmes  un  très  grand  pé- 
ril en  nous  en  retournans,  ayant  & passer  dans 
un  trou  qu’on  avoit  fait  pour  entrer  dedans  le 
fossé  sous  la  contrescarpe.  A l’entrée  de  ce 
trou  ceux  de  La  Rochelle  y tiraient,  et  blessè- 
rent ou  tuèrent  force  hommes,  de  sorte  qu’il  y 
avoit  une  telle  presse,  que  nous  pensasmes  es- 
louffer  dans  les  armes  ; l’autre  fut  l’assaut  gé- 
néral, où  je  ne  lùs  point.  Monsieur  n’ayant 
voulu  que  la  noblesse  y allast.  Chacun,  en  cctto 
armée  mal  disciplinée,  portoit  son  courage  aux 
occasions  qu’on  pouvoit  faire  naistre , sans 
aviser  si  elles  pourraient  servir  pour  la  prise 
de  la  ville , la  jalousie  entre  les  frères  fort 
grande  et  entre  les  princes  et  capitaines;  cela 
fut  cause  qu’estant  Monsieur  et  M.  le  duc  allés 
promener  vers  la  mer,  et  voir  si  deux  forts 
qu’on  y avoit  ordonnés  s’avançoient,  en  l’un 
desquels  (chose  que  vous  de  ver  remarquer) 
Maurevcl,  le  meurtrier  de  M.  de  Mouy,  et  qui 
avoit  tiré  M.  l’admirai,  n’ayant,  ny  le  colonel 
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de  l’infanterie , ny  aucun  mestre-de-camp, 
voulu  le  recevoir  dans  le  corps  de  l’armée,  ny 
souffrir  qu’il  entras!  en  garde  avec  eus,  le  te- 
nant pour  un  homme  diffamé  d’avoir  commis 
ces  actes,  quoyque  pour  le  service  du  roy,  in- 
digne et  Iraistre.  Allant  là,  M.  le  duc  m'ap- 
pelle : « M.  de  Turcnnc,  allons  voir  les  pes- 
cheurs,»  qui  estoient  ceux  de  la  ville,  qui,  à 
toutes  basses  marées,  jettoient  une  bonne  es- 
corte pour  favoriser  grand  nombre  de  femmes 
et  d’enfans  qui  atloient  dans  la  vase  chercher 
des  coquilles,  de  quoy  ils  se  nourrissoicnl  : 
nous  eslans  avancés,  on  commence  à nous  ti- 
rer quelques  uiousquetades  ; M.  le  duc  me  dit  : 
« Allez  à ce  fort  quérir  quelques  hommes,  et 
attaquons  une  escarmouche  ; » ce  que  je  Os. 
Celuy  qui  y commandoit  me  donna  son  lieute- 
nant avec  trente  hommes  ; je  m'avançay  avec 
eux,  et  M.  le  duc  me  suivant,  Monsieur,  qui 
s’en  retournoit,  vit  celle  cscoupèteric,  et  voit 
que  M.  son  frère,  qu'il  trouva  pied  à terre  tout 
bourbeux , n’estoit  avec  luy , quelqu’un  luy 
disant  qu’on  l'avoil  veu  séparé , et  moy  avec 
luy. 

Il  s’en  vint  vers  nous  avec  deux  ou  trois 
cens  chevaux,  qui  fit  que  ceux  de  la  ville  com- 
mencèrent à tirer  à la  troupe  de  l’artillerie  et 
des  mousquclades  , qui  la  fit  arrester  ; et  fut 
commandé  à quelqu'un  qui  estoit  près  de  luy 
de  venir  chercher  M.  son  frère , qu’il  trouva , 
comme  j’ay  dit7  pied  à terre  , tout  bourbeux. 
J'avois  ce  jour-là  un  habillement  de  salin  gris 
que  le  rejaillissement  de  la  vase  des  balles  qui 
tomboient  dedans  m’avoit  tout  gasté.  itl.  le 
duc , arrivé  près  de  son  frère  , fut  repris  , et 
moy  peu  loué  de  l’avoir  conduit  en  ce  péril , 
et  d’avoir  pensé  estre  cause  que  deux  frères 
fussent  tués.  Je  mérilois  bien  cette  censure , 
sans  que  , comme  j'ay  dit , ou  n'estimoit  en 
cette  armée  que  ceux  qui  plus  souvent  se  met- 
toient  en  des  périls , quoyque  sans  comman- 
dement et  sans  fruit.  Aussi  la  ville  ne  fut  prise, 
et  celte  armée  vaincue  par  le  grand  nombre 
de  personnes  signalées  qui  y mouraient  tous 
les  jours. 

Je  vous  ay  dit,  au  commencement  de  ce 
siège  , les  mescontentemens  de  M.  le  duc  , et 
ses  intelligences  avec  M.  de  La  Noue,  qui  es- 
toit dans  l'année  du  roy , lequel  ne  pensoit 
qu'à  assister  cette  place  , de  façon  qu'il  aidoit 


audit  duc  à se  résoudre  de  prendre  les  armes. 
Il  y avoit  dans  l'armée  quatre  cens  gentils- 
hommes de  la  religion  ; le  roi  de  Navarre  et 
M.  le  prince  de  Condè  y estoient , qui , of- 
fensés de  la  Saint-Barthélemy , ne  désiraient 
rien  tant  que  de  se  voir  les  armes  à la  main 
pour  se  venger;  de  façon  que  Al.  le  duc 
se  dispose  à la  prise  des  armes  et  à s'eb 
aller , la  fondant  sur  l’injustice  de  la  Saint- 
Barthélemy  , pour  se  faire  donner  un  partage, 
et  satisfaction  à ceux  de  la  religion  des  ri- 
gueurs qu'on  leur  lenoit.  M.  le  duc  doneques , 
le  roy  de  Navarre  , M.  le  prince  et  M.  de  Là 
Noue  et  moy  , se  trouvèrent  ensemble  , et  se 
promirent  les  princes  grande  amitié.  Le  roy 
de  Navarre,  ambitieux  et  soupçonneux , crai- 
gnoit  que  M.  le  duc  ne  déclaras!  tout  cccy  au 
sieur  de  La  Mole,  qu’il  aimoit , et  que  le  roy 
de  Navarre  n'estimoit , de  façon  que  j’estois 
l’instrument  de  leur  confiance.  On  regardait 
ce  que  l’on  pouvoit  faire  : on  avise  de  dresser 
des  entreprises  sur  des  places,  ce  qu’on  lit  sur 
Angoulesme  et  Saint-Jean  d’Angely,  où  M.  le 
duc  se  jetterait.  A cecy  se  présentoient  force 
empeschemens.  L’incertitude  qu'ont  toutes  en- 
treprises représentoit  une  ignominieuse  perte, 
la  difficulté  d’assembler  les  hommes  pour 
l'exécution  , l’heure  et  le  temps  du  partement 
de  JL  le  duc  sans  qu’on  s'en  appcrceust  ; toutes 
ces  difficultés  tiraient  l’exécution  de  ce  des- 
sein en  longueur.  L’armée  navale  que  le  comte 
de  Montgommery  faisoit  en  Angleterre  fit 
voile  pour  le  secours  de  La  Rochelle  ; le  roy 
y avoit  aussi  une  armée  à i'ancre,  composée  de 
navires  et  galères;  on  avoit  fait  une  pallissadc 
au  travers  de  l’emboucheure  du  havre , à la 
portée  du  canon  de  la  ville , où  l'dn  avoit 
enfoncé  des  vaisseaux  , et  ehtr’autres  une 
caraque  qui  se  trouva  là  par  hazard  : ceux 
de  la  religion  l’ayant  prise  sur  les  Espagnols 
durant  les  précédentes  guerres,  l’avoicnt  laissé 
dépérir  sur  les  Vases , (l'ayant  pu  la  mettre  en 
mer.  Le  comte  de  Montgommery  arriva  avec 
la  grande  marée  de  l'équinoxe  en  mars,  ayant 
tout  vent  derrière  luy  , dans  un  bon  et  grand 
vaisseau  que  la  reiiic  d'Angleterre  lui  avait 
baillé, et  environ  vingt-cinq  autres  navires  de 
combat , sans  celles  des  charges  qui  portoient 
les  vivres.  Il  y eut  une  fort  grande  irrésolution 
en  l'armée  de  mer  du  roy , qui  ne  se  voyoit 


gitized  by  Google 


MEMOIRES  l)U  DUC  DE  BOUILLON. 


387 


[1573] 

capable  ny  de  vaisseaux  ny  d'homines  pour 
résister,  l'ordre  y ayant  esté  si  mauvais  qu  il 
n’y  avoit  pas  le  tiers  des  hommes  dans  les 
vaisseaux  qu'il  y falloit  pour  en  venir  aux 
mains  , et  avoit  on  esté  si  mal  averty,  qu’on 
ne  sceut  rien  de  l'arrivée  du  comte  que  lors 
qu’on  le  vit. 

L’infanterie  estoit  fort  diminuée,  et  par  la 
mort  et  par  les  blessures  et  maladies  ; les  sol- 
dats ne  se  pouvoient  garder  ; et  quoy  qu’on  flst 
des  recrues  tous  les  mois  par  tout  le  royaume, 
on  ne  pouvoit  les  tenir  au  camp.  L’avarice  des 
capitaines  aidoit  fort  à cela,  qui  vnuloienl  avoir 
moins  de  soldats  pour  à la  monstre  avoir  da- 
vantage de  passevolans  pour  gagner  les  payes; 
en  quoy  ils  faisoient  une  faute  qui  cousta  la 
perte  de  la  vie  et  de  l'honneur  A plusieurs  , 
d'autant  qu’on  leur  ordonnoit  de  la  garde  à 
raison  des  hommes  qu'ils  melloient  en  bataille 
A la  monstre,  et,  leur  arrivant  quelque  attaque 
A faire  oü  A soustenir,  se  trouvant  moins  d'hom- 
mes, ils  s'y  pcrdoienl,  et  le  service  du  roy  de- 
meuroit  sans  estre  fait  : cela  apporloit  de 
grandes  difficultés  A pourvoir  les  vaisseaux,  ne 
pouvant  tirer  des  hommes  d'où  ils  estoient  en 
garde,  sans  péril  de  laisser  au  pouvoir  de  ceux 
de  dedans  d’emporter  le  quartier  qu’ils  atta- 
queroient. 

Sur  celte  difficulté  je  parlay  A quelques  jeu- 
nes hommes  de  qualité  de  nous  aller  jetter 
dans  les  vaisseaux  , ce  qu'ils  approuvèrent  ; 
soudain  Je  l’allay  dire  A Monsieur , qui  en  fut 
fort  aise  ; nous  partismes  environ  cinquante 
ou  soixante  , outre  les  gardes  du  roy  de  Na- 
varre, <iui  me  (lt  ccsl  honneur  de  me  les  don- 
ner, et  nous  nous  embarquasmes  dans  le  vais- 
seau du  vicomte  d’L'saz,  qui  commandoit  aux 
vaisseaux  ronds  qui  estoient  dans  l'armée  du 
roy.  Le  comte  de  Montgommcry,  au  lieu  de  se 
servir  du  vent,  de  la  marée  et  de  l'occasion  qu'il 
avoit  pour  la  défournilure  des  vaisseaux,  laisse 
passer  la  marée  en  délibérant  ce  qu’il  avoit  A 
faire  ; de  sorte  qu’au  lieu  de  venir  A nous  il  va  se 
mettre  A l’ancre  entre  Chef-de-lfois  et  l'islc  de 
Ré  , où  il  demeura  quelques  jours  sans  avoir 
porté  assistance  aux  assiégés  que  de  seize  ou 
dix-huicl  milliers  de  poudre  , qui  leur  furent 
portés  par  le  moyen  d'une  petite  patache,  qui, 
à la  marée  de  la  nuit,  passa  aux  travers  de  nos 
vaisseaux  et  la  pallissade , et  se  rendit  A La 


Rochelle.  Ces  princes  s’assemblèrent  avecM.  de 
La  Noue,  et  avisèrent  de  se  jetter  dans  les 
vaisseaux  du  comte , nos  entreprises  s’eslans 
perdues  et  le  moyen  de  les  exécuter  recognu 
impossible  , comme  de  pouvoir  faire  une  ar- 
mée dans  la  France  , que  le  roy  ne  l'empes- 
chAl;  mais  que,  se  jettans  avec  le  comte,  et 
nous  en  allans  en  Angleterre,  sans  doute  nous 
ferions  lever  le  siège , relèverions  le  courage 
avec  l'espérance  A ceux  de  la  religion , qui  en 
divers  lieux  du  royaume  estoient  prestsA  pren- 
dre les  armes,  qu’on  pourvoit  revenir  A La  Ro- 
chelle, et  avec  les  armes  obtenir  ce  qu'un  cha- 
cun pré  lendoil,  ou  bienqued'Anglcterremcsme 
nous  traiterions.  Ces  raisons  furent  fort  con- 
tredites par  M.  de  La  Noue,  qui  ne  jugeoil  La 
Rochelle  en  danger  de  quelque  temps , durant 
lequel  il  se  présenteroit  des  occasions  meil- 
leures et  plus  honorables  ; que  tous  ces  prin- 
ces s'en  allant  comme  cela  vers  la  reine  d’An- 
gleterre , on  ne  sçavoit  comment  elle  voudrait 
user  de  leurs  personnes,  veu  qu’on  n'auroit  eu 
auparavant  aucune  seureté  d'elle,  qui  ne  vou- 
loil  pas  entrer  en  guerre  avec  la  France,  mes- 
mement  voyant  si  peu  d’apparence  qu’il  y eut 
un  party  formé,  n'estant  pas  A estimer  que  s’il 
y en  eut  eu,  que  nous  n’eussions  pas  pris  cette 
retraite;  qu’au  premier  jour  nous  luy  serions 
A charge  pour  noslrc  dépense,  A laquelle  il  fau- 
drait qu'elle  subvinst,  autrement  que  le  comte 
de  Monlgommery  n’avoit  une  absolue  puis- 
sance sur  ses  vaisseaux,  desquels  possible  les 
capitaines  anglois  ne  voudraient  nous  porter 
en  Angleterre  ; qu’au  lieu  de  relever  le  cou- 
rage A ceux  de  la  religion,  nous  le  leur  ferions 
perdre,  estimant  qu’il  n’y  avoit  point  de  seu- 
relé  ny  pouvoir  à ces  princes , puis  qu’ils 
avoient  pris  et  exécuté  un  tel  dessein.  Outre 
cela,  AI.  de  La  Noue  et  le  comte  n’estoient  (Mis 
bien  ensemble  , d'autant  que  lorsque  le  sieur 
de  La  Noue  entra  dans  La  Rochelle  , ledit 
comte  y écrivit  des  lettres  pour  les  convier  A 
le  soupçonner , et  mesme  de  s’en  défaire  , co 
que  ledit  de  La  Noue  avoit  sceu  : nous  tinsmes 
ce  conseil  A cheval , prests  A l'exécuter  s’il  y 
cust  esté  résolu. 

Sur  ces  sages  considérations  la  partie  fut 
rompue  ; durant  tontes  ces  menées  je  courus 
un  grandissime  péril,  cl  pour  moy  et  pour 
tous,  par  la  légèreté , indiscrétion  et  impru- 
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dence  qui  m'accompagnoil.  M.  le  duc  avoil 
écrit  de  sa  main  une  Tonne  de  protestation , 
par  laquelle  il  déclarait  les  raisons  de  sa  prise 
des  armes,  et  me  commanda  de  la  porter  et 
faire  voir  à M.  de  La  Noue  ; c'estoit  la  nuit. 
Je  la  pris  et  m'en  allay  à mon  quartier  ; nous 
n’avions  pu  ménager  tant  de  brouilleries  que 
Monsieur  ne  fust  en  soupçon , et  qu’il  oc  fisl 
prendre  garde  à toutes  nos  actions , ce  que 
nous  recognoissions  bien , pour  cela  voulois-je 
prendre  quelque  commodité  pour  communi- 
quer cccy  & M.  de  La  Noue.  Arrivé  à mon  lo- 
gis, je  mets  mon  papier  dans  une  layette;  le 
matin  venu,  je  le  prens  et  le  mets  dans  ma 
manche  entre  la  chair  et  la  chemise,  et  m’en 
allay  au  quartier  de  Monsieur,  où,  après  dis- 
né, y ayant  assez  peu  de  gens  dans  sa  cham- 
bre, il  commença  à se  jouer  avec  nous,  et 
prend  mon  bras  où  j’avoisce  papier;  soudain 
il  le  sentit,  et  me  dit  que  c'estoit  un  poulet 
qui  estoit  venu  de  la  cour,  et,  s'eiïorçanl , me 
déboulonne  ma  manche  et  tire  ledit  papier  : 
mon  danger  me  lit  perdre  tout  respect  ; je  luy 
sautay  aux  mains  et  luy  oslay,  en  luy  Taisant 
croire  que  c'estoit  une  lettre  de  Temmc  que 
pour  rien  du  inonde  je  ne  voudrais  qu’il  en 
eusl  veu  l’écriture. 

Voilà  comme  la  jeunesse  est  indiscrette,  ré- 
duisant ses  actions  aux  cas  fortuits  , sans  les 
Taire  dépendre  de  la  raison  ; ce  qui  cause  qu'il 
y en  a tant  qui  se  perdent  avant  que  d’avoir 
atteint  l'aage  d’homme,  et  qui  laissent  écouler 
le  meilleur  de  leur  aage  sans  avoir  Tait  aucun 
avancement  en  leur  condition,  ny  s’estre  pous- 
sés à aucun  degré  d'honneur.  Celte  faute  met- 
toit  plusieurs  personnes  en  peine  , et  avec  si 
peu  de  sagesse  que  je  fus  près  d’y  tomber. 
Tous  nos  desseins  allèrent  en  fumée  sans  au- 
cune exécution.  Le  siège  se  continua  ; l’élec- 
tion de  Monsieur  se  lit  pour  être  roy  de  Po- 
logne ; les  ambassadeurs  polonois  vinrent  au 
camp  pour  luy  faire  sçavoir  son  élection  et  le 
convier  d’y  aller.  Le  roy  Charles  , jaloux  de 
l’aulhorité  de  son  frère,  désiroit  avec  pas- 
sion de  lo  voir  hors  du  royaume,  ce  qui  fut 
cause  principalement  qu'on  se  résolut  de  trai- 
ter avec  Rochelle.  La  capitulation  fut  faite 
que  la  ville  se  rendrait , mais  que  le  roy  de 
Pologne  n'entreroit  dedans.  Cela  s'exécute,  cl 
le  camp  se  liccntic 


[là/3] 

Le  roy  de  Pologne  et  Monsieur  s’en  retour- 
nèrent à Paris.  Ce  désir  de  remuer  demeura 
dans  l'esprit  de  M.  le  duc;  l'intelligence  avec 
M.  de  la  Noue  continua.  Icy  ay-jc  à vous  no- 
ter, d’autant  que  vous  viendrez  en  une  saison 
où  il  y aura  quantité  d'enfansde  France,  Dieu 
continuant  la  vie  au  rov  et  à la  reyne,  qui  en 
feront  encore,  et  gardant  ceux  qui  sont  desjà 
nés,  que  vous  vous  serviez  de  mes  préceptes, 
qui  sont  que  vous  ayez  à dépendre  du  roy,  de 
vous  entretenir  bien  avec  tous , mais  faisant 
partis  à part  ; tenez-vous  tousjours  avec  vos- 
tre  roy  , et  que  rien  ne  vous  en  puisse  jamais 
séparer,  que  le  maintien  de  la  liberté  de  vostre 
conscience,  pour  laquelle  je  vous  convie  et 
vous  conjure  de  présenter  à Dieu  vos  biens , 
vostre  vie  et  vostre  personne;  et  qu’il  vous 
souvienne  que  les  rais  nous  sont  donnés  de 
Dieu,  et  quoyque  mauvais  quelquefois,  néant- 
moins  nous  les  devons  servir.  Encore  que 
M.  le  duc  cust  parmy  ses  autres  raisons  de 
prendre  les  armes  pour  la  vengeance  de  la 
Saint-Barlhélcmv,  si  n'cstoit-il  pas  permis  par 
la  loy  de  Dieu,  ny  politique,  qu’il  le  tlst,  n’ayant 
en  cela  nulle  vocation;  cl  quand  Dieu  eust 
bény  scs  desseins , c’cust  esté  pour  punir  ce 
qui  avoit  esté  entrepris  à la  Saint-Barthélemy, 
mais  gardant  à Monsieur  ce  qu’il  mériloit  en 
se  rendant  autheur  de  tant  de  maux  qu'une 
guerre  illégitime  apporte  ; c'estoit  sans  justice 
que  nous  entreprenions  toutes  ces  nouveautés. 
Je  vous  conjure  de  ne  tomber  en  pareille  faute. 
Ces  commencemens  me  tirèrent  de  la  cour,  et 
me  mirent  en  la  mauvaise  grâce  du  roy,  cl 
m’ostèrent  le  moyen  de  parvenir  aux  charges, 
ainsi  que  vous  l’entendrez. 

La  jeunesse,  qui  a du  courage,  croit  souvent 
qu’elle  ne  le  fait  paroislrc  en  ne  faisant  que 
les  choses  ordinaires , cl  se  restreignant  tous- 
jours dans  le  corps  de  l'estât,  où  la  puissance, 
l’ordre  et  le  conseil  demeure;  mais  que,  se 
jetant  dans  les  partis , ils  y sont  plus  recher- 
chés, leur  courage  y paroist  mieux , d'autant 
qu'ils  sont  souvent  moindres  en  nombre , que 
les  charges  leur  sont  piutost  données  , et  qu'y 
estans  plus  nécessaires  et  sans  obligation,  ils 
y peuvent  plustost  et  plus  facilement  s’y  agran- 
dir; ne  considérons  pas  que  Dieu  ne  veut  pas 
tels  desseins , que  l’estât  se  maintient , et  les 
partis  s’en  vont  tousjours  en  dépérissant  ; qu'il 
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n'y  a que  confusion  parmy  eux,  des  égalités 
ordinaires  parmy  ceux  de  diverses  extradions, 
d'autant  que  chacun  y est  volontairement,  et 
s'en  peut  retirer  quand  il  veut , disans  rcco- 
gnoislrc  faire  mal  en  suivant  ce  à quoy  ils  n’es- 
toient  obligés.  Il  ne  se  trouve  rien  de  seur  en 
tels  partis  ; et  s’il  arrive  par  hazard  que  quel- 
qu’un fasse  fortune , ce  sont  gens  de  peu  qui 
n'ont  rien  à perdre,  et  ceux  de  maison  qui  ont 
du  bien  et  de  la  qualité  naturelle  n’y  peuvent 
rien  gagner,  et  toutes  les  actions  courageuses 
et  braves  sont  blasmécs  par  la  postérité  d'au- 
tant qu’elles  sont  faites  contre  le  bien  général 
de  leur  patrie. 

Vous  entendrez  combien  de  peines  et  fas- 
cheries  nous  avons  soustenues  durant  les  guer- 
res civiles  qui  se  faisoient  légitimement  pour 
la  maintenue  de  la  liberté  de  nos  consciences 
et  jouissance  des  édits  et  loix  sur  ce  faites,  qui 
estoient  à toutes  occasions  enfreintes,  et  la 
persécution  preste  à recommencer. 

Estant  & Paris  , chacun  se  prépare  pour  al- 
ler en  Pologne.  Les  commandemens  de  Mon- 
sieur me  firent  refuser  le  roy  de  Pologne  d’y 
aller,  lequel  s'ennuyoil  fort  de  partir  de  France 
pour  aller  commander  & une  nation  si  esloi- 
gnée  et  si  différente  en  mœurs  et  en  police,  le 
roy  Charles  se  trouvant  desjà  mal,  estant  jugé 
pulmonique  par  les  médecins,  M.  de  Guysc  et 
les  principaux  serviteurs  du  roy  de  Pologne 
le  convioyent  à ne  partir,  et  pluslosl  se  retirer 
de  la  cour;  que  sçaehant  l'estât  de  la  vie  du 
roy,  qui  ne  pouvoit  estre  longue  , que  c’esloit 
se  mptlrc  au  bazard  de  perdre  la  France , où 
Monsieur  ne  manquerait  de  faire  ses  menées  ; 
qu'il  avoit  ceux  de  la  religion  pour  ennemis  , 
qui  sçavoienl  qu’il  avoit  aidé  à faire  résoudre 
l’exécution  de  la  Saint-Barthélemy,  la  maison 
de  Montmorency  malcontente  ! cela  rctenoit 
son  esprit  en  suspens,  et  le  fit  séjourner  près 
d’un  mois  4 Paris  après  que  le  roy  en  estoit 
party,  s'estant  acheminé  jusques  à Vitry  pour 
accompagner  son  frère  jusques  en  Lorraine. 
Là,  il  tomba  malade  ; la  reine  mère  pressoit, 
quoy  qu'à  regret,  le  parlement  de  son  fils,  se 
promettant , comme  elle  fit , la  mort  du  roy 
survenant,  qu’elle  conserverait  le  royaume  au 
roy  de  Pologne.  Monsieur,  le  roy  de  Navarre 
cl  M.  le  prince  estoient  à Vitry,  où  ils  se  liè- 
rent d’amitié  plus  estroilement  que  par  le 


passé;  et  avec  mauvais  conseil  on  projctoitde 
remuer.  Le  roy  de  Navarre  et  Monsieur  avoient 
occasion  de  le  désirer  pour  l’irréparable  of- 
fense rcceue  à la  Saint-Barthélemy,  et  la  con- 
trainte en  leur  conscience  d’aller  4 la  messe , 
ayans  lousjours  un  vif  ressentiment  de  la  reli- 
gion en  leur  cœur,  et  jugeans  qu’ils  demeu- 
raient tousjours  suspects  au  roy  et  4 l'estât 
pour  n'avoir  jamais  part  4 aucune  charge  ; 
mais  les  raisons  de  Monsieur  estoient  autres 
qui  le  dévoient  rendre  agréable  au  roy,  pour, 
par  sa  volonté , s'installer  dans  les  affaires  ; il 
inclinoit  néanmoins  4 ta  prise  des  armes,  esti- 
mant qu'elles  luy  feraient  donner,  en  les  po- 
sant, la  lieutenance  générale. 

Nous  avions  souvent  des  lettres  de  M.  de 
La  Noue  qui  redressoit  autant  qu'il  pouvoit  sa 
créance  parmy  ceux  de  la  religion,  et  soudoit 
les  volontés  pour  rccognoistre  ceux  qui  parla 
peur  de  la  Saint-Barthélemy  s'csloient  du  tout 
révoltés.  Les  deux  rois  se  séparèrent  audit 
Vitry;  la  reine  mère,  Monsieur,  le  roy  do  Na- 
varre , M.  le  prince  et  toute  la  cour  partent 
pour  conduire  le  roy  de  Pologne  hors  de  la 
Lorraine.  A Nancy  me  Tut  parlé  du  mariage  de 
mademoiselle  deVaudemont,  qui  depuis  a esté 
reine  de  France , et  ce  par  le  roy  de  Pologne. 
Je  n’y  voulus  entendre , n'ayant  lors  nulle  en- 
vie de  me  marier;  et  aussi  mon  oncle  de  Thoré 
m’avoit  dit  la  vouloir  rechercher;  je  ne  voulus 
courre  sur  son  marché,  ayant  tousjours  eu 
cela  d'avoir  esté  fort  exact  observateur  de 
mes  promesses  et  des  amitiés  que  j’ay  contrac- 
tées, 4 quoy  souvent  plusieurs  m’ont  trompé. 
J’cstimay  que  l'ouverture  de  ce  mariage  se  fai- 
sait pour  raison  d'estat,  pour  me  séparer  et 
d’avec  mes  oncles  et  d’avec  Monsieur, en  m’al- 
liant avec  la  maison  de  Lorraine  , à ce  que  je 
n'aidasse  4 ce  qui  se  pourrait  brasser  contre 
le  roy  de  Pologne,  estant  hors  du  royaume. 

Il  nous  pensa  arriver  un  grand  inconvénient, 
qui  fut  prévenu  par  une  assez  spirituelle  pré- 
voyance. Monsieur  avoit  un  premier  valet  de 
chambre  nommé  Ferrand,  qui  l’avoit  sorvy  do 
violon  estant  jeune  : ce  valet  de  chambre  s’es- 
toit  laissé  gagner  par  la  rcyne  mère  pour  l’a- 
vertir de  tout  ce  que  Monsieur  ferait.  M.  de 
La  Noue  avoit  escril  4 Monsieur,  luy  rendant 
compte  do  ce  qu'il  négocioit , et  l'asseurant 
qu'un  bon  nombre  de  noblesse  et  de  villes  luy 


Google 


MEMOIRES  DU  DUC  DE  BOUILLON. 


39® 

tendraient  les  bras  pour  le  servir.  Monsieur 
oublia  celle  lettre  sous  le  chevet  de  son  lict  ; 
Ferrand,  le  voyant  faire  le  malin,  prend  cette 
lettre , et  tout  soudain  la  porte  & la  reine  ; par 
hazard  j'eslois  allé  en  sa  chambre;  une  sienne 
femme  de  chambre  qui  afTectionnoit  .Monsieur 
me  dit  eu  passant  : « On  a une  lettre  que  vos- 
trc  maistre  a perdue.  » A l’instant  je  m’en  vins 
retrouver  Monsieur,  et  luy  demanday  sa  let- 
tre ; il  vil  qu’il  ne  l’avoil  plus  ; ce  fut  à déli- 
bérer ce  qui  esloit  de  faire.  Monsieur  avoit 
quelque  envie  de  s’en  aller  ; jo  m'avisay  de  luy 
donner  conseil  de  faire  réponse  A AI.  de  La 
Noue,  par  laquelle  il  luy  témoignast  trouver 
estrange  qu'il  le  convioit  A s'obliger  des  per- 
sonnes pour  son  particulier,  luy  qui  n’avoit 
autre  but  qu’A  servir  le  roy  et  mériter  scs 
bonnes  grâces  ; que  luy  ni  ceux  de  sa  religion 
ne  dévoient  entrer  en  nouvelles  détlances,  qu’on 
leur  vouloit  tenir  ce  qu’on  leur  avoit  promis, 
et  que  pour  cela  il  s’ofTroit  de  faire  entendre 
au  roy  ce  que  c'cstoit  de  leurs  affaires.  La  let- 
tre faite  , il  fut  trouver  la  royne  sa  mère  , et, 
feignant  ne  sçavoir  que  la  lettre  fust  perdue, 
luy  dit  avoir  receu  une  lettre  de  M.  de  La  Noue, 
qu’il  luy  portoit  avec  la  réponse  ; cherchant 
dans  sa  poche,  il  ne  trouve  la  lettre,  comme  il 
n’avoit  garde,  mais  bien  la  réponse,  asseurc 
fort  la  reyne  ladite  lettre  ne  contenir  que  ce 
qu’elle  faisoit , et  A quoy  il  avoit  répondu. 

La  reyne  se  contenta  de  cela,  et  lit  démons- 
tration d'y  ajouslcr  foy,  d’autant  que  le  re- 
mède fut  si  promptement  porté , qu’elle  ne 
pouvoit  s’imaginer  que  c’eust  esté  un  fait 
aposté. 

Nous  partismes  de  Nancy  et  allasmes  A Bla- 
mont,  où  le  duc  Christophle  Palatin , accom- 
pagné du  comte  Ludovic  de  Nassau,  vinrent 
trouver  le  roy  de  Pologne , l’asseurer  de  son 
affection , et  qu’il  cspéroil  bientost  avoir  une 
armée  sur  pied  pour  le  servir.  Cela  fut  ac- 
cepté , et  prit-on  intelligence  avec  luy,  qui  se 
devoil  entretenir  par  l’entremise  de  M.  de 
Thoré,  auquel  il  avoit  eu  communication  avant 
la  Saint-Barthélemy,  lors  qu’il  alla  A l'entre- 
prise de  Mons , ayant  fait  scs  adieux  à la  reine, 
qui  s’en  revint  par  Bar-le-Duc , où  elle  voulut 
chasser  La  Mole  d'auprès  de  Alonsieur,  disant 
que  c’cstoit  luy  qui  avoit  tousjours  maintenu 
son  maistre  A n'estre  pas  si  bien  avec  le  roy  de 
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Pologne  qu'il  devoil  cslre.  Alonsieur  enapes- 
cha  cela,  et  n'en  estoit  pas  aussi  la  vrave  cause, 
mais  la  jalousie  que  le  roy  de  Pologne  avoit 
prise  de  luy,  qu'il  n’aimât  madame  la  princesse 
de  Condé,  femme  de  Al.  le  prince,  de  la  mai- 
son de  Nerers,  laquelle  il  avoit  Inisséo  avec 
une  excessive  passion,  qui  cust  bien  apporté 
du  mal  si  la  mort  ne  l’eust  prévenue. 

Nous  trouvasmes  le  roy  A Reims , joyeux  du 
parlement  de  son  frère,  qu’il  n'avoil  bien  creu 
jusques  A nostre  retour  de  Reims.  Nous  allas- 
mes A Soissons , où  nous  vint  trouver  AL  do 
Thoré  ; là  arriva  un  miuistre  nommé  Sainl- 
Alartin , envoyé  de  la  part  de  Al.  le  comte  A 
Alonsieur  : mon  oncle  et  moy  parlasmes  A luy  ; 
sa  créance  esloit  que  ledit  comte  estoit  A che- 
val, avec  trois  A quatre  mil  chevaux  et  six  ou 
sept  mil  hommes  de  pied  ; qu’il  venoil  pour 
exécuter  une  entreprise  sur  Alastrich,  ut  qu’il 
attendroit  des  avis  de  Alonsieur  pour  tourner 
la  teste  vers  luy  où  il  seroit  mandé.  Nous  ne 
peusmes  luy  donner  jour  ny  lieu , mais  que 
dans  un  mois  nous  luy  ferions  sçavoir  de  nos 
nouvelles.  Nous  donnons  avis  de  cela  A Al.  de 
La  Nuue,  afin  qu’il  avisasl  quel  tamps  nous 
pourrions  prendre  ; AI.  le  comte  Ludovic  fut 
défait,  le  duc  Christophle  et  luy  tues,  de  façon 
que  cette  armée  ne  nous  put  servir;  Al.  de  La 
Noue  aussi  manda  qu'il  n’avoit  aucune  chose 
preste.  Nous  allasmes  A Chantilly  ; IA , Alon- 
sieur conféra  avec  Al.  de  Atonlmorency,  qui 
luy  donna  de  très-bons  conseils  si  nous  les  eus- 
sions sceu  suivre , A sçavoir  de  se  tenir  A la 
cour,  s'insinuer  dans  los  bonnes  grâces  du  roy 
autant  qu'il  pourvoit,  lequel  on  voyoil  bien  ne 
pouvoir  longuement  vivre;  qu'il  établiroit  sa 
créance  en  s’aulhorisanl  dans  les  affaires  ; mais 
que  sortant  de  la  cour  il  ferait  un  party  et  se 
rendroil  l'estât  contre  luy,  qui  tendrait  les  bras 
au  roy  de  Pologne  plus  volontiers  ; qu'il  falloit 
de  la  patience  ; que  pour  luy  il  estoit  son  ser- 
viteur, mais  qu'il  ne  luy  pouvoit  promettre  de 
monter  A cheval,  estant  o (licier  de  la  couronne 
ainsi  qu’il  estoit.  LA  se  commença  une  brouil- 
lerie,  qui  exil  suitte,  dcM.  de  Guysc  et  d’un 
gentilhomme  qui  l'avoit  autrefois  servi  ; mais, 
estant  parent  de  M.  de  La  Alole,  que  Alonsieur 
aymoit , il  l'avoit  retiré  du  service  de  Al.  de 
Guyse  pour  le  mettre  auprès  de  Monsieur. 

(1574)  Nous  partismes  de  Chantilly  et  vins- 
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mes  à Saint-Germain-en-Laye,  où  l’on  fit  sé- 
jour de  trois  mois.  L4 , .'Monsieur  et  le  roy  de 
Navarre  communiquoicnt  souvent  ensemble, 
et  avions  souvent  des  nouvelles  de  M.  do  La 
Noue.  Les  choses  s'acheminait  4 une  prise 
d'armes,  ainsi  que  vous  l’entendrez,  M.  de 
Montmorency  vint  à Saint-Germain.  Un  jour, 
sur  les  six  heures  du  soir,  c’estoil  vers  le  mois 
de  février,  M.  de  Guyse  descendant  d’un  de- 
gré, qui  venoit  de  la  chambre  de  la  reine  mère, 
accompagné  d’un  gentilhomme  ei  d’un  page , 
trouve  le  jeune  Vanlabran  : ayant  eu  peu  de 
propos,  M.  de  Guyse  met  i’espée  à la  main  ; 
l’autre  veut  enfiler  le  degré  ; il  le  ralrape  en 
bas,  luy  donne  divers  coups^l’ayanl  porté  par 
terre  : croyant  l’avoir  tué , s’en  court  4 la 
chambre  du  roy,  qui  gardoit  le  lict , d’où  il 
s’approche  avec  une  voix  émeue.  H supplia  le 
roy  en  s’abaissant  de  luy  pardonner  sa  faute 
d'avoir  tué  Vanlabran  dans  le  chasteau,  qui  luy 
avoit  dit  que  sa  femme,  madame  de  Guyse, 
et  11.  de  Montmorency  le  voûtaient  faire  tuer  ; 
soudain  M.  de  Montmorency  repartit  en  sup- 
pliant le  roy  d’ordonner  que  Vanlabran  pust 
estre  ouy,  s’il  luy  restoit  encore  un  peu  de  vie, 
se  présentant , sous  le  ben  plaisir  du  roy,  à 
maintenir  que  luy  ny  madame  de  Guyse  n'a- 
voient  jamais  eu  de  semblables  propos,  ny  près 
ny  loin  approchant  de  cela.  Sur  ces  entrefaites 
La  Mole  entra,  qui  demanda  justice  au  roy,  et 
tint  des  propos  mal  rangés  et  assez  audacieux, 
àjoustant  que  Dieu  avoit  gardé  la  vie  4 son  cou- 
sin pour  par  sa  bouche  sçavoir  la  vérité.  Yan- 
tabran  est  mené  dans  la  garde-robe,  quelques- 
uns  du  conseil  ordonnés  pour  l'ouyr  : cela  s'as- 
soupit sans  plus  avant  en  avoir  tiré  la  vérité. 
L’opinion  commune  fut  qu’on  vouloit  jeter  lo 
chat  aux  jambes  4 M.  de  Montmorency,  et  si 
Vanlabran  eust  esté  tué,  que  cela  eust  servy  de 
prétexte  4 ce  qu'on  eust  pu  entreprendre  con- 
tre luy,  s’estarit  remarqué  que  cet  assassin  de 
Maurevel  s'estoit  veu  4 Saint  - Germain  , ce 
qu'il  n’avoit  accouslumè  ; te  roy  mesme  n’es- 
tant bien  aise  de  lè  voir  près  de  lay,  récom- 
pense ordinaire  des  traîstfes,  d’estre  en  soup- 
çon mesme  4 ceux  qui  les  employent.  Parmy 
toutes  ces  choses  il  y avoit  dos  amours  mes- 
lées,  qui  font  ordinairement  4 la  cour  la  plus- 
part  des  brouilleries  ; et  s’y  passent  peu  ou 
point  d'affaires  que  les  femmes  n'y  ayciit  part, 
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et  le  plus  souvent  sont  cause  d’infinis  malheurs 
4 ceux  qui  les  ayment  et  qu’elles  aymeut.  C’est 
pourquoy,  si  vous  me  croyez  et  voulez  estre 
sage,  vous  vous  retirerez  de  la  passion,  et  tas- 
cherez  de  vivre  en  sorte  qu’elles  ne  croyent 
que  vous  les  méprisiez  ou  fassiez  mauvais  of- 
fices , mais  qu’elles  vous  pourront  conjurer  4 
les  aymer  plus  que  vous  ne  ferez , vous  met- 
tant toujours  de  tout  vostre  pouvoir  au  devant 
de  toutes  vos  actions  la  gloire  de  Dieu,  de  n’en- 
freindre ses  commandemens  de  tout  votre  pos- 
sible. 

M.  de  La  Noue  résout  la  prise  des  armes  au 
10  mars , avertit  par  tout , mesmement  le  sieur 
de  Guitry  Bcrlirhèrcs,  pour  avertir  ceux  de 
del4  la  rivière  de  Loire.  Monsieur  en  est  aver- 
tyel  les  autres  princes,  mais  assez  tard,  n’y 
ayant  pas  plus  de  trois  semaines  jusques  au 
jour.  Ces  princes  s’assemblèrent  et  avisèrent 
le  moyen  de  se  retirer  et  où  ; il  fut  avisé  de 
sçavoir  de  M.  de  Bouillon  s’il  vouloit  les  rece- 
voir 4 Sedan , et  4 cet  effet  le  sieur  de  La 
Boissière  est  dépesché  vers  luy,  qui  fit  son 
voyage  en  huict  jours,  asscura  la  volonté  de 
M.  de  Bouillon  , non-seulement  d’ouvrir  les 
portes  , mais  qu’il  viendroil  recevoir  ces  mes- 
sieurs sur  la  rivière  de  Vesle , qui  passe  4 
Reims,  avec  un  bon  nombre  de  noblesse  , en 
luy  faisant  sçavoir  le  jour.  Nous  voilù  donc 
résolus  de  noslrc  parlement , et  du  lieu  do 
noslre  relraille.  Le  roy  de  Navarre  va  prendre 
son  logis  au  villago  pour  y coucher  ; M.  de 
Thoré  estait  avec  nous,  et  M.  de  Montmo- 
rency s’en  estait  retourné  à Chantilly.  Il  ar- 
riva par  une  très-grande  faute,  de  laquelle  la 
vérification  n’en  a esté  bien  faite  pour  sçavoir 
d’où  elle  venoit,  mais  elle  nous  pensa  ajus- 
ter la  vie  4 tous , qui  fut  que  M.  de  Guitry, 
au  lieu  de  prendre  le  10  de  mars , s’avança 
de  dix  jours,  m’ayant  dit  plusieurs  fois  que 
celuy  que  M.  de  La  Noue  luy  avoit  envoyé 
luy  avoit  donné  l’autre  jour  qu’il  avoit  pris. 
Mon  opinion  a esté  que  l’ambition  luy  avoit 
fait  commettre  cette  faute , estimant  que  s’a- 
vançant devant  M.  de  La  Noue,  qu’il  altireroit 
les  hommes  4 luy,  et  qu’il  pourrait  plus  faci- 
lement exécuter  quelque  entreprise , et  qu’aus- 
si  il  ne  témoignerait  ne  dépendre  du  comman- 
dement de  SI.  de  La  Noue , raisons  très-foi- 
blcs’  pour  luy  avoir  fait  commettre  tant  de 
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gens  en  un  très-grand  danger.  Nous  ne  fusmes  1 
avertis  que  sur  les  deux  heures  après  midy 
qu’il  avoit  donné  son  rendez-vous  pour  le  len- 
demain de  se  venir  saisir  de  Mantes , où  estoil 
la  compagnie  de  M.  de  Montmorency  en  gar- 
nison , commandée  par  le  guidon  du  sieur  de 
Buy,  qui  esloit  de  nostre  intelligence.  Nous  , 
fort  esbahis , nous  n'avions  donné  jour  à M.  de 
Bouillon , et  apprenions  l'incertitude  du  sieur 
de  Guitry  des  forces  qu’il  pouvoit  faire,  l'en- 
treprise de  Mantes  fort  incertaine,  comme  il 
a paru  ; de  partir  incontinent  nous  n'avions 
uy  lieu  ny  forces  certaines  pour  nous  re- 
tirer. Nous  renvoyons  vers  Guitry  , luy 
mandant  qu’aussilost  qu’il  scroit  a Mantes 
qu'il  nous  avertist,  que  nous  cependant  au- 
rions le  pied  à l'eslrier  dans  le  village , n’y 
ayant  plus  que  Monsieur  engagé  dans  le  chas- 
teau. 

Sur  l’entrée  de  la  nuit , voilà  l’alarme  à la 
cour,  si  chaude,  que,  n’en cognoissans  bien  la 
cause , les  perturbations  estoient  grandes , les 
bagages  chargés , les  cardinaux  de  Lorraine  et 
de  Guyse  à cheval  pour  s’enfuir  à Paris , et , 
à leurs  exemples  , plusieurs  autres.  Les  tam- 
bours des  Suisses,  du  corps  et  des  compagnies 
françoises  des  gardes  battoient  aux  champs. 
Les  avis  du  rendez-vous  du  sieur  de  Guitry 
pour  l’assemblée  de  ses  forces  se  rapportaient 
de  Normandie , de  Beausse  et  du  Vcxin  , où 
il  estait,  le  parlement  du  roy  résolu  à l’instant, 
les  gardes  redoublées  au  chasteau  ; mon  oncle 
de  Thoré  et  moy,  qui  estions  au  village  , au 
logis  de  M.  le  conncsiable,  prest  à partir  si 
je  l’eusse  voulu  croire,  ce  que  je  ne  voulus , 
mais  d’aller  au  chasteau  aviser  si  nous  pour- 
rions faire  sortir  Monsieur.  Estans  dans  le 
chasteau , où  le  roy  de  Navarre  avoit  aussi 
esté  mandé , je  cherchay  Monsieur  , cl 
enlray  en  la  chambre  de  la  reine  , où  le 
roy  de  Navarre  s’approcha  de  moy,  et  me 
dit  : « Nostre  homme  dit  tout.  » Alors  je 
m’approchay  de  mon  oncle  de  Thoré  , et  luy 
dis  qu’il  s’en  allas! , et  qu’il  veugcasl  le  mau- 
vais traitement  qu’on  me  pourroit  faire  , et 
me  crut,  dont  bien  luy  prit  ; s’il  fust  demeuré 
il  estait  mort , d’autant  que  Monsieur  l’avoit 
fort  chargé  par  sa  confession  qu’il  fit  à la  reine 
mère  par  la  foiblesse  de  sa  constance  et  par 
l’induction  de  La  Mole,  qui , raarry  de  n’avoir 


[1574] 

esté  de  tous  nos  conseils , pour  se  venger  de 
nous , et  de  moy  principalement , estimant 
que  ce  mauvais  oflfce  qu’il  faisoità  son  mais- 
tre , en  luy  conseillant  de  perdre  sa  créance 
et  réputation , et  scs  meilleurs  serviteurs,  qu’il 
s’altiroil  un  grand  gré  du  roy  et  de  la  reine , 
ce  qui  avinl  autrement , ainsi  que  vous  l’en- 
tendrez. 

La  reine  , ayant  sceu  ce  qu’elle  vouloit  de 
son  fils,  sort  de  son  cabinet  et  va  à la  chambre 
du  roy,  où  je  m’en  allay  par  le  grand  degré  , 
curieux  , ainsi  qu’il  se  peut  juger,  de  sçavoir 
ce  que  Monsieur  avoit  dit.  Ainsi  que  j’enlray, 
je  le  vois  parlant  à madame  de  Sauve , riant 
comme  s’il  n’y  eust  eu  rien  ; il  la  quitte,  et  me 
dit  : « Je  n’ay  rien  dit  de  vous  , sinon  qu’en 
général  vous  m’aviez  promis  de  faire  tout  ce 
que  je  vous  dirois  ; mais  que  votre  onde  s’en 
aille.  « 11  cornmençoit  à estre  jour,  on  vouloit 
envoyer  vers  Guitry,  mais  je  rompis  ce  coup  ; 
soudain  je  luy  dis  qu’il  le  devoit  avoir  fait , 
d’autant  que  ces  gens-là  croiroient  qu’il  les 
auroit  tous  trompés,  et  que  je  les  rendrais 
capables  d’excuser  ce  qu’il  avoit  dit,  et  que 
leur  précipitation  nous  avoit  tous  perdus. 
J’avois  aussi  une  autre  raison , qui  estait  que 
le  roy  s’attendant  de  tirer  quelque  service  de 
moy  durant  celle  entremise  , qu’on  ne  me  fe- 
rait déplaisir,  n’estant  fort  asseuré  si  Monsieur 
n’avoit  dit  de  moy  que  cela.  Je  le  conviay  de 
remettre  cela  en  avant  de  m’envoyer  vers 
Guitry,  ayant  songé  que  j’y  pourrais  servir. 
Le  roy  se  délibéré  que  j’irais  de  la  part  de 
Monsieur,  M.  de  Torsi  delà  sienne,  et  un 
nommé  Arbonville  de  la  part  du  roy  de  Na- 
varre , qui  n’avoit  brouillé  personne.  M.  de 
Guitry  donne  à Mantes  sur  les  huict  heures  ; 
le  sieur  de  Buy  avoit  si  mal  préparé  son  fait, 
qu’il  n’y  eust  eu  seul  gendarme  de  la  compagnie 
qui  fisl  mine  de  se  joindre  audit  Guitry,  non 
pas  mesme  le  sieur  de  Buy  ; de  façon  qu’il 
fallut  ressortir  de  la  ville,  n’ayant  plus  aucune 
entreprise  ny  nouvelles  de  nous  , ny  rnesmes 
des  autres  rendez-vous  qu’il  avoit  donnés , 
pour  sçavoir  quelle  quantité  d’hommes  s’y  es- 
taient trouvés.  11  s'achemine  vers  Dreux , et 
prend  un  logis  à l’entrée  de  la  ville  sur  la  ri- 
vière d’Eure  ; audit  Dreux  s’estait  rendu  le 
sieur  de  Saint-Léger  avec  quelque  nombre  de 
noblesse , qui , dans  le  lendemain , eussent 
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esté  plus  forts  que  ledit  Guitry,  et  l’eussent 
combattu  ou  contraint  & se  séparer,  n'ayant 
avec  luy  qu'environ  soixante  gentilshommes 
et  six  vingts  hommes  de  pied.  Nous  partons 
de  Saint-Germain  : arrivés  à Dreux  , nous 
ordonnasmes  au  sieur  de  Saint-Léger  de  ne 
rien  entreprendre  ; nous  sccumes  où  esloient 
logés  ceux  de  la  religion,  et  allasmes  prendre 
noslre  logis  A demie  lieue  d’eux , d'où  nous 
leur  cnvoyasmcs  un  trompette  du  roy , que 
nous  avions  mené  pour  faire  sçavoir  audit  de 
Guitry  noslre  arrivée,  le  convier  de  nous  venir 
trouver,  ou  bien  nous  asseurer  de  pouvoir 
aller  lù  où  ils  esloient , on  en  chemin,  en  tel 
lieu  que  le  trompette  nous  rapporteroit.  Qui 
fut  et  bien  aise  et  bien  en  suspens , ce  fut  le- 
dit de  Guitry  de  me  sçavoir  lù , estimant  que 
je  l’éclaircirois  de  l’estât  des  affaires  ; et , en 
peine  de  conjecturer  comment  je  venois  en 
cette  légation , il  nous  renvoyé  le  trompette  , 
en  nous  asseurant  un  lieu,  où  il  se  rendit  avec 
environ  vingt  gentilshommes,  et  nous  y achc- 
minasmes.  Le  sieur  de  Torsi  prit  la  parole , 
et  leur  dit  le  desplaisir  qu'avoit  le  roy  de  les 
sçavoir  les  armes  & la  main  , estans  désireux 
d'oster  toute  la  méfiance  ù ses  sujets  ù raison 
des  choses  passées , par  les  bons  et  favorables 
traitemens  qu’il  leur  vouloit  rendre;  qu’ils 
eussent  ù se  retirer  chacun  chez  soy  et  venir 
vers  Sa  Majesté,  ainsi  que  d'obéissants  sujets 
doivent  faire,  qu’ils  en  recevroient  tout  con- 
tentement. A cela  le  sieur  de  Guitry  dit  n’estre 
seul  dans  la  France  qui  avoil  les  armes  en  la 
main,  mais  qu’elles  y esloient  prises  par  toutes 
les  provinces , que  l'inobservation  du  traité 
de  La  Rochelle  estoit  commune,  qu'ils  ne 
voyoienl  ny  n'oyoient  que  le  renouvellement 
des  persécutions , qu’ils  aimoient  mieux  mou- 
rir les  armes  en  la  main  que  par  les  supplices 
rigoureux  exercés  contre  ceux  de  la  religion- 
Je  pris  la  parole , et  dis  qu'avec  la  volonté  du 
roy  Monsieur  m’avoil  voulu  envoyer  vers  eux, 
pour  leur  dire  le  desplaisir  qu’il  avoit  d’estre 
en  doute  de  la  bonne  grâce  du  roy,  et  d'avoir 
aceu  la  prise  de  leurs  armes  , qu’il  ne  vouloit 
favoriser  ny  assister  , mais  bien  les  asseurer 
qu’ils  se  pouvoienl  entièrement  fier  ù la  pa- 
role du  roy;  Arbonvilie  dit  ù peu  près  les  mes- 
mes  choses  de  la  part  du  roy  do  Navarre.  Alors 
le  sieur  de  Guitry  prie  M.  de  Torsi  et  moy  de 


trouver  bon  de  parler  avec  luy  6 part , ce  qui 
fut  accordé.  Alors  je  luy  dis  l'inconvénient 
arrivé  ù cause  de  sa  précipitation , qui  nous 
avoit  osté  le  moyen  de  partir,  et  de  faire  jouer 
lous  les  ressorts  de  nos  entreprises  si  ù propos 
que  nous  eussions  fait , que  les  princes  n’es- 
toient  pas  du  tout  prisonniers , mais  tellement 
observés,  qu'il6  n’avoient aucune  action  libre. 
Je  Irouvay  ce  gentilhomme  sans  conseil,  ny 
ouverture  de  moyens  pour  se  garantir  d’une 
prochaine  et  honteuse  ruine  ; et  ne  voyant  rien 
pour  luy  et  tout  contre  luy,  ne  se  pouvant  fier 
pour  venir  trouver  le  roy , ny  aussi  comment 
se  maintenir  en  le  refusant , il  me  fallut  luy 
ouvrir  un  moyen , qui  fut  de  nous  dire  qu'il 
estoit  prest  d’aller  trouver  le  roy,  en  luy  don- 
nant les  seuretés  nécessaires  d’aller  et  retour- 
ner, m’ayant  esté  ordonné  par  le  roy,  sur  tout 
en  prenant  congé  de  luy,  de  luy  faire  venir 
Guitry;  que  cependant  que  nous  retournerions 
il  s'avanceroil  vers  la  Normandie,  d'où  il  at- 
tendoit  des  exécutions  sur  des  places  par  le 
sieur  de  Colombiéres  et  autres.  Il  approuve 
cela,  de  façon  qu'après  noslre  communication 
le  sieur  de  Torsi  se  trouva  plus  remis;  et  fai- 
sant cette  ouverture  de  venir,  qui  conlenteroit 
le  roy,  nous  nous  séparons  avec  cette  response, 
et  vinsmes  trouver  le  roy,  qui  estoit  venu 
loger  au  fauxbourg  Saint-Honoré,  au  logis  du 
mareschal  de  Rets  , auquel  nous  fismes  en- 
tendre ce  que  nous  avions  fait  ; dequoy  Sa 
Majesté  fut  contente , et  nous  commanda  do 
nous  tenir  prests  pour  retourner  vers  ledit 
Guitry,  et  luy  porter  les  sauf-conduits  néces- 
saires pour  venir  trouver  le  roy  et  pour  s’en 
retourner. 

Cependant  il  marcha , et  le  trouvasmes  au- 
près de  l’Aigle  en  Normandie , d’où  nous  luy 
fismes  sçavoir  noslre  retour,  è ce  qu’il  vinst 
vers  nous , ou  que  nous  allassions  vers  luy,  ou 
en  lieu  entre  deux  pour  nous  aboucher  ; ce  qui 
fut  accepté , et  lù  nous  trouvasmes,  où  nous 
luy  fLsmes  voir  les  sauf-conduits  du  roy,  qu'il 
nous  demanda  pour  les  communiquer  & ceux 
qui  esloient  avec  luy.  Il  s’estoit  renforcé  de 
quelque  cent  chevaux  et  deux  cens  hommes 
de  pied.  11  revint  vers  nous  dès  le  jour  mesme, 
disant  que  ses  compagnons  ne  le  vouloient  lais- 
ser partir,  et  avec  beaucoup  de  raisons,  l-a 
méfiance  estoit  très-grande  de  l'invalidité  de 
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toutes  les  promesses,  qui  les  faisoit  douter  de 
la  scureté  de  sa  personne  ; ils  se  voyoient  sans 
chef,  n'ayant  point  encore  d'avis  certains  de 
ce  qu’avoit  exécuté  le  sieur  de  Colombières,  et 
moins  que  le  comte  de  Montgommery  cust  mis 
pied  A terre  : ils  sçavoicnt  que  M.  de  Mati- 
gnon, qui  depuis  fut  inarcschal  de  France,  es- 
toit  A Caen,  où  il  assembtoil  des  forces,  estant 
un  des  lieutenans  du  roy  en  Normandie , qui 
les  pouvoit  combattre  ; que  se  vovans  sans 
le  sieur  de  Guitry,  plusieurs  se  desbanderoient, 
concluans  à y laisser  aller  tout  autre  d’entre 
pux,  mais  point  le  sieur  de  Guitry. 

A cela  nous  leur  opposons  la  promesse  qu’il 
avoit  faite,  que  les  sauf-conduits  estans  donnés 
sous  son  nom,  le  roy  se  tiendrait  trompé  d’eux; 
enfin  ils  me  prièrent  d’aller  jusques  en  leur 
quartier,  pour  faire  sçavoir  A toute  la  troupe 
nos  raisons  et  asscurances.  Il  faut  remarquer 
que  Monsieur  cl  les  princes  m’avoient  en- 
chargé  d’empeschcr  leur  séparation',  rebaslis- 
sans  de  nouveau  les  moyens  de  sortir  de  la 
cour  ; M.  de  Torsi  trouva  bon  que  je  satis- 
fisse A leur  désir  en  m’en  allant  au  quartier. 
Je  voyois  bien  la  continuation  des  soupçons 
que  je  donnois  d'avoir  intelligence  avec  eux, 
que  je  ne  pouvois  parler  A plusieurs  en  public 
que  ce  que  je  dirois  ne  fusl  sccu , que  les 
principales  raisons  que  j’avois  pour  les  faire 
consentir  au  voyage  du  sieur  Guitry,  estoit 
l’attente  de  la  sortie  de  Monsieur,  la  commu- 
nication qu’il  pourrait  avoir  avec  luv,  la  seu- 
relé  qu’ils  auraient  cependant  de  ne  pouvoir 
estre  combattus,  et  de  pouvoir  se  joindre  avec 
le  sieur  de  Colombières  ; raisons  lesquelles 
sceiics  du  roy  estre  venues  de  moy , me  por- 
oient  en  un  fort  grand  danger  : nèantmoins 
mon  affection  au  service  de  Monsieur , la 
croyance  que  j’avois  de  ne  faire  fortune  A la 
cour,  me  firent  préférer  les  commandemens  de 
Monsieur  A ce  qui  estoit  de  mon  devoir,  en 
parlant  A trente  ou  quarante  gentilshommes 
ordonnés  de  tous  les  autres  A cet  effet , aux- 
quels je  fis  concevoir  mon  but,  qui  estoit  que, 
sur  le  voyage  de  M.  de  Guitry,  on  pust  gagner 
le  temps  nécessaire  pour  leur  faire  voir  des 
choses  qui  porteraient  de  grands  avantages  A 
leur  party  ; que  , nous  séparans  d’eux  , beau- 
coup de  forces  leur  tomberaient  sur  les  bras, 
qu’ils  sçauroient  ceux  qui  auraient  pris  les  ar- 
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mes , et  que  je  ne  voyois  nul  hazard  pour  la 
personne  dudit  Guitry  ; que  nous  nous  oblige- 
rions, en  nostre  propre  nom,  de  faire  trouver 
bon  au  roy  de  le  reconduire  et  le  ramener 
parmy  eux.  Cela  les  fait  résoudre  Ale  consen- 
tir, principalement  sur  la  croyance  qu’ils  pri- 
rent en  moy  que  je  ne  voudrais  estre  aulheur 
d’une  perfidie.  Us  envoyèrent  vers  M.  de  Torsi 
un  des  leurs  avec  moy,  pour  l’asseurer  que  te 
sieur  de  Guitry  viendrait  le  lendemain  nous 
trouver  pour  en  nostre  compagnie  aller  trou- 
ver le  roy  au  bois  de  Vincenncs  , où  11  avoll 
pris  son  logis  pour  asseurer  sa  personne  et 
celles  dés  autres. 

Comme  il  fut  arrivé , le  roy  nous  commanda 
de  faire  trouver  le  lendemain  le  sieur  de  Gui- 
try en  sa  chambre,  où  il  n’y  aurait  que  la 
reine  sa  mère,  ce  que  nous  Usines.  LA  le  roy 
tascha  A le  pratiquer,  et  sçavoir  de  luy  la  vraye 
cause  de  leurs  armes , et  Ceux  <fc  son  intrigue, 
le  louant  ainsi  qu’il  le  mèriloil,  et  luy  donnant 
dequoy  attendre  de  la  récompense , s’il  vouloit 
servir  le  roy  en  ce  qu’il  désirait.  A cela  il  se 
servit  des  raisons  générales  qu’ils  avoient  par 
les  actes  passés  entre  ceux  de  la  religion , les 
nouvelles  rigueurs  qu’on  exerçoit,  qu’ils  au- 
raient estimé  devoir  cesser  par  l’absence  du 
roy  de  Pologne,  qu’ils  avoient  cru  y pousser  le 
roy,  auquel  ils  désiraient  toute  prospérité,  ne 
che/chans  que  le  moyen  et  seureté  de  la  liberté 
de  leur  conscience,  que  le  roy  leur  donnant 
cela.  Il  ne  falloit  douter  qu’ils  ne  posassent  les 
armes. 

Durant  six  ou  sept  jours  que  nous  demeu- 
rasses au  bois  de  Ylnccnnes,  le  roy  sceut  l’ar- 
rivée du  comte  de  Montgommery  A Carantan, 
la  prise  de  Saint-Lo,  de  Valoigne  et  autres  pe- 
tite places  dans  le  bailliage  de  Costentin,  de  fa- 
çon qu’il  Jugea  bien  qu’il  falloit  traiter  ces 
affaires  avec  le  général  de  ceux  de  la  religion, 
qui  avoient  aussi  pris  les  aimes  dans  la  plus- 
part  des  provinces  de  la  1-oiro  ; qui  fit  qu’on  so 
résolut  de  renvoyer  ledit  Guitry  et  nous  avec 
luy.  Monsieur  et  le  roy  de  Navarre  bastissoient 
les  moyens  de  leur  parlement , jugeans  assez  le 
péril  où  ils  estoiènl  ; et  A cecy  La  Mole  estoit 
des  premiers  instrumens:  La  faute  qu’il  avoit 
fait  comiùcttre  A Monsieur  A Saint-Germain , 
et  l’estimant  plus  propre  à la  cour  que  dans 
les  armes,  me  faisoit  méfier  de  luy,  de  façon 
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que  Monsieur  me  voulant  communiquer  son 
dessein  et  m’en  Taire  parler  à La  Mole  , je  le 
suppliay  que  je  n’eu  sceusse  rien , mais  qu'il 
pouvoit  s’asseurer  que  je  no  luy  manquerais 
point. 

Nous  reparlons  après  avoir  vu  arriver  M.  de 
Montmorency,  que  j’allay  trouver  entre  Es- 
couan  et  Paris  pour  le  détourner  de  son  des- 
sein , estant  le  jugement  d’un  chacun  qu’il  so- 
roit  arreslé,  comme  il  fut.  Mes  persuasions  ne 
furent  rien  à celle  ame  asseuréc  contre  ces 
dangers  qu’il  «voit  préveus,  et  jugé  moindres 
que  les  blasmes  ou  les  difficultés  à les  excuser. 

Nous  arrivons  a Caen  , où  estoit  le  sieur  de 
Matignon,  qui  avoil  fait  tuer  deux  jours  aupa- 
ravant le  sieur  de  Sainl-Jcncls,  frère  du  comte 
de  Montgommcry,  dans  son  cbasteau , dont  il 
porloit  le  nom,  par  un  nommé  de  Mans.  Nous 
arrivasmes  a Saint-Lu,  où  nous  trouvasmes  le 
sieur  de  Colombières  avec  assez  bon  nombre 
d'hommes,  qui  commcnçoil  à travailler  et  à 
ruiner  les  fauxbourgs.  Il  estoit  neyeu  de  M.  de 
Torsi  ; il  nous  logea  au  fauxbourg , et  nous 
posa  un  bon  corps  de  garde  devant  noslrc  lo- 
gis, nous  disant  que  toute  sorte  (je  méfiance  es- 
toit permise  à ceux  qu’on  avoit  si  souvent  et 
Si  mosehamment  trompés,  qu'ils  avoient  les 
armes  à la  main,  espérans  que  Dieu  les  béni- 
roit , en  sorte  qu’ils  auroient  la  vengeance  do 
tous  les  massacreurs.  M.  de  Torsi  plus  que 
moy  trouva  estrange  ceslc  façon  de  garde  , et 
ces  propos  libres,  lesquels  il  voulut  modérer; 
mais  il  arriva  tout  le  contraire,  les  derniers  cs- 
tans  plus  injurieux  que  les  premiers,  et  con- 
clud  son  propos,  disant  voilà  masépulture,  nous 
monslrant  une  tour  par  où  il  jugeoit  que  la  ville 
seroit  battue,  ainsi  qu’elle  fut,  et  y mourut, 
ayant  ses  deux  enfans  près  de  luy  lors  de  l'as- 
saut, qui  n’estoient  «âgés  de  plus  de  quatorze 
ans. 

Nous  passasmes  à Carentan , où  nous  trou- 
vasmes le  comte  de  Montgommcry  arrivé,  avec 
lequel  nous  ne  traislasmes  rien , cl  n’eusmes 
qu’à  nous  en  retourner.  Passons  à Caen , nous 
trouvasmes  commencement  de  forces , et  le 
sieur  de  Matignon  , soudain  après  noslrc  pas- 
sage , logea  quelques  forces  près  de  Saint -Lo, 
pour  erapescher  les  courses.  Arrivés  au  bois  de 
Vincennes , après  avoir  rendu  compte  au  rojr 
de  l’estât  auquel  nous  avions  laissé  le  comte  de 
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Montgommcry,  qui  n'estoit  guères  bon , tant 
pour  la  foiblessc  des  places  que  pour  le  peu  de 
forces  et  un  commencement  de  division  que 
nous  y rccogncusmes  entre  luy  et  le  sieur  de 
Guitry,  qui  estoit  un  brave  capitaine,  op  com- 
mença à dresser  les  armées  de  Normandie  et 
de  Poitou,  celle -çy  sous  M.  de  Montpen- 
sier,  et  celle-là  sous  le  sieur  de  Matignon.  Lors 
furent  créés  trois  régimens  d’infanterie  , dont 
Ip  commandement  fut  donné  à trois  jeunes  gen- 
tilshommes de  bonne  maison,  qui  furent  Bussi 
d’Amboisc,  Lavardin,  qui  est  maintenant  ma- 
reschal  de  France , et  l'autre  à Lucé  : M.  le 
comte  de  Soissons  a espousé  sa  nièce  et  son  hé- 
ritière. Je  séchois  sur  les  pieds  de  voir  ces  mes- 
sieurs , qui  n’csloicnl  guères  plus  vieux  que 
moy,  lesquels  avoient  des  charges  et  en  moyen 
d’acquérir  de  |a  réputation  ; mais,  estant  lié  à 
la  fortune  de  Monsieur,  je  ne  pouvois  sans 
faillir  m’en  séparer.  11  différoit  tousjours  pour 
partir;  et,  comme  je  vous  ay  dit,  je  n'avois 
voulu  me  mesler  avec  La  Mole , n'y  rien  sça- 
voir  de  ce  qu’ils  faisoient.  Le  roy,  au  départe- 
ment qu'il  fit  des  compagnies  qui  le  serviroient 
en  Poitou,  y destina  ma  compagnie,  qui  fut  oc- 
casion que  je  préparay  mon  équipage  , et  pris 
congé  du  roy  et  de  la  reyne  le  lundy  de  la  se- 
maine avant  Pasques,  et  vins  à Paris,  où  Mon- 
sieur arriva  le  niardy  ; et  là  il  me  ronjura  tant 
qu'il  me  fit  parler  à La  Mole , et  me  commu- 
niqua le  dessein  qu’il  avoit  de  partir  le  mer- 
credi' ou  jeudy  ensuivant.  Il  repart  et  s’en  re- 
tourneau  bois  de  Vincennes,  cl  moy  au  bailliage 
du  palais,  où  j’étois  logé.  Le  mercredy,  de  bon 
malin,  ou  inc  manda  du  bois  de  Vincennes  que 
le  roy  prenoit  quelque  méfiance  de  moy  de  ce 
que  j’achetois  des  chevaux , des  armes , de  la 
poudre,  et  autres  commodités  pour  la  guerre, 
ce  qui  me  fit  envoyer  le  sieur  de  La  Boissière 
vers  lo  roy,  pour  m’excuser  sur  le  comman- 
dement que  j’avois  d’aller  trouver  M.  de  Mont- 
pensicr,  qui  me  faisoit  faire  provision  des  cho- 
ses nécèssaires  pour  la  guerre.  Il  revint  assez 
tard,  et  me  porta  un  nouveau  commandement 
d’aller  trouver  M.  le  marescliald'Amville,  mon 
oncle,  en  Languedoc,  qui  faisoit  aussi  des 
troupes  pour  faire  la  guerre  à ceux  de  la  re- 
ligion, et  que  j’eusse  à partir  le  lendemain.  Je 
renvoyé  La  Boissière  dire  au  roy  que  J'Obéi- 
rois  en  tout  et  partout  à ses  commandement , 
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et  avertis  Monsieur  que  je  ne  coucherois  qu'à 
Juvisy,  cl  que  s’il  pouvoit  sortir,  je  nie  trouve- 
rais où  il  me  manderait  pour  tout  le  jeudy  au- 
dit Juvisy  ; où  estant  avec  mon  train,  qui  estoit 
de  huicl  ou  dix  gentilshommes , nombre  de 
bons  chevaux,  le  matin  du  vendredy  j’eus  avis 
que  Monsieur,  le  roy  de  Navarre , les  mares- 
chaux  de  Montmorency  et  de  Cossé  estoient 
arreslés. 

Je  pars  cl  m’en  altay  coucher  à Milly,  où  je 
sceus  par  un  que  je  ne  sçay  avoir  jamais  veu 
ny  devant  ny  après,  lequel  se  rompit  la  jambe 
en  me  venant  trouver,  et  m’envoya  son  homme 
pour  me  dire  qu'il  avoit  esté  donné  des  com- 
mandemens  aux  villes  et  aux  gouverneurs  par 
où  je  passerais  de  me  prendre.  Je  ne  fus  pas 
sans  peine , me  voyant  entre  les  rivières  de 
Seine  et  de  Loire,  peu  cognoissanl  le  pays, 
nèantmoins  résolu  d'éviter  tous  mes  dangers 
avec  courage.  Je  pars  et  suis  le  grand  chemin 
à moyennes  journées  jusques  à Cone-sur-Loire, 
où  je  ne  logeay  dans  la  ville , mais  au  faux- 
bourg,  où  je  laissay  le  plus  pesant  de  mon  train 
et  ce  qui  estoit  inulile  ; et  feignant  d'aller  voir 
Sancerre , je  pars  sur  les  quatre  heures  avec 
dix-huict  chevaux,  et  passe  la  rivière  de  Loire, 
ordonnant  à mon  argentier  d’aller  le  grand 
chemin,  en  disant  me  devoir  rencontrer.  Je  lis 
une  grande  traite , et  aliay  jusques  sur  les  dix 
heures  du  lendemain  repaistre  à cinq  lieues 
par  delà  Bourges , où  je  ne  séjournay  que  peu, 
et  allasmes  coucher  bien  avant  dans  le  Bour- 
bonnois,  en  un  village  qui  estoit  en  la  maison 
de  Bellcnavc,  où  je  Irouvay  un  hostc  qui  avoit 
esté  à feu  M.  de  Bellenave,  qui  estoit  d’ordi- 
naire avec  feu  mon  père,  qui  me  recognut,  et 
demanda  aux  miens  si  je  n'estois  pas  M.  le  vi- 
comte de  Turenne.  Il  arriva  une  chose  digne 
de  remarque  : le  jour  de  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  , où  mon  père  fut  blessé  et  pris , de- 
quoy  il  mourut , estant  mon  père  mené  pri- 
sonnier, le  sieur  de  Bellenave , pris  aussi,  luy 
fut  présenté  ; soudain  il  le  nomme  Sagouin  , 
nom  qui  luy  avoit  esté  donné  pour  ce  qu'il 
avoit  la  bouche  petite  ; il  arriva  si  à propos 
qu’il  s’esloit  nommé  de  ce  nom  et  non  de  Bcl- 
lenave , disant  qu’il  n’estoit  qu’un  valet,  de  fa- 
çon que  ceux  qui  le  tenoicnl  crurent  cela,  et 
le  laissèrent  aller  sans  payer  aucune  rançon , 
qu’il  eust  bien  payée  de  deux  mil  escus.  De  là 
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je  m’en  allay  à Joze , lieu  de  ma  naissance,  où 
je  n'avois  esté  depuis  que  je  fus  mené  à Chan- 
tilly, là  où  je  Tus  fort  visité  de  la  noblesse. 

Le  roy  despescha  le  sieur  do  Maignannc,  en- 
seigne d’une  des  compagnie  des  gardes-du- 
corps,  avec  commission  au  sieur  de  Sainl-Héran, 
gouverneur  d'Auvergne,  de  lui  tenir  main  forte 
pour  me  prendre.  Ledit  sieur  de  Saint-Héran , 
qui  avoit  esté  lieutenant  de  la  compagnie  de 
cent  hommes  d’armes  de  M.  le  conneslable. 
et  fort  affectionné  à feu  mon  père  et  à toute 
noslrc  maison , respondit  audit  de  Maignannc 
qu’il  estoit  prest  à faire  ce  que  le  roy  luy  avoit 
commandé , mais  qu’il  ne  sçavoit  de  qui  se 
servir  dans  la  province,  où  ma  maison  esloit 
aymée  et  honorée  et  des  villes  et  de  la  no- 
blesse ; qu'il  falloit  avoir  des  forces  d'ailleurs, 
que  j'estois  accompagné  de  cinquante  ou 
soixante  gentilshommes;  qu'il  prioit  ledit  Mai- 
gnanne  de  ne  se  monslrer,  de  crainte  que  dans 
Clermont,  où  ils  estoient,  on  ne  lui  flst  déplai- 
sir. Il  me  donna  avis  de  l'arrivée  dudit  Mai- 
gnanne  et  du  commandement  qu'il  avoit,  me 
conseillant  et  priant  de  prendre  garde  à moy  et 
de  m'oster  de  là  ; je  me  résolus  de  m’en  aller  à 
Turenne. 

Je  pars  de  Joze  fort  bien  accompagné,  et 
vins  à Cbasleaugué,  où  estoit  M.  de  Fleurât; 
je  séjournay  là  trois  jours,  courant  la  bague, 
et  passant  le  temps  avec  plus  de  cent  gentils- 
hommes. Sçachant  que  Maigtianne  observoit 
mes  actions,  et  sollicitoil  M.  de  Saint-Héran  à 
l’exécution  de  sa  commission , j’avisay  d'en- 
voyer Le  Jeune,  qui  avoit  le  guidon  de  ma 
compagnie,  à Clermont,  accompagné  de  huicl 
gentilshommes;  descendit  au  logis  où  esloit 
Maignanne,  lequel,  les  voyant  entrer,  monta  en 
une  chambre,  où  il  fut  suivy  par  ledit  Le  Jeune, 
lequel  le  prenant  par  le  bras  luy  dit  que  M.  le 
vicomte  de  Turenne  vouloit  sçavoir  qui  il  es- 
toit : soudain  l'autre  descend  le  degré,  et  va  à 
l'escurie  faire  appresler  ses  chevaux,  el  alla 
trouver  le  sieur  de  Saint-Héran  pour  prendre 
congé  de  luy,  recognoissant  qu'il  falloit  d'autres 
forces  pour  faire  obéir  le  roy.  Il  ne  Bit  empes- 
ché  de  ce  dessein,  el  n’eust  asseurancc  qu’il  ne 
sortist  de  l’Auvergne,  ce  qu'il  dsl  en  un  jour. 

Je  m’acheminay  vers  Turenne,  etestois  dans 
la  montagne  du  Cantal  en  un  lieu  nommé  Tic, 
prétendant  de  m’en  aller  le  lendemain  coucher 
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à Roqucbée,  maison  qui  esloit  lors  au  sieur  de 
Montai,  qui  m'appartenoit  de  quelque  chose. 
Je  fus  averty  qu’il  avoit  retiré  quelques  hom- 
mes dans  sa  maison  pour  assassiner  la  plusparl 
de  ce  qui  estoit  avec  moy,  et  me  prendre  pri- 
sonnier, trahison  fort  grande,  d’autant  que  je 
l’avois  obligé  diverses  fois  estant  A la  cour,  et 
luy  m’ayant  convié  d'aller  chez  lui,  et  lousjours 
asseuré  d'une  très  entière  amitié.  Cela  vous 
doit  faire  cognoistre  combien  d'infidélités  se 
trouvent  entre  les  hommes  qui,  par  ambition 
ou  avarice,  se  départent  des  choses  honnestes 
pour  suivre  celles  qui  satisfont  à ces  deux  pas- 
sions. J’avois  avec  moy  son  jeune  frère,  qui 
estoit  chevalier  de  Malle,  lequel,  sans  sçavoir 
l'infidélité  de  son  frère,  m’y  servoit  de  guide 
pour  la  souiïrir  ; cela,  avec  ce  que  je  sceus  que 
M.  de  Vantadour,  qui  avoit  espousé  une  des 
sœurs  de  ma  mère,  gouverneur  du  Limosin, 
s’en  esloit  allé  à Turenne  pour  s’en  saisir,  me 
fit  rebrousser  chemin  et  m'en  aller  A Bouzols. 
Voila  les  traverses  et  dangers  où  j’estois,  qui, 
pareils  ou  plus  grands,  suivent  ceux  qui  ont 
leur  roy  pour  contraire  : à Bouzols  je  séjournay 
quelques  jours, estant  accompagné  decinquante 
ou  soixante  gentilshommes;  de  là  je  m'en  vins 
à Turenne,  ayant  sceu  en  chemin  la  mort  du 
roy  Charles,  Monsieur,  le  roy  de  Navarre  et 
les  deux  mareschaux  lousjours  prisonniers  ; je 
m'en  vins,  dis-je,  à Turenne,  où  toute  la  no- 
blesse catholique  me  vint  voir,  et  quelques-uns 
do  la  religion  qui  ne  se  trou  voient  dans  les  trou- 
pes qu’aux  occasions,  lesquelles  estans  passées 
ils  se  reliroient  chez  eux.  Ceux  delà  religion  me 
lenoient  Beaulieu,  Argentai  et  la  ville  de  Sainl- 
Ceré,  et  le  sieur  de  Montai  le  chastcau  ; ils  ne 
me  faisoient  la  guerre  ny  moy  à eux.  Il  arriva 
que  ceux  de  Cazillac , où  il  y avoit  quelques 
soldats  qui  estoient  de  Turenne,  firent  quel- 
que outrage  à un  de  mes  voisins,  de  quoy  ils 
nevoulurent  faire  réparation,  ce  qui  occasionna 
d'assembler  mes  amis,  et  les  allay  attaquer , 
et  les  pris.  Ceux  de  Beaulieu  commencèrent 
à courre  ma  terre  ; je  leur  fis  la  guerre  et  les 
contraignis  à s’accommoder  avec  moy,  par 
l’aulhorité  de  M.  le  vicomte  de  Gourdon,  qui 
esloit  leur  général  en  Limosin,  Ilaule-Auvcr- 
gnc  et  Ilaul-Quercy.  Cela  dura  jusques  au  siège 
de  Mircmont.  En  ce  (emps-là  le  roy  revenoit 
de  Pologne,  cl  estoit  à Turin,  où,  sous  la  pa- 


role de  feu  M.  de  Savoye,  M.  le  mareschal 
d'Amville,  quiestoit  dans  ladite  ville,  ayant  fait 
la  révérence  au  roy,  et  eu  plusieurs  discours 
qui  ne  l’avoient  contenté,  M.  de  Savoy  e,  averty 
qu’on  le  vouloit  tromper,  et  sur  son  retour  le 
faire  perdre,  luy  fit  apprester  sa  galère  et 
prendre  le  chemin  de  Metz,  et  le  rendit  sain  et 
sauve  dans  son  gouvernement;  il  avoit  traité 
avec  ceux  de  la  religion,  et  fort  avancé  l'union 
entre  eux  et  les  catholiques  romains  avant 
qu'aller  à Turin,  de  quoy  il  m'avoit  donné  avis, 
m’exhortant  de  m’y  joindre  et  à prendre  les 
armes  pour  cet  effet  : j’avois  appelé  bon  nom- 
bre de  noblesse,  attendant  de  sçavoir  dudit 
sieur  mareschal  le  jour  que  nous  nous  décla- 
rerions. Je  sceus  qu'il  estoit  allé  trouver  le  roy; 
cela  me  mil  en  une  fort  grande  peine,  estimant 
qu’il  s'accommoderait,  et  que  j’aurais  fait  une 
levée  de  boucliers  à ma  honte  cl  à la  ruine  de 
ceux  qui  prendraient  les  armes  avec  moy. 

Il  se  présente  une  occasion  pour  couvrir  la 
vraye  cause  de  l’assemblée  de  mes  hommes  , 
qui  fut  que  le  sieur  de  Saint-Héran  s’estoit 
obligé  d’assiéger  le  chasteau  de  Miremont  en 
Auvergne,  à la  sollicitation  de  ceux  du  haut 
pals,  mais  poussé  principalement  par  Montai, 
qui  vouloit  un  grand  mal  à la  daine  à qui  ap- 
partenoit  la  maison,  estimant  qu'il  la  ferait 
mourir,  et  ruineroit  sa  maison.  Je  fis  que  le 
sieur  de  Saint-Héran  me  convia  de  l'assister  en 
ce  siège,  ce  que  j’offris  de  faire,  et  y menay 
trois  cens  gentilshommes  et  quelque  infanterie. 
Ces  entreprises  estoient  faites  avec  les  pro- 
messes de  ceux  du  pals  pour  les  frais  qu’il  fal- 
loit  faire  pour  les  levées  et  paye  des  hommes, 
des  vivres,  munitions  de  guerre , esquipage 
d'artillerie  : toutes  ces  choses  estoient  fournies 
mal  à propos  et  moindres  qu'il  ne  les  falloil  ; do 
façon  que  nous  ne  prismes  la  place,  et  s’y  per- 
dit nombre  de  gentilshommes  en  voulant  faire 
un  logis  sur  une  espèce  de  contrescarpe,  de 
façon  que  j’y  eus  plus  de  vingt  gentilshommes 
tués,  entre  lesquels  fut  le  sieur  Oudart , que 
j’ay  dilcy-dcvant  avoir  esté  envoyé  à Clermont 
faire  desloger  Maignanne.  Nous  levasmes  le 
siège  ; ceux  de  la  religion  avec  lesquels  j'estois 
entrèrent,  ainsi  qu'ils  dévoient,  en  une  grande 
mesfiancc  de  moy.  Je  m’en  revins  à Turenne, 
où  tost  après  j'eus  des  lettres  de  Monsieur, 
qui  me  prioil  de  prendre  les  annes  avccM.  le 
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mareschal d’ Arhville,  qui  aussi  m’avertit  de  son 
retour  en  Languedoc,  et  m 'envoyé  les  articles 
de  l'union  afin  que  je  tes  signasse.  Cela  me  (U 
résoudre*  prendre  les  armes  ; de  quoy  Je  don- 
nay  avis  * M.  de  La  Noue,  qui  m’envoya  tout 
ce  qui  estoit  sorly  des  villes  de  Fonleùay-le- 
Comte  et  Lusignan,  avec  lies  sieurs  de  Mont- 
guyon  et  de  Cliouppes,  qui  pouvoient  estre 
environ  mil  arquebusiers  4 cheval,  cl  cent  ou 
six-vingts  hommes  de  cheval;  j'avois  prés  de 
trois  cens  gentilshommes  catholiques,  qui  pri- 
rent les  armes  avec  moy. 

h est  à remarquer  qu'estant  revenu  du  siège 
de  Miremonl,  le  roy  arriva  4 Lyon  en  mesme 
temps  : j’envoyai  vers  luy  pour  luy  rendre  les 
devoirs  que  comme  son  sujet  je  Iuy  de  vois,  luy 
Icsmoignant  eStrc  marry  des  mauvaises  im- 
pressions que  le  feu  roy  son  frère  avoit  prises 
de  moy,  ne  désirant  que  d'estre  maintenu  en 
ses  bonnes  grâces,  et  luy  rendre  les  services 
que  je  'luy  devois.  On  fit  fort  peu  de  cas  de  ma 
recherche , et  me  (it-on  cognoistrc  que  je  n'a- 
vois  à espérer  aucun  avancement  ; ainsi  en  111- 
on  au  general  de  ceux  de  la  religion,  qui  lous 
Aient  sentir  qu'ils  ne  désiraient  autre  chose 
que  la  seuiVlé  et  liberté  de  leur  conscience , 
biens  et  personnes. 

Le  roy,  qui  avoit  esté  conseillé  de  l'empe- 
reur, passant  A Vienne,  du  sénat  de  Venise  et 
de  M.  de  Savoyc,  de  donner  la  paix  A ses  su- 
jels,  s’en  venoit  avec  celle  'intention  ; mais  la 
reine  sa  mère,  le  marcschal  de  Bellegarde  et 
quelques  autres  la  luy  firent  changer  A son 
grand  malheur  et  de  tout  Son  royaume,  sur  le- 
quel il  pouvait  régner  heureux,  où  il  a eu  tous- 
jourS,  jusques  A la  mort,  des  partis  qui  ren- 
doient  son  authoritè  contestée , son  peuple 
ruiné,  la  justice  et  les  loix  sans  obéissance.  Il 
s’en  vint  A Avignon,  où  il  commença  A prépa- 
rer des  forces,  et  attaqua  Livron  : pour  moy  je 
fus  appcllé  par  ceux  de  Monlauban,  qui  es- 
toient  fort  pressés.  I-e  sieur  de  Joyeuse,  com- 
mandant en  Languedoc,  et  le  sieur  de  Cornusson 
A Tholosc,  le  sieur  de  Clermont  de  Lodève  en 
Querc.y,  et  le  sieur  de  La  Vallctte,  père  de 
M.  d'Espernon,  en  Gascogne,  luy  avoient  pris 
tous  les  forts  aux  environs,  où  ils  avoient  mis 
des  garnisons  pour  les  empescher  de  ne  cueillir 
ny  bleds  nj  vins  : les  villes  du  Mas-de-Verdun, 
Buset  cl  Lauserle,  tenues  par  ceux  de  la  re- 


ligion dans  les  trois  provinces  où  comman- 
doient  ces  Irais  messieurs  dessus  nommés,  cs- 
tôîénl  en  lelle  extrémité  qu’elles  n’avoienl  des 
vivres  que  dù  jour  A la  journée  ; les  garnisons 
si  petites  qn’cïles  ne  pouvoient  suffire  aux 
gardes  ordinaires,  moins  pouvoient-elles  lever 
leurs  contributions,  sur  lesquelles  elles  pre- 
noient  leur  enlretcncment;  ils  me  prient  d’y 
aller,  m’ayant,  en  une  assemblée  qu'ils  avaient 
tenue,  destiné  pour  commander  en  Guyenne 
sous  M.  le  lùarècha!  d’Amville. 

(1575)  Le  premier-rendez  vous  Tut  près  de 
Tufenne,  en  un  lieu  appelle  les  firuyères-de- 
Nazàret  ; de  là  nous  allasmes  A Bergerac,  où 
commandoit  le  sieur  Langoiran , puisné  de  la 
maison  de  Montferrant,  laquelle  est  maintenant 
esteinte,  lequel  me  rccout  bien  ; mais  néant- 
moins,  trouvant  ennuyeux  pour  luy  de  me  re- 
cognoistre.je  passay  la  rivière  de  Dordongne, 
celle  du  Drot,  et  A Cleral  celle  du  Lot.  Tous 
les  lieulcnans  du  roy  Taisoient  ce  qu’ils  pou- 
volent  pour  Se  faire  forts  et  me  combattre,  qui 
estoit  mon  plus  grand  désir,  Ayant  près  de  six 
cens  chevaux  et  deux  mil  hommes  de  pied , 
bons  et  bien  commandés.  Us  me  laissent  faire 
mon  chemin  sans  cmpeschement  ; je  prends 
mon  logis  à deuxlicues  de  Monlauban,  au  vil- 
lage de  Piqueras,  où  fi  y a un  bon  chaslcau 
qui  appartient  A ceux  de  Monlpczart,  d’où  ceux 
de  Monlauban  rccevoient  beaucoup  dédomma- 
gé ; j’estimois  qu’ils  me  donneraient  de  quoy 
l’assiéger,  nmisils  estoient  despourveusde  tout; 
leur  artillerie  consisloil  en  deux  canons,  l’un 
pesant  près  de  sept  milliers,  le  calibre  si  grand 
qu’il  falloit  des  moules  exprès  pour  y fondre 
des  balles,  l’autre  estoit  un  sautereau  qui  ne 
pesoit  guère  plus  de  quatre  milliers,  qui  n’a- 
voit  que  sept  pieds  de  longueur,  de  façon 
que  le  premier  ne  se  pouvoit  mener  qu’avec 
un  grand  nombre  de  boeufs,  l'autre  ne  pou- 
voit  demeurer  sur  son  affust,  mcsinement 
en  le  tirant,  A cause  de  sa  légèreté,  ny  demeu- 
rer, ainsi  qu’il  le  faut,  dans  lès  ambrazurcs, 
à cause  qu’il  estoit  fort  court,  et  pour  l’un  et 
pourTautrc,  on  ne  pouvoit  faire  de  plate-forme 
suffisante  à son  recul.  Il  y avoit  une  ou  deux 
baslardes  ; mais  le  chateau  fut  jugé  n’cslrc 
forçablc  avec  cela.  Je  délogeay,  et  avec  ces 
pièces  je  pris  quatre  ou  cinq  forts,  et  après  je 
m’en  allay  A Monlauban,  où  je  fus  reccu  avec 
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un  grand  applaudissement  du  peuple,  ainsi 
que  c’est  la  coustume  d’aymer  ceux  qui  les 
délivrent  d'oppressions  ; néantmoins  la  con- 
fiance n’y  esloit  pas  entière,  A cause  que  j’avois 
plusieurs  catholiques,  et  moy-inesme  qui  l’es- 
tois,  faisant  dire  la  messe  dans  ma  chambre , 
de  quoy  plusieurs  s'offensoient  : ceux  de  la  re- 
ligion, de  voir  cela  introduit  à Montauban, 
estimaus  que  l'ayant  chassée  qu’elle  n’y  rentre- 
roit  point  ; les  catholiques,  de  ce  qu'ils  avoient 
si  peu  d’exercice  et  en  cachette,  quoy  que  par 
les  articles  de  l’union  il  estoit  accordé  aux 
troupes,  A la  campagne  et  dans  les  garnisons. 

Il  y avoil  M.  de  Terridc  qui  m’obéissait  un 
peu  A regret  ; de  façon  qu’il  me  falloil  mesna- 
gerentre  toutes  ccsdilücullès,  et  essayer  qu’elles 
ne  hi’emi>eschassenl  A bien  faire  la  guerre  et 
acquérir  la  réputation  et  créance:  par  curiosité 
quelquesfois  j'allay  au  presche,  où  divers  ca- 
tholiques me  suivoient. 

Je  ne  séjournay  pas  A Montauban  trois  jours 
que  je  ne  misse  dehors  l’artillerie,  la  moisson 
pressant,  pour  les  eslargir  de  toutes  les  petites 
garnisons  ; oii  je  fus  accompagné  d’heur,  d’au- 
tant que  nous  n’avions  pas  pour  tirer  cent 
cinquante  coups  de  canon  ; néantmoins  je  pris 
A cette  sortie  huict  ou  dix  forts  assez  bons,  et 
où  il  se  troùvoil  bon  nombre  d’hommes  dedans, 
mais  ils  estoient  assaillis  vertement,  de  sorte 
qu’aussitosl  que  quelque  trou  estoit  fait,  ou 
quelques  guérites  abatues,  on  y donnoit;  de 
sorte  que  nous  prismes  réputation,  qui  sert 
grandement  A la  guerre  ; et  au  contraire  les 
capitaines  la  perdirent  en  nous  laissant  exécu- 
ter ce  que  nous  entreprenions  : nous  nous  ser- 
vions de  la  diligence,  qui  est  une  partie  fort 
requise  A l'homme  de  guerre  pour  exploiter 
beaucoup  de  grandes  choses  et  pour  se  garder 
dé  plusieurs  dangers,  je  prenois  le  temps  de 
mes  sorties  avec  considération  de  sçavoir  si  les 
lieulcnans  du  roy,  qui  ne  s'accordoient  guères 
bien,  estoient  ensemble,  de  choisir  les  lieux  que 
je  voulois  attaquer,  qu’ils  fussent  en  assiette 
favorable  pour  prendre  un  bon  logis,  les  enne- 
mis les  voulans  secourir,  de  les  investir,  ayans 
quelques  avis  que  leurs  garnisons  fussent  foi- 
bles  : il  arrivoit  que  la  garnison  avoit  esté  bat- 
tue, et,  me  servant  de  l’occasion,  je  les  inves- 
tissois.  Je  faisois  ce  que  je  poux  ois,  avec  l’avis 
des  capilainesqui  estoient  avec  moy , de  vaincre 
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nos  nécessités  par  arlet  par  la  diligence.  J’àVois 
grand'peine  A maintenir  mes  hommes,  qui; 
volontaires  et  sans  payoment,  ne  se  pouvoient 
garder  avec  rigueur. 

Je  pris  nombre  de  ces  petites  garnisons  eil 
six  semaines  de  temps  ; mais  le  plus  pesant  de 
la  besogne  estoit  de  conserver  les  trois  places 
susdites,  qui  avoient  faute  de  tout,  et  rtiov  nuis 
tnagazinspour  lesehvilailler.  Il  me  falloit  lever, 
tantosl  cent  sacs  de  bled  de  maison  en  maison, 
sur  les  plus  volontaires  de  Montauban  ; tahtosl 
je  jetlois  partie  de  cela  dans  la  ville,  qui  estoit 
au  dernier  morceau,  par  quelques  soldats  qui 
Se  dérobaient  la  nuit  des  gardes  et  des  forts 
des  ennemis, et  enlroient  dans  la  place;  tantost, 
mais  rarement,  je  les  Taisois  conduire  par  Une 
légère  escorte,  estant  cela  fort  hazardeux  que 
Vos  hommes  ne  soient  battus,  d’autant  qu’ils  y 
aboient  sçaehahs  que  s’ils  estoient  rencontrés 
ils  le  seroicnl  par  plus  fort  qu'eux,  ce  qui  les 
rcndoil  (comme  en  semblables  occasions  il 
avienl)  peureux  et  capables  d'estre  battus  par 
beaucoup  moindre  nombre  d'hommes  qu’ils 
n’esloienl.  Bien  souvent  j'y  allois.  Le  sieur  de 
Cornusson  et  de  Joyeuse  s’assemblèrent  Sur 
l’advis  qu’ils  curent  que  j’avois  assemblé  toutes 
mes  troupes,  et  m’en  estois  allé  A Villeinnr 
pour  mener  un  envitaillemenl  A Buset,  et  pren- 
dre deux  tours  qui  estoient  A cinq  cents  pas 
dudit  Villemur. 

Lesdils  sieurs  se  logèrent  en  un  village  qui 
s’appelle  Bessins,  cl  quelques  autres  lieux  au 
delA  de  la  rivière  du  Tare.  Le  lendemain,  je 
pars  avec  deux  cens  arquebusiers  A cheval,  et 
six  vingt  chevaux,  ayant  ordonné  le  sieur  de 
Moulins,  cadet  de  la  maison  de  Komes,  avec 
autres  quarante  chevaux  et  soixante  arquebu- 
siers A cheval,  de  se  mettre  A ma  testé  et  A son 
dos  les  chevaux  et  charrettes  qui  portaient  les 
munitions  pour  Buset.  Comnté  je  fus  A Une 
lieue  de  Villemur,  laissant  les  quartiers  de 
l'armée  presque  derrière,  croyant  que  rien  ne 
pouvoit  aller  A cette  escorte  qu’il  ne  vinst  plus- 
tosl  A moy,  je  fis  allé,  et  ledit  de  MoùTms  sui- 
vit son  chemin.  Après  que  j’eus  fait  ferme  en- 
viron une  heure,  je  fis  retourner  mon  infan- 
terie ; et  toSt  après  je  commenças’  A m’en 
retourner.  L’espérance  perdue  de  voir  les  en- 
nemis, on  commence  A laisser  les  braSsars, 
quelques-uns  à s’avancer  pour  éviter  le  chaud, 
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cl  de  marcher  en  mauvais  ordre  ; loul  soudain 
j'entends  crier  à ma  queue  » Armes  ! » Je 
tourne  avec,  ce  qui  se  trouva  pris  de  moy,  qui 
esloil  environ  soixante  chevaux  ; La  Grange  et 
le  sieur  de  But  furent  les  premiers  que  je  vis 
pleins  de  sang,  ayans chacun  trois  coupsd’épéo, 
me  dire  : » Monsieur  de  Moolins  et  les  muni- 
lions  sont  perdues  si  vous  ne  les  secourez.  » 

Je  n’avois  qu’un  courtaul  les  pieds  assez  pe- 
sans;  je  n’eus  pas  fait  cent  pas  au  trot,  que 
les  ennemis,  mcslés  avec  les  nostres,  qui  nous 
les  menoient  sans  leur  sccu  et  sans  la  volonté 
des  nostres;  eux  nous  voyans  ils  font  ferme , je 
fls  sonner  la  charge , eux  tournons,  au  mesme 
temps  les  deux  resnes  de  mon  cheval  se  rom- 
pent. M.  Choupes , qui  depuis  fut  lieutenant 
de  ma  compagnie , commence  à donner  sur  la 
mâchoire  de  mon  cheval,  que  je  laissois  aller 
pour  l’envio  que  j’avais  de  me  rnesler  avec 
cette  troupe,  qui  estoit  de  cinquante  che- 
vaux choisis , commandés  par  le  sieur  Saint- 
Martin-Colombières , lieutenant  du  sieur  de 
Joyeuse,  qui  luy  avoit  baillé  son  fils,  estant  la 
première  fois  qu’il  s’esloil  trouvé  les  armes  à 
la  main  ; c’esloit  celui-là  qui  depuis  fut  tant 
favorisé  du  feu  roy  : ma  troupe,  voyant  mon 
cheval  tourner  et  s’arrester  par  les  coups  du 
sieur  de  Choupes , s’arrcslc , cl  n’y  eut  que  le 
sieur  de  Koiré,  monté  sur  un  cheval  d’Espa- 
gne , ne  prenant  garde  que  nous  nous  arres- 
tions  ayant  les  ennemis  à trente  pas  de  nous , 
sort  du  chemin  , et  saute  le  fossé  qui  fermoit 
le  chemin  à noslre  main  droite , cl  s’avance 
pour  gagner  la  teste  des  ennemis,  estimant 
que  c'estoit  moy  ; estant  plus  avancé  qu’eux,  il 
ressaulc  le  fossé , et  commence  à leur  deman- 
der où  estoit  M.  de  Turenne  : eux,  à ce  mot, 
commençons  à lui  donner  sans  s’arrester , il 
vint  tomber  sur  la  croupe  du  dernier  cheval 
des  ennemis  que  nous  pressions,  ayans  ra- 
commodé  ma  bride , avec  sept  ou  huicl  coups 
d'cspèc  à son  cheval  et  deux  ou  (rois  sur  luy, 
mais  un  cnlr’autres  qui  luy  coupoit  autant  du 
corps  en  sa  rondeur,  au  deffaut  de  sa  cuirasse, 
comme  il  y en  avoit  à couper;  les  boyaux  tous 
dehors  luy  furent  remis,  et  il  fut  mené  à Yil- 
lemur  , et  guéry  depuis  du  plus  grand  coup 
qui  se  soit  vcu. 

Les  ennemis,  trouvans  la  rivière  guayable, 
et  un  logis  de  leur  infanterie  sur  le  bord , qui 
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nous  fit  faire  ferme,  ayans  pour  nos  peines  nu 
cinq  ou  six  des  leurs  tués  ou  pris , retournent 
nu  logis.  Je  prépara)'  mon  fait  toute  la  nuit 
pour  battre  le  lendemain  ces  tours,  pouvans 
loger  nostre  artillerie  sur  le  bord  de  l'eau  de 
nostre  costé , et  battre  lesdites  tours , qui  es- 
taient sur  l'autre  bord  , du  costé  où  estaient 
les  ennemis  logés  à une  lieue  et  demie.  Je  fis 
mes  approches  la  nuit , et  logeay  mon  artille- 
rie , qui  estoit  trois  canons  et  deux  bastardes  : 
la  rivière  du  Tare  estoit  guayable  entre  la  ville 
et  les  tours  ; j’avois  trois  pontons  pour  passer 
mon  infanterie,  qui  estoit  d'environ  quinze 
cens  hommes  ; j’en  passay  environ  mille  sous 
la  conduite  d'un  gentilhomme  nommé  La  Ga- 
renne , de  Poitou  , qui  fut  fort  négligent  à tra- 
vailler pour  rehausser  quelques  fossés  qu'il 
pouvait  rendre  inaccessibles  à la  cavalerie , et 
faciles  à garder  contre  l'infanterie,  estimant 
de  pouvoir  maintenir  mon  siège,  encore  que 
les  ennemis  me  vinssent  sur  les  bras  avant  que 
d’avoir  forcé  ces  tours.  Dés  la  pointe  du  jour 
j’envoyc  deux  troupes  de  cavalerie  pour  me 
tenir  averty  du  mouvement  que  feroient  les 
ennemis  ; je  disposay  mon  ordre  à mon  artil- 
lerie , et  logeay  ce  qui  estait  du  mesme  costé 
le  long  du  bord  de  l'eau,  et  fis  faire  une  bonne 
barricade  sur  le  quay.  De  bon  matin  je  passay 
de  delà,  où  je  vis  la  négligence  du  sieur  de  La 
Garenne , qui  n’avoit  pas  donné  un  coup  de 
pesle  : en  mesme  temps  le  sieur  de  Verlac  re- 
vint , qui  avoit  mené  une  des  troupes  pour 
prendre  langue,  et  me  monstre  la  poussière 
des  ennemis,  qui  marchoient  à nous  : soudain, 
avec  l’avis  de  M.  de  Frontraillcs  et  autres,  je 
fais  retirer  La  Garenne  d’une  teste  avancée , 
qu'il  cust  peu  garder  s’il  eust  fait  ce  qu'il  devoit 
( remarquez  les  inconvèniens  de  la  paresse),  et 
le  fls  loger  à la  teste  des  premiers  fossés  qui 
limitaient  le  bord  de  la  rivière,  et  retiray  tous 
les  hommes  du  costé  de  la  tour  qui  regardoit 
la  ville. 

Dés  le  matin  le  canon  tira;  les  bleds  estaient 
hauts,  qui  donnèrent  moyen  aux  ennemis 
d'avancer  leur  infanterie , de  façon  que  je  ne 
fus  repassé  l'eau  qu’ils  commencent  à attaquer 
nostre  infanterie  : s’ils  avoient  esté  mal  soi- 
gneux à travailler,  ils  furent  aussi  peu  coura- 
geux à se  deffendre.  Après  une  petite  salve 
d'arquebusades , ils  se  mettent  à fuir  droit  à la 
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rivière,  les  ennemis  à les  presser,  de  façon 
que  plusieurs  ne  se  servirent  des  ponts  ny  du 
guav,  niais  se  noyoicnt.  Cet  effroy  prit  de  nos- 
Ire  coslé , y ayant  beaucoup  de  péril  sur  nos- 
ire  bord , la  rivière  estant  petite  et  un  chemin 
ras  qui  la  bordoit  ; de  façon  que  je  vis  l’heure 
que  les  ennemis,  poussans  leur  bonne  fortune , 
eussent  passé  en  hazard  d’entrer  dans  la  ville. 
A ce  péril  il  fallut  oublier  le  mien  : avec  vingt 
ou  vingt-cinq  gentilshommes  je  me  tins  sur  le 
quay,  ralliant  et  asseurant  ce  que  je  pouvois. 
M.  de  Choupcs , des  plus  braves  gentilshom- 
mes que  j’aye  veu , relayé  de  noslre  arquobu- 
scric  , fait  recommencer  tirer  nostre  canon , 
qui  cessa  le  temps  de  deux  volées  : les  enne- 
mis s'arrestenl,  estimant  avoir  assez  fait  brus- 
lanslcs  tours,  et  se  retirent,  et  inoy  aussi  après 
avoir  mis  des  vivres  dans  Buset,  où  lost  après 
les  ennemis  brassèrent  une  entreprise  par  le 
moyen  d’un  sergent  qui  fut  pris  et  mené  A 
Thoulouse , où  ils  le  vouloicnt  faire  pendre 
s'il  ne  leur  promctloil  de  leur  donner  moyen 
d’entrepreudre  sur  Buset.  A quoy  ce  sergent 
consentit,  et  promit  au  sieur  Duranti,  lors 
advocat  du  roy,  de  lui  faire  sçavoir  le  moyen 
qu’il  y verroil.  Sur  cette  espérance  ils  le  lais- 
sèrent aller  : revenu  au  Buset , il  avertit  le  ca- 
pitaine Pasquet,  qui  commandoil  dans  la  villo, 
de  la  promesse  qu'il  avoit  faite  pour  sauver  sa 
vie.  Pasquet  m’en  avertit  ; je  luy  mande  de 
faire  que  ce  sergent  entretinsl  les  ennemis,  et 
qu'il  luy  adjoignisl  quelque  soldat  bien  asseuré 
et  Adèle , qu’il  dirait  avoir  desjà  pratiqué , 
mais , s’il  luy  estoit  possible , qu’il  luy  en  fal- 
loit  gagner  jusques  à trois  pour  se  rendre 
maislrc  d’un  corps  de  garde  ; les  ennemis  en- 
trent en  espérance  de  celte  exécution , et  de- 
meurons en  méfiance  de  celuy  qui  la  baslis- 
soit,  après  plusieurs  pourparlers,  ce  sergent 
les  asseure  avoir  gagné  trois  soldats  et  luy  ; 
qu’eux  quatre  pouvoient  se  saisir  d'un  corps 
de  garde  qui  estoit  dans  une  tour,  et  leur  don- 
ner moyen  do  planter  deux  ècheUes. 

Cela  plut  aux  ennemis  ; mais , doutans , ils 
requirent  du  sergent  de  faire  voir  cela  de  jour 
à deux  hommes  qu’ils  lui  envoycroienl  ; le  ser- 
gent le  trouve  bon , et  convinrent  que  les  deux 
soldats  des  ennemis  viendraient  habillés  en 
paysans , feignans  de  porter  du  lieu  d’où  estoit 
le  sergent  quelques  vivres  pour  lui  : ainsi  ar- 
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resté,  ainsi  exécuté.  Le  gouverneur  estoit 
averty  de  tout  ceci  : le  jour  de  l’exécution  fut 
pris , et  devoit  ledit  sergent , le  soir  dont  la 
nuit  l'exécution  se  devoit  faire , faire  voir  A 
deux  soldats  des  ennemis  l'estât  de  la  ville,  et 
un  des  deux  demeurer  dedans , et  l’autre  sor- 
tir quand  on  fermerait  la  porte  avec  le  ser- 
gent , qui  feindrait  d’aller  faire  quelque  partie, 
et  sur  une  heure  ledit  sergent  avec  le  soldat 
dévoient  aller  trouver  le  sieur  de  Cornusson  , 
qui  devoit  estre  dans  une  église  rompue , n’y 
ayant  que  les  quatre  murailles  avec  trois  cens 
hommes , pour  de  là  venir  planter  les  esrhellcs 
au  lieu  où  les  trois  hommes  des  nostres  et  ce- 
luy des  ennemis  qui  estoit  demeuré  avec  eux 
estoient  en  garde , et  où  le  sergent  et  «eluy 
qui  estoit  avec  lui  les  avaient  vous  ordonnés. 
l*es  ennemis  recherchoient  ces  seurctés  d’avoir 
un  homme  dedans  la  ville  et  un  dehors  qui 
leur  fussent  asseurès  ; davantage  ils  vouloient 
avoirccluyqui  faisoit  l’entreprise  en  leurpuis- 
sance  : néantmoins  sans  ce  qu'il  avint  ils  es- 
toient tous  perdus.  Nous  avions  fait  faire  sous 
celte  église  une  mine  et  une  Iraisnée  avec  des 
petits  canaux  de  bois  bien  joints,  qui,  mis 
sous  terre , venoient  répondre  sur  le  clicmin 
par  où  le  sergent  devoit  passer  en  se  venant 
rendre  à eux , et  y devoit  mettre  le  feu.  Le 
jour  pris , il  arrive  que  le  capitaine  Pasquet , 
allant  à la  guerre , fut  pris  et  mené  à Thou- 
louse , où  il  fut  condamné  : pensant  sauver 
sa  vie,  il  leur  déclare  nostre  dessein,  qui  ne  le 
sauva  ; mais  il  nous  fU  perdre  celte  occasion  : 
qui  vous  doit  avertir  d'estre  toujours  douteux 
aux  entreprises  où  il  y aura  des  intelligences , 
estant  fort  difficile  d'y  trouver  de  quoy  s’as- 
seurer  entièrement  qu'en  ne  se  commettant  à 
ceux  de  qui  vous  vous  pensez  servir  pour  trom- 
per les  autres. 

Je  continuay  à faire  la  guerre  dans  le  pays 
de  Quercy  jusques  à ce  que  je  tombay  malade, 
sur  la  fin  de  l’esté  , d’une  fièvre  continue  qui 
me  dura  bien  seize  jours  ; je  fus  en  grand  dan- 
ger, que  je  recognoissois  bien , et  cslois  attiré 
à penser  sérieusement  à mon  ame  et  A l’autre 
vie , en  quoy  je  netrouvois  que  douter,  n’ayant 
le  mérite  de  la  mort  de  Jésus-Christ  pour  fon- 
dement de  mon  salut  : mes  peschés  et  mes 
transgressions  paroissoient  devant  moy,  mes 
œuvres  sans  mérite , quoy  qu’on  m’eust  dit 
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qu'il  y en  avoit  qui  aidoicnt  A sauver , de  sorte 
que  ma  condition  estoit  tort  misérable , et  la 
perturbation  de  mon  amc  qui  augmcntoil  celle 
du  corps  : Dieu  eut  pitié  de  moy,  en  faisant 
servir  cette  maladie  pour  ine  le  faire  co- 
gnoistre. 

La  lièvre  commença  à me  laisser,  et  lost 
après  je  fus  bien  guéry,  ainsi  que  mon  naturel 
y a tousjours  esté  porté,  d'avoir  esté  bien  tost 
abbalu  et  bien  tost  remis.  Durant  ma  maladie, 
mes  gens  de  guerre  se  trouvons  sans  estre  em- 
ployés, et  les  villes  eslargics,  se  laissèrent  des- 
fournir de  leur  entretenement,  de  façon  que 
les  troupes  de  Poitou  s'en  allèrent,  partie  des 
gentilshommes  catholiques  se  retirèrent  aussi 
en  Auvergne,  d'où  ils  esloient  pour  la  plus- 
part,  qui  est  A remarquer  qu’audit  Auvergne, 
au  bas  pays,  ceux  de  la  religion  n’y  tenoienl 
rien.  Les  ordonnances  du  roy  portaient  con- 
fiscation de  tous  les  biens  de  ceux  de  la  reli- 
gion, et  de  ceux  qui  avoient  les  armes  en  la 
main  pour  eux;  et  néantmoins  ce  pays-IA 
m estoit  si  alTecliunné,  et  a tousjours  tant  aymé 
nostre  maison,  qu'ils  ne  touchoienl  aux  biens 
d'aucun,  et  laissaient  la  liberté  d’y  aller  et 
demeurer  sans  empeschement  ; aussi  n’ay-je 
jamais  voulu  qu'on  y fisl  courses  ny  autres  pri- 
ses. Me  trouvant  foible  pour  tenir  la  campa- 
gne, et  se  trouvant  beaucoup  de  désobéissance 
aux  commandcmens  et  ordonnances  que  je 
faisois  dans  l'étendue  du  gouvernement,  quoy 
que  je  ne  les  lisse  que  par  l'avis  d'un  conseil 
qui  m’avoit  esté  donné  par  toutes  les  provinces 
de  yiersonnes  choisies,  lesquelles  signoient  les 
résultats  avec  inoy  et  le  greffier  de  ce  conseil, 
les  ordonnances  cl  mandemens  en  matière  de 
finances  ; néantmoins  il  s’en  exècutoil  fort  peu  ; 
les  gouverneurs,  Icscapitainesctlesconsulsdes 
villes  liraient  A eux  tout  ce  qu’ils  pouvoient; 
de  sorte  que  tous  les  deniers  qui  provenoient 
de  trois  natures  principales  de  contributions, 
des  biens  ecclésiastiques  et  des  catholiques,  et 
du  dixiesme  des  rançons,  tout  cela  se  dépen- 
soit  en  chaque  lieu,  sans  qu’on  en  portas!  que 
fort  peu  au  trésorier  général  ; je  fus  donc  con- 
seillé de  faire  un  tour  par  le  gouvernement 
pour  m’y  faire  rccognoistre,  avec  ce,  que  ceux 
de  Clérac  se  trouvons  pressés,  me  prièrent 
d'aller  A eux  pour  les  eslargir.  le  fis  un  tour 
jusques  A Turenne,  voir  ma  soeur,  qui  y sé- 
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journa  jusques  A la  paix  ; je  m’en  revins  A 
Montauban,  d’où  je  partis  avec  prés  de  deux 
cens  chevaux  et  deux  cens  hommes  de  piod; 
je  m'en  vins  A Lauserte,  où  je  conduisois  deux 
moyennes  pièces  que  j’avois  fait  fondre  des 
mitrailles  qu'on  avoit  trouvées  dans  les  forts 
que  j’avois  pris,  lesquels  j'estois  fort  soigneux 
de  faire  serrer. 

Le  sieur  de  Vesins,  sénéchal  de  Quercy, 
ayant  avis  de  mon  parlement,  assembla  près 
de  quatre  cens  chevaux  et  plus  de  douze  cens 
arquebusiers,  délibéré  de  ine  combattre  fai- 
sant mon  chemin.  J'eus  avertissement  par  mes 
espions  que  ledit  de  Vesins  venoit  A moy  ; mes 
coureurs,  auxquels  j’avois  commandé  de  jelter 
devant  eux  cinq  ou  six  chevaux,  me  donnoicnl 
avis  qu'il  paroissoil  A l’aisle  d'un  bois  esloigné 
de  mon  chemin  d'un  bon  quart  de  lieue;  je 
commençay  A prendre  mon  ordre,  qui  fut  de 
faire  cinq  )>etits  bataillons  de  mon  infanterie, 
de  cent  cinquante  hommes  chacun,  faisant  le 
front  large  afin  de  faire  moins  de  rangs,  d'au- 
tant que  c’cstoit  tout  arquebuserie,  et  fis  qua- 
tre escadrons,  trois  de  quarante  chevaux  cha- 
cun, et  le  mien  de  plus  de  soixante  ; je  mis  les 
deux  pièces  A la  leste.  Pendant  que  je  faisois 
cela,  un  preslre  qui  inc  servoit  d’aumosnicr 
met  un  mouchoir  au  bout  d'une  grande 
perche,  et  rallie  tous  les  valets,  et  leur  fait 
faire  une  baye  estant  en  bon  ordre;  nous  nous 
prismes  tous  A rire,  n estimans  pas  que  cela 
cust  deu  servir  comme  il  fil.  Nous  commeuças- 
mes  A marcher  en  bon  ordre  ; M.  de  Reniés, 
qui  menoit  mes  coureurs,  dit  que  re  qu'ils 
avoient  veu  estoit  des  ennemis  qui  paraissaient 
estre  bien  forts,  mais  qu'ils  avoient  changé  de 
place  et  s’estoient  reculés.  Nous  continuons 
nostre  chemin  sans  allarme,  s'estans  iesdils 
ennemis  séparés,  nous  jugeans  trop  forts,  et 
cela  par  cette  dernière  troupe,  dont  M.  l'au- 
mosnier  estoit  le  capitaine.  Après  avoir  pour- 
veu  Lauserte,  j'y  commis  M.  de  Beaupré  avec 
une  bonne  garnison;  je  m’en  allay  A Clérac, 
trouvant  estrange  comment  cette  place  s'esloil 
conservée  au  siège  que  deux  ans  auparavant 
elle  avoit  souslenu  de  toutes  les  forces  de  la 
Guyenne,  où  commandoieot  messieurs  de 
Montluc,  de  La  Valette  et  de  Lusse  ; n’y  ayant 
de  fossé  qu'A  cloche-pied,  on  pouvoit  descen- 
dre et  monter,  point  de  rempart  ny  moyen  d'y 
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en  faire,  de*  murailles  de  briques,  si  mau- 
vaises qu'avec  moins  de  quatre  cens  coups  de 
canon  on  en  rasa  plus  de  six-vingt  pas,  un 
grand  fauxbourg  où  les  assiégeans  s’csloicnt 
logés  d'abord,  et  leur  artillerie,  sans  avoir 
besoin  de  faire  aucunes  approches  ny  tran- 
chées ; ils  avoieut  quelques  forts  qui  les  cm- 
pesehoient,  je  les  pris  ; de  là  je  partis  [tour 
aller  à Casteljaloux  ( .Vérin:  ne  faisant  la 
guerre);  le  jeune  Duras,  nommé  Kosan,  eom- 
inandoit  audit  Casteljaloux  ; sçaehant  que  j'y 
allois,  il  en  part  ; mes  mareschaux  de  logis  y 
estant  allés,  on  leur  refuse  la  porte,  disans  ne 
la  pouvoir  ouvrir  à personne  sans  commande- 
ment du  gouverneur.  Cette  respouse  faite,  je 
vais  prendre  mon  logis  à la  maison  du  sieur 
de  Malverade,  et  tnanday  à ceux  de  Caslelja- 
luux  d'avertir  ledit  ltosan  de  mon  séjour  au- 
dit Malverade,  pour  savoir  s'il  ne  vouloit  pas 
inc  recognoislre  et  recevoir  dans  ledit  Castel- 
jaloux, l'asscuranl  que  je  n'y  changerais  rien, 
comme  aussi  n'en  avois-je  aucune  intention. 
Après  deux  jours  de  séjour  j'eus  un  refus  ; je 
v ins  à Caumonl  et  de  là  à Bergerac,  puis  à 
Turcnne,  où  tost  après  j'eus  des  nouvelles  de 
Monsieur,  qui  conlinuoit  à chercher  l'occasion 
de  sortir  de  la  cour.  M.  de  La  Noue  et  moy 
nous  tenions  en  bonne  intelligence,  avons  le 
mesme  avis  de  l'intention  de  .Monsieur  ; nous 
av  Usâmes  de  nous  mettre  ensemble,  ut  nous 
donnasmes  rendez-vous  près  de  Kiberac,  afin 
d’estre  un  bon  corps  pour  aller  joindre  Mon- 
sieur. 

Le  rendez-vous  donné,  nous  n’y  manquas- 
mes,  et  Usmcs  plus  de  six  cents  bons  chevaux 
et  trois  mille  arquebusiers  ; nous  nous  tinsmes 
ensemble  quelques  jours  pour  avoir  nouvelles 
de  la  sortie  de  Monsieur.  Nous  sccusmes  qu'il 
avoilesté  découvert,  le  sieur  de  Bussy  d'Am- 
boise  fugitif  ; afin  de  donner  quelque  couleur 
à nos  t re  conjonction , nous  v insmes  al  laquer  une 
petite  place  où  il  y avoit  quatre  ou  Cinq  mai- 
sons de  gentilshommes  et  la  ville  fermée,  où  il 
y avoit  assez  bon  nombre  d'hommes  ; nonobs- 
tant nous  emporlasines  la  ville  d'emblée  et 
deux  chasleaux,  et  deux  autres  se  rendirent. 
Le  sieur  Langoiran  se  mesconlenta,  désirant 
piller  ces  maisons  et  rançonner  les  gentilshom- 
mes, à quoy  je  ne  voulus  consentir  ; il  tint 
quelques  propos  qui  sembloienl  m’offenser  ; je 
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les  lui  fis  expliquer,  de  façon  qu'il  a tousjours 
demeuré  jusques  à sa  mort  qu'il  ne  m'aymoit 
guères  ; aussi  ne  cherchois-je  pas  son  amitié, 
pour  un  des  plus  cruels  et  irréligieux  hom- 
mes de  son  temps.  Avans  pris  ces  places,  nous 
nous  séparasmes,  M.  de  La  Noue  et  moy,  et 
tn'cn  retournay  à Turenne,  d’où  je  repartis 
bienlost  pour  m'en  aller  à Montauban. 

La  nourriture  que  j’avois  prise  en  la  religion 
romaine,  ces  exercices  et  cérémonies  publi- 
ques , la  haine  qu'on  portoit  à ceux  de  la  reli- 
gion, l’éloignement  à tous  honneurs  et  dignités 
de  la  cour  , se  présentèrent  devant  moy,  qui 
taschois  à satisfaire  mon  ante  en  luy  faisant 
trouver  du  repos,  en  se  promettant  de  pouvoir 
faire  son  salut  sans  quitter  la  messe , et  saos 
faire  ouverte  profession  de  la  religion.  Ainsi 
que  j'estois  sur  ces  contestations,  Monsieur 
sort  de  la  cour , et  soudain  dèpeschc  le  sieur 
de  Chastclus  pour  m'en  avertir,  me  priant  et 
conjurant  de  l’aller  trouver,  me  promettant 
uno  continuation  cl  augmentation  de  son  ami- 
tié , en  m’exhortant  de  ne  me  point  faire  de  la 
religion,  en  me  déclarant  qu’il  ne  me  pourrait 
aymer  ny  se  servir  de  moy  ainsi  qu'il  le  dési- 
rait. Sa  sortie  mo  fut  une  grande  joye  et 
espérance  de  croisire  ma  condition  ; mais  ces 
protestations  sur  le  fait  de  lu  religion  m’es- 
toient  un  grand  combat,  je  rcdepeschay  le  sieur 
de  Chastclus  avec  les  témoignages  de  ma  joye 
de  le  sçavoir  hors  de  péril  et  les  armes  en  la 
main,  que  je  serais  bien  tost  à luy  avec  un  bon 
nombre  de  serviteurs;  que,  pour  ma  religion, 
cela  ne  dépendoil  de  moy  , mais  de  Dieu , que 
je  n'avois  dessein  de  contenter  personne  au 
monde  tant  que  luy.  J’eus  en  moins  de  quinze 
jours  trois  ou  quatre  dépesches  de  luy,  me 
conjurant  de  ne  faire  protestation  que  je  ne 
l'eusse  veu,  ce  que  je  taschois  de  faire. 

Je  séjourna  y à Monlauban  fort  peu  de 
temps,  ayant  desjà  fait  diverses  dépesches  par- 
tout pour  convier  un  chacun  à faire  le  voyage 
pour  aller  trouver  Mousieur,  qui  attendoit  l'ar- 
mée que  M.  le  prince  de  Condé  cl  mes  oncles 
de  Meru  et  de  Tboré  avoieut  négociée  prés 
M.  l'électeur  Frédéric,  grand-père  de  celuy 
qui  est  maintenant,  aussi  appelé  Frédéric,  la- 
quelle estoit  de  sept  à huict  mille  chevaux  allc- 
mans , quatre  mille  Suisses  et  cinq  cens  lans- 
quenets : le  duc  Jean-Casimir,  son  (ils,  envoyé 
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pour  la  commander , ne  pouvant  estre  si  tost 
presl , mon  oncle  de  Thoré  voulut  s’avancer 
d'un  mois  avec  douze  cens  chevaux  rcislres, 
quelques  arquebusiers  à cheval,  et  près  de  trois 
cens  chevaux  françois;  il  Tut  combattu  et  défait 
près  de  Dormans  sur  la  rivière  de  Marne  par 
feu  M.  de  Guyse , où  il  eut  le  grand  coup  d'es- 
coupeltc  au  visage  ; M.  de  Thoré  se  sauva , et 
alla  trouver  Monsieur  avec  peu  de  gens  et 
moins  de  réputation  , auprès  duquel  il  trouva 
le  sieur  de  Bussy  d’Amboisc , qui  l'cmpcscha 
de  prendre  le  crédit  et  authorité  qu’il  s'csloil 
promis. 

Je  donne  mon  rendez-vous  A Bergerac,  par- 
lant de  Turenne  pour  m'y  en  venir  plustost  de 
quelques  jours  que  je  n’eusse  fait , ayant  esté 
appelé  par  ceux  de  la  ville,  qui  avoient  chassé 
le  sieur  de  l,angoiran  pour  les  rigueurs  et 
cruautés  qu’il  y exerçoil,  lequel  avoit  pris  l’è- 
ri  gueux  quelques  mois  auparavant  : offensé 
desdits  de  Bergerac,  il  les  tourmentait;  je  m’y 
en  allay,  où  je  fis  cesser  la  voyc  de  fait,  et  re- 
mettre les  faits  des  uns  et  des  autres  devant 
Monsieur.  De  tous  costés  nos  troupes  s'amas- 
soient  de  catholiques  romains  et  de  la  religion  : 
il  vint  des  pluyes  si  grandes,  qu'elles  me  retar- 
dèrent prés  de  trois  semaines , à partir  plus 
tard  que  je  n'eusse  fait , durant  lesquelles  je 
pourveus  aux  places  et  à l’ordre  des  finances , 
afin  que  durant  mon  absence  rien  ne  se  chan- 
geast,  soit  par  les  ennemis,  soit  par  les  brouil- 
leries  qui  sont  ordinaires  entre  personnes 
volontaires.  Je  pars  de  Bergerac  avec  deux 
rens  gentilshommes,  n’y  ayant  cornette  que  la 
mienne,  sous  laquelle  tout  cela  marchoit, 
ayant  chacun  fait  faire  une  casaque  de  velours 
noir,  et  une  petite  manche  en  broderie  d’incar- 
nat blanc  et  noir,  Le  retardement  que  je  fis  fut 
cause  que  je  ne  pus  joindre  Monsieur  jusqu’à 
Moulins;  ceux  de  Limosin,  la  Marche,  Auver- 
gne et  Bourbonnois  m'altendoient,  lesquels  je 
joignis  près  de  Croc , où  je  mis  mes  troupes , 
qui  estaient  de  quatre  cens  gentilshommes  et 
trois  mille  hommes  de  pied,  desquels  je  don- 
nay  le  commandement  au  vicomte  de  Lavôdan, 
et  fis  arborer  une  enseigne  blanche.  J'avois 
en  ce  nombre  de  gentilshommes  trois  de  la 
maison  de  Saint-Geniez , le  vicomte  de  Gour- 
don , de  Cabraires , baron  de  Beinac , de  Sali- 
gntfc,  le  cadet  de  la  maison  de  Limeuil,  le  sieur 
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de  Bonneval , de  Beaupré,  de  Montguyon,  qui 
(ous  marchoient , ainsi  que  j'ai  dit , sous  ma 
cornette  ; et  est  à remarquer  que  tout  cela  se 
fit  par  la  bienveillance  qu’on  me  portait , la 
bonne  opinion  qu'ils  avoient  de  mon  mérite , 
et  que  je  ferais  fortune  prés  do  Monsieur  ; ce 
que  je  jugeois  bien  au  contraire , A cause  que 
m'étais  fait  de  la  religion.  Ayant  sceu  que  j'a- 
vois créé  un  colonel,  et  arboré  une  enseigne 
blanche,  il  envoya  me  prier  de  ne  le  faire  point, 
d’autant  qu'il  avoit  donné  la  charge  de  toute 
son  infanterie  françoise  au  sieur  de  Bussy,  qui 
ne  pourrait  souffrir  de  voir  un  autre  colonel  et 
deux  drapeaux  blancs  ; que  ce  serait  apporter 
une  grande  division.  Je  luy  remonstray  qu'il  y 
avoit  un  ordre  parmy  le  parly  où  nous  estions; 
que  les  charges  générales  ne  s'y  donnoient  que 
par  les  avis  dns  assemblées  politiques  des 
églises  ; que  les  troupes  que  je  menois  par- 
taient d’un  des  premiers  gouvernemens  de 
France,  qui  aurait  du  mescontcnlemenl  de 
Monsieur  et  de  moy  s’il  rompoil  nos  réglemens 
sans  leur  consentement;  que  je  perdrais  la 
meilleure  part  de  cette  infanterie  par  la  honte 
qu'on  ferait  au  sieur  de  Lavédan , qui  y avoit 
du  crédit , en  luy  oslant  le  commandement  ; 
que  j’avois  lousjours  aymé  et  honoré  M.  de 
Bussy  comme  mon  frère,  l'ayant  assisté  en  di- 
verses querelles  qu’il  avoit  eues;  que  je  croyois 
que,  par  ces  raisons  générales,  il  se  départirait 
de  demander  choses  qui  fussent  au  préjudice 
de  Monsieur,  qui  avoit  besoin  de  prendre 
créance  paruiy  ceux  de  la  religion,  en  leur  fai- 
sant éognoistre  qu’il  ne  voulait  pas  préférer 
les  catholiques  A eux,  ce  qu’ils  croiraient  d’au- 
tant plus  que  ce  serait  aux  troupes  que  je  luy 
mcinc  auxquelles  on  aurait  fait  cela  ; un  cha- 
cun estimant  et  croyant  qu’il  me  faisoit  cet 
honneur  de  m’aymer,  conclueroienl  que  ce  se- 
rait A cause  de  la  religion. 

(1576)  Je  marche  droit  A Moulins,  je  trouve 
le  duc  Casimir  logé  A Bonegon,  où  je  le  salua  y i 
il  fut  bien  aise  de  me  voir,  et  se  conjouil  de  la 
grâce  que  Dieu  m’avoit  faite  de  m'appeler  A sa 
cognoissnnce  : il  avoit  de  la  méfiance  de  Mon- 
sieur, qui  commençoit  desjà  de  traiter  avec  le 
ray  et  la  reine  pour  se  réconcilier,  et  voyoit-on 
que  la  cour  estait  bien  plus  plaisante  A ce 
prince  que  les  armes,  et  dans  un  party  où  son 
authorité  n'estait  absolue , de  façon  que  ledit 
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duc  Casimir  s'assoira  en  moy , qui  avois  ce 
bou  corps  de  forces  qui  en  dépendoit.  Mon- 
sieur s’estoil  logé  A Moulins  avec  le  gré  du  roy. 
Ainsi  que  j’en  fus  A six  lieues  près,  je  laisse  le 
corps  des  troupes,  el  prends  ce  que  j’avois  de 
plus  leste , et  m’en  vins  faire  la  révérence  à 
Monsieur  avec  trois  cens  gentilshommes;  j'en 
fus  receu  avec  grand  honneur,  estant  venu  jus- 
ques  au  milieu  de  la  salle  au  devant  de  moy  : 
après  avoir  esté  quelque  peu  avec  luy,  je  m’en 
nllay  voir  M.  de  Montmorency,  que  le  roy 
avoit  fait  sortir  avec  un  arrest  d’innocence  ; il 
fut  fort  aise  de  me  voir,  se  souvenant  des  dan- 
gers qu'il  avoit  courus  depuis  que  je  l'avois 
voulu  détourner  d'aller  au  bois  de  Vinccnnes, 
et  me  dit  que  Monsieur  prenoit  un  mauvais 
conseil  en  nourrissant  de  grandes  méfiances  A 
A ceux  de  la  religion,  et  qu’il  luv  tardoit  fort 
qu’il  ne  fut  réconcilié  avec  le  roy. 

Je  demeuray  près  de  dix  jours , durant  les- 
quels ma  maison  cl  table  fournit  A tout  ce  qui 
esloit  avec  niov,  sans  ceux  de  la  suite  de  Mon- 
sieur, qui  venaient  manger  avec  moy.  1,'armée 
cependant  passe  la  rivière  de  Loire  et  s’ache- 
mine en  la  Jleaussc,  en  partie  contre  le  gré  de 
Monsieur , qui  ne  vouloit  s’approcher  si  près 
de  Paris,  de  crainte  d’offenser  le  roy,  et  aussi 
que  l'on  ne  recognust  sa  foiblesse , A ce  que 
ceux  de  la  religion  ne  se  rendissent  plus  diffi- 
ciles lors  qu’on  viendrait  A traiter  : nonobstant, 
M.  le  prince , avec  les  François  qui  s'estoient 
joints  A eux , et  le  duc  Casimir , ne  laissent  de 
s'avancer,  et  supplient  Monsieur  de  les  aller 
joindre,  ce  qu’il  retardoil  de  jour  A autre.de  sorte 
qu'on  avoit  avis  que  son  traité  s’en  alloit  fait. 
Ils  luy  font  une  dépesche  par  laquelle  ils  luy 
mandent  les  avis  qu’ils  avoient,  et  qu’ils  estoient 
résolus  que  s'il  ne  se  rendoit  dans  l’armée  dans 
certains  jours  qu’ils  luy  limitoient,  qu’ils  avi- 
seroient  ce  qu'ils  auraient  à faire  sans  plus 
s’attendre  A luy. 

Cette  nouvelle  le  fascha.’n’ayant  encore  rien  de 
résolu  avec  le  roy,  qui  sçavoit  bien  que  s’il  le 
voyoitseuletséparèdeceuxde  la  religion, qu’il 
ne  ferait  guères  sa  condition  avantageuse,  ny 
mesme  guères  seurc,  y ayant  entre  ces  frères 
une  grande  haine  el  méfiance.  Monsieur  atten- 
doit  des  nouvelles  de  la  reine  sa  mère,  A la- 
quelle il  s’estoit  obligé  qu’on  n’allcnteroit  rien, 
el  qu’il  ne  partirait  de  certains  jours  de  Mou- 


lins : il  ne  sçavoit  comment  satisfaire  A cela  et 
retenir  les  autres.  M'exposant  un  jour  partie 
de  scs  peines,  en  me  taisant  sa  promesse  A la 
reine,  se  plaignant  de  ce  qu’on  le  gehennoil, 
qu'il  ne  voyoit  rien  A entreprendre  quand  il 
serait  dans  l'armée,  estant  bien  asseuréquele 
ray  n'ayant  point  de  forces  capables  de  les  op- 
poser aux  siennes,  qu'on  ne  faisoit  que  ruiner 
In  France  par  les  dégasts  que  faisoit  l'armée, 
dont  il  s'attiroit  une  grande  haine  sur  luy,  qui 
pourrait  quelque  jour  luy  estro  fort  domma- 
geable ; que  la  maison  de  Guysc  se  prévaudrait 
de  tout  cela,  qui  laschoit  A le  supplanter  ; qu'il 
désirait  fort  gagner  encore  quelques  jours, 
dans  lesquels  ils  verrait  plus  clair  aux  affaires 
du  roy,  ne  devant  ceux  de  la  religion  entrer 
en  doute  qu'il  les  voulus!  abandonner;  je  luy 
dis  qu’il  me  sembloit  estre  de  sa  sagesse  A dis- 
simuler les  choses  qu'il  avoit  dit  le  gehenner, 
que  puis  qu’il  avoit  pris  les  armes  en  suite  des 
mauvais  traitemens  qu'il  avoit  receus,  que  fort 
difficilement  le  roy  volontairement  le  voudrait- 
il  mieux  traiter  ; qu’il  falloit  asseurer  sa  con- 
dition en  asseurant  celle  de  ceux  de  la  religion; 
que  de  penser  de  le  faire  séparément,  qu’il 
estoit  aisé  A juger  que  ceux  de  la  religion  le 
feraient  mieux  sans  luy  que  luy  sans  eux , qui 
avoient  un  party  formé,  une  armée  estrangére 
A leur  faveur  ; que  luy  n’avoil  rien  de  tout  cela, 
que  quand  on  luy  aurait  promis  quelque  chose, 
qu’entre  la  promesse  et  l'exécution  qu'il  y fal- 
loit assez  de  temps  pour  ne  rien  exécuter  de 
ce  qu’ils  luy  auraient  promis,  leur  ayant  donné 
cet  avantage  de  le  voir  séparé  ; que  je  croyois 
que  si  on  l’entretenoit  dans  des  espérances  que 
je  ne  cognoissois  pas,  que  ce  deust  estre  l'a- 
vantage du  roi  de  traiter  séparément,  d'autant 
qu’il  pouvoit  de  beaucoup  servir  A modérer  les 
conditions  auxquelles  ceux  de  la  religion  es- 
toient entrés  vers  les  Allemans,  et  qu'il  luy 
esloit  plus  expédient  de  se  jelter  dans  l'armée. 
Il  me  monstra  ne  désapprouver  mes  raisons, 
mais  qu'il  ne  pouvoit  partir  de  quinze  jours , 
lesquels  il  vouloit  par  tous  moyens  gagner.  IA 
dessus,  je  m'offre  A luy  faire  ce  service,  que 
d'aller  trouver  M.  le  prince  et  M.  le  duc  Casi- 
mir, afin  de  les  conlenter  et  leur  faire  trouver 
bon  ce  délay.  Je  considérais  que  si  Monsieur 
venoit  A traiter,  qu'il  n'esloit  plus  expédient 
d'eslre  avec  luy,  mais  dans  le  corps  de  ceux 


Digitized  by  Google 


406 


MEMOIRES  DU  DUC  DE  BOUILLON. 


de  la  religion , où  j'ay  tousjours  voulu  faire 
nia  condition  ; qu’il  m'estoit  plus  honorable 
de  me  trouver  dans  l'armée  avec  ces  belles 
troupes,  A moy  qui  commençois  A monstrer  de 
la  barbe,  désirant  d'acquérir  réputation  et 
créance,  jugeant  bien  que  je  n’avois  pas  A at- 
tendre beaucoup  de  Monsieur.  Je  pars  avec 
quinze  ou  vingt  gentilshommes  avec  lettres  et 
instructions,  et  charge  d'asseurer  ce  délay,  et 
renvoyé  tout  co  qui  esloit  avec  moy  joindre 
mes  troupes  pour  les  faire  avancer  vers  I’itlii- 
viers,  où  se  devoil  rendre  l'année. 

Je  trouve  le  duc  Casimir  ASaint-Vrin,  petite 
ville  qu'il  avait  forcée  : après  l'avoir  salué  de 
la  part  de  Monsieur,  et  présenté  la  lettre  qu’il 
luy  escrivoit,  qui  n’estoit  quo  créance,  je  luy 
dis  succintement  quelque  chose  de  ce  dont  j’es- 
tois  chargé,  le  suppliant  trouver  bon  que  j'al- 
lasse rendre  mes  lettros  A M.  le  prince,  et  le 
réconcilier,  je  dis  convier  de  se  rendre  où  le 
duc  aviseroit  pour  luy  faire  entendre  ma 
créance.  11  trouva  cela  bon,  et  convia  M.  lo 
prince  de  venir  disner  le  lendemain  avec  luy. 
J'allay  donc  rendre  mes  lettres  et  ma  créance 
A M.  lo  prince,  que  j’estendis  plus  que  je  n’a- 
vois  fait  au  duc,  d'autant  que  j'estimois  que*  les 
considérations  dudit  prince  seroienl  autres  que 
celles  du  duc  pour  le  bien  de  la  France  et  ee- 
luy  particuliérement  des  églises,  quoy  que  le- 
dit duc  et  par  soy,  mais  aussi  principalement 
par  les  commandemcns  et  instructions  que 
M.  son  père  luy  avoit  données  de  ne  regarder 
A nulle  chose  tant  qu'A  la  gloire  de  Dieu  ot  A 
l’établissement  do  son  service,  néan  (moins  s’a- 
gissant des  affaires  entre  les  François , j'esti- 
mois plus  A propos  d'en  instruire  mnndil  sieur 
le  prince,  auquel  je  dis  ce  que  Monsieur  m'avait 
commandé: j’y  ajoustay  les  avis  de  ceux  qui 
estoient  prés  de  luy  de  la  religion,  qui  estoient 
qu’ils  dévoient  empescher  que  le  duc  Casimir 
ne  traitast  pour  luy,  sur  la  méfiance  qu'il  avoit 
de  Monsieur,  lequel  ils  dévoient  tascher  d'atti- 
rer en  l’armée,  où  ils  dévoient  essayer  d’entre- 
prendre quelque  chose  sur  les  troupes  du  roy, 
afin  de  faire  cognoistro  que  tout  ce  qu’ils  trai- 
teroient  avec  Monsieur  sans  le  général  ne  serait 
que  peiuc  perdue,  ne  pouvant  rien  effectuer  A 
leur  préjudice.  Et  IA  fut  résolu  que  le  lendemain 
on  irait  trouver  le  duc  Casimir,  et  conduirait-on 
la  résolution  qui  s’y  prendrait  A ces  avis. 
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Le  lendemain,  la  chose  passa  ainsi  qu'elln 
avoit  esté  projetée  prés  M.  le  prince  , et 
fut  despeschè  le  sieur  du  Verger,  de  la  mai- 
son du  Saillant,  de  Limousin  , qui  estoil  avec 
moy , pour  luy  porter  les  prières  qu’on  luy 
ferait  de  s’en  venir  , et  l’asseurance  qu’on 
luy  donnoit  de  recevoir  toute  obéissance  en 
l'armée.  On  eut  avis  que  le  sieur  de  Sehom- 
berg,  avec  quatre  cornettes  de  reistres,  et  quel- 
ques arquebusiers  A cheval,  s’estoicnl  avancés 
dans  la  Beausse.  M.  le  prince,  par  l’avis  de 
M.  de  La  Noue,  dessigna  de  les  surprendre  en 
leur  logis.  A cet  effet,  M.  le  prince  prit  deux 
mille  chevaux  reistres,  et  trois  A quatre  cents 
chevaux  françois;  je  n’avois  nul  esquipage  ny 
armes.  Voyant  cette  occasion  , je  suppliay 
Monsieur  par  ledit  du  Verger  de  n'avoir  désa- 
gréable que  je  m’y  trouvasse  : nous  emprun- 
tasmes  arnves  et  chevaux.  Au  rendez-vous,  qui 
avoit  esté  donné  A onze  heures  du  soir,  il  y 
eut  des  troupes  qui  se  firent  attendre  plus  de 
quatre  heures, 'lequel  retardement  fut  une  des 
principales  causes  de  faillir  nostre  dessein. 

Les  troupes  arrivées,  on  ordonne  de  l’ordre 
de  marclier.  M.  le  prince  me  commanda  de 
me  mettre  A la  leste,  et  me  donna  six-vingt 
chevaux  et  cent  arquebusiers  A cheval  ; il  mit 
M.  de  La  Noue  avec  deux  corneltesde  reistres 
qui  faisaient  six  cens  che\aux  et  quelques 
François,  et  luy  se  mit  après  le  reste.  Nous 
marchasmes  droit  A Hriarro  en  Beausse,  où  il 
y a une  petite  rivière  qui  fait  un  guay  assez 
long  qu'il  nous  falloit  passer  A la  Ole,  qui  causa 
encore  de  la  longueur.  Ainsi  que  j’eus  passé  le 
guay,  je  ne  fis  que  faire  peu  de  chemin  que 
j’entendis  les  trompettes  des  ennemis  A l’eslen- 
dart  ; j’en  donne  avis  A M.  le  prince,  et  luy 
mande  que  je  m’avançois  pour  le  tenir  mieux 
averly,  que  s’il  luy  plaisoit  de  me  fournir  da- 
vantage, afin  que  si  c’estoit  le  gros  du  seigneur 
de  Schomberg,  je  peusse  l’amuser  et  l’empes- 
cher  de  se  retirer.  M.  de  l,a  Noue  s’en  vint  me 
trouver  seul  et  me  dire  qu’il  falloit  attendre 
quo  M.  le  prince  eusl  passé  : en  faisant  ce  qu’il 
me  disoit,  je  ne  laissois  pas  de  contester  que 
l'occasion  se  perdrait,  en  donnant  aux  enne- 
mis le  loisir  de  faire  leur  retraite,  qu’ils  ne 
deslogeoient  que  sur  l'avis  qu’ils  avoientdc 
nous,  que  l'heure  qu’il  estoit  nous  devoit 
rendre  certains,  n'estant  que  la  pointe  du 
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jour  ; je  persiste  qu'au  moins  devait-on  ordon- 
ner quelques  troupes  pour  voir  ce  que  c’esloit, 
et  nous  tenir  avertis  des  mouvemens  et  che- 
mins desdits  ennemis.  Rien  de  cela  ne  pleut 
audit  sieur  de  La  Noue,  ayant  cru  qu’il  y avoil 
un  peu  de  jalousie  de  ce  que  c'estoit  à moy, 
qui  avois  la  teste , à exécuter  ces  desseins.  Ce 
gentilhomme,  plein  de  courage,  a esté  remar- 
qué souvent  d'avoir  ru  des  Jalousies. 

M.  le  prince  passé,  le  jour  estant  grand,  on 
se  met  en  ordre  et  en  délibération  de  marcher 
en  gros,  sans  qu’on  s’avançasl  que  fort  peu  de- 
vant M.  le  prince.  Comme  nous  eusmes  fait 
prés  de  demie  lieue,  nous  arrivasmes  d’où  ils 
estoient  deslogés  ; il  n’y  eut  moyen  de  les  re- 
joindre. Je  suppliay  M.  le  prince  de  trouver 
bon  que  je  m’avançasse  pour  voir  s’il  n’y  au- 
roit  point  quelques  autres  troupes,  ce  qu’il  Ht. 
Je  me  sépare,  et  se  mirent  avec  moy  environ 
deux  cents  chevaux  ; M.  le  prince  alla  loger  : 
comme  j’eus  fait  deux  lieues,  j’eus  avis  par  des 
palsans  qu'il  y avoil  une  compagnie  du  jeune 
Johame,  de  chevaux  légers  et  quelques  arque- 
busiers à cheval,  qui  ne  faisoient  que  desloger 
et  s’en  alloicnt  vers  Estampes,  où  le  roy  avoit 
jeté  le  capitaine  Sainte-Colombo  avec  deux 
mille  hommes  de  pied.  Je  me  muls  sur  leur 
piste,  cnlln  nous  les  abordasmes  sans  aucun 
combat;  il  Tut  desfait,  nous  repeusmes  en  quel- 
ques métairies,  et  sur  le  soir  allasmes  trouver 
M.  le  prince  et  luy  dire  nostre  course  ; et  sur 
l’avis  que  nous  luy  donnasmes  que  des  forces 
estoient  entrées  a Estampes,  ii  résolut  de  les 
aller  yoir  ; le  lendemain  nous  marchasmes  en 
mesme  ordro  que  le  jour  précédent.  Le  sieur 
de  La  Vergne,  qui  venoit  joindre  l'armée  avec 
quinte  ou  dix-huit  chevaux,  sans  commande- 
ment s’avance  et  donne  dans  le  fauxbourg 
d’Ëstampes,  sans  sçavoir  ce  qui  estoit  dedans, 
et  trouva  de  l'infanterie  logée , qui  le  rechassa 
bien  vistc,  ayans  des  arquebusades.  Je  m'a- 
vance et  ne  voulus  loger  ny  descendre  dans  le 
fauxbourg,  pour  l'avantage  qu’avoit  l'infante- 
rie dans  le  fauxbourg , plein  de  maisons  et 
d'urbres  dans  un  valon;  je  m’avance  sur  le 
haut , et  vois  ledit  de  La  Vergne  s'en  venir  A 
toutes  brides  accompagné  d'arquebusiers,  je  le 
recueille  et  tlsmes  arrester  ce  qui  le  suivoit. 
M.  le  prince,  voyant  ne  pouvoir  rien  faire,  alla 
loger,  et  le  lendemain  eut  des  nouvelles  de 
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Monsieur,  qui  s'en  venoit  joindre  l’armée,  et 
moy,  du  lieu  où  estoient  mes  troupes,  quo  jo 
m’en  allay  joindre  ailn  d'entrer  avec  elles  dans 
le  corps  de  l'armée. 

Monsieur  vint  prendre  son  logis  A l'abbaye 
de  l’erriércs,  et  moi  au  chasteau  de  Boulé  ; je 
vins  trouver  Monsieur,  et  sceus  qu'il  aurait 
agréable  de  voir  mes  troupes  le  lendemain,  où 
j’avais  mon  colonel  et  mon  drapeau  blanc.  Le 
sieur  de  Bussy  supporloit  cela  avec  grande 
peine,  de  faire  partie  qui  fust  assez  forte  pour 
moy  ; il  ne  pouvoit  endurer  cela  ; son  courage 
et  son  ambition  ne  le  pouvoient  supporter.  Le 
lendemain  venu,  je  vais  me  mettre  en  bataille 
& mille  pas  de  Ferrières,  oùj'allay  avec  une 
bonne  troupe  trouver  Monsieur,  qui  monta  à 
cheval,  et  Bussy  non  ; mes  troupes  furent  trou- 
vées très  belles,  comme  elles  estoient;  ayant 
rcceu  le  bon  soir  do  Monsieur,  nous  achemi- 
nans  vers  nos  quartiers,  qui  estoient  A Saint- 
Mathurin  et  A La  Chappelle-la-Reine,  j'eus  avis 
que  Bussy  vouloit  monter  A cheval  et  tascher 
de  faire  quelque  surprise  A nostre  infanterie  en 
logeant.  Jo  lis  aile,  et  rebroussai  chemin  quel- 
que espace  ; n'ayant  trouvé  ni  veu  personne , 
je  m’en  allay  loger.  Alors  on  commença  le  pour- 
parlcr  do  la  paix  ouvertement  ; la  reine  de- 
mandant un  lieu  pour  voir  Monsieur,  l’armée 
commença  A s’approcher  de  la  vallée  d'Aillan. 
Après  quelques  allées  et  venues  on  convint  du 
lieu  de  Cbastcnay  pour  se  trouver,  la  reine  et 
Monsieur,  qui  est  une  maison  seule  dans  une 
belle  carnpagno,  pour  estre  hors  de  moyen  de 
faire  une  surprise. 

La  reine  mère,  le  jour  pris,  se  rendit  la  pre- 
mière A Chastenay,  ainsi  qu’on  a accoustumé , 
quo , deux  grands  venans  A se  voir,  celuy  au- 
quel on  défère  l'honneur  est  le  premier  au  lieu 
désigné.  Ce  jour  se  passa  en  complimens  et  A 
entretenir  les  dames  ; le  lendemain  on  com- 
mença A (railler;  le  traitté  en  trois  ou  quatru 
Jours  fut  fort  avancé,  le  roy  et  la  reine  ne  vou- 
lans  que  retiror  Monsieur,  congédier  les  reis- 
tres , et  tost  après  rompre  le  traitté  qui  don- 
nait générale  liberté  pour  l'cicrcice  de  la  reli- 
gion, et  autres  conditions  fort  avantageuses  ; A 
Monsieur  un  grand  appanage  , auquel  je  me 
présenta}  pouravoiren  gouvernement  l’Anjou 
et  le  Berrv.  Il  me  lit  une  fort  froide  réponse , 
qui  me  lit  bien  juger  que  jo  n’avois  rien  A al- 
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fendre  A cause  de  ma  religion,  ayant  fait  qua- 
tre ou  cinq  logis  sans  aller  en  son  quartier, 
tenant  tousjours  quelqu’un  près  de  luy  pour 
cognoislre  si  la  résolution  scroit  du  tout  arres- 
léc  A ne  me  donner  contentement , luy  faisant 
sçavoir  que  quand  il  mo  commettrait  quelque 
chose  entre  mains , qu’il  n’en  serait  jamais 
desservy,  et  que  le  voulant  retirer  qu'il  le 
pourrait,  ayant  eu  toujours  ccste  maxime,  que 
de  ce  qu’un  autre  s’est  HÉ  de  vous,  que  pour 
raisons  publiques  ny  particulières  on  ne  les  en 
doit  frustrer,  mais  les  remettre  où  elles  es- 
toient  devant  que  vous  estre  commises. 

Tout  cela  ne  fit  rien , me  faisant  sonder  si 
je  voulois  changer  de  religion.  Moins  éclairci 
de  la  vraye  cause  de  ma  défaveur,  laquelle  les 
nbligeoit  cl  asseuroil  de  moy,  je  fus  conseillé 
de  prendre  un  adieu  par  un  manifeste  mescon- 
tentemenl.  En  ce  temps-là  les  divisions  des 
frères  du  roy  de  Navarre  , de  ceux  de  Guyse , 
de  ceux  de  la  religion,  faisoient  suivre  une  li- 
berté de  se  mesconlenler  facilement , ayant 
facilité  un  chacun  de  recouvrer  un  inaistre  lors- 
qu'on en  perdoit  un , et  aussitost  qu'on  voyoit 
quelqu'un  mal  content,  il  ne  manquoit  d’estre 
recherché  d'autre  part.  Cela,  mais  principale- 
ment de  donner  à ceux  de  la  religion  preuve 
de  ma  constance,  parle  refus  de  tous  honneurs 
au  préjudice  de  ma  religion,  me  fit  aller  trou- 
ver Monsieur  en  son  quartier  avec  trois  ou 
quatre  eents  gentilshommes  ou  capitaines. 
Après  qu’il  fut  levé  de  table , je  luy  fis  une 
grande  révérence,  le  suppliant  d'avoir  agréable 
que  je  luy  fisse  souvenirdu  temps  qu'il  y avoit 
que  je  l’avois  servy,  comme,  durant  ce  temps, 
je  n’avois  respecté  ce  que  je  devois  à mon  ray, 
A ma  vie,  ny  A mon  bien,  que  je  ne  m’en  fusse 
déparlv  pour  le  servir,  ce  qui  m’avoil  éloigné 
des  bonnes  grâces  du  roy,  mis  plusieurs  fois 
ma  vie  en  péril,  mon  bien  en  diminution,  pour 
n’avoir  jamais  receu  aucun  bienfait  de  luy; 
qu’A  ccste  heure  que  je  l’avois  servy,  et  que 
tant  de  seigneurs  et  gentilshommes  qu'il  voyoit 
IA,  m’ayant  accompagné,  que  nous  fussions  les 
seuls  qui  auraient  eu  plus  de  part  en  sa  mau- 
vaise fortune  et  point  du  tout  en  sa  bonne,  que 
malaisément  cela  se  considérerait  sans  y re- 
marquer plus  d’ingratitude  que  de  rnanque- 
menldc  mérite  en  nous,  qui  servirions  d’exem- 
ple A plusieurs , el  de  preuve  A ceux  de  la  re- 
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ligion  qu’ils  n'avoient  rien  A espérer  de  luy, 
estant  aisé  A juger  que  la  profession  que  j’en 
avois  faite  estoil  le  seul  obstacle  de  la  distri- 
bution de  ses  honneurs  en  ma  personne  , que 
je  sçavois  estre  reconnue  de  tout  autre  mérite 
el  qualité  envers  luy  que  quelqu’un  de  ceux 
que  je  voyois  prés  de  luy,  A qui  il  destinoit  des 
récompenses  plus  qu'ils  n’en  méritoit  (vou- 
lant dessigner  M.  deSaint-Sulpice);  que  j’ay- 
mois  mieux  me  plaindre  de  mon  malheur  en 
sa  mécognoissancc , que  si  je  luy  avois  fait  la 
moindre  faute  ; que  je  venois  prendre  congé  de 
luy  pour  me  retirer  en  Guyenne  avec  tout  ce 
qu’il  voyoit-lé  , qui  témoignoient  combien  ils 
jugeoient  mon  mescontentement  juste,  et  leurs 
espérances  mal  fondées  au  service  qu'ils  luy 
avoiont  voué.  A cela  tout  ce  qui  estoit  avec 
moy  monstra  un  consentement , et  plusieurs 
qui  estoienl  avec  Monsieur,  qui  me  dit  estre 
fort  marry  de  mon  départ  ; que  je  prenois  ce 
mescontentement  volontairement , qu’il  m'a- 
voit  tousjours  ay nié  et  m'aymeroit;  que  ceux 
qu’il  vouloil  gratifier  s’cslimoient  dignes  de  scs 
bonnes  grâces.  Sur  quoy  je  repars,  luy  disant 
que  si , hors  do  sa  présence , ils  me  faisoient 
cognoislre  qu’ils  eussent  pensé  en  rien  s’égaler 
A moy,  que  je  le  ferais  mourir.  Je  m’avance  et 
luy  fais  une  révérence,  et  commence  A sortir. 
M.  de  Bonneval  fut  des  premiers  A me  suivre, 
et  luy  dit:  « Voicy  que  vous  perdez  en  perdant 
M.  de  Turenne.  » 

Tout  ce  qui  estoit  venu  avec  moy  me  suit; 
Sainl-Sulpice  descend  le  degré,  et  me  demande 
si  j'avois  entendu  parler  de  luy;  je  luy  dis 
qu’ouy,  et,  sans  le  respect  de  Monsieur,  que 
je  l’outragerais  de  sorte  qu’il  se  souviendrait 
toute  sa  vie  de  m'avoir  demandé  l'explication 
de  quelque  chose,  el  qu’il  remontast  le  degré  ; 
cc  qu’il  fit,  oyant  quelques-uns  qui  me  disoient  ; 
« Monsieur,  il  le  faut  tuer.  » Il  remonta  fort 
visle.  Je  monta;  A cheval , el  me  séparay  dès 
ce  jour-là  de  l’armée.  Le  lendemain , le  duc 
Casimir  et  M.  le  prince  envoyèrent  vers  moy 
me  prier  de  vouloir  patienter  quelques  jours , 
dans  lesquels  on  verrait  la  condition  du  traité. 
Je  leur  manda;  que  je  le  ferais,  n'ayant  autre 
dessein  que  servir  au  public  de  la  religion,  es- 
timant que  le  mescontentement  que  j’avois  de 
Monsieur  servirait  A faire  cognoislre  combien 
il  pouvoit  peu  sur  ceux  de  la  religion,  et  que 
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les  avantages  qu'on  luy  feroit  ne  serviraient  A 
contenter  le  corps  de  ceux  do  la  religion.  J’a- 
vois  dès  mon  enfance  servy  Monsieur  avec 
fidélité  et  amour;  et,  sans  se  souvenir  de  cela, 
scs  affaires  ne  luy  permettant  de  se  servir  de 
ceux  de  la  religion,  luy  firent  oublier  à me 
bien  faire.  Exemple  qui  vous  doit  convier  & ne 
prendre  autre  chemin  pour  voslrc  grandeur 
que  le  plus  juste,  et  en  oeluy-là  y faire  tant  de 
bonnes  et  vertueuses  actions,  que  vous  y trou- 
viez vostre  place  dans  les  honneurs  ; et  où  la 
profession  de  la  religion  s’y  opposerait , ainsi 
que  lors  elle  le  fit  A moy,  prenez  cela  avec 
plaisir,  d'autant  que  chacun  vous  louera , et 
vostre  esprit  vous  donnera  repos,  sçaebant 
que  vos  mérites  surpasseront  vostre  recognais- 
sance. 

Il  y avoit  environ  deux  mois  que  lo  roy  de 
Navarre  estoit  sort)  de  la  cour  et  estoit  A Sau- 
mur,  qui  aussi  lit  profession  de  la  religion  en 
abjurautla  romaine,  qu'il  avoit  prise  par  force 
à la  Saint-Barthélemy  : la  paix  se  conclut  ; je 
m’en  revins  droit  ATurenne,  d'où  je  me  sépare 
d’avec  la  plus  grande  part  de  mes  forces,  tous 
ceux  qui  avoient  fait  le  voyage  m'ayans  voulu 
accompagner  jusques  chez  moy;  ma  soeur  s’en 
alla  bicnlost  en  Auvergne,  A Joze.  Le  roy  de 
Navarre,  la  paix  faite,  s'en  vint  en  Xaintonge 
et  Périgueux,  où  je  l’allay  trouver  avec  un  bon 
nombre  du  noblesse,  plus  grand  qu'il  n’en 
avoit,  où  j’en  receus  tout  l’honneur  cl  carrasse 
que  je  pouvois  désirer,  et  de  madame  sa  sœur, 
qui  luy  avoit  esté  renvoyée  du  roy  après  le 
départ  dudit  roy  son  frère.  M.  le  prince  arriva 
A Périgueux , ayant  deslogé  d'auprès  de  Mon- 
sieur le  jour  qu'il  vouloit  faire  son  entrée  A 
Bourges,  sur  l’opinion  qu'il  eut  qu’on  lui  vou- 
loit  faire  un  mauvais  tour,  et  estime  qu'il  ne 
prit  celte  allarme  sans  sujet.  Le  roy  de  Na- 
varre part  de  Périgueux , s’en  va  A Agen , qui 
luy  avoit  esté  donné  pour  sa  demeure  par  le 
traité,  et  moy  A Turenne,  avec  promesse  de  le 
retourner  trouver  dans  fort  peu  de  jours.  Ainsi 
que  j’ay  dit , le  roy  avoit  donné  tout  ce  qu'on 
avoit  demandé  pour  retirer  son  frère  avec  de 
l'argent  d’avec  les  estrangers , et  rompre  l’u- 
nion des  catholiques  romains  avec  ceux  de  la 
religion  ; il  commence  de  traiter  avec  Mon- 
sieur, qui  s'en  alla  en  Anjou,  de  son  retour  A 
la  cour,  et  des  moyens  de  le  séparer  d’avec 


ceux  de  la  religion , qui,  aux  infractions  et 
exécution  des  choses  promises  par  l’édit , s'a- 
dressoient  A luy  comme  garant  du  traité.  I>e 
roy  de  Navarre,  de  la  religion,  prenoit  créance 
dans  le  party,  et  diminuoit  celle  de  Monsieur 
autant  qu'il  pouvoil.  Le  marcschal  d’Amville 
entre  en  quelque  mauvais  ménage  avec  lesdits 
de  la  religion,  pour  l'observation  et  interpré- 
tation de  certains  articles  de  l’union  que  cha- 
cun lirait  A son  avantage,  et  aussi  qu'il  com- 
mença A ouyr  les  propositions  du  roy,  et  A se 
rendre  suspect  A ceux  de  la  religion  , qui 
avoient  M.  de  Ohastillon , dis  de  l'admirai , 
jeune',  bouillant  et  ambitieux , qui  taschoit  A 
lui  diminuer  sa  croyance. 

M.  de  Thoré,  la  paix  faite,  se  retira  près  de 
son  frère,  sans  avoir  eu  aucune  gratification 
de  Monsieur.  Je  me  joints  avec  le  ray  de  Na- 
varre, qui  commence  à traitter  dans  le  party 
des  moyens  que  nous  avions  de  parer  l'orage 
qui  s'apprestoit  en  nous  affoiblissanl  des  ca- 
tholiques romains,  et  rccognoissant  que  le  roy 
vouloit  renouveller  la  guerre  pour  rompre  cet 
édit,  afin  de  faire  ces  choses  avec  plus  de  lus- 
tre, et  garantir  Monsieur,  autant  qu'il  se  pou- 
voit,  d'estre  blasmé.  Le  roy  fait  une  espèce  de 
convocation  d’estals  A Blois;  le  mareschal 
d'Ain  ville  tenuit  tousjours  correspondance  avec 
lo  roy  de  Navarre,  qui  le  convia  de  s'aboucher 
afin  de  mieux  résoudre  ce  que  l’on  devoit  faire, 
et  aussi  pour  vuider  la  prétention  qu'avoit 
ledit  marcschal  que  la  comté  de  Foix  estoit  de 
son  gouvernement;  ce  que  le  roy  de  Navarre 
nia , mais  dit  que  comme  son  patrimoine  est 
pays  presque  souverain , qu’il  ne  devoit  avoir 
autre  gouverneur  que  luv:  il  fut  donc  arresté 
qu’on  se  trouverait  A Aunila,  petite  ville  d' Ar- 
magnac. En  cette  assemblée,  où  il  y eut  peu 
de  personnes  appelées  au  conseil , fut  résolu 
qu’on  envoycroit  aux  estais  de  Saumurdes 
députés  du  corps  de  ceux  de  la  religion,  du  roy 
de  Navarre  et  du  mareschal  ; que  les  catholi- 
ques unis  parleraient  par  la  bouche  dudit  ma- 
reschal, désirant  le  roy  de  Navarre  et  ceux  de 
la  religion  qu'ils  parlassent  en  commun  : ce 
que  ledit  mareschal  ne  voulut,  disant  que  par 
la  paix  il  estoit  porté  de  se  despartir  de  l'u- 
nion , et  que  faisant  un  corps,  que  ce  serait 
monstrer  que  nous  contreviendrions  au  traité, 
et  donner  l’avantage  au  roy  qu’il  cherchoit  de 
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nous  rendre  auteurs  de  l'interruption  du  traité. 
Après  plusieurs  allégations  , enfin  il  en  fallut 
passer  par-lè  , ce  qui  nous  donna  une  grande 
lumière  en  l’intention  du  mareschal,  le  Tait  de 
Fois  demeuré  indécis,  de  façon  que  nous  nous 
séparasmes.  Le  royde  Navarre  s’en  alla  A Agen; 
Al.  de  La  Noue  estoit  lors  son  domestique,  qui, 
sage  et  vertueux,  n’estoil  honoré  ny  cru  ainsi 
qu’il  l’estimoit,  y ayant  prés  du  roy  les  sieurs 
de  Lavardin  et  Roquelaure  , catholiques  , qui 
faisoient  bande  & part  d’avec  ceux  do  la  reli- 
gion, qui  consentoient  et  aidoient  de  tout  leur 
pouvoir  aux  plaisirs  de  ce  prince,  qui  ont  eu 
et  ont  encore  grand  pouvoir  sur  luy. 

A quoy  ledit  sieur  de  La  Noue  s’opposoit, 
qui  le  rendoit  moins  agréable,  ainsi  qu'il 
avient  ordinairement  à la  jeunesse  de  préférer 
ceux  qui  les  flattent  et  aident  à leurs  passions, 
qu’ils  ne  font  ceux  qui  aymans  leur  bien  leur 
disent  ce  qui  est  bon  de  faire,  et  s’opposent  à 
ce  qu’ils  ne  doivent  pas  faire,  chérissons  les 
flatteurs  et  èloignans  ceux  qui  les  avment, 
coustume  qui  ne  se  perd  guère  dans  la  cour, 
et  partny  les  enfans  de  France.  Avisez  de  n’en 
faire  de  mesme,  et  d’honorer  ceux  qui  vous 
conseilleront  de  conduire  vos  Relions  par  la 
raison,  et  sousmettre  vos  passions  sous  l’hon- 
nesteté,  pour  vous  garder  de  commettre  des 
fautes  infinies,  qui  font  que  nous  passons  le 
meilleur  de  nostre  asge,  et  depuis  dix-huict 
ans  jusques  A vingt-cinq,  sans  jugement,  Jet- 
tans  toute  nostre  conduite  A l'aventure,  et 
tans  avoir  de  but. 

Je  n’avois  nulle  obligation  particulière  au 
roy  de  Navarre  ; je  ne  laissois  néantmoins  d’y 
cslre  envié.  Je  me  rendois  fort  assidu  aux  af- 
faires, prenois  soin  d’avoir  des  avis  de  partout, 
de  recueillir  dans  ma  maison  des  gens  de  bien 
et  d’esprit  qui  fussent  en  quelque  croyance 
parmy  les  églises  ; ort  je  trouvois  des  servi- 
teurs de  feu  M.  l'admirai  je  les  relirais  ; j'a- 
vois  un  ministre  ordinaire,  et  une  église  for- 
mée entre  mes  domestiques  ; je  prenois  plaisir, 
quand  j'estois  hors  d'auprès  du  roy  de  Na- 
varre, soit  en  allant  par  le  pays  ou  dans  ma 
maison,  de  mettre  tousjours  quelque  question 
en  avant  de  théologie,  de  philosophie,  de  po- 
litique, de  la  guerre,  delà  façon  de  bion  parler 
ou  bien  escrire,  de  la  civilité,  ayant  souvent 
eu  quelques  personnes  qui  avoient  du  sçavoir, 
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cela  me  gardait  des  mauvaises  occupations 
que  prennent  les  esprits  oiseux,  et  me  donnoit 
une  superficie  de  cognoissancc  de  la  pluspart 
des  discours  qu’on  tient  en  la  fréquentation  du 
vulgaire,  pour  en  dire  bien  A propos  quelque 
chose.  Je  prenois  grand  plaisir  A monter  A 
cheval,  A courre  la  bague,  ce  que  je  faisois 
des  mieux,  tirer  des  armes,  danser  peu,  bien 
suivy,  n’ayant  jamais  moins  de  quinze,  vingt 
et  vingt-cinq  gentilshommes  défrayés  de  tout, 
cl  ne  s'habillans  guères  que  des  habits  que  Je 
leur  donnois  ; quantité  de  pages,  en  ayant  eu 
jusques  à vingt-quatre;  je  n’avois  estât  de 
personne,  et  néantmoins  Je  ne  faisois  guère  de 
debles,  de  quoy  je  me  suis  esmervcillé,  d’au- 
tant qu’à  cette  heure  Je  jouis  au  double  de 
biens,  de  beaux  estais  du  roy,  et  ne  sçaurois 
faire  une  telle  dépense. 

Madame,  sœur  du  roy  de  Navarre,  com- 
mença A me  faire  bon  visage;  c’estoit  une 
chreslienne  princesse  , qui  avoit  lors  madame 
de  Tignonvillc  pour  gouvernante,  qui  estoit 
une  femme  austère,  méfiante,  qui  avoit  un 
continuel  égard  sur  sa  maistresse,  et  ne  souf- 
frait ni  endurait  rien  de  mal  ; le  roy  de  Na- 
varre aymoit  sa  jeune  fille,  qui  s’appelloit  Na- 
varre , et  maintenant  a espousé  le  sieur  de 
Panjas  ; elle  soulTroit  ces  nmours  avec  impa- 
tience, mais  elle  ne  pouvoit  les  empeschcr 
absolument,  bien  y portoit-elle  toutes  sortes 
d’empeschomons.  Madame  et  moy  parlions 
souvent  ensemble,  de  façon  qu’elle  commença 
de  prendre  de  la  confiance  en  moy,  qui  l’ho- 
norois  fort,  avant  cette  princesse  de  fort  belles 
qualités,  estant  Jeune  et  agréable,  chantant 
des  mieux,  jouant  fort  Joliment  du  luth,  fai- 
sant quelques  rimes,  de  sorte  que  luy  rendant 
l’honneur  que  je  luy  devois,  elle  me  disoit  fa- 
milièrement ses  conceptions,  et  moy  les  mien- 
nes. Je  ne  luy  parlois  jamais  que  dans  sa 
chambre  et  devant  tout  le  monde  ; de  sorte 
quo  n’y  ayant  IA  personne  qui  me  précèdast, 
il  scmbloit  qu’elle  suivis!  plustostla  coustume 
d’entretenir  les  plus  grands  que  par  un  choix 
elle  m'entretinst.  Cela  a duré  long-temps,  bien 
l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans,  et  finit  ainsi 
que  vous  l’entendrez.  Le  roy  son  frère  ne  dé- 
sagréoi!  pas  cela,  n’y  voyant  rien  de  malséant, 
et  jugeant  que  ce  m'estoit  un  moyen  de  me 
retenir  davantage  à luy  que  la  conversation 
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honnesle  cl  vertueuse  de  sa  sœur  avec  mov. 

Les  premiers  estais  de  Blois  se  tinrent,  où 
Tut  délibéré  la  rupture  de  l'édit,  et  de  faire 
deux  armées,  dont  Monsieur  en  auroit  une,  et 
M.  du  Maine  l'autre  ; que  Monsieur  assailli- 
roil  les  villes  de  La  Charité  et  d’Jssoire.  [1577] 
Les  armes  se  prennent,  le  roy  de  Navarre  cl 
ceux  de  la  religion  se  mettent  sur  la  défensive, 
qui  fut  assez  foible;  les  villes  de  La  Charité  et 
d'Issoire  se  prennent,  Je  sceus  que  le  sieur  de 
Ycsins  alloil  joindre  l’admirai  do  Viliars  à 
Bordeaux,  qui  commandoit  en  Guyenne  pour 
le  roy,  avec  quatre  compagnies  d’harquebu- 
siers  à cheval  : il  partit  de  Caliors  -,  j'assem- 
blay  les  garnisons,  et  manday  les  régimens  de 
Sainct-Maigrin,  de  Millac,  cadet  de  la  maison 
de  Salagnac,  et  me  mis  après  ledit  de  Yesins  ; 
il  passa  A Bordeaux  avec  ce  qu’il  avoit  de  gen- 
tilshommes, et  laissa  dans  le  lieu  de  Jergon, 
qui  est  dans  le  comté  de  Benauge,  les  susdites 
compagnies,  qui  se  barricadèrent  dans  l'église, 
qui  eslnit  bonne.  Je  les  investis  lé-dedans,  et 
commence  è sapper  la  muraille,  qui  se  trouva 
fort  bonne.  Voyant  que  cela  tiroit  è quelques 
jours  de  temps,  je  campay  è l’environ,  n’estant 
qu'é  quatre  lieues  de  Bordeaux,  contre  nostre 
coustume,  qui  ne  logions  ailleurs  que  dans  les 
villages,  à l'occasion  que,  n’estant  les  hom- 
mes obligés  par  la  solde,  et  n’ayans  ny  vivres 
ny  équipages  pour  les  porter  qui  suivist  nos 
troupes,  il  falloit  loger  dans  des  villages  pour 
y trouver  commodités  : nèantmoins  nous  nous 
campasmes,  choisissant  une  place  de  bataille 
en  cas  d'allarme,  et  continuasmes  notre  siège 
sans  artillerie  : nous  eusmes  quelques  petites 
allarmcs , dans  quatre  jours  ceux  de  dedans  se 
rendirent,  pressés  par  notre  sappe,  qui  nous 
avoit  fnit  ouverture  dans  le  bas  du  temple  ; et 
les  assiégés  se  trouvons  aussi  pressés  de  vivres 
et  d’eau,  nous  les  dévalisasmes,  et  misroes 
quelques-uns  é rançon,  et  taissasmes  aller  le 
reste.  Ainsi  qu’ils  sortaient,  et  que  nos  régi- 
mens batloient  aux  champs  pour  déloger,  le 
sieur  de  Vcsins  parut  avec  trois  cens  chevaux 
à l’aisle  d’un  bois  ; les  deux  régimens  de  Sainl- 
Maigrin  et  de  Millac  commencent  é disputer 
la  main  droite,  les  capitaines  se  piquent,  de 
façon  qu’il  y eut  quelques  coups  d'épées  don- 
nés, dont  un  capitaine  de  Sainl-Maigrin,  du 
lieu  de  Jonnins,  nommé  Carrière,  fut  blessé  ; 
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des  drapeaux  sont  pris  par  les  enseignes,  et  les 
lestes,  tournées  l’une  contre  l’autre,  s’en  al- 
loienl  aux  mains,  n’estant  è cent  cinquante  pas 
loin  les  uns  des  autres. 

J’estois  avec  ma  cavalerie,  qui  considérais 
le  sieur  de  Yesins  qui  faisoit  mine  de  venir  è 
nous,  qu’on  me  vint  dire  le  désordre  en  nostre 
infanterie.  Je  laisse  la  cavalerie  en  ordonnance 
au  sieur  de  Paires,  ce  qu’il  avoit  é faire  les 
ennemis  venans  à luv,  et  m’en  cours  é mon 
infanterie,  que  je  trouve  allans  les  uns  aui 
autres  avec  plusd’8nimosité  qu’ils  n’en  eussent 
eu  contre  les  ennemis  ; je  me  mets  entre  deux, 
et  arreste  ceux  qui  aidoient  davantage  é cette 
mutinerie,  entre  lesquels  je  remarque  ce  capi- 
taine Carrière,  dont  j’ai  parlé  cy-devant,  qui 
avoit  esté  blessé,  je  luy  porte  mon  épée  dans 
l’estomac,  l’asseurant  que  je  le  tuerais  s’il  fai- 
soit un  pas,  et  je  dis  au  sieur  do  Lestelle,  qui 
commandoit  au  régiment  de  Saint-Maigrin, 
d’arrester,  ce  qu’il  fit  ; soudain  je  cours  é la 
teste  du  régiment  de  Millac,  où  il  y avoit  di- 
vers capitaines  que  j’y  avois  mis  : à ma  parole 
il  s’arreste  ; ce  mouvement  arresté,  j’ouls  les 
uns  et  les  autres,  auxquels  j’ordonne  de  se 
trouver  à Rosan,  où  j’allay  prendre  mon  lo- 
gement, et  que  lé  on  vuideroit  la  question. 
Ainsi  j’appaisay  celte  mutinerie  par  ma  dili- 
gence, et  pour  m’eslre  addressé  é ceux  qui 
aidoient  è ce  mal,  qui  est  une  maxime  ordi- 
naire en  tel  cas  qu’il  y a tousjours  peu  d’au- 
teurs, lesquels  arrosions,  tout  le  commun  qui 
les  suit  demeurent  sans  conseil  ny  résolution, 
et  en  fait-on  aisément  ce  que  l’on  veut,  niais 
il  n’y  faut  aller  è demy,  en  ne  faisant  qu’irriter 
lesdits  auteurs,  et  ne  les  arrestans  pas.  Cela 
fait,  je  m’en  retourne  è Périgueux,  qu’on  me- 
naçoit  du  siège,  lequel  avoit  faute  de  vivres, 
estant  entouré  de  forts  qui  luy  empeschoienl 
la  récolte  : je  la  lis  assez  abondamment.  Le 
roy  de  Navarre  estoil  é Montauban,  qui  eut 
avis  par  moy  du  siège  de  Brouage.  M.  le 
prince  estoit  é La  Rochelle,  qui  avisoit  é la 
pourvoir,  et  de  faire  un  armement  de  quel- 
ques vaisseaux,  estant  ledit  Brouage  sur  la 
mer,  où  il  y a un  bon  havre,  et  solticitoit  ledit 
roy  de  Navarre  d'appeller  les  forces  du  Lan- 
guedoc et  celles  de  Guyenne  pour  la  secourir. 
Outre  l'intéresl  public,  ledit  prince,  y avoit  son 
particulier,  ayant  retiré  cette  place  des  mains 
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du  sieur  de  Alirembeau  avec  assez  peu  de  jus- 
lice.  Le  roy  de  Navarre  s'en  viol  à Bergerac, 
el  là  assemble  jusques  A quatre  cenls  chevaux 
cl  deux  mille  hommes  de  pied  pour  s’en  aller 
& Pools,  où  M.  le  prince,  avec  les  forces  du 
Poitou  el  Xainlonge,  se  devoit  rendre. 

Eslans  A Monlguyon  nous  sceumes  que 
Brouage  csloil  rendu , et  cela  plustosl  qu’on 
ne  l’attendoit , par  la  morl  du  sieur  de  Sorè, 
qui  commandoit  dedans , un  des  plus  valeu- 
reux de  son  temps  ; ayant  fait  une  sortie  et 
renversé  ce  qui  esloit  dans  la  tranchée,  s’es- 
tant rendu  maistre  de  quelques  pièces , ne  se 
contentant  de  ce  succès,  poussant  sa  victoire 
au  courant  de  l’armée  du  roy,  chacun  A l’al- 
larme,  ledit  de  Sorè  fut  tué,  et  sa  mort  avança 
la  reddition  de  Brouage  entre  les  mains  de 
M.  du  Alayne , qui  commandoit  l’armée.  Ces 
nouvelles  ouyes , lo  roy  de  Navarre  reprend 
son  chemin,  en  donnant  avis  A M.  le  prince, 
qui  estoit  A Ponts,  par  M.  de  La  Noue  ; le  duc 
du  Alayne  se  vint  loger  près  de  Ponts , où  il 
fut  attaqué , et  fit-on  une  escarmouche  où  le 
sieur  de  Genissac  fut  tué;  de  Alontguyon  prit 
le  logis  de  Coutras , sur  le  fauxbourg  qui  est 
vers  Libourne,  pour  mes  troupes,  où  je  Us  faire 
de  bonnes  et  bien  flanquées  barricades  ; c’es- 
toit  aux  grands  jours,  le  roy  de  Navarre  estoit 
au  logis  de  M.  de  Lavardin  et  moy  aussi  ; nous 
entendions  battre  l'allarme , et  des  voix  qui 
disoient  que  l’ennemi  donnoit  dans  le  quar- 
tier de  M.  de  Turcnnc.  11  y a un  petit  chas- 
leau  nommé  Laubées  d’Aumont,  qui  n’est 
qu’A  mille  pas  du  fauxbourg  que  les  ennemis 
tenoicnl  ; ledit  chasteau  est  du  costé  de  la  ri- 
vière vers  Quitre  ; mais  ils  avoient  de  bons 
batteaux  et  la  rivière  estroite,  pouvant  passer 
nombre  d’hommes;  cl  lost  je  m'en  cours  A 
mes  gardes,  que  je  trouvay  en  tout  devoir  et 
point  d'ennemis;  je  passay,  monté  sur  un  petit 
bidet,  et  pris  huit  ou  dix  arquebusiers  avec 
moy,  voulant  voir  si  A cedit  Laubées  d’Aumont 
il  y avoit  quelque  chose  de  nouveau  ; de  nos- 
tre  coslé'de  l’eau  il  y avoit  des  saules,  où  il  y 
avoit  vingt-cinq  arquebusiers  sur  le  ventre, 
qui  ne  se  pouvoient  voir,  ny  le  batleau  qui  les 
avoit  passés  i regardant  le  chasteau,  m’estant 
arreslè  nviron  A vingt  pas  de  ces  arquebu- 
siers sur  lo  ventre,  qui  ne  vouloicnt  tirer,  es- 
limans  que  Je  m’approcherois  et  me  pren- 
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droient  ; me  voyant  arresté,  ils  paraissent 
trois  ou  quatre,  et  me  disent  que  je  m’appro- 
chasse pour  voir  quelque  chose  qu’ils  me  vou- 
loient  monstrer.  Les  tenons  pour  estre  des 
nostres , eslans  content  de  ce  que  je  voulois 
voir,  je  tournay  mon  cheval  pour  m'en  re- 
tourner. A l’instant  ils  nous  font  leur  salve 
sans  blesser  personne,  quoy  que  ce  fût  de 
moins  de  trente  pas;  je  cours  un  grand  péril 
et  sans  occasiun , A quoy  la  jeunesse  est  sou- 
vent sujette  d’encourir  de  grands  dangers  par 
sa  précipitation  et  inconsidération , tels  périls 
se  trouvans  plustosl  en  ces  guerres  civiles 
qu'aux  guerres  où  il  y a de  bons  corps  d’ar- 
mée de  part  et  d’autre.  Chacun  se  prépare. 
Incontinent  commencèrent  les  pourparlers  de 
la  paix;  AI.  de  Alontpensier,  l'évesque  de 
Vienne,  le  mareschal  de  Biron  et  AI.  de  Ville- 
roy  vinrent  A Bergerac.  Après  les  premières 
ouvertures  il  fallut  renvoyer  vers  le  roy,  qui 
estoit  A Poitiers  ; je  pris  cette  occasion  pour 
faire  un  petit  tour  A Xurennc , laissant  le  ray 
de  Navarre  A Bergerac,  duquel  Je  fus  incon- 
tinent redemandé , me  faisant  cet  honneur  de 
n'avancer  ny  ne  résoudre  rien  aux  affaires 
publiques  sans  mon  avis. 

Je  pars  de  Tureune , et  m'en  vins  coucher 
chez  AI.  de  Beynac , Bousolles , Alagnac , l.a 
Vilalte  el  Annal,  que  J’avois  nourris  pages , 
Bouschant  d'Auvergne,  tous  sans  armes  que 
nos  espées , tous  ayans  de  fort  mauvais  che- 
vaux ; Bouschant  avoit  un  petit  cheval  d'Au- 
vergne assez  bon;  le  mien  estoit  un  cheval 
qui  alloit  un  grand  pas,  ne  sçaehant  tourner , 
et  encore  moins  courir;  nous  allions  ainsi, 
par  les  fautes  que  font  ceux  qui  se  fient  plus 
que  de  raison  en  leur  courage,  et  se  servans 
moins  de  la  prudence  qu’ils  ne  doivent , esti- 
mons aussi  que  noos  ne  rencontrerions  rien. 
Ayans  passé  par  un  bourg  appelé  La  Salvelal, 
douze  hommes  armés  de  cuirasses  et  quinze 
arquebusiers  A cheval,  eslans  partis  de  Luné- 
ville pour  chercher  quelques  contributions, 
passent  par  eedit  bourg  et  prennent  langue  de 
moy  et  de  mon  équipage  ; ils  se  mettent  sur 
ma  piste , les  premiers  qu’ils  rencontrent  fu- 
rent quelques  valets,  auxquels  ils  donnèrent 
quelques  coups  d’espées.  Cela  me  donne  l'al- 
larme  : regardant  derrière,  je  vis  venir  cela , 
estons  cinq  hommes  de  front  ; un  de  mes  pa- 
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gcs,  nommé  Solongnac,  portoit  mon  os  pce, 
qu’il  me  donna  ; soudain  je  retourne  sans  avi- 
ser qui  me  suivoit,  et  vais  choisissant  celuy 
des  ennemis  qui  esloit  le  plus  à leur  main 
droite,  afin  de  n'en  rencontrer  qu’un,  qui  fut 
nommé  La  Force , auquel  je  portay  une  esto- 
cade dans  le  visage.  Soudain  ces  cinq  me 
mettent  au  milieu  d’eux  ; sons  m’estonner, 
pressant  et  poussant  mon  cheval,  je  me  fis 
faire  place.  Alors  les  sieurs  de  La  Vilatte  et 
d' Annal  vinrent  i moy  ; partie  des  ennemis  se 
mirent  après  ceux  qui  ne  m'avoient  suivy. 
M.  de  Beynac  ne  le  put,  la  gourmette  de  son 
cheval  s'estant  rompue.  Un  page  allemand, 
nommé  Mile , que  M.  le  duc  Casimir  m’avoit 
donné,  venant  à moy,  fut  fort  blessé,  de  quoy 
depuis  il  mourut.  Nous  trois  demeurasmes 
roeslés  avec  ces  gens,  avec,  lesquels  nous  pre- 
nions avantago  pour  en  blesser  quelqu’un  et 
le  tirer  du  combat.  Le  défaut  de  nos  chevaux 
faisoit  que  n’ayans  de  verdeur  nous  donnions 
force  coups  moindres  que  n'eussions  fait.  La 
Yillatc  vint  é estre  blessé  le  premier,  et  puis 
Annal,  qui  nonobstant  demeurions  opiniaa- 
tres  à ne  nous  en  aller.  Enfin  un  qui  se  nom- 
moit  Le  Perrier,  et  moy,  allasmes  l’un  & l’au- 
tre ; il  me  porte  un  coup  d’espée  dans  la  gorge, 
et  moy  un  à la  leste.  Mon  espée  s'estant  rom- 
pue, et  le  bout  demeuré  dans  l’os,  estans  ainsi 
blessés  tous  trois,  et  les  meilleurs  hommes  des 
ennemis  l'estans  aussi , nous  fusmes  aises  les 
uns  et  les  autres  de  nous  séparer;  ce  que  nous 
Usines.  J’apperceus  Bouscbant,  qui  avoit  veu 
l’csbat  sans  fuir,  ny  aussi  sans  sc  mesler,  que 
j’appelay.  Ainsi  nous  allasmes  & Muchères, 
petit  lieu  dans  la  Boissilc , où  arrivé , mon 
coup  me  pressant  fort , outre  que  c’estoil  la 
première  blessure  que  j’avois  eue,  je  m’enquis 
plustost  d'un  ministre  que  d’un  chirurgien  : 
ne  trouvant  ny  l’un  ny  l’autre,  je  me  fis  ap- 
prester  un  rcstrinctif,  et  voyant  ceux  qui  es- 
toient  près  de  moy  affligés , me  tenant  mort , 
je  leur  fis  voir  combien  l’escole  de  la  vraye 
religion  m’avoit  appris  à cognoistre  ce  que 
c’estoit  que  de  mourir;  quoy  qu'en  l’aage  de 
vingt-trois  ans,  je  jouissois  du  bénéfice  de  la 
mort  de  Jésus-Christ,  voyant  le  monde  comme 
un  mauvais  passage  que  J’achevois  de  passer  ; 
mon  esprit  tranquille,  je  consolois  ceux  qui 
cstoicnl  prés  de  moy,  bien  diversement  il  ccluy 
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qu'il  ressenloil  lors  que  je  fus  si  malade  à 
Montauban. 

Mon  ame  lors  flottant  par  la  présence  de 
mes  péchés,  et  mal  asseurée  en  la  rémission 
par  la  croix,  puissance  et  souffrance  de  Jésus- 
Christ  , je  puis  attester  avec  vérité  n’avoir 
qu’un  seul  regret,  qui  esloit  de  laisser  mes 
biens,  où  force  églises  sont  recueillies,  à ma 
sceur,  qui  esloit  de  la  religion  romaine.  Dieu 
en  disiiosa  autrement.  Soudain  le  roy  de  Na- 
varre, qui  avoit  esté  averty,  m’envoyc  ses 
médecins  et  chirurgiens , qui , après  m'avoir 
pansé,  furent  d’avis  de  me  mener  è Badefort , 
suivant  la  prière  qu’en  faisoit  M.  de  Saint- 
Helmes,  à qui  esloit  la  maison  ; lé  ils  me  Ju- 
gèrent en  grand  danger,  eslimans  que  quantité 
de  sang  m’estoit  tombé  sur  le  diafragme , qui 
me  causoit  une  extresme  douleur  au  costè , et 
que  se  faisant  un  sac  qui  ne  pouvoit  s'évacuer, 
me  continuerait  la  fièvre,  qui  m'emporterait. 

Cela  leur  pensa  me  faire  une  ouverture  au 
coslé.  Voyans  cette  opération  très-douteuse , 
ils  usèrent  de  saignées  aux  bras  et  aux  pieds, 
de  ligatures  et  ventouses,  si  bien  qu'après 
quelques  jours  ma  playe  se  consolida , ayant 
lousjours  une  fièvre  lente,  amaigrissant  et  ma 
douleur  do  costé  me  continuant. 

La  paix  sc  fit,  le  roy  de  Navarre  me  meinc 
ainsi  mal  è Agen  ; lé  on  commença  è establir 
et  exécuter  l’édit,  le  roy  disant  vouloir  main- 
tenir cette  paix  qu’il  avoit  faite,  et  non  la  pré- 
cédente, où  il  avoit  esté  forcé.  Continuant  A 
estre  mal,  je  m’en  vins  é Turenne.  Après 
avoir  eu  l'avis  des  médecins  et  chirurgiens , 
M.  Joubcrt  me  dit  à part  que  si  je  le  voulois 
croire,  que  je  prendrais  de  l’eau  qu’on  appelle 
d'arquebusade,  où  il  entre  des  escrevisses,  ce 
que  je  fis  par  quinze  jours,  avec  tant  de  profit, 
que  je  crachay  tout  le  sang  pourry  qui  m’es- 
toit  demeuré  dans  le  corps,  et  depuis  je  ne 
m’en  suis  pas  senty.  Celle  paix  fut  souvent 
interrompue  par  des  surprises  de  places  qui 
se  faisoient  d'une  part  et  d’autre , et  plus  en- 
core de  ceux  de  la  religion,  pressés , non  tant 
par  le  roy  de  Navarre  que  par  quelques  autres 
particuliers,  principalement  de  ceux  de  Lan- 
guedoc, qui  estoient  entrés  en  une  gramjc 
méfiance  du  mareschal  d’Amville,  leur  gouver- 
neur, eslimans  que  si  par  ces  moyens  iis  ne 
! maintenoient  quelques  armes , qu’ils  ne  se 
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pourraient  conserver  : quoyque  cela  se  tist  ' 
sans  commandement  dudit  roy,  si  ne  vouloit-il 
les  désavouer,  pour  n’obliger  ceux  qui  leur 
tenoient  la  main,  ou  de  séparer  le  party,  ou 
do  se  réconcilier  avec  lo  roy.  Le  roy  de  Na- 
varre n'avoil  voulu  consentir  que  la  reine 
Marguerite  le  vinst  trouver,  à cause  du  mau- 
vais mesnage  qu'ils  avoient  eu  eslans  à la 
cour,  les  divers  soupçons  qu’elle  luy  avoit 
donnée  de  ses  comportemcns  : quov  que  lo  roy 
son  frère  ne  l’aymast , si  luy  sembloil-il  eslre 
honteux  pour  luy  de  voir  sa  sceur  comme  ré- 
pudiée par  le  roy  de  Navarre  , lequel  estoit 
blasmé  des  uns  de  ne  se  porter  assez  vertement 
à la  réparation  des  contraventions  à l’édit,  des 
autres  d’attirer  sur  te  party  une  grande  haine, 
à cause  des  mescontentemens  du  roy  contre  sa 
personne,  A l'occasion  de  la  reine  sa  soeur. 

(1578)  Ledit  roy  de  Navarre  m’envoya  prier, 
estant  A ïurenne,  de  l’aller  trouver,  ce  que  Je 
lis  soudain.  11  m’exposa  ses  peines , les  blas- 
mes  susdits  de  son  procédé , me  demandant 
avis  de  ce  qu'il  avoit  à faire.  Mon  opinion  fut 
qu’on  devoit  convoquer  une  assemblée  géné- 
rale de  ceux  de  la  religion,  pour,  avec  un  avis 
commun , se  résoudre  sur  ces  difficultés  et  se 
décharger  par  après  des  blasines  qu'on  luy 
donnoil  sur  le  général.  Le  roy,  la  reine  mère 
et  Monsieur,  par  diverses  voyes,  négocioient 
pour  la  venue  de  la  reine  Marguerite.  Ainsi 
que  l'assemblée  fut  résolue  et  les  députés  ve- 
nus & Montauban,  le  roy  y envoya  le  sieur 
de  Bellièvre,  qui  depuis  a esté  chancelier  de 
France,  pour  déclarer  sa  bonne  volonté  a 
maintenir  son  édit,  sa  patience  Â supporter 
tant  d'entreprises  contre  ledit  édil  par  ceux  de 
la  religion,  le  désir  qu’il  avoit  de  revoir  la 
reine  sa  sœur  prés  du  roy  de  Navarre.  Il  fut 
résolu  que , do  part  et  d’autre , on  envoyeroit 
des  députés  par  les  provinces,  pour  réparer 
les  contraventions  faites  à l'édit  de  rosté  et 
d’autre , et  remporta  ledit  sieur  de  Kellièvre 
de  plus  douces  paroles  du  roy  de  Navarre  pour 
le  regard  de  la  reine  Marguerite  qu’il  n'avoil 
auparavant,  son  esprit  estant  fort  offensé,  Jus- 
ques  là  qu'il  doutoit  de  la  seurelé  de  sa  per- 
sonne elle  se  rapprochant  ; la  plusparl  de  ceux 
qui  estoient  prés  de  luy  n'adhéroient  à sa  ve- 
nue , et  aussi  peu  le  corps  des  églises , esti- 
mant qu’elle  porterait  beaucoup  de  corruption 
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' et  que  le  roy  de  Navarre  mesme  se  laisseroit 
aller  aux  plaisirs,  en  donnant  moins  de  temps 
et  d’afTection  aux  afTaires. 

Les  députations  ailentirent  un  peu  les  ai- 
greurs, qui  estoient  prestes  à éclater  en  une 
guerre  ouverte,  et  cependant  firent  peu  ou 
rien  du  tout,  ce  é quoy  les  uns  et  les  autres 
avoient  contrevenu.  La  reine  mère  se  laisse 
entendre  de  vouloir  venir  el  amener  sa  fille  ; 
elle  part,  quoy  qu’elle  n’eusl  pas  la  parole  du 
roy  de  Navarre  de  la  recevoir,  s’acheminant , 
priant  et  menaçant  que.  menant  sa  fille,  si 
elle  estoit  refusée . que  la  lionle  qu’on  ferait 
au  roy  et  A elle  serait  (elle  , que , prenant  le 
seul  roy  de  Navarre  A partie , et  donnant  la 
jouissance  de  l'édil  A ceux  de  la  religion,  qu’ils 
ne  voudraient  favoriser  ledit  roy  de  Navarre 
A une  si  mauvaise  cause,  ny  qu’aucun  prince 
estranger  se  voulus!  formaliser  pour  ledit  roy, 
qui,  averty  de  cecv,  entendant  force  murmures 
des  provinces,  qu’ils  n’avoient  eu  les  armes  en 
la  main  que  pour  la  religion,  que,  celle  occa- 
sion cessant,  ils  estoient  sujets  du  roy,  qu'il 
leur  serai!  fort  dur  d’abandonner  le  roy  de 
Navarre,  mais  qu’ils  y seraient  contraints  si 
la  cause  générale  se  rendoit  particulière. 

Cela  fil  changer  d’avis,  A sçavoir  de  dire 
A la  rcyne  mère  qu’elle  vin9l,  et  que  sa  fille  se 
comportant  selon  son  devoir,  que  tout  le  passé 
serait  mis  en  oublv.  Le  lieu  de  sa  réception  est 
arresté  A lj>  Réolc,  ville  de  senreté;  le  sieur 
Favas  y commandoit.  La  reync  avoil  le  mares- 
chai  de  Biron  près  d’elle , qui  avoil  fort  mal 
recognu  l’obligation  qu’il  avoil  au  roy  de  Na- 
varre d’avoir  fait  chasser  le  marquis  de  Yillars 
de  la  lieutenance  de  Guyenne  pour  l’y  mettre. 
Ledit  Biron  cherchoit  tous  les  moyens  qu'il 
pouvait  pour  brouiller.  A celleprcmière  récep- 
tion les  choses  se  passèrent  assez  doucement,  et 
nèantmoins  la  reync  Marguerite  demeura  avec 
la  rcyne  sa  mère,  qui  s’en  devoil  venir  au  porl 
de  Sainte-Marie  ; et  lo  roy  de  Navarre,  accom- 
pagné de  cinq  ou  six  cens  gentilshommes,  s'en 
retourna  A Nérac.  Aussilost  que  la  reyne  fut 
arrivée  audit  port,  elle  le  fil  sçavoir  audit  roy 
de  Navarre,  le  conviant  d’appeller  les  députés 
des  provinces  pour  conférer  et  rcslablir  les 
choses  esbranlèes  aux  édits.  Le  roy  de  Navarre 
l’alla  trouver  audit  port,  qui  n’est  distant  que 
de  deux  lieues  de  Nérac  ; et  IA  il  refusa  d’ac- 
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cepler  ce  lieu-là  pour  s’assembler,  si  ce  n’es- 
toit  que  la  reyne  le  dispensas!  d’y  estre. 

Jo  vous  ay  dit  qu’aprés  que  j'eus  pris  les  ar- 
mes qu’on  m’avoit  fermé  les  portes  à Castel- 
jaloux,  où  commandoit  le  sieur  de  Rosan, 
puisnè  do  la  maison  de  Duras;  je  m’estois  ré- 
solu de  me  faire  réparer  ce  mépris.  Duras 
l’aisné , passant  un  jour  par  Leytoure,  parlant 
à M.  de  Lavardin,  lui  avoit  tenu  quelques  pro- 
pos de  moy  sur  ce  sujet , plus  libres  qu’il  ne 
■ne  scmbloit  [jour  les  endurer  ; ledit  Duras  es- 
tant avec  la  reyne  mère , je  me  résolus  de  le 
faire  appeller.  Je  pars  de  Nérac,  et  envoyé  le 
sieur  de  Frontenac  au  port , lequel  n’y  trouva 
plus  ledit  Duras.  Cela  failly,  j'attendis  l'occa- 
sion que  vous  sçaurez.  Enfin , après  plusieurs 
allées  et  venues , le  lieu  du  port  est  refusé , 
mais  celuy  de  Nérac  choisi  ; et  d'autant  qu’il 
falloit  du  temps  pour  faire  venir  les  députés, 
la  reyne  mère  donna  jusqu'à  Tboulouse  pour 
voir  ces  villes-là  , où  je  fus  envoyé  vers  elle 
sur  les  avis  qu’avoit  lo  roy  de  Navarre  qu’on 
faisoit  des  entreprises  sur  des  places  tenues  par 
ceux  de  la  religion,  qui  s'excusoient  d’envoyer 
leurs  députés  des  provinces  pour  se  trouver  à 
Nérac  au  temps  assigné.  Arrivant  àThoulouse, 
je  trouvai  beaucoup  de  peuple  amassé  le  long 
des  rues  par  où  je  devois  passer  pour  aller  au 
logis  qu’on  m’avoit  préparé.  Ce  peuple  mutin, 
ennemy  de  ceux  de  la  religion , me  monstroit 
avoir  désagréable  ma  venue , et  qu’il  ne  voyoit 
pas  volontiers  que  j’allasse  trouver  la  reine 
mère. 

Après  estre  arrivé,  jo  fis  avertir  ladite  reine 
pour  prendre  l’heure  qu’il  luy  plairait  me  don- 
ner ; elle  me  remit  au  lendemain  à deux  heu- 
res, là  où  je  l’allay  trouver;  et,  luy  ayant 
rendu  mes  lettres  qui  portaient  créance,  je  luy 
fis  entendre  qu’en  Dauphiné  et  Languedoc  on 
avoit  descouverl  diverses  entreprises  qui  se 
faisoient  sur  les  places  de  ceux  de  la  religion  ; 
que  le  mareschal  de  Biron  en  menoit  une  sur 
Périgucux  ; que  le  pouvoir  qui  luy  avoit  esté 
donné  estait  restreint  dans  les  conditions  aux- 
quelles le  roy  de  Navarre  ny  ceux  de  la  reli- 
gion ne  se  soumettraient  point;  que  s'il  ne  luy 
plaisoit  faire  cesser  les  entreprises , et  se  faire 
authoriser  suffisamment,  que  ce  serait  en  vain 
de  s'assembler,  prévoyant  le  roy  de  Navarre 
qu'on  estoit  plus  prés  d'une  rupture  que  d’un 
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accord  ; de  quoy  il  ne  vouloit  ni  ceux  de  son 
party  estre  blasmés , estant  ce  qui  luy  en  fai- 
soit donneravis  pour  luy  donnersujet  de  préve- 
nir cela , qui  donnerait  occasion  aux  mignons 
(ainsi  appelloit-on  les  ducs  de  Joyeuse  et  d'Es- 
pernon  ) , qui  taschoient  à lui  rendre  de  mau- 
vais offices  près  du  roy,  de  le  faire,  de  co  qu'au 
lieu  d'avoir  accommodé  le  roy  de  Navarre  et  la 
reine  sa  fille,  et  empcsché  la  guerre,  qu’en  sa 
présence  les  affaires  se  fussent  aigries  et  por- 
tées à une  rupture  entière. 

Elle  me  dit  qu’elle  ne  pouvoit  empcschcr  les 
catholiques,  qu'on  pilloit  et  travailloit  en  di- 
verses façons,  d’en  faire  de  mesme,  qu’elle  es- 
tait mère  du  roy,  qu’elle  sçavoit  estre  de  si 
bon  naturel  qu'on  ne  luy  pourrait  rendre  de 
mauvais  offices  près  de  luy  ; que,  pour  couper 
chemin  à tout  cela,  il  falloit  que  le  roy  de  Na- 
varre repris!  sa  fille,  et  que  le  jour  de  l’assem- 
blée fust  pris  sans  aucun  délay  ; que  cela  este- 
rait l'occasion  à tous  remueurs  de  ménage , 
d’une  religion  et  d’autre , de  ne  rien  entre- 
prendre , estimant  qu’aussi  bien  s’ils  n’estaient 
chasliés  il  faudrait  réparer  ce  qu’ils  auraient 
fait,  me  conviant  d’y  tenir  la  main,  estant 
obligé , outre  ce  que  je  devois  au  roy,  d’affec- 
tionner ce  qui  la  regardoit , ayant  cet  honneur 
d’estre  descendu  de  la  maison  de  Boulogne  et 
d’Auvergne  comme  elle , que  c’estoit  une  gran- 
deur et  bonne  fortune  de  m’approcher  du  roy, 
lequel  elle  sçavoit  qu’il  m’aymoit  et  estimoit. 
Je  ne  luy  donnay  loisir  de  parachever  ces  pro- 
pos, que  je  cognoissois  vouloir  venir  à me 
donner  des  espérances  d’accroissement  d’hon- 
neur, en  me  départant  de  la  fidélité  que  je  de- 
vois et  voûtais  rendre  à ma  religion , et  au  roy 
de  Navarre  qui  m’avoit  employé  : je  la  rcmer- 
ciay  très  - humblement , luy  témoignant  que 
j’estais  de  ceux  qui  ne  donnoient  jamais  de 
l’accroissement  à leur  particulier  en  diminuant 
ce  qui  estait  de  leur  devoir,  el  faisant  actions 
contraires  à ce  qu’ils  lémoignoienl  extérieure- 
ment se  sentie  obligés  ; que  les  remueurs  s’ac- 
commodassent , que  le  roy  de  Navarre  fust 
content,  et  lors  je  chercherais  toutes  occasions 
pour  témoigner  au  roy  et  à elle  que  j’estois  ca- 
pable et  fort  disposé  pour  le  bien  servir. 

Alors  elle  me  dit  qu’elle  vouloit  venir  à 
Ausche , que  si  le  roy  de  Navarre  s’en  vouloit 
approcher  qu’ils  prendraient  un  lieu  pour  se 
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voir,  que  cependant  elle  escriroil  pour  arresler 
le  cours  de  ces  remuemens,  ainsi  qu’elle  prioit 
le  roy  de  Navarre  d’en  faire  de  mesme,  et  dé- 
sira que  de  Thoulouse  mesme  j’en  escrivisse 
aux  églises  de  Languedoc  ; ce  que  je  lis  avec 
grande  discrétion , ne  voulant  que  mes  lettres 
servissent  à asscurcr  ceux  de  la  religion , et 
donner  plus  de  moyen  par  là  d’entreprendre 
sur  eux , et  d’estre  asscuré  ou  de  malice  ou 
d'ignorance , estant  aisé  à voir  que  la  volonté 
de  la  reine  n'estoil  entièrement  sincère,  ni 
aussy  si  bien  obéie,  qu’il  ne  parust  qu’on  avoit 
besoin  de  se  garder.  Elle  me  renvoya  avec  cette 
asseurance  de  se  vouloir  assembler,  et  qu’à 
Ausche  on  résoudrait  le  lieu  et  le  jour,  qu'elle 
prioit  qu’on  hastast  les  députés  atln  qu'elle  pust 
s’en  retourner  retrouver  le  roy. 

Je  donnois  avis  d’heure  à autre  au  roy  de 
Navarre  de  tout  ce  qui  se  passait  ; sur  mes  avis 
il  s'avance  à leytourc , où  je  le  fus  trouver,  et 
lui  rendis  compte  de  toute  ma  négociation  ; 
après  quoy  il  se  résolut  do  s’approcher  d’Aus- 
che  lors  qu'il  sçauroit  que  la  reine  mère  y se- 
rait. Sçachant  son  arrivée , il  s’en  alla  en  la 
maison  de  M.  de  Roquelaure , qui  n'est  pas 
loin  d’Ausche  , d'où , ayant  sceu  l’arrivée  de  la 
reine,  il  prit  résolution  de  s'y  en  aller,  et  assez 
légèrement,  veu  les  défiances  qu'il  avoit. 

Ausche  est  une  petite  ville  presque  peuplée 
de  prestres.  Le  mareschal  de  Biron  estoit  venu 
là  trouver  la  reine  ; nous  arrivasmes  à Ausche 
sur  le  midy,  où  nous  ne  trouvasmes  la  reine, 
estant  allé  à une  tente  de  palombes , le  mares- 
chal de  Biron  et  autres  personnes  de  qualité 
cslans  avec  elle.  Nous  trouvasmes  la  reine 
Marguerite  et  les  filles.  Le  roy  de  Navarre  et 
ladite  reine  se  saluèrent , et  se  témoignèrent 
plus  de  préparation  à un  accommodement  qu’ils 
n’avoient  fait  les  autres  fois  qu'ils  s'estoient 
veus  : les  violons  vinrent  ; nous  commençasmes 
tous  à danser. 

La  danse  continuant , le  jeune  Armagnac  ar- 
rive, estant  party  de  N'érac,  dépesché  vers  le 
roy  de  Navarre  pour  l'avertir  que,  la  nuit  pré- 
cédente, La  Réole , qui  estoit  une  des  villes  de 
seureté , avoit  esté  surprise  par  le  cbasteau.  11 
lit  son  message  à l’oreille  du  roy,  qui  soudain 
m'appelle  ; le  premier  mouvement  fut  si  nous 
estions  assez  forts  pour  nous  saisir  de  la  ville  ; 
il  fut  jugé  que  non.  Soudain  je  dis  qu’il  nous 
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falloit  sortir,  et  qu’avec  justice  nous  pouvions 
nous  saisir  du  mareschal  de  Biron  et  autres 
principaux  qui  estoicnl  avec  la  reine,  pour  r’a- 
voir  I,a  Réole.  Nous  prenons  congé  de  la  com- 
pagnie, qui  trouva  nostre  départ  plus  prompt 
qu’elle  ne  se  l’estoil  promis,  n'en  sçaçhant  l’oc- 
casion : ils  monslroient  de  l’estonnement  ; tout 
cela  hastoit  nostre  départ,  interprétans  tous 
les  propos  et  gestes  de  ceux  d' Ausche  à une 
suitte  délibérée  de  dessein  contre  nous , ainsi 
qu'il  avient  ordinairement  que,  quand  on  a 
quelque  chose  à entreprendre  où  il  y a du  ha- 
zard , tout  ce  qui  se  meut  semble  se  mouvoir  à 
l’opposition  de  ce  que  nous  projetions. 

Estans  hors  de  la  ville , mon  ouverture  fut 
proposée  et  non  suivie,  s’y  trouvant  du  péril , 
pour  eslre  ledit  mareschal  bien  monté,  et  ayant 
assez  d'hommes  de  main  pour  rendre  le  com- 
bat douteux , que  c’esloit  faire  affront  à la 
reine , y ayant  apparence  qu’elle  n’en  sçavoit 
rien  ; que  cela  estant , elle  ferait  restituer  La 
Réole , que  nous  pouvions  nous  saisir  de  Flcu- 
rance,  qui  estoit  sur  nostre  chemin , et  de  Ley- 
loure  ; et  qu'à  cet  effet  il  falloit  faire  avancer 
les  mareschaux  des  logis , et  les  accompagner 
d’une  partie  des  gardes,  afin  qu'ils  nous  [tus- 
sent garder  une  porte , et  que  le  roy  irait  au 
devant  de  la  reine , pour  luy  témoigner  son  of- 
fense et  son  respect,  chose  qui  ordinairement 
engendre  plustost  du  mespris,  en  ce  qu’on  croit 
que  c'est  plustost  par  faute  de  moyen  de  faire 
autrement  que  par  volonté,  et  ne  se  void  guè- 
res  qu'en  pareil  cas  on  se  souvienne  de  telles 
courtoisies. 

Au  rencontre  de  la  reine , le  roy  de  Navarre 
l’abordant , elle  fit  fort  l'estonnéc , et  avec  rai- 
son , ne  sçaehant  ce  que  nous  ferions  ; elle 
donne  quantité  de  paroles  pour  asscurcr  une 
réparation.  Le  mareschal  de  Biron,  autheur  de 
cette  exécution , qui  n’estoil  aymé  du  roy  de 
Navarre,  cl  qui  ne  s’asseuroit  de  moy,  qu’il 
croyoit  sçavoir  qu’il  avoit  poussé  la  reine  mère 
à m’imputer  toutes  les  procédures  du  roy  de 
Navarre  qui  ne  luy  agréoient , se  jette  hors  du 
chemin  séparé  des  carrosses,  accosta  quelques- 
uns  des  noslres,  se  justifiant  et  promettant  de 
faire  tout  devoir  pour  luy  faire  rendre  cette 
place.  Nous  nous  séparasmes  ainsi,  et  ne  peus- 
mes  arriver  à Eleurance  qu'il  ne  fust  trois  heu- 
res de  nuit. 
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Sur  l’arrivée  des  mareschaux  des  logis,  quel- 
ques-uns de  la  ville  se  jcttèrent  dans  une  porte 
où  il  y a deux  tours,  et  commencèrent  à faire 
quelques  barricades.  Comme  nous  eusmes  mis 
pied  à terre , le  capitaine  des  gardes  du  roy 
de  Navarre,  nommé  Saint-Martin,  alla  pour 
faire  une  ronde , venant  au  droit  de  cette  porte 
saisie  -,  on  luy  demanda  qui  vive , cl  à mesme 
instant  bonnes  arquebusades  ; il  demeure  là  et 
avertit  le  roy,  qui  me  commanda  d'aller  voir  ce 
que  c’esloit. 

Je  fus  parler  àceshabilans  pour  sçavoir  l'occa- 
sion de  leur  retraite  à cette  porte,  veuque  tout 
estoit  en  repos  , que  nous  venions  de  laisser 
la  reine,  laquelle  nous  devions  retourner  trou- 
ver dans  peu  de  jours  ; ils  nous  tirent  paroistre 
de  sçavoir  autres  nouvelles , nous  disans  ne 
vouloir  partir  d’oU  ils  estoient  sans  commande- 
ment. Je  mandai  au  roy  leur  réponse,  et  com- 
mençay  à les  attaquer , leur  faisant  quitter 
leurs  barricades  : retirés  dans  les  tours , ils  se 
voyent  en  danger  du  feu  et  de  la  sappe;  ils  se 
rendirent  et  sccusmes  qu’aussitost  que  nous 
eusmes  laissé  la  reine  il  leur  avoit  esté  mandé 
de  nous  fermer  la  porte;  mais,  les  mareschaux 
des  logis  estans  dedans , ils  n’avoient  osé  en- 
treprendre de  les  faire  sortir.  Nous  mismes 
garnison  , et  nous  en  allasmes  à Nérac  , où 
toute  la  négociation  fut  en  allées  et  venues 
pour  avoir  réparation  de  La  Réole  ; à la  On , 
il  fut  résolu  qu'elle  seroit  remise  à ceux  de  la 
religion , mais  que  le  sieur  d’U'ssac  en  aurait 
le  gouvernement,  et  le  sieur  de  Favas  n’y  ren- 
trerait. Cela  convenu,  on  résolut  d’appcller  les 
députés,  et  envoyc-t-on  par  tout.  Les  provinces 
s’y  disposent,  et  s’assemblent  pour  députer  et 
envoyer  à Nérac.  La  Réolc  est  remise  entre  les 
mains  de  d'Ussac,  qui,  gagné,  quitta  au  bout 
de  quelques  mois  la  religion,  et  tint  cette  place 
la  guerre  suivante  contre  ceux  de  la  religion , 
au  préjudice  de  son  ame  et  de  son  honneur , 
contrevenant  à ce  qu'il  avoit  promis. 

(1579)  La  conférence  se  tint,  oU  furent  accor- 
dés les  articles  nommés  la  Confèrence  de  Nérac  : 
la  reine  part  et  s’en  va  à Agen  , oU  le  sieur  de 
Duras  la  vint  trouver  ; ce  que  sçaehant,  je  pars 
de  Nérac  avant  la  pointe  du  jour,  et  me  rendis 
vis-à-vis  d’Agen , du  mesme  coslé  de  Nérac , 
d'oU  j’envoyay  un  gentilhomme  au  sieur  de 
Duras , luy  dire  le  lieu  oU  je  l'attendois  avec 
caa,  et  mém.  div.  xvi*  s, 


une  épée  et  un  poignard  pour  tirer  raison  de 
de  luy  des  paroles  qu’il  avoit  dites  de  moy.  Le 
message  fut  bien  fait , mais , peu  après , ledit 
Duras  fut  arresté  ; je  ne  le  sceus  point  qu’i 
ne  fut  plus  de  dix  heures,  n’ayant  cessé  de  pleu- 
voir toute  la  matinée.  Averty  que  je  fus , je 
montay  à cheval  et  m’en  allay  à Nérac , oU  le 
roy  de  Navarre  estoit  prest  de  monter  à cheval 
pour  apprendre  de  mes  nouvelles.  H estoit 
question  de  faire  exécuter,  de  sa  part,  des  ca- 
tholiques romains  et  de  ceux  rie  la  religion , 
les  articles  accordés.  Le  rov  de  Navarre  voulut 
que  je  prisse  cette  commission  en  toute  la 
Guyenne.  Ayant  receu  ses  cominandemens , 
j'allay  à Agen  trouver  la  reine  ; je  prenois  cette 
charge  mal  volontiers , cognoissant  que  ce  ne 
seroit  que  des  contestations  odieuses  , estant 
presque  impossible , en  tel  cas  , de  satisfaire 
les  uns  et  les  autres,  et  le  plus  souvent  les  lais- 
sant tous  mal-contents  ; d’ailleurs  il  ne  se  pré- 
sentoit  nulle  occasion  oU  estre  employé , ce 
qu'un  jeune  homme  qui  veut  parvenir  doit  re- 
chercher do  ne  demeurer  oisif. 

Estant  A Agen , la  reine  nous  accorda  , le 
sieur  de  Duras  et  moy  , qui  m’eslois  satisfait 
par  cet  appel,  n’y  ayant  nuis  propos  injurieux. 
Ainsi  qu'on  travailloit  pour  l’ordre  de  l'exé- 
cution des  articles,  s’y  estans  passés  quelques 
jours , estant  retiré  en  mon  logis , le  sieur  de 
Duras  y vint  : je  le  reccus  avec  honneur  ; nous 
approchasmes  d'une  fenestre , nous  rcculans 
de  la  troupe  de  force  gentilshommes  qui  es- 
toient dans  ma  chambre.  Il  me  dit  que  son 
frère  de  Rosan  estoit  venu , et  que  si  Je  vou- 
lois  parler  à luy , qu'il  le  ferait  trouver  oU  je 
voudrois.  Je  luy  dis  qu’encore  que  j’eusse  dos 
dèfences , et  que  j’estois  là  pour  les  affaires 
publiques , que  son  avertissement  m’obiigeoil 
à jouir  de  son  offre , et  que  le  lendemain , de 
grand  matin,  je  me  trouveroisau  bout  du  gra- 
vier ( ainsi  appelle-t-on  la  place  qui  est  entre 
la  ville  et  la  rivière  de  Garonne , du  coslé  qui 
va  à La  Fox),  monté  sur  un  courtaut,  avec  une 
épée  et  un  poignard  , et  que  là  son  frère  et 
moy  nous  nous  contenterions.  Il  me  dit  qu’il 
vouloit  estre  de  la  partie  ; je  refusay  cela , il 
me  le  contesta  ; je  m’accorde  d'y  mener  un 
amy,  adjoustant  que  personne  n'avoit  ouv  nos 
propos , et  que  de  ma  part  rien  ne  m'empes- 
eberoit.  Nous  nous  donnons  le  bon  soir , je  le 
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conduisis  jusques  dans  la  rue.  Soudain,  après 
oslrc  retourné  en  ma  chambre , Je  donnay  le 
bon  soir  à tout  le  monde,  et  envoyay  quérir  le 
baron  de  Salagniac,  auquel  je  dis  ce  qui  s’es- 
toit  passé  entre  Duras  et  moy  , et  que  je  le 
priois  de  m’assister  en  cela  ; ce  qu’il  accepta 
volontiers.  Nous  avisasmes  nos  épées  et  poi- 
gnards, et  en  prismes  chacun  une,  longue  de 
trois  pieds,  épées  que  nous  portions  ainsi  or- 
dinairement, cl  aussi  deux  poignards,  n’estant 
lors  celte  vilaine  et  honteuse  coustume  intro- 
duite depuis , de  porter  aux  duels  des  épées 
de  cinq  ou  six  pieds , des  poignards  avec  des 
coquilles , comme  des  demy  rondaches.  Cela 
fait,  nous  nous  séparons. 

Le  malin  avant  jour  il  me  vint  trouver  ; 
ayant  accommodé  la  pointe  du  nos  épées,  nous 
résolusmes  d’user  de  toutes  les  courtoisies  que 
les  occasions  nous  offriraient  envers  ceux  A 
qui  nous  devions  avoir  affaire.  Je  pris  un  pour- 
point découpé,  en  quoy  je  failiois  pour  se  pou- 
voir aisément  embarrasser  dans  les  découpures 
les  gardes  du  poignard  ou  de  l’épée.  Le  jour 
venu,  nous  prenons  chacun  uu  courlaut,  des 
espérons  sur  nos  bas  de  soie,  nous  faisant  sui- 
vre par  un  petit  laquais;  nous  sortons  par  la 
porte  du  Pin , et  nous  nous  rendons  au  lieu 
désigné,  où  nous  deineurasmcs  près  de  deux 
heures;  à la  llu  nous  voyons  venir  les  deux 
frères,  montés  sur  deux  chevaux  d’Espagne, 
contre  ce  qu'ils  avoient  arreslé.  Ils  s’appro- 
chent de  nous  et  veulent  mettre  pied  à terre; 
je  leur  dis  : •>  Allons  plus  loin , voilà  des  gens 
qui  courrcnl  après  nous  qui  nous  sépare- 
raient. » Nous  galoppons  environ  deux  cents 
pas,  bouillans  de  venir  aux  mains,  et  craignans 
que  de  la  ville  on  ne  courust  et  fussions  em- 
pesebès.  Je  m’arreste  et  mis  pied  à terre , et , 
le  baron  près  de  moy , faisons  oster  nos  espé- 
rons et  priasmes  Dieu  ; eux  mirent  aussi  pied 
à terre.  Duras  s'avance  pour  nous  visiter; 
nous  estions  tous  détachés , la  chair  nous  pa- 
raissant par  les  ouvertures  de  nos  chemises  ; 
eux  ne  festoient,  mais  seulement  débouton- 
nés de  quelques  boutons.  Ainsi  que  Duras  me 
visitoil , je  luy  mis  la  main  sur  le  pourpoint , 
luy  disant  qu’il  n’estoil  maillé,  le  tenant  trop 
galant  homme  ; je  dis  de  rncsme  à son  frère, 
qui  estoil  à dix  ou  douze  pas  de  moy  ; je  vis 
qu’il  avoit  des  espérons  ; je  luy  dis  qu'il  les 


[1579] 

oslât , le  pouvans  faire  tomber , ce  qu’il  fit  : 
Duras  me  dit  ce  que  j’avois  à demander  à son 
frère  ; je  responds  que  nous  n’estions  là  pour 
nous  en  éclaircir  que  par  les  armes,  les- 
quelles nous  mismes  au  poing , et  allasmes  les 
uns  aux  autres.  Je  luy  donnois  des  estocades 
que  je  croyois  le  percer  ; il  me  blesse  un  peu 
à la  main  gauche,  il  tombe  ; je  le  fais  relever  ; 
je  veux  aller  aux  prises  en  me  jettent  sur  luy  ; 
je  rencontre  le  bout  de  son  épée  du  bras  gau- 
che et  m'en  blesse , l’ayant  mené  plus  de 
soixante  pas;  j’ouls  le  baron  de  Salagniac  qui 
disoit  à l’aisné  : « Prenez  une  autre  épée.  » 
Il  survint  neuf  ou  dix  hommes  de  Duras , qui 
commencent  à me  charger  par  devant  et  par 
derrière , de  sorte  qu'ils  me  donnèrent  vingl- 
huict  coups,  dequov  il  y en  avoit  vingt-deux 
qui  me  tiraient  du  sang,  et  les  autres  dans  mon 
habillement;  je  ne  tombe  ny  mes  armes;  pen- 
sans  m’avoir  donné  assez  de  coups,  ils  me 
laissent. 

11  arrive  quelques  gens  de  la  ville , mesme 
le  gouverneur,  le  sieur  de  Lusignan,  qui  me 
rameine  ; estant  pansé  , mes  coups  se  rcco- 
gnoissenl  sans  danger.  Le  roy  de  Navarre  vint 
le  lendemain  sur  le  gravier  pour  me  quérir  , 
où  la  reine  l'alla  trouver.  Il  témoigna  un  très- 
vif  ressentiment  de  la  supercherie  qu’on  m’a- 
voit  fai  te  ; je  m’en  allay  à Nérac,  où  je  fus  tosl 
guéry.  11  ne  se  peut  rien  faire  aux  actions  de 
noslre  vie  de  plus  injuste  envers  Dieu , ny  qui 
doive  tant  offenser  les  souverains,  que  tel» 
combats , auxquels  nous  nous  faisons  meur- 
triers de  nos  ennemis  ou  de  nous,  et  bien  sou- 
vent de  tous  deux  ; nous  disposons  de  nos  v ies, 
qui  ne  nous  sont  libres,  dépendantes  des  com- 
inandemens  de  nos  souverains , pour  les  em- 
ployer à la  défense  de  nostre  patrie  et  en  ses 
querelles  ; la  seule  fantaisie  fait  l'offense , et 
soumettant  nostre  honneur  à pouvoir  estre 
blessé  par  la  seule  imagination  de  moy  ou 
d'aulruy  , et,  pour  le  réparer,  nous  allons  of- 
fenser Dieu  griefvement , nostre  prince , met- 
tre noslre  honneur  au  hazard  ; n’eslans  les  ar- 
mes décisives  pour  celuy  qui  a la  meilleure 
cause,  les  événements  arrivons  souvent  au  con- 
traire , nous  bazardons  uostre  vie  et  noslre 
bien. 

C'est  pourquoy  , mon  tils , si  l’édit  qui  est 
maintenant  observé  sur  ce  sujet  vient  à n’esire 
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observé  lors  que  vous  serez  en  sage  de  porter 
les  armes,  je  vous  commande,  prie  cl  conseille 
que  vous  évitiez  toutes  occasions  de  querelles, 
avisiez  de  n’offenser  personne  ; rendez-vous 
discret  entre  les  gens  de  vostre  aage  et  avec  tous 
autres  de  ne  leur  dire  rien  qui  les  puisse  fascher  ; 
gardez-vousdevousinocquer,  la  mocquerie  sus- 
citant souvent  des  querelles  ; empesclicz-vous 
des  jeu  k de  mains,  qui  sont  ordinairement  oc- 
casion de  faire  des  offenses  entre  les  meilleurs 
amis  ; si  on  vous  offense,  avisez  de  ne  la  re- 
cevoir légèrement,  mais  l’estant,  prodiguez 
tout  pour  conserver  vostre  honneur  cl  vostre 
réputation,  à laquelle  ayant  laissé  faire  brcsclie, 
toutes  les  autres  vertus  sont  inutiles  aux  hom- 
mes de  vostre  qualité  ; et  est  celui-là  incapa- 
ble de  s'agrandir  jamais  en  sa  condition,  mes- 
mement  entre  les  François,  où  la  vaillance  est 
si  commune,  que  celuy  qui  ne  l’est  paroist 
comme  un  homme  indigne  d’aucune  louange 
ny  mérite  ; mais  si  vous  estes  sage  et  discret, 
vous  vivrez  avec  une  honnesle  et  bienséante 
société  qui  vous  empeschera  de  querelles , et 
n’aurez  à porter  vostre  vie  au  péril , et  vous 
donnerez  de  la  réputation  au  service  de  Dieu 
el  de  vostre  roy  ; en  mesprisanl  les  dangers , 
vous  témoignerez  vostre  courage  ; et  si  en  tel- 
les actions  vous  y trouvez  ou  des  blessures  ou 
la  perle  de  la  vie,  vous  aurez  trouvé  cela  où  il 
faut  le  chercher,  el  aurez,  soit  en  vos  douleurs, 
soit  en  mourant,  celte  satisfaction,  que  vostre 
honneur  eu  sera  accreu,  et  la  mémoire  en  sera 
bonne  à ceux  qui  vous  survivront. 

J'ay  fait  celte  digression , d’autant  que  ce 
sont  les  plus  importantes  actions  qui  se  pour- 
ront présenter  au  cours  de  la  vin. 

La  reine  mèro  s’ennuyoit  ; elle  avoit  fait 
son  traillé , qui  luy  sembloit  estre  suffisant 
pour  contenter  tout  le  monde  de  l'issue  de  son 
voyage  , et  qu’elle  avoit  remis  sa  fille  avec  le 
roy  de  Navarre  ; néantmoins  elle  jugeoit  que 
ces  choses  ne  seroient  de  durée  : elle  part  et 
s’en  va  à Toulouse,  el  de  lé  prit  son  chemin 
par  Castelnaudary  vers  le  lia  s- Languedoc , où 
le  roy  de  Navarre  l’alla  trouver,  et  se  dirent 
adieu  avec  témoignage  d’affection.  Nous  nous 
en  retournons  à Nérac  ; on  poursuit  l’exécu- 
tion des  édits  et  conférence  de  Nérac  , enquoy 
plusieurs  choses  furent  omises  de  part  et  d’au- 
tre , mesmement  en  Languedoc,  où  quelques 


petites  places  que  tenoient  ceux  de  la  religion 
dévoient  estre  délaissées  ne  le  lùrent  point  ; 
aussi  du  costé  des  catholiques  il  y eut  diverses 
omissions  à l’exécution  de  la  conférence , es- 
tant certain  que  les  uns  et  les  autres,  qui 
avoienl  leurs  esprits  portés  é la  faction  , es- 
taient bien  aises  par  les  désobéissances  se  gar- 
der tousjours  quelques  armes  en  la  main  ; cela 
nourrit  et  continua  les  méfiances  de  part  et 
d’autre.  AL  le  mnreschal  d’Amville  monsfroit 
se  vouloir  séparer  du  roy  de  Navarre  ; ceux  de 
la  religion  en  Languedoc  se  préparaient  ; M.  de 
Chastillon,  fils  de  AI.  l’admirai,  mort  à la  Saint- 
Barthélemy,  pour  leur  commander  sous  leroy 
du  Navarre.  Les  soupçons  croissaDS , on  tint 
une  assemblée  générale  de  ceux  de  la  religion 
à Afontauban  , où  l’on  Ht  union  plus  estroile 
de  lout  le  corps  ; el,  pour  estre  plus  certain 
des  commandeinens  et  résolutions  lors  qu’il 
faudrait  que  tout  le  général  suivis!  une  mesme 
délibération  , on  rompit  quelques  escus,  des- 
quels toutes  les  moitiés  demeurèrent  entre  les 
mains  du  roy  de  Navarre,  et  les  autres  furent 
données  à M.  le  prince , et  A chacun  de  nous 
les  principaux  du  party,  et  à chaque  province, 
pour  les  garder  entre  les  mains  de  gens  eslus, 
et  ensuite  ordonner  ce  qu’ils  auraient  à faire 
lors  qu’on  les  avertirait  de  quelque  résolution 
générale.  Nous  séjoumasmes  A Afontauban 
quoique  temps  ; chacun  s’employoit  A se  pré- 
parer A un  nouveau  remuement , et  à reco- 
gnoislrc  des  places.  AI.  le  prince  avise  à se 
rcstablir  dans  le  gouvernement  de  Picardie , 
estimant  qu’il  le  luy  falloit  (Aire  par  surprise 
de  place,  mais  que  l’ayant  fait,  il  falloit  qu’un 
remuement  grand  divertist  le  roy  de  l'attaquer, 
ou  pour  le  moins  si  fortement  que,  s’il  n’esloil 
point  diverty  d’ailleurs,  il  bastitune  entreprise 
sur  La  Fèrc. 

Nous  aussi  aucunement  pressés  par  divers  at- 
tentats au  préjudice  des  édits,  mais  ayans  aussi 
envie  d’avoir  les  armes  A la  main , M.  le  prince 
résout  son  parlement  de  Saint-Jean;  avec  cinq 
ou  six  hommes,  leurs  barbes  et  cheveux  teints 
et  des  emplastres  sur  le  visage,  pour  sc  faire 
mécognoistre , alla  en  poste,  passe  prés  de 
Paris  et  se  rend  A La  Fère , de  laquelle  il  se 
saisit  ; nous  prismes  aussi  jour  pour  la  prise 
des  armes , qui  tomboit  quelques  vingt  Jours 
ou  un  mois  après  celuy  de  la  saisie  de  La  Fèrc. 
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M.  le  prince , estant  & La  Fère , envoyé  vers 
le  roy  l’avertir  de  son  arrivée,  s’excusant  de 
ce  qu’il  avait  entrepris  cela  sans  son  com- 
mandement , sur  la  crainte  qu’il  avoit  que  Sa 
Majesté  cust  plustost  déféré  aux  persuasions 
de  M.  de  Guyse  qu'à  scs  prières  , mais  qu'il 
n'estoit  là  pour  remuer,  mais  pour  faire  tout 
ce  qui  luy  seroit  commandé  ; conseil  pris  avec 
nous  de  ce  procédé  amuser  le  roy,  qui,  au  lieu 
des’aigrir,  commence  à traiteravec  ledit  prince 
pour  régler  l’authorité  qu'il  pourroit  avoir,  et 
exercer  en  son  gouvernement  ; ce  que  croyant 
ledit  prince , estima  que  la  prise  des  armes  ne 
fcroitqu’empcscher  son  establissement,  envoyé 
vers  le  roy  de  Navarre  pour  le  divertir  de  la 
prise  des  armes.  Le  jour  donné , un  chacun 
pouvant  avoir  fait  un  mouvement  qui  seroit 
mal  aisé  de  réparer,  M.  le  prince,  n’ayant 
qu'une  partie  des  raisons  de  la  prise  des  armes 
dépendante  de  luy , nous  luy  redepeschons , 
l’avertissant  que  les  choses  estoient  si  avancées 
qu’elles  ne  s'estoient  pu  retarder.  Nous  nous 
en  revenons  à Montauban , d’où  le  roy  de  Na- 
varre part  pour  aller  à Agen , et  me  donna  le 
commandement  du  Haut-Languedoc. 

(1580)  Je  pris  congé  du  roy  de  Navarre,  y 
ayant  eu  plusieurs  qui  trouvèrent  estrange 
comment  je  prenois  le  llaut-Languedoc , et 
laissois  la  lieutenance  de  Guyenne  , où  j'avois 
si  long-temps  commandé , et  où  j’avois  pris 
une  grande  créance.  Je  désirav  de  prendre 
une  charge  où  je  fusse  seul , afin  que  le  bien  ou 
le  mal  que  j'y  ferois  me  fust  imputé , estant 
l'ordinaire  que  la  louange  des  grandes  actions 
est  souvent  emportée  par  le  chef,  et  ceux  qui 
sont  dessous  en  recouvrent  souvent  fort  peu. 
J’avois , outre  cela  , un  sujet  qui  me  convioit 
à m'éloigner  dudit  roy,  pour  m'éloigner  des 
passions  qui  tirent  nos  âmes  et  nos  corps  après 
ce  qui  ne  leur  porte  que  honte  et  dommage;  à 
quoy  Dieu  nous  assiste  lors  que  nous  nous 
gardons  assez  puissans  pour  nous  servir,  et 
prendre  les  occasions  qui  nous  éloignent  du  mal. 
Avant  que  je  partisse , les  catholiques  avoient 
pris  la  ville  de  Sorèzc  par  surprise , qui  avoit 
mis  un  chacun  en  allarmc  ; de  sorte  que  je 
courois  beaucoup  de  danger  avant  que  d’estre 
à Puylaurens , où  je  me  rendis  ; et  là  me  vin- 
rent trouver  tous  les  députés  des  villes  de  Lau- 
raguais , avec  les  principaux  gentilshommes, 
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me  témoignans  une  grande  joyc  de  mon  arri- 
vée , et  de  ce  qu’ils  auroient  à m'obéir.  De  là 
j'allay  à Castres  : les  armes  se  prenoient.  Avant 
que  rien  entreprendre  j’estimay  qu'il  falloit 
eslablir  un  ordre  aux  finances,  aux  armes  et  à 
la  police , qui  me  fit  faire  une  convocation  de 
toutes  les  villes  dépendantes  de  mon  gouver- 
nement , de  la  noblesse  et  des  ministres  à Cas- 
tres , où  estans  assemblés,  je  leur  Bs  entendre 
la  cause  de  la  prise  des  armes  , qui  leur 
pouvoit  eslre  mieux  connue  qu’à  nuis  au- 
tres , d’autant  que  cette  province  avoit  pressé 
mon  envoy  pour  leur  commander,  suivant  ce 
qu’ils  avoient  désiré , que  je  désirois  en  leur 
commandant  y avancer  les  affaires  publiques, 
les  garder  des  dommages  de  leurs  ennemis,  et 
y acquérir  de  l’honneur.  Que  pour  le  faire  il 
falloit  establir  un  ordre  par  lequel  les  gens  de 
guerre  poussent,  estans  entretenus,  vivre 
avec  discipline  et  obéissance  qu’il  falloit  pour 
la  garde,  des  places , et  pour  ceux  qui  servi- 
raient à la  campagne , tant  pour  pouvoir  en- 
treprendre que  pour  s’opposer  aux  ennemis , 
qu'ils  sçavoient  pouvoir  eslre  beaucoup  plus 
forts  que  nous , aj  ans  et  plus  de  moyens  et 
plus  d'hommes.  Je  me  retire  de  l’assemblée 
afin  de  les  laisser  libres , et  recueillir  leurs 
voix  : peu  de  temps  après,  ils  envoyent  vers 
moy  en  mon  logis  deux  de  chaque  corps,  pour 
me  remercier  de  ce  que  j'avois  quitté  de  plus 
grandes  charges  pour  leur  venir  commander, 
qu’ils  vouloient  suivre  mes  conseils  et  départir 
les  moyens  qu'ils  avoient  selon  ce  que  je  ju- 
gerais le  plus  nécessaire,  et  me  prioient  me 
trouver  le  lendemain  au  lieu  de  l’assemblée , 
pour  y présider  el  y résoudra  toutes  les  af- 
faires. 

Le  lendemain , ils  me  font  voir  dequoy  ils 
pouvoienl  faire  estai  pour  l'entretcncment  de 
toutes  les  dépenses,  leurs  deniers  drpendans 
de  trois  natures,  sçavoir  : des  impositions  en 
forme  de  taille,  qui  se  jetteraient  sur  chaque 
consulat,  desquelles  il  y en  avoit  une  partie  de 
certaines,  qui  estoient  celles  des  consulats  de  la 
religion;  les  autres  douteuses,  pour  estre  tou- 
tes ou  partie  du  consulat  de  Rome  ; l’autre  na- 
ture de  deniers  estoit  les  biens  ecclésiastiques, 
et  la  troisiesme  des  biens  des  catholiques  ro- 
mains qui  faisoient  la  guerre.  I>c  revenu  esti- 
mé, on  avisa  combien  chaque  diocèse  avoit  do 
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places  qui  tinssent  pour  nous,  et  les  garnisons 
qui  leur  falloit , tant  pour  les  garder  de  surprise 
que  pour  cmpcscher  que  les  garnisons  des  en- 
nemis n'cmpeschasscnl  leurs  vivres,  commerce 
et  autres  libertés.  Cette  dépense  tirée  à part , 
on  avisa  ce  qui  restoit  pour  entretenir  prés  de 
moy  quelques  forces,  qui  furent  seulement  de 
huicl  cens  hommes  de  pied,  cent  chevaux  et 
cinquante  arquebusiers  de  ma  garde,  avec  cela 
quelques  forts  pour  se  servir  de  trois  canons 
qui  estoient  dans  la  province.  Pour  les  autres 
parties  inopinées,  elles  restèrent  & prendre 
sur  des  moyens  inopinés  et  incertains.  Cela 
résolu,  chacun  se  sépare. 

J’avois  autour  de  la  ville  de  Castres  huicl  ou 
dix  garnisons  des  ennemis,  comme  La  Bruyère, 
où  commandoit  le  sieur  de  La  Croisclle,  lieu- 
tenant de  M.  d’Amville;  l'autre  Villemur,  Sou- 
celle  Saint-Martin  et  quelques  autres,  la  plus 
éloignée  à deux  lieues.  Je  pris  grand  soin  de 
bien  commencer,  afin  de  donner  une  bonne 
opinion  de  moy  aux  noslres,  et  de  la  crainte 
aux  ennemis,  estant  une  chose  de  grand  pro- 
fil à la  guerre  de  donner  une  bonne  impression 
de  son  courage  et  de  sa  conduite.  La  garnison 
de  toutes  relies  qui  nous  estoient  contraires, 
là  où  il  y avoit  le  plus  d'hommes  meilleurs  et 
le  mieux  commandés,  c’estoit  La  Bruyère. 
Après  avoir  bien  fait  cognoistre  les  avenues, 
et  observé  leur  ordre  pour  sortir  aux  allarmes, 
j’appris  qu'il  y avoit  un  chemin  creux  assez 
proche  de  la  ville,  dans  lequel  on  se  pouvoit 
embusquer  sans  que  la  sentinelle  du  clocher  de 
la  ville  peust  voir  l’avenue  de  ce  chemin  creux, 
et  qu'aux  allarmes  ils  estoient  prompts  à sortir 
et  en  désordre,  ce  à quoy  ils  avoient  esté  co- 
gnus  par  plusieurs  petites  courses  de  peu  de 
gens  que  j’avois  fait  faire  le  jour  précédent  à 
leurs  portes.  Je  pars  de  Castres  avec  deux 
cents  hommes  de  pied,  quatre-vingts  chevaux 
et  mes  gardes,  pour  m’aller  embusquer  dans  ce 
chemin,  et  donnay  au  sieur  Boisselin,  mon 
lieutenant,  vingt  chevaux  pour  aller  à la  porte 
de  la  ville,  et  ainsi  qu'ils  verroicnl  qu’ils  sor- 
tiraient qu’il  se  retiras!,  de  sorte  qu’il  ne  flsl 
pas  paroislrc  aux  ennemis  qu’il  eust  autre  at- 
tente de  salut  qu’à  Castres , et  qu’il  prist  le 
chemin  de  sa  retraite  par  un  endroit  que  je  luy 
dis,  lequel  je  pouvois  voir  du  lieu  où  j’estois 
embusqué. 


Nous  nous  acheminons  ; tout  se  conduit  se- 
lon l’ordre  donné;  nous  sommes  en  noslre  em- 
buscade; Boisselin  donne  près  la  porte;  les 
ennemis  sortent,  la  cavalerie  pousse  les  nos- 
lres, qui  estoient  bien  soixante  chevaux  ; en- 
viron deux  cents  hommes  de  pied  les  suivoient; 
ils  outre-passent  noslre  embuscade;  l’infanterie 
les  suivant  par  un  autre  chemin,  la  recognut , 
ce  que  voyant,  jedèsembusqueet  coupe  la  cava- 
lerie entre  la  ville,  et  en  tuasmes  ou  prismes 
la  pluspart  ; nous  pressasmes  l'infanterie,  des- 
quels il  ne  nous  en  demeura  que  peu,  le  pals 
estant  plein  de  fossés,  qui  nous  empescha  de 
nous  pouvoir  bien  mesler,  ainsi  que  l’eussions 
fait  autrement. 

Ce  premier  coup  me  prévalut  tout  le  long  de 
cette  guerre  vers  les  noslres  et  vers  les  enne- 
mis ; il  se  passa  quelques  mois  sans  qu’il  se  llst 
rien  de  notable.  Le  mareschal  de  Joyeuse,  qui 
commandoit  en  Languedoc,  et  le  sieur  de  Cor- 
nusson,  séncschal  de  Thoulouse,  assemblèrent 
toutes  leurs  forces  vers  Carcassonne,  pour  ve- 
nir renvitailler  Sorèze,  que  nous  tenions  com- 
me investie  par  les  forts  que  nous  avions  au- 
tour ; ils  traisnèrent  trois  canons  pour  forcer 
lesdits  forts.  Sorèze  est  une  petite  ville  assise 
au  pied  (je  la  montagne  qu’ils  appellent  au  pals 
N'ègrc.  Ajant  avis  de  leur  assemblée  et  de  leur 
dessein,  je  mande  toutes  les  garnisons,  et  donne 
leur  rendez-vous  à Ravel,  ville  que  nous  te- 
nions à une  lieue  de  Sorèze,  où  je  me  (rouvay 
le  jour  que  les  ennemis  descendirent  la  monta- 
gne pour  venir  à Sorèze,  ayans  demy  lieue 
de  plaine  à passer  avant  que  d’estre  à Sorèze. 
Je  montay  à cheval  avec  environ  deux  cents 
chevaux,  tant  pour  rccognoistrc  l’armée  enne- 
mie que  pour  asseurer  ceux  qui  estoient  dans 
nos  forts  que,  s'ils  estoient  attaqués,  je  les  se- 
courerais.  Après  avoir  veu  entrer  et  loger  l’ar- 
mée contraire  le  long  des  fossés  de  leur  ville, 
et  veu  ceux  qui  estoient  dans  les  forts  en  bonne 
occasion,  je  me  relire  à Ravel.  Le  capitaine 
Franc,  qui  venoient  de  Puylaurens  au  rendez- 
vous,  entendant  dire  que  j’estois  à cheval,  et 
que  les  ennemis  arrivoienl  à Sorèze,  estima 
que  je  pourrais  avoir  affaire  de  luv;  au  lieu  de 
venir  à Ravel,  il  alla  droit  à Balbausse,  un  des 
forts  que  je  tenois,  qui  estoit  un  moyen  corps 
de  logis  de  pierre  de  taille,  avec  des  guérites 
aux  quatre  coins,  et  deux  petits  ravelins  au 
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milieu  de  chaque  face  du  corps  de  logis  ; il 
joint  à la  susdite  maison  un  bois  renfermé  de 
fossés,  ainsi  que  le  sont  presque  tous  les  champs 
en  ce  pais-lâ.  Les  ennemis,  voyans  et  enlen- 
dans  par  les  tambours  celle  infanterie,  remon- 
tent à cheval,  prennent  leur  infanterie,  et 
viennent  attaquer  la  nostre,  qui,  au  beu  de  se 
renfermer,  se  résolut  de  garder  le  bois.  Les 
ennemis  avec  six  ou  sept  cents  chevaux  et  trois 
nulle  hommes  de  pied  attaquent  les  nostres  ; 
la  cavalerie  ne  le  pouvant  à cause  du  fossé , 
tout  le  combat  se  démesla  par  l’infanterie. 
Cela  dura  depuis  les  quatre  heures  jusqu'à  la 
nuit. 

J’eslois  à Ravel,  sans  le  moyen  de  secourir 
les  nostres,  n’ayant  pas  plus  de  deux  cenls 
chevaux  et  sept  ou  huit  cents  hommes  de  pied, 
le  pals  fort  contraire,  pour  la  quantité  de  fos- 
sés, ceux  qui  sont  les  premiers  placés  ayans 
grand  avantage  sur  ceux  qui  attaqueraient. 
J’assiste  les  nostres  de  poudres  |K>rtées  par 
quelques  gens  de  cheval,  qui  avec  hazard  et 
sçaehant bien  lesavenues  de  ce  lieu,  passoient; 
la  nuit  les  sépara;  les  nostres  se  retirèrent  pro- 
che de  la  maison,  laissant  quelques  hommes 
dans  le  bois  pour  tenir  les  ennemis  en  croyance 
qu’ils  le  gardaient  ; lesdits  ennemis  font  leurs 
feux,  posent  leurs  gardes,  démonslrant  de  les 
vouloir  attaquer  le  lendemain,  recognoissans 
la  faute  qu’ils  avoienl  faite  de  n’y  avoir  mené 
leur  artillerie.  La  nuit  venue,  je  mis  en  déli- 
bération ce  que  nous  devions  faire  pour  le  sa- 
lut des  nostres,  leur  perte  nous  estant  de  con- 
séquence, telle  qu’il  s’ensuivrait  celle  de  la 
pluspart  du  pals.  Nous  prismes  résolution  de 
partir  dudit  Ravel  tous  à pied,  avec  les  armes 
de  main  que  nous  peusmes  trouver,  n’ayant  en 
cette  heure-là  nostre  infanterie  que  peu  ou 
point  de  picques.  Nous  fismes  trois  petits  corps 
de  nos  hommes  armés;  le  mien  estoit  de  cent 
hommes,  et  chacun  des  autres  de  cinquante  ou 
soixante  : ayans  logés  à nos  flancs  quelques 
arquebusiers,  le  gros  de  nostre  infanterie  mar- 
ehoil  entre  nos  petits  gros  d’hommes  armés  , 
qui  avions  pris  deux  chemins  peu  éloignés  l’un 
de  l’autre,  qui  so  venoient  rencontrer  assez 
proche  du  lieu  où  nous  pensions  trouver  les 
ennemis.  Nous  n’avions  peu  avertir  les  nostres 
de  nostre  acheminement  pour  leur  secours. 

En  cet  ordre  nous  arrivons , et  trouvasmes 


les  ennemis  retirés , sans  que  les  nostres  en 
eussent  eu  avis  ; aussi  nous  les  prismes  avec 
nous;  et,  laissons  dans  la  maison  quelque 
cinquante  hommes , je  me  reliray  à Ravel , 
las  du  chemin  qu’avions  fait  tous  armés , bien 
aises  d’avoir  retiré  les  nostres.  Les  ennemis 
le  lendemain  matin  se  mettent  en  bataille , 
font  marcher  moins  de  mille  pas  de  la  con- 
trescarpe de  Soréze  leurs  trois  canons , et  com- 
mencent à battre  la  pallissade  et  le  logis  de 
1-a  Borie-Hlanque.  Ceux  que  j’avois  laissé  de- 
dans relèvent  un  peu  de  terre  entre  le  fossé  et 
la  maison  , où  ils  se  tenoient  pour  empescher 
l’assaut,  é quoy  ils  votoient  l’ennemy  préparé 
aussilost  que  la  pallissade  serait  rompue,  et 
que  les  ruines  pourraient  avoir  un  peu  rcm- 
ply  le  fossé.  Entendant  la  batterie  de  Ravel , 
je  sors  avec,  mes  troupes , et  commence  à mar- 
cher droit  aux  ennemis,  lesquels,  me  voyans 
venir,  retirent  quelques  compagnies  de  cava- 
lerie qu’ils  avoienl  avancé  sur  mon  chemin  : 
ils  donnent  l’assaut , duquel  ils  furent  repous- 
sés ; je  continue  à marcher,  ayant  fait  ma  teste 
de  deux  troupes  d’infanterie  d’environ  six 
cens  hommes  de  pied;  les  ennemis  retirent 
leur  artillerie,  et  viennent  prendre  leur  place 
sur  leur  contrescarpe  ; j’essaye , par  quelques 
escarmouches,  de  les  convier  de  s’avancer, 
mais  ils  ne  le  voulurent  faire  : ce  que  voyant, 
et  la  nuict  s’approchant , ayant  visité  si  nostre 
Borie  se  pouvoit  réparer  et  mettre  en  estai , 
qu’estans  retournés  à Ravel , les  ennemis  la 
retourneraient  assaillir  avant  que  nous  pous- 
sions la  secourir,  ce  qu’ayant  esté  jugé  im- 
possible , avec  l’avis  des  capitaines  je  la  fis 
brasier;  les  ennemis,  délogeans  le  jour  d’après, 
reprennent  la  montagne,  se  retirent , se  sèpa- 
rans  chacun  en  leur  garnison. 

Ceux  de  Thoulouse , qui  ont  esté  fort  cruels 
à ceux  de  la  religion  ,eslimans  que  leur  armée 
nous  osteroit  de  la  campagne,  font  brasier 
diverses  maisons  appartenantes  à ceux  de 
la  religion  ; qui  me  fit  envoyer  vers  eux  leur 
signifier  que  s’ils  ne  faisoient  cesser  telles  ri- 
gueurs, et  so  maintenir  dans  l’usage  de  ce  que 
la  guerre  permel , que  j’en  ferais  de  mesme. 
M’ayant  fait  réponse  qui  ne  me  contenta  , je 
résolus  de  faire  cesser  la  cruauté  par  la  cruau- 
té , quoique  plusieurs  qui  avoienl  leurs  biens 
au  pouvoir  des  ennemis  n’approuvassent  ma 
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résolution.  Je  nelaissay  de  partir  le  lendemain 
avec  trois  canons , m’estant  venu  joindre  le 
sieur  Bandou , de  la  maison  de  Leran , qui 
commandoit  à Foix , et  marche  vers  Thou- 
louse,  envoyé  quelques  troupes,  qui  brus- 
lèrenl  quelques  métairies  appartenantes  A 
quelques  principaux  de  Thoulouse,  et  pris 
huict  ou  dix  Torts  assez  importons  avec  mon 
canon  , entre  lesquels  Tut  la  maison  de  Beau- 
ville  , appartenante  à ceux  de  Maléres  , où 
il  arriva  une  chose  estrange  , néantmoins  très- 
vraye  : Ayant  tiré  quelques  canons  au  machi- 
colis , nos  soldats , les  plus  hardis  que  J’ayc 
jamais  veu,  vinrent  au  pied  de  trois  tours  qui 
faisoient  un  triangle  en  égard  A elles , ayans 
une  galerie  A chacune  pour  leur  eslre  commu- 
nicables les  unes  aux  autres  ; les  nostres  en 
prennent  les  deux,  è la  plus  grosse  ils  mettent 
le  fou  A la  porte  ; la  porte  bruslèe,  ils  rem- 
plissent le  bas  estage  dc'malièrc  bruslante  en 
telle  quantité  que  quoique  les  estages  hissent 
bien  hauts  et  vouslés,  les  voustes  s'échauffent 
tellement , qu’estant  les  soldats  et  le  peuple 
qui  s'esloil  mis  lA-dedans  retiré  au  plus  haut , 
la  chaleur  les  contraignoit  de  telle  sorte , que 
ny  eux  ny  nous  n'ayans  moyen  de  les  délivrer 
de  ce  piteux  estât , ils  se  précipitoient  du  haut 
en  bas  avec  grande  pitié.  Un  enTant  de  douze 
ans , A ce  qu'il  m'a  dit  depuis , s'estant  réser- 
vé au  second  estage , la  Tumée  et  le  feu  te 
pressant , se  montre  A la  fcneslrc , où  il  luy 
fut  tiré  beaucoup  d’arquebusades , desquelles 
deux  luy  donnèrent  dans  la  barrette  bleue  ; des 
gentilshommes  qui  estoient  A moy  firent  cesser 
de  luy  tirer  ; cet  enfant  monte  sur  la  fenestre, 
tourne  son  visage  vers  la  tour,  qui  csloit  ron- 
de , et , sans  aucun  soin , commence  A s’ap- 
puyer des  mains  et  des  pieds  contre  la  tour 
( foible  appuy  sans  l'admirable  assistance  de 
Dieu  ) , descend  de  IA  jusques  au  bas , où  il  y 
avoil  plus  de  trente  pieds , sans  tomber  ; il  est 
reccu  par  les  miens  , qui  me  l’ameincnl  : cn- 
quis  comme  il  avoil  fait , ne  le  sçavoitbien, 
sinon  qu’il  avoit  tousjours  prié  Dieu.  Je  le 
voulus  retenir  pour  le  nourrir,  il  ne  voulut  ; 
au  contraire , il  désira  d'aller  chez  sa  mère  , 
qui  estoit  en  un  village  proche  appartenant 
au  comte  de  Cramail  ; je  l'y  Ils  conduire  , et 
luy  donnay  quelque  argent;  il  estoit  borgne, 
et  croy  qu'il  est  encore  en  vie. 


Cela  pris , Je  me  retiray  A Castres,  et  remis 
mes  troupes  en  garnison  ; bientost  après  on 
commença  A parler  de  la  paix.  Le  roy  de  Na- 
varre m'envoye  quérir,  me  faisant  cet  honneur 
de  ne  résoudre  aucunes  affaires  d’importance 
sans  m’en  communiquer.  Monsieur,  frère  du 
roy,  vient  luy-mesmc  en  Guyenne  avec  le 
pouvoir  du  roy  pour  la  traiter,  assisté  de  quel- 
ques conseillers  d’estat.  J’avisay  A laisser  la 
province  asseurée  et  en  bon  odeur  du  service 
que  j’y  avois  rendu.  Us  eslurent  quelques  dé- 
putés, ainsi  qu’il  fut  fait  par  toutes  les  autres 
provinces  qui  rccognoissoient  le  roy  de  Na- 
varre pour  leur  protecteur , |>our  assislcr  au- 
dit traitté  , qui  fut  fait  A Coutras , où  , par  M. 
le  prince  d’Orange,  de  la  part  de  toutes  les 
provinces  des  Pays-Bas,  furent  envoyés  des  dé- 
putés pour  offrir  leurs  provinces  A Monsieur. 
La  paix  conclue,  M.  le  prince  de  Condé, 
péredeceluy  qui  vit,  se  trouva  mal-content 
du  traitté,  estimant  qu'on  ne  s'estoit  assez 
souvenu  de  luy,  qui  ne  faisoil  que  d'arriver 
d’Allemagne , ayant  trouvé  en  la  province  des 
esprits  qui  flaltoicnl  son  mcsconlcntement , en 
sorte  qu’ils  ne  vouloient  y laisser  publier  la 
paix  , mais  seulement  une  suspension  d’armes 
accordée  A M.  le  mareschal  de  Montmorency, 
gouverneur  pour  le  roy  en  ladite  province  ; 
Monsieur  et  ledit  roy  de  Navarre  me  con- 
vièrent d’y  aller  pour  persuader  ledit  prince 
de  s’accommoder,  luy  faisant  entendre  les 
raisons  sur  lesquelles  le  traitté  s’estoit  fait , 
et  qu’où  il  voudroit  se  roidir  je  fisse  recevoir  le 
traitté  A la  province.  J’accepte  cette  commis- 
sion , quoy  que  j’y  recognusse  beaucoup  de 
difficultés,  l’humeur  du  prince  arresléo  et 
ferme  aux  choses  où  il  s’estoit  déclaré.  Le 
traitté  avoit  donné  plus  d'avantage  A d'autres 
qu’A  luy,  et  A quelque  autre  province  plus  qu'A 
celle  du  Languedoc , et  sçavols , comme  j’ay 
tousjours  esté  sujet  A estro  envié , qu'on  m’a- 
voit  prêpa  ré  celte  commission,  qu’ilseslimoient 
ruineuse. 

Le  mal  que  je  Yoyois  si  cette  division  eusl 
pris  trait , l'affection  singulière  que  j'ay  tou- 
jours eue  A voir  les  églises  unies  et  un  bon 
repos  A l'estât , me  firent  entreprendre  cette 
négociation.  (1581)  Je  pars  d’auprès  du  roy 
de  Navarre  deux  ou  trois  jours  après  que 
Monsieur  et  luy  se  furent  séparés  ; je  m'achc- 
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minay  en  Languedoc  vers  M.  le  prince , que 
je  trouva)'  & Nismes,  duquel  je  fus  fort  bien 
reecu,  encore  qu’on  luy  avoil  dit  que,  s'il  ne 
conscntoil  a la  publication  des  articles  de  la 
paix , que  je  m'efforcerais  de  les  faire  publier. 
Celte  jalousie  faisoit  rechercher  les  volontés  de 
ceux  qui  s’y  voudraient  opposer,  et  tenoit  la 
province  en  grande  division.  Je  fis  voir  audit 
prince  qucj’avois  toute  mon  adresse  vers  luy, 
que  je  n’avois  en  aucune  ville  où  j’eusse  passé 
rien  exposé  de  ma  commission , qui  avoit  pour 
fin  é luy  faire  cognoislre  les  raisons  qui  avoient 
pressé  le  traitté  sans  l'y  pouvoiratlendre  ; qu’il 
avoil  esté  malicieusement  informé  que  le  roy 
de  Navarre  ny  autres  eussent  eu  des  avantages 
secrets  a son  préjudice , queles  siens  égaloient 
ceux  dudit  roy.  Saint -Jean  estant  d'aussi 
grande  conséquence  qu’Agen  , combien  il  cs- 
toit  impossible  de  rompre  1»  traitté,  et  de 
quelle  conséquence  et  ruine  serait  la  division. 
Ledit  prince  avoit  deux  secrétaires,  nommés 
La  Fluguerie  et  Sarrazin  , le  premier  très- 
meschanl , qui  avoil  des  pensées  a la  ruine  de 
l’estât,  ainsi  qu’il  l'a  témoigné  au  reste  de  sa 
vie.  Ceux-cy  donnoient  des  espérances  à ce 
prince  que , n’acceptant  la  paix , il  se  rendrait 
chef  du  parly,  et  le  poussèrent  à de  très- 
mauvais  conseils  : son  esprit , bon  et  porté  a 
aymer  l’estât,  fit  qu’il  prit  résolution  de  s'en 
aller  a Montauban,oùestoitle  roy  de  Navarre, 
que  je  demeurerais  en  Languedoc  pour  y faire 
publier  la  paix , lorsque  j’aurais  avis  de  Mon- 
tauban  après  qu'il  y serait  arrivé.  Il  part  ; sou- 
dain ceux  de  la  province  des  trois  diocèses 
de  Nismes,  Montpellier  et  lizès  s’assemblent, 
et  envoyenl  de  Monlauban  déclarer  qu’ils  dé- 
siraient qu'on  publiastlapaix  ; ces  deux  secré- 
taires estoient  demeurés  nonobstant  leurs  pra- 
tiques. Soudain  que  j'eus  une  lettre  du  roy  de 
Navarre , je  fis  publier  la  paix , allay  trouver 
M.  de  Montmorency,  avec  lequel  je  convins 
de  ce  qu’il  falloit  faire  pour  l’exécution  dudit 
traitté. 

J’appris  soudain  que  M.  le  prince  avoit  té- 
moigné un  grand  mcscontentement  contre 
moy  ; il  avoit  estimé  que  cela  se  fit  sans  un 
particulier  consentement  de  luy,  La  liuguerie 
luy  ayant  tousjours  asseuré  qu’il  l'cmpcsche- 
roit.  Le  roy  de  Navarre  me  donne  avis  de  cela, 
et  remetloit  en  moy  d’aller  è Montauban  ou 
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non.  Soudain  je  me  résous  d'y  aller;  de  Mont- 
pellier j’y  fus  en  trois  jours , bien  asseuré  d< 
n'avoir  donné  nul  mcscontentement  raison- 
nable audit  prince , et  que  ce  que  j’avois  fai 
esloit  aussi  avantageux  pour  son  servici 
comme  luy  estoient  dommageables  les  conseil 
de  ses  secrétaires.  Après  quelques  difficulté 
qu'il  fit  de  me  voir , en  la  présence  du  roy  d< 
Navarre  je  luy  déduisis  mon  procédé,  auque 
n’ayant  rien  trouvé  & redire , il  me  recognu 
pour  son  serviteur. 

Le  voyage  de  Monsieur  se  préparait;  je  pri 
congé  du  roy  de  Navarre,  et  m’en  allay  en  me 
terres  d’Auvergne , et  me  prépara}'  d'aile 
trouver  Monsieur  , lors  que  je  le  sçaurois  su 
la  frontière  de  Picardie , où  l’assemblée  de  se 
forces  se  faisoit  pour  le  secours  de  Cambray 
que  le  duc  de  Parme  tenoit  assiégé. 

En  ce  temps,  chacun  pensait  estre  bien  pay 
en  dépensant  son  argent  pour  faire  des  trou 
pes,  avec  lesquelles  on  peut  acquérir  de  l'hor 
ncur  ; j’y  allay  volontaire,  et  menay  avec  mo 
cinquante  gentilshommes  de  très-bonne  qua 
lité,  qui  ne  se  dédaignoieni  pas  de  porter  m< 
casaques  orangées  de  velours,  avec  force  pas 
semens  d’argent,  et  les  armes  dorées  par  ban 
des.  Je  fis  acheminer  nos  équipages , et  parti 
de  Jozc  avec  partie  de  ceux  qui  venoicnl  ave 
moy;  je  me  mis  sur  la  rivière  d’Alier,  et,  ayar 
atteint  les  postes,  j’aliay  trouver  Monsieur 
n’ayant  voulu  le  roy  que  je  passasse  à Paris 
ne  voulant  voir  ceux  qui  alloienl  voir  su 
frère,  afin  d'osier  sujet  do  plainte  au  roy  d'E; 
pagne.  Sa  Majesté  avoit  donné  commandi 
ment  au  sieur  de  Puv-Gaillard , avec  huict  cer 
chevaux  et  quatre  mille  hommes  de  pied , c 
costoyer  l’armée  de  .Monsieur,  afin,  disait-oi 
d’empescher  qu'il  n’enlreprist  rien  contre  sc 
service  ; mais  ce  nonobstant  il  avoit  charge  qi 
si  ces  deux  armées  s’affrontoient,  de  paroist; 
et  faire  le  holè  en  noslre  faveur , conseil  pn 
dent  de  la  reine  mère , qui  ne  se  laissoit  en 
porter  par  la  jalousie  du  roy,  pour  le  Halfi 
sur  les  moyens  de  s’en  délivrer,  mais  satisfa 
soit  & cette  raison  d’eslat,  que  la  perte  < 
Monsieur,  accompagné  de  plus  de  trois  mil 
gentilshommes  français , par  un  lieutenant  c 
roy  d’Espagne,  importoit  trop  au  roy  et  à s< 
estai. 

L’armée  jointe,  nous  prismes  le  logement  < 
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Catelet.  Je  supplia?  Monsieur  me  permettre  de 
convier  quelques  volontaires,  jusques  à cin- 
quante, et  ce  que  j’avois,  pour  m’en  aller  jeter 
dans  Cambra? , afin  de  lu?  donner  avis  des 
ennemis,  et,  qu'au  cas  qu'ils  levassent  le  siège, 
eslans  fortifies  de  ce  qu'il  me  pourroit  envoyer, 
et  ce  que  nous  serions  dedans,  que  nous  peus- 
sions  embarrasser  leur  retraite , en  sorte  qu’il 
cust  loisir  d’y  venir  avec  toute  l’armée.  Il  y fil 
de  la  difficulté , lu?  semblant  cette  expédition 
périlleuse,  qu'avec  si  peu  de  gens  j'allasse  me 
jetter  dans  une  ville  qui  esloil  bloquée  il  y 
avoil  quatre  mois,  durant  lesquels  ils  avoient 
fait  tout  ce  qu'ils  jugeoient  convenir  pour  em- 
pescher  qu’il  n’y  entras!  vivres  n?  hommes.  Il 
me  faisoit  cet  honneur  de  m’aymer,  ctjugeoil 
que  ma  perte  exciteroit  de  la  méfiance  entre 
ceux  de  lu  religion , et  qu’il  n’y  eust  quelque 
intelligence  & la  ruine  de  ceux  qui  en  estoient  : 
la  première  raison  estoit  celle  qui  me  convioit 
d’y  aller,  afin  que  le  péril  me  servisl  de  degré 
à la  réputation;  j’obtins  mon  congé;  j'eus  peine 
A restreindre  le  nombre,  plusieurs,  outre  ceux 
que  j’avois  demandé,  y voulons  venir.  Je  pars 
demi-heure  devant  la  nuirt  avec  des  guides,  et 
m'acheminay  ayant  fait  trois  troupes. 

Comme  nous  fusmes  A une  lieue  de  Cam- 
bra? , le  sieur  de  Chouppes,  A qui  j'avois  or- 
donné ma  troupe  de  retraite,  me  mande  qu’il 
avoit  les  ennemis  sur  les  bras  ; je  fais  aile , et 
fis  commander  le  semblable  A mes  coureurs  ; 
soudain  ledit  de  Chouppes  avec  ce  qu’il  avoit 
vint  A moy,  me  disant  que  ceux  qu’il  avoit 
avec  luy  estoient  venus  me  joindre  : c’es- 
loit  au  mois  d’aoust,  la  nuict  très-claire,  la 
lune  estant  dans  son  plein  ; je  tasche  de  re- 
mettre en  l’ordre  que  nous  estions.  Les  enne- 
mis, qui  n’estoient  que  deux  compagnies  d’or- 
donnance, viennent  A nous.  Cette  noblesse 
courageuse  et  volontaire,  peu  pour  une  bonne 
partie  qui  se  fussent  trouvés  en  telles  occa- 
sions , commence  de  se  séparer  et  tirer  vers  la 
ville;  je  vais  aux  ennemis  avec  environ  vingt 
chevaux  , où  je  fus  porté  par  terre  d'un  coup 
de  lance  au  bras  gauche  au-dessus  du  coude , 
ce  qui  estoit  A l’espreuve  du  pistolet  ; néant- 
moins  le  brassart  fut  bien  offensé,  de  sorte  que 
le  surfais  de  ma  selle  rompit;  elle  se  tourna,  et 
je  tombay,  où  le  sieur  de  La  Vilalle,  qui  m’a- 
vnit  si  bien  assisté  lors  que  je  fus  blessé  auprès 
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de  Bergerac,  mit  pied  A terre , pensant  que  je 
fusse  mort.  Ainsi  que  nous  parlions  ensemble, 
luy  ayant osté  son  casque,  trois  ennemis  vin- 
rent A la  lueur  de  mes  armes,  qui  estoient  do- 
rées , saluent  ledit  sieur  de  La  Yilattc  de  trois 
coups  d’espée  sur  la  teste  ; il  se  laisse  tomber 
sur  moy,  qui  n’estois  relevé,  et  se  recommande 
A Dieu;  ils  luy  disent  de  se  rendre;  je  le  convie 
A se  lever  et  parler  A eux  ; il  se  rend  et  les 
convie  de  me  sauver  la  vie,  sans  me  nommer; 
je  me  me  lève , ils  commencent  A nous  faire 
trotter  dans  les  herbes  fort  hautes,  et  A vouloir 
osier  mon  casque , que  je  conteste  si  bien  que 
je  le  garda?.  Ils  commencent  A disputer  entre 
eux  qui  auroit  plus  de  part  A nos  rançons , 
dont  l’un,  estimant  le  droit  de  son  compagnon 
meilleur  que  le  sien,  concluoil  A nous  tuer,  et 
l’autre  A nous  sauver,  auprès  duquel  je  m’ap- 
proche, le  convie  d’avouer  tout;  je  luy  donne 
mon  gantelet  droit  pour  l’asseurer  que  lorsque 
je  serois  enquis  je  m'avouerais  son  prisonnier; 
cela  nous  préserva.  Les  armes,  les  herbes 
grandes , le  chemin  de  plus  de  demy-lieue , cl 
ce  que  l'appréhension  pouvoit  occasionner , 
me  donna  une  telle  soif  que  je  n'en  pouvais 
plus  : eux , estimans  que  je  faisois  cela  pour 
voir  si  nous  serions  secourus , me  faisoient 
marcher  du  bout  d’en  bas  de  la  lance  sur  le 
haussccou  ; je  tasche  plusieurs  fuis  A vouloir 
pisser,  mais  ils  ne  mclaissoienl  arresler,  avec 
ce  que  mes  lassettes  m'en  ostoient  le  moyen  ; 
A la  fin  je  trouve  de  l'eau  très-fangeuse,  avec 
un  peu  je  rafraisrhis  ma  gorge.  Je  fus  mené  A 
un  fort  A une, petite  lieue  de  Cambra?,  où  ils 
menèrent  tous  ceux  qui  avoient  esté  pris,  entre 
lesquels  éloient  M.  de  La  Route,  mon  cousin- 
germain  , blessé  de  trois  coups  d'espée  sur  la 
teste,  les  sieurs  du  Chouppes,  mon  lieutenant, 
La  Feuillade,  de  Ncufvic,  Peunian,  et  jusques 
nu  nombre  de  seize  ou  dix-sept. 

LA  nous  contasmes  les  diverses  actions  en 
nostre  prise  jusques  au  poinct  du  jour,  que 
ceux  qui  nous  avoient  pris  eurent  convenu  do 
quitter  la  tour,  et  mesrne  de  mener  l'infanterie 
avec  leurs  prisonniers  au  duc  de  Parme , qui 
estoit  général  pour  le  roi  d'Espagne  aux  Pays- 
Bas.  Il  fut  question  d'en  faire  aller  une  partie  A 
pied,  et  A tous  de  nous  faire  porter  nos  armes  : 
plusieurs  des  nostres  y conscntoient , je  m’y 
opposay  , en  sorte  que  nous  eusmes  des  chc- 
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vaux,  et  les  preneurs  s’accommodèrent  de  nos 
armes,  sauf  les  miennes,  que  le  duc  de  Panne 
voulut  voir,  elles  retint,  estant  belles  et  Tort 
bien  faites , pour  la  folle  et  mal-séante  cous- 
tume  dont  on  s'habilloil,  si  long,  qu’il  m’est 
difficile  maintenant  de  croire  que  l’on  ait  eu 
cela  en  usage,  et  moins  aux  armes  qu'aux  ba- 
bils. Nous  trouvasmes  le  duc  de  Parme  prest 
â monter  a cheval,  ayant  retiré  son  armée,  qui 
esloit  séparée , pour  tout  ensemble  se  retirer 
vers  Arlon,  mettant  la  rivière  entre  Monsieur 
et  luy,  ne  voulant  combattre  a nostre  bord. 
Après  m'avoir  salué  et  rcccu  courtoisement,  il 
me  dit  ces  propres  mots  : Monsieur  le  vi- 

comte, la  fortune  qu’avez  courue  n’arrive 
qu’aux  personnes  de  courage,  et  ceux  devostre 
aage  cherchent  l’honneur  parles  périls  ; » que 
nous  ne  recevrions  tous  qu’un  bon  traitement. 
Je  le  remerciav , et  lui  dis  que  nous  ne  pou- 
vions attendre  autre  chose  d’un  prince  si  gé- 
néreux. On  nous  meine  disner  en  une  grange, 
où  tous  les  principaux  seigneurs  de  l'armée 
nous  menèrent,  et  disnasmes  ensemble.  Durant 
le  disner,  ce  ne  fut  qu'entretiens,  offres  de 
courtoisies;  on  ordonne  deux  compagnies  de 
lances  pour  nostre  garde  , qui  nous  menèrent 
a Bouchin , où  commandoit  un  gentilhomme 
que  j’avois  vu  en  Franco,  nommé  Nocelles, 
près  de  M.  de  Montmorency,  où  il  s’estoit  re- 
tiré fugitif  pour  avoir  servi  M.  le  prince  d'O- 
range  au  commencement  des  troubles  des 
Pays-Bas.  Cela  me  faisoit  espérer  que  nous 
pourrions  avoir  quelque  faveur  : mais  il  ne  se 
Souvint  plus  du  passé. 

L’armée  de  Monsieur,  avant  eu  avis  de  ma 
prise,  qui  marchoit,  s'arresla  ce  jour-là,  et, 
ne  s'estant  avancée  à Cambra;,  le  duc  de 
Parme  ne  vit  personne  jusques  à Arlon,  où  les 
deux  armées,  ainsi  que  je  l’ouys  dire,  se  virent, 
le  ruisseau  entre  deux  ; il  y eut  quelques  es- 
carmouches de  peu  ou  point  d'effet.  Le  duc  de 
Parme  envoyé  M.  de  Rans,  père  du  comte  de 
Bucquoi  qui  est  aujourd'hui',  pour  s'informer 
de  ma  maison,  de  ma  fortune,  de  ma  religion, 
et  sentir  si  Je  dèsirois  estre  son  prisonnier.  Je 
satisfis  à scs  questions  en  sorte  que  je  luy  Iais- 
sois  à croire  que  mon  aage  me  portoit  à la  re- 
cherche de  la  guerre,  plus  que  nulle  aulro 
passion  ; mais  je  fis  contre  moy  de  luy  avoir 
fait  cognoislre  que  si  J’estois  sou  prisonnier  je 
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craindrois  l'estre  du  roy  d'Espagne,  cl  ma  dé- 
tention serait  plus  longue  que  si  J'eslois  au 
marquis  de  Robech,  général  de  la  cavalerie, 
qui  avoit  affaire  d'argent,  estant  grand  dépen- 
sier ; qu'il  solliciterait  ma  délivrance  pour  l’é- 
molumcnl  qu'il  en  tirerait,  qu’on  ne  le  vou- 
drait faschcr,  estant  homme  de  caprice,  qui  A 
la  révolte  générale  avoit  esté  des  premiers  A 
prendre  les  armes  pour  chasser  les  Espagnols. 
Ces  raisons  se  trouvèrent  fausses,  d'autant 
qu'on  craignit  que  si  une  fois  ledit  marquis 
avoit  rcccu  ma  rançon,  qu’elle  luy  donnerait 
du  moyen  pour  relever  ses  affaires,  et  se  pas- 
ser plus  aisément  des  bienfaits  du  roy  d'Es- 
pagne, et  se  soucier  moins  de  servir,  avec  ce 
que  la  Ligue  commença  ; Monsieur  fut  chassé 
des  Pays-Bas,  malade,  dont  il  mourut,  non  sans 
soupçon  de  poison. 

( 1582  et  1583  ) Cela  donc  fU  durer  ma  pri- 
son deux  ans  dix  mois,  et  payer  au  bout  de  là 
53,000  escus,  dont  j’en  dois  encore,  ayant  cel 
argent  esté  pris  à Paris  à rente  sous  les  asseu- 
rances  de  M.  de  Montmorency. 

De  Bouchin  nous  fusmes  menés  A Valen- 
ciennes; ces  villes  n'avoient  encore  receu  gar- 
nison. Le  duc  de  Parme  esloit  bien  aise  qu’ils 
vissent  quelque  fruit  de  scs  armes.  Nous  arri- 
vasmes  A Valonciennes  un  jour  de  Teste,  con- 
duits par  trois  compagnies  de  cavalerie  ; nos- 
tre escorte  estant  descouverte  du  beffrov,  la 
cloche  d'alarme  commença  à battre  ; le  peu- 
ple s'amasse,  et  vint  au  devant  de  nous  au 
fauxbourg,  tenons  les  portes  de  la  ville  fer- 
mées, pour  la  jalousie  qu’on  leur  donnast  gar- 
nison. Cetlo  crainte  tourne  en  fureur  contre 
nous,  et  le  peuple  commence  A nous  assaillir 
d’injuros  jusques  A la  porte  de  la  ville,  où  cs- 
lans  entrés,  au  lieu  de  nous  mener  droit  au  lo- 
gis qu’on  nous  avoit  destiné,  nous  flsmes  tou- 
tes les  rues  principales  ; durant  ce  chemin,  le 
peuple  se  rcnouvelloit,  et  aussi  se  fortifloient 
leurs  cris,  leurs  injures,  et  commencement  de 
coups  de  pierre.  Injurié  de  celte  sorte,  je  m'a- 
dresse A ceux  qui  commandoient  A nostre  es- 
corte, qui  témoignoicnl  estre  marris  de  cela, 
en  s’y  opposant  d’effet,  ou  qu'au  moins,  si  ce 
peuple  barbare,  contre  le  droit  de  la  guerre, 
avoit  A assouvir  sa  rage  sur  nous,  qu’ils  nous 
donnassent  des  armes,  pour,  les  tenans  en  la 
main,  mourir  avec  elles.  Enfin  nous  arrivas- 
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mes  on  nostre  logis,  avouant  que  cette  injure 
m'est  tousjours  demeurée  sur  le  coeur,  en 
sorte  que  je  prie  Dieu  m’osler  le  moyen  de 
m’en  venger. 

( 1 584  ) De  là  on  me  meine  à Hesdin,  oû  j’eus 
permission  de  choisir  un  des  prisonniers,  qui 
fut  le  jeune  Neufvie-,  mon  cousin  demeura  à 
Arras,  cl  les  autres  en  divers  lieux,  qui  sorti- 
rent bfentost.  Durant  ma  prison,  le  roy  fit 
dire  à mes  amis  qu’ils  me  fissent  sçavoir  qu’il 
me  tireroit  de  prison,  pourveu  que  Je  luy  pro- 
misse de  ne  prendre  jamais  les  armes  pour 
ceux  de  la  religion.  Monsieur,  averty  de  cela, 
me  mandoit  de  promettre,  et  que  la  première 
chose  qu'il  Iraileroit  avec  le  roy  semll  de  luy 
demander  ma  parole,  estimant  qu'une  pro- 
messe doit  estre  faite  de  bonne  foy,  avec  déli- 
bération de  la  tenir,  qu’ainsi  que  j’aurois  pro- 
mis au  roy  que  je  luy  tiendrois.  Ce  que  Sa  Ma- 
jesté me  demandait  me  paraissant  contraire  4 
ce  que  j’estimois  estre  de  mon  devoir  vers  les 
églises  persécutées,  je  respondis  que  J’aymois 
mieux  attendre  dans  ma  prison  une  sortie  li- 
bre et  honorable,  que  d'en  sortir  laissant  en 
doute  si  le  moyen  duquel  Je  me  serais  servy 
aurait  esté  raisonnable. 

Ainsi  que  J'ay  dit,  au  bout  de  trais  ans  ou  à 
peu  près,  J’eus  ma  liberté,  un  jour  ou  deux 
avant  la  mort  de  Monsieur.  De  Chastcau- 
Thierry  j’allay  à Chantilly  voir  ma  grand’- 
mêre,  où  Je  séjournay  quelques  jours  pour 
reprendre  ma  santé,  que  le  long  repos  avoit 
incommodée,  cl  puis  j’allay  à Paris,  oû  J’eus 
toutes  les  bonnes  chères  du  roy  quejepouvois 
désirer.  M.  de  Joyeuse,  vers  qui  estoit  toute 
la  faveur,  et  M.  d’Espernon,  jeunes  gens,  me 
traitoitet  n’espargnoit  rien  à me  témoigner  de 
l’amitié,  nous  estans  issus  de  germain.  Après 
un  peu  de  séjour  Je  m'en  allay  passer  par 
l'Auvergne,  oû  je  n’ay  point  retourné,  et  m'en 
vins  en  Limousin,  où  je  n’ay  esté  depuis,  oû 
le  roy  de  Navarre  me  convia  de  l’aller  trouver, 
ce  que  je  ils  à Nérac,  où  estoit  M.  d’Espernon, 
qui  voyant,  Monsieur  mort,  le  roy  de  Navarre 
la  première  personne  après  le  roy,  vouloil 
chercher  le  moyen  de  s’en  pouvoir  appuyer, 
ayant  M.  de  Guysc  pour  cnncmy,  avec  qui 
M.  de  Joyeuse  sembloit  s’accommoder.  Les 
mal  entendus  esleient  très-grands  entre  le  roy 
et  la  reine,  qui  depuis  fut  démariéo,  ledit  d’Es- 
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pernon,  fust,  pour  la  contrariété  de  ces  deux 
naturels,  pour  n’y  trouver  seurclé,  ayant  des 
fins  fort  diverses.  Celte  intelligence  ne  prit 
aucune  racine  ; (oulesfois  le  roy  ne  laissa  d’en 
prendre  jalousie,  et  sans  une  cheutc  que  ledit 
d'Espernon  fit  en  arrivant  à la  cour,  de  laquelle 
il  iferdit  tous  les  sens,  ayant  esté  quelques 
jours  qu’on  le  tenoit  pour  n’en  réchapper,  cela 
émeut  la  pitié  au  roy,  ralientit  son  mescon- 
tentement  ; et  l'autre,  relevé,  trouva  facilité  à 
reprendre  sa  place,  et  dissiper  les  projets  de  sa 
ruine. 

Le  roy  de  Navarre  me  témoigna  toute  sorte 
d'amitié  et  confiance,  me  disant  ses  perplexi- 
tés, et  consultant  des  remèdes.  Nous  voyons 
les  pratiques  de  la  Ligue  croistre  et  paroistre 
de  jour  à autre,  auxquelles  évidemment  la 
reine  Marguerite  participait,  et  voyons  un 
sien  valet  de  chambre  aller  et  venir  ; Je  con- 
seille audit  roy  de  le  faire  prendre,  le  mener 
à Pau,  cl  soudain  luy  faire  confesser  ce  qu'il 
saurait.  La  charge  en  fut  donnée  au  capitaine 
Maselière  de  Nérac,  qui  l'alla  attendre  sur  le 
chemin  de  Bordeaux,  venant  trouver  M.  de 
Guyse;  ainsi  fut-il  exécuté;  mais,  arrivé  à 
Pau,  on  obmit  le  principal,  qui  estoit  de  le 
faire  chanter,  et  encore  à Nérac  sçavoir  les 
formes  qu'on  y tiendrait,  et  tout  cela  pour  ga- 
gner temps,  durant  lequel  le  roy  et  la  reine 
mère  furent  avertis  de  la  prise,  font  une  dé- 
pesche,  se  plnignans  de  ce  qu’un  François  pris 
dans  la  France  en  aurait  esté  tiré  en  une  autre 
souveraineté,  le  redemandent  avec  menaces. 
Le  roy  de  Navarre  est  conseillé  de  le  rendra, 
de  ne  se  devoir  opiniaslrcr  de  conserver  Mase- 
llèrc  si  le  roy  continnoit  à le  demander  -,  blas- 
niant  le  conseil,  l’homme  fut  rendu  ; de  là 
haine  contre  moy  excitée  pour  avoir  donné  un 
très-nécessaire  et  utile  avis,  si  on  l’eut  suivy 
en  toutes  scs  parties,  chose  qui  fort  souvent 
rend  les  meilleurs  conseils,  sinon  dommagea- 
bles au  moins  infructueux,  en  n’en  faisant 
qu'une  partie.  Vous  remarquerez  qu’il  faut  cs- 
tre  fort  retenu  aux  conseils  qu’on  donne  aux 
rois,  parce  qu’ils  en  mesurent  le  gré  et  le 
blasmc  selon  leur  succès,  qui  est  souvent  un 
Taux  témoin  contre  raison,  et  aux  cours,  oû 
l’on  ne  craint  de  desservir  son  maistre,  pourveu 
qu’à  ceux  qu'on  envie  on  leur  fasse  de  la  peine. 

Au  bout  de  quelques  jours,  cette  princesse, 
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craignant  et  persuadée  de  sc  retirer,  ne  pou- 
voit  donner  couleur  A celle  rctraitle  qui  la 
deust  contenter,  et  moins  choisir  un  lieu  où 
elle  fusl  bien.  Elle  part  de  Nérac  et  va  Agen, 
où  le  sieur  de  Lignerac  l’atlendoit  avec  cinq  ou 
six  de  ses  amis,  la  charge  en  croupe  sans 
coussinet,  et  en  cet  équipage  la  meine  au  mur 
de  Varroz.  Ce  parlement  accroist  les  méfian- 
ces, fait  que  le  roy  envoyé  convier  les  églises 
d’estre  sur  leurs  gardes,  convie  M.  de  Mont- 
morency de  prendre  quelque  lieu  pour  se 
voir,  où  on  feroit  trouver  M.  le  prince  et  au- 
tres plus  autorisés  dans  leur  parly  ; le  roy  l'a- 
vertissoit  des  entreprises  de  M.  de  Guyse,  qui 
avoit  failly  de  se  saisir  de  Chaalons,  et  le  prioit 
de  l’assister  s’il  en  avoit  besoin.  Le  roy  do  Na- 
varre se  servoit  des  avis  que  luy  donnoit  le 
roy,  encore  qu’il  jugeoit  qu’ils  s'accorderaient; 
le  lieu  de  Castres  fût  choisi,  où  se  trouvèrent 
près  dudit  roy  M.  le  prince,  M.  de  Montmo- 
rency, et  tous  les  signalés  des  provinces,  ca- 
pitaines et  seigneurs  du  parly. 

(1585)  Après  s’eslre  veus  quelques  jours, 
et  s’estre  un  peu  éclairci  des  sentimens  des 
uns  et  des  autres,  on  assembla  un  conseil  pour 
délibérer  si  on  prendrait  les  armes  ou  si  on 
attendroit  que  le  roy,  contraint  par  M.  do 
Guyse,  nous  déclaras!  la  guerre.  Les  opinions 
furent  diverses , et  ces  deux  opinions  furent 
fort  contestées.  Les  premiers  disoient  qu’il  ne 
falioit  point  douter  que  le  traité  de  M.  de  Guyse 
ne  fust  fait  et  A nostre  désavantage , puis  que 
le  roy  nous  le  celioit,  contre  les  asseurances 
qu'il  avoit  données  de  nous  tenir  avertis  de 
tout  ce  qu’il  feroit  avec  ceux  de  la  Ligue,  qui 
commençans,  nous  le  préviendrions  ; que  nous 
exécuterions  des  entreprises  sur  plusieurs  pla- 
ces , que  les  plus  expérimentés  capitaines 
d'entre  nous  proposaient , avec  grande  appa- 
rence de  bon  succès  ; qu'estans  à la  campagne 
des  premiers,  que  nous  attirerions  les  gens  de 
guerre  ù nous  ; que  leurs  affaires  n’estoient  en- 
core bien  prestes,  tant  pour  n’avoir  fait  levées 
ny  fait  le  fonds  pour  le  payement  de  l’armée  ; 
qu’on  pourrait  s’avancer  vers  la  rivière  de 
Loire , et  les  empescher  de  lever  des  troupes 
en  deçà,  sans  les  mettre  en  danger  d’estre  bat- 
tus. Ceux  de  l'autre  opinion  disoienl  qu’ils 
croyoient,  avec  les  premiers,  que  l’orage  tom- 
berait sur  nous , et  que  le  roy  et  la  Ligue  cs- 
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loienl  d’accord , mais  que  nous  en  serions  ac- 
cusés ; si  nous  prenions  les  armes,  le  roy  nous 
accuserait  de  l’y  avoir  nécessité,  afin  de  ne  de- 
meurer entre  les  deux  partis  la  proye  de  l'un 
et  de  l'autre  ; les  catholiques  pacifiques,  crai- 
gnans  la  Ligue  et  hatssans  la  religion , nous 
donneraient  le  tort  ; ceux  de  la  religion,  liédes, 
non  informés , cl  ceux  des  provinces  qui  n'a- 
voient  point  de  retraites , mais  soumises  à la 
rigueur  des  édits,  en  accuseraient  le  procédé , 
y chercheraient  leur  justification  aux  moyens 
autres  que  d’une  commune  défiance  qu’ils  pour- 
raient tenir  ; que  les  princes  estrangers  se  lais- 
seraient aisément  persuader  ù croire  cela  ; que 
dedans  et  dehors  nous  sentirions  plus  aifoiblir 
nostre  défense  , pour  avoir  manqué  à justifier 
la  prise  de  nos  armes,  qu’elle  ne  serait  fortifiée 
par  les  avantages  susdits;  qu'il  nous  falioit 
avoir  égard  é attirer  la  bénédiction  de  Dieu 
sur  nos  armes , que  nous  n’ayons  prises  que 
pour  garantir  son  église  de  la  fureur  de  ses  en- 
nemis ; que  les  provinces  où  nos  églises  sont 
fortes,  et  les  autres  où  elles  n'ont  point  de  seu- 
retés,  voyant  nos  procédés,  les  conjurations 
à nostre  ruine,  nostre  patience,  se  joindraient 
des  personnes  de  moyens  et  de  prières , pour 
saintement  cl  courageusement  s’opposer  & la 
ruine  du  public  et  A celle  de  l'estai , mais  qu’un 
chacun  pouvoitse  préparer,  avisant  & arrester 
des  hommes , nos  places  se  garder  de  surpri- 
ses, et  eslre,  au  premier  acte  que  le  roy  ferait 
de  déclaration  contre  nous,  A la  campagne. 

Celte  dernière  opinion  l'emporta , de  laquelle 
j'avois  Tait  l'ouverture,  et  M.  de  Montmorency 
de  l'autre  : ainsi  on  se  sépara,  chacun  allant  A 
sa  charge.  Le  roy  de  Navarre  vint  A Montau- 
ban , où  il  n’eut  demeuré  que  peu  de  jours , 
qu'il  ne  fut  asseuré  de  la  perfection  du  traité 
de  M.  de  Guyse  avec  le  roy,  A condition  de 
nous  faire  la  guerre.  Desjà  on  voyoil  la  no- 
blesse en  Gascogne,  qui  y estoit  en  grand  nom- 
bre, commencer  A faire  de  petits  rendez-vous, 
pratiquer  des  hommes  ; ce  qui  fit  partir  le  roy 
de  Navarre  plus  tost , et  passer  la  Garonne  au 
Mas-de-  Verdun  pour  s'en  venir  A Lcytoure,  et 
de  là  A Nérac  : nous  vinsmes  avec  quelque  dé- 
fiance , n’ayant  que  sa  cour  et  bien  petite  ; un 
chacun  s'estant  séparé,  j’eslois  demeuré  près 
de  luy,  qui , durant  les  chemins , me  reprit  A 
diverses  fois  pour  discourir  de  la  grandeur 
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des  affaires  qui  luy  alloient  tomber  sur  les  bras; 
de  la  foiblesse  du  roi , qui  voyoit  en  la  puis- 
sance de  la  Ligue  la  puissance  qu'ils  pourraient 
avoir  de  Romo  et  d'Espagne,  tant  d'argent  que 
d’bommes  ; qu’il  esloit  mal  asscuré  de  M.  de 
Montmorency,  le  Dauphiné  fort  divisé , et  M. 
de  Lesdiguières  ne  s'unissant  jamais  en  toutes 
choses  avec  les  résolutions  communes,  nos  pla- 
ces mal  garnies  et  aussi  peu  fortifiées , qu’on 
visoit  à luy  pour  le  rejetter  de  la  succession. 

Après  avoir  fait  plusieurs  lieues  sur  tels  et 
semblables  discours , remarquans  bien  plu- 
sieurs choses  leur  manquer,  mais  non  à l’é- 
gard des  autres,  nous  concluons  que  la  cause 
estoit  fondée  en  la  justice  divine  et  humaine, 
que  Dieu  la  maintiendrait,  qu'il  falloit  quitter 
tout  plaisir  pour  penser  à nostre  deffense,  que 
les  estrangers  s'y  intéresseraient,  devant  voir 
que  nostre  ruine  ne  ferait  que  préparer  la 
leur,  que  Dieu  le  maintiendrait  en  son  droit 
si  la  nature  luy  en  ouvrait  l’occasion.  Sur  cela 
il  inc  dit  avec  ferveur  : « C’est  de  là  que  j’at- 
tends mon  secours,  et  sous  cette  enseigne  je 
combatray  nos  ennemis;  m’abandonnerez-vous 
pas,  ainsi  que  vous  l'avez  déjà  fait?  » 

Arrivé  à Nérac,  on  y célébra  le  jeusne  avec 
une  très-grande  dévotion.  Le  roy  de  Navarre 
passa  la  Garonne  et  vint  à Nérac,  où  il  com- 
menta à donner  des  commissions  et  pouvoirs 
de  faire  la  guerre.  Il  m’envoye  vers  la  Dordo- 
gne avec  le  sieur  d'Alui,  Couroneau,  La  Moue 
cl  autres,  pour  faire  des  régimens  cl  compa- 
gnies de  cavalerie.  A quoy  je  travailler  si  di- 
ligemment, que  dans  moins  de  cinq  semaines 
je  Us  cinq  à six  mille  hommes  de  pied,  et  cinq 
à six  cens  chevaux,  nous  eslans  venu  quelques 
troupes  de  la  Loire,  que  les  édits  rigoureux 
faits  par  le  roy,  d’aller  à la  messe  ou  sortir  du 
royaume  dans  peu  de  jours  qui  estoient  don- 
nés, nous  faisoient  venir,  ne  voulans  délaisser 
la  vérité,  et  aimans  mieux  porter  les  armes 
avec  nous  que  de  demeurer  hors  du  royaume 
spectateurs.  Je  passe  avec  ces  troupes,  qui 
grossissoient  de  jour  à autre,  la  rivière  de 
l’Isle.  Le  roy  avoit  fait  avancer  le  sieur  de 
Sainl-Chamarande,  mareschal  de  camp,  avec 
six  mille  Suisses,  vers  Confolans,  pour  com- 
mencer à former  son  corps  d’armée,  duquel 
feu  M.  du  Mayne  devoit  estre  général  ; le  roy 
de  Navarre  s’en  esloit  retourné  à Nérac,  et 
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mesme  donné  jutques  en  Béarn.  Cependant 
qu’ils  faisoient  levées  en  Gascogne,  M.  le 
prince  vers  la  Xaintonge  et  Poitou  assembla 
ses  forces,  et  alla  investir  Brouage  ; passé  que 
j’eus  la  rivière  de  i’tsle,  n’ayant  nul  comman- 
dement du  roy  de  Navarre,  mes  troupes,  se- 
lon la  coutume  des  François,  s’ennuyansde  ne 
rien  faire  , je  jugeois  qu'elles  s’afToibliroient 
pluslosl  qu’autrement.  J’envoyc  vers  le  roy  de 
Navarre , l’avertissant  du  nombre  des  forces 
que  j'avois,  le  lieu  où  j’estois,  à dix-huit  ou 
vingt  lieues  de  Confolans,  où  estoient  les 
Suisses,  l’attaque  de  M.  le  prince  à Brouage, 
le  conviant  de  venir  avec  ce  qu’il  avoit  de  delà, 
qui  pouvoient  faire  quatre  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  cens  chevaux,  pour  faire  un  bon 
et  grand  corps  d’armée,  afin  d’empescher  ceux 
de  la  Ligue,  sous  le  nom  du  roy,  de  faire  le 
leur.  En  mesme  temps  j’envoye  à M.  le  prince, 
luy  donnant  les  mesmes  avis  de  mes  forces,  et 
le  lieu  où  elles  estoient,  de  plus  la  dépeschc 
que  j’avois  faite  au  roy  de  Navarre,  ajoustant 
que  je  craignois  qu’on  ne  suivrait  nies  avis, 
et  que  les  plaisirs  de  la  compagnie  de  la  com- 
tesse de  Guiche  retiendraient  le  roy  de  Na- 
varre de  delà  plus  long-temps  que  le  bien  des 
affaires  générales  le  requérait  ; que  si  le  roy 
de  Navarre  ne  venoit  ou  ne  me  commandas! 
chose  très-importante , que  s’il  me  mandoit 
que  je  l’irois  trouver.  Les  plaisirs  et  les  jalou- 
sies prévalent  ordinairement  dans  les  grandes 
affaires  plus  que  la  raison. 

Le  roy  de  Navarre  ne  vint  ny  ne  me  donna 
aucun  commandement,  sinon  de  me  maintenir 
aux  lieux  et  avec  l’etnploy  que  je  jugerais  le 
meilleur.  M.  le  prince  estoit  sur  la  délibéra- 
tion de  l'exécution  d’une  entreprise  sur  le 
chasleau  d'Angers,  conduite  par  le  sieur  de 
Clairmont  d'Amboise  par  le  moyen  de  quel- 
ques hommes  qu’il  avoit  pratiqués,  qui  es- 
toient dans  le  chasleau.  Voyant  ceux  qui  es- 
toient prés  de  luy  mes  offres,  la  jalousie  de 
mon  arrivée,  qu’ils  jugèrent  leur  devoir  osier 
et  de  l'aulhorilé  et  de  la  réputation,  portèrent 
ledit  prince  à me  remercier,  et  que  je  m’a- 
vançasse, duquel  avancement  il  fust  réussi  de 
très-grands  avantages,  soit  que  j'eusse  peu 
rompre  celte  incertaine  et  très-mal  digérée 
exécution  d'Angers , ainsi  qu’elle  parut  telle, 
comme  vous  l’entendrez,  ou  y allant  ledit  prin- 
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ce,  j’eusse  facilement  mené  a fin  le  siège  com- 
mencé à Brouage.  Il  pari  donc  de  devant 
Brouage,  va  passer  la  rivière  du  Loire  avec  sa 
cavalerie,  laisse  son  infanterie  dans  quelques 
retranchemens,  à quelques  lieues  de  Brouage  ; 
passé  qu’il  eut  la  rivière  de  Loire,  il  trouva 
l'entreprise  découverte  sans  moyen  de  repas- 
ser , ses  troupes  se  rompent,  luy  va  en  Bre- 
tagne, AL  de  La  Trimouillc  avec  luy,  duquel 
il  avoit  espousé  la  saur,  se  met  sur  mer,  et 
passe  en  Angleterre,  oit  celle  vertueuse  reine 
les  receul  fort  bien.  M.  de  La  Val  retourne  à 
Saint-Jean  avec  peu  de  gens,  A Brouage  tout 
se  relira.  Ainsi  ces  forces,  ces  desseins  et  la 
personne  de  ce  prince  fort  valeureux,  revin- 
rent à néant.  Al 'ayant  donc  peu  servir  aux 
susdites  occasions,  j’avisay,  en  servant  le  pu- 
blic, de  servir  A mon  particulier,  puis  qu’il  en 
faisoit  une  bonne  part,  ce  qu’autremcnl  je 
n’eusse  fait,  et  ne  vous  conseille  de  le  faire, 
de  laisser  périr  le  public,  quelque  profil  que 
voslre  particulier  en  puisse  recevoir. 

J’avois  eu  avis  de  Paris  que  M.  du  Mayne, 
poussé  par  un  de  la  maison  de  Haultcfort,  ser- 
viteur do  M.  de  Guyse,  pressoit  le  roy  de  venir 
dans  le  vicomté  de  Turenne,  et,  en  y passant 
une  partie  de  l’byver,  prendre  mes  maisons  ; 
mais  que  si  je  voulais  cela  en  asseurant  le  roy, 
que  la  guerre  ne  se  (croit  de  ma  maison.  Sou- 
dain je  fis  réponse  A madame  d’Angoulesme, 
messieurs  de  Chavigny  et  La  Guicbe,  qui  es- 
toient  ceux  qui  avoient  manié  cela,  que  je  les 
rcmcrciois,  que  puisque  je  mellois  ma  per- 
sonne et  ma  vie  au  hasard  pour  ino  conserver 
la  liberté  do  ma  conscience,  et  le  moyen  de 
délivrer  le  roy  de  l’oppression  où  il  estoit, 
que  j’y  voulois  aussi  mettre  mon  bien.  J’en 
donne  avis  au  roy  de  Navarre,  luy  ajoustant 
les  avantages  que  ses  affaires  avoient,  le  duc 
du  Mayne,  allant  A la  vicomté,  où  je  ne  croyois 
qu’il  pusl  prendre  Tureune  ny  Saint-Ceré,  que 
par  ce  moyen  il  nous  doonoit  loisir  de  voir  et 
oster  la  crainte  de  son  armée  A nos  villes,  que 
nous  fortifierions  et  munirions  cependant  ; 
qu’ainsi  donc  mes  dommages  servoient  ; pour- 
quoi, sans  luy  en  demander  avis,  j’avois  fait 
telle  réponse  qui  est  dite  cy-dessus.  11  m’en 
remercia  et  m’en  sçut  bon  gré.  Je  tourne 
teste  avec  mes  troupes,  que  je  ne  peus  garder 
de  quelque  diminution,  et  m'en  vins  en  Li- 
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mousin  prendre  Tulle,  n’ayant  point  de  canon, 
afin  de  loger  dedans,  comme  je  fis,  partie  des 
forces  qu’il  me  falloit  pour  jetter  dans  Tu- 
renne ; M.  du  Alayne  approchant,  j’y  mis  le 
maistre  de  camp  La  Aforic,  et  quelque  huict 
cens  hommes  de  pied;  je  reprens  mon  chemin 
vers  la  Dordogne  et  Bergerac,  où  le  roy  de 
Navarre  m avoit  mandé  se  devoir  trouver. 

AL  du  Alayne  part  de  Paris,  ayant  pourveo  A 
l’entrelenement  de  l’armée,  où  il  commandoit 
de  deux  millions  de  livres,  d’une  vente  du 
temporel  des  biens  ecclésiastiques  ( dequoy 
Sripion  de  Sardiny,  père  du  vicomte  que  vous 
coguoissez,  avoit  fait  le  party),  s’envint  en 
Xaintongc,  menaça  Saint-Jean,  et  s'achemina 
A Ville-bois,  où  il  devoit  avoir  son  armée  en- 
semble, et  y faire,  comme  il  fit,  sa  montre  gé- 
nérale. Le  roy  de  Navarre,  ayant  près  de  hiy 
son  conseil  el  les  plus  stiflisans  capitaines, 
vouloil  demeurer  à la  leste  de  la  Dordogne,  où 
il  y avoit  ces  trois  places,  Bergerac,  Sainte- 
Foy  et  Chastiilon,  beaucoup  moins  accommo- 
dées qu'elles  ne  le  sont  A celle  heure.  Personne 
n'csloil  de  cet  avis  ; le  courage  néanlmoins 
trop  grand  de  ce  prince  le  portoit  A vouloir 
suivre  son  avis.  Ce  que  voyant,  je  le  suppliay 
de  faire  délibérer  en  conseil  cela,  et  de  vou- 
loir donner  son  consentement  A ce  que  par  la 
pluralité  des  voix  y seroit  résolu  : ce  qu’il 
promit  de  faire,  avec  beaucoup  de  difficulté, 
estimant  qu’il  iroil  de  sa  réputation  si,  AI.  du 
Alayne  estant  si  prés,  on  le  vovoil  reculer  ; 
mais  que  néanlmoins,  el  puis  qu’il  l’avoit  pro- 
mis, il  suivroil  ce  qu’on  résoudrait. 

Le  conseil  assemblé,  les  avis  de  tous  furent 
que  ledit  roy  devoit  s’en  aller  A Monlauban,  et 
me  laisser  A la  garde  des  places  sur  la  Dor- 
dogne, el  autres  au  deçA  de  la  Garonne  ; ce 
qu'il  fil  avec  commandement  de  faire  ce  que 
la  nécessité  des  affaires  requerrait,  pour,  en 
deffendant  ces  places,  ruiner  celle  armée,  com- 
posée de  quinze  cens  chevaux  françois,  douze 
cens  reistres,  de  neuf  mille  hommes  de  pied 
françois  et  six  mille  Suisses,  avec  un  bon  équi- 
page d’arlillerie.  Le  mareschal  de  Alalignon, 
lieutenant  au  gouvernement  de  Guyenne,  avoit 
outre  cela  cinq  A six  mille  hommes  de  pied  et 
mille  chevaux.  Le  roy  de  Navarre  parly,  j’ap- 
pellay  A Bergerac  tous  les  gouverneurs  des 
places,  A sçavoir:  de  Sainte-Foy,  Chastiilon, 
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Montségur,  Sainle-Baseille,  Clérac,  Monflan- 
quin  et  Bergerac,  pour  apprendre  l’estai  de 
leurs  places  pour  les  fortifications,  garnisons, 
munitions  de  vivres  et  de  guerre,  ensemble  les 
volontés  et  délibérations  des  habilans,  tant  des 
villes  que  de  la  campagne,  où  il  y en  a grand 
nombre  de  la  religion.  Lesdits  gouverneurs  ve- 
nus, il  me  sembla  qu’ils  me  donnoient  assez 
exacte  cognoissanee  de  l'estât  de  leur  gouver- 
nement ; je  pris  résolution  de  les  aller  toutes 
voir,  ce  que  je  pouvois  faire  en  peu  de  jours, 
afin  qu'avec  eux  nous  jugeassions  de  celles  qui 
se  pouvoient  garder,  ensemble  de  l'ordre  et 
moyens  qu’avions  fait  tenir. 

Je  les  vis  donc  l’une  après  l'autre,  et  fusmes 
d’avis  que  nous  les  devions  toutes  tenir,  sauf 
Sainlc-Bascille  : nous  ne  trouvasmes  dans  tou- 
tes que  vingt  ou  vingt-deux  milliers  de  poudre, 
peu  de  salpeslre , presque  rien  de  toute  autre 
chose , dans  les  magaxins  non  plus  ; mais  les 
villes,  combatnntes  pour  la  liberté  de  leurs 
consciences , et  les  habitans  presque  tous  de 
la  religion,  faisoient  des  efforts  volontaires  à 
travailler  et  se  munir  de  leur  pouvoir,  suivant 
ce  que  j'avois  avisé  et  ordonné  à chaque  place 
d’y  faire.  J'avisay  d’où  chaque  place  qui  avoit 
la  jalousie  d'estre  assiégée  auroit  à prendre 
des  hommes  ; les  rivières  où  elles  estoient 
pour  la  pluspart  nous  donnoient  cet  avantage, 
qu’elles  n'y  pouvoient  estre  en  mesme  temps  : 
ainsi  je  donne  avis  au  roy  de  Nuvarre  de  nos- 
ire  estât,  et  les  avis  que  nous  avions  pris  sous 
son  bon  plaisir  ; ce  qu’il  approuva , fors  qu’il 
voulut  qu'on  deffendist  Sainte-BasciUc,  dequoy 
après  il  en  fut  marry.  Je  Ils  un  corps  de  deux 
mille  cinq  cens  hommes  de  pied  pour  demeu- 
rer à la  campagne , atln  d’en  jetter  dans  les 
places  assiégées  ou  ù assiéger,  et  avois  deux 
cens  gentilshommes  avec  moy. 

(1586)  L’armée  du  duc  du  May  ne  et  celle 
du  mareschal  de  Matignon  ne  se  joignirent  ; 
ledit  duc  s’achemine  vers  ma  vicomté  ; en  son 
chemin  nous  tenions  Monlignac-le-Comle,  sur 
ta  rivière  de  Vézère  ; il  fut  mis  en  grande  con- 
sidération si  nous  le  devions  garder,  le  voyant 
hors  de  moyen  de  luy  donner  aucune  assis- 
tance , et  la  place  très-mauvaise.  Les  considé- 
rations estoient  que  c’estoit  perdre  de  la  répu- 
tation et  les  hommes  qu’on  mettoit  dans  le 
chastcau , qui  seul  se  pouvoit  garder,  la  ville 
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ne  pouvant  attendre  aucun  effort  ; au  con- 
traire , qu'au  lieu  de  perdre  de  la  réputation, 
c’estoit  en  gagner,  qu’on  tirerait  des  consé- 
quences du  moins  au  plus,  que  si  Montignac 
avoit  osé  se  laisser  battre  et  deffendre,  ce  que 
dévoient  faire  les  grandes  villes.  Ainsi  je  ré- 
solus d’y  mettre  quelque  soixante  .hommes  et 
de  bons , le  sieur  de  La  Porte  de  Lissac  pour 
les  commander.  M.  du  Mayne,  n’estimant  pas 
que  cela  se  défendis! , vint  avec  nonchalance 
l’attaquer;  ainsi  il  luy  fallut  former  un  siège, 
faire  des  approches,  asseoir  la  batterie , et  le 
battre  pour  y faire  bresche,  où  il  fut  donné 
sans  l’emporter.  Cela  dura  neuf  jours,  de  sorte 
que  nos  affaires  recrurent  un  fort  grand  avan- 
tage que  cette  grande  armée , que  peu  de  nos 
gens  de  guerre  en  avoient  veu  de  semblable , 
ayt  eu  de  la  peine  et  mis  du  temps  à emporter 
cette  bicoque. 

La  place  fut  rendue  avec  une  honorable  ca- 
pitulation , perte  de  six  ou  sept  hommes.  Le 
mareschal  alla  assiéger  Castels,  maison  appar- 
tenante au  sieur  de  Favas,  où  il  demeura  de- 
vant plus  d’un  mois.  Le  duc  du  Mayne,  arec 
son  armée,  après  ledit  siège  de  Montignac, 
alla  loger  dans  ma  vicomté , dans  la  ville  do 
Martel;  au  délogement  de  Montignac,  il  fil  re- 
cognoistre  ma  maison  de  Montfort , où  s'allè- 
rent jetler  dedans  vingt -cinq  ou  trente  gen- 
tilshommes , qui  partirent  de  Bergerac , où 
j'estois,  et  quelque  trente  soldats  de  mes  gar- 
des. Auprès  de  ladite  maison  il  y a , 4 quel- 
que deux  cents  pas,  une  montagne,  que  ceux 
qui  furent  envoyés  pour  recognoistre  voulu- 
rent gagner,  où  il  fut  fait  une  escarmouche , 
et  tellement  deffendue,  qu’elle  demeura  aux 
nostres  ; ainsi  ils  s'en  retournèrent  faire  leur 
rapport  a M.  du  Mayne  de  ce  qu’ils  avoient 
veu , lequel  lit  jugement  que  le  courage  de 
ces  hommes,  quoy  que  la  place  fust  bien  foible, 
luy  feroit  perdre  plus  de  temps  à la  prendre , 
et  bazarderait  plus  son  année  qu'il  n’y  auroit 
de  profit  è la  prendre , et  ainsi  ne  s'y  amusa 
point.  Il  logea  toute  son  armée  dans  la  vicomté, 
dans  laquelle  il  prit  toutes  les  petites  places , 
Montvalant , Gaignac  , Beaulieu,  Rosème, 
Meissac,  Turenne  et  Saint -Ceré,  dans  les- 
quelles j’ayois  mis  bonne  garnison  : dans  Tu- 
renne j’avois  jetté , comme  j’ay  desjà  dit , le 
régiment  de  La  Morie,  que  j'avois  auparavant 
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entretenu  dans  Tulle,  laquelle  j’avnis  fait  quit- 
ter à l’abord  de  l'armée  de  M.  du  Marne, 
comme  ne  se  pouvant  dcITendre.  M.  de  Bou- 
zoles,  avec  trente  ou  quarante  gentilshommes, 
s'y  estoicnl  jettès  durant  le  séjour  de  M.  du 
Maync.  A Martel  il  se  Al  plusieurs  escarmou- 
ches sur  le  haut  de  Turennc  au  Marchedial, 
A l'une  desquelles  le  sieur  de  La  Moric  ayant 
logé  une  embuscade , s’estant  avancé  pour  at- 
tirer le  sieur  de  Sacremorc , qui  commandoit 
à deux  cens  chevaux  des  ennemis,  ledit  de  La 
Morie  l’amenant  & ladite  embuscade , d’où  fut 
faite  une  décharge  d’arquebusade  sur  les  en- 
nemis, ledit  La  Morie  allant  le  mesme  che- 
min par  où  les  ennemis  le  suiyoicnt , une  ar- 
quebusade  tirée  par  un  des  nostres  luv  donna 
dans  la  teste,  et  le  tua  : estant  une  maxime  que 
lors  qu’en  pareil  cas  on  va  pour  attirer  les  en- 
nemis, il  faut  que  ceux  qui  les  attirent  cher- 
chent un  autre  chemin  pour  la  retrailtc  que 
celuy  qui  va  droit  A l’embuscade. 

Durant  ce  temps-la , le  roy  de  Navarre , es- 
tant à Monlauban , s'exerçoit  à prendre  de 
petites  places  A l’entour  de  la  ville , et  A faire 
la  guerre  guerroyable  avec  les  villes  voisines, 
avec  le  petit  corps  de  troupes  qu’il  «voit,  qui 
pouvoient  estre  environ  deux  mille  hommes 
de  pied , et  trois  ou  quatre  cens  chevaux.  Il 
luy  prit  fantaisie  de  venir  voir  les  villes  de 
Gascogne , et  passa  la  Garonne  au  Mas , s'en 
vint  A Nérac , d’ou  il  partit  pour  aller  en  Béarn, 
plus  pour  y voir  la  comtesse  de  Guiche  que 
pour  occasion  que  luy  en  donnoienl  les  affaires 
publiques.  M.  du  Maync  en  averty,  estima 
qu'avec  la  diligence  il  pouvoit  aller  passer  la 
rivière  de  Garonne,  pour  par  ce  moyen  l'as- 
siéger dans  quelques-unes  des  places  que  ledit 
roy  tenoit  au  delà  de  la  rivière  de  Dordogne 
auprès  de  Souiliac , auquel  lieu  n’ayant  point 
de  bateaux  sulllsans  pour  passer  son  artillerie, 
et  n’en  pouvant  faire  approcher  qu'il  ne  luy 
Callust  perdre  quelques  jours,  il  la  fit  passer  par 
le  fond  de  l’eau  avec  des  cables  forts  et  puis- 
sans,  ayant  bien  fait  recognoistre  que  le  fond 
estoit  dur  et  sans  vase;  s'avança  avec  douze 
cens  chevaux,  et  quelques  deux  mille  hommes 
de  pied  pour  l'effet  susdit  : ce  qu’il  ne  put 
faire  que  ledit  roy  n’en  fust  averty,  et  ne  fusl 
venu  A Gaumont , d’où  il  passa  la  rivière  pour 
aller  en  Gascogne.  Moy  cependant  je  partis 
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au  mesme  temps  de  Bergerac  que  ledit  duc 
partit  de  Martel , sur  l’avis  que  j’eus  que  ledit 
duc  alloit  en  Quercy,  et  m’en  a 1 la  y avec  trois 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  cens  chevaux 
passer  par  la  Gascogne , me  jetter  A Montau- 
ban,  pour  estre  A la  teste  dudit  duc  s'il  cust  pris 
le  chemin  de  Quercy.  Ayant  sceu  le  changement 
de  son  dessein,  après  estre  arrivé  A Monlauban 
je  repartis  soudain  avec  ces  mesmes  forces, 
repassay  la  rivière  de  Garonne,  el  vins  me  Jol- 
ter  dans  Nérac;  estant  l'armée  dudit  duc  logée 
A Eguillon,  Port- Sainte- Marie,  Tonnins  et 
autres  lieux  aux  environs,  ils  menacent  les  pla- 
ces de  Nérac , Caslcljaloux , Clérac , Montsé- 
gur  et  Saintc-Baseille.  Le  mareschol  de  Mati- 
gnon, en  ce  mesme  temps,  eut  achevé  son  siège 
de  Castels  : ledit  duc  ayant  envie  de  joindre 
ces  deux  armées,  avisa  d’assiéger  Sainte-Ra- 
seillc , où  le  roy  avoit  fait  jetter  huict  A neuf 
cens  hommes,  lequel  siège  ne  dura  qu’onze  ou 
douze  jours , estant  la  place , comme  il  a esté 
dit  cy-dcssus,  jugée  très-mauvaise;  cependant 
nous  fortifions  toutes  les  places,  el  moy  parti- 
culièrement Nérac,  où  je  fis  commencer  et  fort 
avancer  la  pluspart  des  fortifications  qui  y sont 
encore,  jugeant  que  ledit  duc  nous  devoil  atta- 
quer, encore  qu’il  yeust  de  bonshommes,  où, 
s'il  en  fust  venu  A bout , il  eust  trouvé  puis 
après  peu  de  chose  qui  luy  cust  résisté , son 
armée  estant  puissante,  les  deux  estant  jointes, 
et  n’y  ayant  rien  qui  luy  disputasl  la  cam- 
pagne. 

Néanlmoins,  au  lieu  de  venir  A nous,  il  alla 
assiéger  Monségur,  qui  est  une  ville  en  Agè- 
nois , d’une  belle  assiette  sur  une  montagne , 
en  laquelle  commandoit  le  sieur  de  Melon,  dans 
laquelle  on  jetta  moins  d’hommes  et  de  muni- 
tions qu'il  n'en  fut  de  besoin.  Le  roy  de  Na- 
varre estoit  encore  A Bergerac,  où  il  avoit  peu 
d’hommes.  Moy,  voyant  ces  choses , j’allay 
passer  la  rivière,  et  m’en  vins  A Clérac,  el  n’o- 
say  dégarnir  Nérac  que  je  ne  visse  l'armée  des 
ennemis  bien  éloignée,  qui  fut  occasion  que  je 
n’y  en  pus  pas  jetter.  M.  du  Mayne  feignit  une 
maladie  durant  ledit  siège,  pour  avoir  sujet  de 
s'aller  faire  panser  A Bordeaux , et  laissa  le 
sieur  de  Matignon  pour  parachever  le  siège  ; 
ledit  duc  cependant  se  mènageoit  de  la  créance 
dans  Bordeaux  pour  s’en  asscurcr,  y ayant 
tousjours  une  notable  mésintelligence  entre  les 
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serviteurs  du  roy  et  ceux  de  la  Ligue.  Le  siège 
flny,  l'armée  de  M.  du  Maync  s’estant  répan- 
due dans  les  provinces  pour  se  rafraischir  un 
peu,  je  m’en  vins  sur  la  Dordogne,  oü  je 
voyois  qu’ils  jcltoicnl  leurs  desseins , la  ville 


de  Bordeaux  continuant  A solliciter  son  élar- 
gissement, qu’on  avoit  desji  commencé  par  la 
prise  de  Castels,  Sainte-Bascillc  et  Monlségur, 
n’ayant  plus  proche  d’elle  que  la  ville  de  Cas- 
lillon. 


FIN  DES  MÉMOIRES  DU  DUC  DE  BOUILLON. 
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DES  CHOSES  ADVENUES  EN  FRANCE  ÈS  GUERRES  CIVILES, 

DEPUIS  L’AN  1360  JUSQUES  EN  L’AN  1596, 

PAR  MESSIRE  GUILLAUME  DE  SAULX, 

SEIGNEUR  DE  TA  VANNES, 

CUEVAUEB  DES  BEUX  ORDRE»  DO  ROY,  LlECTEIUNt-GÊHÉRAL  FOI»  SA  MAJESTÉ  AO  DUCHÉ  DE  EOCEOOXGEK. 


LIVRE  PREMIER. 


La  cognoissancc  do  l’événemcnl  dos  choses 
humaines  et  des  causes  d’ieeluy  nous  a esté 
donnée  de  Dieu  pour  en  bien  user  à l'entrctc- 
nement  et  a l'accroissement  de  l’ordre  politi- 
que, qu’il  veut  eslre  maintenu  en  ce  monde  à 
sa  gloire.  C'est  le  but  auquel  la  sincérité  des 
plus  advisés  doit  tendre.  A leur  imitation,  j'ay 
rédigé  par  escrit  succinlcmenl  quelques  parti- 
cularités de  ce  qui  s'est  passé  au  duché  de 
Bourgongneel  en  aucunes  autres  provinces  de 
ce  royaume,  depuis  l’année  1 360 jusques  A 1 596. 
J’ay  remarqué  et  veu  A l’œil  ce  que  j’écris, 
ayant  esté  obmis  par  tous  ceux  qui  ont  fait 
mention  de  l'estât  de  France.  Ma  bonne  volonté 
en  ce  suject  suppléera  A tous  les  défauts  qu’on 
me  pourrait  imputer,  mon  dessein  n’ayant  esté 
de  produire  une  histoire  entière,  mais  un  sim- 
ple et  véritable  récit,  lequel  ne  se  trouvera 
sans  fruict.  Les  travaux  que  j'ay  porté  en  la 
guerre  pour  le  service  de  mon  prince  et  le  bien 
de  ma  patrie  de  Bourgongne,  en  laquelle  j’ay 
eu,  sept  années  expirées  en  l’an  1596,  la  pre- 
mière authorité,  tant  à commander  aux  forces 
et  armées  do  la  campagne  qu'aux  villes,  y 


ayant  esté  utile,  comme  chacun  de  ce  pals-là 
sçait.  Les  troubles  cessés  par  la  paix  générale 
faicte  en  France,  tant  avec  le  roy  d’Espagne 
qu'autres  princes,  et  les  rébellions  civiles  cs- 
teinles,  j'ay  pris  le  loisir  démettre  la  main  A la 
plume,  et  avec  un  plus  doux  labeur  que  les  passés 
me  rendre  dans  le  repos  encore»  utile  en  cette 
description,  que  je  désire  eslre  reccue  de  bonne 
part  ; priant  la  Majesté  divine  nous  vouloir 
continuer  la  paix,  A son  honneur  et  au  bien  de 
son  peuple,  aussi  longuement  que  les  plus  sa- 
ges et  vertueux  la  désirent.  La  fragilité  et  im- 
bécilité  de  l’homme  est  déplorable  en  ce  qu’il 
ne  demeure  jamais  en  un  mesme  estât.  Nous 
ne  devons  espérer  rien  de  notre  vertu  cl  force 
sans  la  bénédiction  du  Tout-Puissant,  ny  autre 
appuy  que  ccluy  qui  vient  de  luy- mesme, 
comme  dit  l’Escriture  sainte  : « Qui  plante  et 
arrose  n’est  rien  ; mais  Dieu,  qui  donne  ac- 
croissement, est  tout  A toutes  choses.  » 

Peu  de  temps  avant  l’année  1560,  Henry, 
deuxiesme  du  nom,  roy  de  France,  célébrait  à 
Paris  les  nopces  du  dautln  François  avec  la 
royne  d’Escossc,  de  Philippe,  roi  d'Espagne, 
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et  de  madame  Elisabeth;  sa  fille,  celle  de  Phi- 
libert-Emmanuel, duc  de  Savoye,  cl  de  mada- 
me Marguerite,  sa  sœur,  en  grande  joye, 
triomphes  et  festins,  oh  toutes  les  pompes  et 
félicités  du  monde  s’estoient  assemblées  pour 
accroislre  les  délices  de  la  paix  générale  faicte 
entre  les  princes  par  tous  les  pals  de  leur 
obéissance,  quand  le  roy,  en  un  loumov  dressé 
pour  donner  plaisir  aux  assistons,  apporta  par 
sa  mort,  advenue  d'un  coup  de  lance  donné 
par  le  comte  de  Montgonuncry,  le  plus  sensi- 
ble deuil,  et  d'autant  plus  exlresme  qu’il  n’es- 
toit  point  attendu,  et  qui  fut  la  première  boucle 
de  la  chaisne  qui  a lié  la  France  pour  estre 
affligée  par  plus  de  trente-cinq  années  aux 
guerres  civiles,  qui  l’ont  porté  sur  le  nrrrrr  Th-  - 
son  entière  et  totale  ruine,  oh  infailliblement 
elle  auroit  esté  précipitée  sans  l'aydc  divine 
qui  l’en  a garantie.  Après  le  dèceds  de  ce 
grand  prince,  son  (Us,  François  second,  estant 
en  bas  aage  à son  advènement  à la  couronne  , 
employé  messieurs  de  Guy  se,  oncles  de  la  royne 
sa  femme,  en  scs  plus  importantes  affaires. 
Alors  une  grande  assemblée  des  estats-généraux 
de  France  s’estant  tenue  en  la  ville  d'Orléans, 
après  laquelle  quelques  gendarmeries  furent 
mandées,  plusieurs  règlcmens  sur  le  faict  de 
la  religion  et  de  l’estât,  en  termes  d’estre  es- 
tablis,  demeurèrent  indécis. 

(1560)  Ce  jeuno  roy,  par  une  descente  sur 
l’oreille,  ayant  suivy  son  père  de  bien  près, 
mourut  une  année  après  luy.  Le  prince  de 
Condé,  lors  prisonnier,  fut  mis  en  liberté;  et 
sous  le  roy  Charles  neufiesme,  successeur  du 
dcITunct,  qui  estoitaussi  en  bas  aage,  les  princes 
du  sang  et  mesdits  sieurs  de  Guyse  débaltoient 
entre  eux  la  gloire  et  la  charge  du  gouverne- 
ment du  roy  et  du  royaume,  s’aydans  les  uns 
et  les  autres  du  faict  cl  du  prétexte  de  la  re- 
ligion. 

(1561)  Le  mal  dcsjà  commencé  s'accreut, 
pour  auquel  remédier  la  royne  mère,  Catherine 
de  Médicis,  cslant  déclarée  régente,  l’édictde 
janvier  en  l’année  15GOfut  résolu  paries  estais, 
par  lequel  l’intérim  estoit  eslably  en  France  ; 
c’est  à dire  l'exercice  des  deux  religions  fut 
publié  par  toutes  les  provinces  en  dépendans, 
excepté  en  quelques-unes,  et  mesmement  en 
celle  du  duché  de  Bourgongne,  se  disans  les 
Bourguignons  plus  anciens  et  premiers  chres- 


licns  que  les  autres  François,  lesquels  ne  En- 
voient esté  que  par  le  moyen  de  l’une  de  leurs 
princesses  mariée  au  roy  Clovis  premier.  C’est 
pourquoy  ils  vouloient  aussi  estre  les  derniers 
à souffrir  dans  leur  pays  ceslo  nouvelle  reli- 
gion. Ils  avoient  avec  eu  Gaspard  de  Saulx, 
sieur  de  Tavanncs,  lieutenant  du  roy,  pour  les 
gouverner,  personnage  très  catholique,  cl  affec- 
tionné a Sa  Majesté,  lequel  se  conformoit  é 
leur  bonne  résolution  d'autant  plus  facilement, 
qu'en  ce  il  disoit  faire  le  service  du  roy  son 
maistre,  et  que  toute  rébellion  qui  paroissoit 
en  ces  nouveaux  religieux  luy  estoit  suspecte, 
les  mouvemens  desquels  pulluloient  en  divers 
lieux , et  pouvoient  apporter  une  grande  sub- 

-....inn  ni,  In.ic  Fl  dp  fojt  il  ne  SC  trCU- 

va  point  trompé  par  les  desseins  que  losl  après 
ils  exécutèrent  sur  les  villes  do  son  gouverne- 
ment, que  je  déduiray  briefvement  après  avoir 
informé  le  lecteur  quel  fut  ledit  sieur  de  Ta- 
vanncs : son  admirable  générosité  cl  probité 
méritent  bien  qu’on  en  grave  le  souvenir  sur  le 
marbre  d’une  éternelle  mémoire.  Son  origine 
vient  des  comtes  de  Saulx,  chasteau  situé  è 
cinq  lieues  de  Dijon,  & costé  du  chemin  de 
Langres.  C’est  le  nom  de  ceux  de  sa  maifeon, 
qui  a tousjours  esté  alliée  en  des  nobles  et 
grandes  familles,  et  entre  autres  à celles  de 
Montbéliard,  Vienne,  Sainct-Seine,  Bauffre- 
mont,  Tavannes,  d’inlcvillc,  Labaulmo,  Cha- 
bot et  Pontaillier.  Sa  jeunesse  commença  A 
donner  quelque  bon  indice  de  sa  valeur  à la 
bataille  de  Pavyo,  l’an  1524,  où  il  se  trouva 
estant  mis  hors  de  page  du  roy  François  pre- 
mier. Après  il  fut  ès  guerres  d'Italie,  tant  sans 
avoir  charge  que  guidon  de  la  compagnie  des 
gens  d’armes  du  sieur  grand-cscuycr  Galliot  ; 
où  ses  déporlcmcns  furent  si  signalés,  que 
monseigneur  duc  d’Orléans,  frère  du  roy  Henry 
second,  dressant  l'estai  de  sa  maison,  l’y  vou- 
lut employer  des  premiers;  et  luy  ayant  baillé 
le  guidon  de  sa  compagnie,  peu  de  temps  après 
lui  en  laissa  la  lieutenance  : laquelle  compa- 
gnie il  eut  après  le  dèceds  de  monseigneur 
d’Orléans  , lequel  il  assista  et  servit  é la 
conqueste  du  duché  de  Luxembourg  en  l'an- 
née 1552,  bien  veu  de  luy,  et  ayant  des  pre- 
miers commandemcns  en  son  armée.  Ledit 
sieur  de  Tavannes  avoit  fait  preuve  de  sa  va- 
leur àla  bataille  de  Ccrizollcs,  où  M.  d'Anguicn 
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obtint  la  victoire  sur  l'Espagnol  contre  le  mar- 
quis de  Gast,  à celle  de  Renty,  en  la  présence 
du  roy  Henry  second  et  de  l’empereur  Charles 
cinquiesme,  comme  se  voit  par  l'extraicl  d'une 
lettre  escrile  du  camp  du  roy  par  le  sieur  de 
Sallignac,  gentilhomme  français,  au  cardinal 
de  Ferrare,  que  j’av  estimé  devoir  estre  icy 
couchée,  m’asseurant  que  la  leclure  s’en  trou- 
vera très  agréable,  pour  y estre  remarquée  la 
magnanimité  de  l'armée  françoisc,  et  princi- 
palement celle  du  roy,  des  princes,  et  aussi 
la  valeur  signalléc  du  mesme  sieur  de  Ta- 
vannes. 

« Le  roy  de  France  Henry  II , pour  faire  vi- 
vre son  armée  ès  pats  de  l'ennemy,  et  attirer 
l'empereur  Charles  V avec  la  sienne  A la  no- 
tai Ile,  avoit  assiégé  le  chasteau  de  Renty  le 
12  aoust  1554,  et  lebaltoil  de  deux  costès. 
M.  le  duc  de  Guysc,  ayant  charge  de  faire  gar- 
der le  bois  sur  un  costau  qui  esloit  à l’adve- 
nue des  ennemis  du  costé  de  la  plaine  de  Fo- 
quemberge , prit  trois  cens  arquebusiers  fran- 
çois , et  un  nombre  dccorcelets  ,poursouslenir 
cette  entreprise.  L’ennemy  n’avoit  moins  de 
gens  que  nous  : M.  de  Guyse  à minuict  en  vit 
un  gros  d'arquebuserie  cspagnollc  venir  à la 
teste  du  bois  ; les  nostres  les  contraignirent  se 
retirer  en  leur  camp.  L’on  recommença  le 
Iundy,  treiziesmejourdu  mois,  de  tirer  contre 
le  chasteau.  L’empereur  ayant  commandé  aux 
conducteurs  de  son  avant-garde  l’ordre  qu’ils 
avoienl  à tenir,  M.  de  Guyse,  environ  midy 
que  le  soleil eust  gaigné  sur  le  brouillas,  des- 
couvrit trois  files  bien  espaisses  d’arquebusiers 
espagnols  sortis  de  leur  camp  avec  leurs  trou- 
pes de  piquiers;  et  après  eux , et  è costé , (rois 
gros  escadrons  de  gens  de  cheval , l’un  d’Es- 
pagnols , et  les  deux  autres  de  pislolliers  allc- 
inans,  puis  deux  bataillons  de  lansquenets , et 
sept  ou  huict  pièces  d’artillerie , venans  vers 
luy  ; de  quoy  il  donna  advis  au  roy  et  4 M.  le 
connestablc  de  Montmorency  ; lesquels  com- 
mandèrent incontinent  toutes  les  troupes  de 
nostre  armée  se  rendre  sur  la  plaine  au  bas  de 
la  montagne,  sans  toulcsfois  diminuer  la  garde 
des  trenchécs  : et  cependant  deux  files  de  ces 
arquebusiers  espagnols  assaillirent  le  bois  par 
deux  costès , et  la  tierce  du  milieu  donna  par 
le  devant , favorisée  du  reste  de  leurs  troupes 
qui  vcnoicnl  en  front  ; ce  qui  ne  fut  sans  que 
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les  nostres  les  rcccussent.  Mais  M.  de  Guyse , 
qui  vit  estre  impossible  de  soustenir  tel  effort 
avec  si  peu  de  soldats  nepouvant  estre  si  promp- 
tement secourus , commença  à les  retirer  jus- 
ques  au  bout  du  coslau  à l’ayde  du  bois.  Sou- 
dain les  ennemys  occupèrent  ce  qu’il  avoil 
abandonné,  s’avançans  sur  luy,  où , pour  le 
soustenir,  vint  sa  compagnie  du  cent  hommes 
d’armes,  celle  du  sieur  de  Tavannes  de  cin- 
quante, elle  régiment  des  chevaux  légers  de 
M.  de  Nemours.  Puis  M.  le  connestablc , 
aprèsavoir,  pourrincommodilédulieucstroicl, 
quelque  peu  changé  l’ordre  qui  avoit  esté  ar- 
rcslé  des  bataillons,  il  en  fit  marcher  un  en 
avant  des  gens  de  pied  françois  par  le  haut , 
oi  api  es  quatre  régunens  de  gendarmerie  , le 
bataillon  des  Suisses  et  un  de  lansquenets  par 
le  pendant , et  la  cavallerie  légère  de  M.  d'Au- 
mallc  plus  avancée  sur  leur  aislc  gauche  au 
bas  de  la  plaine,  et  un  nombre  d’Escossois  à 
pied  des  bandes  au  coslé  droict  de  la  gendar- 
merie le  long  du  bois , afin  que  les  ennemis  ne 
vinssent  par  le  couvert  tirer  en  liane.  Et  ce 
faict , mondict  sieur  le  connestablc  advertit  le 
roy,  disposant  de  mesme  scs  troupes  en  l’cs- 
tcnduc  de  la  plaine , qu'il  voyoil  marcher  les 
ennemis  en  grandes  forces  bien  serrés , ayant 
gagné  la  leslc  du  bois  sur  M.  de  Guyse,  lequel 
se  laissoil  pousser  devant  eux,  et  qu’il  s'en 
alloil,  ensemble  M.  de  Vendosmc  et  M.  le 
marcschal , à eux.  A cela  le  roy,  content  d’a- 
voir amené  l’empereur  à la  bataille , respon- 
dit  qu’hardimcnl  il  allasl  quand  l’occasion  l’y 
convieroit,  et  qu’il  le  suivroil  de  près.  Mon- 
dict sieur  de  Guyse , voyant  approcher  le  ba- 
taillon de  nos  François , où  M.  l’admirai  de 
Chaslillon  , colonel  de  l’infanterie  françoisc , 
s’estoit  mis  & pied,  commanda  que  le  régiment 
de  chevaux  légers  de  M.  de  Nemours , où  les 
sieurs  de  Randan , de  Picnncs  et  Curlon  es- 
taient avec  leurs  comellcs , fist  la  première 
charge , et  que  le  sieur  de  Tavannes , avec  sa 
compagnie  d’ordonnance  et  le  guydon  de  la 
sienue,  le  soustinst.  Ceste  cavallerie  légère  alla 
incontinent  sur  leurs  gens  de  cheval , qui  la 
rcceurenl  hardiment , et , trouvant  les  nostres 
en  petit  nombre,  les  renversèrent,  cl  passè- 
rent outre.  Lors  le  sieur  de  Tavannes  chargea 
cl  entra  dedans  les  ennemis,  les  esbranla , 
mil  la  pluspart  en  routte , et  leurs  arquebu- 
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sim  A jiiod  qui  endommageoienl  las  nostres  ; 
cl  là  fui  gaigné  une  cornette  d’un  colonel 
alleman.  Soudain  M.  de  Guysc,  accompagné 
de  M.  le  prince  de  Fcrrarc,  RI.  le  grand-prieur 
de  France , son  frère , ensemble  d'autres  sei- 
gneurs, alla  avec  les  bommes  d'armes  de  sa 
compagnie  donner  sur  leurs  gens  de  cheval 
et  de  pied,  qui  furent  rompus.  Les  Espagnols 
A cheval  entreprindrent , avec  la  faveur  do 
quelque  reste  d'arquebusiers  A pied,  faire  fer- 
me à une  aisle  du  bois.  Sur  ceux-cy  RI.  de 
Nevcrs  avec  sa  compagnie  fit  une  charge  et 
les  defiit  : les  pistolliers  allemans,  après  estre 
rompus , prirent  la  fuite.  Fut  rapporté  que 
l'empereur,  qui  suivoit  avec  sa  bataille,  voyant 
son  avant-garde  déraicle , avoil  usé  d’une  sou- 
daine rctraictci  la  victoire,  qui  sembloit  le 
favoriser  du  commencement , se  tourna  pour 
nous.  Nos  gens  présentèrent  au  rov  sept  piè- 
ces d'artillerie  et  vingt  enseignes  ou  cornettes 
gagnées.  Ce  jour  il  récompensa  ceux  qui  les 
avoient  prises  de  dons , et  bonora  le  sieur  de 
Tavannes  du  collier  de  son  ordre , le  prenant 
de  son  col , et  le  mettant  au  sien  en  présence 
de  l'armée.  Leur  camp  se  tint  en  armes  toute 
la  nulct,et  nous  en  fismes  de  mesme  en  l'avant- 
garde.  IjC  lendemain  matin,  ils  nous  apparu- 
rent des  trcnchées  devant  leur  camp,  vers 
nostre  advenue  : néantmoins  , pour  le  désir 
que  le  roy  avoil  de  terminer  son  entreprise 
par  un  général  combat  , il  envoya  RI.  le  con- 
nestable  et  autres  chefs  recognoistre  si  on  pou- 
voit  les  y assaillir;  mais , après  qu'ils  eurent 
rccognu  l'advantagc  du  lieu , leur  sembla  quo 
la  raison  de  la  guerre  y répugnoit , et  que  le 
roy,  ayant  gasté  le  pats  de  l’empereur  jusques 
A (rois  lieues  de  Bruxelles , pris  ses  places , et 
l'ayant  contrainct  de  venir  au  combat , auquel 
il  luy  avoit  rompu  son  avant-garde,  pris  de 
scs  pièces  d’artillerie , et  plusieurs  de  ses  en- 
seignes, vraye  marque  de  victoire  et  bataille 
gagnée,  il  se  devoil  contenter.  Ce  considéré  , 
et  le  séjour  apportant  incommodité  de  vivres, 
le  roy  prit  le  chemin  de  son  retour.  » 

( 1562)  Pour  revenir  A nostre  premier  dis- 
cours, sur  le  refus  fait  l'année  1561  de  la  pu- 
blication de  l’édict  de  janvier  au  duché  de  Bour- 
gongne , ceux  de  la  nouvelle  opinion  y estans, 
se  voyants  exclus  des  assemblées  qu’ils  vou- 
loient  faire  sous  prétexte  de  la  liberté  dupres- 


che,  dans  lesquelles  leurs  desseins  se  pou- 
voient  facilement  tramer  pour  surprendre 
plusieurs  places,  appelèrent  aucuns  de  leurs 
voisins , et  entra  autres  le  sieur  de  Rlont- 
brun,  du  Dauphiné  , lequel  s'estant  saisi  de  la 
ville  de  Chaalon-sur-Saone  par  quelques  intel- 
ligences, en  fut  aussitost  chassé,  A la  diligence 
que  fit  le  sieur  de  Tavannes  avec  sa  compagnie 
de  gensd’armes.  Ceux  qui  s’estoient  saisis  de 
la  ville  de  RIascon  en  furent  chassés  de  mes- 
me, de  sorte  quo  son  gouvernement  demeura 
entièrement  en  l’obéissance  du  roy  : et  pour 
l’y  maintenir,  il  fit  depuis  faire  des  citadelles 
èsdictes  villes.  La  dernière  d’icelles  fut  prise 
par  un  slratagesme  remarquable.  Ceux  de  la 
nouvelle  opinion , que  l'on  appclloil  lors  hu- 
guenots , s’eslans  saisis  de  Lyon , Villefranche 
et  Belle-ville,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Saulx,  avoient  fait  acheminer  quatre  mille 
Suisses  entre  lesdictes  deux  villes  de  Chaalon 
et  RIascon,  et , sur  l'asseurance  de  ces  forces 
avancées , on  faisoit  peu  de  garde  en  celle  de 
RIascon.  Le  sieur  de  Tavannes , en  ayant  eu 
advis,  fait  acheminer  depuis  Chaalon,  par  che- 
mins détournés,  sa  compagnie  de  gensd'armes, 
çonduicte  par  le  sieur  de  Trotedan , qui  en  es- 
tait enseigne,  accompagné  des  sieurs  deCan- 
teperdris  et  Sainct-Poyat,  qui  commandoient 
à trois  cens  hommes  de  pied  choisis.  Ayons 
faict  leur  repeue  au  chasleau  de  Lourdon , 
esloigné  des  villages , arrivent  avant  jour  A de- 
my  quart  de  lieue  de  RIascon , où  ils  firent 
aile.  Ledict  sieur  de  Canteperdris  s’estant 
avancé , avec  soixante  arquebusiers , A trois 
cens  pas  de  la  porte,  desquels  il  en  avoit  logé 
quinze  avec  un  capitaine  dans  une  petite  mai- 
son qui  en  estait  proche,  et  fait  acheminer  un 
chariot  de  foin  conduict  par  trois  soldats  ha- 
billés en  chartiers,  incontinent  qu'il  fut  de- 
my  heure  de  jour  , deux  hommes  de  la  ville 
allant  faire  la  descouverte  entrèrent  en  ceste 
maison  : l’un  y fut  tué  et  l'autre  arreslé.  Ledict 
chariot  ayant  faict  aile  sur  le  pont  levis  de  la- 
dicto  porte , les  quinze  soldats  y allèrent 
promptement,  et  attaquèrent  le  corps  de  garde, 
qu’ils  deffirent , assistés  dudict  Canteperdris, 
qui  y accourut  avec  sa  suite , et  se  saisirent  de 
ceste  porte , où  le  sieur  de  Trotedan  ayant 
abordé  avec  sa  cavallerie  et  le  reste  des  gens 
de  pied  , la  ville  fut  incontinent  réduicte.  Ces 
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troupes  furent  ès  places  sans  entrer  en  aucnns 
logis , jusques  & ce  que  les  habitans  eurent  es- 
té désarmés  cl  l’ordre  nécessaire  mis.  Quel- 
ques-uns de  la  ville  y furent  tués  , de  ceux 
qui  en  petit  nombre  avoient  voulu  faire  ré- 
sistance. Les  Suisses,  voyans  par  ccstc  prise 
le  chemin  de  leur  retraictc  aucunement  fermé, 
d'espouvanle  se  retirèrent  en  leur  pays  par  le 
costé  de  Lyon , après  avoir  eu  quelque  mes- 
cpnlentemenl  de  ceux  qui  les  avoient  embar- 
qués. Ces  heureux  exploits  du  sieur  de 
Tavannes  donnèrent  occasion  au  roy  luy 
commander  d'assembler  une  armée  pour  la 
réduction  de  la  ville  de  Lyon  ; laquelle  il  com- 
posa de  quelques  pièces  d'artillerie,  quatre 
mille  hommes  de  pied  sous  la  charge  du  sieur 
deLesseing,  frère  du  sieur  de  Alaugiron , et  de 
quatre  4 cinq  cens  chevaux  , non  compris  les 
arquebusiers  à cheval.  L’ordre  de  la  conduicle 
en  fut  si  bon,  que  les  vivres  et  la  paye  n’y 
manquèrent  point  pendant  que  ledict  sieur  de 
Tavannes  en  eut  ta  charge.  Il  commença  la 
guerre  par  les  prises  des  villes  de  Ville-fran- 
che et  Belle-ville,  cslans  situées  du  long  de  la 
rivière  de  Saosne  ; et  de  lé  s’approcha  de  celle 
de  Lyon , oû  les  intelligences  avoient  esté  si 
bien  pratiquées , que  la  réduction  en  estoit 
infaillible  sans  un  accident  qui  arriva.  L'ambi- 
tion est  accompagnée  souvent  de  générosité  ; 
elle  a aussi  ses  vices,  et  apporte  souvent  du 
mal.  AI.  de  Nemours , jeune  prince , obtint 
alors  de  Sa  Majesté  le  commandement  do  ccsle 
armée,  en  laquelle  s’estant  acheminé  avec 
ample  pouvoir,  le  sieur  de  Tavannes  la  luy  Ut 
voir  en  ordre  de  bataille  ; et  après  cela,  quoy 
que  ce  mesme  prince  de  Nemours , qui  l’hono- 
roit  du  nom  de  père , lo  prias!  du  demeurer  , 
il  se  retira,  luy  faisant  entendre  que,  luy  lais- 
sant ses  forces , il  se  rcliroit  en  son  gouverne- 
ment de  Bourgongne,  où  sa  présence  estoit  nér 
cessaire  au  service  de  Sa  Majesté.  Ainsi  ne 
voulut-il  obéyr  à celuy  qui  luy  osloit  le  com- 
mandement, qui  luy  devoit  d’autant  plusestre 
conservé  qu’il  en  avoit  magnanimement  et  utile- 
ment use.  AI.  de  Nemours  ne  pritpointlaville. 

Peu  de  temps  après  lo  retour  du  sieur  de  Ta- 
vannes i Dijon,  les  huguenots  faisant  de  nuict 
des  assemblées  et  des  presches,  en  nombre  do 
cinq  ou  six  cens  hommes  en  armes , en  la  rue 
des  Forges , proche  le  chasleau , et  se  vantans 


[1569] 

de  Iraictcr  le  sieur  de  Tavannes  comme  lo  sieur 
de  La  AIolte-Gondruin.  qui  avoit  esté  pendu  è 
la  fenestre  de  son  logis  à Valence  en  Dauphiné, 
il  pourveut  4 leurs  insolences , faisant  crier  à 
son  de  trompe , un  soir,  que  les  habitons  eus- 
sent chacun  4 mettre  lanternes  et  clartés  4 
leurs  fenestres , et  que  , passé  huicl  heures  du 
soir,  ils  n’eussent  4 sortir  la  nuict  de  leur  lo- 
gis, et  ce,  sur  peine  de  la  vie.  La  mesme  nuict 
il  lit  entrer  par  le  chasleau  la  compagnie  d'or- 
donnance de  AI.  do  Savoye,  conduicle  par  le 
comte  de  Alorvct,  qui  en  estoit  lieutenant  : et, 
au  son  de  quelques  canonades,  se  rendirent 
quantité  d’habilans  des  villages  voisins  4 la 
ville,  au  poinct  du  jour,  suivant  l'advisqui  leur 
en  avoit  auparavant  esté  donné.  Deux  heures 
après,  pendant  que  celte  cavallerie  se  prome- 
noit  sur  le  pavé,  fut  faicte  recherche  des  ar- 
mes, que  l’on  mit  4 la  maison  de  ville,  et  crié 
que  tous  les  vallets  de  boutique  eussent  4 venir 
devant  le  logis  dudict  sieur  de  Tavannes  4 une 
heure  après  midy,  où  s’en  trouva  plus  de  douze 
cens,  qui  furent  conduicls  par  ladicte  cavalle- 
rie  et  chassés  hors  de  la  ville.  On  cogneut  alors 
que  tel  marchand  ou  artisan  qui  ne  devoit  avoir 
qu'un  valet  en  avoit  six.  Après  cela,  furent 
mis  prisonniers  audicl  chasleau  douze  des  prin- 
cipaux desdicts  huguenots , auxquels  le  sieur 
de  Tavannes  dit  que  s’il  advenoit  remuement 
leurs  testes  en  respondroient.  Parmy  eux  y 
avoit  deux  conseillers  du  parlement.  Ainsi  le 
péril  fut  par  luy  prudemment  levé  sans  aucune 
effusion  do  sang,  et  la  seurelé  eslablic,  se  com- 
portant en  cela  comme  père , et  non  en  tyran, 
au  contentement  de  toute  la  province.  O avoit 
esté  mareschal  de  camp  au  voyage  que  fit  l’ar- 
mée du  roy  en  Italie,  en  1555,  avec  AI.  de 
Guyse,  et  avoit  aussi  la  mesme  charge  au 
voyage  d’Allemagne,  où  les  villes  de  Aletz, 
Verdun  et  Toul  furent  prises.  Il  eut  le  mesme 
cmploy  4 la  prise  des  villes  de  Calais,  Thion- 
ville  et  autres.  Aussi  fut-il  gouverneur  en  la 
ville  de  Verdun  en  Lorraine , y commandant 
4 deux  compagnies  d'hommes  d’armes,  quatre 
de  chevaux  légers , et  douze  de  gens  de  pied, 
lors  que  l'empereur  Charles  cinquiesmc  alla 
assiéger  Metz , et  que  l'on  estoit  incertain  s’il 
assiégeroit  Verdun  ou  Aletz.  Et  peu  aupara- 
vant ces  mouvemens  advenus  en  Bourgogne, 
les  factieux  de  la  nouvelle  opinion  s'estans 
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saisis  de  Valence,  ville  en  Dauphiné,  sur  la 
rivière  du  Rosne,  la  réduction  en  fut  faicto  par 
luy  avec  sa  compagnie  et  autres  troupes  qu’il 
y avoit  conduites , suivant  le  commandement 
de  Sa  Majesté. 

L'année  1363,  la  bataille  de  Dreux  donnée, 
quelques  cxploicts  de  guerre  suivis,  l’édict  de 
pacification  publié  (1563),  les  armes  furent  mi- 
ses bas  l'espace  de  cinq  années,  et  jusques  & la 
Sainel-Michel  1567,  qu’au  premier  mal  les  pré- 
tendus nouveaux  religieux  en  adjoustèrent  un 
autre,  faisant  effort  i Meaux  de  se  saisir  de  la 
personne  du  roy  Charles  ncuficsme,  qui  futga- 
ranty  par  le  bon  secours  des  régimens  de  Suis- 
ses de  sa  garde,  commandés  par  le  colonel 
Pheifer.  Le  sieur  de  Tavannes  fut  aussilost 
mandé  par  Sa  Majesté  de  s’acheminer  à Ver- 
dun en  Lorraine , comme  il  fit , avec  plusieurs 
troupes , pour  s’opposer  avec  messieurs  de 
Guyse  aux  estrangers  allemans  qui  venoient 
en  faveur  des  ennemis.  De  là  ils  s’achemina 
en  l'armée  que  conduisoit  M.  le  duc  d'Anjou, 
frère  du  roy,  où  la  reveue  s’en  fit  proche  la 
ville  de  Troyes  : et , avant  son  parlement  de 
Bourgongnc , il  en  Ht  sortir  le  sieur  de  Pon- 
cena , qui  s’esloit  saisi  de  Saincl-Jean-Gon  et 
Marciny,  avec  quatre  cens  chevaux , et  cer- 
tain nombre  d'infanterie  et  pièces  de  campa- 
gne. Le  sieur  de  Vanloux , du  nom  et  armes 
du  sieur  de  Tavannes , commandant  sous  son 
authoritè  au  pals,  y fut  employé  avec  les  com- 
pagnies de  M.  de  Savoyo,  du  comte  de  Beine, 
et  autres,  s'en  acquitta  dignement,  estant  venu 
aux  mains  avec  les  ennemis  à un  pont  proche 
Joncy  en  Masconnois.  Pendant  l'absence  du 
sieur  de  Tavannes  dudict  pats , le  mesme  sieur 
de  Vantoux  conduict  toutes  les  forces  qu’il  pust 
assembler  à M.  le  duc  de  Nevers , venant  d’I- 
talie , qui  avoit  trois  mille  hommes  de  pied 
italiens , au  siège  de  la  ville  de  Mascon , que 
les  ennemis  avoient  reprise  : de  laquelle , 
après  les  approches  et  batteries  faictes,  M.  de 
Nevers  et  le  sieur  de  Vantoux  les  chassèrent, 
s'en  estant  saisis  par  le  costé  du  pont  de  la  ri- 
vière de  Saosne.  Le  travail , prudence  et  dili- 
gence qu’ils  y employèrent  leur  réussit  à 
grand  honneur  et  louange.  La  paix  réitérée 
(1568),  lors  que  les  ennemis  avoient  assiégé  la 
ville  de  Chartres,  ne  dura  que  six  mois  : M.  lo 
prince  de  Condé , s'estant  allarmè  de  quelques 
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associations  qui  se  faisoient  par  les  catholiques 
en  Bourgongne  pour  se  conserver,  et  des  com- 
pagnies de  gens  de  pied  quo  conduisoit  de 
Mets  en  Piedmont  le  sieur  de  La  Verrière , 
présumant  qu'il  y eus!  entreprise  contre  sa 
personne  et  oelle  des  autres  chefs  de  son  parly, 
s'en  alla  de  sa  maison  de  Noyers  en  Bourgon- 
gne à La  Rochelle,  suivy  de  plusieurs  d'eux, 
et,  entre  autres,  do  messieurs  l'admirai  do 
Chastiiion  et  d’Andelot  frères.  11  commença  à 
assembler  des  forces,  pour  avec  icelles  atten- 
ter de  toutes  parts.  Geste  prompte  saillie  luy 
cousla  la  vie  six  mois  après,  et  aux  principaux 
commandans  à sa  suitle  à deux  ou  trois  ans 
de  là  : exemple  notable  pour  éviter  le  com- 
mencement d’une  guerre  non  nécessaire  ny 
juste.  Que  si  celle  qui  se  fait  avec  équité 
ameinc  infinis  maux,  que  peut -il  eslre  d'une 
guerre  bastie  sur  des  desseins  pernicieux  et 
une  rébellion  ouverte , ayant  pour  fondement 
un  vain  prétexte  de  religion  et  bien  public, 
ne  tendant  néantmoins  qu'à  la  ruine  de  tous 
les  deux , pour  l’agrandissement  d’un  ou  de 
plusieurs  subjccts  par  dessus  leur  souverain 
prince?  Ceux-cy  travaillent,  subsistent,  pros- 
pèrent un  temps,  croissent  en  authoritè  et  puis- 
sance; le  commander  leur  est  doux  : mais 
enfin  ils  y trouvent  leur  ruine  totale  et  le  ehas- 
timent  de  leurs  forfaicts.  Ainsi  Dieu  jette  au 
feu  les  verges  desquelles  il  a chaslié  son  peu- 
ple. Les  ambitieux  chefs  de  party,  qui  aspi- 
rent à renverser  un  estât  légitimement  estably 
pour  planter  une  tyrannie,  ne  viennent  au  but 
de  leurs  prétendus  desseins,  la  plusparl  meu- 
rent de  morts  violentes.  Ils  proposent  injus- 
tement ; Dieu  dispose  justement  d'eux  et  de 
leurs  actions  ; et , tournant  leur  mal  en  bien , 
ameine  les  peuples  affligés  à repentance,  et 
après  à la  douceur  du  repos  ; faisant  son  œu- 
vre, qui  est  de  départir  ses  grâces  gratuitement 
aux  siens. 

Le  roy  Charles , voulant  pourvoir  aux  re- 
mèdes nécessaires  en  une  guerre  civile  qui  luy 
esloit  de  si  grande  importance,  appelle  près  de 
soy  ses  principaux  serviteurs,  et  entr’aulres  le 
sieur  de  Tavannes,  tant  pour  prendre  advis  do 
luy  en  son  conseil  pour  ses  plus  urgentes  affai- 
res, que  pour  l’employer  près  monseigneur  lo 
duc  d'Anjou  son  frère , pour  ayder  à la  con- 
duite de  son  armée  ; vers  lequel  le  sieur  do 
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Tavannes  alla  après  qu’il  eust  mis  bon  ordre 
on  son  gouvernement  de  Bourgongnc. 

Dès  le  commencement  que  l’on  cognul  la 
guerre  déclarée , et  que  le  prince  de  Condé  es- 
tait en  Poicton , M.  le  duc  de  Montpcnsier  y 
assembla  les  forces  du  pals , qui  lors  esloient 
fort  petites , et  n'eut  guères  bon  moyen  de 
garnir  les  places , bien  qu’il  dèpartist  de  ses 
troupes  en  quelques-unes,  attendant  que  le  roy 
l’eust  secouru  de  plus  grandes  forces,  pour 
les  mettre  à seurcté,  et  aussi  qu’il  eust  fait  ap- 
procher les  gensd'armes  qui  esloient  de  ee 
costé-lè,  et  pareillement  les  gens  de  pied.  Bien- 
lost  après  arriva  M.  de  Martigues  avec  bonne 
troupe , tant  de  pied  que  do  cheval , comme 
aussi  furent  envoyés  de  la  cour  les  sieurs  de 
Brissac  cl  Strosse , colonels  de  l’infanterie  fran- 
çoise.  Ils  arrivèrent  en  l’oictou]  avec  leurs 
troupes , A sçavoir  trente  enseignes  de  gens 
de  pied  du  sieur  de  Brissac,  et  douze  du  sieur 
Strosse  : ce  qui  donna  grand  contentement, 
pour  l’espérance  qu’on  avoit  que  les  gens  de 
pied  , et  quelque  nombre  de  gendarmerie,  sc- 
roient  desparties  par  les  places  alln  de  les  tenir 
asseurées , et  que  M.  de  Montpcnsier  se  tien- 
droit  A Poictiers  aussi  avec  des  forces,  pour 
favoriser  et  secourir  les  endroicls  les  plus  agi- 
tés et  pressés  des  ennemis;  lesquels,  ayans 
prémédité  la  guerre,  avoient  tout  en  un  temps 
assemblé  toutes  leurs  forces , réservé  les  gens 
de  pied  de  Provence  ; de  6orte  que  sans  les 
Provençaux  ils  pouvoient  estre  de  quatre  A 
cinq  mille  chevaux,  et  huicl  mille  hommes  de 
pied.  A raison  de  quoy  M.  de  Montpcnsier  es- 
tant pour  lors  encore  trop  foiblc,  sa  délibéra- 
tion de  se  mettre  sur  la  delfensive  eust  esté 
juste  et  raisonnable,  attendant  que  l'armée  de 
monseigneur  le  duc  d’Anjou  fust  preste  et  ar- 
rivée ; mais  estant  stimulé  par  les  seigneurs  de 
la  cour,  qui  désiroient  de  faire  cognoistre  leur 
valeur  et  acquérir  de  la  réputation , ou  bien 
pour  ne  vouloir  les  uns  estre  envoyés  dedans 
les  villes  pour  les  garder,  ou  pour  quelque  rai- 
son occulte . demeurèrent  ensemble  et  en  sus- 
pens, sans  estre  départis  A la  garde  des  villes , 
espérant  se  fortifier  assez  A temps  pour  tenir 
la  campagne  et  venir  au  combat.  Mais  le  mal- 
heur voulut  que,  pensant  bien  faire,  l’on  fil 
tout  autrement  ; car  M.  de  Guysc  s’en  venant 
en  poste  pour  estre  des  premiers , en  passant 
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A Orléans , où  estait  le  rendez-vous  pour  as- 
sembler l’armée  de  monseigneur  d'Anjou , où 
le  sieur  de  Sansac  estait  pour  recueillir  les 
gensd'armes,  il  bailla  audict  sieur  de  Guysc  dix 
compagnies  de,  gensd'armes  A mener,  disant 
qu’il  estoit  fils  d’un  trop  bon  père  pour  le  lais- 
ser aller  seul  : occasion  pourquoy  M.  de  Mont- 
pcnsier, sentant  venir  ceste  troupe  de  renfort, 
se  résolut,  A la  persuasion  de  ceux  qui  esloient 
avec  luy,  de  donner  la  bataille  et  envoyer  de- 
mander congé  de  le  faire  ; ce  qui  luy  fut  ac- 
cordé. Et  pour  estre  encore  plus  renforcé , 
envoya  dire  A M.  de  Monlluc , qui  avoit  de 
bonnes  forces,  qu’il  se  vinst  Joindre  A luy,  et 
au  sieur  d’Escars  pareillement  : ce  qu’ils  ne 
firent  point , disant  qu’ils  alloient  au  devant 
des  Provençaux , et  partirent  pour  y aller  ; 
mais  toutesfois  ils  les  laissèrent  passer.  Mon- 
dict  sieur  de  Monlpensier,  résolu  de  combat- 
tre, encore  que  ledict  sieur  de  Monlluc  n'y  fust 
point , s’achemine  A Confolant , les  ennemis 
estans  au  siège  d'Angoulesme,  laquelle  au  bout 
d’un  temps  fut  rendue  ; de  sorte  que  les  enne- 
mis furent  dedans  deux  ou  trois  jours  premier 
qu’on  le  sceust  dedans  le  camp,  tant  l’on  estait 
bien  adverly. 

Tost  après  M.  de  Monlpensier  fut  adverly 
de  la  venue  des  Provençaux  ; où  au  lieu  de  com- 
battre ceux  qui  esloient  audit  Angoulesme,  il 
délibéra  de  s'en  aller  aller  au  devant  d'eux  , 
encores  que  M.  de  Longueville,  qui  avoit  esté 
envoyé  d’Estampes,  y fut  arrivé  avec  huict  au- 
tres compagnies  de  gensd’armes,  et  les  trouva 
A deux  lieues  de  Périgucux,  où  les  compagnies 
qui  marchoient  derrière,  menées  par  Mouvant, 
furent  défaictes,  ledict  Mouvant  tué,  et  dix 
enseignes  emportées.  Mais  le  sieur  d’ Acier, 
avec  la  plus  grande  part  desdicls  Provençaux, 
screndirenlau  camp  du  prince.  Jcvousayfaict 
ce  discours  cy-dessus,  afin  que  vous  cognois- 
siez  le  malheur  de  ce  commencement,  advenu 
par  la  faute  de  ces  messieurs  nos  coureurs  de  la 
cour,  qui  ne  se  soucient  pas  de  ce  qui  puisse 
advenir  aux  dépens  du  roy  et  du  public,  pour- 
veu  qu’ils  contentent  leur  caprice  : et  encore 
plus  mal  advisés  ceux  qui  leur  permettent  leurs 
courses  et  leur  baillent  des  forces  ; car  qui 
n’eust  point  baillé  ces  forces-lA  A M.  de  Guyse 
en  passant  A Orléans  ny  souffert  A tant  de  cou- 
reurs volontaires  s'en  aller  devant  pour  gaster 
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•out,  ains  demeurer  à Orléans  au  rendez-vous 
oùdevoitsc  trouver  l’année,  M.  de  Montpensier 
n’eust  peut  eslrc  pas  entrepris  de  donner  la  ba- 
taille, et  se  fust  mis  surladeffensive,  en  mettant 
les  gens  de  pied  et  autresforces,  tant  dans  An- 
goulesme,  Nyort,  qu’aux  autres  villes  perdues; 
l’armée  de  monseigneur  d’Anjou  eust  esté  as- 
semblée assez  A temps  pour  les  aller  secourir. 
Mais  faisant  semblant  de  vouloir  donner  la  ba- 
taille, ils  ne  la  donnèrent  point,  et  si  perdirent 
les  villes,  qui  fut  un  malheur  qui  a duré  long- 
temps. Monseigneur  le  duc  d’Anjou  estant  ar- 
rivé A Orléans,  où  l'on  se  devoit  assembler,  n’y 
trouva  que  l’artillerie,  les  Suisses,  et  cinq  ou 
six  compagnies  de  gensd'armes  : et  IA  fut  mis  en 
avant  par  le  sieur  de  Tavannes  de  séparer 
partie  de  l’artillerie,  qui  reviendrait  facilement 
après  par  eau  atteindre  l'armée,  pour  assiéger 
Sanserre  avec  M.  le  marquis  de  Villars;  mais 
comme  les  opinions  sont  diverses,  d’autres  ca- 
pitaines tirent  changer  celles-IA.  Cette  entre- 
prise fut  rompue,  qui  a esté  un  grand  mal  ; car 
ceux  de  Sanserre  n'nvoient  ny  gens  ny  muni- 
tions quelconques,  et  estoient  prests  de  se  ren- 
dre. 

Donc  monseigneur  s’achemina,  avec  ce  peu 
de  forces  qu'il  avoil  trouvées  A Orléans,  du 
coslé  de  Blois,  Amboise  et  Tours,  allant  tous- 
jours  retenu  et  en  suspens,  pour  attendre  l’is- 
sue de  la  bataille  qui  se  devoit  donner.  Il  fai- 
soit  tousjours  recognoistrc  les  villes,  soit  pour 
les  fortifier,  ou  y faire  dresser  un  camp  forti- 
fié, afin  de  pouvoir  s’y  retirer  si  le  malheur  eust 
voulu  que  l'on  eust  perdu  la  bataille;  mais, 
estant  en  chemin,  il  eut  advis  qu’au  lieu  de 
combattre  le  prince  de  Condè,  M.  de  Mont- 
pensier s’en  alloil  au  devant  des  Provençaux  , 
qui  estoient  reculés  plus  de  quarante  lieues  en 
arrière,  laissant  l’armée  du  prince  entre  mon- 
seigneur d’Anjou  et  eux  : ce  qui  le  fit  aller  en- 
cores  plus  retenu.  Et  néanlmoins,  sans  le  sieur 
de  Tavannes  il  recevoit  un  grand  escorne  ; car, 
encores  qu’il  eust  infiniment  débattu  que  l’on 
ne  dèvoit  point  avancer,  si  est-ce  qu’A  la  per- 
suasion d'aucuns  il  avoit  esté  conduit  jusques 
au  port  de  Pilles,  en  délibération  de  passer 
plus  outre,  jusques  A Chastelleraul  et  Poicliers, 
au  grand  regret  du  sieur  de  Tavannes:  lequel, 
avec  plusieurs  protestations,  supplia  mondict 
seigneur,  qui  s’en  alloit  disncr  A Présiny  chez 


le  sieur  marquis  de  Villars,  de  descendre  et 
vouloir  encores  tenir  un  conseil  A La  Haye  en 
Touraine  en  passant,  ce  qu’il  luv  accorda.  Et 
IA  fut  remontra,  par  vives  raisons,  par  ledict 
sieur  de  Tavannes,  que  l'armée  estant  si  foiblc 
np  devoit  point  passer  la  rivière  de  Creuse,  et 
ny  moins  passer  A Chastelleraul  que  l’on  ne 
fust  joint  avec  AI.  de  Montpensier,  d'autant 
que  les  ennemis  y pouvoient  facilement  venir, 
et  qu’il  valloit  mieux  couler  du  long  de  ladicte 
rivière  de  Creuse,  et  aller  du  costédu  Blanc  en 
Berry,  et  mander  A M.  de  Montpensier  de  s’en 
venir  de  costé-lA,  pour  tous  ensemble  se  join- 
dre plus  seurement.  Mais  le  sieur  de  Sansac 
et  quelques  autres  estoient  tousjours  de  con- 
traire opinion  ; de  sorte  que  tout  ce  que  put 
obtenir  lcdict  sieur  do  Tavannes,  fut  que  l’ar- 
tillerie ne  passerait  point  ce  jour-lA  le  port  de 
Pilles,  et  qu'on  séjournerait  un  jour.  Ce  con- 
seil estant  llny,  et  les  capitaines  séparés,  l'un 
deçA,  l'autre  delA,  chacun  A leurs  affaires,  fit 
tant  ledict  sieur  de  Tavannes  envers  tuondict 
seigneur,  que  l’armée  séjourna  quatre  jours  A 
Guierchc  ; dans  lequel  temps  on  envoya  haster 
en  toute  diligence  M.  de  Montpensier,  qui 
desjA  estoit  sur  son  retour.  Au  bout  des  quatre 
jours  l’armée  partit,  et  n'arriva  pas  si  tost  A 
Chastelleraul,  que  les  ennemis,  avec  toutes 
leurs  forces,  en  extresme  promptitude  peurent 
passer  la  Vienne  A Chaumigny, et  vindronl  Jus- 
ques A une  lieue  do  Chastelleraul.  Mais  M.  de 
Montpensier  ayant  esté  fort  hasté  arriva  le  jour 
mesme,  ses  gens  et  scs  chevaux  néanlmoius 
extresmement  harassés  :cslans  les  ennemis  lo- 
gés A une  lieue  de  IA,  monseigneur  d’Anjou  le 
lendemain  matin  fit  mettre  l’armée  en  batail- 
le, et  fut  ordonné  le  vicomte  d'Auchy  pour 
les  aller  recognoistrc  avec  quatre  cents  che- 
vaux, sans  loulesfois  les  attaquer  qu'on  ne  luy 
mandas!.  Cependant  le  sieur  de  Tavannes, 
ayant  recognu  un  ruisseau  qui  estoit  entre  leur 
camp  et  le  nostre,  fit  faire  des  ponts  pour  y 
passer  l'armée,  et  fit  passer  les  troupes  de 
messieurs  de  .Martigues,  de  Guysc  et  autres 
pour  souslcnir  ledict  vicomte,  qui  avoit  des- 
couvert les  ennemis,  auquel  il  manda  de  les 
attaquer.  Cependant  mondict  sieur  marcha  avec 
toute  son  armée  jusques  au  ruisseau  ; mais  le- 
dict  vicomte  rapporta  qu'il  n’estoit  demeuré 
des  ennemis  que  quelques-uns  sur  la  queue. 
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et  que  leur  armée  s’estoit  desjà  retirée  près 
dudict  Chaumigny,  qui  est  à cinq  lieues  dudict 
Chaslelleraut,  n’estant  venu  lé  en  autre  espé- 
rance que  pour  attraper  monseigneur  seul  avec 
son  armée  avant  que  Jl.  de  Montpensier  y 
arrivas!.  Ce  qu’à  dire  la  vérité  ils  eussent  faict 
sans  la  providence  du  sieur  de  Tavannes,  par 
le  séjour  fait  à La  Guierclie.  S’estans  ainsi  les 
ennemis  retirés,  et  repassés  la  rivière  à Ctiau- 
migny, pour  s’en  retourner  en  leur  conquesle, 
après  avoir  donné  deux  ou  trois  jours  de  sé- 
jour aux  troupes  de  Al.  de  Montpensier,  fut 
mis  en  délibération  le  chemin  qu’on  devoil  te- 
nir; sur  quov  il  y eut  plusieurs  advis,  estant  le 
sieur  de  Sansac  et  quelques  autres  tousjours 
d'opinion  que  l’on  allast  à Poicliers,  remons- 
tranl  que  c'csloit  le  plus  beau  lieu  pour  une 
armée  qu’il  estoit  possible,  et  que  de  là  on  pren- 
droit  tel  chemin  que  l’on  voudrait  pour  trouver 
les  ennemis.  Ledict  sieur  de  Tavannes  au  con- 
traire disoit  qu’encore  qu’il  n’cusl  point  cognu 
le  pays,  qu'il  avoitouy  dire  que  Poictiers  estoit 
une  ville  en  lieu  fort  plein  de  baricaves  à l’entour 
et  que,  dudict  Poictiers  tirant  vers  Lusignan  et 
Sainl-Mexant,  estoit  un  pays  bien  fort  et  plein 
de  hâves,  de  bois  et  de  colincs;  que  les  enne- 
mis se  retrouvant  là,  ayant  vingt  mille  arque- 
busiers comme  ils  avoient,  et  les  noslrcs  seu- 
lement deux  mille,  les  Suisses  et  la  cavallerie 
do  peu  d’effet  en  ce  lieu  fort,  lesdicts  ennemis 
auraient  l’advanlage  ; qu’il  avoit  appris  qu’on 
pouvoit  aller  à l'entour  de  ce  pays-là  par  les 
plaines  de  Mireballais,  et  sc  venir  retrouvera 
Saint-Mcxant  ou  à Nyort  ; en  ce  faisant,  tout 
le  Lodunois  et  Bas-Poiclou,  qui  n'estoit  encore 
saisi  des  ennemis,  eust  esté  conservé  pour 
fournir  des  vivres,  et  qu’ayant  Jà  esté  envoyé 
le  sieur  do  Lude  dans  Poicliers,  l’on  y pou- 
voit envoyer  encores  des  gens  de  pied  ; que 
lesdicts  ennemis  ne  sc  pourraient  attaquer  au- 
dict  Poictiers,  ny  à Lusignan,  qu'ils  ne  (tissent 
combattus.  Mais  ceste  opinion  ne  (Ut  pas  reçue; 
on  marcha  droit  à Poicliers  en  deux  jours.  Le 
sieur  de  Tavannes  avoit  mis  en  avant  à mon- 
dicl  sieur  qu’à  tout  le  moins  on  ne  (ist  que  re- 
paislre  audit  Poicliers  jusques  à minuict,  et 
soudain  après  repartir  pour  aller  trouver  les 
ennemis,  qui  ne  pouvoient  eslre  qu'à  cinq  ou 
six  lieues  do  là.  Mais  tant  s’en  faut  que  l’on 
peust  faire  ceste  exécution,  qu’à  cause  do  la 
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difficulté  de  ladicte  ville,  qui  se  trouva  si  mal- 
aisée, l’armée  ne  la  peut  passer  en  deux  jours, 
et  fut-on  contrainct  d’y  séjourner.  Ladicte  ar- 
mée passée,  monseigneur  alla  à la  maison 
de  Théligny,  où  l'on  trouva  le  pays  difficile  et 
couvert,  comme  dit  est,  et  fut  délibéré  le  len- 
demain de  foire  une  Iraicle  assez  bonne  pour 
s’oster  de  ce  pays  fascheux,  et  aller  loger  sur 
le  bord  de  la  plaine  ; et  fut  résolu  que  l'on 
irait  à Pamprou  avec  l’avant-garde,  et  à Jase- 
neul  la  bataille  ; mais  estans  les  mareschaux  de 
camp  arrivés  audict  Pamprou,  trouvèrent  que 
le  (lieu  n'csloit  point  propre,  et  qu’il  valloit 
mieux  aller  à Jaseneul  pour  l’avant-garde,  et 
la  bataille  à Pamprou.  Les  mareschaux  de 
camp  envoyèrent  advertir  M.  do  Montpensier 
de  ces  changcmens,  et  pareillement  à Jaseneul 
vers  monseigneur.  Toutesfois  M.  de  Montpen- 
sier dit  qu’il  ne  fut  point  adverty,  et  ne  laissa 
pas  de  passer  outre  avec  l’avant-garde  droit 
audict  Pamprou,  où  il  trouva  que  les  ennemis 
y estoient,  lesquels  soudain  furent  en  bataille, 
et  se  trouvèrent  à la  vue  des  uns  et  des  autres, 
si  près  que  l'arquebuserio  joua  longuement 
des  deux  costés  : mais  la  nuit  soudain  surve- 
nue les  sépara.  Monsieur,  de  son  coslé,  arri- 
vant fort  tard  à Jaseneul,  luy  fut  rapporté  par 
le  sieur  d’Ochy,  qui  logeoit  l'avant-garde, 
qu’il  avoit  trouvé  cinq  ou  six  mille  hommes  des 
ennemis  logés  proche  Jaseneul  ; de  sorte  qu'es- 
timant que  ce  fust  toute  leur  armée,  envoya 
en  toute  diligence  chercher  M.  de  Montpen- 
sier, qui  manda  soudain  qu'il  estoit  à la  veue 
des  ennemis,  que  l'on  allast  à luy.  Monsieur, 
qui  receut  l'advertissement,  alla  droict  audict 
Jaseneul,  desorto  que  l'avant-gardo  et  la  ba- 
taillo  se  trouvèrent  séparées.  Chacun  pensoit, 
tant  amis  qu’ennemis,  avoir  toute  l’armée  de- 
vant soy;  mais  il  fut  advisé  qu'estant  Monsieur 
chargé  del'artillerie,  les  gensd’armes  allésà  leur 
logis,  qu’il  serait  impossible  de  marcher  la 
nuict  par  un  pays  si  fort  que  les  ennemis  ne  les 
trouvassent  en  marchant,  forts  d’arquebuserio 
comme  ils  estoient,  au  grand  désadvanlage  do 
noslro  armée,  pour  ne  pouvoir  la  gendarmerie 
combattre,  ny  aussi  les  Suisses  ; qu'il  valoit 
mieux  révoquer  M.  de  Montpensier  avec  ses 
troupes  toute  la  nuict,  cl  cependant  faire  for- 
tifier le  camp  do  tranchées,  afin  que  si  les  en- 
nemis venoient  on  pust  les  soustenir,  attendant 
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que  l’on  cust  pu  faire  les  esplanades  nécessai- 
res à la  gendarmerie.  SI.  de  Monlpcnsier  re- 
vint toute  la  nuict;  mats  plusieurs  bagages, 
pour  n’avoir  voulu  sortir  de  leur  logis  de  nuict. 
ou  pour  estrc  fourvoyés,  faillirent  à suivre  la 
(ile,  dont  il  y en  eut  quelques-uns  de  perdus. 
£1  tout  ainsi  que  SI.  de  Montpensier  estoit  re- 
part)' de  nuict  pour  nous  venir  trouver,  aussi  les 
six  mille  hommes  ennemis  qui  estoient  proche 
Jascneul  prés  monseigneur,  partirent  de  nuict 
pour  aller  trouver  le  camp  du  prince  à Pam- 
prou  : et  voyant  lcdict  prince  que  nous  estions 
réduits  en  ce  pays  fort,  sc  promit  incontinent 
la  victoire  à cause  de  cesle  grande  arquebu- 
serie.  Il  commenta  à marcher  dès  le  grand 
matin,  depuis  ledict  Pamprou  jusques  à Jasc- 
neul, estimant  nous  trouver  escartés  et  en  un 
logis  fort  désadvanlageux,  et  nos  gensd'armes 
séparés  par  les  villages  ; mais  ayant  très  bien 
préveu  cc  qu'il  pouvoit  advenir,  ils  trouvèrent 
toute  l’armée  en  bataille,  A dire  la  vérité  en  un 
lieu  fort  élroict  et  dangereux  à cause  de  ladicie 
arquebuserie,  et  leur  armée  arriva  sur  le  costé 
de  la  main  droite  de  la  nostre.  Soudain  qu'ils 
furent  5 nostre  veuc,  qui  ne  pouvoit  estre  que 
fort  près  à cause  du  pays  couvert,  ils  commen- 
cèrent à desbander  de  leur  arquebuserie  par 
troupes.  Le  sieur  de  Ilrissac,  l'un  des  colonels 
de  nos  gens  de  pied,  se  mit  pour  les  aller  sous- 
tenir  arec  sept  ou  huict  cents  arquebusiers  : 
mais  le  sieur  de  Tavannes,  ayant  préveu  le 
costé  par  où  ils  pouvoient  venir,  avait  faict 
lever  huict  pièces  d’artillerie  de  la  teste  des 
Suisses , qui  furent  soudain  conduites  sur  le 
costé  droict  5 la  veuc  desdicls  ennemis,  avec 
une  extresme  diligence,  par  le  sieur  de  La  Bor- 
daisière,  et  lesquelles  pièces  portèrent  une  ex- 
tresme  faveur  aux  nostres,  pour  en  estre  les 
coups  si  souvent  redoublés  qu’aucun  de  leurs 
escadrons  ne  se  pouvoit  avancer  pour  soute- 
nir celle  grande  arquebuserie  qu'ils  avoient 
desbandéc  : et  leur  délibération  estoit  d'assail- 
lir par  derrière  le  village  du  logis  de  monsei- 
gneur; car,  l’ayant  gaigné,  ils  eussent  peu  faire 
déplacer  les  Suisses  et  gens  de  cheval  de  leurs 
places  de  bataille,  en  danger  d'y  avoir  quelquo 
désordre.  Pour  eu  éviter  le  péril,  il  avoil  esté 
pourveu  au  village  par  le  bout  d'embas  des 
compagnies  de  gens  de  pied  bretons,  gens  nou- 
veaux, où  n’y  trouvant  pas  trop  grande  seu- 
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reté,  le  sieur  de  Tavannes  St  partir  une  troope 
d'arquebusiers  qui  estoit  aux  Oancs  des  Suis- 
ses, sous  la  charge  du  sieur  de  Strossc,  lequel 
y voulut  puis  après  aller  luy-mesme.  Il  fut  as- 
sailly  le  long  dudict  village  fort  rudement  par 
une  grande  troupe  d'arquebusiers,  où  les  nos- 
tres, pour  estre  peu,  les  souslindrent  fort  vive- 
ment; mais  la  plus  grande  charge  estoit  sur  les 
bras  du  sieur  de  Brissac,  qui,  enfin  voyant  les 
ennemis  renforcés  de  trois  ou  quatre  mille  ar- 
quebusiers frais , ayant  desjà  perdu  plusieurs 
capitaines  et  beaucoup  des  siens,  dit  au  sieur 
de  Tavannes  qu’il  estoit  force  qu’il  perdisl  s’il 
n’esloil  renforcé  d’arquebusiers.  A quoy  luy  fut 
respondu  qu’on  feroit  faire  une  charge  par  les 
gens  de  cheval , qu’il  n'y  avoit  d’arquebusiers , 
et  qu'il  ostoit  plus  que  nécessaire  faire  ladicte 
charge.  Et  se  trouvèrent  le  sieur  de  Tavannes  et 
le  sieur  de  Martigues  ensemble,  et  se  résolu- 
rent qu’il  falloit  faire  ladicte  charge.  Sur  quoy 
le  sieur  de  Martigues  prit  la  peine  soudain 
d’aller  parler  au  sieur  do  la  Valette,  maistre- 
do-camp  de  la  cavallerie  légère,  qui  estoit  or- 
donné pour  marcher  à la  teste  de  l’avant- 
garde,  pour  luy  faire  la  charge  dans  une  petite 
plaine  qui  s'estendoit  entre  les  deux  armées, 
où  il  y avoit  loutesfois  quelque  haye.  Le  sieur 
de  La  Valette , père  du  sieur  d’Espcrnon , ne 
s'en  fit  pas  prier  deux  fois  : comme  gentil- 
homme courageux  qu’il  estoit,  et  fort  advisé , 
sortit  de  la  place  de  bataille  avec  sa  compagnie 
et  quelque  troupe,  alla  charger  si  vivement 
ceste  arquebuserie  ainsi  débandée,  qu'il  les 
mena  tuant  jusques  auprès  des  bataillons 
et  escadrons  ennemis,  sans  qu'aucun  des  leurs 
fist  un  pas  en  avant  pour  les  soustenir.  On 
crcut  alors  qu’ils  ne  s’osèrent  découvrir  à 
cause  de  l'artillerie,  ou  bien  pour  quclqu'autre 
raison  incognue,  et,  aumesme  instant,  de  l’au- 
tre costé  furent  ordonnés  les  sieurs  de  Renti- 
gny  et  de  Rambouillet  pour  faire  la  charge 
avec  leurs  gensd’armes  A ceux  qui  assailloicnt 
le  sieur  do  Slrosse  et  les  Bretons  au  coin  du 
village;  ce  qu’ils  firent  fort  vaillamment,  et 
menèrent  toute  l’arquebuserie  qui  estoit  de  ce 
coslé-là  battant  jusques  dans  leurs  troupes.  On 
trouva  trois  ou  quatre  cents  arquebusiers  des 
leurs  tués  sur  la  place,  mais  beaucoup  plus  du 
costé  du  sieur  de  La  V alette  que  de  l'autre  costé. 

Ces  charges  ainsi  faictes,  il  n'y  eut  plus 
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une  seule  nrquebusade  tirée  tout  ce  jour-là. 
Les  ennemis  se  campèrent  où  ils  estoient , 4 
un  jecl  d’arc  de  nostre  armée;  et,  4 dire  la 
vérité,  celte  arquebuseric,  que  menoil  le  sieur 
de  Brissac,  lit  merveilleusement  bien  , pour 
eslrc  les  ennemis  dix  contre  un;  car  il  les 
soustindrent  deux  ou  trois  heures  , et  rnéri- 
toienl  bien  d'estre  secourus,  comme  ils  le  fu- 
rent aussi.  La  nuictdoncques  estant  survenue, 
et  toute  l’armée  tousjours  en  bataille , le  duc 
d’Anjou  commanda  que  l'on  logeast  au  picquet, 

4 fin  d'estre  plus  prés  de  luv  ; mesme  encore 
que  son  logis  fust  tout  proche  de  14,  il  n’v  vou- 
lut point  entrer , et  prit  un  arbre  pour  son 
logis.  Après  qu’il  eut  soupé , il  tint  conseil 
avec  bien  peu  de  capitaines  de  ce  qui  seroit  4 
faire  ; demanda  son  advis  au  sieur  de  Tavan- 
nes,  lequel  dit  qu'il  jugeoit  que  les  ennemis 
n'avoient  point  fait  ce  jour-lé  en  gens  de 
guerre , de  voir  mettre  en  pièces  4 leur  vue 
leurs  gens  sans  les  secourir,  et  quo  d’avoir 
déterminé  une  entreprise  sans  l’exécuter,  qu’il 
ne  pouvoit  penser  qu’ils  n’eussent  le  cœur 
tremblant  et  faute  d’asseurance  ; qu'il  luy  sem- 
bloit  qu’on  devoil  commettre  un  des  plus  suf- 
fisans  capitaines  soustenu  des  corps  de  garde 
et  quelques  autres  troupes , 4 fin  de  conduire 
un  nombre  de  pionniers  pour  aller  faire  les 
esplanades,  et  remplir  quelques  petits  fossés, 
et  couper  trois  ou  quatre  hayes  qui  estoient 
entre  les  ennemis  et  nous;  qu’il  tenoil  pour 
tout  asseuré  que  le  lendemain  4 grande  peine 
se  passeroit  le  jour  sans  combattre  ; qu'il  espé- 
roit  la  victoire , veu  le  déportement  du  jour 
précédent  : conseillant  Monseigneur  qu’il  choi- 
sis! le  sieur  de  Lignières,  chevalier  de  l’Ordre 
et  capitaine  expérimenté , pour  ccste  exécu- 
tion , et  lui  commandasl  d’aller  prendre  les 
pionniers  vers  le  maistre  de  l'artillerie.  Pour 
cet  eltect , Monseigneur  l’ayant  ainsi  com- 
mandé au  sieur  de  Lignières,  il  accepta  cestc 
charge  fort  librement  et  partit  pour  s’y  en 
aller.  Toulesfois  il  ne  l'exécuta  point,  et,  qui 
pis  est , n'en  vint  faire  aucune  responce  que 
le  lendemain , qui  estoit  une  heure  de  jour 
quand  il  vint  s’excuser,  disant  qu’il  n’avoit 
sceu  trouver  des  pionniers,  desquels  loutcsfois 
nous  en  avions  pour  lors  deux  millo  ; et  il  eust 
suffi  de  cent  pour  ceste  besogne , qui  n’estoil 
pas  grande,  laquelle  eust  esté  facilement  faicte, 
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d'autant  que  nos  sentinelles  estoient  estendues 
jusques  bien  avant  dans  le  lieu  où  il  falloit 
faire  les  esplanades,  sans  qu’ils  eussent  esté 
empcschés  des  ennemis.  Le  jour  venu,  Mon- 
sieur les  fut  recognoislrc  luy-mcsme.  On  voyoit 
du  camp  toute  leur  cavalerie  en  une  petite 
plaine,  sur  un  haut , et  4 laquelle  l'on  n’eust 
sceu  aller  qu’4  la  file,  par  faute  d’avoir  faict 
l’esplanade.  Ils  avoient  fait  partir  les  gens  de 
pied  dès  la  nuicl,  dont  l'on  ne  se  pouvoit  ap- 
percevoir  4 cause  du  pals  fort  et  couvert  : et 
n’eusl-on  peu  juger  ce  deslogement , tant  4 
cause  de  la  fumée  des  feux  de  leur  camp 
comme  de  la  bonne  mine  qu'ils  faisoient,  fei- 
gnant se  préparer  pour  venir  au  combat  ; et , 
sur  les  neuf  ou  dix  heures,  commencèrent  4 
disparoir  petit  4 petit,  estant  desjé  leur  infan- 
terie 4 plus  de  trois  lieues  de  14.  La  cavalerie, 

4 ce  que  rapportèrent  les  espions,  4 mesure 
qu’on  les  avoit  perdu  de  veue,  alloit  plus  grand 
train  pour  r’atteindre  leurs  gens  de  pied  : et 
ce  jour-14  ils  firent  six  lieues  droict  4 Mirebeau 
et  au  pays  de  Mireballais. 

Alors  Monseigneur  trouvant  son  armée  ha- 
rassée, laquelle  avoit  travaillé  trois  jours,  jour 
et  nuicl  4 cheval,  avec  plusieurs  soldats  bles- 
sés, il  advisa de  la  faire  rafraischir  4 Luzignan, 
qui  est  4 une  petite  lieue  de  14 , où  il  fit  pré- 
sent aux  soldats  blessés  de  quelque  argent 
pour  leur  assistance.  Après  avoir  séjourné 
deux  jours  4 Luzignan,  on  mil  en  délibération 
ce  qui  estoit  4 faire.  Les  uns  disoient  qu’il 
falloit  aller  4 la  queue  des  ennemis  ; les  autres 
qu’il  falioit  retourner  par  auprès  de  Pamprou, 
par  la  plaine  droict  4 Mirebeau  ; le  sieur  de 
Tavannes  estoit  de  ceste  opinion,  d’autant  que 
c’esloit  se  jeter  enlr'eux  et  leur  conquesle , 4 
fin  de  les  contraindre  au  combat  ; enfin  le  sieur 
de  Brissac,  colonel  de  l’infanterie,  lit  entendre 
qu’il  ne  pouvoit  mettre  ensemble  trois  cens 
hommes , 4 cause  que  tous  scs  gens  estoient 
desbandés  et  la  pluspart  retirés  4 Poicticrs  : 
ce  qui  fit  qu’on  délibéra  de  passer  4 Poicticrs 
pour  aller  retrouver  les  ennemis  ; ce  qui  fut 
fait;  et  l'armée  y alla  en  un  jour,  ofi  après 
avoir  séjourné  un  autre  jour,  l’on  fut  d'advis 
de  marcher  droict  au  pont  d’Ozance  sur  lo 
chemin  de  Mirebeau , pour  retourner  trouver 
les  ennemis  : auquel  lieu  les  mareschaux  de 
camp  allèrent  faire  l'assiette  du  camp.  Ils  vou- 
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loient  faire  passer  l'armée  de  l'aulre  coslé  de 
l’eau  sur  le  pont  d’Ozance,  à sçavoir  l’artille- 
rie, les  Suisses,  gens  de  pied;  la  cavalerie  de 
l’avant-garde  si  avant  qu’elle  pouvoit  appro- 
cher à deux  lieues  des  ennemis;  celle  de  la 
bataille  en  arriére,  en  envoyant  à deux  et  trois 
lieues  la  pluspart  de  l'autre  costé  de  Poictiers  : 
mais  Monsieur  arrivant  sur  le  lieu , le  logis 
fut  recogneu  par  le  sieur  de  Tavannes  gran- 
dement désavantageux  ; d'autant  qu’encores 
qu’on  eust  peu  s’y  retrancher  pour  attendre  la 
cavalerie , il  se  trouva  une  montagne  battant 
par  derrière  dans  le  logis , de  sorte  que  l'on 
n’y  cust  peu  demeurer;  et  d'autre  part,  tant 
de  cavalerie  si  avancée  du  coslé  de  l'cnnemy 
eust  tourné  le  dos,  en  danger  de  revenir  avec 
clfroy  et  perdre  leur  bagage , sans  le  péril  où 
ils  estoient  d’eslre  surpris,  logés  si  près  des 
ennemis.  Ainsi  il  fut  advisé,  après  avoir  en- 
tendu les  raisons  du  sieur  de  Tavannes,  que 
les  Suisses  et  l'artillerie,  qui  n’esloient  en- 
cores  passés,  avec  tous  les  gens  de  pied  de  la 
bataille,  dcmeureroient  logés  en  un  lieu  fort 
éminent  et  avantageux,  mettant  la  rivière  et 
pont  d’Ozance  devant  eux , assez  près  des 
faulxbourgs,  et  une  partie  de  la  gendarmerie 
dedans  la  ville.  Les  gens  de  pied  et  la  plus- 
part  des  gens  de  cheval  de  l’avant-garde  lo- 
gèrent au  pont  d'Ozance,  et  le  sieur  de  La 
Yalcltc  à un  village  un  peu  plus  avant  sur  l'ad- 
venue des  ennemis  : ce  qui  fut,  & ce  que  disent 
ceux  qui  s’y  cognoissent,  très-sagement  pré- 
veu;  mesme  ayant  advertissemenl  que  tout  le 
dessein  de  l'admirai,  expérimenté  par  deux 
fois  ù Chaslelleraut  et  à Jaseneul.  ainsi  fort  de 
gens  de  pied,  estoit  de  surprendre  l'armée 
dans  le  logis,  d’autant  que  la  nécessité  de  l’hy- 
ver  conlrainct  de  loger  la  gendarmerie  escar- 
tée,  qui  ne  sc  peut  rassembler  en  quatre  ou 
cinq  heures,  quelques  coups  de  canon  que  l’on 
puisse  tirer  pour  les  adverlir,  outre  ce,  les 
nuicts  longues  et  propres  pour  exécuter  les  en- 
treprises à venir  de  loing.  Eslans  ainsi  logés  à 
la  campagne  hors  de  Poictiers , ils  trouvèrent 
cncores  moins  de  gens  de  pied  qu’à  Luzignan; 
de  sorte  que  le  sieur  de  Brissac  continua  ses 
plaintes,  et  dit  qu'il  ne  pouvoit  mettre  trois 
cens  hommes  aux  champs.  Néantmoins  Mon- 
sieur ne  laissa  pas  de  faire  rccognoistre  deux 
logis,  l’un  de  Bcllc-Fayc,  qui  estoit  le  droict 
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chemin  des  ennemis  et  de  Mirebeau,  et  l’autre 
de  Dicey  ; et  mit  en  délibération  auquel  des 
deux  l'on  devoit  aller  : aucuns  disoient  qu’on 
devoil  aller  à Dicey  , les  autres  à Belle-Paye  ; 
et  quelques-uns  disoient  qu'il  falloit  passer  le 
Clain  pous  aller  à Dicey.  Le  sieur  de  Tavannes 
fut  d'opinion  que  si  l’on  vouloit  passer  la  ri- 
vière d'Ozance,  et  aller  du  costé  des  ennemis , 
qui  avoient  de  bons  espions , qu’on  ne  devoit 
point  nommer  le  lieu  où  l’on  devoit  aller  ; qu'il 
falloit  que  l’année  marcliast  en  bataille,  et, 
le  cul  sur  la  selle , faire  l’assiette  du  camp  au 
lieu  qui  scroit  jugé  le  meilleur  ; et  qu’il  estoit 
nécessaire  de  loger  le  plus  à la  plaine  que  l’on 
pourrait , puis  qu’on  estoit  foible  d’arquebu- 
siers et  fort  de  gens  de  cheval.  Enfin  il  fut  ré- 
solu qu’à  cause  des  pluyes  continuelles  qu’il 
faisoit,  et  pour  estre  si  foibles  de  gens  de  pied, 
que  tenir  tousjours  les  gens  de  cheval  à la  cam- 
pagne scroit  les  ruiner , qu’il  vaudrait  mieux 
les  mettre  en  lieu  fort,  attendant  que  les  gens 
de  pied  qui  s’esloicnt  absentés  à cause  de  l'in- 
jure du  temps  fussent  rassemblés , et  que  le 
sieur  de  Joyeuse,  qui  venoit  de  Languedoc,  et 
le  maistre  de  camp  Sarlabous  avec  deux  ou 
trais  mille  arquebusiers  fussent  arrivés  ; qu’on 
passçroit  la  rivière  du  Clain , qui  vient  de  Di- 
cey à Poictiers , et  iroil-on  loger  de  l’autre 
costé  de  ladicle  rivière.  Ce  conseil  tenu , sou- 
dain on  fit  le  pont  de  ba Beaux  sur  la  rivière, 
et  le  malin  l’artillerie  passa  avec  les  Suisses 
et  une  partie  de  gens  de  cheval  de  l'avant- 
garde.  Monsieur  estant  allé  disner  dedans  la 
ville  pour  passer  à travers  sur  les  ponts , les 
ennemis  avec  toute  leur  cavallcrie , et  le  reste 
de  leur  armée  qui  les  suivoil , donnoient  jus- 
ques  sur  le  pont  d’Ozance , où  ils  trouvèrent 
ce  peu  de  gens  de  pied  qu’avoit  le  sieur  de 
Brissac,  et  luy-mèmc  en  personne , lesquels,  à 
la  faveur  du  chasteau  d'Ozance,  qui  est  sur  le 
bord  du  passage  de  la  rivière , se  deffendirent 
vaillamment;  partie  toutesfois  des  ennemis 
passa  outre , jusques  où  estoient  logés  les 
Suisses , et  y tuèrent  quelques  pionniers. 
De  là  vint  l'alarme  dedans  la  ville  jusques 
au  logis  où  estoit  Monsieur.  Soudain  les 
sieurs  do  Tavannes,  de  Martigues,  de  Losses, 
de  Carnavalet,  montèrent  à cheval,  sortirent 
et  coururent  à l'alarme , où  il  arriva  plu- 
sieurs hommes  de  cheval , armés  de  toutes 
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pièces,  que  le  Bieur  de  Tavannes  fU  mettre  en 
bataille  sur  le  haut  sous  la  conduicte  du  sieur 
de  Martigues,  cependant  qu’il  s’approcha  plus 
près  pour  voir  la  contenance  des  ennemis. 
Cela  favorisa  fort  le  sieur  de  Brissac  et  sa 
troupe , qui  toutefois  avoit  desjè  commenré  à 
se  retirer  par  la  vallée  du  long  de  la  rivière,  à 
la  faveur  de  quelques  hayes  et  des  arbres.  Il  y 
eut  là  quelques  soldats  des  nostres  tués,  et  des 
leurs , entr’autres  un  gentilhomme  de  Bour- 
gongne,  qui  fut  recogneu  avant  que  mourir.  11 
est  tout  certain  que , si  nostre  armée  eust  esté 
logée  au  susdict  logis  ainsi  désadvantageux , 
elle  estoit  en  grand  danger  de  recevoir  une 
honte.  Cela  ferma  la  bouche  aux  calomniateurs, 
qui  disoient  quo  le  sieur  de  Tavannes  avoit 
fait  recevoir  une  desfaveur  & l'armée  de  la  faire 
reculer,  jiour  autant  qu'en  changeant  ce  mau- 
vais logis  les  Suisses  avoient  reculé  environ 
cinq  cens  pas.  El , à dire  vray  , c’csloient  des 
gens  qui  parloicnt  sans  l’entendre  ; car  ils 
avoient  ouy  dire  qu’on  ne  devoit  point  reculer  ; 
mais  il  s’entend  quand  deux  armées  sont  si 
près  etf  bataille  l’une  do  l'autre  que  l’on  ne  se 
puisse  point  déinesler,  et  non  pas  quand  elles 
sont  a deux  lieues  ; alors  pour  évier  un  logis 
dangereux  on  peut  reculer,  et  se  mettre  en  cc- 
luy  qui  donne  de  l'advanlagc,  tant  pour  le  sou- 
lagement des  soldats  en  hyver  que  la  seureté, 
de  laquelle  procèdent  toutes  les  victoires.  Mon- 
sieur temporisa  dans  la  ville  , attendant  que 
les  retraicles  d’une  part  et  d’autre  fussent  falo- 
tes. Les  ennemis  se  retirèrent  les  premiers , 
lesquels  furent  suivis  des  nostres , qui  rcco- 
gneurent  qu'ils  retournoient  loger  è quatre 
lieues  de  14  du  coslè  de  Mircbcau.  Arrivé  que 
fut  le  sieur  de  Tavannes  vers  Monsieur,  il 
trouva  que  la  pluspart  des  capitaines  luy  con- 
seilloienl  de  coucher  dans  la  ville  è cause  du 
mauvais  temps , et  aussi  qu’il  avoit  quatre 
lieues  A faire , cl  qu'il  esloil  presque  nuict. 
Surquoy  Monsieur  demanda  l'opinion  du  sieur 
de  Tavannes,  qui  luy  fil  responsc  qu’il  devoit, 
quelque  pluye  qu’il  y eust , coucher  en  son 
camp , qui  estoit  le  lieu  le  plus  honorable  de 
tous  ses  logemens.  De  quoy  Monsieur  monstra 
estre  fort  content.  Il  arriva  A Diccy  trois  ou 
quatre  heures  de  nuict  en  un  bien  fort  mauvais 
logis  pour  l'armée.  Toutcsfois  le  lendemain 
chacun  s'accommoda , et  logea-t-on  au  large 
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A cause  de  la  rivière  du  Clain,  qui  se  trou- 
voit  entre  les  ennemis  et  nous  , où  il  y avoit 
plusieurs  quays,  dont  les  uns  furent  rompus, 
aux  autres  ont  mit  des  corps  de  garde , et  IA 
fut  l’armée  contrainte  de  Béjourner  dix  ou 
douze  jours,  au  grand  regret  de  Monsieur  pre- 
mièrement, et  de  tous  les  gens  de  bien,  A faute 
des  gens  de  pied,  lesquels  estoient  aucunement 
excusables  pourn’estre  en  façon  quelconque 
payés. 

Durant  lequel  temps  les  ennemis  en  estans 
advertis  vindrent  loger  depuis  Mirebeau  jus- 
qu’A  Bonivet , qui  n’estoit  qu’à  deux  lieues  de 
nous,  s’estant  saisis  du  chasleau  de  Mirebeau, 
assez  fort,  pour  avoir  esté  mal  pourveu  comme 
les  autres  places.  Ils  se  saisirent  pareillement 
de  Loudun  ; et  comme  ils  sentirent  que  les 
troupes  de  Languedoc  approchoient  et  scroient 
bientost  A nous , ils  partirent  avec  toute  leur 
armée  pour  essayer  de  gaigner  un  passage  sur 
la  rivière  de  Vienne , pour  pouvoir  aller  trou- 
ver le  prinee  d’Orangc  en  Champagne.  Ils  al- 
lèrent à Chastclleraut,  qu’ils  trouvèrent  pour- 
veu , de  IA  passèrent  A l’Isle-Bouchard , où 
avans  pris  le  fauxbourg,  les  ponts  furent  fort 
bien  deffendus  par  la  garnison  qui  y avait  esté 
envoyée.  De  là  ils  en  firent  autant  A Chinon  ; 
enfin  ils  se  résolurent  d’aller  à Saumur,  A Un 
de  pouvoir  passer  la  rivière  de  Loyre,  et  par 
conséquent  toutes  les  autres  rivières  à un 
coup  ; de  laquelle  ville,  qui  estoit  de  leur  cos- 
lé,  ils  s'estoient  si  bien  approchés  qu’ils  com- 
mençoient  de  venir  à la  sape  : et  de  faict  l’eus- 
sent emportée,  foible  comme  elle  estoit,  avec 
leur  artillerie,  encore  qu'il  y eust  des  gens  de 
bien  dedans.  Ce  que  voyant,  Monsieur  fit  has- 
ter  le  sieur  de  Joyeuse  et  de  Sarlabous;  les- 
quels estans  arrivés  près  de  luy,  il  fut  remons- 
tré  par  le  sieur  de  Tavannes  à part  à Mon- 
sieur qu’il  ne  falloit  pas  aller  suivre  les  enne- 
mis par  le  droict  chemin,  et  par  là  où  ils  es- 
toient allés,  mais  qu’il  estait  nécessaire  de  re- 
couper au  devant  de  leur  conquestc,  et  aller 
droict  A Mirebeau,  afin  de  prendre  la  ville  en 
passant,  qui  nous  eust  coupé  les  vivres,  et  lais- 
ser quelques  forces  et  artillerie  derrière  au 
sieur  du  Lude  pour  reprendre  le  chasteau  ; 
que  les  ennemis  ne  penseraient  jamais  qu'on 
voulust  laisser  derrière  le  chasteau  do  Mire- 
beau,  A cause  des  vivres,  et  que  cela  serait  oc- 
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casion  pour  pouvoir  gaigner  au  dcvanlde  leurs 
eonquestes  et  les  conlraindrc  à la  bataille. 
Monsieur,  estant  trop  plus  sage  que  son  aage 
ne  portoit,  tint  ce  conseil  et  cette  entreprise 
secrelte , * cause  des  ennemis  couverts  qui 
sont  ordinairement  dans  les  chambres  et  salles 
des  princes,  comme  les  guerres  civiles  le  por- 
tent ; et  ne  la  divulgua  ny  au  mareschal  de 
camp,  ny  à autre,  qu’après  la  garde  assise.  Le 
matin  il  partit , laissant  les  ennemis  du  coslé 
de  Nyorl,  estant  à main  gauche  de  Mircbeau, 
et  quand  et  quand  futordonné  au  sieurdcTavan- 
nes  qu'il  flst  marcher  l’artillerie  toute  la  nuict 
droict  à Mirebeau,  ce  qu'il  lit,  cl  y alla  pa- 
reillement le  sieur  de  Losscs,  et  firent  Taire  les 
approches  delà  batterie  en  plein  jour  sans  ga- 
bion. La  ville  et  chasteau  de  Mirebeau  pris, 
l’armée  s’approcha  & la  veue  des  ennemis,  du 
costé  de  la  ville  de  Loudun , où  ne  se  passa 
autre  chose , sinon  quelques  escarmouches , 
néantmoins  la  gendarmerie  presque  tousjours 
à cheval,  laquelle  ne  se  retiroit  aux  logemens 
qu’à  la  nuict,  et  ce  pour  éviter  une  surprise , 
d’autant  que  l’armée  des  ennemis  estoit  à cou- 
vert dedans  la  ville  pour  sortir  à leur  com- 
modité , et  nous  estions  & la  campagne,  les 
gensd’armes  aux  villages.  Le  jour  subséquent, 
pour  le  grand  travail  que  portoit  nostre  ar- 
mée sans  aucuns  vivres,  parce  qu'à  Mirebeau, 
le  chasteau  duquel  avoit  esté  pris  ce  jour-là 
d’assaut,  et  mis  en  pièces  ce  qui  estait  dedans, 
ne  s'estoit  point  trouvé  de  bled,  Monsieur  ad- 
visa  d’assembler  le  conseil  pour  voir  ce  qui  sc- 
roil  à faire,  et  fit  cet  honneur  nu  sieur  do  Ta- 
vannes,  d’autant  qu’il  estoit  blessé,  de  l'aller 
tenir  à son  logis  ; et  là  fût  délibéré  que,  ne 
pouvant  avoir  des  vivres  d’ailleurs  que  de 
Chinon,  et  que  le  camp  des  ennemis  estoit  au 
devant,  qu’il  falloit  faire  une  lieue  en  tour- 
noyant à l’entour  d’eux  et  se  mettre  du  coslé 
dudict  Chinon.  Le  sieur  de  Tavannes  estoit 
d’advis  que  l’on  laissant  le  chasteau  de  Bar- 
rogne  à main  droiclc,  lequel  est  au-dessons  de 
la  montagne  que  les  ennemis  avoient  gaignèc 
le  jour  de  devant,  et  que  si  les  ennemis  reve- 
noient  en  leur  place  de  bataille,  qu’il  y auroil 
quelque  moyen  d’aller  à eux  sans  point  trou- 
ver de  fossés,  et  qu'il  falloit  recognoistre  le 
chemin.  A quoi  fut  débattu  par  M.  de  Sansac 
cl  autres  capitaines,  que  ce  scroit  passer  fort 


près  d’eux , et  monstrer  le  costé  d'une  armée 
en  marchant,  qui  scroit  chose  dangereuse.  Sur 
quoy  fut  dit  par  le  sieur  de  Tavannes  que  l’or- 
dre des  batailles  se  pouvoit  dresser  en  sorte 
qu’encores  qu’on  marchas!  en  monslrant  le 
costé  de  l’armée,  les  premiers  rangs  sc  pour- 
raient trouver  facilement  en  bon  ordre,  sans 
guéres  bouger  de  leurs  places,  faisant  dépar- 
tir l'artillerie , une  partie  à l'avant-garde  et 
l'autre  à la  bataille  ; que  le  bagage  pouvoit 
marcher  à main  droite  et  estre  couvert  de  l’ar- 
mée, et  que  si  l'on  failloit  à combattre  les  en- 
nemis en  ce  lieu-là,  que  l’on  estoit  pour  atten- 
dre long-temps.  Sur  ces  disputes  fut  résolu 
que  les  mareschaux  de  camp  iraient  le  lende- 
main recognoistre  le  chemin  et  le  logis,  ils  y 
furent , et  rapportèrent  qu’il  ne  se  trouvoit 
point  de  logis  propre  en  passant  si  près  des 
ennemis  ; qu’il  falloit  laisser  le  chasteau  de 
Barrogne  à la  main  gauche  et  aller  jusques  à 
la  Marcelle,  à une  lieue  de  là,  qui  estoit  sur  le 
costé  de  Chinon,  pour  avoir  les  vivres.  Le  jour 
après  fut  mandée  toute  l'armée,  encore  que  le 
mauvais  temps  duras!  tousjours , fut  ordonné 
toutes  les  batailles,  et  l'avant-garde  derrière, 
pour  estro  plus  prés  des  ennemis  s'ils  sor- 
toient  à la  queue.  Et  après  que  l'on  eust  com- 
mencé à marcher  en  un  fort  bel  ordre,  sorti- 
rent de  la  ville  de  Loudun  environ  de  deux  à 
trois  mille  chevaux.  Il  faisait  un  temps  obs- 
cur, comme  brouillas,  de  sorte  que  l’on  no 
pouvait  descouvrir  ce  qui  venait  après  ces 
troupes.  Là,  le  sieur  de  Martigues  et  autres 
seigneurs  mandèrent  à Monsieur  qu’ils  es- 
taient pressés , voyant  ces  grosses  troupes  à 
cinq  cens  pas  d'eux  ; que  l’on  luv  mandast  ce 
qu'il  avait  à faire.  Surquoy  Monsieur  deman- 
da advis  au  sieur  de  Tavannes.  Il  luy  dit  qu'il 
estait  d’advis  qu’on  mandast  au  sieur  de  Mar- 
tigues que,  s'ils  passoient  un  chemin  qui  ve- 
noit  du  coslé  du  parc  à la  vallée,  lequel  il  avoit 
bien  recogneu,  il  leur  vouloit  donner  la  ba- 
taille, et  qu’il  cheminas!  tousjours  pour  les  lais- 
ser passer,  et  que  toulcsfois  il  n’allast  point  à 
la  charge  que  Monsieur  ne  le  luy  eomman- 
dast.  Paroles  que  quelques-uns  trouvoient  es- 
tranges,  de  dire  comme  il  estait  possible  que 
Monsieur,  qui  cheminait  tousjours  devant  avec 
la  bataille,  sans  qu’il  peust  voir  les  ennemis , 
commandas!  à ceux  de  l'avant-garde , qui  es- 
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(oient  derrière,  de  charger  quand  il  seroit 
temps.  Auxquels  Tut  apprins  secreltement  que 
c’estoit  è lin  qu'ils  ne  se  perdissent , et  que 
Monsieur  les  pcust  soustcnir,  à l’exemple  de 
plusieurs  qui  ont  trouvé  leurs  batailles  si  loin 
de  leur  avant-garde,  que  l’un  ou  l’autre  a esté 
dclfaict,  ou  bien  tous  les  deux,  comme  il  arri- 
va au  sieur  de  Sainct-Paul  en  Italie,  lequel 
pour  s’cstrc  trop  avancé  fut  deflaict  par  An- 
toine de  Lève , et  à quelques  autres.  Les  en- 
nemis, voyant  le  bel  ordre  en  quoy  l'on  se  re- 
tirait, le  verglas  et  froid  durant  tousjours,  les 
gensd’armes,  gens  de  pied  et  autres  gens  de 
guerre,  si  harassés  de  froid  et  de  faim , mar- 
chèrent en  cet  ordre  jusques  à la  nuict  sans  se 
desbander  qu’ils  arrivèrent  à Saincle-Marzel- 
le,  et  ne  furent  la  pluspart  des  gensd'armes  aux 
villages  qu’il  ne  fusl  nuict , ou  une  heure 
après.  Le  lendemain,  Saincte-Marzelle  estant 
de  l'autre  costé  de  la  montagne  et  de  Loudun, 
les  ennemis  par  un  fort  grand  brouillas  sorti- 
rent de  Loudun  et  revindrent  en  leurs  monta- 
gnes, et  amenèrent  quelques  pièces  d’artille- 
rie. Surquoy  fut  par  le  moyen  de  la  nostre  ad- 
vertie  la  gendarmerie , laquelle  fut  le  plustost 
quelle  peust  en  leur  place  de  bataille  ; et  de- 
meura toutesfois  plus  de  trois  heures,  à cause 
du  verglas , qui  Ht  que  le  sieur  de  Sansac,  en 
tombant,  se  rompit  une  jambe,  qui  ne  fut  pas 
tout  seul  ce  jour-là.  El  trois  ou  quatre  jours 
auparavant,  il  se  blessa  environ  deux  cens 
gentilshommes  cheus  A cause  des  verglas.  la» 
ennemis  s'approchèrent  fort  près  de  nostre 
camp,  mais  c'cstoit  s^ac liant  bien  qu'on  ne 
pouvoit  aller  à eux,  d’autant  qu’il  se  Irouvoit 
entre  deux  une  vallée  et  un  ruisseau  fort  dif- 
ficile à passer  : et  y eut,  pour  ce  jour-là  seu- 
lement, des  escarmouches  et  force  coups  d’ar- 
tillerie. Le  lendemain,  à cause  que  les  vivres 
ne  pouvoient  venir  par  ce  mauvais  temps,  fut 
advisé  que  l'on  marcherait  encore  deux  lieues 
A un  lieu  appelé  Marcey , sur  le  chemin  de 
Ch i non.  Ce  qui  fut  faict  ; et  estant  arrivé  là, 
infinis  soldats,  tant  de  pied  que  de  cheval,  se 
desbandèrenl  par  la  nécessité  pour  aller  au- 
dict  Clünon,  ensemble  une  grande  partie  des 
gentilshommes  qui  accompagnoient  Monsieur. 
Toutesfois  espérant  que,  l'injure  de  ce  mau- 
vais temps  passée,  iis  reviendraient , on  sé- 
journa audicl  Marcey  quatre  jours , mais  en- 
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fin  lui  fut  remonstré  par  les  colonels  de  gens 
de  pied,  signamment  par  le  sieur  de  Brissac, 
qu’ils  n’avoient  plus  de  gens,  cl  estaient  ses 
compagnies  et  celles  du  sieur  de  Strosse  si  def- 
faictcs,  que  les  enseignes  estaient  presque  tau- 
les seules.  11  ne  restait  plus  que  Sarlabous,  qui 
pouvoit  avoir  quinze  cens  hommes  avec  infi- 
nis malades  ; d’autre  part,  la  moitié  des  Suis- 
ses malades  et  harassés , une  grande  partie  de 
la  gendarmerie  qui  estait  demeurée.  Monsieur 
advisa,  tant  pour  ne  combattre  avec  son  désa- 
vantage que  pour  séjourner  et  rafraischir  sor. 
armée,  de  se  loger  à Chinon  ‘ ce  qu'il  fil  avec 
les  Suisses  et  l'artillerie,  cl  fil  passer  la  gen- 
darmerie derrière  pour  se  rafraischir  ; baille 
au  sieur  de  Brissac  l’Isle  Bouchard  pour  ré 
masser  ses  compagnies,  au  sieur  de  Strosse  è 
au  sieur  Sarlabous,  Saumur  ; et  pour  aub 
que  l'armée  du  prince  d'Orange  estoil  en' 
en  France,  et  que  l’on  avoit  advertissen 
que  les  ennemis  avoient  envie  de  forcer  les  r: 
vières  de  Loyrc  et  de  Vienne , Monsieur 
pourveul  pour  leur  empescher  le  passage,  y 
sorte  qu’ils  ne  pouvoient  passer,  sinon  ! 
costé  de  Gascongne  ou  devers  Limoges.  .. 

Mais  les  ennemis,  qui  avoient  grande  en> 
de  forcer  le  passage  de  Saumur,  s’estoir' 
acheminés  jusques  près  Touars  cl  Montrai 
Bellay,  en  espérance  que  mondict  sieur  rom. 
proil  son  armée , où  ils  séjournèrent  longue^ 
ment , et  durant  lequel  temps  se  fit  plusieur 
entreprises,  les  uns  sur  les  autres.  Mesmcmcn 
le  sieur  de  Brissac  et  plusieurs  gentiishomm' 
de  la  cour  dcflïrent  deux  cnseigucs  de  gens 
pied,  dont  les  drapeaux  furent  envoyés  au  rov 
Le  sieur  de  La  Rivière,  qui  commandoit  à Sau 
mur,  avoit  envoyé  garder  une  abbaye  où  il  y 
avoit  force  bleds  et  vins  par  un  capitaine  avec 
des  soldats,  qui  la  rendirent.  Le  séjour  des  deux 
armées  fut  fort  long  : enfin  ils  délibérèrent  de. 
partir  les  premiers,  et  chercher  quelques  au- 
tres moyens  pour  leur  passage,  et  s'acheminè- 
rent droict  devant  Nyort  et  Sainct-Mexant 
(1569),  en  espérance  de  donner  ordre  A leurs 
malades,  dont  ils  avoient  grande  quantité , cl 
départir  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  gardo 
des  villes;  et  le  surplus  s’achemina  du  costé  de 
Limoges , pour  venir,  par  le  bout  de  la  rivière 
de  Loyrc,  passer  en  llourgongne,  et  allertrou- 
ver  le  prince  d'Orange  ; et,  pour  cet  cffect,  ils 
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envoyèrent  pour  prendre  quelque  passage  sur 
la  rivière  de  Vienne,  comme  Confoianl,  qu'ils 
trouvèrent  bien  pourveu.  Quoy  voyant,  mon- 
dict  sieur  marcha  avec  son  armée  aux  plus 
grandes  Journées  qu'il  peut  droict  à la  rivière 
de  Creuse  , et  jusques  à La  Rocheposé  ; mais 
comme  iis  en  furent  advertis  leur  entreprise 
fui  rompue.  Ce  qui  fit  que  mondict  sieur,  cn- 
corcs  que  son  armée  lùst  fort  foible , résolut 
par  son  conseil  que  l'on  pouvoit  marcher  jus- 
ques à Mommorillon,  attendant  que  les  reistres 
qui  venoient  fussent  arrivés,  et  les  Provençaux 
qu’amenoit  le  comte  de  Tende  fussent  venus. 
Ayant  donc  séjourné  deux  jours  è Mommoril- 
*on,  fut  mis  en  avant  par  quelques-uns  si  l’on 
devoil  aller  jusques  à Confolant  ou  non.  Fut 
■emonstrè  par  le  sieur  de  Montreuil,  qui  ser- 
il  de  mareschal  do  camp  à AL  de  Montpen- 
• , que  lcdict  sieur  de  Montpcnsier  y avoit 
»té  avec  son  armée,  et  mangé  tous  les  vivres, 
et  qu'il  n’y  avoit  rien  deçà  l’eau;  que  c’estoil 
in  pays  de  brandes , et  qu’il  falloit  passer  de 
autre  costé.  Nonobstant  cela , la  plusparl  des 
pilâmes  fut  d'opinion  que  l’on  y devoit 
ter.  A quoy  ledicl  sieur  de  Tavanncs  rc- 
lonstra  que  l’armée  estant  ainsi  afToiblic , le 
cour  de  nos  reistres  presl  à venir  dedans  sept 
a huict  jours,  qu’il  n'y  avoit  nulle  apparence 
l’aller  à Confolant , qu’estant  là  à mourir  de 
faim,  l’on  seroit  contrainctdc  passer  de  l’autre 
'osté  pour  chercher  à vivre,  en  danger  de 
onner  la  bataille  avec  désavantage  ; et  puis 
t’ils  estoient  encores  réduicts  entre  les  riviè- 
es,  ne  pouvant  passer  pour  aller  à leurs  reis- 
es , qu’il  n’y  avoit  nulle  apparence  de  rien 
uazarder;  que  si  l’on  voyoit  qu’ils  eussent  passé 
les  rivières , en  danger  de  s’aller  joindre  au 
prince  d’Orange,  qu’il  estoit  d’advis,  fort  ou 
foible,  que  l’on  les  combalist , et  que  si,  d’ad- 
vanlure , l’on  passoil  outre  ledict  Confolant , 
qu'il  seroit  le  dernier,  quelque  foible  que  l’on 
fust,quidiroit  qu’il  fallust  retourner,  sçaehant 
très-bien  combien  les  retraictes  sont  dange- 
reuses aux  François,  mesmes  quand  ils  ont  à 
repasser  une  rivière.  Toutes  ces  raisons  n’cm- 
pêchèrcnl  pas  que  le  plus  de  voix  ne  l'empor- 
tas!, estant  mondict  sieur  jeune  et  courageux, 
et  de  l'humeur  de  ceux  qui  dèsiroient  d'aller 
du  costé  des  ennemis.  De  sorte  que  le  lende- 
main l'on  partit  pour  aller  à Confolant,  où, 
cas.  et  uin.  civ.  xvi«  s. 


après  avoir  séjourné  deux  jours  , presque 
toute  la  gendarmerie  passa  l’eau , pour  la  né- 
cessité des  vivres.  Il  fut  tenu  un  conseil  de  ce 
qui  estoit  à faire  cnce  licu-là  si  nécessiteux,  où 
tous  les  capitaines  résolurent  qu'il  n’en  falloit 
point  desloger  jusques  à ce  que  le  secours  fust 
venu.  Geste  opinion  ainsi  résolue,  fut  envoyé 
le  vicomte  d’Ocliv  audicl  sieur  de  Tavannes, 
estant  malade,  pour  savoir  son  opinion  ; qui 
respondit  qu’il  estoit  d’advis  à Mommorillon 
de  ne  point  passer  plus  avant,  mais  qu'à  pré- 
sent il  avoit  bien  changé,  d’autant  que  la  né- 
cessité des  vivres  avoit  contraincl  la  gendar- 
merie de  passer  de  là  jusques  à deux  ou  trois 
lieues , et  que  les  ennemis  pouvoient  venir 
avec  l'armée  assaillir  cette  gendarmerie,  qui 
serait  contraincte,  en  gardant  leur  bagage,  re- 
venir en  désordre  repasser  au  bout  dudict 
Confolant,  et,  à noslre  veue,  estre  dclfaicts  ou 
en  perdre  une  grande  partie  sans  les  pouvoir 
secourir.  Qu’il  estoit  d'opinion  que  l’on  cn- 
voyast  le  sieur  de  Biron  dans  le  pays  reco- 
gnoislre  un  logis  ou  deux;  cl  cependant,  s’il 
pouvoit  trouver  quelques  petites  villes,  comme 
Sivray  et  autres,  qu’il  s'en  saisist  pour  faire 
préparer  les  vivres  en  nous  attendant  : que 
nous  devions  passer  la  rivière  avec  toute  l’ar- 
mée, et  aller  prendre  place  sur  la  rivière  de 
Outrante,  comme  à Verteul  ou  Rufcc,  les- 
quelles on  pourroil  gaigner  premier  que  les 
ennemis  fussent  assemblés.  Ce  conseil  fut  fort 
bien  rcccu  de  Monsieur  pour  les  raisons  sus- 
dites, et  mesmes  puis  qu’il  falloit  aller  en 
avant  : et  le  lendemain,  suivant  cesle  délibé- 
ration, l’on  passa  la  rivière,  et  vint-on  loger 
en  un  lieu  qui  s’appelle  Champagne,  après  que 
lcdict  sieur  de  Biron  eust  saisi  la  ville  de  Si- 
vray et  La  Roche-Foucault,  et  y eust  cstably 
des  commissaires  pour  dresser  des  vivres  : et 
le  jour  après  nous  vinsmes  à Verteul  cl  Rufec, 
où  l’on  prit  le  chasteau,  que  tenoienl  les  enne- 
mis. Cependant  le  comte  de  Tende  arrivant 
avec  environ  deux  mille  Provençaux  , on  ad- 
visa  de  faire  quelque  séjour  audict  Verleulon 
attendant  le  comte  ltingrave  et  le  sieur  de  Bas- 
sompierre,  père  de  ccluy  qui  est  aujourd’huy 
dans  la  cour  l'exemple  de  la  politesse,  aussi 
bien  que  de  la  valeur,  lesquels  amenoient  deux 
mille  reistres.  Durant  ce  temps  se  firent  quel- 
ques ladites  courses  les  uns  contre  les  autres, 

sa 
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de  peu  d'effecl  : et  cepeodanl  les  sieurs  de 
Martigues,  de  Guyseet  de  Brissae  trouvèrent 
moyen  d’avoir  congé  de  Monsieur  d'aller  de- 
hors sans  le  sceu  du  sieur  de  Tavannes,  et  y 
mener  douze  cens  chevaux  ; et  lcdict  sieur  de 
Tavannes,  sentant  les  ennemis  gaillards,  avec 
grande  envie  de  mener  les  mains , dès  l’heure 
qu’il  sceu!  ce  déport  supplia  Monsieur  de  ré- 
vocquer  ce  congé  : ce  qui  vint  bien  à propos, 
car  l'admirai  de  Chastillon  les  attendit  tout  le 
jour  eu  deux  villages  en  embuscade,  avec 
deux  mille  chevaux  et  trois  ou  quatre  mille  ar- 
quebusiers. 

Durant  lequel  temps  un  capitaine  de  che- 
vaux légers,  nommé  La  Rivière,  ou  pour  le 
butin , ou  pour  autre  considération,  délibéra 
de  s’aller  saisir  de  la  maison  de  Jarnac,  qui 
estoil  pleine  de  meubles,  où  il  y a sept  grandes 
lieues  depuis  ledicl  Ycrtcul,  à quatre  lieues  de 
Cognao,  où  estoil  le  camp  des  ennemis,  et  en- 
tre Angoulesmc  et  ledit  Cognac  : il  y demeura 
deux  jours,  accompagné  d’environ  cinquante 
ou  soixante  chevaux  ; au  troisiesme,  il  Tut  as- 
siégé sans  qu’il  en  advertisl  l’armée,  et  ne  le 
sceut-on  que  quinze  jours  après  qu'il  fut  as- 
siégé. Soudain  que  Monsieur  en  fut  ndverty, 
l'on  estima  qu’il  estoit  perdu , d’autant  que  ce 
n’est  qu'une  maison  basse,  et  qu’il  y avoit  ar- 
tillerie, et  falloit  un  grand  temps  è assembler 
l’armée  ; qu’il  valloit  mieux  y envoyer  le  sieur 
de  la  Yauguion  avec  cinq  cens  chevaux  pour 
le  favoriser;  que  s’il  n’osloit  pris,  l’on  le  pour- 
roil  aller  secourir.  Ledict  sieur  de  La  Vau- 
guion  rapporta  qu’il  estoit  pris,  et  toutefois 
il  ne  l’ostoit  pas  encores  A l’heure  qu’il  y 
arriva  , l’ayant  assez  mal  recogneu  ; mais 
il  estoit  pris  A l’heure  qu’il  fit  son  rapport  s 
s’estant  Monsieur  acheminé  avec  l’année  Jus- 
ques  A Montagnac  pour  deux  occasions; 
l’une , pour  le  secourir  s’ils  ne  se  fussent  si 
tost  rendus  ; l’autre,  pour  oxécuter  l’entreprise 
que  le  sieur  de  Tavannes  luy  avoit  de  long- 
temps préméditée , 'pour  aller  faire  le  tour 
d'Angoulesme , et  prendre  Chasteau  - Neuf , 
où  estoit  le  pont  de  pierre,  sur  la  Charante, 
entre  ledict  Cognac  et  Angoulesme  ; aussi  pour 
estre  du  costé  de  Gascongne,  et  empeschcr  le 
passage  aux  ennemis  d'aller  au  devant  de  leurs 
reistres  par  le  Languedoc.  Mais  comme  l'on 
estoit  sur  le  point  de  marcher  pour  exécuter 
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reste  entreprise,  survint  un  paysan  menteur 
qui  dit  que  le  chasteau  de  Jarnac  n'estoit  pas 
encore  rendu.  Sur  quoy  Monsieur  demanda 
conseil  de  ce  que  l’on  devoil  faire.  Tous  les 
capitaines,  vieux  et  jeunes,  résolurent  qu’il 
falloit  passer  l’eau,  encores  qu'il  fusl  prés  de 
midy,  et  aller  du  costé  dudict  Jarnac.  Alors  il 
vit  ledicl  sieur  de  Tavannes  au  désespoir  de 
voir  rompre  ladicte  entreprise  de  Chasteau- 
Ncuf,  jusques  là  que  sa  juste  passion  luy  faî- 
soit  dire  qu'il  s'en  iroit  hors  du  camp;  qu'il 
tenoil  tout  asseurè  que  le  discours  du  paysan 
c’csloil  une  mentcric,  que  Jarnac  estoit  pris  ; 
que  les  ennemis  faisoient  courir  ce  faux  bruit, 
et  qu’ils  pouvoienl  avoir  entreprise  ; qu’il  fal- 
loit penser  aux  inconvéniens  ordinaires  d’aller 
sur  l’entreprise  de  son  cnnemy  ; enfin  qu’il  ne 
falloit  point  passer  l’eau,  en  quelque  façon  que 
ce  fusl  ; et  que,  dès  l'heure  que  les  reistres  so- 
roient  arrivés,  qui  scroit  le  lendemain,  l’on 
adviseroit  ce  que  l’on  auroit  A faire.  Sur  ces 
cntrefaicles  vint  nouvelles  que  les  ennemis  es- 
taient en  campagne , et  qu’ils  marchoicnt  de 
noslrc  eosté.  Surquoy  AI.  de  Guysc  et  le  sieur 
de  Jtrissac  montèrent  A cheval , avec  cinq  ou 
six  cens  chevaux,  pour  les  aller  trouver,  et  les 
rencontrèrent  au  nombre  de  huict  ou  neuf 
cens , qui  estoient  venus  jusques  A une  lieue 
de  nostre  camp.  Aussitost  qu’ils  virent  les  nus- 
tres  ils  commencèrent  de  se  retirer  ; les  nos- 
tres  se  mirent  A les  suivre.  Le  sieur  de  Brissae 
menait  les  coureurs  ; M.  de  Guyse  et  le  sieur 
de  La  Valette  menoient  la  troupe.  Ledict  sieur 
do  Brissae  mafehoit  diligemment  pour  aller 
sur  la  queue  ; mais  ils  luy  firent  une  charge  , 
de  sorte  que  son  plus  beau  fut  de  se  retirer 
droict  A sa  troupe.  L’admirai  estoit  A une  lieue 
de  IA  pour  les  soiislenir  avec  autres  deux  mille 
chevaux  ; et  celte  grosse  cavalcade  qu'ils  Ihi- 
soient  tendoit  A deux  fins  i l'une  pour  attirer 
quelque  troupe  au  secours  de  Jarnac , sur  le 
bruicl  qu’ils  avoient  fait  courir  par  la  voyo 
d’une  damoiselle  catholique,  qui  avoit  envoyé 
un  homme,  de  la  port  d’un  sien  parent  qui  es- 
tait dans  jArnac , dire  qu’ils  tiendraient  ce 
jour-lA  et  encores  le  lendemain  jusques  A dix 
heures  ; l'autre  fût  pour  nous  attirer  sur  main 
droicte  de  la  Charente,  où  n’ayant  point  de  pont 
pour  nous  de  ce  costé-lA,  ils  iieussenl  passer  du 
costé  do  Gascongne  ou  de  Limoges , cl  nous 
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devancer  de  plus  de  quatre  journées  pour  aller 
vers  leurs  rois  1res  avant  que  nous  les  eussions 
sceu  r’atleindre. 

Le  lendemain  que  nos  reistres  furent  arri- 
vés, Monsieur  partit  pour  poursuivre  l'entre- 
prise de  Chasteau-Neuf,  et  y arriva  en  deux 
grandes  traictes,  qu’il  fit  avec  diligence  j mais 
il  ne  sceut  tant  se  liasler,  que  les  ennemis,  qui 
avoienl  eu  advis  que  nostre  armée  passoit  à 
Monlignac,  n’eussenl  jà  passé  l’eau  A Cognac, 
cl  ne  se  fussent  acheminés,  partie  jusques  à 
Barbcsicux,  pour  prendre  le  chemin  de  leurs 
reistres;  mais , estans  adverlis  de  nostre  arri- 
vée, en  toute  diligence  se  retirèrent  à Cognac. 
Monsieur  arriva  è Chasteau-Neuf,  et,  en  le 
faisant  recognoistrc  pour  y mettre  l’artillerie , 
un  Escossnis,  qui  avoil  esté  archer  de  la  garde, 
capitaine  du  cbasleau , avec  quelque  nombre 
de  soldats,  sc  rendirent  dès  le  soir  mesme.  Et 
le  lendemain,  dès  la  poincte  du  jour,  te  sieur 
de  Tavannes  alla  ordonner  pour  refaire  une 
arche  du  pont  qui  estoit  rompue.  L’arche  fut 
reCalcte  en  deux  heures  par  les  charpentiers 
que  le  sieur  de  La  Ilordaisiére  y mit  ; et  fit  sou- 
dain mettre  des  pionniers  pour  faire  un  rave- 
lin  , afin  de  garder  le  bout  du  pont  de  l’autre 
coslè.  Cela  exécuté  , il  fut  mis  une  enseigne 
pour  la  garde , et  le  sieur  de  Tavannes  fil 
trouver  certains  grauds  bateaux  que  les  enne- 
mis avoient  mis  à fonds,  et  ordonna  à un  bour- 
geois de  la  ville,  nommé  Tesseron  , d’assem- 
bler les  pcscheurs  de  la  ville,  el  lever  ces 
grands  bateaux  de  dessous  l'eau,  pour  s’en  pou- 
voir aider  quand  l’occasion  viendrait.  Ce 
mesme  soir  Monsieur  délibéra  d'aller  avec 
toute  l’armée,  el  laisser  le  bagage  à Chastenu- 
Neuf,  jusques  près  de  Cognac,  où  estoit  celle 
des  ennemis , tant  pour  voir  leur  contenance 
que  pour  essayer  si  l’occasion  sc  présentait 
d'en  tirer  advantage  ; mais  ayant  attaqué 
quelques  escarmouches  seulement  devant  la 
ville  de  Cognac , tant  s'en  fallut  que  les  enne- 
mis sortissent  en  gros , que  l’on  appercout 
toute  leur  armée  qui  passoit  de  l'autre  costé  de 
la  rivière,  du  costé  de  Chasteau-Neuf  : c’estoit 
sur  les  quatre  heures  après  midy.  Quoy  voyant 
Monsieur,  cneores  que  le  pont  de  Chasteau- 
Neuf  fust  fortifié,  il  no  laissa  pas  de  retourner 
lould'unetraicte  coucher  auditChasteau-Neuf, 
et  ayant  l’armée  fait  huit  lieues,  il  fut  deux 
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heures  de  nuict  avant  que  l’on  y arrivas!.  Les 
ennemis  demeurèrent  de  l’autre  costé  de  la  ri- 
vière é Jarnac,  qui  est  à deux  lieues  de  Chas- 
teau-Neuf. Le  sieur  de  Tavannes  avoit  sou- 
ventesfois  prédit  A Monsieur  que  la  gloire  des 
armes  ferait  venir  au  combat  ses  ennemis.  11 
crojoit  alors  qu’ils  entreprendraient,  ou  de 
venir  faire  quelque  bravade,  et  se  présenter 
de  l’autre  costé  de  l’eau,  ou  bien  quelque  stra- 
tagème pour  couvrir  l’autre  chemin,  que  pou* 
voit  prendre  partie  de  leurs  forces  pour  {tasser 
et  repasser  A Mnni«a«»  i«*  >*,»(.,  w J-  v; — — 
el  de  Creuse,  lesquelles  esloient  lors  gayables, 
{tour  s’en  aller  par  le  Berry  trouver  leurs  reis- 
tres ; et , pour  autant  qu'il  n’y  avoit  que  le 
pont  de  la  ville,  où  il  estoit  impossible  de  pas- 
ser toute  l'armée,  le  sieur  de  Tavannes  se  leva 
avant  le  jour,  et  fit  appeler  le  comte  de  Gayasse; 
et  eux  deux  seuls  allèrent  recognoistre  le  lieu 
où  l’on  pourrait  faire  un  pont  de  bateaux  des 
pcscheurs , avec  lesquels , d'autant  que  la  ri- 
vière estoit  trop  large  pour  le  faire  par  des 
bateaux,  nous  avions  sondé  les  endroicts  où 
l’eau  estoit  la  plus  basse  pour  y pouvoir  faire 
des  tréteaux,  Afin  de  croistre  le  pont  et  satis- 
faire aux  bateaux,  qui  n'ostoient  suffis  nus  pour 
la  largeor.  Ceste  délibération  ainsi  arrestée,  le 
sieur  de  Tavannes  commit  ceste  charge  au 
comte  de  Gavasse  d’aller  prendre  des  charpen- 
tiers vers  le  sieur  de  La  Bordaisière , grand- 
maistre  de  l’artillerie,  el  faire  tenir  tout  le  bois 
preol  oe  jour-lé  en  un  lieu  loin  de  la  rivière 
pour  n'estre  descouvert,  afin  que,  la  nuict  ve- 
nue et  la  garde  assise , l’on  peust  faire  le  ponl 
pour  (tasser.  Ce  qui  fut  exécuté , et  y fit  tra- 
vailler le  maistre  de  l’artillerie  luy-mesme  en 
grande  diligence  ; ayant  le  sieur  de  Tavannes 
fait  entendre  à Monsieur,  qui  lors  estoit  au 
conseil,  l’ordre  qui  y avoit  esté  mis,  il  en  de- 
meura fort  content.  Sur  l’nprès-dtnée,  l'armée 
des  ennemis  commenta  à paroistre  de  l'autre 
costé  de  l’eau,  et  enfin  marcha  toute  leurcaval- 
lerie  sur  le  haut  de  la  montagne,  de  l'autre  costé 
du  pont.  Sur  quoy  Monsieur  fil  sortir,  tant  des 
compagnies  dn  sieur  de  Strosse  que  du  sieur  de 
Brissac,  mille  ou  douze  cents  arquebusiers  qui 
attaquèrent  l'escarmouche  avec  quelques-uns 
des  seigneurs  de  la  cour;  mais  cela  nedura  que 
demy-heurc , que  les  ennemis  commencèrent 
è se  retirer;  ù sçavoir  une  partie  s'alla  loger 
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du  long  de  l'eau,  du  coslé  de  Jarnac,  en  un 
lieu  nommé  Bassac  ; et  l’autre  partie , qui  es- 
loit  beaucoup  la  plus  grosse  , prinl  le  chemin 
comme  si  elle  eust  voulu  aller  du  coslé  d'An- 
goulesmc  cl  Montagnac  ; et  ne  sccut-on , pour 
ce  jour-là,  descouvrir  où  esloit  allé  loger  reste 
grosse  troupe.  Le  soir,  la  garde  assise , Mon- 
sieur mit  en  délibération  ce  qui  estoit  à faire. 
Il  fut  incontinent  résolu  de  faire  poser  le  pont 
en  toute  diligence , ainsi  qu’il  avoit  esté  or- 
donné. Il  fut  aussi  mis  en  délibération  si  l'on 
-jatmaii  u ptviAm» . Jim.»  |Kj  minces  et  capi- 
taines furent  d'opinion  qu’il  falloit  passer.  Sur 
quoy  il  fut  ordonné  au  sieur  de  Biron,  mares- 
chai  de  camp,  qui  désirait  aussi  infiuimentque 
l'on  passas!,  que,  suivant  l'ordre  qu’ont  ac- 
couslumé  les  troupes  en  marchant,  chacun  se 
trouvas!  à l'heure  qui  serait  dicte  pour  éviter 
la  foule  et  désordre,  et  que  chacun  passas!  à 
l'heure  qui  luy  serait  donnée , à commencer 
dès  la  minuict.  Le  sieur  de  Tavannes  estoit 
toutesfois  d'advis  qu’avant  que  commencer  à 
passer,  et  avant  la  minuict,  que  l'on  dCYoil  re- 
cognoistre  qu’esloit  devenue  la  grosse  troupe 
qui  avoit  pris  le  chemin  de  Montagnac,  et  que 
si  elle  avoit  passé  sur  les  ponts  dudict  Monta- 
gnac , et  les  avoit  rompu  après,  premier  que 
l’on  sccut  avoir  passé  l’eau  , ils  seraient  si 
loing  pour  aller  trouver  leurs  reistres , qu’ils 
ne  pourraient  plus  estre  r 'atteints,  cncores  que 
l’on  laissasl  dans  le  logis  tout  le  bagage  et  cha- 
riots des  reistres , qui  ne  sçauroient  estre  pas- 
sés en  un  jour;  et  que  la  moindre  troupe,  qui 
estoit  demeurée  à Bassac  du  long  de  la  rivière, 
pouvoit  estre  la  garnison  qui  devoil  demeurer 
cnXainlonge,  laquelle  se  pourrait  estre  retirée 
la  nuict.  Il  insista  aussi  vivement  qu’il  falloit 
laisser  des  troupes  de  gens  de  pied  pour  la 
garde  du  bagage;  et  fut  résolu  que  l’on  y lais- 
serait six  enseignes  de  gens  de  pied,  et  que  le 
capitaine  La  Rivière  irait  rccognoislre  qu’es- 
toit  devenue  la  grosse  troupe  des  ennemis  , et 
cependant  que  l’armée  ne  laisserait  d’eslre 
mandée,  suivant  l’ordre  ordonné  au  sieur  de 
Biron.  Sur  quoy  chacun  se  relira  pour  reposer 
une  heure,  en  peine  toutesfois  pour  ne  sçavoir 
quel  party  avoit  pris  la  grosse  trouiie  des  en- 
nemis: laquelle,  au  bout  d’un  temps,  fut  des- 
couverle  par  le  capitaine  La  Rivière  , qui  en 
vint  faire  le  rapport  à Monsieur,  estre  logée  à 
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une  lieue  de  là.  Monsieur  envoya  aussitosl 
vers  le  sieur  de  Tavannes  pour  se  rcsjouyr 
avec  luy  de  cestc  bonne  nouvelle.  Il  luy  fit 
responsc  qu’il  avoit  raison  de  ne  pouvoir  dor- 
mir de  joye  ; au  reste  qu’il  espérait  avant  que 
la  journée  du  lendemain  fust  achevée  luy  faire 
advouer  qu’il  estoit  un  des  plus  contents  prin- 
ces qui  se  pust  trouver  au  inonde.  Davantage 
fut  donné  ordre  que  tous  les  bagages  qui  es- 
loient  dedans  la  ville  de  Chastcau-Xcuf  ne  bou- 
geraient de  leurs  logis  , cl  que  tous  ceux  de 
reistres,  de  la  gendarmerie,  et  autres,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  n’entrcroienl  point  dedans 
la  ville,  pour  n’embarrasser  le  chemin  des 
ponts.  Le  sieur  de  Tavannes  se  trouva  luj- 
mesme  à la  poincte  du  jour  pour  faire  ressor- 
tir ceux  qui  dcsjà  y estoient  entrés,  et  arresfer 
les  autres , et  commander  que  tous  se  met- 
traient sur  le  haut  du  eoslau  en  la  plaine  qui 
est  auprès  du  chastcau  , laquelle  sc  pouvoit 
descouvrir  dès  le  costé  de  la  rivière  où  estoient 
logés  les  ennemis;  de  sorte  qu’à  juger  de  si 
loing,  ce  bagage  scmbloil  plulost  une  grande 
partie  de  l’armée  que  ce  qu’il  estoit  ; chose  qui 
servoil  à couvrir  le  passage  des  gens  de  guerre. 
L’armée  ne  commença  point  à passer  dès  la 
minuict,  pour  autant  que  la  gendarmerie  estoit 
logée  à deux  ou  trois  lieues  de  là , ains  com- 
mença à passer  seulement  deux  heures  avant 
jour;  et  néantmoins  les  ponts  et  entrées  d’i- 
ceux  ayant  esté  achevés  avec  tant  d’heur  et  en 
extresme  diligence,  l’armée  passa  à souhait,  et 
sans  embarrassement  quelconque.  Durant  le- 
quel passage  messieurs  de  («uysc,  colonel  des 
chevaux  légers,  et  de  Martigues  , qui  avoient 
esté  ordonnés  d'eslrc  tousjours  à l’avant-gar- 
dc.ayans  fait  acheminer  le  sieur  de  La  Valette 
devant  eux  , celuy-ci  trouva  que  les  ennemis 
commcnçoient  dcsjà  à arriver  sur  le  haut  de  la 
montagne  ; lesquels  à l'instant  se  retirèrent , 
voyant  que  les  nostres  avoient  pris  la  place. 
Ils  prindrent  leur  place  de  bataille  à un  quart 
de  lieue  de  là,  près  du  village  de  Bassac,  ou  à 
l’instant  les  autres  grosses  troupes  les  vindrent 
trouver,  cl  sc  mirent  en  un  lieu  fort  avanta- 
geux et  très-diflicile , à cause  d’un  ruisseau 
qu’ils  mirent  devant  eux,  où  il  falloit  aller  à la 
file  ; durant  lequel  temps  toute  nostre  armée 
se  trouva  passée.  Monsieur,  voyant  les  enne- 
mis, la  lit  descendre  de  la  montagne  en  la 
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plaine , et  fut  attaquée  l'escarmouche  sur  le 
boni  du  ruisseau,  où  les  ennemis  Turent  menés 
de  telle  façon  qu'ils  Turent  contraincls  de  quit- 
ter le  ruisseau.  Ils  firent  retirer  leurs  gens 
de  pied , les  couvrant  de  grosses  troupes 
de  cavallcrie  jusqucs  A un  quart  de  lieue  de 
là,  sur  le  bord  d’un  cstang,  à un  autre  ruisseau 
devant  eux.  Nostre  avant-garde  estant  passée 
la  première,  les  seigneurs  qui  alloicnt  les  pre- 
miers, comme  M.  deGuyse,  le  sieurde  Urissac 
et  quelques  autres,  se  hastérent  tant  qu’ils  ar- 
rivèrent où  estoient  les  ennemis  en  désordre, 
mesmes  les  enseignes  dcsbandces,  et  se  mirent 
en  un  village  sur  le  bord  de  la  chaussée.  Ce 
que  voyant  le  sieur  de  Tavannes , qui , par  le 
commandement  de  Monsieur,  alloil  A la  leste 
des  nostres  pour  voir  leurs  déporlemcns,  manda 
A Monsieur  qu'il  voyoil  un  très-mauvais  ordre 
à ceux  qui  alloient  devant,  et  qu’il  estoit  très- 
nécessaire  qu’il  se  liastast  en  toute  diligence 
avec  toute  la  gendarmerie  pour  les  soustenir; 
autrement  qu'il  les  voyoit  en  danger  d'eslre 
perdus,  et  luy  en  fit  deux  ou  trois  recharges  ; 
la  dernière  fust  par  le  seigneur  Marc-Anihoine, 
escuyer  de  l’escurie  du  roy;  ce  que  Monsieur 
Ht  en  la  plus  grande  diligence  qu’il  luy  Tust 
possible.  Mais  cependant  les  nostres,  s’estant 
desbandés  cl  avancés , recevoicnt  une  grande 
charge  dans  le  village,  de  sorte  que  la  pluspart 
rctournoienl  et  abandonnoient  le  lieu  presque 
du  tout  avec  un  grand  désordre.  Le  sieur  de 
Tavannes  n’nvoil  en  cet  endroict  amené  nulle 
troupe,  et  sa  compagnie  estoit  demeurée  avec 
Monsieur;  ce  qui  Tut  cause  qu'il  alla  trouver  le 
comte  Ringrave  avec  sa  troupe  de  reistrcs,etle 
pria  de  vouloir  venir  à la  charge  pour  sous- 
tenir  les  nostres,  ce  qu'il  Ht  volontiers,  et  les 
mena  le  sieur  de  Tavannes  au  grand  trot  A 
coslé  du  village.  Ce  que  voyant , les  ennemis 
tinrent  bride,  et  se  retirèrent  ; chose  qui  vint 
bien  A propos  pour  ceux  qui  s’estoient  avec  si 
mauvais  ordre  tant  avancés.  Là  demeurèrent 
les  troupes  l’une  devant  l’autre  , ne  pouvant 
venir  au  combat  que  par  la  chaussée  de  l'es- 
tang,  A cause  du  petit  ruisseau  qui  partoit  au- 
dessous  de  la  chaussée  et  do  certaines  bayes. 
Quoy  voyant , lo  sieur  de  Tavannes  envoya  en 
diligence  un  gentilhomme  des  siens,  nommé  Ri- 
chemont,  au-dessous  du  ruisseau  rccognoistre 
s’il  y avoit  moyen  de  passer,  lequel  revint  sou- 


dain, et  rapporta  que  le  passage  estoit  Tacite. 
Toutesfois,  parce  que  la  chose  importoit  beau- 
coup, et  qu’il  estoit  question  de  venir  A la  ba- 
taille parce  costè-IA,  le  sieurde  Tavannes  pria 
les  sieurs  de  Losse  et  de  La  Yauguion  , et  le 
seigneur  Bâillon  , d’aller  recognoistre  si  co 
gentilhomme  disoit  vérité  ; lesquels  soudain 
rapportèrent  que  l’on  y pouvoit  facilement 
passer.  A l'instant  le  sieur  de  Tavannes  en- 
voya vers  Monsieur  pour  le  faire  prendre  à 
main  droiclc  avec  ses  troupes  droict  au  pas- 
sage, et  y faire  acheminer  l'artillerie  cl  le  reste 
de  l’armée;  et  quand  et  quand  IH  marcher 
messieurs  de  Guyse  et  do  Martigues  qui  es- 
toient ressortis  du  village  et  ralliés  A leurs  en- 
seignes, et  le  reste  de  l’avant-garde  , droict  au 
passage  pour  aller  au  combat  ; estant  tousjours 
l’armée  des  ennemis  en  bataille  de  l’autre  costé 
du  ruisseau,  si  près , et  à la  veuo  l’un  de  l'au- 
tre, que  l’un  ne  pouvoit  rien  faire  que  l'autre 
ne  le  vist. 

Et  comme  ces  troupes  commencèrent  de 
descendre  le  long  du  ruisseau , ledict  sieur  de 
Tavannes,  se  doutant  bien  que  les  ennemis  en 
feroient  autant , alla  à la  troupe  du  ringrave , 
et  le  pria  qu’il  ne  suivist  point  l'avant-garde  ; 
mais,  comme  il  verroit  les  ennemis  désempa- 
rer la  chaussée  et  le  ruisseau  , qu'il  passas!  ; 
et,  comme  les  nostres  iroient  A la  charge,  qu’il 
pourrait  charger  lcsdicts  ennemis  par  derrière, 
ou  A tout  le  moins  par  le  flanc  ; ce  qu’il  ac- 
corda , et  le  mit  le  sieur  de  Tavannes  au  che- 
min , voyant  que  les  ennemis  commençoient 
desjA  à désemparer  pour  aller  au  devant  de 
nostre  avant-garde.  Ce  faict , il  s’en  retourna 
soudain  trouver  Monsieur,  qui  estoit  son  lieu, 
ayant  charge  de  combattre  prés  de  luy.  Nostre 
avant-garde , arrivée  au  passage  , trouva  que 
partie  de  l’artillerie  qui  avoit  pris  la  main 
droicle  y estoit  desjà  arrivée  , et  néantmoins 
si  lard  qu'elle  n’eust  le  loisir  de  tirer  que  deux 
coups. 

IA  les  ennemis  vindrent  A la  charge  les  pre- 
miers, où  l’on  vil  l’admirai  cl  d’Andclol  faire 
mollement;  car,  comme  ils  furent  A la  lon- 
gueur des  lances , la  plus  grande  part  tourna 
A gauche , et  celle  du  prince  do  Condé  vint 
tout  droict , et  se  trouva  la  première  A la 
charge.  Le  sieur  de  La  Valette  avec  sa  troupe 
les  chargea  fort  vivement.  Messieurs  deGuyse 
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et  de  Martigues , eslans  pour  le  soustenir , se 
trouvons  abandonnes  de  partie  de  leurs  gens 
qui  tournèrent  le  dos,  et  le  sieur  de  La  Valette 
ntal  sous  tenu,  toute  la  charge  vint  tomber  sur 
M.  de  Montpensier  et  M.  le  prince  dauphin  ; 
lequel  prince  dauphin  tint  Terme , où  Mon- 
sieur arriva  avec  sa  troupe  bien  à propos  ; en 
sorte  que  les  ennemis  furent  mis  en  route.  Là 
fut  tué  le  prince  de  Condé.  On  peut  asseurer 
véritablement  que  les  reislres  qui  avoient  passé 
sur  la  chaussée  servirent  grandement,  encore 
qu'ils  allassent  assez  mollement  ; car  s’ils  eus- 
sent voulu  ils  eussent  donné  par  le  derrière 
au  prince  de  Condé  à l’heure  qu’il  marchoit 
droit  aux  noalres  ; et  bien  qu'ils  tinssent  bride 
seulement , leur  présence  ayda  aucunement  à 
faire  fuyr  los  ennemis , qui  s’en  allèrent  au 
grand  galop  ; et  se  voulant  ralier  par  fois , ils 
furent  poursuivis  si  vivement,  qu’ils  n’en  eu- 
rent pas  le  moyen  ny  le  loisir.  Or , comme  ils 
fuyoient , et  que  Monsieur  avec  son  arméo  les 
poursuivoit , les  reislres  qui  avoient  passé  sur 
la  chaussée  arrivèrent,  lesquels , avec  le  reste 
des  nostres , poursuivirent  et]  emportèrent  la 
victoire  trois  lieues  durant  ; et  après  que  Mon- 
sieur eust  aussi  poursuivy  la  victoire  deux 
grandes  lieues  avec  scs  troupes , on  luy  rap- 
porta que  plusieurs  des  ennemis,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  avoient  pris  la  main  gauche,  et 
s’estoienl  retirés  dedans  Jarnac.  U y alla  aussi- 
tost  avec  l’artillerie  pour  attaquer  ladicle  ville 
et  chasteau,  laquelle  il  leur  fit  abandonner,  et 
les  força  de  se  retirer  par  le  pont , qu’ib  rom- 
pirent après  eux.  Mais  ils  ne  scenrent  se  sau- 
ver si  promptement , estans  poursuivis  de  si 
près  comme  ils  estoient , qu’il  ne  fusl  lué  là 
inesme  une  partie  de  leur  infanterie.  Et  dès  le 
soir  mesme  Monsieur  logea  audict  Jarnac, 
tant  pour  rassembler  son  armée  que  pour  sça- 
voir  qu' estoient  devenus  l'admirai , d’Audelol 
son  frère , et  les  principaux  qui  estoient  avec 
eux.  On  luy  rapporta  que  les  nostres  avoient 
poursuivy  lesdicts  admirai  el  d’Andelol  jus- 
ques  A Xaincles,  qui  est  à huicl  grandes  lieues 
du  lieu  où  la  bataille  avoit  esté  commencée , 
cl  que  bien  près  de  ceste  ville-là  la  cornette  de 
l'admirai  fut  prise,  et  le  siaur  de  Bcaujeu,  qui 
la  porloit,  amené  prisonnier,  et  que  l'admirai 
et  d’Andelot,  qui  estoient  sous  la  cornette,  s'es- 
loient  sauvés  dedans  la  ville.  L’armée  de  Mob-: 
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sieur  et  celle  des  ennemis  commencèrent  de 
se  voir,  el  prendre  les  advanlages  les  uns  sur 
les  autres  dès  le  dimanche  matin  13  de  mars 
1569 , au  soleil  levant  : le  combat  et  la  pour- 
suite des  ennemis  à la  bataille  que  Monsieur 
gaigna,  dura  Jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Par  l’advis  du  sieur  de  Tavannes , fut  en- 
voyé au  roy  le  sieur  de  Lignerolles , après  ht 
bataille  de  Jarnac,  proposer  que  s’il  plaisoit  à 
Sa  Majesté  permettre  à Monsieur  laisser  en 
Guyenne  M.  de  Montpensier,  les  Suisses,  gens 
de  pied,  l’artillerie  et  le  reste  de  l'armée , de 
s'acheminer  avec  deux  mille  chevaux  Joindre 
l’armée  conduicte  par  messieurs  d’Aumale  et 
de  Nemours  en  fiourgongne,  qu’infaillible- 
ment  il  contraindrait  le  doc  des  Deux-Ponts , 
qui  menoit  [d'Allemagne  les  reislres  et  lans- 
quenets des  ennemis,  de  venir  à la  bataille  en 
certains  lieux  audit  pats,  où  il  estoit  contrainct 
de  passer:  et  espérait  en  obtenir  la  victoire, 
tant  pour  l’augmentation  des  forces  à l'armée, 
que  pour  l’obèyssanee  qui  y serait  mieux  ren- 
due sous  un  seul  chef  que  sous  lesdits  sieurs 
d’Aumolle  et  de  Nemours,  auxquels  le  pouvoir 
estant  égal,  la  jalousie  entr’eux  esloil  inévita- 
ble. Le  sieur  de  Lignerolles,  ayant  este  ouy  en 
cour , y fut  retenu  six  semaines , sans  eslre 
dépcsché , et  après  on  luy  dit  que  sa  proposi- 
tion estoit  bonne.  Surquoy  il  respondit  qu’elle 
l’avoit  esté  à son  arrivée , mais  maintenant 
qu’olle  estoit  inntile,  que  les  reislres  ennemis 
avoient  passé  la  Loire  à La  Charité.  Le  retarde- 
ment vint  par  le  moyen  de  M.  le  cardinal  de 
Lorraine , qui  vouloit  que  scs  parens  demeu- 
rassent en  aulliorité.  Par  là  on  void  que  l’in— 
tèrest  particulier  marche  souvent  avant  celuy 
du  pnblic  : mais  ceux  qui  ne  préfèrent  le  bien 
d’un  estât  à leurs  passions  particulières  ne  sont 
point  excusables. 

On  séjourna  le  lendemain  de  la  bataille  de 
Jarnac  au  mesme  lieu  pour  refaire  les  ponts. 
Le  jour  après,  fut  advisé  d'aller  à Cognac,  le- 
quel n’ayant  pas  esté  forti8é,  l’on  estîmoil  que 
les  ennemis  ne  s’y  arresteroient  point,  el  que, 
le  prenant,  ce  serait  tenir  Angoulesme  en  sub- 
jection  ; joint  que  suivre  plus  avant  les  enne- 
mis, qui  estoient  retirés  à Xaincles,  à Saint- 
Jesn-d’Angely  el  à La  Rochelle,  ne  seroit  quo 
perdre  le  temps,  principalement  n’ayant  point 
de  grosse  artillerie,  laquelle  néantmoins  avoit 
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esté  mandée  plut  de  trois  mois  auparavant , 
pour  avoir  moyen  de  battre  tes  places  et  atti- 
rer ieB  ennemis  au  combat.  Ainsi  estant  arri- 
vés près  de  Cognac , l’on  le  Ht  sommer , et  fil- 
on semblant  de  faire  quelquo  approche  par  lo 
parc;  mais  il  se  treuva  que  la  pluspart  de 
leurs  gens  de  cheval  et  de  pied , Jusques  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  mille  , s'estoient 
sauvés  là  dedans  ; et  n'ayant  point  de  pièces 
de  batterie  que  quatre  petits  canons,  ny  de 
munitions  que  pour  tirer  deux  ou  trois  cens 
coups,  aussi  qu’il  falloit  loger  à descouvert  par 
une  pluyo  extresmement  froide , Monsieur  se 
logea  & demye-lieue  de  là , après  avoir  jugé 
que  ce  serait  perdre  temps  de  l’assaillir  sans 
artillerie.  Le  lendemain , ayant  entendu  que 
les  ennemis  se  rallioient  du  costé  de  Sainct- 
Jean-d’Angely,  Nyortet  La  Rochelle,  fut  ad- 
visé  de  faire  repasser  l'armée  à Jarnac  pour  les 
aller  trouver , après  toutesfois  avoir  séjourné 
deux  jours , à cause  des  grandes  traictes  que 
l’on  «voit  faicles  pour  l'entreprise  de  Chasteau- 
Neuf , et  de  la  bataille , et  pour  faire  reposer 
nos  reistres,  qui  ne  faisoient  que  d’arriver,  es- 
lans  venus  à grandes  journées.  On  s'avança 
jusques  auprès  de  Dainpierre,  d’autant  que  les 
ennemis  s'estoient  acheminés  jusques  vers 
Thonnay-Charante  : et  là  nous  fusmcs  advertis 
que , sentans  nostre  venue , ils  avoieol  passé 
la  Cbarante  jour  et  nuict,  et  estoient  allés  du 
costé  de  Ponts.  On  nous  advertit  qu’ils  dévoient 
passer  à la  faveur  du  capitaine  Pilles,  qui  esloit 
dans  Bergerac  du  costé  de  la  Guyenne,  pour 
joindre  les  vicomtes , qui  estoient  trois  ou 
quatre  seigneurs  gascons  unis  ensemble  avec 
quelques  troupes  de  gens  de  guerre.  Quoy 
voyant , nons  retournasmes  aussitosl  au  pas- 
sage de  Jarnac,  n’y  en  ayant  nul  autre  plus 
prés,  pour  essayer  de  les  attraper  au  passage 
de  la  Garonne.  On  envoya  au  devant  le  sieur 
de  Martigues  avec  deux  mille  chevaux,  y com- 
pris la  compagnie  du  sieur  de  Tavannes,  con- 
duite par  te  sieur  de  Tavannes  son  fils  aisnè, 
autheur  de  ces  Mémoires.  Il  trouva  que  les 
ennemis  avaient  changé  de  dessein,  et  avoicnt 
ordonné  seulement  le  comte  de  Monlgommery 
avec  huict  cornettes  pour  aller  à Ponts,  des- 
quelles le  sieur  de  Martigues  en  deflit  quatre, 
dont  les  drapeaux  furent  envoyés  au  roy.  Ce 
faicl , U vint  retrouver  l’armée  avant  qu’elle 


fus!  au  passage  de  Jarnac.  Surquoy  fus!  advisé 
d’envoyer  faire  venir  quatre  petits  canons  4 
Poicliers,  que  le  sieur  du  Ludc  amena  jusques 
à la  rivière  de  Boulonne,  où  toute  l'armée  les 
alla  recevoir,  et  ce  pour  prendre  (en  attendant 
la  grosse  artillerie  qui  venoit  de  Paris)  les  pe- 
tites places  qui  tenoient  le  passage  de  Gascon- 
gne,  comme  Mussidan,  Aubeterre,  Bergerac 
et  autres  petits  chasleaux.  Alors  les  ennemis 
n’avoient  point  de  corps  d’armée  où  l’on  les 
eus!  sceu  attaquer,  tins  tenoient  tous  leurs 
gens  dedans  Cognac  et  Xainctcs,  par  le  moyen 
desquelles  villes  et  du  port  do  Thonnav-Cha- 
ranle  ils  avaient  les  passages  de  la  rivière  à leur 
commandement;  et  nous  ne  pouvions  forcer 
lesdictes  villes,  par  faute  de  la  grosse  artillerie. 

De  sorte  que  Monsieur  s’achemina  avec  l’ar- 
mée à Monlmoreau,  tant  pour  empescher  l’ar- 
mée des  vicomtes  , que  l’on  disoit  tous  les 
jours  devoir  passer,  que  pour  prendre  Mussi- 
dan et  autres  places  avec  les  petits  canons,  qui 
n’estoienl  pas  de  grand  effect  ; et  fut  employé 
plus  de  temps  à la  prise  de  Mussidan  (où  le 
comte  de  Brissac,  l’un  des  colonels  de  l'infan- 
terie françoise,  et  le  sieur  de  Pompadour  fu- 
rent tués)  que  l'on  n’avoit  espéré,  d’autant  que 
ceux  qui  estoient  dedans  estoient  gens  bien 
résolus , et  la  tirent  combattre  pied  à pied  de- 
puis l’avoir  faicl  raser.  On  nous  advertit  que 
les  vicomtes,  & cause  de  la  prise  de  Mussidan, 
qui  les  favorisoit , avotent  résolu  de  ne  plus 
passer;  et,  d'autre  part,  que  les  ennemis  fai- 
soient estât  d’avoir  rallié  environ  quinze  cens 
chevaux  et  deux  mille  arquebusiers , la  plus- 
pari  à cheval;  lesquels  ils  espéraient  faire 
passer  la  rivière  de  Loyre  au  dessus  de  Rouane, 
pour  aller  trouver  le  duc  des  Deux-Ponts,  qui 
commençoit  à sortir  d'Allemagne , el  y avait 
dosjà  huict  cens  chevaux  des  ennemis  dans 
Angoulesmes  : quoy  voyant  Monsieur,  il  s'en 
vint  avec  son  armée  loger  à Yillebois  pour 
empescher  cette  entreprise,  en  attendant  tous- 
jours  la  grosse  artillerie,  de  laquelle,  quelques 
jours  après , en  arriva  douze  canons  è Tours. 
Cependant  le  duc  des  Deux-Ponts  arriva  en  la 
comté  de  Bourgongne.  Surquoy  on  manda  au 
roy  s'il  luy  plaisait  qu'on  assaillis!  les  places , 
ou  bien  que  l'on  empesebast  le  passage  des 
ennemis , qui  pouvoient  aller  passer  au  long 
de  l'Auvergne , pour  là  joindre  les  vicomtes  et 
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aller  droict  au  passage  de  la  rivière  de  Loyrcj 
lesquels  vicomtes  pouvoient  avoir  avec  eux  six 
mille  arquebusiers  et  six  cens  chevaux  : de  ma- 
nière que  tous  ensemble  ils  pouvoient  estre 
plus  de  deux  mille  chevaux  et  huict  mille  hom- 
mes de  pied,  et  leurs  places  très-bien  garnies  ; 
remonstrant  à Sa  Majesté  que  nous  ne  pouvions 
assaillir  les  places , et  cmpescher  de  passer  les 
ennemis.  Surquoy  Sa  Majesté  manda  que  l’on 
empeschast  sur  tout  le  passage  des  ennemis , 
sans  s'amuser  aux  places , comme  chose  plus 
importante , et  que  cependant  le  duc  des  Deux- 
Ponts  seroit  fort  bien  cmpesclié  de  delà.  L’on 
avait  assez  en  quel  estât  ils  esloient  rèduicts , 
leurs  hommes  desscicbés  de  faim  et  accablés 
de  maladies,  leurs  villes  toutes  en  un  coup 
comme  assiégées,  et  en  grande  nécessité. 

On  avoit  laissé  les  forces  du  sieur  du  Lude 
du  coslé  de  Poicticrs  pour  empescher  la  récolte, 
et  Monsieur  estait  de  l’autre  costé  quand  les 
nouvelles  vindrent  que  le  duc  des  Deux-Ponts 
avoit  desjà  passé  la  Bourgongne.  Alors  avec 
raison , Monsieur,  pour  n’estre  forcé  do  com- 
battre à si  grand  désavantage , fut  conlrainct 
de  prendre  part  y et  s’approcher  de  la  rivière 
du  Vienne , mesme  attendu  que  l’armée  du  duc, 
ayant  forcé  La  Charité,  venoit  la  première, 
estant  arrivée  au  Blanc  en  Berry.  M.  d'Au- 
malle  l’advertit , et  le  supplia  de  prendre  garde 
A soy  : ce  qui  fit  cheminer  l'armée  entre  Sc- 
villy  et  Le  Blanc.  Et  depuis  , l’armée  de 
M.  d’Aumaile  s’estant  approchée,  fut  advisé  de 
se  joindre,  non  toulcstais  sans  grande  crainte 
que  ceux  de  son  armée,  desjà  désobéissans,  et 
qui  avoient  commencé  de  l'abandonner,  ne 
continuassent,  et  ne  servissent  de  mauvais 
exemple  à l’armée  de  Monsieur  : et  depuis 
s’eslrc  joincts  à demy,  et , par  manièrede  dire, 
en  poste  en  la  présence  de  la  royne  mère,  l’on 
entra  dans  le  pays  stérile  du  Limousin , sans 
avoir  le  temps  d’v  dresser  nul  magasin  ; par 
lequel  pays  les  ennemis , qui  avoient  aupara- 
vant séjourné,  marchoicnt  à grandes  journées  ; 
et  on  les  vint  joindre  à La  Soulerrannc , où , 
par  l’excuse  que  trouvèrent  nos  reislres  sur  les 
vivres , l’on  ne  les  peut  combattre,  et  on  mar- 
cha avec  la  faim,  jour  etnuiet,  jusques  au 
Petit-Limoges,  où  ils  furent  encore  r'atleints  ; 
et  tirent  les  reislres  le  mesine  refus,  par  ce  , 
disoient-ils,  que  leur  bagage , qui  ne  les  avoit 
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peu  suivre , estoit  encore  esloigné  d’eux  : de 
sorte  que  les  ennemis  passèrent  la  rivière  de 
Vienne , où  l'armée  du  duc  des  Deux-Ponts  les 
vint  joindre. 

Quand  l’armée  de  Monsieur  eut  passé  Limo- 
ges , les  cnpitaines  furent  d’advis  de  suivre  les 
ennemis  le  plus  diligemment  que  faire  se  pour- 
rait, et  demandèrent  de  porter  avec  eux  du 
pain  pour  un  jour,  afin  que , s’ils  trouvoient  les 
ennemis  en  lieu  si  avantageux  que  prompte- 
ment l’on  les  peust  combattre,  ils  eussent  quel- 
que temps  pour  en  chercher  les  moyens  ; ou 
bien  , s'ils  faisoient  quelques  traictes  , ils  eus- 
sent moyens  de  les  suivre , et  oster  l'occasion 
et  excuse  aux  reislres  de  demeurer  derrière  , 
ou  ne  vouloir  point  combattre.  Mais  il  ne  fut 
possible  d’en  estre  secourus,  encorcs  que, 
outre  les  commissaires  ordinaires  des  vivres , 
plusieurs  autres  de  la  suitle  de  la  royne  mère 
s’en  meslassent. 

Enfin  l’armée  passa  la  rivière  pour  aller 
trouver  les  ennemis  ; cl  le  jour  mesme,  reste 
désobéyssance,  desjà  commencée  en  Bourgon- 
gne en  l’armée  de  M.  d’Aumalle,  vint  à conti- 
nuer, de  sorte  que  son  lieutenant  partit,  et 
toute  sa  compagnie  se  desbanda , fors  huict 
ou  dix  gens  d’armes  ; et  infinis  autres,  tant  de 
l'une  que  de  l’autre  armée , à leur  exemple  , 
s'en  allèrent  sans  congé , et  sans  avoir  csgard 
que  nous  allions  pour  donner  la  bataille  , ny 
à la  présence  de  la  royne,  qui  estait  encore  à 
Limoges  ; et  depuis  par  ce  mauvais  exemple 
les  nostres  continuèrent  à s’en  aller,  avec  plus 
d'occasion  toutesfois , pour  avoir  campé  près 
d'un  an  entier,  non  qu’il  y eust  excuse  qui  va- 
lus! ny  pour  l'un  ny  pour  l’autre.  Quoy  voyant. 
Monsieur  délibéra,  avant  qu'il  y eust  plus 
grande  diminution , d'aller  retrouver  les  enne- 
mis, encore  qu’iln’y  eust  aucuns  vivres,  princi- 
palement parce  que  nous  estions  contraincls  de 
marcher  sur  leurs  pas , et  aux  piteuses  traces 
du  feu  qu’ils  mettoient  partout  où  ils  passoient. 

Monsieur  donc  vint  loger  à La  Kochelabeille , 
à une  lieue  de  Saincl-Juiez,  où  ils  estaient  en 
un  lieu  fort  advanlageux,  et  nous  pareille- 
ment , pour  avoir  une  vallée  et  un  marais  ù 
la  leste  de  noslre  armée.  Là  fut  délibéré  ce  qui 
seroit  à faire.  Quelques-uns  furent  d'opinion 
que  l’on  devoit  passer  la  vallée  qui  estoit  entre 
les  deux  camps  deux  heures  devant  jour,  afin 
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de  prévenir  el  prendre  la  placo  avant  que  les 
ennemis  s'en  saisissent  : chose  qui  ne  fut  point 
exécutée,  pour  les  difficultés  qui  s'y  trouvèrent. 
Les  ennemis  vindrent  prendre  la  mesme  place 
le  niatin  , où  partie  de  nostre  arqucbuseric  , 
pour  estre  logés  auprès  du  vaion  , au  lieu  de. 
se  rendre  en  leur  place  de  bataille , sans  com- 
mandement, ny  sans  considérer  qu’ils  ne  pou- 
voient  estre  secourus  de  gens  de  cheval , allè- 
rent passer  la  vallée  du  costé  des  ennemis  pen- 
dant que  l'armée  se  mettoit  en  bataille  ; et,  non 
contens  de  ce , allèrent  par  dedans  le  bois  de 
Tuslaye  monter  sur  le  haut  du  costau , et  là  at- 
tachèrent l’escarmouche  , où  une  trou[ie  de  leur 
cavalerie  Dt  une  charge.  Là  le  sieur  colonel 
Slrosse  el  quelques  capitaines  et  soldats  Turent 
prisonniers,  et  partie  d’iceux  tués. 

Il  s'en  ensuivit  ce  que  plusieurs  seigneurs 
et  gentilshommes  pourront  tesinoigncr,  les- 
quels s’y  trouvèrent  aussi  sans  commande- 
ment , et  ne  soustindrenl  la  charge  ; ce  qui 
donna  courage  aux  ennemis  d’exécuter  leur 
dessein.  Monsieur  y avoil  envoyé  pour  les  re- 
tirer; pendant  lequel  temps  il  envoya  le  sieur 
de  Tavannes  devers  les  Italiens , qui  estoient 
logés  & l'un  des  bouts  du  camp  , en  un  petit 
village , sur  l’advenue  par  où  les  ennemis  pou- 
voient  venir,  en  Taisant  toutesTois  un  grand 
tour.  Il  trouva  que  les  Italiens  s'estoient  mis 
en  bataille,  à sçavoir  leurs  gens  de  cheval  de- 
dans le  camp , et  leurs  gens  de  pied  dehors  le 
village  entre  deux  ; de  sorte  que  les  gens  de 
pied  et  de  cheval  ne  se  pouvoient  secourir  l'un 
l'autre,  à cause  des  marests,  sinon  à travers 
le  village  par  un  seul  lieu  bien  Tort  estroit, 
l’arquebuserie  séparée  en  un  certain  bois  de 
haute  Tutaye  qui  estoit  plus  avant.  Surquoy 
Tut  remonstré  par  le  sieur  de  Tavannes  au  sieur 
comte  de  Sainctellour , qui  commandoit  aux 
troupes  italiennes  envoyées  par  le  pape  , qu’il 
estoit  raisonuable  que  les  gens  de  pied  repas- 
sassent dans  le  camp  afin  de  pouvoir  combattre 
avec  l'armée  et  leurs  gens  de  cheval.  Ledict 
sieur  comte  respondit  qu’il  luy  sembloit  n’es- 
tre  pas  Tort  honneste  d’abandonner  le  logis, 
mesme  que  son  bagage  estoit  encores  dedans. 
A quoy  Tut  reparty  par  ledit  sieur  de  Tavannes 
que  le  logis  ne  luy  estoit  donné  que  pour  sa 
commodité,  et  non  pour  y combattre  ; que  le 
lieu  pour  combattre  estoit  avec  les  autres  ba- 
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tailles,  et  que,  snuTson  meilleur  advis,  il  luy 
sembloit  que  son  bagage  devoit  aller  trouver 
le  bagage  de  l’armée  ; que  le  bataillon  des  gens 
de  pied  devoit  passer  du  costé  des  gens  de 
cheval  ; que  néanlmoins  il  pourroit  laisser 
quelque  arquebuserie  pour  deTTendrc  le  village 
le  plus  longuement  que  Taire  se  pourroit,  lequel 
toutesTois  ne  pouvoit  estre  tenu  à cause  d'une 
montagne  Tort  près  de  là  qui  luy  estoit  à ca- 
valier. Chose  à quoy  ledit  sieur  comte  s’accor- 
da très-volontiers  ; et , avec  prompte  diligence, 
fit  repasser  scs  gens  de  pied  du  costé  du  camp , 
où  estoient  scs  gens  de  cheval,  et  de  là  en  avant 
se  logea  dans  le  camp  à la  campagne  , au  lieu 
qui  Tut  advisé  sur  l’heure , tousjours  néant- 
moins  sur  la  seule  advenue,  ainsique  luy, 
comme  personnage  de  valeur,  le  dèsiroit.  Et 
pource  qu’aucuns  ont  voulu  dire  que  le  camp 
estoit  Tort  débile  et  mal  à l’advanlage , il  se 
trouvera,  par  le  dire  de  ceux  qui  s’y  enten- 
dent, qu’il  n’en  estoit  point  en  quelque  part 
que  ce  Tust  de  plus  advanlageux  , comme  l’on 
esprouva  après  que  les  batailles  Turent  rangées 
ainsi  qu'elles  dévoient  estre. 

Le  lendemain,  les  ennemis  partirent  de  leurs 
logis,  et  firent  une  grande  traicle  de  six  lieues 
du  costé  de  Périgueux,  lequel  avoit  esté  Tort 
bien  pourveu,  non  toutesTois  sans  grande  dif- 
ficulté. Et  après , Monsieur  estant  conlrainct 
par  Tamine  et  nécessité  de  prendre  la  main 
gauche,  cl  aussi  pour  Tavoriser  plus  Tacilemcnt 
le  pays  de  Périgueux , l’armée  vint  à Lessac. 
Les  ennemis  trouvèrent  le  Périgueux  si  bien 
pourveu , qu’ils  prindrent  la  main  droicle , et 
depuis , tout  à un  coup , tournèrent  droict  à 
Chabanay,  ConTolant  et  le  Dorai,  qui  estoit 
tourner  la  teste  devers  le  Berry  ou  Touraine. 
Ce  qui  fit  croire  à Monsieur  qu’ils  voulussent 
aller  gaigner  Tours  , ou  autres  villes  qui  sont 
sur  la  rivière  de  I-oyre  , combien  qu’il  n'en 
pouvoit  advenirinconvènicnt, ayant  commandé 
à M.  du  Ludc,  dès  l’heure  que  les  ennemis 
approcheraient  de  la  Creuse  , Taire  approcher 
le  maistre  de  campOnousavecquinze  enseignes 
pour  se  jelter  dans  Tours  quand  il  verrait  l’oc- 
casion. D'autre  part , il  despescha  le  maistre 
de  camp  de  l'Islc  et  les  enseignes  italiennes 
du  duc  de  Somme  , pour  y aller  et  pourvoir  à 
Loches  en  passant  ; et  de  là  , considérant  que 
nos  gens  d’armes  avoient  tousjours  continué  de 
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s’en  «lier,  de  sorle  qu’il  n'y  en  «voit  presque 
plus,  fut  ad  visé  de  retourner  par  auprès  de  Li- 
moges, gaigner  le  devant  de  Tours.  Quoy  fai- 
sant , les  ennemis  tournèrent  tout  court  droict 
A Luiignan  avec  l’artillerie  qu'ils  avoient  ame- 
née d’Angoulesmo.  Ccste  place  se  rendit  en 
quatre  jours.  Celui  qui  estoit  dedans,  ou  le 
sieur  du  Lude,  en  eust  peu  rendre  raison , luy 
ayant  esté  laissé  trente  enseignes  de  gens  de 
pied  et  sept  compagnies  do  gens  d'armes,  pour 
la  garde  seulement  dudict  Luzignan  et  de  Poic- 
tiers,  sans  comprendre  les  compagnies  qui  gar- 
doient  les  rivières  de  Vienne  et  Loyre,  jusques 
à Saumur.  Et  pour  ce  que  ces  forces-là  ostoient 
trop  puissantes  pour  garder  seulement  deux 
places , ains  estaient  basfantes  pour  tenir  les 
ennemis  serrés  dans  leurs  places,  et  empescher 
la  récolte,  afin  que  quand  l’armée  des  ennemis 
serait  [tassée  en  Guyenne , ou  du  costè  de  la 
France , ils  se  joignissent  avec  les  forces  du 
sieur  de  Itlontluc , et  se  missent  en  campagne 
ainsi  qu’il  leuravoit  esté  commandé,  afin  des-’ 
sayer  de  reprendre  quelques  villes  de  la  con- 
questc  des  ennemis,  avec  l'artillerie  qui  estoit 
à Poictiers , toutesfois  le  sieur  du  Lude  avoit 
commandement  exprès , mesme  par  le  sieur 
d'Argencc , qui  luy  apporta  la  parole , de  ne 
sortir  point  et  de  n’assaillir  rien  avec  l’artille- 
rie que  les  ennemis  ne  fussent  csloignès,  comme 
dit  est , cl  qu’ils  ne  peussent  retourner  A luy. 
Mais  Monsieur  sceut  incontinent  qu'il  estoit 
devant  Nyorl,  et  l'advertit  par  quatre  messa- 
gers de  suite  qu'il  eust  A prendre  garde  A soy, 
et  se  retiras!  avec  l'artillerie:  ce  qu'il  fil;  mais 
ce  fut  si  tard  qu’il  en  laissa  une  partie  A Sainl- 
Mexant,  et  l’autre  A Luzignan,  et  partie  de  ses 
forces  demeurèrent  à Saint-Mexant.  Or,  quelle 
raison  peut-il  alléguer  d’eslrc  sorty,  et  pour- 
quoy  il  no  mit  plus  de  gens  dans  Luzignan , et 
quel  obstacle  il  eust,  ensemble  les  autres  gou- 
verneurs, de  ne  fortifier  les  villes  de  Poictiers, 
Limoges,  Pèrigucux,  Liborneet  Saumur,  chose 
qui  leur  avoit  esté  commandée  par  infinies  et 
réitérées  fois  , et  envoyé  ingénieux  et  pouvoir 
d’employer  les  forces  et  moyens  du  pays  [tour 
cet  effet  ? Or,  estant  Monsieur  acheminé  pour 
venir  gaigner  Loches , M.  de  Guyse  demanda 
plusieurs  fois  congé  d'aller  A la  guerre.  Ce  qui 
luy  fut  refusé , mesme  en  la  présence  de  M. 
d’Aumalle , tant  A cause  du  peu  de  gens  de 
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cheval  françois  que  nous  avions , dont  on  ne 
pouvoit  desgarnir  le  camp,  que  pour  le  respect 
de  sa  personne  ; mais  enfin  il  pressa  tellement, 
qu’il  dit  tout  haut  que  le  roy  luy  avoit  donné 
la  charge  de  colonel  général  des  chevaux  lé- 
gers , et  qu’il  falloit  qu'il  fust  indigne  de  sa 
charge  s'il  ne  la  faisoil.  De  sorle  que  Monsieur, 
quoy  qu’à  son  grand  regret , luy  accorda  son 
congé  pour  aller  A la  guerre , entre  le  camp 
des  ennemis  et  le  nostre  seulement.  Et  toutes- 
fois la  première  nouvelle  qu'il  en  eust , fut 
qu'il  s’estoil  allé  jetter  dans  Poictiers  avec  ce 
qu'il  avoit  emmené.  Ce  qu'ayant  sceu,  les  en- 
nemis , qui  estoient  encore  A Luzignan  pour 
surprendre  ledict  sieur  de  Guyse,  ou  pour  atti- 
rer nostre  armée  sans  gensd'arutes  A la  bataille 
pour  l'aller  secourir,  l’allèrent  assiéger  A Poic- 
tiers : et  l'on  estime  que  sa  présence  y servit 
beaucoup,  combien  que  le  sieur  du  Lude  avoit 
tousjours  mandé  que  l’on  s’asseurast  de  la 
place  sans  demander  nostre  secours. 

Au  commencement  de  l’automne,  en  l'année 
1 569  , le  siège  de  la  ville  de  Poictiers  conti- 
nuant , et  l'armée  de  M.  le  duo  d’ Anjou  estant 
inférieure  en  nombre  de  cavalerie  et  de  gens  du 
pied  A celle  des  ennemis  , A cause  de  la  gen- 
darmerie licenciée  avec  congé  ou  autrement,  no 
pouvant  secourir  la  ville,  qui  esloit  en  péril 
d’estre  prise  A faute  de  vivres  et  autres  mans- 
quemens , le  sieur  de  Tavannes  conseilla  de 
faire  une.  diversion  qui  la  rendit  entièrement  li- 
bre, qui  fut  telle  : la  ville  de  Chastcüeraut,  A 
quatre  lieues  des  ennemis , fut  investie  par  les 
forces  do  Monsieur.  Le  lendemain  qu'elles  en 
estoient  approchées,  la  batterie  faicte  le  malin, 
l’assaut  se  donna  A midv,  où  la  résistance  fut 
telle  qu’il  fallut  s’en  retirer  avec  perte.  Après 
cela  on  tint  conseil  de  ce  qui  estoit  A faire  : 
quelques  capitaines  estoient  d’advis  que  Mon- 
sieur séjournast  un  jour  ou  deux,  A fia  de  faire 
cognoistrc  aux  ennemis  qu’on  ne  les  redoutait 
point.  Le  sieur  do  Tavannes , tout  au  con- 
traire, dit  que  les  ennemis  csloient  advertis  du 
siège  de  la  ville  de  Ghasleileraut,  oit  Us  présu- 
moient  qu'on  fust  engagé,  ayant  tout  ce  jour- 
1A  ouy  tirer  l’artillerie  ; qu’infailliblemenl  ea- 
tans  «ultérieurs  en  forces , ils  viendraient  A 
nous,  tant  pour  secourir  la  ville  que  pour  ten- 
ter un  combat  avec  apparence  d’en  avoir  la 
victoire  ; quo  le  dessein  qui  «voit  esté  faict  sur 
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Chastelleniut  n’estait  que  pour  faire  lever  le 
siège  de  Poicliers  et  y faire  entrer  des  vivres  ; 
ce  qui  empescheroitles  ennemis  d'y  retourner  ; 
qu'il  falloit  que  l'armée  partisl  promptement 
et  se  retiras!  au  port  de  Pilles,  delà  la  rivière 
de  Creuse,  et  deçà  laisser  deux  mille  arquebu- 
siers dans  le  bourg,  qui  cmpeschcroient,  avec 
retranchement,  l’advenue  et  passage  des  enne- 
mis, et  que  ccluy  qui  avoit  le  profit  de  la  guerre 
en  avoit  l’honneur.  Ce  conseil  fui  receu  et  exé- 
cuté si  A poincl,  qu'il  en  advint  ainsi  qu'il  avoit 
proposé,  la  ville  de  Poictiers  demeurant  par  ce 
moyen  desgagée.  Les  ennemis  arrivèrent  le 
soir  mesmes  proche  le  port  de  Pilles,  où  ils  fu- 
rent bien  receus  , cl  repoussés  do  l’infanterie 
qui  les  attendoit.  Et  le  lendemain,  furent  faicts 
plusieurs  retranchemens  aux  quays  de  la  ri- 
vière pour  empeseber  les  ennemis  de  passer. 
Le  séjour  faiet  au  port  de  Pilles  donna  com- 
modité d’attendre  plusieurs  compagnies  d’or- 
donnance , qui  vindrent  IA  trouver  Monsieur  ; 
et  son  armée  se  renforça  depuis,  qui  luy  donna 
subject  d’aller  chercher  les  ennemis  A Mon- 
contour,  où  se  donna  la  bataille  A l’advantage 
de  l’armée  du  rov , où  le  sieur  de  Tavannes 
remporta  la  gloire  d'avoir  mis  l'ordre  qui  la 
rendit  victorieuse,  assisté  la  personne  de  M.  le 
duc  d’Anjou , et  d'avoir  généreusement  com- 
battu : ce  fut  le  troisiesme  jour  d'octobre  1569. 
Les  histoires  qui  ont  devancé  ces  Mémoires 
n’en  ont  rien  oublié,  ny  des  succès  de  l’armée 
depuis  son  parlement  du  port  de  Pilles , en- 
semble du  siège  et  prise  de  Saincl-Jean-d'An- 
geiy , où  le  roy  Charles  neufiesme  se  trouva 
en  personne. 

L'année  1570,  après  que  l’armée  du  roy, 
conduictc  par  le  mareschal  de  Cossé , et  celle 
des  ennemis , par  les  princes  de  Navarre  et  de 
Condé  et  l'admirai  de  Chastillon , eurent  passé 
en  Bourgongne,  où  le  sieur  de  Vantoux,  de  la 
maison  de  Saulx , commandoit  en  l’absence  du 
sieur  de  Tavannes  son  parent , il  y mil  si  bon 
ordre  que  les  ennemis  ne  peurent  prendre  au- 
cunes petites  villes  ; aussi  n’avoient-ils  aucunes 
pièces  de  batterie , ains  avoient  perdu  une  par- 
tie de  leurs  gens  A une  charge  faicte  par  le 
sieur  de  La  Valette,  A la  veue  des  deux  ar- 
mées , proche  Arnay-le-Duc.  Peu  après,  l'édict 
du  roy  pour  la  paix  avec  eux  fui  publié  A 
Saiuct-Gcrmain-en-Laye  ( 1571  ).  Ce  fut  alors 


459 

que  le  sieur  de  Tavannes,  lors  mareschal  do 
France,  et  depuis  gouverneur  de  Provence 
et  admirai  des  mers  de  Levant,  mit  par  escril 
et  donna  au  roy  plusieurs  mémoires  et  advis 
concernans  le  bien  du  royaume,  manutention 
de  la  personne  de  Sa  Majesté  et  de  son  estai, 
pleins  de  «onsoils  utiles  et  maximes  salutaires, 
qui  se  verront  A la  fin  du  présent  livre,  en 
termes  sérieux,  avec  quelques  autres  advis 
dudit  sieur  de  Tavannes,  de  pareil  slile,  faicts 
l'année  1572,  concernant  mesme  subject,  et 
discourant  contre  l’opinion  de  ceux  qui  per- 
suadent la  guerre  de  Flandre.  La  postérité  ju- 
gera par  tel  ouvrage  quel  estait  l’ouvrier,  le- 
quel on  a voulu  blasmer  d’avoir  esté  un  des 
autheurs  des  exécutions  faicles  la  mesme  an- 
née 1572  contre  les  huguenots.  Un  seul  exem- 
ple dissipera  ce  faux  bruit,  qui  est  le  doux 
traictement  qu'au  commencement  des  guerres 
civiles  il  leur  fil  A Dijon , lors  qu'ils  y avoient 
commencé  de  prendre  les  armes  : ils  en  furent 
quittes  pour  un  bannissement  de  la  ville. 
Bien  mit-ii  par  escrit , après  ces  exécutions 
( voyant  le  roy  résolu  de  faire  la  guerre  et 
attaquer  La  Rochelle),  les  moyens  comme  il 
s’y  falloit  comporter,  contenus  au  discours  que 
j’ay  jugé  devoir  estre  adjousté  aux  susdicts 
advis. 

Le  mesme  mareschal  de  Tavannes  ne  fût 
point  au  siège  de  La  Rochelle;  une  violente 
maladie  l’arresta  en  chemin , et  l’osta  du  monde 
en  l'aage  de  soixante  et  trois  ans.  Sa  présence 
y eust  sans  doute  apporté  une  heureuse  issue , 
selon  le  jugement  des  plus  advisés.  11  laissa 
Guillaume  de  Saulx , sieur  de  Tavannes , son 
filsaisnè,autheurdo  ces  mémoires,  lieutenant 
du  roy  en  Bourgongne  en  l’absence  de  M.  le  due 
de  Mayenne  et  du  sieur  comte  de  Chamy  ; qui 
pendant  ce  temps  rompit  plusieurs  entreprises 
faicles  sur  les  villes  du  pats  par  les  ennemis , 
mesmemenl  sur  Mascon  et  la  citadelle  de  Chaa- 
lon  , où  il  fit  prendre  en  sa  présence  le  lieute- 
nant do  la  garnison  y estant  prisonnier,  et 
mener  A Dijon.  Le  tombeau  qu’il  fit  dresser  au 
sieur  mareschal  de  Tavannes  son  père , doit , 
par  les  méritas  d'un  personuage  si  signalé, 
avoir  lieu  dans  cos  mémoires , comme  ses  rares 
vertus  l'ont  eu  dans  les  histoires  qui  racontant 
les  guerres  de  son  temps.  11  est  do  la  teneur 
qui  suit  : 
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A I.A  MEMOIRE  M GASPARD  DI  UlU, 

.si  ii  u de  Trnniu, 

Ml  Tl  ESC  II \I.  DE  FRANCE,  COITUMU  DI  PROVENCE, 
ADMIRAI-  DES  MERS  DU  LEVAIT, 

QUI  MOURUT  LE  XIX  JOUI  H.  D.  LXXIII. 

D’hardiesse,  d’assaut,  de  conseil,  de  vaillance 
.le  dédis,  je  prias,  J'nlday,  je  regagnai, 
CharlcM^uiiil,  un  rnillord,  Henry,  le  Dauphiné, 

A Rcnly,  à Calais,  aux  guerres,  à Vallcncc. 
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Cinquiesme  marcschal , premier  je  fus  en  France. 
Admirai  de  Levant,  j’ay  aux  mers  commandé  ; 

J'ay,  lieutenant  de  roy,  la  bourgongne  gardée; 

J’ay  pour  luy-mcsme  esté  gouverneur  de  Provence. 

En  soixante-! rois  ans  qu’au  monde  j’ay  vescu, 

Je  n’ay  rien,  fors  la  mort,  trouvé  qui  ait  vaincu 
Ma  puissance,  mon  bras,  mon  bon-beur,  ma  prouesse  ; 
Dont  mon  corps,  mon  esprit  et  mon  renom  aussi. 

Vieil,  heureux,  immortel,  gist,  revit,  court  sans  cesse 
A u tombeau,  dans  les  cieux,  par  tout  ce  monde  icy . 
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Sur  la  fin  de  l'année  1573,  le  roy  Charles 
neufiesme,  après  le  départ  de  M.  le  duc  d’An- 
jou son  frère  , qui  alloil  en  Poulogne  prendre 
la  couronne  de  ce  royaume-là  , donna  charge  à 
deux  gentilshommes  de  qualité , en  chacune 
province  de  son  royaume , de  visiter  les  villes 
cl  bourgs  d’icelles , pour  s’informer  de  ce  qui 
estoit  nécessaire  au  bien  de  sou  estât  et  de  ses 
sujets,  cl  des  oppressions  qu’ils  rccevoienl , 
afin  d'y  pourvoir  et  y mettre  un  bon  ordre , par 
l'advis  de  incsscigneurs  les  princes  de  son  sang 
el  de  messieurs  de  son  conseil , en  l'assemblée 
que  pour  ce  sujcct  il  vouloit  faire  à -Sainct- 
Germain-en-Laye.  A quoy  estant  satisfaict , 
Guillaume  dcSaulx,  sieur  de  Ta  vannes  (1574), 
le  marescha!  de  Tavanncs  son  père  estant  lors 
décédé , fut  employé  pour  la  Bourgongne , où 
il  estoit  lieutenant  de  Sa  Majesté  en  l’absence 
de  M . le  duc  de  Mayenne  et  du  comte  de  Charny. 

Après  s’cslre  employé  sincèrement  & la  vi- 
site des  villes  et  bourgs  de  son  gouvernement , 
il  fut  4 la  cour  faire  son  rapport  au  roy  et  à 
l’assemblée  de  ce  qu’il  y avoil  appris , et  pro- 
féra , en  la  présence  de  Sa  Majesté  cl  de  ceste 
assemblée , le  discours  suivant , que  l'on  trou- 
va fort  libre,  en  ce  qu’il  demanda  la  tenue  des 
estats-généraux  libres , ce  qu’aucun  des  autres 
députés  n'osa  entamer.  Geste  franchise  fut 
très-agréable  à aucuns  de  ladicte  assemblée  , 
des  principaux  el  mieux  affectionnés  au  public, 
comme  ils  le  tesmoignèrent  à l'issue  d’icclle 
par  les  louanges  qu’ils  luy  donnèrent.  Ledict 
sieur  de  Tavannesestoit  pour  lors  aagé  de  dix- 
neuf  uns.  Ce  discours  duneques  estoit  tel  : 


. Sire , par  le  commandement  exprès  de 
Voslre  Majesté , j’ay  veu  el  visité  les  villes  qui 
sont  en  cinq  bailliages  du  gouvernement  de 
Bourgongne , délaissant  les  autres  à la  charge 
du  sieur  de  Missery,  auquel  vous  avez  addressé 
pareille  commission  ; et  me  suis  essayé  satis- 
faire & vostre  intention  avec  toute  la  fidélité  el 
diligence  que  l'on  pourrait  désirer  en  un  très- 
affectionné  subject  de  ceste  couronne  ; n’ayant 
jamais  rien  eu  de  si  cher,  dés  lors  qu'il  vous 
pleust  m’honorer  des  charges  que  je  tiens , si- 
non de  faire  en  sorte  qu’exéculant  vos  com- 
mandemens , je  fusse  recogneu  do  vous  et  d’un 
chacun  pour  trés-humble  asseuré  serviteur  de 
Vostre  Majesté. 

» J’ay  dressé  des  mémoires  qui  contiennent 
particulièrement  ce  que  j’ay  veu , appris  el  en- 
tendu en  chacun  lieu , après  m'estre  secrette- 
mcnl  ctdouccmcnt  informé  des  ecclésiastiques, 
principaux  habilans  des  villes,  mieux  affec- 
tionnés à vostre  service  el  à la  conservation 
du  repos  public,  des  maires  et  ichevins  des 
lieux , de  vos  officiers  establis  pour  rendre  la 
justice , et  des  autres  officiers  commis  au  ma- 
niement de  vos  finances.  Tous  d'une  mesme 
voix  prient  Dieu  pour  vostre  prospérité , vous 
recognoissant , d'une  sincère  obéyssance,  pour 
leur  prince  naturel  , veulent  toute  leur  vie 
vous  révérer  et  honorer  comme  l’image  de  Dieu 
vivant  ; et  néantmoius  ils  ont  jetté  quelques 
plaintes  et  doléances  entre  mes  mains  , qu'ils 
vous  supplient  très-liumblement  recevoir,  tien 
asseurés , comme  ils  disent , que  si  elles  vien- 
nent jusques  à vos  oreilles  leur  mal  sera  du 
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tout  guéry,  du  moins  do  beaucoup  allégé  et 
amoindry. 

» Les  ecclésiastiques  se  plaignent,  non  tous 
en  général , mais  aucuns  d’entre  eux , du  trou- 
ble et  empeschement  qui  leur  est  faict  en  la 
jouissance  de  leurs  bénéfices.  Pour  ce  regard 
les  évesques  ou  leurs  vicaires  ont  dressé  des 
procès-verbaux  pour  eslre  présentés  à Voslre 
Majesté. 

» Le  peuple  se  plainct  que,  pour  raison  de 
ceslc  non  jouyssancc , les  services  accoustumés 
d’estre  faits  à l’honneur  et  louange  de  Dieu  ne 
sont  point  continués  en  plusieurs  endroits, 
que  la  vie  ol  les  moeurs  des  ecclésiastiques  ne 
sont  point  remplies  de  saincleté  et  religion , 
pourtour  servird'exemple  ; mais  pluslosl qu'ils 
sont  addonnés  à tous  vices  ; qu'entreeux  s’exer- 
cent publiquement  un  trafic  et  commerce  de 
bénéfices , comme  si , avec  la  corruption  des 
mœurs,  telle  marchandise  estoit  approuvée 
et  rendue  licite. 

» Avec  mesme  volonté  ils  regrettent  de  co 
qu’ils  voyent  bien  souvent  la  place  des  magis- 
trats eslre  occupée  par  ceux  qui  ont  plus  de 
deniers  pour  les  acheter,  et  non  par  personnes 
capables , suffisons  et  de  bonnes  mœurs , les- 
quels dcvroienl  eslre  recherchés  cl  tirés  de 
leurs  maisons  pour  eslre  employés  au  service 
du  public.  Adjoustcnt  encore  que  le  grand 
nombre  desdits  officiers  retourne  a leur  foule 
et  oppression , en  ce  que  la  justice  leur  est 
plus  chèrement  vendue , et  que , par  le  moyen 
de  ce  qu’ils  sont  exempts  des  tailles  et  autres 
charges  publiques , le  reste  du  peuple  en  sup- 
porte davantage.  C'est  ce  dernier  point  duquel 
ils  se  plaignent  principalement , et  disent  que 
telle  maladie , comme  plus  griefve  , leur  fait 
oublier  le  mal  premier  ; que  les  impositions  , 
subsides , emprunts  qu’ils  supportent , adjous- 
tés  à une  continuelle  stérilité  de  plusieurs  an- 
nées, ne  leur  laissent  sinon  l’esprit  pauvre, 
souffreteux  et  misérable;  lequel  néanlmoins 
ils  maintiennent  lousjours  en  vostre  obéis- 
sance , et  se  conleulent , pour  s’exempter  d'i- 
celles charges , de  vous  apporter,  non  pas  une 
volonté  meschanledc  rébellion,  qu’ils  n’eurent 
jamais  , mais , avec  leurs  plaintos  très-huin- 
blcs , leur  grande  pauvreté  et  nécessité. 

« Ils  se  plaignent  encore  de  la  très-grande 
vexation  qu’ils  reçoivent  par  le  passage  et  sé- 
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| jour  des  gens  d'armes;  lesquels, ’n'cstans  payés 
de  leurs  soldes , vivent  aussi  sans  rieu  paver, 
pillent  et  rançonnent  les  pauvres  villages,  exer- 
cent sur  eux  , comme  s’ils  estoient  ennemis  , 
tous  faits  d’hostilité  ; et  ne  s’en  osent  plaindre, 
comme  iis  disent , de  crainte  que  le  feu  mis  en 
leurs  maisons  par  la  vengeance  du  soldat  ou 
gendarme  courroucé  de  leurs  plaintes,  ne  leur 
oste  ce  que  par  le  pillage  ils  n'auroient  peu 
emporter.  Demandent  les  eslals-génèraux  li- 
bres pour  mieux  vous  informer  de  leur  mal , 
lequel  vous  estant  cognu , ils  s’asseurent  de 
vostre  clémence  que  le  remède  salutaire  y sera 
apporté.  Auxquels,  pour  appaiser  aucunement 
leurs  doléances , j’ay  faict  entendre  que  la  cor- 
ruption des  mœurs  qui  csloit  en  la  justice , le 
defiaul  de  piété  et  de  sainctelé  qu’ils  repre- 
noient  justement  és  ecclésiastiques , prove- 
noient  pluslosl  de  l'injure  et  misère  des  siècles 
passés  que  par  voslre  dissimulation  ; que  n’a- 
viez jamais  rien  tant  désiré,  sinon  que  ces 
deux  fermes  colonnes  et  appuys  de  voslre  cou- 
ronne , la  piété  et  la  justice , fussent  maintenus 
en  leurs  entiers. 

» Au  regard  des  tailles  et  impositions,  qu’ils 
dévoient , comme  bons , loyaux  et  fidèles  sub- 
jecls , considérer  les  charges  que  vous  avez 
trouvé  venant  è la  couronne  ; que  depuis  elles 
esloicnt  accrues  et  augmentées  à l’occasion  des 
troubles  qui  avoient  apporté  infinies  despenses; 
que  n'aviez  espargné  aucun  soin  et  diligence , 
non  pas  mesme  voslre  propre  patrimoine  , 
pour  les  fairo  vivre  en  repos , cl  appaiser  les 
dissensions  civiles;  aussi  qu’il  estoit  raison- 
nable qu’eux , qui  ressenloient  le  profit  de  cette 
tranquillité  publique , fussent  rendus  partici- 
pons des  charges  qui  en  proYenoient;  que 
c’estoit  le  devoir  des  bons  et  affectionnés  sub- 
jects  de  départir  libéralement  toutes  aydes  à 
leur  prince , duquel  ils  reçoivent  asseurée  pro- 
tection et  bon  traitement  ; adjoustant  avec  plus 
ample  discours  remonstrances  particulières  A 
chacune  de  leurs  doléances , selon  que  je  les 
ay  rédigées  par  escrit  auxmémoiresqucje  vous 
présente.  Quand  il  vous  plaira  me  le  comman- 
der, j’adjousleray  autres  choses  qui  regardent 
le  gouvernement  de  Bourgongne,  et  le  devoir 
de  la  charge  que  j’y  liens  pour  voslre  service. 

Les  résolutions  prises  en  telles  occurrences 
apportèrent  quelque  fruict  , mais  non  tel 
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qu'eust  esté  & désirer.  L’intention  de  Sa  Ma- 
jesté d’assembler  les  estals-généraux , et  par 
leur  advis  pourvoir  raisonnablement  aux  af- 
faires du  royaume , no  fut  suivie  d’aucun  ellcct. 
La  mort  le  prévint  : ce  qui  obligea  M.  le  duc 
d'Anjou , estant  lors  roy  de  Poulognc , de  ve- 
nir prendre  la  couronne  en  France  en  l'an 
1574  , cl  le  nom  de  Iicnry  troisiesme , oA  scs 
subjects  catholiques  l'attendoicnt  en  intention 
de  luy  rendre  toute  obéissance.  La  reync  sa 
mère , Catherine  de  Médicis , osla  généreuse- 
ment en  son  absence  toutes  les  difficultés  qui 
pouvoiont  nuire  è son  establishment.  1»  bon 
ordre  que  le  comte  de  Charnv,  grand-eseuyer 
do  France  , et  le  sieur  de  Tavannes , fils  aisné 
du  marcschal , mirent  eu  duché  de  Bourgon- 
gne,  assistés  de  la  noblesse  du  pals,  y retint 
chacun  en  son  devoir,  au  grand  contentement 
de  Sa  Majesté , ainsi  qu’elle  leur  tesmoigna 
prés  Monlmélian  en  Savoyo , oA  ils  allèrent , 
avec  partie  de  la  noblesse  de  Bourgongnc , re- 
cevoir ses commandcmcns,  et  l’accompagnèrent 
passant  par  ccste  province-là  à son  retour  de 
Provence. 

La  guerre  des  religieux  prétendus  conti- 
nuant en  France , ils  y tirent  venir  en  septem- 
bre 1575  deux  mille  reistres  du  costé  de 
Champagne,  qui  furent  deffails  à Dormans  par 
l'armée  du  roy,  qui  estoit  de  quinte  cens  che- 
vaux , commandés  par  M.  le  duc  de  Guyso , 
assisté  de  M,  de  Mayenne  soh  frère,  et  du  sieur 
de  Biron  le  père,  les  sieurs  de  Tavannes 
l'aisnè , et  le  vicomlc  son  frère,  furent  des  pre- 
miers à ccsle  charge  avec  leurs  compagnies  de 
gensd’armos , lesquels , par  le  bon  ordre  qu’a- 
voil  mis  ledict  sieur  de  Biron , qui  les  y 01 
aller,  portèrent  coup  à la  victoire. 

L’année  1576,  en  Janvier,  le  duc  de  Casi- 
mir, avec  six  mille  reistres,  vint  sous  la  con- 
duite de  M.  le  prince  de  Condé  passer  en 
Bourgongnc  , sans  s'arrester  à la  ville  de  Chas- 
tillon , oA  le  sieur  de  Tavannes  s’estoit  ache- 
miné avec  sa  compagnie  de  gensd’armes,  et 
six  compagnies  de  gens  de  pied  du  régiment 
de  Piedmont , commandé  par  le  sieur  d’Aute- 
fort,  pour  la  garder  ; ains  il  passa  du  coslé  de 
Langre  , et  alla  séjourner  huicl  jours  prés  de 
Dijon , oA  le  comte  de  Charny  et  le  sieur  de 
Tavannes , avec  leurs  compagnies  et  plusieurs 
gentilshommes  du  pais , luy  Brent  teste , fai- 
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sanl  ledict  sieur  de  Tavannes  plusieurs  sorties. 
Il  mit  hon  ordre  aux  villes  du  long  de  la  ri- 
vière de  Saône , oA  il  fut  envoyé  avec  cent  cin- 
quante chevaux,  compris  sa  compagnie  de 
gensd'armes,  faisant  acheminer  le  sieur  de 
Chcvrière , père  du  sieur  de  Sainct-Chaumont 
son  lieutenant , à la  ville  de  Mascon  pour  y 
commander,  et  le  sieur  de  Trémont  à celle  de 
Tournus  ; et  quant  à luy,  il  alla  è la  ville  de 
Chaalons.  Ainsi  les  reistres  n’eussent  pris  au- 
cunes places  en  Bourgongnc,  si  ceux  de  la  ville 
de  Nuis  eussent  voulu  prendre  garnison.  Ils  la 
refusèrent  ; et , peu  après,  se  yoyans  assiégés, 
la  batterie  commencée,  et  quelque  commence- 
ment de  breschc  fiiete,  Ils  se  rendirent,  et,  en 
oe  faisant , apportèrent  la  commodité  des  vi- 
vres aux  ennemis , qui  en  esloient  en  néces- 
sité ; lesquels  allèrent  joindre  M.  d'Alençon , 
Père  du  roy,  plus  avant  que  Moulins. 

Ce  prince,  sous  prétexte  du  bien  public , et 
néanmoins  pour  augmenter  son  apanage  de  la 
duché  d’Anjou , qui  depuis  luy  fut  accordée , 
avait  pris  les  armes  à l'exemple  du  duc  do 
Guyenne , frère  du  roy  Louys  unziesme , sans 
considérer  que  ce  que  l'on  obtient  du  souve- 
rain par  violence , et  non  par  amitié  et  service, 
n'est  pas  souvent  de  longue  durée  ; ayant  fluet 
mesme  faute  en  Flandre,  oA,  sous  prétexte 
d'syder  ceux  qui  l'svoient  faicl  duc  de  Bra- 
ban , il  voulut  osier  l'entière  liberté  aux  habi- 
tons d'Anvers , et  se  voulut  saisir  de  leur  ville  : 
lesquels  non-seulement  l'en  chassèrent , mats 
aussi  de  tout  le  pals.  Les  desseins  baslis  sur  le 
fondement  de  la  vertu  prospèrent  ol  'réussis- 
sent ; les  mauvaises  intentions  sont  suivies  de 
malheur,  et  n’ont  jamais  bonne  issue  : tes  his- 
toires sont  pleines  de  tels  exemples. 

La  prospérité  dt»  duc  de  Valentinois,  Bis  d. 
pape  Alexandre  sixiesme , en  Italie,  a faict 
trouver  sa  cheulc  plus  misérable,  et  reco- 
gnoistre  que  Dieu  exerce  ses  jugomens  sur  les 
mécbans.  Cetny-ey  par  perfidie  avoit  ruiné 
plusieurs  hommes , et  par  perfidie  il  fut  luy- 
mesme  miné , estant  mené  prisonnier  en  Es- 
pagne par  le  commandement  de  Conçoive , 
vioe-roy  do  Naples , sans  avoir  esgard  à l’as- 
seurancc  cl  sanf-conduict  qn’H  luy  «voit  donné, 
disant  qu'en  cela  il  n'estoit  point  authorisé  de 
son  prince. 

M.  le  dnc  de  Mayenne  suivoit  les  ennemis 
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avec  l'armée  de  Sa  Majesté  : le  sieur  de  Ta- 
rantes estoil  prés  de  luy  arec  sa  compagnie 
de  gcnsd'armes  el  les  forces  de  Bourgongne 
qu’il  y avoit  mené  ; il  se  logea  é Moulins.  La 
paix  fut  faicte  ceste  mesmc  année  ; les  reis- 
Ircs  furent  renvoyés,  M.  d’Alençon  obtint  pour 
son  apanage  les  duchés  d’Anjou  et  de  Berry,  et 
l'armée  sous  sa  charge  par  commandement  du 
roy. 

Après  la  tenue  des  eslals-généraux  a Blois 
l'an  1576,  furent  assiégées  et  prises  les  villes 
de  la  Charité  cl  lssoire  (1677).  En  ceste  ville- 
cy,  la  valeur  du  vicomte  de  Tavannes  se  lit 
remarquer  à l’assaut.  Il  se  logea  avec  sa  troupe 
entre  la  muraille  de  la  ville  et  le  retranchement 
du  dedans , où , nonobstant  qu'il  fust  blessé 
do  plusieurs  arquebusades , il  demeura  assez 
long-temps  : il  y perdit  quelques  gentilshom- 
mes, entre  autres  le  sieur  de  Trotedan  son 
parent,  jeune  homme  fort  valeureux,  qui  es- 
tait allé  des  premiers  ù l'assaut , dont  il  mou- 
rut lost  après  en  eslrc  do  retour.  Cet  effort 
ayda  grandement  è faire  rendre  la  ville.  En  ce 
temps  M.  de  Mayenne  prit  la  ville  de  Brouage. 

Es  années  1578  et  1579,  l'armée  du  roy, 
conduicte  par  lcdict  sieur  de  Mayenne,  lit 
deux  voyages  en  Dauphiné.  Au  premier',  les 
villes  de  Gap  et  La  Meure  furent  prises  ; en 
cesle-cy,  qui  fut  forcée,  le  sieur  vicomte  de 
Tavannes  se  logea  , avec  le  régiment  de  Liva- 
rot , à un  assaut  sur  un  bastion  de  la  citadelle, 
(avec  cinquante  hommes  de  sa  compagnie  de 
i gcnsd’armes , et  y tint  forme  Jusqu’au  change- 
-incnt  des  gardes  qu’autres  y furent  logés  ; el 
depuis  fut  au  ravitaillement  de  Talard  avec 
IroiB  cens  chevaux.  Au  second  voyage,  le 
sieur  de  Tavannes , son  frère  aisné , y mena  sa 
(compagnie  d’ordonnance,  et  s’y  rendirent  tou- 
tes les  places  du  Dauphiné  é l'obéissance  du 
roy.  L’année  après , lcdict  sieur  de  Tavannes , 
avec  sa  compagnie  de  gcnsd'armes , ayant  esté 
ordonné  pour  la  garde  de  la  reyne  régnante, 
Louyse  de  Lorraine , qui  estoit  aux  bains  è 
Bourbon , fut  commandé  d’aller  au  devant  du 
roy  jusques  à Noyers , qui  s’y  acheminoit,  et 
de  conduire  avec  luy  sa  compagnie  cl  celle  du 
sieur  de  RufTcc  ; la  sienne  estoit  lors  composée 
de  quatre-vingts  maistres  de  la  ville  de  Nevers. 
Sa  Majesté  l'envoya  avec  les  mesmes  troupes 
et  trois  cens  arquebusiers  de  ses  gardes,  com- 


mandées'par  le  capitaine  Bus , charger  le  ré- 
giment du  sieur  de  Montfort , où  il  y avoit 
douze  cens  hommes  du  costé  de  Sainct-  Flo- 
rentin , proche  les  sieurs  de  La  Ferlé  -Imbaut 
et  Beaujeu,  qui  pouvoienl  lors  assembler  deux 
cens  chevaux  en  trois  jours  : ils  dépendoient, 
avec  ledict  régiment , de  M.  le  duc  d'Anjou, 
frère  du  roy. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  prévint  par  sa  di- 
ligence le  secours  qu’eusl  peu  avoir  eo  régi- 
ment , el  le  defUl  és  environs  de  Sainct-Florcn- 
tin , l'ayant  chargé  dans  un  village  où  il  se 
deffcndil  quelque  temps  ; enfin  il  fut  forcé , el 
le  sieur  de  Tavannes  fil  exécuter  à mort  par 
le  prévost  huict  ou  dix  des  prisonniers  les  plus 
malfaiteurs  t aucuns  d'eux  avoient  bruslé 
quelques  villages , el  faict  plusieurs  grandes 
exactions.  Le  roy  cul  grand  contentement  de 
ccsl  exploicl , cl  de  ce  que  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes luy  dict  que , nonobstant  que  ce  régi- 
ment fust  employé  par  M.  le  duc  d’Anjou  son 
frère,  il  le  chargerait,  puisqu'il  en  avoit  com- 
mandement de  Sa  Majesté,  et  que,  où  il  y alloit 
de  son  service , il  n’y  avoit  prince  en  France 
qu’il  voulust  espargner  : luy  baillant  sa  com- 
mission pour  eslrc  assisté  de  la  noblesse  et  de 
ceux  des  villes  et  lieux  où  il  passerait.  Le  sujet 
de  ce  qui  en  advint  fut  qu’un  nommé  de  La 
Porte,  de  Mascon,  capitaine  de  l'une  des  com- 
pagnies de  ce  régiment  arrivé  ù Cosne,  les  ma- 
rcschaux  des  logis  du  roy  y catans,  s'enquéroit 
quel  train  8a  Majesté  menoil  quant  et  luy,  el 
portoit  lettres  au  sieur  comte  Charny  de 
M.  d’Anjou,  pour  faire  hyverner  ledit  régi- 
ment en  Bourgongne , attendant  le  printemps 
pour  l’employer  à faire  la  guerre  en  Flandre. 
Aussi  les  troupes  dudicl  régiment  faisoient 
plusieurs  ravages , mesmement  en  la  présence 
de  M.  le  duc  do  Nevers,  dans  un  village, 
comme  il  s'acheminoil  pour  aller  recevoir  Sa 
Majesté  à ladicle  ville  de  Nevers , et  mar- 
choient  sans  commission  du  roy. 

L’an  1581,  le  sieur  de  Peuguillard  par  com- 
mandement du  roy  s'achemina , avec  quatorze 
compagnies  de  gens  d’armes , sur  la  frontière 
de  Picardie,  pour  s’opposer  aux  desseins  que 
pourraient  avoir  les  Espagnols  en  France,  sous 
le  prétexte  de  la  guerre  que  leur  faisoit  en 
Flandre  M.  d’Anjou , lequel  renvitailla  lors  la 
ville  do  Cambray,  avec  pluslsurs  troupes , et 
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entr’autrcs  celles  du  9icur  do  Tavannos  que  le 
même  sieur  de  Tavannos  avoil  conduiotcs  près 
le  sieur  de  IVuguillard.  Le  succès  de  ces  guer- 
res de  Flandre  réussit  après  que  M.  d’Anjou 
oust  este  mis  hors  d’Anvers , comme  a esté  dit 
cy-dcssus.  Il  mourut  l’an  1582.  Sa  mort  fit  une 
grande  esplanade  aux  desseins  dès  long-temps 
projettes  par  messieurs  de  Guvse , de  chercher 
l'establisssment  de  leur  grandeur  sur  les  évé- 
nemens  de  ce  temps-là,  comme  plusieurs  ont 
voulu  maintenir  par  raisons  apparentes  que  c’a 
este  leur  but , et  que  leurs  effets  l’ont  depuis 
témoigné  ; ce  qui  néantinoins  ne  leur  a pas 
réussi,  la  noblesse  françoise,  par  l’assistance 
donnée  au  roy  Henry  troisiesme  et  à leur  roy 
Henry  quatriesme,  l'ayant  généreusement  cin- 
pcschè  ; partie  de  laquelle  loutesfoisa  été  assez 
mal  rccognuc  : mais  Sa  Majesté  esloit  excu- 
sable à cause  de  ses  grandes  affaires. 

Les  hommes  généreux  se  glissent  facilement 
à l’ambition  ; les  entreprises  hautes , soyent- 
elles  justes  ou  non , leur  plaisent , et  souvent 
ils  sont  si  peu  fournis  de  prudence,  que,  vou- 
lant franchir  tel  précipice , ils  y demeurent  au 
milieu.  Les  uns  en  réchappent  à demy  froissés, 
les  autres  succombent  et  s’y  perdent  du  tout. 
Exemple  qui  nous  apprend  de  ne  nous  fier 
point  entièrement  en  nos  forces.  L'équité  doit 
premièrement  marcher  après  l'authorilè  du 
magistral.  La  rébellion  d’un  sujet  envers  son 
prince  se  peut  rapporter  à ce  que  nous  disons 
péchés  envers  Dieu , puisqu'elle  procède  de  la 
désobéissance,  que  Dieu  deffend.  Aussi  sa  jus- 
tice divine  les  punit  en  temps  et  lieu  rigoureu- 
sement. Un  hardy  et  insolent  entrepreneur 
n'emporte  aucune  louange , quand  mesme  scs 
desseins  réussiraient  heureusement  pour  luv, 
ce  qui  arrive  fort  rarement,  car  les  mcschans 
projets  sont  périssables.  Il  faut  donc  pour  bien 
réussir  suivre  les  bons  desseins,  lesquels  tou- 
tesfois  n’arrivent  pas  lousjours  au  but  désiré, 
Dieu  se  réservant  la  disposition  du  succès  des 
choses  humaines , afin  que  nous  ne  nous  en 
glorifions  point,  et  pour  nous  faire  cognoislre 
nostre  foiblessc.  Si  est-ce  pourtant  qu’ils  réus- 
sissent plus  souvent  que  les  médians,  par  la 
faveur  que  le  ciel  leur  accorde. 

Mais  ces  véritables  maximes  et  ces  salutaires 
discours  n’entrèrent  (xiint  dans  les  esprits  de 
messieurs  de  Guy  se;  car,  au  mois  de  mars 
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1585,  ils  se  plaignent  que  les  princes,  vieux 
seigneurs  et  capitaines,  sont  reculés  de  la  cour, 
du  moinsdu  cabinetdu  roy,  l’entrée  duquel  n'est 
que  pour  les  sieurs  d’Espcrnon  et  de  Joyeuse, 
qu'on  a eslevés  jusques  à les  faire  ducs  cl 
pairs,  jeunes  gentilshommes  qui  par  leur  bas 
aage  ne  pouvoient  avoir  acquis  grand  mérît" , 
comme  les  vieux  seigneurs.  De  plus,  ils  disent 
qu'il  faut  descharger  le  peuple  ; et  néanmoins 
peu  après  ils  luy  mirent  eux-mesmes  s-r  le 
espaules  des  fardeaux  si  pesants  qu'il  en  fr’ 
câblé.  Ne  parlent  aucunement  delà  religion, 
comme  ils  firent  long-temps  après  nvoir  com- 
mencé la  guerre.  Font  courir  uii  sourd  bruit 
qu’on  les  vouloit  mcllrc  au  chasteau  de  la  Bas- 
tille à l’aris,  prennent  les  armes.  M.  le  duc  de 
Guysesc  saisitde  la  ville  de  Cliaalons  en  Cham- 
pagne; Al.  le  duc  de  Mayenne,  de  celle  de  Di- 
jon et  du  chasteau  d’icelle  , après  avoir  débau- 
ché la  fidélité  du  sieur  Drée,  lieutenant . qu: 
coimnandoit  dedans  en  l'absence  du  sicdr'tji. 
Tavannes,  auquel  Drée  il  donna  mille  cscus, 
de  deux  mille  qu'il  luy  avoit  promis. 

Geste  mauvaise  practique  arriva  par  l'infi- 
délité dq  Pélissier,  qui  gagna  les  affections 
d'un  plus  grand  que  luy  qui  n’esloit  pas  pour 
lors  en  bonne  intelligence  avec  ledit  sieur  de 
Tavannes  ; et  mesme  Pélissier,  qui  comman- 
doit  comme  lieutenant  dans  la  ville  et  chasteau 
d’Auxonne,  les  rendit  lors  au  parly  du  duc  de 
Mayenne.  Ledict  sieur  de  Tavannes  s'en  sen- 
toit  tant  offensé,  qu’il  fut  du  dedans  entière- 
ment contre  ledict  duc  de  Mayenne , et  fit  en- 
tendre ses  dèporlemens  au  roy  Henry  (roi- 
sième  à Paris , liuicl  jours  après  la  prise  du 
chasteau  de  Dijon;  asseuranl  aussi  Sa  Ma- 
jesté que  le  sieur  comte  de  Charny  (lequel 
avant  son  parlement  il  visita  en  la  ville  de  Qiaa- 
lons-sur-Saonc , pour  le  reconfirmer  en  la 
bonne  résolution  qu'il  avoit  prise  do  servir 
fidèlement  Sa  Majesté)  faisoit  bien  son  devoir 
en  ces  occurrences,  cl  que  ceux  de  la  ville  luy 
csloient  fidèles,  ensemble  les  habilans  do 
lleaune.  Ces  derniers , aucunement  csbranlés 
par  les  continuelles  menées  qu’on  faisoit  avec 
eux , furent  raffermis  |>ar  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes, qui  les  asscura  d'cslrc  de  retour  de  la 
cour  dans  dix  jours , avec  ample  pouvoir  du 
roy  pour  les  assister.  Ils  luy  promirent  aussi 
avec  ce  sic  condition  qu’ils  lo  recevraient  pour 
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leur  commander,  el  luy  rendroicnt  loulc  obéis- 
sance. El  de  laicl  il  leur  en  porta  à un  jour 
nommé  un  si  ample  en  lettres  patentes , que 
par  iceluy  son  authorité  estoit  entièrement  cs- 
(ablie  en  Bourgongne  , et  celle  du  duc  de 
Mayenne  anéantie  ; et  deiïenccs  aux  Bourgui- 
(51,5ns  de  luy  obéir  : ces  lettres  estoient  du  un- 
ziesme  avril  1 585. 

L'Histoire  peut  remarquer  que  le  sieur  de 
Tavannes,  entre  autres  discours  qu’il  Ht  au 
ioj  , en  présence  de  son  conseil,  pour  son  ser- 
vice, remonstra  que  ses  forces  estoient  com- 
posées dr  gens  d'ordonnance  et  gens  de  pied 
entretenus,  desquels  il  se  pourrait  long-temps 
servir  à la  campagne;  que  celles  des  ennemis 
n’estoienl  que  de  volontaires,  clqu'infaillible- 
ment  ils  n'y  demeureraient  pas  un  mois  ; qu’il 
te  failoil  publier  criminels  de  lèzc-tnajeslé,  et 
confisquer  leurs  biens;  s'ils  ne  se  retiraient 
dai  s trois  semaines  en  leurs  maisons.  Si  ccst 
advis  oust  esté  suivy,  c’eust  esté  la  ruine  en- 
tière des  ennemis,  qui  eussent  esté  abandonnés 
incontinent  ; et  eu  mesme  temps  il  leur  falloit 
faire  la  guerre  fermement,  et  les  punir  de  leurs 
premières  rébellions,  cl  non  pas  faire  l’accord 
de  Nemours , qui  ne  fit  que  les  faire  reculer 
pour  mieux  franchir  leur  saut,  el  leur  donner 
les  moyens  de  faire  le  mal  qu'ils  firent  depuis. 

Or  ledict  sieur  de  Tavannes  ayant  esté  rcceu 
dans  la  ville  de  Beaune , où  il  logea  après  sa 
compagnie  d'hommes  d'armes  et  cinquante 
hommes  de  pied  pour  sa  garde,  avec  plusieurs 
gentilshommes  volontaires  qui  le  vindrent  lé 
trouver , il  fit  enregistrer  son  pouvoir  au  bail- 
liage de  ladicle  ville , l'ayant  fait  publier  en  la 
chambre  d’icelle  , en  présence  de  la  plus 
grande  partie  des  habitans,  auxquels  il  fit  pu- 
bliquement un  discours  de  messieurs  de  Guysc 
et  de  leurs  adhcrans  : que  leur  intention  et  dé- 
porlemcnts  estoient,  sous  beaux  prétextes , de 
diviser  l'estât  de  France,  comme  l’Italie  l'a 
esté  depuis  les  empereurs  romains  ; que  c’cs- 
loil  la  ruine  des  peuples,  et  que  les  petits 
princes  nécessiteux  el  foibles , pour  con- 
server leur  authorité,  estoient  contraints  d’user 
de  rapines  et  tailles  excessives  sur  leurs  sub- 
Jects,  et  se  servir  d’autres  moyens  illicites. 
L'exemple  en  estoit  fort  apparent  aux  princes 
d'Italie.  I,cur  remonstra  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
si  utile,  seur  et  honorable  à ceux  du  royaume 
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de  France , que  de  vivre  sous  un  grand  ray 
comme  estoit  Sa  Majesté  ; que  la  noblesse  es- 
tait disposée  à employer  ses  biens  et  sa  vie 
pour  le  maintenir  en  sa  grandeur,  et  ses  sub- 
jeets  en  leurs  biens  et  privilèges , contre  lcs- 
dicts  sieurs  de  Guysc.  Après  avoir  adjousté 
plusieurs  autres  choses  sur  ce  subject,  ledict 
sieur  de  Tavannes  prit  le  serment  des  habitans 
de  la  ville  de  Beaune  de  demeurer  fermes  au 
service  du  roi , et  no  rccognoistrc  plus  le  duc 
de  Mayenne  pour  gouverneur  du  duché  de 
Bourgongne. 

Il  logea  aux  fauxbourgs  d’icelle  deux  cens 
arquebusiers  sous  la  charge  du  baron  de  Chigy, 
ct  envoya  le  baron  de  Lux  commander  à la 
ville  de  Scurre,  avec  le  pouvoir  qu’il  luy  avoit 
fait  bailler  estant  à la  cour,  d’où  il  l’avoit  r’a- 
mené  avec  luy.  Ce  fait,  il  commença  à s’oppo- 
ser au  duc  de  Mayenne  ; ct,  pour  contenter  les 
habitans  de  Beaune  cl  se  fortifier,  il  leur  per- 
mit de  lever  à leurs  frais  une  compagnie  de 
cent  hommes,  sous  la  charge  du  sieur  Massol, 
un  de  leurs  citoyens  : à quov  ils  furent  d’au- 
tant plus  excités  qu’ils  voyaient  que  ledict 
sieur  de  Tavannes  entretenoit  les  gens  de 
guerre  en  ladictc  ville  ù ses  propres  despens  ; 
ce  qu'il  continua  l'espace  de  deux  mois,  et 
jusques  à ce  qu’il  alla  trouver  le  ray.  Il  fit  aussi 
entretenir  au  sieur  de,  Saincl-Itiran , gouver- 
neur au  chasteau  el  ville  de  Beaune  , pendant 
ce  temps-là,  cent  hommes.  El,  parce  qu'un 
nommé  Simon , avec  plusieurs  habitans  de  la- 
diclc  ville,  faisoient  souvent  des  assemblées 
aux  Jacobins  pour  exciter  quelques  troubles 
ct  séditions , il  le  mande , ensemble  scs  com- 
plices, chacun  en  particulier;  exhorta  les  uns, 
menaça  les  autres , à ce  qu'ils  eussent  à se  dé- 
porter de  leurs  entreprises.  Ils  cessèrent  leurs 
assemblées,  mais  non  pas  leurs  mauvais  des- 
seins; car  ils  persuadèrent  après  cela  un  corde- 
lier  qui  preschoit  ordinairement  en  caresmc 
en  l'hospital  de  Beaune , où  chacun  alloil  ouïr 
scs  sermons , de  recommander  par  belles  pa- 
roles, avec  dextérité  el  artifice  uéantmoins,  la 
cause  de  messieurs  de  Guysc , qu'il  appeloit 
Princes  Catholiques,  nonobstant  que  le  sieur  de 
Tavannes  fusl  ordinairement  à sa  prédication  : 
lequel  manda  incontinent  ce  cordelicr  A la  mai- 
son de  la  ville , ct , en  présence  du  sieur  de 
Sainct-Riran,  el  des  magistrats  ct  eschevins 
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d’icelle,  luy  rcmonstrn  le  mal  qui  pouvoit  ar- 
river de  la  sédition  qu’il  vouloit  exciter,  et 
partant  qu’il  esloit  punissable  ; qu’on  luy  par- 
donnoit,  A la  charge  de  sc  contenir  comme  il 
devoit,  cl  ne  preseber  plus  contre  le  service 
du  roy  et  repos  de  la  ville  : les  eschevins  et 
magistrats  luy  en  parlèrent  aussi  dignement. 

Ce  coup  estant  rompu , le  mesme  Simon  et 
ses  complices  en  vouloicnt  obliquement  Taire 
un  autre  : A sçavoir  que  le  chapitre  général 
des  cordelicrs,  où  ils  sc  fussent  trouvés  plus 
do  cinq  ou  six  cens  hommes,  se  tinst  A Beaunc. 
lis  en  demandèrent  permission  au  sieur  de  Ta- 
vannes,  qui  leur  refusa,  ne  pouvant  souffrir 
que , sous  le  prétexte  d’une  assemblée  reli- 
gieuse, on  flst  des  monopoles  profanes  et  sé- 
ditieux. 

Au  mois  de  mayde  ccste  année  1585,  le  duc 
do  Mayonne,  sous  prétexte  de  son  voyage  de 
Dijon  A la  ville  de  Alascon,  qui  esloit  lors  de 
son  partv,  par  le  moyen  du  sieur  de  Crusile  , 
frère  du  sieur  de  Scncccy,  qui  s’en  esloit  mis, 
ensemble  la  citadelle,  vouloit  en  passant  oc- 
cuper la  ville  de  Bcaune,  et,  pour  y parvenir, 
envoya  vers  les  habitons  d’icelle  le  baron  du 
Brouillars,  que  le  sieur  de  Tavannes  laissa 
parler  A eux  A part  en  son  absence,  afin  de 
monstrer  aux  habitons  qu’il  n'avoil  defflance 
de  leur  fidélité  au  roy.  Ce  baron  leur  lit  deux 
propositions  de  la  part  du  duc  de  Mayenne,  A 
sçavoir  qu’ils  eussent  A mettre  promptement 
le  siour  de  Tavannes  et  scs  gens  hors  de  leur 
ville,  et  recevoir  M.  de  Mayenne  avec  ses  trou- 
pes allant  A Mascon,  ou  autrement  qu’il  les 
iroil  assiéger  avec  vingt  pièces  de  canon.  Les 
habitons  ayant  communiqué  au  sieur  de  Ta- 
vannes le  discours  brouillé  de  du  Brouillars  , 
s’assemblèrent  en  leur  chambre  de  ville  , et 
après  tirent  réponse  au  duc  de  Mayenne  qu’ils 
recognoissoicnt  le  sieur  de  Tavannes  pour 
lieutenant  du  roy,  que  son  pouvoir  estoil  re- 
confirmé par  patentes  de  Sa  Majesté,  et  enre- 
gistré en  leur  bailliage  ; qu’ils  n'atlenteroient 
point  aucunement  A le  mettre  hors  de  leur 
ville  , mais  qu’ils  lui  rendroient  toute  sorte 
d'obéissance  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
sans  y espargner  leurs  biens  ny  leur  sang  ; que 
quant  A la  réception  du  duc  de  Mayenne  on 
leur  ville , qu'ils  ne  le  vouloient  point  rece- 
voir, que  le  roy  leur  avoit  deffendu  de  ne  le 
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plus  rccognoistre  pour  gouverneur  du  pals; 
quo  s'il  n’avoil  assez  de  vingt  pièces  d’artille- 
rie pour  les  venir  assiéger,  qu'il  en  amenasl 
trente  s’il  vouloit;  qu'avec  l’aide  de  Dieu,  et 
l'assistance  du  sieur  de  Tavannes,  ils  se  sçau- 
roient  bien  conserver. 

Peu  de  tompsaprès,  le  duc  de  Mayenne  pas- 
sa allant  A Alascon  , et,  en  retournant,  vint 
près  de  Bcaune,  A la  portée  du  canon  , avec 
scs  forces,  lesquelles  il  fit  A diverses  fois  ap- 
procher de  la  ville  sous  la  conduicte  du  sieur 
de  Sacremore,  qui  commandoit  lors  A deux  ou 
trois  mille  harquebusiers  ; et  on  eut  advis 
qu’il  se  vouloit  saisir  de  l’église  do  la  Alagde- 
laine,  qui  estoil  aux  fauxbourgs,  forte  et  bien 
vouslée,  sur  laquelle  il  eust  peu  loger  des  piè- 
ces d’artillerie  qui  eussent  commandé  en  cour- 
tine A la  ville  et  au  chasteau , qui  en  csloient 
prés  : et,  en  ce  faisant,  il  vouloit  desloger  le 
baron  de  Chigv,  qui  estoil  avec  deux  cens 
hommes  de  pied  auxdicts  fauxbourgs.  A ccste 
occasion,  par  advis  dudicl  sieur  de  Tavannes, 
des  gentilshommes  de  son  conseil , et  des 
principaux  habitans  de  la  ville,  après  en  avoir 
communiqué  au  sieur  comte  de  Charny,  qui 
estoil  A Chaalons,  elle  rut  mise  sur  pilotis,  avec 
résolution,  si  Sacremore  s'en  approchoit,  de 
la  porter  par  terre  : ce  qui  fut  faict  depuis  la 
dernière  fois  qu’il  en  avoit  esté  près.  Geste 
église  servait  aussi  d’eschelle  aux  ennemis , 
d’où  ils  pouvoient,  par  le  moyen  d’aucuns  sé- 
ditieux qui  csloient  dans  la  ville,  traitlor  de 
s’en  emparer  ; mais  il  y fut  sagement  pour- 
veu  au  contentement  des  habitons , quoy  que 
ceux  du  fauxbourg  en  fussent  marris  ; ce  qui 
fut  cause  qu'on  mit  des  troupes  en  la  cam- 
pagne , pour  éviter  l’empeschement  qu’ils  y 
vouloient  apporter.  Le  sieur  de  Tavannes  fit 
aussi  démolir  les  maisons  qui  (ouehnient  par 
le  dedans  de  la  ville  A la  muraille  d’icelle,  et 
fit  remparer  la  plus  grande  partie  de  ladiclc 
muraille,  y faisant  travailler  tous  les  jours 
une  personne  de  chacune  maison  de  la  ville  s 
fil  aussi  travailler  ès  ravelins  qui  esloient  ès 
portes. 

Ainsi  toutes  choses  estans  en  bon  ordre  en 
ladicte  ville,  et  le  mareschal  d’Aumont  arrivé 
A Rouane  avec  huiet  mille  Suisses  pour  le  ser- 
vice du  roy,  qui  s'acheminoienl  A Blois , et, 
selon  le  commandement  de  Sa  Majesté , les 
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forces  des  provinces  près  lesquelles  ils  pas- 
soicnl  se  joignoient  A eux.  Le  sieur  de  Tavan- 
nes,  ayant  laissé  les  places  munies  de  garni- 
sons nécessaires , alla  A Routine  Joindre  les 
Suisses  avec  sa  compagnie  d’Iiommes  d’armes 
composée  de  quatre-vingl-dix  maislres,  et  un 
régiment  de  six  cens  liarquebusiers,  en  quatre 
compagnies  do  gens  -de  pied.  Le  sieur  de 
Joyeuse  avec  trois  cens  chevaux  les  vint  aussi 
joindre  sur  le  chemin,  et  quelques  troupes  de 
M.  le  duc  de  Montpensier.  Le  sieur  de  Cor- 
nusson,  passant  prés  Bourges  , chargea  avec 
sa  compagnie  de  cavalerie  celles  du  baron  de 
Vatan,  du  party  de 'messieurs  de  Guyse,  qu’il 
defltl,  et  le  prit  prisonnier.  Les  troupes  du 
sieur  de  La  Chaslrc  , commandant  pour  le 
mesme  party  A Bourges  et  en  Berry,  chargè- 
rent aussi  la  compagnie  de’  gensd’armes  du 
sieur  de  Cousant  dans  le  logis,  et  emmenèrent 
le  sieur  de  Montessu  Soran  son  enseigne,  et 
quatre  hommes  d’armes  prisonniers  avec 
grande  diligence,  parce  qu’ils  furent  suivis  du 
sieur  deTavanncs  et  de  sa  troupe  de  cavalerie 
une  lieue  entière,  et  jusques  A ce  qu'ils  eus- 
sent passé  une  rivière  : sans  lui  ils  eussent 
exécuté  un  plus  grand  cffect. 

• Les  Suisses,  avec  les  sieurs  do  Joyeuse  et 
d’Aumont , ensemble  leurs  troupes  de  cavale- 
rie et  gens  de  pied,  estans  arrivés  A Blois  pour 
se  joindre  au  premier  jour  A l'armée  du  roy 
vers  Estampes,  la  paix  fut  faite  par  la  royne 
mère  A Nemours  avec  messieurs  de  Guyse; 
et,  incontinent  après,  l’édict  d'union  fut  pu- 
blié en  la  présence  du  roy  au  palais  A l’aris , 
et  la  guerre  déclarée  au  roy  de  Navarre,  et  A 
ceux  qui  se  disoient  de  la  religion  réformée, 
qu’on  appelloit  huguenots.  Celte  guerre  fut 
faite  depuis  en  Guyenne  par  l’armée  du  roy , 
sous  le  duc  de  Mayeune,  avec  peu  d'cltcct , et 
après  par  le  duc  de  Joyeuse,  ayant  mesme  au- 
thorité.  Beau  prétexte  pour  messieurs  de 
Guyse,  afin  de  couvrir  leurs  desseins  et  arriver 
a leur  but,  atlirans  les  peuples  par  apparences 
de  religion  : et,  parce  qu’ils  esloient  lors  foi- 
bles , ils  avoient  du  temps  pour  se  renforcer, 
et  attendre  la  commodité  de  faire  leurs  coups. 
C’estoit  assez,  comme  ils  disoicnl,  d’avoir  for- 
®é  un  parlv. 

Si  le  roy,  suivant  l’advis  que  luy  avoil  don- 
né le  sieur  de  Tavanncs,  eust  A ce  commence- 


ment employé  ses  forces  contre  eux , qui  n’en 
avoient  autres  que  quatre  mille  Suisses  sous  le 
colonel  PheifTer,  et  quelques  gens  ramassés  en 
petit  nombre,  n'estant  en  tout,  y compris  les 
Suisses,  la  sixiesme  partie  des  forces  du  roy, 
il  les  eust  battus  et  confisqué  leurs  biens , et 
eust  mis  son  royaume  en  repos,  et  empesché 
les  maux  qui  y advindrent  depuis,  qui  l’ont 
porté  A la  perle  de  sa  vie  et  de  son  estât.  Le 
malheur  advint  pour  la  Bourgongne  qu’en  sui- 
vant ceste  paix,  non  seulement  le  chasteau  de 
Dijon , qu'avoit  pris  le  duc  de  Mayenne , luy 
demeura,  mais  aussi  le  chasteau  de  Bcaune, 
que  ledicl  sieur  de  Tavanncs  avoit  bien  faict 
conserver  pendant  la  guerre:  ce  qui  fut  au  re- 
gret des  habitans  de  ladicte  ville  de  Beaune, 
qui  avoient  faict  ce  qui  estoit  de  leur devoir  en- 
vers Sa  Majesté. 

Au  mois  de  janvier  1586,  la  cérémonie  des 
chevaliers  de  l’ordre  du  Sainct-Espril  tenue 
aux  Atiguslins  de  Paris,  le  roy  honora  de  cet 
ordre  quelques  gentilshommes  de  qualité  qui, 
dès  long-temps  et  en  ces  dernières  occurences, 
luy  avoient  rendu  plusieurs  bons  services , et 
entre  autres  le  sieur  de  Tavannes. 

Advint  incontinent  après  , un  accident  qui 
fut  tel  : le  vicomte  do  Tavanncs  perdit  lors  te 
gouvernement  du  chasteau  et  de  la  ville 
d’Auxonne  par  le  moyen  des  habitans  d’icelle, 
lesquels,  marris  d’avoir  esté  portés  par  luy  au 
party  du  duc  de  Mayenne  contre  leur  volonté, 
se  saisirent  de  sa  personne  comme  il  estoit  A 
la  messe  en  l’église  paroissiale,  et  luy  firent 
rendre  par  force  ledict  chasteau,  après  avoir 
A leur  dévotion  attiré  un  soldat  qui  estoit  de- 
dans : ils  y mirent  pour  quelque  temps  aucuns 
de  leurs  principaux  habitans,  et  après  le  sieur 
de  Pleuvaut-Rochefort,  qui  avoil  esté  do  leur 
menée,  et  en  avoit  conféré  au  baron  de  Lux  , 
qui  sçavoit  bien  que  le  sieur  vicomte  de  Ta- 
vanncs estoit  mal  avec  le  sieur  de  Tavannes 
son  frère,  lequel  désiroit  que  la  ville  d'Auxonne 
fusl  mise  en  d’autres  mains  qu’en  celles  du- 
dict  sieur  vicomte,  qui  dépendoit  du  duc  de 
Mayenne  : c'est  ce  qui  leur  donna  la  hardiesse 
de  faire  leur  entreprise. 

Le  malheur  advint  lors  pour  la  Bourgongne, 
que  le  gouvernement  do  Provence  ayant  esté 
mis  ès  mains  du  sieur  d’Espernon  par  le  roy, 
pour  appaiscr  messieurs  de  Guyse,  qui  en 
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crioicnl  assez  liaut,  Sa  Majesté  leur  octroya 
celuy  de  la  ville  cl  cliaslcau  d’Auxonne , que 
ledict  de  Pleuvaul,  qui  esloil  d’accord  avec 
eux,  leur  livra,  le  duc  de  Guyse  estant  ès  por- 
tes avec  quelques  forces  ; et  par  cest  accord, 
l'abbaye  dcVezelay  fut  baillée  audict  l’Ieu- 
vnul-Rocheforl  par  le  président  Jannin,  qui  la 
possédoil,  lequel  en  cul  récompense  du  pays. 
Le  duc  de  Guyse  mit  le  baron  de  Scnecey  gou- 
verneur en  la  ville  et  chasteau  d'Auxonnc,  de 
laquelle  le  vicomte  de  Tavannes  estoit  sorty  et 
mis  hors  de  la  prison,  où  il  avoit  esté  détenu 
par  les  habitans  quatre  mois  avant.  Le  récit  de 
sa  liberté  est  tel  : le  sieur  de  Tavannes,  son 
frère  aisné,  ayant  receu  lettres  de  luy,  par  les- 
quelles il  le  prioil  d'aller  à la  cour,  et  s’em- 
ployer pour  sa  délivrance,  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes y alla,  et  obtint  lettres  du  roy  par  l’ayde 
de  madame  la  mareschalle  de  Tavannes  leur 
mère,  qu’apporta  un  exempt  des  gardes,  pour 
changer  à sondict  frère  la  prison  de  la  ville 
d'Auxonne,  et  le  mener  au  chasteau  de  Pagny, 
sous  la  garde  du  sieur  comte  de  Charny.  Le- 
dict exempt,  alin  de  le  sortir  plus  librement  de 
ladicte  ville,  ayant  dit  aux  habitans  qu’il  auroit 
la  teste  coupée  à Paris,  ledict  sieur  vicomte  fut 
mené  audict  Pagny,  où  ledict  sieur  comte  ne 
le  vouloit  recevoir,  mais  le  renvoyer  & Auxon- 
nc,  où  lesdits  habitans  l'avoient  voulu  tuer 
deux  ou  trois  fois,  sans  les  prières  dudict  sieur 
de  Tavannes , lequel , incontinent  après , alla 
trouver  Sa  Majeslé  pour  obtenir  la  délivrance 
dudict  sieur  vicomte.  Le  roy  avoit  fait  partir  le 
sieur  de  Richelieu,  grand-prévosl , avec  cent 
chevaux  pour  le  mener  à la  Bastille  à Paris. 
De  quoy  estant  adverly  par  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes son  frère,  auquel  il  avoit  mandé  qu’il 
avoit  moyen  de  sortir  de  prison  s’il  avoit  advis 
de  ce  dessein,  se  lit  descendre  par  son  homme 
de  chambre  avec  des  cordes,  depuis  le  dessus 
du  logis  de  Pagny,  dans  le  fossé,  pendant  que 
ses  gardes  desjcunoienl;  et  ayant  passé  la  mu- 
raille du  parc,  trouva  un  cheval  d’Espagne  que 
son  cousin  le  comte  de  Morevel  luy  avoit  en- 
voyé, et  quelques  gentilshommes  de  ses  amis 
ensemble,  avec  lesquels  il  se  relira  au  comté  de 
Bourgongnc  : et  cependant  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes et  madame  la  marcschalc  de  Tavannes 
obtindrcnl  des  lettres  d’abolition  pour  luy 
plus  aisément  que  s’il  cusl  esté  prisonnier. 


G.  DE  S AULX.  [1586] 

L’an  1586,  le  vicomte  de  Tavannes,  estant 
soupçonué  d'avoir  faict  avec  aucuns  de  la  ville 
de  Dijon  dessein  sur  la  personne  du  duc  de 
Mayenne, fut  par  le commandcmcntd’iceluy  pris 
au  village  de  Tanlay,  lorsqu’il  s’enalloilâ  Paris, 
par  le  capitaine  Antonnet , qui  conduisoit  une 
compagnie  de  gens  de  pied.  Un  desgcnsdu  vi- 
comte, nommé  Argenlon,  en  adverlit  au  mèinc 
jour  le  sieur  de  Tavannes  son  frère,  qui  esloil 
en  l'une  de  ses  maisons  à Gorrellcs,  prés  de  la 
ville  de  Semur  en  Auxois,  À dix  lieues  dudict 
Tanlay,  et  luy  dit  que  ce  capitaine  Antonnet  con- 
duisoit sondict  frère  avec  vingt  chevaux  pour  le 
mettre  prisonnier  au  chasteau  de  Dijon,  et  qu’il 
estoit  monté  sur  le  cheval  d’Espagne  qu'il  luy 
avoit  oslé  avec  son  équipage.  Le  sicurde Tavan- 
nes partit  incontinent  avec  dix  hommes  de  che- 
val bien  armés,  et  alla  toute  la  nuict  en  résolu- 
tion de  charger  A l’improvisle  cet  Anlonnelfcer- 
tainque  celuy  qui  en  use  ainsi  a un  grand  avan- 
tage sur  son  ennemy),  alin  de  délivrer  son  frère, 
et  de  s’adresser  au  chef  pour  plus  facilement 
deffaire  sa  troupe.  Il  fil  aile  pour  cet  effet  en 
un  petit  village  proche  le  val  de  Suson,  & trois 
lieues  de  Dijon , environ  une  heure  de  jour. 
Tandis  qu'il  estoit  là,  il  vit  passer  deux  hommes 
de  cheval  qui  porloient  leurs  espées  à la  main;, 
cl  se  doublant  que  ce  fust  aucuns  de  ceux  qu'il 
cherchoit,  il  part  à toute  bride,  si  viste  qu’au- 
cuns des  siens  ne.  le  |>cut  suivre  que  de  loin  ; 
et  ayant  galoppé  à la  vallée  du  Yal-de-Suson, 
il  atteignit  ces  deux  hommes  de  cheval  comme 
ils  commençoienl  à monter  la  montagne,  et 
porta  son  pistolet  à ta  teste  de  l’un  d’eux,  qui 
tenoit  le  sien  en  main , et  le  menaça  de  le 
tuer  s’il  ne  le  luy  délivroit  et  ne  se  rendoit  à 
luy,  et  dist  son  nom  : ce  que  l'autre  fit  aussi- 
lost.  Alors  il  apprit  que  c’cstoit  Antonnet  qui 
avoit  pris  son  frère.  Ccluy-IA  l'asseura  qu'il 
l'avoit  mis  en  liberté,  cl  qu'il  rendrait  son 
équipage  et  cheval  d’Espagne  ; et,  pour  y sa- 
tisfaire, envoya  celuy  qui  estoit  avec  luy  à 
Sainct-Sènc  pour  les  rendre  : et  quant  à luy , 
il  alla  prisonnier  avec  ledict  sieur  de  Tavan- 
nes en  son  chasteau  deCorcelles,  où  il  demeura 
jusques  à ce  que  la  vérité  fust  sceue  de  ce  qui 
s'esloil  passé  en  la  liberté  de  son  frère,  et  que 
le  duc  de  Mayenne  lui  cust  eseril  pour  le  luy 
envoyer.  Antonnet  fut  pris  en  prenant,  nonobs- 
tant que  M.  de  Mayenne  eust  envoyé  trente 
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hommes  de  sa  compagnie  de  gensd'armes  après 
le  sieur  de  Tavannes,  avec  charge  de  mener 
les  mains  basses  et  luy  ramener  le  prisonnier  : 
le  bon  naturel  est  tousjours  louable.  Un  gen- 
tilhomme de  qualité  qui  tire  son  frère  hors  de 
peine,  quelque  mauvaise  intelligence  qui  soit 
entre  eux,  en  a tousjours  do  la  gloire. 

En  l'année  1587,  l’armée  des  reislres,  com- 
posée de  six  ou  sept  mille  chevaux,  et  com- 
mandée par  le  baron  d’iionc  sous  la  charge  du 
duc  de  Bouillon , vint  passer  en  Bourgongnc , 
près  la  ville  de  Chaslillon-sur-Scine , où  il  y 
eut  quelques  escarmouches  avec  ceux  que  le 
duc  de  Mayenne  avoil  mis  en  ladictc  ville,  y 
ayant  voulu  envoyer  le  sieur  de  Tavaunes  pour 
y commander  avec  quatre  cornettes  de  caval- 
leric,  et  douze  cens  hommes  de  pied,  ce  qu'il 
refusa  pour  la  résolution  prise  par  luy  de  ne 
plus  obéir  au  duc  de  Mayenne  après  le  mau- 
vais ofllcc  qu’il  en  avoit  receu  & la  surprise  du 
chasteau  de  Dijon,  et  duquel  il  se  souvint  si 
bien,  qu’il  fit  depuis  perdre  audicl  duc  de 
Mayenne,  avec  l'ayde  de  la  noblesse  et  des 
forces  du  rov  qui  vindrenl  sur  la  Un  de  la 
guerre,  la  Bourgongnc  et  los  autres  places  qu’il 
y avoit,  comme,  l’on  verra  à la  suilte  de  ce 
Iraiclé. 

Ledict  sieur  de  Tavannes  alla  trouver  le  roy 
A Gien,  avec  quatre-vingt-dix  hommes  de  sa 
compagnie,  bien  armés  et  d’ordonnance  mon- 
tés : ce  que  Sa  Majesté  eut  agréable,  et  luy  fit 
expédier  des  lettres  de  commandement  pour 
servir  en  son  armée,  comme  il  fit,  s'estant  mis 
du  régiment  du  sieur  inareschal  de  Biron  le 
père,  avec  lequel  il  se  trouva  en  plusieurs  oc- 
casions qui  se  présentèrent  ; où  il  demeura 
jusqu'A  ce  que  l’armée  des  reislres  fut  entière- 
ment desfaicle  par  Sa  Majesté,  laquelle  suivit 
la  victoire  depuis  Beaugency  jusques  A Mou- 
lins, son  armée  estant  lors  de  quatre  ou  cinq 
mille  chevaux  et  quantité  d'infanterie.  Leroy 
eut  seul  l'honneur  de  reste  victoire,  que  M.  le 
duc  de  Guyse  se  voulut  attribuer  en  partie,  A 
cause  d’une  charge  qu'il  fit  faire  la  nuict  au 
baron  d'Hosne  en  un  bourg  fermé,  nommé  Au- 
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neau,  où  il  fil  entrer  des  forces  par  le  chasteau, 
où  furent  tués  quelques  reislres  et  du  bagage 
pris.  Le  mesme  duc  de  Guyse  s’ayda  depuis  de 
ccst  artifice  pour  gaigner  les  Parisiens  afin  do 
les  avoir  A sa  dévotion,  et  se  faire  recognoislre 
luy-mcsmo  chef  de  leur  ville.  Son  dessein 
réussit,  mais  avec  telle  indignation  de  Sa 
Majesté,  qui  en  surfit  alors,  que  ledict  duc  de 
Guyse  en  perdit  depuis  la  vie.  Les  conseils  mal 
mesurés  ruinent  les  grands  et  accablent  les 
petits  qui  sont  sous  leur  aulhorilé.  C’est  un 
fléau  de  Dieu,  qui  chastie  par  tels  moyens  les 
pécheurs  pour  nous  enseigner  que  la  piété  doit 
marcher  la  première  en  tous  nos  desseins,  et 
ne  faut  chercher  et  suivre  ès  choses  humaines 
à se  maintenir  et  agrandir  que  par  la  raison. 

Ce  coup  de  Paris  estant  depuis  advenu  en 
l’année  1588,  au  mois  de  may,  le  roi  se  retira 
A Rouen  , où  les  offres  de  plusieurs  seigneurs 
et  gentilshommes  de  France  et  d’ailleurs  luy 
furent  faictes  pour  son  service  , contre  mes- 
sieurs de  Guyse  et  leurs  adhérans , et  entr’au- 
tres  de  la  part  du  sieur  de  Tavannes,  qui  les 
exécuta  vivement  sur  la  fin  de  la  mesme  an- 
née, après  avoir  eu  advis  que  le  duc  de  Guyse, 
continuant  scs  desseins,  avoit  esté  mis  A mort, 
par  commandement  de  Sa  Majesté,  A Blois , où 
les  estats-généraux  estoient  assemblés.  Et  parce 
que  dès  lors  ledict  sieurde  Tavannes  commença 
de  faire  la  guerre  en  Bourgongne  comme  gou- 
verneur de  ccstc  province  pour  le  roy,  laquelle 
y fut  valeureusement  continuée  plus  de  sept 
années , et  jusques  A ce  que  Sa  Majesté  y fut 
entièrement  mise  en  son  aulhorilé,  et  les  émo- 
tions civiles  de  la  France  du  tout  appaisées , 
j'en  diray  le  commencement,  la  continuation 
et  la  fin , attribuant  l'heureux  succès  qui  en 
réussit  A Dieu  seul,  A qui  en  esloit  la  conduite, 
et  non  aux  forces  et  vertus  humaines  ; car  plu- 
sieurs difficultés  et  obstacles  y furent  surmon- 
tés par  des  forces  petites  et  foibles  en  leurs 
principes  , lesquelles  s'accreurent  depuis , et 
dcvindrenl  grandes  par  sa  diligence  et  bons 
déporlemcns  de  ceux  qui  y travaillèrent. 
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Le  sieur  de  Tavannes , estant  en  son  chas- 
teau  de  Corcelles,  près  la  villa  de  Semur,  au 
bailliage  d'Auxois,  en  Bourgnogne,  eutadvis 
certain , le  premier  janvier  l.r>89,  de  l'exécu- 
tion fait  le  aux  eslals-généraux  & Blois , sur  la 
personne  du  duc  de  Guy  se,  le  vingt-troisiesme 
du  mois  de  décembre  précédent  ; et  après 
avoir  eu  response  des  sieurs  de  Vaugrenanl, 
président  aux  requestes  à Dijon,  Odcbert,  cl 
autres  de  cette  ville-14,  vers  lesquels  il  envoya 
un  gentilhomme  des  sions,  nommé  Ferry,  pour 
disposer  secrètement  ceux  de  la  ville  affec- 
tionnés au  roy  à recevoir  ledit  sieur  de  Ta- 
vannes, et  les  gentilshommes  qu'il  y pourrait 
mener  avec  lui  promptement  pour  blocqucr  le 
chasteau  do  ladite  ville  de  tous  coslés,  où  il  n'y 
avoil  pas  vingt  hommes  dedans,  et  s’efforcer 
de  le  prendre,  il  monta  à cheval  avec  quarante 
hommes  bien  armés,  sur  l'entrée  de  la  nuit  du 
f>  janvier  au  susdict,  au  chasteau  de  Corcelles, 
et  arriva,  luy  et  le  baron  de  Couches,  et  autres 
gentilshommes,  au  village  d’Eu,  A une  lieue  de 
Djjon , sur  le  matin  du  lundemain  où  il  eut 
advis  par  iediet  do  Ferry  que  les  factieux,  pour 
M.  le  duc  de  Mayenne  , s’estoient  rendus  les 
plus  forts  en  ladicle  ville  de  Dijon , et  tenoient 
les  portes  do  lu  ville  en  leur  pouvoir,  résolus 
de  n’y  laisser  entrer  le  sieur  de  Tavannes  ny 
autros  gentilshommes  que  ceux  de  leurparty, 
et  que  le  sieur  de  Vaugrenanl,  qui  avoit  promis 
se  saisir  d’une  porte,  ne  le  pouvoil  point  faire. 

Ledict  siour  do  Tavannes , qui  avoil  faict 
ceste  première  pointe  sans  commandement  de 
Sa  Majesté,  s'asseurant  s’en  faire  advouer,  veu 
l’estât  auquel  esloient  les  affaires,  et  la  charge 
qu’il  avoit  de  lieutenant  on  Bourgongne  pour 
Sa  Majesté , fut  contrainct  pour  lors  de  se  re- 
tirer au  chasteau  de  Corcelles,  attendant  une 
occasion  meilleure  pour  le  service  du  roy  et 
bien  du  pays  ; laquelle  il  trouva  par  après , 
comme  on  verra  parce  qui  s’ensuit.  S’en  re- 
tournant de  ceste  cavalcade , il  eut  quelque 
conférence  avec  le  président  Frcmiot , qu’il 


trouva  avoir  une  metmc  inclination  que  luy, 
au  village  de  Basques , trois  lieues  prèf  de  Di- 
jon, et  promirent  se  voir  à Corcelles  ; ce  qu’ils 
firent  incontinent  après,  où  le  sieur  de  Tavan- 
nes proposa  qu'il  estoit  résolu , avec  l’aulho- 
rilé  du  roy  et  l’assistance  de  ses  amis,  de  faire 
la  guerre  pour  ce  sujet  ; et , pour  avoir  raison 
du  duc  de  Mayenne,  qui  luy  avoit  osté  la  charge 
du  chasteau  de  Dijon  dès  l'année  158â , fut 
d'advis  qu’il  falloit  aller  en  cour  à Blois  pour 
rapporter  ample  pouvoir  de  Sa  Majesté.  Le 
sieur  président  Fremiot  dit  qu'il  avoit  résolu 
ce  voyage,  cl  que  son  intention  estoit  conforme 
A ce  discours. 

Incontinent  après,  ils  partirent  ensemble  ; 
et  estans  arrivés  à Blois,  où  la  tenue  des  eslals- 
généraux  se  continuoit , le  roy,  ayant  en  son 
cabinet  entendu  le  sieur  de  Tnvanncs , la  vo- 
lonté qu’il  avoil  de  s’employer  pour  son  ser- 
vice, l’eut  très  agréable,  et  luy  bailla  un  pouvoir 
très-ample  pour  commander  en  Bourgongne  , 
nonobstant  qu'il  en  cusl  dcsjà  un  pour  sa 
charge  de  lieutenant  en  ce  pavs-là  ; luy  Di  dis- 
tribuer plusieurs  commissions  pour  lever  des 
gens  de  guerre , et  fil  mettre  en  ses  mains  des 
patentes;  révoquant  le  pouvoir  de  gouverneur 
du  duc  de  Mayenne  audit  pays,  et  le  déclarant 
et  scs  adhèrans  criminels  de  lèzc-majeslé. 

Le  roy  ne  lit  point  distribuer  aucuns  deniers 
au  sieur  de  Tavannes , qui  ne  laissa  pour  cela 
de  suivre  son  entreprise.  Bien  luy  fil  cest  hon- 
neur Sa  Majesté  de  luy  discourir  que  le  duc 
de  tiuyse  avoil  résolu  sa  saisir  de  sa  personne, 
s’il  n’eusl  esté  prévenu  par  mort  ; qu’il  en  avoit 
eu  advis  certain  des  parens  dudict  sieur  de 
Guyse , qu’il  nomma.  Le  sieur  de  Tavannes 
ayant  eu  ses  despeches,  et  entendu  les  derniè- 
res harangues  des  estais  , s’en  retourna  en 
Bourgongne,  ensemble  le  sieur  président  Fre- 
miot. 

En  ce  temps  la  citadelle  de  la  ville  d'Orléans 
estoit  tenue  par  les  serviteurs  du  roy  et  assail- 
lie de  ceux  de  la  ville.  Le  mareschal  d’Aumonl, 
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avec  (rois  ou  quatre  mille  hommes,  aydoit  à la 
conserver;  et  néanlmoins,  sur  l'advis  qu'il  eut 
de  la  venue  du  duc  de  Mayenne,  qui  n'avoit 
pas  deux  cents  chevaux , sans  avoir  Tait  reco- 
gnoistre  ses  forces,  abandonna  celte  citadelle, 
et  perdit  quatre  canons  qui  estoient  en  la  place. 
Cest  acte  préjudiciable,  et  celuy  de  la  bataille 
d'Ivry,  où  il  se  comporta  valeureusement,  nous 
font  remarquer  la  variété  des  succès  humains, 
et  que  les  armes  sont  Journalières. 

I.c  duc  de  Mayenne  ayant  passé  audict  temps 
en  Bourgongne,  s'estoit  par  intelligence , pour 
la  somme  de  six  mille  escus,  selon  le  bruit  qui 
en  couroit  alors,  uu  autrement,  saisi  de  la  cita- 
delle de  Chaulons  sur  la  rivière  de  Saône,  l’ayant 
surprise  & ceux  qui  y commandaient  pour  le 
baron  de  Lux , qui  en  esloit  lors  gouverneur, 
de  son  consentement , ainsi  qu'on  disoit,  et 
qu'il  n'avoit  distribué  au  parlement  de  Dijon 
les  lettres  du  roy  dont  il  estoit  chargé. 

Aucuns  des  plus  advisès  pourroient  s'en- 
quérir par  quelle  industrie  le  sieur  de  Tavan- 
nes,  sans  deniers  royaux , sans  forces  royales, 
n'ayant  de  Sa  Majesté  qu'un  pouvoir  en  par- 
chemin, pensoil  faire  la  guerre  en  Bourgongne 
au  duc  de  Mayenne , qui  y tenoit  toutes  les 
villes  en  son  obéissance,  principalement  celles 
de  Dijon,  Beaunc  et  Chaulons,  Auxonne,  Chas- 
lillon,  Mascon,  Aulhun,  parle  moyen  des  gar- 
nisons qu’il  avoit  à sa  dévotion  ès  citadelles  et 
chasleaux,  et  que  pour  toute  place  n’y  avoit  à 
la  dévotion  de  Sa  Majesté  que  le  chasteau  de 
Corcelles,  près  Semur,  en  l’Auxois , apparte- 
nant audit  sieur  de  Tavannes  : certainement 
ccstc  entreprise  estoit  non-seulement  témé- 
raire , mais  très-périlleuse  audit  sieur  de  Ta- 
vannes, qui  avec  icelle  se  mettoit  en  hasard  de 
la  perte  do  tout  son  bien  assis  en  ladicte  pro- 
vince , et  de  la  ruine  de  sa  famille  i ce  qu’il 
discourait  assez  en  soy-mème  ; mais  ayant 
considéré  qu’où  le  péril  est  grand  la  gloire  en 
est  plus  grande,  la  justice  de  la  cause  d’assister 
son  roy  contre  les  rebelles,  l’aulhorilé  de  Sa 
Majesté  recognue  , avec  la  bienveillance  des 
gentilshommes  et  habitans  du  ceste  province- 
là  , tant  en  la  personne  du  feu  mareschal  do 
Tavannes  sou  père  qu'en  la  sienne , l’intelli- 
gence qu'il  avait  en  la  ville  de  Flavigny,  en 
Auxois,  forte  d'assiette  pour  y faire  une  lionne 
rctraicte  afin  d'assembler  des  forces  et  y jeter 
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un  fondement  et  principe  du  progrès  de  ses 
desseins,  uno  partie  des  deniers  d'une  de  ses 
terres  qu’il  avoit  vendue  estant  entre  ses  mains; 
tout  ce  que  dessus,  avec  l'affection  qu’il  avoit 
à la  patrie,  luy  fit,  postposant  toutes  difficultés, 
passer  par-dessus  ces  obstacles,  et  se  jeter  en 
tel  labyrinthe  dans  les  destours  duquel  estant 
divinement  conduit,  il  en  sortit  heureusement. 
La  louange  en  soit  à Dieu. 

Au  commencement  de  février,  en  la  mesme 
année  1589,  le  sieur  de  Tavannes,  ayant  dis- 
tribué quelque  quantité  de  deniers  au  sieur  de 
lllanchefort  l'aisné  et  ft  des  capitaines,  avec 
quatre  commissions  du  roy  qu’il  leur  donna 
pour  lever  un  régiment  de  cinq  ou  six  cens 
harquebusiers  hors  de  la  Bourgongne,  afin  de 
ne  descouvrir  son  intention  qu’après  s’estre 
saisi  de  la  ville  de  Flavigny,  et  ayant  adverly, 
tant  par  lettres  de  Sa  Majesté,  qu’il  envoya,  que 
par  les  siennes,  plusieurs  gentilshommes  de  la 
province  de  se  préparer  à s'employer  A la  def- 
fence  d’une  si  juste  cause,  il  s'achemina  sccret- 
(emont  en  Oiampagne,  afin  de  faire  une  con- 
jonction des  forces  de  ceste  province-là  avec 
celles  de  Bourgongne,  se  saisir  du  bourg  fermé 
d'issurlille,  quatre  lieues  près  la  ville  de  Di- 
jon, et  huict  lieues  près  la  ville  de  Langrcs,  de 
laquelle  ville  de  Langres  il  prélendoit  tirer 
quatre  canons,  afin  que,  si  les  serviteurs  du 
roy  de  la  ville  de  Dijon  se  pouvaient  rendre 
les  maistres  dans  la  ville,  il  peusl  battre  le 
chasteau  après  l’avoir  blocqué  dehors  pourem- 
pescher  tout  secours. 

Ainsi,  estant  arrivé  en  la  ville  de  Chaelnns  en 
Champagne,  il  fil  entendre  ce  dessein  au  sieur 
do  Tinleville,  lieutenant  audict  pays,  requé- 
rant son  ayde  en  une  si  juste  occasion  ; mais  il 
n'en  rapporta  que  des  espérances,  et  qu'il  fal- 
loit  dépescher  en  cour  pour  avoir  sur  ce  com- 
mandement du  roy. 

Le  sieur  de  Sautour,  qui  avoit  assemblé  cent 
ou  six-vingls  chevaux,  et  quelques  gens  de 
pied  en  sa  maison,  dans  le  pals,  et  avoit  com- 
mencé à prendre  les  armes  pour  Sa  Majesté, 
que  le  sieur  de  Tavannes  alla  aussi  trouver, 
fit  la  mesme  response.  Nonobstant  ce,  et  l’em- 
peschement  que  luy  pouvoit  faire  le  baron  de 
Vitaux,  rodant  pour  le  party  rebelle  on  Bour- 
gongne avec  huict  cens  arquebusiers,  le  sieur 
de  Tavannes  résolut  de  commencer  la  guerre 
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en  ce  pays-là  ; el  ayant  mis  ensemble  & la  fin  du 
mois  de  février  les  six  cens  arquebusiers  que 
luy  amena  le  sieur  de  Blahchefort,  et  assemblé 
cinquante  gentilshommes  de  ses  amis,  les  prin- 
cipaux desquels  esloient  les  sieurs  de  Lerbi- 
gny,  d’Espeulle,  baron  de  Chantal,  de  Pizy, 
qui  fut  après  marquis  de  Nesle,  baron  de  Con- 
forgien,  Cliamilly,  il  partit  de  sa  maison  de 
Corcelles  avec  douze  chevaux  seulement,  el 
s’en  alla  & Flavigny,  où  les  serviteurs  de  Sa 
Majesté  qu’il  avoil  pratiqués  l’allendoient,  et 
luy  firent  ouverture  des  portes,  après  qu’il 
eut  usé  de  son  authorité  de  lieutenant  de  roy 
pour  lever  l’empeschemcnt  qu'aucuns  vou- 
loient  faire  à l'ouverture  d’une  barrière.  Le 
lendemain  ses  troupes,  qui  estoient  i six  lieues 
de  ladicte  ville  de  Flavigny,  vindrenl  loger  à 
demie  lieue  près,  à un  village  nommé  Allise, 
ancienne  ville  que  César  assiégea,  et  y donna 
une  grande  bataille,  où  il  obtint  la  victoire  con- 
tre Vercingcntorix,  comme  se  void  par  ses 
Commentaires. 

En  ce  lieu  le  sieur  de  Tavannes  deux  jours 
après  fit  la  revue  de  ses  troupes,  comme  au- 
paravant l'establissement  des  affaires  du  roy 
au  mesme  Flavigny.  Ayant  fait  assembler  tous 
les  habitans,  leur  discourut  les  pernicieux  des- 
seins des  rebelles,  desquels  il  nomma  les  chefs, 
qui  ne  lendoient  qu’à  diviser  l'estai  pour  ériger 
des  petites  principautés,  à la  façon  d’Italie,  et 
après  charger  les  sujets  d’insupportables  im- 
posls,  et  s’attribuer  les  biens  des  principaux 
par  des  moyens  illicites  ; que  le  roy  estoit  puis- 
sant pour  résister  à telles  violences,  et  qu’ils 
verroient  en  bref  la  ruine  de  ces  entrepreneurs  ; 
qu’il  mettrait,  avec  l’ayde  de  Dieu,  l’aulhorilé 
de  Sa  Majesté,  le  secours  de  la  noblesse  el  des 
bons  sujets  du  ray,  en  bref  à néant  dans  la 
Bourgongne  la  puissance  des  rebelles;  les  som- 
me de  faire  entre  scs  mains  le  serment  de  la 
fidélité  qu’ils  dévoient  au  roy,  selon  la  teneur 
des  patentes  de  Sa  Majesté , qui  luy  donnoient 
tout  pouvoir  en  Bourgongne,  et  nnéanlissoicnl 
celuy  du  duc  de  Mayenne.  Elles  estoient  du  24 
janvier  1589.  Ces  habitans  y obéirent  après  les 
avoir  publiquement  lues.  Elles  furent  aussi 
publiées  en  parlement  à Flavigny,  ès  bailliages 
de  Bourgongne,  et  par  les  carrefours  des  villes 
de  la  province. 

Peu  de  temps  avant,  par  l’advis  des  servi- 
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leurs  du  roy  en  Bourgongne,  et  enlr'autres  du 
président  Fremiot,  fut  transféré  le  parlement 
de  Dijon  en  la  ville  de  Flavigny,  par  lellres- 
palenles  de  Sa  Majesté  du  mois  de  mars  l’an 
1589,  données  à Tours,  et  publiées  en  Bour- 
gongne lost  après,  afin  que  les  deux  authorités 
principales,  de  lieutenant  de  roy  [>ortée  par  le 
sieur  de  Tavannes,  et  du  parlement,  estant 
jointes  ensemble,  les  sujets  de  Sa  Majesté  fus- 
sent plus  facilement  attirés  A luy  rendre  l'o- 
béissance qu’ils  dévoient,  et  à assister  le  sieur 
de  Tavannes  pour  la  réduction  de  la  province. 
El,  à cesl  exemple,  le  parlement  de  Paris  fut 
depuis  transféré  par  le  roy  à Tours. 

Le  sieur  de  Tavannes  s’estant  pourveu  de 
ceste  ville  de  Flavigny,  située  en  pays  propre 
pour  y faire  des  magasins  de  vivres  néces- 
saires à l’enlretenemcnl  des  troupes  qu’il  as- 
semblait, et  forte  d'assiette,  commode  pour 
loger  quantité  de  gens  de  guerre,  tant  de  pied 
que  de  cheval,  après  y avoir  rnis  garnison, 
pour  ne  demeurer  inutile  attendant  que  ses 
forces  s’accrcussent  par  ceux  de  la  noblesse  de 
Bourgongne,  auxquels  il  avoil  fait  tenir  des 
lettres  du  roy  el  les  siennes,  el  des  compagnies 
des  gens  de  cheval  et  de  pied  qu’aucuns  capi- 
taines levoient,  il  s’achemina  au  bourg  fermé 
d'Issurlille,  situé  entre  Langrcs  et  Dijon,  pour 
s’en  saisir  par  le  moyen  de  quelque  intelli- 
gence, et  y faire  une  conjonction  des  forces  de 
Champagne  el  de  Bourgongne,  tirer  artillerie, 
munitions  de  guerre  de  la  ville  de  1-angres,  et 
après  faire  quelque  dessein  sur  la  ville  de  Di- 
jon avec  les  serviteus  du  roy  qui  estoient  de- 
dans icelle,  ou  sur  autres  places  : il  mena  avec 
luy  ce  qu’il  avoil  de  cavallerie , qui  n’estoit 
pour  lors  que  cinquante  hommes  de  cheval 
cuirassés,  desquels  estoient  les  sieurs  de  Lur- 
bigny,  baron  de  Chantal  le  itère,  le  baron  de 
Conforgicn,  le  sieur  de  Pizy,  depuis  marquis 
de  Nesle,  et  autres  gentilshommes,  et  cent  ar- 
quebusiers à pied,  choisis  dans  ses  troupes, 
sous  la  conduite  du  sieur  de  lllanchefort,  mais- 
tre-de-camp,  des  capitaines  Longucval.  Ar- 
golct,  Ville-France  el  des  Fourneaux. 

Mais  lorsqu’il  estoit  au  chemin  du  bourg 
d’Issurlille  avec  les  gens  de  cheval  el  de  pied 
que  je  viens  de  nommer,  il  eut  advis  que  le 
sieur  de  Bussy,  frère  du  marquis  dT'rfé,  avoil, 
avec  un  régiment  de  quatre  cens  arquebusiers, 
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assiégé  le  sieur  de  Cressey,  serviteur  de  Sa 
Majesté , en  son  diastcau  de  Cressey.  Ses 
troupes  estoient  logées  és  environs  du  chas- 
teau,  dans  le  village,  où  ils  avoient  Tait  des 
barricades  sur  les  advenues.  Incontinent  le 
sieur  de  Tavannes  se  résolut  de  deffaire  ce  ré- 
giment ; à quoy  il  parvint  comme  s’ensuit. 
En  descendant  d’une  montagne  proche  du  vil- 
lage, il  vit  que,  passant  la  prairie,  ce  peu  de 
forces  qu'il  avoit  seroient  rccogncues  des  en- 
nemis, qui  leur  donneroil  plus  de  courage 
pour  s'opposer  A luy,  et  s’emparer  du  pont 
qui  estoil  au  bout  du  village  sur  In  rivière,  où 
il  falloil  passer,  A trente  pas  de  l’une  des  bar- 
ricades. Pour  y obvier,  il  lit  marcher  ses  cin- 
quante chevaux  deux  A deux,  et  en  mesme 
ordre  quelques  valets  A cheval,  et  A costé  du 
dernier  rang  les  premiers  des  cent  hommes  de 
pied,  marchant  aussi  deux  A deux  ; en  sorte 
que  les  ennemis  pouvoient  juger  que  le  nom- 
bre en  esloit  beaucoup  plus  grand  qu’il  n’es- 
toit  ; et  A mesme  temps  il  s’avança  et  passa  le 
pont  avec  ses  troupes,  où  quelques  arquebu- 
sades  leur  furent  tirées  de  la  barricade  : et, 
après  avoir  mis  ses  gens  de  cheval  en  bataille, 
il  IU  attaquer  le  village  de  Cressey,  sur  les 
deux  advenues  où  estoient  les  barricades,  par 
deux  troupes  de  gens  de  pied,  chacune  de 
cinquante  hommes,  et  de  deux  des  capitaines 
qu’il  assisloil,  estant  luy-mesme auprès  d’eux. 
Ce  combat  dura  trois  heures.  A l'une  des  bar- 
ricades les  ennemis  furent  forcés  de  la  quitter 
et  se  retirer  dans  des  maisons  de  pierres  cou- 
vertes de  lave:  et  comme  ils  estoient  vivement 
attaqués,  lors  qu'ils  ne  les  pouvoient  plus  te- 
nir ils  y mirent  le  feu,  et  se  logèrent  dans 
d'autres.  L'autre  barricade  fut  longuement  dé- 
battue : enfin,  dix  hommes  de  cheval  y firent 
une  charge  A coups  de  pistolets  etd'espèes,  où 
le  sieur  de  Charnasson  fut  blessé  de  deux  ar- 
quebusades  en  se  retirant.  Après  ils  commen- 
cèrent A demander  capitulation  ; laquelle  fut 
telle  : Qu’il  seroit  permis  aux  capitaines  et 
soldats  du  régiment  du  sieur  de  Ilussy  prendre 
party  pour  le  service  du  roy  avec  le  sieur  de 
Tavannes  (et  d'entr’eux,  de Marnay,  capitaine, 
avec  cinquante  arquebusiers,  print  ce  party, 
et  s’y  comporta  mal,  comme  nous  dirons  cy- 
après)  ; que  le  sieur  de  Bussy  cl  les  soldats  qui 
demeureroient  avec  luy  ne  porleroient  les 
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armes  de  six  mois,  et  qu’il  viendrait  offrir  au 
sieur  de  Tavannes  les  armes.  Ce  qu'ayant 
faicl,  il  leur  en  fut  rendu  une  bonne  partie 
après  que  le  sieur  de  Bussy  se  fust  présenté 
au  sieur  de  Tavannes.  Tous  les  soldats  estoient 
bien  vestus  et  armés  de  plusieurs  pertuisanes 
dorées,  mousquets  et  arquebuses,  ayant  tenu 
la  campagne  plus  de  deux  mois  sans  aucun 
cmpeschement. 

O1  mesme  jour,  le  sieur  de  Tavannes  ayant 
exécuté  cest  effet,  après  avoir  fait  sommer  le 
capitaine  Fontette,  qui  estoil  avec  cent  arque- 
busiers A un  village  detny  quart  de  lieue  de 
Cressey,  de  capituler  et  rendre  la  place,  il  fit 
responsc  qu’il  le  brusleroit  plustost,  et  soy 
mesme  dedans,  estimant  qu’en  une  heure  de 
jour  qui  restoit  il  ne  pourrait  estre  forcé.  l.c 
sieur  de  Tavannes,  ne  voulant  manquer  A son 
dessein  d’Issurlille,  alla  coucher  aux  faux- 
bourgs.  Ceux  du  lieu  ne  voulurent  point  ou- 
vrir leurs  portes  de  nuict  : ce  qu’ils  promirent 
faire  le  lendemain  malin.  Les  gardes  posées, 
le  sieur  de  Cressey  dégagé  des  ennemis  qui 
l’avoient  assiégé,  ayant  cinq  ou  six  chevaux 
reposés,  fut  ordonné  pour  partir  une  heure 
avant  jour,  afin  d’aller  jusques  auprès  de  Di- 
jon, qui  n’esloit  qu’A  quatre  lieues  de  IA,  re- 
cognoislre  si  les  ennemis  avec  le  sieur  de  Fer- 
vaques,  qui  avoit  quelque  cavalerie  A Dijon  , 
estant  lieutenant  pour  les  ennemis  en  la  pro- 
vince, sur  les  advis  qu'ils  pouvoient  avoir  eu 
de  ce  qui  s’estoit  passé,  se  melloicnt  en  che- 
min, cl  avec  quelles  forces,  pour,  après  le  ra|>- 
portdu  sieur  de  Cressey,  nd viser  ce  qui  seroit 
A Taire.  Cependant  dès  le  point  du  jour  ceux 
d'Issurtillc  sont  sollicités  d’ouvrir  leurs  portes, 
autrement  qu’ils  seroient  assaillis.  Ils  promcl- 
loient  d'obéir  dans  quelques  heures,  dans  les- 
quelles ils  atlendoient  la  venue  du  sieur  de 
Fcrvaques,  qu’ils  avoient  adverty  secrètement. 
Sur  les  huict  heures  du  malin,  le  sieur  de  Cres- 
sey, qui  n’avoit  esté  A une  lieu  loin,  revint,  et 
fit  entendre  qu’il  n’y  avoit  aucunes  troupes  en 
1a  campagne. 

Dcmye  heure  après,  comme  l'on  estoit  A 
disner  afin  de  monter  incontinent  A cheval , et 
aller  loger  au  bourg  fermé  d'Issurlille , ou 
s’employer  A le  forcer , les  deux  troupes  de 
cavalerie  du  sieur  de  Fervaques  furent  veues, 
avec  un  régiment  du  baron  de  Yiteaux,  de 
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mille  arquebusiers,  qui  avoient  passé  la  Saoue 
depuis  le  vicomté  d’Auxonne,  et  ostoiont  arri- 
vés A Bijou  le  jour  avant  à la  nuict,  sans  que 
le  sieur  de  Tavanncs  en  eust  eu  aucun  advis. 
Incontinent  il  envoyé  le  baron  do  Conforgien 
avec  quatre  ou  cinq  chevaux  les  recognoistrc, 
et  luy,  avec  quarante  chevaux,  s'achemine  en 
la  place  de  bataille  qu’il  avoit  choisie  du  costè 
de  la  prairie.  En  passant,  les  ennemis  le  vou- 
lurent charger  par  le  flanc  en  un  chemin 
élroicl  où  il  y avoit  des  fossés  des  deux  coslés. 
Ils  s'avançoient  A cesl  effet  : néantmoins  il  eut 
temps,  avant  qu'ils  fussent  A luy,  de  s’achemi- 
ner au  pas  jusques  A ladicte  place,  où  estant  il 
alla  A eux.  Ainsi  qu’il  y alloit,  le  baron  de  Con- 
forgien sc  joignit  A luy.  A mesme  temps  le 
sieur  de  l'crvaques,  avec  l’une  de  ses  troupes 
de  cavalerie,  de  soixante  chevaux,  avant  lan- 
ces et  casaques  bleues , de  la  compagnie  du 
sieur  de  Chaufourcau! , s’achemine  aussi  A la 
charge,  en  laquelle  y eut  plusieurs  blessés  de 
part  cl  d’autre , et  aucuns  portés  par  terre , 
desquels  fut  le  sieur  de  Cresscy,  qui  fut  fait 
prisonnier,  cl  le  capitaine  Leslang,  qui  s’estoit 
saisi  de  la  cornette  des  ennemis,  et  y eut  peu  de 
morts.  Le  champ  du  combat  demeura  au  sieur 
de  Tavanncs  pour  un  driny  quart  d’heure. 

S’estant  le  reste  de  la  cavalerie  des  ennemis 
retiré  A leur  seconde  troupe  de  cavalerie, 
et  A leurs  arquebusiers  et  mousquetaires  qui 
avoient  commencé  A tirer,  s’avançant  du  long 
des  murailles  des  vignes,  estant  suivy  du  gros 
de  leur  régiment,  cela  fut  cause  que  ledict 
sieur  de  Tavanncs  se  relira  avec  la  moitié  de 
sa  troupe  de  cavalerie  à un  pont  sur  la  rivière 
qui  est  A un  bout  de  la  prairie  : l’autre  moitié 
de  sa  cavalerie  avoit  desjA  passé  la  rivière, 
auquel  lieu  le  baron  de  Conforgien  eut  un  bras 
rompu  d’une  arquebusade.  Le  cheval  du  sieur 
de  Tavanncs  avoit  eu  un  coup  de  lance  dedans 
le  flanc,  qui  fut  cause  qu'il  en  prit  un  autre 
audict  pont. 

Cependant  ces  cent  hommes  de  pied , et  les 
cinquante  qui  avoient  avec  le  capitaine  Mar- 
na y pris  part)  le  jour  devant,  demeuraient  en- 
gagés au  fauxbourg  d'Issurtille.  Il  proposa  s’il 
y auroit  moyen  de  les  tirer  de  IA  ; ce  qu’estant 
trouvé  impossible , attendu  le  grand  nombre 
d’infanterie  des  ennemis  qui  avoient  desjA  in- 
vesti le  fauxbourg , il  leur  manda  qu’ils  ad- 
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visassent  de  composer  au  mieux  qu’ils  pour- 
roient,  et  s’en  alla  coucher  A Poiseux-les-G ran- 
ges , A quatre  lieues  d’Issurtille,  pour  s’en  re- 
tourner A Flavigny.  En  ce  lieu  de  Poiseux  il 
lit  panser  les  blessés  ; il  y avoit  entre  autres 
six  gentilshommes  qui  avoient  des  coups  de 
lances  dans  les  cuisses,  qu’il  fll  panser. 

Ec  lendemain  il  s'achemina  A la  ville  de  Fla- 
vigny, où  il  eut  advis  que  les  sieur  de  Blan- 
cheforl,  Longucval , les  capitaines  Argolet , 
Yille-l’ranchc  et  des  Fourneaux,  qui  eom- 
mandoient  les  gens  de  pied  demeurés  au  faux- 
bourg d'Issurtille,  après  avoir  tenu  tout  le  jour 
et  la  nuict  A leurs  barricades , fait  plusieurs 
sorties,  et  pris  des  prisonniers,  et  le  susdict 
capitaine  Marnay,  contre  son  serment,  et  une 
partie  des  siens  s’estant  allé  meschamment 
rendre  aux  ennemis , ils  avoient  esté  receus 
A composition  du  sieur  de  Fcrvaques,  leurs 
équipages  sauvés , cl  promesse  de  ne  porter 
les  armes  de  trois  mois.  Ils  V satisfirent.  Ser- 
vit que  le  sieur  de  Tavanncs  faisait  faire  levée 
de  deux  régimens  de  gens  de  pied  des  barons 
de  Chantal  cl  de  Chigy,  et  assembler  sa  com- 
pagnie de  gensd’armes.  Tel  fut  le  premier  com- 
bat qu'eurent  les  chefs  des  deux  partis  en 
Bourgongnc,  ccluy  de  la  Ligue  ayant  toutes  les 
villes  de  celte  province  A sa  dévotion,  et  celuy 
du  roy  la  campagne  et  la  seule  ville  de  Flavigny 
pour  première  conqueste,  en  laquelle  fut  en- 
voyée une  lettre  de  celle  de  Dijon,  trois  jours 
après,  A llrigandet , capitaine  des  habitans  do 
la  ville  de  Flavigny,  contenant  qu’il  n'y  avoit 
en  icelle  cent  hommes  de  pied  en  garnison  ; 
qu'il  eust  A la  rendre  entre  leurs  mains,  autre- 
ment qu’ils  feroient  couper  la  teste  A son  (lis , 
qu’ils  retenoient.  Sa  response,  du  tout  géné- 
reuse , fut  qu'il  aurait  plus  en  recommandation 
son  honneur  et  devoir  envers  son  roy  et  sa 
patrie  que  la  vie  de  son  Dis,  ot  qu'ils  n'atten- 
dissent ceste  trahison  et  perfidie  d'un  si  homme 
de  bien  que  luy. 

Incontinent  après  arriva  le  baron  de  Chigy 
avec  deux  cens  cinquante  arquebusiers , qui 
furent  logés  aux  fauxbourgs  de  Flavigny  com- 
modément. Le  duc  de  Nemours,  arrivant  A 
sept  lieues  près  A la  ville  d'Avalon,  qui  alloit 
A Lyon , y séjourna  liuict  jours,  attendant  le 
sieur  de  Fervaques  avec  ses  forces  pour  favo- 
riser son  passage , estant  en  alarme  de  ce  quo 
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le  sieur  de  Tavannes  avoil  esté  recognoistre 
les  siennes  avec  quelque  cavalerie.  Ces  troupes 
ennemies  se  logèrent  en  la  ville  de  Semur  A 
trois  lieues  de  Flavigny , assistées  des  mille 
arquebusiers  du  baron  de  Viteaux,  et  allèrent 
du  costé  de  Dijon. 

Le  sieur  de  Tavannes,  ayant  laissé  garnison 
d'inranterie  audict  Flavigny,  et  après  y avoir 
eslably  gouverneur  le  sieur  de  Chcrizy,  sage 
et  valeureux  gentilhomme,  considérant  n'estre 
raisonnable  qu'il  s'y  enrermast,  sa  présence 
estant  nécessaire  à la  campagne  pour  assem- 
bler les  troupes  qui  se  levoienl,  et  aller  secou- 
rir Flavigny  si  les  ennemis  y avoient  dessein, 
ou  en  Cuire  contre  eux,  n'ayant  lors  (rente 
hommes  de  cheval,  compris  le  sieur  de  Lur- 
biguv  et  Chainilly , voulut  en  passant  reco- 
gnoistre ces  troupes  ennemies,  et  logea  une 
nuict  demye  lieue  près  d’eux  ; prit  son  chemin 
par  les  bois  du  Morvan-Palmarou,  et  prés 
Moulin  en  Gilbert,  et  de  IA  en  Charolois,  ne 
voulant  que  les  ennemis  recogncussent  le  petit 
nombre  d'hommes  qui  estoient  près  de  luy. 

En  ce  pays,  les  sieurs  de  La  Boutière, 
enseigne  de  sa  compagnie  d'ordonnance , et 
Cirol , inaresehal  des  logis  d'icelle , luy  ame- 
noient  soixante  hommes  d’armes,  et  le  capi- 
taine La  Beluze , cent  hommes  de  pied  de 
l’assemblée  de  scs  forces,  qu'on  estimoit  plus 
grandes,  la  ville  de  Bourbon-Lancy,  ensemble 
le  chasteau  , importons  par  leur  situation 
proche  la  rivière  de  Loyre,  et  propres  à 
joindre  les  forces  de  Bourbonnois  et  Bourgon- 
gne,  se  remirent  en  l’obéissance  du  roy,  sur 
la  semonce  qu'en  fit  de  la  part  du  sieur  de  Ta- 
vannes le  sieur  de  La  Nocle  aux  habitans , les- 
quels firent  et  signèrent  le  serment  de  fidé- 
lité i Sa  Majesté.  De  lé  lcdict  sieur  de  Tavannes 
s'estant  logé  cinq  lieues  près  la  ville  de  Mas- 
con  pour  une  entreprise , en  fut  empesché  par 
l'arrivée  de  M.  de  Nemours  : et  de  lé , pour 
ne  demeurer  inutile , il  se  résolut  d'aller  atta- 
quer la  ville  de  Semur,  capitale  du  bailliage 
d'Auxois , lorsqu'il  y estoit  moins  attendu  è 
cause  de  son  esloignement , recognoissant  sos 
forces  croislre  de  jour  A autre , mesmement  le 
baron  de  Chantal  luy  amenant  une  bonne 
troupe  de  soldats  eu  son  régiment  d'infanterie. 

En  passant*  Couche , il  sceut  que  le  vicomte 
de  Tavannes,  son  frère,  levoit  une  troupe  de 


cavalerie  pour  aller  vers  le  duc  de  Mayenne , 
estant  logé  trois  lieues  près  de  luy.  Il  s’ache- 
mine pour  le  charger;  mais  luy  se  retirant  ne 
perdit  que  son  bagage,  parmy  lequel  se  trou- 
vèrent cinquante  lances,  armes  qu’on  ne  pou- 
voit  lors  tirer  des  villes.  Ledict  sieur  de  Ta- 
vannes défit  près  Beaunc  la  compagnie  du 
capitaine  Moreau,  fantassins  ; et  afin  que  ceux 
de  la  ville  de  Semur  n’eussent  advis  pour 
empescher  la  délibération  qu'il  avoit  de  faire 
planter  un  pétard  A la  porte  du  chasteau  d'i- 
celle , qu'il  avoit  fait  recognoistre  pour  s'en 
saisir,  ayant  donné  rendez-vous  A trois  lieues 
près  aux  gens  de  pied  qui  estoient  A Flavigny, 
il  s'y  trouva  avec  eux  avant  Jour,  ayant  fait 
une  grande  traicte , et , en  passant  près  Toisi , 
maison  du  sieur  de  Cipierre , le  mena  avec  luy, 
lequel  n’avoit  que  douze  chevaux , et , estant 
gouverneur  de  Semur,  en  avoil  esté  chassé , 
ensemble  des  fauxbourgs,  par  les  habitans. 

A ce  rendez-vous , la  reveue  des  forces  faite, 
où  il  se  trouva  cent  hommes  de  cheval  et  sept 
cens  harquebusiers  des  régimens  des  barons 
de  Chantal  et  Chigy,  et  l'advis  demandé  par 
ledit  sieur  de  Tavannes  au  sieur  de  Cipierre 
et  autres  capitaines  de  ce  qui  estoit  A faire  , 
tous  ayant  dit  que  puisque  le  jour  estoit  venu, 
que  l’on  ne  pourroit  pêtarder  les  portes  du 
chasteau  de  Semur,  comme  l’on  eust  peu 
faire  la  nuict , que  les  ennemis  en  auroicnl  ad- 
vis , et  qu’il  se  falloit  retirer  ; sur  ce , le  sieur 
de  Tavannes  leur  dit  qu'il  ne  falloit  point  rom- 
pre ceslc  entreprise , qu'il  y avoil  des  moyens 
de  l'exécuter,  ny  ayans  que  les  habitans  dans 
la  ville  et  chasteau  de  Semur;  que  le  donjon 
estant  au  milieu  des  deux , oh  y avoit  peu  de 
soldats,  l'un  ou  l'autre  pris,  ils  viendroienl  A 
composition  ; que  les  habitans  y pourraient  ve- 
nir de  crainte  qu’on  ne  bruslast  leurs  grands 
fauxbourgs , où  il  estoit  aisé  se  loger,  et  que 
l’on  devait  s'acheminer  diligemment.  A quoy 
chacun  se  disposa , et  furent  veus , par  les  ha- 
bitans le  malin  en  deux  gros , deux  troupesde 
cavallerie  et  deux  de  gens  de  pied  du  sieur  de 
Tavannes , qui , A mes  me  temps , les  envoya 
sommer  par  un  gentilhomme  de  se  rendre  sous 
son  aulhorilé  de  lieutenant  de  roy,  et  de  luy 
obéir  en  le  recevant  en  leur  ville  ; ce  faisant, 
qu’ils  ne  recevraient  aucune  incommodité  ; y 
manquant , les  troupes  iraient  incontinent  les 
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assaillir;  que  si  leurs  r&uxbourgs  cstoicnt 
bruslés,  ilscn  seroicnl  cause;  que  s’ils  voulaient 
envoyer  quelques-uns  de  leur  ville  vers  luy, 
il  leur  donnerait  asscurance  de  son  dire , et 
pourraient  venir  et  retourner  seuremcnt.  Ils 
y envoyèrent  , mais  sans  nulle  résolution  , 
disant  qu’on  leur  donnas!  deux  jours  pour 
avertir  le  frère  du  président  .tannin  à Ragny, 
et  leur  bailly,  le  sieur  de  Ragny,  qui  n'csloieiil 
esioignés  d’eux  que  de  cinq  ou  six  lieues. 

Le  sieur  de  Tavannes , ayant  pris  cesle  rcs- 
ponse  pour  refus  et  désobéissance  , et  faisant 
Taire  Italie  A la  cavallcrie,  envoyé  l’un  des  ré- 
gimens  de  gens  de  pied , sous  la  charge  du 
baron  du  Chantal,  en  l’un  des  fauxbourgs, 
et  & tnesme  temps  il  descendit  de  cheval , se 
mil  avec  le  régiment  du  baron  de  Chigy,  qu'il 
mena  au  travers  des  vignes  dedans  le  grand 
fauxbourg,  jusques  à la  porte  du  chasteau  de 
Scmur,  duquel  furent  tirées  quelques  arque- 
busades  : et  là , comme  l'on  vouloit  planter  le 
pétard  A la  porte , un  capitaine  de  gens  de 
pied,  nommé  La  Baume,  avec  quelque  es- 
chelle,  et  A l’ayde  de  ses  compagnons,  monta 
au-dessus  do  la  porte , ce  qu’appercevant  Bla- 
not,  maire  de  Semur,  qui  commandoit  au  cbas- 
teau,  jugeant , comme  il  se  voyoit  vivement 
assaillv,  soit  parle  pétard  ou  autrement,  qu'il 
pourrait  estre  pris  en  peu  d’heures,  il  deman- 
da les  bions  et  la  vie  sauve,  et  qu’il  ferait  ou- 
vrir la  |Ksrle  : ce  qui  luy  fut  accordé.  Le  sieur 
de  Cipierre,  revenant  de  l’autre  fauxbourg, 
trouvant  que  le  sieur  de  Tavannes  entrait  des- 
jà  au  chasteau , l’y  accompagna , et , à mesme 
temps,  par  le  commandement  dudict  sieur  de 
Tavannes , le  capitaine  La  Plume , comman- 
dant au  donjon , luy  en  ouvrit  la  porte.  Lors 
le  sieur  de  Tavannes  y laissa  le  sieur  de  Ci- 
pierre  gouverneur  avec  establisseinent  de  gar- 
nison , et  luy  dit  que  les  gens  de  pied  ayant 
travaillé  séjourneraient  un  jour  aux  faux- 
bourgs  , qu'il  flst  faire  le  lendemain  aux  babi- 
tans  le  serment  deu  au  ray.  Et  s’en  alla,  ce 
jour  inesmc , le  sieur  de  Tavannes  loger  A une 
lieue  de  IA , en  son  chasteau  de  Corcelles , et  lit 
loger  la  cavallerie  au  village  de  Corcelles. 

Il  m'a  semblé  devoir  rédiger  assez  au  long 
ce  discours,  tant  pour  le  bon  elfect  qu'apporta 
ccste  deuxième  réduction  de  Scmur  aux  ser- 
viteurs du  roy  enBourgongne,  en  laquelle  ville 
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furent  depuis  tenus  les  esta  Is-générau  x du  pays’ 
et  logé  le  parlement  pendant  la  guerre,  qu’aus- 
si  en  l’histoire  générale  des  guerres  de  la  Ligue 
on  n'a  point  fait  mention  de  ce  qui  s’est  passé 
en  Ilourgongnc  pendant  icelles,  que  de  ce  qui 
est  avenu  A la  lin  desdicles  guerres , nonob- 
stant qu’il  s’y  soit  exécuté  plusieurs  bons  efferls 
et  stratagèmes  dignes  d’éternelle  mémoire, 
avec  les  forces  seules  de  la  province  de  Bour- 
gongne,  sans  autre  ayde  (que  bien  peu)  ny 
autres  deniers  que  de  ceux  que  les  mesmes 
forces  lcvoientavec  les  armes , après  que  l'im- 
position par  les  eslcus  du  pays  de  Bourgongne 
en  avoil  esté  faite  : lesquels  deniers  estoient 
distribués  suivant  les  ordonnances  du  sieur  de 
Tavannes , gouverneur  audict  pays.  Et,  néant- 
moins,  lesdictes  forces  se  rendirent  si  puis- 
santes par  la  conduite  du  sieur  de  Tavannes , 
qu’elles  tenoienl  le  plus  souvent  la  campagne. 
La  juste  querelle  doit  estre  soustenue  par  les 
gens  de  bien  : le  travail,  la  despense,  les  pé- 
rils supportés  par  lcdict  sieur  de  Tavannes , 
les  gentilshommes  et  capitaines  de  ladicte  pro- 
vince , et  par  messieurs  du  parlement  réfu- 
giés A Flavigny  et  Scmur, méritent,  s'ils  n’ont 
esté  rccognus , au  moins  qu’on  en  aye  souve- 
nance. 

Les  garnisons  des  gens  de  pied  establies  et 
logées  au  chasteau  de  Semur,  et  la  compagnie 
d'hommes  d'armes  du  sieur  de  Cipierre  en  la 
ville,  parce  qu’il  en  esloit  gouverneur, comme 
avoienteslé  celles  de  la  ville  de  Flavigny  au- 
paravant , le  sieur  de  Tavannes,  ne  voulant 
perdre  aucune  occasion  qu’il  avoit  recherchée 
pour  le  service  du  roy  et  bien  du  pays , s’a- 
chemina avec  sa  cavallerie  de  trois  ou  quatre 
compagnies  de  gensd'armes,  et  deux  régimens 
de  gens  de  pied  , A l'exécution  qu’il  avoit  pra- 
tiquée par  le  moyen  de  deux  habitans  de  la  ville 
de  Sainc-t-Jean-de-Laone , nommés  Ixcostet 
et  Marlène , pour  se  saisir  de  ladicte  ville , 
afin  d'avoir  un  passage  sur  la  rivière  de 
Saône,  tant  pour  la  commodité  du  passage  des 
eslrangers  que  Sa  Majesté  ferait  venir  en 
France , que  pour  estre  A quatre  lieues  de  Di- 
jon , avoir  moyen  de  fatiguer  cesle  grande  ville, 
où  les  conseils  des  ennemis  qu’ils  appelaient 
d’L  nion  se  tenoienl,  et  s'accroislrc  de  quelques 
autres  places. 

Ces  troupes  cslans  arrivées,  sur  la  fin  de 
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juin  de  l’année  là89,  au  village  de  Brazey, 
proche  reste  ville  de  Sainct-Jean-de-Laone  , 
ledict  sieur  de  Tavannes  envoya  dans  ladicte 
ville  quelques-uns  de  ceux  qui  estoient  sous  sa 
charge  vers  les  habitans , qu’ils  eussent  à en- 
voyer deux  ou  trois  de  leurs  eschevins  vcrsluy, 
pour  leur  faire  entendre , comme  lieutenant 
du  roy,  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  service 
de  Sa  Majesté.  Quand  ils  furent  venus  vers  luy, 
il  leur  dit  qu’ils  eussent  à le  recevoir  en  leur 
ville  pour  le  service  et  bien  du  pays.  Il  estoit 
lors  avec  ses  troupes  à demy  quart  de  lieue 
d'icello.  Ils  luy  dirent  qu’ils  recognoissoient  sa 
qualité , et  le  laisseraient  entrer  en  leur  ville 
liour  luy  obéir,  à condition  qu’il  n'y  menast 
que  quinze  hommes  de  cheval  avec  luy,  et  qu'il 
leur  promis!  de  ne  leur  bailler  point  de  garni- 
son ; qu'ils  se  garderaient  bien  eux-mesmes , 
que  c'estoit  la  charge  qu'ils  avoient  de  leurs 
concitoyens , le  suppliant  de  l’avoir  agréable. 
A quoy  fut  respondu  par  le  sieur  de  Tavannes 
que  puis  qu’ils  luy  vouloient  obéir,  il  leur  pro- 
meltoil  de  ne  leur  bailler  point  de  garnison 
s’ils  ne  la  demandoient  eux-mesmes , et  qu’il 
irait  vers  eux  avec  le  nombre  de  gens  de  che- 
val qu’ils  désiroient. 

Incontinent  après , s'estant  acheminé  dans 
la  ville  en  cet  équipage , il  trouva  les  rues  bor- 
dées d’arquebusiers , mousquetaires  et  halle- 
bardiers  ; et  estant  descendu  dans  son  logis , 
s’en  alla  g la  halle,  où  les  oiliciers  du  bailliage , 
eschevins  et  habitans  estoient,  attendant  ce 
qu'il  avoit  è leur  dire  là.  Ayant  fait  lire  les  pa- 
tentes du  roy  exaulorant  le  pouvoir  de  M.  le 
duc  de  .Mayenne  , et,  le  donnant  au  sieur  de 
Tavannes  en  la  province,  il  les  exhorta  à l'o- 
béissance , leur  proposant  divers  discours  du 
bon  succès  qui  leur  en  viendrait , et  qu’en  bref 
Sa  Majesté  cl  luy,  par  son  commandement , 
réduiraient  à leur  devoir,  avec  l’aide  de  la  no- 
blesse , ses  ennemis  en  ccstc  province.  El , à 
inesme  temps , leur  fit  faire  serment  au  roy  : 
et  après,  ledict  sieur  se  relira  en  son  logis , où 
il  pratiqua  que  quelques-uns  des  principaux 
de  scs  troupes  se  présenteraient  avec  leurs 
trains  pour  venir  à la  ville , afin  de  se  fortifier, 
à ce  que  , si  les  habitans  venoient  à changer 
d'advis,  ils  ne  le  fissent  sortir  : ce  qu'ils  eussent 
peu  faire , n'ayant  que  quinze  hommes  de  che- 
val armés  près  de  luy.  Ceux  qui  commnndoienl 
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à la  porte  vindrent  donc  demander  au  sieur  de 
Tavannes  s’ils  laisseraient  entrer  le  sieur  de 
Pizi , depuis  marquis  de  Ncsle , qui  avoit  douze 
ou  quinze  chevaux  : il  leur  dit  que  c'estoit  un 
seigneur  de  qualité , qu’ils  le  laissassent  entrer. 
Le  sieur  de  Chantal  se  présentant  après,  en  fut 
fait  autant , ensemble  le  sieur  de  Vaugrenant, 
amenans  pareilles  troupes. 

Pendant  le  soir,  les  deux  habitans  cv-dcvant 
nommés,  avec  lesquels  il  avoit  intelligence, 
furent  par  luy  mandés  : il  leur  recommanda 
que  le  lendemain  matin  ils  ne  faillissent,  avec 
ceux  qu’ils  pourraient  attirer  à leur  party,  de 
demander  garnison  pour  mettre  à la  ville,  et 
ce  en  présence  des  eschevins  et  principaux 
habitans,  qui  dévoient  venir  parler  à luy. 
A quoi  estant  satisfaict , et  remonstré  par  Ic- 
dict  sieur  de  Tavannes  que  s’ils  ne  rccevoient 
garnison  la  Ligue  leur  en  donnerait,  et  les 
traicleroil  mal  ; qu’il  leur  avoit  promis  de  ne 
leur  en  bailler  s'ils  ne  la  demandoient , mais 
qu'il  leur  en  baillerait  une,  puisqu'ils  l'avoient 
agréable;  ils  permirent  l’entrée  de  cent  arque- 
busiers, avec  le  capitaine  des  Fourneaux , qui 
fut  logé  en  une  maison  de  l’abbé  de  Cisteaux, 
assez  forte , sur  la  riv  ière , l’cstablissement  de 
leur  solde  dressé  (s’aydant  des  deniers  du  roy 
sans  aucun  frais  à la  ville)  et  des  gardes. 

Ledict  sieur  do  Tavannes  ayant  liny  un  des- 
sein en  avoit  tousjours  un  autre  à exécuter.  Il 
voulut  tenter  à surprendre  la  ville  de  Seurrc, 
sur  la  rivière  de  Saône,  ayant  advis  qu’il  y 
avoit  une  grande  courtine  de  terre  mal  escar- 
pée où  on  pouvait  monter,  les  eaux  estons  lors 
basses;  et  a cest  effet  fit  loger  son  infanterie  au 
fauxbourg  d’icelle,  nommé  Sainct-George,  cl 
sa  cavalerie  en  un  village  proche.  Ayant  fait 
recognoistre  le  fossé,  il  y avoit  moyen  défaire 
réussir  ce  dessein , attendu  que  le  sieur  do 
Fervaques,  lieutenant  lors  en  la  province  pour 
la  Ligue , 'menant  les  forces  en  ladite  ville  do 
l’autre  coslé  de  ladite  rivière , n’y  avoit  esté 
receu  ; le  sieur  de  Tavannes  y fust  sans  doute 
entré  sans  l'accident  d’une  grande  pluye  qui 
remplit  ledit  fossé,  lequel  fut  trouvé  non 
guèablc  par  celuy  qui  y fut  envoyé  le  reco- 
gnoistre ; de  sorte  qu’il  se  résolut  de  s’en  re- 
tourner du  coslé  de  Scmur  en  Auxois,  et  en 
passant  sommer  la  ville  de  Nuys;  et  à cet  effet 
il  passa  la  rivière  de  Saône  par  bateaux,  avec 
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scs  troupes , proolie  le  chastcau  de  Bonencon- 
tre , qui  estoit  à luy. 

Lo  parlement  qu’il  fit  faire  à la  ville  de 
Nuvs , séjournant  à trois  ou  quatre  lieues  au- 
près, ne  servit  que  pour  donner  advis  aux 
ennemis  de  son  acheminement  et  logement , 
qui  leur  ftit  mandé  par  le  capitaine  Bailly, 
commandant  au  chasteau  de  Vergv  pour  la  Li- 
gue , qu’ii  fut  contraint  prendre  a cause  de  la 
nuict.  Les  villages  proches  ledit  logement  es- 
taient couverts  de  doux  compagnies  d’arque- 
busiers è cheval,  avancés  en  deux  villages,  l’un 
du  costé  de  Dijon  , l’autre  de  Nuys  ; sa  cava- 
lerie proche  de  luy,  de  quatre-vingts  maistres, 
au  village  de  Chcvanes  ; le  régiment  du  baron 
de  Chigy  A une  demy  lieue  près;  eeluv  du  ba- 
ron de  Chantal  a Mézange , un  quart  de  lieue 
près  de  Chevanes , auquel  Chantal  avoit  esté 
ordonné  do  se  rendre  A La  Grangc-d'Estain , 
deux  lieues  de  IA,  le  lendemain  A soleil  levant  : 
mais,  au  lieu  d'obéir,  il  prit  quartier  sans  des- 
partement  pour  la  pluspart  de  son  régiment , 
le  logeant  en  un  autre  village  , et  se  tint  A ce- 
luy  de  Mélange,  où  il  estait  encore  lo  lende- 
main avec  six  vingts  arquebusiers  seulement, 
que  le  soleil  estoit  levé , et  la  pluspart  de  son 
régiment  estoit  dcsjA  au  rendez-vous  A La 
Grange-d’Estain  : ce  qui  donna  moyen  aux 
ennemis,  le  trouvant  des  derniers  au  logis,  de 
le  charger.  Pour  réciter  plus  particulièrement 
ce  qui  s’y  passa , Je  diray  que  le  sieur  de  Ta- 
v aunes  avoit  envoyé  la  nuict  A quatre  lieues  de 
IA , proche  Dijon , huit  hommes  de  cheval 
battre  l'estrade,  pour  sçavoir  les  déportemens 
des  ennemis,  qui  A ccsl  effect  dévoient  repasser 
proche  le  fauxbourgdoNuys,  lesquels  n'en  ap- 
portèrent aucunes  certaines  nouvelles. 

Cependant  le  sieur  de  Fervaques , avec  une 
compagnie  de  gens  A cheval , et  les  deux  des 
sieurs  de  Guionville  et  Montigny,  ensemble  le 
régiment  du  baron  de  Vileaux , où  il  y avoit 
mille  hommes,  s'estoil  acheminé  A Nuys,  y es- 
tant arrivé  trois  heures  devant  jour.  1-e  malin, 
A soleil  levant,  lors  que  la  cavalerie  dudicl 
sieur  do  Tavanncs  voûtait  commencer  A mar- 
cher, vint  un  arquebusier  A cheval,  de  ceux  du 
costé  de  Nuys,  advertir  qu'ils  avoient  esté  def- 
fails  par  les  ennemis  au  village  de  Villars.  A 
mesme  temps  le  sieur  do  Tavanncs  envoya  le 
sieur  Despcuillc  du  costé  du  village , avec  dix 
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chevaux,  tas  recognoistrc , et  cependant  lit 
joindre  aven  luy  ta  régiment  des  'gens  de  pied 
du  baron  de  Chigy , et  s’avança  A my-chemin 
dudict  village , où  ledict  sieur  Despeuille  luy 
(U  rapport  que  les  ennemis  ne  venaient  point 
A luy,  mais  toumoyoient  la  montagne,  allant 
A Mélange,  au  quartier  du  sieur  de  Chantal.  Au 
mesme  temps,  ta  sieur  de  Tavannes  luy 
monstra  une  (daine  de  bleds , sur  un  petit 
haut , proche  ta  bois , assez  près  du  quartier 
du  sieur  de  Chantal , et  luy  dict  qu'il  voûtait 
s'aller  mettre  avec  ses  troupes  en  ce  lieu-IA, 
où  ils  rocognoistrnient  les  ennemis , et  sçau- 
roient  ce  qui  serait  A faire  ; qu'il  fallait  repas- 
ser par  Chevanes , où  il  avoit  logé , ce  qui 
fut  fait. 

En  marchant , ils  oyoient  tas  tambours  des 
ennemis , et  quelques  arquebusades  qui  se  ti- 
raient au  quartier  du  sieur  de  Chantal.  Comme 
il  fut  au  lieu  susdirt , il  envoya  plus  près  des 
ennemis  ta  sieur  Despeuille  tas  recognoistrc, 
qui  A son  tour  luy  demanda  quelle  estait  son 
intention.  Il  luy  dit  d’aller  charger  tas  ennemis. 
Ixirs  il  luy  représenta  qu’il  n’y  avoit  nulle  ap- 
parence, et  qu’il  luy  ferait  voir,  s'il  s’avançoil, 
Irais  gros  de  cavalerie  , que  le  moindre  estoit 
aussi  fort  que  ta  sien , et  environ  mille  arque- 
busiers. Ce  qu’ayant  de  plus  près  recognu  le- 
dict  sieur  de  Tavannes,  après  ta  séjour  de 
quelque  temps,  pour  faire  pnroistre  aux  enne- 
mis ses  troupes , il  tas  Ht  marcher  au  pas , tas 
gens  de  pied  devant , du  long  du  bois  , droit  A 
son  rendez-vous  de  La  Grange-d’Eslain , où  il 
trouva  la  plus  grande  partie  du  régiment  du 
sieur  de  Chantal,  commandée  par  le  capitaine 
La  Bcluze , qui  s’y  estoient  trouvés  comme  on 
leur  avoit  ordonné  ; et  estoient  ceux  que  le- 
dict sieur  de  Chantal  n’avoit  voulu  loger  près 
luy,  les  ayant  envoyés  en  un  autre  village  sans 
despartement.  Cependant  les  ennemis  ta  prin-  . 
drent  fort  blessé  à une  barricade,  où  il  s'estoil 
bien  deffendu,  et  dédirent  cent  ou  six  vingls  ar- 
quebusiers près  de  luy.  LA  fut  tué  de  Fonlelic, 
un  de  leurs  capitaines. 

Leur  cavalerie  suivoit  le  sieur  de  Tavanncs 
jusque  près  d’un  vallon  dclA  le  village  de  Tor- 
rev,  où  ayant  advis  d'eux,  il  les  attendit  de 
l’autre  costé  du  vallon  sur  ta  haut,  cl  lit  loger 
son  infanterie  deçA  et  dclA  de  luy,  du  long  des 
hayes  et  broussailles.  Lors  les  ennemis  firent 
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sonner  la  charge  à leurs  trompettes  : lcdict 
sieur  de  Tavannes  tenant  ferme  , et  les  atten- 
dant , fit  aussi  sonner  scs  trompettes  environ 
demye  heure  ; mais  ils  ne  passèrent  point  le 
vallon.  L’on  n'en  sçait  pas  la  cause  , sinon 
qu'ils  n’avoient  point  avec  eux  leurs  gens  do 
pied.  A cause  de  ce  teniporiscnicnt,  ledict  sieur 
de  Tavannes  fit  avancer  ses  gens  de  pied  en 
la  plaine , et  après  les  suivit , ayant  laissé  sur 
le  haut  de  ce  vallon  quelque  temps  douze  che- 
vaux, et  arriva  de  jour  & Sainel-Thihaut  en 
Auxois , et  le  lendemain  à la  ville  do  Semur. 

Or,  le  moyen  d’agrandir  le  parly  du  roy  en 
Bourgongne  estoit  que  les  forces  y employées 
pour  son  service  fussent  souvent  A la  campa- 
gne , tant  pour  y faire  joindre  partie  des  gen- 
tilshommes demeurons  en  leurs  maisons  aux 
champs,  mettre  ensemble  de  l’infanterie  pour 
d’autant  affoiblir  celle  des  ennemis  , qu'aussi 
pour  exécuter  des  entreprises  sur  des  villes  et 
places  , afin  d’eslargir  les  logements  des  gar- 
nisons , et  avoir  plus  de  crèanre  parmy  ceux 
de  cestc  provincc-14.  Ce  considéré  par  le  sieur 
de  Tavannes,  il  assembla  ce  qui  luy  fut  possi- 
ble de  cavalerie  et  gens  de  pied , et  se  résolut 
d'aller  assiéger  la  ville  de  Saulicu,  en  laquelle 
n'y  avoit  que  les  habitaus  ; ce  qui  estoit  assez 
difficile , car  elle  estoit  fossoyée , flanquée  de 
tours  ès  environs,  et  ravelins  en  deux  portes , 
et  luy  n’avoit  point  d'artillerie  : en  sorte  qu’es- 
tant bien  dclfendue  l'on  ne  la  pouvoit  prendre 
que  par  la  mine  ou  la  sape.  Ainsi , s’en  estant 
approché,  il  se  logea,  et  sa  cavalerie  avec  un 
régiment  de  gens  de  pied , en  un  grand  faux- 
bourg  qui  s’estend  depuis  l’une  des  portes 
bien  avant  du  long  du  fossé , n'y  ayant  que  la 
largeur  de  trois  ou  quatre  charrières  entre 
deux.  Il  fit  faire  des  mantclets  pour  approcher 
la  muraille  dans  les  fossés,  ses  corps  de  gardes 
bien  dressés  A l’advenue  des  portes  : et  à celle 
qui  estoit  de  l'autre  costé  de  la  ville  fil  loger 
le  capitaine  La  Bcluze , avec  bon  nombre 
d’hommes  pour  en  attaquer  le  rnvetin , cl  mit 
des  gens  au  lieu  où  le  fossé  se  deschargeoit , 
pour  rompre  le  terrain  afin  d'en  faire  vuider 
l’eau.  Et  avant  que  ledict  La  Bcluze  commen- 
ças!, ayant  fait  trêve  de  demye  heure  avec  les 
habitansde  la  ville,  le  sieur  de  Tavannes,  fai- 
sant marcher  deux  soldats  devant  luy,  alloit 
luy  seul  après , sous  prétexte  d’aller  do  l’un 
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des  rarliers  4 l'autre , et  ainsi  il  la  recognut. 

Cela  fait,  et  n’ayant  rien  obtenu  de  la  som- 
mation faite  aux  habitans  , commença  4 faire 
descendre  les  mantclets  dans  le  fossé , pour 
venir  à la  sape  ou  4 la  mine  ; et  à mesme 
temps  La  Bcluze  ayant  gaigné  moitié  du  rave- 
lin  qu’il  attaquoit , les  ennemis  du  dedans  es- 
toient  contraints  se  départir  en  plusieurs  lieux, 
craignons  d'avoir  une  escalade , et  n'osoient 
que  fort  peu  paroislre  aux  feneslres  des  mu- 
railles , parce  que  les  arquebusiers  et  mous- 
quetaires , logés  dans  les  couverts  des  maisons 
du  grand  fauxbourg , les  tiroient  incontinent 
qu’ils  paroissoient  ; de  sorte  qu'un  nommé 
Savot  et  deux  autres  des  principaux  y furent 
tués , ce  qui  esbranla  fort  les  ennemis.  Ainsi , 
se  voyant  vivement  attaqués  en  plusieurs  lieux, 
dans  cinq  jours  après  celuy  de  l'arrivée  des 
troupes,  ils  rereurenl  le  sieur  de  Tavannes; 
lequel  leur  bailla  le  sieur  des  Barres  pour  gou- 
verneur, et  le  sieur  de  Gand,  capitaine  de  gens 
de  pied,  avec  deux  ccnls  hommes  payés  des  de- 
niers du  roy,  sans  que  les  habitans  fournissent 
aucune  chose  pour  eux  ; et  ne  leur  fut  enjoint 
autre  chose  que  de  faire  le  serment  au  roy,  et 
rendre  l’obéissance  deue  au  sieur  de  Tavan- 
nes, comme  4 son  lieutenant-général  en  la  pro- 
vince; lequel  dès-lors  ordonna  qu’un  homme 
par  jour,  de  chacune  maison  des  habitans,  pour 
quelque  temps  cusl  4 travailler  4 porter  des 
terres  aux  remparts  derrière  les  murailles  de 
la  ville , où  il  n’y  en  avoit  point.  Ce  mesme 
ordre  avoit  esté  mis  aux  autres  villes , incer- 
tain des  desseins  qu'on  disoil  que  vouloit  faire 
le  duc  de  Nemours  pour  les  ennemis, 

Ce  doux  traitement  que  les  habitans  des- 
dilcs  villes  receurcnt  du  sieur  de  Tavannes , 
estoit  pour  attirer  ceux  de  celles  qui  n'estoienl 
point  réduites  à leur  devoir  ; en  quoy  il  n’em- 
ployoil  pas  seulement  scs  travaux  pour  en 
faire  la  réduction  4 l’obéissance  de  Sa  Majesté, 
mais  aussi  son  bien,  plusieurs  sommes  de  de- 
niers qu’il  prenoit  4 constitution  de  rente  pour 
le  payement  des  garnisons  qu’il  y mctloil,  que 
pour  satisfaire  4 l’entrctcncmenl  des  troupes 
qui  l’accompagnoient  4 la  campagne , pour  la 
guerre  qu’il  faisoit  aux  ennemis.  Ses  terres, 
qui  estoienl  en  la  province,  luy  facilitoient  cet 
emprunt , à quoy  il  estoit  assisté  des  sieurs 
présidons  Fremiot  et  Vaugrcnanl , desquels 
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deniers  il  a esté  depuis  en  partie  dégagé  par 
le  roy. 

Les  propositions  des  entreprises  ne  vien- 
nent pas  souvent  à la  lin  qu'on  a projette  : 
pourtant  il  n’est  pas  séant  de  n'en  faire  point, 
et  de  demeurer  les  bras  croisés,  quelques  unes 
en  réussissant  tousjours  ; que  si  elles  viennent 
à manquer,  c'est  plustost  par  le  delfaut  de  ceux 
qui  n’obéissent  point  que  de  ceux  qui  comman- 
dent, comme  se  peut  juger  par  ce  qui  s’ensuit. 

Le  sieur  de  Tavannes  avoil  fait  investir  de 
loin  la  ville  de  Dijon,  capitale  de  Rourgongnc, 
sans  que  l’on  s'en  apperceut,  afin  de  s’en  sai- 
sir à l'improvistc,  ayant  fait  loger  le  régiment 
du  baron  de  Ctligy  au  bourg  de  Poulailler,  de 
quatre  cens  arquebusiers , quatre  lieues  prés 
celuy  du  sieur  d'Kpinart,  au  bourg  fermé  d'Is- 
surlille , aussi  quatre  lieues  prés , et  avancer 
sa  cavalerie  à Sonbernon , cinq  lieues  de  la 
ville  de  Dijon  , où , laissant  le  baron  de  Lux 
pour  y commander  en  son  absence,  s'achemina 
en  diligence,  avec  vingt  chevaux  seulement, 
A la  ville  de  Saincl-Jcan-de-Laonc  , où  ayant 
joint  avec  soy  deux  cens  hommes  de  pied  , et 
le  sieur  Despcuille  , qu’il  y avoit  estably  gou- 
verneur, et  quelque  cavalerie  y estant,  et  fait 
porter  des  eschellcs  et  hallebardes  sur  des  cha- 
riots, se  trouva  une  heure  et  demyc  avant  jour 
au  village  de  Lonvi,  demyc  lieue  de  Dijon. 

A mesme  heure  le  rendez-vous  de  ceux  qui 
estoient  logés  esdits  lieux  estoit  donné  ; la  ca- 
valerie s'y  rendit  à mesme  temps.  Le  régiment 
du  sieur  d'Kpinart,  jeune  homme  peu  vigilant, 
s'estant  mis  en  chemin  , ne  s'y  trouva  poiot  ; 
celuy  du  baron  de  Ctligy  non  plus , qui  s’es- 
loit  aussi  mis  en  chemin  trop  tard,  pour  s’es- 
tre  amuse  à se  faire  donner  quatre  cens  cscus 
par  les  habitans  de  Pontailler.  Le  sieur  de  Ta- 
vannes l’ayant  depuis  fait  mettre  prisonnier , 
les  lui  01  rendre.  Ainsi , sans  la  faute  de  ses 
maistres  de  camp,  le  boulevard  de  ceux  de  la- 
dite ville  de  Dijon,  bas  de  courtine  et  non  pa- 
rachevé, se  pouvoit  facilement  escalader, et , 
estant  dessus  , avec  quelques  petites  eschellcs 
gaigner  la  muraille  ; l'ordre  qu’on  devoit  tenir 
estant  dedans  si  bien  ordonné  que  l’exécution 
de  l’entreprise  estoit  infaillible. 

De  là  ses  troupes  s'acheminèrent  à Issur- 
lille,  où  une  escalade  tentée  à la  ville  de  Ta- 
lan  fut  inutile.  L’on  prit  du  sel  au  dessous  du 
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chasteau  de  Saut-le-Duc,  que  lenoienl  les  en- 
nemis, dans  le  bourg,  qui  accommoda  aucune- 
ment les  troupes.  Depuis,  le  duc  de  .Nemours 
s’estant  saisi  de  la  ville  d’Aulun  , le  sieur  de 
Tavannes  y ayant  dessein  s’en  estoit  approché 
à deux  lieues,  vint  à Dijon.  Ledit  sieur  de  Ta- 
vannes, s’estant  présenté  avec  ses  troupes  à la 
campagne  à demy  quart  de  lieue  de  là , pour 
y attirer  ledit  sieur  de  Nemours,  qui  ne  voulut 
point  sortir,  s'en  retourna  en  Auxois  du  [côté 
de  l’Iavigny  et  Scmur.  Depuis  , estant  revenu 
à la  ville  de  Sainrl-Jcan-dc-Lnonc  , où  il 
avoit  estably  gouverneur  le  sieur  Despeuille, 
et  n’y  ayant  mené  que  sa  com|iagnie  d'hommes 
d'armes  , avec  la  garnison  qui  estoit  dedans, 
il  dcllit  le  régiment  de  pied  du  sieur  de  Charn- 
Fourcaul,  et  depuis , à la  veue  de  ceux  de  la 
ville  d'Auxonne,  la  compagnie  de  gens  de  che- 
val du  sieur  de  Monmoycn , gouverneur  de  la 
ville  de  Beaunc , logée  en  un  village  proche 
d’Auxonne,  où  son  lieutenant,  le  chevalier  Si- 
méon,  et  plusieurs  autres,  furent  pris  prison- 
niers , avec  bon  nombre  de  chevaux  et  butin 
gaigné. 

Le  mesme  sieur  de  Tavannes  en  ce  temps ein- 
l»esclia  trois  cens  arquebusiers,  sous  la  charge 
du  capitaine  Confiant , qui  vouloicnt  aller  en 
garnison  A Scurrc,  ainsi  qu'ils  commençoient 
à passer  la  rivière  du  Doux,  proche  le  village 
de  Longepierrc , sur  l’advis  qu’il  eut  du  sieur 
comte  de  Charny , que,  s’il  les  empesrhoit  d’y 
entrer,  ceux  de  la  ville  de  Scurrc  se  réduiraient 
sous  l'obéissance  du  roy  , cl  recevraient  ledit 
sieur  comte  , commo  ils  luy  avoient  fait  en- 
tendre ; mais  après  ils  luy  manquèrent  de  pa- 
role, car  ceux  qui  ont  dcsjà  faussé  la  foy  à 
leur  roy  ne  la  tiennent  pas  volontiers  aux 
autres. 

Le  reste  de  l’automne  1589  fut  employé  par 
ledit  sieur  de  Tavannes  à fatiguer  les  ennemis 
qui  estoient  en  la  ville  de  Dijon,  où  leur  con- 
seil d'union  se  tenoit , et  A prendre  quelques 
cliastcaux,  comme  ceux  de  Blaisi,  Gilli,  Saint- 
Seine  et  Argilli,  tous  situés  A quatre  ou  cinq 
lieues  de  ladite  ville , et  y mettre  garnison  ; 
lesquels  , après  avoir  esté  ainsi  munis  d'hom- 
mes, ne  se  pouvoient  prendre  qu’avec  trois  ou 
quatre  canons,  cncores  y employant  du  temps, 
pendant  lequel  il  les  pouvoit  secourir.  En  son 
absence  les  garnisons  qu'il  avoit  laissé  A la 
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\ illc  de  Flavigny,  la  |>lus|K>rt  des  gens  de  pied 
des  capitaines  Longucval,  Argolct,  Ville-Fran- 
che , et  les  arquebusiers  A cheval  du  capitaine 
Sainct-Malhieu,  dcfllrcnt  au  village  de  Coron, 
A quatre  lieues  de  Dijon , la  compagnie  de 
soixante  maislrcs  du  sieurde  Montigny , pr  rent 
sa  cornette,  qui  Tut  envoyée  au  roy  A Estampes. 

La  mesine  garnison  de  Flavigny  se  saisit  du 
chasteau  de  Sommése,  où  furent  mises,  par  le 
commandement  du  sieur  de  Tavannes , quel- 
ques garnisons  ; lequel , ayant  failly  A charger 
des  troupes  qui  esloient  sorties  de  la  ville 
d'Auxerre  , avec  deux  pièces  d'artillerie  pour 
prendre  une  petite  ville,  il  assiégea  la  ville 
de  Cliaslillon-sur-Scine,  où  s'estant  mis  A pied, 
avec  partie  de  son  infanterie,  des  régiincns  de 
lilanchefort  et  Coublan  , ayant  laissé  sa  caval- 
leric  près  de  IA  en  bon  ordre,  se  saisit  de  l'ab- 
baye proche  de  ladictc  ville,  nonobstant  la  ré- 
sistance des  soldats  et  gens  de  cheval  qui 
cstoicnl  dedans,  et  A mesme  temps  de  l'église, 
sur  le  bord  du  fosse  proche  du  chasteau  que 
le  sieur  de  Rochc-Raron , avec  le  régiment  de 
gens  de  pied  du  baron  de  Chantal , prit , et  en 
chassa  les  soldats  qui  cstoienl  dedans.  Il  prit 
aussi  l'église  des  Cordeliers  proche  les  fossés 
de  la  ville,  où  le  capitaine  La  llaumc  se  logea. 

Lcdict  sieur  de  Tavannes  avoil  advisé , avec 
ceux  qui  sçavoicnt  les  lieux  de  la  ville  , de  la 
forcer  entre  icelle  et  la  basse  ville  fermée , 
qu'on  appcIIcChaumont,  en  forçant  par  la  prai- 
rie un  pont  et  la  porte  qui  cstoitfoiblc  au  bout 
d'iccluy;  mais  les  longucuis  qu’amenèrent  au- 
cuns maislrcs  de  camp  de  gens  de  pied  d'exé- 
cuter le  commandement  qu’il  leur  en  avoil 
faict,  rompirent  se  dessein,  donnant  loisir  au 
sieur  de  Guionvillc  de  mener  en  la  ville  un 
secours  de  quatre-vingts  hommes  de  cheval 
bien  armés  : ce  qui  fut  cause  de  lever  le  siège, 
D’ayant  point  d'artillerie,  et  s’aller  loger  au 
village  des  Risscys,  où  les  sieurs  de  Praslin  et 
Sainct-Fnllc  vindrent  inviter  le  sieur  de  Ta- 
vauncs  d’aller  aux  fauxbourgs  de  la  ville  [de 
Troyes  se  loger  avec  ses  troupes  pour  se  pré- 
valoir de  quelque  mutinerie  qui  y pourrait 
réussir,  disoienl-ils  ; mais,  n’y  ayant  aucune 
apparence,  il  n’y  voulut  point  aller,  estant  bien 
plus  important  d'aller  recevoirsur  la  frontière, 
au  comté  de  Uourgongne  , au  village  du  Fay, 
quatre  lieues  près  de  Langrcs , six  mille  Suis- 
cun.  et  Mèu.  dix.  xvi*  s. 


ses  qu'amenoienl  les  sieurs  de  Sancy,  lleau- 
vois-la-Noclc  et  Guitry:  lesquels  Suisses  no 
vouloienl  point  entrer  cil  France  que  lcdict 
sieurde  Tavannes  ne  leur  mcnasl  sacavallerie 
et  autres  forces  de  son  gouvernement  de  llour- 
gongne  qui  cstoienl  près  de  luy;  comme  il  lit 
suivant  le  commandement  qu'il  en  avoil  du 
roy;  et,  avec  les  mesmes  forces  , les  conduisit 
jusques  près  de  la  ville  de  Troyes , où  AL  le 
duc  de  Longueville  les  rcceut,  et  les  mena  avec 
des  autres  forces  A Sa  Majesté  proche  la  ville 
de  Paris , qui  estoil  lors  assiégée. 

Et  depuis,  ledict  sieur  de  Tavannes  accom- 
pagna de  mesme  le  sieur  Tichechomberg , qui 
alloit  trouver  le  roy  avec  cinq  ou  six  cornettes 
de  reilrcs,  et  bon  nombre  de  lansquenets  que 
le  sieur  de  Sancy  avoil  fait  lever  en  Allemagne  ; 
et  ayant  esté  près  la  ville  de  Chaumont  pour 
attirer  le  sieur  de  Guionvillc,  qui  y avoil  nom- 
bre de  cavallerie , où  il  n'y  eut  qu’une  escar- 
mouche , surprit  la  ville  de  Chasleau-Yilain , 
prit  le  chasteau  de  Mara  , et  mena  avec  luy  A 
Flavigny  une  coulev  rinc  qu’il  avoit  eu  de  ceux 
de  la  ville  de  1 Ingres. 

On  peut  dire  véritablement  cl  sans  vanleric 
que  ce  n’csloicnt  pas  petits  services,  mais  utiles 
A Sa  Majesté , faicls  par  ledict  sieurde  Tavan- 
nes et  la  noblesse  de  Uourgongne,  de  tendre  la 
main  A ces  estrangers  qui  venaient  A son  se- 
cours, et  en  mesme  temps  faire  la  guerre  dans 
1e  pays,  sans  autres  deniers  pour  payer  et  en- 
tretenir les  troupes , que  ceux  qui  se  lcvoicnl 
dans  le  mesme  pays  l'cspée  A la  main  , et  sans 
estre  assistés  d'aucunes  autres  troupes  en- 
voyées par  Sa  .Majesté  ; estans  souvent  lcdict 
sieur  de  Tavannes , et  quelques  particuliers 
avec  luy,  contraints  d’emprunter  de  l'argent 
pour  subvenir  aux  urgentes  nécessités.  Aussi 
n'y  a-t-il  |>oinct  un  plus  poignant  aiguillon 
pour  exciter  les  hommes  A employ  er  leurs 
biens  et  leurs  fortunes,  et  coucher,  comme  l’on 
dit,  de  leur  reste,  que  l'affection  qu’ils  ont  nu 
bien  de  leur  prince  souverain  , de  leur  patrie 
et  de  leur  honneur,  pour  faire  paroislrc  leur 
fidélité,  et  fournir  ce  louable  exemple  aux  au- 
tres, lesquels , A leur  imitation , se  portent  A 
leurdcvoir;  et,  bien  qu'ils  n’en  soyent  recognus 
par  la  dépravation  du  siècle  ou  l'ingratitude 
des  princes , du  moius  la  louange  leur  en  de- 
meure éternelle. 

SI 
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U'  cours  de  cinq  mois,  pendant  lesquels 
ledicl  sieur  de  Tavannes  el  les  gens  de  guerre 
pour  le  rov  Henry  Iroisiesmc  en  Bourgongne 
avoient  tenu  la  campagne , s’eslans  6coulés  au 
premier  d'aoust  1589,  jour  qu’on  peut  nommer 
malheureux , auquel , au  milieu  de  (rente  ou 
quarante  mille  hommes  de  guerre  qui  assié- 
geoient  la  ville  de  Paris  , Sa  Majesté  fut  traî- 
treusement meurtrie  à Sainct-Cluud  d’un  coup 
de  couteau  poussé  de  la  main  d’un  jacobin  , 
par  l'artifice  des  chefs  el  preschcurs  rebelles 
de  la  Ligue,  poussé  des  fureurs  inrcrnalles,  nos 
{léchés  contre  Dieu  ayant  excité  son  courroux 
5 permettre  ce  désastre;  Henry  qualriesme,  de 
la  lignée  de  Bourbon,  descendu  de  sainct  Louys, 
comme  le  plus  proche  parent  du  dcffunct , fut 
rccognu  roy  de  France  et  de  Navarre , et  la 
prise  de  la  ville  do  Paris , qui  estoil  infaillible 
sans  cet  accident  survenu,  fut  sursise. 

Incontinent  après,  le  duc  de  Mayenne  et  le 
président  Jannin , l’un  de  ses  principaux  con- 
seillers, envoyèrent  le  sieur  de  Toire  , de  la 
maison  de  Chatncsson , avec  plusieurs  lettres  , 
lors  que  les  troupes  de  Bourgongne  estoient 
ensemble  è Mulison,  quatre  lieues  de  la  ville  de 
Flavigny,  aux  sieurs  de  Tavannes,  de  Bagny, 
marquis  de  Nesle,  Cipierre,  barons  de  Lux,  de 
Soucey,  de  Chantal , et  autres  chefs  , pour  les 
inciter  è prendre  le  party  dudict  duc  , qu’ils 
estimoient  estre  de  l'Union  et  de  l’église  catho- 
lique; mais  tant  s’en  faut  qu’ils  y voulussent 
entendre,  qu'au  contraire  ledict  sieur  de  Ta- 
vannes les  ayant  tous  assemblés,  leur  lit  pres- 
ler  le  serinent  de  fidélité  au  roy  Henry  IV,  et 
les  fit  jurer  tous  de  s’employer  A venger  la 
la  mort  du  roy  décédé , el  fut  si  bien  pourveu 
par  luy  qu’aucuns  qui  s’en  vouloient  esloigncr 
se  rendirent  après  des  plus  fermes  A y satisfaire, 
le  parlement  qui  estoit  à la  ville  de  Flavigny 
Ht  le  mesme  serment,  A l’instance  du  président 
Fremiol,  qui  estoit  présent  A celuy  de  la  no- 
blesse. Dés  lors  lesdictes  troupes  s’acheminent 
avec  ledicl  sieur  de  Tavannes  du  costé  de  la 


rivière  de  Saône , refusent  la  trêve  demandée 
parle  baron  du  Brouillars  de  la  part  des  enne- 
mis, et  faillcnl  de  bien  peu  A prendre  la  ville 
de  Nuys , passent  la  rivière  et  celle  du  Doux  , 
prennent  les  villes  de  Verdun,  Louan , repas- 
sent la  rivière  de  Saône  entre  les  villes  de  Cliaa- 
lons  el  Tornus,  rebelles,  se  saisissent  dos  villes 
de  Charolles  el  Parel,  les  unes  par  assaut,  les 
autres  par  intelligence,  èsquelles  fut  mis  gar- 
nison. Les  ennemis  qui  vindrenl  en  leurs  mains 
furent  passés  au  111  de  l’espée  sans  rémission, 
tant  la  vengeance  de  la  mort  de  leur  prince  les 
avoit  justement  animés. 

Ces  choses  ainsi  vaillamment  exécutées,  les 
gens  de  guerre  qui  s'y  estoient  employés  re- 
tournèrent ès  garnisons  des  villes  et  places  ré- 
duites aux  bailliages  d’Auxois.  Le  conseil  des 
rebelles  estably  A la  ville  de  Dijon  lit  achemi- 
ner le  sieur  de  Guionville  avec  quelque  cava- 
lerie el  pièces  de  campagne  qui  allèrent , avec 
ce  qu'ils  peurent  mettre  ensemble,  attaquer  la 
susdicte  ville  de  Verdun,  où  le  baron  Viteaux, 
après  avoir  pris  le  party  du  roy,  avoit  esté 
laissé  gouverneur  avec  deux  cens  arquebusiers 
et  sa  compagnie  de  gens  de  cheval.  Ils  s'en  sai- 
sirent en  trois  jours  , A cause  de  l’absence  du- 
dict baron,  qui  estoil  allé  en  sa  maison,  el  l'es- 
loigncment  desg  ens  de  guerre  susdicls  i les 
ennemis  y laissèrent  bonne  garnison.  Ils  y fu- 
rent si  promptement  qu'ils  ne  donnèrent  pas 
le  temps  de  la  fortifier;  mais  ce  gouverneur 
s’oublia  grandement,  l'abandonnant  si  losl,au 
lieu  de  s’y  tenir  et  y faire  travailler  aux  forti- 
fications : aussi  il  en  fut  blasmé.  Le  comle  de 
Crusillc,  qui  n’avoit  pas  voulu  se  joindre  avec 
le  sieur  de  Tavannes,  fut  delTaict  avec  son  ré- 
giment de  gens  de  pied  parle  sieur  de  Guion- 
ville au  bourg  de  Couche  ; loyer  A la  vérité  di- 
gne de  sa  présomption. 

En  ce  temps-IA  messieurs  du  parlement  de 
Bourgongne  s’acheminèrent  de  Flavigny  à la 
ville  deSemur,  capitalle  du  bailliage  d’Auxois, 
qui  estoit  plus  commode  pour  leur  logement. 
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Lo  sieur  du  Tavannes,  comme  gouverneur  de 
la  province,  suivant  les  patentes  du  roy,  y tint 
les  estais  des  trois  ordres  d’icelle  , où  se  trou- 
vèrent quantité  de  noblesse , plusieurs  de  l’é- 
glise et  du  tiers  estât  ; et  y fut  proposé  et  ré- 
solu ce  qui  estoit  nécessaire  pour  le  service  de 
Sa  Majesté  et  bien  de  la  province,  cl  pourveu 
A l'entretenement  des  garnisons  cl  forces  de  la 
campagne.  II  y excita  un  chacun  è l’animosité 
qu’ils  dévoient  avoir  contre  les  ennemis  de  Sa 
Majesté  et  de  la  patrie.  Or  une  partie  des  for- 
ces du  pays  s’en  allèrent  depuis  A l’armée  du 
roy.  Le  sieur  do  Tavannes  prit  avec  celles  qui 
restoient  les  chasteaux  de  l’Edaurè  et  Julli , 
lesquels  incommodoicnl  la  ville  de  Scmur,  as- 
sistés qu’ils  estoient  des  garnisons  des  enne- 
mis qui  estoient  au  chasleau  et  bourg  fermé  de 
Yiteaux.  11  mil  garnison  au  chasleau  de  Gri- 
gnon , pour  s’opposer  A celles  de  la  ville  de 
Monlbart,  et  empcscherlcs  courses  qui  se  fai- 
saient du  côté  de  Flavigny  et  au  chasleau  de 
lllcsi,  A quatre  lieues  de  Dijon.  Après,  l’hyver 
commença,  et  les  compagnies  se  retirèrent  aux 
garnisons  pour  y avoir  quelque  repos. 

Au  commencement  de  janvier  de  l’année 
1590,  le  sieur  de  Tavannes  s'achemina,  avec 
son  train  seulement,  pour  aller  trouver  lo  roy 
A Laval  en  Bretagne,  recevoir  scs  commande- 
mens,  et  luy  faire  entendre  le  progrès  au  bien 
de  son  service  que  le  travail  et  la  diligence 
de  ses  serviteurs  avoient  produit  enBour- 
gongne  en  huict  ou  neuf  mois,  ayant  pris  sept 
ou  huict  villes  et  plusieurs  chasteaux,  défait’! 

A diverses  fois  des  troupes  ennemies  : cl  outre 
ce,  il  luy  proposa  les  moyens  qu’il  scmbloit 
devoir  eslrc  tenus  pour  réduire  entièrement 
cesle  province  A son  obéissance,  soit  en  fati- 
guant les  grandes  v illes,  logeant  des  garnisons 
es  places  voisines  d’icelles, et  en  attaquant  quel- 
ques-unes ; aussi  se  fortifier  avec  les  forces  du 
paysde  quelques  estrangers  pour  tenirla  cam- 
pagne, ou  troupes  que  le  roy  envoycroitavec  ar- 
tillerie sous  un  prince  ou  mareschal  de  France. 

Pendant  son  absence  du  pays,  le  légat  Caic- 
(an,  envoyé  du  pape,  s'achemina  A Dijon,  et 
l’armée  de  Lorraine  s’approcha  de  Iuv  pour  fa- 
voriser son  passage  allant  A Paris;  qui  fut 
cause  que  le  roy  renvoya,  pour  y apporter 
empcschement,  lediet  sieur  de  Tavannes,  après 
luy  avoir  faietbon  accueil,  et  promis  assistance 
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en  ce  qu'il  désiroit,  au  plustost  que  la  commo- 
dité s'ofTriroil,  et  l’avoir  ouy  particulièrement 
en  son  conseil.  A son  retour  il  passa  entre  Or- 
léans et  Bourges,  où  les  garnisons  de  caval- 
lcric  qui  estoient  dans  ces  places  couraient 
ordinairement  la  campagne.  En  allant  il  avoil 
passé  A la  suitle  des  victoires  du  roy,  ès  villes 
de  Vendosme  et  au  Mans,  qui  avoient  esté 
naguères  prises,  bien  marry  A son  retour  d’en- 
tendre que  ce  légat  estoit  jA  bien  avancé  en 
Champagne. 

Le  printemps  venu  de  ladicte  année  1590 , 
les  garnisons  de  party  et  d’autre  alloicnt  A la 
guerre  sans  grand  fruict  : une  entreprise  sur 
la  ville  de  Monlbart  par  ceux  du  party  du  roy 
faillie,  fut  assemblé  le  conseil  A Scmur,  en 
nombre  de  vingt  hommes  et  plus,  tant  do  mes- 
sieurs du  parlement  que  des  chefs  des  gens  de 
guerre,  pour  résoudre  ce  qui  serait  A faire  ; où 
fut  advisé  que  suivant  l’advis  que  l’on  en  avoil 
eu  qu'en  une  forte  et  grosse  tour  proche  la 
ville  de  Marsigny,  nommée  Milamperle,  qui 
estoit  pleine  de  sel,  y avoit  garnison  des  re- 
belles de  la  ville  de  Lyon,  qui  le  debvoient  en 
bref  conduire  A ladicte  ville  de  Lyon,  que  les 
troupes  du  roy  y allant  le  pourraient  enlever 
pour  les  payer,  et  employer  les  deniers  aux 
urgentes  nécessités,  et,  de  plus,  osier  cesto 
commodité  aux  rebelles  ; A quoy  les  chefs  se 
disposèrent,  excepté  les  barons  de  Lux  et  de 
Yiteaux,  qui  naguère  avoient  pris  le  party  du 
roy,  auxquels  le  sieur  de  Tavannes  dit  que 
puisqu'ils  ne  vouloient  s'acheminer  A cesto 
entreprise,  que  leurs  compagnies  estoient  au 
roy,  et  qu’avec  l'aulhorité  qu'il  avoit  il  les  mè- 
nerait avec  luy,  comme  il  fil  ; et  ce*  barons 
demeurèrent  en  leurs  maisons.  > 

Ainsi,  avec  deux  cents  maistres  de  gens  do 
cheval  et  mille  hommes  de  pied,  11  passa  pro- 
che Nuys,  où  le  marquis  de  Mirabeau  le  vint 
joindre  avec  vingt-cinq  maistres  de  sa  troupe, 
lequel  vouloit  aller  faire  guerre  à part  du  cos- 
té  de  Langres  ; mais,  s’estant  rapporté  A ses 
compagnons  s’il  devoil  estre  de  la  partie,  le- 
dict  sieur  de  Tavannes  les  persuada  d’aller 
avec  luy,  et  le  marquis  mesme  s’y  accorda.  11 
eust  aussitost  la  charge  do  mener  les  cou- 
reurs, où  il  s'avança  tellement,  sans  attendre 
les  troupes,  qui  ne  vouloient  point  laisser  leurs 
bagages  derrière,  que  le  sieur  de  Bissy,  qui 
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csloit  avec'  cinquante  chevaux  dans  la  ville  de 
Beaune,  l’en  voyant  approcher,  le  chargea,  et 
luy  tua  deux  gentilshommes  de  coups  de  lances: 
que  si  ledicl  sieur  de  Tavanncs  ne  fust  arrivé 
avec  ce  qui  le  suivoit  pour  le  souslenir,  la 
troupe  dudict  marquis  eust  esté  desfaictc. 

Ledict  de  Bissy  se  relira  à Beaune , cl  les 
troupes  arrivées  proche  la  ville  de  Marcignv, 
lu  tour  du  sel,  nommée  Milemperlc,  flanquée 
de  guérites  et  bien  fossoyée,  fut  attaquée  par 
le  commandement  du  sieur  de  Tavanncs,  qui 
lit  approcher  quelques  mousquetaires,  à la 
faveur  de  certains  charriots  de  foin,  avec  des- 
sein do  venir  de  là  à la  sape.  Après  quelques 
urquehusades  tirées,  trente  soldats  qui  esloient 
dedans,  douteux  si  l'artillerie  venoit  après, 
ignorans  en  avoir,  voyant  faire  ces  approches, 
se  rendirent.  Le  mesme  en  fit  la  ville,  laquelle 
avoil  faict  difficulté  d'ouvrir  les  portes.  Aussi- 
lost  il  eslablit  au  sel,  pour  en  faire  distribu- 
tion selon  ses  ordonnances,  des  receveurs  cl 
controleurs,  afin  d'en  tenir  bon  compte.  Les 
compagnies  de  cavallerie  et  régiment  de  gens 
de  pied  en  furent  payés , lesquels  avoient 
esté  long-temps  sans  faire  monstre  : plusieurs 
gentilshommes  volontaires  eurent  aussi  leur 
part.  Or,  comme  il  y alloit  une  grande  lon- 
gueur à cette  distribution,  et  que  leur  loge- 
ment esloil  escarlé,  à cause  qu'en  ce  pays-là 
les  paroisses  sont  de  plusieurs  villages,  et 
en  chacun  quatre  ou  cinq  maisons  seulement, 
lcdict  sieur  de  Tavanncs  faisoit  ordinairement 
battre  l'estrade  en  deux  troupes,  et  sollicitoit 
les  gentilshommes  voisins  de  luy  donner  advis 
des  ;ennemis,  atin  qu’il  ne  fust  surpris  à l’im- 
provistc. 

Ayant  eu  nouvelles  qu’ils  venoient  à luy,  au 
nombre  de  trois  cents  chevaux,  sous  la  charge 
du  sieur  de  La  Varcnne,  gouverneur  de  la  ville 
de  Mascon,  il  donna  rendez-vous  proche  de 
Marcigny  à toutes  les  troupes , et,  après  en 
avoir  faict  la  revue,  à laquelle  le  sieur  de  Ci- 
pierre,  qui  avoil  dcsjà  sa  compagnie  d'ordon- 
nance sur  le  lieu,  arriva  avec  vingt  maislres, 
venant  du  bailliage  d’Auxois,  qui  luy  dit  que 
sur  le  bruit  que  les  ennemis  venoient  à luy  il 
l'estoit  venu  trouver,  ledicl  sieur  de  Tavanncs 
leur  ordonna  de  se  trouver  une  heure  avant  le 
jour  au  lieu  de  cestc  revue,  ayant  sccu  que  les 
ennemis  n'estoient  plus  qu'à  six  lieues  de  là  : 
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à quoy  fut  satisfaid,  iceux  ennemis  n'cslanl 
plus  qu'à  quatre  lieues,  comme  avoit  esté  rap- 
porté le  matin. 

Ledicl  sieur  de  Tavanncs  s’achemina  au  de- 
vant d'eux,  ayant  laissé  ses  gens  de  pied  à 
Marcigny,  avec  l'ordre  suivant  : le  marquis  de 
Mirebcau  avec  sa  troupe  do  cavallerie  menoil 
les  coureurs,  une  compagnie  d'arquebusiers  à 
cheval  à sa  droite;  après,  pour  le  souslenir,  le 
sieur  de  Cipierre  avec  sa  couqragnic  de  caval- 
lerie et  une  d’arquebusiers  à cheval  ; le  sieur 
de  Tavanncs  suivant,  menoit  le  gros  des  trou- 
lies.  Comme  ils  eurent  faict  deux  lieues,  les 
paysans  les  adverlirenl  que  les  ennemis  se  re- 
tiraient devant  eux  à demy  -lieue  : ce  qui  les  fil 
avancer,  partir  au  pas,  partie  au  trot,  sans 
rompre  leurs  ordres.  Enfin,  sur  l'entrée  de  la 
nuict,  ayant  fait  six  lieues,  ils  arrivèrent  à 
Lespinace,  où  les  ennemis,  pour  la  pluspart , 
esloient  logés,  et  n’avoient  encore  posé  aucune 
sentinelle.  Lors  le  sieur  de  Tavanncs  ordonna 
au  sieur  marquis  de  Mirabeau  de  charger  dans 
le  village,  et  fit  mettre  les  arquebusiers  à che- 
val pied  à (erre,  elle  feu  dans  une  maison  pour 
donner  clarté,  cl  qu’il  demeurerait  avec  le 
reste  de  la  cavallerie  aux  advenues  du  village, 
attendant  les  ennemis  qui  monteraient  à che- 
val. Ledict  sieur  marquis  s'en  acquitta  bien. 
Là  furent  pris  plusieurs  prisonniers  et  butin, 
et  quelques-uns  demeurèrent  sur  la  place , 
mesmement  de  ceux  qui  sortirent  A cheval  du 
village,  et  trouvèrent  la  cavallerie  en  leste. 

Ledicl  sieur  de  Tavanncs  vouloit  encore  al- 
ler charger  la  compagnie  de  cavallerie  du  sieur 
de  Bissy,  logée  à une  petite  lieue  de  là  ; mais 
les  capitaines  qui  estaient  avec  luy  n'en  furent 
pas  d’advis,  se  contentant  de  cet  effet,  après  le- 
quel il  se  retira  la  nuict  avec  eux  audict  Mar- 
cigny, ayant  faict  quatorze  lieues,  où  ils  em- 
ployèrent le  reste  du  temps  nécessaire  pour  la 
distribution  du  sel.  De  là  ils  s'acheminèrent  du 
coslé  du  bailliage  d’Auxois,  où  lost  après  fut 
résolu  que  les  forces  de  Champagne,  conduites 
par  le  sieur  de  Tintcvillc,  qui  en  estait  gou- 
verneur pour  le  roy,  cl  celles  de  Bourgongnc 
par  le  sieur  de  Tavannes,  gouverneur  audict 
pays  pour  Sa  Majesté,  se  joindraient  ensem- 
ble, accompagnés  de  quatre  cornettes  de  ren- 
tres du  sieur  Dammartin,  et  quelques  lansque- 
nets qu'ils  avoient  esté  recevoir  sur  la  frontière, 
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afin  d'assaillir  quelques  places  au  bailliage 
d’Auxois,  qui  incoinmodoit  le  party  de  Sa  Ma- 
jesté ; el  ce  avec  deux  canons  el  unccoulevrine 
qu'ils  avoicnl  tiré  de  la  ville]  de  I-angrcs  : et 
furent  pris  les  chasteaux  de  Ducsnc  et  Tisi , 
proche  celuy  de  Monréal,  après  quelques  ca- 
nonnades tirées.  Ce  Monréal  avait  esté  peu  au- 
paravant surpris  sur  les  ennemis  par  l’intelli- 
gence de  madame  de  Ragny. 

la  ville  et  chasteau  de  Monlbart  furent  aussi 
attaqués,  les  fauxbourgs,  fermés  de  murailles 
et  de  tours,  furent  pris,  la  ville  battue,  et  un 
faux  assaut  donné  [mur  rccognoislre  la  bres- 
clie  el  travail  qu’on  avoit  faict  au  dedans  d'une 
tour  rompue  de  l'artillerie.  lansquenets 
dévoient  'pendant  iceluy  faire  breschc  , avec 
des  pionniers,  A la  sape,  à une  muraille  où  il 
n'y  avoit  aucun  terrain,  où  ledict  sieur  de 
Tavannes  les  avoit  menés  : A quoy  ils  manquè- 
rent, s’excusant  que  les  capitaines  do  gens 
de  pied  du  régiment  de  Champagne,  qu'il  leur 
avoit  donné  pour  marcher  A leur  teste,  les 
avoient  abandonnés.  Dans  ladicle  tour  fut  tué 
lccapitaine  Banderille,  gentilhomme  de  Cham- 
pagne, qui  rombattoit  avec  les  ennemis,  et  sans 
eslre  suivy  de  ses  soldats.  Le  sieur  de  Beaujeu, 
valeureux  gentilhomme,  qui  avoit  esté  ensei- 
gne de  la  compagnie  de  l'admirai  de  Chaslillnn, 
fut  aussi  porté  mort  d’une  arquebusade  aux 
approches  du  pont  de  la  ville,  lors  que  l’on 
dressoit  sur  iceluy  des  barricades  en  biaisant 
pour  approcher  la  porte.  On  fut  contraincl 
d'attendre  des  poudres,  que  le  sieur  de  La 
Ferlé- Imbaul  faisoit  venir  du  chasteau  de 
flrancev.  Cet  effort  commencé,  et  les  gardes 
posées  la  nuict,  tant  de  cavalerie  que  d’infan- 
terie, pour  éviter  les  surprises  des  ennemis , 
pendant  ce  temps  le  sieur  de  Tintevillc  ayant 
eu  commandement  du  roy  de  laisser  IA  toutes 
occasions,  et  mener  les  reistres  el  lansquenets 
avec  les  forces  de  Champagne,  pour  eslre  A la 
bataille  d'Ivry,  il  s'y  voulut,  acheminer,  et 
néaulmoins  y arriva  trop  tard,  el  ramena  les 
canons  A Langros  : cela  fit  lever  le  siège. 

Le  sieur  de  Tavannes  ramena  la  coulcvrine 
A Flavigny,  et  les  compagnies  aux  garnisons; 
partie  desquelles  (de  celles  de  gens  de  cheval) 
allèrent  A l'armée  du  roy  : ce  qui  donna  sujet 
au  sieur  de  Senessey,  chef  des  rebelles,  de 
battre  cl  prendre  le  chasteau  d’Argili , A trois 


lieues  de  Dijon,  en  trois  Jours.  Ce  temps  si 
bref  empescha  le  sieur  de  Tavannes  de  le 
pouvoir  secourir,  quoy  qu'il  se  fust  mis  en 
chemin  A cet  effet  avec  sa  compagnie  de  caval- 
lerie  cl  celle  du  marquis  de  Mirebeau.  De  là 
le  mesme  sieur  de  Senessey  alla  du  coslé  do 
Lyon  avec  quelques  forces  vers  le  sieur  do 
Saincl-Serlin  , frère  du  duc  de  Nemours,  où 
A une  escarmouche  fut  pris  le  colonel  Aifonse, 
depuis  mareschal  d'Ornano , que  ledict  sieur 
de  Senessey  emmena  A In  ville  d'Auxonne,  où 
il  esloit  gouverneur,  au  desceu  du  sieur  de 
Sainct-Serlin.  La  rançon  de  ce  prisonnier  fut 
de  vingt  mille  escus,  payée  des  deniers  dont 
les  sieurs  de  Tavannes , Chevigny  et  président 
Frcmiot  s’obligèrent  pour  luy.  Il  fut  ainsi  mis 
en  liberté. 

En  la  suite  de  ce  fascheux  événement  en 
vint  un  autre.  D’un  mauvais  accident  le  récit 
en  est  triste  et  douloureux  : dans  ce  travail , 
les  hommes  généreux  se  laissent  souvent  por- 
ter A des  desseins  téméraires.  L'ambition  les 
aveuglant  leur  oste  la  bonne  conduite  qui  se 
doit  observer  aux  entreprises  hazardeuses , la 
promptitude  par  laquelle  ils  s’y  précipitent 
affoiblit  leur  jugement;  comme  il  advint  au 
sieur  Despcuille,  gouverneur  de  la  ville  de 
Sainct-Jean-de-I.aonc,  lequel , ayant  fait  des 
intelligences  avec  quelques  soldats  de  la  ville 
de  Scurre,  qui  estoit  rebelle,  ne  considéra  pas 
beaucoup  combien  telles  entreprises  doubles 
sont  subjecles  A faillir:  aussi,  comme  il  s’y  es- 
toit porté,  il  tomba  mort  d’une  arquebusade 
sur  le  pont  de  ladictc  ville  de  Seurre,  assez 
proche  de  la  porte,  où  esloient  les  soldats  de 
dedans  qui  faisoienl  semblant  de  se  battre,  et 
tirer  l’un  contre  l’autre  pour  le  faire  avancer. 
Il  fut  après  remporté  par  les  siens,  qui  se  re- 
tirèrent voyant  ce  malheur. 

Certes,  celte  promptitude  ne  doit  point  em- 
pesrher  que  la  valeur  de  ce  gentilhomme  en 
plusieurs  lieux  ne  soit  A jamais  recommanda- 
ble. Le  sieur  de  Tavannes,  en  ayant  eu  advis 
A Flavigny,  distant  de  Sainct-Jcan-de-Laone 
de  dix-sept  lieues,  s’y  achemina  en  un  jour 
pour  y mettre  l’ordre  nécessaire.  Il  y arriva  si 
A propos,  que  les  ennemis  assembloicnt  desjù 
des  forces  pour  l’aller  attaquer,  lesquels  par 
ce  moyen  en  furent  divertis.  Son  arrivée  y 
servit,  A deux  mois  de  là,  à réduire  la  ville  de 
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Verdun  sur  la  Saône,  ensemble  le  sieur  de 
Bissi,  qui  en  esloil  gouverneur,  en  l'obéissance 
du  roy,  par  les  négociations  qu’il  fil  avec  luy, 
comme  aussi  les  chasteaux  de  Chaussin,  La 
Perrière  cl  Les  Maillis,  Il  deflU  partie  de  la 
garnison  de  la  eavallerie  et  infanterie  de  Dijon, 
conduite  par  le  sieur  de  Pradine , qui  vouloient 
faire  escorte  A quelques  marchandises  qu’on 
menoit  dans  la  ville. 

II  lit  aussi  une  entreprise  sur  le  cliasteau 
d’Auxonnc,  par  le  moyen  d'un  homme  d’armes 
de  sa’compagnie  d'ordonnance,  nommé  le  sieur 
de  Rougemont,  et  un  autre  qui  en  esloil,  les- 
quels avoient  intelligence  avec  un  caporal  de 
la  garnison  dudicl  chasteau,  auquel  on  bailla 
quelquo  argent,  et  des  promesses  d’en  avoir 
bien  davantage  s’il  y servoit  bien  le  roy.  Il 
avoit  promis  de  faire  descendre  sa  femme  par 
une  eschelle  de  corde  au  bas  d’une  lourdudict 
chasteau  pour  servir  d’ostage  ; mais  un  de  ceux 
qui  cstoicnl  employés  à ce  dessein  par  le  sieur 
de  Tavannes  voulut  incontinent  monter  à l'es- 
chelle.  Gomme  il  fut  au  dessus,  le  sieur  de  Se- 
nessey,  qui  les  y allendoit  avec  sa  garnison, 
craignant,  s’il  y entroit,  que  d’autres  le  pour- 
raient suivre,  dit  qu'il  ne  tquardoit  pas  ainsi 
son  estât,  et  lit  couper  l'eschelle  de  corde, 
dont  celuy  qui  estoit  monté,  nommé  le  capi- 
taine Vatol,  tomba  tout  armé  du  haut  en  bas , 
et  en  fut  malade  six  mois.  Les  lianes  des  autres 
tours  liraient  cependant  dans  les  fossés,  néant- 
moins  il  y en  eut  peu  de  blessés  des  noslres. 

Environ  ce  temps,  les  ennemis  rebelles  s'es- 
tant mis  en  campagne  cl  pris  quelques  chas- 
teaux , le  conseil  assemblé  à Senior  d’aucuns 
de  messieurs  du  parlement,  des  capitaines  et 
principaux  gentilhommes  de  la  province,  è 
sçavoir,  des  sieurs  de  Ragny,  Cipierre,  les  mar- 
quis de  Mirabeau,  de  Nesle,  baron  de  Souccy, 
et  autres  qui  estoient  lors  prés  le  sieur  de  Ta- 
vannes, les  barons  do  Lux  et  de  Yiteaux  s’es- 
lant  remis  au  party  contraire  à Sa  Majesté,  co 
conseil  dis-je  advisa  de  s’assembler  pour  char- 
ger ces  troupes  ennemies,  et  reprendre  les 
places  qu'ils  tenoient  entra  la  ville  de  Flavigny 
et  celle  de  Langres  ; qui  empeschoient  les  in- 
telligences qui  estoient  pour  le  service  do  Sa 
Majosté  entre  les  provinces  de  Champagne  et 
de  Bourgongne , et  à cet  cITet,  pendant  que  les 
troupes  se  rendoient  é un  rendez-vous  donné, 
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le  sieur  de  Tavannes  envoya  des  espions  rc- 
cognoislre  les  ennemis.  Ils  rapportèrent  qu’ils 
assiégeoient  lo  chasteau  de  Trischasteau,  où 
incontinent  il  s'achemina  avec  ses  troupes, 
après  avoir  pris  en  chemin  leurs  espions.  Il 
trouva  lo  sieur  de  Francèche,  capitaine  du 
chasteau  de  Dijon,  avec  quelques  gens  de  che- 
val qui  investissoienl  le  cliasteau  du  Fossé, 
avant  laissé  audict  Trischasteau  le  sieur  de 
Senessey  avec  les  troupes  ennemies  qui  avoient 
pris  le  chasteau,  lequel  se  retira  dudict  fossé, 
et,  se  voyant  pressé  des  coureurs,  s’en  alla  ù 
Trischasteau , où  leur  infanterie  ayant  fait  de 
bonnes  barricades,  les  conserva.  Celles  dudict 
sieur  do  Tavannes  n’estoient  pas  cncores  ar- 
mées; aussi  c’esloil  sur  l'entrée  de  la  nuict: 
ce  qui  fut  cause  que  ledict  sieur  de  Tavannes, 
avec  ceux  qui  l’assistoient,  s’alla  loger  demye 
lieue  de  là  au  bourg  d’Issurtille. 

Le  sieur  de  Senessey  et  les  siens  ayant  pris 
l’espouvanlc,  se  retirèrent  toute  la  nuict  à Di- 
jon avec  un  canon  qu’ils  avoient,  laissant  la 
campagne  libre  audict  sieur  de  Tavannes,  le- 
quel incontinent  alla  assiéger  le  chasteau  do 
Trischasteau.  11  le  lit  sommer  par  un  trompette, 
auquel  celuy  qui  commandoit  dedans,  nommé 
le  capitaine  La  Verdure,  pour  response  lit  ti- 
rer deux  arquebusades.  Aussitosl  le  sieur  de 
Tavannes  Ht  mettre  en  batterie  deux  pièces 
porlans  boulet  de  la  grosseur  du  poing,  qui 
avoient  esté  empruntées  du  chasteau  de  Gran- 
cey,  pour  abbaltrc  des  garites  qui  flanquoient 
la  courtine  i ce  qu'estant  faict,  lut  envoyé  à 
icelle  un  capitaine  de  gens  de  pied  avec  scs 
soldats  et  quelques  paysans  à la  sape.  Nous 
avions  logé  des  mousquetaires  sur  la  contres- 
carpe pour  tirer  ceux  qui  paraissaient  au  dessus 
de  la  courtine,  laquelle  se  trouvant  espoissc  do 
six  ou  sept  pieds,  il  fallut  du  temps  pour  y 
faire  brèche  ; néanlmoins  l’ouverture  estant  de 
cinq  ou  six  pieds  de  largeur,  comme  l'on  estoit 
prest  & y entrer,  co  La  Verdure  se  rendit  avec 
la  place  à discrétion,  lequel  méritant  la  corde 
fut  aussitosl  pendu,  lo  sieur  baron  d'Aix,  de- 
puis comte  d'Kscars,  fut  mis  dans  ladicte  place, 
de  laquelle  il  estoit  seigneur. 

Deux  rebelles  qui  commandoient  au  chas- 
leau  de  Saline,  qui  n’estoit  point  tenable,  ayant 
laissé  tirer  les  pièces,  furent  aussi  pendus.  Ils 
avoient  esté  ravis  au  prévost  par  les  soldats 
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il’un  régiment  de  gens  de  pied  qui  cornmcn- 
çoit  A marcher  hors  du  logis  ; mais  le  sieur  de 
Tavannes  l'avant  fait  mettre  en  ordre,  les  cri- 
minels furent  rccogneus  dans  les  rangs,  ayant 
chacun  une  picque,  et  incontinent  furent  exé- 
cutés. Après  cela  les  ehastcaux  de  Meix , de 
Mignot  et  Gratedos  furent  pris.  Ce  dernier  est 
situé  à quatre  lieues  de  I -mgres,  où  il  y uvoil 
trente  arquebusiers  A cheval  sous  la  charge 
d’un  gentilhomme  nommé  du  Mets,  qui  cou- 
roil  tout  le  pals,  et  tenoit  prisonnier  le  sei- 
gneur et  la  dame  du  lieu,  lesquels  furent  dé- 
livrés sans  payer  rançon.  Deux  compagnies 
d’Albanois  en  estans  proches  lors  que  l’on  vou- 
loit  charger,  se  retirèrenl  de  bonne  heure. 

(1591)  Ces  expéditions  achevées,  l’hyver  es- 
tait desjà  fort  rude  ; cl  tes  gardes  qu’il  falloil 
faire  la  nuict , où  d'ordinaire  y avoit  deux  ou 
trois  compagnies  de  cavallcrie , ayant  fatigué 
les  troupes , elles  se  retirèrent  aux  garnisons 
jusques  au  mois  du  may,  que  le  sieur  de  Gui- 
try, qui  estait  à Langrcs,  se  voulant  acheminer 
avec  quelques  gens  do  guerre  qu'il  conduisoit 
ù Genève  contre  le  duc  de  Savoye,  où  il  dédit 
les  troupes  de  Senas , fut  prié  par  le  sieur  de 
Tavannes,  en  y allant,  do  luy  accorder  un  sé- 
jour de  trois  jours  proche  la  ville  de  Sainct- 
Jean-de-Laone , pendant  lesquels,  avec  la 
garnison  qu’il  y avoit , il  pourroit  prendre  les 
ehastcaux  de  Rouvre  et  Bonenconlre  sur  les 
advenues  de  Dijon,  Reaune  et  Seurre  : ce  qu’il 
luy  accorda.  Ces  lieux  furent  assiégés  avec 
deux  pièces  moyennes  et  un  canon  que  mena 
le  sieur  de  Tavannes,  où  ayant  pris  les  basses 
cours  desdits  chasteaux  et  place , ceux  qui  es- 
taient dedans  se  rendirent.  Il  mit  bonne  gar- 
nison dans  celuy  de  Bonenconlre , qui  estait 
d’importance,  pour  eslre  basty  tout  do  brique, 
avec  quatre  grands  pavillons  A machecoulis , 
les  murailles  do  mesme , espoisses  do  sept  ou 
huit  pieds , avec  de  grands  pilliers  de  pierre 
du  haut  en  bas,  et  situé  sur  la  rivière  de  Saône, 
«lui  fut  depuis  fortifié  par  lodict  sieur  de  Ta- 
vannes de  quatre  boulovars  et  doubles  fossés, 
estant  proche)  les  villes  de  Seurre  et  ftuys,  que 
les  ennemis  tenoient  : aussi  cesle  place  luy  ap- 
parlenoit. 

Les  troupes  retirées  A leurs  garnisons,  les  ré- 
belles  de  la  Ligue  qui  estaient  sous  la  charge 
du  baron  de  Senessey,  lieutenant  du  duc  de 
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Mayenne  en  Bourgongne , attaquèrent , sous 
la  conduirlc  du  sieur  de  Guionville,  qui  avoit 
amené  des  troupes  de  Champagne , avec  deux 
coulcvriues  sorties  de  Dijon , le  chasteau  de 
Mirebeau,  qu'ils  prindrent  en  deux  jours  sans 
faire  batterie , par  ce  que  le  sieur  de  Biron , 
qui  en  estoit  seigneur,  voulant  secrètement  eu 
sortir,  fut  pris  par  le  capitaine  La  Gauche,  et 
mené  prisonnier  par  le  sieur  de  Guionville  en 
la  ville  do  Chaumont-cn-Rassigny,  dont  il  es- 
tait gouverneur,  où  il  paya  rançon.  Le  sieur  de 
Tavannes  n'eut  pas  le  loisir,  de  si  peu  de  temps, 
d'assembler  des  troupes  pour  le  secourir. 

l'eu  avant,  le  marquis  de  Mirebeau  son  Ms, 
et  le  baron  d’Aix,  allans  avec  leurs  compagnies 
du  coslé  de  Bassigny  et  Langrcs  sans  comman- 
dement , furent  pris  et  menés  prisonniers  en 
Lorraine  par  les  troupes  do  Lorraine , con- 
duictes  par  le  sieur  de  Mesley.  Le  chasteau  de 
Gilli , à trois  lieues  de  la  ville  de  Dijon , sur 
le  chemin  do  celle  de  Beaune , ayant  esté  pris 
par  ledict  sieur  de  Tavannes,  fust  depuis  re- 
pris par  le  duc  de  Nemours  allant  A Lyon,  qui 
l'assiégea  lors  que  ledict  sieur  de  Tavannes 
estoit  allé  avec  les  forces  de  Bourgongne  vers 
le  mareschal  d’Aumont,  du  coslé  de  Chasteau- 
Chinon,  proche  le  Nivernois,  pour  s’employer 
avec  icelles  près  de  luy  A faire  la  guerre  nu 
duché  de  Bourgongne,  suivant  le  commande- 
ment qu’il  en  avoit  du  roy. 

Alors  ceste  ville  de  Chasteau -Chinon  fut  ré- 
duicle  : c'est  toute  la  conquesle  que  ledict  ma- 
reschal fit  audict  pals , avec  le  chasteau  de  La 
Motte,  qu’il  fit  battre  de  quatre  pièces  d'artil- 
lerie, quoy  que  le  sieur  du  lieu  luy  vouloil 
rendre  : il  y vouloil  entrer  par  une  bresche, 
et  l'avoir  A discrétion  ; ce  qui  luy  fut  aisé,  car 
ceux  de  dedans  ne  faisoient  aucune  deffense , 
et  nonobstant  cela  il  Ot  pendre  une  partie  des 
soldats  qui  estaient  dedans.  Ledict  duc  de  Ne- 
mours fit  aussi  pendre  le  capitaine  Joannes , 
qui  coinmandoil  pour  les  rebelles  A la  ville  de 
Nuys,  pour  avoir  conféré  avec  le  sieur  de  Ta- 
vannes au  milieu  d’une  campagne  seul  A seul, 
entre  la  ville  de  Sainct-Jcan-de-Laonc  et  le 
chasteau  de  Solon. 

Le  mareschal  d'Aumont  s'estant  acheminé 
plus  avant  dans  le  duché  de  Bourgongne , pro- 
che des  villes  de  Flavigny,  Semur  et  Saulieu , 
réduites  avant  son  arrivée  A l'obéissance  du 


MEMOIRES  DE  G.  DE  SAUIA. 


/.88 

roy,  et  oii  il  y avoit  de  bonnes  garnisons  cs- 
tiiblics , il  mit  en  délibération  quel  dessein  il 
devoit  premièrement  tenter  avec  deux  ou  trois 
ranons  qu’il  avoit  eu  du  duc  de  Nevers,  deux 
que  le  sieur  de,  Tnvannes  avoit  fait  faire  A 
Sainct-Jean-de-Laone , et  une  coulevrine  qui 
cstoil  à l'Iavigny,  que  ceux  de  Langres  avoient 
presléc  audict  sieur  de  Ta  vannes;  lesquelles 
]>ièces  il  luy  amena,  car  il  n'avoit  aux  exploits 
qui  s<‘  présentaient  autres  forces  que  celles  de 
la  province , une  compagnie  de  cavallerie  du 
sieur  de  Chanlivaut , celle  du  vidante  de  Char- 
tres, qu'il  avoit  amenée,  et  celle  du  sieur  de 
Guitry,  gentilhomme  de  valeur  et  de  conduicte, 
le  régiment  de  gens  de  pied  du  sieur  de  Mille- 
ron  Itriquemaut,  et  trois  ou  quatre  compagnies 
de  Suisses,  qui  peu  de  temps  après  arrivè- 
rent. 

L’advis  du  sieur  de  Tavannes  et  des  princi- 
paux de  ladicte  province,  et  du  sieur  do  Gui- 
try, estoit  que  la  ville  d’Autun , grande  et  peu 
forte , n’estant  point  la  pluspart  des  murailles 
remparées  de  terrain , et  flanquées  seulement 
de  tours , devoit  estre  attaquée  et  prise  avant 
que  battre  le  chusteau  nommé  Renaut , lequel 
après  pourrait  venir  plus  facilement  A compo- 
sition. Il  mesprisa  tous  ces  advis;  et,  suivant 
le  sien  seul , avec  celuy  d’un  homme  de  robbe 
longue  nommé  Lubcrt,  nullement  usité  au  fait 
des  amies,  il  se  résolut  de  faire  une  mine  sous 
un  terrain  de  ladicte  ville,  nommé  la  Jambe- 
de-Itois , laquelle  ne  réussit  point.  Après  il  fit 
battre  le  chasteau,  dont  il  en  arriva  de  mesme, 
ainsi  que  l’on  pourra  voir  par  le  discours  sui- 
vant. Le  sieur  de  Guitry  disoit  aussi  souvent 
du  marcscbal  d’Auniont  qu’il  se  conseilloit  en 
latin , et  serait  battu  en  françois.  ],es  raisons 
proposées  par  les  susdicts,  pour  lesquelles  l’on 
devoit  assiéger  ceste  grande  ville,  esloient  la 
foiblcssc  du  lieu , le  peu  d’hommes  employés 
à la  garde  d’icelle,  n’estant  en  tout  que  deux 
régimens  de  gens  de  pied  commandés  par  le 
sieur  de  Ratilly,  de  Charolois  et  de  La  Castil- 
lière , avec  les  habilans  ; la  commodité  des  de- 
niers , A cause  des  grands  décimes  qui  s’y  lè- 
vent, comme  y estant  estably  une  évesché, 
qu’on  en  tirerait  l'utilité  pour  sa  situation  et 
sa  conjonction  des  forces  de  fiourbonnois  et 
Nivernois  avec  celles  de  Bourgongne  : et  for- 
tifiant le  bourg  de  René-le-Duc,  toutes  lesdic- 
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tes  villes  d’Auxois  seront  jointes  avec  celle 
d’Autun,  ensemble  le  chasteau  de  Monlcenis, 
forto  place,  et  celuy  de  Bourbon  avec  la  ville; 
ceste  estendue  estant  depuis  l’Auxerrois  jus- 
ques  A la  riv  ière  de  Loyre,  du  costê  de  Moulins. 

Au  mois  de  juin  doneques  de  l’année  1591 . 
l’on  eomineni,-a  A faire  les  approches  de  celle 
d’Aulun,  où  une  partie  du  fuuxbourg.  du  coslé 
du  chasteau,  fut  bruslée  ; en  l’autre  le  régiment 
de  Milleron-Briqucmaut  s'y  logea,  et  IA  auprès 
depuis  logèrent  les  Suisses,  et  ès  deux  portes 
de  ladicte  ville  quelques  gens  de  pied.  Ainsi 
fut  mis  deux  compagnies  d'infanterie  en  garde 
du  long  d’une  grande  muraille  qui  faisoit  au- 
trefois le  circuit  de  la  ville,  où  l’on  estoit  A 
couvert  jusques  sur  le  bord  du  fossé,  qui  n'es- 
toit  en  cet  endroit  large  qu’environ  vingt-cinq 
pieds,  dans  lequel  y avoit  un  terrain  qui  faisoit 
courtine  et  flanc  A la  ville,  nommé  la  Jainbe- 
de-Bois;  auquel,  par  le  moyen  d’une  galerie 
de  bois  dans  le  fossé , l'on  faisoit  une  mine. 
Outre  cela  on  avoit  dressé  en  un  lieu  haut 
derrière  la  muraille  une  gabionnade , où  es- 
taient logés  quelques  mousquetaires,  pour  in- 
commoder ceux  qui  paraîtraient  sur  ce  ter- 
rain, principalement  lors  que  la  mine  aurait 
joué,  et  que  l'assaut  se  donnerait  en  ceste  part- 
1A;  auquel  terni»  le  sieur  de  Guitry  devoit 
faire  tirer  quelques  pièces  moyennes  prés 
d’une  pyramide,  placées  delA  le  vallon  com- 
mandant audict  terrain. 

Ces  premières  attaques  commencées,  le  sieur 
de  Tavannes,  suivant  i'advis  du  conseil,  s’a- 
chemina  A Alcrcy,  proche  la  ville  de  Verdun 
sur  la  Saône,  avec  sa  compagnie  de  gcusd’ar- 
mes,  et  partie  de  celle  du  sieur  de  Soucev, 
jusques  au  nombre  de  six  vingts  maistres , 
pour  amener  quatre  compagnies  de  Suisses, 
et  des  poudres  qui  estaient  A Verdun , trois 
lieues  de  la  ville  de  Cliaalons,  où  estait  la  cava- 
lerie ennemie , commandée  par  les  barons  de 
Lux  et  de  Tiange.  Il  ne  fut  pluslost  A Alerey  et 
mis  pied  A terre,  qu’il  sceut  par  ceux  qu'il 
avoit  envoyé  battre  l'estrade  que  les  ennemis 
venoient  A luy  : ce  qui  le  lit  incontinent  re- 
monter A cheval  pour  les  aller  recevoir.  Ij>s 
premiers  qu’il  trouva  furent  quarante  chevaux 
coureurs  des  ennemis,  qui  furent  si  vivement 
chargés  do  vingt  des  siens , soustenus  de  sa 
troupe , qu’après  un  léger  combat  ils  furent 
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défaits,  ri  >ingl  gentilshommes  des  leurs  faits 
prisonniers.  Les  troupes  des  ennemis  estoient 
demeurées  A un  quart  de  lieue  de  IA  ; ce  qui 
leur  donna  loisir  de.  se  retirer  A Cliaalons  après 
avoir  esté  suivis  en  ordre,  partie  au  Irot,  par- 
tie au  galop,  prés  de  deux  lieues,  la1  sieur  de 
liissi,  gouverneur  de  Verdun,  qui  avoit  passé 
l’eau  seul,  s’y  trouva,  auquel  le  sieur  de  Ta- 
vannes  presta  un  coursier  ; les  sieurs  de  Bobi- 
gny et  Conforgien,  qui  estoient  venus  de  Ver- 
dun, y furent  aussi. 

Pendant  cet  exploit  les  Suisses  passèrent  la 
rivière,  et  arrivés  qu'ils  furent  A Alerey,  en 
sortirent  un  quart  de  lieue  hors  au  devant  du 
sieur  de  Tavannes  pour  le  favoriser  : il  les 
trouva  bien  ordonnés  et  en  bonne  volonté  de 
bien  faire,  la.1  lendemain  il  les  mena  A Autun, 
où  il  ne  fut  pas  silost  arrivé  qu'il  retourna  A 
la  ville  de  Sainct-.lean-de-l.aone,  pour  mener 
les  deux  canons  qu’il  y avoit  fait  fondre  nu 
mesme  Autun.  Il  les  y conduicl  seuremenl,  les 
ayant  fait  charger  sur  des  chariots,  et  leurs 
affûts  et  balles,  pour  aller  plus  diligemment. 
Aussitost  qu'il  fut  arrivé,  le  mareschal  d’Au- 
mont  s'achemina  A Moulinol,  une  de  ses  mai- 
sons, pour  conférer  avec  le  sieur  de  Senessey, 
lieutenant  au  pals  [jour  le  duc  de  Mayenne , 
et  quelques  autres  chefs  rebelles  de  la  Ligue , 
pour  les  attirer  au  part)  du  rov  ; et  en  son 
absence  luy  donna  charge  de  faire  jouer  la 
mine  et  y aller  A l'assaut  ; ce  qui  fut  fait.  la* 
régiment  d’infanterie  d’Escarouscl  y alla  le 
premier  avec  peu  d'effort  : en  estant  retourné, 
un  autre  fut  commandé  d'y  aller,  dont  partio 
estoient  arrivés  sur  le  haut  du  terrain.  Ceux 
qui  le  défendoient  commençoient  A fuyr  dans 
la  ville,  sans  le  désordre  qu'apportoient  partuy 
les  gens  de  pied  aucuns  gentilshommes  de 
qualité  volontaires,  qui  se  retirèrent  inconti- 
nent, et  lesquels  ledicl  sieur  de  Tavannes  ne 
peut  dissuader  d’y  aller.  Le  mareschal,  de  re- 
tour, ne  voulut  point  faire  batterie  contre  la 
ville  de  cinq  canons  et  deux  coulevrincs  qu’il 
avoit , suivant  les  meilleurs  advis  des  chefs  : 
ce  qui  eust  apporté  un  grand  advanlage  A son 
dessein.  Il  les  employa  A battre  le  chasleau , 
et  les  logea  en  un  lieu  si  bas,  que  la  plus 
grande  partie  des  coups  donnoicnl  A la  contres- 
carpe. Les  deux  coulevrincs  furent  mises  sur 
un  haut,  où  le  sieur  de  Tavannes  eut  charge 


de  1rs  placer,  pour  donner  A un  liane  qui  dé- 
fendoit  la  breschc  ; mais,  sans  attendre  qu’il 
fusl  levé,  le  mesme  jour  le  sieur  d’Aumont 
voulut  qu'on  allast  A l'assaut  : ce  que  voyant , 
le  sieur  do  Tavannes  fit  mettre  pied  A terre 
A trente  de  sa  compagnie  de  gensd'armes  (le 
sieur  de  Soussey  esloit  près  de  luy),  et  avec 
iccux  alla  trouver  le  mareschal  pour  recevoir 
ordre  de  luy  en  quel  rang  il  devoil  aller  A l’as- 
saut ; mais  luy,  voyant  que  le  régiment  de  Mil- 
leron-Briquemaut  n’y  avoit  peu  subsister,  que 
le  mesme  Milleron  y esloit  demeuré  mort , no 
voulut  point  que  le  sieur  de  Bissi  et  ses  deux 
(Ils,  qu'il  avoit  ordonné  avec  quelques  gens  de 
pied  pour  soustenir  le  susdicl  régiment,  ny  le 
sieur  de  Tavannes  y allassent.  11  s’y  lira  sept 
ou  huicl  cens  canonnades.  Deux  jours  après, 
le  sieur  mareschal  d'Aumonl  leva  le  siège, 
pendant  lequel  furent  faites  quelques  sorties, 
et  une  enseigne  de  gens  de  pied  emportée  en 
la  ville.  Le  sieur  du  Val,  nonobstant  les  gardes 
do  gens  de  cheval  et  de  pied,  y cnlrn  la  nuicl, 
et  y mena  six  vingls  hommes  : un  si  grand 
circuit  esloit  bien  difficile  A garder. 

Mais  le  parlement  dudict  sieur  mareschal 
de  devant  cestc  place  fui , A ce  qu’il  disait, 
pour  aller  charger  trois  cens  chevaux  conduits 
par  le  marquis  de  l.a  Chambre,  qui  estoient 
jiassès  prés  la  ville  de  Beaunc , sept  lieues 
de  IA,  pour  aller  trouver  l'armée  du  duc  de 
Mayenne  : et  néantmoins  il  s'achemina  avec 
les  troupes  A la  ville  de  Semur  en  l’Auxois, 
qui  esloit  un  chemin  bien  csloigné  de  son 
dire  : duquel  lieu  ledict  sieur  de  Tavannes , 
avec  sa  permission,  s’en  retourna  en  la  ville 
de  Sainct-Jean-de-Laone,  où,  par  intelligence, 
il  pratiqua,  moyennant  la  somme  de  six  mille 
escus  qu’il  emprunta  pour  bailler  au  capitaine 
Bailly,  gouverneur  du  chasleau  de  Vergy,  la 
reddition  de  cesle  place,  une  des  plus  fortes 
de  tout  le  pals,  assise  sur  un  rocher.  Il  fut  au- 
paravant conférer  de  nuicl  avec  luy,  avec  deux 
hommes  de  cheval  seulement,  proche  d'icelle. 
En  estant  après  le  maistre  il  y mit  une  bonne 
garnison,  laquelle  incommoda  grandement  les 
ennemis  du  roy,  car  cestc  place  esloit  située 
sur  l’advenue  de  Dijon  A Bcaune  et  autres 
villes  au  chemin  de  Lyon.  En  icelle  furent  me- 
nés depuis  prisonniers  les  sieurs  de  Claveson 
et  Berbisey,  président  au  parlement  de  Dijon, 
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pris  avec  les  instructions  du  duc  de  Mayenne 
pour  le  duc  de  Nemours,  concernant  la  ville 
de  Seurre  et  autres  affaires  importantes.  Ils 
payèrent  trois  mille  escus  de  rançon.  Douze 
gcnsd’armes  de  la  compagnie  du  sieur  de  Ta- 
vannes  les  ostèrent  au  capitaine  Nicolas,  gou- 
verneur de  la  ville  de  Nuvs,  qui  avoit  vingt- 
cinq  chevaux  , et  desjà  esloil  arrivé  près  des 
portes  de  ladite  ville,  où  il  les  conduisoil. 

Le  mareschal  d'Aumont , pendant  lo  siège 
d’Autun , contre  l'advis  des  sieurs  de  Tavannes 
et  de  Guitry,  fit  une  entreprise  sur  la  citadelle 
de  Chaalons,  que  le  sieur  de  Lartusie,  qui  en 
esloit  gouverneur,  luy  avoit  promis  de  mettre 
en  main  moyennant  dix  mille  escus  que  luy 
devoit  donner  le  conseiller  Millet,  qui,  à cet 
effet,  s’y  rendit  prisonnier.  On  envoya  après  luy 
vingt  hommesd’armesdela  compagniedu  sieur 
de  Cipierre , et  le  mareschal  des  logis  Berge , 
pour  y entrer  par  une  poterne  descendant 
dans  le  fossé.  Ce  Lartusie  les  y fit  entrer  A la 
vérité  ; mais , au  lieu  de  leur  livrer  la  place,  il 
les  prit  prisonniers,  les  mit  A rançon,  et  01 
tirer  quantité  de  mousquetades  et  coups  de 
pièces  aux  gens  de  pied  qui  les  suivoient, 
n’oubliant  pas  pour  tout  cela  de  se  fairo  payer 
de  la  somme  de  dix  mille  escus  audict  Millet. 

Ce  mesme  Lartusie  avoit  voulu , auparavant 
la  venue  du  mareschal  en  Bourgogne,  user 
du  mesme  stratagème  envers  le  sieur  de  Ta- 
vannes , qui  s’en  sccut  bien  guarantir  ; et,  pour 
cet  effet,  le  conseil  ayant  esté  assemblé  A Sainct- 
Jean-de-Laone,  fut  envoyé,  avec  passeport  do 
Lartusie , le  sieur  de  Longueval  en  ladicle  ci- 
tadelle , auquel  ledict  Lartusie  dit  que  si  les 
présidens  F’rcmiot  et  de  Crespy  vouloient, 
avec  ses  lettres  de  sauf-conduit , entrer  par  la 
mesme  poterne , déguisés  en  habits  de  paysans, 
qu’il  traicteroil , et  après  mettroit  la  citadelle 
et  la  ville  au  pouvoir  du  sieur  de  Tavannes,  l'y 
recevant  avec  ses  forces  ; qu'il  avoit  tousjours 
conservé  l’affeclion  au  service  du  roy,  comme 
son  subject  en  Béarn.  La  légation  du  sieur  de 
Longueval  entendue  A son  retour,  le  sieur  pré- 
sident Fremiol  dit  que  tant  s’en  faut  qu'il  vou- 
lust  entrer  en  habit  de  paysan  par  la  poterne  à 
la  citadelle  de  Chaalons,  qu’il  n’y  voudrait  pas 
entrer  en  habit  d’évesque.  De  IA  on  peut  re- 
marquer la  diversité  des  bons  ou  mauvais 
jugemens  des  hommes  aux  occurences  qui 
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s’offrent  : cl  des  événemens  qui  s’en  ensui- 
vent , les  uns  sont  utiles  cl  louables , et  les  au- 
tres blasmables  et  dommageables.  Ces  dix  mille 
escus  eussent  esté  mieux  eniployés  en  la  guerre 
qui  se  faisoit  pour  le  serv  icc  de  Sa  Majesté  et 
le  bien  du  pays , que  d’avoir  esté  la  proie  des 
ruses  et  tromperies  de  ce  Béarnois. 

le  sieur  mareschal  Ht  depuis  une  entreprise 
sur  la  ville  d'Avalon,  où  un  pétard  rompit  la 
porte.  le  sieur  de  La  Fcrté-lmbaut,  qui  con- 
duisoil la  troupe,  entra  environ  vingt  pas  dans 
la  ville  et  y fui  tué , ce  qui  Qt  retirer  ceux  qui 
le  suivoient  sans  aucun  effet,  le  mesme  ma- 
rcschal  d’Aumont  ayant  eu  la  volonté , A sa 
venue  au  pays , d'osier  le  sieur  de  Cherisi , 
gouverneur  de  la  ville  de  Flavigny,  de  sa 
charge,  pour  y en  mettre  un  autre  A sa  dévo- 
tion, l’effet  luy  en  fut  cmpesché  par  l’instance 
d’aucuns  des  conseillers  du  parlement. 

Ce  changement  cmpesché , ccluy  de  Sainct- 
Jean-de-Laone  luy  réussit  ; il  en  osla  le  sieur 
de  Tavannes,  qui  en  avoit  le  gouvernement  par- 
ticulier, outre  sa  charge  de  lieutenant  de  roy, 
et  y mil  gouverneur  le  sieur  de  Vaugrenant , 
autrement  nommé  Baillet , qui  avoit  esté  pré- 
sident aux  requcslcs  A Dijon , et  qui  estoit  à sa 
dévotion.  Pour  le  faire  plus  aisément,  il  alla 
entre  Dijon  et  ladite  ville,  où  le  sieur  de  Ta- 
vannes le  vint  trouver  avec  sa  compagnie  de 
gensd'armes  et  deux  cornettes  de  reitres  qu’il 
avoit  esté  recevoir  sur  la  frontière,  couduicles 
par  lo  sieur  de  Schoinbcrt , et  le  receut  en  la  ville 
de  Sainct-Jean-de-Laone.  Quand  ledit  sieur 
d’Aumont  y fut  entré,  il  envoya  la  ptuspart  de 
ladite  compagnie  de  gensd’armes  et  de  la  garni- 
son de  la  ville  du  coslé  de  la  Bresse,  pour  des 
desseins  qu'il  y avoit,  alla  disner  au  logis  du 
sieur  do  Tavannes,  et  la  riuict  du  mesme  jour  fit 
entrer  un  régiment  de  gens  de  pied  en  ladite 
ville  : et  le  matin  après , lorsqu’il  sceut  que  le- 
dit sieur  de  Tavannes  avoit  passé  la  rivière  do 
Saône  pour  aller  mettre  quelque  ordre  au  fort 
do  Laone , luy  lit  à son  retour  fermer  les  por- 
tes , et  establit  le  sieur  de  Yaugreuaut  en  sa 
place  : ce  qui  fut  cause  qu’il  s'achemina  dili- 
gemment au  chasteau  de  Vergy,  où  le  mesme 
mareschal  avoit  desjà  envoyé  un  gentilhomme 
pour  capituler  avec  celuy  qui  y commandoit , 
qui  cBtoit  le  sieur  Vcsure,  lieutenant  dudit 
sieur  de  Tavannes  en  ladictc  place.  Celuy-IA 
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le  trouva  du  tout  cslongné  de  cesle  persuasion. 

L'ambition  des  chers  qui  commandent  dans 
une  province  doit  estre  bornée  au  bien  du  sou- 
verain, et  non  & celuy  du  particulier,  qui  no 
peut  estre  appcllé  bien  lorsqu'ils  manquent  à 
leur  devoir,  et,  parl'aulhorité  de  leurs  charges, 
font  des  changemcns  qui  ne  tendent  qu'à  leur 
profil;  car  il  a semblé  à plusieurs  qu’alors 
l’estât  de  France  sc  diviscroit , et  qu’ils  en 
auroient  une  pièce.  La  vanité  de  leurs  pensées 
ne  considéroitpasque  Dieu,  qui  l'avoit  main- 
tenu entier  plus  d’onze  cens  ans  contre  les  di- 
visions , guerres  civiles  et  autres  troubles  faicls 
par  les  étrangers , le  pourrait  conserver  encore 
long-temps , et  que  des  mauvais  desseins  n’en 
vient  que  de  la  honte  à ceux  qui  les  font , et 
ravissent  injustement  à autruy  ce  qui  luy  ap- 
partient. 

Ledict  sieurdeTavannes,  sur  ces  occurences, 
escrivil  depuis  au  roy,  dont  le  subjet  sera  cy- 
après  mentionné,  les  trois  compagnies  de  gens 
de  pied  de  la  garnison  de  Sainct-Jean-de- 
Laone,  s’estant  allé  rendre  audict  Vergy,  il 
les  y mil  en  garnison  avec  celle  qui  y estoit 
desjà,  et  aussi  sa  compagnie  de  gensd'armes. 
Lcdict  sieur  mareschal  l'ayant  depuis  envoyé 
prier  d'aller  avec  luy  pour  le  service  du  roy  en 
liresse,  après  qu’il  eut  pris  la  petite  ville  de 
Louan,  que  le  sieur  de  Cham-Fourcaut,  qui  y 
commandoit,  luy  rendit  sous  son  asseuraucc, 
alla  parler  à luy  ; ce  qui  fut  sa  perte,  car  le  ma- 
reschal luy  fit  trancher  la  leste.  Ledit  sieur  de 
Tavannes  y alla  doneques  avec  sa  compagnie 
de  gensd’armes  et  les  trois  de  gens  de  pied,  tant 
pour  le  service  du  roy  que  pour  tascherà  rac- 
commoder ce  qu’indiscretlcmcnt  ledit  sieur 
mareschal  avoit  Tait  à Sainct-Jean-dc-Laonc  ; 
et  ayant  esté  avec  luy  jusques  auprès  do  Bourg 
en  Bresse , où  le  marquis  de  TrelTort  avoit  des 
forces,  et  de  là  par  son  commandement  à la 
guerre  du  coslé  des  villas  de  Mascon  et  Pont- 
de-Vaux , avec  une  compagnie  de  reistres  qu'il 
luy  ordonna , et  la  sienne  susnommée , où  il 
prit  quelques  prisonniers;  alors  ledit  sieur 
mareschal  s'en  retourna  du  coslé  de  la  Bour- 
gongne,  et,  en  passant  proche  la  ville  de  Chaa- 
lons,  ordonna  dix  hommes  d’armes  de  chacune 
compagnie  de  cavallerie  sous  sa  cornette  blan- 
che portée  par  le  sieur  do  La  Serrée , pour  se 
présenter  auprès,  afin  d'attirer  la  compagnie 
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de  gensd’armes  du  duc  de  Mayenne  qui  estoit 
dedans  pour  venir  à un  combat,  et  en  donna 
la  conduictc  audit  sieur  de  Tavannes;  car 
pour  luy  il  ne  se  voulut  poincl  trouver  en  ceste 
occasion. 

Le  sieur  de  Tavannes  donna  la  première 
troupe  à mener  au  sieur  de  Cipierre,  et  mena 
luy-mcsmc  la  seconde  pour  le  soustenir,  ayant 
faicl  marcher  quelques  coureurs  devant  : les- 
quels s’estans  meslés  avec  ceux  de  ladicte 
compagnie  du  duc  de  Mayenne,  qui  estoit  sor- 
tie sur  eux,  le  sieur  du  Val,  qui  en  estoit  ma- 
reschal-des-logis , fut  blessé  d’un  coup  de  pis- 
tolet au  bras,  et  quelques  prisonniers  pris. 
Sans  le  temporisement  dudict  sieur  de  Cipierre 
avec  ladite  première  troupe , que  ledict  sieur 
de  Tavannes  eut  peine  de  faire  avancer,  cesle 
compagnie  du  duc  de  Mayenne , que  eondui- 
soit  le  sieur  do  Thiange,  eust  esté  detfaicle,  s’es- 
tant trop  avancée  sans  avoir  mené  des  gens 
de  pied  pour  la  favoriser.  Le  lendemain  le  sieur 
de  Tavannes,  qui  avoit  faict  parler,  par  le 
comte  de  Schombert  et  le  vidante  de  Chastres, 
au  mareschal  d'Aumonl , pour  raccommoder 
ce  qu'il  avoit  faict  à Sainct-Jean-de-Laonc , 
voyant  qu’il  n'y  estoit  point  disposé , s’en  alla 
à Vergy  sans  luy  dire  adieu , avec  sa  compa- 
gnie de  gensd’armes  et  les  trois  de  gens  de 
pied  qu’il  avoit  emmené  de  là. 

(1592)  Le  mareschal  d’Aumont  alla  à Flavi- 
gny  faire , avec  un  conseil  qu'il  tint , quelques 
ordonnances,  qui  ne  durèrent  qu’autant  qu’il 
fut  dans  le  pays,  son  pouvoir  nes’eslendant  pas 
davantage.  Ce  faict,  il  se  mit  en  chemin  vers  la 
ville  de  Sainct-Poursin  en  Bourbonnois , qu’il 
attaqua  et  ne  la  prit  point,  laissant  des  divisions 
dans  la  Bourgongne , sans  y avoir  apporté  rien 
d’utile  au  service  du  roy,  après  avoir  pris  les 
deniers  empruntés  en  Suisse  pour  estre  em- 
ployés pour  le  service  de  Sa  Majesté  en  Bour- 
gongne, et  les  avoir  employés  à dresser  sa 
compagnie  de  gensd'armes.  Aussi,  quand  il  fut 
trouver  le  roy,  Sa  Majesté  luy  dit  qu’il  ferait 
mieux  près  de  luy  qu'en  Bourgongne  ; mais  la 
lettre  que  lo  sieur  de  Tavannes  escrivit  au  roy 
des  déportemens  du  mareschal  d'Aumont  en 
Bourgongne  est  de  telle  teneur. 

« Sire,  il  m'a  semblé,  pour  le  deu  de  ma 
charge,  estre  nécessaire  vous  donner  advis  de 
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cp  qui  sc  passe  par  deçà , afin  qu’il  vous  plaise  I 
y pourvoir.  L'armée  du  marquis  du  Pool  A sé- 
journé un  mois  depuis  la  prise  de  Coilty  el 
Montignyen  Champagne,  sans  pouvoir  allen- 
lcr  A aucun  dessein  sur  la  ville  de  Congres,  où, 

A l’instance  de  M.  de  Tinleville  et  des  liabilans 
d’icelle,  j’ay  envoyé  qualre-vingls  chevaux, 
el  A Chasleau-Yilain  lxm  nombre  de  gens  de 
pied , ces  places  s'estant  trouvées  munies  de 
forces  pour  s’y  opposer. 

» J'ay  aussi , par  plusieurs  despesclies,  mandé 
A M.  le  duc  de  Nevers  que  si  les  forces  de  Cham- 
pagne el  de  ce  pays  estoient  jointes  près  de  luy, 
nous  pourrions  exécuter  quelque  elfel  sur  la- 
dicte  armée  ; j’en  attends  sa  résolution.  Si  mon 
frère,  le  vicomte  de  Tavannes,  y vient  A la 
guerre,  comme  ilen  est  le  bruit,  jela  luy  reray  si 
ferme  que  mes  malveilians  n'auront  [joint  sub- 
jcct  de  me  blasmer.  Les  partialités  forgées  en 
cedicl  pays  au  profit  particulier  d'aucuns  font 
tellement  demeurer  en  arriére  ce  qui  est  du 
service  de  Yoslre  Majesté,  que,  cessant  la 
guerre  aux  ennemis,  elle  se  faict  A scs  fldelles 
serviteurs,  au  mespris  de  son  aulhorilé,  par 
moyens  obliques,  qui  viendront  enfin  A jeu 
descouvcrl.  C'est  y amener  la  ruine  de  vos  af- 
faires , commencée  par  le  mauvais  ordre  qu'y 
a laissé  M.  le  inareschal  d'Auinont,  par  le  con- 
seil de  Lubcrt.  Pour  A quoy  obvier,  il  serait 
utile  d’envoyer  par  deçà  un  prince,  nmrcschal 
de  France,  ou  autre  seigneur  de  qualité,  et  non 
pas  ledicl  sieur  mareschal  d'Aumont  ; lequel , 
au  lieu  de  retenir  sur  tous  la  puissance  abso- 
lue qui  luy  avoil  esté  donnée,  s’est  rangé  avec 
quelques  uns  qu'il  faict  despendre  de  luy  seul  ; 
et  lesaulres , qui  ne  dcspcndoicnlquede  vous , 
sire,  il  leur  a faict  tant  d’indignités,  qu’il  leur 
a esté  enfin  impossible  luy  rendre  obéissance.- 
tellement  que , s’en  allant  du  pays,  il  a laissé 
le  parly  de  Yoslre  Majesté,  qui  estoit  bien  unv 
avant  qu’il  y fust  venu , sur  le  poinct  d'estre 
partagé  en  deux  , pour  se  faire  la  guerre  et  se 
diminuer,  à l’augmentation  de  celuy  des  en- 
nemis. 

“ L’on  sçail  assez  que  ceux  qui  se  licentienl 
de  leur  devoir  le  font  A dessein,  et  semble 
qu'ils  veulent  avoir  leur  appanage  comme  des 
petits  roys,  désespérant  desjA  du  salut  public. 

Je  proteste  que  ce  que  j’en  dis  n'est  point 
|jour  aucun  intéresl  particulier;  car  le  service 
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de  Yostredicle  Majesté  se  faisant  bien  en  cesle 
province,  soit  par  moy  ou  par  autre,  je  suis 
très-content.  Cesle  mesme  province  se  plaint 
que  ses  privilèges,  contenons  qu’il  ne  sera 
donné  par  la  rivière  de  Saône  aucunes  trairles 
de  grains,  si  elle  n’est  premièrement  fournie 
de  ce  qui  luy  est  nécessaire,  sont  violés  contre 
vos  ordonnances  el  arresls  de  messieurs  du 
parlement,  qui  doivent  eslre  d'autant  plus 
conservés  qu'estans  rompus  les  ennemis  en  ti- 
rent du  profit,  et  les  sieurs  de  Yuugrenant  el 
Lubert,  clercs  d'armes  seulement,  en  ont  le 
gain  pour  leur  particulier  A Sainct-Jean  de 
Laone , où  ils  commandent , et  rien  n’en  vient 
au  général. 

» C’est  pour  ce  subjoct  que  j'ay  faict  fortifier 
mon  rhasteaude  llonencontre,  situé  sur  ladicle 
rivière,  afin  que  la  volonté  de  deux  ou  trois 
hommes  fust  [>ostposéc  A la  vostre,  A celle  de 
messieurs  du  parlement  et  A l’utilité  du  pats, 
et  non  pourra  tireraucun  péage,  comme  ils  ont 
voulu  publier;  ayant  pis  faict,  car  Guillcrmr, 
gouverneur  pour  le  sieur  de  Mayenne  en  la 
ville  de  Seurre,  a esté  suscité  par  ledict  de 
Yaugrenant  d'employer  ses  munitions  et  gras 
de  guerre  pour  attaquer  ledict  chasleau , qui 
bloque  ladicte  ville  d’un  costé  et  celle  de  Xuya 
de  l'autre,  estant  entre  deux , et  qu'il  serait 
sous  main  assisté  de  luy,  ainsi  qu’il  m’a  esté 
rapporté,  el,  de  plus,  qu’ils  ont  tenu  deux 
conseils  ensemble  A la  campagne.  J’ay  lant  de 
fidélité  en  ce  qui  est  de  vostre  service,  qu'ou- 
tre que  je  suis  disposé  d'achever  d'y  employer 
mon  bien  et  ma  vie,  qui  que  ce  soit  ne  me 
peut  fermer  la  bouche  que  je  ne  publie  ce  qui 
viendrait  A ma  cognoissancc,  important  A vos- 
tre service.  Et,  en  ce  faisant,  j’allends  aussi 
que  Yoslre  Majesté  me  fera  cet  honneur  de  me 
maintenir  contre  toutes  les  ealomnies  qui  me 
pourraient  eslre  opposées.  En  ceste  vérité,  je 
supplie  le  Créateur  vous  donner,  sire,  en  par- 
faictc  santé,  très-heureuse  et  longue  vie. 

» A Yergy,  ce  18  may  1592. 

» De  Yoslre  Majesté , 

■'Très-humble,  très-obéissant,  fidèle  subjecl 
et  serviteur, 

» Ta  v Attires.  » 

En  ce  temps-IA  une  subtilité  d’esprit  donna 
commodité  au  sieur  de  Yilrav  de  faire  réussir 
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un  dessein  difficile  cl  périlleux.  Il  est  vray 
qu'il  succéda  à ]' utilité  d’autruy,  et  non  pas  à 
la  sienne,  comme  il  avoit  prémédité,  mais  plus- 
lost  à sa  ruine,  d’autant  que  depuis  il  perdit 
la  vie  voulant  recouvrer  sa  perte,  et  se  venger 
par  une  seconde  entreprise  pratiquée  avec 
mesinc  moyen  que  la  précédente.  En  telles  oc- 
currences l’on  ne  sçauroit  trop  considérer  les 
circonstances  de  l’utilité  ou  dommage  qui  en 
peut  succéder,  pour  arriver  à l'un  et  esviler 
l’autre.  Ledict  sieur  de  Yitrav  doneques,  ayant 
attiré  un  soldai  qu'il  cognoissoit  dés  long- 
temps, qui  estoit  de  la  garnison  du  chasteau  de 
Saulx-Ie-Duc,  bonne  place  à quatre  lieues  do 
Dijon,  sur  le  chemin  de  Langrcs,  possédée  par 
les  rebelles  au  roy,  cc  soldat  luy  promit  de  ten- 
dre une  fissclle  par  quelque  planche  levée  en 
une  guérile,  lors  qu'il  seroit  en  sentinelle,  afin 
de  tirer  une  eschcllc  de  corde  par  laquelle  le 
sieur  de  Yitray  et  les  siens  monteraient  la 
nuicl,  et  cc  après  que  la  ronde  aurait  passé,  et 
que  la  cloche  aurait  sonné  ; ce  qui  ne  sc  faisait 
que  d’heure  en  heure.  La  ronde  ne  pouvoit 
pas  regarder  dans  le  fossé,  à cause  des  bar- 
reaux de  fer  qui  estoient  à la  fenestre  de  ccsle 
guérite.  Cela  fut  heureusement  exécuté,  et  lo 
capitaine  de  la  place  et  quelques  soldats  furent 
tués;  ainsi  le  sieur  de  A iiray  en  est  le  maislrc 
sans  contredit.  Mais  le  mal  fut  pour  luy  que, 
s’estant  assisté  du  sieur  de  La  Marche,  qui 
avoit  une  compagnie  de  cavallerie  en  garnison 
au  chasteau  de  Grancey,  appartenant  au  sieur 
de  Fervaques,  où  commandoil  la  daine  sa 
femme,  lcdict  La  Marche,  assisté  de  plusieurs 
des  siens  qui  estoient  près  de  luy,  fit  venir  des 
piainctes  du  bourg  audict  sieur  de  Yitray,  et  lo 
supplia  d'y  aller  mettre  ordre,  ce  qu’il  lit  ; et 
à peine  fut-il  sorly  du  chasteau  que  la  porte 
luy  fut  fermée  par  ledict  La  Marche,  lequel  y 
cul  depuis  sa  garnison  de  gens  de  cheval  et  de 
pied  entretenue  par  le  sieur  de  Tavannes, 
gouverneur  pour  Sa  Majesté  au  pals,  et  servit 
à la  campagne  près  de  luy,  lors  qu’il  le  manda. 
La  vengeance  est  douce  ; celuy  qui  la  |ieul  faire 
main-salve  sans  précipitation  est  estimé  ju- 
dicieux, et  non  téméraire;  ccstc  dernière  qua- 
lité est  périlleuse  et  vitupérable. 

Lo  sieur  de  Yitray,  piqué  contre  ladiclc 
dame  et  son  capitaine,  voulut  adoucir  son  dé- 
plaisir vindicatif  en  prenant  le  chasteau  do 
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| Grancey  par  l'intelligence  d'un  soldat  de  la 
garnison,  avec  lequel  il  alla  conférer  la  nuict 
sur  la  contrescarpe  du  lieu,  en  intention  de 
prendre  heure  [tour  faire  monter  ses  gens  avec 
luy  uudicl  chasteau,  rumine  il  avoit  fait  A Saulx- 
Ie-Duc  ; mais  le  sieur  de  La  liante,  qui  en  es- 
toit gouverneur,  l'attendant  avec  aucuns  des 
siens  à cent  pas  de  là,  derrière  des  buissons, 
où  lcdict  soldat  le  conduisoil,  luy  fit  une  salve 
d’arquebusades  dont  il  fut  tué  ; il  fit  après 
mettre  son  corps  sur  une  charrette  couverte 
de  feuilles,  et  le  fit  mener  par  un  charetier  A 
Grancey,  auquel  il  faisoit  croire  que  c’estoit 
une  bestc  fauve  qu’il  avoit  tuée.  Cc  pauvre 
homme  le  croyoil  ainsi  ; mais  estant  A Grancey 
au  jour,  et  voyant  cc  que  c’esloit,  s'enfuit,  et 
laissa  lè  sa  charrette.  Certes,  la  perte  de  cc 
gentilhomme  estoit  A regretter  pour  sa  valeur, 
et  pour  l'afrection  qu’il  avoit  au  service  du  roy. 

Quelques  mois  s'eslans  depuis  escoulés , le 
vicomte  de  Tavannes,  lieutenant  en  Bour- 
gongne  du  duc  de  Ma)  en  ne  pour  les  rebelles, 
charge  qui  luy  avoit  esté  remise  par  le  baron 
de  Sencsscy,quien  estoit  pourveu  auparavant, 
voulant  faire  son  profit  des  divisions  qu'avoit 
laissé  le  marcschal  d'Aumont  en  ceste  province- 
IA  (où  il  n’avoil  si  bien  faict  qu’il  fit  après  A la 
bataille  d’Ivry  ) , commença  A amasser  des 
troupes , et  faire  la  guerre  dans  le  pays , où  il 
prit  le  chasteau  de  Sommaisc,  proche  Flavi- 
gny,  fil  battre  la  ville  de  Noyers , cl  y donna 
un  assaut , duquel  ayant  esté  repoussé  il  leva 
le  siège.  Lcsieurdc  Kagny,qui  y commandoil, 
assisté  d’autres  gentilshommes  de  qualité,  de 
quelque  cavallerie  et  gens  de  pied,  s'y  estant 
porté  valeureusement , rendit  ce  dessein  inu- 
tile : et  lors  le  sieur  de  Tavannes,  gouverneur 
pour  le  roy  en  Ilourgongne , assembla  les 
forces  du  paj  s pour  s'opposer  aux  ennemis, 
et  faire  quelque  dessein  sur  la  frontière  de 
l'Auxois  et  Aulunois.  Pour  ce  faire,  il  envoya 
une  partie  de  sa  compagnie  de  gensd’armes , 
conduite  par  le  sieur  de  Sirot , marcschal  des 
logis  d'iccllc,  avec  charge  d'approcher  les 
ennemis  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  leurs 
actions.  II  rapporta  qu'ils  avoienl  invcsly  la 
ville  de  Yerdun  sur  la  Saône , et  joint  le  mar- 
quis de  Tréfort , qui  estoit  venu  de  la  Bresse , 
dcSavoyc,  cl  leur  avoit  amené  quatre  cens 
chevaux. 
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Le  conseil  tenu  sur  ces  occurrences , et  les 
forces  du  sieur  de  Tavannes  trouvées  beau- 
coup moindres  que  celles  desdicls  ennemis,  fut 
résolu  qu’elles  se  relireroienl  en  leurs  garni- 
sons , et  pour  la  pluspart  en  celles  proches  de 
la  ville  de  Verdun , et  de  là  feraient  la  guerre 
au»  ennemis  qui  l'assiégcoient  ; que  la  compa- 
gnie de  cavallcrie  du  sieur  de  lîissi , gouver- 
neur d’icelle  ville , y serait  renvoyée , laquelle 
eut  peine  d’y  entrer,  et  à cet  effet  passa  à un 
guay  de  la  rivière  de  Saône.  La  compagnie  de 
gensd'armes  du  sieur  de  Tavannes , retirée  en 
la  place  de  Vergy,  defllt  partie  du  régiment  du 
sieur  de  Rossillon , qui  alloil  trouver  les  en- 
nemis au  siège , où  furent  pris  deu»  capitaines. 
Geste  charge  se  fit  dans  un  taillis , qui  donna 
moyen  au  reste  dudit  régiment  de  se  retirer  à 
seurclé.  Ccste  cavallerie  sortant  souvent  de 
Vergy,  incommodoit  grandement  ceux  qui  al- 
loienl  ou  siège,  et  mesme  les  convoya  des  vi- 
vres qui  s'y  menoient  depuis  Bcaune. 

1/t'diot  sieur  de  Tavannes  mandoit  souvent 
au  sieur  de  Bissi  qu’il  mènerait  du  secours  à 
la  ville,  qu'il  se  gardas!  bien  de  parlementer, 
comme  l'on  luyavoit  dit  qu’il  faisoit.  Ses  lettres 
esloienl  tenues  par  le  moyen  de  Pontus  dcTiarl 
sieur  de  Bissi , évesque  de  Chaalons , oncle  du- 
dit sieur  de  Bissi , qui  faisoit  tenir  les  réponses 
avec  bonne  espérance  d’attendre  le  secours. 
La  disposition  de  ce  siège  csloit  qu'au  faux- 
bourg  delà  la  rivière  de  Saône , du  costé  de  la 
Bresse  du-Roy,  où  il  n’y  avoit  presque  point 
d’eau  au  fossé  de  la  ville , estoit  logée  l'infan- 
terie avec  le  sieur  de  Lartusie , qui  la  coinman- 
doit , et  l’artillerie  avec  laquelle  la  batterie  se 
faisoit,  à une  courtine  de  terre  palissadéc  par 
le  bas , et  à des  terrains  Jcltés  quelque  peu  au 
dehors  de  la  courtine.  La  cavallerie  estoit  logée 
ès  villages  de  Bragny,  Alercy,  et  autres  deçà 
ladite  rivière , faisant  ordinairement  garde  à 
cheval.  Os  logeincns  bien  recognus , le  sieur 
de  Tavannes  envoya  à la  ville  de  Sainct-Jcan- 
de-Laone  proposer  aux  sieurs  de  Cipierre  et 
Vaugrenant , qui  y avoient  leurs  compagnies 
de  gensd’armes , et  au  sieur  de  Conforgicn  et 
autres  qui  esloient  dedans , que  s'ils  l’avoient 
agréable  il  mènerait  sa  compagnie  de  gens- 
d'armes au  nombre  de  quatre-vingt-dix  mois- 
iras et  trois  cens  hommes  de  pied  en  trois  com- 
pagnies; passerait  à Saincl-Jean-de-Laone  la 
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rivière  sur  le  pont  ; et  joignant  à luy  l'infan- 
terie et  cavallerie  qui  estoit  audict  Saincl- 
Jean-de-Laone,  infailliblement  ils  defferoient 
l'infanterie  des  ennemis  qui  estoit  aux  faux- 
bourgs  de  Verdun  delà  l’eau,  et  gaigneroit 
leur  artillerie,  la  cavallerie  des  ennemis , qui 
estoit  de  l’autre  costé  de  la  rivière,  ne  les  pou- 
vant secourir. - 

L’honneur  qu’eusl  eu  le  sieur  de  Tavannes , 
comme  chef  et  aulheur  de  ceste  entreprise  , 
cmpescha  ses  envieux  de  s’y  porter;  ce  qui 
fut  cause  qu'il  en  fit  une  autre  plus  hasar- 
deuse, laquelle  réussit  heureusement,  dont 
luy  seul  cher  en  eut  aussi  seul  l’honneur.  Il  fit 
lever  le  siège  aux  ennemis,  leur  ayant  dressé 
un  stratagème  qu’ils  ne  prévirent  point , en 
rendant  par  ce  moyen  l'exécution  plus  facile. 
Ce  fui  en  cette  sorte  : 

11  fit  parti  r un  homme  d'armes  de  sa  compa- 
gnie , et  avec  luy  un  arquebusier  à cheval , 
de  Vergy  pour  recognoislrc  le  passage  de  la 
rivière  de  Saône , tant  du  milieu  d'icelle  où  il 
falloit  passer  à nage , que  l'entrée  et  issue  qui 
estoit  proche  des  portes  de  la  ville  do  Ver- 
dun , les  gardes  que  faisoient  les  ennemis  sur 
ceste  advenue , et  leur  logement  : ce  qu’il  fal- 
loit exécuter  la  nuict,  à cause  desdictes  gardes, 
et  rccognoistro  le  chemin  le  plus  couvert , 
pour  y mener  le  secours  sans  qu'ils  l’apper- 
ceussent,  et  adverlir  le  sieur  de  Bissi,  qui 
commcnçoil  à capituler,  qu’il  l’alloit  secourir, 
et  luy  dire  que,  quand  le  secours  entrerait  en 
la  rivière,  l’on  ferait  paroistre  pour  signal 
une  escharpc  blanche  desployée.  Leur  ayant 
enjoint  ces  commandcmcns , ils  rapportèrent 
lost  après  que  la  rivière  se  pouvoil  passer  à 
cheval  en  nageant  la  moitié  ou  le  tiers  de  la 
largeur  d'icelle  ; que  l'entrée  et  issue  en  estoit 
facile,  comme  il  l’avoit  rccogneu,  y ayant 
passé  à cheval  la  nuict;  que  les  gardes  des  en- 
nemis estoient  de  quarante  chevaux  sur  le 
bord  de  la  petite  rivière  de  Saône , et  de  trente 
chevaux  d’autre  costé , où  estoit  leur  cavalle- 
rie , logée  pour  la  pluspart  ès  villages  de  Bra- 
gny et  AUcrey , assez  près  desdictes  gardes  ; 
qu’il  y avoit  deux  lieues  de  bois  proche  les 
prés  de  la  rivière  de  Saône,  où  l’on  pouvoit 
aller  à couvert  en  passant  proche  le  chasteau 
de  La  Sale , qui  appartenoit  à l’èvesque  de 
Chaalon , oncle  dudicl  sieur  de  Bissi. 
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Incontinent  le  sieur  de  Tavannes  fit  sonner 
les  trompettes  è cheval , mena  cent  cinquante 
maislrcs , tant  de  sa  compagnie  d’hommes 
d'armes,  que  de  celle  du  sieur  de  Soucey,  qu’il 
lit  marcher  en  trois  troupes  ; arriva  è couvert 
des  bois  près  de  la  prairie,  ayant  fnict  sia  lieues 
de  chemin  depuis  Yergy  , fit  partir  quatre 
hommes  de  cheval  seulement , avec  le  sieur 
de  1-ongucval , pour  recognoistrc  : ils  amenè- 
rent deux  arquebusiers  A cheval  prisonniers  , 
qui  dirent  ce  qu’ils  sçavoienl.  Alors  le  sieur 
de  Tavannes , avant  faict  demeurer  cent  che- 
vaux en  deux  troupes  en  un  grand  chemin 
dans  le  bois , partit  avec  la  troisiesme  troupe 
de  cinquante  maislrcs,  qu’il  conduisit  jusques 
au  milieu  des  prés , leur  enjoignant  de  ne 
s’arresler  point  A combattre  les  gardes  des 
ennemis;  mais  s’ils  venoient  è eux  qu'ils 
lissent  un  peu  ferme , et  passassent  outre  è 
l’eau  en  suivant  leurs  guides , et,  après  y eslre 
entrés , montrassent  le  signal  de  l’escharpc 
blanche  desployéo  : ce  qui  fut  si  bien  suivy 
par  eux,  que , nonobstant  qu'une  des  troupes 
desdicles  gardes  s’esbranla  pour  venir  à eux , 
ils  passèrent  la  rivière  de  Saône , partie  & 
nage , armés  de  toutes  pièces , sans  perle  d’au- 
cuns d’eux , et  furent  receus  dans  Yerdun  , et 
n’y  eut  qu’un  homme  d’armes,  nommé  le  sieur 
de  Chomont , qui  tomba  tout  armé  dans  la  ri- 
vière sans  se  perdre , car  son  cheval , qu’il 
avoit  pris  par  la  queue , nageant  avec  les  autres 
se  sauva.  Incontinent  après,  le  sieur  de  Tavan- 
nes , ovant  dans  les  quartiers  ennemis  sonner 
à cheval  aux  trompettes , se  relira  au  pas  trois 
lieues  durant  avec  les  deux  troupes  de  chacune 
cinquante  maistres  ayant  l'armet  en  teste, 
qu’ils  ostèrenl  après  qu’ils  ne  se  virent  point 
suivis  des  ennemis,  et  ayant  faict  autres  trois 
lieues  se  rendirent  & Yergy.  Ainsi  ils  firent 
douze  lieues  en  un  jour,  leur  dessein  ayant  heu- 
reusement réussi. 

Ces  cinquante  maistres  passés  è nage  furent 
mis  dans  un  fort  de  terre  bastv  dans  une  isie 
proche  ladictc  ville  de  Verdun , où  depuis  ils 
servirent  à rompre  le  projet  qu’avoient  faict 
les  ennemis , et  lors  A rompre  du  tout  les  capi- 
tulations de  la  reddition  de  la  place  qui  es- 
toient  en  termes  d’estre  signées.  Ce  projet  des 
ennemis  fut  un  bateau  si  bien  couvert  par  le 
devant,  qu'il  y pouvoit  entrer  soixante  ou 
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quatre-vingts  hommes , sans  estre  offensés  des 
mousquclades.  Ils  s'y  mirent , la  pluspart  ar- 
més de  cuiraces,  et  partie  de  mousquets  et 
arquebuses  ; mais  ils  trouvèrent  tant  de  résis- 
tance en  ces  nageurs  du  sieur  de  Tavannes  , 
armés  de  toutes  pièces,  la  picquc  A la  main, 
et  de  quelques  arquebusiers , que  ceux  qui  es- 
taient sur  le  devant  du  bateau  se  retirant  sur 
le  derrière  le  firent  renverser,  et  furent  tou* 
noyés , excepté  quelques-uns  qui  par  pitié 
furent  retirés  avec  des  picques  dans  le  fort , 
et  faicls  prisonniers  , parmy  lesquels  se  trou- 
vèrent le  sieur  d’Atignac  et  trois  ou  quatre 
gentilshommes  ; entre  les  morts  noyés  fut  le 
chevalier  de  Rochefort  et  plusieurs  autres 
gentilshommes.  Une  heure  avant  cet  acci- 
dent, tomba  un  flambeau  du  ciel  en  la  rivière  : 
il  pouvoit  estre  un  advertisscmcnl  de  leur 
malheur. 

la  cavallerie  ennemie  avec  le  vicomte  de 
Tavannes  avoit  passé  l’eau  du  costé  de  la 
Bresse , lequel  voyant  cent  trente  chevaux  de 
l’autre  costè  de  l'eau , conduicts  par  le  sieur 
de  Tavannes , tant  de  sa  compagnie  que  de 
celle  du  sieur  d’Amanzè,  estimant  que  ce  fust 
du  secours  qui  allas!  encore  A Verdun , con- 
sidérant celuy  qui  y estoit  dcsJA  entré , et  la 
fortune  advenue  de  ce  bateau  noyé  , leva  le 
siège  et  se  relira  en  bel  ordre  sur  le  chemin 
de  la  ville  de  Chaalons.  Alors  le  sieur  de  Tavan- 
nes envoya  quelques-uns  des  siens  à Verdun  ; 
ce  fait , il  se  retira  avec  sa  troupe  A Yergy. 
Les  garnisons  de  cavallerie  qui  estaient  A la 
ville  de  Sainct-Jean-de-Laone  n’en  sortirent 
poinct,  et  ne  firent  aucune  assistance  aux 
assiégés , se  contentans  seulement  d'ouïr  par- 
ler de  ce  qui  s’ypassoit,  sans  s’employer  A 
aucune  sorte  de  secours  ; foulans  aux  pieds  ce 
sage  proverbe  : « plus  faire  que  dire , » et 
embrassant  ccstuy-ci  : « beaucoup  dire  et  ne 
rien  faire;  » ayant  refusé  l'offre  qui  leur  avoit 
esté  faicle  par  le  sieur  de  Tavannes,  où  ils 
eussent  acquis  de  la  réputation  .-  lequel  cscrit 
peu  après  , en  may  1592,  par  un  gentilhomme 
qu’il  envoya  au  roy,  la  lettre  cy-dcssus  men- 
tionnée , pour  la  justification  de  ses  déporte- 
mens. 

Alors  il  s'en  alla  A la  ville  de  Flavigny  avec 
vingt  hommes  de  la  compagnie  du  sieur  de 
Sousscy,  où  il  en  mit  hors  un  capitaine  de  gens 
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de  pied  nommé  Argolcl,  cl  y retint  sa  compa- 
gnie. Le  mareschul  d'Aumont  l’y  ayoil  laissé 
son  partial  : cela  donna  prétexte  au  sieur  de 
Yaugrenant , lors  gouverneur  de  Saincl-Jean 
de  Laone  , de  persuader  le  marquis  de  Mira- 
beau de  Taire  le  dessein  qu’il  cxéeula  depuis 
audit  l-’lavigny;  auquel  à cet  etTcct  il  envoya 
sa  compagnie , avec  laquelle  , et  ce  que  put  y 
mener  ledit  marquis  , qui  s’aida  d'une  mau- 
vaise intelligence,  Yalon  , capitaine  des  habi- 
tons de  ladite  ville , et  le  sieur  de  Chcrissi , 
gouverneur  pour  le  roy  estons  entre , il  es- 
chclla  la  nuict  ladite  ville  ; et  y fut  tué  ledit 
gouverneur,  son  logis  pillé , et  quelques  sol- 
dats qui  esloient  en  garde  sous  la  balle  tués. 
Slralagesme  pour  continuer  les  partialités  dont 
les  plaintes  sont  mentionnées  en  la  susdite 
lettre  escrile  au  roy. 

Pendant  que  ledit  sieur  do  Tavannes  sé- 
journa à Flavigny,  suivant  l’advis  qu'il  eut  du 
duc  de  Nevcrs  sur  les  lettres  qu’il  luy  avoit 
escriles,  il  assembla  quatre  cents  chevaux  des 
forces  de  Bourgongne,  y compris  sa  conqiagnie 
d'ordonnance,  qui  estoit  revenue  de  la  ville  de 
longres,  et  s’achemina  avec  cesle  troupe  & la 
ville  de  Mussy,  vers  le  mesme  duc  de  devers, 
qui  avoit  mené  quelques  forces  en  petit  nom- 
bre, afln  que , les  deux  jointes  ensemble , ils 
allassent  secourir  Chasteau-Yillain , que  le 
marquis  du  Pont,  lilsaisné  du  duc  de  lorraine, 
avoit  assiégé  avec  une  armée  et  quelques  ca- 
nons et  pièces  de  batterie,  n'ayant  pas  encore 
gagné  la  contrescarpe  , laquelle  estoit  gardée 
par  les  capitaines  TieUHay  cl  Clcrget  , qui 
commandoient  aux  gens  de  pied  que  le  sieur 
de  Tavannes  avoit  envoyés.  Mussy  n'estoit 
csloigné  de  Chateau-Yillain  que  de  quatre 
lieues. 

La  résolution  estoit  de  combattre  reste  ar- 
mée en  se  fortifiant,  en  passant  près  la  ville 
de  Chasteau-Yillain,  d'une  partie  de  la  garni- 
son qui  estoit  dedans  ; mais  comme  l’on  com- 
■nençoit  à s’acheminer,  l'advis  vint  que  le 
marquis  du  Pont,  ayant  esté  adverty  des  forces 
qui  alloicnl  à luy,  avoit  levé  le  siège  et  pres- 
que laissé  un  canon  engagé,  et  se  reliroil  vers 
les  places  qui  estoient  en  sa  dévotion  ; ce  qui 
fut  causo  qu’ayant  les  troupes  de  liourgongne 
conduit!  jusqu’à  Y'andcuvrc  ledit  duc  de  No- 
yers, qui  s'en  alloit  à Chaalons  en  Champagne, 
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où  sa  présence  estoit  nécessaire , le  sieur  de 
Tavannes  les  ramena  en  Bourgongne. 

Le  mesme  duc  de  Ncvers  fut  une  autre  fois 
en  Bourgongne , où  il  eut  les  mesmes  troupes 
près  de  luy  qui  furent  à Hcné-le-Duc , voulant 
aller  secourir  le  chasteau  de  Doudin,  fort  d’as- 
siette , sur  les  frontières  du  Masconnois , que 
le  sieur  de  Solon  avoit  commencé  à Tortiller, 
estant  assiégé  par  lo  vicomte  de  Tuvannes , 
lieutenant  au  pays  pour  le  duc  de  Mayenne  ; 
mais  il  fut  pris  en  si  peu  de  temps , qu’il  n’y 
eut  moyeu  de  le  secourir.  Inédit  vicomte  s’es- 
tant desjà  retiré  de  llené-lo-Duc  à la  ville  de 
Chaalons-sur-Saone,  le  duc  de  Ncvers  s’en  re- 
tourna en  son  gouvernement  de  Champagne. 

Nous  estions  lors  en  l’année  159-i,  sur  la  fin 
de  février,  que  les  troupes  ennemies  s’eslans 
assemblées  à llcaunc  pour  venir  charger  celles 
du  rov  levées  en  la  province  de  Bourgongne , 
qui  esloient  proches  le  duc  de  Ncvers,  les- 
quelles estoient  desjà  séparées  , le  sieur  de 
Bissi,  gouverneur  de  la  ville  de  V erdun  , alla 
visiter  les  ennemis  avec  cinquante  chevaux  de 
sa  garnison  jusques  près  des  fauxbourgs  dudit 
Bcaune  ; où  les  ayant  rencontrées  au  nombre 
de  deux  cents  chevaux , lit  retirer  sa  troupe 
comme  estant  plus  foiblc,  et  demeura  près 
d’eux  avec  dix  ou  douze  des  mieux  montés  , 
disant  tout  haut  qu'il  ne  se  vouloit  point  reti- 
rer qu’il  n’eust  donné  quelques  coups  de  pis- 
lollcts.  11  n'avoit  pour  sa  retraite  que  trois 
lieues  à faire  avec  ce  peu  de  gens.  Il  se  mcsla 
dans  leurs  premières  troupes  où , faisant  une 
jassade , son  cheval  tomba  et  luy  fut  blessé  à 
(erre , pris  et  emmené  prisonnier  au  chasteau 
dudit  Beaunc,  où  il  mourut,  non  sans  soupçon 
que  sa  mort  eust  esté  avancée  par  ceux  qui 
pansoient  ses  playes.  Le  sieur  de  Tavannes  , 
gouverneur  pour  Sa  Majesté  en  Bourgongne  , 
en  ayant  eu  advis , se  rendit  incontinent  avec 
sa  compagnie  de  gensd’armes  en  la  ville  de 
Verdun,  et  si  à propos,  que  sans  son  arrivée 
les  ennemis  l’alloienl  assiéger.  Et,  après  y avoir 
mis  bon  ordre  cl  séjourné  un  mois,  il  y laissa 
gouverneur  le  comte  de  Verdun  , seigneur  du 
lieu , qui  avoit  eu  ses  patentes  du  roy  pour  co 
gouvernement,  avec  sa  compagnie  de  cavalle- 
ric  et  1a  garnison  ordinaire  de  gens  de  pied. 

Celte  occasion  yiasséc  , il  s’en  présenta  une 
autre  : ce  fut  la  réduction  de  la  ville  de  Mascon 
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sur  la  Saosne  en  l’obéissance  du  roy,  où  ledit 
sieur  de  Tavannes  s'achemina  avec  cent  che- 
vaux , et  y fut  receu  par  les  habitans , qui  ju- 
rèrent toute  fidélité  à Sa  Majesté  ; à quoy  le 
sieur  de  Varenne  , qui  csloit  gouverneur  en 
icelle  pour  le  parly  contraire,  sc  porta  aussi  à 
leur  imitation.  Or  ceux  do  la  ville  de  Tornus 
estans  opiniastres  en  leur  rébellion,  et  le  sieur 
de  Tavannes  s’en  estant  retourné  de  Mascon 
à son  chasleau  de  Bonencontre,  prit  jour  avec 
le  sieur  colonel  Alphonse  Corse , depuis  ina- 
rescbal  d'Ornano,  qui  avoil  des  troupes  du 
coslé  de  la  ville  de  Lyon , laquelle  estoit  lors 
en  l’obéissance  du  roy,  pour  se  joindre  avec 
celles  de  Bourgongne  proche  ladite  ville  de 
Tornus  pour  l’attaquer;  où  s’eslans  trouvés 
ensemble  , ledit  sieur  de  Tavannes , avec  sa 
compagnie  de  cavalerie,  alla  loger  quelques 
compagnies  de  gens  de  pied  dans  un  hospital 
à trente  lias  du  fossé,  où  les  ennemis,  avec 
quelques  cuirasses  et  arquebusiers,  tirent  une 
sortie  la  nuict , rompirent  la  barricade  faite  à 
l'église  , et  tuèrent  quelques  soldats  ; mais  ils 
furent  si  vivement  retroussés  qu'il  en  demeura 
partie  des  leurs  sur  la  place.  Cela  fut  cause 
que  ledit  sieur  de  Tavannes  relira  les  arque- 
busiers qui  estoient  en  ceste  église,  deux  heu- 
res avant  le  jour,  et  y en  mit  d’autres  pour  les 
rafraischir. 

A trois  jours  de  là,  le  vicomte  de  Tavannes, 
qui  avoit  encores  le  marquis  de  Trelfort  prés 
de  luy,  passa  avec  des  bateaux  la  nuict  la  ri- 
vière de  Saosne,  et  entra  avec  quatre  ou  cinq 
cents  chevaux  en  ladicte  ville.  Pendant  ce 
temps  fut  pris  par  les  troupes  desdicts  sieurs 
Alphonse  et  de  Tavannes  le  bourg  fermé  de 
muraille  de  Brandon , qui  est  sur  une  monta- 
gne en  forte  assiette.  Ils  y entrèrent  par  le 
moyen  de  quelques  pétards  et  eschelles  ; et  fut 
pris  aussi  une  coulevrine  qui  estoit  sur  une 
plate-forme  au  bas  du  chasleau,  que  les  soldats 
tirèrent  hors  de  là  avec  des  cordes,  à la  mercy 
des  arquebusades  du  cbasteau , moyennant 
quelque  argent  que  leur  fit  donner  ledit  sieur 
de  Tavannes.  On  la  dévala  depuis  à force  de 
bras  à la  plaine  ; et  n'ayant  le  chasleau  , pour 
estre  en  lieu  mal  aisé , esté  attaqué,  on  se  con- 
tenta de  faire  tirer  ceste  pièce  dans  la  ville  do 
Tornus,  et  de  présenter  le  combat  au  vicomte 
de  Tavannes  et  au  marquis  de  TrclTort  ; cl 
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pour  ce  faire  furent  en  bataille,  les  attendant 
long-temps,  ledit  sieur  de  Tavannes  avecccnl 
cinquante  chevaux  de  Bourgongne,  et  le  sieur 
Alphonse  avec  à peu  près  autant  de  cavallerie 
qu’il  avoit  umené  de  Dauphiné , assistés  des 
sieurs  de  La  Baume,  de  Meures  et  de  Gouver- 
ne!, avec  la  pluspart  de  leurs  compagnies  de 
cavallerie , ensemble  celle  dudicl  sieur  Al- 
phonse. Mais,  n’ayans  peu  combattre  ceux  qui 
ne  vouloicnt  point  sortir  eu  campagne , ces 
troupes  se  retirèrent  chacune  en  leur  pays. 
Alors  le  comte  de  Verdun,  gouverneur  de  ceste 
ville-là,  ayant  esté  attiré  par  La  Fortune,  gou- 
verneur pour  le  duc  de  Mayenne  à Seurro , en 
une  embuscade,  comme  il  vouloit  charger  la 
cavallerie  de  Seurre,  une  salve  d'arquebusiers 
mit  ses  gens  en  désordre  : il  y fut  blessé , pris  , 
et  le  lendemain  il  mourut  ; estant  demeuré 
gouverneur  de  Verdun  en  sa  place  le  sieur  de 
Sabran,  son  oncle. 

Ceux  de  la  ville  de  Beaunc  commençaient  à 
vouloir  traiter  avec  le  sieur  de  Tavannes,  lors 
qu’il  eut  nouvelles  que , suivant  ce  qu'il  avoit 
mandé  ttu  roy  d’envoyer  un  prince  ou  un  ma- 
reschal  de  France  faire  la  guerre  en  Bourgon- 
gne, et  ce  qu’il  avoit  escril  au  marcscha!  de 
Biron , pour  le  prier  de  s’y  acheminer  avec 
l'armée  de  Su  Majesté  qu'il  conduisoil  près  de 
la  ville  de  Troycs,  laquelle  à la  faveur  de  reste 
armée  s’estoit  mise  à l’obéissance  de  Sa  Ma- 
jesté, il  sceul  doneques  que  ledit  mareschal  de 
Biron  s’acheminoit  en  Bourgongne  : il  alla  au 
devant  de  luy  avec  trois  cens  chevaux  jusques 
prés  d'Auxerre. 

(1595)  Le  premier  cttecl  dudit  mareschal  en 
la  province  fut  la  prise  de  la  ville  de  Nuy  s,  où 
le  sieur  de  Tavannes  ct  les  troupes  de  Bour- 
gongne raccompagnèrent.  Peu  de  gens  furent 
tués  aux  fauxbourgs  ; et  le  capitaine  Nicolas , 
gouverneur  de  la  ville,  y ay  ant  esté  tué  deux 
jours  après  par  quelqu'un  des  habitans,  ceux- 
cy  la  rendirent.  Le  duc  de  Mayenne,  qui  quel- 
ques mois  avant  la  venue  du  mareschal  estoit 
venu  à Dijon  et  à lieaune,  s'estoit  à son  arrivée 
retiré  à Chaalons-sur-Saosne.  Ainsi  le  mares- 
chal estant  maistre  de  Nuys,  il  fut  receu  en  la 
ville  de  Beaune  par  les  habitans , qui  tuèrent , 
pour  avoir  la  liberté  de  se  rendre  au  roy, 
le  capitaine  Guillerme  et  quelques  soldats. 
11  battit  le  chasleau  d’icelle,  où  le  sieur  de 
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Mommoycn  commandoil,  qui  so  rendit  à luy. 
Le  mesme  Ut  depuis  la  ville  d’Autun  et  celle 
de  Dijon , où  esloit  le  vicomte  de  Tavannes , 
qui  se  retira  au  etiasteau,  et  de  là  à la  ville  de 
Talanl  : le  sieur  de  Tavannes  eut  charge  du 
mareschal  de  lliron  d’aller  prendre  deux  ca- 
nons du  costé  de  Masco»  , et  les  amener  avec 
un  régiment  de  Suisses  qui  estoit  vers  cet 
endroit-là.  Il  avoit  avec  luy  sa  rumpagnic  et 
quelques  carrakins.  11  |>assa  prés  de  Chaalon 
en  allant  et  en  retournant , sans  que  les  forces 
du  duc  de  Mavenno  qui  lenoient  ceste  place 
luy  donnassent  aucun  divertissement. 

Les  habitons  de  ces  grandes  villes  avoient 
esté  tant  fatigués  par  les  garnisons  des  places 
voisines,  que  bien  que  le  mareschal  de  Biron 
ne  fusl  venu  , ils  n'eussent  laissé  de  se  mettre 
en  l’obéissance  du  roy;  car  elles  commençoicnl 
desjà  toutes  à parlementer  couvertemen!  avec 
ledit  sieur  de  Tavannes.  Il  est  bien  vray  que 
les  forces  qu’amena  le  mareschal , et  son  au- 
thorité,  avançant  les  affaires  du  roy,  Urent  plu- 
losl  csclorro  ce  bon  dessein.  Or  le  sieur  de 
Tavannes,  estimant  que  le  plus  grand  honneur 
qu’il  pourroil  avoir,  cstoil  d’avoir  aidé  à l’en- 
tière réduction  de  la  province  de  Bourgongne 
en  l’obéissance  du  roy,  pour  co  faire  avoit  faicl 
quelque  projecl  ( dont  il  avoit  parlé  au  roy  à 
l’aris  ) avec  le  sieur  de  Sencccy  de  luy  mettre 
entre  les  mains  sa  charge  de  lieutenant  de  Sa 
Majesté  en  Bourgongne , pour  la  réduction  de 
la  ville  et  chasteau  d’Auxonno  : ayant  sceu  de- 
puis que  le  mareschal  de_ lliron  avoit  des  let- 
tres patentes  du  roy  du  gouvernement  de  la 
province , en  l’absence  de  M.  d'Orléans , il 
continua  ceste  négociation,  qui  réussit  depuis 
moyennant  la  récompense  qu'il  en  receut.  Ainsi 
il  se  deflîl  de  sa  charge  par  des  considérations 
pertinentes. 

En  ceslc  mesme  saison  , qui  esloit  au  mois 
de  juin  1595,  le  roy  estant  venu  à Dijon  avec 
ce  qui  resloil  de  son  armée , investit  le  chas- 
teau , prépara  l’artillerie  pour  le  battre  ; mais, 
sur  l’advis  qu’il  eut  que  le  duc  do  .Mayenne 
esloit  à la  ville  de  Grev,  au  comté  de  Bour- 
gongne, le  connestable  de  Castille  s'estant  joint 
à ses  forces  avec  cinq  cens  chevaux  et  quelque 
infanterie  espagnole  , Sa  Majesté  s’achemina 
au  chasteau  de  Lux  , à quatre,  lieues  de  Dijon 
et  quatre  de  Grcy,  pour  trouver  moyen  d'a- 
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border  scs  ennemis,  quoy  qu’il  n’eust  qu’une 
partio  de  sa  cavallcric  prés  de  luy.  De  là  s’es- 
lanl  encore  avancé  d’une  bonne  lieue  jusques 
à Fontaine-Françoise,  le  mareschal  de  Biron  , 
qui  menoil  une  première  troupe  d'environ 
cent  chevaux , fut  rencontré  par  la  cavullcrie 
espagnole  de  deux  à trois  cens  chevaux , qui 
lo  suivirent  de  si  près,  cslimaul  qu’il  n'y  eust 
en  campagne  que  ce  qu’il  menoil , qu’en  se  re- 
tirant du  costé  du  roy,  il  y eut  à sa  suiltc  le 
sieur  de  Kampoux , deux  ou  (rois  gentilshom- 
mes lués  , et  luy  blessé  d’uu  coup  d'espéc  sur 
le  derrière  de  la  teste  : mais  ces  poursuivais 
ayans  apperceu  une  troupe  de  soixante  che- 
vaux que  conduisoit  le  sieur  de  Tavannes , et 
voyant  |>aroistre  plus  loiug  de  là  les  forces  du 
roy,  lindrent  ferme  : ce  qui  donna  loisir  audit 
sieur  de  Tavannes  de  se  retirer  aussi  avec  les 
soixante  chevaux  auprès  du  roy;  lequel,  se 
voyant  renforcé  de  ses  troupes  de  cavallcric , 
qui  n'estoient  encore  toutes  arrivées  de  leurs 
logemens,  sc  résolut  d’aller  eu  personne  char- 
ger ceste  cavallcric  espagnole. 

Ge  jour-là  Sa  Majesté  avoit  des  armes  ar- 
gentées, et  marchoit  à la  teste  des  siens  en  bon 
ordre  , un  rang  de  gens  de  cheval  devant  luy, 
et  près  de  sa  personne  le  mareschal  de  Biron, 
les  sieurs  de  Tavannes  et  de  Ton , leurs  com- 
pagnies  et  plusieurs  seigneurs  de  qualité , de- 
çà et  delà  de  luy  des  compagnies  d'arquebu- 
siers à cheval , qui  lirent  leur  salve  avec  ceux 
des  ennemis.  Sa  Majesté  chargea  vaillamment, 
et  dcIBl  ceste  cavnllerie  espagnole,  qui  n'opi- 
niaslra  pas  le  combat  que  de  la  longueur  des 
lances , se  retirant  en  courant  et  en  désordre. 

Elle  fut  suivye  un  demy  quart  de  lieue  du  gros 
que  menoil  le  roy,  cl  d'aucuns  une  demye  lieue, 
qui  rapportèrent  que  le  reste  des  forces  du  duc 
de  Mayenne  et  du  connestable  de  Castille  s'a- 
vançoienl  : ce  qui  Ut  retourner  lu  roy  du  costé 
de  Fontaine-Françoise,  pour  rejoindre  le  reste  ! 
de  sa  cavullerie,  qui  y abordoit  d’heure  à autre. 

Incontinent  arrivèrent  environ  trois  cens 
chevaux  des  ennemis,  qui  n’avoieul  pas  cncores  , 
combattu  : c'estoil  la  compagnie  du  duc  de 
Mayenne , celle  du  sieur  de  \ illars-Houdan, 
et  des  autres  dont  les  barons  de  Tiange  et  , 
Y illars-Houdan  avoient  la  conduicte.  Us  lin-  I 
reril  ferme  sur  le  haut , sans  s'acheminer  vers 
le  sieur  de  Tav  annes , que  le  roy  avoit  faicl 
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avancer  avec  sa  compagnie.  Et  voyant  qu’il 
faisoit  aussi  avancer  d'autres  compagnies  de 
celles  qui  estoient  venues  les  dernières , ils 
tirent  un  tour  en  limaçon  avec  leur  cavallerie, 
et  après  disparurent , se  retirons  du  costè  du 
duc  de  Mayenne , qui  estoil  encore  près  de 
Grey  : ce  qui  donna  occasion  à Sa  Majesté 
(car  il  estoit  dcsjà  tard)  de  Taire  donner  les 
quartiers  pour  aller  loger  ; et  le  lendemain  s’en 
retourna  à Dijon , où  l'on  tira  quelques  coups 
de  canon  à ceux  du  cbastcau  du  costè  des  tran- 
chées de  la  ville,  et  ceux  du  chasteau  en  tirè- 
rent contre  la  ville.  Les  canons  qui  estoient  au 
dehors  furent  placés  dans  les  fossés  d'icelle 
pour  tirer  au  chasteau  ; mais  Fransèclie , qui 
eu  estoit  gouverneur,  lit  sa  capitulation  et  le 
rendit  ù Sa  Majesté.  la  ville  de  Talant,  là 
proche , luy  fut  aussi  rendue  après  que  le  sieur 
de  Tavanncs  eut  traité,  par  son  commande- 
ment , avec  sou  frère  le  vicomte  de  Tavanncs, 
cl  que  celuy-cy  eut  laissé  mettre  le  mares- 
chal  des  logis  et  viugl  hommes  d'armes  de 
la  compagnie  dudit  sieur  de  Tavannes  dans  le 
fort  qu’on  y avoil  laid.  Ne  restant  plus  dans 
la  province  hors  l'obéissance  du  roy  que  la  ville 
et  citadelle  de  Chaalon  et  la  ville  de  Seurrc,  la 
première , estant  sous  l’authorité  du  duc  de 
Mayenne , par  l’accord  qu'il  fit  fut  réduicle 
avec  sa  personne  à l’obéissance  de  Sa  Majesté, 
et  celle  de  Seurre , peu  de  temps  après , fut 
rendue  par  La  Fortune , italien , qui  com- 
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mandait  dedans , et  fut  le  seul  de  son  parly 
qui  prit  de  l'argent  pour  en  sortir.  Après  cela, 
le  roy,  pour  soulager  son  duché  de  llourgon- 
gue , mena  son  armée  par  le  comté  de  fiour- 
gongne  à Lyon,  aux  despens  des  petites  villes 
et  du  peuple  de  ce  païs-là  ; où  quelque  caval- 
lerie des  nostres  y estant  à la  guerre,  dont 
Alonce  , général  de  la  cavallerie  légère  espa- 
gnolle , fut  par  eux  pris  prisonnier,  et  par  eux 
mesiues  traicté  favorablement. 

C'est  ce  que  le  sieur  de  Tavannes  a rédigé 
par  escrit  des  guerres  et  (roubles  de  cet  estât, 
avec  la  vérité  et  sincérité  qu'un  chacun  peut 
remarquer  ; car  il  a esté  présent  en  la  plupart 
des  occasions  qu'il  raconte,  ès  quelles  sont 
comprises  les  sept  années  de  la  seconde  guerre 
des  rebelles  au  roy,  appcllée  par  eux  Ligue  d'U- 
nion  , au  duché  de  Uourgongne,  pendant  les- 
quelles années  il  a esté  seul  gouverneur  en 
Uourgongne  de  Sa  Majesté , pour  le  service  de 
laquelle,  le  bien  de  sa  patrie,  et  pour  son  hon- 
neur, il  s'est  dignement  cl  heureusement  em- 
ployé , comme  chacun  sçait , jusques  à ce  que 
reste  province  a esté  du  tout  remise  à son  de- 
voir envers  Sa  Majesté  : laquelle  approuva  ses 
actions  par  les  lettres  de  validation  qu'eUe  luy 
Ut  délivrer  le  -26  de  février  1505  au  parlement 
de  Dijon.  De  toutes  lesquelles  choses  il  rap- 
porte la  louange  ù Dieu,  duquel  tous  bons  suc- 
cès et  prospérités  nous  viennent,  comme  de 
l'unique  et  véritable  source  de  tous  biens. 


AD  VIS  ET  CONSEILS  DU  MÀRESCHAL  DE  TAVANNES, 

dowLs  au  roy  sur  les  affaires  de  son  tfjips. 


Ad»  i»  après  la  paix  fa  ici»'  à Saincl-Gcrnuin  en  l’annoe  1171. 

U y a apparence  que  la  paix  durera , pour 
l’envie  et  nécessité  qu’en  a l'un  et  l’autre  des 
partis  ; et  néantmoins  il  faut  confesser  que  si 
l'un  voit  une  occasion  bien  scurc  pour  mettre 
Un  entière  à la  chose  de  question , qu'il  la 
prendra , comme  l’expérience  l’a  dcsjà  assez 
de  fois  monstré  ; carde  demeurer  pour  jamais 
en  l'estât  où  l’on  est,  personne , de  si  mauvais 
jugement  soit-il , ne  le  peut  ny  le  doit  espérer  : 
et  n’y  en  a point  de  si  approchant  la  victoire 
entière  que  de  prendre  les  personnes , car  de 
prendre  un  royaume  tout  à un  coup  cela  ne  se 


peut  ; de  surprendre  aussi  ce  qu'ils  tiennent,  ré- 
duire leur  religion , rompre  tout  à une  fois  les 
alliances  qui  la  soutiennent , U est  impossible. 
Ainsi  il  n’y  a moyen  que  de  prendre  les  chefs 
tout  à la  fois , comme  dit  est , pour  y mettre 
une  fin  ; chose  dont  ils  se  sauront  fort  bien 
garder  : et  ne  se  faut  point  tromper;  car  si 
Leurs  Majestés  et  messieurs  ses  frères  conti- 
nuent à si-  garder  si  mal  qu'ils  font , l’occasion 
est  lousjours  présente , n’y  ayant  endroit  dans 
le  royaume,  signammcnl  prés  de  Paris,  d'où 
ils  ne  se  trouvent  en  vingt-quatre  heures  sept 
ou  huict  cens  chevaux , sans  ce  qui  sera  dans 
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la  cour  et  dans  Paris,  Irouppc  bastante  pour 
une  (elle  exécution.  Les  )>ersonncs  saisies , 
l’on  sçait  oit  cela  peut  aller,  e(  comme  ils  fe- 
ront la  lov. 

S’il  y a apparence  à ce  que  dessus , que  les 
gardes  retenues  soient  cstablies  en  sortequ’cllcs 
puissent  servir;  que  le  régiment  de  Caussenis 
loge  tousjoursau  plus  prochain  village  de  lé  où 
sera  le  rov  ; et  si  Sa  Majesté  est  dans  une  ville, 
il  logera  dans  un  fauxbourg.  Les  archers  de  la 
garde  qui  sont  en  quartier  peuvent  avoir  la 
euirace  ; et  s’ils  ne  la  portent  ordinairement 
pour  éviter  la  defliance , à tout  le  moins  qu’ils 
Payent  b leur  bagage  pour  s'en  servir  s’il  en 
est  besoin , ne  fust-ce  qu'à  donner  la  force  b la 
justice  à l’cndroict  des  mal-vivants,  ou  déso- 
béissances qui  sc  font  à la  veue  du  roy,  tant  à 
l’observation  de  l’édicl  qu'autres  délits. 

Sa  Majesté , outre  tout  cela,  peut  avoir  un 
nombre  de  jeunes  hommes  qui  feront  tousjours 
porter  leurs  armes , et  mener  un  bon  cheval. 
l.es  compagnies  des  gensd’armes  qui  doivent 
tenir  garnison  dans  les  gouvernemens  des  pro- 
vinces les  plus  près  de  Paris , comme  l’isle  de 
France,  Picardie,  Normandie,  Champagne  et 
autres  plus  prochaines , que  les  garnisons  en 
soient  cstablies  si  prés  qu’elles  puissent  venir 
b toutes  heures  eslans  mandées. 

Quand  le  roy  aura  estably  ce  peu  d’ordre,  et 
qu’il  vueille  toujours  se  loger  en  lieu  seur,  cela 
gardera  d’entreprendre  une  telle  exécution 
avec  petit  nombre.  La  faisant  avec  plus  grand , 
il  est  mal  aisé  que  l'on  n’en  soit  adverty  ; bref, 
que  les  choses  sont  en  bon  train  pour  venir 
au-dessus  des  affaires , pourveu  que  l'on  ne  sc 
laisse  altrapper.  Et  leur  faut  tenir  la  parolle , 
pour  ne  leur  donner  occasion  de  prendre  les 
armes  en  se  gardant , de  façon  que  Sa  Majesté 
aye  temps  de  les  lever  premièrement  -,  car  si 
Sa  Majesté  a ce  loisir,  c’est  chose  seure  qu’ils 
seront  tousjours  balus.  Et  n’y  a que  ceste  seule 
difficulté  que  tout  n’aille  bien  ; qui  est  de  n’es- 
tre  prévenu  en  un  mauvais  logis  ou  aux  champs 
tout  A la  fois  ; car  ce  scroil  le  dernier  coup , 
dont,  par  les  moyens  cy-dcssus,  il  y a appa- 
rence de  se  garder. 

Autre  adv»  eu  Canuéc  t ST  l . 

Vous  avez  si  bien  traicté  cl  festoyé  vos 
serviteurs , qu’estans  cny  vrés  ils  ne  cognoissenl 


G.  DE  S AULX. 

plus  d’ou  est  venu  et  d'où  peut  venir  le  bien. 
Ils  le  prennent  d’eux-mémes , attendu  qu’ils 
ont  tout  ce  qu’ils  veulent,  jusques  à vostre 
substance , i»r  menaces , braveries  , ou  du 
moins  par  prières  superbes , en  temps  qu’ils 
vous  cuident  en  nécessité , se  tenans  forts  des 
parlyset  hommes  qu’ilsonl  faicls  à vos  despens, 
et  de  ceux  qu’ils  entretiennent  à vostre  solde , 
encore  que  tout  vienne  de  vous.  Peu  des  moin- 
dres, qui  sont  le  plus  grand  nombre,  se  sen- 
tent obligés,  ayons  ce  qu’ils  ont  et  ce  qu’ils 
veulent  de  vous  par  la  main  d’aulruy.  Tous  les 
honneurs  qui  souloient  attirer  les  cœurs  des 
hommes  sont  dénigrés,  puur  estre  trop  com- 
muns et  mis  entre  gens  indignes  : c’esloit  la 
gloire  des  braves , qui  les  meuoit  b la  mort 
pour  maintenir  Vos  llautesscs,  qui  par  ce 
moyen  est  faillie.  l)o  là  s’engendre  le  mespris 
et  licence  ellrenée  dont  l'on  use  en  vostre  en- 
droit; de  sorte  qu’il  ne  reste  qu’à  accorder  la 
ligue  de  ces  grands  si  enrichis  de  biens  et  de 
serviteurs  à vos  despens , comme  dit  est , que, 
non  seulement  vostre  estai,  mais  vos  personnes 
ne  courent  fortune  très  périlleuse. 

Or,  (tour  remédier  à cecy,  quant  aux  brave- 
ries et  demandes  superbes  qui  se  font  des  biens 
de  la  couronne,  cela  sc  doit  remettre  en  un 
autre  temps,  comme  chose  indigne  d'un  servi- 
teur de  demander  à son  uiaistre  souverain  en 
temps  de  nécessité  une  vieille  querelle  mal  fon- 
dée; remettant  à celuy  qui  la  demande  qu'a- 
prés  avoir  respiré  et  prins  haleine  parmy  tant 
d’alTaircs  l’on  y ad  visera  par  conseil,  et  ce, 
avec  visage  de  douceur,  et  néantmoins  magis- 
tral, sur  tout  à l'endroit  desdits  grands,  en 
réfrénant  les  dons  qu’ils  ont  accoustumè  de 
demander,  aün  de  diminuer  ces  grandes  ri- 
chesses dont  ils  peuvent  faire  mal.  Leur  faut 
pareillement  oster  ce  qu’ils  demandent  pour 
autruy , et  que  tout  sc  donne  par  la  maiu  du 
maistre  à ceux  qui  s’addresseronl  à luy,  ou 
par  la  prière  de  la  roync  ou  de  Messieurs , aliu 
d'obliger  un  chacun  ; et  si  ce  sont  gens  qui 
suivent  autre  que  Sa  Majesté,  royne,  ou  mes- 
dicts  sieurs , cela  doit  estre  rebuté  ; et  pour 
l’exécuter  plus  dextrement  sans  le  faire  co- 
gnoislre,  aussi  pour  avoir  moyen  de  faire  du 
bien  à ceux  que  Sa  Majesté  voudra , semble 
que  tous  les  dons  qui  sc  demanderont  doivent 
estre  mis  par  brevets , que  Sa  Majesté  recevra 
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en  les  mettant  dans  sa  poche,  sans  les  bailler 
aux  secrétaires,  ni  les  accorder  sur-le-champ  ; 
ains  dira  qu’il  en  fera  rcsponcc,  et  iceux  bre- 
vets mis  en  une  boisle  au  coflrc  de  la  chambre, 
pour,  au  bout  de  quinze  jours,  ou  tant,  les 
voir  sccreltenicnt  hors  de  la  présence  des 
grands,  et  les  accorder  ou  refuser  à ceux  qui 
les  auront  demandés,  ou  bien  en  retrancher 
aucuns  pour  faire  bien  à plus  de  gens.  Cela 
s’appellera  le  jour  de  la  libéralité,  et  seront 
alors  baillés  aux  secrétaires  pour  les  dépes- 
chcr. 

Voilé  un  moyen  pour  attirer  les  cœurs  de 
ceux  qui  ne  font  plus  de  cas  des  honneurs  et 
estais,  que  l'injure  du  temps  a ainsi  désho- 
norés. Mais  voicy  le  principal  poury  remédier: 
Que  Sa  Majesté  révoque  toutes  les  réserves 
données  des  bénéfices  ; qu'il  n'en  soit  donné 
un  seul , petit  ny  grand , que  de  quatre  ou  six 
mois  en  six  mois,  et  que  cependant  on  y esta- 
blisse  un  œconome  pour  lever  et  garder  les 
fruicls  des  vacquans.  Au  bout  du  susdicl  terme 
donnera  et  bénéfice  et  fruicls  é celuy  ou  à ceux 
qui  luy  feront  service,  et  plus  aux  absents,  qui 
sont  à leurs  charges,  que  aux  présents,  cl  ce, 
pour  chasser  la  foule  des  capitaines,  leur  don- 
nant occasion  de  se  tenir  à leur  susdicte  charge, 
et  s’osler  la  presse  des  importuns.-  surtout,  s’il 
y a guerre,  en  avoir  tousjours  de  réserve  pour 
donner  é ceux  qui  seront  en  voyage,  et  luy  fe- 
ront les  services  les  plus  signalés.  Quoy  fai- 
sant , les  bienfaicts  suppléront  aux  susdicts 
honneurs , et  enfin  tout  dépendra  de  Sa  Ma- 
jesté, é la  diminution  des  partys.  Cccy  se  veut 
exécuter  sans  monstrer  pourquoy  l'on  le  faict, 
et  dire  que  l’on  veut  d’oresnavant  employer  les 
bienfaicts  é l’endroit  de  ceux  qui  font  service. 
Par  ce  moyen  Sa  Majesté  obligera , tout  en 
renforçant  sa  part  petit  é petit,  é la  diminution 
des  autres  aussi  petit  à petit , qui  ne  doivent 
et  ne  peuvent  cslrc  delfaicls  tout  é un  coup. 

Celuy  des  bénéfices  se  peut  faire  par  édit,  et 
le  causer  sur  les  surprinses  qui  se  font  ordinai- 
rement par  les  demandeurs , tant  par  les  im- 
portuns qu'autres  voyes  ; de  sorte  que  le  plus 
du  temps  les  gens  de  peu  de  sçavoir  et  mal 
conditionnés  sont  pourveus,  tant  aux  éveschés, 
abbayes  que  autres  bénéfices , bien  souvent  é 
la  dévotion  de  ceux  qui  ont  faict  le  moins  de 
service;  et  que,  pour  désormais  y remédier, 
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Sa  Majesté  ne  se  veut  haster  de  conférer  les- 
dicts  bénéfices,  ains  les  garder  quelque  temps, 
pour  plus  facilement  choisir  gens  idoines  pour 
les  exercer.  Parquoy  sera  mandé  aux  baillifs 
et  séneschaux , quand  il  viendra  é vacqucr 
quelques  bénéfices  dans  leur  ressort,  qu’ils 
advertissent  soudain,  et  cependant  facent  saisir 
ledict  bénéfice , et  mesnager  les  fruicls  par  un 
œconome  solvable  qui  en  respondra , et  fera 
continuer  le  service  de  Dieu  é l'église,  comme 
de  coustume  : lequel  édicl  il  fera  publier  par 
sondict  ressort,  é ce  que  personne  ne  se  mctlo 
en  peine  et  despence  de  courir  lesdicts  béné- 
fices. 

Quant  à l’autre  point , des  dons  qui  se  de- 
mandent ordinairement , attendu  l’édict  des 
offices  il  ne  s’en  peut  guères  demander,  sinon 
que  les  deniers  recelés , larcins,  ou  abus  com- 
mis aux  offices,  et  autres  choses  pareilles  qui 
ne  sont  en  évidence;  en  cela  seroit  raisonnable 
d’en  donner  é l’adverlisseur  une  quatriesmu 
partie, ou  telle  portion  qui  seraadvisée.pourveu 
que  ce  ne  fust  sur  gens  comptables  qui  auraient 
encores  è compter;  autrement  plusieurs  choses 
demeureraient  cachées,  qui  se  descouvrent  par 
les  demandeurs  en  espérance  d’en  avoir  lcdict 
quart.  A eux  la  susdicte  portion,  et  le  surplus 
pour  la  libéralité  et  espargne  du  ray.  Tant  y a 
que  ces  dons  ne  se  doivent  donner  si  soudain, 
ains  de  huict  en  quinze  jours  du  mouvement  de 
Sa  Majesté , ou  par  le  moyen  de  la  royne  ou 
de  Messieurs,  et  non  d’autres,  & ce  que  d’ores- 
navant tout  despendc  de  sa  seule  part. 

Autre  ad  vis  de  l'année  an. 

Les  gueux  de  Flandres  se  promettent  qu’avec 
leurs  alliés,  tant  d'Angleterre,  protestons, 
François  huguenots,  qu'autres,  leurs  forces  se- 
ront de  dix  mil  chevaux , et  grand  nombre  de 
gens  de  pied  à l’équipollenl,  tant  arquebusiers 
allemands  qu'anglois,  artillerie,  par  le  moyen 
desdits  Anglois,  les  plus  forts  pour  la  mer,  les 
Pays-Bas  mal  contcns,  plusieurs  villes  prestes 
é se  rebeller,  et  que  tout  cela  s’olfre  estre  é la 
dévotion  du  ray,  luy  donnent  advis  qu'il 
doit  déclarer  la  guerre  au  roy  d'Espagne  ou- 
vertement, d'autant  que  si  reste  belle  occasion 
se  perd,  malaisément  se.  pourra  recouvrer;  ou- 
tre, ce  qui  est  é présumer,  qu’estant  ledict  roy 
d’Espagne  et  le  due  d’Albe  en  soupçon  de  Sa 
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j\Taj<*slA,  comme  ils  sont  A cause  du  voyage  de 
Strossi , encore  que  pour  ccste  heure  ils  tien- 
nent fort  beau  langage,  que,  venant  & estre 
victorieux  avec  la  grande  armée  qu’il  aura,  il 
ne  donne  è la  Krance,  en  grand  danger,  la  trou- 
vant despourveue , d'v  faire  un  grand  cschec. 

A la  vérité  il  y a quelque  apparence  en  ce 
dire-là  à qui  ne  considéreroit  en  quel  estai  est 
le  roy  et  son  royaume,  et  ccluy  du  susdict  roy 
d’Espagne , les  affaires  duquel  sont  allées  jus- 
ques  icy  comme  chacun  sçait.  l’ar  ainsi,  sans 
se  tromper , faut  considérer  que  le  duc  d’Albe 
n'n  pas  si  mal  pourveu  à son  faict , qu’il  n’ait 
bienlost  une  des  plus  grandes  armées  qui  ait 
esté  fl  y a long-temps  ensemble.  Et  ores  qu’elle 
n’excéde  point  les  susdirtes  forces  de  ses  en- 
nemis, la  différence  y est  grande,  d’autant  qu’il 
est  sur  la  deffensive , et  a l’argent  pour  conti- 
nuer la  guerre  et  mettre  les  choses  à la  longue; 
tient  le  pays  de  quoy  il  vivra , les  outres  en 
danger  d’v  mourir  de  faim.  Et  n'aura  que  trois 
mois  pour  temporiser  que  l’on  sera  en  l'hiver, 
durant  lequel  ne  se  peut  tenir  la  campagne  en 
Flandres  à cause  des  marescagcs  et  humidités 
dudicl  pays.  El  c’est  vrayscmblable  qu’il  puisse 
estre  contrainct,  luy  qui  est  sage  capitaine, 
ayant  accoustumè  d'aller  retenu,  si  ce  n’est  au 
grand  désadvantage  et  hasard  de  ceux  qui  l’i- 
ront assaillir. 

Et  quant  à ce  peuple  rebelle , sa  puissance , 
suffisance  et  bonne  ronduicte  est  jà  monstrée 
par  ceux  qui  sont  descouverls.  Le  reste,  encore 
qu’ils  eussent  bonne  volonté  d'user  de  rébel- 
lion , ne  la  sauraient  ny  oseroienl  descouvrir 
(l’exemple  y est,  ayant  veu  le  prince  d’Urange 
avec  une  si  gronde  armée  en  leur  pays) , sinon 
que  l’on  eust  contrainct  lcdicl  duc  d’Albc  à la 
bataille,  et  qu’il  l’eusl  perdue.  Aussi,  s'il  la 
gaigne,  ayant  les  forces  du  roy  joinctes  avec 
celles  dcsdicls  huguenots,  voilà  le  royaume  en 
grand  branle , et  est  le  mettre  sur  lo  tablier  au 
basant  contre  la  Flandres,  mesmes  y ayant  si 
grand  nombre  du  peuple  en  ccdiet  royaume  de 
l’ancienne  religion , et  la  pluspart  mal-con- 
lens  qui  serait  [>our  se  désespérer , à cause 
que , n'ayant  point  de  finances  pour  cesle 
guerre,  il  est  forcé  d’en  prendre  sur  soy;  et  est 
en  somme  porter  la  querelle  d'une  poignée  de 
rebelles  de  dehors , pour  en  faire  un  grand 
nombre  dedans. 


Lesdicls  rebelles  de  Flandres  ont  jà  préparé 
la  cause  de  la  rébellion  de  ceux  de  France,  disant 
que  ce  qu'ils  ont  commencé  est  pour  les  sub- 
sides, desquels  le  susdict  peuple  françois  sçait 
bien  à quoy  s'en  tenir  : subsides  de  fraischo 
mémoire  levés  pour  chasticr  le  peuple  eslevé 
pour  la  religion  qui  se  dit  réformée,  et  à ceste 
heure  autres  subsides  pour  la  souslenir.  Chose 
très  dangereuse  pour  les  grands  princes,  qui  se 
trompent  s’ils  cuidenl  estre  roys  pour  tenir  des 
places  fortes,  maisons  et  autres  choses,  car  il 
faut  estre  roy  du  peuple,  et  estre  obév  et  aimé  : 
autrement,  le  mieux  qui  en  puisse  advenir, c’est 
maislriser  la  rébellion  et  sondict  peuple  par 
force  avec  les  estrangers,  les  enrichir  de  leurs 
despouilles,  à la  ruine  de  leur  royaume,  et 
s’acquérir  le  nom  de  tyran,  avec  perpétuel 
doute  de  leur  personne.  Joinct  que  si  Sa  Majes- 
té commence,  il  sera  assailly  du  costè  de  Pied- 
mont,  Provence,  Languedoc  et  autres  lieux, 
facilement  par  le  moyen  des  amis  de  la  ligue 
sainctc  et  de  l’armée  de  mer.  Et  d’y  envoyer 
des  grandes  forces  pour  y dresser  une  armée , 
et  y faire  leste,  sc  fiant  qu’il  ne  faudra  pas  de 
beaucoup  aider  aux  susdicts  gueux,  attendu 
qu’ils  sont  desjà  forts,  il  n’v  a homme  qui 
doive  conseiller  de  ne  se  devoir  rendre  le  plus 
Tort,  se  joignant  avec  eux,  pour  leur  faire  la 
loy,  et  s'attribuer  les  conquestes. 

Davantage,  faut  autres  secondes  forces  pour 
si  l'on  venoit  à la  bataille  (que  tous  conquérans 
doivent  chercher),  avoir  une  recousse,  d’autant 
qu’il  est  bien  plus  raisonnable  de  deffendre  le 
cœur  du  royaume  que  les  membres.  Ainsi  de 
mener  unearméeen  Piedmont,l’on  sçait  comme 
il  est  aisé  : les  places  y sont  en  mauvais  estât, 
le  pays  débile;  comme  il  est  perdu  en  un  mois, 
les  forces  d'Italie  pourront  tomber  en  Dau- 
phiné ou  en  Provence.  M.  de  Savoye  baillera 
vivres.  L'entreprise  du  roy  d’Espagne  pour  At- 
gier  pourra  se  remettre  à une  autre  fois,  et,  à 
l’imitation  du  vieil  empereur,  s’aider  de  l'ar- 
gent levé  pour  cela.  El  ores  que  ledict  duc 
d’Albe  eust  perdu  la  bataille  et  la  plus  grande 
[«tri  des  Pays-Bas,  la  réputation  et  la  force  se- 
ront si  grandes  à l’endroicl  des  huguenots, 
mesmes  venans  à mourir  ou  changer  ceux  qui 
les  conduisent  avec  bonne  intention,  que  le 
roy  et  son  royaume  sera  tousjours  mené  eu 
lesse  ; et  vaudroit  bien  mieux  n’avoir  point  de 
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Flandres,  ny  autre  conqueste,  que  d’estre  in- 
cessamment A maistre.  Par  ainsi  en  saignant 
c’est  se  perdre  du  tout. 

Et  est  aussi  & considérer  que  les  gueux 
grossiers  trompent  les  huguenots  subtils  par 
leur  mauvaise  conduicte,  tant  présente  que 
passée,  .le  laisse  lé  la  fov  rompue  d'un  homme 
courageux , comme  le  rov  faiet  profession 
d’honneur,  l’ingratitude  d’avoir  esté  secouru 
en  sa  nécessité,  rendre  mal  pour  bien:  qui  se- 
roit  entièrement  le  conlrepied  du  grand  roy 
François  premier,  lequel,  au  lieu  de  recevoir 
ceux  de  Gand,  donna  passage  A l’empereur 
Charles  rinquiesme  pour  les  chastier.  Je  laisse 
pareillement  que  l’on  a veu  les  roys  séparer 
les  peuples  pour  plus  aisément  les  vaincre,  et 
mener  à leur  volonté  ; et  qu’A  ceste  heure  les 
peuples  ayant  séparé  les  roys  en  pourront, 
s’ils  veulent,  faire  de  mesme,  d’autant  que 
tout  cela  est  assez  évident  : et,  pour  conclure, 
jamais  roy  sortant  de  misère  ne  fut  en  si  beau 
chemin. 

Ceux  qui  se  sont  eslcvés  dans  le  cœur  de 
son  royaume,  qui  tiennent  une  partie  du  jieu- 
plo  à leur  dévotion,  et  y ont  faiet  la  loy,  vont 
assaillir  ses  ennemis,  où  il  ne  peut  perdre  sans 
gaigner;  mais  aux  dépens  d’aulruy  se  peut  le- 
ver le  joug  qui  sera  tousjours  sur  le  col  de  Sa 
Majesté,  venant  A changer  les  chefs  de  bonne 
intention,  comme  dit  est.  Et  de  dire  s’ils  sont 
delTaicts  ils  seront  suivis  jusques  en  France,  et 
tombera  la  nuée  du  ducd’Albc  surluy,  l’exom- 
plo  y est  de  la  retraicte  qu’il  fit  dernièrement, 
les  ayant  chassés  de  Flandres;  cl  ores,  qu’il 
oust  d’autre  opinion,  l’hiver  l’y  contraindra  : 
cl  pour  remédier  et  parvenir  A tout,  faut  lever 
le  susdict  soupçon  du  roy  d’Espagne  contre 
Sadicte  Majesté  en  quelque  façon  que  ce  soit , 
voire  plutost  remettre  lcdict  voyage  de  Strossi 
A une  autre  fois,  et  Iuv  faire  entendre  que  c’est 
pour  le  contenter. 

El  pour  ce  que  quand  les  voisins  arment  il 
est  raisonnable  d’armer,  soient  dispersées  ses 
forces  aux  frontières  sans  faire  mal  s’il  n’est  do 
besoin,  le  anff-guelt  baillé  A quelques  reistres 
sans  les  lever  que  l’on  ne  soit  pressé,  préparer 
doucement  les  Suisses  aussi  sans  les  lever,  la 
gendarmerie  tenue  en  estât  sans  les  harasser, 
gouverneurs  A accommoder  les  places,  les  mu- 
nir et  y renforcer  les  gardes.  Cela  sera  sufii- 
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sanl  pour  quand  l’occasion  se  présentera  qu’il 
y ait  mauvaise  volonté  du  coslé  dudicl  roy 
d'Espagne  ; se  mettre  en  un  camp  fortifié  près 
d’une  villo  ou  rivière,  ainsi  que  l’on  saura 
choisir,  et  se  conserver  attendant  les  susdirts 
reistres,  Suisses  et  secours  des  alliés,  et  faire 
teste  A ceux  qui  chasseront  ou  fuiront  dans  le 
royaume  A main  armée.  Excuse  bien  raisonna- 
ble pour  s’armer,  sans  mettre  ledict  roy  d’Es- 
pagne en  jalousie  ; remettant  ceste  belle  occa- 
sion (si  belle  se  doit  appeler)  A une  autre  fois, 
laquelle  ne  se  peut  perdre,  ny  la  volonté  de 
ceux  de  Flandres,  qui  crieront  toujours  A 
l’aide  aux  François  tant  et  si  longuement  que 
les  Espagnols  les  maîtriseront. 

Et  faut  considérer  que  les  Pays-Bas  d’iey 
en  avant  ne  peuvent  plus  servir  au  roy  d'Es- 
pagne, cl  que  pour  les  régir  il  est  contrainct  de 
les  ruiner  du  lotit,  cl  ne  luy  peut  tourner  qu’A 
grande  despense,  crainte  et  desplaisir.  De  sorte 
qu'il  est  A présumer  qu’A  la  fin  l’on  y pourra 
mettre  le  pied  par.amour  avec  alliances, ou  par 
force  quand  noslre  foiblesse  sera  passée.  Et 
enfin  vaudroit  bien  mieux  n’avoir  point  de 
profit  que  l'avoir  par  le  moyen  de  ceux  qui 
tiennent  tant  d'hommes  aguerris  dans  les  en- 
trailles de  la  France,  pour,  A toutes  les  fois 
que,  leurs  susdicls  chefs  faillis,  eux,  ou  ceux 
qui  viendront  après,  voudront  fonder  une  que- 
relle sur  les  subsides,  religion  ou  autre  chose, 
mettre  en  proye  le  roy  cl  son  estai. 

laissons  donc  l’entreprise  si  injuste,  mal 
fondée,  et  qui'nous  est  si  dangereuse;  mainte- 
nons noslre  réputation  envers  Dieu  et  les  hom- 
mes, cl  la  paix  avec  un  chacun,  surtout  avec 
noslre  peuple,  leur  tenant  la  parole  pour 
leur  religion;  et  reprenons  haleine  en  nous 
laissant  descharger  par  nos  ennemis,  car  c'est 
toute  la  nécessité  de  ceste  couronne  et  de  l'es- 
tat. 

Ad  vis  pourquoj  a wiô  commencé*  roaio  derniêro  guerre 
contre  le*  rebelles  de  la  religion  prétendue  réformée , en 
mai?  IS73. 

Pour  autant  que  quelques-uns  trouvent  A 
dire  A la  façon  dequoy  a esté  entreprise  cesle 
dernière  guerre , pour  ne  s’eslre  trouvés  aux 
premières  délibérations  après  que  Sa  Majesté 
cust  évité  les  surprises  de  l’admirai  et  ses  ad- 
hérons, dient  qu'il  n’estoil  raisonnable  entre- 
prendre la  guerre  en  tant  de  lieux  dans  le 
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royaume,  qu’il  valloit  mieux  dresser  une  bonne 
et  forte  armée , la  mener  en  Guyenne  ou  en 
Languedoc , sans  s’amuser  à La  Rochelle , 
qui  tousjours  se  fust  bien  prise  , A l'exemple 
de  Calais  ; que  , les  susdicts  pays  de  Guyenne 
et  tanguedoc  réduicls , l’on  eusl  peu  aller  A 
ladicle  Rochelle  en  temps  plus  propre  que 
l’hyver;  tiennent  le  parlement  de  M.  le  duc 
d’Anjou  trop  soudain , et  enfln  trouvent  A dire 
A tout  ce  qui  s’en  est  faicl  jusques  icy  ; taxent 
quelques  capitaines  particuliérement , comme 
si  les  choses  eussent  esté  faicles  hors  la  pré- 
sence de  Sa  Majesté  , et  qu’elle  n’cusl  eu  le 
jugement  sain,  comme  elle  a,  pour  savoir 
prendre  le  meilleur  party  ; A dire  la  vérité , il 
y a quelque  apparence  A leurs  opinions  qu’une 
bonnd  grosse  armée  deust  faire  beaucoup 
d’exécutions.  Mais  ils  ne  considèrent  pas  que 
laissant  La  Rochelle  libre  , c’est  la  teste  par 
où  les  autres  se  gouvernent  ; c’estoit  laisser  les 
practiqucs  d’Angleterre,  de  Flandre  et  autres 
lieux  toutes  ouvertes  ; de  sorte  que  , pendant 
que  l’armée  eusl  esté  employée  ailleurs , une 
descente  de  trois  mille  estrangers , fust  Angtois 
ou  Flamands , eusl  faicl  souslever  les  rebelles , 
tant  de  Bretaigne  que  autres  deçA  la  Dordogne; 
et  se  pouvoienl  mettre  en  campagne  pour, 
avec  huicl  canons  qu’ils  ont , reprendre  toutes 
les  villes  de  Poiclou  , qui , par  le  peu  d’hom- 
mes qui  se  sont  trouvés  à ce  commencement , 
ne  pouvoient  estre  garnies. 

D’autre  part , la  susdicte  armée  estant  A un 
seul  lieu  A réduire  la  Guyenne , comme  dit  est, 
ceux  de  Languedoc , d’où  il  s’est  veu  sortir 
ving-deux  mil  hommes  de  pied  pour  un  coup, 
soubs  la  charge  du  sieur  d’ Acier,  avec  les  re- 
belles du  Dauphiné , Provence , Ilourgongne  , 
Auvergne  , Lionnois,  et  autres  lieux  circon- 
voisins,  se  pouvoient  mettre  en  campagne. 
Ainsi  voilA  deux  armées  debout  pour  faire  un 
grand  ratage , pendant  que  celle  du  roy  eust 
esté  attachée  A reprendre  les  villes  de  Guyenne, 
lesquelles  se  dciïrndcnt  A reste  heure , comme 
chacun  sçait  ; et  de  désemparer  après  s’y  estre 
attaché , cela  n’eusl  pu  apporter  que  tout  dé- 
sordre et  défaveur,  outre  ce  que  les  princes 
protestans  eussent  plus  hardiment  délibéré, 
voyant  lesdicts  rebelles  en  campagne , de  les 
secourir,  et  lesquels  fussent  facilement  allés 
au  devant  du  secours. 


L’on  pourroit  demander  soubs  quels  chefs 
eussent  marché  ces  forccs-IA  ; mais  l’on  sç.ait 
comment  l’union  est  parmv  eux  , laquelle  en- 
gendre le  conseil,  et  le  conseil  le  chef,  A 
l’exemple  de  l’ordre  qu’ils  ont  mis  A La  Ro- 
chelle et  outres  villes  rebelles.  Ainsi  Sa  Majesté 
sccut  bien  peser,  comme  clair-voyant,  tous 
les  inconvéniens  : occasion  pour  quoy  elle  en- 
treprit d’assaillir  scsdicts  ennemis  tout  A un 
coup  , et  sachant  bien  que  les  pays  de  l-an- 
guedoc  et  Guyenne  seroienl  bien  aises  de  s’ai- 
der, et  contribuer  quelque  argent  dans  leurs 
pays  pour  aider  A se  lever  de  la  calamité  où 
ils  se  voyoient  rentrer  par  le  moyen  desdicts 
rebelles.  A ccstc  occasion  furent  despeschés  les 
marcsehal  d’Amville  et  l’admirai  de  Villars  , 
gouverneurs,  pour  lever  argent  alln  de  tenir 
la  campagne , et  lever  aussi  les  soldats  dans  le 
pays  mesme  , qui  aussi  bien  , estons  subjecls 
au  pillage  comme  ils  sont,  n’eussent  failly  de 
se  lever  pour  lesdicts  rebelles.  Par  quoy  Sa 
Majesté  s’est  trouvée  la  plus  forte  , et  tenant 
la  campagne  en  ses  deux  endroicts , sans  que 
cela  ave  rien  incommodé  de  dresser  son  armée 
pour  La  Rochelle , où  il  esloit  plus  que  néces- 
saire de  dépeschcr  promptement  des  forces , 
tant  pour  les  garder  d’avitailler  et  se  saisir  des 
isles  , qu’afln  de  refroidir  l’espérance  que  les 
Anglois  avoient  de  la  secourir  par  la  mer. 
Mesme  en  temps  d’hiver,  où  les  enlreprinses 
de  la  marine  reçoivent  tant  d’incommodités  , 
fut  envoyé  M.  de  Biron , pour,  avec  les  forces 
qu’avoit  encore  Slrossi  et  le  baron  de  La  Garde, 
chefs  par  la  mer,  s’employer  pour  cest  effeet , 
ayant  néantmoins  esté  commandé  audict  sieur 
de  Biron , gouverneur  de  ladicle  Rochelle  , 
chercher  toutes  voyes  amiables  avec  ceux  de 
la  ville. 

Ccsle  expédition , encore  qu’il  se  trouvast 
assez  mal  fourni  d’hommes , et  les  isles  saisies, 
refroidit  tellement  le  cœur  des  Anglois , que  , 
ny  Mongommery,  ny  tous  ceux  qu’y  ont  en- 
voyé les  Rochellois , n’ont  sceu  obtenir  nul 
secours.  Et  de  dire  que  Monsieur  soit  party 
trop  tosl , tant  s’en  faut  qu’il  est  party  trop 
tard  ; car  l’on  sçait  bien  que  le  moyen  d’as- 
seinbler  une  armée , et  tenir  gens  ensemble  , 
est  la  présence  d’un  tel  prince.  Et  s’il  ne  fust 
party  au  mesme  temps  qu’il  est  party,  ce  peu 
d’hommes  qui  estoient  IA  s’en  aboient  desban- 
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dés , les  forts  qui  sont  nécessaires  et  la  closturc 
du  port  point  achevés.  Et  pour  ce  qu'aucuns 
pensent  la  force  de  ladicte  ville  estre  cxlres- 
me  , ils  ne  considèrent  pas  la  délibération  qui 
fut  prise , qui  est  de  la  elorre  avec  les  susdicls 
forts , tant  par  mer  que  par  terre  : et  néant' 
moins  si  Monsieur  trouvoit  qu'il  y eust  ap- 
parence de  la  forcer  pour  abrévicr  le  temps , 
menas!  l'artillerie  pour  en  essayer  le  hasard  ; 
et , où  cela  ne  réussirait , les  faire  serrer  avec 
les  susdicts  forts , afin  de  pouvoir  desgager 
sa  personne  de  11  avec  partie  des  forces , pour 
aller  ailleurs  où  le  service  du  ray  le  requerrait 
d'autre  part.  Partant , mondicl  seigneur,  n'al- 
lendanl  le  printemps , relardoit  les  délibéra- 
tions du  dehors , tant  des  protestans , Anglois, 
qu'autres.  Ainsi  je  dis  que  ces  trois  endroits  de 
l.a  Rochelle,  Guyenne  et  Languedoc,  assaillis 
tout  à un  coup,  cela  les  a gardés  se  mettre  en 
campagne,  se  secourir  l’un  l'autre,  et  1 desfa- 
voriser leurs  négoces  d’avec  les  eslrangcrs. 

Quant  1 Sancerre,  il  fut  ad  visé  que,  sans 
incommoder  les  susdictes  entreprises,  il  estoit 
aisé  l’assaillir  des  forces  de  Picardie , pour 
lors  peu  empeschées , qui  sont  le  régiment  de 
Serrious , cinq  enseignes  de  Metz  des  vieilles 
compagnies  de  gens  de  pied , et  quatre  ou 
cinq  enseignes  des  nouvelles  , et  de  l’artillerie 
de  l’arsenac  de  Paris , pour  oster  reste  petite 
ville  qui  semble  vouloir  servir  d’eschellc  et 
passage  de  la  rivière  de  Loire  pour  le  secours 
qui  viendrait  d’Allemagne , et  aussi  un  bri- 
gandage ordinaire  pour  les  grands  chemins. 

Or,  je  concluds  que  ces  quatre  entreprises 
de  La  Rochelle , Guyenne,  Languedoc  et  San- 
cerre , pour  les  raisons  cy-dessus , ont  esté 
fort  bien  entreprises , et  par  le  droict  de  la 
guerre , eu  esgard  aussi  que  le  plus  doibl  em- 
porter le  moins,  qui  est  la  force  du  roy  et  sa 
bonne  querelle , et  que  nulle  des  quatre  ne 
doit  estre  levée , ny  retardée  en  façon  que  ce 
soit , si  ce  n’est  par  la  force  ou  par  la  voye 
amiable , aussi  pour  éviter  la  delTaveur  que 
la  moindre  apporterait  si  elle  estoit  abandon- 
née. Voilé  quant  à l'entreprise  qu’ils  dient 
estre  si  mal  considérée. 
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Et  si  cependant  ceux  de  dehors  ( il  s'entend 
les  protestans  ) voulaient  encores  envoyer 
quelques  secours  , Sa  Majesté  , avec  ce  qu'elle 
aura  peu  arrester  de  forces  en  Allemagne , 
aussi  la  gendarmerie  qui  repose  , quelque 
renfort  de  Suisses , et  ce  qui  se  pourra  tirer 
des  susdicls  quatre  endroicts , se  trouvera  au 
pis  aller  une  belle  et  grande  armée  de  bonne 
heure  debout  pour  les  aller  combattre  jusques 
près  le  Rhin  ou  sur  l'advenue  qu'ils  pren- 
dront. Et  semble , sauf  meilleur  advis , que 
les  choses  sont  peu  ù craindre , si  ce  n’est  que 
le  duc  d’Albc  vienne  à faire  la  paix , d’au- 
tant que  la  faveur  du  prince  d'Orange  pourra 
porter  partie  de  ses  forces  en  France,  les- 
quelles ne  sont  assez  suffisantes  pour  les  sé- 
parer en  France  et  Flandres,  s’ils  ne  veulent 
estre  battus. 

Si  toutes  leurs  forces  vont  nudict  Flandres, 
comme  il  est  é présumer,  le  duc  d'Albe  et  les 
Pays-Bas  ne  peuvent  estre  vaincus  ny  con- 
quis en  une  saison  , durant  laquelle  Sa  Majesté 
fera  ses  affaires.  Aussi , s'il  leur  faicl  leste  , et 
qu'il  les  contraigne  , comme  il  a aceouslumé, 
sortir  hors  dudict  pays,  et  ils  prennent  le 
chemin  de  France  , la  susdietc  armée  du  roy 
les  pourra  aller  rencontrer  ; et , les  trouvant 
jà  harassés , il  y a grande  apparence  de  leur 
ruine.  Aussi  est  nécessaire  que  Sa  Majesté 
poursuive  de  nettoyer  son  estât  pendant  qu’ils 
seront  occupés  ailleurs.  Et  si  le  duc  d'Albe 
faict  la  paix  , faudra  aussi  regarder  de  pren- 
dre party.  Cependant  l'on  en  peut  tousjours 
bien  parler,  d'autant  que  si  lesdicts  rebelles 
vouloient  venir  à la  raison  , Sa  Majesté  de- 
meuras! le  maislre , sans  toutefois  perdre  une 
seule  heure  de  temps  à s'aider  de  la  force , 
avec  toutes  les  diligences  exlresmes  dequoy 
l'on  se  pourra  adviser,  attendant  sçavoir  les 
déporlcmens  du  dehors  ; car  aussi  bien  est- 
ce  tousjours  tenir  gens  ensemble , et  presls  ; 
où  néantmoins  il  ne  faut  oublier  de  négocier 
vifvement , afin  de  leur  osier  l’impression  et 
divertir  leurs  mauvaises  enlreprises,  inesmc 
de  l'Allemagne,  s’il  faire  se  peut. 
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Je  louerois  davantage  votre  œuvre  si  elle  ne 
me  louoit  tant,  ne  voulant  qu’on  attribue  la 
louange  que  j’en  ferois,  plustost  à la  philaflie 
qu’à  la  raison,  et  ainsi  que  l'on  pense  que, 
comme  Thémistoele,  j’estime  reluy  dire  le 
mieux  qui  me  loue  le  plus.  C’est  un  commun 
vice  aux  femmes  de  se  plaire  aux  louanges, 
bien  que  non  méritées.  Je  blasme  mon  sexe  en 
cela,  et  n’en  voudrais  tenir  cette  condition.  Je 
liens  nèanlmoins  à beaucoup  de  gloire  qu'un  si 
linnnestc  homme  que  vous  m’ayc  voulu  pein- 
dre d’un  si  riche  pinceau.  En  ce  portrait  l’or- 
nement du  tableau  surpasse  de  beaucoup  l’cx- 
ccllencc  de  la  flgurc  que  vous  en  avez  voulu 
rendre  le  sujet.  Si  j’ay  eu  quelques  parties  de 
celles  que  vous  m'attribuez,  les  ennuis  les  effa- 
çant de  l'extérieur,  en  ont  aussi  effacé  la  sou- 
venance de  ma  mémoire  ; de  sorte  que , me 
remirant  en  vostre  discours, je  ferois  volontiers 
comme  la  vieille  madame  de  Rcndan,  qui, 
ayant  demeuré  depuis  la  mort  de  son  mary 
sans  voir  son  miroir,  rencontrant  par  fortune 
son  visage  dans  le  miroir  d'un  autre,  demanda 
qui  estoit  celle-là.  Et  bien  que  mes  amis  qui 
me  voyent  me  veulent  persuader  le  contraire, 
je  tiens  leur  jugement  pour  suspect,  comme 
ayans  les  yeux  fascinés  de  trop  d'affection. 

Je  crois  que  quand  vous  viendrez  à l'épreuve 
vous  serez  en  cela  de  mon  costè , et  direz , 


comme  souvent  je  l’eseris,  par  ces  vers  de  du 
Bellay  : 

c'est  chercher  Rome  en  Rome, 

El  rien  de  Rome  en  Rome  ne  trouver. 

Mais, comme  l'on  se  plaist  à lire  la  destruction 
de  Troye,  la  grandeur  d’Athènes,  et  de  telles 
puissantes  villes  lorsqu'elles  florissoient,  bien 
que  les  vestiges  en  soient  si  petits  qu’à  peine 
peut-on  remarquer  où  elles  ont  esté,  ainsi  vous 
plaisez-vous  à décrire  l'excellence  d’une  beauté, 
bicnqu’iln’enresteaucun  vesligeny  témoignage 
que  vos  eserits.  Si  vous  l’aviez  fait  pour  repré- 
senter le  contraste  de  la  nature  et  de  la  fortune, 
plus  beau  sujet  ne  pouviez-vous  choisir,  les 
deux  y ayans  à l'envy  fait  essay  de  l’effort  de 
leur  puissance.  En  ccluy  de  la  nature,  en  ayant 
esté  témoin  oculaire,  vous  n’y  avez  besoin 
d'instruction;  mais  en  celuy  de  la  fortune,  ne 
le  pouvant  décrire  que  par  rapport  (qui  est 
sujet  d’estre  fait  par  des  personnes  ou  mal  in- 
formées ou  mal  affectionnées,  qui  ne  peuvent 
représenter  le  vray  ou  par  ignorance  ou 
l>ar  malice,  j’estime  que  vous  recevrez  plai- 
sir d’en  avoir  les  mémoires  de  qui  le  peut 
mieux  sçavoir,  et  do  qui  a plus  d'intéresl  à la 
vérité  de  la  description  de  ce  sujet.  J’y  ay 
aussi  esté  conviée  par  cinq  ou  six  remarques 
que  j’ay  faites  en  vostre  discours,  où  il  y a de 
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l'erreur;  qui  sont  lors  que  tour  parles  do  Pau 
ot  de  mon  voyage  de  France,  quand  vous  par- 
lez de  feu  M.  lu  marescbal  de  Biron,  quand 
vous  parlez  d’Agen,  et  aussi  de  la  sortie  de  ce 
lieu  du  marquis  de  Caniliac. 

Je  traceray  mes  mémoires,  à qui  je  ne  don- 
neray  un  plus  glorieux  nom,  bien  qu’ils  méri- 
tassent ccluy  d'histoire,  pour  la  vérité  qui  y est 
contenue  nuement  et  sans  ornement  aucun , ne 
m’en  estimant  pas  capable,  et  n’en  ayant  aussi 
maintenant  le  loisir.  Cette  oeuvre  donc  d’une 
aprés-disnée  ira  vers  vous,  comme  les  petits 
ours,  en  masse  lourde  et  difforme,  pour  y re- 
cevoir sa  formation.  C’est  un  chaos  duquel 
vous  avez  déjà  tiré  la  lumière.  Il  reste  l’œuvre 
de  cinq  ou  six  autres  journées.  C’est  une  his- 
toire, certes,  digne  d’ètre  écrite  par  un  cavalier 
d’honneur,  vray  François,  nay  d’illustre  mai- 
son, nourrvdes  roys  mes  père  et  frères,  parent 
et  familier  amv  des  plus  galantes  ethonnestes 
femmes  de  noslre  temps,  delà  compagnie  des- 
quelles j’ay  eu  ce  bonheur  d’estre  la  liaison. 

I-es  choses  précédentes  avec  celle  des  der- 
niers temps  me  contraignent  de  commencer  du 
temps  du  roy  Charles,  et  au  premier  point  où 
je  me  puisse  ressouvenir  y avoir  eu  quelque 
chose  remarquable  à ma  vie.  Partant,  comme 
les  géographes  qui  décrivent  la  terre,  quand 
ils  sont  arrivés  au  dernier  terme  de  leur  con- 
noissance,  disent  : Au  delà,  ce  ne  sont  que  des 
déserts  sablonneux,  terres  inhabitées,  et  mers 
non  naviguèes;  de  mesme  je  diray  n’y  avoir  nu 
delà  que  lo  vague  d’une  première  enfance,  où 
nous  vivions  plustost  guidés  parla  nature,  à la 
façon  des  plantes  et  des  animaux,  que  comme 
hommes  régis  et  gouvernés  par  la  raison,  et 
laisseray  àceuxqui  m’ont  gouvernée  en  celaage- 
là  cette  superflue  recherche,  où  peut-eslre  en 
ces  enfantines  actions  s’en  trouveroit-il  d’aussi 
dignes  d’estre  écrites  que  celles  de  l’enfance  de 
Thémistocleet  d’Alexandre  ; l’un  s’exposant  au 
milieu  de  la  rue  devant  les  pieds  des  chevaux 
d’un  charretier  qui  ncs’estoit  à sa  prière  voulu 
arrcsler;  l’autre  méprisant  l’honneur  du  prix 
de  la  course,  s’il  ne  le  disputoil  avec  des  roys; 
desquelles  pourrait  eslre  la  repartie  que  Je  Ils 
au  roy  mon  père  peu  de  Jours  avant  le  misé- 
rable coup  qui  priva  la  France  de  re|K>s,  et 
noslre  maison  de  bonheur.  N’ayant  lors  qu’en- 
viron  quatre  ou  cinq  ans,  et  me  tenant  sur  scs 
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genoux  pour  me  faire  causer,  il  me  dit  que  je 
choisisse  celuy  que  je  voulois  pour  mon  servi- 
teur, de  M.  le  prince  de  Joinville,  qui  a de- 
puis esté  ce  grand  et  infortuné  duc  de  Guyse, 
ou  du  marquis  de  Beaupréau,  fils  du  prince  de 
La  Roche-sur-Yon  (en  l’esprit  duquel  la  na- 
ture, pour  avoir  trop  fait  d'effort  de  son  excel- 
lence, excita  l’envie  de  la  fortune  jusques  à luy 
estre  mortelle  ennemie,  le  privant  par  la  mort 
en  son  an  quatorziesme  des  honneurs  et  cou- 
ronnes qui  estoient  justement  promises  à la 
vertu  et  magnanimité  qui  reluisaient  en  son 
esprit),  tous  deux  se  jouants  auprès  du  roy 
mon  père,  moy  les  regardant.  Je  luy  disque  Jo 
voulois  le  marquis.  Il  me  dit:  «Pourquoy?  il 
n’est  pas  si  beau.  » (Car  lo  prince  de  Joinville 
estoit  blond  et  blanc,  et  le  marquis  de  Beau- 
préau avoil  le  teint  et  les  cheveux  bruns.)  Je 
luy  dis  pour  ce  qu’il  estoit  plus  sage,  et  que 
l'autre  ne  peut  durer  en  patience  qu’il  ne  fasse 
tous  les  jours  mal  à quelqu’un,  et  veut  tous- 
jours  eslre  lo  maistre  : augure  certain  de  ce 
que  nous  avons  veu  depuis.  Et  la  résistance 
aussi  que  Je  fois  pour  conserver  ma  religion 
du  temps  du  colloque  de  Poissy,  où  toute  la 
cour  estoit  infectée  d’hérésie,  aux  persuasions 
impérieuses  de  plusieurs  dames  et  seigneurs 
de  la  cour,  et  mesme  de  mon  frère  d’Anjou, 
depuis  roy  de  France,  de  qui  l’enfance  n’avoit 
pu  éviter  l’impression  de  la  malheureuse  hu- 
gucnoleric,  qui  sans  cesse  me  crioit  de  changer 
de  religion,  jettant  souvent  mes  Heures  dans 
le  feu,  et  au  lieu  me  donnant  des  psalmes  et 
prières  huguenotes,  me  contraignant  les  por- 
ter ; lesquelles,  soudain  que  je  les  avois,  je  les 
baillois  à madame  de  Curton  ma  gouvernante, 
que  Dieu  m’avoit  fait  la  grâce  de  conserver  ca- 
tholique, laquelle  me  menoil  souvent  chez  le 
bon-homme  M.  le  cardinal  de  Tournon,  qui 
me  conseilloil  et  fortifioil  à souffrir  toutes 
choses  pour  maintenir  ma  religion,  et  me  re- 
donnoil  des  Heures  et  des  chapelets  au  lieu  de 
ceux  que  m'avoit  bruslè  mon  frère  d’Anjou. 
Et  ses  autres  particuliers  amis,  qui  avoient 
entrepris  de  me  perdre,  me  les  retrouvant, 
animés  de  couroux  m'injurioicnl,  disants  que 
c’estoil  enfance  et  sottise  qui  me  le  faisoit 
flaire:  qu’il  paroissoit  bien  que  Je  n'avois  point 
d’entendement  : que  tous  ceux  qui  avoient  de 
l’esprit,  de  quelque  aage  et  sexe  qu’ils  fussent, 
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oyanls  prescher  la  charité,  s’esloienl  rclirés  de 
l’abus  de  celte  bigoterie,  mais  que  je  serois 
aussi  sotte  que  ma  gouvernante.  Et  mon  frère 
d'Anjou,  \ ajoustaut  les  menaces,  disoit  que  la 
reyne  ma  mère  me  feroit  fouetter  : ce  qu’il 
disoit  de  luy-mesme,  car  la  reyne  ma  mère  ne 
sçavoit  point  l'erreur  où  il  estoil  tombé.  Et 
suudain  qu’elle  le  sccut,  lelansa  fort,  luy  et 
ses  gouverneurs,  et,  les  faisant  instruire,  les 
contraignit  de  reprendre  la  vraye,  sainte  et  an- 
cienne religion  de  nos  pères,  de  laquelle  elle 
ne  s’estoil  jamais  départie.  Je  luy  respondis  à 
telles  menaces,  fondant  en  larmes,  comme 
l’aage  de  sept  à huit  ans  où  j’eslois  lors  y est 
assez  tendre,  qu’il  me  Qst  fouetter,  et  qu'il  me 
Ust  tuer  s'il  vouloit,  que  je  souffrirais  tout  ce 
que  l’on  me  sçauroit  faire,  pluslosl  que  de  me 
damner.  Assez  d'autres  responses,  assez  d'au- 
tres telles  marques  de  jugement  et  de  résolu- 
tion s’y  pourraient-elles  trouver,  à la  recherche 
desquelles  je  ne  veux  peiner,  voulant  com- 
mencer mes  mémoires  seulement  du  temps  que 
je  fus  à la  suite  de  la  reyne  ma  mère  pour  n'en 
bouger  plus  : car,  incontinent  après  le  collo- 
que de  Poissy  (1661)  que  les  guerres  commen- 
cèrent, nous  fusmes,  mon  petit  frère  d'Alençon 
et  moy,  A cause  de  nostre  petitesse,  envoyés  à 
Auiboise,  où  toutes  les  dames  de  ce  pays-IA  se 
retirèrent  avec  nous,  mesme  vostre  tante  ma- 
dame de  Dampierre,  qui  me  pris!  lors  en  ami- 
tié, qu’elle  m'a  continuée  jusques  A sa  mort , 
et  votre  cousine  madame  la  duchesse  de  Rais, 
qui  sccut  en  ce  lieu  la  grâce  que  la  fortune  luy 
avoit  faite  de  la  délivrer  A la  bataille  de  Dreux 
d’un  fasclicux,  son  premier  mary  M.  d’Anne- 
baut,  qui  esloit  indigne  de  posséder  un  sujet 
si  divin  et  si  parfait.  Je  parle  icv  du  principe 
de  l’amitié  de  vostre  tante  envers  moy,  non  de 
vostre  cousine,  bien  que  depuis  nous  en  ayons 
eu  de  si  parfaite  qu’elle  dure  encore  et  qu’cllc 
durera  toujours.  Mais  lors  l'aage  ancien  de 
vostre  tante  et  mon  enfantine  jeunesse  avoient 
plus  de  convenance,  estant  le  naturel  des  vieil- 
les gens  d’aimer  les  petits  enfans,  et  de  ceux 
qui  sont  en  aage  parfait,  comme  estoil  lors  vos- 
tre  cousine,  de  mépriser  et  haïr  leur  importune 
simplicité. 

(1564)  J’y  demeura)  jusques  au  commence- 
ment du  grand  voyage,  que  la  reyne  ma  mère 
me  feit  revenir  A la  cour  pour  ne  bouger  plus 
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d’auprès  d’elle  ; duquel  toutefois  Je  ne  parle- 
ra)- point , estant  lors  si  jeune  que  je  n’en  ay 
pu  conserver  la  souvenance  qu’en  gros , les 
particularités  s’estant  évanouies  de  ma  mé- 
moire comme  un  songe.  Je  laisse  A en  discou- 
rir A ceux  qui , estant  en  aage  plus  meur  , 
comme  vous,  se  peuvent  souvenir  des  magni- 
ficences qui  furent  faites  par  tout , mesme  A 
Bar-le-Duc , au  baptesme  de  mon  nepveu  le 
prince  de  Lorraine,  A Lyon  A la  venue  de  M.  et 
de  madame  de  Savoye,  A Bayonne  A l’enlreveue 
de  la  reyne  d’Espagne  ma  sœur  et  de  la  reyne 
ma  mère  , et  du  roy  Charles  mon  frère;  IA  où 
je  m’asseure  que  vous  n’oublierez  de  repré- 
senter le  festin  superbe  de  la  reyne  ma  mère 
en  l'isle,  avec  le  ballet,  et  la  forme  de  la  salle, 
qu’il  sembloitque  la  nature  cust  appropriée  A 
cet  effet  ; ayant  cerné  dans  le  milieu  de  l’isle 
un  grand  pré  en  ovale  de  bois  de  haute  fus- 
layc,  où  la  reyne  ma  mère  disposa  tout  A l’en- 
tour de  grandes  niches , et  dans  chacune  une 
table  ronde  A douze  personnes;  la  table  de 
Leurs  .Majestés  seulement  s’eslevoit  au  bout 
de  la  salle  sur  un  haut  dais  de  quatre  degrés 
de  gazons  ; toutes  ces  tables  servies  par  troup- 
pes  de  diverses  bergères,  habillées  de  toile 
d’or  et  de  satin  diversement , selon  les  habits 
divers  de  toutes  les  provinces  de  France.  Les- 
quelles bergères,  A la  descente  des  magnifiques 
balleaux  (sur  lesquels,  venant  de  Bayonne  A 
celle  isle,  l’on  fut  tousjours  accompagné  de  la 
musique  de  plusieurs  dieux  marins,  chantants 
et  récitants  des  vers  autour  du  batteau  de  Leurs 
Majestés),  s’esloienl  trouvé  chaque  trouppc  en 
un  pré  A part  aux  deux  costés  d’une  grande 
allée  de  pelouse  dressée  pour  aller  A la  susdite 
salle  , chaque  trouppe  dansant  A la  façon  de 
son  pals:  les  Poitevines  avec  la  cornemuse, 
les  Provençales  la  volte  avec  les  timballes,  les 
Bourguignones  et  Champenoises  avec  le  petit 
hautbois,  le  dessus  de  violon  , et  tabourius  do 
village  ; les  Bretonnes  dansans  les  passepieds 
et  branlesgais  ; et  ainsi  toutes  les  autres  pro- 
vinces. Après  le  service  desquelles  cl  le  festin 
finy  , l’on  veit , avec  une  grande  trouppe  de 
Satyres  musiciens,  entrer  ce  grand  rocher  lu- 
mineux, mais  plus  esclairé  des  beautés  et  pier- 
reries des  Nymphes  qui  se  faisoit  dessus  leur 
entrée  que  des  artificielles  lumières  ; lesquelles 
descendantes  vindrent  danser  ce  beau  ballet , 
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duquel  la  fortune  envieuse  ne  pouvant  suppor- 
ter la  gloire,  feit  orager  une  si  est  range  pluye  et 
lempeste,  que  la  confusion  de  la  retraille  qu'il 
falloit  faire  la  nuit  par  balteaux,  apporta  le  len- 
demain autant  de  bons  contes  pour  rire  que 
ce  magnifique  appareil  de  festin  avoit  apporté 
de  contentement,  et  en  toutes  les  superbes  en- 
trées qui  leur  furent  faites  aux  villes  princi- 
pales de  ce  royaume,  duquel  ils  visitèrent  tou- 
tes les  provinces. 

(1369)  Au  règne  du  magnanime  roy  Charles 
mon  frère,  quelques  années  après  le  retour  du 
grand  voyage , les  huguenots  ayants  recom- 
mencé la  guerre , le  roy  et  la  rey  ne  ma  mère 
eslans  à Paris , un  gentilhomme  de  mon  frère 
d'Anjou,  qui  depuis  a esté  roy  de  France,  ar- 
riva de  sa  part  pour  les  adverlir  qu'il  avoit  ré- 
duit l’armée  des  huguenots  à (elle  extrémité , 
qu’il  espérait  qu’ils  seraient  contraints  de  ve- 
nir dans  peu  de  jours  à la  bataille,  et  qu’il  les 
supplioit  avant  cela  qu’il  eust  cet  honneur  de 
les  voir,  afin  que  si  la  fortune , envieuse  de  la 
gloire  qu’en  si  jeune  aage  il  avoit  acquise , 
vouloit  en  cette  désirée  journée  , après  avoir 
fait  un  bon  service  à son  roy , à sa  religion  cl 
A cet  estât,  joindre  le  triomphe  de  sa  victoire 
A celuy  de  scs  funérailles , il  partis!  de  ce 
monde  avec  moins  de  regret,  les  ayant  laissés 
tous  deux  satisfaits  en  la  charge  qu’ils  luy 
avoient  Tait  l'honneur  de  luy  commettre  ; de 
quoy  il  s’estimerait  plus  glorieux  que  des  deux 
trophées  qu’il  s’estoit  acquis  par  ses  deux  pre- 
mières victoires.  Si  ces  paroles  touchèrent  au 
cœur  d’une  si  bonne  mère,  qui  ne  vivoit  que 
pour  ses  enfans,  abandonnant  A toute  heure 
sa  vie  pour  conserver  la  leur  et  leur  estai , et 
qui  sur  tout  chèrissoit  coluy-lA , vous  le  pou- 
vez juger.  Soudain  elle  se  résolut  de  partir 
avec  le  roy,  le  menant  avec  elle,  et  des  femmes 
la  petite  troupe  accoustumée,  madame  de 
Rais,  madame  de  Sauve  cl  moy.  Estant  portée 
des  aisles  du  désir  et  de  l'affection  maternelle, 
elle  feil  le  chemin  de  Paris  A Tours  en  trois 
jours  et  demy  ; qui  ne  fut  sans  incommodité  et 
beaucoup  d’accidcns  dignes  de  risée , pour  es- 
tre  le  pauvre  M.  le  cardinal  de  Bourbon  , qui 
ne  l’abandonnoil  jamais,  qui  toutefois  n’estoit 
de  telle  humeur  ny  de  complexion  pour  telles 
courvées. 

y Arrivant  au  Plessis-lès-Tours , mon  frère 
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d’Anjou'  s’y  trouva  avec  les  principaux  chefs 
de  ses  armées,  qui  estoient  la  lleur  des  princes 
et  seigneurs  de  France  , en  la  présence  des- 
quels il  feit  une  harangue  au  roy,  pour  luy  ren- 
dre raison  de  tout  le  maniement  de  sa  charge 
depuis  qu’il  esloit  parly  de  la  cour,  faite  avec 
tant  d’art  et  d’éloquence , et  redite  avec  tant 
de  grâce  , qu’il  se  feit  admirer  de  tous  les  as- 
sistons, et  d’autant  plus  que  sa  grande  jeu- 
nesse relevoit  et  faisoit  davantage  paroislrc  la 
prudence  de  scs  paroles  , plus  convenable  A 
une  barbe  grise  et  A un  vieux  capitaine  qu’A 
une  adolescence  de  seize  ans  , en  laquelle  les 
lauriers  de  deux  batailles  gaignées  luy  cei- 
gnoient  dèjè  le  front  ; et  la  beauté , qui  rend 
toute  action  agréable  , florissoit  tellement  en 
luy  , qu’il  sernbloit  qu’elle  feist  A l’envy  avec 
sa  bonne  fortune  laquelle  des  deux  le  rendoit 
plus  glorieux.  Ce  qu'en  ressentoit  ma  mère , 
qui  l'aimoit  uniquement,  ne  se  peut  représen- 
ter par  paroles,  non  plus  que  le  deuil  du  père 
d'Iphigénie  ; et  A toute  autre  qu’A  elle,  de  l’amo 
de  laquelle  la  prudence  ne  désempara  jamais, 
l'on  eust  aisément  connu  le  transport  qu’une 
si  excessive  joie  luy  causoit.  Mais  elle  , mo- 
dérant ses  actions  comme  elle  vouloit , mons- 
trant  en  apparence  que  le  discret  ne  fait  rien 
qu’il  ne  veuille  faire,  sans  s’amuser  A publier 
sa  joyc  et  pousser  les  louanges  dehors,  qu'une 
action  si  belle  d'un  fils  si  parfait  et  si  chéry 
mériloil,  prinl  seulement  les  points  de  sa  ha- 
rangue qui  concernoient  les  faits  de  la  guerre, 
pour  en  faire  délibérer  aux  princes  et  seigneurs 
là  prèsens,  et  y prendreune  bonne  résolution,  et 
pourvoir  aux  choses  nécessaires  pour  la  conti- 
nualiondc  celte  guerre.  A la  disposition  de  quoy 
il  fut  nécessaire  de  passer  quelques  jours  en  ce 
lieu , un  desquels  la  reync  ma  mère  se  promenant 
dans  le  parc  avec  quelques  princes,  mon  frère 
d’Anjou  me  pria  que  nous  nous  promenassions 
en  une  allée  A part,  où  estant  il  me  parla  ainsi  : 
« Ma  soeur,  la  nourriture  que  nous  avons  prise 
ensemble  ne  nous  oblige  moins  A nous  aimer 
que  la  proximité.  Aussi  avez-vous  pu  connois- 
tre  qu’entre  tous  ceux  que  nous  sommes  de 
frères , j’ay  tousjours  eu  plus  d'inclination  de 
vous  vouloir  du  bien  qu’A  tout  autre  ; et  j’ay 
reconnu  aussi  que  vostre  naturel  vous  portoit 
A me  rendre  mesme  amitié.  Nous  avons  esté 
jusques  icy  naturellement  guides  A cela  sans 
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aucun  dessein , et  sans  que  telle  union  nous 
apportasl  aucune  utilité  que  le  seul  plaisir  que 
nous  avions  de  converser  ensemble.  Cela  a esté 
bon  pour  uoslro  enfance  ; mais  A celle  heure 
il  n’est  plus  temps  du  vivre  eu  enfans.  Vous 
voyez  les  belles  et  grandes  charges  où  Dieu 
m'a  appellé,  et  où  la  rcync  nostre  bonne  mère 
m’a  cslevé.  Vous  devez  croire  que , vous  es- 
tant la  chose  du  monde  que  j’aime  cl  chéris  le 
plus , je  n’auray  jamais  grandeurs  ny  bions  à 
quoy  vous  ne  participiez.  Je  vous  connois  as- 
sez d’esprit  et  de  jugement  pour  me  pouvoir 
servir  auprès  de  la  reyne  ma  mère,  pour  me 
maintenir  en  la  fortune  où  je  suis.  Or  , mon 
principal  appuy  est  d’estre  conservé  en  sa 
bonne  grâce.  Je  crains  que  rubsence  m’y  nuise; 
et  loulesfois  la  guerre  et  la  charge  que  j’ay 
me  contraignent  d’estre  presque  tousjours  cs- 
loigné.  Cependant  le  roy  mon  frère  est  lous- 
jours  auprès  d’elle , lu  flatte  cl  luy  comptait 
en  tout.  Je  crains  qu’à  la  longue  cela  ne  m’ap- 
porte préjudice,  et  que  le  roy  mon  frère  deve- 
nant grand , estant  courageux  comme  il  est , 
ne  s’amuse  tousjours  à la  chasse  , mais  deve- 
nant ambitieux  vueille  changer  celle  des  besles 
à celle  des  hommes,  m’ostanl  la  charge  de  lieu- 
tenant de  roy  qu’il  m’a  donnée  pour  aller  luy- 
inesme  aux  armées  : ce  qui  me  serait  une  ruine 
et  déplaisir  si  grand , qu’avant  que  recevoir 
une  telle  cheule  j’eslirois  plustost  une  cruelle 
mort.  En  cette  appréhension  , songeant  les 
moyens  pour  y remédier,  je  trouve  qu’il  m’est 
nécessaire  d’avoir  quelques  personnes  très-fi- 
dellcs  qui  tiennent  mon  parly  auprès  de  la 
reyne  ma  mère.  Je  n'en  connois  point  de  si 
propro  comme  vous  , que  je  tiens  comme  un 
second  uioy-mémc.  Tous  avez  toutes  les  par- 
ties qui  s’y  peuvent  désirer , l'esprit , le  juge- 
ment et  la  fidélité.  Pourvcuque  vous  me  vou- 
liez tant  obliger  que  d’y  apporter  de  la  subjec- 
lioo  (vous  priant  d’eslre  tousjours  à son  lever, 
A son  cabinet,  et  A son  coucher,  et  bref  tout  le 
jour),  cela  l’obligera  de  se  communiquer  A vous, 
avec  ce  que  je  luy  témoignera)’  vostre  capacité, 
et  la  consolation  et  service  qu’ello  en  recevra, 
et  la  supplieray  de  ne  plus  vivre  avec  vous 
comme  avec  un  enfant,  mais  de  s’en  servir  en 
mon  absence  comme  de  moy  ; ce  que  je  m’as- 
seure  qu’elle  fera.  1‘arlez-luy  avec  asseurance 
comme  vous  faites  A moy , et  croyez  qu’elle 
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vous  aura  agréable.  Ce  vous  sera  un  grand 
heur  et  bonheur  d’eslre  aimée  d'elle.  V ous  fe- 
rez beaucoup  pour  vous  et  pour  moy , et  moy 
je  vous  tiendra)’,  après  Dieu,  pour  la  conser- 
vation de  ma  bonne  fortune.  - 
Ce  langage  me  fust  fort  nouveau , pour  avoir 
jusques  alors  vescu  sans  dessein,  no  pensant 
qu'A  danser  ou  aller  A la  chasse,  n’ayant 
inesme  la  curiosité  de  m'habiller  ni  (varoislrc 
belle,  pour  n’eslre  enl’aagcde  telle  ambition, 
et  avoir  esté  nourrie  avec  telle  contrainte  au- 
près de  la  reyne  ma  mère,  que  non  seulement 
je  ne  luy  osois  (varier,  mais  quand  elle  me  re- 
gardoil  je  Iranssissois  de  peur  d'avoir  fait  quel- 
que chose  qui  luy  déplust.  Peu  s’en  fallut  que 
je  ne  luy  respondisse  comme  .Moïse  à Dieu  en 
la  vision  du  buissou:  «Que  suis-je  moy?  En- 
voyé celuy  que  lu  dois  envoyer.  » Toutesfois, 
trouvant  en  moy  ce  que  je  ne  pensois  pas  qui 
y fust,  des  puissances  excitées  par  l’objet  de 
scs  paroles,  qui  auparavant  m’estoienl  incon- 
nues, bien  que  née  avec  assez  do  courage, 
revenant  en  moy  de  ce  premier  eslonocmcnt, 
ces  paroles  me  pleurent,  et  me  sembla  A l’ins- 
tant que  j'eslois  transformée,  et  que  j’estois 
devenue  quelque  chose  de  plus  que  je  u’avois 
esté  jusques  alors.  Tellement  que  je  commcn- 
çay  A prendre  confiance  de  moy-mesme,  cl 
luy  dis:  « Mon  frère,  si  Dieu  me  donne  la  ca- 
pacité et  la  hardiesse  de  (varier  A la  roy  ne  ma 
mère,  comme  j’ay  la  volonté  de  vous  servir  en 
ce  que  vous  désirez  de  moy,  ne  douiez  point 
que  vous  n’en  reliriez  futilité  et  le  contente- 
ment que  vous  vous  en  estes  proposé.  Four  la 
subjeclion,  je  la  luy  reudray  telle  que  vous 
connoislrez  que  je  préfère  voslro  bicu  A tous 
les  plaisirs  du  inonde.  Vous  avez  raison  de 
vous  asseurer  de  moy  ; car  rien  au  monde  ne 
vous  honore  et  aime  tant  que  iuoy.  Faites  estai 
que,  moy  estant  auprès  de  la  reyne  ma  mère, 
vous  y serez  vous-mesme,  cl  que  je  n’y  serav 
que  pour  vous.  » Je  proféray  ces  paroles  trop 
mieux  du  cœur  que  de  la  bouche , ainsi  que  les 
elîels  le  témoignèrent;  car  estant  partis  de  là, 
la  reyne  m’appella  à son  cabinet  et  me  dit: 
« Vostre  frère  m’a  dit  les  discours  que  vous 
avez  eu  ensemble , et  ne  vous  lient  pour  un 
enfant,  aussi  ne  le  veux-je  plus  faire.  Ce  me 
sera  un  grand  plaisir  de  vous  parler  comme  A 
vostre  frère.  Rendez-vous  subjellc  auprès  de 
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moy,  cl  ne  craignez  point  de  nie  parler  libre- 
ment, car  je  le  yeux  ainsi.  » 

Ces  paroles  Qrent  ressentir  à mon  amo  ce 
qu’elle  n'availjamaisrcsscnli,  un  contentement 
si  démesuré, qu'il  me  sembloil  que  tous  lescon- 
lenlemens  que  j’avois  eus  jusques  alors  n’es- 
toient  que  l’ombre  de  ce  bien , regardant  au 
passé  d’un  œil  dédaigneux  les  exercices  de 
mon  enfance , la  danse , la  chasse , et  les  com- 
pagnies de  mon  aage,  et  les  méprisant  comme 
des  choses  trop  folles  et  trop  vaines.  J’obéis  il 
cet  agréable  commandement,  ne  manquant  un 
seul  jour  d’estre  des  premières  à son  lever , et 
des  dernières  à son  coucher.  Elle  me  faisoit 
cet  honneur  de  mo  parler  quelquefois  deux  ou 
trois  heures , et  Dieu  me  faisoit  cette  grâce 
qu’elle  restoit  si  satisfaite  de  moy,  qu’elle  no 
s’en  pou  voit  assez  louer  à ses  femmes.  Je  luy 
parlois  tousjours  de  mon  frère,  et  luy  estoil 
ndverly  de  tout  co  qui  se  passoit,  avec  tant  de 
fidélité  que  je  ne  respirois  autre  chose  que  sa 
volonté. 

Je  fus  en  cette  heureuse  condition  quelque 
temps  auprès  de  la  rcyne  ma  mère,  durant  le- 
quel la  bataille  de  Montconlour  se  bailla  ; avec 
la  nouvelle  de  laquelle  mon  frère  d’Anjou,  qui 
ne  lendoit  qu’à  cslrc  tousjours  auprès  de  la 
reyne  ma  mère,  luy  mandoil  qu’il  s’en  alioit 
assiégerSaint-Jean-d’Angely,  et  que  la  présence 
du  rov  et  d’elle  serait  nécessaire  en  ce  siège. 
Elle,  plus  désireuse  que  luy  de  le  voir,  se  ré- 
solut soudain  de  partir,  ne  menant  avec  elle 
que  la  trouppe  ordinaire,  de  laquelle  j’estois; 
et  j’allois  d'une  joye  exlresinement  grande,  sans 
prévoir  le  malheur  que  la  fortune  m’y  avoit 
prèpuré.  Trop  jeune  que  j’estois,  et  sans  ex- 
périence, je  n’avoisà  suspecte  celte  prospérité; 
et  pensant  le  bien  duquel  je  jouissoia  perma- 
nent, sans  me  douter  d’aucun  changement,  j’en 
faisois  estât  asseuré.  Mais  l’envieuse  fortune, 
qui  ne  put  supporter  la  durée  d’une  si  heu- 
reuse condition,  me  préparait  autant  d’ennuy 
à celte  arrivée  que  je  me  promellois  de  plaisir 
parla  fidélité  de  laquellcjc  pensois  avoir  obligé 
mon  frère. 

Mais  depuis  qu’il  estoit  party,  il  avoit  pro- 
che de  luy  Le  Guast , duquel  il  estoit  tellement 
possédé , qu’il  ne  voyoit  que  par  ses  yeux , et 
ne  parloit  que  par  sa  bouche.  Ce  mauvais 
homme,  né  pour  mal  faire,  soudain  fascina 


son  esprit , cl  le  remplit  de  mille  tyranniques 
maximes  : Qu’il  ne  falloil  aimer  ni  se  lier  qu’à 
soy-mèinu  ; qu’il  ne  falloit  joindre  personne  à 
sa  fortune,  non  pas  mesmes  ny  frère  ny  sœur, 
et  autres  tels  beaux  préceptes  machiavélistcs , 
lesquels  imprimant  en  son  esprit  et  les  résol- 
vant en  pratique,  soudain  que  nous  fusmes  ar- 
rivés, après  les  premières  salutations,  ma  mère 
se  mil  à se  louer  de  moy,  et  luy  dire  combien 
lidelleuicnt  je  l’avois  servy  auprès  d'elle.  11 
luy  respondit  froidement  qu’il  estoit  bien  aise 
qu’il  luy  eusl  bien  réussi,  l’en  ayant  suppliée, 
mais  que  la  prudence  ne  pcrmelloil  pas  que 
l’on  se  pus!  servir  des  mesmes  expédients  en 
tout  temps , et  que  ce  qui  estoit  nécessaire  à 
une  certaine  heure,  pourrait  cslre  nuisible  à une 
autre.  Elle  luy  demanda  pourquoy  il  disoit 
cela.  Sur  ce,  luy,  voyant  le  temps  de  l’inven- 
tion qu’il  avoit  fabriquée  pour  me  ruiner,  luy 
dit  que  je  devenois  belle,  et  que  M.  de  Guysc 
me  vouloit  rechercher,  et  que  ses  oncles  aspi- 
raient à me  le  faire  espouscr  ; que  si  je  venois 
à y avoir  de  l'aifection,  il  serait  à craindre  que 
je  luy  descouvrisse  tout  ce  qu’elle  me  dirait  ; 
qu’elle  sçavoit  l’ambition  de  celle  maison-là , 
et  combien  elle  avoit  tousjours  traversé  la  nos- 
tre.  Pour  celte  occasion  il  seroil  bon  qu’elle 
ne  me  parlas!  plus  d’affaires,  et  que  peu  à peu 
elle  se  retirast  de  se  familiariser  avec  moy. 

Dès  le  soir  mesme  je  reconnus  le  change- 
ment que  ce  pernicieux  conseil  avoit  fait  en 
elle  ; et  voyant  qu’elle  craignoit  de  me  parler 
devant  mon  frère,  m’ayant  commandé  trois  ou 
quatre  fois,  cependant  qu’elle  parloit  à luy,  de 
m’aller  coucher,  j’attendis  qu’il  fust  sorly  de 
sa  chambre  ; puis , m’approchant  d’elle , je  la 
suppliay  de  me  dire  si  par  ignorance  j’avois 
esté  si  malheureuse  d’avoir  fait  chose  qui  luy 
eust  dépieu.  Elle  me  le  voulut  du  commen- 
cement dissimuler  ; enfin  elle  me  dist  : • Ma 
Mie , voslro  frère  est  sage , il  ne  faut  pas  que 
vous  luy  sachiez  mauvais  gré  ; ce  que  je  vous 
diray  ne  tend  qu’à  bien.  » Et  me  flst  tout  ce 
discours,  me  commandant  que  je  ne  luy  par- 
lasse plus  devant  mon  frère. 

Ces  paroles  me  Rirent  autant  de  pointes 
dans  le  cœur  que  les  premières , lors  qu'elle 
me  receut  en  sa  bonne  grâce,  m’avoient  esté 
de  joye.  Je  n’obmis  rien  à luy  représenter  de 
mon  innocence  ; que  c’csloit  chose  de  quoy  je 
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n’avois  jamais  ouy  parler  ; et  quand  il  aurait 
ce  dessein  , il  ne  m'eu  parlerait  jamais  que 
soudain  je  ne  l'advcrlisse.  Mais  je  n'advançay 
rien,  car  l'impression  des  paroles  de  mon  frère 
luy  avoit  tellement  oceiqté  l'esprit , qu'il  n’y 
avoit  plus  lieu  pour  aucune  raison  ny  vérité. 
Voyant  cela,  je  luy  dis  que  je  ressenlois  moins 
le  mal  de  la  perte  de  mon  bonheur  que  je  n’a- 
vois senty  le  bien  de  son  acquisition , que  mou 
frère  me  l’ostoil  comme  il  me  l'avoit  donné  ; 
car  il  me  l’avoit  Tait  avoir  sans  mérite  , me 
louant  lors  que  je  n'en  estais  pas  digne,  et  qu’il 
in’en  privoit  aussi  sans  l'avoir  démérité , sur 
un  sujet  imaginaire  qui  n’avoit  nul  eslrc  qu'en 
sa  faqlaisie  ; que  je  lu  suppliois  de  croire  que 
je  conserverais  immortelle  la  souvenaure  de 
tout  ce  que  mon  frère  me  faisait.  Elle  s'en 
courrouça,  me  commandant  de  ne  luy  en  mon- 
trer nulle  apparence. 

Depuis  ce  jour-là  elle  alla  lousjours  me  di- 
minuant sa  faveur,  faisant  de  son  (Ils  son  idole, 
le  voulant  contenter  en  cela  et  en  tout  ce  qu’il 
désirait  d’elle.  Cet  ennuy  me  pressant  le  cœur, 
et  possédant  toutes  les  facultés  de  mon  ame , 
et  rendant  mon  corps  plus  propre  à rece- 
voir la  contagion  du  mauvais  air  qui  esloit 
lors  en  l’armée , je  tombay  à quelques  jours 
de  là  extresmement  malade  d’une  grande  lièvre 
continue  et  du  pourpre , maladie  qui  courait 
lors,  et  qui  avoit  en  mesmr  temps  emporté  les 
deux  premiers  médecins  du  ray  et  de  la  reync, 
Lhappelain  et  Castelan  , comme  se  voulant 
prendre  aux  bergers  pour  avoir  meilleur  mar- 
ché du  troupeau.  Aussi  en  eschappa-l-il  fort 
|>eu  de  ceux  qui  en  dirent  atteints,  Moy  estant 
en  cette  extrémité,  la  reync  ma  mère,  qui  sça- 
voit  une  partie  de  la  cause , n’obmettoit  rien 
pour  me  faire  secourir,  prenant  la  peine,  sans 
craindre  le  danger,  d’y  venir  à toute  heure,  ce 
qui  soulageoitbien  mon  mal;  mais  la  dissimu- 
lation de  mon  frère  me  l’augmcnloit  bien  au- 
tant, qui,  après  m’avoir  fait  une  si  grande  tra- 
hison, et  rendu  une  si  grande  ingratitude , ne 
bougeoil  jour  et  nuict  du  chevet  de  mon  lit , 
me  servant  aussi  officieusement  que  si  nous 
eussions  esté  au  temps  de  noslre  plus  grande 
amitié.  Moy,  qui  avois  par  commandement  la 
bouche  fermée , ne  répondois  que  par  soupirs 
à sou  hypocrisie,  comme  lturrhus  Ut  à Néron, 
lequel  mourust  par  le  poison  que  ce  tyran  luy 
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avoit  fait  donner,  luy  témoignant  assez  que  la 
cause  de  mon  mal  estoit  la  contagion  des  mau- 
vais offices,  et  non  celle  de  l’air  infecté.  Dieu 
eut  pitié  de  moy  et  me  garantit  de  ce  danger; 
et  après  quinze  jours  passés , l’armé*  partant, 
l’on  m’emporta  dans  des  brancars,  où  tous  les 
soirs  arrivant  à la  couchée , je  trouvois  le  roy 
Charles , qui  prenoit  la  iieinc , avec  tous  les 
honncsles  gens  de  la  cour,  de  porter  ma  litière 
jusques  au  chevet  de  mon  lit, 

(1570)  En  cet  estât  je  vins  de  Saint-Jean- 
d’Angelv  à Angers , malade  du  corps , niais 
beaucoup  plus  malade  de  l’amc,  où  pour  mon 
malheur  je  trouvay  Al.  de  Guyse  et  scs  oncles 
arrivés  ; ce  qui  réjouit  autant  mon  frère,  pour 
donner  couleur  à son  artifice , qu’il  me  donna 
d’appréhension  d’accroistrc  ma  peine.  Lors 
mon  frère,  pour  mieux  conduire  sa  trame,  ve- 
noit  tous  les  jours  à ma  chambre  , y menant 
AI.  de  Guyse,  qu’il  feignoit  d’aimer  fort.  Et 
pour  l’y  faire  penser,  souvent  en  l’embrassant 
il  luy  disoit  : « Pleust  à Dieu  que  lu  fusses  mon 
frère.  » A quoy  AI.  de  Guyse  monstroit  ne 
point  entendre.  Mais  moy,  qui  sçavois  la  ma- 
lice , perdois  patience  de  n'oser  luy  reprocher 
sa  dissimulation.  Sur  ce  temps  il  se  parla  pour 
moy  du  mariage  du  roy  de  Portugal , qui  en- 
voya des  ambassadeurs  pour  me  demander.  La 
reyne  ma  mère  me  commanda  de  me  parer 
pour  les  recevoir,  ce  que  je  fis.  Aiais  mon  frère 
luy  ayant  fait  accroire  que  je  ne  voulois  point 
de  ce  mariage,  elle  m’en  parla  le  soir,  m’en 
demandant  ma  volonté,  pensant  bien  en  cela 
trouver  un  sujet  pour  se  courroucer  à moy.  Je 
luy  dis  que  ma  volonté  n’avoit  jamais  dépendu 
que  de  la  sienne , et  que  tout  ce  qui  luy  serait 
agréable  me  le  serait  aussi.  Elle  me  dit  en  co- 
lère, comme  l’on  l’y  avoit  disposée , que  ce  que 
je  disois  je  ne  l'avois  point  dans  le  cœur,  cl 
qu’elle  sçavoil  bien  que  le  cardinal  de  Lorraine 
m’avoit  persuadée  do  vouloir  plustost  son  ne- 
veu. Je  la  suppliav  de  venir  à l’effet  du  ma- 
riage du  roy  de  Portugal , et  lors  elle  verrait 
mon  obéissance.  Tous  les  jours  on  luy  disoit 
quelque  chose  de  nouveau  sur  ce  sujet , pour 
l’aigrir  contre  moy  et  me  tourmenter:  inven- 
tion de  la  boutique  de  du  Guast.  De  sorte  que 
je  n’avois  un  jour  de  repos  ; car  d’un  coslé  le 
roy  d’Espagne  einpcschoit  que  mon  mariage  ne 
se  fis! , et  de  l’autre , AI.  de  Guyse  eslanl  à la 
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cour,  servoit  lousjours  de  prétexte  pour  four- 
nir de  sujet  à me  faire  persécuter,  bien  que 
luy  ny  nul  de  ses  parens  ne  m’eusl  jamais  parlé, 
et  qu'il  y eust  plus  d’un  an  qu'il  avoil  com- 
mencé la  rccticrclic  do  la  princesse  de  Porcian. 

Mais  parce  que  ce  mariage-là  traisnoit,  on  en 
rejettoit  lousjours  la  cause  sur  ce  qu'il  aspiroit 
au  mien.  Ce  que  voyant , je  m’advisay  d’es- 
crire  à ma  sceur  madame  de  Lorraine , qui 
pouvoit  tout  en  cette  maison-là , pour  la  prier 
de  faire  que  51.  de  Guy  se  s’en  allast  de  la  cour, 
el  qu'il  épousas!  promptement  la  princesse  de 
Porcian , sa  maislresse  ; luy  représentant  que 
celte  invention  avoit  esté  faite  autant  i»ur  la 
ruine  de  51.  de  Guysc  et  de  toute  sa  maison , 
que  pour  la  mienne  : ce  qu'elle  reconnut  très- 
bicn , cl  vint  bientost  à la  cour , où  clic  lit 
faire  ledit  mariage,  me  déliv  rant  par  ce  moyen 
de  cette  calomnie , cl  faisant  connoistre  à la 
rcync  ma  mère  la  vérité  de  ce  que  je  luy  avois 
lousjours  dit  ; ce  qui  ferma  la  bouclic  à tous 
mes  ennemis,  el  me  donna  repos. 

(1571)  Cejiendant  le  roy  d'Espagne  , qui  ne 
veut  que  les  siens  s'allient  hors  de  sa  maison , 
rompit  tout  le  mariage  du  roy  de  Portugal,  el 
ne  s’en  parla  plus.  Quelques  jours  après , il  se 
parla  du  mariage  du  prince  de  Navarre , qui 
maintenant  est  noslre  brave  et  magnanime  roy, 
et  de  moy.  En  reync  ma  mère  estant  un  jour  à 
table , en  parla  fort  long-temps  avec  51.  de 
Méru , parce  que  la  maison  de  51on(morcncy 
csloient  ceux  qui  en  avoienl  porté  les  pre- 
mières paroles.  Sortant  de  table,  il  me  dit 
qu’elle  luy  avoit  dit  de  m’en  parler.  Je  luy  dis 
que  c’estoit  chose  superflue , n’ayant  volonté 
que  la  sienne  ; qu’à  la  vérité  je  la  supplierais 
d’avoir  égard  combien  j’estois  catholique , cl 
qui  me  fascheroil  fort  d'épouser  personne  qui 
ne  fust  de  ma  religion.  Après,  la  rcync  allant 
à son  cabinet  m'appclla , cl  me  dist  que  mes- 
sieurs de  Montmorency  luy  avoienl  proposé  ce 
mariage,  et  qu’elle  en  vouloit  bien  sçavoir  ma 
volonté.  Je  luy  répondis  n’ayoir  ny  volonté  ny 
eslection  que  la  sienne , el  que  je  la  suppliois 
se  souvenir  que  j’estois  fort  catholique. 

(1572)  Au  bout  de  quelque  temps,  les  propos 
s'en  continuant  lousjours,  la  rcyne  de  Navarre, 
sa  mère , vint  à la  cour,  où  le  mariage  fut  du 
tout  accordé  avant  sa  mort  ; à laquelle  il  se 
passa  un  trait  si  plaisant,  qui  ne  mérite  d’estre 
csa.  et  uèx.  »iv.  xvi*  s. 


mis  en  l'histoire,  mais  de  le  passer  sous  silence 
entre  vous  et  moy.  5fadamc  do  Ncvers,  de  qui 
vous  connaissez  l'humeur , estant  venue  avec 
51.  le  cardinal  de  Bourbon,  madame  de  Guysc, 
madame  la  princesse  de  Coudé , ses  sœurs  et 
moy,  au  logis  de  la  feue  reync  de  Navarre  , à 
Paris , pour  nous  acquitter  du  dernier  devoir 
deu  à sa  dignité  et  à la  proximité  que  nous  luy 
avions,  non  avec  les  pompes  et  cérémonies  de 
noslre  religion,  mais  avec  le  petit  appareil  que 
pcrmcltoit  la  huguenoterie  , à sçavoir  : elle 
dans  son  lict  ordinaire , les  rideaux  ouverts  , 
sans  lumière,  sans  prestres,  sans  croix  cl  sans 
eau  bénisle,  et  nous  nous  tenant  à cinq  ou  six 
pas  de  son  lict  avec  le  reste  de  la  compagnie  : 
madame  de  Nevers,  que  de  son  vivant  elle 
avoit  haïe  plus  que  toutes  les  personnes  du 
monde , et  clic  le  luy  ayant  bien  rendu  et  de 
volonté  et  do  parole,  comme  vous  syavez 
quelle  en  sçavoit  bien  user  à ceux  qu’elle  hais- 
soit,  part  de  noslre  troupe,  et  avec  plusieurs 
belles,  humbles  et  grandes  révérences  s'appro- 
che de  son  lict,  et,  luy  prenant  la  main,  la  luy 
baise  ; puis,  avec  une  grande  révérence  pleine 
de  respect,  se  mit  auprès  de  nous.  Nous  qui 

sçavions  leur  haine,  estimans  cela 

Quelques  mois  après,  ledit  prince  de  Na- 
varre , qui  lors  s’appelloit  roy  do  Navarre , 
portant  le  deuil  de  la  rcyne  sa  mère , y vint 
accompagné  de  huict  cens  gentilshommes  tous 
en  deuil , qui  fust  rcceu  du  roi  et  de  foule  la 
cour  avec  beaucoup  d'honneur  -,  et  nos  nopccs 
se  firent  peu  de  jours  après  avec  autant  de 
triomphe  et  de  magnificence  que  de  nul  autre 
de  ma ‘qualité  ; le  roy  de  Navarre  cl  sa  (roii|>e 
y ayans  laissé  et  changé  le  deuil  en  habits  Irès- 
riches  el  beaux,  et  toute  la  cour  parée  comme 
vous  sçavcz  et  le  sçaurez  trop  mieux  repré- 
senter, moy  habillée  à la  royale  avec  la  cou- 
ronne et  couct  d’hcrininc  mouchetée  qui  so 
met  au  devant  du  corps,  toute  brillante  de  pier- 
reries de  la  couronne , et  le  grand  manteau 
bleu  à quatre  aulnes  de  queue  porté  par  trois 
princesses;  lcscschaffaux  dressés  à la  coustumu 
des  nopces  des  filles  de  France,  depuis  l'éves- 
ché  jusques  à Nostre-Dame , cl  parés  de  drap 
d'or;  le  peuple  s'estouiïant  en  bas  à regarder 
passer  sur  cet  eschaffaux  les  nopccs  el  toute  la 
cour , nous  vinsmes  à la  porte  de  l'église , où 
M.  lu  cardinal  du  Bourbon , qui  faisoit  1'oflicc 
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ce  jour-là,  nous  ayant  receu  pour  dire  les  pa- 
roles accouslumées  en  tel  cas,  nous  passasmes 
sur  le  mesme  eschaffaux  jusques  à la  tribune 
qui  sépare  la  nef  d'avec  le  chœur,  où  il  se 
trouva  deux  degrés,  l’un  pour  descendre  audit 
chœur,  et  l’autre  pour  sortir  de  la  nef  hors  de 
l’église.  Le  rov  de  Navarre  s’en  allant  par  ce- 

luv  de  la  nef  hors  de  l’église 

Nous  estant  ainsi , la  fortune,  qui  ne  laisse 
jamais  une  félicité  entière  aux  humains,  chan- 
gea bienlosl  cet  heureux  estai  de  triomphe  et 
de  nopces  en  un  tout  contraire,  par  celte  bles- 
sure de  l’admirai,  qui  offença  tellement  tous 
veux  de  la  religion  que  cela  les  mil  comme  en 
un  désespoir;  de  sorte  que  l'aisné  Pardaillan, 
et  quelques  autres  des  chefs  des  huguenots,  en 
parlèrent  si  haut  à la  rrync  ma  mère  , qu’ils 
Iuy  flrent  penser  qu’ils  avoient  quelque  mau- 
vaise intention,  Par  l'advis  de  M.  de  Guysc  et 
de  mon  frère  le  roy  de  Pologne , qui  depuis  a 
cslé  roy  de  France,  il  fut  pris  résolution  de 
les  prévenir:  conseil  de  quoy  le  roy  Charles 
ne  fust  nullement,  lequel  alfectionnoit  M.  de 
]a  Rouchefoueault , Teligny  et  La  Noue,  et 
quelques  autres  des  chefs  de  la  religion,  des- 
quels il  se  pensoil  servir  en  Flandre.  El,  à ce 
que  je  luy  ay  depuis  ouy  dire  à luy-mesme,  il 
y eut  beaucoup  de  peine  à l’y  faire  consentir; 
et  sans  ce  qu'on  luy  fil  entendre  qu'il  y allait 
de  sa  vie  et  de  son  estai,  il  ne  l'eust  jamais 
fait.  Et,  ayant  sceu  l'attentat  que  Maurevel 
avoit  fait  è M.  l’admirai  du  coup  de  pistolet 
qu’il  luy  avoit  tiré  par  une  fenestre , dont  le 
pensant  tuer  il  resta  seulement  blessé  à l'épaule, 
le  roy  Charles,  se  doutant  bien  que  ledit  .Mau- 
revel avoit  fait  ce  coup  à la  suasion  de  M.  do 
Guyse,  pour  la  vengeance  de  la  mort  de  feu 
M.  de  Guyse  son  père,  que  ledit  admirai  avoit 
fait  luerdc  mesme  façon  par  Poltrol,  il  en  fust 
en  si  grande  colère  contre  M.  de  Guyse,  qu’il 
jura  qu’il  en  feroil  justice.  Et  si  M.  de  Guysc 
ne  se  fust  tenu  caché  tout  ce  jour-là , le  roy 
l’eust  fait  prendre.  El  la  reyne  ma  mère  ne  se 
vil  jamais  plus  empeschée  qu’à  faire  entendre 
audit  roy  Charles  que  cela  avoit  esté  fait  pour 
le  bien  de  son  estai,  à cause  de  ce  que  j’ay  dit 
cy-dessus,  de  l’alfcclion  qu’il  avoit  à M.  l’ad- 
mirai, à Ta  Noue  et  à Teligny,  desquels  il 
gousloil  l’esprit  et  valeur,  estant  prince  si  gé- 
néreux qu'il  ne  s’affcclionuoil  qu'à  ceux  en  qui 
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il  reconnoissoit  (elles  qualités.  El  bien  qu’ils 
eussent  esté  très-pernicieux  6 son  estât,  les  re- 
nards avoient  sceu  si  bien  feindre  qu'ils  avoient 
gagné  le  cœur  de  ce  brave  prince  pour  l'espé- 
rance de  sc  rendre  utiles  à l'accroissement  de 
son  estât,  et  en  luy  proposant  de  belles  et  glo- 
rieuses entreprises  en  Flandre,  seul  attrait  en 
cette  ame  grande  et  royale.  De  sorte  que,  com- 
bien que  la  reyne  ma  mère  luy  rcpréscntasl  en 
cel  accident  que  l’assassinat  que  l’admirai  avoit 
fait  faire  à M.  de  Guyse  rendoil  excusable  son 
fils,  si,  n’ayant  peu  avoir  justice,  il  en  avoit 
voulu  prendre  luy-mesme  vengeance  ; qu’aussi 
l’assassinai  qu'avoit  fait  ledit  admirai  de  Char- 
rv,  maislre  de  camp  de  la  garde  du  roy,  per- 
sonne si  valeureuse,  et  qui  l’avoit  si  ildclleinent 
assisté  pendant  sa  régence  et  la  puérilité  du- 
dit roy  Charles , le  rendoit  digne  de  tel  Irait— 
tement.  Bien  que  telles  paroles  peussent  faire 
juger  au  roy  Charles  que  la  vengeance  de  la 
mort  dudit  Charry  n'csloil  pas  sortie  du  cœur 
de  la  reyne  ma  mère,  son  ame,  passionnée 
de  douleur  de  la  perle  des  personnes  qu’il  pen- 
sait, comme  j’ay  dit,  luy  estre  un  jour  utiles, 
offusqua  tellement  son  jugement,  qu’il  no  put 
modérer  ny  changer  ce  passionné  désir  d’en 
faire  justice;  commandant  tousjours  qu’on 
cherchasl  M.  de  Guyse,  qu’on  le  pris!,  et  qu’il 
ne  vouloil  point  qu’un  tel  acte  demeurasl 
iinpuny. 

Enlin  comme  Pardaillan  découvrit  par  scs 
menaces,  au  souper  de  la  reyne  ma  mère,  la 
mauvaise  intention  des  huguenots  , cl  que  la 
reyne  vit  que  cet  accident  avoit  mis  les  affai- 
res en  tels  termes  que , si  l’on  ne  prévenoit 
leur  dessein  , la  nuit  mesme  ils  attenteroienl 
contre  le  roy  et  elle , elle  prit  résolution  de 
faire  ouvertement  entendre  audit  roy  Charles 
la  vérité  de  tout  cl  le  danger  où  il  esloit , par 
M.  le  mareschal  de  Hais , de  qui  elle  sçavoit 
qu'il  le  prendrait  mieux  que  de  lout  autre , 
couime  celuy  qui  luy  esloit  plus  confident  cl 
plus  favorisé  de  luy;  lequel  le  vint  trouver  en 
son  robinet  le  soir  sur  les  neuf  ou  dix  heures, 
et  luy  dit  que,  comme  son  serviteur  trés-fldeiie, 
il  ne  luy  pouvoit  céler  le  danger  où  il  esloit 
s’il  conlinuoit  en  la  résolution  qu'il  avoit  de 
faire  justice  de  M.  de  Guyse,  et  qu’il  falloit 
qu'il  scousl  que  le  coup  qui  avoit  esté  fait  de 
l’admirai  n’avoit  esté  par  M.  de  Guyse  seul , 
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mais  que  mon  frère  le  roy  de  Pologne,  depuis 
roy  de  France , el  la  reyne  ma  mère , avoient 
esté  de  la  parlie  ; qu’il  sçavoit  l’extresme  dé- 
plaisir que  la  reyue  ma  mère  reccust  à l'assas- 
sinat de  Charry,  comme  elle  en  avoit  très- 
geande  raison,  ayant  lors  peu  de  tels  serviteurs 
qui  ne  dépendissent  que  d'elle,  estant,  comme 
il  sçavoit,  du  temps  de  sa  puérilité  toute  la 
France  partie,  les  catholiques  pourM.  de  Guyse 
et  les  huguenots  pour  le  prince  dcCondé  , ten- 
dans  les  uns  et  les  autres  A luy  osier  sa  cou- 
ronne, qui  ne  luy  avoit  esté  conservée  , après 
Dieu , que  par  lu  prudence  et  vigilance  de  la 
reyne  sa  mère,  qui,  en  cette  extrémité,  ne  s’es- 
loil  trouvé  plus  tidellcmenl  assistée  que  dudit 
Charry;  que  dès  lors  il  sçavoit  qu’elle  avoit 
juré  de  se  venger  dudit  assassinat  ; qu'aussi 
voyoit-elle  que  ledit  admirai  ne  seroit  jamais 
que  très-pernicieux  en  cet  estât , et  quelque 
apparence  qu’il  tisl  de  luy  avoir  de  l'affection 
cl  de  vouloir  servir  Sa  Majesté  en  Flandre , 
qu’il  n'avoit  autre  dessein  que  de  troubler  la 
France  ; que  son  dessein  d'elle  n'avoit  esté  en 
cet  affaire  que  d’oster  cette  peste  de  ce  royau- 
me, l’admirai  seul  ; mais  que  le  malheur  avoit 
voulu  que  Maurevel  avoit  failly  son  coup , et 
que  les  huguenots  en  estoient  entrés  en  tel 
désespoir,  que  ne  s’en  prenant  pas  seulement 
à M.  de  Guyse , mais  è la  reyne  sa  mère  et  au 
roy  de  Pologne  son  frère , ils  croyoient  aussi 
que  luy-mesine  en  fust  consentant,  el  avoient 
résolu  de  recourir  aux  armes  la  nuict  mesme. 
De  sorte  qu’il  voyoit  Sa  Majesté  en  un  très- 
grand  danger,  fust  ou  des  catholiques  à cause 
de  M.  de  Guyse,  ou  des  huguenots  pour  les 
raisons  susdites. 

Le  roy  Charles , qui  estoit  très-prudent , el 
qui  avoit  esté  toujours  très-obéissant  à la  reyne 
ma  mère , et  prince  très-catholique , voyant 
aussi  de  quoy  il  y alloit,  prit  soudain  résolu- 
tion do  se  joindre  à la  reyne  sa  mère  et  se  con- 
former A sa  volonté,  et  garantir  sa  personne 
des  huguenots  par  les  catholiques  , non  sans 
toutesfois  extresme  regret  de  ne  pouvoir  sauver 
Teligny,  La  Noue  et  M.  de  La  llochefoucaull. 
Et  lors  allant  trouver  la  reyne  sa  mère,  envoya 
quérir  M.  de  Guyse  et  tous  les  autres  princes 
et  capitaines  catholiques,  où  fust  pris  résolu- 
tion de  faire  la  nuict  mestne  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy.  Et  mettant  soudain  la  main 


à l'oeuvre,  toutes  les  chaisnes  tendues  et  lu 
tocsin  sonnant , chacun  courut  sus  en  son 
quartier,  selon  l’ordro  donné,  tant  â l’admirai 
qu’à  tous  les  huguenots. 

M.  de  Guyse  donna  au  logis  de  l’admirai , à 
la  chambre  duquel  Bcsmc  , gentilhomme  alle- 
mand , estant  monté , après  l'avoir  daguè  lu 
jetla  par  les  fenestres  à son  inaistre  M.  de 
Guyse.  Pour  moy,  l’on  ne  me  disoil  rien  do 
tout  cecy.  Je  voyois  tout  le  monde  en  action  ; 
les  huguenots  désespérés  de  celte  blessure  ; 
messieurs  de  Guyse,  craignans  qu’on  n’en  vou- 
lus! faire  justice;,  se  suchelans  tous  à l’oreille. 
Les  huguenots  me  tenoient  suspecte,  parce  que 
j’estois  catholique,  cl  les  catholiques,  parce  que 
j’avais  épousé  le  roy  de  Navarre,  qui  estoit 
huguenot.  De  sorte  que  personne  ne  m'en  di- 
soil rien,  jusques  au  soir  qu’csiant  au  coucher 
de  la  reyne  ma  mère , assise  sur  un  coffre  au- 
près de  ma  sœur  de  Lorraine,  que  je  voyois 
fort  triste,  la  reyne  ma  mère  parlant  à quel- 
ques-uns m'apperccut,  et  me  dit  que  je  m’en 
allasse  coucher  : comme  je  faisois  la  révérence, 
ma  sœur  me  prend  par  le  bras  et  m’arresle,  et 
se  prenant  fort  è pleurer,  me  dit  : « Mon  Dieu, 
ma  sœur  n’y  aller  pas!  » Ce  qui  m’efrraya  ex- 
tresmement.  lui  reyne  ma  mère  s’en  appcrceut, 
el  appellent  ma  sœur  se  courrouça  fort  à elle , 
et  luy  deffendit  de  me  rien  dire.  Ma  sœur  luy 
dit  qu’il  n’y  avoit  point  d’apparence  de  m'en- 
voyer sacrifier  comme  cela,  et  que,  sans  doute, 
s’ils  découvraient  quelque  chose , ils  se  ven- 
geraient de  moy.  La  reyne  ma  mère  répond 
que , s’il  plaisoit  è Dieu  , je  n'aurois  point  de 
mal  ; mais,  quoy  que  ce  fût,  il  falloit  que  j’al- 
lasse, de  peur  de  leur  faire  soupçonner  quel- 
que chose... 

Je  voyois  bien  qu’ils  se  conlestoient,  et  n'on- 
lendois  pas  leurs  paroles.  Elle  me  commanda 
encore  rudement  que  je  m’en  allasse  coucher. 
Ma  sœur  fondant  en  larmes  me  dit  bon  soir, 
sans  m’oser  dire  autre  chose  ; et  moy  je  m’en 
allay  toute  transie  et  éperdue , sans  me  pou- 
voir imaginer  ce  que  j’avois  à craindre.  Sou- 
dain que  je  fus  en  mon  cabinet , je  me  mis  à 
prier  Dieu  qu'il  luy  plust  me  prendre  en  sa 
protection,  el  qu’il  me  gardasl  sans  sçavoirde 
quoy  ny  de  quy.  Sur  cela,  le  roy  mon  mary, 
qui  s’estoit  mis  au  lit,  me  manda  que  je  m'en 
allasse  coucher.  Ce  que  je  fis,  et  trouvay  son 
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lil  entouré  de  trente  ou  quarante  huguenots 
que  je  ne  connoissois  point  encore  ; car  il  y 
avoit  fort  peu  de  temps  que  j’estois  mariée. 
Toute  la  nuicl  ils  ne  tirent  que  parler  de  l'ac- 
cident qui  csloit  advenu  à AI.  l’adiniral,  se  rc- 
snlvans , dès  qu'il  seroit  jour,  de  demander 
justice  au  roy  de  M.  de  Guyse , cl  que , si  on 
ne  la  leurfaisoil,  ils  se  la  feroient  eux-mesmes. 
Moy,  j’avois  tousjours  dans  le  cœurles  larmes 
de  ma  sœur,  et  ne  pouvois  dormir,  pour  l'ap- 
préhension en  laquelle  elle  m’avoit  mise  sans 
sçavoir  de  quov.  La  nuict  se  passa  de  cette  fa- 
çon sans  fermer  l’œil.  Au  point  du  jour,  le  roy 
mon  mary  dit  qu’il  vouloit  aller  Jouer  à la 
paume,  attendant  que  le  roy  Charles  fust  éveillé, 
se  résolvant  soudain  de  luy  demander  justice. 
11  sort  de  ma  chambre,  cl  tous  scs  gentilshom- 
mes aussi. 

Moy,  voyant  qu’il  estoit  jour,  estimant  que 
le  danger  que  ma  sœur  m'avoit  dit  fust  passé, 
vaincue  du  sommeil,  je  dis  à ma  nourrice  quelle 
fermas!  la  porte  pour  pouvoir  dormir  A mon 
aise.  Une  heure  après,  comme  j’cslois  le  plus 
endormie,  voicy  un  homme  frappant  des  pieds 
et  des  mains  à la  porte,  et  criant  : « Navarre, 
Navarre  ! » Ala  nourrice,  pensant  que  ce  fust 
le  roy  mon  mary,  court  vistcmcnl  A la  porte. 
Ce  fust  un  gentilhomme  nommé  AI.  deTejan, 
qui  avoit  un  coup  d'épée  dans  le  coude  et  un 
coup  de  hallebarde  dans  le  bras,  cl  estoit  en- 
core poursuivy  de  quatre  archers  qui  entrè- 
rent tous  après  luy  en  ma  chambre.  Luy,  se 
voulant  garantir,  se  jetla  sur  mon  lit.  Aloy, 
sentant  ces  hommes  qui  me  Icnoient,  je  me 
jette  A la  ruelle,  et  luy  après  moy,  me  tenant 
toujours  A travers  du  corps.  Je  ne  connoissois 
]Miiut  cet  homme,  et  ne  sçavois  s'il  venoit  là 
pour  m’olfeuser,  ou  si  les  archers  en  vouloicnt 
A luy  ou  A moy.  Nous  criions  tous  deux,  et  es- 
tions aussi  elTrayès  l'un  que  l’autre.  Enfin  Dieu 
voulut  que  AI.  de  Nançay,  capitaine  des  gardes, 
y vins!,  qui  me  trouvant  en  cet  cstat-IA,  encor 
qu’il  y eust  de  la  compassion,  ne  se  put  tenir 
de  rire,  et  se  courrouça  fort  aux  archers  de 
celte  indiscrétion,  les  lit  sortir,  et  me  donna 
la  vie  de  ce  pauvre  homme  qui  me  tenoit,  le- 
quel je  fis  coucher  cl  panser  dans  mon  cabinet 
jusques  A tant  qu’il  fust  du  tout  guéry.  Et 
changeant  de  chemise , parce  qu’il  in’avoil 
toute  couverte  de  sang,  AI.  de  Nançay  me 
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conta  ce  qui  se  passoit,  et  m’assoura  que  le 
roy  mon  mary  estoit  dans  la  chambre  du  roy, 
et  qu'il  n'auroil  nul  mal.  Et  me  faisant  jelter 
un  manteau  de  nuict  sur  moy,  il  m'emmena 
dans  la  chambre  de  ma  sœur  madame  de  lor- 
raine, où  j'arrivay  plus  morte  que  vive,  et 
entrant  dans  l’antichambre , de  laquelle  les 
portes  estoient  toutes  ouvertes,  un  genlil- 
homme  nommé  Bourse,  se  sauvant  des  ar- 
chers qui  le  poursuivoient,  fust  percé  d'un 
coup  de  hallebarde  A trois  pas  de  moy.  Je 
lombay  de  l'autre  costè,  presque  évanouie, 
entre  les  bras  do  AI.  de  Nançay,  et  pensois 
que  ce  coup  nous  eust  percés  tous  deux.  Et 
estant  quelque  peu  remise , j’enlray  en  la 
petite  chambre  où  couchoil  ma  sœur. 

Comme  j’étois  IA,  AI.  de  Aliossans,  premier 
gentilhomme  du  roy  mon  mary,  et  Armagnac, 
son  premier  vallel  de  chambre,  m’y  vindrent 
trouver  pour  me  prier  de  leur  sauver  la  vie. 
Jo  m'allay  jelter  A jenoux  devant  le  roy  et  la 
rcyne  ma  mère  pour  les  leur  demander  ; ce 
qu'enfln  ils  m’accordèrent. 

Cinq  ou  six  jours  après,  ceux  qui  avoient 
commencé  cette  partie  , connoissans  qu’ils 
avoient  failli  A leur  principal  dessein,  n'en 
voulant  point  tant  aux  huguenots  qu’aux 
princes  du  sang,  porloicnt  impatiemment  que 
le  roy  mon  mary  et  le  prince  de  Condé  fus- 
sent demeurés  ; cl  connaissant  qu’estant  mon 
mar;  , nul  ne  voudrait  attenter  contre  luy,  ils 
ourdirent  une  autre  trame  : ils  vont  persuader 
A là  reync  ma  mère  qu'il  me  falloit  démarier. 
En  celle  résolution,  estant  allée  un  jour  de 
festc  à son  lever  que  nous  devions  faire  nos 
pasques,  elle  me  prend  A serment  de  luy  dire 
vérité,  et  me  demanda  si  le  roy  mon  mary  es- 
toit homme,  me  disant  que  si  cela  n’estoil  elle 
avoit  moyen  de  me  démarier.  Je  la  suppliay 
de  croire  que  je  ne  me  connoissois  pas  en  ce 
qu'elle  me  demandoil  ; aussi  pouvois-je  dire 
alors  comme  cette  Romaine  A qui  son  mary  se 
courrouçant  de  ce  qu’elle  ne  l'avoit  adverty 
qu’il  avoit  l'haleinc  mauvaise,  luy  répondit 
qu'elle  croyoit  que  tous  les  hommes  l’eussent 
semblable,  ne  s'estant  jamais  approchée  d'au- 
tre homme  que  de  luy  ; mais  quoy  que  ce  fust, 
puis  qu'elle  m'y  avoit  mise  j’y  voulois  demeu- 
rer, me  doutant  bien  que  ce  qu’on  vouloit  m'en 
séparer  estoit  pour  luy  faire  un  mauvais  tour. 


MEMOIRES  DE  MARGUERITE  DE  VALOIS. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  PREMIER. 


517 


[1574] 

[1573]  Nous  accompagnasmcs  le  roy  de  Po- 
logne jusques  il  Bcaumonl,  lequel,  quelques 
mois  avant  que  de  partir  de  France,  s’essaya 
par  tous  moyens  de  me  faire  oublier  tes  mau- 
vais ofltces  de  son  ingratitude,  et  de  remettre 
nostre  amitié  en  la  mesme  perfection  qu’elle 
avoil  esté  en  nos  premiers  ans,  m’y  voulant 
obliger  par  serment  et  promesse  en  me  disant 
adieu.  Sa  sortie  de  France,  et  la  maladie  du 
roy  Charles,  qui  commença  presque  en  mesme 
temps,  éveilla  l'esprit  des  deux  partis  de  ce 
royaume,  faisans  divers  projets  sur  cet  estât. 
Les  huguenots  ayans  A la  mort  de  l'admirai  fait 
obliger,  par  écrit  signé,  le  roy  mon  mary  et 
mon  frère  d’Alençon  à la  vengeance  de  celte 
mort  (ayans  gagné  avant  la  Saint-Barthélemy 
mondit  frère  sous  l’espérance  de  l'eslabliren 
Flandre),  leur  persuadèrent,  comme  le  roy  et 
la  rcyne  ma  mère  reviendraient  en  France, 
de  se  dérober  passant  en  Champagne  pour  se 
joindre  à certaines  troupes  qui  les  dévoient 
venir  prendre  là.  M.  de  Miossans,  gentil- 
homme catholique,  ayant  advis  de  cette  entre- 
prise, qui  estoit  pernicieuse  au  roy  son  mais- 
Ire,  m’en  advertil  pour  cmpescher  le  mauvais 
cITel  qui  cust  apporté  tant  de  muux  à eux  et  à 
cet  estai.  Soudain  j’allay  trouver  le  roy  et  la 
reine  ma  mère,  et  leur  dis  que  j'avois  chose  A 
leur  communiquer  qui  leur  imporloit  fort,  et 
que  je  ne  la  leur  dirois  Jamais  qu’il  ne  leur 
pleust  me  promettre  que  cela  ne  porterait  au- 
cun préjudice  A ceux  que  je  leur  nommerais, 
et  qu’ils  v remédieraient  sans  faire  semblant 
de  rien  sçavoir.  I .ors  je  leur  dis  que  mon  frère 
et  le  roy  mon  mary  s’en  dévoient  le  lendemain 
aller  A des  troupes  de  huguenots  qui  les  ve- 
naient chercher  A cause  de  l'obligation  qu’ils 
avoienl  fait  A la  mort  de  l’admirai,  qui  estoit 
bien  excusable  par  leurs  enfans  ; et  que  je  les 
suppliois  leur  pardonner,  et  sans  leur  en  mon- 
trer nulle  apparence  leur  cmpescher  de  s'en 
aller.  Ce  qu’ils  m'accordèrent  ; et  fusl  l'affaire 
conduite  par  telle  prudence,  que,  sans  qu’ils 
pussent  sçavoir  d’où  leur  venoit  cet  empes- 
chemenl,  ils  n'eurent  jamais  moyen  d’eschap- 
per.  Cela  estant  passé,  nous  arrivasmes  A Saint- 
Germain,  où  nous  flsmes  un  grand  séjour  A 
cause  de  la  maladie  du  roy.  Durant  lequel 
temps  mon  frère  d’Alençon  employoit  toutes 
sortes  de  recherches  et  moyens  pour  se  rendre 


agréable  A moy,  afin  que  je  luy  vouasse  amitié 
comme  j’avois  fait  au  roy  Charles  ; car  jusques 
alors,  pource  qu’il  avoil  cslé  tousjours  nourri 
hors  de  1a  cour,  nous  ne  nous  estions  pas 
guères  vous,  et  n'avions  pas  grande  familia- 
rité. Enfin,  m'y  voyant  conviée  par  tant  de 
submissions  et  de  sujeclions  et  d'affection 
qu'il  me  (émoignoil,  je  me  résolus  de  l'aimer 
et  embrasser  ce  qui  le  concernerait , mais 
toutefois  avec  telle  condition  que  ce  serait  sans 
préjudice  de  ce  que  je  dovois  au  roy  Charles 
mon  bon  frère,  que  j'honorois  sur  toutes  cho- 
ses. Il  me  continua  cette  bienveillance,  me 
l’ayant  témoignée  jusques  A sa  lin. 

( 1574  ) Durant  ce  temps  la  maladie  du  roy 
Charles  augmentant  tousjours,  les  huguenots 
ne  ccssoienl  jamais  de  rechercher  des  nouvel- 
letés,  prètendans  encor  de  retirer  mon  frère  le 
duc  d’Alençon  et  le  roy  mon  mary  de  la  cour; 
ce  qui  ne  vint  A ma  connoissance  comme  la 
première  fois.  Mais  toutefois  Dieu  permit  que 
la  meschc  se  découvrist  A la  reync  ma  mère, 
si  près  de  l'effet  que  les  Irouppes  des  hugue- 
nots dévoient  arriver  ce  jour-IA  auprès  de 
Saint -Germain.  Nous  fusmes  contraints  de 
partir  deux  heures  après  minuit,  et  mettre 
le  roy  Charles  dans  une  litière  pour  gagner 
Paris;  la  reync  ma  mère  mettant  dans  son 
chariot  mon  frère  et  le  ray  mon  mary,  qui 
celte  fois  ne  furent  traités  si  doucement  que 
l’autre  ; car  le  roy  s’en  alla  au  bois  de  Vincen- 
ncs,  d'où  il  ne  leur  permit  plus  de  sortir.  Et 
le  lemps  augmentant  tousjours  l'aigreur  de  ce 
mal,  produisoit  tousjours  de  nouveaux  advis 
au  roy  pour  accroistre  la  melDancc  et  mécon- 
tentement qu'il  avoit  d’eux  ; en  quoy  les  arti- 
fices de  ceux  qui  avoienl  tousjours  désiré  la 
ruine  de  nostre  maison  luy  aidoient,  comme  jo 
croy,  beaucoup.  Ces  meflianccs  passèrent  si 
avant,  que  messieurs  les  mareschaux  de  Mont- 
morency et  de  Cossé  en  furent  retenus  prison- 
niers au  bois  de  Vinccnnes,  et  I-a  Mole  et  le 
comte  de  Coconas  en  pAtirent  de  leur  vie. 

Les  choses  en  vindrent  A tels  termes  que  l’on 
députa  des  commissaires  de  la  cour  de  parle- 
ment pour  ouïr  mon  frère  et  le  roy  mon  mary, 
lequel,  n’ayant  lors  personne  de  conseil  auprès 
de  luy,  me  commanda  de  dresser  par  écrit  ce 
qu’il  avoit  A respondre,  afin  que  par  ce  qu’il 
dirait  il  ne  mist  ni  luy  ni  personne  en  peine. 
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Dieu  me  fit  la  grâce  de  le  dresser  si  bien  qu'il 
en  demeura  satisfait,  et  les  commissaires  cs- 
lonnés  de  le  voir  si  bien  préparé.  Et  voyant 
que  par  la  mort  de  La  Mole  et  du  comte  de  Co- 
conas ils  se  trouvoient  chargés  en  sorte  que 
l’on  craignoit  de  leur  vie,  je  me  résolus  (en- 
cor que  je  fusso  si  bien  auprès  du  roy  qu’il 
n’aimoit  rien  tant  que  moy  ) , pour  leur  sauver 
la  vie,  de  perdre  ma  fortune;  ayant  délibéré, 
comme  je  sorlois  cl  cnlrois  librement  en  coche 
sans  quo  les  gardes  regardassent  dedans,  ni 
que  l’on  flst  oster  le  masque  à mes  femmes, 
d’en  déguiser  l’un  d’eux  en  femme  et  le  sor- 
tir dans  ma  coche.  Et  pource  qu’ils  cstoienl 
trop  éclairés  des  gardes,  et  qu’il  suflisoit  qu’il 
y en  cusl  un  d’eux  dehors  pour  asseurcr  la  vie 
de  l’autre,  jamais  ils  ne  se  purent  accorder  le- 
quel c’est  qui  sortiroil,  chacun  voulant  estre 
cclui-lé  et  ne  voulant  demeurer;  do  sorte  que 
ce  dessein  ne  se  peust  exécuter.  Mais  Dieu  y 
remédia  par  un  moyen  bien  misérable  pour 
moy  ; car  il  me  priva  du  roy  Charles,  tout  l’ap- 
pui et  support  do  ma  vie,  un  frère  duquel  je 
n’avois  receu  que  bien,  et  qui  en  toutes  les 
persécutions  que  mon  frère  d’Anjou  m’nvoil 
faites  A Angers  m’avoit  tousjours  assistée,  et 
advertio  et  conseillée,  llref,  je  perdis  on  luy 
tout  ce  que  je  pouvois  perdre. 

Après  ce  désastre  malheureux  pour  la 
France  et  pour  moy,  nous  allasmes  à Lyon  au 
devant  du  roy  de  Pologne,  lequel,  possédé  en- 
core par  Le  tiuast,  rendit  de  mesmes  causes 
mesmes  effets,  et  croyant  .aux  advis  do  ce  per- 
nicieux esprit,  qu’il  avnitlaissé  en  France  pour 
maintenir  son  parti,  conceul  une  extresme  ja- 
lousie contre  mon  frère  d’Alençon,  ayant  pour 
suspecte  et  portant  impatiemment  l’union  de 
luy  et  du  roy  mon  mari,  estimant  que  j’en 
fusse  le  lien  et  le  seul  moyen  qui  maintenoil 
leur  amitié,  et  que  les  plus  propres  expédions 
pour  les  diviser  csloicnt  d’un  costè  de  me 
brouiller  et  mettre  en  mauvais  ménage  avec  le 
roy  mon  mari  ; et  d’autre,  de  faire  que  ma- 
dame de  Sauve,  qu’ils  servoient  tous  deux,  les 
ménageas!  tous  deux  do  (elle  façon  qu’ils  en- 
trassent en  extresme  jalousie  l’un  do  l’autre. 
Cet  abominable  dessein,  source  et  origine  do 
tant  d’ennuis,  de  traverses  et  de  maux  quo 
mon  frère  et  moy  avons  depuis  soulforts,  fut 
poursuivi  avec  autant  d’animosité,  de  ruses  et 


d’artidce,  qu  il  avoit  este  pernicieusement  in- 
venté. 

Quelques-uns  tiennent  que  Dieu  a en  par- 
ticulière protection  les  grands , et  qu’aux  es- 
prits oii  il  reluit  quolque’exccllcnce  non  com- 
mune , il  leur  donne  par  des  bons  génies 
quelques  secrets  advertissemens  des  accidens 
qui  leur  sont  préparés  , ou  en  bien  ou  en  mal, 
comme  A la  rcyne  ma  mère,  que  justement 
l’on  peut  mettre  de  ce  nombre  , il  s’en  est  veu 
plusieurs  exemples.  Mesme  la  nuict  devant  la 
misérable  course , elle  songea  qu’elle  voyoit 
le  feu  roy  mon  père  blessé  en  l’œil , comme  il 
fut  ; et  estant  éveillée,  elle  le  supplia  plusieurs 
fois  de  ne  vouloir  point  courir  ce  jour-IA,  et 
vouloir  se  contenter  de  voir  le  plaisir  du  tour- 
nois sans  en  vouloir  estre.  Mais  l’inévitable 
destinée  ne  permit  tant  de  bien  A ce  royaume 
qu’il  pust  recevoir  cet  utile  conseil.  Elle  n’a 
aussi  jamais  perdu  aucun  de  ses  enfans  qu’elle 
n’ayt  vu  une  fort  grande  tlamme  , A laquelle 
soudain  elle  s’écrioit  : « Dieu  garde  mes  en- 
fans!  » et  incontinent  après  elle  entendoit  la 
triste  nouvelle  qui  par  ce  feu  luy  avoit  esté 
augurée.  En  sa  maladie  de  Metz,  ou  par  une 
lièvre  pestilentielle  et  le  charbon  elle  fust  A 
l’extrémité , qu’elle  avoit  prise  allant  visiter 
les  religions  des  femmes,  comme  il  y en  a 
beaucoup  en  celte  ville-là  , lesquelles  avoient 
esté  depuis  peu  infectées  de  cette  contagion  ; 
de  quoy  elle  fust  garantie  miraculeusement , 
Dieu  la  redonnant  A cet  estât , qui  en  avoit 
encor  tant  de  besoin,  par  la  diligence  de 
M.  Castelan  son  médecin , qui , nouveau  Escu- 
lape  , fit  lors  une  signalée  preuve  de  l’cxcel- 
lcnco  de  son  art.  Elle  resvant , et  estant  assis- 
tée autour  de  son  lict  du  roy  Charles  mon 
frère , et  de  ma  soeur  et  mon  frère  de  Lorraine, 
de  plusieurs  messieurs  du  conseil , et  de  force 
dames  et  princesses , qui, la  tenans  comme  hors 
d’espérance,  ne  l'abandon  noient  point,  s'écrie, 
continuant  ses  resveries , comme  si  elle  eust 
veu  donner  la  bataille  de  Jarnac  : a Voyez 
comme  ils  fuyent,  mon  (ils  a la  victoire.  Hé! 
mon  Dieu  ! relevez  mon  fils , il  est  par  terre  ; 
voyez-vous  dans  celte  haye  le  prince  de  Fon- 
dé mort?  » Tous  ceux  qui  csloient-là  croyoienl 
qu’elle  resvoil,  et  que  , sçaehant  que  mon  frère 
d'Anjou  esloit  en  terme  de  donner  la  bataille, 
elle  n'eust  quo  cela  en  leste.  Mais  la  nuit  après. 
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AI.  de  Losses  luy  en  apportant  la  nouvelle , 
comme  chose  très-désiréc  en  quoy  il  pensoit 
beaucoup  mériter  : « Vous  estes  fascheux  , 
luy  dit-elle  , do  m’avoir  éveillée  pour  cela  ; 
je  le  sçavoisbicn  ; ne  l'avois-je  pas  veu  devant 
hier?  « Lors  on  reconnut  que  ce  n'estoit  point 
resveric  de  la  (lèvre , mais  un  odvertissement 
particulier  que  Dipu  donne  aux  personnes  il- 
lustres et  rares.  L’histoire  nous  en  fournit  tant 
d'exemples  aux  anciens  payens,  comme  le 
fantosmo  de  lirulus  et  plusieurs  autres  que  je 
ne  décrira)',  n’estant  mon  intention  d’orner  ces 
mémoires,  ains  seulement  narrer  la  vérité  et 
les  advancer  promptement , afin  que  plus  lost 
vous  les  receviez.  De  cesdivinsadvertissemcns 
je  ne  me  veux  estimer  digne  ; toutefois,  pour 
ne  me  taire  comme  ingrate  des  grâces  que  j'ay 
receucs  de  Dieu , que  je  dois  et  veux  confesser 
toute  ma  vie  pour  luy  en  rendre  grâces , et 
que  chacun  le  loue  aux  merveilles  des  effets  de 
sa  puissance,  bonté  et  miséricorde  qu’il  luy  a 
plu  faire  en  moy,  j’advouray  n'avoir  jamais 
esté  proche  de  quelques  signalés  accidens  , ou 
sinistres  ou  heureux,  que  je  n'en  aye  eu  quel- 
que adverlisscment , ou  en  songe  ou  autre- 
ment ; et  puis  bien  dire  ce  vers  s 

Do  mon  bien  ou  mon  mal  mon  esprit  m’est  oracle. 

Ce  que  j'éprouvay  lors  de  1'arrjvée  du  roy  de 
Pologne,  la  reyne  ma  mère  estant  allée  au 
devant  de  luy.  Cependant  qu’ils  s'embrassoient 
ctfaisoient  les  réciproques  bien-venues,  bien 
que  ce  fusl  en  un  temps  si  chaud  qu’en  la 
presse  où  nous  estions  on  s’ètouffoit , il  me 
prit  un  frisson  si  grand  avec  un  tremblement 
si  universel , que  ccluy  qui  m'aidoit  s’en  ap- 
pcrceut.  J’eus  beaucoup  de  peine  à le  cacher 
quand , après  avoir  laissé  la  reyne  ma  mère , 
le  roy  vint  à me  saluer.  Cet  augure  me  toucha 
au  emur;  toutefois  il  se  passa  quelques  jours 
sans  que  le  roy  découvris!  la  haine  et  le 
mauvuis  dessein  que  le  malicieux  Guast  luy 
avoit  faict  concevoir  contre  moy,  par  le  rap- 
port qu’il  luy  avoit  faict  que  depuis  la  mort 
du  roy  j’uvois  tenu  1e  party  do  mon  frèro 
d’Alençon  en  son  absence , et  l’avois  faict  af- 
fectionner au  roy  mon  mary.  Pourquoy  es- 
piant  tousjours  une  occasion  pour  parvenir  à 
l'intention  prédite  de  rompre  l’amitié  de  mou 
frère  d’Alençon  et  du  roy  mon  mary,  en  nous 


mettant  en  mauvais  ménage , le  roy  mon  mary 
et  moy,  et  les  brouillant  tous  deux  sur  lesujet 
de  la  jalousie  de  leur  commun  amour  de  ma- 
dame de  Sauve , une  après-disnéc  la  reyne  ma 
mère  estant  entrée  en  son  cabinet  pour  Taire 
quelques  longues  dépeschcs,  madame  de  Ne- 
vers,  vostre  cousine , madame  de  ltais,  aussi 
vostre  cousine , Bourdcille  et  Surgères , me 
demandèrent  si  je  me  voulnis  aller  promener  5 
la  ville.  Sur  cela  mademoiselle  de  Montigny, 
nicpcc  de  madame  d’t  zès , nous  dit  que  l’ab- 
baye de  Saint-Pierre  estoit  une  fort  belle  re- 
ligion. Nous  nous  résolusmes  d’y  aller.  Elle 
nous  pria  qu'elle  vinslavec  nous , parce  qu’elle 
y avoit  une  tante , et  que  l’entrée  n’y  est  pas 
libre,  sinon  qu'avec  les  grandes.  Elle  y vint; 
et  comme  nous  montions  en  chariot , encor 
qu’il  fust  tout  plein  de  nous  six  et  de  madame 
de  Curton , dame  d’honneur,  qui  alloil  tous- 
jours avec  moy,  Liancourt,  premier  cscuyer 
du  roy,  cl  Camille  s’y  trouvèrent,  qui  se  jet- 
tèrent  sur  les  portières  du  chariot  de  Torigny, 
où  se  tenans  comme  ils  peurent,  et  gaussans , 
comme  ils  estoient  d’humeur  bouffonne,  dirent 
qu’ils  vouluienl  venir  voir  cesbelles  religieuses. 
La  compagnie  du  mademoiselle  do  Montîgny, 
qui  ne  nous  estoit  aucunement  familière , et 
d’eux  deux,  qui  estoient  conddens  du  roy,  fusl, 
que  je  croy,  une  providence  de  Dieu  pour  me 
garantir  de  la  calomnie  que  l’on  me  vouloit  im- 
puter. Nous  allasmes  à cette  religion,  et  mon 
chariot,  qui  estoit  assez  reconnoissable,  pour 
cstredoréct  de  velours  jaune  garni  d'argent, 
nous  attendit  il  la  place  , autour  de  laquelle  y 
avoit  plusieurs  gentilshommes  logés. 

Pendant  que  nous  estions  dans  Saint-Pierre, 
le  roy,  ayant  seulement  avec  luy  le  roy  mon 
mari , d’O , et  le  gros  Ruffé , s’en  allant  voir 
Quélus,  qui  estoit  malade,  passant  par  ccsle 
place  et  voyant  mon  chariot  vuide,  se  retourna 
vers  le  roy  mon  mari,  et  luy  dit  : « Voyez, 
voilà  le  chariot  de  vostro  femme , et  voilà  le 
logis  de  Ridé,  qui  estoit  lors  malade.  «(Ainsi  se 
nommoit  aussi  celuy  qui  a depuis  servi  vostre 
cousine.)  « Je  gage,  dit-il , qu’elle  y est  ; » et 
commanda  au  gros  Ruffé , instrument  propre 
de  telle  malice,  pour  estre  amy  de  du  Guast, 
d'y  aller  voir  ; lequel  n’y  ayant  rien  trouvé,  et 
ne  voulant  toutefois  que  cette  vérité  cmpeschasl 
le  dessein  du  roy,  luy  dit  tout  haut  devant  le 
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roy  mon  mari  : « Les  oiseaux  y onl  esté , mais 
ils  n’y  sont  plus.  » Cela  suffit  assez  pour  don- 
ner sujet  de  s’enlrelenir  jusques  au  logis.  Le 
roy  mon  mari  témoignant  en  eela  la  bonté  et 
l’entendement  de  quoy  il  s'est  tousjours  montré 
accompagné , et  délestant  en  son  cœur  cette 
malice,  jugea  aisément  A quelle  lin  il  le  faisoit. 
Et  le  roy  se  haslant  de  retourner  avant  moy 
pour  persuader  & la  reyne  ma  mère  celle  in- 
vention et  m’en  faire  recevoir  un  affront,  j’ar- 
rivay  qu’il  avoit  eu  lout  loisir  de  faire  ce 
mauvais  effet,  et  que  mesme  la  reyne  ma  mère 
en  avoit  parlé  fort  estrangement  devant  des 
dames,  partie  par  créance,  et  partie  pour  plaire 
A ce  fils  qu’elle  idolastroil. 

Moy  revenant  après,  sans  savoir  rien  de  tout 
ceci , j’allay  descendre  en  ma  chambre  avec 
toute  la  Irouppe  susdite  qui  m’avoit  accom- 
pagnée A Saint-Pierre,  et  y trouvay  le  roy  mon 
mari,  qui  soudain  qu’il  mu  vit  se  prist  A rire, 
et  me  dit  : « Allez  chez  la  reyne  voslre  mère, 
et  je  m’asscurc  que  vous  en  reviendrez  bien  en 
colère.  » Je  luy  dénia  inla  y pourquoy,  et  ce  qu'il 
y avoit.  Il  me  dit  : « Je  ne  le  vous  diray  pas, 
mais  suffise  A vous  que  je  n'en  crois  rien , et 
que  ce  sont  inventions  pour  nous  brouiller 
vous  et  moy,  pensant  par  ce  moyen  me  sépa- 
rer de  l'amitié  de  monsieur  vostre  frère.  » 
Voyant  que  je  n’en  pouvois  tirer  autre  chose, 
je  m’en  vais  chez  la  reyne  ma  mère.  Entrant  en 
la  salle,  je  trouvay  M.  deGuyse,  qui  prévoyant 
n'esloit  pas  marry  de  la  division  qu'il  voyoit 
arriver  dans  noslre  maison , espérant  bien  que 
du  vaisseau  brisé  il  en  rccueilleroit  les  pièces. 
Il  me  dit  : « Je  vous  altcndois  icy  pour  vous 
advertir  que  la  reyne  vous  a preste  une  dange- 
reuse charité  ; » et  me  Ut  tout  le  discours  sus- 
dit, qu'il  avoit  appris  de  d'O,  qui,  estant  lors 
fort  amy  de  vostre  cousine,  l'avoit  dit  à M.  de 
Guyse  pour  nous  en  advertir. 

J’entray  dans  la  chambre  de  la  reyne  ma 
mère,  où  elle  n’esloit  pas.  Je  trouvay  madame 
de  Nemours  cl  toutes  les  autres  princesses  et 
dames,  qui  me  dirent  : » Mon  Dieu,  Madame, 
la  reyne  vostre  mère  est  en  si  grande  colère 
contre  vous.  Je  ne  vous  conseille  pas  de  vous 
présenler  devant  elle.  — Non , ce  disjc , si  j’a- 
vois  fait  ce  que  le  roy  luy  a dit.  Mais  en  estant 
du  tout  innocente,  il  faut  que  je  luy  parle  pour 
l’en  éclaircir,  h J'enlrny  dans  son  cabinet , qui 
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n'esloit  fait  que  d'une  cloison  de  bois,  de  sorte 
que  l'on  pouvoit  aisément  entendre  tout  ce  qui 
se  disoil.  Soudain  qu'elle  me  vit,  elle  com- 
mença A jeller  feu,  et  dire  tout  ce  qu'une  co- 
lère outrée  et  démesurée  peut  jeller  dehors. 
Je  luy  représenta;  la  vérité,  et  que  nous  es- 
tions dix  ou  douze , et  la  supplia;  de  s’en  en- 
quérir, et  ne  croire  pas  celles  qui  m'estoiont 
amies  et  familières,  mais  madame  de  Monti- 
gny,  qui  ne  me  hantoit  point , et  Liancourt  et 
Gnmille,  qui  ne  dèpendoienl  que  du  roy.  Elle 
n’a  point  d’oreille  pour  la  vérité  ni  pour  la 
raison,  elle  n’en  veut  point  recevoir,  fusl  pour 
eslre  préoccupée  du  faux , ou  bien  pour  com  • 
plaire  à ce  (ils,  que  d'affection,  de  devoir,  d’es- 
pérance et  de  crainte  elle  idolastroil,  et  ne  cesse 
de  lanser,  crier  et  menacer.  Et  luy  disant  que 
celte  charité  m'avoil  esté  preslèe  par  le  roy, 
elle  se  met  encor  plus  en  colère,  me  voulant 
faire  croire  que  c’esloit  un  sien  valet  de  cham- 
bre qui  passant  par  là  m’y  avoit  veue.  Et 
voyant  que  cette  couverture  estoit  grossière  , 
que  je  la  rcccvois  pour  tello  et  reslois  infini- 
ment offensée  du  roy,  cela  la  tourmcnloit  et 
éguillonnoit  davantage  : ce  qui  estoit  ouy  de 
sa  chambre,  toute  pleino  de  gens. 

Sortant  de  IA  avec  le  despit  quo  l'on  peut 
penser,  je  trouva;  en  ma  chambre  le  roy  mon 
mary,1  qui  me  dit  : « Eh  bien,  n'avez-vous  pas 
trouvé  co  que  je  vous  avois  dit  ?»  Et  me  voyant 
si  affligée  : « Ne  vous  tourmentez  pas  de  cela , 
dit-il , Liancourt  et  Camille  se  trouveront  au 
coucher  du  roy,  qui  luy  diront  le  tort  qu'il  vous 
a fait , et  m’asseure  que  demain  la  reyne  vos- 
tre mère  sera  bien  empeschée  A faire  les  ac- 
cords. » Je  luy  dis  : » Monsieur,  j’ay  rcceu  un 
affront  trop  public  de  celle  calomnie  pour  par- 
donner A ceux  qui  me  l’ont  causé  ; mais  toutes 
les  injures  ne  me  sont  rien  au  prix  du  tort 
qu'on  m’a  voulu  faire,  me  voulant  procurer  un 
si  grand  malheur  que  de  me  mettre  mal  avec 
vous.  » Il  me  répondit  : » Il  s’y  est,  Dieu  merci, 
failli.  » Je  luy  dis  : « Ouy,  Dieu  merci,  et  vos- 
tre bon  naturel.  Mais  de  ce  mal  si  faut-il  que 
nous  en  lirions  un  bien  ; que  ceci  nous  serve 
d’adverlissement  à l’un  et  à l'autre  pour  avoir 
l’œil  ouvert  A tous  les  artifices  que  le  roy 
pourra  faire  pour  nous  mettre  mal  ensemble  ; 
car  il  faut  croire , puis  qu’il  a ce  dessein  , qu'il 
ne  s'arreslera  pas  A cestuy-cy,  et  ne  cessera 
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qu'il  n’ait  rompu  l’amitié  de  mon  frère  et  do 
vous.  » Sur  cela  mon  frère  arriva , et  les  Us  par 
nouveau  serment  obliger  à la  continuation  de 
leur  amitié.  Mais  quel  serment  peut  valoir  en 
amour  ! 

Le  lendemain  matin  un  banquier  italien,  qui 
esloit  serviteur  de  mon  frère,  pria  mondil  frère, 
le  roy  mon  mari  et  moy,  et  plusieurs  autres 
princesses  et  dames,  d'aller  disner  en  un  beau 
jardin  qu’il  ovoil  6 la  ville.  Mais  ayant  lous- 
jours  gardé  ce  respect  è la  reyne  ma  mère,  tant 
quej'ay  esté  auprès  d’elle , Hile  et  mariée,  de 
n'aller  en  aucun  lieu  sans  luy  en  demander 
rongé,  jo  l’allay  trouver  en  la  salle,  revenant 
de  la  messe,  pour  avoir  sa  permission  d'aller  à 
ce  festin.  Elle , me  faisant  un  refus  public,  dit 
que  j’allasse  où  je  voudrais,  qu’elle  ne  s'en  sou- 
rioil  pas.  Si  cet  affront  fut  ressenti  d'un  cou- 
rage comme  le  mien,  je  le  laisse  A juger  à ceux 
qui  comme  vous  ont  connu  mon  humeur.  Pen- 
dant que  nous  estions  en  ce  festin,  IcToy,  qui 
avait  parlé  A Liancourt,  à Camille  et  è made- 
moiselle de  Monligny,  conneul  l’erreur  où  la 
malice  de  Ruffé  l'avoit  fait  tomber  ; et  ne  se 
trouvant  moins  en  peine  A la  rabiilerqu'il  avoit 
esté  prompt  A la  recevoir  et  A la  publier,  ve- 
nant trouver  la  reyne  ma  mère  luy  confessa  le 
vray,  et  la  pria  de  rabillcr  cela  en  quelque  fa- 
çon que  je  ne  luy  demeurasse  pas  ennemie,  crai- 
gnant fort,  parce  qu’il  me  voyoitavuir  de  l'en- 
tendement , que  je  ne  me  sceussc  plus  A pro- 
pos rcvanchcr  qu’il  ne  m'avoit  sceu  offenser. 

Revenus  que  nous  fusmes  du  festin,  la  pro- 
phétie du  roy  mon  mary  fut  véritable.  La 
reyne  ma  mère,  m’envoya  quérir  en  son  cabi- 
net de  derrière , qui  esloit  proche  de  celuy 
du  roy,  où  elle  me  dit  qu'elle  avoit  sceu  la 
vérité  de  tout,  et  que  je  luy  uvois  dit  vray  ; 
qu'il  n’estoit  rien  de  tout  ce  quo  le  valet  de 
chambre  qui  luy  avoit  fait  ce  rapport  luy  nvoit 
dit  ; quec'esloit  un  mauvais  homme,  et  qu’elle 
le  chasscroit.  Et  connoissant  A ma  mine  que 
je  ne  recevois  pas  cette  couverture,  elle  s’ef- 
força par  tout  moyen  de  m’osler  l’opinion  que 
ce  fusl  le  roy  qui  me  presloit  cette  charité.  Et 
voyant  qu’elle  n’y  avançoil  rien,  le  roy  entrant 
dans  son  cabinet  m'en  fil  force  excuse,  disant 
qu’on  le  luy  avoit  fait  accroire,  et  me  faisant 
toutes  les  satisfactions  et  démonstrations  d’a- 
inilié  qui  se  pouvoient  faire. 


Cela  passé,  après  avoir  demeuré  quelque 
temps  A Lyon,  nous  allasmcs  en  Avignon.  Lu 
Guast,  n'osant  plus  inventer  de  telles  impos- 
tures, cl  voyant  que  je  ne  luy  donuois  aucune 
prise  en  mes  actions,  pour,  par  la  jalousie,  me 
mettre  mal  avec  le  roy  mon  mary,  et  esbran- 
ler  l'amitié  de  mon  frère  et  de  luy,  se  servis! 
d'une  autre  voyc,  qui  esloit  de  madame  de 
Sauve,  la  gaignant  tellement  qu'elle  se  gou- 
vernoit  du  tout  par  luy  ; et  usant  de  scs  ins- 
tructions, non  moins  pernicieuses  que  celles 
de  la  Célestine,  elle  rendit  l’amour  de  mon 
frère  et  du  roy  mon  mari  (auparavant  tiède 
et  lente  comme  de  personnes  si  jeunes),  A une 
telle  extrémité,  qu'oubliant  toute  ambition , 
tout  devoir  et  tout  dessein,  ils  n’avoienl  plus 
autre  chose  en  l’esprit  que  la  recherche  de  celte 
femme  ; et  en  vindrenl  A une  si  grande  et  vé- 
hémente jalousie  l’un  de  l’autre , qu'encor 
qu’elle  fust  recherchée  de  JL  de  Guysc,  de  du 
Guast,  de  Souvray,  et  plusieurs  autres  qui  es- 
taient tous  plus  aimés  d’elle  qu'eux,  ils  ne  s’en 
soudoient  pas,  et  ne  craignoient,  ces  deux 
beaux-frères,  que  la  recherche  de  l'un  et  de 
l’autre.  Et  celte  femme,  pour  mieux  jouer  son 
jeu,  persuada  au  roy  mon  mari  que  j'en  estois 
jalouse,  cl  pour  celle  cause  je  lenois  le  parti  do 
mon  frère. 

Nous  croyons  aisément  ce  qui  nous  est  dit 
par  des  personnes  que  nous  aimons.  Il  prend 
celte  créance,  il  s'csloigne  de  moy , et  s’en  ca- 
che plus  que  de  tout  autre,  ce  que  jusques 
alors  il  n’avoit  fait  ; car,  quoy  qu'il  en  eusl  eu 
la  fantaisie,  il  m’en  avoit  toujours  parlé  aussi 
librement  qu'A  une  sœur,  connoissant  bien  que 
je  n'en  estois  aucunement  jalouse,  ne  désirant 
que  son  contentement.  Moy  voyant  ce  que  j’a- 
voisle  plus  craint  estre  advenu, qui  esloit  l’csloi- 
gnement  de  sa  bonne  grâce,  pour  la  privation 
de  sa  franchise,  de  quoy  il  avoit  jusques  alors 
usé  avec  moy,  et  que  la  mefïlancc  qui  prive  de 
la  familiarité  est  le  principe  de  la  haine,  soit 
entre  parens  ou  amis,  et  connoissant  d'ailleurs 
que  si  je  pouvois  divertir  mon  frère  de  l’affec- 
tion de  madame  de  Sauve,  j’oslcrois  le  fonde- 
ment de  l'artifice  que  le  Guast  avoit  fabriqué 
A nostre  division  et  ruine...  susdite  A l'endroit 
de  mon  frère,  usant  de  tous  moyens  que  je 
pus  pour  l’en  tirer  : ce  qui  eust  servi  A tout 
autre  qui  n’eusl  eu  l'ame  fascinée  par  l’amour 
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et  les  ruses  de  cos  fines  personnes.  Mon  frère, 
qui  en  tout  autre  chose  ne  croyoit  rien  que 
moy,  ne  put  jamais  se  regaigner  soi-mesme 
pour  son  salut  et  le  mien,  tant  forts  estoient 
les  charmes  de  celte  Circé,  aidés  de  ce  diaboli- 
que esprit  de  du  Guast , de  façon  qu'au  lieu  de 
tirer  profit  do  mes  paroles,  il  les  redisoit  toutes 
à cette  femme.  Que  peut-on  céler  & celuy  que 
l’on  aime?  Elle  s’en  animoil  contre  moy,  et 
servait  avec  plus  d’alfection  au  dessein  de  du 
Guast,  et  pour  s'en  venger  disposoit  tousjours 
davantage  le  roy  mon  mari  à me  haïr  et  s'ef- 
franger de  moy;  de  sorte  qu’il  ne  me  parloit 
plus. 

11  revenoit  de  cher  elle  fort  tard  ; et  pour 
l'cmpeschcr  de  me  voir,  elle  luy  commandoit 
de  se  trouver  au  lever  de  la  reync,  où  elle  es- 
tait subjetle  d'aller,  et  après  tout  le  jour  il  ne 
bougeoit  plus  d’avec  elle.  Mon  frère  n’appor- 
toit  moins  de  soin  à la  rechercher,  elle  leur  fai- 
sant accroire  à tous  deux  qu’ils  estoient  uni- 
quement aimés  d'elle  ; ce  qui  n’avançoit  moins 
leur  jalousie  et  leur  division  que  leur  ruine. 

(1575)  Vous  flsmes  un  long  séjour  en  Avignon 
et  un  tour  par  la  Bourgogne  cl  la  Champagne 
pour  aller  à Rheims  aux  nopces  du  roy,  et  de 
là  venir  à Paris,  où  les  choses  se  comportèrent 
tousjours  de  celte  façon.  La  trame  de  du  Guast 
alloit  par  scs  moyens  tousjours  s'advançant 
ù noslre  division  et  ruine.  Estans  à Paris,  mon 
frère  approcha  de  luy  Bussi,  en  faisant  autant 
d’estime  que  sa  valeur  le  méritait.  Il  estoil  tous- 
jours auprès  de  mon  frère,  et  par  conséquent 
avec  moy,  mon  frère  et  moy  estons  presque  tous- 
jours ensemble,  et  ordonnant  à tous  scs  servi- 
teurs de  ne  m'honorer  et  rechercher  moins  que 
luy.  Tous  les  hommes  et  gens  de  sa  suite  ac- 
complissoienl  cet  agréable  commandcmentavec 
tant  de  subjection , qu'ils  ne  me  rendoienl 
moins  de  service  qu'à  luy.  Voslre  tante  voyant 
cela,  m'a  souvent  dit  que  cette  belle  union  de 
mon  frère  cl  de  moy  luy  faisoit  ressouvenir  du 
temps  de  M.  d’Orléans  mon  oncle  et  de  ma- 
dame de  Savoye  ma  tante.  Le  Guast,  qui  estait 
un  potiron  de  ce  temps,  y donnant  interpréta- 
tion contraire,  pensa  que  la  fortune  luy  offrait 
un  beau  moyen  pour  se  haster  plus  visle  d'ar- 
river au  but  de  son  dessein,  et,  par  le  moyen 
de  madame  de  Sauve  s’estant  introduit  en  la 
bonne  grâce  du  roy  mon  mari,  tascha  par  toute 
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voye  de  luy  persuader  que  Bussi  me  servoit. 
Et  voyant  qu'il  n'y  avançoil  rien,  estant  assez 
adverti  par  scs  gens,  qui  estoient  tousjours 
avec  moy,  de  mes  déportemens,  qui  ne  (on- 
doient à rien  de  semblable,  il  s’adressa  au  roy, 
qu’il  trouva.plus  facile  à persuader,  tant  pour 
le  peu  de  bien  qu'il  voûtait  à mon  frère  et  à 
moy,  noslre  amitié  luy  estant  suspecte  et 
odieuse,  que  pour  la  haine  qu'il  avoit  à Bussi, 
qui  l'ayant  autrefois  suivi  l’avoit  quitté  pour 
se  dédier  à mon  frère  : acquisition  qui  ac- 
croissoil  autant  la  gloire  de  mon  frère  que 
l’envie  de  nos  ennemis,  pour  n’y  avoir  rien 
en  ce  siècle-là  de  son  sexe  et  de  sa  qualité  de 
semblable  en  valeur,  réputation,  grâce  et  es- 
prit. En  quoy  quelques-uns  disoient  que  s'il 
falloil  croire latransmutalion dosâmes, comme 
quelques  philosophes  ont  tenu,  que  sans  doute 
celle  de  Hardelay,  vostre  brave  frère,  animoit 
celle  de  Bussi. 

Le  roy,  imbu  de  cela  par  Le  Guast,  en  parla 
à la  reync  ma  mère,  la  conviant  à en  parler  au 
roy  mon  mari,  et  taschant  de  le  mettre  aux 
■nesmes  aigreurs  qu’il  l’avoit  mis  à Lyon  ; mais 
elle,  voyant  le  peu  d’apparence  qu'il  y avoit , 
l’en  rejetla  , luy  disant  : «Je  ne  sçais  qui  sont 
les  brouillons  qui  vous  mettent  telles  opinions 
en  la  fantaisie.  Ma  fille  est  malheureuse  d'eslre 
venue  en  un  tel  siècle.  De  noslre  temps  nous 
parlions  librement  à tout  le  monde,  et  tous  les 
honnestes  gens  qui  suivoient  le  roy  vostre 
père,  M.  le  dauphin,  elM.  d’Orléans,  vos  on- 
cles, estoient  d’ordinaire  à la  chambre  de  ma- 
dame Marguerite , vostre  tante,  et  de  moy,  et 
personne  ne  letrouvoilestrange,  comme  aussi 
n’y  avoit-il  pas  de  quoy.  Bussi  voit  ma  fille 
devant  vous,  devant  son  mari  en  sa  chambre , 
devant  tous  les  gens  de  son  mari , et  devant 
tout  le  monde.  Ce  n’est  pas  en  cachette  ni  à 
porte  fermée.  Bussi  est  personne  de  qualité, 
et  le  premier  auprès  de  vostre  frère.  Qu’y  a-t-il 
à penser?  En  sçavez-vous  autre  chose  que  par 
une  calomnie  ? A Lyon , vous  me  luy  avez  Tait 
faire  un  affront  très-grand  , duquel  je  crains 
bien  qu’elle  ne  se  ressente  toute  sa  vie.  » 

Le  roy  demeurant  tout  étonné  : « Madame  , 
dit-il,  je  n'en  parle  qu'après  les  autres.  » Elle 
respondil:  «Qui  sont  ces  autres,  mon  fils?  Ce 
sont  gens  qui  vous  veulent  mettre  mal  avec 
tous  les  vostres.»  Izî  roy  s’en  estant  allé , elle 
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nie  raconta  tout,  et  me  dit  : « Vous  estes  nie 
d’un  misérable  temps.  » Et  appellant  vostre 
tante,  madame  de  Dampierre,  elle  se  mit  à dis- 
courir avec  elle  de  l’bonneste  liberté  des  plai- 
sirs qu'ils  avoienl  de  ce  tcmps-lA,  sans  eslre 
sujets  comme  nous  à la  mcsdisance. 

LeGuast,  voyant  la  mine  csventée,  et  qu’elle 
n’avoit  pris  feu  de  ce  costé-IA  comme  il  dési- 
roit,  s’adresse  A certains  gentilshommes  qui 
suivoient  lors  le  roy  mon  mary,  qui  jusques 
alors  avoient  esté  compagnons  de  Bussi,  et  de- 
puis devenus  ses  ennemis  paria  jalousie  que 
leur  apportoit  son  advancement  et  sa  gloire. 
Ceux-cy  joignants  A celle  envieuse  haine  un 
zèle  inconsidéré  au  service  de  leur  maistre,  ou, 
pour  mieux  dire , couvrons  leur  envie  de  ce 
prétexte,  se  résolurent  un  soir,  sortant  tard  du 
coucher  do  son  maistre  pour  se  retirer  en  son 
logis,  de  l’assassiner.  Et  comme  les  honnesteB 
gens  qui  estoient  auprès  de  mon  frère  avoient 
accoustumé  de  l’accompagner,  ils  sçavoient 
qu’ils  ne  le  trouveroient  avec  moins  de  quinze 
ou  vingt  honnostes  hommes , et  que,  bien  que 
pour  la  blessure  qu’il  avait  au  bras  droit  depuis 
peu  de  jours  qu’il  s’esloil  battu  contre  Saint- 
Val  , il  ne  porlasl  point  d’espée , sa  présence 
seroit  suffisante  pour  redoubler  le  courage  A 
ceux  qui  estoient  avecluy.  Ce  que  redoutans, 
et  voulons  faire  leur  entreprise  asseurée , ils 
résolurent  de  l’attaquer  avec  deux  ou  trois 
cents  hommes,  le  voile  de  la  nuict  couvrant  la 
honte  d’un  tel  assassinat.  Le  Guast,  qui  com- 
mandait au  régiment  des  gardes , leur  fournit 
des  soldats,  cl  se  mettansen  cinq  ou  sixtroup- 
pes  en  le  plus  prochaine  rue  de  son  logis  où  il 
falloil  qu’il  passas!,  le  chargent,  esteignans  les 
torches  et  flambeaux.  Après  une  salve  d’ar- 
quebusades  et  pislolctades  qui  cust  sud!  non  A 
atlrapper  une  trouppe  do  quinze  ou  vingt  hom- 
mes, mais  A dclfaire  un  régiment , ils  viennent 
aux  mains  avec  sa  trouppe,  taschans  tousjours 
dans  l’obscurité  de  la  nuit  A te  remarquer  pour 
ne  le  faillir,  et  le  eonnoissans  A une  escharpe 
colombine  où  il  portoil  son  bras  droit  blessé, 
bien  A propos  pour  eux,  qui  en  eussent  senti  la 
force  ; qui  furent  toutesfois  bien  soutenus  de 
cette  petite  trouppe  d’honnestes  gens  qui  es- 
toient avec  luy,  A qui  l’inopinée  rencontre  ni 
l’horreur  de  la  nui  l n’osta  le  coeur  ni  le  j ugemenl; 
mais  faisant  autant  de  preuve  de  leur  valeur 
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que  de  l'affection  qu’ils  avoient  A leur  amy,  A 
force  d'armes  le  passèrent  jusques  A son  logis, 
sans  perdre  aucun  de  leur  trouppe,  qu’un  gen- 
tilhomme qui  avoit  esté  nourri  avec  luy,  qui, 
ayant  esté  blessé  auparavant  A un  bras,  portoit 
une  escharpe  colombine  comme  luy,  mais  tou- 
tesfois bien  différente  , pour  n’eslre  enrichie 
comme  celle  de  sou  maistre  ; toutefois,  en  l'obs- 
curité de  la  nuict,  ou  le  transport,  ou  l’animo- 
sité de  ces  assassins , qui  avoient  le  mot  de 
donner  tous  à l'écharpe  colombine , fil  que 
toute  la  trouppe  se  jetta  sur  ce  pauvre  gentil- 
homme, pensant  que  ce  fust  Bussi,  et  le  laissè- 
rent pour  mort  en  la  rue. 

Un  gentilhomme  italien  qui  estoit  A mon 
frèro  y estant,  de  premier  abord  l’effroy  l'ayant 
pris,  il  s’en  accourt  tout  sanglant  dans  le  Lou- 
vre, et  jusques  A la  chambre  de  mon  frère,  qui 
estoit  couché,  criant  que  l'on  assassinoit  Bussi. 
Mon  frère  soudain  y voulut  aller.  De  bonne 
fortune,  je  n’estois  point  encore  couchée , et 
eslois  logée  si  prés  de  mon  frère  , que  j'ouls 
cet  homme  effrayé  crier  par  les  degrés  celle 
espouvanlable  nouvelle  aussitostque  luy.  Sou- 
dain je  cours  en  sa  chambre  pour  l’empescher 
de  sortir,  et  envoyay  prier  la  reyne  ma  mère 
d’y  venir  pour  le  retenir,  voyant  que  la  juste 
douleur  qu’il  sentoil  l’emportoit  tellement 
hors  de  luy-mesme , que  sans  considération  il 
se  fust  précipité  A tous  dangers  pour  courir  A 
la  vengeance.  Nous  le  retenons  A toute  peine , 
la  reyne  ma  mère  luy  représentant  qu’il  n’y 
avoit  nulle  apparence  de  sortir  seul  comme  il 
estoit,  pendant  la  nuit,  que  l’obscurité  couvre 
toute  meschancelé;  que  Le  Guast  estoit  peut- 
estre  assez  méchant  d'avoir  fait  cette  partie 
expressément  pour  le  faire  sortir  mal  à propos, 
afin  de  le  faire  tomberen  quelque  accident.  Au 
désespoir  qu’il  estoit  ces  paroles  eussent  eu  peu 
de  force;  mais  elle  y usant  de  son  autorité  l’ar- 
resta,  et  commanda  aux  portiers  que  l’on  ne 
le  laissas!  sortir,  prenant  la  peine  de  demeurer 
avec  luy  jusques  A ce  qu’il  sceust  la  vérité  de 
tout. 

Bussi , que  Dieu  avoit  garanti  miraculeuse- 
ment de  ce  danger,  ne  s’estant  troublé  pour  ce 
hasard , son  aine  n'estant  point  susceptible  do 
la  peur,  estant  né  pour  eslre  la  terreur  de  ses 
ennemis,  la  gloire  de  son  maistre  et  l'espérance 
de  ses  amis,  entré  qu'il  fust  en  son  logis,  sou- 
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dam  se  souvint  de  la  peine  en  quoy  seroit  son 
innistre  si  la  nouvelle  de  celte  renconlre  esloil 
portée  jusques  A luy  incerlainement  ; et  crai- 
gnant que  cela  le  fut  jeller  dans  les  filets  de 
ses  ennemis  (comme  sans  doute  il  eust  fait  si  la 
rcyne  ma  mère  ne  l'en  eust  empcsché) , en- 
voya soudain  un  des  siens, qui  apporta  la  nou- 
velle à mon  frère  de  la  vérité  de  tout.  Et  le 
jour  estant  venu,  Bussi,  sans  crainte  de  ses  en- 
nemis, revint  dans  le  Louvre  avec  la  façon 
aussi  brave  et  aussi  joyeuse  que  si  cet  altcntasl 
luy  eust  esté  un  tournois  pour  plaisir. 

Mon  frère,  aussi  aise  de  le  revoir  que  plein 
de  despit  et  de  vengeance , lesmoigna  assez 
comme  il  ressentoit  l'offense  qui  luy-avoit  esté 
faite  de  l'avoir  voulu  priver  du  plus  brave  et 
du  plus  digne  serviteur  dont  prince  de  sa  qua- 
lité eust  jamais  connoissancc , bien  que  du 
Guasts’attaquoil  A Bussi  pour  ne  s'oser  pren- 
dre de  premier  abord  A luy-mesme.  La  rcyne 
ma  mère  , la  plus  prudente  et  adviséo  qui  ail 
jamais  esté  , connoissanl  de  quels  poids  cs- 
toient  tels  effets,  cl  prévoyant  qu’ils  pourraient 
enfin  mettre  scs  deux  enfans  mal  ensemble  , 
conseilla  mon  frère  que  pour  lever  tel  pré- 
texte il  dsl  que  pour  un  temps  Bussi  s'esloi- 
gnast  de  la  cour  ; A quoy  mon  frère  consentit 
par  la  prière  que  je  luy  en  fis , voyant  bien 
que,  s’il  demeurait,  Le  Guast  le  mettrait  tous- 
jours  en  jeu,  et  le  ferait  servir  de.  couverture 
A son  pernicieux  dessein,  qui  estoit  de  mainte- 
nir mon  frère  et  le  roy  mon  mari  mal  ensem- 
ble , comme  il  lui  avoil  mis  par  les  artifices 
susdits.  Bussi , qui  n'avoit  autre  volonté  que 
celle  de  son  maislre,  partit  accompagné  de  la 
plus  brave  noblesse  qui  fust  A la  cour  qui  sui- 
voil  mon  frère. 

Ce  sujet  estant  aisé  au  Guast,  et  voyant  que 
le  rav  mon  mari  ayant  en  ce  uicsinc  temps  une 
nuit  eu  une  fort  grande  foiblcsse,  en  laquelle 
il  demeura  esvunoui  l’espace  d’une  heure  (qui 
luy  venoit,  comme  je  crois,  d’excès  qu’il  avoil 
faits  avec  les  femmes,  car  je  ne  l’y  avois  ja- 
mais veu  sujet),  où  je  l'avois  servi  et  assisté 
comme  le  devoir  me  le  commandoit,  de  quoy 
il  restoit  si  content  de  moy  qu’il  s'en  louoil  A 
A tout  le  monde,  disant  que , sans  que  je  m’en 
estois  apperceue.  et  j’avois  soudain  couru  A le 
secourir  et  appeller  mes  femmes  et  ses  gens  , 
il  estoit  mort,  et  qu’A  celte  cause  il  m’en  fai- 
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soit  beaucoup  meilleure  chère , et  que  de- 
puis l’amitié  de  luy  cl  de  mon  frère  coin- 
niençoil  A se  renouer,  estimant  lousjours  que 
j'en  estois  la  cause  et  que  je  leur  estois 
(comme  l'on  voit  en  toutes  les  choses  natu- 
relles, mais  plus  apparemment  aux  serpens 
coupés)  un  certain  baume  naturel  qui  réunit 
et  rejoint  les  parties  séparées,  poursuivant 
lousjours  la  pointe  de  son  premier  et  perni- 
cieux dessein,  et  recherchant  de  fabriquer  quel- 
que nouvelle  invention  pour  nous  rebrouiller 
le  roy  mon  mari  et  moy , mit  A la  teste  du  ray, 
qui  depuis  peu  de  joursavoit  ostè,  par  le  mosme 
artifice  de  du  Guast,  A la  rcyne,  sa  sacrée 
princesse , très-vertueuse  et  bonne,  une  fille 
qu'elle  aimoil  fort,  et  qui  avoil  esté  nourrie 
avec  elle , nommée  Changi , qu’il  devoit  faire 
que  le  roy  mon  mari  m'en  (isl  de  mesme,  m'os- 
tanl  celle  qucj’aimois  le  plus,  nommée Tori- 
gny , sans  autre  raison  , sinon  qu’il  ne  fallait 
point  laisser  A des  jeunes  princesses  des  filles 
en  qui  elles  eussent  si  particulière  amitié. 

1.0  roy , persuadé  de  ce  mauvais  homme,  en 
parla  plusieurs  fois  A mon  mari , qui  lui  rcs- 
pondit  qu’il  sçavoit  bien  qu’il  me  ferait  un 
cruel  desplaisir  ; qiic  si  j'aimois  Torigny  j’en 
avois  occasion  ; qu’outre  ce  qu’elle  avoit  esté 
nourrie  avec  la  reyne  d'Espagne  ma  soeur,  et 
avec  moy  depuis  mon  enfance,  elle  avoil  beau- 
coup d’entendement,  et  que  mesme  elle  l’avoit 
beaucoup  servi  en  sa  captivité  du  bois  de  Yiti- 
cennes;  qu’il  serait  ingrat  s’il  ne  s’en  ressou- 
venait, et  qu’il  avoil  autrefois  veu  que  Sa  Ma- 
jesté en  faisoit  grand  estât  plusieurs  fois.  11  s'en 
deffendil  de  ceste  façon  ; mais  enfin  Le  Guast 
persistant  lousjours  A pousser  lo  roy,  cl  jus- 
ques A luy  faire  dire  au  roy  mon  mari  qu’il  ne 
l'aimnroit  jamais  si  dans  le  lendemain  il  ne 
m'avoit  oslé  Torigny,  il  fut  contraint , A son 
grand  regret , comme  depuis  il  me  l'a  avoué , 
de  m’en  prier  et  me  le  commander.  Ce  qui  me 
Tut  si  aigre,  que  je  ne  me  pus  m’empcschcr  do 
luy  lesmoigner  par  mes  larmes  combien  j'en 
rccevois  de  desplaisir,  luy  rcmonslrant  que  ce 
qui  m’en  aflligcoit  le  plus , n’estoit  point  l'es- 
loignemcnt  de  la  présence  d’une  personne  qui 
depuis  mon  enfance  s’esloit  toujours  rendue 
subjelle  et  utile  auprès  de  moi , mais  que  sça- 
chant  comme  je  l’aimois  , Je  n’ignorais  pas 
combien  son  parlement  si  précipité  porterait 
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de  préjudice  à ma  réputalion.  Ne  pouvant  re- 
cevoir ces  raisons,  pour  la  promeslc  qu'il 
avoil  faite  au  roy  de  me  faire  ce  desplaisir,  elle 
partit  le  jour  mesme,  se  retirant  chez  un  sien 
cousin,  nommé  M.  Chastelas. 

Je  restay  si  ofTcnséc  de  celte  indignité  à la 
suite  de  tant  d'autres , que , ne  pouvant  plus 


résister  à la  juste  douleur  que  je  resscnlois  , 
qui  bannissant  toute  prudence  de  moy  m 'aban- 
donnait à l'ennui,  je  ne  me  pus  plus  forcer  de 
rechercher  le  roy  mon  mari.  De  sorte  que  Le 
Guast  et  madame  de  Sauve  d’un  coslé  l'eslran- 
gcantde  moy,  et  moy  m’esloignant  aussi,  nous 
ne  couchions  plus  cl  ne  parlions  plus  ensemble. 
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Quelques  jotfrs  après,  quelques  bons  servi- 
teurs du  roy  mon  mari  luy  a;  ans  fait  connois- 
tre  l’artillcc  par  le  moyen  duquel  on  le  menoit 
à sa  ruine  , le  mettant  mal  avec  mon  frère  et 
moy  pour  le  séparer  de  ceux  de  qui  il  devoit 
espérer  le  plusd'appui.pouraprès  le  laisser  là 
et  ne  tenir  compte  de  luy , comme  le  roy  coin- 
mençoit  à n’en  faire  pas  grand  estât  et  à le  mé- 
priser, ils  le  firent  parler  à mon  frère,  qui  depuis 
le  parlement  de  Iiussi  n’avoit  pas  amendé  sa 
condition  (carLeGuast  tous  les  jours  luy  faisoit 
recevoir  quelques  nouvelles  indignités),  etcon- 
noissant  qu'ils  estoient  tous  deux  en  mesme 
prédicament  à la  cour,  aussi  défavorisés  l'un 
que  l’autre  ; que  Le  Guast  seul  gouvernoit  le 
monde  ; qu’il  falloit  qu'ils  mendiassent  de  luy 
ce  qu'ils  vouloient  obtenir  auprès  du  roy  ; que 
s'ils  demandoienl  quelque  chose  , ils  estoient 
refusés  avec  mépris  ; que  si  quelqu'un  se  ren- 
doit  leur  serviteur , il  estoit  aussilost  ruiné, 
et  attaqué  de  mille  querelles  que  l’on  luy  sus- 
ciloit  ; ils  se  résolurent,  voyant  que  leur  désu- 
nion estoit  leur  ruine,  de  se  réunir,  et  se 
retirer  de  la  cour,  pour,  ayant  assemblé  leurs 
serviteurs  et  amis,  demander  au  roy  une  con- 
dition et  un  traittcmenl  digne  de  leur  qualité, 
inon  frère  n’ayant  eu  jusques  alors  son  appen- 
nage  , et  s’entretenant  seulement  de  certaines 
pensions  mal  assignées,  qui  venoient  seulement 
quand  il  ptaisoit  au  Guast,  et  le  roy  mon  mari 
ne-  jouissant  nullement  de  son  gouvernement 
de  Guyenne,  ne  luy  estant  permis  d’y  aller,  ni 
en  aucunes  de  scs  terres. 

Celte  résolution  estant  prise  entr’eux , mon 
frère  m'en  parla,  inc  disant  qu’à  celte  heure 


ils  estoient  bien  ensemble,  et  qu’il  désirait  que 
nous  fussions  bien  , le  roy  mon  mari  cl  moy, 
et  qu’il  me  prioit  d’oublier  tout  ce  qui  s’estoit 
passé  ; que  le  roy  mon  mari  lui  avoit  dit  qu’il 
en  avoil  un  extrcsnie  regret , et  qu’il  connois- 
soit  bien  que  nos  ennemis  avoicnl  esté  plus 
fins  que  nous,  mais  qu’il  se  résolvoit  de  m’ai- 
mer et  de  me  donner  plus  de  contentement  de 
lui.  11  me  prioit  aussi  de  mon  coslé  de  l’aimer 
cl  de  l’assister  en  ses  affaires  en  son  absence. 
Ayant  pris  résolution  tous  deux  ensemble  que 
mon  frère  partirait  le  premier , se  dérobant 
dans  un  carrosse  comme  il  pourrait,  et  qu’à 
quelques  jours  delà  le  roy  mon  mari,  feignant 
d’aller  à la  chasse,  le  suivrait  (regrcllans  beau- 
coup qu’ils  ne  me  pouvoient  emmener  avec 
eux,  loutesfois  s'asscurans  qu’on  ne  me  sçau- 
roit  faire  du  déplaisir  les  sçaehans  dehors; 
aussi  qu’ils  firent  bientost  paroistre  que  leur 
intention  n’estoit  point  de  troubler  la  France, 
mais  seulement  d’establir  une  condition  digne 
de  leur  qualité , et  se  mettre  en  scurcté;  car 
parmi  ces  traverses  ils  n’estoient  pas  sans 
crainte  de  leur  vie,  fust  ou  que  véritablement 
ils  fussent  en  danger,  ou  que  ceux  qui  dési- 
raient la  division  et  ruine  de  nostre  maison 
pour  s’en  prévaloir,  leur  fissent  donner  des 
alarmes  par  les  continuels  advertissemens  qu’ils 
en  rccevoient),  le  soir  venu,  peu  avant  le  soup- 
per  du  roy , mon  frère  changeant  de  manteau 
et  le  mettant  autour  du  nez , sort , seulement 
suivi  d’un  des  siens  qui  n’estoit  pas  reconnu , 
et  s’en  va  à pied  jusques  à la  porte  Saint-Ho- 
noré, où  il  trouva  Simieravec  le  caresse  d’uno 
dame  qu’il  avoit  emprunté  pour  cet  effet,  dans 
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lequel  il  se  roisl,  et  va  jusques  à quelques  mai- 
sons à un  quart  do  lieue  de  Paris,  où  il  trouva 
deux  ou  trois  cens  chevaux  du  ses  serviteurs 
qui  l'atlendoient  au  rendex-vous  qu’il  leur  avoit 
donné.  L’on  ne  s'apperceut  point  de  son  par- 
lement que  sur  les  neuf  heures  du  soir. 

Le  roy  et  la  reync  ma  mère  me  demandèrent 
pourquoy  il  n’avoil  point  souppé  avec  eux,  et 
s’il  estoit  malade.  Je  leur  dis  que  je  ne  l’avois 
point  veu  depuis  l’après-dinée.  Ils  envoyèrent 
en  sa  cltambre  voir  ce  qu’il  faisoit.  On  leur 
vint  dire  qu'il  n’y  osloil  pas.  Ils  disent  qu'on 
le  cherche  par  toutes  les  chambres  des  dames 
où  il  avoit  accoustumé  daller.  On  cherche  par 
le  chasteau  , on  cherche  par  la  ville , on  ne  le 
trouve  point.  A cotte  heure-là  l'allarmc  s'é- 
chauffe. Le  roy  se  met  en  colère,  se  courrouce* 
menace,  envoyé  quérir  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs de  la  cour,  leur  commande  de  monter 
à cheval  et  le  luy  ramener  vif  ou  mort,  disant 
qu’il  s’en  va  troubler  son  estât  pour  luy  faire 
la  guerre , et  qu’il  luy  fera  connoistre  la  follie 
qu’il  faisoit  de  s'attaquer  à un  roy  si  puissant 
que  luy.  Plusieurs  de  ces  princes  et  seigneurs 
refusèrent  cette  commission  , remonstrans  au 
roy  de  quelle  importance  elle  estoit;  qu'ils 
voudraient  mettre  leur  vie  en  ce  qui  serait  du 
service  du  roy  , comme  ils  sçavoieut  esirc  de 
leur  devoir;  mais  d'aller  contre  Monsieur  son 
frère  , ils  sçavoient  bien  que  le  roy  leur  en 
sçauroit  un  jour  mauvais  gré;  et  qu’il  s’asseu- 
rast  que  mon  frère  n’cntrrprendroil  rien  qui 
pusl  déplaire  à Sa  Majesté,  ni  qui  pust  nuire 
à son  estât;  que  (veut  estro  c’esloit  un  mécon- 
tentement qui  l’avoil  convié  à s'éloigner  de  la 
cour;  qu’il  leur  semblait  que  le  roy  devoit  en- 
voyer devers  luy  pour  s’informer  de  l'occasion 
qui  l’avoil  meu  à partir,  avant  que  prendre  ré- 
solution à toute  rigueur  comme  cellc-cy.  Quel- 
ques autres  acceptèrent,  et  oc  préparèrent  pour 
monter  à cheval.  Ils  ne  purent  faire  telle  dili- 
gence qu’ils  pussent  partir  plustost  que  sur  le 
point  du  jour  ; qui  fut  cause  qu'ils  ne  trouvè- 
rent point  mon  frère  et  furent  contraints  de 
revenir,  pour  n’esire  pas  en  équipage  de  guerre. 

(1576)  Le  roy  pour  ce  départ  ne  monstre 
pas  meilleur  visage  au  roy  mon  mari , mais , 
en  faisant  aussi  peu  d’eslat  qu’à  l’accouslumée, 
le  tenoil  toujours  de  meainc  façon  : ce  qui  le 
conllruoit  en  la  résolution  qu'il  avoit  prise 


(1576] 

avec  mon  frère;  do  sorte  que  peu  de  jours 
après  impartit,  feignant  d'aller  à ta  dusse.  Moy , 
le  lendemain  du  départ  de  mon  frère,  les  pleurs 
qui  m’avoient  accompagnée  toute  la  nuit  m'es- 
meurent  un  si  grand  rhume  sur  la  moitié  du 
visage,  que  j'en  fus  avec  une  grasse  fièvre  ar- 
restée  dans  le  lit  pour  quelques  jours,  fort 
malade  et  avec  beaucoup  de  douleurs.  Durant 
laquelle  maladie  le  roy  mon  mary,  ou  qu’il  fust 
occupé  à disposer  de  son  parlement,  ou  qu’ayant 
à laisser  bientos!  la  cour,  il  voulus!  donner  ce 
temps  qu’il  avoit  à y estre  à la  seule  volupté 
de  jouir  de  la  présence  de  sa  maislressc  ma- 
dame de  Sauve , ne  pensant 'avoir  le  loisir  de 
inc  venir  voir  en  ma  chambre , et  revenant 
pour  se  retirer  à l'accoustumée  à une  ou  deux 
heures  après  minuit,  coucbans  en  deux  lits 
comme  nous  couchions  tousjours , je  ne  l’cn- 
tendois  point  venir,  et  se  levant  avant  que  je 
fusse  esveillée , pour  se  Ireuver,  comme  j'ay 
dit  cy-devant , au  lever  de  madame  ma  mère, 
où  madame  de  Sauve  alloil,  il  ne  se  souvenoit 
point  de  parler  à moy,  comme  il  avoit  promis 
à mon  frère  , [cl  partit  de  cette  façon  sans  me 
dire  à Dieu. 

Je  ne  laissay  pas  de  demeurer  soupçonnée 
du  roy  que  j’estois  la  seule  cause  de  ce  parle- 
ment ; et  jeltant  feu  contre  moy,  s'il  n'eust  esté 
retenu  de  la  reync  ma  mère , sa  colère , je 
crois , luy'  eust  fait  exécuter  contre  ina  vie 
I quelque  cruauté  ; mais  estant  retenu  par  elle , 
et  n'osant  faire  pis , soudain  il  dit  à la  reyne 
ma  mère  que'pour  le  moins  il  me  falloit  don- 
ner des  gardes  pour  empeseber  que  je  ne  sui- 
visse le  roy  mon  mary,  et  aussi  pour  engarder 
que  personne  ne  communiquast  avec  moy , 
alln  que  je  ne  les  advertissc  de  ce  qui  se  pas- 
soit  à la  cour.  La  revue  ma  mère , voulant 
faire  toules  choses  avec  douceur,  luy  dit  qu’elle 
le  trouvoit  bon  ainsi  (bien  aise  d’avoir  pu  ra- 
battre jusques  au  premier  mouvement  de  sa 
colère),  mais  qu’elle  me  viendrait  trouver  pour 
me  disposer  à ne  trouver  si  rude  ce  trailcmenl- 
lâ;  que  ces  aigreurs  ne  demeureraient  tou- 
jours en  ces  termes  ; que  toules  les  choses  du 
monde  avoienl  deux  faces  ; que  celte  première, 
qui  estoit  triste  et  affreuse,  estant  tournée, 
quand  nous  viendrons  à voir  la  seconde  plus 
agréable  et  plus  tranquille,  à nouveaux  événe- 
ineus  on  prendrait  nouveau  conseil  ; que  lors 
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peut-eslre  on  auroit  besoin  de  sc  servir  de 
moy  i que  comme  la  prudence  conseilloit  de 
vivre  avec  ses  amis  comme  devant  un  jour  es- 
Irc  ses  ennemis,  pour  ne  leur  confier  rien  de 
Irop,  qu'aussi  l’amitié  venant  à se  rompre , et 
trouvant  nuire,  elle  ordonnoil  d'user  do  scs 
ennemis  comme  pouvant  estre  un  jour  amis. 

Ces  remontrances  cnipcschèrcnt  bien  le  roy 
de  me  faire  ennuy  (ce  qu’il  eust  bien  voulu)  ; 
mais  Le  Guast  luy  donnant  l’invention  de  dé- 
charger ailleurs  sa  colère,  fit  que  soudain, 
pour  me  faire  le  plus  cruel  déplaisir  qui  se 
pouvoit  imaginer,  il  envoya  des  gens  à la  mai- 
son de  Chastelas , cousin  de  Torigny,  pour, 
sous  ombre  de  la  prendre  pour  l'amener  au 
roy,  la  noyer  en  une  rivière  qui  estoil  près  de 
là.  Eux  arrivés,  Chastelas  les  laisse  librement 
entrer  dans  la  maison,  ne  se  doutant  de  rien. 
Eux  soudain  la  voyant  dedans , les  plus  forts 
usons  avec  autant  d'indiscrétion  que  d’impru- 
dence de  la  ruineuse  charge  qui  leur  avoit  esté 
donnée,  prennent  Torigny,  la  liant,  l’enfer- 
ment dans  une  chambre , attendons  de  partir 
que  leurs  chevaux  eussent  repeu.  Cependant 
usons  A la  françoise,  sans  se  garder  de  rien,  se 
gorgeans  jusques  au  crever  de  tout  ce  qui  es- 
tait de  meilleur  en  celte  maison,  Chastelas,  qui 
estait  homme  advisé,  n'estant  pas  marry  qu'aux 
dépens  de  son  bien  on  pust  gagner  ce  temps 
pour  retarder  le  parlement  de  sa  cousine,  es- 
pérant que  qui  a temps  [a  vie , et  que  Dieu 
]>eut-eslrc  changerait  le  cœur  du  roy,  qui  con- 
tremanderoit  ces  gens  icv  pour  ne  me  vouloir 
si  aigrement  ofTenser,  et  n’osant  ledit  Chaste- 
las  entreprendre  par  autre  voye  de  les  empes- 
rher,  bien  qu’il  avoit  des  amis  assez  pour  le 
faire  : mais  Dieu,  qui  a toujours  regardé  mon 
alTliction  pour  me  garantir  des  dangers  et  des 
déplaisirs  que  mes  ennemis  me  pourchassoient, 
plus  à propos  que  moy-mesme  ne  l’en  eusse 
pu  requérirquand  j’eusse  seen  cette  entreprise, 
que  j’ignorais  , prépara  uu  inespéré  secours 
pour  délivrer  Torigny  des  mains  de  ces  scélé- 
rats, qui  fut  tel  : 

Quelques  valets  et  chambrières  s'en  estant 
fuis  pour  la  crainte  de  ces  satellites , qui  bat- 
taient et  frappoient  là  dedans  comme  en  une 
maison  de  pillage  , estant  à un  quart  de  lieue 
de  la  maison  , Dieu  guida  par  là  La  Ferté  et 
Avantigny  avec  leurs  troupes,  qui  estaient  bien 


deux  cents  chevaux  , qui  s'alloient  joindre  A 
l’armée  de  mon  frère , cl  fit  que  La  Ferté 
reconnut  parmi  cette  troupe  de  palsans  un 
homme  esploré  qui  esloit  à Chastelas , et  luy 
demanda  ce  qu'il  avoit,  et  s’il  y avoit  quelques 
gensd’armes  qui  leur  eussent  fait  quelque  tort. 
Le  valet  luy  respond  que  non , et  que  la  cause 
qui  les  rendoit  ainsi  tourmentés  estoit  l'extré- 
mité en  quoy  il  avoit  laissé  son  maistre  pour 
la  prise  de  sa  cousine.  Soudain  La  Ferté  et 
Avantigny  se  résolurent  de  me  faire  ce  bon  of- 
fice de  délivrer  Torigny,  louans  Dieu  de  leur 
avoir  offert  une  si  belle  occasion  de  me  pou- 
voir témoigner  l’afTection  qu’ils  m’a  voient  tous- 
jours  eue  ; et  baslans  le  pas,  eux  et  toutes  leurs 
troupes  arrivèrent  si  à propos  à la  maison  du- 
dit Cliaslclas,  qu’ils  trouvèrent  ces  soldats  sur 
le  point  qu’ils  voûtaient  mettre  Torigny  sur 
un  cheval  pour  l’emmener  noyer.  Enlransdonc 
tous  à cheval  l'espée  à la  main  dans  la  court  , 
et  crians:  « Arreslex-vous,  bourreaux,  si  vous 
luy  faites  mal  vous  estes  morts,  » ils  commen- 
cèrent à les  charger,  et  eux  se  mellans  à fuir 
laissèrent  leur  prisonnière  aussi  transportée 
de  joye  que  transie  de  frayeur  ; et  après  avoir 
rendu  grâces  à Dieu  et  à eux  d'un  si  salutaire 
et  si  nécessaire  secours,  faisant  apprester  le 
chariot  de  sa  cousine  de  Chastelas , elle  s'en  va 
avec  sondit  cousin , accompagnée  de  l'escorte 
de  ces  honnestes  gens,  trouver  mon  frère,  qui 
fut  très-aise,  ne  me  pouvant  avoir  auprès  de 
luy , d'y  avoir  une  personne  que  j'aimasse 
comme  elle.  Elle  y fut,  tant  que  le  danger  dura, 
traitée  et  respectée  comme  si  elle  eust  esté  au- 
près de  moy. 

Pendant  que  le  roy  faisoit  cette  belle  des- 
pescho  pour  sacrifier  Torigny  à son  ire,  la 
rcyne  ma  mère,  qui  n’en  scavoit  rien,  m’estait 
venu  trouver  en  ma  chambre  que  je  m'habii- 
lois  encore,  faisant  estât,  bien  que  je  fusse  en- 
cor mal  de  mon  rhume , mais  plus  malade  en 
l’ame  qu’au  corps  de  l’ennui  qui  me  possédoit, 
de  sortir  ce  jour-là  de  ma  chambre  pour  voir 
un  peu  le  cours  du  monde  sur  ces  nouveaux 
accidens,  estant  tousjours  en  peine  de  ce  qu'on 
entreprendrait  contre  mon  frère  et  le  roy  mon 
mari.  Elle  me  dit  : « Ma  fille,  vous  n’avez  que 
faire  de  vous  habiller.  Ne  vous  faschez  point, 
je  vous  prie,  de  ce  que  j’ay  à vous  dire.  Vous 
avez  de  l’entendement.  Je  m’asseure  que  vous 
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no  trouverez  poinl  eslrangc  que  le  roy  se  sente 
offensé  contre  yostro  frère  et  vostre  mari , et 
que , sçachanl  l’amitié  qui  est  entre  vous , 
croyant  que  vous  sçaviez  leur  parlement,  il  soit 
résolu  de  vous  tenir  pour  ostage  de  leur  dé- 
part. Il  sçait  combien  vostre  mari  vous  aime  , 
et  ne  peut  avoir  un  meilleur  gage  de  luy  que 
vous.  Pour  cette  cause,  il  a commandé  que  l’on 
vous  mist  des  gardes  pour  vous  empcscher  que 
vous  ne  sortiez  de  vostre  chambre  ; aussi  que 
ceux  de  son  conseil  luy  ont  représenté  que  si 
vous  estiez  libre  parmi  nous,  vous  descouvri- 
riez tout  ce  qui  se  dèlibéreroit  contre  vostre 
frère  cl  vostre  mari , cl  les  en  advertiricz.  Je 
vous  prie  de  ne  le  trouver  mauvais.  Ceci , si 
Dieu  plaisl,  ne  durera  guères.  ,\e  vous  fascliez 
point  aussi  si  je  n’ose  si  souvent  vous  venir 
voir,  car  je  craindrais  d’en  donner  soupçon  au 
roy.  Mais  asscurez-vous  que  je  ne  permettra  y 
point  qu’il  vous  soit  fait  aucun  déplaisir  , et 
que  je  feray  tout  ce  que  je  pourray  pour  mettre 
la  paix  entre  vos  frères.  » 

Je  luy  représentay  combien  csloit  grande 
l'indignité  qu’on  me  faisoit  en  cela.  Je  ne  vou- 
lois  pas  désavouer  que  mon  frère  m’avoit  tous- 
jours  communiqué  tous  ses  justes  mcsconlente- 
mens;  mais  pour  le  roy  mon  mary,  depuis  qu’il 
m'avoit  oslé  Torigny  , nous  n’avions  point 
parlé  ensemble;  que  mesme  il  ne  m’avoit  point 
veue  en  ma  maladie , et  ne  m'avoit  point  dit 
adieu.  Elle  me  respond  : • Ce  sont  petites  que- 
relles de  mary’  à femme  ; mais  on  sçail  bien 
qu'avec  des  douces  lettres  il  vous  regagnera 
le  cœur,  cl  que  s’il  vous  mande  de  l'aller 
trouver , vous  y irez  ; ce  que  le  roi  mon  (ils  ne 
veut  pas.  « Elle  s'en  retournant,  je  demeurai 
en  cet  état  quelques  mois , sans  que  personne , 
nv  mesme  mes  plus  privés  amis , m'osassent 
venir  voir,  craignans  de  se  ruiner.  A la  cour 
l’adversité  est  toujours  seule , comme  la  pros- 
périté est  accompagnée,  et  la  persécution  assis- 
tée de  vrais  et  entiers  amis.  Le  seul  brave 
Grillon  fut  celuy  qui,  méprisant  toutes  deffen- 
ses  et  toutes  défaveurs , vint  cinq  ou  six  fois 
dans  ma  chambre,  estonnant  tellement  de 
crainte  les  Cerbères  que  l'on  avoit  mis  à ma 
porte,  qu’ils  n’osèrent  jamais  le  dire  ny  lui  re- 
fuser le  passage. 

Durant  ce  temps-là  le  roy  mon  mary  estant 
arrivé  en  son  gouvernement,  étayant  joint  ses 
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serviteurs  et  amis , chacun  luv  remonstra  le 
tort  qu’il  avoit  eu  d’estre  parly  sans  me  dire 
adieu,  luy  disant  que  j'avois  do  l’entendement 
pour  le  pouvoir  servir,  et  qu’il  failoit  qu’il  me 
regaignast , qu'il  retirerait  beaucoup  d’utilité 
de  mon  amitié  et  de  ma  présence,  lors  que,  les 
choses  estons  pacillées,  il  me  pourrait  avoir  au- 
près de  luy.  11  fut  aisé  à persuader  en  cela,  es- 
tant esloigné  de  sa  Circé,  madame  de  Sauve. 
Scs  charmes  ayuns  perdu  par  l’absence  leur 
force  (ce  qui  le  rendoit  sans  raison  pour  rccon- 
noistro  clairement  les  artifices  de  nos  enne- 
mis , cl  que  la  division  qu’ils  avoient  trouvée 
entre  nous  ne  luy  procurait  moins  de  ruine 
qu'à  moy),  il  m'écrivit  une  Irès-honncstc  lettre, 
où  il  me  prioit  d’oublier  tout  ce  qui  s’estoit 
passé  entre  nous,  et  croire  qu’il  me  vouloit  ai- 
mer, et  me  le  faire  paroistro  plus  qu'il  n'avoil 
jamais  fait  ; me  commandant  aussi  de  le  tenir 
advrrty  de  l’estât  des  affaires  qui  se  passoient 
où  j’estois,  de  mon  estai  et  de  celuy  de  mon 
frère;  car  ils  estoienl  esloignés,  bien  qu’amis 
d'intelligence,  mon  frère  estant  vers  la  Cham- 
pagne , cl  le  roy  mon  mary  en  Gascogne.  Je 
rcceus  celte  lettre  estant  encores  captive , qui 
m’apporta  beaucoup  de  consolation  et  soulage- 
ment, cl  ne  manquay  depuis  (bien  que  les  gar- 
des eussent  cbarge  de  ne  me  laisser  cscriro) , 
aidée  de  la  nécessité,  mère  de  l'invention , de 
luy  faire  souvent  tenir  de  mes  lettres. 

Quelques  jours  après  que  je  fus  arresléc, 
mon  frère  sceul  ma  captivité,  qui  l’aigrit  telle- 
ment , que  , s’il  n’eust  eu  l’affection  de  sa  pa- 
trie dans  le  cœur  autant  enracinée  comme  il 
avoit  de  part  et  d'inlércst  à cet  estât,  il  eust  fait 
une  si  cruelle  guerre  (comme  il  en  avoit  b; 
moyen,  ayant  lors  une  belle  armée),  que  le 
peuple  eust  porté  la  peine  des  effets  de  leur 
prince  ; mais,  retenu  par  le  devoir  de  celte  na- 
turelle affection , il  écrivit  à la  rcync  ma  mère 
que  si  l'on  me  trailloit  ainsi  on  le  mettrait  au 
dernier  désespoir.  Elle , craignant  de  voir  ve- 
nir les  aigreurs  de  celte  guerre  à cette  extré- 
mité qu'elle  n’cusl  le  moyen  de  la  pacifier,  re- 
montra au  roy  do  quelle  importance  celte 
guerre  luy  esloit,  et  le  trouva  disposé  à rece- 
voir scs  raisons,  son  ire  estant  modérée  par 
la  connaissance  du  péril  où  il  se  trouvoit, 
estant  attaqué  en  Gascogne,  Dauphiné,  Lan- 
guedoc et  Poiclou,  cl  du  roy  mon  mary  et  dés 
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huguenots,  qui  tenoient  plusieurs  belles  plants, 
et  de  mon  frère  en  Champagne , qui  avoit  une 
grosse  armée  composée  de  la  plus  brave  et 
gaillarde  noblesse  qui  fust  en  France, et  n'avant 
pu  depuis  le  départ  de  mon  frère,  par  prières, 
commandeiucns , ni  menaces , faire  monter 
personne  A cheval  contre  mon  frère , tous  les 
princes  et  seigneurs  de  France  redoulans  sage- 
ment de  mettre  le  doigt  entre  deux  pierres  : 
tout  considéré  , le  roy  preste  l’oreille  aux  rc- 
monstranccs  de  la  rcyne  ma  mère , cl  se  rend 
non  moins  désireux  qu'elle  de  faire  une  paix,  la 
priant  de  s’v  employer. 

Elle  soudain  se  dispose  d'aller  trouver  mon 
frère,  représentant  au  roy  qu’il  csloil  néces- 
saire qu'elle  m'y  menasl  ; mais  le  roy  n’y  vou- 
lut consentir,  estimant  que  je  lu;  servois  d’un 
grand  oslage.  Elle  donc  s’en  va  sans  moy,  et 
sans  m’en  parler  ; et  mon  frère  voyant  que  je 
n’y  estais  pas,  lu;  représenta  le  juste  mcscon- 
lentemenl  qu’il  avoit,  cl  les  mauvais  Iraite- 
mens  qu'il  avoit  refus  à la  cour,  y joignant 
ccluy  de  l'injure  qu’on  m’avoil  fait  m’ayant  re- 
tenue captive,  et  la  cruauté  que  pour  m’olfcn- 
ceron  avoit  voulu  faire  à Torigny,  disant  qu'il 
n’cscoutcroit  jamais  nulle  ouverture  de  paix 
que  le  tort  que  l’on  m’avoit  fait  ne  fust  réparé, 
et  qu’il  ne.  me  vist  satisfaite  et  en  liberté.  La 
reync  ma  mère,  voyant  celte  responsc,  revint, 
et  représenta  au  roy  ce  que  lu;  avoit  dit  mon 
frère  ; qu’il  estoit  nécessaire,  s’il  voulait  une 
paix , qu’elle  y retournast , mais  que  d’y  aller 
sans  moy,  son  voyage  serait  encore  inutile,  et 
croislroit  plustast  le  mal  que  de  le  diminuer  ; 
qu’aussi  de  m’y  mener  sans  m’avoir  premier 
contentée , j’y  nuirais  plustost  que  d'y  servir , 
et  que  mesme  il  serait  à craindre  qu'elle  n'eust 
de  la  peine  à me  ramener,  et  quo  je  ne  voulusse 
aller  trouver  mon  mary;  qu'il  falloil  m’osler  les 
gardes , et  trouver  moyen  de  me  faire  oublier 
le  traittement  qu'on  m'avoil  fait  : ce  que  le  roy 
trouva  bon,  et  s’y  affectionna  autant  qu’elle. 

Soudain  elle  m’envoye  quérir , me  disant 
qu’elle  avoit  tant  fait  qu'elle  avoit  disposé  les 
choses  à la  voye  d’une  paix  ; que  c’estoit  le 
bien  de  cet  estât,  qu’elle  sçavoilquemon  frère 
et  moy  avions  tousjours  désiré  ; qu'il  se  pou- 
voit  faire  une  paix  si  advantageuse  pour  mon 
frère,  qu’il  aurait  occasion  de  rester  content 
et  hors  de  la  tyrannie  de  du  Guasl  et  de  tous 
cas.  et  ni u.  biv.  xvi*  s. 
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autres  tels  malicieux  qui  pourraient  posséder 
le  ray  ; qu’en  outre , tenant  la  main  A faire  un 
bon  accord  entre  le  roy  et  mon  frère , je  la 
délivrerois  d'un  mortel  ennuy  qui  la  possé- 
doit,  se  trouvant  en  tel  estât  qu’elle  ne  pou- 
voit  sans  mortelle  offense  recevoir  la  nouvelle 
de  la  victoire  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  fils  ; 
qu’elle  me  prioit  que  l’injure  que  j’avois  re- 
çue ne  me  llst  désirer  plustost  la  vengeance 
que  la  paix;  que  le  roy  en  estoit  marry,qu’ello 
l'en  avoit  veu  pleurer,  et  qu’il  m’en  ferait  telle 
satisfaction  que  j'en  resterais  contente.  Je  luy 
respondis  que  je  ne  préférais  jamais  mon  bien 
particulier  au  bien  de  mes  frères  et  du  cet 
eslat , pour  le  repos  et  contentement  duquel 
je  me  voudrais  sacrifier;  que  Je  ne  souhailtois 
rien  tant  qu'une  bonne  paix , et  que  j’y  vou- 
drais servir  de  tout  mon  pouvoir. 

Le  roy  entra  sur  cela  en  son  cabinet , qui 
avec  une  infinité  de  belles  parolles  taselia  à 
me  satisfaire , et  me  convia  à son  amitié  , 
voyant  que  ny  mes  façons  ny  mes  paroles  ne 
démonslroient  aucun  ressentiment  de  l'injure 
que  j'avois  reccue;  ce  que  jefaisois , plus  pour 
le  mépris  de  l’olfcncc  que  pour  sa  satisfaction, 
ayant  passé  le  temps  de  ma  captivité  au  plai- 
sir de  la  lecture , où  je  commença;  lors  A me 
plaire  ; n’ayant  cette  obligation  A la  fortune , 
mais  plustost  A la  providence  divine  , qui  dès 
lors  commença  A me  produire  un  si  bon  re- 
mède pour  le  soulagement  des  ennuis  qui 
m'étaient  préparés  A l’advenir  : ce  qui  m’es- 
tait aussi  un  acheminement  A la  dévotion, 
lisant  en  ce  beau  livre  universel  de  la  nature 
tant  de  merveilles  de  son  créateur  ; car  toute 
ame  bien  née  faisant  de  cette  connoissance  une 
échelle,  de  laquelle  Dieu  est  le  dernier  et  le 
plus  haut  écticllon  , ravie  se  dresse  A l'adora- 
tion de  la  merveilleuse  lumière  et  splendeur 
de  cette  incompréhensible  essence , et , faisant 
un  cercle  parfait , ne  se  plaist  plus  A autre 
choscqu’A  suivre  cette  chaisncd’Homèrc,  cette 
agréable  encyclopédie , qui  part  de  Dieu  mes- 
me, principe  et  On  de  toutes  choses.  El  la 
tristesse  contraire  A la  joyc , qui  emporte  hors 
de  nous  les  pensées  de  nos  actions , réveille 
noslrc  ame  en  soy-mesme,  qui,  rassemblant 
taules  ses  forces  pour  rejcller  le  mal  et  re- 
chercher le  bien , pense  et  repense  sans  cesse 
pour  choisir  ce  souverain  bien , auquel  avec 
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assurance  elle  puisse  trouver  quelque  tran- 
quillité ; qui  sont  de  belles  dispositions  pour 
venir  à la  connoissance  et  amour  de  Dieu.  Je 
reçus  ces  deux  biens  de  la  tristesse  et  de  la 
solitude  à ma  première  captivité , de  me  plaire 
à l'élude,  et  m'adonner  è la  dévotion , bien  que 
je  ne  les  eusse  jamais  gouslées  entre  les  vanités 
et  magnificences  de  ma  prospère  fortune. 

Le  roy,  comme  j’ay  dit , ne  voyant  en  nmy 
nulle  apparence  de  mescontentcment,  me  dit 
que  la  reyne  ma  mère  s’en  alloit  trouver  mon 
frère  en  Champagne  pour  traiter  uno  paix  ; 
qu’il  me  prioit  de  l’accompagner  et  y appor- 
ter tous  les  bons  offices  que  je  pourrais , et 
qu’il  sçavoit  que  mon  frère  avoit  plus  de 
créance  en  moy  qu’en  tout  autre  ; que  de  ce 
qui  viendrait  de  bien  en  cela  il  m’en  donneroil 
l’honneur,  et  m’en  resterait  obligé.  Je  luv 
promis  ce  que  je  voulois  faire , car  je  connois- 
sois  que  c’estoit  le  bien  de  mon  frère  et  coluy 
de  l’estât , qui  éloit  de  m’y  employer  en  sorto 
qu’il  en  resterait  content. 

La  reyne  ma  mère  part , et  moy  avec  elle , 
pour  aller  A Sens,  la  conférence  se  devant 
faire  en  la  maison  d’un  gentilhomme  A une 
lieue  de  IA.  Le  lendemain  nous  allasmes  au 
lieu  de  la  conférence.  Mon  frère  s’y  trouva  , 
accompagné  de  quelques-unes  de  ses  troupes, 
et  des  principaux  seigneurs  et  capitaines  ca- 
tholiques et  huguenots  de  son  armée,  entre 
lesquels  esloit  le  duc  Casimir,  et  le  colonel 
qui  luy  avoit  amené  six  mille  reistres  par  le 
moyen  de  ceux  de  la  religion , qui  s’estoienl 
joints  avec  mon  frère  à cause  du  roy  mon 
mary.  L’on  traita  lé  plusieurs  jours  de  la 
paix , y avant  plusieurs  disputes  sur  les  arti- 
cles , principalement  surceux  qui  concernoicnt 
ceux  de  la  religion,  auxquels  on  accorda 
des  conditions  plus  advantageuses  qu’on  n’ayoit 
enviede  leur  tenir,  comme  il  parut  bien  depuis, 
le  faisant  la  reyne  ma  mère  seulement  pour 
avoir  la  paix  , renvoyer  les  reistres,  et  retirer 
mon  frère  d’avec  ceux  desquels  il  n’avoit 
moins  d’envie  de  se  séparer,  pour  avoir  tous- 
jours  esté  très -bon  catholique,  et  ne  s’estre 
servy  des  huguenots  que  par  nécessité. 

En  celte  paix  il  fut  donné  partage  è mon 
frère  selon  sa  qualité , A quoy  il  Youloit  que 
je  fusse  comprise,  me  faisant  lors  eslablir  as- 
signat de  mon  dot  en  terres  ; cl  M.  de  Bcau- 
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vais,  qui  estait  député  pour  son  parly,  y 
insistoit  fort  aussi  pour  moi.  Mais  la  reyne 
ma  mère  me  pria  que  je  ne  le  permisse , et 
qu’elle  m’asseuroit  que  j’aurais  du  roy  tout 
ce  que  luy  demanderais.  Ce  qui  me  fil  les 
prier  de  ne  m’y  comprendre , et  que  j'aimois 
mieux  avoir  de  gré  ce  que  j’aurais  du  roy  et 
de  la  reyne  ma  mère,  estimant  qu'il  me  serait 
plus  asscuré. 

La  paix  estant  conclue,  les  asseurances 
prises  d'une  part  et  d'autre,  la  reyne  ma  mère 
se  disposant  à s’en  retourner,  je  receus  lettres 
du  roy  mon  mary,  par  lesquelles  il  me  faisoil 
poroistre  qu’il  avoit  désir  de  me  voir , me 
priant , soudain  que  je  verrais  la  paix  faite  , 
de  demander  mon  congé  pour  le  venir  trou- 
ver. J’en  suppliay  la  reyne  ma  mère.  Elle  me 
rejette  cela , et  par  toutes  sortes  de  persuasions 
tasehc  de  m’en  divertir,  me  disant  que  lors 
qu’après  ta  Saint -Barthélémy  je  ne  voulus 
recevoir  la  proposition  qu’elle  me  lit  de  me 
séparer  de  nostre  mariage , elle  loua  lors  mon 
intention,  parce  qu’il  s'estoit  fait  catholique  ; 
mais  qu’é  celte  heure  qu'il  s'estoit  fait  hugue- 
not , elle  ne  me  pourrait  permettre  que  J’y 
allasse.  Et  voyant  que  j’insistois  pour  avoir 
mon  congé , elle  avec  la  larme  à l’œil  dit  que 
si  je  ne  revenois  avec  elle  Je  la  ruinerais  ; 
que  le  ray  croirait  qu'elle  me  l’aurait  faicl 
faire , et  qu’elle  luy  avoit  promis  de  me  rame- 
ner, cl  qu’elle  ferait  que  j'v  demeurerais 
jusqu'à  ce  que  mon  frère  y fusl  ; qu’il  y 
viendrait  bientost,  et  qu’elle  me  ferait  donner 
mon  congé. 

Nous  rctournasmes  A Paris  trouver  le  roy, 
qui  nous  recout  avec  contentement  d’avoir  la 
paix,  mais  toutesfois  agréant  peu  les  avanta- 
geuses conditions  des  huguenots , et  se  déli- 
bérant, sitost  qu’il  aurait  mon  frère  A la  cour, 
de  trouver  une  invention  pour  rentrer  en 
guerre  contre  eux,  pour  ne  les  laisser  jouir 
de  ce  qu’à  regret  on  leur  avoit  accordé,  seu- 
lement pour  en  retirer  mon  frère,  lequel  de- 
meura un  mois  ou  deux  à venir,  pour  donner 
ordre  à licentier  les  reistres  et  le  reste  do  son 
armée.  Il  arriva  après  à la  cour  avec  toute  la 
noblesse  catholique.  Le  roy  les  receut  avec 
honneur,  inonstrant  avoir  contentement  de  le 
recevoir,  et  fit  bonne  chère  aussi  à Bussi,  car 
Le  Guàsl  esloit  mort,  ayant  esté  tué  par  un 
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jugement  de  Dieu  lorsqu’il  suoit  une  diette, 
comme  aussi  c’esloit  un  corps  gasté  de  loules 
sortes  de  vilainies,  qui  fut  donné  & la  pourri- 
ture qui  dés  long-temps  le  possédoit,  et  son 
amo  aux  démons,  à qui  il  avoit  fait  hommage 
par  magie  et  toutes  sortes  de  méchancetés.  Ce 
fusil  de  haine  et  de  division  estant  osté  du 
monde,  cl  le  roy  n’ayant  son  esprit  bandé  qu’à 
la  ruine  des  huguenots,  se  voulant  servir  de 
mon  frère  contre  eux,  pour  rendre  mon  frère 
et  eux  irréconciliables,  ot  craignant  qu’à  celte 
raison  j'allasse  trouver  le  roy  mon  mari,  nous 
Taisoit  A l’un  et  à l’autre  toutes  sortes  de  ca- 
resses et  de  bounc  chère  pour  nous  faire  plaire 
a la  cour.  El  voyant  qu'en  ce  mesme  temps 
M.  de  Duras  estoit  arrivé  de  la  part  du  roy 
mon  mari,  pour  me  venir  quérir,  et  que  je  le 
pressois  fort  de  me  laisser  aller,  qu’il  n’y  avoit 
plus  lieu  de  me  refuser,  il  ino  dit  (monstrant 
que  c estoit  l’amitié  qu’il  me  portoit,  et  la  con- 
noissance  qu’il  avoit  de  l’ornement  que  je  don- 
nois  à la  cour,  qui  fnisolt  qu’il  no  pouvoit 
permettre  que  je  m'éloignasse  aue  |0  „|U3  tard 
qu'il  pourroitj  qu’il  me  vouloit  conduire  j„s- 
ques  à Poitiers , et  renvoya  M.  le  duc  de  Du- 
ras avec  celte  asseurance. 

Cependant  il  demeura  quelques  jours  A par- 
tir de  Paris,  retardant  à me  refuser  ouverte- 
ment mon  congé,  qu’il  cust  toutes  choses  pres- 
tes pour  pouvoir  déclarer  la  guerre,  comme  il 
l’avoil  desscignée,  aux  huguenots,  et  par  con- 
séquent au  roy  mon  mari.  Et,  pour  y trouver 
un  prétexte,  on  fait  courir  le  bruit  que  les  ca- 
tholiques se  plaignent  des  avantageuses  con- 
ditions que  l’on  avoit  accordées  aux  huguenots 
à la  paix  de  Sens.  Ce  murmure  et  mesconten- 
(enient  des  catholiques  passe  si  avant , qu’ils 
viennent  à sa  liguer  A la  cour,  par  les  pro- 
vinces et  par  les  villes,  s’cnrollans  et  signans, 
et  faisans  grand  bruit,  tacitement  du  sceu  du 
roy , monstrans  vouloir  eslire  AI.  de  Guyse 
pour  chef.  11  ne  se  parle  d’autre  chose  A la 
cour,  depuis  Paris  jusques  A Blois,  où  le  roy 
avoit  fait  convoquer  les  estais  ; pendant  l’ou- 
verture desquels  le  roy  appclla  mon  frère  dans 
son  cabinet , avec  la  reyne  ma  mère , et  quoi- 
ques-uns  de  messieurs  do  son  conseil.  11  leur 
représente  de  quelle  importance  estoit  pour 
son  estât  et  pour  son  authorité  la  ligue  que 
les  catholiques  commençoicnt,  mesme  s’ils  vo- 
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noient  A se  faire  des  chefs,  et  qu’ils  esteussenl 
ceux  de  Guyse;  qu’il  y alloil  du  leur  plus  que 
de  tous  autres  (entendant  de  mon  frère  et  de 
!uy)j  quo  les  catholiques  avoient  raison  do 
se  plaindra,  et  que  son  devoir  et  sa  conscience 
l’obligcoient  à mescontenter  plustost  les  hu- 
guenots que  les  catholiques;  qu’il  prioit  et 
conjurait  mon  frère,  comme  (Ils  de  France  et 
bon  catholique  qu’il  estoit,  de  le  vouloir  con- 
seiller et  assister  en  celte  affaire,  où  il  y alloil 
du  haxurd  de  sa  couronne  et  do  la  religion  ca- 
tholique ; adjoustant  à cela  qu’il  luy  sembloit 
que,  pour  couper  le  chemin  à cette  dangereuse 
ligue,  luy-mosmc  s’en  devoit  faire  le  chef,  ot 
pour  moustrer  combien  il  avoit  de  lèle  à sa 
religion , et  les  emposcher  d’eslirc  d’autre 
chef,  la  signer  le  premier  comme  chef,  et  la 
faire  signer  à mon  frère  et  à tous  les  princes 
cl  seigneurs,  gouverneurs,  et  autres  avans 
charge  en  son  royaume.  Mon  irere  ne  put 
que  luy  ofTrir  le  service  qu’il  devoit  à Sa  Ma- 
jesté cl  à la  conservation  de  1a  religion  catho- 
lique. 

(OVTTS  I/»  ••«y  |»*S«  I’uojv-ui unou 

l’assistance  de  mon  frère  en  celte  occasion , 
qui  estoit  la  principale  fin  où  tendoit  l’artifice 
de  cette  ligue , soudain  fait  appeller  tous  les 
princes  et  seigneurs  de  sa  cour,  se  fait  appor- 
ter le  roolle  de  ladite  ligue,  y signe  le  premier 
comme  chef,  et  y fait  signer  mon  Ibère  et  tous 
les  autres  qui  n’y  avoient  encore  signé.  Lo  len- 
demain ils  ouvrent  les  estais,  et  ayans  pris 
l’advis  do  messieurs  les  évesques  de  Lyon, 
d’Ambrun  et  de  Vienne,  et  des  autres  prélats 
qui  esloicnl  A la  cour , qui  luy  persuadèrent 
qu’après  le  serment  qu’il  avoit  fait  à son  sa- 
cre, nul  serment  qu’il  pust  faire  aux  héréti- 
ques ne  pouvoit  estro  valable,  ledit  serment 
de  son  sacre  l'affranchissant  de  toutes  les  pro- 
messes qu’il  avoit  pu  faire  aux  huguenots;  co 
qu’ayant  prononcé  A l’ouverture  des  estais,  et 
ayant  déclaré  la  guerre  aux  huguenots,  il  ren- 
voya Gcnissac,  le  huguenot,  qui  depuis  peu 
de  Jours  estoit  là  de  la  part  du  roy  mon  mari, 
pour  advancer  mon  parlement , avec  paroles 
rudes  et  pleines  de  menaces , luy  disant  qu’il 
avoit  donné  sa  sœur  à un  catholique , non  A 
un  huguenot , et  quo  si  le  roy  mon  mari  avoit 
envie  do  m'avoir,  qu’il  se  fist  catholique. 

Toutes  sortes  de  préparatifs  à la  guerre  se 
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font , cl  ne  sc  parle  à la  cour  que  de  guerre  ; 
et  pour  rendre  mon  frire  plus  irréconciliable 
avec  les  huguenots,  le  roy  le  fait  chef  d’une  de 
ses  armées.  Gcnissac  m'estant  venu  dire  le  rude 
congé  que  le  roy  lui  avoit  donné,  je  m’en  vais 
droit  au  cabinet  de  la  reyne  ma  mère , où  le 
roy  esloil,  pour  me  plaindre  de  ce  qu’il  m’a- 
voil  jusques  alors  abusée , m'ayant  toujours 
empcschée  d’aller  trouver  le  roy  mon  mari , 
et  ayant  feint  de  partir  de  Paris  pour  me  con- 
duire à Poitiers , pour  faire  un  effet  si  con- 
traire. Je  luy  rcpréscntay  que  je  ne  m’élois 
pas  mariée  pour  pluisir  ni  de  ma  volonté  ; que 
ç'avoit  esté  de  la  volonté  du  roy  Charles,  mon 
frère,  de  la  reyne  ma  mère,  et  de  luy;  que 
puisqu’ils  me  l’avoient  donné,  ils  ne  me  pou- 
voient  point  empeschcr  de  courre  sa  fortune  ; 
que  j'y  voulois  aller,  et  que  s’ils  ne  me  le  pcr- 
mclloient,  je  me  déroberois  et  y iroisde  quel- 
que façon  que  rc  rust,  au  hazard  de  ma  vie. 

Le  roy  me  répondit  : « 11  n'est  plus  temps, 
ma  sceur,  de  m’importuner  de  ce  congé.  J’ad- 
voue  ce  que  vous  dites , que  j’ay  retardé  ex- 

r la_rnfiiei>r  fin  (lopilis 

que  le  roy  de  .Navarre  s'est  rerail  huguenot,  je 
n’ay  jamais  trouvé  bon  que  vous  y allassiez. 
Ce  que  nous  en  faisons,  la  reyne  ma  inére  et 
moy,  c'est  pour  rostre  bien.  Je  veux  faire  la 
guerre  aux  huguenots,  et  exterminer  celle  mi- 
sérable religion  qui  nous  fait  tant  de  mal  ; et 
que  vous,  qui  estes  catholique,  et  qui  estes  ma 
soeur,  fussiez  entre  leurs  mains  comme  oslagc 
de  moy,  il  n’j  a point  d’apparence.  El  qui 
sçait  si,  |>our  me  faire  une  indignité  irrépara- 
ble, ils  voudraient  se  venger  sur  vostre  vie  du 
mal  que  je  leur  feray?  Mon,  non,  vous  n’y  irez 
point  ; et  si  vous  laschezà  vous  dérober,  comme 
vous  dites,  faites  estât  que  vous  aurez  et  moy 
et  la  reyne  ma  mère  pour  cruels  ennemis,  et 
que  nous  vous  ferons  ressentir  nostre  inimitié 
autant  que  nous  en  aurons  de  pouvoir,  et  que 
vous  empirerez  la  condition  de  vostre  mari 
plustosl  que  de  l'amender.  » 

Je  me  relirav  avec  beaucoup  de  déplaisir 
de  cette  cruelle  sentence;  et  prenant  advis  des 
principaux  de  la  cour,  de  mes  amis  et  amies , 
ils  me  représentent  qu’il  me  serait  mal-séant 
de  demeurer  eu  une  cour  si  ennemie  du  roy 
mon  mari , et  d’où  l’on  luy  ferait  si  ouverte- 
ment la  guerre,  cl  qu’ils  me  conseilloicnt,  pen- 
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danl  que  cette  guerre  durerait , de  me  tenir 
hors  de  la  cour,  mesmes  qu'il  me  serait  plus 
honorable  de  trouver,  s’il  estait  possible,  quel- 
que prétexte  pour  sortir  du  royaume,  ou  sous 
couleur  de  pèlerinage  , ou  pour  visiter  quel- 
qu’un de  mes  |iarens.  Madame  la  princesse  de 
l.a  Roche-sur- A' on  estait  de  ceux  que  j’avois 
assemblés  pour  prendre  leur  advis,  qui  esloit 
sur  son  parlement  pour  aller  aux  eaux  de  Spa. 
Mon  frère  aussi  y esloit  présent,  qui  avoit 
amené  avec  lui  Mondoucct,  qui  avoit  été  agent 
du  ray  en  Flandre , et , en  estant  depuis  peu 
revenu , avoit  représenté  au  roy  combien  les 
damans  souffraient  à regret  l'usurpation  que 
l'Espagnol  faisoit  sur  les  loix  de  Flandre  de 
la  domination  et  souveraineté  de  France;  que 
plusieurs  seigneurs  et  communautés  de  villes 
l'avoicnl  chargé  de  luy  faire  entendre  com- 
bien ils  avoient  le  coeur  françois,  et  que  tous 
luy  lendoient  les  bras.  Mondoucct,  voyant  que 
le  roy  méprisoit  cet  advis,  n’ayant  rien  en  teste 
que  1rs  huguenots , à qui  il  voûtait  Taire  res- 
sentir le  déplaisir  qu'ils  luy  avoient  fait  d’a- 
voir assisté  mon  frère,  ne  luy  en  parla  plus, 
et  s'adressa  à mon  frère,  qui,  avant  un  vray 
naturel  de  prince,  n’aymoit  qu’à  entreprendre 
choses  grandes  et  hazardruses,  estant  plus  né 
à conquérir  qu’à  conserver  ; lequel  embrasse 
soudain  celte  entreprise,  qui  luy  plaist  d’au- 
tant plus  qu’il  voit  qu’il  ne  fait  rien  d’injuste, 
voulant  seulement  r’acquérir  à la  France  co 
qui  lui  esloit  usurpé  par  l’Espagnol.  Mondou- 
cel,  pour  retic  cause,  s’estoit  mis  au  service 
de  mon  frère,  qui  le  renvoyoil  en  Flandre  sous 
couleur  d’accompagner  madame  la  princesse 
de  La  Roche-sur- A on  aux  eaux  de  Spa  ; lequel 
voyant  que  chacun  cherchoit  quelque  prétexte 
apparent  pour  me  pouvoir  tirer  hors  de 
France  durant  celte  guerre  (qui  disoil  en  Su- 
voye , qui  disoil  en  Lorraine , qui  à Saint- 
Claude,  qui  à IVosIre-Dame-de-Loretle  ) , dit 
tout  bas  à mon  frère  : « Monsieur,  si  la  reyne 
de  Navarre  pouvait  feindre  d’avoir  quelque 
mal  à quoy  les  eaux  de  Spa,  où' va  madame  la 
princesse  de  La  Roche-sur- Aon,  peussent  ser- 
vir, cela  viendrait  bien  à propos  pour  vostre 
entreprise  de  Flandre,  où  elle  pourrait  faire 
un  beau  coup.  » Mon  frère  le  trouva  fort  bon, 
et  fut  fort  aise  de  celle  ouverture , et  s’écria 
soudain  ; « O reyne,  ne  cherchez  plus , il  faut 
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que  vous  alliez  aux  eaux  de  Spa,  où  va  ma- 
dame la  princesse.  Je  vous  ay  veu  quelque 
fois  une  érésipèle  au  bras,  il  faut  que  vous  disiez 
que  lors  les  médecins  vous  l’avoicnl  ordonné, 
■nais  que  la  saison  n’y  estoil  pas  si  propre  ; 
qu'a  celle  heure,  c’est  leur  saison,  et  que  vous 
suppliez  le  roy  vous  permettre  d’y  aller.» 

Mon  frère  ne  se  déclara  pas  davanlge  de- 
vant cette  compagnie  pourquoy  il  le  désiroit , 
A cause  que  M.  le  cardinal  de  Bourbon  y estoit, 
qu'il  tenait  pour  guysart  et  espagnol;  mais 
moy  je  l'entendis  soudain  , me  doutant  bien 
que  c'cstoil  pour  l’entreprise  de  Flandre  , de 
quoy  Mondoucet  nous  avoit  parlé  à tous  deux. 
Toute  la  compagnie  fut  de  cet  advis , et  ma- 
dame la  princesse  de  La  Roche-sur-Yon , qui 
y devoil  aller,  et  qui  m'aimoit  fort , en  receut 
fort  grand  plaisir,  cl  inc  promit  de  se  trouver 
avec  moy  quand  j’en  parlerais  à la  Rcyne  ma 
mère,  pour  lu  luy  faire  trouver  bon. 

Le  lendemain  je  trouvay  la  reyne  seule , et 
luy  représenta}'  le  déplaisir  que  ce  m’estoit 
de  voir  le  roy  mon  mari  en  guerre  contre  le 
roy,  et  de  me  voir  csloignêe  de  luy  ; que  pen- 
dant que  cette  guerre  durerait , il  ne  m’estoit 
ny  honorable  ny  bien  séant  de  demeurer  à la 
cour  ; que  si  j’y  demeurais  je  ne  pouvois  évi- 
ter de  ces  deux  malheurs  l’un  : ou  que  le  roy 
mon  mari  penseroit  que  j’y  fusse  pour  mon 
plaisir,  et  que  je  ne  le  servirais  pas  comme  je 
devois,  ou  que  le  roy  prendroit  soupçon  de 
moy,  et  croirait  que  j’avertirais  tousjours  le 
roy  mon  mari  ; que  l’un  et  l'autre  me  produi- 
raient beaucoup  de  mal  ; que  je  la  suppliois 
de  trouver  bon  que  jo  m'esbignasse  de  la  cour 
pour  l’éviter  ; qu'il  y avoit  quelque  temps  que 
les  médecins  m'avoient  ordonné  les  eaux  de 
Spa  pour  l'érésipèle  que  j'avois  au  bras,  A 
quoy  depuis  si  long-temps  j’estois  sujette,  et 
que  la  saison  A cette  heure  y estant  propre , il 
me  scmbloit  que  si  elle  le  trouvait  bon  ce 
voyage  estoit  bien  A propos  pour  m’esloigner 
en  cette  saison,  non  seulement  de  la  cour, 
mais  de  la  France,  pour  faire  connoistre  au 
roy  mon  mari  que  , ne  pouvant  eslre  avec  luy 
|>our  la  defliance  du  rov,  je  ne  voulois  point 
estre  au  lieu  où  on  luy  faisnit  la  guerre  ; que 
j’espérois  qu’elle  par  sa  prudence  disposerait 
les  choses  avec  le  temps  de  telle  façon  que  le 
roy  mon  mari  obtiendrait  une  paix  du  roy  et 


rentrerait  en  sa  bonne  grâce  ; que  j’attendrais 
cette  heureuse  nouvelle  pour  lors  venir  pren- 
dre congé  d’eux  pour  m’en  aller  trouver  le  roy 
mon  mari,  et  qu’en  ce  voyage  de  Spa  madame 
la  princesse  de  I»a  Roche-sur-Yon  , qui  estoit 
IA  présente , me  faisoit  cet  honneur  de  m'ac- 
compagner. 

Elle  approuva  cette  condition,  et  me  dit 
qu’elle  estoit  fort  aise  que  j’eusse  pris  cet  ad- 
vis; que  le  mauvais  conseil  que  ces  évesques 
avoienl  donné  au  roy  de  ne  tenir  ses  promes- 
ses , et  rompre  tout  ce  qu’elle  avoit  promis  et 
contracté  pour  luy,  luy  avoit  pour  plusieurs 
considérations  apporté  beaucoup  de  dcsplaisir, 
mesmes  voyant  que  cet  impétueux  torrent  cn- 
traisnoit  avec  soy  et  ruinoit  les  plus  capables 
et  meilleurs  serviteurs  que  le  roy  cusl  en  son 
conseil  (car  le  roy  en  esloigna  quatre  ou  cinq 
des  plus  apparens  et  plus  anciens);  mais  qu’en- 
tre tout  cela  ce  qui  luy  travailtoit  lu  plus  l'es- 
prit, estoit  de  voir  ce  que  je  luy  représenlois, 
que  je  ne  pouvois  éviter,  demeurant  A la  cour, 
l'un  de  ces  deux  malheurs  : ou  que  le  roy  mon 
mari  ne  l’aurait  agréable  et  s’en  prendroit  A 
moy,  ou  que  le  roy  entrerait  en  defliance  de 
moy,  pensant  que  j'advertirois  le  roy  mon 
mari  ; qu’elle  persuaderait  au  roy  de  trouver 
bon  ce  voyage.  Ce  qu’elle  Ht,  et  le  roy  m’en 
parla  sans  monstrer  d'en  estre  en  colère , es- 
tant assez  content  de  m’avoir  pu  empescher 
d'aller  trouver  le  roy  mon  mari,  qu’il  hatssoit 
lors  plus  qu'aucune  chose  du  monde,  et  com- 
manda que  l'on  dépeschast  un  courrier  A dom 
Jean  d’Austriche,  qui  commandoit  pour  le  roy 
d’Espagne  en  Flandre , pour  le  prier  de  me 
bailler  les  passeports  nécessaires  pour  passer 
librement  aux  pats  de  son  authoritè,  parc» 
qu'il  falloit  bien  avant  passer  dans  la  Flandre 
pour  aller  aux  eaux  de  Spa,  qui  sont  aux 
terres  de  l’évesché  de  Liège. 

Cela  résolu  , nous  nous  séparasmes  tous  A 
pou  de  jours  de  IA  (lesquels  mon  frère  em- 
ploya A m'instruire  des  offices  qu’il  désiroit  de 
moi  pour  son  entreprise  de  Flandre),  leroy 
et  la  reyne  ma  mère  s’en  allans  A Poitiers, 
pour  estre  plus  près  de  l’armée  de  M.  do 
Mayenne,  qui  assiégeoil  Brouagc,  et  qui  de  IA 
devoit  passer  en  C.ascogne  pour  faire  la  guerre 
au  roy  mon  mari , mon  frère  s’en  allant  avec 
l'autre  armée , de  quoy  il  estoit  chef,  assiéger 
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Issoire,  cl  les  attires  villes  qu’il  prit  en  ce 
temps-là,  et  moy  en  Flandre,  accompagnée  de 
madame  la  princesse  de  I-a  Roche-sur-Yon, 
de  madame  de  Tournon,  ma  dame  d’honneur, 
de  madame  de  Mouy  de  Picardie,  de  madame 
la  castelainc  de  Millon , de  mademoiselle  d’A- 
trie,  de  madamoiscllc  de  Tournon , et  de  sept 
ou  huict  autres  filles  ; et  d'hommes , de  M.  le 
cardinal  de  Lenoncourt , de  M.  l’èvesque  de 
Langres,  de  M.  de  Mouy,  seigneur  de  Picar- 
die , maintenant  beau-père  d’un  frère  de  la 
reyne  Louise , nommé  le  comle  de  Chalignv, 
de  mon  premier  maistrc  d’ostel , de  mes  pre- 
miers escuyerset  autres  gentilshommes  de  ma 
maison.  Cette  compagnie  pleut  tant  aux  étran- 
gers qui  la  virent , et  la  trouvèrent  si  leste , 
qu'ils  en  eurent  la  France  en  beaucoup  plus 
d’admiration. 

J’allois  dans  une  littière  faite  à pilliers  dou- 
blés de  velours  incarnadin  d'Espagne  en  bro- 
derie d'or,  et  de  soyc  nuée  ù devise.  Celle  lit- 
tière esloit  toute  vitrée,  et  les  vitres  toutes 
faites  à devise,  y ayant,  ou  à la  doublure  ou 
aux  vitres,  quarante  devises  toutes  différentes, 
avec  les  mots  en  espagnol  et  italien , sur  le 
soleil  et  ses  effets  ; laquelle  estoit  suivie  de  la 
littière  de  madame  de  La  Roche-sur-Yon  et  do 
celle  de  madame  de  Tournon,  ma  dame  d’hon- 
neur, et  de  dix  filles  A cheval  avec  leur  gou- 
vernante, et  de  six  carrosses  ou  charriots  où 
allait  le  reste  des  dames  et  femmes  d’elle  et  de 
moy.  Je  passay  par  la  Picardie , oû  les  villes 
avoient  commandement  du  roy  de  me  recevoir 
selon  que  j’avois  cet  honneur  de  luy  estre,  et 
qui  en  passant  me  firent  tout  l’honneur  que 
j’eusse  pu  désirer. 

Estant  arrivée  au  Castelet,  qui  est  un  fort 
A trois  lieues  de  la  frontière  de  Cambresis, 
l'évesquc  de  Cambray,  qui  esloit  lors  terre  de 
l'Eglise,  el  pays  souverain,  qui  ne  reconnoissoit 
le  roi  d'Espagne  que  pour  protecteur,  m’en- 
voya un  gentilhomme  pour  sçavoir  l'heure  A 
laquelle  je  partirais,  pour  venir  au-devant  de 
moy  jusques  A l'entrée  de  scs  terres,  où  je  le 
Irauvay  très-bien  accompagné  de  gens  qui 
avoient  les  habits  et  l'apparence  de  vrais  Fla- 
mands, comme  ils  sont  forls  grossiers  en  ce 
quartier-là.  L’évesquc  estoit  de  la  maison  de 
Barlvinont,  une  des  principales  de  Flandre, 
mais  qui  avoit  lecteur  espagnol,  comme  ils 
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ont  monstre,  ayant  esté  ceux  qui  onl  le  plus 
assislé  dom  Jean.  11  ne  laissa  de  me  recevoir 
avec  beaucoup  d’honneur,  cl  non  moins  de 
cérémonies  espagnoles.  Je  Irouvay  celle  ville 
de  Cambray,  bien  qu’elle  ne  soit  baslie  de  si 
bonne  cslofTc  que  les  noslres  de  France,  beau- 
coup plus  agréable , pour  y estre  les  rues  et 
places  beaucoup  mieux  proportionnées,  cl  dis- 
posées comme  elles  sont , et  les  églises  très- 
grandes  et  belles,  ornemenl  commun  A toutes 
les  villes  de  la  Flandre.  Ce  que  je  reconnus  en 
cette  ville  d’eslimcct  de  marque,  fut  la  cita- 
delle, des  plus  belles  et  des  mieux  achevées 
de  la  chrétienté  : ce  que  depuis  elle  fil  bien 
éprouver  aux  Espagnols , estant  sous  l'obéis- 
Bance  de  mon  frère. 

Un  honneste  homme , nommé  M.  d'Ainsi , 
en  estoil  lors  gouverneur,  lequel  en  grâce , en 
apparence,  et  en  toutes  belles  parties  requises 
A un  parfait  cavalier,  n'en  devoit  rien  A nos 
plus  parfaits  courtisans,  ne  parlicipanl  nulle- 
ment de  cette  naturelle  rusticité  qui  semble 
estre  propre  aux  Flamands.  L’évesque  nous 
fit  festin,  et  nous  donna  après  soupper  le  plai- 
sir du  bal,  oû  il  lit  venir  foules  les  dames  de 
la  ville  ; auquel  ne  se  irouvanf  el  s'estant  retiré 
soudain  après  soupper,  pour  eslre,  comme 
j'ay  dit,  d'humeur  cérémonieuse  et  espagnole, 
M.  d’Ainsi  estant  le  plus  apparent  de  la  lrou|>- 
pe,  il  le  laissa  pour  m'entretenir  durant  le  bal, 
et  me  mener  après  A la  collation  de  confitures , 
imprudemment,  cerne  semble,  veu qu’il  aYoil 
la  charge  de  la  citadelle.  J’en  parle  comme 
sçavante  A mes  despens,  pour  avoir  plus  appris 
que  je  n’en  désircrois  comme  il  se  faut  com- 
porter A la  garde  d'une  place  forte.  La  souve- 
nance do  mon  frère  ne  me  partant  jamais  de 
l'esprit,  pour  n'alfcclionncr  rien  tant  que  luy, 
je  me  ressouvins  lors  des  instructions  qu'il 
m'avoit  données , et  voyant  la  belle  occasion 
qui  m’esloit  offerte  pour  luy  faire  un  bon  ser- 
vice en  son  enlreprise  de  Flandre , celle  ville 
de  Cambray  cl  colle  citadelle  en  cslans  comme 
la  clef,  Je  ne  la  laissay  perdre , et  employay 
tout  ce  que  Dieu  m'avoit  donné  d'esprit  A ren- 
dre M.  d'Ainsi  affectionné  A la  France,  et  par- 
ticulièrement A mon  frère.  Dieu  permit  qu’il 
me  réussit , si  bien  que  se  plaisant  en  mon  dis- 
cours, il  délibéra  de  me  voir  le  plus  long-temps 
qu’il  pourrait , et  de  m'accompagner  laul  que 
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je  serois  en  Flandre;  cl  pour  cet  effect  de- 
manda congé  & son  maislre  de  venir  avec  moy 
jusques  à Naimir,  où  dora  Jean  d’Auslriclie. 
m’altendoil,  disant  qu’il  désiroil  de  voir  les 
triomphes  de  cette  réception. 

Ce  Flamand  espagnolisé  fut  néanlmoins  si 
mal  adviséquede  le  luy  permettre.  Pendant  ce 
voyage,  qui  dura  dix  ou  douze  jours,  il  me 
parla  le  plus  souvent  qu’il  pouvoit,  monstrant 
ouvertement  qu’il  avoit  le  cœur  français,  et 
qu’il  ne  respiroit  que  l'heur  d’avoir  un  si  bravo 
prince  que  mon  frère  pour  maistre  et  sei- 
gneur, méprisant  la  subjection  et  domination 
de  son  évesque,  qui,  bien  qu’il  fust  son  souve- 
rain, n’estoit  que  gentilhomme  comme  luy, 
mais  beaucoup  son  inférieur  aux  qualités  et 
grâces  de  l’esprit  et  du  corps. 

Partant  de  Cambray  j’allay  coucher  à Valen- 
ciennes, terre  de  Flandre,  où  M.  le  comte  de 
Lalain,  M.  de  Montigny  son  frère,  et  plusieurs 
autres  seigneurs  et  gentilshommes,  au  nombre 
de  deux  ou  trois  cents,  vindrent  au  devant  de 
moy  pour  me  recevoir  au  sortir  des  terres  de 
Cambresis,  jusques  où  l’évesque  de  Cambray 
m’avoit  conduite.  Estant  arrivée  àValencieunes, 
ville  qui  cède  en  force  à Cambray,  et  non  en 
l’ornement  des  belles  places  et  des  belles  égli- 
ses, où  les  fontaines  et  les  horloges,  avec  in- 
dustrie propre  aux  Allemans,  ne  donnoient 
peu  de  merveilles  4 nos  François,  ne  leur  es- 
tant commun  de  voir  des  horloges  représenter 
une  agréable  musique  de  Ynix  avec  autant  de 
sortes  de  personnes  que  le  pelit  chasteau  qu'on 
nlloit  voir  au  fauxbourg  Saint-Germain  ; M.  le 
comte  de  Lalain,  cette  ville  estant  de  son  gou- 
vernement, fll  festin  aux  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  ma  troupe,  remettant  A Mons  A 
traiter  les  dames,  où  sa  femme,  sa  belle-sœur 
madame  d’Aurec,  cl  toutes  les  plus  apparentes 
et  galantes  dames  m’atlendoienl  pour  me  re- 
cevoir, et  où  le  comte  et  toute  sa  troupe  mo 
conduisit  le  lendemain.  Il  se  disoit  [estre  pa- 
rent du  roy  mon  mary,  et  estoit  personne  de 
grande  autorité  et  de  grands  moyens,  auquel 
la  domination  d'Espagne  avoit  lousjours  esté 
odieuse,  en  estant  très  offensé  depuis  la  mort 
du  comte  d’Egmonl,  qui  luy  estoit  proche  pa- 
rent. Et  bien  qu’il  eust  maintenu  son  gouver- 
nement sans  eslre  entré  en  la  ligue  du  prince 
d'Orange  ny  des  huguenots,  estant  seigneur 


très  catholique,  il  n’avoil  néantmoins  jamais 
voulu  voir  dom  Jean,  ny  permettre  que  luy  ny 
aucun  de  la  part  de  l'Espagnol  entrast  en  son 
gouvernement  ; dom  Jean  ne  l’ayant  osé  forcer 
de  faire  au  contraire,  craignant,  s’il  l'attaquoit, 
de  faire  joindre  la  ligue  des  catholiques  do 
Flandre,  que  l'on  nomme  la  ligue  des  estais , 
A celle  du  prince  d'Orange  et  des  huguenots, 
prévoyant  bien  que  cela  luy  donnerait  autant 
de  peine  comme  depuis  ceux  qui  ont  esté  pour 
le  roy  d’Espagne  l'ont  esprouvé. 

Le  comte  de  Lalain  estant  tel,  ne  pouvoit 
assez  faire  de  démonstration  du  plaisir  qu’il 
avait  de  me  voir  IA  ; et  quand  son  prince  natu- 
rel y eust  esté,  il  ne  l’eust  pu  recevoir  avec 
plus  d'honneur  et  de  démonstration  de  bien- 
veillance d’affection.  Arrivant  A Mons,  A la 
maison  du  comle  de  Lalain,  où  II  me  fit  loger, 
je  trauvay  A la  cour  la  comtesse  de  Lalain  sa 
femme,  avec  bien  quatre-vingt  ou  cent  dames 
du  pays  ou  de  la  ville,  de  qui  je  fus  reçue,  non 
comme  princesse  estrangére,  mais  comme  si 
j’eusse  esté  leur  naturelle  dame.  Le  naturel 
des  Flamandes  estant  d'estre  privées,  familiè- 
res et  joyeuses,  et  la  comtesse  de  Lalain  tenant 
de  ce  naturel,  ayant  davantage  un  esprit  grand 
et  eslevé,  de  quoy  elle  ne  rcssembloit  moins  A 
votre  cousine  que  du  visage  et  de  la  façon, 
cela  me  donna  soudain  asscurance  qu’il  me 
serait  aisé  de  faire  amitié  estroite  avec  elle,  ce 
qui  pourrait  apporter  de  l’utilité  A l'avance- 
ment du  dessein  de  mon  frère,  cette  dame  pos- 
sédant du  tout  son  mary.  L’heure  du  souper 
venue,  nous  allons  au  festin  et  au  bal , que  le 
comte  de  Lalain  continua  tant  que  je  fus  A 
Mons,  qui  fut  plus  que  Je  ne  pensois,  estimant 
de  devoir  partir  le  lendemain. 

Mais  cette  honneste  femme  me  contraignit 
de  passer  une  semaine  avec  eux  ; ce  que  je  ne 
voulois  faire,  craignant  de  les  incommoder: 
mais  il  ne  me  fust  possible  de  le  persuader  A 
son  mary  ni  A elle,  qui  encore  A toute  force  me 
laissèrent  partir  au  bout  do  huict  jours.  Vivant 
avec  telle  privauté  avec  elle,  elle  demeura  A 
mon  coucher  fort  lard , et  y eust  demeuré 
davantage,  mais  elle  faisoil  chose  peu  com- 
mune A personnes  de  telle  qualité  ; ce  qui  tou- 
tesfois  témoigne  une  nature  accompagnée  d'une 
grando  bonté.  Elle  nourrissoit  son  petit  fils  de 
son  lait,  de  sorte  qu'estant  le  lendemain  au 
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festin  assise  tout  auprès  de  moy  à la  ta- 
ble, qui  est  le  lieu  où  ceux  de  ce  pays-là  se 
communiquent  avec  plus  de  franchise,  n'ayant 
l'esprit  bandé  qu'à  mon  but,  qui  n’esloit  que 
d’avancer  [le  dessein  de  mon  frère,  elle  parée 
et  toute  couverte  de  pierreries  et  de  broderies, 
avec  une  robillc  à l'espagnole  de  toile  d'or 
noire,  avec  des  bandes  de  broderie  de  canclille 
d'or  et  d’argent,  et  un  pourpoint  de  toile  d'ar- 
gent blanche  en  broderie  d’or,  avec  de  gros 
boutons  de  diamant  (habit  approprié  à l'office 
de  nourrice),  l’on  luy  apporta  à la  table  son 
petit  fils,  cmmaillotté  aussi  richement  qu’es- 
toit  vesluc  la  nourrice  pour  luy  donner  à 
tailer.  Elle  le  met  entre  nous  deux  sur  la  table, 
et  librement  se  déboutonne,  baillant  son  tétin 
à son  petit  : ce  qui  eust  esté  tenu  à incivilité 
à quelqu’autre , mais  elle  le  faisoit  avec  tant 
de  grâce  et  de  nalflé,  comme  toutes  ses  actions 
en  esloicnt  accompagnées,  qu’elle  en  receut 
autant  de  louanges  que  la  compagnie  de  plaisir. 

Les  tables  levées,  le  bal  commença  en  la  salle 
mesme  que  nous  estions,  qui  esloit  grande  et 
belle,  où  estans  assises  l’unenuprèsdc  l'autre, 
je  luy  dis  qu'encores  que  le  contentement  que  je 
recevois  lors  en  cette  compagnie  se  peusl  met- 
tre au  nombre  de  ceux  qui  m’en  avoient  plus 
fait  ressentir,  je  souhaitois  presque  de  ne  l’a- 
voir point  receu,  pour  le  déplaisir  que  je  re- 
cevrais partant  d’avec  elle,  de  voir  que  la  for- 
tune nous  tiendrait  pour  jamais  privées  du 
plaisir  de  nous  voir  ensemble  ; que  je  tennis 
pour  un  des  malheurs  de  ma  vie  que  le  ciel  ne 
nous  eust  fait  naistre  elle  et  moy  d'une  mesme 
patrie  : ce  que  je  disois  pour  la  faire  entrer 
aux  discours  qui  pouvoient  servir  au  dessein  de 
mon  frère.  Elle  me  répondit  : « Ce  pays  a esté 
autrefois  de  France , et  à celle  cause  l’on  y 
plaide  encor  en  françois  ; et  cette  affection  na- 
turelle n’est  pas  encor  sortie  du  coeur  de  la 
pluspart  de  nous.  Pour  moy  je  n’ay  plus  au- 
tre chose  en  l’amc  depuis  que  j’ay  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir.  Ce  pays  a esté  autrefois  af- 
fectionné à la  maison  d’Auslriche,  mais  celle 
affection  nous  a esté  arrachée  en  la  mort  du 
comte  d’Egmonl,  de  M.  de  Home,  de  M.  de 
Montigny,  et  des  autres  seigneurs  qui  furent 
lors  défaits,  qui  estaient  nos  proches  parens,  et 
appartenons  à la  pluspart  de  la  noblesse  de  ce 
pays.  Nous  n’avons  rien  de  plus  odieux  que  la 
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domination  de  ces  Espagnols,  et  ne  souhai- 
tons rien  tant  que  de  nous  délivrer  de  leur  ty- 
rannie, et  ne  sçaurions  toutesfois  comme  y 
procéder,  pour  ce  que  ce  pays  est  divisé  à 
cause  des  différentes  religions.  Que  si  nous  es- 
tions tous  bien  unis,  nous  aurions  bientostjeté 
l’Espagnol  dehors  ; mais  cette  division  nous 
rend  trop  foibles.  Que  pteusl  à Dieu  qu’il  pris) 
envie  au  roy  de  France  vostre  frère  de  rac- 
quérir  ce  pays,  qui  est  sien  d’ancienneté  ! Nous 
luy  tendrions  tous  les  bras.» 

Elle  me  disoit  ceci  à l’improvifle,  mais  pré- 
médilémcnl  pour  trouver  du  coslè  de  la  Franco 
quelque  remède  à leurs  maux.  Moy,  nie  voyant 
le  chemin  ouvert  à ce  que  je  désirais,  je  luy 
resiiondis  : » Le  roy  de  France  mon  frère  n’est 
d’humeur  pour  entreprendre  des  guerres  es- 
Irangères,  mesmes  ayant  en  son  royaume  le 
parti  des  huguenots,  qui  est  si  fort  que  cela 
l’empeschera  lousjours  de  rien  entreprendre 
au  dehors;  mais  mon  frère,  M.  d’Alençon,  qui 
ne  doit  rien  en  valeur,  prudence  et  bonté  aux 
rois  mes  père  et  frères,  entendrait  bien  à celle 
entreprise,  et  n’auroit  moins  de  moyens  que  le 
roy  de  France  mon  frère  de  vous  y secourir.  Il 
est  nourri  aux  armes,  et  estimé  un  des  meil- 
leurs capitaines  de  nostre  temps,  estant  mesme 
à cette  heure  commandant  de  l’armée  du  roy 
contre  les  huguenots,  avec  laquelle  il  a pris, 
depuis  que  je  suis  partie,  sur  eux  une  très  forte 
ville  nommée  Issoire,  et  quelques  autres.  Vous 
ne  sçauriez  appeller  prince  de  qui  le  secours 
vous  soit  plus  utile,  pour  vous  eslre  si  voisin, 
et  avoir  un  si  grand  royaume  que  celui  de 
France  à sa  dévotion,  duquel  il  peut  tirer  et 
moyens  et  toutes  commodités  nécessaires  à 
cette  guerre.  Et  s’il  recevoit  ce  bon  office  de 
M.  le  comte  vostre  mari , vous  pouvez  vous 
asseurer  qu’il  aurait  telle  part  à sa  fortune  qu’il 
voudrait,  mon  frère  estant  d’un  naturel  doux, 
non  ingrat,  qui  ne  se  plaisl  qu’à  reconnoislre 
un  service  ou  un  lion  office  receu.  Il  honore  et 
chérit  les  gens  d’honneur  et  de  valeur,  aussi 
est-il  suivi  de  tout  ce  qui  est  de  meilleur  en 
France.  Je  crois  que  l’on  traitera  bientost  d’une 
paix,  et  qu’à  mon  retour  en  France  je  la 
pourray  trouver  faite.  Si  M.  le  comte  vostre 
mari  est  en  cecy  de  mesme  opinion  que  vous 
et  de  mesme  volonté,  qu’il  advise  s’il  veut  que 
j’y  dispose  mon  frère,  et  je  m’asseure  que  ce 
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pays,  ni  voslrc  maison  en  particulier,  en  rece- 
vra toute  félicite  Que  si  mon  frère  s’eslablis- 
soil  par  vostre  moyen  icy,  vous  pouvez  croire 
que  vous  m’>  reverriez  souvent,  estant  nostre 
amitié  telle  qu'il  n'y  en  eut  jamais  une  de 
frère  A sœur  si  parfaite.» 

Elle  receut  avec  beaucoup  de  contentement 
celle  ouverture,  et  me  dit  qu'elle  ne  m’avoit 
pas  parlé  de  celte  façon  à l'advanlure  ; mais 
voyant  l'tionneur  que  je  luy  faisois  de  l'aimer, 
elle  avoit  bien  résolu  de  ne  me  laisser  partir  de 
lé  qu’elle  ne  me  découvrit  l’estât  auquel  il 
estoitj,  et  qu’ils  ne  me  requissent  de  leur  ap- 
porter du  coslé  de  France  quelque  remède  pour 
les  affranchir  de  la  crainte  où  ils  vivoientde 
se  voir  en  une  perpétuelle  guerre,  ou  réduits 
sous  la  tyrannie  espagnole  ; me  priant  que  je 
trouvasse  bon  qu’elle  découvris!  à son  mari 
tous  les  propos  que  nous  av  ions  eu,  et  qu'ils 
m’eu  pussent  parler  le  lendemain  tous  deux 
ensemble;  ce  que  je  trouvay  très  bon. 

Nous  passosmes  celte  après-disnéc  en  tels 
discours , et  en  tous  autres  que  je  pensois  ser- 
vir A ce  dessein  ; A quoy  je  voyois  qu'elle  pre- 
noit  un  grand  plaisir.  U'  bal  estant  Uni,  nous 
allasmes  ouir  vespres  aux  Chanoinesses , qui 
est  un  ordre  de  religieuses  de  quoy  nous  n’a- 
vons point  en  France.  Ce  sont  toutes  damoi- 
moiseiles  que  l’on  y met  petites  pour  faire  pro- 
filer leur  mariage  jusques  A ce  qu’elles  soient 
en  aage  de  se  marier.  Elles  ne  logent  pas  en 
dortoir,  mais  en  maison  séparées,  toutesfois 
toutes  dans  un  enclos  comme  les  chanoines,  et 
en  chaque  maison  il  y en  a trois,  ou  quatre, 
ou  cinq,  ou  six  jeunes  avec  une  vieille,  des- 
quelles vieilles  il  y en  a quelque  nombre  qui 
ne  se  marient  point,  ni  aussi  l'abbesse.  Elles 
portent  seulement  l’habit  de  religion  le  matin 
au  service  de  l’église , cl  l’aprés-disnée  A ves- 
pres; et  soudain  que  le  service  est  fait , elles 
quittent  l'habit,  et  s'habillent  comme  les  au- 
tres filles  A marier,  allans  par  les  festins  et  par 
les  bals  librement  comme  les  autres;  de  sorte 
qu’elles  s’habillent  quatre  fois  le  jour.  Elles 
se  trouvèrent  tous  les  jours  au  festin  et  au  bal, 
et  y dansèrent  d’ordinaire. 

Il  tardoit  A la  comtesse  de  Lalain  que  le  soir 
ne  fust  venu , pour  faire  entendre  A son  mary 
le  bon  commencement  qu’elle  avoit  donné  A 
leurs  affaires  : ce  qu’ayant  fait  la  nuit  suivante, 


le  lendemain  elle  m’amena  son  mary,  qui  me 
fil  un  grand  discours  des  justes  occasions  qu’il 
avoit  de  s'affranchir  de  la  tyrannie  de  l’Espa- 
gnol. En  quoy  il  ne  pensoit  point  entreprendre 
contre  son  prince  naturel , sçachanl  que  la  sou- 
vcrainclé  de  Flandre  appartenoit  au  roy  de 
France.  Il  me  représenta  les  moyens  qu'il  y 
avoit  d'establir  mon  frère  en  Flandre,  ayant 
tout  le  Ilainaul  A sa  dévotion  , qui  s'estendoit 
jusques  bien  près  de  Bruxelles.  11  n’estoil  en 
peine  que  du  Cambresis , qui  estoit  entre  la 
Flandre  et  le  Ilainaut,  et  me  dit  qu’il  seroit 
bon  de  gagner  M.  d’Ainsi,  qui  éloit  encore  IA. 
Je  ne  luy  voulus  découvrir  la  parole  que  j’en 
avois,  mais  je  luy  dis  que  je  le  priois  luy- 
mesme  de  s’y  employer,  et  qu’il  le  pourroit 
mieux  faire  que  inoy , estant  son  voisin  et  amy. 
L’ayant  donc  asseuré  de  l’estât  qu'il  pourroit 
faire  de  l’amitié  de  bienveuillance  de  mon 
frère,  A la  fortune  duquel  il  participerait  au- 
tant de  grandeur  et  d’authorité  qu’un  si  grand 
et  si  signalé  service  receu  d’une  personne  de 
sa  qualité  le  mèritoit,  nous  rèsolusmes  qu’A 
mon  retour  je  m’arresterois  chez  moy  A La 
Fère , où  mon  frère  viendrait , et  que  M.  de 
Mnntigny , frère  dudit  comte  de  Lalain  , vien- 
drait traiter  avec  mon  frère  de  celte  affaire. 

Pendant  que  je  fus  IA  je  le  confirmay  et  for- 
tifia) toujours  en  celle  volonté;  A quoy  sa 
femme  apportait  non  moins  d'affection  que 
moy.  Et  le  jour  venu  qu’il  me  falloit  partir  do 
cette  belle  compagnie  de  Mons , ce  ne  fut  sans 
réciproque  regret  et  de  toutes  les  dames  fla- 
mandes et  de  moy,  et  surtout  de  la  comtesse 
de  Lalain , pour  l'amitié  très  grande  qu'elle 
m'avoil  vouée  ; et  me  fit  promettre  qu’A  mon 
retour  je  passerais  par  IA.  Je  luy  donnay  un 
carquan  de  pierreries,  et  A son  mari  un  cordon 
et  enseigne  de  pierreries,  qui  furent  estimés  de 
grande,  valeur,  mais  beaucoup  chéris  d'eux 
pour  partir  de  la  main  d'une  personne  qu'ils 
aimoient  comme  moy. 

Toutes  les  dames  demeurèrent  IA , fors  ma- 
dame de  llavTcch,  qui  vint  A Namur,  où  j’allay 
coucher  ce  jour-lA.  Son  mary  cl  son  beau-frère, 
AL  le  duc  d’Arscol,  y estaient,  y ayans  lous- 
jours  demeuré  depuis  la  paix  entre  le  roy  d'Es- 
pagne et  les  estais  de  Flandre  ; car,  bien  qu’ils 
fussent  du  parti  des  Estais , le  duc  d’Arseot 
estoil  un  vieil  courtisan  des  plus  galans  qui 
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fussent  de  la  cour  du  roy  Philippes , du  temps 
qu’il  éloit  en  Flandre  et  en  Angleterre,  qui  se 
plaisait  lousjours  à la  cour  auprès  des  grands. 
Le  comte  de  Lalain  avec  toute  la  noblesse  me 
conduisit  le  plus  ayant  qu'il  pusl , bien  deux 
lieues  hors  de  son  gouvernement,  ot  jusques  A 
tantquel'onvist  paroistre  la  troupe dedom  Jean. 
Lors  il  prit  congé  demoy,  pource  que , comme 
J’ay  dit,  ils  ne  se  voyoicnl  point.  M.d’Ainsi  seu- 
lement vint  avec  moy,  pourcslre  son  maistre, 
l’évesquc  de  Cambray,  du  parti  d’Espagne. 

Cet  belle  et  grande  troupe  s’en  estant  re- 
tournée, ayant  fait  peu  de  chemin , Je  trouvay 
dom  Jean  d’Austriche , accompagné  de  force 
estaüers , mais  seulement  de  vingt  ou  trente 
chevaux,  accompagné  des  seigneurs  le  duc 
d’Arscot , M.  de  Ilavrech , le  marquis  de  Va- 
rambon,  et  le  Jeune  Balançon , gouverneur 
pour  le  roy  d’Espagne  du  comté  de  Bourgogne, 
qui , galans  et  honnestes  hommes , estoient  ve- 
nus en  poste  pour  se  trouver  lé  a mon  passage. 
Iles  domestiques  de  dom  Jean,  il  n'y  en  avoit 
de  nom  et  d’apparence  qu'un,  Ludovic  de  Gon- 
zague , qui  se  disoit  parent  du  duc  de  Mantoue. 
Le  reste  esloit  de  petites  gens  do  mauvaise 
mine , n'y  ayant  nulle  noblesse  de  Flandre.  Il 
mit  pied  A terre  pour  me  saluer  dans  ma  lit- 
tiére,  qui  estoit  relevée  et  toute  ouverte.  Je  le 
saluay  à la  française,  luy,  le  duc  d’Arscot  et 
M.  de  Havreeh.  Après  quelques  honnestes  pa- 
roles il  monta  A cheval,  parlant  lousjours  â moy 
jusques  A la  ville,  où  nous  ne  pusmes  arriver 
qu’il  ne  fust  soir , pour  ne  m'avoir  les  dames 
de  Alons  permis  de  partir  que  plus  lard  qu’elles 
purent , mesmes  m'ayaus  amusé  dans  ma  lit- 
lière  plus  d'une  heure  A la  considérer,  prenons 
un  extresme  plaisir  A se  faire  donner  l’intelli- 
gence des  devises.  L’ordre  toutesfois  fust  si 
beau  A Namur,  comme  les  Espagnols  sont  ex- 
cellons en  cela , et  la  ville  si  éclairée,  que  les 
feneslrcs  et  boutiques  estans  pleines  de  lu- 
mières , l’on  voyoit  luire  un  nouveau  jour. 

Ce  soir  dom  Jean  (Il  servir,  et  moy  et  mes 
gens , dans  les  logis  et  les  chambres , estimant 
qu'aprèsune  longue  journée  il  n'esloit  raison- 
nable de  nous  incommoder  d'aller  A un  festin. 
Iji  maison  où  il  me  logea  estoit  accommodéo 
pour  ine  recevoir,  où  l'on  avoit  trouvé  moyen 
d'y  faire  une  belle  et  grande  salle,  cl  un 
appartement  pour  moy  de  chambres , anti- 
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chambres  et  de  cabinets,  le  tout  tendu  des 
plus  beaux , riches  et  superbes  meubles  que 
je  pense  jamais  avoir  veus , estant  toutes  les 
tapisseries  de  velours  ou  de  satin , faites  avec 
de  grosses  colonnes  faites  de  loille  d'argent , 
couvertes  de  broderie  de  gros  cordons , et  des 
godrons  de  broderie  d'or,  eslevés  de  la  plus 
riche  et  belle  façon  qui  se  peut  voir,  et  au  mi- 
lieu de  ces  colonnes  des  grands  personnages 
habillés  A l’antique , et  faits  de  la  mesme  bro- 
derie. M.  le  cardinal  de  Lcnoncourt , qui  avoit 
l’esprit  curieux  et  délicat , s’étant  rendu  fami- 
lier du  duc  d’Arscol,  vieil  courtisan  , comme 
j’ay  dit,  d’humeur  galante  et  belle,  tout 
l’honneur  certes  de  la  trouppe  de  dom  Jean  , 
considérant  un  jour  que  nous  fusmes  IA  ces 
magniliques  et  superbes  meubles,  luy  dit  : 
« Ces  meubles  me  semblent  piustosld’un  grand 
roy  que  d’un  jeune  prince  A marier,  tel  qu’est 
le  seigneur  dom  Jean.  » Le  duc  d’Arscot  luy 
respondit  : « Ils  ont  esté  faits  aussi  de  fortune, 
et  non  de  prévoyance  ny  d'abondance , les 
eslolfes  luy  avant  esté  envoyées  par  un  bascha 
du  Grand-Seigneur,  duquel,  en  la  notable 
victoire  qu’il  eust  contre  le  Turc , il  avoit  eu 
pour  prisonniers  les  enfans.  Et  le  seigneur 
dom  Jean  luy  ayant  faict  courtoisie  de  lis  luy 
renvoyer,  et  sans  rançon , le  bascha  pour  re- 
venchc  luy  lit  présent  d'un  grand  nombre  d’es- 
lolfesdcsoye,  d’or  et  d’argent,  qui  luy  arri- 
vèrent estant  A Milan,  où  l’on  approprie 
mieux  telle  chose.  Il  en  fit  faire  les  tapisseries 
que  vous  voyez;  et,  pour  la  souvenance  de  la 
glorieuse  façon  de  quoy  il  les  avoit  acquises  , 
il  lit  faire  le  lict  et  la  tente  de  la  chambre  de 
la  revne  en  broderie  des  batailles  navalles , 
représentées  la  glorieuse  victoire  de  la  bataille 
qu'il  avoit  gagnée  sur  les  Turcs.  » 

Le  matin  estant  venu,  dom  Jean  nous  fit  ouïr 
une  messe  A la  façon  d’Espagne,  avec  musique, 
violons  et  cornets  ; et  allans  de  IA  au  festin  de 
la  grande  salle,  nous  disnasmes  luy  et  moy 
seuls  en  une  table  ; la  table  du  festin  où  estoient 
les  dames  et  seigneurs  éloignée  trois  pas  de  la 
nostre , où  madame  de  Ilavrech  falsoit  l’hon- 
neur de  la  maison  pour  dom  Jean,  luy  se  fai— 
soit  donner  A boire  A genoux  par  Ludovic  de 
Gonzague.  Les  tables  levées,  le  bal  commença, 
qui  dura  toute  l’après-disnée.  Le  soir  se  passe 
de  cette  façon,  dom  Jean  parlant  tousjours  A 
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moy,  cl  me  disant  souvent  qu’il  voyoit  en  moy 
la  ressemblance  de  la  rcync  sa  segnora,  qui 
estoit  la  feue  reyne  ma  sieur,  qu’il  avoit  beau- 
coup honorée,  me  témoignant  par  tout  l’hon- 
neur et  courtoisie  qu'il  pouvoit  faire  à moy  cl 
A toute  ma  trouppe,  qu’il  rccevoit  très-grand 
plaisir  de  me  voir  là. 

Les  batteaux  où  je  devois  aller  par  la  rivière 
de  Meuse  Jusquos  A Liège  ne  pouvant  estre 
si  tost  presls,  Je  fus  contrainte  de  séjourner  le 
lendemain,  où  ayant  passé  toute  la  matinée 
comme  le  jour  de  devant,  l’aprês-dinèe  nous 
mettans  dans  un  très-beau  batteau  sur  la  rivière, 
environné  d'autres  batteaux  pleins  de  hautbois, 
cornets  et  violons,  nous  abordasmes  en  une 
islc  oû  dom  Jean  avoit  fait  apprestër  le  festin 
dans  une  belle  salle  faite  de  lierre,  accommodée 
de  cabinets  autour,  remplis  de  musique  de 
hautbois  et  autres  instruments,  qui  dura  tout 
le  long  du  souper.  Les  tables  levées , le  bal 
ayant  duré  quelque  heure,  nous  nous  en  re- 
lournasmes  dans  le  mesme  batteau  qui  nous 
avoit  conduits  jusqucs-là , et  lequel  dom  Jean 
m’avoit  fait  préparer  pour  mon  voyage.  Le  ma- 
tin, voulant  partir,  dom  Jean  m'accompagna 
jusques  dans  le  batteau,  et,  après  un  honneste 
cl  courtois  adieu,  me  bailla  pour  m’accompa- 
gner jusques  à Huy,  où  j’allois  coucher,  pre- 
mière ville  de  Lévesque  de  Liège , M.  et  ma- 
dame de  Ilavrcch.  Dom  Jean  sorti,  M.  d’Ainsi, 
qui  demeura  le  dernier  dans  le  batteau,  et  n’a- 
voil  congé  de  son  maislre  de  me  conduire  plus 
loin , prend  congé  de  moy  avec  autant  de  re- 
grets que  de  protestations  d'estre  A jamais  ser- 
viteur de  mon  frère  et  de  moy. 

La  fortune  envieuse  et  traîtresse,  ne  pouvant 
supporter  la  gloire  d'une  si  heureuse  fortune 
qui  m’avoll  accompagnée  jusques-là  en  ce  voya- 
ge, me  donna  deux  sinistres  augures  des  tra- 
verses que  pour  contenter  son  envie  elle  me 
préparoit  A mon  retour;  dont  le  premier  fut 
que,  soudain  que  le  batteau  commença  A s'es- 
loigner  du  bord,  mademoiselle  dcTournon,  tlUe 
de  madame  de  Tournon,  ma  dame  d’honneur , 
damoisellc  très-vertueuse,  prit  un  mal  si  étran- 
ge, que  tout  soudain  il  la  mit  aux  hauts  cris 
pour  la  violente  douleur  qu'elle  ressentoit,  qui 
provenoit  d’un  serrement  de  cœur,  qui  fut  tel 
que  les  médecins  n’eurent  jamais  moyen  d’etn- 
pescher  que  peu  de  jours  après  que  Je  fus  arri- 


vée A Liège  la  mort  ne  la  ravist.  J’en  diray  la 
funeste  histoire  en  son  lieu,  pour  estre  remar- 
quable. L’autre  est  qu’arrivant  A Iluy,  ville  si- 
tuée sur  le  penchant  d’une  montagne,  il  s’émeut 
un  torrent  si  impétueux , descendant  des  rava- 
ges  d’eau  de  la  montagne  en  la  rivière,  que  la 
grossissant  tout  d'un  coup  comme  nostre  bal- 
teau  arrivoit,  nous  n'eusmes  presque  le  loisir 
de  sauter  A terre,  et  courir  tant  que  pusmes 
pour  gagner  le  haut  de  la  montagne,  que  la  ri- 
vière fust  aussi  tost  que  nous  A la  plus  haute  rue 
auprès  de  mon  logis,  qui  estoit  le  plus  haut,  où 
11  nous  fallut  contenter  ce  soir-là  de  ce  que  le 
maislre  de  la  maison  pouvoit  avoir,  n'ayant 
moyen  de  pouvoir  tirer  des  batteaux,  ny  mes 
gens,  dy  mes  hardes,  ny  moins  d'aller  par  la 
ville,  qui  estoit  comme  submergée  dans  to 
déluge,  duquel  elle  ne  fut  avec  moins  de  mer- 
veille délivrée  que  saisie;  car  au  point  du  Jour 
l'eau  estoit  toute  retirée,  et  remise  en  son  lieu 
naturel. 

Parlant  de  là,  M.  et  madame  de  Ilavrech  s'en 
retournèrent  à Namur  trouver  dom  Jean,  et 
moy  Je  me  remis  dans  mon  batteau  pour  aller 
ce  jour-là  coucher  à Liège,  oû  l’évesque,  qui 
en  est  seigneur,  me  rcceut  avec  tout  l’honneur 
et  la  démonstration  de  bonne  volonté  qu'une 
personne  courtoise  et  bien  affectionnée  peut 
témoigner.  C’esloit  un  seigneur  accompagné 
de  beaucoup  de  vertu,  de  prudence  et  de  bon- 
té, et  qui  parloit  bien  françois,  agréable  de  su 
personne,  honorable,  magnifique,  et  de  com- 
pagnie fort  agréable,  accompagné  d’un  chapi- 
tre et  plusieurs  chanoines,  tous  fils  de  ducs, 
comtes  et  de.  grands  seigneurs  d'Allemagne, 
parce  que  cet  èvesché,  qui  est  un  estai  souve- 
rain de  grand  revenu,  d'assez  grande  etendue, 
et  rempli  de  beaucoup  de  bonnes  villes,  s'ob- 
tient par  rslertion  ; cl  faut  qu’ils  demeurent 
un  an  résidons,  et  qu’ils  soient  nobles  pour 
estre  rcceus  chanoines. 

La  ville  est  plus  grande  que  Lyon,  et  est 
presque  en  mesme  assiette,  la  rivière  de  Meuse 
passant  au  milieu,  très-bien  bastie,  n’y  ayant 
maison  de  chanoine  qui  ne  paroisse  un  beau 
palais;  les  rues  grandes  et  larges;  les  places 
belles,  acconqragnées  de  très-belles  fontaines; 
les  églises  ornées  de  tant  de  marbre , qui  se  lire 
près  de  là,  qu’elles  en  paraissent  toutes  ; les 
horloges  faits  avec  l'industrie  d'Allemagne, 
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rhantans  fl  représenta  ns  toutes  sortes  de  mu- 
sique el  de  personnages.  Lévesque , m’a;  ant 
rcçeuc  sortant  de  mon  batlcaii,  me  ennduisit 
en  son  plus  beau  palais,  d'où  il  s’esloit  délogé 
pour  me  loger,  qui  est,  pour  uncinaisondc  ville, 
le  plus  beau  et  le  plus  commode  qui  se  puisse 
voir,  avant  plusieurs  belles  fontaines  et  plu- 
sieurs jardins  et  galeries,  le  tout  tant  peint,  tant 
doré,  et  accommodé  avec  tant  de  marbre , qu’il 
n’j  a rien  déplus  magnifique  etde  plus  délicieux. 

Les  eaux  de  Spa  n’oslans  qu'à  trois  ou  qua- 
tre lieues  de  là , et  n’y  ayant  qu’auprés  un  pe- 
tit village  de  trois  ou  quatre  meschanles  petites 
maisons , madame  la  princesse  de  La  lloche- 
sur-ïon  fut  conseillée  par  les  médecins  do  de- 
meurer à Liège,  et  d’y  faire  apporter  son  eau, 
l'asseurans  qu'elle  auroit  autant  de  force  el  de 
vertu  estant  apportée  la  nuicl  avant  que  le  so- 
leil fus!  levé.  Dcquoyjc  fus  fort  aise,  pour  faire 
nostre  séjour  en  lieu  plus  commode  et  en  si 
bonne  compagnie  ; car  outre  celle  de  Sa  Grâce 
(ainsi  appelle-t-on  Lévesque  de  Liège,  comme 
on  appelle  un  roy  Sa  Majesté,  et  un  prince  Son 
Altesse  ) , le  bruit  ayant  couru  que  je  passois 
par  là,  plusieurs  seigneurs  et  dames  d’Allema- 
gne y csloicnt  venus  pour  me  voir,  cl  entr’au- 
tres  madame  la  comtesse  d’Aremberg  ( qui  est 
celle  qui  nvoit  eu  l’honneur  de  conduire  la 
reyne  Elizabeth  à ses  nopces  à Mézières , lors 
qu’elle  vint  épouser  le  roy  Charles  mon  frère, 
et  ma  sœur  aisnée  au  roy  d’Espagne  son  mary), 
femme  qui  estoit  tenue  on  grande  estime  de 
l’impératrice , de  l’empereur , et  de  tous  les 
princes  chrestiens  ; sa  soeur  madame  la  tant- 
grave  , madame  d’Aremberg  sa  fille , M.  le 
comle  d’Artmberg  son  Dis,  très-honnesteel  ga- 
lant homme , vive  image  de  son  père , qui , 
amenant  le  secours  d'Espagne  au  roy  Charles 
mon  frère,  s’en  retourna  avec  beaucoup  d’hon- 
neur et  de  réputation. 

Cetle  arrivée , toute  pleine  d'honneur  et  de 
joye,  cust  esté  encor  plus  agréable  sans  le 
malheur  de  la  mort  qui  arriva  à mademoiselle 
de  Tournon,  de  qui  l’histoire  estant  si  remar- 
quable , je  ne  puis  obmeltro  à la  raconter,  fat; 
sant  celte  digression  à mon  discours. 

Madame  de  Tournon , qui  estoit  lors  ma 
dame  d’honneur,  qui  avoil  lors  plusieurs  filles, 
desquelles  l'aisnée  avoil  épousé  M.  de  Ralon- 
çon , gouverneur  pour  le  roy  d’Espagne  au 
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comté  de  Bourgogne , et  s'en  allant  à son 
mesnage , pria  sa  mère  madame  de  Tournon 
de  luv  bailler  sa  sœur  mademoiselle  de  Tour- 
non pour  la  nourrir  avec  elle,  el  luy  tenir 
compagnie  en  ce  pals,  où  elle  estoit  esloignéc 
de  tous  ses  parons.  Sa  mère  la  luy  accorde  ; pt 
y ayant  demeuré  quelques  années , en  se  fai- 
sant agréable  et  aimable , car  elle  l'éioit  plus 
que  belle  (car  sa  principale  beauté  estoit  sa 
vertu  el  sa  grâce  ),  M.  le  marquis  de  Va- 
ranbon  , de  qui  j’ay  parlé  cy  - devant , lequel 
estoit  lors  destiné  à eslre  d'église,  demeurant 
avec  son  frère  AI.  de  Balançon  en  mesme  mai- 
son, devint,  par  l’ordinaire  fréquentation  qu'il 
avoil  avec  madame  de  Tournon  , fort  amou- 
reux d’elle,  et  n’estant  point  obligé  à l’église, 
il  désire  l’épouser.  Il  en  parle  aux  parons 
d’elle  et  de  luy.  Ceux  du  costé  d’elle  le  trou- 
vèrent bon  ; mais  son  frère  AL  de  Balançon , 
estimant  luy  eslre  plus  utile  qu’il  fust  d’église, 
fait  tant  qu’il  empescha  cela , s’opiniastrant  à 
luy  faire  prendre  la  robbe  longue. 

Aladame  de  Tournon , très-sage  et  très-pru- 
dente femme  , s'offensant  de  cela  , osta  sa  fille 
mademoiselle  de  Tournon  d'avec  sa  sœur  ma- 
dame de  Balançon , et  la  prit  avec  elle.  Et 
comme  elle  estoit  femme  un  peu  terrible  et 
rude , sans  avoir  esgard  que  cette  fille  estoit 
grande  et  méritoit  un  plus  doux  traitlemcnl , 
elle  la  gourmande  et  cric  sans  cesse , ne  luy 
laissant  presque  jamais  l’oeil  sec , bien  qu'elle 
ne  fisl  nulle  action  qui  ne  fust  très  - louable  ; 
mais  c’estoil  la  sévérité  naturelle  de  sa  mère. 
Elle , ne  souhaittanl  que  de  se  voir  hors  de 
cette  tyrannie,  reccul  une  certaine  joye  quand 
elle  vit  que  j’allois  en  Flandre,  pensant  bien 
que  le  marquis  de  Varanbon  s’v  trouveroil, 
comme  il  fit , et  qu’estant  lors  en  estât  de  se 
marier,  ayant  du  tout  quitté  la  robbe  longue , 
il  la  demanderait  à sa  mère , el  que  par  le 
moyen  de  ce  mariage  elle  se  trouveroil  déli- 
vrée des  rigueurs  de  sa  mère. 

A N’amur,  le  marquis  de  Varanbon  et]  le 
jeune  Balançon  son  frère  s'y  trouvèrent  comme 
j’ay  dit.  l.o  jeune  de  Balançon,  qui  n'estoit  pas 
de  beaucoup  si  agréable  que  l’autre , accoste 
celte  fille , la  recherche , et  le  marquis  de  Va- 
ranbon, tant  que  nous  fusmes  à Namur,  ne  fit 
pas  seulement  semblant  de  la  connoistre.  I .c 
dépit . le  regret , l'ennuy  luy  serre  tellement 
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le  cœur,  elle  s'estant  contrainte  de  faire  bonne 
mine  tant  qu’il  fut  présent , sans  monstrer  de 
s’en  soucier,  que  soudain  qu’ils  furent  hors 
dubatleau,où  ils  nous  dirent  adieu,  elle  se 
trouve  tellement  saisie  qu’elle  ne  peut  plus 
respirer  qu’en  criant  et  avec  douleurs  mortel- 
les. N’ayant  nulle  autre  cause  de  son  mal , la 
jeunesse  combat  huit  ou  dix  jours  la  mort,  qui 
armée  de  dcspil  se  rend  enfin  victorieuse  , la 
ravissant  A sa  mère  et  à moy,  qui  n’en  lisons 
moins  de  deuil  l’une  que  l’autre  ; car  sa  mère, 
bien  qu'elle  fust  fort  rude,  l’aimoil  uniquement. 

Ses  funérailles  estant  commandées  les  plus 
honorables  qu’il  se  pouvoit  faire , pour  estre 
de  grande  maison  comme  elle  estoit , mestne 
appartenant  à la  reyne  ma  mère,  le  jour  venu 
de  son  enterrement , l’on  ordonne  quatre  gen- 
tilshommes des  miens  pour  porter  le  corps  -, 
l’un  desquels  estoit  La  Boessière  ( qui  l’avoit 
passionnément  adorée  sans  le  luv  avoir  osé 
descouvrir,  pour  la  vertu  qu’il  connoissoit  en 
elle  et  pour  l'inégalité),  qui  lors  alloit  portant 
ce  mortel  faix  , et  qui  mouroit  autant  de  fois 
de  sa  mort  qu’il  estoit  mort  de  son  amour. 

Ce  funeste  convoy  estant  au  milieu  de  la  rue 
qui  alloit  à la  grande  église,  le  marquis  de  Ya- 
ranbon  , coupable  de  ce  triste  accident , quel- 
ques jours  après  mon  parlement  de  Namur 
s’estant  repenti  de  sa  cruauté , et  son  ancienne 
(lamme  s’estant  de  nouveau  r'allumée  ( ô es- 
Irange  fait!)  par  l'absence,  qui  par  la  pré- 
sence ne  pouvoit  estre  esmeue,  se  résout  de  la 
venir  demander  à sa  mère , se  confiant  peut- 
estre  en  la  bonne  fortune  qui  l’accompagne 
d'estre  aimé  de  toutes  celles  qu’il  recherche, 
comme! il  a paru  depuis  peu  en  une  grande 
qu’il  a espouséc  contre  la  volonté  de  scs  pa- 
rens , et  se  promettant  que  sa  faute  luy  serait 
aisément  pardonnèe  de  sa  maistresse,  répétant 
souvent  ces  mois  italiens  : Che  la  forxa  d a- 
tnore  non  ritguarda  al  dclillo,  prie  dom  Jean 
de  luy  donner  une  commission  vers  ntoy  ; et , 
venant  en  diligence , arrive  justement  sur  le 
point  que  ce  corps,  aussi  malheureux  qu'inno- 
cent et  glorieux  en  sa  virginité , estoit  au  mi- 
lieu de  cette  rue.  La  presse  de  cette  pompe  fu- 
nèbre l’cinpcsche  de  passer.  Il  regarde  ce  que 
c’est.  Il  advise  de  loin  , au  milieu  d'une  grando 
et  triste  troupe,  des  personnes  en  deuil,  et  un 
drap  blanc  couvert  de  chapeaux  de  Oeurs.  11 


demande  ce  que  c’est  ; quelqu’un  de  la  ville 
luy  répond  que  c'esloit  un  enterrement  : luy 
trop  curieux  s'avance  jusques  aux  premiers 
du  convoy,  et  importunément  presse  de  luy 
dire  de  qui  c'est.  O mortelle  responco  ! L’a- 
mour , ainsi  vengeur  de  l’ingrate  inconstance, 
veut  faire  éprouver  à son  ame  ce  que  par  son 
dédaigneux  oubli  il  a fait  souffrir  au  corps  de 
sa  maistresse,  les  traits  de  la  mort.  Cet  igno- 
rant qu’il  pressoit  luy  respond  que  c'est  le  corps 
de  mademoiselle  de  Tournon.  A ce  mot  il  sc 
pasine  et  tombe  do  cheval.  Il  le  faut  emporter 
en  un  logis  comme  mort , voulant  plus  juste- 
ment en  cette  extrémité  luy  rendre  union  à la 
mort , que  trop  tard  en  la  vie  il  luy  avoit  ac- 
cordée. Son  ame,  que  je  crois,  allant  dans  le 
tombeau  requérir  pardon  & celle  que  son  dé- 
daigneux oubli  y avoit  mise,  le  laissa  quelque 
temps  sans  aucune  apparence  de  vie  ; et , es- 
tant revenu,  l'anima  de  nouveau  pour  luy  faire 
esprouver  la  mort , qui  une  seule  fois  n'eust 
assez  puni  son  ingratitude. 

Ce  triste  olBce  estant  achevé,  me  voyant  en 
une  compagnie  estrangère,  je  ne  voulois  l'en- 
nuyer de  la  tristesse  que  je  ressentois  de  la 
perle  d'une  si  honneste  tille,  et  estant  conviée 
ou  par  Lévesque  ( dit  Sa  Grâce  ) ou  par  ses  cha- 
noines d’aller  en  festin  en  diverses  maisons 
et  divers  jardins,  comme  il  y en  a dans  la 
ville  et  dehors  de  très-beaux,  j’y  allay  tous  les 
jours,  accompagnée  de  Lévesque,  dames  et  sei- 
gneurs eslrangers,  comme  j’ay  dit,  lesquels 
venoienl  tous  les  matins  en  ma  chambre  pour 
m’accompagner  au  jardin  où  j'allois  pour  pren- 
dre mon  eau,  car  il  faut  la  prendre  en  se  pro- 
menant. Et  bien  que  le  médecin  qui  mel’avoit 
ordonnée  estoit  mon  frère,  elle  ne  laissa  toutes- 
fois  de  me  faire  bien,  ayant  depuis  demeuré 
six  ou  sept  ans  sans  me  sentir  de  l'érésipèle  de 
mon  bras.  Partant  de  lé  nous  passions  (ajour- 
née ensemble,  allans  disner  à quelque  festin, 
ou  après  le  bal  nous  allions  à vespres  en  quel- 
que religion  ; et  l’après-soupper  se  passoil  de 
mesme  au  bal,  au  dessus  l’eau,  avec  la  musi- 
que. Six  semaines  s'écoulèrent  de  la  façon, 
qui  est  le  temps  ordinaire  que  l'on  a accous- 
tumé  de  prendre  des  eaux , cl  qui  estoit  ordonné 
s\  madame  la  princesse  de  La  Roche-sur-Yon. 

Voulant  partir  |>our  retourner  en  France, 
madame  de  Uavrech  arriva,  qui  s'en  alloit  re- 


542  MEMOIRES  DE  MARGUERITE  DE  VALOIS.  [1577] 


trouver  son  mary  en  Lorraine,  qui  nous  dit 
l’estrange  changement  qui  cstoit  arrivé  à _\a- 
mur  et  en  tout  ce  pats-lé  depuis  mon  passage; 
que  le  jour  mesme  que  je  partis  de  Nainur, 
dont  Jean,  sortant  de  mon  batteau,  et  montant 
à cheval,  prenant  prétexte  de  vouloir  aller  ù 
la  chasse,  passa  devant  la  porte  du  chastcau 
de  IS'amur,  lequel  il  ne  lenoil  encore,  et  fei- 
gnant par  occasion,  s’estant  trouvé  devant  la 
porte,  de  vouloir  entrer  dedans  pour  le  voir, 
s’en  esloil  saisi,  et  en  avoil  tiré  le  capitaine 
que  les  estais  y tenoient,  contre  la  convention 
qu'il  avoit  avec  les  estais , et  outre  ce  s’estoi! 
saisi  du  duc  d'Arscot,  de  AI.  do  Ifavrcchet 
d’elle;  que  toutesfois,  après  plusieurs  remons- 
trapces  et  prières,  il  avoit  laissé  aller  son  beau- 
frère  et  son  mary,  la  retenant  elle  jusque» 
alors  pour  luy  servir  d'ostage  de  leurs  dôpor- 
Icmens  ; que  tout  le  pats  cstoit  en  feu  et  en  ar- 
mes. Il  y avoit  trois  partis;  celuy  des  estais, 
qui  estoient  les  catholiques  do  Flandre,  celuy 
du  prince  d’Orangc  et  des  huguenots,  qui 
n'csloienl  qu’un,  et  celuy  d’Espagne,  où  com- 
mandoit  dom  Jean. 

Ale  voyant  tellement  embarquée  qu'il  falloit 
que  je  passasse  entre  Icb  mains  des  uns  ou  des 
autres,  cl  mon  frère  m'ayant  envoyé  un  gen- 
tilhomme nommé  Lcscar,  par  lequel  il  m'es- 
rrivoit  que , depuis  mon  parlement  de  la  cour, 
Dieu  luy  avoit  fait  la  grâce  de  si  bien  servir 
le  roy  en  sa  charge  de  l'armée  qui  luy  avoit 
esté  commise , qu’il  avoit  pris  toutes  les  villes 
qu'il  luy  avoit  commandé  d’attaquer,  et  chassé 
tous  les  huguenots  do  toutes  les  province» 
pour  lesquelles  son  armée  esloil  destinée  ; 
qu'il  cstoit  revenu  è la  cour  à Poitiers , où 
le  roy  cstoit  pendant  le  siège  de  Brouage, 
pour  eslrc  plus  près  pour  secourir  l'année  de 
Al.deMayennedece  qui  luy  scroit  nécessaire; 
quo comme  ta  coures!  un  Prolbèc  qui  change 
de  forme  A toute  heure , y arrivant  toujours 
de»  nouvcllctès , il  l’aYoit  trouvée  toute  chan- 
gée; que  l’on  n'y  avoil  faict  non  plus  d'eslat 
de  luy  que  s'il  n’eust  rien  faict  pour  le  service 
du  roy  ; que  Ilussi , è qui  le  roy  faisoit  bonne 
chère  avant  quo  partir,  et  qui  avoit  servi  le 
roy  dans  celte  guerre  de  sa  personne  et  de  scs 
amis,  jusque»  è y avoir  perdu  son  frère  é 
l'assaut  d'Issoire,  esloil  aussi  défavorisé  et 
persécuté  de  l'envie  qu'il  avoit  esté  du  temps 


de  du  Guast;  que  l’on  leur  faisoit  tous  los 
jours  à l'un  et  à l’autre  des  indignités  ; que  les 
mignons  qui  osloicnt  auprès  du  roy  avoienl 
faict  pratiquer  quatre  ou  cinq  des  plushonnesles 
hommes  qu’il  eust , qui  estoient  Alaugiron  , 
La  Valette  , Alauléon , Livarrot , et  quelques 
autres , pour  quitter  son  service  , et  se  mettre 
è celuy  du  roy  ; qu’il  avoit  sccu  de  bon  lieu 
que  le  roy  se  repentoit  fort  de  m'avoir  permis 
de  faire  ce  voyage  de  Flandre,  et  que  l'on 
taschoit  é mon  retour,  en  haine  de  luy,  de  me 
faire  fairo  quoique  mauvais  tour,  ou  par  les 
Espagnols,  les  ayans  averti»  de  ce  que  je 
traittois  en  Flandre  pour  luy,  ou  par  les  hu- 
guenots, pour  se  venger  du  mal  qu'ils  avoient 
receu  de  luy,  leur  ayant  faict  la  guerre  après 
l’avoir  assisté. 

Tout  ce  que  dessus  considéré  ne  me  donnoit 
peu  à penser,  voyant  que  non  seulement  il 
falloit  que  je  passasse  ou  entre  les  uns  ou  en- 
tre les  autre»;  mais  que  mesmes  les  principaux 
de  ma  compagnie  estoient  affectionnés  ou  aux 
Espagnols  ou  aux  huguenots,  AL  le  cardinal 
de  Lenoncourt  ayant  autrefois  esté  soupçonné 
de  favoriser  le  parti  des  huguenots, et  AI.  Des- 
carts, duquel  AI.  l'èvesque  de  Lisieux  estoit 
frère , ayant  aussi  esté  quelquesfois  suspect 
d'avoir  le  coeur  espagnol.  En  ces  doutes  pleins 
de  contrariétés  je  ne  m'en  pus  communiquer 
qu'à  madame  la  princesse  de  La  Roche-sur- 
Yon  , et  è madame  de  Tournon , qui , con- 
nnissans  le  danger  où  nous  estions , et  voyons 
qu’il  nous  falloit  cinq  ou  six  journées  jusque» 
é La  Fère , passant  tousjours  è la  miséricorde 
des  uns  des  autres , me  respondent  la  larme  è 
l'œil  que  Dieu  seul  nous  pouvoit  sauver  de  co 
danger;  que  je  mo  recommandasse  bien  & luy, 
et  puis  que  je  fisse  ce  qu'il  m'inspirerait  ; que 
pour  elles , encore  que  l’une  hist  malade  et 
l'autre  vieille,  Je  ne  feignisse  à fairede  longues 
traittes,  et  qu’elles  s'accommoderaient  é tout 
pour  me  tirer  de  ce  hasard. 

J'en  parlay  é l'èvesque  de  Liège , qui  me 
servit  certes  de  père , et  me  bailla  son  grand 
maistre  avec  ses  chevaux  pour  me  conduire  si 
loin  que  je  voudrais.  Et  comme  il  nous  estoit 
nécessaire  d'avoir  un  passeport  du  prince 
d’Orangc,  j'y  envoyay  Afondoucct,  qui  luy 
estoit  confident , et  ressentoil  un  peu  de  celte 
religion.  Il  ne  revint  point.  Je  l’attends  deux 
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ou  trois  jours , et  crois  que  si  je  l'eusse  atten- 
du j’y  fusse  encores.  Kslant  tousjours  conseillée 
de  M.  le  cardinal  de  Lenoncourt  et  du  cheva- 
lier Salviati,  mon  premier  escuy er,  qui  estoient 
d'une  mesme  caballc,  de  ne  partir  point  sans 
avoir  passeport , et  inc  défilant  qu’au  defTaut 
de  passeport  on  me  dressoit  quelque  autre 
chose  de  bien  contraire,  je  me  résolus  de  par- 
tir le  lendemain  malin.  Eux  voyons  que  sur  ce 
prétexte  on  ne  me  pouvoit  plus  arresler,  le 
chevalier  Salviati , intelligent  avec  mon  tréso- 
rier, qui  estoit  aussi  couvertement  huguenot , 
luy  fait  dire  qu'il  n’avoit  point  d'argent  pour 
payer  les  hostes  ( chose  qui  estoit  entièrement 
fausse;  car  estant  arrivée  & La  Fèrc,  je  voulus 
voir  le  compte , et  se  trouva  de  l’argent  que 
l’on  avoit  pris  i>our  faire  le  voyage  de  reste 
encore  pour  faire  aller  ma  maison  plus  de  six 
semaines  ) , et  fait  que  l’on  retint  mes  chevaux, 
me  faisant  avec  le  danger  cet  affront  public. 
Madame  la  princesse  de  La  Roche-sur-Yon  ne 
pouvant  supporter  cette  indignité , et  voyant 
le  hasard  où  l’on  memettoit,  preste  l’argent 
qui  estoit  nécessaire;  et  eux  demeurons  con- 
fus, je  passe,  après  avoir  fait  présent  à M.  Lé- 
vesque de  Liège  d’un  diamant  de  trois  mille  es- 
cus,  et  A ses  serviteurs  de  chaisnes  d’or  ou  de 
bagues,  et  vins  coucher  à lluv,  n’ayant  pour 
passeport  que  l’espérance  que  j’avois  en  Dieu. 

Celte  ville  estoit,  comme  j’ay  dit,  des  terres 
de  l’évesque  de  Liège , mais  toulesfois  tumul- 
I lieuse  et  mutine  (comme  tous  ces  peuples-là 
se  sentoicnl  de  la  révolte  généralo  des  Pays- 
lias),  et  ne  reconnaissoit  plus  son  évesque  à 
cause  qu’il  vivoit  neutre,  et  elle  tenoit  le  party 
des  eslats.  De  sorte  que , sans  reconnoislro  le 
grand-inaislre  de  Lévesque  do  Liège,  qui  estoit 
avec  nous,  ayans  l’allarme  que  dont  Jean  s’es- 
toit  saisi  du  chasteau  de  Namur  sur  mon  pas- 
sage, soudain  que  nous  fusmes  logés  ils  sonnent 
le  tocsin,  et  Iraisncnt  l’artillerie  par  les  rues, 
et  la  bracquèrent  contre  mon  logis,  tendans  les 
chaisnes  afin  que  nous  ne  nous  pussions  join- 
dre ensemble , et  nous  lindrent  toute  la  nuict 
en  ces  altères , sans  avoir  moyen  de  parler  à 
aucun  d’eux , estant  tout  petit  peuple , gens 
brutaux  et  sans  raison.  Le  matin  ils  nous  lais- 
sèrent sortir,  ayans  bordé  .toute  la  rue  de  gens 
armés. 

Nous  allasmcs  de  là  coucher  à Dinan , où 
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par  malheur  iis  avoient  fait  ce  jour  mesme  les 
bourgemaistres , qui  sont  comme  consuls  en 
Gascogne , cl  échcvins  en  France.  Tout  y es- 
toit ce  jour-là  en  débauche,  tout  le  inonde 
y vrc,  poiul  de  magistrats  connus,  bref  un  vray 
câlins  de  confusion.  Ut  pour  empirer  davan- 
tage nostre  condition,  le  grand-maislre  de  Lé- 
vesque de  Liège  leur  avoit  fait  autrefois  la 
guerre  , et  estoit  tenu  d’eux  pour  mortel  en- 
nemi. Cette  ville,  quand  ils  sont  en  leurs  sens 
rassis , tenoit  pour  les  estais  ; mais  Bacchus  y 
dominant  ils  ne  lenoient  pas  pour  eux-mesmes, 
et  ne  rcconnoissoient  personne.  Soudain  qu’ils 
nous  voyent  approcher  les  fnuxbourgs  avec 
une  trouppe  grande  comme  estoit  la  mienne, 
les  voilà  allarmés.  Ils  quittent  les  verres  pour 
courir  aux  armes,  et  toul  en  tumulte,  au  lieu 
de  nous  ouvrir,  ils  ferment  la  barrière.  J’avois 
envoyé  devant  un  gentilhomme,  avec  les  four- 
riers cl  mareschal  des  logis,  pour  les  prier  de 
nous  donner  passage;  mais  je  les  (rouvay  fous 
arrestés  là  qui  crioient  sans  estre  entendus.  En- 
fin je  me  lève  debout  dans  la  litière,  et  estant 
mon  masque,  je  fais  signe  au  plus  apparent 
que  je  veux  parler  à luy-,  et  estant  venu  à moy, 
je  le  priay  de  faire  faire  silence  afin  que  je 
pusse  estre  entendue.  Ce  qu’estant  fait  avec 
toute  peine,  je  leur  représentay  qui  j’estois,  et 
l’occasion  de  mon  voyage , que  tant  s’en  faut 
que  je  leur  voulusse  apporter  du  mal  par  ma 
venue,  que  je  ne  voudrois  pas  seulement  leur 
en  donner  le  soupçon;  que  je  les  priois  de  me 
laisser  entrer , moy  et  mes  femmes , et  si  peu 
de  gens  qu’ils  voudroient , pour  cette  nuit,  cl 
que  le  reste  ils  le  laissassent  dans  le  faux- 
bourg.  Ils  se  contentent  de  cette  proposition, 
et  me  l’accordent.  Ainsi  j’entray  dans  leur 
ville  avec  les  plus  apparens  de  ma  trouppe, 
du  nombre  desquels  fust  le  grand-maislre  de 
Lévesque  de  Liège  , qui  par  malheur  fut  re- 
connu comme  j’entrois  en  mon  logis,  accom- 
pagnée de  tout  ce  peuple  yvre  et  arméi 
Lors  ils  commencent  à luy  crier  injures,  et 
à vouloir  charger  ce  bon  homme , qui  estoit 
un  vieillard  vénérable  de  quatre-vingts  ans , 
ayant  la  barbe  blanche  jusques  à la  ceinture. 
Je  le  fis  entrer  dans  mon  logis,  où  ces  yvro- 
gnes  faisaient  pleuvoir  les  arquebusades  contre 
les  murailles,  qui  n’estoient  que  de  terre. 
Yoyant  ce  tumulte , je  demanday  si  l’hoste  do 
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la  maison  n’étoit  point  là  dedans.  Il  se  trouve, 
de  bonne  fortune.  Je  le  prie  qu'il  se  mette  à la 
fcneslre , et  qu’il  me  fasse  parler  aux  plus  ap- 
parens , re  qu’à  toute  peine  il  veut  faire. 
Enfin,  ayant  assez  crié  par  les  fenestres,  les 
bourgemaislres  viennent  parler  à moy , si 
saouls  qu'ils  ne  scavoienl  ce  qu’ils  disoient. 
Entln  leur  asscuranl  que  je  n’avois  point  sccu 
que  ce  grand -maistre  leur  fust  ennemi, 
leur  remonstrant  de  quelle  importance  il 
leur  estoit  d’offenser  une  personne  de  ma  qua- 
lité, qui  estoit  amie  de  tous  les  princi- 
paux seigneurs  des  estais  , et  que  je  m’asscu- 
rois  que  M.  le  comte  de  Lalain  et  tous  les 
autres  chefs  trouveroienl  fort  mauvaise  la  ré- 
ception qu’ils  m’avoient  faite  ; oyans  nommer 
!U.  de  Lalain , ils  changèrent  tous,  et  luy  por- 
tèrent tous  plus  de  respect  qu'à  tous  les  roys 
à qui  j’apparlcnois.  Le  plus  vieil  d’entr’eux 
me  demande  en  se  sousriant  et  bagayant  si 
j’estois  donc  amie  de  M.  le  cointo  de  Lalain;  et 
moy,  voyant  que  sa  parenté  me  servoit  plus 
que  celle  de  tous  tes  potentats  de  la  chrestienté, 
je  luy  répondis  : « Ouy,  je  suis  son  amie,  et  sa 
parente  aussi.  » Lors  ils  me  font  la  révérence 
et  me  baillent  la  main,  et  m'offrent  autant  de 
courtoisie  comme  ils  m’avoicnlfaild’insolcncc, 
me  priant  de.  les  excuser , et  me  promettans 
qu'ils  ne  demanderoienl  rien  à ce  bon  homme 
le  grand-maistre,  et  qu'ils  le  laisseroienl  sortir 
avec  moy. 

Le  matin  venu , comme  je  voulais  aller  à la 
messe,  l'agent  que  le  roy  tenoil  auprès  de  dom 
Jean,  nommé  du  Bois,  lequel  estoit  fort  espa- 
gnol , arrive , me  disant  qu’il  avoit  des  lettres 
du  roy  pour  inc  venir  trouver  et  me  conduire 
seurcmcnl  à mon  retour;  qu’à  cette  fin  il  avoit 
prié  dom  Jean  de  luy  bailler  Barlemont  avec 
une  trouppe  de  cavalerie  pour  me  faire  escorte 
et  me  mener  scurcmenl  à Naniur,  et  qu’il  fal- 
loit  que  je  priasse  ceux  de  la  ville  de  Dinan  de 
laisser  entrer  AI.  de  Barlemont,  qui  estoit  sei- 
gneur du  pays , et  sa  trouppe , afin  qu’il  me 
pusl  conduire.  Ce  qu’ils  Taisoient  à double  fin  : 
l’une  pour  se  saisir  de  la  ville  pour  dom  Jean, 
et  l'autre  pour  me  faire  tomber  entre  les  mains 
des  Espagnols.  Je  me  Irouvay  lors  en  fort 
grande  peine  ; et , le  communiquant  à AL  le 
cardinal  de  Lenoncourl , qui  n'avoit  pas  envie 
de  tomber  entre  les  mains  de  l'Espagnol  non 
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plus  que  moy,  nous  advisasmes  qu’il  falloit 
sçavoir  de  ceux  de  la  ville  s’il  y avoit  quelque 
chemin  par  lequel  je  peusse  éviter  celte  troupe 
de  AI.  de,  Barlemont;  et  baillant  ce  petit  agent 
nommé  du  Bois  à amuser  à AI.  de  Lenoncourl, 
je  passe  en  une  autre  chambre,  où  je  fis  venir 
ceux  de  la  ville,  et  leur  fais  connoistre  que  s'ils 
laissoient  entrer  la  troupe  de  AL  de  Barlemont 
ils  estoient  perdus , parce  qu’ils  se  saisiraient 
de  la  ville  pour  dom  Jean  ; que  je  les  conseil- 
lois  de  s'armer  et  se  tenir  presls  à leur  porte, 
monstrans  contenance  de  gens  adverlis  et  qui 
ne  se  veulent  laisser  surprendre;  qu'ils  laissas- 
sent entrer  seulement  AI.  de  Barlemont  et  rien 
davantage.  Leur  vin  du  jour  précédent  estant 
passé,  ils  prirent  bien  mes  raisons  et  me  creu- 
rent , m’offrans  d’employer  leurs  vies  pour 
mon  service,  et  me  baillans  un  guide  pour  me 
mener  par  un  chemin  auquel  je  mettrais  la  ri- 
vière entre  les  trouppes  de  dom  Jean  et  mov, 
et  les  laisserais  si  loing  qu'ils  ne  me  pourraient 
plus  atteindre,  allant  (ousjours  par  maisons  ou 
villes  tenans  le  parly  des  estais. 

Ayant  pris  celte  résolution  avec  eux  , je  les 
envoyé  faire  entrer  AI.  de  Barlemont  tout  seul, 
lequel  estant  entré  leur  veut  persuader  de 
laisser  entrer  sa  trouppe.  Alais  voyans  cela , 
ils  se  mutinent  de  sorte  que  peu  s’en  fallust 
qu'ils  ne  le  massacrassent , luy  disant  que  s’il 
ne  la  faisoit  retirer  hors  de  la  veue  de  leur 
ville,  qu'ils  y feraient  tirer  l'artillerie;  ce  qu’ils 
faisoient  afin  de  me  donner  temps  de  passer 
l'eau  avant  que  cette  trouppe  me  pusl  attein- 
dre. AI.  de  Barlemont  estant  entré , luy  et  l'a- 
gent du  llois  font  ce  qu'ils  peuvent  |>our  me 
persuader  d’aller  à Aiamur,  où  dom  Jean  m’al- 
tendoit.  Je  monstre  de  vouloir  faire  ce  qu’on 
me  conseilloit , et  après  avoir  ouy  la  messe  et 
fait  un  disné  court , je  sors  de  mon  logis,  ac- 
compagnée de  deux  ou  trois  cens  de  la  ville  en 
armes;  et,  parlant  tousjours  à AI.  de  Barlemont 
età  l'agent  du  Bois,  je  prens  mon  chemin  droit 
à la  porte  de  la  rivière,  qui  usloit  au  contraire 
du  chemin  de  Namur , sur  lequel  estoit  la 
trouppe  de  AL  de  Barlemont.  Eux  s’en  advi- 
sans  me  dirent  que  je  n’allois  pas  bien,  et  inoy 
les  menant  tousjours  de  paroles,  arrivay  à la 
porte  de  la  ville,  de  laquelle  sortant  accompa- 
gnée d’une  bonne  partie  de  ceux  de  la  ville, 
je  double  le  pas  vers  la  rivière  et  monte  dans 
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le  batleau , y faisant  promptement  entrer  tous 
les  miens,  NI.  de  llarlemont  et  l'agent  du  Bois 
me  criant  lousjours  du  bord  de  l’eau  que  jo  ne 
faisois  pas  bien  ; que  ce  n’estoit  point  l'inten- 
tion du  roy,  qui  vouloit  que  je  passasse  par 
Namur.  Nonobstant  leurs  crieries  nous  pas- 
sons promptement  l'eau , et  pendant  que  l'on 
passoit  à deux  ou  trois  voyages  nos  litières  et 
nos  chevaux,  ceux  de  la  ville,  exprès  pour  me 
donner  temps , amusent  par  mille  crieries  et 
mille  plaintes  M.  du  llarlemont  et  l'agent  du 
Bois , les  arraisonnans  en  leur  patois  sur  le 
tort  que  dom  Jean  avoit  d'avoir  faussé  sa  foy 
aux  estais  et  rompu  la  paix,  cl  sur  les  vieilles 
querelles  de  la  mort  du  comte  d’Egmont,  et  le 
menaçant  lousjours  que  si  sa  trouppe  parois- 
soit  auprès  de  la  ville,  ils  feroienl  tirer  l'artil- 
lerie. Ils  me  donnèrent  temps  de  m’esloigner 
en  telle  sorte  que  je  n'avois  plus  à craindre 
cette  trouppe,  guidée  de  Dieu  et  de  l'homme 
qu'ils  m’avoienl  baillé. 

Je  logeay  ce  soir-là  en  un  chastcau  fort 
nommé  Fleurines,  qui  estoit  à un  gentilhomme 
qui  lenoil  le  parly  des  estais,  et  lequel  j’avois 
veu  avec  le  comte  de  Laluin.  Le  malheur  fut 
tel  que  ledit  gentilhomme  ne  s'y  trouva  point 
et  n'y  avoit  que  sa  femme.  Et  comme  nous 
fusmes  entrés  dans  la  basse-court,  la  trouvant 
toute  ouverte , elle  prit  l’allarme  et  s’enfuit 
dans  son  dongeou , levant  le  pont , résolue  , 
quoy  que  nous  luy  pussions  dire , de  ne  nous 
point  laisserenlrer.  Cependant  trois  cents  gen- 
tilshommes que  dom  Jean  avoit  envoyés  pour 
nous  couper  chemin  et  pour  se  saisir  dudit 
chastcau  de  Fleurines  , sçaehans  que  j'y  allois 
loger,  paroissent  sur  un  petit  haut,  à mille  pas 
de  là , et  estimans  que  nous  Tussions  entrés 
dans  le  dongeon,  ayans  pu  connoistrc  de  là 
que  nous  estions  tous  entrés  dans  la  court , 
tirent  alte  et  se  logèrent  là  auprès , espérans 
de  m’attraper  le  lendemain  matin.  Comme  nous 
estions  en  ces  altères  pour  ne  nous  voir  que 
dedans  la  court,  qui  n’estoit  fermée  que  d'une 
meschante  muraille  et  d'une  incschantc  porte 
qui  cust  esté  bien  aisée  à forcer,  disputans 
lousjours  avec  la  daine  du  cliasleau,  inexora- 
ble à nos  prières,  Dieu  nous  lit  cette  grâce  que 
son  mary,  SI.  de  Fleurines,  y arriva  à nuit 
fermante  , lequel  soudain  nous  fit  entrer  dans 
son  chastcau , se  courrouçant  fort  à sa  femme 
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de  l’indiscrète  incivilité  quelle  avoit  montrée. 
Ledit  sieur  de  Fleurines  nous  venoit  trouver 
de  la  part  du  comte  de  Lalain  pour  me  faire 
seurement  passer  par  les  villes  des  eslats  , ne 
pouvant  quitter  l'armée  des  estais,  de  laquelle 
il  estoit  chef,  pouriue  vcniraccompagner.  Celte 
bonne  rencontre  fut  si  heureuse,  que  le  maistre 
de  la  maison  s’olfrant  de  m'accompagner  jus- 
ques  en  France,  nous  ne  passasmes  plus  par 
aucunes  villes  où  je  ne  fusse  honorablement  et 
paisiblement  receue,  pour  ce  que  c’esloit  pays 
des  états  ; y recevant  ce  seul  desplaisir  que  je 
ne  pouvais  repasser  à Mous  comme  j’avois 
promis  à la  comtesse  de  Lalain,  ct  n‘en  appro- 
chais pas  plus  près  que  de  Nivelles,  qui  estoit 
à sept  grandes  lieues  de  là,  qui  fut  cause,  la 
guerre  estant  si  forte  comme  elle  estoit , que 
nous  ne  nous  pusines  voir  elle  et  moy,  ni  aussi 
peu  M.  le  comte  de  Lalain,  qui  estoit,  comme 
j’ay  dit,  en  l’armée  des  estais  vers  Anvers. 

Je  luy  écrivis  seulement  de  là  par  un  homme 
de  ce  gentilhomme  qui  inc  conduisoit.  Elle 
soudain  me  sçaehant  là,  m’cnvoyc  des  gentils- 
hommes plus  apparens  qui  fussent  demeurés 
là  pour  me  conduire  jusques  à la  frontière  de 
France  (car  j’avois  à passer  tout  le  Cambrésis, 
qui  estoit  my-party  pour  l’Espagnol  et  pour  les 
eslats),  avec  lesquels  j’allav  loger  auChastcau- 
Cambrésis,  d’où  eux  s’en  relournans,  je  luy 
envoyay,  pour  se  souvenir  do  moy,  une  robbe 
des  miennes  que  je  luy  avois  ouy  fort  estimer 
quand  je  la  portois  à Mons,  qui  estoit  de  satin 
noir  toute  couverte  de  broderie  de  canon  , qui 
avoit  couslé  huit  ou  neuf  cens  écus.  Arrivant 
au  Cliasteau-Cambrèsis,  j'eus  advis  que  quel- 
ques Irouppes  huguenotes  avoient  dessein  de 
m'attaquer  entre  la  frontière  de  Flandre  et  de 
France  ; ce  que  n'ayant  communiqué  qu'à  |h>u 
de  personnes , une  heure  avant  lu  jour  je  fus 
preste.  Envoyant  quérir  nos  litières  et  chevaux 
pour  partir,  le  chevalier  Salviali  faisait  le  long 
comme  il  avoit  fait  à Liège  : ce  que  connais- 
sant qu’il  faisait  à dessein,  je  laisse  la  litière  , 
et  montant  à cheval , ceux  qui  furent  les  pre- 
miers presls  me  suivirent  ; de  sorte  que  je  fus 
au  Chastclut  à dix  heures  du  matin  , ayant  par 
la  seule  grâce  de  Dieu  eschappé  toutes  les  em- 
busches  et  aguets  de  mes  ennemis. 

De  là  allant  chez  moy  à La  Fère  pour  y sé- 
journer jusques  à tant  que  je  sçaurois  la  paix 

S5 


546 

eslre  faite , j'y  trouvay  arrivé  devant  niov  un 
courrier  de  mou  frère,  qui  «voit  charge  de 
m'attendre  là , pour  soudain  que  je  serois 
arrivée  retourner  en  poste  et  l’en  advcrtir.  Il 
écrivit  par  luy  que  la  paix  estoit  faite,  et  que 
le  roy  s'en  retournoil  à Paris  ; que  pour  luy  sa 
condition  alloil  tousjours  en  empirant,  n’y 
ayant  sorte  de  desfaveurs  et  d'indignités  que 
l’on  ne  fist  tous  les  jours  éprouver  cl  à luy  et 
aux  siens,  et  que  ce  n’estoit  tous  les  jours  que 
quelques  querelles  nouvelles  que  l’on  susci- 
toit  à liussi  et  aux  honnesles  gens  qui  csloicnt 
avec  luy:  ce  qui  luy  faisoil  attendre  avec  ex* 
tresnic  impatience  mon  retour  à La  Fère  pour 
m’y  venir  trouver.  Je  luy  redepcscliay  soudain 
son  homme,  par  lequel,  adverlyde  mon  retour, 
il  envoya  soudain  fiussi  avec  toute  sa  maison 
A Angers , et  prenant  seulement  quinze  ou 
vingt  hommes  des  siens,  s’en  vint  en  poste  me 
trouver  chez  moy  à La  Fère,  qui  fut  un  des 
grands  contentemens  que  j'ave  jamais  receu , 
de  voir  une  personne  chez  moy  que  j aimoiset 
honorais  tant , où  je  me  mis  en  peine  de  luy 
donner  tous  les  plaisirs  que  je  pensois  luy  ren- 
dre ce  séjour  agréable  ; ce  qui  estoit  si  bien  ro- 
ceu  de  luy,  qu’il  cust  volontiers  dit  comme 
saint  Pierre  : « Faisons  icy  nos  tabernacles , » 
si  le  courage  tout  royal  qu’il  avoil  et  la  géné- 
rosité do  son  ame  ne  l’eussent  appelé  à choses 
plus  grandes.  La  tranquillité  de  nostre  cour  au 
prix  de  l’autre  d’où  il  parloil  luy  rendait  tous 
les  plaisirs  qu’il  y reccvoit  si  doux  , qu'à  toute 
heure  il  ne  pouvoit  s’cmpcscher  de  dire  : « O 
ma  reyno,  qu'il  fait  bon  avec  vous  ! Mon  Dieu, 
cette  compagnie  est  un  paradis  comblé  de 
toutes  sortes  de  délices,  et  celle  d’où  je  suis 
party  un  enfer  rempli  du  toutes  sortes  de  fu- 
ries et  tourmens.  » Nous  passasmes  près  de 
deux  mois,  qui  ne  nous  furent  que  deux  petits 
jours,  en  cet  heureux  estât,  durant  lequel  luy 
ayant  rendu  compte  de  ce  que  j’avois  fait  pour 
luy  en  mon  voyage  de  F'Iandre , et  des  termes 
où  J’avois  mis  ses  affaires , il  trouvo  fort  bon 
que  M.  le  comte  de  Montigny,  frère  du  comte 
de  Lalain,  vins!  résoudra  avec  luy  des  moyens 
qu’il  y falloit  tenir,  et  pour  prendre  aussi  as- 
seurance,  de  leur  volonté  et  eux  de  la  sienne. 

Il  y vint  accompagné  de  quatre  ou  cinq  des 
plus  principaux  de  Hainaut  ; l’un  desquels 
avoit  lettre  et  charge  do  M.  d’Ainsi  d’offrir  sou 


[1577] 

service  à mon  frère,  et  l’asseurerde  la  citadelle 
de  Cambray.  M.  de  Montigny  luy  porloil  pa- 
role, de  la  part  de  son  frère  le  comte  de  Lalain, 
de  luy  remettre  entre  scs  mains  tout  le  Hainaut 
et  l’Artois , où  il  y a plusieurs  bonnes  villes. 
Ces  offres  très-asseurées  rcccues  de  mon  frère, 
il  les  renvoya  avec  présens  de  médailles  d'or, 
où  la  ligure  de  luy  et  de  moy  estoit , et  asseu- 
rant  les  accroissemcns  et  bienfaits  qu'ils  pou- 
voienl  espérer  de  luy;  de  sorte  que , s’en  re- 
tournons, ils  préparèrent  toutes  choses  pour  la 
venue  de  mon  frère,  qui,  se  délibérant  d’avoir 
ses  forces  prestes  dans  peu  de  temps  pour  y 
aller,  s’en  retourne  à la  cour  pour  lascher  de 
tirer  des  commodités  du  roy  pour  fournir  à 
cette  entreprise. 

Moy  voulant  faire  mon  voyage  de  Gascogne, 
et  ayant  préparé  toutes  choses  pour  cet  effet, 
je  m’en  retourna)  à Paris,  où  arrivant,  mon 
frère  me  vint  trouver  à une  journée  de  Paris, 
où  le  roy  et  la  rcyne  ma  mère , et  la  revne 
Louysc  avec  toute  la  cour,  me  flrcnl  cet  hon- 
neur du  venir  au-devant  de  moy  jusques  à 
Saint-Denis,  qui  estoit  ma  disnée,  où  ils  me 
receurent  avec  beaucoup  d’honneur  et  de  bonne 
chère,  se  plaisans  à me  faire  raconter  les 
honneurs  et  magnificences  de  mon  voyage  et 
séjour  de  Liège,  et  les  avantures  de  mon  re- 
tour. Kn  ces  agréables  entretiens,  estans  tous 
dans  le  chariot  de  la  reync  ma  mère,  nous  ar- 
rivasmes  à Paris,  où  après  avoir  souppé  et  le 
bal  estant  fini,  le  roy  et  la  reyne  ma  mère  es- 
tans ensemble,  je  m’approche  d’eux,  et  leur 
dis  que  je  les  suppliois  ne  trouver  mauvais  si 
je  les  requérais  avoir  agréable  que  j’allasse 
trouver  le  roy  mon  mary;  que  la  paix  estant 
faite,  c’esloit  chose  qui  ne  leur  pouvoit  eslre 
suspecte,  et  qu’il  me  serait  préjudiciable  et 
mal  séant  si  je  demeurais  davantage  à y aller. 

Ils  montrent  tous  deux  de  le  trouver  très-bon,  , 
et  de  louer  la  volonté  que  j’en  avois  ; et  la 
reyne  ma  mère  me  dit  qu’elle  vouloit  m’y  ac- 
compagner, estant  aussi  son  voyage  nécessaire 
en  ce  pays-là  pour  le  service  du  roy,  auquel 
elle  dit  aussi  qu’il  falloit  qu’il  me  baillas!  des 
moyens  pour  mon  voyage  ; ce  que  le  roy  li- 
brement m’accorda.  Et  moy,  ne  voulant  rien 
laisser  en  arrière  qui  me  pust  faire  revenir  à 
la  cour,  ne  m’y  pouvant  plus  plaire  lors  que 
mon  frère  en  serait  dehors,  que  je  voyois  se 


MEMOIRES  DE  MARGUERITE  DE  V ALOIS. 


LIVRE  8ECOÎSD. 


547 


[1578] 

préparer  pour  s’en  aller  bien  tosl  en  «on  enlre- 
prise  de  Flandre,  je  suppliay  la  revue  ma 
inére  de  se  souvenir  de  ce  qu'elle  m’avoil  pro- 
mis à la  paix  avec  mon  frère,  qu’advenant 
que  je  partisse  pour  m’en  aller  en  Gascogne 
elle  me  ferait  bailler  des  terres  pour  l'assignat 
de  mon  dot.  Elle  s'en  ressouvint,  et  le  roy  le 
trouve  très-raisonnable,  et  me  promet  qu’il  se- 
roit  fait.  Je  le  supplie  que  ce  soit  prompte- 
ment, [jour  ce  que  je  désirais  partir,  s’il  luy 
plaisoil,  pour  le  commencement  du  mois  pro- 
chain : ce  qui  fut  ainsi  arrcslé,  mais  4 la  fa- 
çon de  la  cour,  car,  au  lieu  de  me  dépescher, 
bien  que  tous  les  jours  je  les  en  sollicitasse,  ils 
me  firent  Iraisner  cinq  ou  six  mois,  et  mon 
frère  de  mesmc,  qui  pressoit  aussi  son  voyage 
de  Flandre,  représentant  au  roy  que  c’estoit 
l’honneur  et  l'accroissement  de  la  France; 
que  ce  seroit  une  invention  pour  empescber 
la  guerre  civile,  tous  les  esprits  remuons  et 
désireux  de  nouveauté  ayant  lo  moyen  d’aller 
en  Flandre  passer  leur  fumée  et  se  saouler  de 
la  guerre  ; que  cette  entreprise  servirait  aussi, 
comme  le  Piedmont,  d’escole  à la  noblesse  de 
France  pour  s’exercer  aux  ormes,  et  y faire 
revivre  des  Montlucs  et  Brissacs,  des  Termes 
et  des  Bellcgardes,  tels  que  ces  grands  mares- 
chaux,  qui,  s’estant  façonnés  aux  guerres  de 
Piedmont,  nvoient  depuis  si  glorieusement  et 
heureusement  servi  le  roy  et  leur  patrie, 

Ges  remonstrances  esloient  belles  et  vérita- 
bles, mais  elles  n'avoicnl  tant  de  poids  qu'elles 
poussent  emporter  en  la  balance  l’envie  que 
l'on  portoil  à l'accroissement  de  la  fortune  de 
mon  frère,  auquel  l’on  donna  tous  les  jours 
de  nouveaux  empesrhemens  pour  le  retarder 
d’assembler  ses  forces  et  les  moyens  qui  luy 
estoient  nécessaires  pour  aller  en  Flandre,  luy 
faisant  cependant  à luy,  Bussi,  et  4 ses  autres 
serviteurs,  mille  indignités,  et  faisant  attaquer 
par  plusieurs  querelles  Bussi,  lanlosl  par  Qué- 
lus , tantost  par  Grammont , de  jour,  de  nuit , 
et  à toutes  heures,  estimons  qu'à  quelques- 
unes  de  ces  allarmes  mon  frère  se  précipite- 
roit,  ce  qui  se  faisoit  sans  le  sceu  du  roy  ; mais 
Maugiron,  qui  le  possédoil  lors,  cl  qui,  ayant 
quitté  le  service  de  mon  frère,  croyant  qu’il 
s’en  deust  ressenlir  (ainsi  qu'il  est  ordinaire 
que  qui  offense  ne  pardonne  jamais),  haïssoit 
mon  frère  d’une  telle  haine  qu’il  conjurait  sa 


ruine  en  toutes  façons,  le  bravant  et  mespri- 
sant  sans  respect,  comme  l’imprudence  d’une 
telle  jeunesse  enflée  de  la  faveur  du  roy  le 
poussoil  à faire  toutes  insolences,  s’étant  ligué 
avec  tjuélus,  Saint-Luc,  Saint-Maigrin,  Gram- 
mont,  Mauléon,  Livarrot,  et  quelques  attires 
jeunes  gens  que  le  roy  favorisoit,  qui,  suivis 
de  toute  la  cour,  à la  façon  des  courtisans  qui 
ne  suivent  que  la  faveur,  entreprenoient  toutes 
les  choses  qui  leur  venoient  en  fantaisie , 
quelles  qu'elles  fussent.  Ile  sorte  qu'il  ne  se 
passoit  jour  qu'il  n’y  cust  nouvelle  querelle 
enlr’eux  et  Bussi,  de  qui  le  courage  ne  pou- 
voit  céder  n nul. 

[1578]  Mon  frère,  considérant  que  ces  cho- 
ses n'esloien!  pas  (tour  advancer  son  voyage 
de  Flandre,  désirant  plustost  adoucir  le  roy 
tpie  l’aigrir,  pour  l'avoir  favorable  en  son  en- 
treprise, et  estimant  aussi  que  Bussi  estant  de- 
hors «dvanceroit  davantage  de  dresser  les 
(roupes  nécessaires  pour  son  armée,  il  l’envoye 
par  ses  terres  pour  y donner  ordre  ; mais  Bussi 
estant  parti,  la  persécution  de  mon  frère  ne 
cessa  pour  cela,  et  connut-on  lors  qu’encov 
que  les  belles  qualités  qu’il  avoit  apportassent 
beaucoup  de  jalousie  à Maugiron  el  à ces  au- 
tres jeunes  gens  qui  estoient  prés  du  roy,  la 
principale  cause  de  leur  haine  coqlre  Bussi 
estoit  qu'il  esloil  serviteur  de  mon  frère  ; car 
depuis  qu’il  fui  parti,  ils  bravent  et  inorguent 
mon  frère  avec  tant  de  mépris  el  si  apparem- 
ment que  tout  le  monde  le  connoissoit,  encor 
que  mon  frère  fust  fort  prudent  el  très-patient 
de  son  naturel,  el  qu’il  eusl  résolu  souffrir 
toutes  choses  pour  faire  ses  affaires  en  son  en- 
treprise de  Flandre,  espérant  par  ce  moyen 
en  sortir  bientost,  et  ne  s’y  revoir  jamais  plus 
sujet. 

Celle  persécution  et  ces  indignités  luy  furent 
loulesfois  fort  ennuyeuses  et  honteuses,  mesme 
voyant  qu’en  haine  de  luy  l’on  laschoit  de 
nuire  en  loutes  façons  à ses  serviteurs,  ayant 
depuis  peu  de  Jours  fait  perdre  un  grand 
procès  à M.  de  Lu  Chastre,  pourcc  que  depuis 
peu  il  s’esloil  rendu  serviteur  de  mon  frère,  le 
roy  s’estanl  tellement  laissé  emporter  aux  per- 
suasions de  Maugirou  et  de  Saint-Luc,  qui 
esloil  amis  de  madame  de  Senelairc,  qu’il  avoit 
luy-mcsme  esté  solliciter  ce  procès  pour  elle 
contre  M.  de  La  Chastre,  qui  estoit  lors  au- 
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près  de  mon  frère,  qui,  s’en  sentant  offensé, 
comme  l'on  peut  penser,  faisoil  participer  mon 
frère  à sa  juste  douleur. 

En  ces  jours-lé  le  mariage  de  Saint-Luc  se 
lit,  auquel  mon  frère  ne  voulant  assister,  il 
me  pria  aussi  d'en  faire  de  mcsmu  ; et  la  revue 
ma  mère,  qui  ne  se  plaisoil  guère  i la  débor- 
dée outrecuidance  de  ces  jeunes  gens,  crai- 
gnant aussi  que  tout  ce  jour  serait  en  jove  et 
en  débauclic,  et  que  mon  frère  n’ayant  voulu 
cstre  de  la  partie,  l’on  luy  en  dressasl  quel- 
qu’une qui  luy  fusl  préjudiciable,  Qt  trouver 
bon  au  roy  qu’elle  allasl  le  jour  des  nopces 
disncr  à Saint-Maur,  et  nous  y mena,  mon 
frère  et  moy  ; cestoit  le  lundy  gras.  Nous  re- 
vinsmcs  le  soir,  la  reync  ma  mère  ayant  telle- 
ment prcscbé  mon  frère,  qu’elle  le  Qt  con- 
sentir de  paroistre  et  se  trouver  au  bal  pour 
complaire  au  roy  ; mais  au  lieu  que  cela  amen- 
dast  scs  affaires,  elles  s’en  empirèrent,  car  y 
estant  Maugiron  et  autres  de  sa  caballe,  ils 
commencèrent  à le  gausser  avec  des  paroles  si 
picquantes,  qu’un  moindre  que  luy  s’en  fust 
offensé,  luy  disans  qu’il  avoit  bien  perdu  sa 
peine  de  s’eslre  r’babillé,  que  l’on  ne  l’avoit 
point  trouvé  A dire  l’après-disnée,  qu’il  estoit 
venu  à l'heure  de  ténèbres  parce  qu’elles  luy 
estoienl  propres,  et  l’altaquans  de  sa  laideur 
et  petite  taille. 

Tout  cela  se  disoil  à la  nouvelle  mariée,  qui 
estoit  auprès  de  luy,  et  si  liaul  qu’il  se  pouvoit 
entendre.  Mon  frère  connoissanl  que  cela  se 
faisoit  exprès  pour  le  faire  répondre,  et  le 
brouiller  par  ce  moyen  avec  le  roy,  s’oslc  de 
là,  si  plein  de  dépit  et  de  colère  qu’il  n’en 
pouvoit  plus  ; et  après  en  avoir  conféré  avec 
M.  de  La  Chastrc,  se  résolut  de  s'en  aller  pour 
quelques  jours  à la  chasse,  pensant  par  son 
absence  attiédir  l’animosité  de  ces  jeunes  gens 
contre  luy,  et  en  faire  plus  aisément  scs  affaires 
avec  le  roy  pour  la  préparation  de  l'armée  qui 
luy  estoit  nécessaire  pour  aller  en  Flandre.  Il 
s'en  va  trouver  la  reine  ma  mère  qui  se  désha- 
billoit,  luy  dit  ce  qui  s’estoil  passé  au  bal,  de 
quoy  elle  fut  très  marrie,  et  luy  fuit  entendre 
la  résolution  que  là-dessus  il  avoit  prise,  qu'elle 
trouve  très  bonne,  et  luy  promet  de  la  faire 
agréer  au  roy,  et  en  son  absence  de  le  sollici- 
ter do  luy  fournir  promptement  ce  qu’il  luy 
avoit  promis  [>our  son  entreprise  en  Flandre; 
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et  M.  de  Yillequier  estant  là,  elle  luy  comman- 
de d’aller  faire  entendre  au  roy  le  désir  que 
mon  frère  avoit  d’aller  pour  quelques  jours  à 
la  chasse , ce  qui  luy  sembloit  qu’il  ne  serait 
que  bon  pour  appaiser  toutes  les  brouillcries 
qui  estoient  entre  luy  et  ces  jeunes  gens,  Mau- 
giron,  Saint-Luc,  Quèlus  et  les  autres. 

Mon  frère  se  retirant  en  sa  chambre,  tenant 
son  congé  pour  obtenu,  commande  à tous  ses 
gens  d'estre  le  lendemain  prests  pour  aller  à 
la  chasse  à Saint-Oermain,  où  il  voulojt  de- 
meurer quelques  jours  à courir  le  cerf,  or- 
donne à son  grand-veneur  d’y  faire  trouver 
les  chiens,  et  se  couche  en  cette  intention  de 
se  lever  le  lendemain  matin  (tour  aller  à la 
chasse  soulager  ou  divertir  un  peu  sou  esprit 
des  brouilleries  de  la  cour.  M.  de  Yillequier 
cependant  estoit  allé  par  le  commandement 
de  la  rey  ne  ma  mère  demander  son  congé  au 
roy,  qui  d’abord  l'accorda  ; mais  estant  de- 
meuré seul  en  son  cabinet  avec  le  conseil  de 
Roboam  de  cinq  à six  jeunes  hommes,  ils  luy 
rendent  ce  parlement  fort  suspect,  et  le  met- 
tent en  telle  appréhension,  qu’ils  luy  font  faire 
une  des  plus  grandes  folies  qui  se  soit  faite  de 
noslre  temps,  qui  fut  de  prendre  mon  frère 
et  tons  ses  principaux  serviteurs  prisonniers. 
S’il  fut  imprudemment  délibéré,  il  fut  encor 
plus  indiscrètement  exécuté  ; car  le  roy,  sou- 
dain prenant  la  parole,  de  nuit  s’en  alla  trou- 
ver la  reync  ma  mère,  tout  émeu  comme  en 
une  allarme  publique,  ou  que  l’ennemi  cusl 
esté  à la  porte,  luy  disant  : « Comment,  ma- 
dame, que  pensez-vous  m'avoir  demandé  de 
laisser  aller  mon  frère  ? Ne  voyez-vous  pas,  s’il 
s’en  va,  le  danger  où  vous  mettez  mon  estât  ? 
Sans  doute  sous  cette  chasse  il  y a quelque 
dangereuse  entreprise.  Je  m’en  vais  me  saisir 
de  luy  et  de  tous  ses  gens,  et  feray  chercher 
dans  ses  coffres,  le  m’asseurc  que  nous  décou- 
vrirons de  grandes  choses.  Et  à mesme  temps, 
ayant  avec  luy  le  sieur  de  Lusse,  capitaine  des 
gardes,  et  quelques  archers  cscossois 

La  rcyne  ma  mère,  craignant  qu’en  celte 
précipitation  il  fisl  quelque  tort  à la  vie  de  mon 
frère,  le  prie  qu'ello  aille  avec  luy  ; et,  toute 
déshabillée  comme  elle  estoit,  s’accommodant 
comme  elle  put  avec  son  manteau  de  nuit,  le  suit 
montant  à la  chambre  de  mon  frère,  où  le  roy 
frappe  rudement,  criant  que  l'on  luy  ouvrisl, 
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que  c’estoil  lujr.  Mon  frère  se  réveille  en  sur- 
saut, et  sçachant  bien  qu'il  n'avoit  rien  fuit  qui 
luy  deust  donner  crainte,  dit  à Cangé,  son  va- 
lat  de  chambre,  qu'il  luy  ouvris!  la  porte.  Le 
roy,  entrant  en  cette  furie,  commença  A le 
gourmander,  et  luy  dire  qu'il  ne  cesserait  ja- 
mais d’entreprendre  contre  son  estât,  et  qu'il 
luy  apprendroit  que  c'est  de  s’attaquer  A son 
roy.  Sur  cela,  il  commanda  A scs  archers  d'em- 
porter ses  coffres  hors  de  IA,  cl  de  tirer  ses 
valets  de  chambre  hors  de  la  chambre. 

Il  fouille  luy-mesme  le  lit  de  mon  frère  pour 
voir  s’il  y trouveroit  quelques  papiers.  Mon 
frère  ayant  une  lettre  de  madame  de  Sauve, 
qu’il  avoit  reccue  ce  soir-lA,  la  prend  A la 
main  pour  empescher  qu'on  ne  la  vist.  I,e 
roy  s'efforce  de  In  luy  osier.  Luy  y résistant,  et 
le  priant  A mains  jointes  de  ne  la  voir  point , 
cela  en  donne  plus  d'envie  au  roy,  croyant  que 
ce  papier  serait  assez  suffisant  pour  faire  le 
procès  A mon  frère.  Enfin  l'ayant  ouverte  en 
la  présence  de  la  reyne  ma  mère,  ils  restèrent 
aussi  confus  que  Caton,  quand,  ayant  contraint 
César  dans  le  sénat  de  montrer  le  papier  qui 
lui  avoit  été  apporté,  disant  que  c'estoit  chose 
qui  importoit  au  bien  de  la  république,  il  luy 
ffl  voir  que  c'estoit  une  lettre  d'amour  de  la 
soeur  du  mesme  Caton  adressant  A César.  La 
honte  de  relie  tromperie  augmentant  plustost 
par  le  dépit  la  colère  du  roy  que  la  diminuant, 
sans  vouloir  écouter  mon  frère,  lequel  deman- 
dait sans  cesse  de  quov  on  l’accusoit,  et  pour- 
quoy  l'on  le  Irailoit  ainsi,  il  le  commet  A la 
garde  de  M.  de  Losse  et  des  Escossois,  leur 
commandant  de  ne  le  laisser  parler  A personne. 
Cela  se  fit  une  heure  environ  après  minuit. 
Mon  frère  demeura  en  celte  façon,  estant  plus 
en  peine  de  mov  que  de  luy,  croyant  bien  que 
l'on  m’en  avoit  fait  autant,  et  ne  croyant  pas 
qu'un  si  violent  et  si  injuste,  commencement 
pust  avoir  autre  qu'une  sinistre  (lit.  Et  voyant 
que  M.  de  Losse  avoit  la  larme  A l’œil  de  regret 
de  voir  passer  les  choses  en  cette  sorte,  et  que 
toulesfois,  A cause  des  archers  qui  estoient  IA, 
il  ue  luy  osoit  parler  librement,  il  luy  deman- 
de seulement  ce  qui  estoit  de  mov.  M.  de  Losse 
répond  que  l’on  ne  m'avoit  encore  rien  de- 
mandé. Mon  frère  luy  répond  : - Cela  soulage 
beaucoup  ma  peine  de  sçavoir  ma  sœur  libre  ; 
mais  encor  qu'elle  soit  en  cet  estât,  je  m’as- 


seure  qu'elle  m’aime  tant  qu’elle  aimera  mieux 
se  captiver  avec  mov  que  de  vivre  libre  sans 
moy;  » et  le  pria  d’aller  supplier  la  reine  ma 
mère  qu’elle  oblin9t  du  roy  que  je  demeurasse 
en  sa  captivité  avec  luy  ; co  qui  luy  fut  ac- 
cordé. 

Celte  ferme  croyance  qu’il  eut  do  la  gran- 
deur et  fermeté  de  mon  amitié  me  fut  une 
obligation  si  particulière,  bien  que  par  ses  bons 
offices  il  en  eusl  acquis  plusieurs  grandes  sur 
moy,  que  j'ay  tousjours  mise  celle-lA  au  pre- 
mier rang.  Soudain  qu’il  eut  cette  permission, 
qui  fut  sur  le  point  du  jour,  il  pria  M.  de 
Losse  de  m’envoyer  un  archer  escossois  qui 
estoit  IA,  pour  m'annoncer  celte  triste  nouvelle, 
et  me  faire  venir  en  sa  chambre.  Cet  archer 
entrant  en  la  mienne,  trouve  que  je  dormois 
encore,  sans  avoir  rien  sccu  de  tout  ce  qui  s'es- 
toit  passé.  Il  ouvre  mon  rideau,  et,  en  un  lan- 
gage propre  aux  Escossois,  me  dit  : » Bon  jour, 
madame,  monsieur  voslre  frère  vous  prie  de 
le  venir  voir.  » Je  regarde  cet  homme  pres- 
que toute  endormie,  pensant  resver,  ellercco- 
noissant , je  luy  demande  s’il  n’estoil  pas  un 
Escossois  de  la  garde.  Il  me  dit  qu’ouy;  et  je  luy 
rèpliquay  : ■■  Et  qu’esl-ce  donc  ? mon  frère  n'a- 
t-il  point  d’autre  messager  que  vous  pour  m’en- 
voyer?» Il  médit  que  non,  que  scs  gens  luy 
avoient  esté  ostés,  et  me  conta  en  son  langage 
ce  qui  lui  estoit  advenu  la  nuit,  et  que  mon 
frère  avoit  obtenu  permission  pour  moy  de 
demeurer  avec  luy  pendant  sa  captivité.  Et 
voyant  que  je  m’affligeois  fort,  il  s’approcha 
de  moy,  et  me  dit  tout  bas  : « Ne  vous  faschez 
point,  j'ay  moyen  de  sauver  monsieur  vostre 
frère,  et  le  feray,  u’en  doutez  point;  mais  il 
faudra  que  je  m’en  aille  avec  luy.»  Je  l’asscu- 
ray  de  toute  la  récompense  qu’il  pouvoit  espé- 
rer de  nous,  et,  me  hastant  de  m'habiller,  je 
m’en  allay  avec  luy  toute  seule  A la  chambre 
de  mon  frère. 

Il  me  falloil  traverser  toute  la  court  toule 
pleine  do  gens  qui  avoient  accouslumé  de  courir 
pour  me  voir  et  honorer.  Ixrrs  chacun  voyant 
comme  la  fortune  me  lournoit  le  visage,  et  eux 
aussi  ne  firent  pas  semblant  de  m'apercevoir. 
Entrant  en  la  chambre  de  mon  frère,  je  le  trouve 
avec  une  si  grande  constance  qu'il  n'avoit  rien 
changé  de  sa  façon  ni  de  sa  tranquillité  ordi- 
naire. Mc  voyant,  il  me  dit  en  m'embrassant 
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avec  un  visage  plu*  joyeux  que  triste  ; « Ma 
reyno,  cesse*,  je  vous  prie,  vos  larmes.  En  la 
condition  que  je  suis,  voslrc  ennuyesl  la  seule 
chose  qui  pourrait  in  affliger  ; car  mon  inno- 
cence et  la  droite  intention  que  j’ay  eue  m’ein- 
peschent  de  craindre  toutes  les  accusations  de 
mes  ennemis.  Que  si  injustement  l'on  veut 
faire  tort  à ma  vie,  ceux  qui  feront  cette 
cruauté  se  feront  plus  de  tort  qu'à  moj,  qui 
ay  assez  de  courage  et  de  résolution  pour  mé- 
priser une  injuste  mort.  Aussi  n’est  ce  que  je 
redoute  le  plus,  ina  vie  ayant  esté  jusques  icy 
accompagnée  de  tant  de  traverses  et  de  peines, 
que  ne  sçaehant  que  c’est  dns  félicités  de  ce 
monde,  je  ne  dois  avoir  regret  de  les  abandon- 
ner. La  seule  appréhension  que  j'oy  est  que , 
ne  me  pouvant  faire  justement  mourir,  l'on 
mo  vueille  foire  languir  en  la  solitude  d'une 
longue  prison,  où  encor  je  mépriscray  leur 
tyrannie,  pourveu  que  vous  me  vouliez  tant 
obliger  de  m’assister  de  votre  présence." 

tes  paroles,  au  lieu  d’arrester  mes  larmes,  me 
pensèrent  faire  verser  toute  l’humeurde  ma  vie. 
Je  luy  réponds  en  sangloltant  que  ma  vie  et  ma 
fortune  estoient  attachées  à la  sienne;  qu’il  n’es- 
toit  en  la  puissance  que  de  Dieu  seul  dcmpes- 
cher  que  je  l’assistasse  en  quelque  condition 
qu’il  pust  estre  ; que  si  on  l'cmmcnoi!  de  IA, 
cl  que  l’on  ne  me  permist  d’eslre  avec  luy,  je 
me  tuerais  en  sa  présence,  l’assans  en  ces  dis- 
cours quelques  heures,  et  recherchons  ensem- 
ble l’occasion  qui  avoit  conv.é  le  roy  à prendre 
une  si  cruelle  et  si  injuste  aigreur  contre  luy, 
cl  ne  nous  la  pouvons  imaginer,  l’heure  vint  de 
l'ouverture  de  la  porte  du  ehastcau,  oU  un 
jeune  homme  indiscret,  qui  estoit  A Bussi,  es- 
tant reconnu  par  les  gardes  et  arresté,  ils  luy 
demandèrent  où  il  alloil.  Luy  estonné  et  sur- 
pris, leur  respond  qu'il  alloit  trouver  son 
mai9trc.  Cette  parole  rapportée  au  roy,  l’on 
soupçonne  qu'il  est  dans  le  Louvre,  où  l'après- 
disnée  revenant  de  Sainl-Maur  mon  frère  l'a- 
voit  fait  entrer  parmi  la  trnuppc  pour  confé- 
rer avec  luy  des  affaires  de  l'armée  qu'il  faisoil 
pour  Flandre,  ne  pensant  pas  lors  devoir  par- 
tir si  tost  de  la  cour  comme  depuis  inopinément 
il  se  résolut , 

Le  soir,  sur  les  occasions  quej’ay  dites,  l’Ar-  | 
chant,  capitaine  des  gardes,  ayant  commande-  i 
ment  du  roy  de  le  chercher,  et  de  se  saisir  de  I 
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luy  et  de  Simier,  s'il  le  pouvoit  trouver,  faisaut 
cette  perquisition  à regret , pour  estre  intime 
amy  A Bussi , duquel  il  estoit  appellé  par  al- 
liance son  père , et  luy  le  nommoil  son  fils , il 
monlu  A la  chambre  de  Simier,  où  il  se  saisit  de 
lui;  et  se  doutant  bien  que  Bussi  y estoit  caché, 
il  fuit  une  légère  recherche,  estant  bien  aise  de 
ne  le  trouver  pas.  Mais  Bussi,  qui  estoit  sur  le 
lit,  et  qui  voyait  qu’il  demeurait  seul  en  cette 
chambre,  craignant  que  la  commission  fust 
donnée  à quelque  autre  avec  lequel  il  ne  seroit 
en  telle  scurelé,  désirant  plustosl  d'estreen  la 
garde  de  l'Archant,  qui  estoit  honncslc  homme 
et  son  amy,  comme  il  estoit  d’une  humeur  gail- 
larde et  bouffonne,  A qui  les  dangers  et  hazards 
n'avoient  jamais  pu  faire  ressentir  la  peur, 
comme  l'Archant  passoit  la  porte  pour  s'en 
aller,  emmenant  Simier , il  sort  la  leste  du  ri- 
deau , et  lui  dit  ; « Hé  quoy  ! mon  père , vous 
eu  voulez-vous  aller  ainsi  sans  moy?  n'estimez- 
vous  pas  ma  conduite  plus  honorable  que  celle 
de  ce  pendarlde  Simier?  » L'Archant  se  tourna, 
et  luy  dit  : a Ah!  mon  fils,  pleust  A Dieu  qu'il 
m’cusl  cousté  un.  bras  cl  que  vous  ne  fussiez 
pas  icy.  » Il  luy  réqiond  : « Mon  père,  c’est  si- 
gne que  mes  affaires  se  portent  bien , • allant 
tousjours  se  gaussant  de  Simier  pour  la 
tremblante  peur  où  il  le  voyoil.  L’Archant  les 
mil  en  une  chambre  avec  gardes,  et  s'en  alla 
prendre  M.  de  La  Chastre , et  le  mena  A la 
Bastille. 

Vendant  que  toutes  ces  choses  se  faisoienl , 
M.  de  laisse,  bon  homme  vieil,  qui  avoit  esté 
gouverneur  du  roy  mon  mary,  cl  qui  m’aitnoit 
comme  sa  tille , ayant  la  garde  de  mon  frère , 
connoissant  l'injustice  que  l'on  luy  faisoil , et 
délestant  le  mauvais  conseil  par  lequel  le  roy 
se  gouvernoil,  ayant  envie  de  nous  obliger  tous 
deux,  se  résout  de  sauver  mon  frère;  et  pour 
me  découvrir  son  intention , commande  aux 
archers  escossois  de  se  tenir  sur  le  degré  au  de- 
hors de  la  porte  de  mon  frère , n’en  relenant 
que  deux  avec  sov,  de  qui  il  se  doit , et  me  ti- 
rant A part , me  dit  ; « 11  n’y  a bon  François  A 
qui  le  cœur  ne  saigne  de  voir  ce  que  nous 
voyons.  J’ay  esté  trop  serviteur  du  roy  voslrc 
père  pour  ne  sacrifier  ma  vie  pour  ses  enfans. 

I Je  crois  que  J’auray  la  garde  de  monsieur  voslre 
frère  en  quel  lieu  que  l’on  le  tienne.  Asseurez- 

I le  qu’au  bazard  de  ma  vie  je  le  sauveray.  Mais 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SECOND. 


551 


[1578] 

afin  que  l’on  ne  s’apperçoivc  de  mon  intention, 
ne  parlons  plus  ensemble  ; mais  soyez-en  cer- 
taine. » Cette  espérance  me  consoloit  un  peu  ; 
et  reprenant  mon  esprit,  je  dis  à mon  frire  que 
nous  ne  devions  point  demeurer  en  cette  forme 
d’inquisition  sans  sçavoir  ce  que  nous  avions 
fait  ; que  c’esloit  à faire  à des  faquins  d’cstre 
tenus  ainsi.  Je  pria  y M.  de  laisse,  puis  que  le 
rov  ne  vouloit  permettre  que  la  reync  ma  mire 
montas! , qu’il  luy  plust  nous  faire  sçavoir  par 
quelqu’un  des  siens  la  cause  de  nostre  réten- 
tion. M.  de  Combaut , qui  estoit  chef  du  con- 
seil des  jeunes  gens,  nous  fut  envoyé,  qui  avec 
sa  graviti  naturelle  nous  dit  qu’il  estoit  envoyé 
lé  pour  sçavoir  ce  que  nous  voulions  faire  en- 
tendre nu  roy. 

Nous  luy  dismes  que  nous  disirions  de  par- 
ler à quelqu'un  de  la  part  du  roy  pour  sçavoir 
l’occasion  de  nostre  rétention  , et  que  nous  ne 
la  pouvions  imaginer.  Il  nous  respond  grave- 
ment qu'il  ne  faut  demander  aux  dieux  et  aux 
rois  raison  de  leurs  effets,  qu’ils  faisoient  tout 
à bonne  et  juste  cause.  Nous  luy  respondismes 
que  nous  n’estions  pas  personnes  pour  eslro 
tenues  comme  ceux  que  l’on  met  à l’inquisi- 
tion , é qui  l'on  fait  deviner  ce  qu'ils  ont  fait. 
Nous  n'en  pusmes  tirer  autre  chose,  sinon  qu’il 
s'employeroit  pour  nous,  et  qu’il  nous  y feroil 
tous  les  meilleurs  offices  qu’il  pourrait.  Mon 
frire  se  prit  à rire;  mais  moy,  qui  estais  toute 
convertie  en  douleur  pour  voir  en  danger  mon 
frère  , que  je  chérissois  plus  que  moy-mesme, 
j’eus  beaucoup  de  peine  à m’empescher  de  luy 
parler  comme  il  miritoit. 

Pendant  qu'il  faisoit  son  rapport  au  rov,  la 
reyne  ma  mire  estant  en  sa  chambre  avec  l'af- 
fliction que  l’on  peut  penser  (qui,  comme  per- 
sonne tris-prudente , prèvoyoit  bien  que  cet 
excès , fait  sans  sujet  ni  raison , pourrait , si 
mon  frire  n'avoit  le  naturel  bon , apporter 
beaucoup  de  malheur  en  ce  royaume),  envoya 
quérir  tous  les  vieux  du  conseil , M.  le  chan- 
celier, les  princes,  seigneurs  et  mareschaux  de 
France,  qui  esloient  tous  merveilleusement 
scandalisés  du  mauvais  conseil  que  l’on  avoit 
donné  au  ray,  disans  tous  à la  revne  ma  mère 
qu’elle  s’y  devoit  opposer,  et  remonstrer  au  roy 
le  tort  qu’il  se  faisoit,  qu'on  ne  pouvoit  empes- 
cher  que  ce  qui  avoit  esté  fait  jusques  alors 
ne  fus!  point  ; mais  qu’il  falloil  r habiller  cela 


le  mieux  que  l'on  pourrait.  La  reyne  ma  mire 
va  soudain  trouver  le  roy  avec  tous  ses  minis- 
tres, qui  luy  remonstrent  de  quelle  importance 
esloient  ces  effels.  Le  roy,  ayant  les  yeux  di- 
sillés du  pernicieux  conseil  de  ces  jeunes  gens, 
trouve  bon  que  ces  vieux  seigneurs  et  conseil- 
lers le  luy  représentent , et  prie  la  reine  ma 
mère  de  r habiller  cela,  et  faire  que  mon  frère 
oublias!  tout  ce  qui  s’estoit  passé,  et  qu'il  n'en 
sceust  point  mauvais  gré  A ces  jeunes  gens , et 
que  par  mesme  moyen  l’accord  de  Bussi  et 
de  (,)uilus  fust  fait. 

Cela  résolu,  toutes  les  gardes  furent  soudain 
oslées  à mon  frère,  et  la  reyne  ma  mère  le  ve- 
nant trouver  en  sa  chambre,  luy  dit  qu’il  devoit 
louer  Dieu  de  la  grâce  qu’il  luy  avoit  faite  do 
le  délivrer  d'un  si  grand  danger;  qu'elle  avoit 
veu  l’heure  qu’elle  ne  sçavoit  qu'espérer  de  sa 
vie , que  puis  qu’il  connoissoit  par  cela  que  le 
roy  estoit  de  telle  humeur  qu'il  s’oITençoit  non 
seulement  des  effets,  mais  des  imaginations,  et 
qu’estant  résolu  en  ses  opinions , sans  s’arres- 
ter  à aucun  advis  ni  d'elle  ni  d’autre,  il  exé- 
cutoit  tout  ce  qui  luy  venoit  en  fantaisie,  pour 
ne  le  jelter  plus  en  ces  aigreurs,  cela  le  devoit 
faire  résoudre  à s'accommoder  en  tout  A sa  vo- 
lonté et  de  venir  trouver  le  ray,  monslrant  ne 
se  ressentir  point  de  ce  qui  s'estoit  passé  con- 
tre sa  personne,  et  ne  s’en  souvenir  point. 
Nous  luy  respondismes  que  nous  avions  gran- 
dement A louer  Dieu  de  la  grâce  qu’il  nous 
avoit  faite  de  nous  garantir  de  l'injustice  que 
l’on  nous  préparait,  A quoy,  après  Dieu,  nous 
reconnoissions  luy  en  avoir  A elle  toute  l’obli- 
gation ; mais  que  la  qualité  de  mon  frère  ne 
permettoil  pas  que  l’on  le  pust  mettre  en  pri- 
son sans  sujet , et  l’en  tirer  sans  formalité  de 
justification  et  satisfaction.  La  reyne  respond 
que  les  choses  faites , Dieu  mesme  ne  pouvoit 
faire  qu’elles  ne  fussent,  mais  que  l’on  r'habil- 
leroit  le  désordre  qui  avoit  esté  A sa  prise,  en 
faisant  sa  délivrance  avec  tout  l'honneur  et  sa- 
tisfaction qu'il  pourrait  désirer;  qu’aussi  il 
falloil  qu’il  contcnlasl  le  roy  en  tout,  luy  par- 
lant avec  tel  respect  et  avec  telle  affection  A son 
service,  qu'il  en  deineurasl  content,  et  qu’il  fist 
outre  cela  que  Bussi  et  Quélus  s'accordassent 
de  sorte  qu'il  ne  restas!  rien  qui  les  pust 
brouiller  ; advouant  bien  que  le  principal  mo- 
tif qui  avoit  produit  ce  mauvais  conseil  et  ces 
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mauvais  effets  avoit  esté  la  crainte  que  l'on 
avoit  eue  du  combat  que  le  vieil  Ilussi , digne 
père  d'un  si  digne  (Ils,  avoit  demandé,  sup- 
pliant le  roy  trouver  bon  qu’il  secondasl  son 
fils  le  brave  lîussi , et  que  M.  de  Quélus  fust 
secondé  du  sien;  qu'eux  quatre  flniroienl  cette 
querelle  sans  brouiller  la  cour  comme  elle  avoit 
esté  pour  cette  querelle,  ni  mettre  tant  de  gens 
en  peine.  Mon  frère  luy  promit  que  Ilussi , 
voyant  qu’il  n'y  avoit  point  d’espérance  de  se 
battre , feroit  pour  sortir  de  prison  ce  qu’elle 
commanderait. 

i La  reyne  ma  mère  descendant  fit  trouver 
bon  au  roy  de  faire  sa  délivrance  avec  hon- 
neur. Et  pour  cet  effet,  il  vint  en  la  chambre 
do  la  reyne  ma  mère,  avec  tous  les  princes, 
seigneurs  et  autres  conseillers  de  son  conseil, 
et  nous  envoya  quérir,  mon  frère  et  moy,  par 
M.  de  Yillequior;  où,  comme  nous  allions 
trouver  Sa  Majesté,  passans  par  1rs  salles  et 
chambres,  nous  les  trouvasmes  toutes  pleines 
de  gens  qui  nous  regardoient  la  larme  à l'œil, 
louans  Dieu  de  nous  voir  hors  de  danger.  En- 
trons dans  la  chambre  de  la  reyne  ma  mère, 
nous  trouvasmes  le  roy  avec  celle  compagnie 
que  J'ay  ditlo,  qui,  voyant  mon  frère,  luy  dit 
qu’il  le  prioit  de  ne  point  trouver  eslrange  et 
ne  s’offenser  point  de  ce  qu’il  avoit  fait,  poussé 
du  /.èlc  qu'il  avoit  au  repos  de  son  estai,  et 
qu’il  crust  que  ce  n'avoit  point  esté  avec  inten- 
tion de  luy  faire  nul  déplaisir.  Mon  frère  luy 
ré|Kind  qu’il  devoit  et  avoit  voué  tant  de  ser- 
vice à Sa  Majesté,  qu'il  trouverait  tousjours 
bon  tout  ce  qu’il  luy  plairait,  mais  qu'il  le  sup- 
pliait très-humblement  de  considérer  que  la 
dévotion  et  fidélité  qu’il  luy  avoit  témoignée 
ne  méritoit  pas  un  tel  traitement  ; toutesfiiis 
qu’il  n'en  accusoit  que  son  malheur,  et  restoit 
assez  satisfait  si  le  roy  reconnoissoil  son  inno- 
cence. le  roy  luy  répondit  qu'ouy,  qu’il  n'en 
esloit  point  en  doute,  et  qu'il  le  prioit  de  faire 
autant  d'eslat  de  son  amitié  qu’il  avoit  jamais 
fait.  Sur  cela  la  reyne  ma  mère  les  prit  tous 
deux  et  les  fil  embrasser. 

Soudain  le  roy  commanda  que  l'on  fist  venir 
Bussi  pour  l’accorder  avec  Quélus,  et  que  l'on 
niist  en  liberté  Simier  et  M.  de  La  Chastre. 
Bussi  entrant  en  la  chambre  avec  cette  belle 
façon  qui  luy  esloit  naturelle,  le  roy  luy  dit 
qu’il  voulait  qu’il  s’arcnrdasl  avec  Quélus,  et 
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qu’il  ne  se  parlasl  plus  de  leur  querelle,  et  luy 
commanda  d’embrasser  Quélus.  Bussi  luy  ré- 
pond: « Sire,  s'il  vous  plaist  que  je  le  baise, 
j'y  suis  tout  disposé  ; » et,  accomodant  les  ges- 
tes avec  la  parole,  luy  fit  une  embrassade  è la 
pantalone  ; de  quoy  toute  la  compagnie , bien 
qu’encor  eslonnée  et  saisie  de  ce  qui  s’estoit 
])assé,  ne  se  put  empescher  de  rire.  I>es  plus 
advisés  jugèrent  que  cette  légère  satisfaction 
que  recevoil  mon  frère  n’estoit  appareil  suffi- 
sant A un  si  grand  mal. 

Cela  fait,  le  roy  et  la  reyne  ma  mère  s'appro- 
chans  de  moy,  me  dirent  qu’il  falloit  que  je 
tinsse  la  main  A ce  que  mon  frère  ne  conservast 
nulle  convenance  qui  le  pust  esloigner  de  l’o- 
béissance et  affection  qu'il  devoit  au  roy.  Je 
leur  répondis  que  mon  frère  esloit  si  prudent, 
et  avoit  tant  de  dévotion  A son  service,  qu’il 
n’avoit  besoin  d’y  estre  sollicité  ny  par  moy  ny 
par  autre;  mais  qu'il  n’avoit  rcceu  et  ne  rece- 
vrait jamais  autre  conseil  de  moy  que  ce  qui 
serait  conforme  A leur  volonté  et  à son  devoir. 

Estant  lors  trois  heures  après  midy,  que 
personne  n’avoit  encor  disné,  la  reyne  ma  mère 
voulut  que  nous  disnassions  tous  ensemble  ; 
puis  commanda  A mon  frère  et  A moy  d’aller 
changer  nos  habits,  qui  cstoicnl  convenables  A 
la  triste  condition  d’où  nous  estions  présente- 
ment sortis,  et  nous  aller  parer  pour  nous 
trouver  au  souper  du  roy  et  au  bnl.  Elle  fut 
obéye  pour  les  choses  qui  se  pouvoienl,  de 
vestirel  remettre;  mais  pour  le  visage,  qui  est 
la  vive  image  de  l'ame,  la  passion  du  juste 
mécontentement  que  nous  nvions  s'y  lisoit 
aussi  apparente  qu'elle  y avoit  esté  imprimée 
avec  la  force  et  violence  du  dépit  et  juste  des- 
dnin  que  nous  ressentions  par  l'effet  de  tous 
les  actes  de  cette  tragi-comédie.  Laquelle  estant 
finie  de  celte  façon,  le  chevalier  de  Sèvro,  que 
la  reyne  ma  mère  avoit  baillé  A mon  frère  pour 
coucher  en  sa  chambre,  cl  qu’elle  prenoil 
plaisir  d'outr  quelquefois  causer,  |>our  estre 
d’humeur  libre,  et  qui  disoil  de  bonne  grâce  ce 
qu'il  vouloil,  tenant  un  peu  de  l’humeur  d'un 
philosophe  cynique,  se  trouvant  devant  elle, 
elle  luy  demande:  « Eh  bien,  monsieur  de  Sè- 
vre,  que  dites-vous  de  tout  cecy  ? — C'est  trop, 
dit-il,  pour  faire  A bon  escient,  et  trop  pou 
pour  se  jouer.  » Et  se  retournant  vers  moy, 
sans  qu’elle  le  pust  entendre,  me  dit  : » Je  ne 
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crois  pas  que  ce  soit  icy  le  dernier  acte  de  ce 
jeu.  Cet  homme  (voulant  parler  de  mon  frère) 
me  tromperoil  bien  s'il  en  demeurait  là.  » 

Celte  journée  estant  passée  do  cette  façon, 
le  mal  ayant  seulement  esté  adouci  par  le  de- 
hors et  non  par  le  dedans,  les  jeunes  gens  qui 
possédoienl  le  roy,  jugeons  le  naturel  de  mon 
frère  par  le  leur,  cl  leur  jugement  peu  expé- 
rimenté ne  permettant  pas  qu’ils  peussent  juger 
ce  que  peut  le  devoir  cl  l’amour  de  la  patrie 
sur  un  prince  si  grand  et  si  bien  né  qu’il  estoit, 
persuadent  au  roy,  pour  tousjours  joindre  leur 
cause  à la  sienne,  que  mon  frère  n'oublicroil 
jamais  l’alTronl  public  qu’il  avoil  receu,  et  s’en 
voudrait  venger.  Le  roy,  sans  se  souvenir  de 
l’erreur  que  luy  avoient  fait  commettre  ces 
jeunes  gens,  reçoit  soudain  celle  seconde  im- 
pression, et  commande  nux  capitaines  des 
gardes  que  l'on  prisl  soigneusement  garde  aux 
portes  que  mon  frère  ne  sortist  point,  et  que 
tous  les  soirs  l'on  (lsl  sortir  tous  les  gens  de 
mon  frère  hors  du  Louvre,  luy  laissant  seule- 
ment ce  qui  couchoit  d’ordinaire  dans  sa  cham- 
bre, ou  dans  sa  garderobbe. 

Mon  frère  se  voyant  traitté  de  celle  façon, 
et  eslre  à la  miséricorde  de  ces  jeunes  cervelles, 
qui,  sans  respect  ni  jugement,  faisoient  dis- 
poser de  luy  au  roy  comme  il  leur  venoil  en 
fantaisio,  craignant  qu'il  ne  luy  advinst  pis,  et 
ayant  l’exemple  tout  récent  de  ce  qui  sans  oc- 
casion ni  raison  luy  avoit  esté  fait,  ayant  sup- 
porté trois  jours  l’appréhension  de  ce  danger, 
se  résolut  dcs’osterdc  IA  pour  se  retirer  cher 
luy,  et  ne  revenir  plus  & la  cour,  mais  avan- 
cer ses  atTaires  le  plus  promptement  qu’il 
pourrait  pour  s’en  aller  en  Flandre.  Il  me 
communique  celte  volonté;  et  voyant  que  c'es- 
loit  sa  seureté,  et  que  le  roy  ni  cet  estât  n’en 
(louvoient  recevoir  du  préjudice,  je  l’approu- 
vay,  et  en  cherchant  les  moyens,  voyant  qu’il 
ne  pouvoit  sortir  par  les  portes  du  1 .ouvre,  qui 
estoient  si  curieusement  gardéps  que  niesme 
l’on  regardoit  tous  ceux  qui  passoient  au  vi- 
sage, il  ne  s’en  trouve  point  d’autre  quedo  sor- 
tir par  la  fenestre  de  ma  chambre,  qui  regar- 
doit dans  le  fossé,  et  estoit  au  second  estage. 
Il  me  prie  pour  cet  effet  faire  provision  d’un 
cable  fort  cl  bon,  et  de  la  longueur  nécessaire. 
À quoy  je  pourvois  soudain,  faisant  emporter 
le  jour  mesme  par  un  garçon  qui  m’estoit  fl- 
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delle  une  malle  de  lit  qui  estoit  rompue,  comme 
pour  la  faire  raccouslrer;  et  à quelques  heures 
de  là  la  rapportant,  il  y mil  le  cable  qui  nous 
estoit  nécessaire. 

L'heure  du  souper  estant  venue,  qui  estoit 
un  jour  maigre,  que  le  roy  ne  soupoit  point,  la 
reyne  ma  mère  soupa  seule  en  sa  petite  salle, 
et  tnoy  avec  elle.  Mon  frère,  bien  qu'il  fust  assez 
patient  et  discret  en  toutes  ses  actions,  solli- 
cité de  la  souvenance  de  l'affront  qu'il  avoit 
receu,  et  du  danger  qui  le  menaçoit,  impatien- 
tant de  sortir,  s’v  trouve  comme  je  me  lèvo  du 
table,  et  me  dit  à l'oreille  qu'il  me  prioit  de 
me  haster,  et  de  venir  tost  à ma  chambre,  oit 
il  se  trouverait.  M.  de  Matignon,  qui  n’esloil 
encores  mareschal,  un  dangereux  et  fln  Nor- 
mand qui  n’aimoit  point  mon  frère,  en  estant 
adverli  par  quelqu'un  qui  peut  estre  n’avoil 
(ms  bien  tenu  sa  langue,  ou  le  conjecturant 
sur  la  façon  de  quoy  in’avoit  parlé  mon  frère, 
dit  A la  reyne  ma  mère,  comme  elle  entrait  en 
sa  chambre  (ce  que  j'enlr’ouls  presque,  estant 
assez  près  d’elle  cl  y prenant  garde,  et  obser- 
vant curieusement  tout  ce  qui  se  passoit, 
comme  font  ceux  qui  se  trouvent  en  pareil  es- 
tai, et  sur  le  point  de  leur  délivrance  sont  agi- 
tés de  crainte  rt  d’espérance) , que  sans  doute 
mon  frère  s’en  vouloit  aller,  que  demain  il  ne 
serait  plus  là,  qu’il  le  sçavoit  très-bien,  et 
qu’elle  y mist  ordre. 

Je  vis  qu’elle  se  troubla  à cette  nouvelle  ; 
ce  qui  me  donna  encore  plus  d’appréhension 
que  nous  ne  fussions  découverts.  Nous  entrans 
en  son  cabinet,  elle  me  lira  A pari,  et  me  dit: 
« Avez-vous  veu  ce  que  Matignon  m’a  dit?  » Je 
luy  dis:  » Je  ne  l'av  pas  entendu,  madame, 
mais  j’ay  vu  que  c estoit  chose  qui  vous  don- 
noit  peine. — Ouy,  ce  dit-elle,  bien  fort;  car 
vous  sçavez  que  j’ay  répondu  au  ray  que  vos- 
Ire  frère  ne  s’en  irait  point,  et  Matignon  vient 
de  nie  dire  qu’il  sçavoit  très-bien  qu’il  ne  sera 
demain  icy.  » Lors  me  trouvant  entre  ces  deux 
extrémités,  ou  de  manquer  à la  fidélité  que  je 
devoisà  mon  frère,  et  mettre  sa  vie  en  danger, 
ou  de  jurer  contre  la  vérité  (chose  que  je 
n’eusse  voulu  pour  éviter  mille  morts),  je  me 
Irouvay  en  si  grande  perplexité,  que  si  Dieu 
ne  m’eust  assisté,  ma  façon  eust  assez  témoi- 
gné sans  parler  ce  que  je  craignois  qui  fust  dé- 
couvert. Mois  comme  Dieu  assiste  les  bonnes 


Digitized  by  Google 


MEMOIRES  DE  MARGE  ERITE  DE  VALOIS. 


554 

intention»,  et  sa  divine  bonté  opéroit  en  celle 
œuvre  pour  sauver  mon  frère,  je  composay 
tellement  mon  visage  et  mes  paroles,  qu'elle 
ne  put  rien  connoistre  que  ce  que  je  voulois, 
et  que  je  n’ofTensay  mon  ame  ni  ma  conscience 
par  aucun  faux  serment. 

Je  luy  dis  donc  si  elle  ne  connoissoit  pas 
bien  la  haine  que  M.  de  Matignon  portoit  A 
mon  frère  ; que  c'estoit  un  brouillon  malicieux 
qui  avoit  regret  de  nous  voir  tous  d’accord; 
que  lors  que  mon  frère  s’en  iroit  j’en  voulois 
répondre  de  ma  vie;  que  je  m’asseurois  bien 
que  ne  m'ayant  jamais  rien  celé,  il  m’custcom- 
muniqué  ce  dessein  s’il  eust  eu  celle  volonté; 
que  lors  que  cela  seroil  je  luy  abandonnerois 
ma  vie.  Ce  que  je  disois,  m'asscurant  bien  que 
mon  frère  estant  sauvé  l'on  n’cusl  osé  me  faire 
déplaisir  ; et,  au  pis  aller,  quand  nous  eussions 
esté  découverts,  j’aimois  trop  mieux  engager 
ma  vie  que  d'offenser  mon  ame  par  un  faux 
serment,  et  mettre  la  vie  de  mon  frère  en  ha- 
sard. Elle,  no  recherchant  pas  de  près  le  sens 
de  mes  paroles,  me  dit  ; « Pensez-bien  A ce 
que  vous  dites,  vous  m'en  serez  caution,  vous 
m'en  répondrez  sur  vostre  vie.  » Je  luy  dis  en 
souriant  que  c'estoit  ce  que  je  voulois;  et  luy 
donnant  le  bon  soir  je  m'en  allay  en  ma  cham- 
bre, où  me  déshabillant  en  diligence,  et  me 
mcllant  au  lit  pour  me  deffaire  de  mes  dames 
et  tilles,  estant  restée  seule  avec  mes  femmes 
de  chambre,  mon  frère  vint  avec  Simier  cl 
Congé,  et  inc  relevant,  nous  accommodasmes 
la  corde  avec  un  baston,  et  ayant  regardé  dans 
le  fossé  s’il  n’y  avoit  personne,  estant  sculc- 
menl  aidée  de  trois  de  mes  femmes  qui  cou- 
rhoient  en  ma  chambre,  et  du  garçon  de  la 
chambre  qui  m'avoit  apporté  la  corde,  nous 
descendons  premièrement  mon  frère,  qui  rioit 
et  gaussoit  sans  avoir  aucune  appréhension, 
bien  qu’il  y eust  une  très-grande  hauteur,  puis 
Simier,  qui,  tremblant,  ne  sepouvoit  presque 
tenir  de  peur,  puis  Cangè,  son  valet  de  cham- 
bre. Dieu  conduisit  si  heureusement  mon  frère 
sans  eslrc  découvert,  qu'il  se  rendit  A Sainto- 
Geneviefve,  où  Hussi  l'atlendoit,  qui,  du  con- 
sentement de  l’abbé,  avoit  fait  un  trou  A la 
muraille  de  la  ville,  par  lequel  il  sortit,  et  trou- 
vant lAdes  chevaux  tous  prests,  se  retira  A An- 
gers sans  aucune  infortune. 

Comme  nous  descendions  Cangé  le  dernier, 


[1578] 

il  se  lève  un  homme  du  fonds  du  fossé , qui 
commence  A courir  vers  le  logis  qui  est  auprès 
du  Jeu  de  Paume,  qui  est  le  chemin  où  l’on 
va  vers  le  corps  de  garde.  Moy,  qui  en  tout 
ce  liazard  n’avois  jamais  appréhendé  ce  qui 
estoit  de  mon  particulier,  mais  seulement  la 
seurelé  ou  le  danger  de  mon  frère,  demeuray 
domy  pasmèe  de  peur,  croyant  que  ce  fust 
quelqu’un  qui,  suivant  l'advis  de  M.  Mati- 
gnon, eust  esté  mis  IA  pour  nous  guetter;  et 
estimant  que  inon  frère  fust  pris,  j'entray  en 
un  désespoir  qui  ne  se  peut  représenter  que 
par  lessay  de  choses  semblables.  Estant  en  ces 
altères,  mes  femmes,  plus  curieuses  que  moy 
de  ma  seureté  et  de  la  leur,  prennent  la  corde 
et  la  mettent  au  feu,  afln  qu’elle  ne  fust  trou- 
vée, si  le  malheur  estoit  si  grand  que  cet 
homme  qui  s’éloit  levé  du  fossé  y eust  été  mis 
pour  guetter.  Cette  corde  estant  fort  longue, 
fait  une  si  grande  flamme  que  le  feu  se  met 
dans  la  cheminée;  de  façon  que  sortant  par 
dessus  le  couvert,  et  estant  apperceu  des  ar- 
chers qui  estoient  cette  nuit-lA  en  garde,  ils 
viennent  frapper  effroyablement  A ma  porte, 
disans  que  l'on  ouvrisl  promptement.  Lors, 
bien  que  je  pensasse  A ce  coup-lA  que  mon 
frère  fust  pris,  et  que  nous  fussions  tous  deux 
perdus,  ayant  lousjours  espéré  en  Dieu  qui  me 
conservoil  le  jugement  entier  (grâce  qu’il  a 
pieu  A Sa  Divine  Majesté  me  faire  en  tous  les 
dangers  que  je  me  suis  trouvée),  voyant  que 
la  corde  n estoit  que  dcmi-bruslée,  je  dis  A mes 
femmes  qu’elles  allassent  tout  bellement  A la 
porte  demander  ce  qu'ils  vouloient,  parlant 
bas  comme  si  j’eusso  dormi.  Ce  qu'elles  font, 
et  les  archers  leur  dirent  que  c’étoit  le  feu  qui 
estoit  en  ma  cheminée,  et  qu’ils  venoientpour 
l'esteindre.  Aies  femmes  leur  dirent  que  ce 
il'estoit  rien,  et  qu'elles  l'éteindroient  bien, 
qu’ils  se  gardassent  bien  de  m'éveiller.  Ils  s’en 
revont. 

L’allarme  passée,  A deux  heures  de  IA  voicy 
M.  de  Losse  qui  me  vint  quérir  pour  trouver 
le  roy  et  la  reyne  ma  mère , pour  leur  rendre 
raison  de  la  sortie  de  mon  frère , en  ayant  esté 
adverlis  par  l'abbé  de  Sainle-Geneviefve,  qui, 
pour  n’en  estre  embrouillé , et  du  consente- 
ment mesme  de  mon  frère , lors  qu’il  vit  qu’il 
estoit  assez  loing  pour  ne  pouvoir  eslro  attrapé, 
en  vint  advertir  le  roy,  disant  qu’il  l'avoit  sur- 
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pris  en  sa  maison,  et  que  l'ayant  tenu  entonné 
jusques  à ce  qu’ils  eussent  fait  leur  trou , il 
n’avoit  pu  plus  (ost  en  venir  adverlir  le  roy.  11 
inc  trouva  au  lit,  car  c’esloil  1a  nuit,  et  me  le- 
vant soudain  avec  mon  manteau  de  nuit,  une 
de  mes  femmes  indiscrette  et  effrayée,  se  prend 
A mon  manteau,  en  criant  et  pleurant,  disant 
que  je  n’en  reviendrais  jamais.  RI.  de  Losse  la 
repoussant  me  dit  : « Si  celte  femme  avoit  fait 
ce  trait  devant  une  personne  qui  ne  vous  fust 
serviteur  comme  je  suis,  cela  vous  mettrait  en 
peine  ; mais  ne  craignez  rien , et  louez  Dieu, 
car  monsieur  vostre  frère  est  sauvé.  » Ces  pa- 
rolos  me  furent  un  adverlisseméut  bien  né- 
cessaire pour  me  fortifier  contre  les  menaces 
et  intimidations  que  j’avois  A souffrir  du  roy, 
que  je  trouvay  assis  au  chevet  du  lit  de  ta  rcync 
ina  mère,  en  une  telle  colère,  que  je  crois  qu'il 


555 

me  l'cust  fait  ressentir,  ai  la  crainte  de  l’ab- 
sence de  mon  frère  et  la  présence  de  la  rcyné 
ma  mère  ne  l’en  eust  empesché.  Ils  me  dirent 
tous  deux  que  je  leur  en  avois  répondu.  Je 
leur  dis  qu’ouy,  mais  qu'il  m'avoit  trompé  en 
cela  comme  eux  ; que  toutesfois  je  leur  répon- 
dois,  A peine  de  ma  vie,  que  son  parlement 
■l'apporterait  aucune  altération  au  service  du 
roy,  et  qu'il  s’en  alloit  seulement  chez  luy  pour 
donner  ordre  A celuy  qui  luy  estoit  nécessaire 
pour  son  entreprise  de  Flandre.  Cela  adoucit 
un  peu  le  roy,  et  me  laissa  retourner  en  ma 
chambre.  Il  eut  bienlost  nouvelles  de  mon  frère, 
qui  l'asseuroient  de  sa  volonté  telle  comme  je 
luy  avois  dit  ; ce  qui  fit  cesser  sa  plainte , non 
le  mécontentement , montrant  en  apparence  d'y 
vouloir  aider,  mais  en  effet  traversant  sous 
main  les  apprests  de  son  armée  pour  Flandre, 
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Le  temps  s'estant  passé  de  cette  façon,  moy 
pressant  à toute  heure  le  roy  de  me  vouloir 
permettre  d'aller  trouver  le  roy  mon  mary,  luy 
voyant  qu’il  ne  me  lo  pouvoit  refuser,  et  ne 
voulant  que  Jo  partisse  mal  satisfaite  de  luy, 
désirant  outre  cela  infiniment  de  me  séparer 
de  l’amitié  de  mon  frère,  il  m’oblige  par  toutes 
sortes  de  bienfaits,  me  donnant,  suivant  la  pro- 
messe que  la  reyno  ma  mère  m’en  avoit  faite  A 
la  paix  do  Sens , l'assignat  de  mon  dot  en  ter- 
res , et  outre  cela  la  nomination  des  offices  et 
bénéfices.  Et  outre  la  pension  qu’il  me  don- 
noit , telles  que  les  filles  de  France  ont  accou- 
tumé d'avoir,  il  in’en  donna  encore  uno  de  l’ar- 
gent de  ses  coffres , prenant  la  'peine  de  me 
venir  voir  tous  les  malins,  et  me  représentant 
combien  son  amitié  me  pouvoit  estre  utile  ; que 
celle  de  mon  frère  me  causerait  enfin  ma  ruine, 
et  que  la  sienne  me  pouvoit  faire  vivre  bien- 
heureuse , et  mille  autres  raisons  tendantes  A 
cette  fin.  En  quoy  jamais  il  ne  put  ébranler 
la  fidélité  que  j’avois  vouée  A mon  frère,  et  ne 
pul  tirer  autre  chose  de  moy,  sinon  que  mon 
plus  grand  désir  estoit  de  voir  mon  frère  en  sa 
bonne  grâce  ; qu’il  me  sembloil  qu'il  n’avoit 


pas  mérité  d’en  estre  csloigné , et  que  Je  m'as- 
seurofs  qu’il  l'elforceroit  de  s’en  rendre  digne 
par  toute  sorte  d'obéissance  et  de  très-humble 
service;  que  pour  moy,  Je  ressentois  d'estre 
obligée  A luy  de  tant  d'honneur  et  de  biens  qu’il 
me  faisoit , qu’il  se  pouvait  bien  asseurer  qu'es- 
tant auprès  du  roy  mon  mary,  je  ne  manque- 
rais nullement  aux  commandetnens  qu'il  luy 
plairait  me  faire,  et  que  je  ne  travaillerais  A 
autre  chose  qu’A  maintenir  le  roy  mon  mary 
en  son  obéissance. 

(1579)  Mon  frère  estant  lors  sur  son  parle- 
ment de  Flandre,  la  reyne  ma  mère  le  voulut 
aller  voir  A Alençon  avant  qu’il  partis!.  Je  sup- 
pliai' le  roy  de  trouver  bon  que  je  l’y  accom- 
pagnasse pour  luy  dire  adieu  ; ce  qu’il  me  per- 
mit,  bien  qu’A  regret.  Revenus  que  nous  fustnes 
d'Alençon , avant  toutes  choses  prestes  pour 
mon  parlement , je  suppliai  encore  le  roy 
de  me  laisser  aller.  La  reyne  ma  mère,  qui 
avoit  aussi  un  voyage  A faire  en  Gascogne  pour 
le  service  du  roy  (ce  pays- là  avant  besoin  de 
luy  ou  d’elle  ) , elle  se  résolut  que  je  n'irois 
pas  sans  elle.  Et  partans  de  Paris,  le  roy  nous 
mena  A son  Doliiivillo,  où  , après  nous  avoir 
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trailté  quelques  jours , nous  prismes  congé  de 
lujr,  el  dans  peu  de  temps  nous  fusmes  en 
Guyenne , où  dés  que  nous  entrasmes  dans  le 
gouvernement  du  roy  mon  mary,  l'on  me  fit  en- 
trée par  tout. 

Il  vint  au  devant  de  la  reyne  ma  mère  jus- 
ques  à Ut  Réolle,  ville  que  reux  de  la  religion 
tenoient,  pour  la  defllancc  qui  estoit  encor 
alors,  le  pays  n'eslant  encor  bien  estably,  ne 
luy  ayant  pu  permettre  de  venir  plus  outre.  Il 
y estoit  très-bien  accompagné  de  tous  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes  de  la  religion  de 
Gascogne,  et  de  quelques  catholiques.  1 a reyne 
ma  mère  pensoit  y demeurer  |>eu  de  temps; 
mais  il  survint  tant  d’accidens , et  du  coslé 
des  huguenots  et  de  celuy  des  catholiques, 
qu’elle  fut  contrainte  d’y  demeurer  dix  - huit 
mois.  Kt  en  estant  faschée  , elle  voulnt  quel- 
quefois attribuer  que  cela  se  faisoit  artificieu- 
sement pour  voir  plus  long-temps  scs  filles, 
pource  que  le  roy  mon  mary  estoit  devenu  fort 
amoureux  de  Dayclle,  el  M.  de  Turenne  de 
La  Vergne  ; ce  qui  n’empeschoit  pas  que  je  ne 
receusse  beaucoup  d’honneur  et  d'amitié  du 
roy,  qui  m’en  témoignoil  autant  que  j'en  eusse 
pu  désirer,  m'ayant,  dès  le  premier  jour  que 
nous  arrivasmes  , conté  tous  les  artifices  que 
l’on  luy  avoit  faits  pendant  qu'il  estoit  A la  cour 
pour  nous  mettre  mal  ensemble  ; ce  qu’il  rccon- 
noissoit  bien  avoir  esté  fait  seulement  pour  rom- 
pre l'amitié  de  mon  frère  et  de  luy,  et  pour  nous 
ruiner  tous  trois  ; monstrant  avoir  beaucoup 
de  contentement  que  nous  fussions  ensemble. 

Nous  demeurasmes  en  celle  heureuse  con- 
dition tant  que  la  reyne  ma  mère  fut  en  Gas- 
cogne-, laquelle,  après  avoir  establi  la  paix, 
changea  de  lieutenant  de  roy,  A la  prière  du 
roy  mon  mary,  estant  M.  le  marquis  de  Vil— 
lars  pour  y mettre  M.  le  mareschal  de  Biron. 
Elle  passant  en  Languedoc,  nous  la  conduisis- 
mes  jusques  A Gastelnaudarry , où  prenons 
congé  d'elle,  nous  nous  en  revinsmes  A Pau  en 
Béarn , où  n’ayant  nul  exercice  de  la  religion 
catholique,  l'on  me  permit  seulement  de  faire 
dire  la  messe  en  une  petite  chappelle  qui  n'a 
que  trois  ou  quatre  pas  de  long,  qui  estant  fort 
estroitte  estoit  pleine  quand  nous  y estions 
sept  ou  huit.  A l'heure  que  l’on  voulait  dire  la 
messe,  l’on  levoil  le  pont  du  chaslcau,  de  peur 
que  les  catholiques  du  pays,  qui  n’avoient  au- 
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cun  exercice  de  la  religion,  l'ouïssent  ; car  ils 
estoienl  infiniment  désireux  de  pouvoir  assis- 
ter au  saint  sacrifice , de  quoy  ils  estoienl  de- 
puis plusieurs  années  privés  ; et,  poussés  de  ce 
saint  désir , les  habilans  de  Pau  trouvèrent 
moyen,  le  jour  de  la  Pentecoste,  avant  que  l'on 
levast  le  pont , d'entrer  dans  le  chasteau , se 
glissant  dans  la  chapelle,  où  ils  n’avoient  point 
été  découverts  jusques  sur  la  fin  de  la  messe, 
qu’entr’ouvrans  la  porte  pour  laisser  entrer 
quelqu'un  de  mes  gens , quelques  huguenots 
qui  espioient  à la  porte  les  apperçurenf , et 
l'allèrent  dire  au  Pin  , secrétaire  du  roy  mon 
mary,  lequel  possédoit  infiniment  son  maistre, 
et  avoit  grande  authorilé  en  sa  maison  , me- 
nant toutes  les  affaires  de  ceux  de  la  religion  ; 
lequel  y envoya  des  gardes  du  roy  mon  mary, 
qui , les  tirant  hors  et  les  battant  en  ma  pré- 
sence , les  menèrent  en  prison , où  ils  furent 
long-temps , et  payèrent  une  grosse  amende. 

Celle  indignité  fut  ressentie  infiniment  de 
moy,  qui  n’attendois  rien  de  semblable.  Je 
rn’en  allay  plaindre  au  roy  mon  mary,  le  sup- 
pliant faire  lascherces  pauvres  catholiques,  qui 
n’avoienl  point  mérité  un  tel  chastiment,  pour 
avoir  voulu,  après  avoir  esté  si  long-temps  pri- 
vés de  l’exercice  de  nostre  religion,  se  préva- 
loir de  ma  venue  pour  rechercher  le  jour  d’une 
si  bonne  feste  d’ouïr  la  messe.  Le  Pin  se  mil 
en  tiers  sans  y estre  appelé  ; et,  sans  porter  ce 
respect  A son  maistre  de  le  laisser  répondre , 
prend  la  parole,  cl  me  dit  que  je  ne  rompisse 
point  la  teste  au  roy  mon  mary  de.  cela , car , 
quoy  que  j’en  peusse  dire , il  n’en  seroit  fait 
autre  chose  ; qu’ils  avoient  bien  mérité  ce  que 
l'on  leur  faisoit , et  que , pour  mes  paroles , il 
n’en  seroit  ni  plus  ni  moins  -,  que  je  me  conten- 
tasse que  l’on  me  permelloit  de  faire  dire  une 
messe  pour  moy  et  pour  ceux  de  mes  gens  que 
j’y  voudrais  mener.  Ces  paroles  m’olfensèrent 
beaucoup  d’un  homme  de  telle  qualité,  et  sup- 
pliay  le  roy  mon  mary,  si  j’estois  si  heureuse 
d’avoir  quelque  part  en  sa  bonne  grâce,  de  me 
faire  connoistre  qu’il  ressenloit  l’indignité  qu'il 
me  vovoit  recevoir  par  ce  petit  homme,  et  qu’il 
m’en  fist  raison. 

Le  roy  mon  mary  , voyant  que  je  m’en  pas- 
sionnois  justement,  le  fit  sortir  et  oster  de  de- 
vant moy,  me  disant  qu’il  estoit  fort  marry  de 
l’indiscrétion  de  du  Pin,  et  que  c’estoit  le  zèle 
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de  sa  religion  qui  l’avoit  transporté  à cela , cl 
qu'il  m’en  feroit  telle  raison  que  je  voudrois  ; 
que  pour  les  prisonniers  catholiques , il  advi- 
scroit  avec  scs  conseillers  du  parlement  de 
Pau  ce  qui  se  pouvoit  faire  pour  tne  contenter. 
M'ayant  ainsi  parlé,  il  alla  aprèsen  son  cabinet, 
où  il  trouva  Le  l’in,  qui  après  avoir  parlé  à luy 
le  changea  tout  ; de  sorte  que , craignant  que 
je  le  requisse  de  luy  donner  congé , il  me  fuit 
et  me  fait  la  mine.  Enfin,  voyant  que  je  in’opi- 
niastrois  à vouloir  qu'il  choisisl  de  du  l’in  eu 
de  moy  celuy  qui  luy  seroit  le  plus  agréable , 
tous  ceux  qui  estoient  lé , et  qui  halssoienl 
l'arrogance  de  du  Pin , luy  dirent  qu’il  ne  me 
devoit  mécontenter  pour  un  tel  liommc  qui 
m'avoil  tant  offensé  ; que  si  cela  venoit  à la 
la  connoissance  du  roy  et  de  la  reyue  ma  mèro, 
ils  trouveroient  fort  mauvais  qu’il  l’eust  souf- 
fert et  tenu  près  do  luy  ; ce  qui  le  contraignit 
enfin  de  luy  donner  congé.  Mais  il  ne  laissa  & 
continuer  de  me  vouloir  du  mal  et  de  m’en 
faire  la  mine,  y estant,  à ce  qu’il  m’a  dit  des- 
puis , persuadé  par  M.  de  Pibrac , qui  jouoit 
au  double  -,  me  disant  à moy  que  je  ne  devois 
souffrir  d’eslre  bravée  d'un  homme  de  peu 
comme  celuy-là,  et,  quoy  que  co  fust,  qu’il 
falloil  que  je  le  fisse  chasser,  et  disant  au  roy 
mon  mary  qu'il  n’y  avoit  apparence  que  je  le 
privasse  du  service  d’un  homme  qui  luy  csloit 
si  nécessaire  : ce  que  M.  de  Pibrac  faisoit  pour 
me  convier  à force  de  déplaisir  de  retourner 
en  France,  où  il  estoit  attaché  en  son  estât  de 
président  et  de  conseiller  au  conseil  du  roy.  Et 
pour  empirer  encore  ma  condition,  depuis  que 
Dayellc  s’estoit  éloignée,  le  roy  mon  mary 
s’estoil  mis  à rechercher  Rebours , qui  estoit 
une  fille  malicieuse , qui  ne  m’aimoit  point,  et 
qui  me  faisoit  tous  les  plus  mauvais  offices 
quelle  pouvoit  en  son  endroit. 

En  ees  traverses  ayant  tousjours  recours  à 
Dieu,  il  eul  enfin  pitié  de  mes  larmes,  et  per- 
mit que  nous  partissions  de  ce  petit  Genève 
de  Pau,  où,  de  bonne  fortune  pour  moy,  Re- 
bours y demeura  malade , laquelle  le  roy  mon 
mary  perdant  des  yeux  perdit  aussi  d’affection, 
et  commença  à s’embarquer  avec  Fosseuse, 
qui  estoit  plus  belle  pour  lors,  toute  enfant 
et  toute  bonne.  Dressant  nostre  chemin  vers 
Montauban  , nous  passasmes  par  une  petite 
illc  nommée  Eause,  et  lu  nuit  que  nous  y ar- 


rivasmesle  roy  mon  mary  tomba  malade  d’une 
grande  fièvre  continue,  avec  une  extresme  dou- 
leur de  teste,  qui  luy  dura  dix-sept  jours,  du- 
rant laquelle  il  n'avoit  repos  ni  jour  ni  nuicl, 
et  le  falloit  perpétuellement  changer  de  lit  à 
autre.  Je  me  rendis  si  sujette  à le  servir,  ne 
me  partant  jamais  d’auprès  de  luy,  et  sans  me 
déshabiller,  qu’il  commença  à avoir  agréable 
mou  service  , et  à s’en  louer  à tout  le  monde , 
et  particuliérement  à mon  cousin  M.  de  Tu- 
renne , qui , me  rendant  office  de  bon  parent , 
me  remit  aussi  bien  auprès  de  luy  que  jamais 
j’avoiseslé  : félicité  qui  me  dura  l’espace  de  qua- 
tre ou  cinq  ans  que  je  fus  en  Gascogne  avec  luy , 
faisant  la  pluspart  de  ce  temps-là  nostre  séjour 
à Nérae , où  nostre  cour  csloit  si  belle  cl  si 
plaisante,  que  nous  n’envi  ons  point  celle  du 
France,  y ayant  madame  la  princesse  de  Na- 
varre sa  sœur,  qui  depuis  a esté  mariée  à M. 
le  duc  de  Bar  mon  neveu  , et  moy  avec  bon 
nombre  de  dames  et  Mies,  et  le  roy  mon  mary 
estant  suivi  d’une  belle  troupe  de  seigneurs  et 
gentilshommes  , aussi  honnestes  gens  que  les 
plus  galans  que  j’ay  veu  à la  cour  ; et  n’y  avoit 
rien  à regretter  en  eux , sinon  qu’ils  estoient 
huguenots.  Mais  de  cette  diversité  de  religion 
il  ne  s’en  oyoit  point  parler,  le  roy  mon  mary 
et  la  princesse  sa  sœur  allans  d’un  coslé  au 
presche , cl  moy  et  mon  train  à la  messe  en 
une  chapelle  qui  est  dans  le  parc  ; d’où,  comme 
je  sortais , nous  nous  rassemblions  pour  nous 
aller  promener  ensemble,  ou  dans  un  très-beau 
jardin,  qui  a des  allées  de  lauriers  et  de  ciprés 
fort  longues,  ou  dans  le  parc  que  j’avois  fait 
faire,  en  des  allées  de  trois  mille  pas  qui  sont 
au  long  de  la  rivière  ; et  le  reste  de  la  journée 
se  passoit  en  toutes  sortes  de  plaisirs  honnes- 
tes, le  bal  se  tenant  ordinairement  l’après-dis- 
nèe  et  le  soir. 

(1580)  Durant  tout  ce  lemps-là  le  roy  ser- 
voit  Fosseuse,  qui,  dépendant  du  tout  de  moy, 
se  mainlenoit  avec  tant  d’honneur  et  de  vertu, 
qui  si  elle  cust  toujours  continué  de  cette  façon, 
elle  ne  fust  tombée  au  malheur  qui  depuis  luy 
en  a tant  apporté  et  à moy  aussi.  Mais  la  for- 
tune envieuse  d’une  si  heureuse  vie,  qui  sem- 
bloit , en  la  Iranquililé  et  union  où  nous  nous 
maintenions,  mépriser  sa  puissance,  comme  si 
nous  n’eussions  esté  sujets  à sa  mutabilité , 
excita  pour  nous  troubler  un  nouveau  sujet  de 
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guerre  entre  le  roy  mon  mary  et  les  catholi- 
ques , rendant  le  roy  mon  mary  et  M.  le  ma- 
reschal  de  Biron  , qui  avoil  esté  mis  en  cette 
charge  de  lieutenant  de  roy  en  Guyenne  à la 
requesle  des  huguenots  , tant  ennemis , que , 
quoy  que  je  pusse  faire  pour  les  maintenir  bien 
ensemble , le  roy  mon  mary  et  luy,  je  ne  pus 
empeseber  qu'ils  ne  vinssent  à une  extresme  dé- 
fiance et  haine,  commençans  A se  plaindre  l'un 
de  l’autre  au  roy,  le  roy  mon  mary  demandant 
que  l’on  luy  ostast  M.  le  mareschal  de  Biron  de 
Guyenne,  et  M.  le  mareschal  taxant  mon  mary 
et  ceux  de  la  religion  prétendue  d'entrepren 
dre  plusieurs  choses  contre  le  traité  de  la  paix. 

Ce  commencement  de  désunion  s'allant  tou- 
jours accroissant  à mon  grand  regret , sans  que 
j’y  peusse  remédier,  M.  le  mareschal  de  Biron 
conseille  au  roy  de  venir  en  Guyenne , disant 
que  sa  présence  y apporterait  un  ordre.  De 
quoy  les  huguenots  estans  advertis , ils  creu- 
reol  que  le  roy  verrait  seulement  pour  les  dé- 
semparer de  leurs  villes  et  s’en  saisir  : ce  qui 
les  fit  résoudre  à prendre  les  armes  ; qui  es- 
tait tout  ce  que  je  craignois  de  voir  commen- 
cer une  guerre,  moy  estant  embarquée  A cou- 
rir la  fortune  du  roy  mon  mary,  et  par  consé- 
quent me  voir  en  un  parti  contraire  à celuy 
du  ray  et  & celuy  de  ma  religion.  J'en  parlay 
au  roy  mon  mary  (tour  l’en  empescher,  et  à 
tous  ceux  de  son  conseil,  leur  remonslrant 
combien  peu  avantageuse  leur  pourrait  estre 
cette  guerre , où  ils  avoient  un  ebef  contraire 
tel  que  M.  le  mareschal  de  Biron,  grand  capi- 
taine et  fort  animé  contre  eux , qui  ne  les  fein- 
drait pas  et  ne  les  épargnerait  pas  comme 
avoient  fait  d’autres  ; que  si  la  puissance  du 
roy  estait  employée  contre  eux  avec  intention 
de  les  exterminer  tous,  ils  n’estoient  pas  pour 
y résister.  Mais  la  crainte  qu’ils  avoient  de  la 
venue  du  roy  en  Guyenne,  et  l’espérance  de 
plusieurs  entreprises  qu’ils  avoient  sur  la  plus- 
part  des  viile6  de  Gascogne  et  de  Languedoc , 
les  y poussoient  tellement,  qu’encores  que 
le  roy  mon  mary  me  fist  cet  honneur  d’avoir 
beaucoup  (dus  de  créance  el  de  fiance  en  moy, 
et  que  les  principaux  de  la  religion  m’estimas- 
sent avoir  quelque  jugement,  je  ne  pus  pour- 
tant leur  persuader  ce  que  bientost  après  ils 
reconnurent  à leurs  dépens  estre  vray. 

Il  fallut  laisser  passer  ce  torrent , qui  allen- 
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lit  blentosl  son  cours  quand  iis  vindrent  à 
l'expérienco  de  ce  que  je  leur  avois  prédit. 
Long-temps  devant  que  l’on  vins!  à ces  termes, 
voyant  que  les  choses  s’v  disposoient , J’en  avois 
souvent  adverty  le  roy  et  la  reyne  ma  mère 
pour  y remédier  en  donnant  quelque  contente- 
ment au  roy  mon  mary  ; mais  ila  n’en  avoient 
tenu  rompte,etsembloitqu’ils  fussent  bien  aises  - 
que  les  choses  en  vinssent  lé , estans  persuadés 
par  le  feu  maresebalde  Biron  qu’il  avoit  moyen 
de  réduire  les  huguenots  aussi  bas  qu'il  vou- 
drait. Mesadvis  négligés,  peu  & peu  les  ai- 
greurs se  vont  augmentant , de  sorte  qu’ils  en 
viennent  aux  armes.  Mais  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  s’eslans  de  beaucoup  mè- 
contésaux  forces  qu’ils  faisoirnteslat  de  mettre 
ensemble , le  roy  mon  mary  se  trouve  plus 
foible  que  le  mareschal  de  Biron;  mesmes 
toutes  leurs  entreprises  estans  faillies  , fors 
celle  de  Cahors,  qu’ils  prindrent  par  pétards 
avec  perle  de  beaucoup  de  gens , (tour  y avoir 
M.  de  Vexins  combattu  l'espace  de  deux  ou 
(rois  jours , leur  ayant  disputé  rue  après  rue, 
et  maison  après  maison  ; où  le  roy  mon  mary 
fit  paroistre  sa  prudence  et  valeur,  non  comme 
prince  de  sa  qualité , mais  comme  un  («vident 
et  hasardeux  capitaine.  Cette  prise  les  affoi- 
blit  plus  qu’elle  ne  tes  fortifia.  Le  maresehal 
de  Biron , prenant  son  temps , tint  la  campa- 
gne , attaquant  et  emportant  toutes  les  petites 
villes  qui  terraient  pour  les  huguenots , et 
mettant  tout  au  fil  de  l'épée. 

Dès  le  commencement  de  celle  guerre,  voyant 
que  l'honneur  que  le  roy  mon  mary  me  faisoil 
de  m’aimer  mecommandoit  de  ne  l’abandonner, 
je  me  résolus  de  courir  sa  fortune,  non  sans 
extresme  regret  de  voir  que  le  motif  de  celle 
guerre  fust  tel , que  je  ne  pouvois  souhaitter 
l'avantage  de  l’un  ou  de  l’autre  que  je  ne 
souhaitasse  mon  dommage;  car  si  les  hugue- 
nots avoient  du  meilleur,  c’estoit  ta  ruine  de  la 
religion  catholique , de  qui  j'afTectionnois  la 
conservation  plus  que  ma  propre  vie.  Si  aussi 
les  catholiques  avoient  l’advantage  sur  les  hu- 
guenots, je  vovois  la  ruine  du  roy  mon  mary. 
Retenue  néanlmoins  auprès  de  luy  par  mon 
devoir  el  par  l’amitié  et  fiance  qu’il  luy  plai- 
soit  me  monslrer,  j’écrivis  au  ray  el  à la  reyne 
ma  mère  l’estât  en  quoy  je  vovois  les  affaires 
de  ce  pays-là , pour  en  avoir  esté  les  advis  que 
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je  leur  en  avois  donnés  négligés;  que  je  les 
suppliois , si  en  ma  considération  ils  ne  me 
vouloient  tant  obliger  que  de  Taire  esteindre 
ce  feu  au  milieu  duquel  je  me  voyois  exposée, 
qu’au  moins  il  leur  plust  commander  à M.  le 
mareschal  de  Biron  que  la  ville  où  je  faisois 
mon  séjour,  qui  étoit  Nérac,  Tusl  tenue  en 
neutralité , et  qu'à  trois  lieues  près  de  là  il  ne 
se  tist  point  la  guerre , et  que  j’en  obliendrois 
autant  du  roy  mon  mary  pour  le  parti  de  ceux 
de  la  religion. 

Cela  me  fut  accordé  du  roy,  pourveu  que 
le  roy  mon  mary  ne  fust  point  dans  Nérac  , 
mais  que  lorsqu'il  y serait  la  neutralité  n'au- 
roit  point  de  lieu.  Celle  condition  fut  observée 
de  l’un  et  de  l'autre  parti  avec  autant  de  res- 
pect que  j'eusse  peu  désirer  ; mais  elle  n’em- 
pescha  pas  que  le  roy  mon  mary  ne  vinst 
souvent  à Nérac , où  nous  estions,  madame 
sa  soeur  et  inov,  estant  son  naturel  de  se  plaire 
parmy  les  dames,  mesme  estant  lors  fort  amou- 
reux de  Fosseusc,  qu’il  avoit  lousjours  servie 
depuis  qu’il  quitta  Rebours  ; de  laquelle  je  ne 
reccvois  nul  mauvais  ollicc,  et  pour  cela  le 
roy  mon  mary  ne  laissoit  de  vivre  avec  moy 
en  pareille  privaulé  et  amitié  que  si  j'eusse 
esté  sa  sœur,  voyant  que  je  ne  désirais  que  de 
le  contenter  en  toutes  choses. 

Toutes  ces  considérations  l'ayant  un  jour 
amené  à Nérac  avec  ses  troupes , il  y séjourna 
trois  jours  , ne  pouvant  se  départir  d’unecom- 
pagnie  et  d’un  séjour  si  agréable.  Le  mareschal 
de  Biron  , qui  n’espioil  qu'une  telle  occasion  , 
en  estant  adverti , feint  de  venir  avec  son  ar- 
mée prés  de  là  pour  joindre  à un  passage  de 
rivière  M.  de  Cornusson , séneschal  de  Tolosc, 
qui  luy  amenoil  des  troupes,  et,  ou  lieu  d’aller 
là , tourne  vers  Nérac  , et  sur  les  neuf  heures 
du  malin  se  présente  avec  toute  son  armée  en 
bataille  près  et  à la  volée  du  canon.  Le  roy 
mon  mary,  qui  avoit  eu  advis  dès  le  soir  de 
la  venue  de  M.  de  Cornusson , voulant  les 
einpescher  de  se  joindre  , et  les  combattre  sé- 
parés , ayant  forces  suffisantes  pour  ce  faire 
(car  il  avoit  lors  M.  de  La  Rochefoucaut  avec 
toute  la  noblesse  de  Xaintongc , et  bien  huict 
cens  arquebusiers  à cheval  qu’il  luy  avoit 
amenés  ) , esloit  parti  du  matin  au  point  du 
Jour,  pensant  les  rencontrer  sur  le  passage  de 
la  rivière  ; mais  les  ayant  failli , pour  n'avoir 
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esté  bien  adverti,  M.  de  Cornosson  ayant  dès 
le  soir  devant  passé  la  rivière,  il  s’en  revint 
à Nérac.  Et  comme  il  entrait  par  une  porte  , 
il  sccut  le  mareschal  de  Biron  estre  en  bataille 
devant  l'autre.  Il  fuisoit  ce  jour-là  un  fort 
mauvais  temps,  et  une  si  grando  pluye  que  la 
harquebuserie  ne  pouvojt  servir.  Nèantmoins 
le  roy  mon  mary  Jette  quelques  troupes  des 
siennes  dans  les  vignes , pour  empesclier  que 
le  mareschal  de  Biron  n'approchast  plus  prés. 
N'y  avant  moyen , à cause  de  l'exlresme  pluye 
qu'il  faisoit  ce  jour-là , de  faire  autre  effet  ; 
le  mareschal  de  Biron  demeurant  cependant 
en  bataille  à nostre  veue , et  laissant  seulement 
desbander  deux  ou  trois  des  siens  qui  vindrenl 
demander  des  coups  do  lance  pour  l’amour 
des  dames,  se  tenoil  ferme,  couvrant  son  ar- 
tillerie jusques  à ce  qu’elle  fust  preste  à tirer; 
puis,  faisant  soudain  fendre  sa  troupe,  fait 
tirer  sept  ou  huict  volées  de  canon  dans  la 
ville,  dont  l'une  donna  jusqu'au  chasteau  ; 
et  ayant  faict  cela , part  de  là , et  se  relire  , 
m'envoyant  un  trompette  pour  s'excuser  à 
moy,  et  me  mandant  que  si  j’eusse  esté  seule 
il  n’eust  pour  rien  du  monde  entrepris  cela  , 
mais  que  je  sçavois  qu’il  avoit  esté  dit  en  la 
neutralité  qui  avoit  esté  accordée  par  le  roy, 
que  si  le  roy  mon  mary  estoit  à Nérac  la 
neutralité  n’auroit  point  de  lieu  , et  qu’il  avoit 
commandement  du  roy  de  l’attaquer  en  quel- 
que lieu  qu’il  fust. 

En  toutes  autres  occasions  M.  le  mareschal 
de  Biron  m'avoit  rendu  beaucoup  de  respect , 
et  témoigné  de  m'eslre  amy,  car  luy  estant 
tombé  de  mos  lettres  entre  les  mains  durant 
la  guerre , il  me  les  avoit  renvoyées  toutes 
fermées , et  tous  ceux  qui  se  disoient  à moy 
ne  recevoienl  de  luy  qu’honneur  et  bon  Irait- 
temeni.  Je  répondis  à son  trompette  que  je 
sçavois  bien  que  M.  le  mareschal  ne  faisoit 
en  cela  que  ce  qui  estoit  du  devoir  de  la 
guerre  et  du  commandement  du  roy,  mais 
qu'un  homme  prudent  comme  il  estoit  pouvoit 
bien  satisfaire  et  à l’un  et  à l’autre  sans  offen- 
ser ses  amis  ; qu’il  me  pouvoit  bien  laisser 
jouir  ces  trois  Jours  du  contentement  de  voir 
le  roy  mon  mary  à Nérac;  qu'il  ne  pouvoit  l'at- 
taquer en  ma  présence  sans  s’attaquer  aussi  à 
moy;  que  j’en  estois  fort  offensée,  et  que  je 
m'en  plaindrais  au  roy, 
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Celte  guerre  dura  encor  quelque  temps , 
eeux  de  la  religion  ayant  toujours  du  pire  ; ce 
qui  m’aidoit  à disposer  le  roy  mou  mary  à une 
paix.  J’en  écrivis  souvent  au  roy  et  à la  reyne 
ma  mère,  mais  ils  n’y  voulaient  point  entendre, 
se  lians  en  la  bonne  fortune  qui  jusques  alors 
avoit  accompagné  M.  le  maresclial  de  Biron. 

En  mesme  temps  que  cette  guerre  commen- 
ça, la  ville  do  Cambray,  qui  s'estoit  depuis 
mon  parlement  de  France  mise  en  l’obéissance 
de  mon  frère  par  lo  moyen  de  M.  d’ Ainsi , du- 
quel j’ay  parlé  cy-devant , fust  assiégée  des 
forces  espagnoles.  De  quoy  mon  frère  , qui 
csloit  chez  luy  au  Flessis-lez-Tours , fut  ad- 
vcrli , lequel  estoit  depuis  peu  revenu  de  son 
premier  voyage  de  Flandre  , où  il  avoit  reccu 
les  villes  de  Mons,  Valenciennes  et  uutres 
qui  estaient  du  gouvernement  du  cotnle  de 
Lalain,  qui  avoit  pris  le  parti  de  mon  frère, 
le  faisant  reconnnislre  pour  seigneur  en  tous 
les  pays  de  son  aulhorilé.  Mon  frère,  le  vou- 
lant secourir,  faict  soudain  lever  des  gens  pour 
mettre  sus  une  armée  pour  s’y  acheminer.  El 
pourcc  qu’elle  ne  pouvoit  estre  si  tosl  preste, 
il  y fait  jetter  M.  de  Balagny  pour  souslenir  le 
siège , attendant  qu'avec  son  armée  il  le  pusl 
faire  lever.  Comme  il  estoit  sur  ces  apprests  , 
et  qu’il  commençoil  d'avoir  une  partie  des 
forces  qui  luy  csloicnt  nécessaires,  cette 
guerre  des  huguenots  intervint , qui  fit  déban- 
der tous  ses  soldats  pour  se  mettre  aux  com- 
pagnies de  l'armée  du  roy  qui  venoit  en 
Gascogne;  ce  qui  osta  à mon  frère  toute  es- 
pérance de  secourir  Cambray , lequel  ne  se  pou- 
voil  perdre  qu’il  ne  perdist  lout  le  reste  du 
pays  qu’il  avoit  conquis , et,  ce  qu'il  regret- 
toit  le  plus,  M.  de  Balagny  et  tous  les  honnes- 
les  gens  qui  s'esloient  jettés  dans  Cambray. 
Ce  déplaisir  luy  fut  cxlrcsmc  ; cl  comme  il 
avoit  un  grand  jugement , et  qu'il  ne  manquait 
jamais  d’expédiens  en  ses  adversités,  voyant 
que  le  seul  remède  eust  esté  de  pacifier  la 
France,  luy,  qui  avoit  un  courage  qui  ne 
trouvoit  rien  de  difficile , entreprend  de  faire 
la  paix  , et  dépesche  soudain  un  gentilhomme 
nu  roy  pour  le  luy  persuader,  et  le  supplier  de 
luy  donner  la  charge  de  la  trailler.  Ce  qu’il  fai- 
soit,  craignant  que  ceux  qui  eussent  esté  com- 
mis ne  l’cusseul  fait  tirer  en  telle  longueur  qu’il 
n’eusl  plus  eu  moyen  (Je  secourir  Cambray,  oU 
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M.  de  Balagny  s’estant  jellé , comme  j'ay  dit , 
manda  à mon  frère  qu'il  luy  donnerait  le  temps 
de  six  mois  pour  le  secourir , mais  que  si  dans 
ce  temps-là  l’on  ne  faisoit  lever  le  siège,  la  né- 
cessité de  vivras  y seroit  telle,  qu’il  n’y  aurait 
moyen  de  contenir  le  peuple  de  la  ville  et  do 
l'empescher  de  se  rendre. 

Dieu  ayant  assisté  mon  frère  au  dessein  qu’il 
avoit  de  persuader  le  roy  à la  paix,  il  agréa  l'of- 
fice que  luy  faisoit  mon  frère  de  s’employerà  la 
traiter,  estimant  par  ce  moyen  de  le  détourner 
de  son  entreprise  de  Flandre,  qu'il  n’avoit  ja- 
mais eue  agréable,  et  luy  donna  la  commission 
de  traiter  et  faire  cette  paix,  luy  mandant  qu'il 
luy  euvoycroil  pour  l’assister  en  cette  négo- 
ciation MM.  de  V illeroy  et  de  Bellièvrc.  Celte 
commission  réussit  si  heureusement  à mon 
frère,  que  venant  en  Gascogne  (oU  il  demeura 
sept  mois  pour  cet  effet,  qui  luy  durèrent  beau- 
coup plus,  pour  l’cuvic  qu’il  avoit  d’aller  secou- 
rir Cambray,  encor  que  le  contentement  qu’il 
avoit  que  nous  fussions  ensemble  luy  adoucist 
I aigreur  de  cesoing),  il  lit  la  paix,  au  conten- 
tement du  roy  eide  tous  les  catholiques,  lais- 
sant le  roy  mon  mary  et  les  huguenots  de  son 
parti  non  moins  satisfaits;  y ayant  procédé 
avec  telle  prudence,  qu'il  en  demeura  loué  et 
aimé  de  tous,  et  ayant  en  ce  voyage  acquis  ce 
grand  capitaine  M.  le  maresclial  de  Biron , 
qui  se  voua  à luy  pour  prendre  la  charge  de 
son  armée  en  Flandre,  et  lequel  il  retirait  de 
Gascogne  pour  faire  plaisir  au  roy  mon  mary, 
qui  eut  en  son  lieu  pour  lieutenant  en  G uyeune 
M.  le  maresclial  de  Matignon. 

(1581)  Avant  que  mon  frère  partis!,  il  désira 
faire  l'accord  du  roy  mon  mary  et  de  M.  le  nia- 
reschal  de  Biron,  pourvoit  qu’à  la  première  veue 
il  me  list  satisfaction  par  une  honneste  excuse 
de  ce  qui  s’estoit  passé  à (Sérac,  et  me  com- 
manda de  le  braver  avec  toutes  les  rudes  et  dé- 
daigneuses paroles  que  je  pourrais.  J’usay  de 
ce  commandement  passionné  de  mon  frère  avec 
la  discrétion  requise  en  telles  choses,  sçachanl 
bien  qu’un  jour  il  en  aurait  regret,  pouvant 
beaucoup  espérer  d'assistance  d’un  Ici  cavalier. 

Mon  frère  s’en  retournant  en  France,  ac- 
compagné de  AI.  le  maresclial  de  Biron,  avec 
non  moins  d’honneur  et  du  gloire,  d’avoir  paci- 
fié un  si  grand  trouble  au  contentement  de 
tous,  que  de  toutes  les  victoires  que  par  les 
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armes  il  avoit  eues,  en  lit  son  armée  encor  plus 
grande  el  plus  belle.  Mais  que  la  gloire  et  le 
bonheur  est  tousjours  suivi  d’envie  ! Le  roy  n’y 
prenant  point  de  plaisir,  elen  ayant  eu  aussi  peu 
des  sept  mois  que  mon  frère  et  moy  avions  de- 
meuré ensemble  en  Gascogne  traitans  la  paix, 
pour  trouver  un  objet  à son  ire,  s'imagine  que 
j’avois  fait  naislre  celte  guerre,  y avant  poussé 
le  roy  mon  mari  (qui  peut  bien  tesmoigner  le 
contraire)  pour  donner  l’honneur  à mon  frère 
de  faire  la  paix  ; laquelle,  si  elle  eust  dépendu 
de  moy,  il  eust  eue  avec  moins  de  temps  et  de 
peine,  car  scs  affaires  de  Flandre  et  de  Cam- 
bray  race  voient  un  grand  préjudice  de  son  re- 
tardement. Mais  quoy  , l'envie  et  la  haine  fas- 
cinent les  yeux,  elfont  qu’ils  ne  voyent  jamais 
les  choses  telles  qu'elles  sont. 

Le  roy,  bastissantsurcefaux  fondement  une 
haine  mortelle  contre  moy,  et  faisant  revivre 
en  sa  mémoire  la  souvenance  du  passé  (comme 
durant  qu'il  estoil  eu  Pologne , el  depuis  qu'il 
en  estoil  revenu,  j’avois  toujours  embrassé  les 
affaires  et  le  contentement  de  mon  frère  plus 
que  le  sien),  joignant  tout  cela  ensemble , il 
jura  ma  ruine  et  celle  de  mon  frère.  En  quoy 
la  fortune  favorisa  son  animosité,  faisant  que 
durant  les  sept  mois  que  mon  frère  fut  en  Gas- 
cogne, le  malheur  fut  tel  pour  moy  qu’il  devint 
amoureux  de  Fosscuse,  que  le  roy  mon  mary 
servoit,  comme  j’ay  dit,  depuis  qu’il  cul  quillé 
Rebours.  Cela  pensa  convier  le  roy  mon  mary 
à me  vouloir  mal,  estimant  que  j’y  fisse  de 
bons  offices  pour  mon  frère  contre  luy .-  ce 
qu'ayant  reconnu,  je  priay  tant  mon  frère,  luy 
remonstranl  la  peine  où  il  me  mettoit  par  celle 
recherche,  que  luy,  qui  affectionnoit  plus  mon 
contentement  que  le  sien,  força  sa  passion,  et 
ne  parla  plus  à elle. 

Ayant  remédié  de  ce  cosIé-IA,  la  fortune,  la- 
quelle, quand  elle  commence  à poursuivre  une 
personne,  ne  se  rebutte  point  pour  le  premier 
coup  que  l’on  luy  fait  teste,  me  dresse  une 
autre  embusche  bien  plus  dangereuse,  faisant 
que  Fosscuse,  qui  aimoit  extresmemcnl  le  roy 
mon  mari,  et  qui  loutesfois  jusques  alors  ne 
luy  avoit  permis  que  les  privautés  que  l’hon- 
nesteté  peut  permettre,  pour  luy  osier  la  ja- 
lousie qu’il  avoit  d8  mon  frère,  et  luy  faire  con- 
noistre  qu’elle  n’aimoil  plus  que  luy,  s’aban- 
donne tellement  A le  contenter  en  tout  ce  qu’il 
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vouloit  d'elle,  que  le  malheur  fut  si  grand 
qu'elle  devint  grosse.  Lors  se  sentant  en  cet 
estai,  elle  change  toute  sorte  de  procédés  avec 
moy  ; et  au  lieu  qu’elle  avoit  accoustumé  d'y 
estre  libre,  et  de  me  rendre  auprès  du  roy 
mon  mary  tous  les  bons  offices  qu'elle  pouvoit, 
elle  commence  à se  cacher  de  moy,  et  à me 
rendre  autant  de  mauvais  offices  qu'elle  m'en 
avoit  fait  de  bons.  Elle  possédoit  de  sorte  le 
roy  mon  mary,  qu’en  peu  de  temps  je  le  connus 
tout  changé.  Il  s’eslrangcoit  de  moy,  il  se  ca- 
choit,  il  n'avoit  plus  ma  présence  si  agréable 
qu’il  avoit  eu  les  quatre  ou  cinq  heureuses  an- 
nées que  j’avois  passées  avec  luy  en  Gascogne, 
pendant  que  Fosseuse  s’y  gouvernoit  avec  hon- 
neur. La  paix  faite,  comme  j’ay  dit,  mon  frère 
s’en  relournaul  en  France  pour  faire  son  ar- 
mée, le  roy  mon  mary  et  moy  nous  en  rclour- 
nasmes  A JVérar,  où  soudain  que  nous  fusmes 
arrivés,  Fosseuse  luy  met  dans  la  teste,  pour 
trouver  une  couverture  A sa  grossesse,  ou  bien 
pour  se  deffaire  de  ce  qu’elle  avoit,  d'aller  aux 
eaux  de  Aigues-Caudes,  qui  sont  en  Béarn.  Je 
suppliay  le  rov  mon  mary  de  m’excuser  si  je 
ne  l’accompagnois  A Aigues-Caudes  ; qu’il  sça- 
Yüit  que,  depuis  l’indignité  que  j'avois  reçue  A 
Pau,  j’avois  fait  un  serment  de  n’entrer  jamais 
en  Béarn  que  la  religion  catholique  n’y  fust. 
Il  me  pressa  fort  d’y  aller,  jusques  A s'en  cour- 
roucer. Enfin  je  m'en  excuse.  II  me  dit  alors 
que  sa  tille  (car  il  appelloit  ainsi  Fosseuse) 
avoit  besoin  d’en  prendre  pour  le  mal  d’esto- 
mac qu’elle  avoit.  Je  luy  disque  je  voulois  bien 
qu’elle  y allas!.  11  me  répond  qu’il  n’y  avoit 
point  d’apparence  qu’elle  y allas!  sans  moy;  que 
ce  seroil  faire  penser  mal  où  il  n'y  en  avoit 
point  ; et  se  fasche  fort  contre  moy  de  ce  que 
je  ne  la  voulois  point  mener.  Enfin  je  fis  tant 
qu’il  se  contenta  qu'il  allast  avec  elle  deux 
de  ses  compagnes,  qui  furent  Rebours  et  Yil- 
lesavin,  et  la  gouvernante.  Elles  s'en  allèrent 
avec  luy,  et  moy  j’attendis  A Bavière. 

J’avois  tous  les  jours  advis  de  Rebours  (qui 
csloit  celle  qu’il  avoit  aimée,  et  estoit  une  tille 
corrompue  et  double,  qui  ne  désirait  que  de 
mettre  Fosscuse  dehors,  pensant  tenir  sa  place 
en  la  bonne  grâce  du  roy  mou  mari)  que  Fos- 
seuse me  faisoit  tous  les  plus  mauvais  offices 
du  monde,  médisant  ordinairement  de  moy,  et 
se  persuadant,  si  elle  avoit  un  fils,  et  qu'elle 
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se  peust  detfaire  de  moy,  d'épouser  le  roy  mon 
mary;  qu'en  celle  intenlion  elle  me  vouloit 
faire  aller  à Pau,  et  qu'elle  a voit  fait  résoudre 
le  roy  mon  mary,  estant  de  retour  à Bavière, 
de  m’y  mener  ou  de  gré  ou  de  force.  Ces  advis 
me  mettoient  en  la  peine  que  l'on  peut  penser. 
Toutesfois,  ayant  tousjours  fiance  en  la  bonté 
de  Dieu  et  en  celle  du  roy  mon  mary,  je  passay 
le  temps  de  ce  séjour  de  Bavière  en  l’atten- 
dant, et  versant  autant  de  larmes  qu’eux  beu- 
voient  de  gouttes  des  eaux  où  ils  estaient, 
bien  que  j’y  fusse  accompagnée  de  toute  la  no- 
blesse catholique  de  ce  quarlier-lè,  qui  mettait 
toute  la  peine  qu'elle  pouvoit  pour  me  faire 
oublier  mes  ennuis. 

Au  bout  d’un  mois  ou  cinq  semaines,  le  roy 
mon  mary  revenant  avec  Fosscusc  et  ses  au- 
tres compagnes  , sccut  de  quelqu’un  de  ces 
seigneurs  qui  estaient  avec  moy  l'cnnuy  où 
j’estois  pour  la  crainte  quo  j’avois  d'aller  à 
Pau  ; qui  fut  cause  qu'il  ne  me  pressa  pas  tant 
d’y  aller;  et  me  dit  seulement  qu’il  cust  bien 
désiré  que  je  l'eusse  voulu.  Mais,  voyant 
que  mes  larmes  et  mes  paroles  luy  disoient 
ensemble  que  j’aimerois  plustosl  la  mort,  il 
changea  de  dessein;  et  relournasmes  A Nérac, 
où  voyant  que  tout  le  monde  partait  de  la  gros- 
sesse de  Fosseuse,  et  que  non  seulement  en 
nostre  cour,  mais  par  tout  le  pays  cela  es- 
tait commun,  je  voulus  tascher  de  faire  perdre 
ce  bruit,  et  me  résolus  de  luy  en  parler  ; et  la 
prenant  en  mon  cabinet,  je  luy  dis  ; ■ Encor 
que  depuis  quelque  temps  vous  vous  soyiez  es- 
trangée  de  moy,  et  que  l'on  m’ayt  voulu  faire 
croire  que  vous  me  faites  de  mauvais  offices 
auprès  du  roy  mon  mary,  l’amitié  que  je  vous 
ay  portée,  et  celle  que  j’ay  vouée  aux  person- 
nes d’honneur  à qui  vous  appartenez,  ne  me 
peut  permettre  que  je  ne  m’offre  de  vous  se- 
courir au  malheur  où  vous  vous  trouvez,  que 
je  vous  prie  de  ne  me  nier,  et  ne  vouloir  ruiner 
d’honneur  et  vous  et  moy,  qui  ay  autant  d’in- 
lérest  au  vostre,  estant  à moy,  comme  vous- 
mesme  ; et  croyez  que  je  vous  feray  office  de 
mère.  J'ay  moyen  de  m’en  aller,  sous  couleur 
de  la  pesta  que  vous  voyez  en  ce  pays,  et  mes- 
mc  en  cette  ville,  au  Mas  d’Agenois,  [qui  est 
une  maison  du  roy  mon  mari  qui  est  fort 
écartée.  Je  ne  méneray  avec  moi  que  le  train 
que  vous  voudrez.  Cependant  le  roy  mon  mary 
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ira  & la  chasse  d’un  autre  coslé,  et  ne  bougeray 
de  IA  que  vous  ne  ne  soyez  délivrée,  et  ferons 
par  ce  moyen  cesser  ce  bruit  qui  ne  m'importe 
moins  qu’A  vous.  » 

Elle,  au  lieude  m’en  sçavoir  gré,  avec  une  ar- 
rogance ex tresme,  médit  qu’elle  ferait  mentir 
tous  ceux  qui  en  avoienl  parlé;  qu'elle  connois- 
soilbien qu’il  y avoit  quelque  temps  que  je  ne 
l’aimois  point,  et  que  je  cherchois  prétexte  pour 
la  ruiner.  Et  parlant  aussi  haut  que  je  luy  avois 
parlé  bas , elle  sort  tout  en  colère  de  mon  cabi- 
net , et  y va  mettre  le  roy  mon  mari  ; en  sorte 
qu’il  se  courrouça  fort  A moy  de  ce  que  j'avois 
dit  A sa  fille , disant  qu’elle  ferait  mentir  tous 
ceux  qui  la  taxoienl  ; et  m'en  fit  mine  fort  long- 
temps , jusques  A tant  que  s’eslans  passés  quel- 
ques mois,  vint  l’heure  de  son  temps. 

Le  mal  luy  prenant  un  matin  au  point  du 
jour,  estant  couchée  en  la  chambre  des  filles, 
elle  envoya  quérir  mon  médecin , et  le  pria 
d’aller  advertir  le  roy  mon  mari  ; ce  qu’il  fit. 
Nous  estions  couchés  en  une  mesme  chambre 
en  divers  lits,  comme  nous  avions  accouslumé. 
Comme  le  médecin  luy  dit  cesle  nouvelle , 
il  se  trouva  fort  en  peine , ne  sçaehant  que 
faire, craignant  d’un  costé  qu'elle  fusl décou- 
verte , et  de  l'autre  qu'elle  fiist  ma)  secourue , 
car  il  l’aimoit  fort.  Il  se  résolut  enfin  de  m'ad- 
vouer  tout , et  me  prier  de  l’aller  faire  secou- 
rir, sçaehant  bien  que,  quoy  qu’il  se  fusl  passé, 
il  me  trouverait  tousjours  preste  de  le  servir 
en  ce  qui  luy  plairait.  Il  ouvre  mon  rideau  , 
et  me  dit  ; « Ma  mie,  je  vous  ay  célè  une  chose 
qu’il  faut  que  je  vous  advoue.  Je  vous  prie  de 
m'en  excuser,  et  de  ne  vous  point  souvenir 
de  tout  ce  que  je  vous  ay  dit  pour  ce  sujet. 
Mais  obligez-inoy  tant  que  de  vous  lever  tout 
A ceste  heure , et  aller  secourir  Fosseuse,  qui 
est  fort  mal  ; je  m’asseure  que  vous  ne  vou- 
driez , la  voyant  en  cet  estai,  vous  ressentir 
de  ce  qui  s’est  passé.  Vous  sçavez  combien  je 
l'aime;  Je  vous  prie,  obligez-moy  en  cela.  » Je 
luy  dis  que  je  l’honorois  trop  pour  m’offenser 
de  chose  qui  vinsl  de  luy,  que  je  m’y  en  allois,  et 
y ferais  comme  si  c’estoil  ma  fille  ; que  cepen- 
dant il  s'en  aliast  A la  chasse  et  emmenasl  tout 
le  monde,  afin  qu’il  n’en  füst  point  ouy  parler. 

Je  la  fis  promptement  osier  de  la  chambre 
des  filles , et  la  mis  en  une  chambre  escarlée , 
avec  mon  médecin  et  des  femmes  pour  la  ser- 
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vir,  et  la  fis  tris-bien  secourir.  Dieu  voulut 
qu'elle  ne  fit  qu’une  fille , qui  cncores  estoit 
morte.  Estant  délivrée,  oo  la  porta  à la  chambre 
des  filles , où , bien  que  l’on  apportas!  toute  la 
discrétion  que  l’on  pouvoit , on  ne  put  cmpes- 
cher  que  le  bruit  ne  fust  semé  par  tout  le  chas- 
tcau.  Le  roy  mon  mari  estant  revenu  de  la 
chasse,  la  va  voir,  comme  il  avoit  accouslumé. 
Elle  le  prie  que  je  l’allasse  voir,  comme  J’avois 
accouslumé  d’aller  voir  toutes  mes  filles  quand 
elles  estoient  malades,  pensant  par  ce  moyen 
osier  le  bruit  qui  couroit.  Le  roy  mon  mari  ve- 
nant en  la  chambre,  me  trouve  que  je  m'eslois 
remise  dans  le  lit , estant  lasse  de  m’estre  levée 
si  matin,  et  de  la  peine  que  j’avois  eue  à la  Taire 
secourir.  Il  me  prie  que  je  me  lève  et  que  je 
l’aille  voir.  Je  luy  dis  que  je  l’avois  fait  lors 
qu'elle  avoit  eu  besoin  de  mon  secours , mais 
qu’à  ceste  heure  elle  n'en  avoit  plus  à faire;  que 
si  j’y  allois  je  découvrirois  pluslosl  que  de  cou- 
vrir ce  qui  estoit,  et  que  tout  le  monde  me 
monstreroit  au  doigt.  H se  fascha  Tort  contre 
moy,  et  ce  qui  me  déplcut  beaucoup,  il  me 
sembla  que  je  ne  méritois  pas  cette  récompense 
de  ce  que  j'avois  Tait  le  matin.  Elle  le  mit  sou- 
vent en  des  humenrs  pareilles  contre  moy. 

(1582)  Pendant  que  nous  estions  de  reste  fa- 
çon, le  roy,  qui  n’ignoroit  rien  de  tout  ce  qui 
se  passoit  en  la  maison  de  tous  les  plus  grands 
de  son  ro;  aume,  et  qui  estoit  particuliérement 
curieux  de  sçavoir  les  déportemens  de  noslre 
cour,  ayant  esté  adverti  de  tout  ceci,  cl  conser- 
vant encor  le  désir  de  vengeance  qu'il  avoit 
conceu  contre  moy,  pour  l’occasion  que  j’ay 
dite,  de  l’honneur  que  mon  frère  avoit  acquis  à 
la  paix  qu'il  avoit  faite,  pense  que  c'esloit  un 
beau  moyen  pour  me  rendre  aussi  misérable 
qu’il  désiroit,  me  tirant  hors  d'auprès  du  roy 
mon  mari,  et  espérant  que  l'éloignement  scroil 
comme  les  ouvertures  du  bataillon  macédo- 
nien. A quoy  pour  parvenir  il  me  fit  écrire  par 
la  reyne  ma  mère  qu’elle  désiroit  me  voir  ; que 
c'estoit  assez  d'avoir  esté  cinq  ou  six  ans  éloi- 
gnée d'elle  ; qu'il  estoit  temps  que  je  fisse  un 
voyage  à la  cour,  et  que  cela  serviroit  aux  af- 
faires du  roy  mon  mari  et  de  moy  ; qu’elle  con- 
noissoit  que  le  roy  estoit  désireux  de  me  voir; 
et  que  si  je  n’avois  des  commodités  pour  faire 
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ce  voyage , le  roy  m’en  feroit  bailler.  Le  roy 
m’écrivit  le  semblable , et  m'envoyant  Manni- 
quet , qui  estoit  son  maistre  d’hostel , pour  m’y 
persuader  ( pour  ce  que  depuis  cinq  ou  six  ans 
que  j’estois  en  Gascogne  je  n'avois  jamais  pu 
me  donner  ceste  volonté  de  retourner  à la 
cour).  Il  me  trouva  lors  plus  aisée  à recevoir 
ce  conseil , pour  le  mécontentement  que  j’avois 
à cause  de  Fosseuse , luy  en  ayant  donné  advis 
à la  cour.  Le  roy  et  la  reyne  m’écrivirent  deux 
ou  trois  fois  coup  sur  coup,  et  me  font  délivrer 
quinze  cens  escus , afin  que  l'incommodité  ne 
me  relardasl  ; et  la  reyne  ma  mère  me  mande 
qu’elle  viendrait  jusques  en  Xaintonge,  et  que 
si  le  roy  mon  mari  me  menoit  jusques-là,  elle 
communiqucroit  avec  luy  pour  luy  donner  as- 
seurance  de  la  volonté  du  roy  ; car  il  désiroit 
fort  de  le  tirer  de  Gascogne , pour  le  remettre 
à la  cour  en  la  mesme  condition  qu'ils  y avoient 
esté  autrefois  mon  frère  et  luy;  et  le  mareschal 
de  Matignon  poussoil  le  roy  à cela , pour  l’en- 
vie qu'il  avoit  de  demeurer  tout  seul  en  Gas- 
cogne. 

Le  temps  que  j’avois  demeuré  en  Gascogne, 
ni  toutes  ces  belles  apparences  de  biemveuil- 
lancc,  ne  me  faisoient  point  tromper  aux  fruits 
que  I’od  doit  espérer  de  la  cour,  en  ayant  eu 
par  le  passé  trop  d’expérience  ; mais  je  me  ré- 
solus de  tirer  profit  de  ces  offres,  et  y faire  un 
voyago  seulement  de  quelques  mois , pour  y 
accommoder  mes  affaires  et  celles  du  roy  mon 
mari,  estimant  qu’il  serviroit  aussi  comme  de 
diversion  pour  l’amour  de  Fosseuse,  que  j’em- 
meuois  avec  moy,  et  que  le  roy  mon  mari , no 
la  voyant  plus , s’embarqueroil  possible  avec 
quelqu'autrc  qui  ne  me  seroit  si  ennemie. 
J’eus  assez  de  peine  à faire  consentir  le  roy  mon 
mary  à me  permettre  ce  voyage , pource  qu'il 
se  faseboit  d'éloigner  Fosseuse,  et  qu’il  en  fust 
parlé.  Il  m'en  fit  meilleure  chère,  désirant  cx- 
tresmemenl  m’osler  ceste  volonté  d’aller  en 
France  ; mais  l’ayant  déjà  promis  par  mes  let- 
tres au  roi  et  à la  reyne  ma  mère,  mesme  ayant 
touché  la  somme  susdite  pour  mon  voyage , le 
malheur  qui  m’y  tiroit  l’emporta  sur  le  peu  de 
volonté  que  j’avois  lors  d’y  aller,  voyant  que 
le  roy  mon  '.mary  recommençoil  à me  inons- 
trer  plus  d'amitié. 
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JACQUES- AUGUSTE  DE  THOU, 

DEPUIS  1553  JUSQU'EN  1601. 


LIVRE  PREMIER. 


Jacques-Auguste  de  Thou  naquit  dans  la  mai- 
son de  ses  pères  à Paris  le  8 octobre  1553,  vers 
les  sept  heures  du  matin.  Le  même  jour  il  Tut 
présenté  au  baptême  dans  l'église  de  Saint- 
Andrc-des-Arcs,  par  René  Roulier,  évêque  de 
Senlis,  par  François  Dcmié , conseiller  au  par- 
lement , d'une  famille  noble  du  Limousin , et 
par  Marguerite  Bourgeois,  é|K>use  d’Augustin 
de  Thou  son  oncle.  Us  le  nommèrent  Jacques  ; 
le  père  l’avoil  ainsi  souhaité  pour  renouveler 
un  nom  qui , outre  le  rapport  avec  celui  de  la 
mère,  étoil  comme  héréditaire  dans  sa  famille, 
et  qui  avoit  été  porté  de  suite  par  trois  de  ses 
aïeux  avant  Augustin  de  Thou , grand-père  de 
l'enfant. 

Son  oncle  Adrien  de  Thou , présent  à la  cé- 
rémonie , ajouta  le  nom  d'Auguste , comme  un 
nom  heureux.  Ce  magistrat,  d’un  génie  supé- 
rieur et  d'une  probité  incorruptible,  éloit  alors 
conseiller-clerc  au  parlement  de  Paris.  Depuis 
il  fut  pourvu  d'une  chargo  de  maître  des  re- 
quêtes, avant  que  le  nombre  eût  avili  cette  di- 
gnité. Une  mort  prématurée  l’enleva  dix-huit 
ans  après,  dans  le  temps  que  le  roi  Charles  IX, 
qui  l’estimoit  beaucoup,  lui  destinoil  l'ambas- 
sade d’Espagne. 

Entre  ses  ancêtres,  Jacques,  second  du  nom, 
avoit  épousé  Marie  Viole , dont  la  famille  a 


donné  plusieurs  conseillers  au  parlement , et 
un  Guillaume  Viole , évêque  de  Paris. 

' Guichard,  frère  de  ce  Jacques , s’éloit  marié 
avec  Anne  de  Gannay,  soeur  de  Jean  de  Gan- 
nay,  depuis  chancelier  de  France  , dont  Gui- 
chardin  parle  avec  éloge  en  plusieurs  endroits 
de  son  ouvrage.  On  consulta  sur  ce  mariage 
Nicolas  Boyer , jurisconsulte  célèbre  pour  ce 
temps-là,  comme  on  le  peut  voir  dans  sa  qua- 
rantième consultation. 

Comme  la  branche  atnée , qui  avoit  toujours 
porté  les  armes  , éloit  éteinte  ou  fondue  dans 
d'autres  familles,  Jacques,  troisième  du  nom  , 
descendu  de  la  seconde,  prit  le  parti  de  la  robe. 
De  Geneviève  Le  Moine  des  Lallcinans,  il 
laissa  Augustin  de  Thou , qui  fut  choisi  par 
François  I"  pour  remplir  une  charge  de  pré- 
sident à mortier  au  parlement  de  Paris , et  qui 
en  mourut  revêtu  peu  de  temps  après,  au  mois 
de  mars  1545.  Le  parlement,  invité  à ses  funé- 
railles , répondit , par  la  bouche  de  son  pre- 
mier président  : que  l’intégrité  et  l'éminente 
vertu  d’Augustin  de  Thou  , qui  avoient  paru 
durant  sa  vie  avec  tant  d’éclat  dans  le  parle- 
ment , méritoient  que  la  cour  non  - seulement 
honorât  ses  obsèques  comme  elle  avoit  cou- 
tume d’honorer  celles  de  ses  prèsidens , mais 
qu’elle  en  pleurât  encore  la  perle  aussi  long- 
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temps  que  la  justice  y régneroit  : ce  qui  Tut  mis 
sur  les  registres. 

Il  a voit  épousé  Claude  de  Marie,  arrière- 
petite-fille  de  Henri  de  Marie,  chancelier  de 
France , massacré  A Paris  avec  le  connétable 
d'Armagnac,  l'an  1418,  sous  le  règne  de  Char- 
les VI.  Il  eut  de  cette  dame,  en  l’espace  de  vingt 
années,  Christophe  de  Thou,  et  vingt  cl  un  au- 
tres cnfans,  tant  de  l'un  que  de  l'autre  sexe. 

De  Jacqueline  Tuleu,  dame  de  Céli,  proche 
parente  du  clwncelier  Olivier,  et  petite-fille  de 
Denise  de  Gannay  , sœur  du  chancelier  de  ce 
nom,  Christophe  de  Thou  eut  trois  fils  et  qua- 
tre filles , outre  six  autres  cnfans  morts  en  bas 
âge. 

Jean  de  Thou  l'alné  mourut  jeune  , après 
avoir  laissé  à la  cour  de  France  une  grande 
idée  de  son  mérite.  Il  eut  de  Renée  Baillel;  René 
de  Thou  et  trois  filles,  restes  d'une  famille  plus 
nombreuse.  Renée , l'atnée , épousa  Jean  de 
Bourgneuf  de  Cussé , premier  président  au  par- 
lement de  Bretagne;  Isabelle,  la  seconde,  fut 
mariée  à Jean  de  Longueval  de  Manicamp, 
parent  du  comte  de  Buquoi  en  Flandre  ; et  Jac- 
queline, la  troisième,  épousa  Frédéric  de  Ran- 
ges! d'Argenlieu. 

Christophe  de  Thou , moins  Agé  de  deux 
ans  que  son  atné,  périt  par  un  accident  déplo- 
rable pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  avec  un 
(Ils  du  même  nom, qu'il  avoit  eu  de  Françoise 
Allcgrin. 

Jacqueline , l'atnée  des  filles,  prit  l’habit  de 
religieuse  dans  l’abbaye  de  Mallenoue  ; elle  y 
mourut  désignée  abbesse  de  ce  monastère.  Ma- 
rie fut  abbesse  des  Clairets-au-Perche,  monas- 
tère peu  éloigné  de  Nogent-le-Rotrou.  Anne 
épousa  Philippe  Hurault,  comte  de  Cheverny, 
chancelier  de  France;  et  Catherine  fut  mariée 
A Achille  de  Harlay,  premier  président  du  par- 
lement de  Paris. 

Jacques-Auguste  de  Thou,  dont  on  écrit  ici 
la  vie,  Tut  le  dernier  des  fils  de  Christophe.  Un 
eut  bien  de  la  peine  A l’élever,  comme  il  disoit 
lui-même  l’avoir  appris  de  sa  nourrice.  Des 
tranchées  fréquentes,  une  insomnie,  et  des  cris 
violens  et  presque  continuels,  firent  appréhen- 
der de  le  perdre.  On  ne  le  nourrit  pendant 
deux  ans  que  de  lait , parce  qu’il  avoit  pour 
toute  sorte  de  bouillie  une  aversion  invincible, 
qu'il  a toujours  eue  depuis.  Pour  le  sevrer,  on 
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se  servit  d’une  certaine  pAte  qui  est  en  usage 
en  Italie,  faite  avec  de  la  mie  de  pain,  do  la  fa- 
rine de  froment  séchée  au  four , et  de  l’huile 
d'olive  ; ce  qui  le  rendit  si  délicat  et  si  maigre, 
que  jusqu'A  l'Age  de  cinq  ans  on  désespéra  de 
sa  vie.  Depuis  il  commença  A avoir  plus  d’em- 
bonpoint, tel  qu’on  le  voit  peint  A l’Age  de  sept 
ans  par  Georges  le  Vénitien,  qui  étoit  au  car- 
dinal de  Lorraine,  et  qui  logeoit  dans  le  voisi- 
nage A l'hôtel  de  Fécamp. 

Celle  délicatesse  fut  cause  qu'on  eut  plus 
d’attention  A ménager  sa  santé  qu’A  cultiver 
son  esprit  ; au  reste,  lorsqu’il  se  portoil  bien, 
il  apprenoit  aisément  tout  ce  qu’on  lui  mon- 
troit.  Ennemi  de  la  paresse , il  méprisoit  les 
amusemens  et  les  plaisirs  qui  sont  les  princi- 
paux objets  de  l’enfance,  et  s'appliquoit  sur- 
tout au  dessin.  Ce  goût  était  héréditaire  dans 
sa  famille;  car  Adrien  son  oncle,  Jean  et  Chris- 
tophe ses  frères  , pcignoienl  fort  bien.  Pour 
lui,  il  dessinoit  déjà  correctement  avec  la 
plume  les  estampes  d’Albert  Durer  ; par  un 
effet  de  ce  talent  naturel , il  apprit  A écrire 
avant  que  de  savoir  lire.  Enfin  , dès  qu’il  rut 
atteint  l’Age  de  dix  ans,  on  le  fit  étudier,  et  peu 
de  temps  après  on  le  mit  au  collège  de  Bour- 
gogne avec  René  Routier’,  neveu  de  l’évêque 
de  Sentis.  A peine  y avoit-il  été  un  an,  qu’ayant 
été  attaqué  d’une  lièvre  violente,  on  fut  obligé 
de  le  ramener  chez  son  père. 

Le  Grand  cl  Le  Jay,  ses  médecins,  le  croyant 
sans  espérance,  l’abandonnèrent  pendant  trois 
jours;  sa  mère  même,  qui  appréhenda  que, 
s'il  mouroit  dans  une  chambre  qui  étoit  près 
de  celle  de  son  père , son  mari  ne  voulût  plus 
rentrer  dans  cet  appartement , le  fit  transpor- 
ter dans  une  chambre  plus  éloignée.  Gabrielle 
de  Mareuil , héritière  de  l'illustre  maison  de 
Mareuil  en  Périgord,  qui  venoit  souvent  dans 
la  maison  pour  ses  affaires , prit  soin  de  cet 
enfnnt  abandonné  des  médecins,  et,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  parens  mêmes.  Elle  assistoit  con- 
tinuellement le  malade,  et  passoit  souvent  les 
nuits  auprès  de  lui.  M.  et  madame  de  Thou  la 
priant  de  ne  se  point  fatiguer  pour  un  enfant 
sans  espérance , elle  leur  répondit  que , loin  de 
désespérer  de  sa  santé , elle  croyoit , sur  l’idée 
qu'elle  avoit  de  son  tempérament  et  de  son  na- 
turel , qu'il  guèriroil , et  en  auroit  un  jour  de 
la  reconnoissance. 
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Elle  mari*  dans  ce  temps-là  Renée , sa  fille 
unique , née  de  son  mariage  avec  Nicolas 
d'Anjou , marquis  de  Méziéres , à François  de 
Bourbon  , prince  dauphin  d'Auvergne.  De  ce 
mariage  vint  Henri , duc  de  Monlpensier,  l’a- 
inour  cl  les  délices  de  son  siècle,  mais  qui  mal- 
heureusement lui  fut  trop  tôt  enlevé.  DeThou 
l’honora  toute  sa  vie , et  il  en  fut  pareillement 
aimé. 

11  fallut  six  mois  pour  le  rétablir  d’uno  si 
grande  maladie.  Lorsqu'il  fut  guéri  on  le  re- 
mit au  collège.  Henri  Monantheuil  de  Rhcims 
fut  le  premier  qui  lui  donna  des  leçons  ; il 
étudia  ensuite  sous  Jean-Martin  de  Paris , et 
enfin  sous  Michel  Marescot  et  Pierre  du  Val 
de  Normandie  , philosophes  célèbres,  qui  tous 
exercèrent  depuis  la  médecine  à Paris  avec 
une  grande  réputation.  Monantheuil , élevé 
dans  le  collège  de  Prestes , et  attaché  à la  doc- 
trine de  Ramus  , joignit  à la  profession  de  la 
médecine  celle  des  mathématiques,  qu’il  en- 
seigna dans  le  collège  royal  jusqu'à  sa  mort. 
Ce  fut  sous  c«  professeur  que  de  Thou  apprit 
les  élémens  d’arithmétique  et  de  géométrie. 

Il  disoit  depuis  qu’il  avoit  remarqué  dès  ce 
temps -là  une  faute  considérable  où  tombent 
ceux  qui  abandonnent  avec  trop  de  confianco 
l’éducation  de  leurs  enfans  à des  régens  ; qu’il 
croyoit  qu’ils  agiroicnl  plus  prudemment  s’ils 
les  faisoient  observer  de  près  par  des  personnes 
sûres  qui  leur  fissent  faire  un  bon  emploi  de 
leur  temps,  et  qui  prissent  garde  que  leurs  ac- 
tions et  leurs  paroles  ne  s’éloignassent  jamais 
de  la  modestie  ; qu’il  croyoit  devoir  donner  cet 
avis,  dans  un  temps  où  celte  faute  étoit  très- 
ordinaire  , et  que  si  Dieu  lui  faisoit  la  grâce 
de  lui  donner  des  enfans  (qu’il  eut  long-temps 
après  en  assez  grand  nombre  ) , il  seroit  plus 
attentif  à leur  éducation  qu’on  n'avoit  été  à la 
sienne;  qu'au  reste,  il  avoit  étudié  tard,  et  qu'il 
n’approuYoil  point  la  précipitation  de  ceux  qui 
font  instruire  leurs  enfans  à peine  âgés  de  cinq 
ans  ; qu’il  s'étonnoit  que  le  célèbre  Quintilicn, 
par  un  conseil  moins  utile  que  louable,  eût  tant 
recommandé  de  faire  étudier  les  enfans  de 
bonne  heure , lui  qui  perdit  un  fils  d'une 
grande  espérance,  pour  l’avoir  fait  étudier  avec 
excès  dans  un  âge  trop  tendre  ; perte  heureuse 
pour  la  postérité , puisqu'elle  a donné  lieu  à 
ces  admirables  traits  d'éloquence  avec  lesquels 
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ce  grand  mattre  déplore  la  mort  de  son  fils 
dans  le  sixième  livre  de  ses  Institutions. 

De  Thou  avoit  plus  d’inclination  pour  les 
sciences  que  de  force  d'esprit  et  de  mémoire 
pour  les  apprendre  : aussi  profita-t-il  davantage 
par  son  assiduité  et  par  le  commerce  des  gens 
de  lettres  que  par  un  grand  travail.  La  foi- 
blesse  de  son  tempérament  ne  lui  permettoit 
pas  de  s’appliquer  fortement  : d’ailleurs,  le 
peu  de  contrainte  où  il  avoit  été  élevé , ayant 
été  comme  abandonné  à lui  - même , l'aecou- 
luma  à une  liberté  qu’il  conserva  dans  la  suite 
dans  toutes  les  actions  de  sa  vie  , et  principa- 
lement dans  ses  études.  Ce  grand  amour  pour 
les  sciences  en  fil  naître  un  pareil  dans  son 
cœur  pour  tous  les  savans  dont  le  nom  ou  les 
écrits  étoienl  en  réputation  dans  l'Europe.  Il  se 
proposa  de  les  voir  et  de  les  entretenir.  Adrien 
Turnèbc  étant  venu  dans  ce  temps-là  voir  son 
ami  Geoffroy  de  La  Faye,  celui-ci  mena  chez 
Turnèhe  le  jeune  de  Thou,  qui  se  l'imprima  si 
fortement,  que  l’image  de  cet  homme  célèbre, 
qui  mourut  peu  de  temps  après,  lui  demeura 
toujours  dans  l'esprit,  même  en  dormant. 

Cinq  ans  après  sa  sortie  du  collège,  il  alla 
entendre  Denis  Lambin  et  Jean  Pellerin , pro- 
fesseurs en  langue  grecque  au  collège  Royal. 
Ce  dernier  y expliquai!  le  texte  grec  d'Aristote, 
dans  le  temps  que  l’illustre  François-Juste  de 
Tournon , encore  fort  jeune,  prenoit  ses  le- 
çons. Jean  Daural  avoit  déjà  cessé  d’enseigner, 
et  s'étoit  retiré  dans  l’abbaye  de  Saint-Victor. 
De  Thou  l'y  voyoit  souvent , et  lui  demandoit 
des  nouvelles  de  Budé , qti’on  lui  avoit  montré 
dans  son  enfance  , de  Germain  Brice  et  de 
Jacques  Tousan.  L’entretien  de  Daurat  étoit 
pour  lui  très-instructif.  Daurat  lui  fil  connaî- 
tre Ronsard,  qui  avoit  été  son  écolier.  De  Thou, 
qui  se  sentoit  du  talent  pour  la  poésie , lia  avec 
lui  une  amitié  si  étroite,  que  Ronsard,  qui  fit 
faire  alors  une  nouvelle  édition  de  ses  ouvra- 
ges par  Jean  Galand,  lui  dédia  ses  Orphècs  avec 
un  éloge  magnifique.  Il  fut,  par  le  même 
moyen  , des  amis  de  Jean  - Antoine  Baif  et  de 
Remi  Bellau , dont  depuis  il  cultiva  l'amitié 
avec  un  grand  soin. 

Sur  la  fin  de  l’année  1570,  remarquable  par 
le  quatrième  édit  de  pacification,  et  par  le  ma- 
riage de  Charles  IX  avec  Élisabeth,  fille  de 
l’empereur  Maximilien  II,  de  Thou  partit  de 
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Parii  pour  aller  a Orléans  étudier  en  droit, 
avec  Christophe-Auguste  do  Thou , son  cousin 
germain,  Qls  de  l'avocat-gènèral , el  avec  René 
Routier,  son  camarade  de  collège.  11  employa 
l'année  suivante  à prendre  des  leçons  de  Jean 
Robert , de  Guillaume  Fournier,  et  d'Antoine 
Le  Comte , arrivé  depuis  peu  de  Bourges.  Il 
seroit  de  l'intérét  public  qu'on  recueillit  en  un 
seul  volume  les  écrits  dispersés  de  ce  dernier. 
Adrien  de  Thou  son  oncle,  et  madame  de  Har- 
lay  sa  soeur,  moururent  cette  même  année. 

Dans  un  âge  si  peu  avancé , la  lecture  des 
écrits  de  Jacques  Cujas  lui  avoit  donné  tarit 
d’estime  pour  lui,  que,  désirant  passionné- 
ment de  l'entendre , il  quitta  ses  camarades , 
avec  lesquels  il  vivoit  dans  une  grande  union, 
et  s’en  alla  en  Dauphiné.  En  passant,  il  s’ar- 
rêta six  mois  à Bourges  : il  alla  entendre  Hu- 
gues Doneau  el  François  Hotman , dont  les 
grandes  questions  ontélè  depuis  imprimées.  De 
Bourges  il  se  rendit  à Valence  en  Dauphiné, 
où  Cujas  expliquoit  Papinien , et  où  François 
Roaldei  el  Edmond  de  Bonnefoi  enseignoient. 
C’étoit  un  an  avant  les  troubles  de  Paris. 

Ce  fut  ê Valence  que  commença  son  amitié 
pour  Joseph  Scaliger,  venu  exprès  dans  cette 
ville  avec  Louis  de  Montjosieu  et  George  du 
Bourg,  pour  voir  Cujas,  qui  l’en  avoit  prié. 
Cette  amitié,  née  dans  la  conversation,  s'aug- 
menta toujours,  et  se  conserva  depuis,  ou  par 
lettres,  ou  par  un  commerce Jtlus  étroit,  pen- 
dant trente-huit  ans  sans  interruption.  11  ne 
pouvoit  cacher  sa  joie,  quand  des  esprits  d'un 
caractère  aussi  violent  que  malin  lui  repro- 
choient  cette  liaison.  Il  se  faisoit  honneur  en 
public  de  leurs  médisances.  Le  souvenir  d'un 
commerce  si  doux,  si  honnête  et  si  savant  lui 
étoit  si  cher,  qu'il  disoit  souvent  que  si  Dieu 
lui  en  donnoil  le  choix,  il  étoit  tout  prêt  de  le 
racheter  aux  dépens  des  mêmes  reproches, 
des  mêmes  traverses  el  dos  mêmes  outrages 
que  leur  haine  injuste  lui  avoit  attirés;  que 
c’éloit  là  toute  la  réponse  qu'il  avoit  à faire  à 
leurs  indignes  calomnies. 

De  Thou  proteste  avec  sincérité  que,  tandis 
qu’il  a pu  jouir  de  l'entretien  de  ce  grand  hom- 
me , jamais  il  ne  l'a  oui  traiter  aucune  question 
de  controverse  sur  les  matières  de  religion, 
jamais  il  ne  s'est  aperçu  qu'il  en  ait  écrit  à 
personne  ; du  moins , si  Scaliger  en  a parlé 


quelquefois,  ce  n’a  été  que  malgré  lui,  et  dans 
des  rencontres  où,  étant  fort  pressé,  il  ne  pou- 
voit s'en  défendre.  Louis,  seigneur  d'Abin,  de 
l'illustre  maison  de  Ghêteigner,  qui  s'est  ac- 
quitté avec  tant  d'honneur  de  l’ambassade  de 
Rome,  Jean,  seigneur  de  La  Rochcposai,  et 
Louis,  évêque  de  Poitiers,  ses  Dis,  en  sont  des 
témoins  irréprochables.  Instruits  l'un  et  l'autre 
dans  la  maison  paternelle  par  cet  homme  célè- 
bre (le  dernier  particulièrement  ayant  demeuré 
long-temps  avec  lui  en  Hollande),  s'ils  sont  sor- 
tis de  scs  mains  plus  savons,  ils  n’en  ont  pas  été 
moins  attachés  à la  religion  de  leurs  ancêtres. 

Scaliger  avoit,  la  religion  à part,  une  érudi- 
tion si  profonde  et  si  peu  commune,  qu’il  n’y  a 
point  d'honnêlo  homme  qui  ne  dût  souhaiter 
avec  autant  de  passion  de  l’entendre  el  de  rece- 
voir ses  leçons,  que  d’admirer  et  de  respecter 
en  lui  les  rares  talens  dont  il  avoit  plu  ê Dieu 
de  le  combler. 

Mais  on  est  assez  malheureux  de  croire  que 
la  religion,  qui  de  jour  en  jour  faisoit  autrefois 
de  nouveaux  progrès,  qui  se  fortifloit  par  la 
foi,  par  la  charité  et  par  une  parfaite  condance 
en  la  bonté  de  Dieu,  no  peut  aujourd’hui  se 
maintenir  que  par  les  conseils  de  la  chair  et 
du  sang,  par  la  brigue,  par  la  cabale  et  par 
les  fausses  vues  de  la  politique;  sans  faire  ré- 
flexion que  plus  nous  avons  de  confiance  aux 
illusions  de  notre  esprit  (el  plût  à Dieu  qu'on 
n'en  eût  pas  tant  ! ) plus  nous  diminuons  celle 
que  nous  devons  avoir  en  la  Providence  divine. 
De  là  vient  la  colère  de  Dieu  contre  nos  péchés; 
de  là  l'emportement  de  nos  passions,  et  cet 
abandon  presque  général  à un  sens  réprouvé , 
qui , nous  aveuglant  sur  nos  devoirs,  nous  fait 
commettre  les  fautes  les  plus  essentielles.  Ne 
faut-il  pas  donc  craindre  qu'un  mal  si  dange- 
reux ne  s’augmente  tous  les  jours  par  la  négli- 
gence de  ceux  qui  devraient  s’y  opposer,  et 
qui,  se  confiant  témérairement  sur  leurs  pro- 
pres forces  et  sur  leurs  foibles  lumières,  déci- 
dent souvent  à contre-temps  de  ce  qui  concerne 
la  religion?  Ne  doll-on  pas  craindre  encore  que 
ce  qui  reste  de  gens  sages  et  équitables,  qui  se 
sont  préservés  de  cette  corruption  par  leur 
amour  pour  la  paix,  et  par  leur  attachement  à 
l'ancienne  discipline,  ne  se  laissent  entraîner 
dans  les  mêmes  égaremens?  H arrivera  peut- 
être  un  Jour  qu’on  cherchera  de  tous  côtés 
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inutilement  le  règne  de  Dieu,  qui  ne  subsistera 
plus  que  dans  un  petit  nombre  de  gens  de  bien, 
qui  l’auront  conservé  par  la  douceur  et  par  un 
esprit  d’union  et  de  charité. 

Ce  sont  les  plaintes  dont  a souvent  oui  de 
Thou  s’entretenir  avec  Nicolas  Le  Fèvre, 
quand  ils  cherchoient  è se  consoler  ensemble 
de  l’état  déplorable  de  la  chrétienté  dans  ces 
derniers  temps.  Ces  conversations  ne  finis- 
soienl  jamais  sans  s'animer  mutuellement  A 
persévérer  dans  l’exactitude  de  leurs  devoirs, 
malgré  la  haine  du  public , persuadés  que  les 
geus  de  bien  seraient  toujours  exposés  à la  per- 
sécution et  & la  calomnie,  et  qu’ils  les  dévoient 
considérer  comme  une  marque  certaine  de  la 
bonté  de  Dieu,  et  comme  des  gages  de  la  ré- 
compense qu’ils  en  doivent  attendre.  J’ai  cru 
devoir  en  passant  faire  ces  réflexions , au  sujet 
de  l’amitié  que  de  Thou  conserva  toute  sa  vie 
pour  l'illustre  Scaliger:  amitié  qui  lui  fut  re- 
prochée par  une  espèce  de  gens  d’un  caractère 
aussi  ennemi  des  lettres  que  de  la  vertu. 

Son  père,  qui  ne  vouloit  pas  que  son  (ils  fit! 
si  long-temps  éloigné  de  lui,  soit  qu’il  prévit 
nos  malheurs,  soit  qu’il  eût  d’autres  raisons , 
le  rappela  un  an  après  qu’il  fut  parti  pour 
Valence.  Il  pria  Charles  de  Lamoignon  de  le 
ramener  arec  lui  il  Paris.  C’étoit  un  homme 
de  bien,  et  son  parent  éloigné,  qui,  comme 
maître  des  requêtes,  avoit  été  envoyé  avec 
d’autres  commissaires,  pour  l'inspection  des 
gabelles,  dans  la  Provence,  le  Languedoc  et  le 
Dauphiné.  Celui-ci,  ayant  obtenu  de  Cujas  le 
congé  du  jeune  de  Thou,  l’emmena  première- 
ment à Grenoble.  Ce  fut  lé  que  de  Thou  vit 
François  de  Beaumont,  appelé  communément 
le  baron  des  Adrets.  Lamoignon  alla  à l’évêché 
saluer  ce  barun.quiylogeoit,  et  qui  étoit  prêt 
A partir  pour  Salaces,  avec  les  troupes  desti- 
nées pour  les  garnisons  des  places  qui  sont  au 
pied  des  Alpes.  Comme  1-amoignon  se  prome- 
noit  avec  lui  dans  le  jardin,  de  Thou,  qui  étoit 
encore  dans  l’habitude  de  dessiner,  s'appliqua 
si  fortement  A considérer  un  homme  qui  avoit 
tant  fait  parler  de  lui,  qu’après  son  départ  il 
le  peignit  de  mémoire  de  manière  que  tout  le 
monde  le  reconnoissoil. 

Des  Adrets  étoit  alors  fort  vieux,  mais  d’une 
vieillesse  encore  forte  et  vigoureuse,  d’un  re- 
gard farouche,  le  nez  aquilin,  le  visage  mai- 
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gre,  décharné,  et  marqué  de  taches  de  couleur 
de  sang  noir,  tel  que  l’on  nous  dépeint  Sylla  ; 
du  reste,  il  avoit  l’air  d’un  véritable  homme 
de  guerre. 

De  Thou  arriva  enfin  à Lyon  avec  Lamoi- 
gnon; de  lé  il  passa  par  Moulins , Nevers  et 
Gien , où  il  se  mit  sur  la  Luire , et  vint  à Or- 
léans. Il  n’y  séjourna  que  peu  de  jours  pour 
voir  ses  amis  ; et  de  là  il  se  rendit  è Paris  au- 
près de  son  père. 

Il  trouva  celte  grande  ville  occupéedcs  pré- 
paratifs des  noces  du  roy  de  Navarre , et  se 
rendit  ù l’église  de  Notre-Dame  pour  les  voir. 
Après  la  messe  il  sauta  par-dessus  une  bar- 
rière qu’on  avoit  faite  pour  empescher  la  foule, 
et  entra  dans  le  chœur.  Il  y écouta  avec  une 
grande  curiosité  un  entretien  de  l'admirai  de 
Coligny  et  de  Montmorency  d’Amville , qu’on 
persécuta  si  fort  depuis.  L’amiral  fut  blessé 
quelques  jours  après  ; et  cette  blessure  fut  un 
coup  funeste  pour  l’état  et  pour  la  sûreté  et 
la  tranquillité  publique.  Ce  fut  en  vain  qu’on 
voulut  y remédier  par  une  paix  frauduleuse , 
confirmée  par  plusieurs  édits  de  la  même  na- 
ture ; le  calme  ne  fut  enfin  rétabli  qu'aprés 
qu’on  eut  mis , par  un  dangereux  exemple , 
plusieurs  villes  et  plusieurs  fortes  places  entre 
les  mains  des  protestans , pour  leur  servir  de 
sûreté  (places  qu’ils  conservent  encore),  et 
pour  finir  une  guerre  intestine  qui  se  renouve- 
loit  tous  les  jours. 

Voilé  ce  que  les  troubles  de  Paris  coûtèrent 
au  roy  et  è l’étal.  Si  l’on  jette  la  vue  sur  les  hor- 
reurs qui  en  ont  été  (les  funestes  suites  , on 
conviendra  sans  peine  qu’elles  ne  sauraient 
être  ni  louées  ni  approuvées  que  par  ceux 
qui  ont  un  intérêt  particulier  d’entretenir 
dans  le  royaume  une  guerre  perpétuelle  et  de 
nous  ûter  toutes  les  voies  de  la  réconciliation. 
Qui  pourrait  donc  condamner  un  vrai  Fran- 
çois , ami  du  repos  de  sa  patrie , qui , aux  dé- 
pens de  sa  fortune , a toujours  conseillé  la 
paix,  qui  a délesté  et  déteste  encore  les  con- 
seils violens,  qui  s’est  toujours  persuadé  que, 
pour  faire  cesser  les  mouvemens  de  l’Europe 
qui  ont  si  fort  ébranlé  la  religion , fi  n’y  a 
point  de  plus  sûrs  moyens  que  la  paix , la 
douceur  et  la  charité  ? 

Il  est  constant  que  le  premier  président , 
dont  l’exemple  sera  toujours  pour  son  fils  une 
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règle  de  conduite  par  rapport  & la  religion  et  A 
l'étal , eut  tant  d’horreur  pour  tout  ce  qui  s'é- 
toil  passé  dans  ta  journée  de  Saint-Barthélemy, 
qu’étant  tombé  peu  de  temps  après  sur  un  en- 
droit des  Silves  du  poète  Stace , il  en  Bl  l’ap- 
plication à cette  fatale  journée,  et  l'écrivit  A 
la  marge  du  livre  1 , de  ce  beau  caractère  qui  lui 
ètoit  particulier , et  qui  est  si  connu  dans  les 
registres  du  parlement.  Ce  livre,  que  le  Bis  con- 
serve dans  sa  bibliothèque , est  un  Bdèle  té- 
moin de  ce  que  le  père  avoil  pensé  de  cette 
action,  contre  les  faux  rapports  de  ceux  qui  ont 
prétendu  que  ce  magistrat  l’avoit  approuvée. 

DeThoua  écrit  dans  l'histoire  de  son  temps, 
comme  une  chose  certaine  sortie  de  la  bouche 
de  l’amiral,  et  qu’il  avoit apprise  de  Villeroy, 
que  l'amiral  ayant  reçu  plusieurs  avis  du  dan- 
ger où  il  s’exposoit  s’il  se  trouvoit  aux  noces 
du  roi  de  Navarre,  ne  voulut  jamais  les  croire; 
qu’il  répondit  toujours  qu’il  aimoit  mieux  mou- 
rir et  être  traîné  par  les  rues  de  Paris , que 
de  recommencer  la  guerre  civile  et  de  donner 
lieu  de  penser  qu'il  eût  la  moindre  déBance  du 
roi , qui  depuis  si  peu  de  temps  l'nvoit  reçu 
dans  ses  bonnes  grAces. 

De  Thou  disoit  encore  qu’un  peu  auparavant, 
comme  il  altoit  A Vienne  en  Dauphiné,  un  cer- 
tain capitaine,  nommé  Maye,  le  joignit  en  che- 
min , et  lui  dit  qu’il  falloitque  l’amiral  fût  dans 
un  étrange  aveuglement , pour  négliger  avec 
tant  d’imprudence  le  conseil  de  ses  amis  ; 
qu’i  moins  qu’il  n’eût  perdu  l’esprit,  il  lui 
éloit  aisé  de  croire  qu’après  une  si  prompte 
réconciliation , tant  de  marques  affectées  de 
faveur  et  l’empressement  qu’on  avoil  de  le 
faire  venir  A ces  noces,  n’ètoient  qu’un  piège 
pour  attirer  avec  lui,  de  toutes  les  provinces, 
les  chefs  de  son  parti  ; que  ce  qu’on  n’avoit  pu 
faire  pendant  leur  union,  scroit  exécuté  de 
concert  sur  chaque  particulier,  qui  éloit  sans 
défiance  au  milieu  de  la  joie  publique.  De 
Thou  , pour  réfuter  Maye , se  servit  des  meil- 
leures raisons  qu’il  put  trouver,  et  lui  repré- 
senta qu’on  avoit  grand  tort  de  juger  si  mal  du 
roi  et  de  ceux  de  son  conseil.  Ce  capitaine , 
pour  toute  réponse , lui  dit  qu’il  en  uppeluil  A 

1 Voici  ces  rer*  : 

Excidai  ilia  dics  evo,  ncc  postera  rrcdanl 

SAcula,  nos  cerue  taceamus  ; el  obruta  miill.1 

Nocif  tegi  propric  patiamur  crimina  genUn. 


l’évènement.  Ensuite  ils  entrèrent  ensemble 
dans  Vienne , où  les  habitons  eurent  A peine 
aperçu  Maye,  qu’il  se  fil  un  soulèvement  .•  celte 
émeute  pensa  lui  coùler  cher,  pour  avoir  voulu 
défendre  un  homme  qui  l'accompagnoil , mais 
qu’il  no  connoissoit  point.  I>‘  peuple  se  plai- 
gnoit  que , dans  la  dernière  guerre , Maye  les 
avoit  ruinés  par  les  courses,  les  ravages  et  les 
meurtres  qu’il  avoit  faits  sur  leurs  terres.  De 
Thou,  qui  crut  que  le  péril  où  étoit  ce  capitaine 
touchoit  son  honneur  et  la  sûreté  publique,  fil 
tout  son  possible  pour  apaiser  cette  émotion , 
qui  finit  enfin , aux  conditions  que  Maye  sorli- 
roil  de  la  ville  et  iroil  loger  dans  un  faubourg. 

De  Thou  marqua  dans  le  journal  de  ses 
voyages  l’aventure  de  cet  homme , qu’il  ne  con- 
noissoit point,  et  qu’il  ne  vit  jamais  depuis; 
car,  après  la  journée  de  Saint-Barthélemy  , 
ce  capitaine  ayant  recommencé  ses  brigandages, 
fut  assommé  par  des  paysans. 

Il  en  usoit  ainsi , ou  dans  le  dessein  qu’il 
avoit  déjà  pris  d’écrire  l'histoire  de  son  temps 
(quoiqu’il  n'y  ait  point  parlé  de  celte  aven- 
ture, non  plus  que  de  plusieurs  autres  parti- 
cularités qu’on  n'y  trouve  point , el  qu’on  n’y 
doit  point  chercher),  ou  seulement  pour 
laisser  après  lui  la  preuve  d’un  fait  qui  lui  fut 
prédit  avant  l’événement  ; car  on  remarque 
que  Dieu,  par  sa  providence,  fait  souvent  con- 
nottre  aux  gens  de  bien,  en  aidant  leur  pru- 
dence naturelle , les  choses  extraordinaires 
qui  doivent  arriver,  comme  les  médians  les 
prédisent  pas  les  mouvemens  d’une  conscience 
intimidée , ou  les  astrologues  par  l'expérience 
de  leur  art  (si  cel  arl  n'est  pas  une  chimère  ), 
afin  que  les  hommes  avertis  se  préparent  A 
supporter  cesaccidens  avec  plus  de  patience  , 
sans  se  plaindre  d’avoir  été  surpris  ; c'est  ce 
qu’il  a fait  remarquer  exactement  quand  l'oc- 
casion s’en  est  présentée. 

Retournons  A celte  terrible  journée  de  Saint- 
Barthélemy  : celle  fête  arrivoit  celle  annèe-lA 
un  jour  de  dimanche.  De  Thou  sortit  le  matin 
pour  entendre  la  messe.  Il  ne  put  voir  sans  hor- 
reur les  corps  de  Jérôme  (îroslol,  bailli  d’Or- 
léans, et  de  Caiixte  Garraull,  qu'on  tralnoil  A la 
rivière  par  la  rue  la  plus  proche.  Il  fut  obligé 
de  regarder  ces  objets  affreux  sans  oser  jeter 
une  larme,  lui  dont  le  tendre  naturel  ne  lui 
permcltoit  pas  de  voir  sans  émotion  la  mort 
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d'une  bêle  innocente.  La  peine  que  cela  lui  flt 
l'obligea  de  ne  plus  sortir,  de  peur  de  rencon- 
trer de  pareils  spectacles. 

La  fureur  de  ces  massacres  étant  un  peu 
apaisée , il  alla  quelques  jours  après  voir  son 
second  frère,  qui  Iogcoit  près  de  la  porte  Mont- 
martre : celui-ci  le  mena  sur  une  hauteur  d'où 
ils  pouvoienl  découvrir  Montfaucon.  Le  peuple 
y avoit  traîné  ce  qui  restoit  du  corps  de  l’ami- 
ral , et  l'avoil  attaché  à une  pièce  de  bois  de 
traverse  avec  une  chaîne  de  fer.  Aussitôt  l'idée 
de  ce  seigneur,  qu’il  avoit  vu  quelques  jours 
auparavant  dans  l'église  de  Notre-Dame,  et 
qu’il  avoit  considéré  avec  attention , se  ré- 
veilla dans  son  esprit  ; il  rappela  dans  sa  mé- 
moire ce  capitaine  fameux  par  tant  de  com- 
bats , par  la  prise  de  tant  de  villes , et  sur  le 
point  de  triompher  des  Pays-Bas;  il  vovoil  alors 
son  cadavre,  après  mille  indignités,  attaché  è 
un  infâme  gibet.  Ces  réOexions  lui  firent  ad- 
mirer la  profondeur  des  jugemens  de  Dieu  , 
la  foiblesse  de  notre  condition , dont  les  bornes 
si  étroites  devraient  bien  nous  refroidir  sur 
nos  vastes  projets , et  nous  renfermer  à tous 
momens  dans  la  pensée  de  ce  qui  nous  doit 
arriver  un  jour. 

Le  maréchaldoMonlmorency,  par  sa  retraite, 
avoit  évité  le  massacre  ; ce  qui  fut  le  salut  de 
toute  sa  maison , si  utile  à l’état.  Il  fil  enlever 
de  nuit  ce  malheureux  cadavre  d'un  lieu  si  in- 
fâme, le  fit  apporter  è Chantilly  et  cacher  dans 
un  lieu  secret , enfermé  dans  un  cercueil  de 
plomb , défendant  qu’on  le  mil  dans  la  cha- 
pelle, de  peur  qu'on  ne  l’en  vint  tirer  : on  le 
porta  depuis  à CftAtillon-sur-Loing , dans  le 
tombeau  de  ses  ancêtres. 

( 1573  ) Après  ces  temps  malheureux  , de 
Thnu  quitta  la  maison  de  son  père,  et  vint 
loger  chez  Nicolas  de  Thou  son  oncle,  conseil- 
ler au  parlement,  qui  en  avoit  une  fort  belle 
dans  le  cloître  de  Notre-Dame,  dont  il  étoit 
chanoine.  Elle  avoit  été  bd  lie  par  Guillaume 
Briçonnet,  évêque  de  Meaux,  fils  du  cardinal 
Briçonnet  : il  fut  aussi  chanoine  de  la  même 
église , et  demeura  quatorze  ans  de  suite  dans 
celte  maison.  Son  oncle  fut  ,'pourvu  quelque 
temps  après  de  l'évêché  de  Chartres,  par  le 
décès  de  Charles  Guillard.  Ce  fut  dans  la  mai- 
son de  son  oncle  que  de  Thou  commença  sa 
bibliothèque , qu’il  augmentoi!  tous  les  jours , 
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et  qui  devint  depuis  si  nombreuse.  Destiné  à 
l’état  ecclésiastique , et  regardé  comme  le  suc- 
cesseur de  Nicolas  de  Thou , il  se  donna  entiè- 
rement è l'étude  du  droit  canonique  et  à la 
lecture  des  auteurs  grecs. 

Il  apprit  dans  ce  temps-là  que  PauldcFoix, 
personnage  d'un  rare  mérite , et  distingué  de- 
puis peu  par  ses  ambassades  d’Angleterre  et  de 
Venise , étoit  prêt  à partir  pour  aller,  de  la 
part  du  roi , remercier  le  pape  et  les  autres 
princes  d’Italie  qui  avoient  envoyé  féliciter  Sa 
Majesté  sur  l’élection  de  son  frère  au  royaume 
de  Pologne , et  qu'il  devoit  de  là  passer  en  Al- 
lemagne et  en  Pologne.  Comme  il  avoit  une 
grande  passion  de  voir  l'Italie , il  ne  voulut  pas 
négliger  une  si  belle  occasion  ; et  s’étant  fait 
recommander  A Paul  de  Foix  par  son  beau- 
frère  de  Cheverny,  chancelier  du  roi  de  Polo- 
gne , il  alla  le  Joindre  à Gien  avec  Christophe- 
Auguste  de  Thou,  son  cousin-germain,  et  avec 
messieurs  de  Marie  et  de  La  Bordc-Arbaleste. 

Il  est  à propos  de  faire  connottrc  ici  cet 
homme  illustre,  à qui  de  Thou  témoigne  avoir 
tant  d'obligation , et  de  marquer  quelques  par- 
ticularités de  sa  vie.  Il  étoit  de  l'ancienne  mai- 
son de  Foix  ou  Fox , comme  on  le  trouve  dans 
les  anciens  titres,  et  issu  des  comtes  de  Car- 
main  ; car  cette  maison  est  divisée  en  plusieurs 
branches.  Son  père  lui  laissa  peu  de  bien  pour 
un  homme  de  sa  naissance,  et  ce  bien  étoit 
fort  embarrassé  de  procès:  ce  qui  fut  cause 
qu'on  le  destina  A l’église.  Comme  il  avoit  hit 
ses  humanités  avec  une  merveilleuse  facilité, 
il  parloit  fort  bien  la  langue  grecque , et  ècri- 
voit  en  latin  élégamment  ; avec  un  esprit  pro- 
pre à toutes  les  sciences , il  étudia  le  droit  , 
qu’il  apprit  en  peu  de  temps , et  s’y  attacha 
toute  sa  vie , préférant  les  sentimens  de  Cujas 
A ceux  de  tous  les  autres  jurisconsultes.  Depuis 
Il  s’appliqua  entièrement  A la  philosophie  , et 
principalement  A celle  d’Aristote , dont  il  ho- 
nora toujours  les  sectateurs  , entre  autres, 
Daniel  Barbara,  noble  vénitien,  quidisoit  or- 
dinairement , suivant  de  Thou , que , s’il  n’étoit 
pas  chrétien  , il  suivrait  Aristote  en  toutes 
choses.  11  eut  pourinterprètes  dece  philosophe 
plutôtdcs  amis  que  des  maîtres , entre  autres, 
Jacques  Charpentier,  qui  s’est  rendu  célèbre 
dans  l’école  de  Paris  par  scs  leçons  publiques 
et  par  ses  querelles  particulières  avec  Ramus. 
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Il  eut  encore  Augustin  Nypho , petit-fils  de  ce 
fameux  philosophe  de  Sessa , qu'il  prit  dans  sa 
maison  arec  plusieurs  autres  savans,  comme 
Charles  Ulenhove,  llubcrt  Giffen  et  Robert 
Constantin  , qui  méritèrent  par  leurs  écrits 
l’estime  de  leur  siècle  et  de  la  postérité. 

Depuis  que  de  Foix  eut  quitté  le  parlement 
de  Paris  pour  s'attacher  aux  négociations , il 
partageoit  si  bien  son  temps,  qu’après  avoir 
fini  ses  affaires,  auxquelles  il  s' 'appliquent  avec 
une  grande  exactitude,  il  employoit  le  reste  du 
jour  A l’étude,  de  sorte  qu’il  ne  perdoit  pas  un 
moment.  Il  avoilchez  lui  un  jeune  domestique 
qui  devant  quelqu'un  des  savans  de  sa  suite 
lui  lisoit  toujours  quelque  endroit,  ou  des  ju- 
risconsultes, ou  d'Aristote,  ou  de  Cicéron,  dont 
il  avait  presque  toujours  les  ouvrages  entre  les 
mains.  Il  en  usnit  ainsi , ou  pour  soulager  sa 
vue,  ou  pour  exercer  sa  mémoire;  mais  il  écou- 
toit  avec  tant  d'application,  qu'après  la  lecture 
il  répétoit  et  expliquoit  ce  qu’on  venoit  de  lire. 
Ainsi  le  lecteur  et  ceux  de  sa  maison  qui  l'é- 
coutoient , non-seulement  s’inslruisoient  par 
ses  savantes  réflexions,  mais  enrichissoient  en- 
core leur  mémoire  et  se  formoient  le  jugement. 

Celte  manière  d’étudier  l’avoit  accoutumé  A 
des  idées  si  claires  et  si  précises , que  tout  ce 
qu’on  lui  avoil  dit  et  tout  ce  qu’il  avoil  ré- 
pondu , lorsqu'il  traitoit  des  plus  importantes 
affaires  avec  les  princes  et  les  ministres  des 
rois , demeuroil  gravé  dans  son  esprit , et  qu’il 
le  faisoit  transcrire  de  suite , sans  oublier  la 
moindre  circonstance.  Comme  il  ne  lisoit  ja- 
mais, il  n'écrivoit  point  non  plus,  sinon  dans 
les  cas  où  le  secret  ne  pouvoit  se  confier  à per- 
sonne. 

On  n’ajoutera  rien  ici  de  son  souverain 
amour  pour  la  vertu,  de  son  zèle  pour  l'étal  et 
pour  le  bien  public,  de  son  aversion  pour  le 
vice  el  pour  les  séditieux , de  l’élévation  de 
son  génie,  de  ses  soins,  de  sa  candeur  et  de  sa 
foi  inviolable  pour  ses  amis.  Toutes  ces  vertus 
èloient  tellement  réunies  dans  ce  grandhommo, 
elles  y étoient  jointes  à tant  de  noblesse,  qu'on 
ne  pouvoit  s’empêcher  de  l'aimer  ou  de  l'admi- 
rer : ajoutez  un  air  vénérable  répandu  sur  son 
visage , un  port  majestueux  , un  accueil  obli- 
geant, un  entretien  plein  de  douceur  et  de  gra- 
vité , sans  bassesse  et  sans  flatterie.  Avec  ces 
qualités,  qui  devoienl  lui  gagner  tous  les  coeurs, 


il  ne  plaisoit  point  A la  cour.  Il  n'eut  pas  de 
peine  A s’en  apercevoir,  et  ne  se  sentant  pas  né 
pour  rester  inutile  dans  une  vie  privée  avec  de 
si  grands  talens,  il  fut  presque  toujours  occupé 
dans  les  ambassades  comme  dans  un  exil  hono- 
rable qu'il  s’étoit  choisi.  De  Thou  disoit  sou- 
vent que  si  de  Foix  avoit  lieu  d’être  satisfait  de 
lui-même,  et  s'il  contenloit  tout  le  monde  dans 
tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  d'une  vertu 
aussi  pure  el  aussi  parfaite  que  la  sienne,  pour 
lui  il  ne  seroit  jamais  satisfait  des  éloges  qu’il 
lui  pourrait  donner,  parce  que  tout  ce  qu'il  en 
diroit  seroit  toujours  fort  au-dessous  de  ce  qu’il 
en  pensoit. 

Lorsqu’il  le  vint  saluer  A Gien,  Il  trouva  Ar- 
naud d’üssat  auprès  de  lui.  De  Foix  , prêt  A 
partir  pour  l’Italie , avoit  pris  d’Ossat  dans  sa 
maison,  el  l'avoit  tiré  du  barreau,  qu'il  suivoit 
pour  cultiver  la  science  du  droit  qu'il  avoit  ap- 
prise de  Cujas.  Quelques  années  auparavant , 
d’Ossat , qui  avoit  étudié  sous  Ramus  au  col- 
lège de  Presles , avoil  soutenu  sa  doctrine , 
comme  il  paraît  par  quelques  dissertations  de 
Charpentier  sur  ia  méthode , contre  les  senti- 
mens  de  d’Ossat. 

Cependant  d’Ossat  n'avoit  point  pris  de  parti 
dans  les  querelles  violentes  et  les  injures  per- 
sonnelles de  Ramus  et  de  Charpentier,  qui  ont 
tant  fait  de  bruit.  Comme  il  Atoll  très-judi- 
cieux, et  qu’il  n’avoit  pas  moins  d'amour  pour 
la  vérité  que  de  reconnoissancc  pour  son  maî- 
tre , il  avoit  embrassé  la  doctrine  d’Aristote , 
malgré  la  censura,  juste  ou  injuste,  de  Ramus. 

Il  expliquoit  alors  Platon  A Paul  de  Foix  ; 
mais  comme  les  écrits  de  ce  divin  philosophe, 
quoiquo  pleins  de  fleurs  et  d’une  agréable  va- 
riété, sont  coupés  de  digressions  tirées  de  loin, 
de  récits  pris  de  la  fable , d'interrogations  et 
de  réponses  dans  le  goût  des  dialogues , de 
Foix,  accoutumé  A la  précision  d’Aristote,  qui 
ne  s’écarto  jamais  de  son  sujet,  se  servoit  de 
d'Ossat , qui  lui  dèveloppoit  pendant  le  che- 
min les  vrais  sentimens  de  Platon  ; ce  que  de 
Foix  répétoit  ensuite.  Cela  ne  se  passoit  qu'en- 
tre eux  ; mais  quand  on  étoit  descendu  de 
cheval , il  faisoit  appeler  de  Thou  cl  ceux  qui 
mangeoienl  A sa  table. 

Tandis  qu'on  apprêloil  le  repas , François 
Choésne , qui  lui  servoit  de  lecteur,  el  qui  fut 
depuis  président  A Chartres , lui  lisoit  devant 
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d’Ossal  les  sommaires  de  Cujas  sur  le  Digeslc. 
Comme  ces  sommaires  étoient  fort  concis , de 
l ois  les  expliquoil  exprès  plus  amplement, 
dans  la  \uc  que  Cujas,  en  étant  averti,  s’éten- 
dit davantage  sur  le  code  : ce  que  ce  grand  ju- 
risconsulte fit  par  un  ouvrage  plus  étendu  qu’il 
dédia  à de  Foix.  On  peut  voir  dans  la  préface 
combien  ce  grand  homme,  qui  ne  donnoit  rien 
à la  faveur , avoit  d'estime  pour  lui.  Après  le 
repas,  de  Foix  se  faisoit  lire  par  le  même 
Choèsne  les  Commentaires  d’Alexandre  Picco- 
lomini  sur  les  secrets  de  la  physique.  C’étoit 
ce  que  lui  et  d'Ossat  expliquoient  alternative- 
ment avec  le  plus  de  plaisir. 

Le  premier  des  princes  d’Italie  qu’ils  visitè- 
rent fut  Philibert-Emmanuel , duc  de  Savoie, 
qu’ils  trouvèrent  malade  d’une  fièvre  quarte. 
Ce  prince  étoit  venu  de  Nice  à Turin , et  lais- 
soit  le  soin  de  presque  toutes  ses  affaires  à la 
duchesse  Marguerite,  son  épouse,  qui  avoit  au- 
tant d’esprit  que  de  vertu.  De  Foix , connu  de 
celte  princesse  avant  et  depuis  qu'elle  fut  ma- 
riée , et  rempli  pour  elle  d’une  estime  respec- 
tueuse, passa  quelques  jours  à Turin.  Le  com- 
merce des  belles-lettres  lit  lier  à de  Tliou  dans 
celle  cour  une  amitié  fort  étroite  avec  Guy  du 
Moulin  dé  Itochcfort,  du  pays  Hlaisois,  et  déjà 
fort  âgé.  Après  son  retour  en  France , il  con- 
tinua ce  commerce  par  la  liaison  qu'il  eut  avec 
le  frère  de  Rochefort,el  le  renouvela  quelques 
années  après  avec  lui-même  à Bàle,  où  ce  sa- 
vant homme  mourut,  l-a  eonnoissance  de  l'his- 
toire naturelle,  que  Rocheforl  expliquait  avec 
beaucoup  d'agrément, et  qu’il  enrichissoit,  par 
la  solidité  de  sqn  jugement,  de  plusieurs  expé- 
riences, l’avoil mis  fort  bien  dans  l’cpritdu  duc 
et  de  la  duchesse , qui  le  distinguoient  autre- 
ment qu'un  médecin,  profession  qu’il  exerçoil 
néanmoins  avec  assez  de  sucrés. 

Le  duc  ayant  fait  préparer  une  barque , de 
Foix  descendit  par  le  Pô  à Casai  avec  toute  sa 
suite.  Celle  ville  est  la  capitale  du  Montrorrat, 
et  renommée  par  la  force  de  sa  citadelle.  Ce 
fut  de  là  que  de  Thou,  qui  prit  congé  de  Paul 
de  Foix , alla  avec  ses  amis  faire  une  prome- 
nade de  deux  jours  dans  le  Milanais.  Avant 
que  d’entrer  dans  Pavie , ils  s'arrêtèrent  dans 
ce  lieu  funeste  où  François  I"  avoit  combattu 
et  avoit  été  fait  prisonnier.  Ils  y allèrent  voir 
la  Chartreuse , qui  passe  dans  l’Europe  pour 
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la  plus  belle , et  qui  est  célèbre  par  les  tom- 
beaux des  vicomtes  de  Milan.  Là  il  apprit  du 
plus  ancien  chartreux,  qu’il  interrogea  curieu- 
sement, suivant  sa  coutume,  une  particularité 
digne  d’être  sue,  cl  qu'il  mit  sur  son  journal, 
ne  croyant  pas  qu'ellejeût  été  remarquée  ail- 
leurs. Ce  bon  religieux  lui  dit  que  le  roi  ayant 
été  pris  proche  des  murs  de  leur  couvent,  que 
le  canon  avoit  renversés , fut  conduit  par  une 
brèche  dans  leur  église  ; que  là  s’étant  mis  à 
genoux  devant  le  grand  autel,  dans  le  temps 
que  les  religieux  étoient  au  chœur  et  qu’ils 
chantoient  le  psaume  118,  après  qu’ils  eurent 
achevé  le  verset  70  et  fait  la  pause  ordinaire , 
le  roi  les  prévint,  et  dit  par  cœur  à haute  voix 
le  verset  suivant , qui  se  rencontrait  si  à pro- 
pos pour  sa  consolation  : « Seigneur,  il  m'a  été 
très-utile  que  vous  m’ayez  humilié,  afin  que 
j’apprenne  à observer  vos  commandemcns.  » 

Quand  de  Thou  eut  veu  les  églises  de  Pavie 
il  vint  à Milan , et  de  là  par  Lodi  à Plaisance , 
oU  de  Foix  étoit  déjà  descendu  par  le  Pô,  cl 
d’oU  il  alla  à Mantoue  saluer  le  duc  Guillaume. 
Ce  fut  là  que  de  Thou  connut  Camille  de  Cas- 
tiglione , fds  de  ce  comte  Balthazar  Casti- 
glione , qui  s'est  rendu  si  fameux  par  son  sa- 
voir, par  ses  poésies,  et- principalement  par 
son  Homme  de  Cour,  qu’il  a fait  d'imagination, 
comme  Cicéron  a fait  son  Orateur.  Camille 
étoit  si  semblable  à son  père  par  sa  sagesse, 
par  ses  inclinations,  par  son  visage  et  sa  taille, 
qu'il  sembloit  que  le  fils  fût  le  père  même. 

Entreautres  raretés  qu’Isabclle  d’Esl,  grand’- 
mère  des  ducs  de  Mantoue , princesse  d'un 
excellent  esprit , avoit  rangées  avec  soin  et 
avec  ordre  dans  un  cabinet  magnifique , on  fit 
voir  à de  Thou  une  chose  digne  d'admiration  : 
c’étoit  un  Cupidon  endormi,  fait  d'un  riche 
marbre  de  Spezzia  par  Michel-Ange  Buona- 
rotti , cet  homme  célèbre  qui  de  ses  jours  avoit 
fait  revivre  la  peinture,  la  sculpture  cl  l’archi- 
tecture , fort  .négligées  depuis  long-temps.  De 
Foix , sur  le  rapport  qu'on  lui  fit  de  ce  chef- 
d'œuvre,  le  voulut  voir.  Tous  ceux  de  sa  suite, 
et  de  Thou  lui-même,  qui  avoit  un  goût  fort 
délicat  pour  ces  sortes  d’ouvrages , après  l’a- 
voir considéré  curieusement  de  tous  les  côtés, 
avouèrent  tout  d’une  voix  qu’il  étoit  infiniment 
au-dessus  de  toutes  les  louanges  qu'on  lui 
donnoit. 
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Quand  on  les  eut  laissés  quelque  temps 
dans  l'admiration,  on  leur  lit  voir  un  autre 
Cupidon  qui  éloit  enveloppé  d’une  étoffe  de 
soie.  Ce  monument  antique , tel  que  nous  le 
représentent  tant  d’ingénieuses  épigrammes 
tpie  la  Grèce  & l'cnvi  lit  autrefois  & sa  louange, 
étoil  encore  souillé  de  la  terre  d’où  il  avoit  été 
tiré.  Alors  toute  la  compagnie  comparant  l'un 
avec  l'autre,  eut  honte  d’avoir  jugé  si  avanta- 
geusement du  premier,  et  convint  que  l’ancien 
paroissoit  animé , et  le  nouveau  un  bloc  de 
marbre  sans  expression.  Quelques  personnes 
de  la  maison  assurèrent  alors  que  Michel- 
Ange,  qui  étoit  plus  sincère  que  les  grands 
artistes  ne  sont  ordinairement,  avoit  prié  ins- 
tamment la  comtesse  Isabelle,  après  qu’il  lui 
eut  fait  présent  de  son  Cupidon , et  qu’il  eut 
vu  l’autre , qu’on  ne  montrât  l'ancien  que  le 
dernier,  afin  que  les  connaisseurs  pussent  ju- 
ger en  les  voyant  de  combien  , en  ces  sortes 
d’ouvrages,  les  anciens  l’emportent  sur  les  mo- 
dernes. 

De  Mantoue  on  se  rendit  â La  Mirandolc  , 
où  I'Ârtuisie , connu  depuis  dans  les  guerres 
civiles,  commandoit  une  garnison  de  François. 
De  Foix  y fut  reçu  avec  beaucoup  de  politesse 
parFulvic  de  Corrègio,  veuve  et  mère  des 
Pic,  princes  de  La  Mirandolc.  II  n'y  séjourna 
que  deux  jours  ; do  là  passant  à Concordia  , 
ville  de  cette  principauté,  il  se  reudit  à Fer- 
rare.  Le  duc  Alfonse  lui  fit  un  accueil  favora- 
ble, et  à tous  ceux  de  sa  suite,  qui  ne  trouvè- 
rent point  de  différence  entre  celte  cour  et 
celle  de  France , tant  ce  prince , allié  de  nos 
rois  et  élevé  dans  leur  cour,  en  avoit  pris  les 
manières.  De  Foix  voulut  avoir  un  entretien 
avec  François  Palrici  de  Dalmalir,  qui  y expli- 
quoit  Aristote  d’une  façon  singulière  cl  fort 
éloignée  des  précédentes  interprétations.  Aussi 
l'accusoil-on  de  vouloir  introduire  de  dange- 
reuses nouveautés , comme  il  parott  par  quel- 
ques-unes de  ses  dissertations  imprimées.  De 
Thou  le  vit  aussi,  mais  il  ne  lui  parla  pas. 

De  là  de  Foix  fut  conduit  à Venise  dans 
une  galère  que  le  duc  de  Ferraro  avoit  fait 
parer  magnifiquement.  11  entra  de  nuit  dans 
cette  ville  par  le  grand  canal,  et  par  un  si  beau 
clair  de  lune  que  lui  et  toute  sa  suite  furent 
charmés  de  voir  dans  la  mer  l'image  do  ces 
beaux  édifices  qui  bordent  ce  canal  des  deux 


cétcs  ; spectacle  qui  les  fil  souvenir  de  ce  que 
dit  Philippe  de  domines,  seigneur  d'Argenton, 
ambassadeur  à Venise  du  temps  de  Char- 
les VIII,  que  c'est  le  plus  beau  village  de  l'Eu- 
rope. 

De  Foix  alla  loger  chez  du  Ferrier,  ambas- 
sadeur de  France  ; ceux  de  sa  suite  se  logèrent 
aux  environs  : pour  de  Thou,  il  prit  un  appar- 
tement dans  l'auberge  de  dona  Justina,  qui  lui 
avoit  été  destiné  par  du  Ferrier,  ami  particu- 
lier du  premier  président , son  père.  L’ambas- 
sadeur lui  avoit  choisi  cette  maison,  parce  que 
Justina  étoit  la  seule  femme  de  sa  profession 
qui  passât  pour  ne  point  faire  certain  commerce. 
De  Foix  fut  conduit  â l'audience  par  du  Fer- 
rier, suivant  l'usage , et  fut  reçu  fort  honora- 
blement par  le  sénat , tant  par  rapport  à sa 
naissance  que  par  rapport  à l'estime  qu’il  s'é- 
toit  acquise  dans  son  ambassade  ordinaire  au- 
près de  la  république. 

Cependant  les  amis  que  de  Foix  avoit  à 
Rome  lui  mandoienl  qu'il  auroit  de  la  peine  à 
être  bien  reçu  du  pape  ; que  le  Saint-Père  n'a- 
voil  pas  oublié  la  mercuriale  1 où  l’on  avoit 
accusé  de  Foix,  ni  sa  condamnation  par  les 
commissaires  ; que , quoiqu'ils  l’eussent  jugé 
contre  les  formalités  ordinaires  , et  qu'il  eût 
été  depuis  absous  par  le  parlement  assemblé  , 
cela  n’cnqteschcroit  pas  qu’on  ne  l’inquiétât 
encore.  Là-dessus  il  jugea  à propos  de  s'arrê- 
ter quelque  part  pour  recevoir  de  nouveaux 
ordres  du  roi  et  pour  attendre  que  ceux  qui 
s’étoient  chargés  de  son  affaire  à la  cour  de 
Rome  lui  ménageassent  un  accès  favorable. 
Pour  cela  il  choisit  Padoue,  la  plus  forte  place 
des  Vénitiens  en  terme  ferme , fameuse  d'ail- 
leurs par  les  plus  célèbres  professeurs  en 
toutes  sortes  de  sciences. 

Il  s'y  retira  avec  de  Thou,  qui  ne  le  quittoit 
guère,  et  avec  ceux  de  sa  suite  qui  n’éloient 
pas  allés  voir  le  pays.  Pendant  ce  séjour,  de 
Thou  prit  le  temps,  avec  son  cousin-germain, 
de  voir  le  pays  des  Vénitiens  qui  est  en  deçà 
des  montagnes.  Il  visita  Vicencc , Peschicra, 
le  fameux  lac  de  Garde , Vérone , célèbre  par 
son  ancienneté  et  par  les  tombeaux  des  Scali- 
ger,  originaires  du  pays  ; Bresse,  voisine  et 
alliée  de  Vérone,  cl  la  patrie  do  Catulle  ; Ber- 

1 II  s'agit  de  )t  séance  où  Henri  II  Ht  arrêter  Anne 
Pu  Bourg. 
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game,  qui  s'étend  du  côté  des  montagnes,  d'où 
il  revint,  par  Crème,  Esteet  Crémone,  a l'adoue. 

Jérôme  Mercurial , de  Forli  dans  la  Roma- 
gne,  y enseignoil  encore.  Il  s'étoit  Tait  un 
grand  nom  par  son  savoir  et  par  ses  écrits  , 
dont  la  plupart  avoient  été  rendus  publics  par 
ses  disciples.  Se  Thon  lia  une  étroite  amitié 
avec  lui.  11  n’y  avoit  pas  long-temps  que  Mer- 
curial  éloit  revenu  de  la  cour  de  l'empereur 
Maximilien;  depuis  il  Tut  appelé  par  le  grand- 
duc  & la  cour  de  Florence , où  il  eut  des  ap- 
pointemens.  Il  enseigna  long-temps  la  méde- 
cine dans  l’université  de  Fisc,  et  revint  enlln  & 
Florence,  où  il  vécut  jusqu'à  un  âge  fort  avancé. 

Nypho  éloit  aussi  à l'adoue,  et  y expliquoit 
Aristote.  11  vouloit  soutenir  la  réputation  de 
son  grand-père,  et  celle  que  lui-même  s’étoit 
acquise  à Paris  , où  il  avoit  enseigné  avec  un 
grand  concours  d’auditeurs , dons  le  temps 
qu’il  éloit  à Paul  de  Foix.  C’étoit  un  homme 
insociable , médisant  et  jaloux , qui  ne  louoit 
personne.  11  éloit  piqué  contre  Jules-César 
Scaliger  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  fait  assez  de 
cas  de  son  grand-père  N y pho,  et  que,  dans  ses 
discours  ordinaires,  il  lui  préférait  Pompo- 
nacc , son  maître.  Comme  la  réputation  de 
Jules  éloit  trop  bien  établie  pour  qu’il  pùt  mé- 
dire de  son  esprit  ni  de  sa  doctrine , il  se  dé- 
chaîna contre  Joseph  Scaliger  et  son  fils.  Le 
mérite  do  l’un  et  de  l’autre  étant  au-dessus  de 
la  calomnie,  il  les  attaqua  sur  leur  naissance. 
Ayant  appris  que  de  Thou  éloit  des  amis  par- 
ticuliers du  fils , il  le  tira  à part , et , avec  un 
grand  discours  de  déclamateur,  il  tâcha  de 
persuader  à ce  jeune  homme , qui  d’ailleurs 
n’étoit  pas  crédule  , que  Jules  bcaliger  éloit 
fils  de  Benoît  Bourdon , ou  Bourden  , et  qu’il 
avoit  pris  mal  à propos  le  nom  de  l'Escale  ou 
de  Scaliger.  Ce  fut  lui  qui  donna  lieu  à cette 
fable,  que  d’autres  esprits  aussi  malins  appuyè- 
rent depuis,  à leur  honte,  dans  de  grands  livres 
dignes  d’être  lacérés  par  la  main  du  bourreau. 

Quand  les  ministres  de  France  et  les  amis  de 
Paul  de  Foix  lui  curent  mandé  qu’on  le  re- 
cevrait bien  à Rome,  il  partit  de  Padouc  sur 
la  fin  de  l’hiver,  et,  passant  par  Buigo  et  Là- 
gnago,  il  arriva  à Bologne,  première  ville  de 
FÉlat  ecclésiastique.  Alessandro  d’Allarmi, 
accompagné  de  la  principale  noblesse  de  la 
ville,  vint  au-devant  de  lui  avec  un  grand  cor- 
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tége  de  carrosses,  et  lui  offrit  son  logis,  qu’il 
Tut  enfin  obligé  d’accepter,  après  s’en  être 
défendu  quelque  temps.  De  Foix,  dans  le  sé- 
jour qu’il  y fil,  fut  traité  avec  toutes  les  mar- 
ques de  distinction,  et  visité  par  tous  les  ordres 
de  1a  ville. 

Charles  Sigonius  l’y  vint  saluer.  Ce  savant 
homme  avoit  eu  plusieurs  contestations  avec 
François  Robortel  d’Ldine,  qui  étoil  mort 
alors.  Fatigué  de  la  vexation  des  Allemands 
du  parti  de  Robortel,  il  avoit  quitté  Pudoue, 
où  il  avoit  d’abord  fixé  ses  études,  et  s’étoit 
retiré  à Bologne  à la  prière  de  Jacques  Buon- 
compagnon.  11  y composa,  avec  bien  du  juge- 
ment et  une  grande  exactitude,  l'histoire  de 
Rome  du  dernier  siècle,  qu'il  dédia  à Buon- 
compagnou.  Dés  le  temps  qu'il  éloit  à Padoue, 
il  avoit  donné  au  public  l'histoire  de  Rome 
du  siècle  précédent , et  plusieurs  autres  ou- 
vrages dignes  de  passer  A la  postérité. 

Durant  son  séjour  à Bologne , de  Thou  ne 
le  quitta  guère.  Comme  Sigonius  avoit  de  la 
peine  â s'exprimer  en  latin,  de  Thou  fut  obli- 
gé , pour  ne  se  pas  priver  de  sa  conversation, 
de  parler  italien  le  mieux  qu’il  put.  Sigonius 
lui  avoua  enfin  qu’il  éloit  l’auteur,  non-seule- 
ment des  livres  du  Sénat  romain  , imprimés 
sous  le  nom  de  Jean  Zamolski,  palatin  de 
Belski , seigneur  d'une  réputation  fort  établie, 
mais  encore  de  la  Pologne  de  Pieire  Crazinski, 
et  du  Commentaire  sur  les  lois  des  Romains 
touchant  la  distribution  des  terres  { legeeagra - 
ria),  donné  sous  le  nom  de  Bernardin  Laure- 
tano.  De  Thou  vit  encore  les  Mémoires  d'U- 
lysse Aldobrandin  sur  l'histoire  naturelle. 

De  Bologno  on  so  rendit  à Florence  par 
l’Apennin , qui  était  tout  couvert  de  neiges.  A 
peine  l'eul-on  descendu  qu’on  entra  dans  un 
pays  si  doux  et  si  agréable,  qu’il  sembloit  quo 
l’on  fût  dans  un  autre  climat,  quoiqu'il  soit  au 
pied  de  ces  affreuses  montagnes.  Le  prince 
François  de  Médicis  alla  au-devant  de  Paul 
de  Foix,  et  le  conduisit  dans  le  palais  où  il  lo- 
geoit  avec  Jeanne  d'Autriche  sa  femme.  Le 
grand  duc  Côme , son  père , vivoit  encore , et 
s’étoit  retiré  dans  le  palais  Piti , qui  éloit  joint 
à l’autre  par  une  galerie  ouverte  bâtie  sur  la 
rivière  d’Arne.  Il  avoit  confié  les  soins  du 
gouvernement  â son  fils,  et  s’en  éloit  réservé 
le  titre  et  les  honneurs.  De  Foix,  avec  toute  sa 
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suite,  alla  le  saluer.  U le  trouva  dans  une 
grande  salle  auprès  du  feu,  en  bonnet  de  nuit. 
Côme  avoit  été  fort  bel  homme  ; mais  il  avoil 
alors  la  couleur  du  visage  jaunâtre  et  brune  , 
et  étoit  frappé  de  la  maladio  dont  il  mourut 
peu  de  temps  après.  Comme  il  entendoit  avec 
peine  et  parloit  de  même , Camille  Marlelli , 
qu'il  avoit  épousée  après  la  mort  d'Eléonor  de 
Tolède , sa  première  femme , ne  l'abandonnoit 
point.  Elle  lui  faisoil  entendre  ce  qu’on  lui  di- 
soit,  et  répondoit  souvent  pour  lui. 

Antoine -Marie  Salviati,  évêque  de  Saint- 
Papoul,  depuis  cardinal , ne  quittoit  point  de 
Fois,  non  plus  que  Robert  Ridolfl,  qui  s’éloit 
sauvé  depuis  peu  d'Angleterre,  où  le  pape  l'a- 
voit  envoyé  pour  quelques  négociations  secré- 
tes avec  Marie  reine  d’Ecosse.  Pierre  Vitlori , 
vieillard  vénérable , venoit  encore  souvent  lui 
rendre  visite , et  quand  de  Fois  étoit  occupé, 
il  entretenoit  ordinairement  de  Thou. 

II  se  plaignoit  qu’on  commençoit  à négliger 
les  belles-lettres  en  Italie  ; il  dit  qu’il  donne- 
roit  volontiers  plusieurs  ouvrages  au  public , 
s'il  ne  craignoit  qu’on  ne  les  estimât  pas  ce 
qu'ils  valoient  : il  ajouta  que  les  imprimeurs 
étoient  ignorans  et  paresseux  ; que  depuis  quel- 
ques années  il  avoit  mis  son  Æschyle , cor- 
rigé et  augmenté  entre  les  mains  d’un  jeune 
François  assez  savant  (c'ètoit  Henri  Étienne 
dont  il  parloit),  qui  après  l'avoir  fait  attendre 
long -temps,  s'èloit  acquitté  do  l'impression 
fort  négligemment;  qu’il  avoit  fait  aussi  plu- 
sieurs notes  tirées  des  anciens , sur  les  let- 
tres de  Cicéron  à ses  amis  , et  principalement 
è Allicus  ; qu’il  appréhendoil  fort  de  perdre 
cet  ouvrage  dans  un  siècle  si  malheureux. 

Il  mena  de  Thou  à la  bibliothèque  do  Saint- 
Laurent  , et  lui  lit  voir  un  gros  volume,  qu’on 
appelle  l'Océan  , et  qui  est  un  recueil  manu- 
scrit des  interprètes  grecs  d’Aristote , avec  un 
Virgile  écrit  en  lettres  capitales.  Il  déplora  en 
même  temps  la  dissipation  de  la  fameuse  bi- 
bliothèque de  Médicis , que  le  malheur  des  sé- 
ditions avoit  Tait  transporter  â Rome,  et  même 
hors  d'Italie.  C’est  la  même  que  Catherine  de 
Médicis  acheta  depuis , et  qu’elle  fit  apporter 
on  France  malgré  l'opposition  du  grand-duc. 
Elle  la  garda  en  particulier  tant  qu'elle  vécut, 
ayant  un  bibliothécaire  à ses  gages.  Après  sa 
mort , de  Thou  en  augmenta  la  bibliothèque 
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du  roi , qu'il  enrichit  de  ce  trésor,  acheté  des 
créanciers  de  la  reine. 

Le  livre  des  Pandectes  ne  courut  pas  la 
même  fortune.  Ceux  de  Pise  le  trouvèrent  au- 
trefois à Constantinople , et  l'apportèrent  d’a- 
bord â Pise , d’où  on  le  transféra  à Florence, 
où  il  fut  mis  dans  la  maison  de  ville  ; ce  qui 
l'empêcha  d'avoir  le  même  sort  qne  la  biblio- 
thèque de  Médicis.  Depuis  on  l’a  conservé  avec 
grand  soin  dans  le  palais , avec  les  raretés  les 
plus  précieuses  du  grand  - duc.  De  Thou , qui 
le  feuilleta , remarqua , par  l’ancienneté  des 
caractères  et  par  la  reliure , que  c’éloil  l’ori- 
ginal de  tous  les  exemplaires  que  nous  en 
avons  ; car  la  transposition  qu’on  y voit  au- 
jourd'hui sur  la  fin  parott  visiblement  tiréo 
de  celui-ci,  suivant  la  remarque  d'Antoine  Au- 
gustin : ce  qui  fit  ressouvenir  de  Thou  de  la 
passion  de  Cujas  pour  voir  ce  livre.  Cujas  lui 
avoil  souvent  dit  qu'il  consigncroit  volontiers 
deux  mille  écus  pour  pouvoir  s’en  servir  du- 
rant l'espace  d'un  an , afin  de  réformer  les 
Pandectes  ; car,  quoique  1’édiüon  de  Lélio  Tau- 
relli  paroisse  fort  exacte,  cet  homme  savant  et 
laborieux  prélendoit  avoir  découvert  dans  l’o- 
riginal , par  ses  propres  lumières  et  par  son 
examen , beaucoup  de  choses  qui  avoient  pu 
échapper  à Taurelli , et  même  des  fautes  d'im- 
pression. Etant  â Turin , il  avoit  fait  son  pos- 
sible pour  se  satisfaire  là-dessus  ; il  avoit  em- 
ployé le  crédit  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Savoie , auxquels  il  en  avoit  parlé , et  qui  s’è- 
loient  offerts  d’être  sa  caution  envers  le  grand- 
duc  ; mais  ce  prince  avoit  toujours  répondu 
que  le  livre  ne  sortiroit  point  du  lieu  où  il 
étoit  ; que  si  Cujas  vouloit  venir  à Florence , 
il  seroit  content  de  lui,  et  le  maître  absolu  du 
livre  : ce  qui  lit  dire  à Cujas  qu’il  ne  lui  man- 
quoit  que  celte  satisfaction  pour  perfectionner 
la  connoissance  qu'il  avoit  de  la  jurisprudence, 
et  que  son  regret  là-dessus  lui  dureroit  jus- 
qu’à la  mort. 

De  Thou  vil  encore  à Florence  Georges  Va- 
sari  d'Arczzo , excellent  peintre  et  architecte, 
qui  le  conduisit  partout.  11  remarqua  les  por- 
traits de  Jean  et  de  Garcia  de  Médicis,  fils  du 
grand  -duc.  Ayant  su  leur  sort  funeste  assez 
confusément , il  pria  Vasari  en  particulier  de 
lui  dire  si  ce  qu’il  en  avoit  appris  étoit  véri- 
table. Celui-ci  ne  répondit  que  par  un  silence 
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qui  marquoil  assez  la  vérité  de  ce  qu’on  en  di- 
soit en  secret.  Il  ajouta  néanmoins  que  Côme 
n'avoit  rien  fait  qu’avecjusticc  ; mais  qu’il  avoit 
caché  cet  accident  autant  qu’il  avoit  pu , de 
peur  que , dans  les  commencemens  de  sa  do- 
mination , ses  ennemis  ne  saisissent  cette  oc- 
casion de  le  rendre  odieux. 

De  Florence  on  vint  à Sienne,  où  le  souvenir 
des  François  étoit  encore  récent.  l)o  Thou,  qui 
songeoit  déjà  à écrire  l’histoire  de  son  temps, 
en  visita  la  situation  exactement,  pour  se  for- 
mer par  la  connoissance  des  lieux  une  plus 
juste  idée  du  long  siège  de  cette  ville.  De 
Foix  , dans  le  séjour  qu’il  y Ht , alla  voir 
Alexandre  Piccolomini , vénérable  vieillard. 
Comme  il  ne  s’étoit  point  fait  annoncer,  et  qu’il 
le  surprit , il  le  trouva  seul  appuyé  sur  son 
oreiller,  retouchant  scs  Commentaires  sur 
Aristote.  Piccolomini  fit  à de  Foix  de  grands 
remerclinens  de  l’honneur  de  sa  visité,  et  des 
excuses  de  l’absence  de  ses  domestiques.  Après 
que  de  Foix  se  fut  assis,  et  que  Piccolomini 
eut  prié  ceux  de  sa  suite , dont  étoit  de  Thou, 
de  s’asseoir  aussi,  ce  vieillard  leur  parla  long- 
temps de  ses  études.  Il  leur  dit  que  dans  un 
âge  où  les  divertissemeus,  même  les  plus  in- 
noccns,  ne  lui  étoient  plus  permis,  il  goùloit 
les  fruits  de  scs  études  avec  beaucoup  de  plai- 
sir : il  ajouta  qu’il  ne  disoil  pas  cela  seulement 
pour  faire  voir  la  consolation  qu’il  avoit 
trouvée  dans  sa  vieillesse,  mais  pour  faire  con- 
nollre,  par  son  exemple,  aux  jeunes  gens  qui 
étoient  présens , combien  il  est  utile  de  ne  se 
pas  abandonner  à l’oisiveté , mais  de  s'appli- 
quer à l’étude. 

(1574)  De  Sienne,  de  Foix  prit  le  chemin 
de  Lucques , chargé  des  lettres  du  roi  et  du 
nouvcauYoi  de  Pologne  pour  la  république  et 
pour  les  principaux  de  la  noblesse,  qui  étoient 
la  plupart  de  leurs  amis.  Ils  le  reçurent , et 
toute  sa  suite,  non -seulement  comme  un  am- 
bassadeur, mais  comme  leur  ami  particulier. 
De  là  il  se  rendit  à Rome  en  trois  jours,  après 
avoir  passé  par  Montefiascone  et  par  Yiterbc, 
d’où  il  alla  voir  Bagnarea,  que  le  cardinal  Gain- 
bara  a fort  embelli,  et  qui  est  célèbre  par  l'a- 
bondance de  scs  fontaines  et  par  ses  eaux  ar- 
tificielles. 

De  Foix  entra  de  nuit  à Rome  par  Ponle- 
mollc  , et  fut  conduit  à l'audience  secréte  du 
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pape  par  l’ambassadeur  ordinaire.  Quelques 
jours  après  il  eut  une  audience  publique,  où 
de  Thou  et  les  principaux  de  sa  suite  furent 
admis  à baiser  les  pieds  de  Sa  Sainteté. 

Alors  par  un  grand  abus,  et  sans  égard  pour 
' l'honneur  de  la  France  et  pour  de  Foix  , sou 
procès  de  la  mercuriale,  terminé  il  y avoit  plus 
de  douze  ans,  fut  examiné  de  nouveau  et  ren- 
voyé à une  congrégation  de  cardinaux.  On  le 
peut  excuser  de  s'ètre  soumis  à leur  jugement, 
sur  ce  qu'ayant  passé  par  Avignon  pour  voir 
le  cardinal  d'Armagnac,  son  proche  parent,  qui 
lui  avoit  promis  de  lui  résigner  ses  grands  bé- 
néfices (comme  il  fit  effectivement  depuis),  ce 
vieillard  , âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans , 
avoit  exigé  de  lui,  avant  toutes  choses,  qu'il 
finit  ses  affaires  à la  cour  de  Rome.  D'ailleurs, 
des  personnes  mal  intentionnées  et  qui  ne  i'ai- 
moient  pas , lui  avoient  fait  espérer  malicieu- 
sement que  son  afTaire  seroit  bientôt  terminée, 
s’il  la  rcmclloit  entre  les  mains  du  pape.  Ainsi 
il  fut  la  victime  de  sa  bonne  foi , qui  l’engagea 
dans  un  labyrinthe  d’afTaircs  dont  il  eut  toutes 
les  peines  imaginables  de  sortir  au  bout  de  dix 
ans. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  particularité 
remarquable,  dont  de  Thou,  qui  en  avoit  ou- 
blié la  date , n’a  point  parlé  dans  son  histoire 
générale , quoiqu'elle  soit  marquco  dans  ses 
recueils.  On  y trouve  que  de  Foix  , fatigué  de 
la  manière  indigne  dont  on  le  trailoil  dans 
cette  cour,  et  de  ses  sollicitations  inutiles  au- 
près des  cardinaux  , alla  trouver  un  jour  le 
cardinal  Prosper  de  Sainte-Croix,  de  la  faction 
de  France,  et  qu'il  lui  demanda  son  conseil, 
pour  pouvoir  sortir , à son  honneur  et  sans  se 
brouiller  avec  le  pape,  d'une  affaire  si  hon- 
teuse pour  lui , et  où  le  roi  n’avoit  point  de 
part. 

Au  commencement  de  nos  guerres  civiles , 
Sainte -Croix  avoit  été  nonce  en  France,  et 
nommé  ensuite  cardinal,  à la  recommandation 
de  la  reine.  Instruit  des  secrets  de  l’étal , il 
avoit  traité  les  intérêts  du  pape  et  de  celte  prin- 
cesse avec  une  prudence  et  une  fidélité  parti- 
culières, ainsi  que  le  témoigne  le  duc  de  Revers 
dans  les  Mémoires  de  son  ambassade  auprès  de 
Sixte  Y.  Comme  il  avoit  conservé  la  même  af- 
fection , cl  qu'il  savoit  que  la  reine  avoit  une 
grande  considération  pour  de  Foix , qui  lui 
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devoit  sa  fortune  et  ses  emplois , il  le  mena 
dans  une  grotte  de  sa  vigne,  un  jour  que 
les  chaleurs  ètoient  déjà  fort  grandes,  quoi- 
qu'on ne  fût  qu'au  commencement  de  mai.  Il 
voulut  que  de  Thou  fût  du  secret  et  qu'il  les  y 
accompagnât;  il  le  considérait,  par  rapport  â 
l'amitié  qu’il  avoit  faite  en  France  avec  le  pré- 
sident de  Thou , son  père.  Là  , après  s’être 
étendu  sur  son  sincère  attachement  pour  le  roi 
et  pour  la  reine , et  sur  son  estime  particu- 
lière pour  la  vertu  et  pour  le  mérite  de  Paul 
de  Foix , il  lui  dit  : 

« Vous  m'obligez , monsieur,  de  découvrir 
en  votre  faveur  des  secrets  que  l’on  voile  ici 
d’un  religieux  silence , et  de  vous  faire  con- 
noltre  l’esprit  de  cette  cour,  et  la  sévérité  dont 
elle  use  avec  les  étrangers  lorsque  l'occasion 
s’en  présente  et  qu’elle  n’a  rien  à craindre. 
Elle  n’a  pas  de  plus  grande  joie  que  d’embar- 
rasser, par  la  longueur  de  ses  délais  et  de  sa 
procédure  éternelle,  quelque  personne  de  dis- 
tinction qui  s’est  soumise  i son  jugement.  L'é- 
clat que  cela  fait  dans  le  monde  fait  naître  dans 
les  esprits  une  crainte  respectueuse  de  son  au- 
torité ; cependant  cette  sévérité  n’a  lieu  qu’au- 
tant  que  la  foiblesse  ou  la  crainte  qu'inspire  la 
religion  la  font  valoir  : quand  il  se  trouve  un 
prince  assez  ferme  pour  s’exempter  de  ces 
bassesses , alors  on  use  d’adresse  et  de  dégui- 
sement avec  lui , et  toute  celte  rigueur  dispa- 
rolt.  Sachez  donc  que  le  respect  qu’on  a pour 
cette  cour  n'est  fondé  que  sur  l’opinion  des 
hommes  et  sur  leur  patience  : ce  qui  perdrnit 
les  autres  étals,  comme  a fort  bien  remarqué 
un  rusé  Florentin , fait  subsister  celui-  ci.  Ce 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  dire  est  une  marque 
de  ma  confiance  ; que  ce  m’en  soit  une  de  votre 
discrétion  et  de  celle  de  la  personne  qui  vous 
accompagne,  quoiqu'elle  soit  encore  jeune  ; je 
vous  prie  instamment  que  personne  ne  le  sa- 
che. Je  suis  fâché  que  vous  ne  m’ayiez  pas  de- 
mandé au  commencement  ce  que  vous  me 
demandez  aujourd’hui  ; vous  auriez  évité,  par 
une  autre  conduite , ce  que  vous  aurez  bien  de 
la  peine  â réparer  par  la  soumission. 

» Je  veux  cependant,  pour  vous  instruire, 
vous  faire  part  d'un  fait  arrivé  ici  il  n’y  a pas 
long-temps.  Vous  avez  connu  Galéas  de  Sainl- 
Séverin , comte  de  Cajazzo , que  l’on  m’a  dit 
être  mort  en  France  depuis  peu  ; il  avoit  ga- 
cna.  cl  méh.  div.  xvi*  s. 
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gné  les  bonnes  grâces  du  roi  Très-Chrétien,  et 
avoit  supplanté  Adrien  Baglioni , qui  vient  de 
mourir , et  qui  éloit  frère  de  ce  brave  Astor , 
qui  a défendu  Fagamoustc  en  Chypre , et  que 
les  Turcs  ont  fait  massacrer  inhumainement. 
Dans  vos  dernières  guerres , le  roy  fit  Saint- 
Sévcrin  colonel  de  la  cavalerie  légère  de 
France.  Après  la  paix  faite,  il  y a plus  de  qua- 
tre ans,  Saint-Sévcrin  vint  â Bologne  pour  voir 
scs  pareils,  recueillir  le  peu  de  bien  qu'il  avoit 
dans  le  pays  et  le  transporter  en  France.  Ceux 
qui  s’en  étoienl  emparés  appréhendèrent  qu’il 
n’y  rentrât  ; cl,  par  intérêt,  ou  en  haine  de  la 
nouvelle  religion,  qu’ils  l'accusoicnt  de  profes- 
ser, ils  le  déférèrent  à l’inquisition.  Aussitèt 
on  l’arrêta  et  on  le  conduisit  à Rome. 

A cette  nouvelle  le  roy  entra  dans  une  fu- 
rieuse colère,  et  dépêcha  sur-le-champ  à Rome 
Saint-Goart,  de  la  maison  de  Vivonne,  homme 
de  qualité  parmi  vous , et  présentement  am- 
bassadeur en  Espagne,  à ce  que  j’ai  appris.  Ce 
prince  le  chargea  expressément  de  redeman- 
der un  homme  qui  éloit  à son  service  et  sur 
qui  personne  n'avoit  de  juridiction  que  lui , 
avec,  ordre  de  le  ramener  à quelque  prix  que 
ce  fût.  Saint-Goart  en  arrivant  exposa  d'abord 
scs  ordres  â Sa  Sainteté.  Le  pape,  qui  ajouloit 
â la  sévérité  de  cette  cour  la  dureté  de  son  na- 
turel, lui  répondit  qu'il  étoit  surpris  que  le  roi 
Très-Chrétien  prit  si  fort  les  intérêts  d’un  hé- 
rétique qu’il  devroit  voir  punir  avec  joie  ; que 
cependant , puisqu'il  demandoit  un  criminel 
avec  tant  d’instance,  il  examinerait  cette  alfairu 
avec  attention,  pour  marquer  au  roi  les  égards 
qu’il  avoit  pour  sa  demande. 

«Saint-Goart,  renvoyé  avec  celle  réponse 
pour  la  première  fois,  demanda  quelques  jours 
après  une  nouvelle  audience.  Voyant  qu’on 
la  différait  de  jour  en  jour , et  qu'on  ren- 
voyoit  cette  affaire  à une  congrégation  de  car- 
dinaux , il  dit  que  c’étoit  avec  douleur  qu’il  se 
voyoit  forcé  d’exécuter  scs  ordres  et  de  gar- 
der aussi  peu  de  mesures  qu’on  en  gardoit  avec 
lui  ; que  si  dans  trois  jours  on  ne  donnoit  sa- 
tisfaction au  roi,  cl  si  on  ne  lui  remetloil  son 
officier  , il  serait  obligé  de  se  le  faire  rendre; 
qu'il  le  déclarait  A Sa  Sainteté,  afin  de  lui  don- 
ner le  temps  d’examiner,  avec  sa  prudence  or- 
dinaire, s’il  étoit  plus  avantageux  â sa  dignité 
et  A celle  du  Saint-Siège,  qu'il  lui  objectoit 
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toujours , d'accorder  ce  qu’un  roi  Très-Chré- 
tien , qui  avoil  tant  mérité  de  l'église , lui  de- 
mnndoil , ou  de  se  brouiller  avec  lui  par  un 
déni  de  justice  ; que  le  roi  son  maître  ne  pou- 
voit  refuser  sa  protection  A son  officier,  qui  la 
la  lui  demandoit , ni  s'empêcher  do  croire 
qu’en  le  retenant  en  prison  on  ne  voulût  ; de 
dessein  formé,  offenser  Sa  Majesté  ; que  c’étoit 
au  pape  à examiner  promptement  les  intérêts 
do  sa  dignité  et  ceux  du  roi  Très-Chrétien  , 
parce  que  dans  trois  jours  il  se  prèscnlcroit 
sans  demander  audience. 

> Au  bout  de  trois  jours , le  pape  en  ayant 
usé  avec  la  même  rigueur , il  vit  bien  que  Sa 
Sainteté  vouloit  éluder  sa  demande  par  la  lan- 
gueur cl  l’embarras  de  la  procédure.  Ainsi  il 
lui  déclara  qu’il  no  lui  èloit  plus  permis  de 
rester  à Rome  ; que  le  roi  ne  lui  avoit  donné 
que  quinze  jours  pour  attendre  la  résolution 
de  Sa  Sainteté  ; qu'ils  étoient  passés,  et  que  ce 
temps  avoit  été  suffisant  (tour  se  déterminer  ; 
que,  puisqu’il  n’avoit  rien  obtenu,  il  étoit  en- 
fin obligé  de  déclarer  que  le  roi  lui  avoit  or- 
donné de  retirer  son  ambassadeur  et  de  le  ra- 
mener avec  lui  (c’étoit  Charles  d’Angennes, 
évêque  du  Mans,  qui  depuis  fut  cardinal)  ; que 
s’il  arrivoit  quelque  affaire  de  conséquence,  le 
roi  enverrait  ses  ambassadeurs  ; que  cepen- 
dant les  affaires  ordinaires  se  traiteraient  par 
ses  agens  et  par  ses  banquiers  en  cour  de 
Rome.  Après  cette  déclaration  , sans  attendre 
de  réponse , il  dit  qu’au  sortir  de  l’audience  il 
alloit  ordonner  de  la  part  du  roi  à l’ambassa- 
deur ordinaire,  déjà  averti , qu'il  eût  à le  sui- 
vre dans  deux  jours. 

■ Ces  paroles , prononcées  par  Sainl-Goart 
avec  une  grande  présence  d’esprit  et  avec  une 
liberté  digne  d’un  vrai  François,  mirent  le  pape 
dans  la  nécessité  pressante  de  rejeter  ou  d'a- 
cheter l’amitié  du  roi  : embarras  semblable  à 
celui  du  rai  Anliochus,  quand  autrefois  Popi- 
lius  Lamas  le  pressa  de  la  part  du  sénat  par  la 
description  d’un  cercle.  Le  vieux  pontife,  aussi 
lent  que  hautain  , en  fut  extrêmement  ému  ; 
cependant  il  dit  à Sainl-Goart,  qui  se  retirait , 
qu’il  y penserait  davantage  et  que  le  roi  serait 
satisfait. 

» Quand  il  fut  sorti , le  pape  Ht  de  grandes 
plaintes , s’emporta , demanda  l'assistance  de 
Dieu  et  des  hommes,  jeta  les  yeux  de  tous  c6- 
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lés  , et  s'écria  que  c’étoit  fait  de  la  religion  , 
qu’il  n’y  avoit  plus  de  liberté  dans  l’Église; 
qu'un  jeune  prince  , qui  porloil  le  nom  de 
Très-Chrétien,  prcnoil  par  de  mauvais  conseils 
la  défense  des  hérétiques , et  ce  qui  étoit  de 
plus  outrageant,  lui  avoit  envoyé  un  ivrogne 
qui  prétendoil  par  son  audace  effrontée  lui 
donner  la  loi,  et  à tout  le  sacré  collège.  Après 
ces  plaintes  et  plusieurs  semblables,  il  consulta 
uno  seconde  fois  avec  les  plus  sensés  des  car- 
dinaux qu’il  avoit  nommés  pour  cette  affaire  ; 
et  voyant  que  Saint-Goart  se  disposoit  se- 
crètement à exécuter  ce  qu'il  avoit  dit , il  fut 
résolu  qu'avant  que  ces  contestations  éclatas- 
sent, on  lui  rendroit  incessamment  Saint  Sé- 
verin;  mais  qu’on  avertirait  Sainl-Goart  en 
particulier  de  ne  point  parler  de  ses  ordres , 
(dus  injurieux  au  Saint-Siège  qu’avantageux  à 
Sa  Majesté  ; que  c'étoit  assez  qu’il  eût  obtenu 
du  pape  ce  qu'il  avoit  demandé. 

» Comme  Pie  V l'avoil  plusieurs  fois  appelé 
ivrogne,  cela  donna  lieu  de  rechercher  la  vie 
de  Saint-Goart , et  l'on  trouva  que  non  seule- 
ment il  ne  buvoit  point  de  vin,  mais  qu’à  peine 
buvoit-il  trois  verres  d’eau  eh  une  année. 

» Si  vous  m'eussiez  demandé  conseil  dès  le 
commencement , ajouta  Sainte-Croix , je  vous 
aurais  donné  ces  instructions  , non  seulement 
par  rapport  à voire  caractère,  mais  encore  par 
rapport  à noire  amitié.  Aujourd'hui  que  voire 
affaire  a pris  un  autre  tour  par  l’artifice  de 
ceux  qui  vous  ont  engagé,  il  ne  vous  reste 
d’autre  voie  que  celle  de  sortir  d’ici  le  plus 
honorablement  que  vous  pourrez,  à la  pre- 
mière occasion  qui  se  présentera.  Un  plus  long 
séjour  ne  vous  serait  pas  seulement  inutile  , 
mais  honteux  au  roi  et  à votre  dignité.  Quand 
vous  serez  de  retour,  tâchez  d’employer  l'au- 
torité du  mi,  qui,  comme  je  viens  de  vous  dire, 
a réussi  sous  un  autre  pape,  quoique  daus  une 
affaire  bien  différente.  Sans  cela  tous  vos  rné- 
nagemens  et  toutes  vos  soumissions  seront  inu- 
tiles : vous  n'obtiendrez  rien  que  par  des  lon- 
gueurs insupportables  et  par  une  perle  de 
temps  également  désagréable  et  ruineuse.  » 

Après  cela  le  cardinal  de  Sainte-Croix  pria 
de  Foix  de  se  souvonir  du  conseil , mais  d'ou- 
blier celui  qui  le  lui  donnoit. 

Cependant , ce  procès  étant  toujours  entre 
les  mains  des  cardinaux  , d'üssal , jusqu'alors 
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secrétaire  de  Paul  de  Foix  pour  ses  éludes , 
commence  à s’appliquer  aux  affaires.  Il  mit 
cette  cause  dans  un  si  grand  jour,  et  en  fit  un 
mémoire  si  net  et  si  exact , dont  on  donna  des 
copies  aux  cardinaux  , que  les  plus  éclairés 
jugèrent  que,  s'il  demeurai!  long-temps  a la 
cour  de  Rome,  il  s'y  ferait  connotlre  avec  dis- 
tinction , et  parviendrait  un  jour  aux  plus 
grandes  dignités. 

Quelque  temps  auparavant , de  Thou , qui 
en  avoit  demandé  la  permission  à Paul  de 
Foix,  étoil  parti  pour  Naples  sur  la  fin  de  fé- 
vrier , lorsque  le  printemps  commence  en  ce 
pays-là.  Après  avoir  passé  par  Vellelri , Ter- 
racine  et  Fondi,  première  ville  du  royaume  de 
Naples , il  y arriva  par  celto  caverne  pleiue 
de  poussière  décrite  par  Sénèque , et  creusée 
dans  la  montagne  Pausilippe.  Il  vil  Jean-Bap- 
tiste Porta  , connu  par  son  llitloire  des  chute t 
cachées  de  la  nature,  que  l'auteur  a augmentée 
depuis.  De  là  il  01  une  promenade  jusqu'à  Sa- 
lcruc  et  Sorrcnto,  admirant  partout  la  douceur 
de  l’air  et  la  beauté  du  pays.  Il  vit  Mergolino, 
lieu  célèbre  par  le  tombeau  de  Ivannazar , et 
par  celui  de  Virgile , qui  n’en  est  pas  loin  : 
l’aspect  de  la  mer  rend  ce  lieu  fort  agréable. 
Il  se  bâta  de  venir  à Home  par  Pouzzol  et  par 
les  lieux  remarquables  d'alentour,  mais  si  dé- 
fait et  si  fatigué  des  mauvais  gîtes , qu’il  pa- 
raissoit  plutôt  revenir  d’une  longue  et  fâcheuse 
maladie  que  d’un  voyage. 

Les  affaires  de  Paul  de  Foix  n’interrom- 
poient  point  ses  éludes.  D’Ossat , pendant  les 
chaleurs  de  l’après-dlnée,  lisoit  devant  lui , et 
en]  présence  des  gentils-hommes  de  sa  suite , 
la  Sphère  d’Alexandre  Piccolomini,  et  l’expli- 
quoit  alternativement  avec  de  Foix  , suivant 
leur  coutume.  De  Thou  étoit  un  des  plus  as- 
sidus à les  entendre.  Son  séjour  à Rome  fut 
de  six  mois.  Il  les  employa  à lier  amitié,  selon 
sa  coutume , avec  les  plus  savans  hommes , 
principalement  avec  Marc-Antoino  Muret, 
dont  il  avoit  entendu  l’èloge  de  la  bouebo  de 
Joseph  Scaliger , et  que  Jules  Scaliger  , son 
père , n’estimoit  pas  moins  qu’il  en  étoit  es- 
timé. Ainsi,  tout  le  temps  qu’il  n’étoit  point 
auprès  de  Foix , qu’il  quittoil  fort  peu , il  le 
passoit  auprès  de  Muret,  auquel  il  demandoit 
son  sentiment  au  sujet  de  tous  les  habiles  gens 
qui  étoiont  à Rome. 


Muret  lui  apprit  le  malheur  de  Scipinne 
Teltio  de  Naples,  homme  à son  gré  universel, 
mais  qui,  accusé  d'athéisme,  avoit  été  con- 
damné aux  galères,  où  peut-être  il  étoit  mort. 
Il  regrelloil  aussi  Aonius  Palearius  de  Verulo, 
et  Nicolas  Le  Frauc  de  Bénévenl,  dont  l’un,  à 
ce  qu'il  disoit,  avoit  été  brûlé  pour  son  indis- 
crète ingénuité  sur  les  matières  du  religion,  et 
l’autre  condamné  à être  pendu,  sous  le  ponti- 
ficat de  Pie  V,  pour  avoir  parlé  trop  librement 
au  gré  de  la  cour  de  Rome. 

De  Foix  avoit  été  logé  à Araceli,  couvent  de 
Cordeliers  au-dessus  du  palais  de  Saint-Marc, 
où  le  pape  venoil  ordinairement  durant  les 
chaleurs.  Muret,  qui  y venoil  souvent,  mena 
plusieurs  fois  de  Thou  chez  Paul  Manuce,  qui 
ne  quittoil  plus  le  lit.  De  Thou  vitencore  Lalino 
Latini,  Laurent  Garubara,  et  Fulvio  l'rsini, 
logé  au  palais  Farnèse:  c’est  celui  qu’il  fré- 
quenta le  plus  après  Muret.  Otlaviano  Panta- 
golo,  homme  illustre  entre  les  gens  de  lettres, 
étoit  déjà  mort,  de  même  que  Unufrc  Panvini, 
son  élève,  et  si  cher  à Scaliger,  qui  l'avoit 
connu  à Rome,  et  qui  l'aimoit  par  rapport  à 
sa  patrie,  et  à la  grande  connoissance  qu’il 
avoit  des  antiquités  romaines , sacrées  ou 
profanes.  Ce  fut  à Païenne  que  mourut  Pan- 
vini. 

Dans  ce  temps-là,  de  Foix,  ennuyé  de  son 
séjour  à Rome,  et  fatigué  de  la  longueur  de 
son  affaire,  à laquelle  on  avoit  donné  d’abord 
un  mauvais  tour,  fut  accablé  de  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Charles  IX,  qui  lui  fournit  une 
occasion  aussi  honorable  que  funeste  de  sor- 
tir de  Rome.  Le  pape  Grégoire  avoit  déjà 
dépéché  le  cardinal  Philippe  lluoncompagnon, 
son  neveu,  en  qualité  de  légat,  pour  saluer 
le  nouveau  roi  de  France , qu'on  disoit  être 
arrivé  de  Pologno  sur  les  frontières  de  l’étal 
de  Venise.  De  Foix  ayant  pris  congé  du  pape, 
suivit  aussitôt  le  légat,  cl,  passant  par  Orvielu, 
Terni,  Narni,  Forli,  Spolcttc  et  Irbin,  il 
laissa  Pesaro  à droite  ; et,  traversant  le  fameux 
Rubicon,  arriva  à Rimini  en  poste  avec  toute 
sa  suite.  Dans  le  peu  de  séjour  que  de  Foix 
fit  à L rbin  avec  le  duc,  de  Thou  n’eut  que 
peu  de  temps  pour  examiner  la  beauté  de  l'ar- 
chitecture du  palais,  et  la  belle  bibliothèque 
qu'on  y conserve.  Elle  lui  fut  montrée  par 
Frédéric  Commcndon,  qu’il  avoit  plus  d’envie 
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de  voir  que  la  bibliothèque*,  dont  il  ne  regarda 
que  le  vaisseau. 

Ils  prirent  à Rimini  une  chaloupe,  et  arri- 
vèrent à Uavenne  avec  un  vent  assez  violent. 
De  Thou  y vit  Hieronimo  Rosso,  excellent 
historien  des  antiquités  de  cette  ville,  dont  on 
a Tait  deux  éditions,  et  qui  a lâché  d’imiter 
Sigonids  dans  la  profonde  recherche  des  anti- 
quités de  sa  patrie.  De  Foix  arriva  à Venise 
dans  la  inéme  chaloupe , avant  le  légat , qui 
couroit  par  un  autre  chemin. 

Là  s’étant  Joints  à du  Ferrier,  ils  vinrent 
ensemble  par  le  Frioul  saluer  le  nouveau  roi 
dans  la  Dalmatie.  Ilellièvrc  et  Pibrac  étoienl 
auprès  du  prince.  Pibrac  venoit  d'échapper 
d’un  grand  péril,  qui  fut  le  sujet  d’un  long 
entretien.  De  là  on  se  rendit  à Venise:  l’his- 
toire a pris  soin  d'écrire  la  réception  qu’on  y 
fit  nu  roi,  aussi  bien  que  dans  tous  les  lieux 
de  son  passage  en  Italie.  A Venise,  de  Thou 
s'occupa  dans  les  boutiques  des  libraires , il  y 
trouva,  entre  autres,  plusieurs  livres  grecs 
fort  rares  en  France,  dont  il  enrichit  sa  biblio- 
thèque, qu’il  avoit  déjà  commencée. 

En  quittant  cette  ville,  il  alla  prendre  congé 
de  du  Ferrier  et  lui  demander  un  passe-port. 
Du  Ferrier,  ami  particulier  du  premier  prési- 
dent son  père  depuis  le  jour  de  la  mercuriale, 
donna  au  fils  des  marques  sincères  de  son  ami- 
tié. Instruit  qu’il  étoit  destiné  à l’Eglise,  sui- 
vant l’usage  des  familles  nombreuses,  ce  sage 
cl  vertueux  vieillard  l’avertit  de  penser  sérieu- 
sement à l’étal  qu’il  enibrassoit,  d’examiner 
ses  forces  avant  que  de  s’y  engager  davantage  ; 
qu’il  paroltroil  par  là  qu’il  avoit  plus  d’égard 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  les  biens  incor- 
ruptibles du  ciel,  que  pour  ceux  de  la  terre; 
qu’autrement  ces  grandes  richesses,  qu’on 
nominoit  bénéfices,  dont  la  plupart  abusoienl, 
et  qu’ils  n'cmployoient  qu’à  satisfaire  leur  cu- 
pidité, seroienl  un  poison  aussi  mortel  à son 
amc  qu’à  son  honneur  : paroles  qui  pénétrè- 
rent de  Thou  si  vivement,  que  depuis  il  ap- 
porta toutes  les  précautions  possibles  pour 
choisir  un  genre  de  vie. 

De  Venise  toute  la  cour  se  rendit  à Fcrraro, 
d’oû  le  roi  dépêcha  de  Foix  à Rome,  pour  re- 
mercier le  pape  de  l’ambassade  honorable 
qu’il  lui  avoit  envoyée.  De  Foix,  accompagné 
du  Jeuno  de  Thou,  prit  son  chemin  par  Boio- 


[lô?4] 

gne,  et  de  là  par  Florence.  Le  grand-duc 
François  vint  au-devant  d’eux  en  deuil.  Côme; 
son  père,  étoit  mort  quelques  mois  auparavant, 
d’autant  moins  regretté,  qu'étant  depuis  long- 
temps épileptique,  on  nedevoit  plus  le  compter 
parmi  les  vi\ans. 

De  Thou  se  souvint  de  l'empressement  ex- 
traordinaire de  Muret  pour  voir  l'Histoire  de 
Zozimc,  qui  est  un  abrégé  d'Eunapius,  dont 
Muret  n'avoit  jamais  pu  voir  l’exemplaire  qui 
est  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  avoit 
prié  de  Foix  d'obtenir  du  grand-duc  qu’il  pût 
avoir  pour  quelques  mois  celui  de  Florence  en 
sa  disposition:  ce  qui  lui  fut  d'abord  accordé; 
mais  comme  on  sut  que  Pie  V en  avoit  défendu 
la  lecture  à Florence  aussi  bien  qu’à  Rome,  le 
grand-duc  s'en  excusa  depuis. 

L’emportement  de  Zozimc  contre  les  chré- 
tiens, dans  un  temps  où  la  superstition  régnnil 
encore,  et  ses  satires  contre  Théodose  et  Cons- 
tantin, étoienl  toujours  présentes  à l’esprit  du 
vieux  pontife;  et  il  cruignoit  encore,  dans  le 
sein  paisible,  du  christianisme,  et  dans  un 
temps  où  les  erreurs  du  |>aganismc  étoient 
abolies,  ce  que  du  temps  d’Evagrius  les  chré- 
tiens encore  mal  affermis  avoient  appréhendé. 

Après  avoir  passé  à Sienne,  on  arriva  à 
Rome,  dans  le  temps  que  la  campagne  d'alen- 
tour étoit  embrasée  par  le  feu  qu'on  met  aux 
chaumes  après  la  moisson.  De  Thou  fit  savoir 
A Muret  ce  qui  s'étoit  passé  nu  sujet  de  Zozi- 
mc, et  l'assura  que  sitôt  qu’il  seroit  de  retour 
en  France,  il  ferait  son  possible  pour  le  satis- 
faire, s’il  pouvoit  trouver  cette  histoire,  où 
dans  le  royaume,  nu  en  Allemagne;  ce  qu'il  fit 
effectivement  depuis,  mais  trop  lard,  comme 
on  le  dira  dans  la  suite. 

I)e  Foix  s'étant  acquitté  de  sa  commission 
en  peu  de  jours , partit  de  Rome  pour  revenir 
trouver  le  roi.  Ayant  laissé  Florence  à droite, 
et  passé  à Sienne , il  vint  à Lucques , où  il  rut 
reçu  comme  la  première  fois , avec  de  grandes 
marques  d'amitié.  De  là , passant  |iar  Disc , 
Pisloic  et  Piclra- Santa,  il  arriva  dans  l'étal 
de  Gènes.  Il  vit  Gènes  et  se  rendit  en  Piémont, 
où  le  roi  étoit  déjà  arrivé.  Alors,  pour  ne  point 
embarrasser  la  cour  dans  les  défilés  des  mon- 
tagnes , on  ordonna  à ceux  qui  la  suivoient  do 
prendre  le  chemin  de  Lyon. 

De  Thou  y trouva  son  frère  aîné,  maître 
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dns  requêtes.  Il  y resta  quelque  temps  pour 
apprendre  la  résolution  de  la  cour.  On’y  déli- 
béra d’abord  de  la  guerre  contre  les  proteslans. 
De  Foix , dans  le  conseil,  eut  une  dispute  avec 
Villequier  sur  ce  sujet  ; mais  en  secret  celte 
guerre  étoit  résolue.  De  Tbou  disoit  avoir  vu 
de  Foi  x en  soupirer  de  regret,  et  soutenir  qu’on 
ne  seroit  pas  long-temps  sans  se  repentir  d’une 
résolution  si  pernicieuse  et  prise  avec  tant  de 
précipitation. 

De  Thou  lit  à Lyon  ce  qu’il  avoit  fait  A Ve- 
nise ; il  y acheta  bien  des  livres  de  Jean  de 
Tournes  et  de  Guillaume  Rouillé,  qui  travail- 
lait à l’impression  de  sa  Botanique  avec  le  se- 
cours de  J.  Dalcchamps,  et  de  sa  Bible,  suivant 
la  correction  de  Salamanque. 

Après  un  mois  de  séjour,  l’atné  de  Thou  , 
s’en  retournant  ft  Paris,  alla  avec  son  frère 
trouver  Paul  de  Foix , qu’il  remercia  de  la 
part  de  son  père  et  en  son  particulier.  Il  le  pria 
de  trouver  bon  qu’il  ramenât  son  frère  auprès 
du  premier  président.  De  Foix  lui  témoigna 
que  la  compagnie  d’un  jeune  homme  si  sage 
lui  avoit  fait  un  grand  pluisir,  et  qu’il  ne  le 
laissoit  partir  qu’â  regret  dons  un  temps  où  la 
cour  devoit  bientôt  se  rendre  â Paris.  Mais 
comme  la  guerre  étoit  résolue , et  que  le  roi 
devoit  descendre  en  Provence , ils  ne  voulurent 
pas  tarder  plus  long-temps  â satisfaire  leur 
père.  Ils  le  trouvèrent  avec  leur  mère  à Cely 
en  Gâtinois.  Ce  magistrat , qui  s’y  occupoit  à 
ses  vendanges  pendant  les  vocations , les  revit 
avec  beaucoup  de  joie. 

( 1575)  Au  retour  d’Italie , de  Thou  s’appli- 
qua pendant  quatre  ans  à la  lecture  ; il  n’y 
profila  pas  tant  que  dans  la  conversation  de  ses 
doctes  amis.  Les  principaux  étoient  Pierre  et 
François  Pilhou  frères , Antoine  loysel , Jac- 
ques Houllier,  digne  fils  du  grand  Houllier,  et 
Claude  du  Puy.  Ce  dernier,  reçu  conseiller  au 
parlement  dans  ce  temps-l&,  épousa  Claude 
Sanguin,  proche  parente  des  de  Thou.  Par  cette 
alliance  les  liens  de  leur  amitié , formés  par  le 
savoir  et  par  la  vertu , furent  serrés  plus  étroi- 
tement par  ceux  du  sang.  Sur  tous  les  autres , 
Nicolas  Le  Fèvre  fut  l’ami  qu'il  cultiva  davan- 
tage et  qu’il  conserva  plus  long-temps.  C’étoit 
un  liommedontle  rare  savoir  et  la  droiture, 
la  gravité  et  la  douceur,  égaloient  la  sagesse  et 
la  pitié.  On  en  parlera  davantage  dans  la  suite. 


( 1570)  Au  commencement  de  l’année  sui- 
vante, le  roi,  qui  croyoit  avoir  pacifié  la  Pro- 
vence et  le  Languedoc , et  qui , après  la  mort 
du  cardinal  de  Lorraine , avoit  reçu  des  assu- 
rances de  son  mariage , qu’il  souhaitoit  depuis 
long-temps , traversa  le  duché  de  Bourgogne , 
se  rendit  en  Champagne  et  vint  â Reims , où  il 
fut  sacré.  Le  lendemain  ,il  épousa  Louise  de 
Lorraine,  fille  du  comte  de  Vaudcmonl.  Le 
premier  président,  avec  Jean  et  Jacques  de 
Thou  ses  fils,  allèrent  l’y  trouver. 

Sur  la  fin  de  la  même  année , le  duc  d’Alen- 
çon et  le  roi  de  Navarre  se  sauvèrent  de  la  cour, 
cl  se  retirèrent  en  différentes  provinces.  Leur 
départ  jeta  le  royaume  dans  de  nouveaux  trou- 
bles. La  reine-mère,  qui  vouloil  regagner  son 
llls , se  rendit  â Loches , accompagnée  des  ma- 
réchaux de  Montmorency  et  de  Cossé , qu’elle 
avoit  exprès  fait  sortir  de  prison  pour  ména- 
ger la  paix  entre  les  deux  frères.  Le  maréchal 
de  Montmorency,  qui  avoit  une  grande  auto- 
rité , oublia  généreusement  tous  les  mauvais 
traitemens  qu’il  avoit  reçus,  et  fit  cette  récon- 
ciliation avec  une  fidélité  qui  a peu  d’exemples. 
Peu  de  temps  après  on  craignit  que  les  brouil- 
leries  ne  recommençasssnl,  et  l’on  dépêcha 
de  Thou  au  maréchal  de  Montmorency,  au- 
quel on  donna  des  ordres  secrets  de  se  servir 
de  son  orédit  pour  les  prévenir.  Il  y réussit  et 
les  suspendit  pour  quelque  temps.  L’accom- 
modement fut  suivi  d’un  édit , révoqué  sitôt 
que  la  guerre  recommença. 

La  même  année,  de  Thou  vit  par  occasion 
une  partie  des  Pays-Bas;  peu  s’en  fallut  même 
qu’il  ne  passât  en  Angleterre.  11  étoit  allé  pen- 
dant les  vacalionsàBeauvais;  il  y trouva  Chris- 
tophe de  Thou , son  cousin-germain , grand- 
maître  des  eaux  et  forêts  de  France,  avec  Jean 
Longueil  de  Maisons,  leur  parent.  De  Beau- 
vais ils  allèrent  tous  trois  de  concert  à Abbe- 
ville, A Boulogne  et  A Calais,  et  furent  fort 
bien  reçus  par  les  gouverneurs.  Ayant  ensuite 
passé  l’Aa,qui  sépare  la  France  des  Pays-Bas, 
ils  vinrent  A Gravelines  le  long  des  dunes; 
d’où  ayant  laissé  Bourbourg  A droite , ils  arri- 
vèrent le  même  jour  A Dunkerque , qui , brûlée 
dans  les  dernières  guerres , avoit  été  depuis 
fort  bien  rétablie.  Elle  appartient , aussi  bien 
que  Bourbourg  et  Gravelines , A la  maison  de 
Luxembourg , et  est  depuis  échue  au  roi  de 
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Navarre , son  principal  héritier.  Après  y avoir 
passé  la  naît,  le  lendemain  ils  allèrent  à Nien- 
port , ville  située  sur  le  sable  de  la  inor,  et  Tort 
bien  bâtie,  comme  toutes  les  villes  des  Pays- 
Uas. 

Les  troubles  commençoient  déjà  dans  ces 
provinces  par  l’insolence dessoldalsespagnols, 
que  les  peuples  ne  pouvoient  plus  souffrir,  et 
dont  les  officiers  n’éloient  plus  les  maîtres  ; 
ainsi  tout  éloit  en  armes.  U ne  troupe  de  Fran- 
çois qui  marchoil  dans  un  temps  si  peu  con- 
venable , et  que  le  bruit  de  ce  qui  se  passoit 
semblolt  avoir  attirée,  leur  devint  suspecte  ; 
aussi,  en  entrant  à Altcnbourg,  on  les  arrêta 
et  on  les  conduisit  â Bruges , avec  uoe  escorte 
de  Flamands , dont  ils  n’eurent  pas  lieu  de  se 
plaindre.  Là  le  conseil  du  Franc,  qui  est  la 
souveraine  magistrature  do  la  ville,  les  inter- 
rogea séparément;  et,  comme  il  rcconnotque 
c’étoicnt  des  jeunes  gens  que  la  seule  curiosité 
de  voyager  amenoit , il  leur  fit  dire , par  Fran- 
çois Nansi , un  des  principaux  capitaines  de 
la  bourgeoisie , qu’ils  pouvoient  voir  ta  ville 
avec  liberté , mais  qn'ilsferoicnt  plus  sagement 
de  retourner  cher  eux. 

Nansi  , qui  éloit  un  homme  poli , demanda 
civilement  A de  Thou  des  nouvelles  de  mes- 
sieurs Pithou  et  du  Puy;  ce  qui  donna  lieu  à 
de  Thou  de  lui  en  demander  à son  tour  de 
Hubert  Ooltzius,  qui , quoique  né  dans  la  F'ran- 
conie , s'étoit  venu  établir  A Bruges , d’où  il 
éloit  alors  absent.  Ils  admirèrent  la  beautédes 
bâtimens  de  cette  ville,  qui  semblent  autant 
de  châteaux  cl  de  palais , comme  aussi  le  nom- 
bre de  ses  canaux  et  des  ponts  de  pierre  qui 
les  traversent.  La  ville  étoil  asseï  mal  peuplée, 
et  l'on  prétendolt  que  l'affront  qu'y  reçut  l’em- 
pereur Maximilien , il  y a plus  de  cent  ans  , 
et  dont  il  ne  put  se  venger  que  lentement , en 
étoil  la  cause  ; car  ce  prince  accorda  de  grands 
privilèges  aux  marchands  d’Anvers , dont  le 
commerce  devint  Rorissant  par  la  ruine  de  ce- 
lui de  Bruges  ; de  sorte  qu'il  fut  entièrement 
transporté  dans  le  Brabant.  De  Bruges  ils  se 
rendirent  à Gand , ville  célèbre  par  scs  trou- 
bles domestiques , qui  ont  causé  sa  mine.  On 
peut  encore  juger  do  sa  grandeur  passée  par 
l’état  où  elle  est  aujourd’hui. 

Après  avoir  passé  l'Escaut , ils  vinrent  à An- 
vers. Celte  tille  est  dans  une  situation  avanta- 
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gcuse  ; les  bâtimens  en  sont  fort  beaux , et  elle 
est  encore  florissante,  malgré  la  citadelle  qu'on 
y a bâtie  pour  retenir  les  habitans  dans  le  de- 
voir. Frédéric  Perrenot  de  Cbampigni  y com- 
mandoit.  Ayant  été  conduits  chez  lui , de  Thou 
prit  la  parole, et  s’excusa  sur  l’envie  de  voya- 
ger, si  naturelle  aux  jeunes  gens,  quoique 
dans  un  temps  peu  propre  pour  la  satisfaire. 
Ils  obtinrent  la  liberté  de  voir  la  ville , et  cha- 
cun se  dispersa  suivant  son  goût. 

De  Thou  alla  chez  Christophe  Plantin , où  , 
malgré  le  malheur  des  temps , il  trouva  encore 
dix-sept  presses  d’imprimerie.  Il  apprit  de  lui 
l'état  malheureux  des  Pays-Bas,  et  que  si  le 
conseil  n’y  donnoit  ordre , ils  ètoient  sur  le 
point  d'ètre  ruinés  par  les  Espagnols. 

Après  avoir  séjourné  quelque  temps  à An- 
vers, et  fait  réflexion  qu’il  n’y  avoil  pas  d'ap- 
parence , dans  un  temps  de  confusion , de  pas- 
ser en  Hollande , où  ils  avoient  eu  dessein 
d’aller,  ils  songèrent  à leur  retour.  Ils  vinrent 
à Malines,  et  de  là  à Louvain.  Ils  convinrent 
que,  tant  pour  la  beauté  que  pour  le  nombre 
des  collèges , Louvain  ne  cédoit  en  rien  à Pa- 
doue.  lis  visitèrent  le  couvent  des  Cèleslins, 
que  Guillaume  de  Croui-de-Chièvres,  ce  sage 
gouverneur  de  Charles  V,  avoil  fait  bâtir  pour 
lui  servir  de  sépulture  et  à ceux  de  sa  maison. 

De  Louvain  ils  revinrent  par  Bruxelles, 
qu’ils  trouvèrent  dans  une  grande  émotion.  La 
veille  , les  états , comme  de  concert,  avoient 
fait  arrêter  ceux  du  conseil  royal  soupçonnés 
de  favoriser  le  parti  d’Espagne.  Leur  chef  éloit 
Guillaume  de  Horne-de-Hèse.  Ainsi  nos  voya- 
geurs n’eurent  que  |ieu  de  jours  pour  voir 
cette  cour  des  gouverneurs  des  Pays-Bas  , et 
ce  grand  nombre  de  palais  qu'ils  ont  fuit  bâtir 
sur  une  éminence.  Après  que  de  Thou  eut 
rendu  visite  à Ulric  Vigilius  de  Zwicliem , et 
eut  entretenu , par  la  permission  de  la  garde 
qu’on  leur  avoit  donnée,  Mondoucet , agent 
du  roi  dans  celte  cour,  ils  se  retirèrent , et 
vinrent  à Mons  en  Hainaul  par  Notre-Dame 
do  Hall.  La  mémoire  de  la  surprise  de  Mons 
par  Chaumont  de  Guitry  étoil  encore  toute 
récente.  Les  troubles  de  Valenciennes  les  em- 
pêchant d’y  entrer,  Us  revinrent  par  Cambray, 
qui  n’est  qn’â  sept  lieues  de  Péronne. 

* Ce  fût  là  que  finit  leur  voyage  des  Pays-Bas. 
Nos  troubles  domestiques,  aussi  dangereux 
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que  ceux  de  ces  provinces , étoienl  alors  forl 
allumés  ; on  y avoit  donné  lieu  sans  réflexion, 
et  en  suivant  de  mauvais  conseils.  Le  roi,  mieux 
conseillé,  les  apaisa  depuis,  par  un  nouvel  édit 
qu'il  donna  l'année  suivante.  Durant  le  séjour 
que  ta  cour  fit  A Poitiers , le  roi  envoya  sou- 
vent en  poste , dans  les  chaleurs  excessives  de 
l’été  de  cette  année  , l’aîné  de  Thou  vers  le 
parlement  et  vers  le  premier  président  son 
père.  Cet  homme  robuste , qui  se  fioil  A ses 
forces  et  A son  courage , courut  la  dernière  fois 
en  vingt-quatre  heures  depuis  Poitiers  jusqu’A 
Longjumeau.  Jamais  il  ne  put  revenir  d’un  ef- 
fort si  violent  ; il  fut  attaqué  d'abord  d’une 
fièvre  lente, qui, s’augmentant  insensiblement, 
devint  continue , et  l'emporta.  Dans  le  cours 
de  sa  maladie  il  perdit  plusieurs  de  ses  enfans 
encore  jeunes.  Il  ne  lui  resta  d'une  famille  si 
nombreuse  qu'un  fils , qui  vit  encore,  et  trois 
filles. 

(1578)  De  Thou  fut  sensiblement  touché  de 
ces  perles  et  de  la  longue  maladie  d’un  frère 
qu’il  voyoil  s’affoiblir  de  jour  en  jour,  et  qu’il 
regardoit  comme  le  soutien  de  sa  famille.  Quoi- 
que pénétré  do  douleur,  il  ne  l'abandonna 
point , non  plus  que  Renée  Baillct , sa  belle- 
sœur,  dame  très-vertueuse,  qui  étoit  inconso- 
lable de  la  perle  dont  elle  étoit  menacée. 

Le  malade  languit  dix-neuf  mois,  el  pendant 
ce  lemps-lA  de  Thou  fut  reçu  conseiller  au 
parlement,  A la  place  de  Jean  de  La  Garde  de 
Saigne,  conseiller-clerc.  Pendant  la  maladie 
dont  La  Garde  mourut , de  Thou  ne  fit  jamais 
de  prières  plus  ardentes  que  celles  qu'il  fit  A 
Dieu  de  redonner  la  santé  A ce  magistrat.  Il 
n'ignoroit  pas  que  le  roi , A la  recommandation 
de  son  père,  lui  destinoit  celte  charge  ; mais  la 
douceur  du  repos  et  le  charme  de  ses  études 
lui  faisoient  regarder  cet  emploi  comme  si  fort 
éloigné  de  son  genre  de  vie,  qu’il  ne  pouvoit 
se  résoudre  A le  quitter  pour  un  autre  plein 
d'agitation  et  dont  les  occupations  étoient  si 
différentes. 

C’cstainsi  que  toute  sa  vie  il  a fui  les  dignités 
pour  lesquelles  il  étoit  né,  et  qu'il  sembloit 
que  le  démon  de  Socrate  A la  vue  des  honneurs 
le  fit  reculer.  Il  craignoit  toujours  de  les  trou- 
ver au-dessus  de  scs  forces  el  de  ne  répondre 
pas  assez  aux  espérances  du  public.  Mais, 
après  ces  réflexions , il  déposoit  scs  craintes  et 
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toutes  ses  vues  dans  le  sein  de  la  Providence 
divine , persuadé  qu'eu  la  suivant  il  rempli- 
rait dignement  les  emplois  qu'elle  lui  destinoit; 
car , dès  sa  jeunesse , et  n’étant  qu'un  simple 
particulier , jamais  personne  ne  s’attacha  da- 
vantage au  bien  de  l'état,  jamais  personne  ne 
fut  plus  sensible  A ses  malheurs.  Lorsqu'ils  ar- 
rivaient, contre  ce  qu’il  avoit  prévu , il  en  étoit 
frappé  jusqu’A  en  tomber  malade , ce  que  ses 
atnis  lui  reprochoient  souvent  ; au  lieu  qu’il  re- 
cevoit  ses  propres  pertes  avec  une  résignation 
el  une  fermeté  dont  on  voit  peu  d'exemples. 

Après  la  mort  de  La  Garde , on  apporta  A de 
Thou  les  provisions  de  sa  charge  : c’étolent  les 
premières  que  Ilurault  de  Chcverny , son  beau- 
frère  , revêtu  depuis  peu  de  la  dignité  de  garde 
des  sceaux , avoit  scellées.  Pour  satisfaire  son 
père  et  les  empressemens  de  sa  famille , il  se 
soumit  A l’examen  : il  s’y  présenta  en  trem- 
blant, bien  différent  do  ceux  qui  approchent 
de  ce  lieu  auguste  avec  une  voix  arrogante  el 
un  front  d’airain.  Séguiery  présidoit  avec 
Prévôt  de  Morsan,  et  Bellièvre,  fait  depuis 
peu  président  A la  place  de  Baillel,  et  qui 
monta  depuis  aux  plus  grandes  dignités.  De 
Thou  fut  interrogé  pendant  deux  heures,  en 
présence  d’un  grand  nombre  de  conseillers , 
suivant  l’usage , entre  autres  par  du  Puy  de 
Saint-Yalérien , oncle  do  ce  du  Puy  de  Valan 
qui  depuis  eut  une  fin  ignominieuse.  Ce  ma- 
gistrat, fort  versé  dans  le  droit  civil  et  dans  le 
droit  canonique , disputa  contre  lui  très-vive- 
ment. Enfin , le  parlement  ayant  donné  son  ar- 
rêt et  pris  son  serment , Bellièvre  le  conduisit 
A la  première  chambre  des  enquêtes.  On  re- 
marqua qu’il  dit  en  le  menant , comme  par  un 
esprit  prophétique , qu’un  jour  celui  qui  le 
suivolt  le  précéderoil  dans  les  plus  grands  em- 
plois. La  modestie  du  jeune  de  Thou  et  sa  des- 
tination A l'état  ecclésiastique  lui  firent  faire 
alors  peu  d’attention  A ce  présage. 

Voici  sa  conduite  dans  cette  charge.  Ilpar- 
loit  peu,  s’appliquoil  fortement  A ce  qu’on  di- 
soit , avoit  du  respect  pour  scs  présidons , trai- 
toit  scs  confrères  avec  honneur , dèféroit  A 
ses  anciens , et  vivoit  avec  les  jeunes  avec  ami- 
tié et  politesse.  Augenout , doyen  de  sa  cham- 
bre, homme  qui  avoit  beaucoup  de  lumières 
et  d’expérience,  d'ailleurs  d’une  probité  digne 
des  premiers  siècles,  du  Drac,  Jourdain, 
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Rrulard  de  Silleri , aujourd'hui  chancelier  de 
.France , el  MariUac  de  Ferrières , Turent  entre 
les  autres  ses  amis  particuliers. 

11  fut  deux  ans  sans  rapporter  de  procès; 
même  depuis  il  s'en  défendit  autant  qu’il  put. 
Comme  un  des  derniers  de  sa  chambre,  quand 
il  falloit  opiner , il  avoit  une  attention  extra- 
ordinaire aux  opinions , et  suivoit  celle  qui  lui 
paroissoit  la  meilleure.  Après  avoir  loué  celui 
qui  l'avoit  ouverte , il  n’en  disoit  pas  davan- 
tage , a moins  qu’il  n'eiU  de  nouvelles  raisons 
pour  conllrmer  son  avis.  Quand  il  commen- 
çoit  & parler , il  ne  pouvoil  vaincre  son  émo- 
tion ; dans  la  suite,  il  élevoit  sa  voix  et  pour- 
suivoil  avec  tranquillité.  Celte  émotion  el  son 
peu  de  mémoire  lui  faisoienl  souvent  perdre 
ce  qu'il  avoit  médité  , dont  il  ne  se  ressouve- 
noil  qu’après  le  jugement.  Voulant  prévenir 
celle  incommodité , il  ne  trouva  point  d’autre 
expédient  que  de  mettre  par  écrit  scs  raisons 
en  abrégé;  ce  qu'il  pratiqua  depuis  dans  les 
plus  importantes  affaires.  Il  ne  s’en  cachoit 
pas , et  l'avouoit  ingénument  ; mais  au  com- 
mencement cela  lui  donna  de  la  confusion  ; 
car , malgré  scs  soins  pour  s'approcher  de  ce- 
lui qui  parloit  , et  quoiqu'il  fût  presque  tou- 
jours au  fait  de  la  question  proposée,  sa  mé- 
moire infidèle  lui  faisoit  toujours  oublier  une 
partie  de  ce  qu’il  vouloit  dire , el  son  avis  n’é- 
toil  jamais  assez  développé  : semblable  à ces 
poètes  qui,  gènès  par  la  rime  ou  par  la  mesure, 
ne  peuvent  exprimer  leurs  pensées  qu’impar- 
faitement.  Aussi,  quoique  la  chambre  fût  con- 
vaincue qu'on  ne  pouvoit  mieux  entrer  dans 
la  difficulté , il  n'étoil  jamais  content  de  lui- 
mème,ct  se  plaignoit  ù scs  amis  en  particulier 
qu'il  lui  échappoit  toujours  plusieurs  raisons. 

Jean  Tcxier,  fils  d’un  autre  JeanTcxicr, 
professeur  célèbre  en  droit  à Orléans  , étoit 
premier  président  de  sa  chambre.  Ce  magis- 
trat vertueux  et  savant , mais  très  vieux , mou- 
rut peu  de  temps  après. 

Philibert  de  Diou,  conseiller-clerc,  étoit  le 
second.  Il  étoit  d’une  noblesse  distinguée  de 
l'Autunois , et  des  amis  particuliers  du  premier 
président  : lorsqu’il  logeoil  dans  son  voisinage 
il  mangeoit  tous  les  jours  chez  lui.  Il  avoit 
beaucoup  de  candeur  et  une  intégrité  parfaite. 

Claude  Faucon,  d'un  esprit  vif  el  plein  de 
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ressources,  fut  mis  à la  place  deTexier;  et 
peu  de  temps  après , Bon  Broé  occupa  celle  de 
Diou  , mort  en  son  pays. 

Broé  étoit  aussi  conseiller-clerc,  et  avoit 
ménagé  les  intérêts  particuliers  de  la  reine- 
mère  é Rome  ou  4 Florence,  avec  une  grande 
conduite.  Ce  fut  à la  recommandation  de  cette 
princesse  qu’il  fut  pourvu  de  cette  charge  : il 
ne  sera  pas  inutile  d’en  dire  quelque  chose  de 
plus. 

Il  étoit  de  Tournon  dans  le  Yivarais,  et 
d’une  assez  bonne  famille.  Instruit  dans  les 
bclles-loltres , il  apprit  le  droit  sous  André  Al- 
cial , dans  le  temps  que  ce  jurisconsulte  étoit 
en  France,  et  depuis  il  enseigna  lui-même  à 
Toulouse.  Quand  son  oncle  Pierre  de  Yillars, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  fut  fait  évê- 
que de  Mirepoix , Broé  lui  succéda  dans  sa 
charge  de  conseiller  au  parlement , l’an  lâtil. 
Tous  deux  avoicnl  été  avec  distinction  auprès 
de  l'illustre  cardinal  de  Tournon  , seul  protec- 
teur des  gens  de  lettres  en  ce  tcmps-IA.  Il 
joignait  à la  connoissance  du  droit  civil  et  du 
droit  canonique,  qu’il  possédoit  parfaitement, 
une  pénétration  particulière , et  une  éloquence 
vive,  mais  douce  el  insinuante  en  même 
temps.  Elle  avoit  paru  avec  éclat  quand  il  sui- 
voit  le  barreau  : aussi,  lorsqu’il  fut  président, 
et  qu’il  se  trouvoit  d’un  avis  contraire  aux 
autres,  c'étoit  toujours  si  poliment  et  avec 
un  tour  si  agréable  qu’il  réfutoit  le  sentiment 
opposé , que  jamais  personne  n’eut  lieu  d’être 
mécontent  de  lui.  Pour  les  dimcultés  du  droit 
canonique , il  les  démêloit  avec  tant  de  clarté 
et  de  grêce , qu'il  s'alliroil  l’attention  et  les  re- 
gards de  toute  la  chambre , charmée  de  scs 
manières.  De  Thou  étoit  un  do  ses  principaux 
admirateurs,  et  disoit  souvent  quêtant  qu'il 
avoit  été  dans  le  parlement , il  n'avoit  vu  per- 
sonne 4 qui  il  eût  plus  souhaité  de  ressembler 
en  toutes  manières. 

A Faucon  succéda  Champrond , d'une  no- 
blesse du  pays  Chartrain,  homme  sévère, 
dont  la  capacité  approchoit  assez  de  celle  de 
son  collègue , mais  qui  étoit  fort  éloigné  de  sa 
douceur  et  de  sa  politesse.  O fut  avec  ces  ma- 
gistrats que  de  Thou  passa  tout  le  temps  qu’il 
fut  conseiller  aux  enquêtes. 
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(1779)  Comme  la  longueur  de  la  maladie  de 
l’atné  de  Thou  faisoit  espérer  à sa  femme  qu’il 
en  pourrait  revenir,  les  médecins,  après  plu- 
sieurs remèdes  inutiles,  envoyèrent  son  mari 
aux  eaux.  On  choisit,  comme  les  meilleures, 
celles  de  l’Iombières  en  Lorraine , qui  sortent 
du  pied  des  montagnes  des  Vosges,  et  l’on  ré- 
solut de  partir  au  commencement  du  prin- 
temps. Le  jeune  de  Thou , avec  l'agrément  de 
son  père,  Tut  du  voyage.  Après  avoir  passé 
par  Châlons-sur-Marne , il  arriva  avec  son 
frère  et  sa  bcllc-steur  à Bar-le-I)uc,  d'où,  après 
avoir  traversé  la  Meuse  et  la  Moselle,  et  passé 
à Tout,  ils  se  rendirent  à Nancy.  De  Thou  y 
alla  saluer  le  duc  Charles,  dont  il  fut  fort  bien 
reçu.  Il  lit  à ce  prince  les  excuses  de  son  frère, 
dont  la  santé  ne  lui  permettoit  pas  d’avoir  le 
même  honneur.  De  là  ils  passèrent  par  Saint- 
Nicolas  , recommandable  par  la  beauté  de  ses 
bàtimens,  par  les  pèlerinages  qui  s'y  font,  et 
par  les  foires  qui  s'y  tiennent,  plus  avant,  par 
Reiniremont  et  par  Epinal,  célèbres  par  leurs 
chapitres  de  filles  de  qualité,  qui  ne  sont  point 
obligées  de  faire  de  vœux.  Enfin  ils  arrivèrent 
à Plombières , où  il  y avoit  déjà  bien  des  ma- 
lades , venus  des  provinces  voisines , tant  de 
l'Allemagne  que  des  Pays-Bas. 

Pendant  que  son  frère  étoil  aux  eaux , de 
Tiiou  prit  avec  lui  un  guide  qui  parloit  fort 
bien  l’allemand  ; et , après  avoir  traversé  les 
monts  des  Vosges,  il  alla  par  Bruyères  à Sclié- 
lesladt,  ville  considérable,  ainsi  appelée  d'une 
rivière  du  même  nom  ; de  là  il  vint  à Stras- 
bourg. Cette  dernière  ville , connue  par  son 
antiquité,  est  défendue  du  côté  de  la  France 
par  un  triple  fossé.  Elle  est  ornée  d'uno  belle 
cathédralo,  dont  la  principale  tour  est  d'une 
hauteur  extraordinaire.  De  Thou , qui  voulut 
y monter,  fut  saisi  de  frayeur  en  descendant  ; 
un  vent  violent  qui  s'éleva  cl  des  ouvertures 
qui  ne  montrent  qu'un  alTreux  précipice  le 
firent  frémir. 

, Il  vit  à Strasbourg  Jean  Lobel , qu'il  avoit 


connu  à Paris  dans  le  temps  que  Lobel  étoit 
à la  cour  agent  des  villes  impériales  : c’étoit 
un  Flamand  qui  avoit  beaucoup  d’érudition  et 
une  grande  connoissance  de  l’Allemagne.  De 
Thou  sut  de  lui  que  Hubert  Languet,  françois 
de  nation,  et  qui  étoit  au  servira!  du  prince 
d'Orange  , étoit  aux  eaux  de  Bade.  Lobel  lui 
donna  pour  lui  des  lettres  de  recommandation, 
afin  qu'il  pùt  s'en  faire  connoltre  et  l’entretenir 
avec  liberté.  De  Thou  vil  encore  à Strasbourg 
Hubert  CilTen,  professeur  en  droit,  aux  gages 
de  la  République.  Il  fut  tout  un  jour  avec  lui 
à s'informer  des  satans  d'Allemagne  et  à s’en- 
tretenir de  belles-lettres;  et  comme  il  l’avoit 
connu  chez  Paul  de  Foix , il  le  fit  ressouvenir 
avec  plaisir  de  ce  Icmps-là  heureusement  ce 
jour-là  Gilfen  ne  donnoit  point  de  leçon. 

De  là  de  Thou  vint  à Bade , où  trouvant 
Languet  de  loisir,  il  ne  le  quitta  point  pendant 
trois  jours.  H ne  pouvoit  se  résoudre  à s'éloi- 
gner de  lui  que  dans  le  temps  que  Languet 
prenoit  scs  eaux.  H étoit  charmé  de  sa  fran- 
chise , de  sa  probité  et  de  la  solidité  de  son 
jugement,  non  - seulement  par  rapport  aux 
belles-lettres,  mais  encore  par  rapport  aux  in- 
térêts publics , qu’il  avoit  traités  toute  sa  vie 
auprès  des  princes  avec  une  droiture  qui  a peu 
d'exemple.  Ce  savant  homme  possédoit  si  bien 
les  affaires  d'Allemagne,  qu'il  en  inslruisoit 
même  ceux  du  pays.  De  Thou  en  apprit  beau- 
coup de  particularités  ; et  quand  il  le  quitta , 
Languet  lui  fit  présent  d'un  petit  mémoire 
écrit  de  sa  main , qui  cnntenoit  l’étal  du 
corps  germanique  , les  droits  de  ses  diètes  , 
le  nombre  et  l’ordre  de  ses  cercles  : de  Thou 
le  garda  soigneusement,  et  prit  de  lui  la  route 
du  chemin  qu’il  dovoil  faire. 

Comme  ils  se  trouvèrent  à Bade  dans  le  lieu 
où  l'on  prend  les  eaux , Languet  lui  fil  remar- 
quer Salentin,  comte  d'Ysembourg,  qui  étoit  A 
une  des  fenêtres  vis-à-vis,  avec  Jeanne  de  Li- 
gne sa  femme,  sceur  du  comte  d'Aremberg.  De 
Thou  ne  le  connoissoit  point.  Languet  lui  de- 
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manda  ensuite  en  riant  ce  qu’il  choisirait , s'il 
en  étoil  le  maître,  ou  d’une  si  belle  femme,  ou 
de  l’archevêché  de  Cologne.  Do  Thou  lui  ayant 
répondu  qu’il  ne  comprenoit  rien  à sa  question, 
Langue!  la  lui  expliqua  : il  lui  dit  que  c’étoit 
là  ce  Salentin  qui  étoit  devenu  si  amoureux  de 
mademoiselle  d’Aremberg,  qu’il  avilit  quitté 
son  riche  archevêché  pour  l’é|>ouscr. 

Il  ajouta  que  les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs allemands  qui  avoient  embrassé  la  re- 
ligion protestante  se  trouvoient  alors  fort  em- 
barrassés pour  décharger  leurs  familles,  et 
qu’ils  étoient  obligés  de  marier  leurs  filles, 
qu'ils  ont  presque  toujours  en  grand  nombre  ; 
au  lieu  qu'avant  que  le  célibat  des  religieuses 
eût  été  aboli  par  les  protestans,  ils  les  pla- 
çoient  dans  de  riches  abbayes , dont  elles 
étoient  presque  sûres  de  devenir  abbesses  dans 
la  suite. 

De  Bade , de  Thou  tint  à Pfortzhcim  sur 
l'Entz,  ville  du  marquisat  de  Bade  ; et  passant 
par  la  Souabe,  il  prit  la  route  de  Sluttgard,  qui 
n’est  éloigné  que  d’une  petite  Journée.  Sur  le 
chemin  11  eut  une  aventure  peu  considérable, 
mais  dont  on  peut  parler  dans  la  vie  d’un  par- 
ticulier. Son  truchement  s’égara  , de  même 
qu’un  gentilhomme  de  Souabe  qui  les  accom- 
pagnoit,  mais  qui  ne  savoit  ni  le  latin,  ni  l’ita- 
lien, ni  le  françois.  Ce  gentilhomme,  qui  ne 
crut  pas  qu’on  pût  gagner  Sluttgard  sans 
prendre  des  chevaux  frais,  s’arrêta  dans  le  mi- 
lieu d'un  petit  village , alla  chez  le  ministre  du 
lieu,  et  le  pria  de  dire  à de  Thou  qu’il  étoit  à 
propos  de  mettre  pied  à terre.  De  Thou  n’é- 
loit  point  coulent  de  s’arrêter  dans  un  endroit 
qui  lui  paroissoit  si  incommode;  cependant  il 
fallut  rester.  Il  pria  le  ministre,  qui  parloit  la- 
tin , de  venir  dîner  avec  eux  dans  l’bôtellcrie, 
pour  être  son  interprète,  aussi  bien  que  du 
gentilhomme  et  de  l'hôte.  Il  y fit , contre  son 
attente,  meilleure  chère  que  pendant  tout  le 
reste  de  son  voyage  :Vèloit  le  25  de  mai.  Jour 
destiné  à la  fête  du  pape  saint  l 'rbain.  Surpris 
qu’on  ne  travailloit  point  ce  jour-là,  qu’il  fai- 
soit  très-beau  temps,  il  en  demanda  la  raison  au 
ministre  ; mais  il  n’en  put  rien  tirer  que  celui-ci 
n’eût  dit  tout  ce  qu’il  pensoit  du  massacre  de 
la  Saint-Barthélemy,  qu’il  appelolt  la  bouche- 
rie de  Paris  ; après  cela  il  lui  parla  ainsi  : 

> Quoiqu’on  ait  aboli  les  anciennes  supers- 
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« titions , il  est  cependant  demeuré  parmi  le 
» peuple  de  certains  jours  qu’il  fête  avec  dé- 
» votion  ; on  n’a  jamais  pu  les  lui  ôter  de  l'es- 
» prit,  quelque  peine  qu’on  ait  prise  pour  le 
» désabuser  : celui-ci  en  est  un.  Ces  gensgros- 
- siers,  qui  ne  sont  occupés  que  de  leurs  in- 
» rêls,  se  sont  mis  dans  la  tête  depuis  long- 
» temps  que  s’il  fait  beau  temps  à pareil  jour 
» que  celui-ci , leurs  vendanges,  en  quoi  con- 
■i  sistent  toutes  leurs  richesses , seront  abon- 
» dantes.  C’est  ainsi  qu’on  fête  en  France  le 
» jour  de  Saint-Vincent,  qui  est  le  5 d'avril.  » 

De  là  de  Thou  vint  à Sluttgard , principale 
place  du  duché  de  Wurtemberg  : elle  est  si- 
tuée sur  les  bords  du  Necker,  dans  un  pays 
agréable,  avec  un  fort  beau  château.  Il  y alla 
saluer  le  duc  Louis , qui  lui  fit  entendre  un 
concert,  auquel  il  prit  beaucoup  de  plaisir. 

Tout  proche  est  Ksling,  ville  impériale  sur 
la  même  rivière.  Le  Neckcra  sa  source  proche 
de  celle  du  Danube  et  des  montagnes  d’Ar- 
bonne.et,  passant  pur  Rotweil  etparTubinge, 
prend  son  cours  entre  des  coteaux  chargés  de 
vignes  des  deux  côtés  ; il  sépare  la  Souabe  par 
le  milieu , en  serpentant  jusqu’à  Heidelberg , 
au-delà  duquel  il  se  jette  dans  le  Rhin.  Pour 
venir  à Esling , de  Thou  passa  cette  rivière 
sur  un  pont  de  communication  avec  Slutt- 
gard. Esling  est  un  lieu  renommé  par  sa  fa- 
brique d’artillerie  et  par  l'abondance  de  ses 
vins.  Dans  les  celliers  de  l’hôpilal,  on  en  con- 
serve une  grande  quantité  en  des  tonneaux 
d’une  grandeur  extraordinaire  ; le  plus  grand 
est  placé  le  premier,  et  les  autres,  dans  une 
longue  suite , diminuent  à proportion  : le  vin 
s’y  garde  très  long-temps.  On  en  but  à la  san- 
| té  de  M.  de  Thou  , du  numéro  40,  d'un  vin 
qu’on  disoit  être,  de  quarante  fhuilles  : les 
princes  d'Allemagne  le  prennent  par  remède, 
et,  à mesure  qu'on  en  tire  du  plus  grand  ton- 
neau, on  en  remet  autant  du  tonneau  voisin, 
mais  qui  est  plus  nouveau. 

D'Esling  de  Thou  vint  à Geppinghen  sur  la 
Wils,  autre  place  du  duché  de  Wurtemberg. 
Te  prince  Christophe,  père  du  duc , en  a fait 
un  château  de  plaisance  avec  des  jardins  très 
agréables  : scs  eaux  médicinales  sont  en  ré- 
putation. Albert  de  Bavière  étant  venu  les 
prendre,  de  Thou  alla  le  saluer.  Ce  prince 
l'interrogea  sur  les  affaires  de  France  ; mais  sa 
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maladie  ne  permit  pas  à de  Thon  d’ètre  long- 
temps arec  lui  : il  ne  fut  pas  plutôt  retourné 
dans  ses  états  qu’il  y mourut. 

Tournant  ensuite  du  côté  du  Danube , de 
Thou  vit  Ulm  , qui  est  sur  les  bords  de  ce 
fleure , et  reprit  son  chemin  par  Burgaw.  Il 
aroit  déjà  su  de  Langue!  que  de  tout  le  grand 
patrimoine  de  l’archiduc  Ferdinand , qui  s’é- 
tendoit  depuis  les  Alpes  de  Carniole  jusqu'aux 
montagnes  des  Vosges,  au-delà  du  Rhin,  c’é- 
toil  le  seul  bien  que  les  princes  ses  neveux , 
fils  de  son  frère  Maximilien,  avoient  laissé  aux 
enfans  que  l’archiduc  Ferdinand  aroit  eus  de 
Philippine  Velser,  qui  rirolt  encore  •.  exem- 
ple de  la  vénération  qu’ont  les  Allemands  pour 
la  dignité  du  mariage  ; ils  ne  souffrent  point 
que  des  enfans  issus  d'un  mariage  inégal,  clan- 
destin et  contracté  contre  la  volonté  des  pa- 
rens,  passent  pour  légitimes  , ni  qu’ils  parta- 
gent la  succession  de  leurs  pères. 

11  partit  de  là  pour  Augsbourg.  Sa  gran- 
deur et  l’éclatante  richesse  de  ses  habitans  la 
font  passer,  avec  raison , pour  la  plus  consi- 
dérable ville  d’Allemagne.  Il  y séjourna  quel- 
ques jours  pour  la  visiter  ; il  y vit  les  maisons 
de  Foukre1,  et  fut  surpris  ehtre  autres  de 
la  magnificence  de  Marc  Foukre,  qui  avoit  fait 
une  dépense  prodigieuse  pour  les  jardins  de 
sa  maison,  située  au  bas  de  la  ville.  Il  y avoit 
fait  conduire  les  eaux  d’un  petit  ruisseau  qui 
est  au-dessous , par  des  pompes  qui  fournis- 
sent à plusieurs  jets  d’eau , et  qui  remplissent 
quantité  de  canaux.  Marc  Foukre  avoit  de 
plus  amassé  un  nombre  surprenant  de  mé- 
dailles de  cuivre , d’argent  et  d’or,  que  de 
Thou  examina  avec  soin.  De  Thou  vil  en- 
core Jérôme  Wolflus,  quia  traduit  tant  d’au- 
teurs grecs  et  contribué  si  utilement  à éclair- 
cir l'histoire  bjsantine  D’Augsbourg , ayant 
passé  par  Memmingen , il  vint  à Lindau,  ville 
agréablement  située  sur  le  bord  du  lac  de 
Constance , que  le  Rhin  traverse  comme  le 
Rhône  traverse  celui  de  Genève,  sans  se  mê- 
ler avec  l’eau  du  lac  ; semblable  à la  fontaine 
d’Aréthuse,  dont  l’eau , comme  dit  Homère  , 
surnage  comme  de  l’huile,  sans  se  confondre 
avec  d’autre  eau.  Ceux  qui  font  le  tour  du  lac 
ne  sauraient  avoir  la  vue  plus  agréablement 
occupée  : ce  sont  des  coteaux  d’une  pente 

• Les  Fagger,  comtes,  et  dépôts  prince»  de  l'empire. 
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douce,  chargés  de  vignes  de  tous  côtés , Jus- 
que sur  ses  bords , et  qui  forment  dans  l’eau 
une  riante  perspective.  I 

De  là  de  Thou  se  (U  conduire  par  eau  à 
Constance  , également  bien  située , à l’autre 
bout  le  plus  bas  du  lac.  Il  eut  la  curiosité  de 
voir  le  lieu  où  il  y a plus  de  deux  «enls  ans  que 
s’assembla  ce  concile  célèbre  ',  qui  non-seule- 
ment rétablit  alors  l’Union  dans  l'église  ; mais 
qui , par  une  sage  prévoyance  , donna  les 
moyens  de  l’y  remettre  à l’avenir.  II  fil  en  mô- 
me temps  des  vœux  pour  le  retour  de  cet  esprit 
de  charité  dans  le  coeur  des  chrétiens,  ü sem- 
ble qu'il  y soit  éteint  aujourd’hui  par  l'ani- 
mosité de  leurs  guerres  civiles , quoiqu'il  n'y 
puisse  subsister  que  par  la  paix. 

De  là , suivant  toujours  les  bords  du  Rhin , 
il  passa  par  Stein  et  par  SchalTouse , un  des 
principaux  cantons  des  Suisses,  par  Lauffen- 
bourg  et  par  Rhinfeld , où  le  Rhtn  se  précipite 
dans  son  lit  de  fort  haut,  par  cascades  et  avec  un 
très  grand  bruit,  jusqu'à  Bâle,  qu’il  commence 
à être  navigable,  et  où  de  Thou  se  rendit. 

Le  séjour  de  Bâle  ne  lui  fut  pas  inutile  : il 
avoit  des  lettres  de  Pithou  pour  Théodore 
Zuingher  et  pour  Basile  Ainerbach,  homme  poli 
et  officieux.  Il  ne  quitta  point  ce  dernier,  qui 
lui  fit  voir  cher  lui,  avant  toutes  choses,  des 
recueils  manuscrits,  des  médailles  anciennes  et 
quelques  petits  meubles  qu’Erasme  avoit  lais- 
sés à Amerbach  son  père  par  son  testament , 
entre  outres  un  globe  terrestre  d'argent , bien 
enluminé  et  gravé  par  un  ouvrier  de  Zurich. 
Dans  le  temps  que  de  Thou  le  regardoit  avec 
attention , il  s'ouvrit  par  le  milieu  : on  remplit 
aussitôt  de  vin  les  deux  hémisphères , et  l’on 
but  à la  santé  de  M.  de  Thou , suivant  l'usage 
du  pays.  De  là  on  le  conduisit  à la  bibliothèque 
publique , où  l'on  garde  les  manuscrits  do  plu- 
sieurs commentateurs  grecs  sur  Platon  et  sur 
Aristote. 

Il  visita  Félix  Plater,  docteur  en  médecine , 
logé  dans  une  grande  et  agréable  maison , où 
il  le  reçut  fort  civilement.  Plater  lui  IH  voir 
dans  son  écurie  une  espèce  d'âne  sauvage  , de 
la  grandeur  des  mulets  de  Toscace  ou  d’Au- 
vergne. Cet  animal  avoit  le  corps  court  et  de 
longues  Jambes,  la  corne  du  pied  fendue 
comme  celle  d'une  biche,  quoique  plus  grosse, 

’ 0(1  titrent  Iridiés  Jean  Ituss  et  JérOme  de  Prague. 
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le  poil  hérissé , et  d’une  couleur  jaunâtre  et 
brune.  Il  lui  montra  encore  un  rat  de  monta- 
gne , de  la  grandeur  d'un  chat  , qu'ils  appellent 
une  marmotte  ; il  étoit  enfermé  dans  une  cas- 
sette , et  comme  il  a voit  passé  l’hiver  sans 
manger,  il  étoit  tout  engourdi.  Plater  avoit 
aussi  l’étui  des  fossiles  de  Conrad  Gesner;  on 
l’avoit  apporté  de  Zurich  tel  qu'il  est  décrit  et 
dessiné  dans  un  de  ses  livres.  Cet  étui  renfer- 
moil  bien  des  raretés  différentes,  entre  autres, 
quantité  d’insectes  particuliers  qui  semblent 
autant  de  jeux  de  la  nature.  De  Thou  les  exa- 
mina à loisir  et  avec  une  grande  curiosité,  aidé 
d’Amerbaeh  , qui  s’y  connoissoit  fort  bien.  Il 
alla  voir  ensuite  Théodore  Zuinghcr,  dans  une 
maison  qui  appartenoit  â ce  savant  homme  , et 
qu'il  avoit  ornée  de  plusieurs  inscriptions , en 
quoi  il  excelloil.  Il  alla  voir  de  là  le  magasin 
de  Pierre  Pcrne  de  Lucques  : ce  vieillard  étoit 
encore  si  vigoureux , qu’il  Iravailloit  lui-méme 
à son  imprimerie.  Eiilln , après  avoir  remer- 
cié Ainerbach  de  sa  politesse , il  partit  de  Bâle 
pour  venir  le  soir  coucher  à Mulhausen , où 
se  tenait  une  foire , comme  il  y en  a souvent. 

On  trouve  devant  ce  bourg  une  gronde  plai- 
ne, où  s’assemble  durant  la  foire  une  prodi- 
gieuse multitude  de  monde,  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  ; on  y voit  les  femmes  soutenir  leurs 
maris , et  les  filles  leurs  pères , chancclans  sur 
leurs  chevaux  ou  sur  leurs  ânes  ; vous  croyez 
voir  une  foule  de  Bacchantes  et  de  Corybanles. 
Dans  les  cabarets  tout  est  plein  de  buveurs  ; 
là  de  jeunes  hiles  qui  les  servent,  leur  versent 
du  vin  adroitement  d’une  grande  bouteille  à 
long  col.  Elles  les  pressent  de  boire  en  les  aga- 
çant par  mille  plaisanteries;  elles  boiventelles- 
mèmes  cl  reviennent  souvent  faire  la  même 
chose , après  s’être  soulagées  du  vin  qu’elles 
ont  pris  ; ce  spectacle  plaisant  et  nouveau  pour 
de  Thou  dura  bien  avant  dans  ta  nuit.  Ce  qu'il 
y a de  particulier,  est  que , dans  un  si  grand 
concours  de  peuple  et  parmi  tant  d’ivrognes  , 
tout  se  passe  sans  querelle  et  sans  contestation^: 
ce  fut  inutilement  qu’il  appela  plusieurs  fois 
son  hôte , trop  occupé  à servir  tant  de  monde; 
l'hôte  enfin  lui  fit  préparer  un  lit  et  allumer 
un  poêle. 

De  Thou  sortit  de  là  de  grand  matin  : ayant 
laissé  Colmar  A droite,  il  vint  dîner  dans  un 
village  à la  source  de  la  Moselle.  On  y trouve 
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quantité  de  grandes  et  d’excellentes  truites , 
qui  s’élancent  avec  impétuosité  ; comme  l’eau 
est  fort  basse , on  les  peut  prendre  avec  la  main. 

De  là  il  revint  à Plombières.  Il  y trouva  son 
frère  peu  soulagé  par  les  eaux , et  résolut  avec 
sa  belle-sœur  de  le  reconduire’chez  lui.  Ils  re- 
vinrent par  Bourbonne , où , de  l’avis  des  mé- 
decins, ils  séjournèrent  quelques  jours  pour 
essayer  des  eaux , qui  ne  firent  pas  un  meil- 
leur effet  que  les  autres.  Enfin , ayant  passé 
à Congres  et  à Troyes,  ils  le  ramenèrent  à Pa- 
ris. Son  frère  y mourut  au  bout  de  quelques 
mois,  malgré  les  soins  infatigables  de  sa  femme, 
qui  avoit  un  courage  au-dessus  de  son  sexe , 
et  après  bien  des  remèdes  inutiles.  Peu  de  mo- 
mens  avant  sa  mort  il  recouvra  la  parole , dont 
il  avoit  presque  perdu  l'usage  dans  le  cours 
d'une  si  grande  maladie  ; il  prononça  distinc- 
tement à haute  voix  ce  verset  du  psaume  50  ; 

» Seigneur,  ne  me  rejetez  pas  de  devant  votre 
face,  et  ne  retirez  point  de  moi  votre  Saint- 
Esprit  , * et  rendit  le  dernier  soupir. 

Son  père,  qui  malgré  sa  douleur  lui  donna 
dans  ce  moment  sa  bénédiction,  s'abstint  pen- 
dant quelques  jours  d’aller  au  palais,  et  pour 
éviter  les  visites  se  retira  dans  la  maison  de 
l'évêque  de  Chartres,  son  frère,  chez  qui  logeoit 
son  fils  Jacques  de  Thou. 

Là,  ce  prélat  cl  l’avocal-général  son  autre 
frère  le  prièrent  avec  instance  de  faire  réflexion 
sur  la  diminution  de  sa  famille,  et  lui  deman- 
dèrent s’il  ne  serait  pas  plus  à propos  de  faire 
changer  d’état  à son  fils,  que  de  le  laisser  dans 
celui  qu’il  lui  avoit  choisi.  le  premier  prési- 
dent ne  s’en  éloignoit  pas;  mais  plus  occupé 
des  affaires  publiques  que  de  celles  de  sa  fa- 
mille, il  laissoit  couler  le  temps  sans  se  déter- 
miner. 

De  Thou  étoit  accoutumé  au  célibat,  et  son 
ambition  n’envisageoil  que  quelque  ambassa- 
de pour  continuer  ses  voyages  : ainsi  il  s’ex- 
cusoit  auprès  de  ses  oncles:  et  s’en  rcmettoil 
entièrement  â la  volonté  de  son  père.  Ce  fut  de 
cette  manière  que  se  passa  le  reste  de  cette 
année,  qu’il  employa  avec  la  veuve  de  son 
frère  à se  consoler  de  leur  perte  commune. 

(1580)  L’année  suivante,  la  peste  emporia 
bien  du  monde  ; ce  qui  obligea  de  Thou  d’aller 
en  Touraine  avec  Jacques  Dennet,  avocat  au 
parlement , homme  d’esprit  et  ami  de  sa  fa- 
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mille.  Le  duc  d'Anjou  ètoit  alors  au  Plessis- 
les-Tours,  cl  songeoit  sérieusement  A la  guerre 
des  Pays-Bas. 

Do  Thou  avoit  pour  ce  prince  des  lellres  de 
recommandation  de  son  père,  qui  éloit  son 
chancelier.  Il  se  fit  présenter  par  Jean  de  Si- 
mié,  favori  du  duc,  mais  qui  ne  le  fut  pas 
long-temps.  Ce  prince  le  reçut  obligeamment, 
et  le  congédia  après  lui  avoir  demandé  des 
nouvelles  de  ta  cour.  De  Thou  se  retira  à Mail- 
lé-Laval,  château  considérable  en  Touraine. 
LA,  s’occupant  [tantôt  A l'étude,  tanlOI  A la 
chasse,  il  fit  la  description  de  Maillé  en  vers 
ianibes.  Elle  fut  imprimée  depuis,  tant  pour 
la  satisfaction  de  Nicolas  Perrot,  conseiller  au 
parlement,  homme  d’une  gravité  antique,  mais 
l>oli,  cl  qui  éloit  alors  de  la  cour  du  duc  d’An- 
jou, que  comme  une  preuve  de  sa  reconnois- 
sance  pour  un  lieu  qui  lui  avoit  servi  d'asile. 

Enfin,  comme  il  crut  que  c’étoit  séjourner 
trop  long-temps  dans  un  même  lieu,  il  en 
partit  avec  Dennel  et  avec  Gilles  de  La  Nor- 
mandière,  frère  de  cet  avocat  ; ce  dernier  leur 
servit  de  guide.  Ayant  passé  par  Alençon , Séez 
et  Falaise,  il  arriva  A Caen,  où  il  logea  chez 
Jean  de  Novince  d’Aubigny,  qui  lui  fit  une 
magnifique  réception. 

Il  alla  voir  l’abbaye  de  Saint-Etienne,  qui 
semble  commander  le  château.  Elle  avoit  été 
ruinée  au  commencement  des  guerres  civiles, 
aussi  bien  que  le  tombeau  de  Guillaume,  duc 
de  Normandie,  roi  d'Angleterre  ; et  on  les  avoit 
depuis  réparés  comme  on  avoit  pu  : c’est  une 
abbaye  fondée  autrefois  par  ce  même  duc,  avec 
de  grands  revenus.  On  y voit  encore  dans  la 
cour  |l'écu  des  armes  des  gentilshommes  qui 
passèrent  avec  lui  A la  conquête  d’Angleterre. 
De  IA  on  lui  fil  voir  le  château  cl  l'endroit  par 
où  l'amiral  de  Coligny  l’avoil  attaqué  (tendant 
la  maladie  du  duc  d'Elbeuf.  Il  apprit  de  ceux 
qui  l’accompagnoienl  que  ta  reine-mère,  y 
étant  venue  quelque  temps  après,  avoit  dit 
qu’elle  ne  comprenoil  pas  comment  on  avoit 
pu  si  tôt  rendre  une  si  bonne  place , quo  des 
femmes  auroient  pu  défendre  avec  leurs  que- 
nouilles ; ce  qu’elle  ne  disoit  pas  sans  taxer  le 
gouverneur  de  lâcheté  ou  de  trahison. 

11  avoit  envie  d'aller  jusqu’à  Coulantes  ; 
mais  il  se  détourna  pour  passer  par  l’abbaye 
d’Aunay,  du  diocèse  d'Avranches,  dont  ètoit 


abbé  Jean  Prévôt  qui  l’accompagnoit , frère 
d’Augustin  Prévôt,  greffier  au  parlement,  au- 
teur de  quelques  (toésies  latines  Tort  élégantes. 
Cet  abbé  n’étoit  (tas  ignorant,  mais  grand  par- 
leur, médisant  et  si  mauvais  plaisant,  qu’il  en 
éloit  insupportable.  Il  fil  et  dit  plusieurs  choses 
A la  honte  de  ses  religieux,  qui  vivoicnl  sans 
règle,  et  enfin,  montrant  les  murs  de  l'ab- 
baye, qui  éloient  fort  en  désordre,  il  leur  dit , 
par  une  froide  raillerie  et  pour  leur  reprocher 
leur  ignorance,  que  si  les  murs  éloient  dans  ce 
désordre-lA,  cela  ne  venoit  que  de  ce  qu'il  n’y 
en  avoit  pas  un  d’eux  qui  les  pùt  soutenir  d'un 
seul  mot  latin. 

Messieurs  de  Scy,  gentilshommes  du  pays, 
demeuroient  proche  de  Coutanccs.  Ils  éloient 
parens  de  messieurs  de  Thou;  car  Jean  de 
Marie,  évêque  de  Coutances,  frère  du  chance- 
lier, et  qui  fut  massacré  avec  lui  par  la  peuple 
de  Paris  (dont  les  armes  même  se  voyent  en- 
core A la  clef  de  la  voûte  de  l'église  de  Cou- 
tances), avoit  marié  Hilaire  sa  scrur  A un  de 
Sey,  gentilhomme  du  voisinage,  dont  ces  de 
Sey  éloient  descendus.  Il  ne  resta  que  trois 
jours  en  celte  ville,  qui  est  sans  murailles  ; de 
IA,  passant  par  Grandville,  il  arriva  A Av  ran- 
cîtes, où  il  coucha  chez  l’évêque.  Le  lendemain 
il  alla  voir  une  abbaye  fameuse  qu’on  nomme 
le  mont  Saint-Michel,  au  péril  de  la  mer. 

C’est  un  rocher  escarpé  de  tous  côtés,  qu'on 
croit  avoir  été  autrefois  attaché  A la  terre  ; il 
en  est  A présent  séparé  de  deux  lieues,  que  l’on 
passe  A cheval  quand  la  mer  est  basse.  Sa  fi- 
gure conique  est  enfermée  tout  autour  d’un 
mur  fort  élevé  ; on  y monte  par  des  degrés  tail- 
lés dans  le  roc,  sans  aucun  repos.  Cet  escalier 
forme  une  rue  bordée  des  deux  côtés  de  bouti- 
ques, où  l’on  vend  aux  pèlerins  des  chapelets, 
des  images  de  plomb  et  d’aulres  choses  pa- 
reilles ; il  y a aussi  quelques  hôtelleries  pour 
les  loger.  Au  liaul  du  rocher,  qui  aboutit  en 
cône,  connue  je  viens  de  le  dire,  il  y a une  ci- 
tadelle où  est  l’abbaye,  aussi  grande  et  aussi 
spacieuse  que  le  rocher  a de  tour  par  bas. 
Le  bâtiment  est  soutenu  par  des  arcs-boulans 
de  pierre,  qui  servent  aussi  A élever  avec  des 
poulies  toutes  les  grosses  provisions  de  la 
maison. 

L’église  magnifiquement  bâtie  a une  tour  fort 
élevée,  qui  soutient  une  figure  de  Saint-Michel 
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doré»-  cl  éclatante  au  soleil  ; il  y a deux  cloîtres 
voûtés  l'un  sur  l'autre  et  des  réfectoires  de 
même,  des  offices,  des  citernes  et  une  biblio- 
thèque, où  il  y avoit  autrefois  de  bons  manus- 
crits; on  voit  dans  la  maison  de  l'obbè  une 
grande  galerio  fort  bien  percée  ; enfin  tout  est 
est  au  haut  de  ce  roc  si  grand  et  si  spa- 
cieux, qu’il  semble  qu'on  se  promène  en  terre 
ferme.  A côté  de  la  maison  abbatiale,  on  trouve 
entre  le  midi  et  le  couchant  un  petit  jardin  de 
terro  rapportée,  où  malgré  le  froid  du  climat 
il  vient  de  fort  bons  melons.  Ce  lieu,  qui  doit 
faire  l'admiration  de  toute  la  Franceclde  toute 
l'Europe,  fut  anciennement  bâti  avec  beaucoup 
de  dépenses.  On  doit  être  surpris  que  d’un  dé- 
sert stérile, éloigné  de  tout  commerce,  d’ailleurs 
d'un  abords!  difficile  que,  lorsqu'il  est  baigne 
de  la  nier,  â peine  y peut-on  aborder  avec  des 
chaloupes,  la  religion  de  nos  ancêtres  ail  fait 
un  lieu  si  merveilleux,  et  qu'elle  ait  surmonté 
tant  d'obstacles  eide  difficultés.  J'espère  que  le 
lecteur  ne  trouvera  pas  ces  remarques  inutiles. 

Au  sortir  de  celte  abbaye,  de  Thou  vint  par 
Saint-James  cl  par  Fougères,  villes  de  la  haute 
Bretagne,  â Sainl-Aubin  du  Cormier,  lieu  cé- 
lèbre par  la  bataille  qui  s’y  donna,  il  y a qua- 
tre-vingt-onic  ans,  entre  l’armée  du  roi,  com- 
mandée par  Louis  de  La  Tréniouille,  et  celle 
de  Louis  duc  d’Orléans  cl  du  prince  d’Orange, 
qui  furent  tous  deux  faits  prisonniers. 

Enfin  il  revint  à Rennes,  capitale  de  la  pro- 
vince, où  le  parlement,  qui  est  semestre, 
réside  encore  aujourd'hui  ; il  éloit  autrefois  â 
Nantes,  où  les  ducs  de  Bretagne  avoicnl  fait 
bâtir  un  grand  palais.  De  là  il  revint  à Maillé, 
par  Vitré,  Laval,  Chàlcau-Gontier,  Angers, 
Saumur  et  Tours. 

A son  arrivée  il  reçut  des  lettres  de  son  père, 
qui  lui  rnandoit  d'aller  trouver  le  maréchal  de 
Cossé  pour  des  affaires  de  conséquence.  Ce 
seigneur  éloit  allé  à Poitiers  dans  le  dessein  de 
joindre  le  duc  d’Anjou,  qui  en  éloit  parti  pour 
aller  trouver  le  roi  de  Navarre  en  Périgord, 
et  pour  tâcher  de  le  porter  à la  paix.  De  Thou 
fut  donc  obligé  de  prendre  la  poste  avec  son 
fidèle  Dcnnet,  non  sans  courir  quelque  risque  ; 
car  les  partis  commençant  déjà  à se  mettre  en 
campagne,  comme  si  la  guerre  eût  été  décla- 
rée, il  fut  arrêté,  mais  relâché  aussitôt  qu’on 
le  reconnut. 


J.-A.  DE  THOL.  [1681] 

Il  trouva  encore  le  maréchal  à Poitiers,  et 
s'acquitta  des  ordres  que  son  pèro  lui  avoit 
donnés.  I)  entretint  sur  le  même  sujet  Belliè- 
vrc,  envoyé  du  roi,  et  revint  aussitôt  à Maillé. 
Perrot,  qui  éloit  resté  à Tours  depuis  le  départ 
du  duc  d’Anjou,  l’y  vint  trouver.  Ils  résolurent 
tous  deux,  contre  l’usage  des  courtisans,  d’al- 
ler à llourgueil,  abbaye  située  dans  un  des  plus 
beaux  pays  du  royaume,  pour  voir  Simié,  que 
le  duc  d’Anjou  venoit  do  disgracier,  et  pour  lui 
témoigner  que  s’ils  l’avoient  honoré  dans  sa 
faveur,  ils  gardoient  pour  lui  les  mêmes  senti- 
mens  dans  sa  disgrâce.  Simié  les  reçut  avec  de 
grandes  marques  d’amitié  ; l’entretien  ne  roula 
que  sur  son  malheur. 

( 1581  ) Ensuite  ils  se  séparèrent,  après  que 
de  Thou  lui  eut  offert  les  bons  offices  de  son 
père,  et  le  crédit  qu’il  pouvoit  avoir  auprès  du 
duc  d’Anjou.  L’hiver,  qui  avoit  été  rude,  avoit 
beaucoup  diminué  une  maladie  qui  avoit  em- 
porté tant  de  monde  ; cela  obligea  de  Thou  de 
revenir  à Paris,  y étant  de  plus  rappelé  par 
son  père,  qui  n’avoit  point  quitté  celle  grande 
ville.  On  y étoit  occupé  à l’exécution  des  ar- 
ticles de  la  conférence  de  I'ieix.  Entre  autres 
conditions,  on  y éloit  convenu  qu’on  députe- 
rait des  conseillers  du  parlement  de  Paris  pour 
rendre  la  justice  en  Guiennc,  au  lieu  do  la 
chambre  mi-partie  de  cette  province,  où  la  dif- 
férence de  la  religion  causoil  tant  d’aigreur 
dans  les  esprits,  qu’elle  se  remarquoit  jusque 
dans  les  jugemens  de  cette  chambre  ; cela  fai- 
soit  un  tort  considérable  à ceux  du  pays,  qui 
souffraient  une  gTande  vexation.  Pour  en  ar- 
rêter le  cours,  on  choisit  douze  conseillers 
laïques  et  deux  clercs,  auxquels  le  roi  donna 
pour  président  Antoine  Séguicr,  dont  l’esprit 
adroit  et  plein  d’expédiens  n’en  étoit  pas 
moins  équitable.  Séguier,  ami  particulier  du 
jeune  de  Thou,  le  fit  nommer  avoc  Coquclcy, 
bourguignon,  homme  d’un  grand  jugement  et 
d'un  profond  savoir,  pour  remplir  les  deux 
places  de  conseillers  ecclésiastiques.  Parmi  les 
laïques  on  choisit  entre  autres  Jean  de  Thu- 
mery,  Claude  du  Puy,  et  Michel  Ilurault  de 
L’Hôpital,  pclit-fits  du  grand  clumcelier  de 
L’Hôpital.  Ce  dernier  avoit  été  reçu  conseiller 
depuis  peu  de  temps.  Il  avoit  épousé  Olympe, 
fille  du  président  de  Pibrac,  qui  avoit  fait  por- 
ter ce  nom  à sa  QUe,  en  mémoire  de  l'honnête 
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cl  savant  commerce  qu'il  avoil  eu  autrefois  k 
Ferraro  avec  Olympia  Morata,  dans  le  temps 
qu'elle  étoil  auprès  do  la  duchesse  Henée  de 
France. 

C'éloil  un  jeune  homme  d'un  génie  élevé , 
et  qui  ècrivoitfort  bien  en  latin  et  en  François; 
il  le  (Il  bien  voir  par  les  écrits  qu’il  publia  au 
sujet  des  troubles  de  France.  Comme  il  por- 
toil  le  mémo  nom  que  son  grand-père,  et  qu’il 
étoil  de  la  même  chambre  dont  avoit  été  ce 
chancelier,  de  Thou,  qui  s’y  trouvoil  pareille- 
ment , (U  une  amitié  particulière  avec  lui. 
Aussi,  connoissanl  la  passion  qu’avoit  L’Hôpi- 
tal pour  la  nouvello  fauconnerie,  ot  se  sentant 
d’ailleurs  du  talent  pour  la  poésie  latine , il 
composa  en  sa  faveur,  et  pour  son  coup  d’essai, 
un  poèmo  sur  celte  nouvelle  espèce  de  chasse, 
dont  il  Ql  imprimer  depuis  les  deux  premiers 
chants. 

Le  voyage  des  députés  pour  la  Guienne 
étant  résolu , les  oncles  de  Jacques  de  Thou 
profilèrent  de  eette  occasion  pour  presser  en- 
core son  père  de  réfléchir  sur  l’état  de  sa  fa- 
mille presque  éteinte , et  de  considérer  qu’il 
n’avoit  qu'un  fils  qui  la  pût  relever.  Il  s’excusa 
à son  ordinaire  sur  la  nécessité  du  voyage  de 
Guienne , qui  ne  lui  permettoit  pas  de  sc  dé- 
terminer. L,e  (Us , jusqu’alors  occupé  de  ses 
éludes,  n’y  avoit  pas  fait  une  plus  grande  at- 
tention; mais  enfin  il  commença  A songer  sé- 
rieusement à sa  vocation  : les  avis  de  du  Fer- 
rier  lui  revinrent  dans  l’esprit  ; l’état  auquel 
on  le  destinoit , et  où  il  ne  6e  sentoit  point 
porté , lui  sembla  un  pesant  fardeau  ; la  vie 
tranquille  où  son  penchant  l’enlralnoit  lui  pa- 
rut douce;  l’embarras  des  affaires  l'effraya. 
Tant  de  raisons  le  déterminèrent  à juger  qu’il 
lui  éloit  plus  convenable  d’abandonner  quel- 
ques grandeurs  apparentes,  remplies  d’une  in- 
finité de  peines,  de  choisir  un  genre  de  vie 
plus  aisé,  de  se  marier  enfin  lorsque  l’occasion 
s’en  présenleroit,  eide  se  servir  en  attendant, 
auprès  de  ses  oncles , des  mêmes  excuses  que 
son  père. 

Peu  de  temps  après  son  départ  pour  la 
Guienne , il  passa  par  Angouléme , ayant  été 
choisi  par  les  commissaires  du  parlement  de 
Paris , pour  aller  de  leur  part  saluer  Henri , 
prince  de  Condé , qui  faisoil  sa  résidence  à 
Saint-Jean-d’Angely.  Ce  prince  le  reçut  avec 


591 

toutes  les  marques  de  distinction  dues  à ceux 
qu'il  représentoit,  mais  en  son  particulier  avec 
beaucoup  de  bienveillance,  fondée  sur  l'estime 
qu’il  avoit  pour  le  premier  président  de  son 
père.  Condé  et  les  autres  protestans  n'avoient 
pas  perdu  la  mémoire  des  preuves  que  ce  ma- 
gistrat leur  avoit  toujours  données  de  son 
équité;  il  l’entretint  souvent  de  ce  qui  pouvoit 
contribuer  au  bien  de  l'état , et  des  motifs  qui 
dévoient  porter  les  députés  à rétablir,  par  leur 
équité,  1a  tranquillité  dans  la  Guienne. 

De  Thou  rendit  compte  de  son  voyage  aux 
commissaires , et  ils  se  rendirent  tous  ensuite 
k Libourne,  ville  située  dans  un  lieu  commode, 
où  la  rivière  d’Ue  se  jette  dans  la  Dordogne. 
Lorsque  la  mer , poussée  par  le  vent , monte 
dans  cette  rivière,  elle  fait  enfler  cl  tourner  les 
eaux  de  l’Ile  avec  tant  de  rapidité  et  de  vio- 
lenco , que , sans  l’expérience  et  l’adresse  des 
pilotes,  les  vaisseaux  courroient  risque  de  s’y 
perdre.  Ceux  du  pays  regardent  avec  admira- 
tion l’effet  d’un  tourbillon  particulier  à celte 
rivière  dans  cet  endroit-lé , et  l’appellent  en 
leur  langue  mascaret.  Les  commissaires  con- 
sultèrent d’abord  s’ils  y établiraient  le  siège 
de  leur  juridiction  ; mais  la  pauvreté  des  pro- 
cureurs cl  des  avocats , qui  seraient  obligés 
de  s’y  rendre  do  Bordeaux  et  des  lieux  voi- 
sins , sans  compter  d'autres  difficultés  qu'ils 
prévirent,  les  fit  résoudre  de  s’arrêter  à Bor- 
deaux, cotnmo  dans  un  lieu  plus  commode  pour 
tout  le  monde. 

On  choisit  encore  do  Thou  pour  en  aller 
conférer  avec  le  maréchal  de  Matignon , qui 
avoit  une  grande  autorité  dans  la  province , 
dont  il  étoil  commandant  sous  le  roi  de  Na- 
varre. Il  eut  ordre  d’aller  de  la,  sans  s’arrêter, 
saluer  ce  prince,  qu’il  joignit  à Castel-Jaloux, 
où  il  se  divcrlissoit  à la  chasse.  Il  en  fut  reçu 
avec  autant  de  marques  de  distinction  et  de 
bonté  qu'il  l'avoit  été  du  prince  de  Condé , et 
ce  prince  lui  ordonna  de  le  suivre  à Nérsc. 

De  quelque  côté  qu’on  aborde  en  cette  ville , 
qui  est  située  dans  un  pays  très  gras,  on  ne 
trouve  que  des  sables.  Comme  il  neigea  toute 
la  nuit  après  qu’ils  furent  arrivés , le  lende- 
main , suivant  l'usage  du  pays,  le  roi  alla  à la 
trace  des  bêtes  fauves  jusqu’à  l'heure  du  dîner. 
Quand  de  Thou  se  fut  acquitté  de  sa  commis- 
sion auprès  de  lui , il  demeura  encore  deux 
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jours  A Nérac,  pour  y faire  sa  cour  à la  reine 
Marguerite  et  4 la  princesse  Catherine  , soeur 
unique  du  roi  : il  étoit  bien  aise  aussi  de  voir 
et  d'entretenir  du  Faur  de  Gratins,  chancelier 
de  Navarre. 

Gratins  avoil  été  élevé  dans  le  parlement  de 
Paris , et  avoil  de  grandes  obligations  au  pre- 
mier président , qui  l’avoil  protégé  dans  l’af- 
faire de  la  mercuriale , où  l’on  avoit  voulu  le 
mêler  : il  en  témoigna  au  fils  une  sincère  rc- 
connoissanec  , et  l’embrassa  avec  bien  de  la 
tendresse.  11  lui  dit  que  c’éloit  lui  qui  avoit 
conseillé  de  demander  des  commissaires  du 
parlement  de  Paris,  connoissant  leur  droiture 
et  leur  équité  , et  avec  quel  désintéressement 
ils  rendoienl  la  justice  à tout  le  monde  sans 
partialité  ; au  lieu  que  dans  la  Guicnne',  de- 
puis que  la  différence  de  religion  y avoit  divisé 
les  esprits,  la  haine  et  la  faveur  dictoient  tous 
les  jugemens.  Après  cela  de  Thou  prit  congé 
du  roi  de  Navarre  i ce  prince  lui  lit  voir  ses 
jardins,  qu’il  entrelenoil  avec  un  grand  soin, 
cl  le  promena  dans  de  belles  allées  palissadées 
de  lauriers. 

Après  avoir  passé  la  Garonne,  il  reprit  son 
chemin  par  Agen  , et  y fut  reçu  magnifique- 
ment par  Secondât  de  Roques.  Ce  gentilhomme 
avoit  épousé  la  tante  de  Joseph  Scaliger  du 
cèlé  de  sa  mère  , et  il  en  avoit  eu  plusieurs 
enfans  dont  la  plupart  prirent  le  parti  des  ar- 
mes, entre  autres  Paul  Secondât,  qui  fut  tué  au 
siège  d’Oslendc.  11  avoit  avec  lui  le  frère  aîné 
de  Joseph  Scaliger,  nommé  Sylvius,  pour  qui 
Jules,  leur  père  , avoit  écrit  sa  Pottique.  Ce 
Sylvius  étoit  un  homme  fort  doux  et  assez  sa- 
vant : comme  on  s'entretint  des  Commentaires 
de  son  père  sur  les  livres  d’Aristote  touchant 
l’histoire  naturelle  des  animaux , de  Thou  le 
pria  de  les  revoir  et  de  n’en  priver  pas  plus 
long-temps  le  public.  Sylvius  y satisfit  en  par- 
tie , et  donna  le  dixième  livre  , qu'il  dédia  à 
Durant! , premier  président  du  parlement  de 
Toulouse  : après  sa  mort  le  reste  tomba  entre 
les  mains  de  son  frère  Joseph , qui  l'emporta 
en  Hollande,  et  qui  le  laissa  en  mourant  à Da- 
niel Heiosius  son  élève,  mais  dans  un  si  grand 
désordre , comme  lleinsius  l’écrivit  à Casau- 
bon,  qu’on  ne  doit  pas  espérer  d'en  jouir. 

Après  que  de  Thou  fut  de  retour  4 Bor- 
deaux , les  commissaires  choisirent  le  couvent 
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des  Jacobins  pour  y tenir  leurs  séances.  Loy- 
sel  et  Pitliou  éloient , l’un  avocat , et  l’autre 
procureur  général  de  la  commission  : couple 
d'amis  illustre  par  leur  mérite  et  par  leur  pro- 
bité, plus  illustres  encore  par  la  conformité  de 
leur  zèle  pour  le  bien  public.  L’ouverture  s’en 
fit  avec  un  concours  extraordinaire  de  monde, 
que  la  nouveauté  du  spectacle  ou  l’aversion 
qu’on  avoit  pour  les  juges  du  pays  avoit  attiré. 

(1582;  Parmi  ces  occupations,  de  Thou  n'in- 
lerrompoit  point  ses  éludes.  Dans  le  dessein 
d’écrire  l’histoire  de  son  temps,  il  faisoit  con- 
noissance,  partout  où  il  passoit,  avec  ceux  qui 
pouvoient  y contribuer  ; et,  comparant  tout  ce 
qu'il  avoit  lu  ou  entendu,  avec  ce  qu’il  en  ap- 
prenoit  par  lui-même,  il  en  tiroil  de  justes 
conséquences.  Il  fut  instruit  do  bien  des  (par- 
ticularités remarquables  par  Benoît  de  Large- 
baston,  premier  président  de  Bordeaux,  vieil- 
lard vénérable , et  par  son  Age  fort  avancé , et 
par  sa  profonde  ca(iacité.  Ce  magistrat , qui 
avoit  été  protégé  dans  les  mouvemens  précé- 
dons par  le  premier  président  de  Thou , tou- 
jours prêt  4 secourir  les  illustres  affligés , sa- 
tisfit avec  une  complaisance  rare  4 son  4ge  la 
curiosité  du  jeune  de  Thou. 

11  tira  encore  bien  des  lumières  de  Michel 
de  Montagne,  alors  maire  de  Bordeaux,  homme 
franc,  ennemi  de  toute  contrainte,  cl  qui  n’é- 
toit  entré  dans  aucune  cabale , d’ailleurs  fort 
instruit  de  nos  affaires , principalement  de 
celles  de  la  Guiennc,  sa  patrie,  qu'il  connois- 
soit  4 fond.  L’amitié  que  de  Thou  lia  ensuite 
avec  Jean  Malvin  de  Scssac , doyen  du  parle- 
ment, lui  fut  aussi  d'un  grand  secours. 

Pithou  et  lui  trouvèrent  beaucoup  d'agré- 
ment et  de  politesse  dans  l’esprit  éclairé  d’É- 
lie  Yinet  [de  Barbezicux.  Vinci  étoit  recteur 
du  collège  de  Bordeaux  , si  célèbre  dans  les 
siècles  précédons,  et  s'occupoit  alors  4 retou- 
cher son  Atuont.  Autrefois  il  avoit  été  des 
amis  de  Turnèbe , de  Muret , de  Gruehy  , de 
Guérenlc  et  de  Georges  Buchanan.  Tous  les 
ans  il  rccevoil  des  lettres  de  ce  dernier,  quand 
les  marchands  écossois  venoient  enlever  des 
vins  4 Bordeaux.  De  Thou  vit  les  dernières 
que  Buchanan  avoit  écrites  4 Vinel , d’une 
main  tremblante  4 la  vérité , mais  d’un  style 
ferme , et  qui  ne  se  ressenloit  en  aucune  ma- 
nière des  foiblesses  de  son  grand  Age  ; aussi 
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Buchanan  ne  s'en  plaignoit  pas  , mais  plutôt 
de  l’ennui  que  cause  une  longue  vie.  Il  lui 
inandoit  qu’il  avoit  quille  la  cour,  et  qu'il  s’é- 
loit  retiré  à Stirling;  il  ajoutoit  sur  la  Un  ces 
dernières  paroles,  dont  de  Thou  s’est  toujours 
souvenu  depuis  : « Au  reste  , je  ne  songe  plus 
qu'à  me  retirer  sans  bruit  et  à mourir  douce- 
ment: comme  je  me  regarde  comme  un  homme 
mort,  le  commerce  des  vivans  ne  me  convient 
plus.  » 

De  Thou  lit  voir  à Vinet  les  deux  premiers 
chants  do  son  poème  de  la  Fauconnerie,  où  il 
n’avoil  pas  mis  encore  la  dernière  main;Yinet 
l'engagea  à les  Taire  imprimera  Bordeaux  par 
Simon  Millangcs,  très-habile  imprimeur. 

Pendant  le  mois  de  février  les  commissaires 
interrompirent  leurs  séances,  et  quelques-uns 
prirent  ce  temps-là  pour  voir  le  pays  de  M6- 
doc.  Thumeri  éloil  malade  d'une  fièvre  quarte 
qu'il  domptoil  en  montant  souvent  à cheval  ; 
Loysel  et  Pithou,  toujours  prêts  à marcher  en 
si  bonne  compagnie,  voulurent  être  du  voyage. 
M.  de  Foix  de  Candate,  auquel  ils  avoient 
rendu  de  fréquentes  visites  au  Puy-Paulin  à 
Bordeaux , leur  avoit  donné  des  lettres  de  re- 
commandation. 

Quand  on  a quitté  le  pays  qui  est  au-delà  de 
la  Garonne,  on  trouve  à gauche  le  rivage  de  la 
mer  bordé  de  pins  très  élevés,  dont  on  lire  la 
poix  ou  la  résine.  Comme  on  enlève  l’écorce 
de  ces  arbres,  la  nature  prévoyante  fait  naître 
autour  quantité  d'arbustes  pour  les  revêtir, 
entre  autres  des  arboisiers  dont  les  fleurs  et  les 
fruits , plus  agréables  qu’utiles , forment  un 
spectacle  qui , joint  à la  vue  de  la  mer,  plaît 
beaucoup  aux  yeux. 

Du  temps  d’Ausone,  on  donnoit  le  nom  de 
Dotâtes  et  do  Boii  aux  habitans  de  ces  cèles  ; 
ce  poète  les  nomme  Picei,  sans  doute  par  rap- 
port à la  poix  qu’on  tire  encore  de  ces  pins , 
dont  l'écorce  fournit  encore  de  nos  jours  à ces 
peuples  de  quoi  se  chauffer  et  s'éclairer.  On 
trouve  aussi  le  long  de  la  cèle  le  cap  des  Bolens, 
Soiorum  promontorium , ainsi  appelé  autre- 
fois, et  qui  conserve  en  quelque  sorte  son  an- 
cien 'nom  ; ce  qui  se  prouve  par  le  nom  d'une 
petite  ville  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui 
Têtc-de-Buch,  et  par  le  nom  que  portaient  les 
seigneurs  de  la  maison  de  Foix , entre  autres 
ce  fameux  capitaine  du  temps  de  nos  guerres 
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contre  les  Anglois  , duquel  nos  histoires  font 
mention  sous  le  nom  de  Captai  de  Buch. 

Quelques-uns  prétendent  que  celle  ville  lire 
son  nom  d’un  rocher  qui  la  domine,  et  qui  est 
couvert  d'une  grande  quantité  de  tests  ou  d’é- 
caillcs  d'huîtres  que  produit  le  voisinage  de  la 
mer;  ce  qui  ne  me  paraît  pas  vraisemblable, 
car  le  mot  latin  lesta  ne  signifie  point  ce  qu'en- 
tendent les  Gascons  dans  leur  langue  par  le 
mol  de  teste. 

La  baie  de  ces  cèles  est  faite  de  manière 
que  celte  petite  ville,  qu’on  nomme  Têle-de- 
Buch , est  située  à la  partie  supérieure , et 
Certe  de  l’autre  côté.  Certe  appartenoit  à Ho- 
notal  de  Savoie , marquis  de  Villars,  aupara- 
vant gouverneur  de  la  province  ; ct  c'était 
Françoise  de  Foix,  sa  femino  , qui  la  lui  avoit 
apportée  en  dot. 

On  fit  dresser  une  table  pour  dîner  sur  le  ri- 
vage ; comme  la  mer  était  basse , on  leur  ap- 
portait des  huîtres  dans  des  paniers  ; ils  choi- 
sissoient  les  meilleures  et  les  avaloient  sitôt 
qu'elles  èloient  ouvertes;  elles  sont  d’un  goût 
si  agréable  et  si  relevé  qu'on  croit  respirer  la 
violette  en  les  mangeant  ; d'ailleurs  elles  sont 
si  saines  qu’un  de  leurs  valets  en  avala  plus 
d’un  cent  sans  s’en  trouver  incommodé.  Là  , 
dans  la  liberté  du  repas  , on  s’entretint  tantôt 
de  la  beauté  du  lieu,  tantôt  de  ce  qu’on  jugeoit 
le  plus  propre  au  bien  de  l'état , tantôt  de  ce 
fameux  capitaine  dont  on  vient  de  parler,  tantôt 
de  ces  grands  hommes  dont  Cicéron  se  sou- 
vient en  quelque  endroit  de  ses  ouvrages , qui 
ne  croyoient  pas  qu’il  fût  indigne  d’eux  d'em- 
ployer un  repos  honnête  ct  nécessaire  pour 
délasser  l’esprit  de  ses  grandes  occupations , à 
ramasser  à Gaèle  et  à Laurentio  des  coquilles 
ct  do  petits  cailloux  sur  le  rivage. 

La  beauté  de  la  saison  les  invita  à voir  le 
reste  du  pays  de  Mèdoc  et  le  château  de  M.  do 
Candale  : la  maison  de  Foix  possèdoit  autre- 
fois tout  ce  pays-là.  Ils  lo  trouvèrent  à Cas- 
telnau, où  il  s'était  rendu  depuis  peu , et  où  il 
avoit  accoutumé  de  séjourner  jusqu'à  l’au- 
tomne , à moins  qu’il  n’allât  à Cadillac  ou  à 
Bachevellc,  deux  châteaux  qui  sont  sur  la  Ga- 
ronne, où  il  alloit  et  d’où  il  revenoit  par  eau 
commodément. 

Ce  seigneur,  savant  dans  la  géométrie  et 
dans  les  mécaniques,  avoit  chez  lui  des  labo- 
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raloires , des  ateliers  et  des  forges  , avec  tous 
lesinslrumcns  nécessaires  pour  fondre  ou  pour 
fabriquer  toutes  sortes  de  machines.  H invita 
les  commissaires  à dîner:  le  repas  fut  assai- 
sonné d'une  savante  conversation , suivant  sa 
coutume.  De  Tbou  tourna  l'entretien  sur  ce 
que  les  Pyrénées  pouvaient  avoir  de  hauteur  ■ 
il  savoit  que  c'étoit  faire  plaisir  à son  hôte  que 
de  le  mettre  sur  ce  chapitre. 

M.  de  Candalc  leur  raconta  qu'il  avoit  été 
aux  eaux  de  Jtéurn,  proche  de  Pau,  é la  suite 
de  Henri  d'Albret , roi  de  Navarre, père  de  la 
princesse  Jeanne,  dont  il  étoit  proche  parent; 
que,  dans  le  séjour  qu'il  y Ut,  il  résolut  do 
monter  au  sommet  de  la  plus  haute  montagne, 
qui  n'en  est  pas  éloignée,  et  qu'on  nomme  les 
Jumelles,  à cause  qu'elle  se  sépare  par  le  haut 
en  forme  de  fourche  ; que  dans  le  temps  qu'il 
préparait  tout  ce  qu'il  crut  nécessaire  pour  son 
dessein , plusieurs  gentilshommes  et  d’autres 
jeunes  gens,  vêtus  de  simples  camisoles  pour 
être  moins  embarrassés,  s’offrirent  de  l’accom- 
pagner ; qu'il  les  avertit  que  plus  ils  monte- 
raient , plus  ils  sentiraient  de  froid , ce  qu’ils 
n'écoulércnl  qu'en  riant  ; que  pour  lui  il  se  fil 
porter  une  robe  fourrée  par  des  paysans  qui 
connoissoienl  les  lieux  ; que  vers  le  milieu  du 
mois  de  mai , sur  les  quatre  heures  du  malin  , 
ils  montèrent  assez  haut  pour  voir  les  nuées 
au-dessous  d'eux  ; qu'alors  le  froid  saisit  ces 
gens  qui  s'étoient  si  fort  pressés , de  manière 
qu'ils  ne  purent  passer  outre  ; que  pour  lui  il 
prit  sa  robe  et  marcha  avec  précaution,  accom- 
pagné de  ceux  qui  eurent  le  courage  de  le  sui- 
vre; qu'il  monta  jusqu’à  un  endroit  où  il 
trouva  des  retraites  de  chèvres  et  de  boucs 
sauvages  qu'il  vil  courir  par  troupes  sur  ces 
roches  escarpées  ; qu'ayant  été  plus  loin , il 
remarqua  quantité  d'aires  d’aigles  et  d’autres 
oiseaux  de  proie  ; que  jusque-là  ils  avoient 
rencontré  des  traces  taillées  dans  le  roc  par 
ceux  qui  y avoient  auparavant  monté;  mais 
qu'alors  on  ne  voyoit  plus  de  chemin,  et  que, 
pour  regagner  le  sommet , il  en  resloit  encore 
autant  à faire  qu’on  en  avoit  fait  ; que  l'air 
froid  et  subtil  qui  les  environnoit  leur  causoit 
des  étourdissemens  qui  les  faisoient  tomber 
en  foiblesse  , ce  qui  les  obligea  de  se  reposer 
et  de  prendre  de  la  nourriture  ; qu'aprés  s’étre 
enveloppé  la  télé,  il  se  fil  une  nouvelle  roule 
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avec  l'aide  des  paysans  qu'il  avoit  amenés  ; 
que , quand  le  roc  résisloit  au  travail , on  se 
sorvoit  d'échelles  , de  .crocs  et  de  grappins  ; 
que  par  ce  moyen  il  arriva  enfin  jusqu'à  un 
lieu  où  ils  ne  virent  plus  aucune  trace  de  bête 
sauvage,  ni  aucun  oiseau,  qu'on  voyoit  voler 
plus  bas  ; que  cependant  on  n'étoit  pas  encore 
au  sommet  de  la  inontagno  ; qu'enfin  il  le  ga- 
gna , à peu  de  distance  près  , avec  l'aide  de 
certains  crochets  qu’il  avoit  fait  faire  d’une 
manière  extraordinaire. 

Qu'alors  il  choisit  un  lieu  commode  d’où  il 
pùt  regarder  sûrement  jusqu'en  bas  ; qu'il  s'y 
assit,  et  qu'avec  le  quart  de  cercle  il  commença 
à prendre  la  hauteur  ; qu’il  prit  pour  rez-de- 
chaussée  le  courant  paisible  que  les  eaux  qui 
se  précipitent  de  rocher  en  rocher  avoient  for- 
mé ; que  jusqu'au  plus  haut  de  la  montagne, 
qu'il  mesurait  aisément  du  lieu  où  il  étoit,  il 
trouva  onze  cents  brasses  ou  toises  de  notre 
mesure,  la  toise  de  six  pieds,  ce  qui  compose 
treize  cent  vingt  pas  géométriques,  le  pas  de 
cinq  pieds,  à la  manière  des  Grecs. 

De  Thou,  après  avoir  fait  là-dcssusde  pro- 
fondes réflexions,  convint  que  M.  de  Candale 
ne  s'étoil  pas  fort  écarté  de  la  vérité,  ni  du 
sentiment  des  anciens  géomètres,  qui  rappor- 
tent que  le  mont  Olympe,  qu’ils  ont  cru  le 
plus  élevé  qu’il  y eût  au  monde,  ne  pouvoit 
pas  avoir  plus  de  dix  stades  de  hauteur,  non 
plus  que  la  mer  a de  profondeur.  Xenagoras 
trouva  un  demi-stade  davantage  dans  la  me- 
sure qu'il  prit  de  la  même  montagne.  Je  dirai 
en  passant  que  ce  calcul  n’est  pas  exact  dans 
Apulée,  au  livre  qu’il  nous  a laissé  du  Démon 
de  Socrate,  el  qu’il  y faut  suppléer  par  X’iutar- 
que  dans  la  Vie  de  Paul  Emile. 

Que  si  on  multiplie  dix  fois  le  stade  de  cent 
vingt-cinq  pas,  comptant  le  pas  de  cinq  pieds, 
à 1*  manière  des  Grecs,  on  trouvera  mille  deux 
cent  cinquante  (tas  géométriques;  ce  qui,  à 
onze  toises  cinq  pieds  près,  fait  le  même  nom- 
bre que  M.  de  Candale  avoit  trouvé  ; mais  on 
laisse  un  calcul  plus  exact  aux  gens  du  métier. 

De  Castelnau  la  compagnie  se  rendit  à Les- 
parre,  autrefois  ville  libre  et  jouissant  de  ses 
droits,  avec  un  château  et  des  salines  apparte- 
nantes à la  maison  de  Montferrand.  Depuis, 
du  temps  de  Charles  VU,  elle  tomba  par  con- 
fiscation dans  la  maison  d'Albret,  qui  avoit  tou- 
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jours  été  fidèle  à la  France;  alors  elle  appar- 
lenoil  & Louis  de  Gonzague  de  Clèves,  duc  de 
Noyers,  du  chef  de  la  duchesse  son  épouse. 

De  Lesparre  on  vint  à Soulac,  connu  par  sa 
chapelle  dédiée  & la  Vierge,  el  par  le  port  do 
Vcrdon,  qui  est  fort  commode.  De  15  on  dé- 
couvre la  Tour  de  Cordouan,  située  entre  des 
bancs  de  sable  el  des  rochers,  5 l’embouchure 
de  la  Garonne,  qui,  dans  cet  endroit,  est  large 
d’environ  quatre  lieues.  Cette  tour,  qui  la  nuit 
sert  de  fanal  aux  vaisseaux , avoit  été  à demi 
ruinée  : depuis  elle  a été  rebâtie  par  l'adresse 
et  le  travail  de  Louis  de  Foix,  parisien,  qui 
portoil  ce  nom  à cause  de  son  père,  qui  étoit  du 
pays. 

Ils  se  rendirent  de  là  à Blaye,  par  Royan  et 
par  Talmond  ; ils  y découvrirent  les  premiers 
une  grande  quantité  de  capillaires,  que  ceux 
du  pays  ne  connoissoient  pas  ; ils  leur  appri- 
rent la  manière  d’en  faire  du  sirop,  afin  qu’à 
l'avenir  ces  gens  s'épargnassent  la  peine  el  les 
frais  d’en  aller  chercher  à .Montpellier.  Us  en 
trouvèrent  encore  en  beaucoup  d’autres  lieux, 
et  principalement  à Bourdeille,  où  il  en  croit 
de  tous  côtés.  Bourdeille  est  un  des  plus  forts 
châteaux  du  Périgord  ; il  est  situé  sur  un  ro- 
cher, baigné  par  la  Drône,  et  creusé  par  la  na- 
ture ou  par  la  violence  des  eaux  de  cette  ri- 
vière. 

De  là  ils  revinrent  enfin  à Bordeaux.  La 
chambre  des  commissaires  y étoit  moins  occu- 
pée aux  afTaires  civiles  qu'aux  criminelles,  de 
l’examen  desquelles  dépend  la  sUrelé  du  pu- 
blic. Comme  les  ecclésiastiques  ne  pouvoient 
assister  aux  jugemens  criminels,  on  chargeoit 
Coqueley  et  de  Thou  de  faire  les  informations, 
d’interroger  les  coupables,  et  de  les  confronter 
aux  témoins,  comme  il  arriva  dans  le  procès 
de  Rostaing.  Quand  il  fut  instruit,  Thumeri, 
Loysel,  Pithou  el  de  Thou  firent  un  tour  en 
Gascogne  pendant  les  vacations  de  Pâques. 

Ils  passèrent  d’abord  à Bazas,  où  on  les  ins- 
truisit des  véritables  causes  des  malheurs  de 
celle  ville,  et  de  la  faction  des  Casse  frères  ; 
de  là  à Albret,  d’où  l’illustre  maison  d’Albret 
et  tout  le  pays  d’alentour  tirent  leur  nom.  Ils 
allèrent  ensuite  à Tartas,  au  Mont-de-Marsan, 
el  à Aire,  située  sur  l’Adour  : cette  ville  a été 
ruinée  par  nos  dernières  guerres. 

Continuant  leur  route  par  le  Bigorrc,  ils 


virent  Tarbes,  qui  en  est  la  capitale,  et  des- 
cendirent dans  un  pays  fort  agréable,  au  pied 
des  Pyrénées,  oU  les  vignes,  comme  dans  la 
Lombardie,  sont  attachées  aux  ormeaux  et  aux 
peupliers  : autrefois  Tarbes  étoit  composée  do 
trois  villes  ; mais  ce  n’éloit  plus  alors  qu’une 
solitude,  habitée  seulement  par  des  paysans. 

Ils  visitèrent  des  bains  qui  n’en  sont  pas 
loin,  et  qui  étoient  autrefois  fort  fréquentés, 
comme  on  le  remarque  par  de  beaux  bancs 
qu’on  y voit  encore  ; les  eaux  en  sont  fort  char- 
gées d’alun.  Do  Thou  en  fut  guéri  d’une  es- 
pèce de  rhumatisme  au  bras  gauche,  causé  par 
ses  études  trop  assidues  et  par  ses  veilles. 

De  là  ils  allèrent  à Campan,  où  le  beurre 
est  excellent  ; tout  proche  est  la  vicomté  de 
Lavedan,  qui  appartient  à des  seigneurs  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  qui  est  renommée  par 
les  beaux  chevaux  qu’on  y élève.  En  passant, 
ils  examinèrent  avec  attention  une  inscription 
qui  est  sur  l’autel  d’une  chapelle,  el  dont  Sca- 
liger  s’est  servi  fort  à propos  dans  sa  descrip- 
tion de  la  Gascogne.  Ils  remarquèrent  en  ar- 
rivant à Lourde,  qui  est  un  château  sur  une 
hauteur  et  sur  les  frontières  du  Bigorre,  que 
ce  n’est  point  là  le  pays  anciennement  appelé 
Lapurda,  comme  l’a  cru  le  même  Sealigcr, 
dans  la  première  édition  de  ses  Commentaires 
sur  Ausonc,  qui  fut  faite  à Lyon.  Lapurda  est 
un  pays  bas  proche  de  la  mer,  et  fort  éloigné 
de  Lourde  ; c’est  plutôt  le  Rayonnais.  Dans  les 
anciens  martyrologes  des  évêques  de  Bayonne, 
il  n’y  a que  le  pays  situé  depuis  la  Garonne 
jusqu’à  l’Adour  qui  soit  appelé  le  pays  et  l’é- 
vêché de  Lapurda  : encore  aujourd’hui  ce  qui 
est  entre  l’Adour  jusqu’à  Fontarabie  se  nomme 
le  pays  de  Labourd.  De  Thou  en  avertit  Scali- 
ger,  qui,  dans  la  seconde  édition  qui  fut  faite 
de  son  Ausonc,  avec  celui  de  Vinci,  supprima 
ce  qu’il  avoit  dit.  i 

De  là,  par  Pontac,  ils  arrivèrent  à Pau.  Lo 
roi  Henri  et  la  reine  Jeanne  sa  mère  ont  fort 
embelli  celle  ville  par  un  château  cl  des  jar- 
dins magnifiques  : on  y voit  des  berceaux  de 
feuillage  d’une  hauteur  surprenante.  Ils  trou- 
vèrent à Pau  la  princesse  Catherine,  scrur  du  roi 
de  Navarre  ; elle  les  reçut  avec  toutes  les  mar- 
ques possibles  do  bienveillance.  Les  devoirs  de 
la  charge  de  Loysel  l’obligèrent  de  se  séparer  en 
I ce  lieu  de  sa  compagnie  ; Pithou  avoit  déjà  fait 
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la  même  chose  dés  Aire,  et  avoit  regagné  Bor- 
doanx  par  Sainl-Sever. 

Thumeri  et  de  Thou , qui  restèrent  seuls , 
allèrent  aux  bains  du  Béarn,  qui  ne  sont  éloi- 
gnés de  Pau  que  de  sept  lieues.  Ce  sont 
des  sources  d’eaux  soullrées  qui  sortent  des 
monts  Pyrénées,  et  qui  sont  très  bonnes  contre 
la  pierre , la  néphrétique  et  les  obstructions  ; 
elles  sont  si  légères  et  si  subtiles , que  toute 
leur  force  se  perd  dans  un  moment , à moins 
qu’on  no  les  prenne  au  sortir  de  la  source  ; 
aussi  l’on  ne  peut  les  transporter  dans  des  bou- 
teilles, comme  nos  eaux  de  Lux , de  Spa  et  de 
Pougues.  De  Thou  avoit  avec  lui  un  jeune  Al- 
lemand qui,  quoique  fort  sobre,  en  buvoit  tous 
les  jours  cinquante  verres  en  une  heure  ; pour 
lui , pendant  sept  jours , il  en  prit  vingt-cinq 
verres  à chaque  fois,  plutôt  par  plaisir  que  par 
nécessité.  Quoiqu’elles  ne  le  purgeassent  point, 
il  en  ressentit  un  grand  soulagement,  avec  un 
merveilleux  appétit , un  sommeil  tranquille , 
et  une  légèreté  surprenante  répandue  par  tout 
le  corps. 

Au  retour  des  eaux  ils  passèrent  par  Oleron, 
Sauveterre  et  Orthcz,  où  la  reine  Jeanne  avoit 
fondé  un  collège  célèbre  , cl  vinrent  à Navar- 
reins.  Henri  d’Albret , roi  de  Navarre , avoit 
ainsi  nommé  cette  dernière  ville  pour  se  con- 
soler de  la  perte  de  sou  royaume;  il  y avoit 
aussi  fait  bâtir  un  château  fort  cl  bien  muni , 
pour  défendre  le  reste  de  son  pays  de  Béarn. 

Passant  ensuite  par  Saint-Palais  et  par  Saint- 
Jean  de  Pied-de-Port , ils  vinrent  à La  Bastide 
de  Clarcncc.  Ils  y virent  Jean  de  Licarrague , 
ministre  de  l’église  du  lieu,  qui,  par  ordre  de 
la  reine  Jeanne  , avoit  traduit  le  catéchisme  et 
le  nouveau  Testament  en  langue  basque , cl 
qui  l’avoil  fait  imprimer  en  beaux  caractères, 
â La  Rochelle,  par  Pierre  Haullin.  Tout  autre 
que  lui  n’aurait  pu  le  faire , vu  le  peu  de  rap- 
port que  celte  langue  , de  même  que  l’irlan- 
dois  et  le  bas-breton  , a avec  les  autres. 

Ce  ministre,  qui  parloit  également  bien  bas- 
que et  françois,  prêchoit  devant  ceux  du  pays 
en  sa  langue , dans  la  même  église  où  les  an- 
ciens catholiques  cèlébroient  l'ofllcc  divin , 
mais  à des  heures  différentes.  La  diversité  de 
religion  ne  causait  entre  eux  aucune  querelle, 
et  ils  ètoienl  accoutumés  à vivre  ensemble  pai- 
siblement. 


J.-A.  DE  THOU.  [1582] 

De  Biscaye  on  vint  à Bayonne  par  le  pays 
de  Labourd,  en  laissant  â gauche  Bidache,  qui 
appartient  â la  maison  de  Grammont.  L’Adour, 
qui  passe  par  Acqs,  sépare  Bayonne  en  deux,  et 
il  n’y  avoit  pas  long-temps  qu'elle  avoit  failli  à 
la  submerger;  les  eaux  qui  tombent  des  Pyré- 
nées dans  cette  rivière , cl  celle  qu'elle  reçoit 
de  la  Gave  , qui  s’y  jette  à Peyre-lloradc  , l’a— 
voient  si  fort  enflée,  que,  ne  pouvant  se  ren- 
dre dans  la  mer  par  son  embouchure  ordinaire, 
comblée  par  les  sables,  elle  avoit  été  contrainte 
de  prendre  son  cours  par  le  canal  qui  s’étend 
jusqu’au  cap  Breton.  Les  habilans  avoient 
commencé  â bâtir  un  mur  sur  pilotis  pour  fer- 
mer l’entrée  de  ce  canal , afin  que  la  rivière , 
forcée  de  couler  par  son  lit  ordinaire,  entraî- 
nât les  sables,  et  rendit  par  ce  moyen  sa  sortie 
plus  libre  et  plus  profonde  ; ce  que  le  hasard 
exécuta  plutôt  que  leur  travail.  Les  eaux  se 
précipitèrent  avec  tant  de  rapidité  pendant  une 
basse  marée , qu’elles  écartèrent  â droite  et  â 
gauche  les  sables  qui  bouehoient  son  lit , bien 
mieux  que  tous  les  pilotis  qu’ils  pouvoient 
faire  ; elles  s’ouvrirent  même  un  passage  si 
large , qu’elles  ne  se  débordoienl  presque  plus 
dans  la  ville.  Cependant  on  y apprèhendoit 
toujours  l'inondation  ; car  les  grandes  marées 
apportant  continuellement  des  sables  dans  le 
port , la  rivière,  qui  n’avoit  plus  la  liberté  de 
son  cours,  avoit  encore  depuis  peu  de  temps 
emporté  une  grande  partie  de  leurs  murailles. 

I a;  langage  de  ces  peuples  est  fort  singulier, 
et  les  habits  de  leurs  femmes  ne  le  sont  pas 
moins  : elles  en  ont  pour  chaque  âge  et  pour 
chaque  état.  Los  filles , les  femmes  mariées , 
les  veuves,  les  jeunes  et  les  vieilles  portent 
des  habits  différons , soit  dans  les  cérémonies 
funèbres , soit  dans  celles  des  noces  , soit  aux 
processions.  Leurs  tailleurs  ne  sont  que  pour 
leur  usage  et  pour  celui  du  pays  de  Labourd  ; 
si  l’on  voyoit  ailleurs  des  gens  vêtus  â leur 
manière , on  croirait  qu’ils  se  seraient  ainsi 
déguisés  exprès  pour  faire  rire  sur  un  théâtre , 
ou  pour  aller  en  masque. 

Jean-Denis  de  La  Hillière,  qui  avoit  succédé 
au  vicomte  d’Uorte 1 , commandoit  dans  la  v ille  : 
c’éloit  un  vieux  capitaine , fort  simple , et  si 
accoutumé  â la  fatigue , qu'il  couchoit  en  tout 

1 lin  des  gouverneurs  qui  refusèrent  de  faire  exécuter 
l'ordre  de  la  cour  sur  U Saint- UarUtéiemy. 
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temps  la  tête  nue  , et  buvoit  toujours  du  vin 
pur  sans  s'en  trouver  incommodé , quoique  le 
vin  de  Chalosse,  dont  il  usoit,  soit  le  plus  Tort 
de  la  province.  Il  reçut  nos  voyageurs  avec 
beaucoup  de  politesse  , et  leur  lit  l’histoire  de 
sa  vie  sans  rien  déguiser.  Thumeri  lui  dit  qu'il 
lui  conseillait  de  se  marier,  et,  lui  ayant  frappé 
dans  la  main  , il  lui  lit  promettre  qu’il  y son- 
geroil  au  plus  tôt  : ce  qu’cITectivomcnt  La  Hil- 
lièrc  lit  peu  de  temps  après. 

Au  sortir  de  là  ils  rencontrèrent  un  beau 
bois  de  lièges  verts,  et  passèrent  à Acqs,  ville 
épiscopale  , qui  lire  son  nom  des  eaux  bouil- 
lantes qu’on  y voit;  puis  en  cinq  jours  de  mar- 
che ils  se  rendirent  à Bordeaux.  Ils  trouvèrent 
sur  leur  route  de  grandes  landes  et  des  bruyè- 
res pleines  d’abeilles  eide  tortues,  avec  des 
villages  fort  écartés  les  uns  des  autres,  mais 
très  peuplés  : les  paysans  y sont  plus  riches 
que  dans  tout  le  reste  de  la  Gascogne , quoi- 
que les  autres  soient  dans  un  meilleur  pays  : 
leur  travail  et  leur  industrie  rendent  leur  ter- 
roir aussi  fertile  qu’aucun  autre. 

Peu  après  leur  retour  à Bordeaux,  on  jugea 
le  procès  de  Rostaing , qui  fut  condamné  avec 
rigueur;  ce  qui  fit  dire  par  toute  la  ville  que, 
depuis  plus  trente  ans,  on  n’avoit  point  vu  un 
si  grand  exemple  de  sévérité  contre  un  gentil- 
homme : l’impunité  qui  régnoit  dans  toute  la 
Guienne  étoit  cause  qu’il  n’y  en  avoil  pas  un, 
ou  qui  ne  se  vengeât  lui-même,  ou  qui  ne  com- 
mit quelque  violence , sans  avoir  recours  à la 
justice. 

En  voici  un  exemple  remarquable  arrivé 
dans  ce  temps-là  : le  capitaine  Gaillard,  homme 
brave  et  déterminé , étoit  ennemi  juré  d’un 
gentilhomme  de  ses  voisins  qui  demeuroit  pro- 
che de  Saint-Emilion  ; il  prètendoit  que  son 
frère  avoil  été  lâchement  assassiné  par  ce  gen- 
tilhomme durant  nos  dernières  guerres.  Résolu 
de  venger  cette  mort , il  se  fait  accompagner 
d’une  troupe  de  scélérats,  vient  de  nuit  esca- 
lader la  maison  de  son  ennemi,  qui  se  croyoit 
en  sûreté  pendant  la  paix,  applique  un  pétard 
à la  porte,  entre  avec  ces  brigands,  tue  ce  gen- 
tilhomme , qui  étoit  sorti  au  bruit  l’épée  à la 
main,  massacre  sa  femme,  son  frère  et  ce 
qu’il  trouve  de  valets.  Le  crime  fut  bientôt 
suivi  de  la  punition  : ces  gens  qu’il  avoil  ame- 
nés, courant  vite  au  pillage  dans  l’obscurité , 
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rencontrent  un  baril  de  poudre  à canon  ; une 
étincelle  de  leurs  mèches  tombe  dessus,  y met 
le  feu  , qui  renverse  une  partie  de  la  maison  , 
écrase  et  brûle  ces  scélérats,  ou  au  moins  leurs 
habits,  les  étend  à demi  morts  sur  le  pavé,  sans 
armes,  nus  et  hors  d’état  de  pouvoir  souffrir  au- 
cun vêtement.  Au  bruit  qui  s’en  répandit,  le 
prévôt  des  maréchaux  accourut  et  se  saisit 
sans  peine  de  ces  bandits,  qui  couroienl  le 
pays  impunément  ; il  n’y  eut  que  ceux  qui 
étoient  demeurés  dehors  qui  se  sauvèrent. 

On  prit  aussi  Gaillard,  auteur  de  cette  hor- 
rible action  , qui , nu  et  blessé  des  coups  de 
son  ennemi , qui  s’éloit  défendu  en  brave 
homme,  fut  conduit  sur  un  chariot  à Bordeaux 
avec  ses  compagnons,  mais  si  défigurés,  et 
ayant  la  peau  si  noire  et  si  brûlée,  qu’ils  sem- 
bloicnt  n’avoir  rien  d’humain  qu’une  voix  af- 
freuse. Comme  la  prison  étoit  fort  éloignée 
du  lieu  de  la  juridiction , il  fallut  leur  faire 
traverser  presque  toute  la  ville  •.  le  peuple , 
frappé  de  ce  spectacle  , regardoit  leur  crime 
avec  encore  plus  d’horreur.  On  fut  obligé  de 
les  interroger  dans  la  place  et  dans  leur  cha- 
riot, sur  un  fait  qu’ils  ne  pouvoient  nier;  on 
ne  les  en  Ht  sortir  que  pour  les  mettre  sur  une 
roue.  Pour  Gaillard,  qui  étoit  homme  de  bonne 
mine,  des  archers  le  conduisirent  devant  les 
juges,  sans  être  lié,  mais  enveloppé  d’un  linge, 
suivant  l’usage  de  Toulouse  cl  de  Bordeaux. 
Il  convint  hardiment  du  fait , et  avoua  effron- 
tément , comme  une  beUe  action  , qu’il  avoit 
tué  son  ennemi , accusant  même  ce  malheu- 
reux d’être  cause  de  la  perte  de  scs  braves 
soldats;  c’est  ainsi  qu’il  nommoit  ces  scélérats 
qui  avoient  été  brûlés,  ou  écrasés  par  les  rui- 
nes de  la  maison  de  ce  gentilhomme.  Il  parut 
toujours  aussi  intrépide  que  s’il  n’eût  pas 
mérité  la  mort , ou  qu’il  ne  dût  pas  la  crain- 
dre, et  il  la  souffrit  avec  la  même  fermeté  avec 
laquelle  il  avoil  parlé  à ses  juges. 

On  rendit  encore,  au  rapport  de  M.  de  Thou, 
un  jugement  célèbre  et  digne  de  la  majesté 
des  commissaires.  Une  jeune  demoiselle , dont 
le  père  étoit  mort  depuis  quelques  années , 
avoit  quitté  la  maison  de  sa  mère  sous  prétexte 
de  religion , et , sans  le  consentement  d’aucun 
de  ses  parens , avoit  épousé  un  jeune  homme 
d’une  condition  fort  inférieure  à la  sienne  : ce- 
pendant ils  n’avoient  pas  consommé  le  mariage. 
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II  fut  déclaré  nul , cl  la  (111c  renduo  à sa  mère, 
qu’on  avertit  do  ne  lui  fairo  aucune  violence 
sous  prétexte  do  religion  ; on  défendit  de  plus 
au  jeune  homme  de  voir  la  fille  davantage , et 
de  se  marier  avec  elle , sur  peine  de  la  vie  : 
arrêt  d'autant  plus  nécessaire  pour  rétablir 
l’honneur  et  la  validité  des  mariages,  que  dans 
ces  temps  do  désordre  il  s’en  étoil  fait  beau- 
coup de  clandestins,  et  qu’on  avoit  besoin  d'un 
exemple , pour  réprimer  l'insolence  des  ravis- 
seurs , qui  abusoienl  de  la  simplicité  des  filles 
de  famille  mal  conseillées , et  qui  disposaient 
d’elles  impunément  sans  l’avis  de  leurs  parens. 
Des  affaires  particulières  occupèrent  le  reste 
des  séances  jusqu’aux  vacations  : avant  qu’elles 
commençassent,  on  ordonna  aux  parties  de  se 
rendre  à Agen , où  la  chambre  tiendroil  ses 
séances  après  la  Saint-Martin. 

Soit  que  le  premier  président  prévit  sa  mort 
assez  prochaine  , soit  qu’il  ne  pùl  supporter 
davantage  la  trop  longue  absence  de  son  Gis  , 
il  obtint  du  roi  la  permission  de  le  faire  reve- 
nir. On  nomma  en  sa  place  François  Godard, 
jeune  homme  qui  aïoit  été  reçu  depuis  peu 
conseiller  au  parlement,  et  qui  avoit  l’esprit 
fort  délié.  Pour  de  Thou , il  fit  entendre  à ses 
amis  qu’en  retournant  è Paris  il  avoit  envie  de 
voir  le  Languedoc  et  la  Provence , et  de  passer 
à Clermont 'en  Auvergne,  pour  y saluer  son 
beau-frère  de  Harlay  et  les  conseillers  qui  y 
lenoient  les  grands  jours  cette  année-là. 

Le  bruit  se  répandit  alors  que  le  duc  d’An- 
jou envoyoit  au  roi  Salcèdc , qu’il  avoit  fait 
arrêter  à Anvers.  Les  accusations  fausses  et 
véritables  dont  Salcéde  avoit  chargé  plusieurs 
personnes  éloient  cause  qu’on  parloil  fort 
diversement  de  cette  affaire.  Quelques-uns  des 
plus  considérables  de  la  cour  qui  s’y  trouvaient 
mêlés , en  avoient  écrit  au  maréchal  de  Ma- 
tignon , et  lui  avoient  mandé  que  Salcéde  l’a- 
voit  accusé  avec  d’autres  personnes  du  premier 
rang.  Le  maréchal , qui  savoit  qu’à  son  égard 
Salcèdc  éloit  un  imposteur,  s’étoit  si  fort  mis 
dans  l’esprit  qu’il  l étoit  à l’égard  des  autres  , 
qu’il  traitoit  do  calomnie  tout  ce  que  ce  scélé- 
rat avoit  déposé. 

Il  regardoit  par  une  fenêtre  des  jeunes  gens 
qui  jouoient  dans  la  place , quand  de  Thou 
vint  lui  demander  un  passe-port  : il  savoitque 
de  Thou  retoumoil  à Paris,  et  qu’il  devoit 
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passer  en  I-anguedoc  pour  y voir  le  duc  de 
Montmorency  ; ce  qui  l’obligea  de  l’entretenir 
sur  le  sujet  de  Salcéde  fort  particulièrement 
et  fort  long-temps , dans  la  vue  que  de  Thou 
pût  partir  d’auprès  de  lui  bien  instruit  sur  ce 
chapitre.  Pour  l’empêcher  d’ajouter  foi  aux 
dépositions  de  ce  malheureux , il  lui  dit  que 
Salcéde  avoit  passé  sa  Jeunesse  avec  des  bri- 
gands et  des  scélérats  ; que  depuis  on  lui  avoit 
fait  à Rouen  son  procès  pour  crime  de  fausse 
monnoie;  qu’il  n’avoit  évité  que  par  la  fuite 
la  peine  à laquelle  on  l’avoit  condamné  ; qu’il 
s’étoit  caché  de  câtéetd’autrc  depuis  ce  Icmps- 
là  ; qu’enOn  le  duc  de  Mercœur,  auquel  il  se 
trouvait  allié  de  fort  loin  par  la  mère  de  sa 
femme , l’avoit  pris  sous  sa  protection  ; que 
tout  ce  qui  venoit  de  la  cour  du  duc  d’Anjou 
devoit  être  suspect  ; qu’elle  étoit  composée  de 
gens  sans  religion  et  sans  honneur  qui  se  fai- 
soicnl  un  jeu  de  jeter,  par  leurs  calomnies,  des 
sou|>çons  dans  l’esprit  de  Sa  Majesté  sur  ses 
plus  fidèles  serviteurs  et  sur  les  plus  grands 
de  l’état , pour  y remettre  la  confusion. 

« Peut-on  , disoit-il,  rien  imaginer  de  plus 
méchant  et  de  plus  imprudent  en  même  temps, 
que  de  confondre  dans  une  même  conspiration 
tant  de  gens  d’honneur,  dont  la  probité  re- 
connue éloigne  d’eux  jusqu'au  moindre  soup- 
çon , avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  peuvent 
être  coupables?  Qu'on  reconnott  bien  là  les 
traits  empoisonnés  des  courtisans  de  ce  prince, 
qui  ne  se  font  pas  un  scrupule  de  mettre  en 
péril , aux  dépens  d'un  misérable , la  vie  et 
l’honneur  des  plus  gens  de  bien!  Si  vous  faites 
réflexion  sur  l’accusateur  et  sur  ceux  qui  lui 
ont  suggéré  ses  dépositions  dans  sa  prison  , 
vous  jugerez  aisément  quels  égards  on  doit 
avoir  pour  une  accusation  de  celte  importance, 
où  le  repos  de  l’état  est  si  fort  intéressé.  » 

11  ajouta  que,  malgré  le  bruit  qu'on  faisoit 
courir  que  le  duc  d’Anjou  devoit  envoyer 
Salcéde  au  roi , il  n’en  croyoit  rien  ; qu’il  ne 
pouvoit  se  persuader  que  ceux  qui  étoicnl  au- 
près de  ce  prince  le  souffrissent;  que  certaine- 
ment Salcéde  se  dédiroit  en  France  de  ses  pré- 
tendues accusations , et  que  cela  ne  serviroit 
qu'à  découvrir  leurs  mauvaises  intentions  et 
leur  méchanceté. 

Comme  par  le  témoignage  de  sa  conscience 
il  étoit  fortement  persuadé  de  ce  qu’il  disoit , 
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que  d'ailleurs  il  joignoit  à une  profonde  sa- 
gesse une  éloquence  vive  et  insinuante , de 
Thou,  dont  le  bon  naturel  le  portoit  à juger 
favorablement  de  toutes  choses , partit  si  con- 
vaincu de  tout  ce  qu’il  lui  avoitdit,  que  toutes 
les  fois  qu'on  parloit  de  Salcèdc  (ce  qui  arrivoit 
souvent)  il  prenoit  toujours  le  parti  de  réfuter 
avec  chaleur  tout  ce  qu’il  en  cntendoit  dire. 

11  partit  de  Bordeaux  avec  Thuineri  et  Pi- 
thou,  et  vint  i Moissac  sur  le  Tarn,  belle  et 
ancienne  abbaye,  remplie  autrefois  de  fort  bons 
livres.  Pithou  et  lui  examinèrent  ceux  qui  res- 
loient , et  prirent  leur  route  par  Aiguillon  sur 
le  Lot  ; le  lendemain  ils  vinrent  dtner  au  port 
Sainte-Marie , lieu  connu  par  ses  bons  vins. 
Comme  tous  leurs  valets  s'y  enivrèrent , ils  ne 
purent  partir  que  tard  pour  se  rendre  è Agen, 
où  ils  n’arrivèrent  que  bien  avant  dans  la  nuit, 
quoiqu’on  n’y  compte  que  deux  lieues  depuis 
Sainte-Marie.  Secondât,  dont  on  a déjà  parlé, 
vint  au-devant  d’eux  avec  des  flambeaux  : 
comme  ils  se  plaignoient  de  la  longueur  du 
chemin  , il  leur  conta  une  histoiro  fort  parti- 
culière. 

Adam  Fumée,  autrefois  médecin  de  Louis  XI, 
et  employé  dans  les  principales  affaires  de  ce 
prince  , avoit  laissé  un  petit-fils  nommé  Mar- 
tin, qui  étoit  maître  des  requêtes,  grande 
charge  en  ce  temps-lé , et  que  le  nombre  n’a- 
voit  pas  encore  avilie.  Ce  mattre  des  requêtes 
étoit  venu,  il  y avoit  plus  de  trente  ans,  dîner 
è Sainte-Marie  dans  le  commencement  de  l’hi- 
ver; quand  il  eut  dîné  il  voulut  venir  coucher  ê 
Agen , où  on  lui  dit  qu’il  n’y  avoit  plus  que 
deux  lieues.  Son  hôte  le  pria  instamment  de  ne 
se  point  mettre  en  chemin , qu'il  le  trouverait 
très  mauvais,  et  que  la  nuit  le  surprendrait  in- 
failliblement. Lui,  qui  ne  comptoit  que  sur 
deux  lieues , cl  qui  avoit  envie  d'avancer , 
monta  è cheval.  Il  lui  arriva  encore  pis  que  ce 
que  son  hôte  lui  avoit  prédit  : non-seulement  il 
fut  surpris  de  la  nuit , mais  il  tomba  encore 
dans  un  bourbier,  d'où  ses  valets  eurent  bien 
de  la  peine  A le  retirer.  Les  magistrats  d’Agen, 
qui  l’attendoicnt,  en  étoient  fort  en  peine,  lors- 
qu’enfin  il  arriva  è minuit,  mais  si  fatigué  et  de 
si  mauvaise  humeur,  qu’il  reçut  mal  leurs  com- 
plimens,  et  se  retira  aussitêt  dans  son  auberge. 
Le  lendemain , comme  sa  mauvaise  humeur  n’é- 
loit  pas  encore  passée,  il  alla  tenir  l’audience, 


et  ordonna,  avant  toutes  choses,  qu’A  l’avenir, 
pour  no  point  tromper  les  voyageurs,  on  comp- 
terait de  Sainte-Mario  A Agen  six  lieues. 

Tout  estant  disposé  dans  Agen  pour  la 
séance  des  commissaires , Pithou  et  de  Thou 
passèrent  la  Garonne  pour  voir  le  reste  de  la 
Gascogne,  et  se  rendirent  A Lcctoure.  Cette 
ville  épiscopale , située  sur  une  hauteur,  est  la 
capitale  de  la  principauté  d’Armagnac.  Ils  cou- 
rurent quelque  risque  en  y entrant;  comme  ils 
n'arrivèrent  qu’A  la  nuit , et  qu’ils  tournoient 
autour  des  fossés , les  sentinelles  qui  étoient 
sur  les  remparts  tirèrent  sur  eux  quelques 
coups  de  mousquet. 

la*  lendemain  , Astrac  de  Fonlrailtes , gou- 
verneur du  pays , les  reçut  fort  civilement , 
et  leur  fit  des  excuses  de  ce  qui  s'étoit  passé  la 
veille:  ils  y restèrent  tout  ce  jour-IA  pour  voir 
la  ville  cl  pour  examiner  la  disposition  du  camp 
de  Montluc , qui  l'avoit  assiégée  et  prise  dans 
nos  dernières  guerres.  Les  Romains  y avoienl 
autrefois  institué  des  sacrifices  de  taureaux  en 
l'honneur  de  la  mère  des  dieux  ; ce  qui  se  re- 
marquoil  par  plusieurs  inscriptions  qu’on 
voyoit  encore  gravées  sur  les  pierres  d’un  tem- 
ple que  la  barbarie  de  nos  guerres  avoit  ruiné, 
et  dont  on  prétendoit  se  servir  pour  en  rebâtir 
un  autre. 

Ils  y visitèreul  le  chAtcau  où  le  comte  d’Ar- 
magnac fut  assassiné  du  temps  de  Louis  XI,  et, 
comme  on  croit,  par  sa  participation.  Les  mu- 
railles sont  encore  teintes  de  son  sang , qu’on 
n'a  pu  effacer  jusqu’aujourd’hui.  Ces  marques 
sanglantes  les  firent  souvenir  d'une  action  qui 
s’étoit  passée  dans  le  même  château  ; elle  est 
assez  semblable  A celle  du  capitaine  Gaillard , 
mais  la  suite  n'en  fut  pas  si  funeste.  De  Thou, 
qui  en  avoit  déjà  appris  quelque  chose  A Bor- 
deaux de  du  Faur  de  Grateins,  pria  celui  qui 
commandoit  alors  A Lcctoure  de  l’en  instruire 
plus  particulièrement.  Voici  le  fait  : 

Un  nommé  Baleins,  qui  en  avoit  été  gouver- 
neur avant  celui  qui  leur  conloit  cette  aven- 
ture, étoit  un  homme  violent  qui  avoit  été 
élevé  dans  les  guerres  contre  les  Turcs.  Il  étoit 
des  amis  d'un  gentilhomme  du  pays,  des  prin- 
cipaux officiers  de  sa  garnison  , qui,  sous  pré- 
texte de  mariage  ou  autrement , avant  abusé 
d’une  sœur  qu’avoit  Baleins,  s’étoit  retiré  de  la 
garnison  et  s’étoit  marié  A une  autre  personne. 
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Celle  sœur,  qui  en  fut  informée , vint  aussitôt 
tout  échevelée  et  tout  en  larmes  trouver  son 
frère,  et  lui  conta  ce  qui  s'éloit  passé.  Baleins, 
qui  éloil  vif  et  intrépide,  lui  dit  de  se  taire,  de 
ne  faire  semblant  de  rien  et  de  lo  laisser  faire. 
Il  continue  pendant  quelque  temps  de  vivre 
avec  cet  oillcier  aussi  familièrement  qu'aupa- 
ravant,  sans  lui  rien  faire  connaître  de  ce  qu'il 
savoit  : un  jour  il  l’invite  A dîner  dans  le  châ- 
teau avec  quelques  autres  de  ses  amis,  et  leur 
fait  un  repas  magnifique  ; le  dîner  fini  et  les 
conviés  retirés , il  le  prend  en  particulier , lui 
fait  mettre  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  par 
des  gens  apostés,  se  met  dans  un  fauteuil 
comme  juge , et  l’interroge.  Comme  ce  pauvre 
homme  ne  demeuroit  d’accord  de  rien , il  lui 
produit  des  témoins  , et  fait  parotlre  tout  d'un 
coup  cette  demoiselle,  qui  s'éloit  cachée.  Alors 
cet  oillcier  tout  effrayé  lui  avoua  qu'il  avoil  été 
de  ses  amis,  mais  qu’elle  lui  avoit  fait  plusieurs 
avances  ; que  de  son  cdté  il  ne  lui  avoit  rien 
promis  et  ne  lui  avoit  jamais  donné  parole  de 
l'épouser.  Baleins  continuant  son  personnage 
de  juge , fait  écrire  par  un  secrétaire  ('interro- 
gatoire , les  dépositions  des  témoins  , et  leur 
fait  signer  le  tout,  puis,  sur  le  serment  pris  des 
témoins  cl  sur  la  confession  do  l’accusé,  le 
condamne  A mort. 

Alors  le  même  homme  qui  avoit  été  l'accu- 
sateur, le  témoin  et  le  juge,  voulut  encore  être 
le  bourreau  ; il  poignarda  lui-mème  ce  mal- 
heureux, qui  rèclamoit  inutilement  Dieu  et 
les  hommes,  cl  qui  se  plaignoit  de  l’infraction 
des  droits  de  l'hospitalité.  Baleins  renvoya  le 
corps  aux  parens  du  mort  ; mais  comme  il  ju- 
gea que  si  cette  exécution  venoit  d’ailleurs  A 
la  connoissancc  du  roi  de  Navarre,  de  qui  il 
tenoit  sa  commission,  elle  ne  manquerait  pas 
de  prévenir  ce  prince  contre  lui,  il  lui  en  écri- 
vit lui-mème,  et  lui  manda  le  détail  de  ce  qui 
s’éloit  passé:  il  dit  qu'ayant  un  juste  sujet  de 
se  venger  d'un  affront,  il  n’avoit  cependant 
rien  fait  que  dans  toutes  les  formes  de  la  jus- 
tice; qu’il  lui  envoyoit  les  copies  du  procès, 
et  qu'il  gardoit  les  originaux  pour  sa  justifica- 
tion ; qu'il  le  prioit  de  lui  donner  sa  grAce , 
prêt,  s'il  le  souhailoil,  A remettre  le  château  A 
qui  il  jugeroit  A propos  ; qu'il  èloit  assez  con- 
tent d avoir  trouvé  le  moyen  de  se  venger  par 
ses  mains  de  l'outrage  qu’il  y avoil  reçu. 
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Le  roi  de  Navarre  fut  effrayé  de  l'audace  de 
Baleins  et  de  l'énormité  de  cette  action  : cepen- 
dant, comme  il  appréhendoit  que,  s’il  lui  refu- 
soit  sa  grâce,  cet  homme  violent  ne  se  portât  A 
quelque  résolution  qui  pouvoilètre  dangereuse 
dans  la  conjoncture  présente,  il  ne  laissa  pas 
de  la  lui  envoyer;  mais  en  même  temps  il  lit 
partir  un  homme  de  confiance  pour  prendre 
possession  du  château.  Baleins  le  remit  sans 
difficulté  sur  les  ordres  du  prince,  et  se  retira 
avec  sa  famille  dans  un  château  assez  fort  qu'il 
avoil  dans  le  voisinage. 

De  Lecloure  ils  vinrent  A Auch,  autrefois 
capitale  de  la  Gascogne.  C’est  un  très  riche 
archevêché  dans  la  principauté  d’ Armagnac  .- 
les  cardinaux  Ilippoiile  et  louis  d'Kst  l’avoienl 
possédé  depuis  le  cardinal  de  Tournon,  qui  y 
avoit  fondé  un  collège.  Ce  dernier  prélat  n'ètoit 
pas  homme  de  lettres , mais  comme  il  avoit  le 
cœur  élevé,  et  qu'il  vouloit  soutenir  son  rang, 
il  aima  toute  sa  vie  les  sciences  et  ceux  qui 
en  faisoienl  profession.  Le  beau  collège  qu’il 
fit  bâtir  A Tournon  dans  lo  Yivarais,  d'où  celte 
maison  illustre  a tiré  son  nom,  en  est  une 
marque,  et  toute  sa  vie  en  fut  une  preuve 
continuelle. 

A la  cour,  A Rome,  dans  ses  voyages,  il  avoit 
toujours  A sa  suite  tout  ce  qu'il  y avoil  de  gens 
illustres  dans  les  belles-lettres;  il  en  prenoil 
tant  de  soin,  qu'Arnaud  du  Terrier,  qui  avoit 
été  long-temps  attaché  A son  service,  disoit 
ordinairement  qu’il  n'avoit  jamais  étudié  si 
commodément  dans  son  cabinet  qu’il  le  faisoil 
lorsqu’il  accompagnoit  ce  cardinal  dans  ses 
voyages. 

Quand  ce  prélat  suivoit  la  cour,  il  n'ètoit 
pas  plutôt  descendu  de  cheval  qu’il  visitoil  la 
chambre  des  savans  de  sa  suite,  pour  voir  ai 
les  malles  où  étoient  leurs  livres  étoient  en 
bon  état:  de  peur  qu’ils  n'attendissent  après, 
il  les  faisoit  porter  par  ses  mulets,  avec  son 
lit  et  scs  papiers  ; puis,  tout  étant  prêt,  il  les 
cxhorloit  A travailler  pendant  qu’il  alloil  trou- 
ver le  roi,  dont  il  étoit  le  principal  ministre. 
Il  tenoit  table  ouverte  ; mais  il  en  avoil  une 
particulière  pour  un  petit  nombre  de  scs  amis  : 
elle  étoit  aussi  pour  ces  savans  dont  il  écouloit 
les  conversations  avec  plaisir.  Cela  se  passoil 
sur  la  fin  du  règne  de  François  1".  dans  le  temps 
que  Pierre  Danês,  du  Ferricr,  Vincent  Lauro, 
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Denys  Lambin  et  Muret,  tous  si  distingués  par 
leur  savoir,  ètoient  attachés  A lui  C'est  à ceux 
qui  possèdent  aujourd'  hui  cet  archevêché  A 
voir  s’ils  en  usent  aussi  noblement. 

De  Thou,  et  Pithou , son  compagnon  de  voya- 
ge, allèrent  voir  la  cathédrale  d’Auch,  qui  se- 
roil  la  plus  belle  église  de  France  et  de  toute 
la  chrétienté  si  elle  étoil  achevée  avec  autant 
de  magnificence  qu’elle  a été  commencée.  Le 
chœur,  avec  les  States  des  chanoines,  étoit 
dans  sa  perfection,  et  l’on  travailloit  A la  nef 
et  aux  bas-côtés.  Ils  virent  aussi  l'église  de 
Saint-Oren,  qui  lomboiten  ruine  de  vétusté: 
cependant  celle  église,  oû  il  y a une  paroisse, 
appartient  A un  très-riche  monastère  dépendant 
de  l'abbaye  de  Cluny.  On  y voit  plusieurs  au- 
tels qui  sont  des  tombeaux  de  martyrs  ; les 
chrétiens  y (enoienl  autrefois  leurs  assemblées. 
Les  tables  qui  couvrent  ces  tombeaux  ne  sont 
pas  plates  comme  les  nôtres,  mais  un  peu  ar- 
rondies. On  y voit  h»  deux  lettres  grecques 
qui  signifient  le  nom  de  Jésus-Christ,  et  qui 
étoienl  sur  le  Labarum  des  premiers  empe- 
reurs chrétiens:  preuves  de  l’antiquité  de  celte 
église  et  de  ces  monumens. 

Au  sortir  d’Auch  ils  passèrent  par  Caumont, 
San-Mathan,  Cubez,  Saint-Gimont,  et  vinrent 
A Pibrac.  Guy  du  Faur,  qui  en  est  seigneur,  y 
étoit  venu  de  Paris  passer  les  vacations,  et  les 
y atlendoit.  11  recul  ses  hôtes  magnifiquement 
et  les  régala  avec  beaucoup  de  propreté  et  de 
délicatesse,  surtout  avec  un  visage  qui  rehaus- 
soil  extrêmement  le  mérite  de  la  bonne  chère. 

Ils  y séjournèrent  trois  jours,  pendant  les- 
quels ils  se  promenèrent  beaucoup  dans  les 
cours  et  dans  les  jardins  du  chAleau.  Tout  cela 
étoit  fort  négligé  et  fort  inculte  ; mais  les  agré- 
mensde  l'esprit  du  maître  rendoient  tout  agréa- 
ble : tout  y paroissoit  fort  simple,  A l’exception 
des  meubles,  qui  ètoient  magnifiques. 

Pibrac  dit  peu  de  chose  sur  l'affaire  de  Sal- 
cède  ; cependant  il  eu  parla  d’une  manière  qui 
faisoit  comprendre  qu’il  en  croyoit  plus  qu’il 
n’en  lémoignoit;  comme  il  ne  disoit  point  clai- 
rement ce  qu'il  pensoit,  de  Thou  n'eut  pas  lieu 
de  combattre  ses  sentimens.  Pithou  l’obligea 
de  communiquer  A Pibrac  ce  qu’il  aroit  écrit 
sur  la  fauconnerie  ; il  savoit  que  leur  hôte  avoit 
une  grande  passion  pour  toute  sorte  de  chasse, 
et  qu’il  se  plaignoit  que  celte  nouvelle  manière 


de  chasser  n’eût  point  encore  été  bien  décrite 
en  latin.  Pibrac  lut  ce  poème  en  son  particulier, 
et,  comme  il  remarqua  que  sur  la  fin  du  pre- 
mier livre  l'auteur  déploroil  la  mort  d'un  per 
sonnage  considérable  nommé  François,  qu’or 
pouvoit  confondre  avec  une  autre  personne  d- 
même  nom,  il  comprit  enfin  que  l'auteur  avoit 
eu  en  vue  François  de  Montmorency,  maréchal 
de  France,  mort  depuis  peu,  et  qui  l’avoit  ho- 
noré de  son  amitié.  Il  témoigna  A de  Thou  le 
plaisir  qu'il  lui  faisoit  d'avoir  fait  mention  d'un 
seigneur  dont  toute  la  France  et  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  honnêtes  gens  dévoient  regretter 
la  perte.  Il  l’exhorta  A continuer  cet  ouvrage, 
et  A travailler  A celte  partie  qui  concerne  la 
guérison  des  oiseaux  de  proie,  et  que  promet 
le  commencement  du  premier  chant. 

Après,  on  s'entretint  de  la  liaison  de  la  fa- 
mille de  du  Faur  de  Toulouse  avec  celle  de  de 
Thou  : on  ajouta  que  la  générosité  naturelle 
des  François  s’étoit  tellement  corrompue,  que 
les  amitiés  n’avoientde  force  qu’autant  qu’elles 
ètoient  fondées  sur  l’intérêt;  que  pour  peu 
qu’on  craignit  qu’une  liaison  portât  préju- 
dice, non-seulement  on  abandonnoit  ses  amis 
avec  lâcheté,  mais  qu’on  les  Irahissoit  avec 
perfidie;  qu’il  ne  s’étoit  trouvé  que  Christophe 
de  Thou,  qui,  se  confiant  sur  son  intégrité, 
avoit  osé  prendre  la  défense  de  l’innocence 
persécutée  ; que  les  du  Faur  y ayant  été  ex- 
posés, non-seulement  à Toulouse,  mais  encore 
par  toute  la  France,  il  les  protégea  avec  au- 
tant d’habileté  que  de  constance,  lorsqu’ils 
ne  trouvaient  plus  d’appui  dans  le  parlement, 
et  qu’ils  n’avoient  que  de  foibles  amis  A la  cour  : 
paroles  que  prononça  Pibrac,  en  regardant 
fixement  de  Thou,  A qui  elles  causèrent  une 
joie  si  sensible,  que,  malgré  toute  sa  prudence 
ctsa  modestie,  Pithou  s'aperçut  combien  l’éloge 
qu’un  si  honnête  homme  venoit  de  faire  du 
premier  président  son  père  avoit  fait  d’impres- 
sion sur  son  esprit. 

Pibrac  étoit  chancelier  de  Marguerite,  reine 
do  Navarre.  Un  petit  refroidissement  venoit 
de  lui  attirer  de  la  part  de  cette  princesse  une 
lettre  dans  laquelle  elle  lui  reprochoit  sa  té- 
mérité de  ce  qu’il  avoit  osé  élever  ses  désirs 
jusqu’A  elle;  ce  qui  donnoit  beaucoup  de  cha- 
grin A Pibrac  : il  n'étoit  pas  moins  inquiet  do 
la  réponse  qu’il  devoit  faire.  Un  jour  qu'il  se 
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promenoit  avec  de  Thou,  il  lui  en  fil  confiden- 
ce ; il  la  crut  le  plus  propre,  comme  le  plus 
jeune,  à excuser  sa  faiblesse  ; et,  par  une  es- 
pèce de  honte,  il  ne  voulut  pas  s’en  ouvrir  A 
Pithou.  Il  lui  dit  la  réponse  qu’il  méditoit, 
mais  avec  un  air  si  prévenu,  en  des  termes  si 
étudiés,  et  dans  un  style  où  il  paroissoit  tant 
de  passion,  que  cela  no  servit  qu'à  convaincre 
do  Thou  de  la  vérité  des  reproches  que  lui  fai- 
soil  cette  princesse.  Pibrac  lui  envoya  bientôt 
après  cette  réponse,  qui  courut  depuis  dans 
le  monde , et  qui  étoit  écrite  avec  toute  la  dé- 
licatesse et  toute  la  finesse  dont  il  étoit  ca- 
pable. 

C’éloit  un  homme  d’une  probité  incorrupti- 
ble et  d’une  piété  sincère  j il  avoit  un  vérita- 
ble zèle  pour  le  bien  public,  le  cœur  élevé , 
l'ame  généreuse,  une  extrême  aversion  pour 
l’avarico,  beaucoup  de  douceur  et  d’agrément 
dans  l’esprit  ; outre  cela,  il  étoit  bien  fait  de 
sa  personne,  de  bonne  mine,  et  doué  naturel- 
lement d'une  éloquence  douce  et  insinuante.  Il 
avoit  appris  les  belles-lettres  sous  Pierre  Bunel, 
et  avoit  acquis  sousCujas  une  parfaite  connais- 
sance du  droit  : il  n’avoit  jamais  pu  vaincre  sa 
paresse  et  son  indolence  naturelle,  et  il  ne  lui 
manquoitqu'unpcu  plus  d’action  et  de  vivacité. 
Ilécrivoiten  latin  avec  élégance,  et  il  avoit  beau- 
coup de  talent  pour  la  poésie  Françoise  ! ce  qui 
fit  naître  d'abord  un  peu  de  jalousie  entre  lui 
cl  Ronsard,  qui  le  piqua  vivement;  mais  elle  se 
convertit  bientôt  enuneestime  et  en  une  amitié 
mutuelle.  Scsquatrains,  traduits  en  toutes  sor- 
tes de  langues,  l'ont  fait  connottrc  par  tout  le 
monde,  et  servent  parmi  nous  A l’instruction 
des  enfans  qu’on  prend  soin  de  bien  élever. 
Disons  de  suite,  afin  qu’il  ne  manque  rien  A 
l’éloge  de'ce  grand  homme,  que  sa  famille,  qui 
étoit  de  Toulouse  cl  originaire  d’Auch,  étoit 
déjà  très  noble  et  très  illustre  du  temps  de 
Charles  VU  et  de  Louis  XI,  el  que  son  bisaïeul 
Cratien  du  Faur,  président  A mortier  au  par- 
lement de  Toulouse,  avoit  mérité,  par  son  sa- 
voir et  par  son  intégrité,  de  tenir  une  des  pre- 
mières places  dans  le  conseil  du  roi  que  nous 
nommons  aujourd’hui  conseil  d’etat. 

De  Thou  et  Pithou  prirent  congé  de  leur  gé- 
néreux ami,  et,  ayant  passé  par  un  village  nom- 
mé Leguevin,  ils  arrivèrent  dans  une  grande 
plaine  d’où  l’on  découvre  Toulouse  de  loin. 
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Celte  ville  est  une  des  plus  grandes  du  royaume, 
après  Paris,  si  l’on  considère  le  nombre  et  la 
beauté  de  ses  églises,  la  dignité  de  son  parle- 
ment, qui  est  le  second  de  la  France,  le  nom- 
bre des  écoles  et  des  écoliers,  la  richesse  des 
habitons  et  la  magnificence  des  édifices.  On 
peut  dire  que,  si  elle  ne  l'égale  pas,  du  moins 
elle  lui  est  peu  inférieure,  et  qu’elle  peut  en- 
core avec  justice  s'appeler,  comme  autrefois, 
la  ville  de  Pallas. 

Ils  y séjournèrent  quelques  jours,  pour  en 
voir  les  beautés  les  plus  remarquables.  Pithou 
en  passa  une  grande  partie  avec  François 
Roaldez,  sous  qui  il  avoit  appris  la  jurispru- 
dence A Valence  en  Dauphiné.  De  Thou  lui 
rendit  aussi  visite,  el  Roaldez  leur  apprit  des 
particularités  considérables  des  provinces  de 
Guienne  et  de  Languedoc,  tant  des  villes  el  des 
rivières  que  des  autres  lieux. 

L’archidiacre  Galand,  attaché  A la  famille  de 
du  Faur,  homme  d’un  commerce  agréable,  as- 
sez savant,  et  surtout  bon  botaniste,  les  con- 
duisit A la  cathédrale,  aux  principales  églises 
et  dans  tous  les  lieux  publics.  Il  leur  fit  voir  le 
Capitol,  et  le  lieu  célèbro  où  les  échevins, 
qu'on  appelle  capilouls , rendent  la  justice , 
comme  aussi  la  statue  do  Clémence  Isaure,  qui 
fonda,  il  y a plus  de  deux  cenls  ans,  un  prix 
pour  celui  qui  feroit  de  plus  beaux  vers,  et  A 
laquelle  on  va  rendre  tous  les  ans  une  espèce 
d’hommage. 

11  les  mena  encore  A Saint-Jorry  : ils  y trou- 
vèrent Pierre  du  Faur,  cousin-germain  de  Pi- 
brac, et  président  A mortier  au  parlement  de 
Toulouse.  Ce  président,  pendant  les  vacations, 
s’y  diverlissoit  A l'étude,  autant  que  sa  santé  le 
lui  pouvait  permettre.  C’étoit  un  homme  la- 
borieux et  appliqué  ; ses  œuvres  données  au 
public,  et  principalement  ses  commentaires 
sur  les  règles  du  droit,  dédiés  A Cujas  son 
matlre,  en  sont  une  preuve.  S’il  étoit  moins 
propre  pour  la  cour  que  Pibrac,  il  étoit  plus 
propre  que  lui  pour  le  palais  ; du  reste,  leur 
humeur,  leur  piélé,  leur  probité,  étoient  éga- 
les. Lui  et  Pithou,  qui  s’étoient  connus  dès  leur 
jeunesse,  renouvelèrent  connoissance.  Sa  fem- 
me, qui  étoit  belle  et  vertueuse,  et  sœur  do 
François  de  Rieux,  gouverneur  de  Narbonne, 
leur  fil  tout  le  bon  accueil  possible  ; occupée 
uniquement  de  la  santé  de  son  mari  et  du  soin 
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de  recevoir  ses  amis,  elles  les  retint  pendant 
trois  jours. 

De  là  ils  allèrent  à Montauban,  où  ils  se  sé- 
parèrent après  avoir  visité  Claude  Granger  et 
Robert  Constantin.  Pitbou  retourna  a Agen, 
et  de  Tbou  à Toulouse,  pour  descendre  en 
Languedoc.  Ce  dernier  en  repartit  dès  le  len- 
demain de  son  arrivée,  sans  rendre  visite  au 
premier  président  Duranli,  qui  avoit  envie  de 
le  voir  ; mais  comme  dès  son  premier  voyage 
avec  Pilhou  ils  ne  l’avoient  point  vu,  pour 
certaines  considérations  qui  regardoient  leur 
compagnie,  il  ne  crut  pas  devoir  faire  seul  ce 
qu’ils  n’avoient  pas  jugé  a propos  de  faire  en- 
semble : cependant  il  en  eut  toujours  regret 
depuis.  Le  même  jour  il  vint  par  Monlesquiou 
coucher  a Castelnaudary,  et  deux  jours  après 
a Carcassonne. 

La  rivière  d'Aude  et  une  grande  esplanade 
qui  avoit  autrefois  de  chaque  côté  un  faubourg 
très  peuplé  séparent  Carcassonne  en  deux. 
La  ville  haute  contient  la  cathédrale,  le  palais 
de  l’évèque  et  la  citadelle  ••  le  lieu  où  l’on  tient 
la  juridiction  est  dans  la  ville  basse , où  sont 
aussi  logés  les  magistrats.  Pibrac  avoit  donné 
à de  Thou  des  lettres  de  recommandation  pour 
Raimond  Le  Roux,  qui  en  était  jugo-mage. 
C’étoit  un  homme  de  haute  taille,  qui  avoit 
l’air  sérieux,  grave  et  antique.  II  avoit  écrit 
pour  l'autorité  du  pape  contre  Charles  du 
Moulin,  au  sujet  de  l'édit  de  1552.  Comme  11 
avoit  été  avocat  au  parlement  de  Paris,  où  il 
avoit  connu  le  premier  président,  il  demanda 
fort  de  scs  nouvelles  à son  fils,  qu’il  conduisit 
partout  très  poliment. 

Il  le  mena  dans  la  citadelle,  où  l'on  voit 
beaucoup  d’armes  anciennes  qui  ne  sont  plus 
d’usage  depuis  l'invention  des  mousquets  ; plu- 
sieurs manuscrits  hébreux,  qui  paroissenl  être 
du  temps  que  les  Juifs  furent  bannis  de  ce 
pays-la , comme  de  tout  le  reste  de  la  France , 
avec  quantité  d’informations  et  de  jugemens 
rendus  contre  les  Albigois. 

De  Carcassonne  de  Thou  vint  ù Narbonne. 
Pibrac  lui  avoit  aussi  donné  des  lettres  pour 
Balistc,  qui  en  ètoit  syndic.  Batiste  le  con- 
duisit par  toute  la  ville,  et  lui  montra  d’an- 
ciennes inscriptions  qui  se  remarquoient  parmi 
ses  ruines  ; comme  il  en  avoit  fait  un  recueil 
exact,  il  en  ètoit  fort  instruit.  Il  lui  fit  voir 
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encore  cet  autel  célèbre  qui  est  à la  porte  de 
la  principale  église.  Elie  Vinet  en  parle  dans 
ses  Antiquités  de  Narbonne  ; Smith , et,  après 
lui,  Jean  Gruter,  en  ont  fait  aussi  mention 
dans  ce  gros  volume  d’inscriptions  qu’ils  ont 
donné  au  public.  On  voit  un  grand  nombre 
d’anciens  monumens  dans  cette  ville  qui  a au- 
trefois donné  son  nom  a tout  le  pays  qui  s'é- 
tend depuis  les  Alpes  jusqu’à  Vienne,  et  qui 
comprenoit  la  Provence  et  le  Languedoc,  avec 
tout  l'ancien  diocèse  de  Toulouse. 

Guillaume  de  Joyeuse,  qui  commandoit  en 
Languedoc  sous  le  duc  de  Montmorency,  de- 
meuroit  à Narbonne.  De  Thou  alla  saluer  ce 
seigneur,  qui  le  mena,  avec  toute  sa  famille, 
entendre  la  messe  dans  une  chapelle  de  la 
grande  église.  On  y voit  cet  admirable  tableau 
de  la  résurrection  du  Lazare,  peint  par  Sébas- 
tien det  Piombo  : le  dessin  est  de  Michel-Ange, 
et  c'est  un  présent  du  cardinal  Hippolyte  de 
Médicis. 

Ce  beau  tableau  les  fit  ressouvenir  de  ce  que 
rapporte  Vasari  du  défi  de  Michel-Ange  avec 
Raphaël,  pour  un  prix  proposé  par  le  cardinal 
de  Médicis.  Le  tableau  de  Michel-Ange,  qui  fut 
achevé  le  premier,  fut  apporté  à Narbonne  du 
vivant  du  cardinal,  et  celui  de  Raphaèl,  qui 
représentait  l’ascension  de  Notrc-Seigncur,  fut 
mis  à Rome  dans  l'église  de  Saint-Pierre  in 
Montorio  ; mais  il  ne  fut  fini  qu'après  la  mort 
du  cardinal,  qui  mourut  à Rome,  où  le  défi 
s’était  fait. 

On  voit  dans  le  milieu  du  choeur  de  la 
grande  église  le  tombeau  de  Philippe-le-Hardi, 
fils  de  saint  Louis,  et  père  de  Philippc-le-Bcl, 
avec  sa  représentation  en  marbre.  Le  corps  de 
ce  prince,  qui  mourut  à Perpignan  l'an  1285, 
au  retour  du  combat  qui  s’étoit  donné  en  Rous- 
sillon, entre  lui  et  Pierre  d’Aragon,  qui  y pé- 
rit, fut  apporté  à Narbonne. 

Au  retour  de  l’église,  Joyeuse  invita  de  Thou 
à dîner.  Comme  de  Thoujle  connoissoit  peu,  cl 
que  d'ailleurs  il  craignoit  de  devenir  par  là 
suspect  au  duc  de  Montmorency,  s’il  venoit  à 
le  savoir,  il  s’en  excusa  le  plus  honnêtement 
qu’il  put. 

Il  alla  trouver  ce  duc  à Béziers,  après  avoir 
passé*un  bois  plein  de  bruyères  et  de  tama- 
rins, et  décrié  pour  les  vols  qui  s’y  commet- 
taient : aussi,  quand  il  parle  de  Béziers  dans 
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quelque  endroit  de  ses  poésies,  il  l'appelle 
Biltrrat  tamariteiferat. 

Le  duc  de  Montmorency  le  reçut  avec  beau- 
coup d’honnéteté,  et  après  les  premières  civi- 
lités et  les  assurances  de  ses  bonnes  intentions 
pour  le  premier  président  son  père  et  pour  toute 
sa  famille,  il  lui  parla  aussitôt  de  Salcèdc.  Il 
avoit  été  informé  depuis  peu  des  dispositions  de 
ce  scélérat,  par  Matliurin  Chartier,  qui  arrivoit 
des  Pays-Bas.  De  Thou  se  servit  des  raisons 
du  maréchal  de  Matignon  pour  lui  en  faire 
connottre  la  fausseté  : le  duc  soutint  que  ces 
dépositions  n’étoicnl  pas  sans  fondement.  En- 
fin le  duc,  voyant  que  do  Thou  persistoit  vive- 
ment dans  son  opinion,  se  ralentit  un  peu  et 
lui  dit  qu’il  le  ferait  parler  le  lendemain  à un 
homme  qui  èloit  fort  instruit  sur  ce  chapitre. 

De  Thou  alla  souper  chez  l’évéque  de  Bé- 
ziers, qui  le  jour  suivant  le  mena  A son  église, 
et  le  fit  monter  sur  une  plate-forme  d’où  l’on 
découvre  tout  le  pays  d’alentour.  Ils  y étoient 
A peine  que  le  duc  y arriva  en  boltcsavec  Char- 
tier. « YoilA,  dit-il  en  s’adressant  A de  Thou, 
l'homme  avec  qui  je  vous  promis  hier  de  vous 
mettre  aux  prises;  il  a vu  le  premier  président 
votre  père  en  passant  A Paris  ; faites  réflexion 
sur  ce  qu’il  vous  dira,  et  ce  soir,  quand  je  se- 
rai de  retour,  nous  en  parlerons  plus  A loisir.  » 

Il  partit  aussitôt  pour  un  rendez-vons  qu’il 
avoit  donné,  entre  Béziers  et  Narbonne,  A 
Anne,  fils  de  Guillaume  de  Montmorency.  Ce 
seigneur,  qui  avoit  accompagné  le  roi  jusque 
Lyon,  avoit  demandé  permission  A Sa  Majesté 
d'aller  voir  son  père;  et,  après  être  descendu 
par  le  Rhône  et  avoir  donné  avis  de  sa  roule 
au  duc  de  Montmorency,  il  avoit  pris  la  mer, 
et  éloit  arrivé  A Narbonne  le  jour  même  que 
de  Thou  en  éloit  parti. 

L’évéque  s’étant  retiré,  de  Thou  resta  seul 
avec  Chartier,  qui  lui  apprit  ce  qui  s’étoit 
passé  A Anvers,  les  conjectures  et  les  motifs  qui 
avoient  porté  le  prince  d’Orange  A faire  arrêter 
Salcèdc  et  le  comte  d'Eginont,  les  entretiens 
particuliers  que  le  premier  avoit  eus  avec  le 
duc  de  Parme,  et  do  quelle  manière  celui  que 
le  duc  lui  avoit  associé  s'étoit  tué  quand  on 
l’arrêta.  « Et,  afin,  lui  dit-il,  que  vous  soyez 
convaincu  que  je  vous  dis  vrai,  vous  saurez 
que  Salcède  a été  mis  entre  les  mains  de  Bel- 
lièvrc,  qui  l'a  amené  au  roi  : ce  que  le  duc 
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d’Anjou  ni  ceux  de  son  conseil  n'auroient  ja- 
mais permis,  s'il  n’y  eût  eu  que  des  supposi- 
tions dans  cette  affaire.  » 

Après  plusieurs  autres  discours  de  part  et 
d'autre,  comme  de  Thou  soutenoit  toujours 
que  ce  qui  rendoit  les  dispositions  de  Salcèdc 
suspectes  de  fausseté  éloit  que  ce  méchant 
homme  avoit  accusé  de  cette  horrible  conspi- 
ration un  trop  grand  nombre  de  personnes 
d’honneur,  dont  l’innocence  et  la  fidélité 
étoient  généralement  reconnues,  Chartier  lui 
dit  qu'il  se  pouvoit  faire  que  Salcède,  qui  cher- 
choil  ses  sûretés,  en  avoit  peut-être  accusé 
plusieurs  A tort,  ou  que  ceux  qui  l'avoient 
porté  A un  si  grand  crime  avoient  pu  l’encou- 
rager en  lui  nommant  un  plus  grand  nombre 
de  complices  qu’il  n'y  en  avoit  ; que  cepen- 
dant le  premier  président  son  père,  qu’il  avoit 
vu  secrètement  A Paris  par  l’ordre  du  duc 
d'Anjou,  ètoit  d'avis  de  ne  rien  précipiter  dans 
une  affaire  d'une  aussi  grande  conséquence, 
mais  de  la  bien  approfondir,  en  tenant  long- 
temps le  coupable  en  prison,  de  peur  de  gâter 
l'affaire  par  un  jugement  trop  prompt.  Après 
cet  entretien  ils  se  séparèrent. 

Le  soir  le  duc  , étant  de  retour  de  son  ren- 
dez-vous , fit  appeler  de  Thou , qu’il  entretint 
d’abord  sur  le  chapitre  de  M.  Joyeuse  , et  des 
marques  d'amitié  feintes  ou  véritables  qu'ils 
s’étoient  données  ; puis,  passant  aussitôt  A l’af- 
faire de  Salcède,  il  lui  demanda  ce  qu’il  en  pen- 
soit , après  avoir  entretenu  Chartier.  Comme 
de  Thou  persistoit  toujours  dans  son  senti- 
ment, sans  néanmoins  vouloir  le  défendre  aussi 
vivement  qu’auparavanl,  il  se  contenta  de  ré- 
pondre que  le  temps , qui  étoit  un  grand  maître, 
les  en  instruirait;  qu’il  falloil  attendre  de  la  pru- 
dence du  roi  et  de  celle  de  ses  ministres  ce  qu'on 
devoit  croire  d’une  affaire  d’une  si  grande 
importance.  LA-dcssus  le  duc  se  retira  dans  sa 
chambre  , après  que  de  Thou  lui  eut  demandé 
un  passeport  ; il  lui  donna  le  même  Chartier 
pour  l’accompagner,  et  lui  ordonna  de  passer 
par  Pézenas,  où  étoit  la  duchesse  sa  femme. 

11  arriva  le  lendemain  une  aventure  qui  fut 
d’un  mauvais  présage  pour  Chartier,  ainsi  que 
la  suite  le  vérifia.  Comme  ils  marchoient  tous 
deux  sur  le  soir,  par  un  petit  sentier  frayé  en- 
tre les  hauteurs  escarpées , Chartier  devant  et 
de  Thou  derrière,  un  paysan  armé,  comme  ils 
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le  sont  presque  tous  en  ce  pays-là,  demanda  à 
de  Thou,  de  dessus  une  hauteur,  si  ce  n’éloit 
pas  Chartier  qui  tnarchoil  devant.  De  Thou 
voulant  savoir  le  sujet  de  cette  question , le 
paysan  lui  répondit  qu’il  seroit  bien  aise  que 
ce  fût  Chartier,  parce  que  le  bruit  courait  qu'il 
avoil  été  pendu.  Alors  de  Thou  cria  de  toute 
sa  force  à Chartier  de  s'arrêter,  et  lui  dit  ce 
qu’il  vcnoit  d’apprendre  du  paysan,  qui  cepen- 
dant avoit  disparu.  11  l’exhorta  d'être  à l'avenir 
plus  circonspect  dans  les  affaires  dont  il  se  mê- 
loit,  et  d'éviter  par  sa  conduite  de  donner  lieu 
A un  si  funeste  présage.  Chartier,  qui  ne  se 
soucioit  de  rien  et  qui  se  croyoit  à couvert  de 
toute  mauvaise  aventure , ne  reçut  un  avis  si 
sage  qu’avec  un  grand  éclat  de  rire. 

Quand  ils  furent  arrivés  A l’hôtellerie , il 
continua , sur  le  même  ton  et  avec  la  même 
assurance , de  l'entretenir  des  affaires  dange- 
reuses dont  il  s’étoit  mêlé  pour  le  maréchal 
de  Bellegarde  , dans  le  temps  qu’il  étoit  A son 
service  ; des  dernières  intrigues  auxquelles  il 
avoit  eu  part  avec  lui  ; enfin,  de  la  mort  de  son 
maître , fin  digne  de  la  vie  libertine  qu'il  avoit 
menée  : il  ajouta  d'autres  particularités,  qu’il 
est  de  l'intérêt  public  de  ne  pas  révéler  pour 
ménager  l’honneur  de  la  maison  de  ce  maréchal. 

11  ne  fut  pas  plus  discret  sur  son  propre  cha- 
pitre. Il  dit  qu'il  étoit  de  Dol  en  Bretagne  ; 
qu’étant  encore  fort  jeune , son  père  le  chassa 
de  sa  maison  pour  ses  mauvaises  mœurs  ; qu’il 
s'embarqua  sur  un  vaisseau  qu'il  trouva  par 
hasard  et  qui  l’amena  à Bordeaux  ; qu’il  s’y 
mil  d’abord  au  service  d'un  chanoine  de  son 
pays  ; que  comme  il  savoit  quelque  peu  de  la- 
tin , il  se  fil  notaire  apostolique  ; que  son  maî- 
tre , qui  étoit  fort  âgé , avoit  chez  lui  une 
femme  qu'il  enlretenoit , cl  que  lui , qui  étoit 
dans  la  vigueur  de  sou  Age , avoit  gagné  celte 
femme  ; que  par  son  moyen  il  gouvernoit  l’es- 
prit de  son  maître  , et  que , quand  il  mourut , 
ils  s'emparèrent  de  son  bien , qu’appréhendant 
les  poursuites  des  héritiers , il  s’éloil  retiré  à 
Toulouse , et  de  là  plus  avant  dans  le  Bas-Lan- 
guedoc ; qu'il  s’y  étoit  insinué  dans  la  maison 
de  l'évêque  d’Aleth  , de  la  maison  de  Joyeuse, 
et  y avoit  exercé  sa  profession  de  notaire  apos- 
tolique ; que  le  voisinage  des  montagnes  de 
Saull  lui  avoit  donné  l'occasion  de  faire  société 
avec  les  bandouliers  des  Pyrénées,  et  avec  leur 
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chef , dont  il  avoil  épousé  la  fille  ; que , comme 
dans  cette  province  il  se  mêloit  de  tous  les  dif- 
férends , qui  y sont  fréquens , il  s’étoit  si  bien 
fait  aux  manières  des  habitans , qu’ils  le 
cmyoient  né  cl  élevé  dans  le  pays  ; que  de  là 
il  étoit  entré  en  qualité  de  secrétaire  au  ser- 
vice du  duc  de  Montmorency  ; mais  qu'après 
fa  paix  faite  et  rompue  presque  aussitôt  avec 
les  proteslans,  il  avoit  pris  parti  avec  le  maré- 
chal de  Bellegarde,  et  qu’après  sa  mort  il  s'é- 
toit  attaché  au  duc  d’Anjou  : circonstances  qu'il 
contoit  comme  autant  de  belles  actions  aux 
gens  de  l’escorte , que  les  cousins  empêchoient 
de  dormir,  non  sans  y mêler  plusieurs  aven- 
tures semblables  aux  contes  d’Apulée  ; ce  qui 
faisoit  connollre  d’un  côté  l'esprit  surprenant 
du  personnage , et  de  l’autre  le  peu  de  con- 
fiance qu’on  pouvoil  prendre  en  lui. 

Quand  de  Thou  fut  arrivé  à Pézenas,  il  alla 
saluer  madame  de  Montmorency,  qui  le  reçut 
honnêtement  ; il  y laissa  Chartier , et  de  là  se 
rendit  à Montpellier.  Le  prince  de  Condé  y étoit 
venu  s’y  faire  payer,  par  les  receveurs  de  Sa 
Majesté , du  reste  du  don  que  le  roi  lui  avoit 
fait  quand  il  le  maria.  Il  se  promenoit  hors  de 
la  ville  avec  François  de  Coligni-ChAtillon,  qui 
en  étoit  gouverneur,  lorsque  de  Thou  y arriva. 
Comme  il  vit  que  sitôt  que  de  Thou  l'avoit 
aperçu  il  avoil  mis  pied  à terre  pour  le  venir 
saluer,  il  vint  au  devant  de  lui , et  le  reçut 
avec  l’accueil  le  plus  gracieux  ; il  se  souvint 
de  l’entretien  qu'il  avoit  eu  avec  lui  l'année 
précédente , et  le  mena  dîner  à l’hôtel  de  Fi- 
scs, où  il  logeoit. 

ün  parla  pendant  le  repas  de  la  manie  dé- 
testable des  duels,  qui  s'étoit  répandue  par- 
tout. Isaac  de  Vaudrai-Mouy,  qui  s’y  trouva 
avec  d’autres  gens  de  qualité,  voulut  l’excuser 
sur  la  nécessité  de  défendre  son  honneur, 
qu’un  véritable  gentilhomme  est  obligé  de  pré- 
férer à sa  propre  vie.  Là-dessus  le  prince  pre- 
nant la  parole  lui  répondit , avec  un  air  d'au- 
torité qui  convenait  A son  rang , que  c’étoil  à 
tort  que  la  noblesse  faisoit  consister  son  hon- 
neur dans  ces  sortes  de  combats  ; qu’ils  étoient 
absolument  contraires  aux  commandemcns  de 
la  loi  divine  ; que  nous  étions  obligés  de  rap- 
porter toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  actions 
à la  gloire  de  Dieu  , et  non  à la  nôtre  ; que 
notre  salut  dèpendoit  uniquement  de  l’obser- 
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vation  de  ses  préceptes  : qu'il  n’étoit  permis  de 
tirer  l’opée  que  par  l’ordre  du  prince , pour 
la  défense  de  la  pairie  ou  pour  celle  de  sa  vie. 
Puis,  se  tournant  vers  le  ministre,  qui  étoit 
derrière  sa  chaise , il  lui  demanda  si  ces  com- 
bats étoiont  permis  en  conscience  pour  tirer 
raison  des  querelles  particulières  ; à quoi  le 
ministre  ayant  répondu  qu’on  ne  le  pouvoit 
Taire  sans  risquer  son  salut:  " Apprenez  de 
moi,  leur  dit-il , que  vous  devez  vous  désabu- 
ser une  bonne  fois  de  celte  erreur  chimérique 
où  vous  êtes  sur  ce  chapitre  ; je  vous  réponds 
lé  - dessus  de  votre  honneur,  et  je  m’offre  vo- 
lontiers d’en  être  la  caution.  » 

Après  que  tout  le  inonde  se  Tut  levé  de  ta- 
ble , le  prince  entretint  de  Thou  en  particu- 
lier de  quelques  affaires  d’état  et  de  ce  qui 
regardoitles  dépositions  de  Salcéde,  sans  que  de 
Thou  témoignttt  la  même  chaleur  qu’aupara- 
vant.  Ayant  pris  congé  du  prince , qui  lui  fit 
présent  d'un  beau  mulet  et  de  son  caparaçon, 
il  se  mit  on  bateau  sur  le  lac  pour  se  rendre  à 
Aigues-Mortes. 

Celte  ville  étoit  autrefois  célèbre  par  son 
port , où  nos  rois  s’embarquoient  pour  leurs 
vo;  âges  de  la  Terre  Sainte  ; aujourd'hui  il  est 
comblé  et  ne  peut  plus  servir.  On  y voit  l'an- 
cienne lourde  Constance,  où  il  y a garnison, 
et  où  l’on  mettoit  autrefois  des  fanaux  pour 
les  vaisseaux  qui  y abordoient. 

De  là,  prenant  sur  la  gauche  et  laissant  à 
droite  les  salines  de  Peccais,  cl  ce  qu'on  ap- 
pelle la  Camargue,  qui  est  un  pays  fort  gras, 
enfermé  entre  le  canal  d'Aigues-Mortes , ou 
la  Robinc,  et  le  Rhône,  il  vint  par  le  lias-Lan- 
guedoc à Mmes,  qui,  au  rapport  d’Ausonc, 
prend  son  nom  d'une  fontaine  qui  est  hors  de 
la  ville  cl  qui  sort  avec  un  grand  bruit. 

Mîmes  est  recommandable  par  son  amphi- 
théâtre cl  par  les  ruines  de  plusieurs  monu- 
tnens  antiques,  dont  la  magnificence  et  la  ma- 
jesté effacent  encore  aujourd'hui  tous  les  bâli- 
mens  modernes  > c’est  le  lieu  de  la  naissance 
des  deux  Antonins,  comme  Narbonne  l’est  do 
Connus  ; ce  sont  les  Antonins  qui  ont  fait  faire 
à Nîmes  tous  ees  ouvrages  dont  on  voit  au- 
jourd’hui les  superbes  restes.  Près  de  la  ville 
sont  les  ruines  d’un  temple  abattu  autrefois 
par  les  citoyens  mêmes  dans  le  temps  d'un 
siégo.  La  voûte,  qui  subsiste  encore  à moitié, 
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fait  regretter  le  reste  de  ce  bel  édifice  ; ajou- 
tez A tant  do  raretés  le  pont  du  Gard  à trois 
rangs  d'arches  les  unes  sur  les  autres  : il  est 
b&ti  entre  des  rochers  auprès  de  Sainl-Prival 
pour  conduire  l'eau  dans  la  ville  ; et , ce  qui 
est  admirable,  il  parott  encore  en  très  bon  état 
après  tant  de  siècles. 

Ayant  laissé  Deaucaire  à droilo , de  Thou 
vint , par  Montfrin  et  par  Araniont,  à Ville- 
neuve,  sur  les  bords  du  Rhône  du  côté  de  la 
France  : c'est  un  lieu  célèbre  par  sa  Char- 
treuse et  par  ses  ruines  ; on  y remarque  en- 
core plusieurs  écussons  aux  armes  des  cardi- 
naux. Il  y a un  pont  qui  relève  du  roi , non 
pas  droit  comme  le  pont  Saint-Esprit , mais 
bâti  en  serpentant,  à cause  de  la  rapidité  de  la 
rivière  et  de  la  violence  des  vents,  ce  qui  le 
rend  fort  commode. 

Au  bout  est  Avignon , qui  est  la  capitale  du 
Comtal  ; car  Valence , comme  l'a  cru  Cujas  ", 
n'est  point  comprise  dansle  pays  qu’on  nomme 
aujourd’hui  le  Comtal , mais  dans  la  Gaule 
Narbonnaisc,  qui  oomprenoit  autrefois  toutle 
Dauphiné.  Cotte  ville  noie  cède  à aucune  au- 
tre de  la  chrétienté,  tant  parla  beauté  de  ses 
murailles  que  par  le  palais  du  pape , qui  tient 
à une  roche  fort  élevée.  Clément  V s'y  réfugia 
l’an  1300,  la  vingt-unième  année  du  règne  de 
Pbilippe-lc-Rel  : les  papes  y firent  leur  sé- 
jour jusqu'à  l'année  1377 , que  Benoit  XI  en 
sortit  pour  retourner  à Roine  le  14  de  janvier 
de  l'année  suivante. 

De  Thou  alla  saluer  le  cardinal  Georges 
d' Armagnac,  qui  y faisoit  la  fonction  de  légat 
en  l’absence  du  vieux  cardinal  de  Bourbon. 
Ce  prélat  avoit  déjà  quatre-vingts  ans,  et  n’é- 
toit plus  occupé  que  de  sa  santé.  Comme  il 
étoit  très  poli  et  qu'il  recevoit  bien  les  étran- 
gers, il  l'arrêta  à dîner.  Le  repas  fini,  de  Thou 
lui  demanda  une  escorlo  cl  se  relira,  parce  quo 
ce  cardinal  se  mettoit  au  lit  au  sortir  de  table. 
Quand  il  eut  quitté  le  légat,  il  alla  voir  Henri 
d’Angoulême  , qui  commandoit'dans  la  Pro- 
vence, et  qui  se  trouva  alors  à Avignon.  D’An- 
goulême l’entretint  long-temps  sur  le  chapitre 
de  Salcède,  et  lui  fit  entendre  que,  quoique  ce 
scélérat  eût  varié  dans  ses  dépositions,  il  ne 
doutoilpasqu’il  n’y  en  eût  beaucoup  de  vraies. 

D'Avignon  de  Thou  se  rendit  par  eau  et 
sans  danger  à Taroscon , qui  est  sur  les  bords 
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du  Rhône,  vis-à-vis  de  Beaucaire , et  de  là 
vint  à Arles. 

Il  est  incertain  en  quel  temps  le  siège  épis- 
copal d’Arles  a été  établi,  si  c’est  du  temps  de 
ccTrophime  dont  parle  saint  Paul,  ou  du  temps 
d'un  autre  Trophime  plus  récent  ; quoi  qu’il 
en  soit,  l’église  est  dédiée  à saint  Trophime. 
Cette  ville , qui  Tut  autrefois  la  capitale  d’un 
royaume,  en  conserve  encore  quelques  mar- 
ques, qui  sont  aussi  peu  considérables  que  le 
fut  la  durée  de  ce  royaume.  On  y voit  dans  le 
Rhône  quelques  piles  du  pont  qui  la  joignoit 
à la  partie  qui  éloit  de  l’autre  côté,  mais  où  il 
ne  reste  plus  que  les  ruinesd’un  amphithéâtre 
et  de  plusieurs  tombeaux,  qui  sont  des  monu- 
incns  de  son  ancienne  grandeur.  Aujourd’hui 
la  principale  noblesse  du  pays  y fait  son  sé- 
jour ordinaire , ce  qui  n’est  point  en  usage 
dans  les  autres  provinces.  Il  n’y  a point  de 
ville  dans  le  royaume  qui  ait  "de  plus  grands 
privilèges  et  de  plus  grands  revenus.  Du  côté 
qui  regarde  la  rivière,  elle  est  située  dans  un 
marais,  et  du  côté  du  midi  et  du  levant , dans 
un  terrain  pierreux  qu'on  nomme  la  Crau,  et 
qui  a été  rendu  plus  doux  par  un  canal  qu’on 
a tiré  de  la  Durance  ; quand  il  est  cultivé,  il 
produit , malgré  les  cailloux , du  froment  très 
bon  et  très  pur. 

Laissant  à droite  le  château  de  Salon , où 
Henri  d’Angoulème  faisoit  sa  principale  de- 
meure, de  Thou  vint  à Saint-Chamas,  situé  à 
la  tète  du  lac  de  Martigues,  renommé  par  ses 
salines  et  par  sa  caverne  creusée  dans  le  roc. 
Il  le  laissa  encore  à droite,  et,  par  d’anciennes 
arcades  qu’on  trouve  sur  le  chemin,  il  se  ren- 
dit enfin  à Marseille. 

Ce  nom  seul  donne  une  grande  idée  de  celte 
ville,  quoiqu’il  n’y  reste  plus  rien  de  ce  qu’on 
y voyoil  autrefois  ; on  prétend  même  qu’elle 
est  bâtie  présentement  dans  un  autre  endroit, 
lais  Corses  et  les  hahitans  des  tles  voisines  s’y 
retirent  avec  leurs  effets  pour  y jouir  de  la  li- 
berté sous  la  protection  de  la  France  ; ils  en 
sont  d’autant  plus  jaloux , qu’ils  ont  quitté 
pour  elle  leur  pays  et  leur  fortune;  ils  la 
comptent  comme  un  de  leurs  plus  grands 
biens,  et  croiroient  avoir  tout  perdu  s’ils  en 
étoient  privés.  Aussi  il  n’y  a rien  qu’ils  n’en- 
Ireprennent  pour  se  la  conserver , ce  qui  les 
rend  quelquefois  fort  mutins. 
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Le  gouverneur  du  château  d’If,  qui  est  situé 
sur  une  roche  escarpée  dans  la  mer , cl  qui 
semble  défendre  l’entrée  du  port,  y donna  à 
dîner  à de  Thou,  qui  de  là  revint  à Mar- 
seille. Un  trouve  d’abord  le  château  de  No- 
tre -Dame- de  -la  -Garde  , qui  commande  le 
port,  au  delà  duquel,  mais  assez  proche , est 
la  riche  abbaye  de  Saint-Victor.  De  Thou  ne 
mit  que  deux  jours  à voir  Marseille , et  de  là 
se  rendit  à Aix. 

Jean  de  Mondial , président  du  parlement, 
l’accompagna  le  plus  poliment  du  monde 
par  toutes  les  églises,  à la  maison  de  ville  , à 
l’arsenal,  et  principalement  au  palais  où  le 
parlement  s’assemble.  De  Thou  l’avoit  connu 
familièrement  il  y avoit  plus  de  dix  ans,  lors- 
que ce  président  fut  envoyé,  avec  Charles  de 
Lamoignon,  commissaire  dans  ces  provinces, 
pour  informer  des  malversations  qui  se  com- 
mettoient  dans  les  gabelles.  Mondial  lui  fit 
voir  aussi  les  bains,  d’où  celle  ville  a tiré  son 
nom  : ils  sont  fort  bien  bâtis,  avec  des  bancs. 
Ceux  du  pays  font  usage  de  ces  bains. 

De  là , après  avoir  passé  par  Cavaillon,  il 
vint  à Orange,  ville  recommandable  par  l’an- 
tiquité vénérable  de  ses  monumens.  On  voit 
hors  de  son  enceinte  ces  superbes  trophées 
auxquels  on  donne  encore  le  nom  de  trophées 
de  Marius,  et  dont  l’injure  des  siècles  a res- 
pecté la  majesté. 

En  sortant  de  la  Provence,  la  première  ville 
du  Dauphiné  que  l’on  rencontre  est  Montéli- 
marl  : elle  s’est  fait  assez  connottre  dans  nos 
dernières  guerres.  Comme  de  Thou  y soupoil, 
Colas,  qui  en  étoil  le  vice-sénéchal  (ce  qui 
veut  dire  à peu  près  bailli , de  peur  qu’on 
ne  se  trompe  sur  ce  terme  de  sénéchal) , vint 
le  trouver  dans  son  auberge  : il  y avoit  plus 
de  dix  ans  que  de  Thou  ne  l’avoit  vu , et  il  ne 
l’avoit  connu  qu’à  Valence , dans  le  temps 
qu’il  y étudioit  en  droit  sous  Cujas.  Comme  de 
Thou  partit  alors  de  Valence , il  apprit  que 
Colas  avoit  été  depuis  nommé  recteur,  ou, 
comme  ils  disent,  prince  de  la  jeunesse,  parce 
qu’il  éloit  du  pays  ; qu’on  I’avoit  accusé  d’a- 
voir assassiné,  de  nuit  et  en  trahison,  un  jeune 
écolier  de  Bourgogne  ; qu’ayant  été  poursuivi 
pour  ce  crime,  on  l’avoit  mis  en  prison , dont 
il  n’étoit  sorti  que  par  faveur  ou  par  la  négli- 
gence de  ses  parties.  Colas  vint  donc  en  robe 


Digitized  by  C*oo^Ic 


608 

saluer  de  ïliou , qui  le  retint  à souper.  Pen- 
dant le  repas,  il  l’entretint  d'affaires  d’état , avec 
de  grands  discours  vagues  et  inutiles,  y mê- 
lant sans  cesse  le  nom  du  duc  de  Mayenne  , 
auquel  il  avoit  offert  scs  services  pendant  que 
ce  duc.  conimandoit  dans  la  Provence.  C’èloit 
un  parleur  véhément,  présomptueux  et  hardi, 
qui  paroissoit  disposé  à tout  hasarder  pour  s’é- 
lever au-dessus  de  sa  condition.  On  n’auroil 
point  parlé  de  ce  bailli  ni  de  ce  repas , si  dans 
les  guerres  suivantes  il  n’avoit  fait  parler  de 
lui  par  la  hardiesse  de  ses  entreprises  : il  n’é- 
pargnoit  rien  pour  eu  venir  à bout , et  se  fil 
craindre  même  du  duc  de  Mayenne,  auquel  il 
devoit  son  élévation  , comme  on  le  peut  voir 
plus  au  long  dans  l’ilistoirc  Générale. 

Le  lendemain,  lo  même  homme  le  vint  trou- 
ver encore  dans  son  hôtellerie  , lui  fit  voir  la 
ville,  et  le  conduisit  jusque  sur  les  bords  du 
llbône  , où  ils  se  séparèrent  après  de  grandes 
embrassades.  DcThou  passa  ce  fleuve  sur  un 
bac,  cl  le  même  jour,  traversant  des  montagnes 
fort  rudes,  il  vint  coucher  à Aubenas,  princi- 
pale ville  du  marquisat  de  Montlaur.  De  là  , 
pendant  trois  jours,  il  passa  par  des  chemins 
affreux,  au  bout  desquels  il  aperçut  le  Puy  en 
Velay,  au-delà  d’une  plaine  très  agréable,  où 
la  Loire , qui  prend  sa  source  tout  proche  et 
qui  serpente  entre  des  rives  fleuries , se  dé- 
borde quelquefois.  De  feutre  côté  de  la  ville  , 
on  voit  au  milieu  d’une  prairie  un  rocher  es- 
carpé, en  forme  de  cône  au  sommet , où  l’on 
monte  par  des  marches  taillées  dans  le  roc.  On 
y voit  une  église  dédiée  à l’archange  saint  Mi- 
chel, bâtie,  à mon  avis,  sur  le  modèle  de  celle 
du  Mont-Saint-Michel , dont  on  a parlé  ci- 
dessus. 

La  ville  s’élève  insensiblement,  et,  à propor- 
tion de  sa  grandeur , est  assez  peuplée.  On 
monte  à la  cathédrale  par  des  degrés  jusqu’au 
grand  autel,  qui  est  séparée  du  palais  épisco- 
pal par  un  mur  bâti  à l’antique.  On  y voit  en- 
core tout  entières  les  deux  lettres  grecques  qui 
signifient  le  nom  de  Jésus-Christ , et  qu’on  a 
remarquées  en  parlant  de  Sainl-Oren  d’Auch. 
Nectaire  de.  Sennelerre,  qui  en  étoit  évêque , 
reçut  de.  Thou  civilement,  et  lui  montra  sa  bi- 
bliothèque , remplie  de  manuscrits  anciens  et 
dignes  de  la  curiosité  des  savans. 

Ayant  quitté  le  Puy,  il  descendit  les  nion- 
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lagnes  pour  venir  à Langeac,  qui  est  le  pre- 
mier lieu  d’Auvergne , situé  dans  celte  plaine 
qu’on  nomme  la  Limagnc,  et  de  là  il  se  rendit 
à Clermont,  capitale  de  la  province.  11  n’y  fut 
pas  plus  tôt  arrivé,  qu’il  alla  saluer  son  beau- 
frère  de  Harlay,  qui  le  rcçutavec  toutes  les  mar- 
ques possibles  d'amitié,  comme  firent  aussi  les 
autres  commissaires  pour  les  grands-jours, qui 
lui  donnèrent  une  fois  séance  parmi  eux.  Il 
employa  deux  jours  à voir  la  ville  cl  tous  scs 
dehors,  avec  les  fontaines  qui  sont  à l’entour, 
une  entre  autres  dont  l’eau  se  pétrifie  au  sor- 
tir de  sa  source,  de  manière  que  si  l'on  n’avoit 
soin  d'en  creuser  tous  les  jours  le  canal  avant 
que  l’eau  s’endurcit  entièrement , elle  serait 
bientôt  bouchée. 

Il  prit  congé  de  son  beau-frère  et  de  Bru- 
lard,  et,  passant  par  Montferrand,  parThiers, 
célèbre  manufacture  de  papier,  et  par  Saint- 
Bonnet,  il  vint  à Lyon. 

Il  y trouva  Louis  Chàtcigner  d'Abin,  com- 
missaire du  roi  pour  la  visite  des  provinces,  et 
qui  cul  la  commodité  et  le  loisir  de  le  recevoir 
dans  sa  maison  pendant  trois  jours.  11  en  passa 
la  plus  grande  partie  à visiter  les  imprimeries 
de  Tournes  et  de  Rouillé  : il  vit  Dalèchamps, 
qui  travailloil  sur  Pline  et  qui  corrigcoil  la 
Botanique  que  Rouillé  imprimoit.  U est  de  l’in- 
térêt des  gens  de  lettres  de  savoirccque  I)alé- 
cliamps  dit  là-dessus  à de  Thou.  Il  l’assura 
qu’il  y avoit  près  de  trente  ans  qu’on  travail- 
loit  à cet  ouvrage , qu’on  l’avoit  retouché  plu- 
sieurs fois , cl  que  la  plus  grande  partie  en  étoit 
imprimée  quand  il  y mit  la  dernière  main  ; ce 
qui  étoit  cause  qu’ayant  été  imprimé,  revu  et 
corrigé  tant  de  fois  , il  s’en  trouvoil  des  exem- 
plaires fautifs , d autres  plus  corrects,  mais 
que  les  dernières  éditions  éloienl  toujours  les 
meilleures. 

Le  premier  de  novembre , jour  auquel  Dieu 
retira  du  monde  le  premier  président,  de  Thou 
étoit  encore  à Lyon  ; comme  il  ne  sut  rien  de 
cette  mort  jusqu’à  Paris,  il  passa  à Villefran- 
chc  dans  le  Beaujolois , à Mâcon , à la  fameuse 
abbaye  de  Tournus,  à Chàlons,  toutes  places 
sur  la  Saône  qu'il  laissa  pour  venir  à Beaune. 
On  y voit  un  bon  château  sur  le  bord  d’une 
petite  rivière  qui  y passe;  mais  ses  vins,  si 
connus  partout , rendent  cette  ville  encore  plus 
célèbre. 
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Cltcaux  n’en  est  pas  éloigné.  Cette  abbaye, 
si  rameuse  dans  le  monde  chrétien , Tut  bâtie 
par  le  duc  Othon  l'an  1098  ; aujourd’hui  plus 
de  mille  soixante-dix  monastères,  tant  d'hom- 
mes que  de  femmes , en  décodent.  De  Thou 
voulut  y aller  pour  rendre  visite  à Nicolas 
Boucherai,  qu’il  sa  voit  être  des  amis  de  son 
père.  Boucherai,  après  avoir  été  vicaire-géné- 
ral de  l’ordre  , en  avoil  été  élu  général  sous  le 
litre  d’abbé  de  Clteaux.  Il  avoit  fait  plusieurs 
voyages  en  Italie  , en  Sicile,  en  Allemagne,  en 
Pologne , en  Hongrie , et  dans  les  Pays-Bas, cl 
par  ses  voyages  il  avoit  acquis  beaucoup  d’ex- 
périencc  et  d'érudition.  II  étoit  informé  de  la 
mort  du  premier  président;  mais,  comme  il 
vil  que  le  (ils  l'ignornit , il  ne  lui  en  témoigna 
rien  : il  le  pria  seulement , après  le  dîner,  de 
demeurer  à cause  du  mauvais  temps  : de  Thou 
s’en  excusa  cl  vint  coucher  à Dijon,  capitale  de 
la  Bourgogne,  quoiqu’il  n’y  ait  point  d’évéché. 

Le  torrent  de  Suzon  incommode  fort  celle 
ville  par  Ses  débordemens  ; mais  elle  en  est 
bien  dédommagée  par  les  commodités  qu'elle 
reçoit  de  l'Ouche,  et  par  sa  situation  avanta- 
geuse. On  y voit  l'église  de  Saint-Bénigne,  bâ- 
tie par  Grégoire,  évêque  de  Langres  ; dessous 
est  une  église  souterraine,  ou  une  caverne  où 
l’on  dit  que  ce  saint  homme  sc  cachoil,  ou 
qu’on  l’y  mit  aux  fers , lorsqu’il  préchoil  la 
connoissancc  du  vrai  Dieu  à ces  peuples  idolâ- 
tres. Le  parlement  de  Bourgogne  réside  â Di- 
jon. Il  y avoil  alors  deux  citadelles  : celle  qui 
fut  bâtie  par  Louis  XII  est  peu  de  chose  ; l'au- 
tre, un  peu  meilleure,  éloignée  de  la  ville,  et 
qu'on  nommoit  Talan,  a depuis  été  démolie. 
La  Chartreuse  qui  est  hors  la  ville  est  fort  cé- 
lèbre ; on  y voit  dans  le  chœur  trois  tombeaux 
des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  France. 
De  Thou  y alla  rendre  ses  devoirs  â Denis 
Brulard,  premier  président  du  parlement,  qui 
savoit  la  mort  de  Christophe  de  Thou , mais 
qui,  pour  ne  pas  renvoyer  son  liùlc  affligé,  ne 
lui  en  dit  rien.  Il  s’étendit  seulement  sur  les 
louanges  du  premier  président,  mais  avec  tant 
de  vivacité  et  d’effusion  de  cœur,  que  non-seu- 
lement il  pouvoit  faire  souffrir  la  modestie  du 
rds , mais  qu’il  aurait  encore  pu  lui  faire  naître 
quelque  soupçon  ; car  son  discours  rcssembloit 
plutôt  à une  oraison  funèbre  qu’à  l'éloge  d’un 
homme  vivant. 

cnR.  et  m tu.  div.  xti'  s. 


De  Thou  le  quitta  au  bout  de  deux  jours,  et, 
passant  par  la  source  de  la  Seine,  il  vint  à Troyes 
par  Châtillon,  patrie  du  savant  Guillaume 
Philander,  par  Mussy-l’Evèquc,  par  Gyé  et 
par  Bar-sur-Seinc.  Troyes  est  une  grande  ville 
remplie  de  riches  marchands  : c’étoil  autrefois 
le  séjour  des  anciens  comptes  palatins  de  Cham- 
pagne , et  le  lieu  de  leur  sépulture.  De  Thou 
n’y  séjourna  qu’un  jour,  ignorant  toujours  la 
perte  qu’il  venoit  de  faire  ; ceux  qui  le  sui- 
vaient avoient  pris  soin  qu'il  ne  l'apprit  qu’en 
arrivant  à Paris. 

Ainsi  il  passa  à Mérv , à Pont , où  l'Aube  sc 
jette  dans  la  Seine  , à Nogenl  ; et , laissant  la 
rivière  à gauche,  il  sc  rendit  à Provins,  pe- 
tite ville  assez  peuplée  , sur  le  penchant  d'un 
coteau  : on  y voit  un  beau  couvent  dédié  à 
saint  Jacques,  mais  souvent  inondé  par  les 
débordemens  d'une  petite  rivière  cnllèe  par  les 
pluies. 

De  là  il  vint  par  Nangis  à Boissy  i ce  fut  en 
ce  lieu  qu'après  le  dîner  un  colonel  suisse  qui 
l'avoit  accompagné  depuis  Lyon , lui  apprit  la 
mort  du  premier  président.  11  lui  dit  que,  puis- 
que ce  malheur  étoit  sans  remède,  il  dcvoille 
prendre  en  patience  cl  sc  soumettre  à la  volonté 
de  Dieu,  qui  en  avoit  ainsi  disposé;  que  ses  ju- 
gemens  étaient  adorables,  cl  qu’il  devnit  être 
persuadé  que  sa  providence  n’avoit  rien  fait 
que  pour  le  bien  de  ce  magistrat  et  pour  le  sien. 

Comme  de  Thou  comptait  beaucoup  sur  la 
santé  de  son  père,  qui  promettait  une  plus 
longue  vie,  il  fut  frappé  vivement  d'une  nou- 
velle si  imprévue  ; ainsi , s’abandonnant  à de 
tristes  réflexions,  soit  à son  sujet,  soit  par 
rapport  au  bien  de  l’état,  qu'il  n’oublioit  pas, 
même  dans  ses  plus  grands  malheurs,  il  monta 
à cheval  et  fil  le  reste  du  chemin  comme  un 
homme  hors  de  lui-même. 

On  avoit  fait  la  cérémonie  des  obsèques  le 
jour  qu’il  arriva  à Paris , quoiqu’il  y eût  déjà 
quinze  jours  que  le  premier  président  fùtinort. 
Comme  cela  était  arrivé  pendant  les  vacations, 
le  roi  avoil  voulu  qu’on  en  différât  la  cérémo- 
nie afin  qu’elle  se  ftt  avec  plus  d’éclat.  On  y 
dépensa  quatre  mille  écus , qui  étoit  tout  ce 
qui  se  trouva  chez  lui  après  sa  mort.  Ce  ma- 
gistrat , qui  n’avoit  point  d'ambition  et  qui 
était  ennemi  juré  de  l'avarice,  négligeoit  as- 
sez souvent  scs  affaires  ; mais  avant  sa  mort  il 
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y avoil  donné  si  bon  ordre  qu’il  ne  devoit  rien; 
il  nvoit  mis  eeUe  somme  en  réserve , ou  pour 
subvenir  à la  nécessité  des  temps, ou  pour  la 
prêter  au  roi , quand  Sa  Majesté  la  lui  deman- 
derait , ou  pour  en  aider  ses  amis. 

lorsque  le  roi,  accompagné  des  deux  reines, 
fit  l’honneur  à la  première  présidente  do  lui 
rendre  visite  sur  cette  perle,  on  n'entendit  au- 
cune plainte  sortir  de  la  bouche  de  celte  veuve 
atnigée  ; elle  ne  lui  marqua  jamais  qu’elle  eût 
besoin  de  rien  , quoique  après  celle  dépense  il 
ne  restât  plus  d’argent  dans  sa  maison.  Celle 
vertueuse  femme , qui  mèprisoil  tous  les  se- 
cours humains  et  qui  n'en  attendoit  que  de  la 
divine  providence , dit  simplement,  sans  rien 
demander,  que  Dieu  avoit  suffisamment  pourvu 
à ses  besoins  cl  à ceux  de  scs  enfans , pourvu 
que  sa  grâce  ne  les  abandonnât  point.  Le  roi 
parut  confus  de  ces  paroles , cl  fut  élonné 
d'une  si  grande  confiance  en  Dieu.  Ce  prince 
prodigue , qui  ne  gardoit  aucune  mesure  dans 
les  bicnfails  dont  il  accabloit  même  des  gens 
indignes,  sortit  aussitôt  avec  la  reine  sa  mère, 
qui  étoit  du  mémo  caractère.  Ce  mépris  des 
biens  de  la  terre  sembla  humilier  le  roi , qui 
mcltoit  sa  gloire  à les  distribuer  avec  profu- 
sion. 

Pierre  du  Yal , fameux  médecin , dont  on 
a parlé  au  premier  livra  de  ces  Mémoires , 
avoil  traité  le  premier  président  dans  sa  ma- 
ladie , avec  Jean  Legrand  , Jacques  Piètre , 
Léonard  Dotal , et  d’autres.  Après  sa  mort  il 
avoit  assisté  â l’ouverture  du  corps,  qu’il  avoit 
fallu  faire  pour  l'embaumer.  11  disoit  qu'il  n'en 
avoit  jaqiais  vu  dont  toutes  les  parties  fussent 
plus  saines  cl  moins  altérées  par  la  vieilles- 
se , et  le  cerveau  mieux  composé.  Ce  médecin, 
qui , indépendamment  dc^sa  profession,  où  il 
excelloit , avoit  beaucoup  d’esprit  et  de  juge- 
ment , et  se  connoissoil  en  mérite,  disoit  en- 
core qu'il  n’avoit  jamais  connu  deux  person- 
nes comparables  au  mari  et  à la  femme  ; 'que 
leur  piété  étoit  sans  faste  , qu’on  ne  pouvoit 
rien  ajouter  à leur  amour  pour  la  vérité , que 
leurs  moeurs  irréprochables  n’avoient  aucune 
tache  d’avarice  ni  d’ambition  , que  leur  con- 
duite étoit  régulière  et  équitable  en  public  et 
en  particulier,  leur  humeur  douce,  sociable  et 
bienfaisante  pour  tout  le  monde. 

En  arrivant  â Paris , de  Thou  trouva  celle 
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grande  ville  encore  tout  occupée  du  triste  spec- 
tacle dont  elle  venoit  d'être  témoin.  Etant  allé 
descendre  â la  maison  palernello , il  y vit  d’a- 
bord l’évéquc  de  Chartres  et  l’avocat-général , 
ses  oncles.  Après  bien  des  larmes  répandues 
de  part  et  d’aulro , ils  se  rendirent  dans  l'ap- 
partement de  la  première  présidento,  où,  après 
avoir  renouvelé  leurs  pleurs  et  leurs  regrets , 
chacun  se  sépara. 

Depuis  ce  temps-lô,  pour  se  consoler  de  n’a- 
voir pu  recevoir  les  derniers  soupirs  de  son 
père,  il  s’appliqua  entièrement,  suivant  ses 
moyens,  â conserver  par  des  monumens  éter- 
nels une  mémoire  si  chère,  quoique  déjà  assci 
illustre  par  elle  - même.  Pénétré  do  la  rccon- 
noissance  qui  lui  étoit  commune  avec  toute  la 
France  , et  qu’il  lui  devoit  en  son  particulier, 
il  lui  (il  ériger  â Sainl-André-des-Arcs , dans  la 
chapelle  de  sa  famille , deux  monumens  : l’un 
de  sculpture , par  Barthélemy  Prieur,  ouvrage 
où  la  beauté  du  travail  renouvelle  le  souvenir 
d’un  bon  citoyen  et  d’un  excellent  ouvrier  ; 
l’autre  exposé  dans  un  plus  grand  jour,  plus 
durable,  et  travaillé  par  les  plus  beaux  esprits 
du  siècle.  II  fallut  deux  ans  entiers  pour  met- 
tre l'un  et  l'autre  en  sa  perfection,  Prieur 
n’ayant  pu  finir  le  premier  plus  tôt,  ni  de 
Thou  recevoir  plus  promptement  les  réponses 
de  ses  amis  qui  travaillèrent  au  second. 

11  en  avoit  en  France,  aux  Pays-Bas,  en  Al- 
lemagne cl  en  Italie.  Tous  s'efforcèrent  à l’envi 
de  lui  donner  des  marques  de  leur  estime  en 
cette  conjoncture  ; il  n’y  cul  que  Ronsard , 
dont  le  génie  poétique,  commcnçoit  à baisser, 
et  qui  étoit  devenu  paresseux,  qui  s’en  excusa 
sur  le  prétexte  de  la  nouvelle  édition  de  scs 
Orphécs. 

Celte  funeste  occasion  lui  donna  lieu  de  re- 
nouveler amitié  avec  Muret,  Pierre  Angéli,  de 
La  Bargue , Gilbert  Génebrard , Lo  Fèvrc  de 
La  Bodène,  qui  a travaillé  avec  d’autres  à l’é- 
dition de  la  Bible  de  Plantin  , Jean  Dorât,  Jean 
Passcrat,  Germain  Le  Vaillant,  Nicolas  Le 
Sueur,  Adrien  du  Drac,  Charles  Mèrard,  Flo- 
rent Chrétien,  Scévole  dcSainle-Marlhc,  qui 
devint  son  intime  ami , Sallusle  du  Bartas , 
Robert  Etienne,  Jean  Guyon  d’Autun,  Henri 
Étienne  et  d’autres , auxquels  il  faut  ajouter 
ses  anciens  amis , Joseph  Nicolas  Audebert , 
Scaligcr,  Guillaume  du  Vair,  Pierre  Pitbou  , 
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Antoine  Loyscl , Augustin  Prévôt , dont  J’ai 
déjà  parlé,  Nicolas  Rapin  , Louis  Aleaume , et 
Pierre  Champagne  de  Bordeaux  ; tous  ceux 
enfin  qui  lui  avoient  témoigné  le  même  zélé  à 
la  mort  de  son  frère , mort  trois  ans  aupara- 
vant. Il  choisit  de  tous  ces  ouvrages  ceux  qu’il 
jugea  les  plus  convenables  ou  sujet,  et  y mêla 
des  siens. 

Ces  tristes  occupations  l'ayant  empêché 
long-temps  d'aller  au  palais,  il  y retourna  en- 
fin , cl  chercha  dans  les  affaires  publiques  et 
dans  ses  éludes  particulières  quelque  soulage- 
ment à scs  déplaisirs.  Il  prit  dans  sa  maison 
Claude  de  Châlons , qui  avoit  un  talent  parti- 
culier i>our  copier  d’après  les  meilleurs  pein- 
tres. Comme  Chftlons  avoit  l’humeur  et  l’es- 
prit agréables,  de  Thou  le  regardoit  travailler 
avec  plaisir  pendant  ses  lectures. 

Enfin,  pour  faire  plus  de  diversion  à sa  dou- 
leur, il  revit  son  poème  de  la  Fauconnerie,  et, 
à la  persuasion  du  garde  des  sceaux  de  Chc- 
verny  son  beau-frère , il  y ajouta  un  troisième 
chant , touchant  les  remèdes  propres  pour  la 
guérison  des  oiseaux  qu’on  dresse  à la  vole- 
rie.  François  do  L’Orme,  médecin  de  Poitiers, 
qui  était  alors  à Paris  pour  ses  affairesclqui  vo- 
noit  souvent  le  voir,  lui  fut  en  cela  d'un  grand 
secours  : c'est  le  même  qui  a donné  au  public 
un  Traité  de  la  rate , avec  le  livre  d’Hippocrate 
Des  plaies  de  la  tête.  Le  premier  a été  traduit 
en  latin  et  corrigé  par  François  Lavau  ; il  con- 
tient un  nouveau  système  des  fonctions  de  la 
rate , fort  différent  de  tout  ce  qu’on  en  avoit 
écrit  jusqu'alors.  I)e  Thou,  qui  appréhendoit 
de  se  tromper  sur  les  noms  des  remèdes  et  des 
simples  qu’il  avoit  trouvés  dans  plusieurs  au- 
teurs barbares  et  souvent  très  ignorans  sur 
ces  matières,  était  bien  aise  de  se  servir  de 
l’expérience  d’un  si  habile  homme  pour  éviter 
les  équivoques. 

Il  fit  depuis  imprimer  l’ouvrage  entier,  qu’il 
dédia  au  garde  des  sceaux.  Dans  les  vers  qu'il 
lui  adresse , il  lui  fait  le  plan  du  genre  de  vie 
qu'il  se  propose  de  suivre , ce  qui  donna  lieu 
à Chcverny  de  l’encourager  à se  marier.  Chc- 
verny  avoit  été  lui-même  destiné  à l’Église  ; 
mais  son  frère  aîné,  Jacques,  seigneur  de  Vi- 
braye,  n’ayant  point  eu  d'enfans  de  sa  femme 
qui  était  trop  âgée  , lui  conseilla  d’épouser 
Anne  de  Thou , dont  Chevcrny  eut  une  fort 
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belle  famille  ; ainsi  il  ne  proposoit  rien  à de 
Thou  qu’il  n’eût  fait  lui-même , et  il  avoit  tout 
lieu  d’être  content  du  parti  qu'il  avait  pris. 
On  remit  l'affaire  à un  autre  temps;  la  pre- 
mière présidente  ètoit  encore  trop  occupée  do 
sa  douleur  pour  y songer , et  son  fils  différait 
toujours  de  se  résoudre  sur  ce  qui  le  regardoit. 

Le  chancelier  de  Dira gue,  qui  avoit  été  très 
louché  de  la  mort  du  premier  président , se 
crut  obligé , par  les  devoirs  de  l’amitié  qu’il 
avoit  eue  pour  lui , de  contribuer  au  soulage- 
ment do  la  veuve  et  des  enfans  de  son  ami. 
Les  manières  généreuses,  la  candeur  et  la  no- 
blesse des  sentimens  qu’il  avoit  reconnues 
dans  le  feu  premier  président , cl  qni  avoient 
tant  de  rapport  à ses  inclinations , étaient  au- 
tant de  motifs  qui  l'engagcoicnl  à honorer  sa 
mémoire.  Il  envoyoit  souvent  faire  des  com- 
plimens  et  des  offres  de  service  à la  veuve  ; il 
ne  se  passoit  point  de  mois  que  Léonard  Botal 
ne  vint,  de  sa  part,  prier  lo  fils  de  l’aller  voir 
cl  de  manger  avec  lui.  Ce  vieux  magistrat  ne 
dèdaignoit  pas  d’entretenir  ce  jeune  homme  et 
de  lui  conter  avec  familiarité  jusqu’aux  moin- 
dres circonstances  de  la  liaison  qu'il  avoit  eue 
avec  le  premier  président  son  père , jusqu’à 
lui  dire  qu’ils  ahnoient  tous  deux  les  petits 
chiens  de  Malte  ou  de  Lyon  (qu'on  a depuis 
nommés  des  bichons). 

Il  lui  disoil  encore quedu  temps queLouisXII 
et  François  I"  étaient  maîtres  de  Milan,  Ga- 
léas  de  Birague,  son  père,  qui  était  patricc,  le 
menoit  souvent  dans  sa  jeunesse  aux  actions 
publiques  pour  entendra  Jean-Baptiste  Panl- 
garola,  excellent  orateur,  qui  portait  la  parole 
pour  le  roi,  et  dont  le  fils,  évêque  d’Alh,  n’est 
pas  moins  éloquent  par  rapport  à sa  profession; 
que  son  père  l’exhortait  sans  cesse  à se  rendre 
capable  d’imiter  un  si  grand  exemple  ; mais 
que , comme  alors  il  savoit  peu  la  jurispru- 
dence, il  avoit  pris  le  parti  de  suivre  son  pen- 
chant, qui  te  portait  du  côté  de  la  guerre,  et  à 
se  mettre  au  service  de  la  France,  dont  l'auto- 
rité ne  se  maintenoit  dans  le  Piémont  et  dans 
le  Milanais  que  par  les  armes  ; qu’il  s'étoit 
également  appliqué  aux  exercices  militaires 
et  aux  affaires  du  cabinet;  que  le  roi  l'ayant 
attaché  à son  service  par  une  charge  de  con- 
seiller au  parlement  de  Paris , Sa  Majesté  l'a- 
voit  depuis  envoyé  en  Italie , où,  par  ses  con- 
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scils  et  par  la  considération  qu’il  s’y  étoit  ac- 
quise , il  avoil  ménagé  plusieurs  affaires  de  la 
dernière  inq>or!ancc  avec  nos  gouverneurs; 
que  trente  ans  durant  il  avoit  été  employé 
dans  plusieurs  négociations  et  dans  des  am- 
bassades fort  honorables  ; que  quand  on  fit  la 
paix  avec  le  roi  d'Espagne  cl  le  duc  de  Savoie, 
il  avoit  été  honoré  du  gouvernement  du  Lyon- 
nais, et  enfin  élevé  à la  première  dignité  de  la 
robe  : éloge  qui  a paru  d’autant  moins  indigne 
de  ces  Mémoires , qu’il  est  sorti  de  la  propre 
bouche  de  ccl  homme  illustre  dans  une  con- 
versation particulière  où  la  vanité  ni  l’affection 
n’avoient  point  de  part. 

Il  ne  laissa  qu’une  Allé  d’une  conduite  très 
régulière,  mais  dont  l’humeur  libérale  alla 
jusqu’il  l’excès.  Il  la  maria  en  premières  noces 
avec  Imbert  de  La  Platière  Bourdillon , maré- 
chal de  France,  qui  la  laissa  sans  enfans.  Quel- 
ques années  après , du  consentement  de  son 
père,  elle  épousa  en  secondes  noces  Jean  de 
Laval,  comte  de  Maillé,  qui  fut  depuis  mar- 
quis de  ÎScsle  et  comte  de  Joigny.  Ce  seigneur 
étant  encore  décédé  sans  enfans , elle  s’enga- 
gea, à l’insu  de  son  père,  avec  Jacques  d’Ain- 
boisc.dela  maisond’Aubijoux,ctrépousa  sitôt 
que  le  chancelier  son  père  fut  mort.  Il  n’est 
pas  surprenant  que  cette  femme , qui  avoil 
toujours  vécu  avec  magnificence  dans  une  cour 
où  le  luxe  étoit  au  suprême  degré , s'épuisât 
pour  faire  briller  un  mari  jeune  qui  aimoil  la 
dépense,  mais  pauvre,  et  qui  ne  tiroil  rien  de 
son  père. 

Ainsi  tout  l’argent  comptant  et  les  meubles 
magnifiques  qu’elle  avoit  hérités  de  son  père, 
qui  vivoit  splendidement,  mais  avec  règle,  fu- 
rent bientôt  dissipés. 

La  dernière  campagne  quo  son  mari  fit  en 
Saintongc  sous  le  commandement  du  duc  de 
Joyeuse,  où  il  fut  tué  avec  lui,  acheva  de  la 
ruiner.  Alors,  se  voyant  sans  mari  et  sans  bien, 
le  chagrin  la  lit  tomber  dans  une  maladie  de 
langueur;  enfin , après  avoir  soutenu  un  long 
procès  contre  Florimond  de  Biraguc,  son  cou- 
sin-germain , à qui  son  père  , qui  prévoyoit  la 
dissipation  que  feroil  sa  fille,  avoit  substitué 
ses  biens , elle  mourut  dans  une  pauvreté  si 
affreuse  qu’il  ne  lui  resta  pas  de  quoi  se  lairo 
enterrer.  Les  dames  de  la  cour  qu’elle  avoit 
connues  dans  sa  prospérité,  et  dont  elle  s’éloil 
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attiré  l’affection  par  ses  grandes  dépenses , lui 
fournirent  journellement  de  quoi  vivre,  et,  par 
charité,  de  quoi  l’inhumer  après  sa  mort. 

La  fin  malheureuse  de  cette  dame,  qui  avoit 
hérité  des  grands  biens  du  premier  magistrat 
de  France,  est  une  grande  leçon  pour  les  veu- 
ves et  pour  les  autres  daines  de  qualité  qui  ne 
incitent  point  de  bornes  à leur  dépense,  et  qui 
sc  choisissent  un  mari  sans  le  conseil  de  leurs 
pères  ou  de  ceux  qui  en  tiennent  lieu. 

Le  cardinal  de  llirague  mourut  sur  la  fin  de 
celte  année  ; on  lui  fil  une  superbe  pompe  fu- 
nèbre ; toutes  les  cours  en  corps  assistèrent  à 
son  convoi  par  ordre  de  Sa  Majesté,  honneur 
qui  n’est  dù  qu’aux  rois,  aux  fils  de  France, 
aux  frères  du  roi  et  au  connétable.  Son  corps 
fut  porté  A Sainlc-Calhorine-du-Val-dcs-Eco- 
liers,  dans  une  chapelle  où  il  avoil  fait  élever 
un  tombeau  pour  lui  et  pourValentinc  ISal- 
biani,  sa  femme. 

(1583.)  Il  ne  faut  pas  oublier  une  ancienne 
coutume  abolie  qu’il  renouvela  lorsqu’il  fut 
cardinal , et  qui  depuis  lui  n’a  plus  été  prati- 
quée. C’étoit  une  procession  qui  sc  faisoit  la 
nuit,  et  qui  parcourait  toute  la  grande  paroisse 
de  Saint-Paul  ; on  y chantoit  cl  on  y dansoil 
aux  flambeaux.  1 -c  clergé  y marchoit,  la 
croix  A la  tète  ; on  y voyoil  des  vieillards,  des 
hommes  faits,  de  jeunes  gens , des  femmes  de 
tout  Age,  des  enfans,  de  jeunes  filles  qui  mar- 
choicnt  en  cadence  aux  sons  des  inslrumcns , 
avec  assez  de  modestie.  Il  se  fit  A la  mort  de  ce 
prélat  une  pareille  cérémonie , où  se  trouvè- 
rent plus  de  six  mille  personnes  qui  clian- 
toient  dévotement  comme  dans  une  proces- 
sion ; des  domestiques , postés  sous  des  porti- 
ques élevés  dans  les  rues  et  ornés  des  armes 
du  cardinal , leur  offraient  des  rafralchissc- 
mens,  et  cela  sc  faisoit  sans  confusion. 

Pierre  du  A al,  dont  on  vient  de  parler,  disoil 
qu’autrefois  il  avoit  vu  pratiquer  la  même 
chose  dans  la  paroisse  de  Saint-Benoît  ; que  la 
procession  qui  étoit  partie  de  Sainl-Jacques- 
du-IIaut-Pas  étoit  venue  au  Pctil-Ch&lclet  cl 
de  IA  aux  Carmes  de  la  place  Maubcrl  ; mais 
que  tout  cela  avoit  plutôt  l’air  d’une  réjouis- 
sance publique  que  d’une  action  de  piété  ; quo 
cette  coutume,  que  la  simplicité  avoit  intro- 
duite, étoit  dégénérée  en  débauche , cl  qu’cllo 
avoit  été  abolie  dans  un  temps  suspect  où  elle 
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pouvoit  causer  plus  de  scandale  que  d’édillca- 
tion  ; cependant,  quand  ce  cardinal  la  renou- 
vela, personne  n’y  trouva  A redire.  Tant  il  est 


vrai  qu’on  interprète  ces  sortes  de  choses  en 
bien  ou  en  mal,  selon  la  différence  des  temps, 
des  lieux  el  des  personnes. 


LIVRE  TROISIÈME. 


L’année  1584  fut  fatale  à de  Thou  el  au 
cliancelier  son  beau-frère,  qui  perdit  Anne  do 
Thou  sa  femme  ; elle  mourut  en  couches,  à La 
Hoquette,  proche  Paris,  après  une  violente 
maladie,  l-i  première  présidente  ne  l'aban- 
donna point,  et  lui  rendit  tous  les  soins  d'une 
tendre  mère.  Le  chancelier  s’abstint  des  de- 
voirs de  sa  charge  pendant  quelques  jours,  et, 
pour  éviter  les  visites  de  la  cour,  il  sc  retira 
chez  lui.  Comme  il  chcrchoit  dans  la  solitude 
et  dans  sa  famille  quelque  soulagement  à sa 
douleur,  de  Thou,  à qui  celte  perte  étoit  éga- 
lement sensible , ne  le  quitta  point.  Le  corps , 
qui  passa  en  grande  pompe  au  travers  de  la 
ville  dans  un  chariot , fut  porté  au  chAteau  de 
Chevemy,  proche  de  Blois , et  enterré  dans 
la  chapelle  des  Ilurault. 

Dans  le  temps  que  la  cour  étoit  A Blois,  où 
elle  étoit  allée  après  Piques , on  (U  ù cette 
dame,  le 25  d’octobre,  un  service  magnifique, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  prélats,  de 
parens  et  d’amis , qui  en  avoient  été  priés. 
Renaud  de  lleaune , archevêque  de  Bourges  , 
proche  parent  du  chancelier,  (Il  l'oraison  fu- 
nèbre. Elle  fut  imprimée  cette  même  année 
avec  des  vers  de  Jean  Dorât  cl  de  Paul  Me- 
lisse,  et  avec  un  poème  que  de  Thou  composa 
pour  sa  consolation  particulière  et  pour  celle 
de  son  beau-frère. 

C’est  ici  la  première  fois  qu’on  a eu  occasion 
de  parler  de  Renaud  de  lleaune  ; mais  il  n’est 
pas  juste  de  poursuivre  sans  Taire  connaître  au 
lecteur  ce  prélat  si  célèbre  de  son  temps  A la 
cour. 

11  étoit  pelit-llls  de  Jacques  de  Beaune  de 
Semblançay,  auquel  un  lit  lo  procès,  ut  qui  fut 
condamné  A une  mort  injuste  et  infAme  pour 
satisfaire  la  haine  del’impérieusc  mère  dcFran- 
çois  Pr.  U ayoit  étudié  les  belles-lettres  sous 


Jacques  Tousan  et  sous  Jacques  Stracelles.  Sa 
mémoire  étoit  si  fidèle  et  son  jugement  si  so- 
lide, qu’en  public  ou  devant  ses  amis  il  sc  ser- 
voit  toujours  A propos  de  ce  qu'il  avoit  appris 
dès  son  enfance  dans  les  poètes  grecs  et  latins 
ou  dans  les  autres  bons  auteurs  dont  il  citoit 
les  beaux  endroits  exactement  quand  l’occa- 
sion s’en  présentoit. 

Plusieurs  personnes  l’ont  entendu  réciter  A 
quarante  ans  une  page  entière  d’Homère,  sans 
en  oublier  un  mol,  quoique  les  grandes  affaires 
où  il  fut  employé  dès  sa  jeunesse  eussent  dù  lui 
en  faire  perdre  les  idées.  U étoit  bien  fait  de  sa 
personne  el  de  bonne  mine,  naturellement  élo- 
quent, doux,  el  d’une  humeur  agréable,  si 
modéré  d’ailleurs , qu’il  ne  se  fAchoit  jamais , 
et  qu’il  ne  lui  ècliappoit  jamais  aucune  parole 
désobligeante  contre  personne:  circonstance 
d’autant  plus  remarquable  qu’il  avoit  tous  les 
signes  d’un  homme  colère  et  emporté. 

Il  étoit  d’un  tempérament  si  chaud , qu’il 
avoit  besoin  d’un  aliment  presque  continuel 
pour  entretenir  sa  santé,  qui  faisoit  sa  plus 
grande  attention.  L’exercice  ou  le  sommeil  ne 
lui  étoienl  point  nécessaires  pour  digérer;  la 
chaleur  naturelle  y suppléoil  suffisamment  : 
A peine  dormoit-il  tous  les  jours  quatre  heures, 
au  bout  desquelles  le  besoin  de  manger  le  ré- 
veillait. A deux  heures  après  minuit  ou  même 
plus  tôt,  il  se  faisoit  donner  A manger,  se  re- 
posoit  ensuite  , et  expédioit  scs  affaires  parti- 
culières jusqu’A  quatre  heures,  qu’il  se  remrt- 
toit  A table  avec  quelques-uns  de  sa  maison  qu’il 
faisoit  lever.  A huit  heures  on  le  servoit  pour 
la  troisième  fois  ; il  sorloit  après  ce  déjeuner 
pour  les  affaires  publiques  jusqu’A  midi,  qu’il 
rentrait  chez  lui  pourdiner,  toujours  en  bonne 
compagnie.  Il  mangeoil  encore  A quatre  heu- 
res, et  le  soir  sa  table  n’éloit  pas  moins  bien 
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servie  que  lo  matin  : cela  n’empêchoil  pas 
qu’il  ne  mangeât  encore  avant  que  de  se  mettre 
au  lit.  Ces  repas  de  cour  qui  se  font  à la  hâte 
ne  l’aceommodoicnt  point;  il  disoit  agréable- 
ment qu’on  y mangeoit  plutôt  comme  des 
chiens  gourmands  que  comme  des  hommes. 
L’hiver  il  étoit  toujours  une  bonne  heure  â ta- 
ble, et  l’été,  qu’il  semble  qu’on  ait  moins  d’ap- 
pétit, cinq  quarts  d’heure.  Aussi,  s’étant  excusé 
plusieurs  fois  au  duc  d'Alençon  de  manger  chez 
lui,  ce  prince,  qui  en  sut  la  raison,  lui  promit 
d'ordonner  à son  matlre-d’hôlel  de  laisser  tou- 
jours un  temps  suffisant  entre  les  services. 

Avec  tout  cela,  on  ne  le  vit  jamais  ni  plus 
ému  , ni  plus  assoupi , ni  la  tète  plus  embar- 
rassée ; son  esprit  fut  toujours  aussi  présent, 
aussi  agréable,  et  son  visage , malgré  ses  an- 
nées , conserva  la  même  sérénité , sans  aucunes 
de  ces  marques  de  chaleur  qui  sont  ordinaires 
aux  grands  mangeurs.  Il  faisoit  peu  d’exercice, 
et  ne  se  servoit  d'aucuns  moyens  pour  exciter 
son  appétit;  mais  il  soulagcoi!  la  nature,  ac- 
cablée d’alimens , par  quelques  purgatifs  qu’il 
faisoit  préparer  chez  lui.  Comme  il  n’étoil  pas 
ignorant  dans  la  médecine,  il  les  ordonnoit 
lui-même  : ainsi  il  n'étoit  presque  jamais  ma- 
lade , et  son  esprit , toujours  actif,  ne  se  res- 
scntoil  en  aucune  manière  de  la  pesanteur  du 
corps. 

11  eut  une  grande  barbe  de  bonne  heure , 
et  Tut , fort  jeune  encore,  conseiller  au  parle- 
ment , et , avant  l’âge , président  aux  enquêtes, 
mais  toujours  avec  réputation  ; de  lâ,  maître 
des  requêtes  et  presque  aussitôt  évêque  de 
Mende , par  le  crédit  de  Marguerite  sa  sœur , 
qui  étoit  fort  bien  â la  cour.  Elle  épousa  dans 
ce  temps-là  Claude  Courtier,  marquis  de  Bois- 
sy,  grand  écuyer  de  France,  qui,  à la  faveur 
de  ce  mariage,  fut  créé  duc  de  Roancz.  Alors 
ce  prélat  fut  employé  dans  les  grandes  affaires, 
et  fait  chancelier  du  duc  d’Alençon  dans  le 
temps  que  la  reine  Catherine  fil  la  maison  des 
fils  de  France  et  que  de  Thou  le  père  eut  la 
charge  de  chancelier  du  duc  d’Orléans  ; mais 
comme  ce  sage  magistrat  ne  pouvoit  accorder 
l’assiduité  que  demande  le  palais  avec  cet 
emploi  qui  attache  à la  cour,  il  s’en  défit  en  fa- 
veur de  son  gendre  de  Chevcrny  ; ce  qui  de- 
puis servit  à ce  dernier  pour  monter  aux  plus 
grandes  dignités. 


[1573] 

Il  y «voit  eu  de  tout  temps  une  étroite  liai- 
son entre  la  famille  de  Beaunc  et  celle  de  de 
Thou.  Quand  la  première  fut  accablée  par  une 
affreuse  disgrâce , et  qu’elle  fut  abandonnée 
de  la  cour  et  de  la  ville , comme  il  arrive  tous 
les  jours , elle  ne  trouva  de  secours  que  dans 
la  dernière. 

Renaud  de  Beaune  demeura  quelque  temps 
chez  le  président  Augustin  de  Thou , et  ce  Tut 
en  ce  temps-là  qu'on  parla  de  marier  Christo- 
phe de  Thou  , fils  atné  du  président , à Mar- 
guerite de  Beaune  dont  on  vient  de  parler. 
Ce  mariage  ne  se  fit  point  ; mais  l’amitié  de 
deux  personnes  si  vertueuses , fondée  sur  un 
sujet  si  légitime,  subsista  toujours.  Quand  cette 
dame  fut  en  faveur  auprès  de  la  reine-mère, 
elle  s’en  servit  pour  avancer  ses  frères  ; mais 
après  eux  ce  fut  Christophe  de  Thou  pour  le- 
quel elle  s'employa  davantage.  Plusieurs  an- 
nées avant  qu’elle  mourôl , elle  avoil  mis  son 
lestement  entre  les  mains  de  son  bon  ami  (c'est 
ainsi  qu’elle  l’appcloit),  et  l’en  avoit  fait  exé- 
cuteur. Elle  lui  laissa  pour  gage  de  son  amitié 
un  beau  livre  de  prières , orné  de  (leurs  peintes 
en  miniatures,  qu’elle  avoit  eu  de  la  reine 
Claude  , fille  do  Louis  XJ1 , femme  de  Fran- 
çois I",  et  mère  de  Henri  11.  De  Thou  le  con- 
serva depuis  avec  grand  soin  parmi  scs  plus 
précieux  bijoux. 

Ajoutons  encore  ici  quelques  marques  de 
l'intime  amilié  qu’il  y eut  toujours  entre  Re- 
naud de  Beaune  et  de  Thou.  Ils  logcoicnl  tous 
deux  dans  le  cloître  de  Notre-Dame,  et  de 
Thou  soupoit  tous  les  soirs  chez  de  Beaune , 
qui  l’entretenoit  souvent,  avec  de  grandes 
marques  de  reconnaissance,  des  obligations 
qu’il  avoit  A messieurs  de  Thou.  Cela  dura 
pendant  trois  ans,  et  jusqu'au  temps  que  de 
Thou  quitta  la  maison  de  son  oncle  pour  aller 
loger  chez  sa  mère  ; mais  cette  séparation  ne 
diminua  rien  de  leur  amilié , qui  fut  renouve- 
lée depuis  dans  les  occasions  que  le  malheur 
des  temps  fit  naître,  comme  on  le  dira  dans 
la  suite.  t 

Cependant  madame  de  Thou  pressoil'son 
fils  de  se  déterminer,  et  de  quitter  ses  bénéfi- 
ces pour  se  mettre  en  état  de  pouvoir  disposer 
de  lui-même.  Cela  nu  se  pouvoit  faire  tant  qu’il 
étoit  conseiller-clerc  ; ce  qui  l’obligea  de  pren- 
dre une  charge  de  maître  des  requêtes , non 


LIVRE  TROISIEME. 


[ISM] 


G15 


par  ambition  ou  pour  parottrc  & la  cour,  dont 
«on  inclination  étoit  fort  éloignée,  mais  pour 
contenter  sa  mire,  et  parce  que  les  ecclésias- 
tiques aussi  bien  que  les  autres  en  pouvoient 
être  revêtus  t cela  ne  se  lit  pourtant  pas  sans 
difficulté.  Le  roi,  prodigue  et  inconstant,  après 
avoir  fait  des  dépenses  et  des  profusions  énor- 
mes , et  avoir  créé  quantité  de  nouvelles  char- 
ges jusqu’alors  inconnues  dans  le  royaume , 
s'éloit  enfin  retranché , et  avoit  défendu  d'en 
vendre  aucune  sous  de  rigoureuses  peines  ; que 
si  quelqu’une  venoit  i vaquer  par  mort  ou  par 
confiscation , ou  elle  étoit  supprimée , ou  l’on 
y commettoit  ou  l’on  choisissoi!  quelque  per- 
sonne capable  de  la  remplir  : ordonnance 
avantageuse  s’il  eût  été  permis  d’exercor  pai- 
siblement des  charges  dans  un  siècle  rempli 
d'esprits  si  turbulens.  11  ne  resloit  plus  de 
voie  que  celle  de  permuter,  et  elle  n’étoit  ac- 
cordée que  par  grâce.  La  reine-mère  l’obtint 
pour  de  Thou , en  considération  du  premier 
président  son  père , qu’elle  avoit  honoré  de 
son  estime. 

H fut  donc  pourvu  le  10  avril  d'une  charge 
de  maître  des  requêlos , à la  place  de  Guil- 
laume du  Vair,  qui , quoique  fort  jeune , en 
avoit  été  jugé  capable  par  ses  bonnes  qualités 
et  par  son  savoir,  mais  qui  aima  mieux  se  faire 
conseiller-clerc  au  parlement  que  de  passer  tout 
d'un  coup  du  palais  i la  cour  dans  un  Age  si 
peu  avancé. 

La  douleur  do  la  mort  d’un  père  et  d’une  si 
chère  sœur  faisant  chercher  è de  Thou  quel- 
que soulagement  et  dans  le  public  et  dans  le 
particulier,  il  se  remit  A l’étude.  Il  prit  chez 
lui  Maurice  Brcssicu , professeur  royal  de  nu- 
thématiques  qui  avoit  partagé  avec  Jean  Sta- 
dius  la  chaire  do  Ramus , vacante  par  la  mort 
de  ce  professeur,  suivant  le  conseil  de  l’illustre 
et  savant  François  de  FoixGandalc.  Il  s’attacha 
toute  cette  année  et  la  suivante , autant  que 
ses  affaires  le  lui  purent  permettre , à la  leo- 
lure  du  texte  grec  d'Euclide  avec  les  notes  de 
Proclus. 

Sur  la  lin  de  celle-ci  il  entreprit  de  para- 
phraser en  vers  latins  le  livre  de  Job,  comme 
l’ouvrage  le  plus  propre  , après  les  psaumes, 
pour  exercer  non-seulement  son  esprit,  mais 
encore  les  meilleures  plumes.  Ce  livre , au  rap- 
port do  saint  Jérômo  , a été  composé  en  vers 


hexamètres,  à l'exception  des  deux  premiers 
chapitres  et  du  dernier.  Ces  vers,  selon  ce  père, 
qui  sont  composés  du  dactyle  et  du  spondée , 
et  qui  finissent  toujours  par  ce  dernier,  pro- 
duisent, par  le  génie  particulier  de  la  langue 
dans  laquelle  ils  sont  écrits , une  vraie  harmo- 
nie. Us  sont  composés  aussi  d'autres  pieds  qui 
ont  plus  ou  moins  de  syllabes,  mais  qui  ont 
toujours  le  même  temps.  Quelquefois  aussi  ces 
vers  ont  une  rime  douce  et  agréable,  avec  une 
cadence  libre , ce  qui  ne  peut  être  compris  que 
par  ceux  qui  les  savent  mesurer.  Chacun  sent, 
par  la  version  un  peu  obscure  que  nous  avons 
do  cet  ouvrage,  que  le  style  en  est  tout  figuré. 

l’our  mieux  exécuter  son  dessein  , outre 
l’explication  de  saint  Jérèmc , de  Ttiou  se  ser- 
vit de  l’excellent  commentaire  du  Jean  Mercier, 
pour  pouvoir  joindre  les  agrémens  de  la  lan- 
gue latine  avec  la  vérité  du  texte,  et  lier,  |iour 
l’utilité  du  lecteur,  ce  qui  paroll  séparé  è la 
première  vue.  De  Thou  communiqua  son  pro- 
jet A Pierre  Pilhou , qui  l’approuva  fort  et  qui 
l'exhorta  A y travailler.  Ce  conseil , qu’il  re- 
garda comme  une  approbation  générale , lui 
fit  entreprendre  cet  ouvrage , qui  l’occupa  pen- 
dant deux  ans. 

En  ce  temps  - IA,  Henri  Etienne,  n'ayant 
point  de  caractères  propres  , faisoit  imprimer 
par  un  autre  imprimeur  « Aulugello  et  Ma- 
crobe,  « que  Louis  Carion  de  Bruges  lui  avoit 
promis  d’éclaircir  par  un  commentaire;  ce  qui 
fit  naître  eutr'eux  une  grande  contestation  , 
préjudiciable  au  public  et  fomentée  par  l'im- 
primeur dont  se  servoil  Etienne  , et  qui  n’étoit 
qu’un  brouillon.  l)e  Thou  et  Claude  du  l’uy 
léchèrent  en  vain  do  les  accommoder;  Carion, 
n’ayant  point  voulu  se  rendre  A leurs  prières, 
ne  donna  point  ces  notes  sur  ces  auteurs , il  se 
contenta  d’en  faire  paraître  quelques-unes  sur 
Auiugelle.  , 

Jean  Guilleaumc , qui  étoit  venu  A Paris , 
proposoit  nux  imprimeurs  de  cette  ville  de 
faire  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Cicé- 
ron. L’espérance  du  gain  que  ces  imprimeurs 
prélendoient  faire  sur  celte  édition  les  brouilla 
avec  lui.  Etienne  les  voulut  accommoder  ; mais 
comme  il  survint  d’autres  difficultés,  et  que 
Guilleaumc  mourut  A Bourges,  où  il  étoit  allé 
pour  entendre  Cujas , la  chose  ne  fut  point 
exécutée. 
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CIG  MEMOIRES  DE 

< La  mort  do  François  duc  d’Anjou , frère  uni- 
que du  roi , qui  arriva  cette  année , consterna 
de  Ttiou  et  tous  les  bons  François;  elle  fil  es- 
pérer aux  Espagnols  de  recouvrer  les  Paya- 
it,is  , par  où,  plutôt  que  par  ailleurs,  ils  ont 
toujours  attaqué  la  France , et  clic  causa  chez 
nous  la  guerre  civile. 

' Do  Tliou  fut  aussi  très  sensible  à la  mort  de 
Paul  de  Foix , archevêque  de  Toulouse,  et  A 
celle  de  Guy  du  Faur  de  Pibrac,  président  au 
parlement  de  Paris,  dont  il  est  parlé  dans  le 
second  livre  de  ces  mémoires.  11  faut  dire  ici 
que  c’est  A Pibrac , à de  Thou , et  aux  soins  de 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  que  le  public  est 
redevable  des  poésies  du  fameux  chancelier  de 
L’Hôpital.  H seroit  A souhaiter  que  cet  ouvrage 
eût  pu  recevoir  une  plus  grande  perfection  ; 
■nais  la  maladie  et  la  mort  de  Pibrac  ne  per- 
mirent pas  aux  autres  de  suppléer  A ce  qui  y 
manquait  : comme  il  étoit  le  mettre  de  ces 
poésies,  qu’il  prétendoit  ranger  par  l’ordre 
des  dates  avant  que  de  les  faire  imprimer,  ce 
qui  leur  eût  donné  un  grand  jour  cl  une  grande 
beauté  , ils  ne  purent  pas  faire  la  même  chose1. 
De  Thou  espéroit  néanmoins  qu’il  pourroit  en 
venir  A bout,  avec  l’aide  de  Pierre  Pithou  et 
de  Nicolas  Le  Fèvro , cl  les  augmenter  encore 
d’un  tiers. 

(1585)  La  guerre  civile  recommença  l'an- 
née d’après  la  mort  du  duc  de  Brabant  (c'est 
ainsi  qu’on  nommoit  le  duc  d’Anjou  ) , et  elle 
ne  fut  pas  moins  funeste  A ses  auteurs  qu’au 
roi  et  A l'étal.  De  Thou,  pour  éloigner  l’idée 
des  malheurs  publics,  continuait  sa  paraphrase 
sur  Job , et  s’uccupoil  aux  mathématiques  avec 
Bressieu. 

L’avocat  général  son  oncle  l'avoit  souvent 
pressé  de  songer  de  son  vivant  A se  faire  pour- 
voir de  sa  charge , dont  il  reconnoissoit  avoir 
l'obligation  au  premier  président  son  père.  Il 
lui  représentai!  qu'il  avoit  beaucoup  d’amis  A 
la  cour,  qui  emploicroicnl  leur  crédit  en  sa 
faveur,  et  qu’il  se  faisoil  fort  d'en  obtenir  les 
provisions  du  roi  ; qu'il  ne  pouvoil  voir  sans 
douleur  cette  dignité  sortir  de  sa  famille  ; mais 
qu’il  mourrait  content , s’il  la  voyoil  remplie 
par  une  personne  de  son  nom , puisque  les  in- 
clinations opposées  de  son  Ms  ne  lui  permet- 
toienl  pas  de  la  lui  laisser. 

De  Thou  le  remercia  de  sa  bonne  volonté  , 
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et  lui  fit  entendre  que  ce  pénible  emploi  ne  lui 
convenoit  point  ; qu'il  obligeoil  A parler  con- 
tinuellement en  public  sur  toutes  sortes  de 
matières,  et  que  cela  demandoil  une  personne 
accoutumée  dés  ses  premières  années  A ces 
sortes  d'actions. 

Peu  de  temps  après  parut  l’édit  d’union , qui 
non-seulement  troubla  la  paix  et  la  tranquil- 
lité de  l’étal',  mais  qui  rendit  encore  le  com- 
merce vénal  des  charges,  qui  avoit  été  si  sé- 
vèrement défendu  , plus  commun  que  jamais. 
L’avocat  général  fut  pourvu  par  l’ordre  du  roi 
de  celle  de  président , vacante  par  la  mort  de 
Pibrac.  Il  ne  l'accepta  qu'en  faisant  promettre 
A son  neveu  qu’il  emploieroit  ses  amis  pour  en 
obtenir  la  survivance  en  sa  faveur,  puisqu’il 
n’avoil  plus  pour  s'en  défendre  les  mêmes  rai- 
sons dont  il  s’étoil  servi  pour  la  charge  d’avo- 
cat général  : il  lui  dit  que  si  cette  charge  ne 
lui  convenoit  point,  il  le  prioit  de  le  lui  décla- 
rer, parce  que  pour  lui , en  ne  consultant  que 
son  goût  particulier,  il  aimoit  mieux  être  le 
premier  des  avocats  généraux  que  le  dernier 
des  présidons.  Ils  s’accommodèrent  ensemble 
lA-dessus , sans  autres  conditions  que  celles 
que  de  Thou  voulut  y mettre  de  sa  bonne  vo- 
lonté et  sur  sa  parole,  li  les  exécuta  depuis 
très  religieusement  après  la  mort  de  son  ou- 
rle, qui  n’avoit  demandé  aucun  engagement 
par  écrit. 

Que  ces  hommes  qui  ne  parlent  que  de  reli- 
gion, et  qui  témoignent  tant  de  zèle  et  de  fer- 
veur, nous  fassent  voir  autant  de  candeur, 
autant  de  droiture,  autantde  désintéressement. 
Tout  ce  que  l’avocat  général  exigea  de  son 
neveu,  fut  de  ne  point  se  comporter  par  rap- 
port A celte  survivance  aussi  négligemment 
qu’il  avoit  coutume  de  le  faire  dans  ses  pro- 
pres affaires.  Mais  comme  celle-ci  ne  parois- 
soit  intéresser  que  lui,  il  agit  avec  son  indiffé- 
rence ordinaire,  et  elle  ne  réussit  que  l’année 
suivante,  que  l’occasion  se  présenta  de  la  ter- 
miner. 

On  apprit  en  ce  lemps-lA  la  mort  du  pape 
Grégoire  XIII.  Le  roi,  qui  n’ignoroit  pas  que 
c’étoil  sous  son  pontificat  qu'on  avoit  jeté  les 
premiers  fondemens  de  la  ligue,  appréhendoit 
qu’on  n’èlùt  un  pape  d’une  humeur  plus  turbu- 
lente et  plus  porté  A allumer  qu'A  éteindre  le 
feu  qui  avoit  commencé  sous  son  prédécesseur. 
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■ Ainsi  l’on  résolut  d’envoyer  à Rome  au  pro- 
chain conclave  : pour  cet  effet,  on  jeta  d’abord 
les  yeux  sur  le  cardinal  de  Bourbon,  qui  avoit 
eu  le  chapeau  depuis  peu,  et  qu'on  appela  le 
cardinal  deVendôme,  pour  le  distinguer  de  son 
oncle.  On  le  crut  plus  propre  qu’un  autre,  à 
s'opposer  aux  intrigues  de  la  ligue,  et  & défen- 
dre les  intérêts  du  roi  et  de  l’état,  qui  sclrou- 
voient mêlés  avec  les  siens:  ce  choix  étoit fort 
du  goût  du  roi. 

Le  cardinal,  qui  aimoit  les  belles-lettres, 
avoit  fait  amitié  depuis  quelques  années  avec 
de  Thou  : on  soupçonnoit  même  ce  dernier  de 
gouverner  celte  éminence,  et  d'avoir  fait  naître 
ta  contestalion  qui  arriva  l’année  précédente  A 
l’assemblée  de  l’abbaye  de  Saint-Germain,  où 
Vendôme  disputa  la  préséance  au  cardinal  de 
Guise,  malgré  le  cardinal  de  Bourbon  son  on- 
cle, dévoué  à la  ligue  ; ce  qui  donna  lieu  A de 
grandes  contestations,  qui  furent  cause  que  le 
cardinal  de  Bourbon  empêcha  le  roi  d’en- 
voyer son  neveu  A Rome.  Do  Thou  s'éloit  of- 
fert de  l’y  accompagner,  et  d’être  caution  des 
sommes  qu’il  falloit  emprunter  pour  faire  ce 
voy  âge  : ce  qu’il  IH  depuis  dans  une  autre  occa- 
sion, non  seulement  avec  perte,  mais  avec  de 
fâcheuses  traverses.  Comme  ce  cardinal  mou- 
rut avant  que  tout  l'emprunt  dont  il  étoit  cau- 
tion fût  remplacé,  les  créanciers  de  ce  prélat 
le  fatiguèrent  autant  qu'il  leur  fut  possible. 

C’est  ainsi  que  par  sa  générosité  naturelle 
il  se  faisait  aimer  des  princes  et  des  grands  sei- 
gneurs, dont  ilsoulagcoit  les  disgrâces  par  ses 
services  ou  par  scs  conseils,  sans  en  attendre 
d’autre  récompense  que  la  seule  satisfaction 
d'avoir  suivi  son  penchant.  Content  de  ce 
plaisir  intérieur,  il  s'éloignoit  d’eux  insensi- 
blement au  retour  de  leur  prospérité,  et  quil- 
loit  la  place  A ces  faux  amis  et  A ces  lAches 
flatteurs  qui  ne  reviennent  A eux  qu'avec  leur 
bonne  fortune.  Il  n’ignoroit  pas  que,  se  lais- 
sant aisément  séduire  par  leurs  arlillccs,  ils 
oublient  et  regardent  même  avec  aversion  les 
services  passés,  la  franchise  et  la  fidélité  de 
leurs  véritables  amis.  Il  savoit  qu’ils  ne  se  plai- 
sent plus  alors  qu’avec  ceux  qui  les  trompent 
et  qui  leur  déguisent  la  vérité  ; aussi  l'on  peut 
assurer,  sans  prétendre  leur  rien  reprocher, 
que  de.  Thou,  qui  leurrendoit  souvent  des  ser- 
vices considérables,  n’a  jamais  reçu  d’eux  que 


de  l’ingratitude  ; mais  comme  il  se  satisfaisoit 
lui-même,  il  avoit  pris  son  parti  de  ne  se  re- 
buter point,  et  de  ne  changer  ni  de  bonne  vo- 
lonté ni  de  conduite,  malgré  les  affaires  qu’il 
s’éloit  toujours  attirées  par  sa  candeur,  inca- 
pable de  se  démentir  et  de  s’abaisser  A de  ser- 
viles complaisances. 

Quoiqu’on  fasse  ces  réflexions  A l’occasion 
du  cardinal  de  Vendôme,  on  ne  doit  pas  lui 
en  faire  l'application  ; ce  prince  eut  toujours 
pour  lui  une  véritable  amitié  jusqu’en  1591, 
que  le  tiers-parti  se  forlifla  pendant  que  le  roi 
étoit  occupé  au  siège  de  Chartres.  Alors  des  es- 
prits ninl-inlentionnés  lui  ayant  persuadé  de  se 
faire  chef  du  parti,  après  la  mort  du  vieux 
cardinal  de  Bourbon  son  oncle,  lui  qui  étoit  du 
sang  royal  se  laissa  surprendre  A leurs  mauvais 
conseils , et  ceux  de  ses  amis  qui  ne  pouvoienl 
approuver  ces  factions  lui  devinrent  suspects. 

De  Thou  no  fut  pas  long-temps  sans  s’en 
apercevoir  : celte  amitié  si  vive  dont  il  l’avoit 
honoré  se  refroidit.  Aussi  Paris  ne  fut  pas 
plus  tôt  rentré  sous  l'obéissance  du  roi,  que 
de  Thou  se  retira  pour  toujours  de  la  cour,  et 
continua  en  liberté  d’écrire  l'Histoire  qu'il 
avoit  commencée  il  y avoit  deux  ans , et  qu'il 
avoit  conduite  jusqu’au  régne  de  François  H. 

Enfin  ce  cardinal  étant  malade  A Sainl-Gcr- 
main-dcs-Prés,  de  la  maladie  dont  il  mourut , 
envoya  chercher  de  Thou,  le  vit,  et  lui  parla 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Alors, 
comme  ils  lAclioient  de  se  consoler  l’un  et  l’au- 
tre dans  ces  entretiens  particuliers,  ils  déplo- 
rèrent les  funestes  suites  de  nos  guerres  civiles, 
dont  l’aveuglement  fatal  avoit  causé  le  progrès 
des  Espagnols  dans  les  Pays-Bas  et  donné  lieu 
aux  desseins  ambitieux  du  duc  de  Savoie. 

Depuis  que  de  Thou  fut  pourvu  de  la  char- 
ge de  maître  des  requêtes,  et  qu’il  se  fut  démis 
de  ses  bénéfices,  sa  mère  le  pressoit  continuel- 
lement de  retourner  dans  la  maison  paternelle. 
Il  avoit  pendant  deux  ans  différé,  sous  divers 
prétextes,  de  se  rendre  A scs  instances  ; mais 
enfin  il  résolut  de  satisfaire  A des  empressc- 
mens  si  tendres  et  si  justes.  D y fil  porter  ses 
meubles,  et  principalement  sa  bibliothèque  , 
qui  étoit  déjA  très  nombreuse.  L’objet  de  sa 
mère  n’étoil  pas  seulement  de  l'avoir  auprès 
d'elle,  mais  de  le  presser  de  changer  d'étal  et 
de  se  marier. 
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D'un  autre  côté,  le  président  de  Thou  son 
oncle  soulfroit  impatiemment  sa  négligence,  et 
lui  reprochoit  que,  quoiqu’il  n'eût  accepté  la 
charge  de  président  qu’l  condition  qu'il  s'y 
feroil  recevoir  en  survivance,  il  n'y  avoit  pas 
encore  songé. 

Heureusement  FrançoisChoesnc,  lieutenant 
général  de  Chartres,  se  trouva  alors  1 Paris. 
Il  avoit  été  mis  fort  jeune  auprès  de  Paul  de 
Foix  et  lui  avoit  servi  long-temps  de  lecteur 
pendant  ses  ambassades.  Quand  du  Thou  suivit 
de  Foix  dans  celle  d’Italie,  Choesno  faisoit  en- 
core la  même  fonction  auprès  de  M.  Foix.  Le 
mérite  et  un  zèle  égal  pour  le  bien  de  l'état, 
qu’ils  s'éloient  reconnus  l'un  et  l'autre,  les 
avoient  liés  d'une  amitié  fort  étroite.  Il  arriva 
que  Choesne  vint  un  jour  rendre  scs  devoirs 
au  président  de  Thou;  ce  magistrat,  qui  sa- 
voit  qu'il  ètoit  des  amis  de  son  neveu,  lui  en 
ht  aussitôt  ses  plaintes.  Ille'priade  le  voir  et 
de  lui  faire  entendre  qu'il  ne  devoil  pas  avoir 
tant  de  paresse  et  d'indifférence  sur  ces  affaires. 
Choesne  se  chargea  volontiers  de  la  commis- 
sion, persuadé  qu’elle  feroit  plaisir  à l’oncle, 
qu'elle  étoit  utile  au  neveu,  elqu’cllc  luifaisoit 
honneur. 

Aussitôt  il  alla  trouver  de  Thou  et  lui  ex- 
posa le  sujet  de  sa  visite.  Celui-ci  le  remercia 
de  ses  soins,  et  lui  dit  que  cet  empressement 
partait  de  la  bonne  volonté  de  son  oncle,  mais 
qu’il  falloit  attendre  un  temps  plus  favorable; 
que  les  sollicitations  et  les  assiduités  étoient 
contraires  à son  humeur  ; qu’à  son  gré  rien 
n’étoit  si  cher  que  ce  qui  s'achetoit  par  des 
prières  ; que  les  choses  étoient  dans  une  si- 
tuation qu'il  étoit  impossible  de  rien  obtenir 
du  roi  sans  la  faveur  de  ceux  qui  disposoient 
de  ses  grâces. 

Choesne,  qui  le  vit  d’humeur  à s’étendre  là- 
dessus,  l'interrompit  et  lui  dit  : « II  n’y  a que 
ceux  qui  négligent  le  temps  qui  se  plaignent 
de  sa  perle.  Si  vous  jugez  qu’il  est  digne  de 
vous  et  de  votre  dignité  d'employer  des  solli- 
lalions  auprès  des  favoris,  ou  que  vous  en 
appréhendiez  le  succès,  je  m’en  charge  volon- 
tiers. Vous  connoissez  Philippe  des  Portes,  et 
vous  n'ignorez  pas  qu’il  est  de  mes  parens  et 
de  mes  amis  ; vous  savez  encore  son  crédit  au- 
près du  duc  de  Joyeuse,  qui  pour  ces  sortes 
d'emplois  est  tout  puissant  auprès  de  Sa  Ma- 


[1586] 

jesté  ; je  suis  persuadé  que  je  ferai  plaisir  à 
l'un  ot  à l'autre  si  je  m’emploie  à vous  faire 
obtenir  du  roi  par  leur  moyen  ce  que  vous 
souhaitez.  » 

A peine  eut-il  achevé  ces  mots,  qu’il  alla  de 
ce  pas  chez  des  Portes,  qu’il  trouva  sur  le  point 
de  sortir,  avec  son  portefeuille,  pour  aller  chez 
le  duc  de  Joyeuse  et  pour  l’entretenir  de  ce 
qu'il  y avoit  à faire  ce  Jour-là.  11  le  tire  à part, 
lui  dit  ce  qui  l'amenoit,  et  l'ayant  trouvé  bien 
disposé,  il  n’eut  pas  de  peine  à lui  faire  met- 
tre cette  affaire  sur  ses  tablettes.  Comme  ceci 
se  passoit  ic  matin,  des  Portes  lui  dit  seule- 
ment de  venir  dîner  avec  lui,  et  qu’il  lui  en 
rendrait  compte.  Choesne  ne  manqua  pas  d’y 
aller,  et  trouva  la  chose  faite  ; aussitôt  il  cou- 
rut chez  de  Thou,  qui,  surpris  de  sa  diligence 
et  de  la  facilité  du  succès,  fut  fâché  de  n’avoir 
fait  aucune  démarche  de  civilité  auprès  du  duc 
de  Joyeuse  et  de  des  Portes. 

(l.r>86)DeThou  lui  en  témoigna  son  chagrin, 
et  lui  dit  qu’il  no  pouvoit  assez  reconnaître  un 
si  grand  service.  Dans  le  moment  même  il  alla 
trouver  des  Portes,  et  s’excusa  sur  l’activité 
du  zèle  do  son  ami,  de  ce  qu’il  ne  lui  avoit  pas 
parlé  lui-même  de  cette  affaire.  Des  Portes  ne 
souffrit  pas  qu’il  en  dit  davantage,  et  lui  ré- 
pondit : « Je  sais  que  vous  êtes  du  nombre  de 
ceux  auxquels  il  convient  mieux  de  témoigner 
leur  reconnaissance  des  plaisirs  qu’on  leur  a 
faits  que  de  prendre  la  peine  de  les  solliciter. 
Quand  vous  m’avez  employé  auprès  du  duc 
de  Joyeuse  pour  obtenir  ce  que  vous  souhai- 
tiez, comptez  que  vous  nous  avez  obligés  l’un 
et  l’autre  ; c’est  en  pareille  occasion  que  l’on 
peut  dire  qu’on  se  fait  honneur,  quand  on 
rend  service  à un  homme  de  mérite." 

De  Thou  pria  des  Portes  de  le  mener  sur- 
le-champ  chez  le  duc  de  Joyeuse  ; mais  des 
Portes  lui  dit  qu'il  ne  le  trouverait  pas  ; qu’il 
lui  sembloit  même  qu’ayant  été  obligé  de  si 
bonne  grâce,  un  rcincrctmcnl  si  précipité  pour- 
rait importuner  ce  seigneur  dans  l’embarras  où 
il  étoit  ; qu’il  se  chargeoil  de  son  compliment, 
et  qu’il  étoit  sûr  que  le  duc  ne  trouverait  pas 
mauvais  s'il  ne  le  remcrcioil  pas  aussi  promp- 
tement qu’il  avoit  été  servi.  Cependant  Joyeuse 
partit  pour  son  gouvernement  de  Normandie, 
comme  il  faisoilordinaircment  tous  les  ans  aux 
fêtes  de  Pâques  ; ainsi  cela  fut  remis  à son  retour. 
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Claude  Pinard,  secrétaire  d’état,  expédia 
les  provisions  de  celte  charge  de  président  le 
22  mars;  mais  elles  ne  Turent  scellées  que 
quelque  temps  après  : ce  qui  fut  cause  que  de 
Thou  ne  prêta  serment  au  parlement  que  le  13 
du  mois  d'août  suivant.  Toute  celte  auguste 
compagnie  lui  témoigna  sa  joie  de  le  voir  re- 
vêtu d’une  charge  éminente,  que  son  grand- 
père,  son  père  et  son  oncle  avoient  si  digne- 
ment possédée,  et  qui  étoit  comme  héréditaire 
dans  sa  Tamillc.  Après  que  Mathieu  Chartier 
eut  fait  le  rapport  des  provisions,  la  cour  or- 
donna, quelque  bien  intentionnée  qu’elle  fût 
pour  de  Thou,  qu’au  cas  qu' Augustin  de  Thou 
son  oncle  mourût  avant  que  son  neveu,  qui 
n'avoil  encore  que  trente-trois  ans,  eût  atteint 
l'Age  porté  par  les  ordonnances , de  Thou  ne 
pourroit  opiner  commo  président  qu’il  ne  fût 
entré  dans  sa  quarantième  année  ; ce  qu’elle 
(lt,  pour  ne  pas  préjudicier  & scs  réglemens  ni 
à sa  discipline. 

Tous  ses  amis  s’empressèrent  de  le  féliciter 
sur  cette  promotion.  Pour  leur  en  témoigner 
sa  rcconnoissance,  il  composa  quelques  vers  à 
la  hûte,  qu’il  adressa  A Pierre  Pithou  et  A An- 
toine I.oyscl.  Pithou  y répondit  par  ces  beaux 
vers  qu’un  voit  dans  scs  ouvrages  ; ce  qui  fai- 
soit  souvent  dire  A do  Thou  que  si  les  siens 
éloienl  médiocres,  du  moins  ils  en  avoient  fait 
faire  d’cxccllens. 

Celte  affaire  finie,  il  ne  restoil  plus  que  de 
marier  de  Thou  : pour  cela,  il  falloit  lever  les 
difficultés  qui  pouvoient  se  rencontrer  du  côté 
de  la  cour  ecclésiastique  ; ce  qui  l'obligea  de 
s’y  pourvoir,  el  de  présenter  requête  A l'offi- 
cial de  Paris,  devant  lequel  il  Ht  appeler  la 
première  présidente  sa  mère,  le  chancelier  cl 
le  premier  président,  ses  deux  beaux-frères,  la 
veuve  de  son  frère  aîné,  son  autre  frère  Chris- 
tophe-Auguste do  Thou,  qui  ne  comparut 
point,  tous  ceux  enfln  qui  pouvoient  y avoir 
intérêt  : il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  consenttt 
à ses  demandes  ou  qui  ne  s’en  rapporté!  à ce 
qui  en  serait  ordonné.  Ainsi,  après  toutes  les 
informations  et  les  preuves  rapportées,  prin- 
cipalement après  que  l’évêque  do  Chartres  eut 
assuré  que,  quand  son  neveu  fut  pourvu  d’une 
charge  de  conseiller-clerc,  il  n’avoil  pris  ce 
qu’on  appelle  les  quatre  moindres  que  par 
obéissance  aux  volontés  du  premier  président, 


619 

cl  que,  du  vivant  de  son  père,  il  avoit  souvent 
témoigné  sa  répugnance  pour  cet  état;  après 
quo  sa  mère  interrogée  eut  répondu  la  même 
chose  , l'official  le  dégagea  des  obligations 
qu’il  aurait  pu  contracter,  le  déclara  libre  de 
tous  les  vœux  qu’il  aurait  pu  faire,  le  rétablit 
dans  son  premier  étal,  lui  permit  de  se  ma- 
rier, s’il  le  jugeoil  A propos,  et  déclara  légi- 
times les  enfans  qui  viendraient  d'un  mariage 
qu'il  contractcroit  dans  les  formes.  Celte  sen- 
tence fut  rendue  le  20  de  mars,  la  surveille 
du  dimanche  des  Rameaux. 

Sur  la  lin  de  cette  même  année,  de  Thou  mit 
la  dernière  main  à sa  traduction  du  Livre  de 
Job,  qui  fut  imprimée  par  Denis  du  Val.  On 
en  fil  depuis  une  seconde  et  une  troisième 
édition,  beaucoup  plus  exactes  et  augmentées 
de  quelques  éloges.  Pineda  en  mil  une  partie 
à la  tête  du  gros  Commentaire  en  deux  vo- 
lumes qu’il  donna  sur  le  Livre  de  Job.  La  pre- 
mière fois  que  ce  savant  homme  lut  cette  pa- 
raphrase imprimée,  il  lui  appliqua  ce  vers  ; 

Non  alto  fuit  hic  Peltdcs  dlgnus  Homero. 

Le  changement  de  demeure  que  de  Thou 
fut  obligé  de  faire,  et  le  voyage  de  Brcssieu, 
interrompirent  ses  études  de  mathématiques. 
Bressieu  s'en  alla  à Rome  pour  accompagner 
François  de  Luxembourg,  duc  de  Fincy,  qui, 
suivant  l’usage,  y fut  envoyé  par  le  roi  pour 
rendre,  de  la  part  de  Sa  Majesté,  l’obédience 
au  nouveau  pape  Sixto  V ; car  Marc-Antoine 
Muret,  qui  s’étoit  si  long-temps  acquitté  au- 
près des  papes  de  la  même  commission  qu'on 
donnoit  à Bressieu,  étoit  déjà  mort. 

Bressieu , après  avoir  fait  son  discours , 
resta  à Rome,  où  il  acquit  une  grande  répu- 
tation. Depuis,  pendant  nos  guerres,  il  ensei- 
gna à Pérouse,  d’où  enfin,  après  plusieurs  an- 
nées, il  revint  en  France. 

[1587]  L’année  suivante  vit  naître  plusieurs 
grands  événemens  , tantôt  heureux , tantôt 
malheureux,  mais,  au  jugement  des  plus  sa- 
ges, toujours  funestes  A la  pairie.  L'armée  du 
duc  do  Joyeuse  fut  défaite  en  Saintongo  avec 
l'élite  de  la  noblesse  de  France,  et  lui-même 
y fut  tué.  Les  Guise  empêchèrent  celle  qui 
venoit  ou  secours  des  protestans  de  passer  la 
Loire,  et  la  défirent  deux  fois,  l’une  è Vimory, 
et  l'autre  A Auncau  en  Beauce.  Les  suites  de 
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ces  deux  actions,  qui  l'année  suivante  Turent 
si  Totales  au  roi  et  au  repos  de  l’état , firent 
douter  avec  justice  si  l’on  devoit  compter  ces 
victoires  pour  des  avantages. 

Le  public  et  de  Thou  en  particulier  perdi- 
rent au  commencement  de  cette  année  Jacques 
Dennet,  né  & Paris,  mais  issu  d'une  noble  fa- 
mille de  Pontliieu.  Il  avoit  exercé  la  profes- 
sion d'avocat  au  parlement  de  Paris,  avec  au- 
tant de  capacité  que  d'intégrité.  Les  senlimens 
nobles  qu'il  conserva  toute  sa  vie  dans  son 
emploi  lui  tirent  toujours  préférer  ses  amis  & 
ses  intérêts  particuliers.  Il  aimoit  en  gentil- 
homme les  armes  et  la  chasse  ; comme  sa  pro- 
fession ne  lui  perineltoit  pas  de  suivre  les 
armes,  il  eut  toujours  une  meute  de  chiens 
courans.  Il  s’attacha  au  père  et  aux  oncles  de 
AL  de  Thou , tant  qu’ils  vécurent,  entr’  autres 
à Adrien  de  Thou,  dont  on  a parlé  au  com- 
mencement do  ces  Mémoires,  et  à Jean  de 
Thou  son  neveu. 

Après  leur  mort  il  réunit  en  la  personne  de 
Jacques-Auguste  de  Thou  toute  l’amitié  qu'il 
avoit  eue  pour  sa  famille,  et  vécut  avec  lui 
pendant  quatorze  ans  dans  une  étroite  liaison. 
Cette  amitié,  pour  ainsi  dire  héréditaire,  rné- 
ritoil  qu'on  en  fit  mention  dans  la  vie  que  l’on 
écrit.  De  Thou  ne  l’abandonna  point  pendant 
sa  maladie,  et  fut  presque  continuellement  au- 
près de  lui  dans  le  cloître  de  Notre-Dame,  où 
il  logeoit.  Lorsque  Dennet  mourut,  il  reçut  ses 
derniers  senlimens,  qui  ordonnoicnl  à sa  fa- 
mille, et  principalement  à Gilles  Dennet,  son 
frère,  qui  s’éloit  établi  en  Normandie,  de  cul- 
tiver avec  la  famille  des  de  Thou  une  amitié 
si  bien  fondée  et  qu'il  leur  laissoit  en  partage. 
Dennet  mourut  d'une  pleurésie  à l'Age  de  cin- 
quante-huit ans,  et  voulut  être  inhumé  àSaint- 
André-des-Ares,  où  sont  les  tombeaux  des  de 
Thou. 

Quittons  ces  tristes  objets  pour  parler  de 
l’heureux  mariage  où  de  Thou  s’engagea  celle 
même  année.  Il  épousa  Marie  de  Barbançon, 
fille  de  François  de  Barbançon  de  Cany,  tué 
au  combat  de  Saint-Denis,  et  dont  il  est  parlé 
dans  son  Histoire  Générale.  Il  étoil  petit-fils 
de  Michel  de  Barbançon,  lieutenant  de  roi  en 
Picardie,  qui  possédoit  de  grands  biens  dans 
celle  province,  du  temps  qu’Antoine  de  Bour- 
bon, duc  de  Vendôme,  en  éloit  gouverneur. 
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La  maison  de  Barbançon  est  originaire  du 
Hainaut , où  est  située  la  principauté  de  Bar- 
bançon , qui  a passé  aux  comtes  d’Aremberg , 
cadets  de  la  maison  de  Ligne.  Ils  se  sont  si- 
gnalés , sous  le  nom  de  Barbançon , dans  le 
commandement  des  armées,  durant  les  guerres 
des  Pays-Bas,  et  sous  Henri  II  et  Charles  V. 

François  de  Barbançon  laissa  d’Antoinette 
de  Yasières,  riche  héritière,  très  noble  cl  très 
vertueuse,  Louis,  Anne  et  Marie  de  Barbançon. 
Anne  avoit  épousé  Antoine  Du  Pral  de  Nan- 
touillet,  petit-fils  du  cardinal  Antoine  Du  Prat, 
chancelier  de  France,  si  connu  sous  le  règne 
de  François  I".  Dés  le  vivant  du  premier  pré- 
sident, Nantouillel  étoil  fort  des  amis  du  jeune 
de  Thou  son  fils  : ainsi  il  donna  volontiers  les 
mains  & ce  mariage.  Ce  fut  Charles  Turcant , 
maître  des  requêtes,  qui  en  fut  l’entremetteur 
avec  Pierre  du  Val , dont  on  a déjà  parlé,  et 
qui  éloit  connu  de  madame  de  Cany  par  les 
services  qu'il  lui  avoit  rendus.  Ce  médecin , 
qui  étoil  toujours  chez  madame  de  Thou , l’a- 
voit  souvent  entretenue  de  la  mère  et  de  la  fille, 
el  lui  avoit  fait  naître  un  grand  empressement 
pour  ce  mariage. 

Pour  garder  les  bienséances,  on  pria  le  chan- 
celier de  demander  la  demoiselle.  Ayant  mené 
son  beau-frère,  accompagné  de  plusieurs  per- 
sonnes de  distinction,  chez  madame  deCauy, 
qui  logeoit  au  faubourg  Saint  - Germain  à 
l'hôtel  de  Picquiny,  il  obtint  le  consentement 
de  celte  dame. 

Sur  ces  entrefaites,  madame  de  Cany  lomlKi 
dans  une  maladie  dont  elle  mourut  ; mais  sa 
mort  n'apporla  point  de  changement  à ce  qu'on 
avoit  arrêté.  Au  mois  de  mai  suivant  on  convint 
des  articles  du  mariage , que  l'affliction  de 
cette  mort  el  les  cérémonies  des  funérailles 
firent  différer  jusqu’au  mois  d'août , qu’il  fut 
célébré  avec  toutes  les  formalités  prescrites  par 
l’église. 

L'évêque  de  Chartres  les  fiança  devant  la 
première  présidente  de  Thou , devant  le  chan- 
celier, et  le  premier  président  de  Harlay,  en 
présence  d’AugusIin  de  Thou,  fds  du  prési- 
dent, de  Christophe-Augustin  de  Thou,  cousin 
germain  du  fiancé , et  de  Renée  Baillet , d'un 
côté;  de  l’autre,  devant  Louis  de  Barbançon 
Cany,  Charles  de  Barbançon,  son  oncle,  An- 
toine Du  Prnt  Nanlouillet , prévôt  de  Paris, 
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Anne  de  Barbançon,  sa  femme , les  frères  d’Es- 
tourmcl,  oncles  des  Barbançon,  et  devant  plu- 
sieurs autres  personnes  de  distinction , nom- 
mées dans  l'acte.  Le  même  évêque  célébra  la 
messe  dans  l’église  de  Saint-André-des-Arcs, 
cl,  pour  éviter  la  Toute,  les  maria  après  minuit. 

Quoique  le  père  et  la  mère  de  la  demoiselle, 
qui  avoient  autrefois  été  protestans,  fussent 
rentrés  depuis  long-temps  dans  le  sein  de  l’é- 
glise avec  leurs  enfans,  on  voulut  cependant 
lever  jusqu'au  moindre  soupçon,  et  on  fit  exa- 
miner la  demoiselle  en  particulier  par  Arnaud 
du  Mesnil , archidiacre  de  Brie  et  grand-vi- 
caire de  l'évêque  de  Paris , qui  la  confessa  et 
qui  lui  donna  ensuite  l’absolution. 

Après  des  formalités  si  exactes , qui  ne  se- 
rait indigné  de  l’impudence  de  ces  imposteurs 
qui , non  contens  de  s’êlro  efforcés  de  décrier 
l’Uisloire  que  de  Thou  nous  a donnée,  ont  en- 
core voulu  pénétrer  jusque  dans  l'intérieur  de 
sa  famille  pour  le  rendre  odieux  sur  la  reli- 
gion ! Qu'ils  examinent,  ces  dangereux  calom- 
niateurs, si  de  ce  côté-là  l'on  a pu  prendre 
plus  de  précautions  [mur  recevoir  avec  respect 
ce  sacrement , et  si  du  côté  du  monde  on  a 
rien  oublié  pour  le  rendre  vénérable  et  authen- 
tique aux  yeux  du  public,  par  le  consentement 
cl  la  présence  d’un  si  grand  nombre  d’illustres 
parens. 

Quelque  temps  après  on  reçut  la  nouvelle 
de  la  défaite  arrivée  en  Saintonge.  De  Thou , 
pénétré  de  reconnoissancc , et  qui  comploit  les 
[vertes  publiques  au  nombre  des  siennes  parti- 
culières, en  fut  vivement  frappé  : sa  pré- 
voyance lui  faisoit  envisager  un  enchaînement 
de  malheurs  qui  l’allligeoient  ; il  ne  pouvoil 
voir  sans  douleur  la  mort  d'un  Jeune  seigneur 
qui  venoit  de  l’obliger  si  généreusement , et 
périr  avec  lui  l’élite  de  la  noblesse,  c’est-à-dire 
les  forces  de  l'état.  Il  dètestoil  la  fureur  des 
factions  qui  sc  répandoicnl  de  tous  côtés;  il 
regardoit  cette  perte  comme  le  commencement 
d'une  guerre  funeste , excitée  par  des  esprits 
cnlreprenans , livrés  à des  conseils  étrangers, 
principalement  dans  un  temps  où  la  France 
avoit  si  grand  besoin  de  repos  pour  se  remettre 
de  scs  maux  passés  et  pour  rétablir  la  religion. 

Car,  quand  une  fois  on  eut  violé  la  paix , les 
haines  et  les  vengeances  éclatèrent  impuné- 
ment ; l’ambition  n’eut  plus  de  bornes , les  lois 
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furent  méprisées , et  l'honneur  de  la  France 
fut  presque  anéanti.  Cette  religion,  qui  servoit 
de  prétexte  à la  prise  des  armes , fut  bannie  de 
la  campagne  : s'il  en  restoil  quelque  apparence 
dans  les  villes,  elle  servoit  seulement  de  ma- 
tière aux  déclamations  des  gens  d'église  : les 
riiaires  et  les  confessionnaux,  loin  de  ranimer 
l'esprit  de  charité,  n’inspiroient  que  la  révolte, 
et , sous  le  voile  de  la  religion , on  ne  respirait 
que  la  haine,  la  vengeance , le  massacre  et  l’in- 
cendie : tel  fut  l’état  de  la  France  après  la  [verte 
de  la  bataille  de  Coutras. 

Philippe  des  Portes , accablé  de  douleur  et 
fuyant  la  compagnie  des  hommes,  sc  relira 
chez  J. -Antoine  Baïf , à Saint-Victor.  De  Thou 
l’y  alla  voir  pour  le  consoler,  et  pour  chercher 
auprès  d’un  ami  qui  l'avoit  obligé  de  si  bonne 
grâce  quelque  soulagement  aux  malheurs  qui 
leur  étoient  communs." 

Pour  ne  manquer  à aucun  de  scs  devoirs, 
il  alla  saluer  ensuite  François , cardinal  do 
Joyeuse  , qui  restoil  seul  de  la  branche  illus- 
tre de  cette  grande  maison  ; car  Henri , comte 
du  Bouchage , s’étoit  fait  capucin.  Ce  prélat 
ignorait  le  service  que  son  frère  avoit  rendu  à 
de  Thou , qui  l’en  instruisit , afin  qu’après  la 
mort  de  son  bienfaiteur  il  restât  quelqu’un  do 
sa  maison  qui  pùt  en  avoir  connoissancc. 

De  Thou  ne  croyoit  pas  alors  (mais  qui  l’au- 
rait pu  prévoir?)  qu'il  deviendrait  un  jour  son 
allié  ; cela  arriva  cependant  seize  ans  après;  car, 
après  qu’il  eut  perdu  sa  première  femme , dont 
il  n'eut  point  d’enfans , il  épousa  Gasparde  de 
La  Châtre,  011e  de  Gabrielle  de  Batarnay,  tante 
du  cardinal  de  Joyeuse.  Celte  dame  renouvela 
par  sa  fécondité  l’espérance  d’une  famille  pres- 
que éteinte. 

La  première  présidente  ne  fut  pas  moins 
sensible  à ce  malheur  public , dont  elle  appré- 
hendait les  suites  ; cela  l'obligea  de  proposer  A 
son  fils , sur  qui  elle  avoit  beaucoup  de  pou- 
voir et  qu’elle  connoissoit  assez  négligent  sur 
scs  intérêts,  de  lui  faire  une  donation  par  tes- 
tament de  la  part  qui  pouvoit  lui  revenir  de  ses 
biens’,  à l'exclusion  de  ses  autres  héritiers. 
Elle  vouloit  lui  laisser  la  maison  paternelle , 
an  lieu  de  ce  qui  lui  pourrait  échoir  de  ses 
biens  en  fonds  de  terre,  qui  lui  avoient  été  cé- 
dés par  ses  enfans  et  par  scs  gendres,  dans  la 
vue  que  son  Dis , destiné  pour  succéder  aux 
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charges  do  scs  pères , prtl  le  soin  des  rnonu- 
mens  érigés  à leur  mémoire  dans  leur  paroisse, 
cl  qu’il  fil  exécuter  les  charges  des  fondations 
qu'elle  y avoil  faites  : elle  étoit  bien  persuadéo 
qu’il  s’en  aoquitleroil  ponctuellement. 

Cette  donation  se  passa  au  vu  et  au  su  de 
scs  autres  héritiers,  auxquels  de  Thou  fit  voir 
qu’il  avoit  ménagé  la  bonne  volonté  do  sa 
mère  avec  tant  de  modération,  qu’en  cas  qu’il 
arrivât  dans  la  suite  que  sa  part  se  trouvât  la 
plus  forte,  il  offrait  de  leur  en  faire  raison,  se- 
lon qu’ils  le  jugeraient  A propos , après  que  les 
charges  que  sa  mère  lui  laissoit  auraient  été 
déduites.  Ce  fut  inutilement  que  de  Thou  fit 
insérer  cette  clause  contre  la  volonté  de  sa 
mère.  Après  les  partages  aucun  des  héritiers 
ne  se  plaignit  de  la  donation  ni  des  legs  que  sa 
mère  lui  avoit  faits  ; iis  trouvèrent  tous  qu’il 
ne  s’éloil  rien  passé  qu'avec  justice  , et  con- 
vinrent qu'il  avoit  exactement  observé  la  loi  de 
ne  faire  è autrui  que  ce  qu’on  voudrait  qui 
nous  fût  fait. 

Peu  de  temps  après  ces  dispositions , cette 
dame,  plus  accablée  de  la  douleur  que  lui  avoit 
causée  la  perte  de  son  mari  que  du  poids  de 
scs  années , n’ayant  d’ailleurs  plus  rien  A sou- 
haiter après  avoir  marié  son  fils , tomba  dans 
une  maladie  dont  elle  mourut.  Elle  résista  A la 
violence  du  mal  durant  deux  mois , après  les- 
quels , ayant  reçu  tous  ses  sacreincns , elle  at- 
tendit la  mort  avec  une  entière  conflance  en  la 
miséricorde  de  Dieu  , et  avec  la  mémo  tran- 
quillité d’esprit  qu’on  lui  avoit  toujours  re- 
marquée, jusque  là  que  peu  de  momens  avant 
sa  mort  elle  prenoit  congé  de  ses  amis  qui  la 
venoient  voir,  cl  qu’elle  se  recommandoil  aux 
absens  avec  la  même  politesse  : ce  qui  fil  dire 
A Pithou,  lorsqu'il  la  vint  voir, qu’elle  lui  avoit 
dit  adieu  avec  autant  de  sang-froid  que  si  elle 
se  fût  préparée  à faire  un  petit  voyage  A sa 
maison  de  La  Yillette. 

(1588)  Elle  mourut  au  commencement  de 
janvier,  à l’Age  de  soixante -dix  ans,  n’ayant 
survécu  son  mari  que  de  cinq.  Le  parlement  fit 
faire  son  oraison  funèbre , cl  les  présidens  ac- 
compagnèrent son  cercueil  en  grande  cérémo- 
nie ; les  principaux  de  la  cour  cl  les  compa- 
gnies de  la  ville  assistèrent  au  convoi. 

Cette  année  vil  naître  l’amitié  que  de  Thou 
conserva  toute  sa  vie  pour  Gaspard  de  Schom- 
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berg,  comte  de  Nantcuil,  colonel-général  do 
la  cavalerie  allemande , et  pour  tous  ceux  qui 
lui  appartenoient.  L'alliance  y donna  lieu  , et 
de  Thou , qui  avoit  avec  lui  une  grande  con- 
formité de  caractère  et  de  sentimens,  ne  quitta 
presquo  point  un  ami  si  estimable.  Tout  le 
temps  que  vécut  Schomberg,  il  lui  rendit  fidè- 
lement , A lui  et  aux  siens , tous  les  services 
dont  il  étoit  capable. 

Paris  étoit  dans  ce  tcmps-IA  dans  un  tumulte 
et  dans  une  'agitation  extraordinaire , causée 
par  les  mouvemens  de  la  Ligue.  Pendant  que 
le  roi  s’amusoit  A délibérer  sur  les  moyens  d’a- 
paiser la  sédition,  prenant  toujours  les  plus  ti- 
mides et  les  plus  mauvais  conseils,  il  donna  le 
temps  aux  factieux  de  se  rassurer  et  d’entre- 
prendre. Comme  ils  ètoient  insolens  et  auda- 
cieux , ils  obligèrent , par  des  instances  réité- 
rées, le  duc  de  Guise , qui  étoit  A Soissons , 
pour  examiner  de  plus  près  ce  qu’il  devoit  es- 
pérer de  leurs  mouvemens , de  venir  A Paris, 
contre  les  défenses  du  roi.  Au  lieu  de  punir 
cette  désobéissance , comme  il  aurait  dû  et  pu 
le  faire  par  le  moyen  des  Suisses  et  des  gardes- 
françoises  qu’il  avoit  fait  entrer  dans  la  ville , 
ce  prince , par  une  faute  'plus  grande  encore 
que  la  première,  donna  par  son  irrésolution  le 
loisir  au  duc  et  aux  chers  de  la  sédition , éton- 
nés de  l’arrivée  de  ces  troupes , de  reprendre 
leurs  esprits  , et  de  commencer  cette  fameuse 
journée  que  l’on  nomma  les  Barricades. 

Ce  fut  alors  que  de  Thou  eut  la  triste  conso- 
lation de  voir  qu’il  ncs’étoit  point  trompe  dans 
le  présage  qu’il  avoit  tiré  de  ecs  mouvemens 
qui  lui  avoient  causé  tant  d’inquiétude.  Il  alla 
à pied  au  Louvre , accompagné  d’une  ou  de 
deux  personnes  sans  armes,  mais  connues.  Le 
silence  y régnoil  partout , la  solitude  y étoit 
affreuse,  et  l’étonnement,  qui  avoit  passé  jus- 
que dans  le  cabinet  du  roi , y faisant  différer 
ou  changer  de  résolution  A chaque  moment , 
étoit  cause  qu’on  n’en  prenoit  aucune  vigou- 
reuse. De  là  il  courut  A l’hôtel  de  Guise,  qui 
en  est  fort  éloigné  : il  trouva  le  duc  qui  se  pro- 
menoit  dans  une  rue  qui  est  derrière  l’hôtel  de 
Montmorency,  avec  Pierre  d’Espinac,  arche- 
vêque de  Lyon  : elle  étoit  bordée  de  deux  haies 
de  soldats  et  de  peuple  qui  regardoient  ce  prince 
avec  admiration.  Il  se  mêla  parmi  eux  , et  eut 
tout  le  loisir  d’examiner  le  duc,  qui  tantôt  don- 
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noil  des  ordres , et  tantôt  rccevoit  avis  de  ec 
qui  se  passait  dans  les  autres  quartiers  de  la 
ville.  Quoiqu'il  {tarât  quelque  embarras  sur 
son  visage,  on  y remarquait  néanmoins  une 
fermeté  et  une  sérénité  qui  sembloient  répon- 
dre du  succès  de  ses  desseins  et  annoncer  que 
celte  journée  alloit  le  faire  triompher  de  ses 
ennemis. 

Quand  de  Thou  voulut  retourner  chez  lui,  il 
trouva  toutes  les  rues  embarrassées  par  des 
tonneaux  qu’on  apportoit  de  tous  côtés.  Comme 
il  n'avoit  point  d’armes  cl  qu’il  étoit  assez 
connu , les  sentinelles  le  laissèrent  passer. 
Etant  arrivé  à la  tête  du  pont  Saint-Michel , 
dont  les  ligueurs  s’étoient  emparés  et  qu’ils 
avoient  fortifié  par  des  barricades , il  s'arrêta 
quelque  temps  A parler  A Alphonse  d'Ornano, 
qui  gardoit  le  marché  Neuf  avec  les  troupes  du 
roi  : il  le  connoissoit  dès  le  temps  qu’il  étudioil 
sous  Cujas,  A Valence  en  Dauphiné,  où  d’Or- 
nano commandait  une  garnison  de  Corses.  Ce 
capitaine  lui  dit  que  le  tumulte  augmentait,  et 
qu’il  lui  conseilloit  de  su  retirer  chez  lui  le  plus 
promptement  qu'il  pourroit  : ce  qui  empêcha 
de  Thou  d'aller  voir  d’Auxy  de  La  Tour,  pa- 
rent de  sa  femme , qu'on  avoit  porté  blessé 
dans  un  cabaret. 

En  approchant  des  barricades,  de  Thou  fut 
fort  surpris  d'y  trouver  des  principaux  de  la 
ville  mêlés  avec  les  ligueurs.  Ils  lui  dirent  de- 
puis qu’ils  n’éloicnl  venus  que  pour  apaiser  la 
sédition  ; mais  la  vérité  étoit  que  la  peur  les  y 
avoit  amenés , sans  faire  réflexion  que  leur 
présence  autorisoit  le  désordre  cl  rchaussoil  le 
courage  des  mutins. 

Jean  de  La  Rue , tailleur  d’habits , l’un  des 
chefs  des  révoltés,  l’arrêta  lorsqu’il  voulut 
franchir  une  barricade.  De  Thou  lui  dit  que  le 
roi  avoit  commandé  A ses  troupes  de  se  retirer  : 
cet  insolent  lui  répondit  que  c'étoit  la  peur  qui 
les  y obligeoil,  et  non  l’ordre  du  roi.  Il  quitta 
le  plus  tôt  qu'il  put  ces  séditieux,  et  gagna  sa 
maison,  qui  n'éloit  pas  éloignée  : sa  femme  l’y 
atlendoit  avec  une  grande  impatience,  dans  le 
temps  qu'au  son  de  la  cloche  du  Palais  toutes 
celles  de  la  ville  sonnoient  le  tocsin. 

Le  soir,  les  troupes  du  roi  ayant  abandonné 
leurs  postes  et  s'étant  retirées , le  duc  de  Guise 
sc  trouva  maître  de  la  ville.  Alors  de  Thou 
retourna  sur  io  pont  Saint-Michel,  où,  comme 
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il  s'entretenoit,  dans  la  boutique  d'un  boulan- 
ger, avec  le  président  Brisson  , colonel  des 
compagnies  bourgeoises  de  son  quartier,  il 
reconnut  à ses  discours  que  ce  magistrat  en- 
troit dans  les  sentimens  de  cette  populace , et 
qu’il  s'accommodoit  au  temps  .-  ce  qui  dans  la 
suite  lui  fut  très  funeste. 

Aussitôt  arriva  sur  la  place  de  Mouy  de  Ris- 
bourg  , qui , après  avoir  hautement  déclamé 
contre  le  roi  et  contre  ceux  qui  l’environ- 
noient,  qu’il  appeloitdes  scélérats,  fit  entendre 
les  ordres  dont  il  étoit  chargé,  avec  comman- 
dement de  la  part  du  duc  de  les  exécuter.  La 
nuit  qui  suivit  une  journée  si  pleine  de  trou- 
bles ne  fut  pas  plus  tranquille  : elle  sc  passa 
dans  la  crainte  et  dans  le  tumulte.  Le  lende- 
main, le  parlement  envoya  offrir  au  roi  sa  mé- 
diation pour  réconcilier  le  duc  de  Guise  avec  Sa 
Majesté.  D’un  autre  côté,  les  ligueurs  crioienl 
que  le  roi  et  le  parlement  agissoient  de  concert 
avec  les  huguenots  : ils  commencèrent  par  le 
quartier  de  l'Université,  firent  prendre  les  ar- 
mes aux  écoliers  qui  étoient  assemblés  dans 
les  écoles , et  par  ordre  de  Brissac,  A ce  qu’on 
disoit,  ils  remplirent  d’armes  le  grand  couvent 
des  Cordeliers.  Alors  des  voix  s’élevèrent  de 
tous  côtés  qu’il  falloil  assiéger  lo  Louvre.  Dans 
un  si  grand  embarras,  lo  roi,  destitué  de  fidè- 
les conseillers  (car  le  duc  d’Epernon  étoit  en 
Normandie),  suivit  l’avis  de  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui  et  qui  sous  main  favorisoient  la 
rébellion  ; et , ayant  pris  le  parti  honteux  de 
sortir  de  la  ville,  accompagné  du  régiment  des 
gardes  et  de  ses  courtisans , qui  le  suivirent 
comme  ils  purent,'  il  se  rendit  à Trappes  par 
le  chemin  de  Saint-Cloud , et  laissa  la  reine- 
mère  A Paris , pour  avoir  par  son  moyen  une 
porte  ouverte  A quelque  accommodement.  Sa 
retraite,  ou  plutôt  sa  fuite,  releva  entièrement 
les  espérances  et  le  courage  des  conjurés. 

Au  bout  de  trois  jours,  Schomberg  demanda 
un  saur-conduit  au  duc  de  Guise  ; car  rien  ne 
se  faisoit  que  par  les  ordres  de  ce  duc , quoi- 
que la  reine  fût  A Paris.  11  y fit  comprendre  de 
Thou , avec  Albert , fils  de  Bellièvrc , qui  fut 
depuis  archevêque  do  Lyon;  tous  trois  se  ren- 
dirent A Chartres , où  le  roi  étoit  déjà  arrivé. 
Le  duc  d’Epernon  l’y  vint  trouver  de  Norman- 
die , dont  il  remit  le  gouvernement  entre  les 
mains  du  duc  de  Montpensier  : il  partit  pour 
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sc  rendre  dans  la  Saintonge  et  dans  l’An- 
goumois. 

Cependant  Villcroy  se  donnoil  de  grands 
inouvemens.  Il  alloit  tantôt  chez  la  reine,  tan- 
tôt chez  le  duc  de  Guise,  qui,  enflé  de  la  journée 
des  Barricades , clicretioil , par  des  délais  af- 
fectés, A maintenir  son  autorité  et  A prolonger 
la  négociation;  ce  qui  (U  résoudre  dans  le  con- 
seil d’envojer  des  commissaires  dans  les  pro- 
vinces pour  sonder  les  sentimens  des  gouver- 
neurs cl  des  magistrats,  les  instruire  de  ce  qui 
s'étoil  passé  , les  confirmer  dans  leur  devoir , 
cl  leur  faire  connotlre  l'intention  où  le  roi  éloit 
d'assembler  les  états. 

De  Ttiou  eut  la  Normandie  en  partage.  Par 
le  conseil  de  Mouy  de  Pierrecourt , qui  éloit 
alors  auprès  de  Sa  Majesté  ; dont  il  quitta  de- 
puis le  parti,  il  commença  par  Evrcux.  Il  y 
conféra  avec  Claude  de  Saintes , qui  en  éloit 
évéque,  et  qui  éloit  déjè  secrètement  du  parti 
de  la  Ligue.  De  IA,  après  avoir  passé  par  lau- 
riers, il  se  rendit  A Rouen;  il  y disposa  le  par- 
lement et  les  otlicicrs  de  ville  A recevoir  le  roi, 
qui  devoil  s’y  rendre.  A Dieppe,  où  it  alla  en- 
suite, il  trouva  les  esprits  des  liabitans,  qui 
étoicnl  presque  tous  protestons,  fort  animés 
contre  les  Guise,  cl  très  bien  disposés  pour  le 
roi  ; mais  de  même  que  ceux  de  Caen , ils  ca- 
cboicnl  leurs  sentimens , appréhendant  que  le 
roi  n'aimàl  mieux  chercher  le  rc|>os,  même 
aux  dépens  de  sa  dignité,  que  de  recouvrer 
son  autorité  avec  vigueur,  ce  qu’ils  jugeoient 
par  le  caractère  de  ceux  qu’il  employoil  dans 
scs  affaires.  Du  reste,  ils  firent  connottrc  A de 
Thou  qu’ils  n'appréhcndoicnl  point  la  guerre, 
prêts , en  cas  qu’elle  recommençât,  A sacrifier 
leurs  biens  et  leurs  vies  pour  le  service  du  roi. 

De  Dieppe,  ayant  passé  par  Saint-Valéry  en 
faux,  il  se  rendit  A l’écamp.  Cette  ville  est  rc- 
co  nmandablc  par  une  riche  abbaye,  bâtie  près 
du  port  en  forme  de  citadelle;  on  y voit  encore 
des  restes  précieux  d’une  riche  bibliothèque  ; 
il  y conféra  avec  le  gouverneur,  et  vint  à Mon- 
liviilicrs.  Tout  y éloit  en  confusion  par  les 
menaces  du  gouverneur  du  Ilavre-dc-Gràce, 
auquel  les  habitans  étoicnl  forcés  d'obéir.  Ce 
gouverneur  éloit  André  de  Brancas-ViUars , 
qui  avoil  obtenu  ce  gouvernement  par  le  crédit 
du  duc  de  Joyeuse,  dont  il  était  proche  parent. 
Do  Thou  avoit  ordre  de  le  voir  et  de  tâcher  de 
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le  mettre  dans  les  intérêts  de  Sa  Majesté;  mais 
comme  Villars  s’éloit  vendu  A la  Ligue,  aux 
dépens  de  l’argent  des  Parisiens,  il  reçut  celle 
proposition  non-seulement  avec  raillerie,  mais 
encore  avec  mépris. 

11  le  quitta,  et,  après  avoir  passé  la  Seine,  il 
se  rendit  A Caen  par  Saint-Picrre-sur-Dive.  La 
plupart  des  habitans  de  celle  ville,  et  Pelet  de 
La  Vcrune,  leur  gouverneur,  étoicnl  dans  des 
dispositions  différentes.  La  Vcrune  , quoique 
fort  uni  avec  Villars , étoit  un  esprit  doux  qui 
n'enlroil  point  dans  scs  sentimens,  et  qui  sem- 
bloit  ne  respirer  que  le  service  du  roi  et  l'o- 
béissance qu'il  devoil  A Sa  Majesté  ; mais  la 
considération  des  principaux  de  la  ville  l’ein- 
pêchoit  de  se  déclarer.  Do  Thou  ne  vit  point 
Longchamp,  qui  eontmandoil  A Lisieux  et  qui 
éloit  ligueur.  Il  se  rendit  le  plus  tôt  qu’il  put  à 
La  Maillernye , où  Pierrecourt , suivant  qu’ils 
en  éloient  convenus,  l'attendoit  avec  son  frère, 
qui  en  étoit  seigneur.  De  Thou  les  instruisit  de 
ce  qu’il  avoil  fait  au  Havrc-de-GrâceclàCaeii; 
mais , lorsqu'il  leur  fil  part  de  la  réponse  de 
Villars , ils  furent  extrêmement  surpris  de  la 
conduite  de  ce  gentilhomme,  et  lui  dirent  qu’il 
n’y  avoit  qu’un  coup  de  mousquet  dans  la  tête 
qui  pùt  guérir  Villars  de  son  arrogance  et  de 
sa  folle  ambition  : ce  que  de  Thou  ne  manqua 
pas  de  rapporter  au  roi  quand  il  lui  rendit 
compte  de  son  voyage. 

Ce  prince  avoit  quitté  Chartres  pour  se  ren- 
dre A Rouen,  où  il  passait  le  temps  A de  vains 
spectacles.  Il  donna  une  audience  particulière 
A de  Thou,  avec  des  ordres  de  sa" propre  main 
d’aller  sur-le-champ  en  Picardie.  II  ignorait 
co  qui  sc  passoit  dans  celte  province , parce 
que  ceux  qu’il  y avoil  envoyés  n’étoient  point 
encore  de  retour.  De  Thou  prit  son  chemin  par 
Neufcliâlcl , et  sc  rendit  A Abbeville , où  il  eut 
une  conférence  avec  les  magistrats  et  avec  le 
gouverneur  d’une  citadelle  qui  y éloit  alors.  De 
IA , |>ar  Ponl-Dormy,  il  alla  à Amiens  , dont  il 
trouva  les  habitans  prévenus  en  faveur  de  la 
Ligue.  Balagny.  qui  éloit  dans  leur  voisinage  , 
les  assurait  d’un  secours  de  troupes  et  d’argent 
pour  les  défendre  contre  les  Navarrois  enne- 
mis de  la  religion  (c’est  ainsi  qu’il  nommoit 
ceux  qui  tenoienl  le  parti  du  roi).  A peine  de 
Thou  put-il  leur  persuader , en  leur  montrant 
scs  ordres,  quo  Sa  Majesté  éloit  bien  éloignée 
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de  ces  sentimcns,  cl  qu'elle  n’avoit  rien  plus  A 
cœur  que  de  les  protéger  et  de  prendre  la  dé- 
fense de  la  religion. 

Ensuite  il  traversa  la  Somme,  et  se  rendit  A 
Corbic,  pour  y voir  Pons  de  Bellcforriérc,  qui 
en  étoit  gouverneur , mais  qui  étoit  alors  A la 
campagne  : il  l'attendit  un  jour  entier  ; ce  qui 
lui  donna  le  loisir  d'examiner  les  restes  d'une 
précieuse  bibliothèque,  qu'on  avoil  déjà  pillée 
plusieurs  fois  , mais  où  il  y avoil  encore  de 
fort  bons  manuscrits  et  des  fragmens  authenti- 
ques : il  en  mit  A part  plusieurs,  qu’il  espéroit 
retrouver  apres  la  fin  des  troubles  et  dont  il 
prélendoit  enrichir  la  république  des  lettres. 
La  fatalité  des  guerres  civiles  ne  le  permit 
pas  : Corbic  fut  ruinée  quelques  années  après, 
et  le  respect  dù  A l’église  où  l’on  conservoil 
ces  précieux  monumens  n’cmpècha  pas  la 
dissipation  de  ce  trésor.  Quand  il  y retourna 
depuis  |>our  les  chercher , quoique  le  gouver- 
neur que  le  roi  y avoit  mis  fût  des  parons  de 
sa  femme,  quoiqu'il  l'aidAt  de  toute  son  auto- 
rité, il  ne  trouva  plus  rien  dans  les  coffres  où 
on  les  avoit  enfermés , ni  sur  les  tablettes  ; il 
en  vil  seulement  les  débris,  des  planches  ren- 
versées ou  brisées , cl  les  couvertures  de  ces 
rares  manuscrits  dispersées  de  tous  côtés. 
VoilA  les  fruits  de  nos  guerres  civiles , qui 
plaisent  tant  A ces  dangereux  esprits  qu'un 
zèle  indiscret  de  religion  transporte  : tels  sont 
les  effets  que  produit  une  piété  fanatique,  qui 
ne  respire  que  massacre  et  incendie. 

Lorsque  Bclleforièrc  fut  revenu  de  la  cam- 
pagne , de  Thou  lui  donna  des  lettres  du  roi , 
qui  le  sommoit  de  sa  parole  et  des  assurances 
qu’il  lui  avoit  données  do  sa  fidélité.  Comme 
la  réponse  de  Bclleforièrc  fut  équivoque , il 
écrivit  aussitôt  à Sa  Majesté , et  lui  manda  ce 
qu'il  avoit  fait  A Abbeville  et  A Amiens  : il 
ajouta  qu’on  devoit  se  défier  surtout  de  Bcllc- 
forière.  De  IA  il  se  rendit  A Noyon.  Varanc , 
chAlcau  bâti  dans  une  tlo  de  la  rivière  d'Oise, 
n'en  est  pas  éloigné  : comme  il  apparlenoil  A 
Louis  de  Barbançon , son  beau-frère , il  s’y 
rendit,  cl  y trouva  madame  de  Thou  sa  femme, 
qui  étoit  venue  au-devant  de  lui  et  qu'il  avoit 
laissée  à Paris.  ci  • • 

Cependant  la  reine-mère  avoit  ménagé  un 
traité  entre  le  roi  et  le  duc  de  Guise,  dont  une 
des  conditions  étoit  la  guerre  contre  le  roi  de 
cua.  et  lit».  div.  xvi*  •. 
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Navarre.  Ilfut  suivi  de  l’édit  de  juillet,  qu'oncul 
bien  de  la  peine  A faire  signerau  duc  dcNevers. 
Quand  il  eut  été  arrêté,  le  roi  partit  de  Rouen 
pour  revenir  A Chartres  avec  toute  sa  cour;  il 
vouloil  y prendre  avec  le  duc  de  Guise,  qui 
s’y  rendit  avec  la  reine-mère,  les  mesures  né- 
cessaires pour  la  guerre  contre  les  prolcstans. 

Ce  fut  dans  celte  dernière  ville  que  le  roi , 
qui , dès  le  voyage  de  Rouen  , avoil  promis  A 
de  Thou  de  rcconnotlrc  scs  services,  sur- 
passa les  espérances  qu'il  lui  avoit  données  , 
et  le  fit  conseiller  d'état.  De  Thou  en  prêta  le 
serment  le  -26  d'aoùt.  La  cour  étoit  alors  fort 
attentive  sur  le  succès  qu’auroil  celle  formida- 
ble flotte  d'Espagne , qu’on  disoit  destinée 
pour  faire  une  descente  en  Angleterre.  L’arri- 
vée de  Bernardin  de  Mendosc  redoubla  l'in- 
quiétude et  la  curiosité  ; il  n'étoil  pas  venu 
seulement  comme  ambassadeur , mais  comme 
émissaire  du  roi  son  maître  [x>ur  animer  par 
sa  présence  le  parti  de  la  Ligue.  LA-dessus 
l'on  assembla  le  conseil  : d'un  côté  de  la  table 
étoit  le  chancelier  de  Clicvcrny;  au-dessous  de 
lui,  Villcquier,  Claude  Pinard,  et  Pierre  Brû- 
lart  de  Crosne , ees  deux  derniers  secrétaires 
d’étal  ; de  l'autre  côté , l’arehCYêquc  de  Bour- 
ges ; au-dessous',  le  duc  de  Guise  et  les  con- 
seillers d’élat , entre  autres  de  Thou  cl  ôléry 
de  Vie.  i 

Comme  les  esprits  étoicnl  alors  fort  divisés, 
tout  s’y  passa  en  basses  flatteries  ou  en  dissi- 
mulation. On  parla  beaucoup  de  la  flotte  d'Es- 
pagne , et  on  ne  conclut  rien.  Cela  donna  lieu 
A de  Thou  d'envoyer  cette  lettre  en  vers  A 
Claude  du  Puy  : cllo  s’est  trouvée  parmi  scs 
papiers,  et  mérite  bien  d'être  insérée  dans  ces 
Mémoires. 

i.a  déroute 

DE  LA  FLOTTE  D’ESPAGNE. 

A CLAUDE  DU  PUY, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT. 

A Chartres,  le  79  aotU  i 

Après  oc  jour  fatal  où  la  rébellion, 

Sous  le  voile  trompeur  de  la  religion, 

Osa  barricader  jusqu'au  palais  du  prince, 

I.c  roi,  quittant  Paris,  \ int  dans  cette  prov  incc. 
Depuis,  pour  pallier  le  plus  grand  des  forfaits, 

On  convint  à Ilouen  d’une  équivoque  pai  v ; 

El  la  cour  sur  scs  pas  revint  dans  celte  vilir. 

40 
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J .es  Guise  même  on  grâce  auprès  d'un  roi  facile, 
Après  s’élre  excusés  d'un  fait  mal  éclairci, 

De  Paris  depuis  peu  se  sont  rendus  ici. 

Superbe  en  ses  discours,  superbe  en  équipage. 
L'ambassadeur  d’Espagne  est  aussi  du  voyage. 

Une  flotte  nombreuse  alors  couvrant  nos  mers, 
lai  soit  l’attention  de  cent  peuples  divers  ; 

Et  le  (1er  Castillan  répandait  dans  le  monde 
Qu’un  glorieux  triomphe  alloit  s'offrir  sur  l’onde, 
Vantoil  les  millions  destinés  par  son  roi 
£n  l'honneur  de  l'église  et  pour  planter  la  foi  ; 

Qu’on  ver  roi  l Albion  et  punie  et  soumise, 

Et  la  flotte  d’Espagne  au  bord  de  la  Tamise; 

Meme,  sur  les  chemins  qui  conduisent  ici. 

S’il  renrontroil  un  moine,  il  lui  parloit  ainsi  ; 

Au  moindre  paysan  c'étoil  même  tangage: 

Que  les  milords  épars  avoienl  perdu  courage, 

Que  Drak  étoil  en  fuite,  et  ses  meilleurs  vaisseaux 
Dispersés,  en  déroute,  ou  dans  le  fond  des  eaux  ; 

Que  dans  Londres,  la  reine,  à bon  droit  alarmée, 
S’étoil  avec  frayeur  dans  la  Tour  enfermée. 

Mais  quand  un  cavalier  sc  trouvent  sur  scs  pas, 

Il  changcoit  de  discours  dans  un  grand  embarras  : 
Tantôt  il  éloit  gai,  puis  toul-â-coup  farouche, 
l.es  mots  prêts  à sortir  s'arrêtaient  dans  sa  bouche; 
TanUM,  pour  éviter  un  mensonge  odieux, 

Il  disoît  d’un  ton  grave  et  tout  mystérieux  : 

La  flotte  a jusqu'ici  trouvé  le  vent  contraire, 

Mais  tout  va  bien  encore,  et  tout  le  monde  cs|iérc. 

Ou  a pourtant  avis  qu'aux  côtes  de  Alédoc 

lin  de  leurs  grands  vaisseaux,  brisé  d'un  rude  choc, 

S’cst  depuis  quelques  jours  échoue  sur  le  sable. 

On  nous  assure  encor,  comme  un  fait  véritable, 
Qu’entre  Douvrc  et  Calais  des  orages  nouveaux 
Ont  dispersé  la  flotte  et  battu  ses  vaisseaux  ; 

Et  proche  de  boulogne  on  a vu  le  rivage 
Couvert  de  tous  côtés  des  marques  d'un  naufrage, 

Des  débris  différons,  des  voiles  déchirés, 

D'un  succès  malheureux  présages  assurés. 

Maintenant  en  secret  il  faut  que  je  te  dise 
Ce  qu’on  pense  & la  cour  louchant  celte  entreprise, 
L'espérance  et  la  crainte  où  sont  nos  courtisans, 
Toujours  dissimulés,  et  quelquefois  plaisans: 

Ris-cn,  mon  rher  du  Puy,  s'il  est  permis  de  rire 
En  voyant  tous  les  maux  que  la  France  s’attire. 

Au  logis  de  l’évêquc,  où  le  roi  tient  sa  cour, 

L'élite  des  seigneurs  s’assembla  l'autre  jour. 

Pour  tenir  le  conseil  on  prit  une  chapelle  ; 

On  agita  d'abord  celte  grande  nouvelle. 

J'assislois  au  conseil,  car  la  bonté  du  roi 
Yenoil  de  m’honorer  de  ce  brillant  emploi. 

Tel  qu’un  homme  dévot  qui  veut  marquer  son  zèle, 
Soudain  ou  vil  de  Crosne  ajuster  sa  prunelle, 

Et,  dans  un  saint  transport,  levant  les  mains  aux  cieux, 
S'écrier  : Quelle  gloire  à ce  prince  pieux  t 
Pénis  soient  les  projets  d'un  roi  si  catholique, 

Et  scs  puissans  efforts  pour  vaincre  un  hérétique  I 

Périssent  son  armée  et  tous  les  Castillans  ! 

Lui  répondit  Pinard,  qui,  dés  ses  jeunes  ans, 

Prcnoit  à tout  propos  plaisir  à contredire; 


Périssent  ses  vaisseaux  jusqu'au  moindre  navire  1 
Que  Neptune  en  courroux  puisse  les  abimer  ! 

N'est-ce  pas  sans  notre  ordre  et  sans  nous  informer 
Qu’ils  viennent  dans  nos  mers  avec  tant  d’arrogance 
Pour  surprendre  un  état  si  voisin  de  la  France? 

L’éloquent  iveaunc  alors  nous  imposant  à tous 
Par  un  ton  gracieux,  un  air  affable  et  doux  : 

Que  pensez-vous,  dit-il,  de  cet  apprêt  terrible, 

Et  du  litre  pompeux  d’une  flotte  invincible? 

Ne  voyez-vous  pas  bien  qu’ayant  dompté  l'Anglois, 
L’Ibère  prétendra  nous  ranger  sous  ses  lois? 

C’est  ainsi  qu'il  s’avance  à celte  monarchie, 

L’objet  de  ses  desseins  et  de  sa  tyrannie. 

Il  en  veut  à l'Europe,  et  son  ambition 
Se  couvre  du  manteau  de  la  religion. 

Jamais  la  piété,  le  véritable  zèle, 

N’ont  été  les  motifs  d’une  guerre  cruelle. 

Que  de  Pierre  et  de  Paul  on  lise  le*  écrits, 

Us  n’ont  point  approuvé  de  conquête  à ce  prix  : 

Ces  divins  fondateurs  d'une  église  féconde 
N’ont  donné  que  leur  sang  pour  conquérir  le  monde 
Tous  les  premiers  chrétiens  ont  marché  sur  leurs  pas, 
El  pour  gagner  les  coeurs  ont  souffert  le  trépas. 

A res  mots  Chovemy  jette  partout  la  vue, 

Et  son  amc  incertaine,  embarrassée,  émue, 

Qui  n'ose  découvrir  ses  secrets  sentimens, 

Sur  son  maître  étonné  règle  ses  mou  veinons  : 

Tantôt  il  parle  bas;  puis,  craignant  le  reproche, 

Il  demande  tout  haut  si  la  flotte  s’approche  ; 

Quel  vent  peut  calmer  l’onde  ou  la  peut  agiter, 

F.t  quel  obstacle  enfin  l'oblige  à s’arrêter. 

Ne  vous  alarmez  point,  le  vent  n’est  plus  contraire, 

Je  le  sens  à ma  jambe,  et  j’en  crois  son  ulcère, 

Dit  le  gros  Villequier,  dont  une  chaise  à bras 
F.mbrassoit  l’épaisseur,  et  n’y  sufttsolt  pas. 

Tu  connois  sa  crapule,  et  que,  par  sa  débauche, 

Un  ulcère  malin  pourrit  sa  jambe  gauche. 

Tu  sais  qu'il  est  encor  un  lèche  corrupteur, 
lin  monstre  d’impudence,  un  bas  adulateur, 

F.t  qu'il  sert  à la  cour  au  plus  honteux  usage. 

Comptez,  ojoula-t-il,  qu’ou  ne  craint  pins  d’orage, 
L’air  est  devenu  calme  cl  le  temps  a changé  ; 

Un  grand,  un  puissant  roi  sera  bientôt  vengé  : 

Mon  ulcère  aujourd'hui  coule  avec  abondance, 

F.t  je  gagerois  bien  que  la  flotte  s’avanee. 

A ce  discours  infâme  on  eut  la  l&chelé 
D’applaudir  de  concert  comme  à la  vérité. 

Un  batustre  du  roi  nous  cachant  la  préienee, 

Guise  écouloit  chacun  dans  un  profond  silence  : 

Enfin,  quand  il  cul  mi»  exprès  son  manteau  bu 
Four  faire  remarquer  sa  taille  et  ses  grands  bras, 

Du  plus  bas  de  la  table,  où,  sans  cérémonie, 

Il  s’éloit  allé  seoir  par  feinte  modestie, 

Il  rompt  ce  grand  silence,  et,  marquant  son  courroux, 
Il  frappe  rudement  la  table  de  trois  coups  ; 

Il  pousse  un  long  soupir,  et,  craignant  d'en  trop  dire, 
C'est  en  vain,  nous  dit-il,  c'est  en  vain  qu’on  aspire 
A faire  en  Angleterre  aborder  des  soldats, 

Si  l’on  n’a  point  de  ports  voisins  de  ses  étals  ; 
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Le  soldat  fatigue  d’un  pénible  voyage 
Tombe  à la  (In  malade,  et  n'a  plus  de  courage. 
Quiconque  sans  péril  veut  passer  dans  leurs  mers, 

Doit  partir  de  Zélande  ou  des  côtes  d'Anvers  : 

A de  grands  galions,  d'un  abord  difficile, 

La  Flandre  n’offre  rien  qu'une  rade  inutile. 

Pour  Taire  avec  succès  de  si  puissans  efforts/ 

Ce  n’est  que  dans  la  France  où  l'on  trouve  des  ports  : 
Seule  elle  peut  fournir  à des  vaisseaux  de  guerre 
Les  moyens  les  plus  sûrs  de  dompter  l’Angleterre. 
C’élnit  donc  un  projet  prudemment  concerté, 

D’établir  pour  In  flotte  un  lieu  de  sûreté. 

Mais  en  vain  de  Boulogne  on  tenta  la  surprise  ; 

On  a fait  échouer  cette  juste  entreprise, 

FA  le  chef  découvert,  à la  fuite  obligé, 

Y perdit  son  canon  trop  avant  engagé, 
laissant  à la  merci  d’une  triste  v engeance, 

Ses  amis  malheureux  suspects  d’intelligence. 

(luise  se  tut  alors,  mais  encor  agité, 

Il  sc  tourna  vers  Vie,  assis  à son  côté, 

Et  lui  dit  a l’oreille,  cl  comme  en  confidence  : 

La  flotte  a fait  naufrage,  et  j’en  ai  connaissance; 

Des  avis  plus  certains  m’en  sont  ici  venus 
Que  si  Mars  l'écrivoil  à sa  chère  Vénus. 

On  leva  le  conseil,  cette  histoire  finie. 

Ainsi  sc  sépara  la  noble  compagnie. 

Dans  ce  temps-lù  Schombcrg,  dont  la  reine 
s’éloit  servi  pour  l’édit  de  juillet,  vint  à Char- 
tres avec  plusieurs  de  ses  amis.  Il  venoil  d’ac- 
corder à Paris  Catherine  sa  Allé  8 Louis  de 
Rarbançon  de  Cany,  et  c’étoit  de  Thou,  beau- 
rrèro  de  Cany  , qui  avoit  proposé  ce  mariage. 
Comme  celle  demoiselle  avoit  l’honneur  d’êlre 
filleule  de  la  reine-mère,  qui  l’avoit  tenue  sur 
les  fonts  de  baptême , Schombcrg  voulut  que 
les  fiançailles  sc  fissent  8 la  cour  et  en  pré- 
sence de  Leurs  Majestés.  L’évêque  de  Char- 
tres en  Ql  la  cérémonie  avec  éclat , et  le  soir, 
te  roi,  la  reine  et  tous  les  seigneurs  assistèrent 
au  festin.  On  avoit  aussi  invité  8 la  fête  Anne 
d’Anglure  de  Givry.  C’était  le  cavalier  de  la 
cour  le  plus  parfait  ; beau,  bien  fait,  do  bonno 
mine  , agréable  dans  la  conversation  , savant 
dans  les  lettres  grecques  et  latines  (talent  assez 
rare  parmi  la  noblesse  ) , surtout  brave  , et 
connu  pour  tel  ; d’ailleurs  proche  parent  de 
Cany.  Il  s’en  excusa  d’abord  sur  une  chute  de 
cheval  dont  il  étoil  encore  incommodé  : cepen- 
dant , pour  ne  pas  manquer  8 son  parent  dans 
une  occasion  si  remarquable,  il  trouva  moyen 
de  parottre  devant  la  compagnie  d’une  ma- 
nière galante  et  ingénieuse.  Comme  sa  chute 
ne  lui  permettoi!  pas  de  sc  tenir  debout , il 


f»’2T 

prit  do  ces  forçats  turcs  dont  la  ville  étoil  rem- 
plie depuis  le  naufrage  de  la  flotte  d’Espagne, 
sc  Ht  porter  sur  leurs  épaules  dans  une  espèce 
de  palanquin , et , vêtu  comme  un  roi  des  In- 
des, entra  8 visage  découvert  dans  la  salle  du 
festin , tandis  que  ces  forçats  qui  le  porloicnt 
chanloient  d’un  Ion  fort  plaisant  des  chansons 
mal  articulées.  Ce  spectacle  diverti!  fort  te  roi 
et  toute  la  cour.  Les  réjouissances  de  ces  fian- 
çailles étant  finies , on  revint  8 Paris , où  le 
mariage  fut  fait  8 l’hêtel  Schombcrg.  Depuis, 
les  nouveaux  mariés  s’en  allèrent  8 Yaranc. 

Ce  fut  dans  ce  chAtcau  où  de  Thou,  qui  pre- 
voyoit  les  funestes  suites  des  barricades  et  la 
révolte  de  Paris , fit  transporter  ce  qu’il  avoit 
de  meilleurs  meubles,  sous  le  prétexte  des  no- 
ces de  son  beau-frérc  : comme  scs  tapisseries, 
scs  lits,  sa  vaisselle  d’argent,  ses  pierreries,  et 
tout  ce  que  sa  mère  lui  avoit  laissé  de  plus 
précieux.  La  guerre  s’étant  allumée  depuis 
avec  plus  de  violence,  Schombcrg  les  envoya, 
avec  quantité  d’autres  qu’il  avoit,  dans  sa  mai- 
son de  Nnntenil , 8 La  Fèrc  en  Yorniandois , 
où  le  capitaine  Guerry , sa  créature , éloit  en 
garnison  avec  sa  compagnie. 

Mais  cette  précaution,  qui  paroissoil  si  sage, 
leur  fut  préjudiciable  A l’un  et  8 l’autre;  car 
l’année  suivante  La  Fère  ayant  été  prise  et 
pillée  par  Florimond  d’Halwin , marquis  de 
Maignelay , ils  perdirent  tous  ces  meubles , 8 
l’exception  de  ce  que  les  deux  frères  Lamct 
purent  sauver,  et  de  ce  que  purent  détourner 
les  concierges  du  château.  Ils  consignèrent  ce 
qu’ils  avoient  préservé  du  pillage  cuire  les 
mains  de  Bouchavanes , et  ces  meubles  furent 
ensuite  rendus  de  bonne  foi  8 sa  femme , qui 
pendant  ces  mouvemens  s’èloit  retirée  8 Coucy- 
lo-Ch8(eau,  où  son  frère  Lamct  éloit  avec  une 
garnison. 

Cette  perte  alla  seule  à plus  de  dix  mille 
écus  pour  de  Thou  , sans  compter  toutes  les 
autres  qu’il  fit  pendant  ces  guerres  : cepen- 
dant , après  la  paix , quoique  la  plupart  en 
usassent  autrement,  on  ne  lui  en  entendit  pas 
faire  la  moindre  plainte.  Il  n’inquiéta  per- 
sonne 18-dcssus , soit  8 cause  de  son  aversion 
naturelle  pour  les  procès , soit  qu’il  ne  voulût 
pas  donner  lieu  aux  esprits  malintentionnés 
de  lui  reprocher  qu’il  n’avoil  suivi  le  parti  du 
roi  que  dans  la  vue  de  s’exempter  de  la  perte 
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cl  de  s’allircr  des  récompenses;  soil  enfin 
qu'il  fût  persuadé  que,  pour  son  inlérél  parti- 
culier, il  ne  devoil  pas  retracer  l’image  de  ces 
désordres  , dont  il  soutiailoil  que  la  mémoire 
fût  éteinte. 

Cependant  le  temps  marqué  pour  l'ouverture 
des  étals  approclioit  ; déjà  un  grand  nombre  de 
députés  s’étoient  rendus  à Blois,  où  le  roi  étoil 
arrivé.  Là,  ce  prince,  rebuté  du  ministère  pré- 
cédent, cl  méditant  quelque  secréte  entreprise, 
changea  la  face  de  la  cour  : il  relégua  le  chan- 
celier et  Bdliévre  dans  leurs  maisons,  et  con- 
gédia Villcroi , Pinard  cl  Brùlart , secrétaires 
d’état. 

Schombcrg  partit  aussitôt  pour  Blois , et  de 
Thou  l’y  suivit  ; mais  il  se  détourna  d’un  peu 
pour  rendre  visite  au  chancelier  deChcverny, 
qui  s'éloil  retiré  à Eclimonl  , dans  le  pays 
Chartrain  : il  demeura  trois  jours  chez  lui.  11 
ne  s’en  passa  pas  un  que  le  chancelier  ne  re- 
çût des  nouvelles  de  Blois , cl  qu’il  n’apprlt 
que,  dans  tous  les  différends  du  roi  avec  le  duc 
de  Cuise  , le  duc  l’cmportoit  toujours  par  la 
supériorité  de  son  parti  : ce  qui  fit  dire  au 
chancelier  qu’il  en  liroil  un  mauvais  augure , 
cl  que  toutes  ces  contestations  auroient  une  au- 
tre fin  qu’on  ne  pensoit  ; que  le  duc , voulant 
abaisser  le  pouvoir  et  avilir  la  dignité  de  son 
souverain,  abusoit  de  la  patience  et  de  la  dis- 
simulation de  Sa  Majesté  ; que  ceux  de  son 
parti,  par  leur  hardiesse  et  leur  insolence,  élo- 
voienl  son  autorité  trop  haut  ; qu’il  connoissoit 
parfaitement  le  génie  du  roi  ; que  Sa  Majesté 
tenteroit  toutes  sortes  de  voies  pour  ramener 
les  esprits  par  la  douceur , mais  que  s'ils  persis- 
toicnl  dans  leurs  desseins,  comme  il  y avoit  do 
l’apparence  , il  étoil  à craindre  que  cette  mo- 
dération ne  se  tournât  en  fureur , et  que  ce 
prince,  aux  dépens  de  tout  ce  qui  en  pourrait 
arriver,  ne  consultât  que  son  désespoir,  et  ne 
prit  enfin  la  résolution  de  poignarder  lui-mémc 
le  duc  dans  son  appariement. 

Après  celte  conversation,  que  de  Thou  tint 
alors  fort  secrète,  il  alla  à Blois,  dans  le  temps 
que  les  étals  y ètoient  assemblés.  Il  s’y  passa 
des  particularités  qu’on  ne  trouve  point  dans 
l’IIistoirc  qu’il  nous  a donnée,  et  que  nous 
rapporterons  ici,  autant  que  la  mémoire  du 
président  de  Thou  a pu  se  les  rappeler. 

Mc  Thou  s’étoit  fort  attaché  au  cardinal  de 
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Vendôme  et  à son  frère  le  comte  de  Soissons  : 
quoiqu'ils  lui  laissassent  le  soin  de  leurs  affai- 
res, il  les  faisoit  plutôt  comme  leur  ami  que 
comme  en  ayant  la  disposition.  Depuis  la  mort 
de  son  père  et  de  sa  mère,  il  voyoit  souvent 
aussi  Anne  d’Est,  mère  des  Guise  cl  du  dur.  de 
Nemours,  et  n’oublioit  rien  pour  réunir  ces 
deux  maisons,  moins  ennemies  que  rivales. 

Avant  les  troubles  de  Paris,  Michel  de  Mon- 
taigne, dont  on  a déjà  parlé,  étoil  venu  à la 
cour:  il  l'avoit  suivie  à Chartres,  à Rouen,  et 
étoil  alors  à Blois.  Iléloit  des  amis  particuliers 
du  président  de  Thou,  et  le  pressait  tous  les 
jours  de  songer  sérieusement  à l'ambassade  de 
Venise,  qu’on  lui  dosliooit  depuis  le  retour 
d’André  Ilurault  de  Mcissc,  parent  du  chance- 
lier. Lui-même  avoit  dessein  d’aller  à Venise; 
et,  pour  l'y  engager  davantage,  il  lui  promet- 
tait de  ne  le  ]>oint  quitter  durant  tout  le  séjour 
qu’il  y ferait. 

Comme  ils  s'cntrctcnoicnt  des  causes  des 
troubles,  Montaigne  lui  dit  qu'autrefois  il  avoit 
servi  de  médiateur  entre  le  roi  de  Navarre  et 
le  duc  de  Guise,  lorsque  ces  deux  princes 
ètoient  à la  cour;  que  ce  dernier  avoit  fait 
toutes  les  avances,  par  ses  soins,  ses  services, 
et  par  scs  assiduités,  pour  gagner  l’amitié  du 
rai  de  Navarre;  plais  qu’ayant  reconnu  qu'il 
le  jouoit,  et  qu’après  toutes  ses  démarches 
n'ayant  trouvéen  lui  qu’un  ennemi  implacable, 
il  avoit  eu  recours  à la  guerre,  comme  à la 
dernière  ressource  qui  pût  défendre  l’honneur 
de  sa  maison;  que  l'aigreur  de  ces  deux  esprits 
éloit  le  principe  d’une  guerre  qu’on  voyoit  au- 
jourd’hui si  allumée;  que  la  mort  seule  de  l’un 
ou  de  l'autre  pouvoit  la  faire  finir;  que  le  duc 
ni  ceux  de  sa  maison  ne  se  croiraient  jamais 
en  sûreté  tant  que  le  roi  de  Navarre  vivrait  ; 
que  celui-ci,  de  son  côté,  étoil  persuadé  qu'il 
ne  pourrait  faire  valoir  son  droit  à la  succes- 
sion de  la  couronne  pendant  la  vie  du  duc. 
« Pour  la  religion,  ajouta-t-il,  dont  tous  les 
deux  font  parade,  c’est  un  beau  prétexte  pour 
se  faire  suivre  par  ceux  de  leur  parti;  mais  la 
religion  ne  les  louche  ni  l’un  ni  l’autre  : la 
crainte  d’étre  abandonné  des  protestans  empê- 
che seule  le  roi  de  Navarre  de  rentrer  dans  la 
religion  de  scs  pères,  et  le  duc  ne  s'éloignerait 
point  do  la  confession  d’Ausbourg,  que  son 
oncle  Charles,  cardinal  de  Lorraine,  lui  a fait 
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goûter,  s’il  pouvoit  la  suivre  sans  préjudicier 
à ses  intérêts:»  que  c'éloit  là  les  sentimens 
qu'il  nvoil  reconnus  dans  ces  princes  lorsqu'il 
se  méloit  de  leurs  affaires. 

Durant  ces  intrigues  de  Blois,  le  duc  de 
Guise  n’oublioit  rien  pour  fortifier  son  parti  ; 
il  prenoit  la  défense  de  ceux  qui  lui  étoient 
attachés,  gagnoit  les  autres  par  des  caresses , 
se  rendoit  affable  à chaque  particulier,  pro- 
mctloit  des  emplois,  des  dignités,  des  charges 
et  des  gouvernemens  aux  plus  intéressés, 
comme  s'il  en  eût  été  déjà  le  maître  ; il  mclloit 
enfln  tout  en  usage  pour  s’attirer  l’amitié  de 
tout  le  monde. 

Le  bruit  se  répandit  alors  qu’Annc  de  Bar- 
bançon,  femme  de  Nanlouillef,  avoil  été  poi- 
gnardée. Le  duc  demanda  à de  Tliou  quelles 
nouvelles  il  en  avoit,  et  lui  offrit,  aussi  bien 
qu’à  son  bcau-frére,  ses  services  et  son  crédit. 
De  Tliou,  qui  fuyoit  toute  sorte  d’engagemens, 
ne  répondit  à ce  prince  qu’en  peu  de  paroles: 
malgré  les  complimcns  et  tes  caresses  du  duc, 
il  le  quitta  le  plus  tôt  qu’il  put.  Le  duc  s’en 
plaignit  àSchombcrg,  elquand celui-ci  en  parla 
à de  Tliou,  ce  dernier  lui  répondit  que  les 
bonnes  grâces  d’un  si  grand  prince  ne  lui  se- 
raient pas  seulement  honorables,  mais  encore 
très  utiles  et  très  nécessaires  dans  la  conjonc- 
ture présente,  mais  qu'il  lui  uvouoit  naturel- 
lement qu’il  ne  pouvoit  approuver  les  diffé- 
rends continuels  que  le  duc  avoit  avec  Sa  Ma- 
jesté ; qu’au  reste,  on  ne  voyoit  autour  du  duc 
de  Guise  que  tout  ce  qu’il  y avoil  de  gens  rui- 
nés et  de  plus  corrompus  dans  le  royaume , et 
presque  pas  un  honnête  homme , que  cette 
raison  l’avoil  obligé  d’en  user  comme  il  avoit 
Tait;  que  de  l’humeur  dont  il  éloil,  il  aimoil 
mieux  vieillir  dans  une  retraite  honorable, 
que  d’acheter  un  peu  d’éclat  par  de  si  indignes 
liaisons. 

Quand  le  duc  de  Guise  apprit  cette  réponse, 
il  dit  qu’il  avoit  toujours  fait  son  possible  par 
ses  soins  et  par  ses  bons  offices  pour  gagner 
l’amitié  des  honnêtes  gens:  que  toutes  ses  dé- 
marches ayant  été  inutiles  ( puisque  plus  il  leur 
faisoit  d’avances,  plus  ils  sembloicnt  s’éloigner 
de  lui),  il  avoit  été  obligé,  dans  un  temps  où 
il  avoit  besoin  d’amis,  de  recevoir  ceux  qui 
vcnoicnl  s’offrir  à lui  de  si  bonne  grâce. 

la;  clergé  avoit  fait  choix  de  Renaud  de 


Beaune,  archevêque  de  Bourges , pour  porter 
la  parole  dans  les  étals  : c’éloit  un  prélat  qui 
n’étoit  entré  dans  aucune  faction,  et  dont  l’es- 
prit étoit  opposé  aux  conseils  violcns.  Comme 
on  s’entrclenoit  sur  la  réforme  qu’on  devoit 
apporter  au  luxe  qui  s’étoit  répandu  partout 
avec  tant  de  profusion,  et  qui  depuis  a été 
porté  bien  plus  loin,  il  disoit  que  c’étoit  à Paris 
que  l’ancienne  simplicité  de  nos  pères  avoit 
commencé  à dégénérer.  Il  donnoil  pour  modèle 
d’une  modération  qu’on  ne  pouvoit  trop  re- 
commander la  première  présidente  de  Thou, 
qui,  en  qualité  de  femme  du  premier  magistrat 
du  parlement,  auroit  pu  se  servir,  comme  les 
principales  dames  de  la  cour,  d’uno  litière  ou 
d’un  carrosse,  dont  l’usage  étoit  encore  fort  rare 
en  ce  temps-là;  que  cependant  celte  dame 
n’alloit  jamais  par  la  ville  qu’en  croupe  der- 
rière un  domestique , pour  servir  par  sa  mo- 
destie de  règle  et  d’exemple  aux  autres  femmes. 
Lorsque  dans  sa  harangue  il  rappela  en  public, 
devant  le  roi  et  devant  toute  la  cour,  le  sou- 
venir d’une  frugalité  si  estimable,  'il  se  servit 
du  même  exemple,  qu’on  retrancha  tout  entier 
do  son  discours  lorsqu'il  fut  imprimé  avec  les 
autres  qui  avoient  été  prononcés  dans  les  étals. 

Il  étoit  vrai  qu’il  n’y  avoit  pas  fort  long- 
temps que  cette  mode  s'étoit  introduite  dans 
Paris.  Jean  do  Laval-Boisdauphin,  homme  de 
qualité,  a été  le  premier,  sur  la  Un  du  règnu 
de  François  1",  qui  se  soit  servi  d’un  carrosse, 
à cause  de  son  embonpoint,  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  monter  à cheval.  Il  n’y  en  avoit  alors 
à la  cour  que  deux,  dont  l'usage  était  venu 
d’Italie,  l’un  pour  la  reine,  l'autre  pour  Diane, 
fille  naturelle  de  Henri  II.  Dans  la  ville,  Chris- 
tophe de  Thou  fut  le  premier  qui  en  eut  un , 
après  qu’il  eut  été  nommé  premier  président; 
cependant  il  no  s’en  servoit  jamais,  ni  |tour 
aller  au  palais,  ni  pour  aller  au  Couvre  quand 
le  roi  l’y  mandait,  car  les  magistrats  gardoient 
encore  religieusement  cette  louable  coutume 
de  n'aller  jamais  à la  cour  que  par  ordre  du 
roi.  Sa  femme  en  usoil  de  même,  et,  comme 
ou  vient  de  le  dire,  n’alloit  qu’en  croupe  quand 
ello  rendoit  ses  visites  à scs  parentes  ou  à ses 
amies  ; l'un  et  l’autre  ne  se  servoient  de  leur 
carrosse  que  pour  aller  à la  campagne,  ce  qui 
fut  cause  qu’on  fut  long-temps  sans  en  voir  A 
Paris.  le  nombre  s'en  est  tellement  multiplié 
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depuis , qu'on  peut  dire  qu'il  est  aussi  grand 
que  celui  des  gondoles  à Venise,  et  cela  sans 
distinction  ni  de  qualité  ni  de  rang.  On  voitau- 
jourd’hui  les  personnes  de  plus  bas  étage  s’en 
servir  indifféremment  comme  les  plus  relevées. 

De  Thou,  qui  voyoitavec  douleur  que  la  pa- 
tience de  Sa  Majesté  ne  produisoit  que  du  mé- 
pris pour  l'autorité  royale,  & mesure  que  la  fin 
des  états  approchoit , résolut  de  retourner  à 
Paris  pour  donner  ordre,  le  mieux  qu’il  pour- 
rait, aux  affaires  générales  et  aux  siennes 
propres.  Dans  cette  vue,  il  alla  prendre  congé 
du  roi,  et  l'attendit  dans  un  passage  obscur  qui 
conduisoil  do  la  salle  où  il  mangeoit  dans  un 
cabinet.  Là  ce  prince  lui  tint  la  main  pendant 
un  temps  considérable  sans  lui  parler;  cela  fil 
croire  à tout  le  monde  qu'il  lui  a voit  confié 
plusieurs  secrets  ; cependant  il  le  renvoya, 
sans  lui  rien  dire  autre  chose  sinon  qu’il  le 
chargeoit  de  voir  le  premier,  président  son 
beau-frére,  et  de  le  prier  de  sa  part  do  veiller 
à ses  intérêts.  Schomberg,  qui  éloil  derrière  , 
demanda  ù de  Thou  en  sortant  de  quoi  le  rai 
l’avoit  entretenu  si  long-temps.  De  Thou  lui 
répondit  qu'ù  l’exception  de  quelques  ordres 
obligeans  dont  Sa  Majesté  l’avoit  chargé  pour 
le  premier  président,  le  reste  s’étoit  passé  dans 
un  fort  grand  silence.  Schomberg  en  fut  éton- 
né, et  soupçonna  que  lo  dessein  du  roi  avoil 
été  d’abord  de  lui  donner  d’autres  ordres,  mais 
que  les  réflexions  que  ce  prince  avoit  faites 
dans  le  temps  qu'il  lui  tenoit  la  main  lui  avoient 
fait  changer  d’avis.  De  Thou  crut  la  même 
chose  après  ce  qui  arriva  à Blois,  et  que  le  roi, 
rempli  de  son  projet,  avoit  eu  d'abord  envie 
de  le  charger  d’instructions  plus  secrètes  pour 
le  premier  président,  mais  qu’y  faisant  ré- 
flexion pendant  ce  profond  silence,  il  avoit 
jugé  plus  sûr  et  plus  & propos  de  renfermer 
son  secret. 

Il  y avoit  déjà  long-temps  que  le  duc  de 
Guise  làchoit,  par  le  moyen  de  ses  émissaires 
et  de  Rossicux,  de  gagner  les  habitans  d’Or- 
léans pour  so  rendre  mettre  de  la  citadelle. 
Dans  ectlo  vue  il  y avoit  dépêché  secrètement 
Trémont,  pour  être  prêt  à tout  événement  ; 
Charles  de  Balzac  de  Dunes,  qui  y commandoit 
en  l'absence  de  François  d'Entragucs  son  frère, 
qui  cnétoit  gouverneur,  appréhendoit  qu’on 
ne  leur  enlevât  ce  poste.  Il  y avoit  plus  d’on 
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mois  qu’il  s’èloit  aperçu  dos  intrigues  du  duc 
de  Guise;  mais  comme  il  n’espéroit  pas  de 
grands  secours  du  côté  du  roi,  dont  l’esprit 
paroissoit  affoibli,  il  cherchoit  de  l’argent  de 
tous  les  côtés,  comme  il  pouvoit,  pour  se  dé- 
fendre des  entreprises  des  habitans  et  des  in- 
telligences du  duc  ; car  le  duc  de  Guise  avoit 
prétendu,  dans  le  traité  honteux  que  le  roi  fil 
avec  lui,  qu’Orléans  lui  avoit  été  cédé  pour  sa 
sûreté  et  pour  celle  de  son  parti. 

De  Dunes  faisoit  sur  cela  diverses  réflexions, 
dont  il  s’étoil  ouvert  plusieurs  fois  à de  Thou 
dans  le  temps  qu’il  étoit  à Blois.  Il  étoit  de  scs 
amis;  il  le  connoissoit  ennemi  de  toute  faction, 
et  uniquement  attaché  au  parti  du  roi  ; ce  qui 
l'obligea  de  lui  faire  part  de  l'embarras  où  il 
se  trouvoit.  Il  lui  dit  qu'il  voyoit  toutes  choses 
disposées  pour  l'assiéger  dans  sa  citadelle;  que 
la  patience  imprudente  et  excessive  de  Sa  Ma- 
jesté, et  sa  sécurité  à contre-temps,  ne  per- 
mettoit  ni  à son  frère,  ni  à lui,  d’en  attendre 
aucun  secours  ; que  les  affaires  étoient  rédui- 
tes à une  telle  extrémité,  qu’il  ne  lui  restoit 
d'autre  ressource  que  scs  propres  forces  pour 
se  défendre  des  entreprises  du  duc  ; qu’il  ne 
manquoit  ni  de  courage  ni  d’amis;  qu’il  n’igno- 
rait pas  non  plus  que  tout  l’avantage  consistoit 
à prévenir  son  ennemi;  mais  qu’il  appréhen- 
doit, en  prenant  celte  résolution,  d'exposer  au 
pillage  une  ville  riche  que  son  frère  et  lui 
vouloient  conserver;  que  dans  cette  vue  ils 
avoient  trouvé  un  expédient  cl  meilleur  cl  plus 
sûr,  qui  étoit  d’agrandir  la  citadelle,  qui,  dans 
l’état  où  elle  étoit,  ne  pouvoit  pas  résister 
long-temps;  que  s’ils  pouvoient  y réussir,  ils 
se  rendraient  maîtres  de  la  ville  et  assureraient 
une  retraite  à tous  les  bons  François,  aux  ser- 
viteurs de  Sa  Majesté  et  A tous  les  vrais  ca- 
tholiques; qu’il  arriverait  encore  que  le  roi,  sc 
voyant  fortifié  de  leur  secours,  reprendrait  sa 
première  vigueur  au  lieu  de  se  laisser  abattre 
à sa  mauvaise  fortune,  comme  tous  scs  servi- 
teurs lo  voyoient  avec  douleur;  mais  que  pour 
cela  il  avoit  besoin  d’argent,  pour  maintenir 
la  discipline  parmi  les  soldats,  et  pour  assem- 
bler un  nombre  suffisant  de  pionniers,  afin 
d’achever  l’ouvrage  en  peu  de  jours,  sans  crain- 
dre d'être  insulté  par  les  bourgeois;  qu'il  avoit 
des  perles  d’un  grand  prix  qu'il  engagerait 
volontiers  pour  a voir  de  l’argent  ; que  c’éloit  l’af- 
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faire  commune  de  tous  les  bons  citoyens; 
qu’ainsi  il  le  prioit  instamment  de  les  exhorter 
en  particulier  à lui  ouvrir  leurs  bourses  dans 
une  si  juste  occasion. 

De  Thou  goûta  ce  projet,  et,  comme  il  étoit 
aimé  du  cardinal  de  Vendôme,  ainsi  qu’on  l'a 
déjà  remarqué,  et  qu'il  le  trouva  alors  fort  pi- 
qué du  peu  de  cas  que  les  Guise  et  lecardinal 
do  Bourbon  son  oncle,  qui  leur  étoit  dévoué, 
faisoient  de  lui,  il  n'eut  pas  de  peine  A lui  per- 
suader d’avoir  toujours  une  somme  d'argent 
prête,  pour  s’en  servir  à tout  événement  con- 
tre les  suitos  dangereuses  que  pourroit  avoir 
ce  mépris  : ainsi  le  cardinal  lui  donna  pouvoir 
d'emprunter  pour  lui,  lorsqu’il  scroil  A Paris, 
jusqu’A  vingt  mille  écus,  et  lui  promit  d’em- 
ployer cette  somme  aux  fortifications  de  la  ci- 
tadelle d’Orléans,  après  que  de  Thou  lui  en 
eut  (Ait  confidence,  suivant  qu'il  en  estoit  con- 
venu avec  Dunes. 

Le  lendemain  que  de  Thou  prit  congé  du 
roi,  il  partit  en  poste  avec  Dunes  pour  Orléans, 
où  ils  arrivèrent  le  18  décembre.  Il  y trouva 
Jean  de  Bourneuf  de  Cucé,  qui  avait  épousé 
Renée  de  Thou  sa  nièce.  Il  vint  A Paris  avec 
lui,  et  y chercha  de  l'argent  de  tous  côtés 
mais  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de  Guise 
lit  évanouir  son  dessein  et  celui  de  Dunes. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  envoya  A Orléans 
le  maréchal  d'Aumonl  et  d’Entragues,  avec 
des  troupes  réglées,  pour  s’assurer  de  la  cita- 
delle, et  pour  se  rendre  maîtres  de  la  ville, 
s’il  étoit  possible.  Dès  que  les  Parisiens  surent 
celte  nouvelle,  ils  y firent  marcher  du  secours. 
Cucé,  qui  fut  averti  du  jour  que  devoil  partir 
ce  secours,  et  de  la  route  qu’il  devoil  prendre, 
dépêcha  en  diligence  au  maréchal , qui  étoit 
dans  la  citadelle,  et  qui  devoil  assiéger  la  ville, 
A ce  qu’on  croyoil,  pour  l’informer  de  ce  qui 
se  passoit.  Le  valet  qui  portoit  l’avis  étoit  le 
môme  qui  avolt  cherché,  en  présence  de  Du- 
nes, des  gants  que  Cucé  avoit  jierdus  dans  la 
citadelle,  et  qu'on  n’avoit  pu  retrouver:  il  eut 
ordre,  si  l’on  ne  le  croyoil  pas,  d’en  faire  res- 
souvenir Dunes.  Ce  valet  s'acquitta  de  sa  com- 
mission exactement  ; Dunes,  qui  s’en  défloit 
d’abord,  fut  persuadé  de  la  vérité  de  l'avis  par 
la  circonstance  des  gants. 

Là-dessus  le  maréchal  fit  marcher  Philippe 
d’Angcnncs  de  Fargis,  de  la  maison  de  Ram- 


bouillet, connu  par  son  esprit,  par  sa  valeur 
et  par  sa  capacité,  avec  François  de  la  Grange- 
Montigny.  Comme  ils  avoient  des  troupes  ré- 
glées, ayant  rencontré  cctto  nouvelle  milice 
proche  de  Nemours,  ils  la  mirent  aisément  en 
fuite,  en  désarmèrent  plusieurs,  et  prirent  leur 
poudre  et  leur  bagage  : une  grande  partie  néan- 
moins gagna  Orléans;  car  ils  éloienl  plus  do 
quinze  cents  hommes,  qui,  diminuant  leur 
perte  et  faisant  espérer  aux  habitons  de  plus 
grands  secours,  les  portèrent  par  leur  arrivée 
A continuer  le  siège  de  la  citadelle. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  de  trois  jours  que  du 
Thou  étoit  de  retour  de  Blois  A Paris.  lai  veille 
de  Noèl,  comme  il  se  retiroit  sur  le  soir  dans 
sa  maison,  il  apprit  la  mort  du  duc  de  Guise 
par  le  bruit  qui  s'en  répandit  dans  toute  la 
ville,  et  par  l’émotion  qu’y  causa  cette  nouvelle. 
Comme  il  craignoit  tout  pour  lu  vie  de  Sa  Ma- 
jesté, il  crut  d’abord  que  le  roi  avoit  été  tué 
par  les  conjurés,  et  que  c’étoil  un  faux  bruit 
qu’on  faisoit  courir  exprès,  pour  couvrir  ce 
crime  du  spécieux  prétexte  d’une  juste  défense 
A laquelle  ceux  du  parti  du  roi  auroient  donné 
lieu. 

La  nuit  ne  fut  pas  plus  tranquille  ; tout  étoit 
plein  dans  les  rues  de  gens  qui  alloicnt  A la 
messe  do  minuit,  et  d’autres  qui  couraient  en 
armes  par  la  ville.  1 a>  matin,  comme  de  Thou 
fut  revenu  de  l’église,  et  qu’il  s’approcha  d’un 
feu  qui  n’éloil  pas  encore  bien  allumé,  il  sortit 
un  serpent  d'un  fagot  mouillé  qu’on  avoit  tiré 
d’un  lieu  exposé  A la  pluie,  ou  d’une  cave.  On 
le  considéra  long-temps,  et  l’on  trouva  qu'il 
avoit  sept  ou  huit  pouces  de  longueur  ; qu’il 
étoit  d’une  couleur  brune  et  tannée;  qu’il  étoit 
marqueté  de  taches  par  tout  le  corps  ; qu'il 
avoit  deux  tètes,  l'une  à la  place  où  elle  devoil 
être  naturellement,  et  l’autre  A la  place  de  lu 
queue  ; qu’il  se  tratnoit  en  rond  également  par 
les  deux  bouts  ; enfin  qu’il  étoit  tel  que  Solin 
décrit  l’amphisbêne.  On  l’examina  avec  atten- 
tion : quand  il  avoit  fait  un  certain  chemin  on 
lui  présentoit  du  feu  pour  lui  faire  changer 
de  route  ; alors  il  se  servoit  pour  se  traî- 
ner de  l'autre  extrémité  où  devoil  être  sa 
queue,  et  où  il  y avoit  une  tête.  De  très  savons 
hommes  n’ont  pu  comprendre  comment  cela 
sepouvoit  faire,  et  les  naturalistes  ont  observ’é 
qu’il  est  fort  rare  de  voir  en  France  et  dans  les 
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pays  occidentaux  des  serpens  de  celle  espèce , 
qui  ne  sont  communs  qu’en  Grèce,  dans  l'Uc 
de  Lemnos,  dans  l’Asie  Mineure  cl  dans  l’A- 
frique. C’est  à eux  de  juger  si  ce  que  je  viens 
de  dire  est  naturel  : on  se  contente  de  rappor- 
ter le  rail.  Ile  Thou  n’en  parla  alors  à personne, 
de  peur  de  donner  matière  A des  esprits  si  fort 
portés  A la  superstition  dans  ce  lemps-IA,  de 
tirer  de  cette  espèce  de  prodige  de  dangereuses 
conjectures. 

Son  arrivée  A Paris,  si  subite  et  si  imprévue, 
fit  soupçonner  aux  ligueurs  qu’il  avoil  con- 
naissance de  ce  qui  dcvoit  se  passer  A Blois, 
et  qu’il  n’éloil  venu  que  pour  fortifier  le  parti 
du  roi,  et  préparer  ceux  qui  le  suivoicnt  à un 
si  étrange  événement.  Ils  délibérèrent  souvent 
de  quelle  manière  ils  en  useroient  avec  lui. 
Lu  nommé  lai  Rue,  dont  on  a déjà  parlé,  qui 
étoit  attaché  A la  maison  de  Cany,  mais  qui 
éloit  un  scélérat , vint  plusieurs  fois  chez  lui 
pour  voir  insolemment  qui  y éloit,  et  s’il  n’y 
avoit  ni  armes  ni  chevaux.  Do  Thou  fut  fort 
tenté  de  lo  faire  arrêter;  mais  il  suivit  le  con- 
seil de  scs  amis,  et  évita  par  sa  patience,  et  en 
dissimulant  malgré  lui,  le  péril  qui  lui  en 
pouvait  arriver. 

Les  factieux  arrêtèrent  en  ce  lemps-IA,  con- 
tre toute  apparence  d’équité,  Jean  Obsopéius, 
qui  avoil  contribué  si  utilement  avec  Nicolas 
la:  Fèvre  A la  seconde  édition  des  Commen- 
taires de  Muret  sur  Sénèque.  Il  s’occupoit 
alors  A une  collection  des  oracles  des  sibylles 
et  des  prédictions  de  Zoroaslrc,  ou  plutôt  des 
pieux  chrétiens  qui  se  sont  servis  de  leur  nom. 
De  Thou,  qui  avoil  encore  quelque  crédit  au- 
près des  magistrats,  lui  procurais  liberté  A 
condition  qu'il  sortiroil  de  la  ville.  Comme  il 
le  vil  résolu  de  passer  en  Allemagne , il  lui 
confia  un  exemplaire  de  Zozime,  qu’il  avoil 
fait  copier  par  Llric  Otlinger  de  LaufTcnbourg, 
jeune  Allemand  d’un  beau  naturel  qu’il  cnlrc- 
lenoil  dans  sa  maison,  et  qui  écrivoit  cor- 
rectement le  grec  et  le  latin.  Cette  copie  fut 
faite  sur  le  manuscrit  que  Jean  Lcwcnclau 
avoil  apporté  de  Constantinople,  dans  le  temps 
qu'il  y étoit  A la  suite  du  l’ambassadeur  de 
l’empereur.  Lewenclau  s’en  étoit  servi  quel- 
ques années  auparavant  pour  le  traduire  en 
latin  : il  l’avoit  publié  dans  celte  langue,  avec 
les  histoires  de  Procopc  cl  d’Agalhias,  corri- 
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géessur  la  traduction  de  Christophe  Personne. 

Depuis,  Lewenclau  remit  ce  manuscrit  en 
original  A François  Pilhou,  dans  le  temps  qu’il 
étoit  A BAle,  A condition  que  Pilhou  ne  le  feroit 
point  imprimer  sans  l’en  avertir.  De  Thou , A 
qui  Pitliou  l’avoit  confié,  se  ressouvint  de  la 
promesse  qu’il  avoil  faite  A Muret,  quoique 
Muret  fût  déjA  mort;  et,  sachant  avec  quel  em- 
pressement un  monument  si  rare  étoit  souhaité 
du  public,  il  crut  qu’il  lui  étoit  permis  de  se 
servir  de  quelque  détour  honnête  pour  en  en- 
richir la  république  des  lettres.  11  rendit  A 
Pithou  son  manuscrit,  et  chargea  Obsopéius 
de  délivrer  la  copie  qu’il  en  avoil  tirée  A Fré- 
déric Sylburge,  qui  le  fil  imprimer  deux  ans 
après  A Francfort  parVéchel,  avec  d’autres 
auteurs  grecs  qui  ont  écrit  l’histoire  romaine, 
comme  le  dit  Sylburge  dans  sa  préface.  De 
Thou  eut  bien  de  la  peine  A se  conserver  pour 
lui-même  la  liberté  qu’il  avoil  procurée  A 
Obsopéius.  La  Rue,  dont  on  a parlé,  ne  l’ayant 
point  trouvé  chez  lui,  arrêta  madame  de  Thou 
et  la  conduisit  A la  Bastille.  File  y resta  toute 
la  journée  et  bien  avant  dans  la  nuit;  mais  le 
duc  d’Aumale  l’en  fit  sortir  A la  recommanda- 
tion de  Bassompierre.  Pour  lui , il  se  cachoit 
et  cliangeoit  de  logis  toutes  les  nuits;  enfin  il 
se  retira  chez  les  Cordeliers,  A la  prière  de  ses 
amis,  qui  appréhendoienl  pour  sa  liberté,  il 
fut  caché  dans  ce  couvent  par  le  père  Robert 
Chessè,  prédicateur  célèbre  parmi  le  peuple , 
et  qui  étoit  au  commencement  dans  les  intérêts 
du  roi , mais  qui  peu  de  temps  après  changea 
malheureusement  de  parti , et  A la  prise  de 
Vendôme  fut  pendu  lu  même  année  A cause 
do  ses  prédications  séditieuses. 

Alors  tous  les  bons  François  songèrent  A se 
retirer  de  Paris,  malgré  la  garde  exacte  que 
l’on  faisoit  aux  portes.  Les  amis  du  président 
de  Thou,  qui  savoient  que  sa  vio  et  ses  biens 
lui  étoicnl  moins  chers  que  sa  liberté,  lui  pro- 
posèrent plusieurs  moyens  de  le  tirer  de  celle 
espèce  de  captivité  où  il  éloit.  Il  no  pouvoit  se 
résoudre  d’abandonner  sa  femme , nouvelle- 
ment sortie  de  prison,  et  qui  lui  étoit  si  chère  ; 
mais  celle  dame , déguisée  en  bourgeoise , se 
sauva  sur  une  haqucnèe  et  se  retira  A Che- 
vrcusc  chez  Pierre  Brunet,  qui  avoit  été  mal- 
Irc-d’hôtel  du  premier  président  de  Thou. 

Pour  lui,  on  résolut  de  le  fuirc  sortir  en 
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liabit  de  cordelier  lorsque  ces  pères  iroient  en 
procession  A Saint-Jacques-du-IIaut-Pas;  mais 
comme  il  èloil  à craindre  que  s’il  èloil  reconnu 
il  ne  fût  exposé  A la  risée  publique , et  que 
cela  ne  fil  tort  au  couvent , on  jugea  plus  A 
propos  de  le  déguiser  en  soldat  pour  tromper 
la  gdrde. 

Un  nommé  Fesson , qui  éloit  connu  pour 
un  bon  joueur  de  paume,  et  qu'A  cause  de  ce 
talent  le  cardinal  de  Guise  «voit  pris  pour  va- 
let de  chambre,  le  conduisit  dans  un  faubourg  : 
de  Thou  y trouva  des  chevaux  qui  l’attendoient. 
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La  destinée  du  pauvre  Fesson  fut  aussi  funeste 
que  celle  du  père  Chcssé  : deux  ans  après, 
comme  il  sortit  de  la  ville  dans  le  temps  qu’elle 
éloit  pressée  par  la  famine,  on  l'arrêta  au  pre- 
mier retranchement  : il  fut  accusé  d’avoir  mal- 
traité ceux  qui  tenoient  le  parti  du  roi.  I-o 
maréchal  d’Aurnont  prévenu,  et  qui  ne  le  con- 
noissoit  point,  le  lit  pendre  sur-le-champ.  De 
Thou,  qui  éloit  malade  alors  d'une  fièvre  vio- 
lente au  chAtcau  de  Manlouillet,  fut  sensible- 
ment touché  de  n’avoir  pu  sauver  un  homme 
qui  lui  avoit  rendu  un  service  si  important. 
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(1589)  Lorsque  les  deux  exilés  se  retrou- 
vèrent A Chcvreuse,  ils  se  rappelèrent  avec 
plaisir  le  péril  qu'ils  venuient  d’éviter  et  la 
manière  dont  ils  avoient  trompé  la  garde.  Ils 
ne  purent  s’empêcher  de  rire,  le  mari  de  voir 
l’équipage  de  bourgeoise  et  le  chaperon  de  sa 
femme,  et  la  femme  de  voir  l’attirail  de  guerre 
qu'avoitson  mari.  Dés  lu  lendemain,  vers  le 
milieu  de  janvier,  ils  allèrent  A Esclimont,  où 
le  chancelier  de  Cheverny  s’éloit  retiré  : il 
les  y reçut  avec  toutes  les  marques  possibles 
d'amitié,  cl  les  y arrêta  jusqu’au  mois  suivant. 
Ils  trouvèrent  chez  lui  Marie,  leur  sœur, 
abbesse  des  Claircls-au-Perche,  qui  venoit  de 
recevoir  scs  bulles , mais  qui  n’avoit  pas  en- 
core pris  possession  de  son  abbaye. 

IA  ils  s’entretinrent  souvent  de  l’état  mal- 
heureux du  royaume , de  ce  qui  s’éloit  passé 
A la  cour,  et  de  tout  ce  que  les  ligueurs  avoient 
écrit  cl  publié  depuis  le  commencement  des 
troubles.  11e  Thou , rempli  de  l’idée  d’écrire 
l’histoire  qu’il  commença  deux  ans  après,  fui- 
soit  son  possible  pour  apprendre  du  chance- 
lier, dans  des  conversations  familières,  les 
|>articularilés  de  ces  mouvemens,  dont  ce  ma- 
gistrat avoit  connoissance.  11  le  fit  ressouvenir 
du  mauvais  présage  qu'il  avoit  tiré  des  dé- 
mêlés continuels  du  duc  de  Guise  avec  le  roi, 
qu'on  a rapportés  dans  le  livre  précédent,  et 
qu'il  avoit  entendu  de  sa  bouche  au  mois  de 


novembre  dernier,  dans  le  temps  qu'il  passa 
chez  lui  pour  aller  A Blois.  A son  retour  A 
Paris,  avant  la  mort  des  Guise,  de  Thou  avoit 
fait  confidence  de  cette  prédiction  A Edouard 
Molé,  conseiller  au  parlement,  qui  éloit  de  scs 
amis,  et  qui,  après  ce  qui  arriva,  ne  pouvoit 
assez  admirer  la  pénétration  de  Cheverny,  qui 
avoit  prévu  , par  de  justes  conjectures,  une 
chose  qui  paroissoil  si  incertaine. 

Comme  l'abbesse  des  Clairets , le  président 
et  la  présidente  de  Thou,  virent  que  la  fêle  do 
la  Purification  approchoit,  ils  prirent  celte 
occasion  pour  se  rendre  A Chartres  auprès  de 
l'évêque  leur  oncle.  Ce  prélat  les  reçut  chez 
lui  avec  autant  de  joie  qu’avoit  fait  le  chan- 
celier. Pendant  le  séjour  qu’ils  y firent  les 
affaires  changèrent  bien  de  face  : le  duc  de 
Mayenne  prit  la  citadelle  d’Orléans , la  ville 
s’étant  déjà  déclarée  en  sa  faveur,  il  marchoit 
A Paris  d’un  air  de  vainqueur,  tandis  que  les 
royalistes  étoienl  maltraités  en  tous  lieux. 

Théodore  de  Lignery,  qui , pour  plusieurs 
raisons,  éloit  des  amis  particuliers  de  M.  de 
Thou,  l'avertit  que  Chartres  étoit  sur  le  point 
de  se  déclarer  pour  la  Ligue  : ce  qui  obligea 
de  Thou  de  prendre  son  parti  sur-le-champ 
pour  se  mettre  en  sûreté.  Schomlierg,  par  sa 
prévoyance , lui  fut  d’un  grand  secours  en 
celle  occasion  : pour  tirer  son  ami  du  danger 
où  il  le  croyoil  exposé,  il  lui  envoya  une  lettre 
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écrite  de  la  propre  main  de  Christine  de  Lor- 
raine, qui  étoit  prête  à partir  pour  l'Italie  afin 
de  se  rendre  auprès  de  Ferdinand  de  Mèdicis, 
grand-duc  de  Toscane,  auquel  elle  étoit  fian- 
cée. Cette  princesse  lui  mandoii  de  se  trouver 
sur  sa  route  pour  l'accompagner  en  Italie.  En 
effet,  comme  les  ligueurs  pressoient  le  duc  de 
Mayenne  de  le  faire  arrêter,  de  Thou  lui  lit 
voir  cette  lettre  Tort  é propos  pour  se  garantir 
de  la  prison. 

Le  colonel  Dominique  de  Vie,  brave  et  fi- 
dèle serviteur  du  roi,  étoit  alors  4 Chartres, 
fort  incommodé  d’une  blessure  à la  jambe  qu’il 
avoil  reçue  A Chorges  en  Provence , où  com- 
mandoit  le  duc  d’Epernon.Ii  avoil  long-temps 
gardé  le  lit  dans  l'espérance  de  se  conserver 
la  jambe,  et  & peine  alors  pouvoit-il  monter 
sur  une  mule  : comme  les  humeurs  se  jetoient 
sur  cette  partie , et  de  lé  se  répandoienl  dans 
toute  la  masse  du  corps  , il  soulfroil  des  dou- 
leurs continuelles  qui  le  meltoicnt  do  plus  en 
plus  hors  d'état  de  servir  : ce  qui  fut  beaucoup 
plus  sensiblo  que  sa  blessure  même  à un 
homme  de  son  courage,  dans  un  temps  où  la 
guerre  étoit  si  fort  allumée,  et  où  le  roi  avoit 
besoin  de  lui.  De  Thou  jugea  qu'il  ne  guéri- 
roit  jamais  qu’en  se  la  faisant  couper.  De  Vie 
y consentit  A sa  persuasion , recouvra  ses  for- 
ces et  sa  santé , et  rendit  depuis  de  grands  ser- 
vices A Henri  III , et  de  plus  grands  encore  4 
son  successeur. 

De  Thou , qui  s’ètoit  préservé  de  la  prison , 
envoya  sa  femme  en  Picardie  prendre  soin  do 
leurs  affaires  domestiques , avec  Henri  d’Es- 
coubleau , évêque  de  Maillerais , prélat  de  grand 
mérite  et  attaché  au  bon  parti.  Pour  lui , il  s'en 
alla,  par  Marchénoiret  par  Prélevai, à Blois, 
avec  un  passe-port  du  duc  de  Mayenne. 

A peine  y fut-il  arrivé,  que  le  roi,  malade 
et  presque  abandonné  de  tout  le  monde,  lui 
fil  dire  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Ce  prince 
ne  pouvoit  se  résoudre  d’appeler  le  roi  de  Na- 
varre 4 son  secours  ; en  vain  ChAleauvieux , 
Schombcrg,  d'O,  Clermont , Balzac,  du  Ples- 
sis-Liancourt, Grimonville  - Larchant , qui 
éloient  avec  lui  dans  le  chAteau  , l’en  avoient 
instamment  sollicité:  cela  les  obligea  de  prier 
de  Thou  de  faire  bien  comprendre  au  roi  la 
nécessité  pressante  de  se  déterminer,  nécessité 
qui  augmentoit  de  jour  en  jour.  Ils  espéroient 
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que  les  conseils  d’un  homme  nouvellement  ar- 
rivé 4 la  cour  feroient  une  plus  forte  impres- 
sion sur  l’esprit  de  Sa  Majesté. 

De  Thou  fit  connottre  au  roi , par  plusieurs 
raisons,  que  la  situation  déplorable  où  étoient 
les  affaires  ne  permettait  plus  4 Sa  Majesté  de 
choisir  ; que  tout  le  monde  approuverait  que , 
dans  une  conjoncture  si  fAchcuse , il  eût  pris  lu 
meilleur  [»rli , puisque  c’étoit  le  plus  sûr  : 
qu'il  falloit  qu'il  assemblât  des  troupes  de 
tous  cûlés,  et  que  sa  causcjscroit  toujours  bonne 
quand  [il  serait  victorieux;  que  la  noblesse , 
occupée  chez  elle  4 se  défendre  des  insultes  des 
villes  voisines , se  rendrait  auprès  de  lui  dès 
qu’elle  le  verrait  4 la  tête  d’une  puissante  ar- 
mée ; qu’elle  n’étoil  retenue  que  par  l’abatte- 
ment où  elle  le  voyoit  ; qu’elle  avoit  autant  de 
zèle  que  jamais  |>our  son  service;  qu'elle  en 
serait  toujours  animée,  pourvu  qu’il  ne  s’aban- 
donnât pas  lui-même  , et  ne  refusât  pas  un  se- 
cours nécessaire  que  le  roi  de  Navarre  lui  of- 
frait si  4 projHjs.  Le  roi  fut  ébranlé  par  ces 
raisons:  ainsi  Schomberg  et  de  Thou,  ayant 
fait  venir  secrètement  du  Plessis  - Mornay,  fi- 
rent un  traité  avec  lui  pour  le  roi  de  Navarre 
son  matlre. 

Le  cardinal  François  Morosini,  légat  du 
pape,  prélat  d’un  esprit  équitable  et  très  bien 
intentionné  pour  le  roi , auquel  il  avoit  obliga- 
tion du  chapeau , étoit  encore  4 la  cour.  Il 
n’oublioit  rien  pour  ménager  quelque  accom- 
modement : dans  celte  vue  il  avoit  envoyé  au 
duc  de  Mayenne,  lorsque  ce  prince  étoit  4 
Château-Dun , ]>our  lui  demander  une  entrevue 
où  il  pût  traiter  avec  lui.  Il  n’ignoroit  pas  ce 
qui  se  passoil  avec  du  Plcssis-Momay  ; et  lors- 
que Schomberg  et  de  Thou  l’allèrent  trouver 
de  la  part  de  Sa  Majesté , il  ne  put  désapprou- 
ver en  particulier  une  chose  où  la  nécessité 
forçoil  le  rai.  Son  caractère  ne  lui  permeltoil 
pas  d’employer  sa  médiation  avec  d'autres 
qu'avec  le  duc  de  Mayenne;  mais  comme  il 
n’en  put  rien  obtenir,  il  so  retira  de  la  cour 
contre  son  inclination,  repassa  en  Italie  et 
laissa  le  royaume  dans  un  grand  désordre. 

Pendant  l’assemblée  des  états,  de  Thou  l’a- 
voit  vu  familièrement  et  avoit  lié  avec  lui 
une  amitié  fort  étroite  Ce  prélat  l’avoit  infor- 
mé de  plusieurs  circonstances  de  sa  dernière 
ambassade  4 Constantinople, où  la  république 
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de  Venise  l’ayüit  envoyé  ; il  lui  avoit  appris 
l'horrible  méchanceté  du  gouverneur  de  Cor- 
Tou,  qui  avoit  traversé  sa  négociation,  et  avec 
quelle  conduite  et  quels  tnénagemens  il  avoit 
ramené  les  esprits  des  bachas.  De  Thou  en  a 
parlé  dans  son  histoire  : il  lui  dédia  depuis , 
comme  é un  homme  désintéressé  et  capable  de 
calmer  les  troubles  du  royaume , la  paraphrase 
en  vers  latins  des  Lamentations  de  Jérémie  , 
qu'il  fil  en  ce  temps-là.  Il  cherchuit,  en  tra- 
vaillant sur  ce  prophète,  quelque  consolation 
dans  la  calamité  publique  dont  ce  prélat  étoit 
témoin.  11  est  certain  que  les  funestes  divisions 
qui  depuis  dix  ans  ont  désolé  ce  royaume  si 
florissant , et  qui  l'on  réduit  à la  dernière  ex- 
trémité , auraient  pu  être  terminées  par  lo  tour 
d’esprit  de  ce  cardinal , par  l’alfection  qu’il 
portoit  à la  France,  et  par  l’autorité  qu'il  s’étoit 
acquise  dans  les  doux  partis , s’ils  eussent  été 
capables  de  connoltrc  leurs  véritables  intérêts  ; 
mais  Dieu  ne  permit  pas  qu’on  employât  un 
remède  si  favorable  pour  la  guérison  de  nos 
maux.  Les  esprits  ètoient  si  échauffés,  tant  au 
dedans  qu’au  dehors  du  royaume,  qu’à  son 
retour  à Rome  on  condamna  sa  modération  , 
et  qu'on  le  blâma  de  n’avoir  pas  plutôt  allumé 
le  feu  de  la  révolte.  On  regardoit  alors  la  dou- 
ceur et  la  prudence  comme  des  qualités  hors 
du  saison , et  ceux  qui  par  des  talens  si  pré- 
cieux auroienl  pu  contribuer  à l’union  et  à la 
paix , comme  dos  gens  dignes  de  la  haine  pu- 
blique. 

Après  la  funeste  exécution  do  Blois , Henri 
de  Bourbon , prince  de  Dombes , vint  à la  cour, 
où  son  père  l’envoya  : c’étoit  un  jeune  prince 
parfaitement  bien  élevé  et  fort  instruit  dans 
les  belles-lettres.  Do  Thou  lui  fit  sa  cour,  et 
lui  présenta  l’Ecclésiasle  de  Salomon , qu’il 
avoit  traduit  en  vers  latins , comme  un  gage  de 
son  affection  respectueuse  pour  cello  maison 
royale  ; ce  prince  l'en  remercia  par  un  billet 
écrit  de  sa  main  , que  de  Thou  fit  imprimer 
depuis  à la  tète  de  sa  traduction.  Ce  Rit  là  l’o- 
rigine de  celte  généreuse  amitié  dont  ce  prince 
l’honora  jusqu’au  dernier  moment  de  sa  vie: 
jamais  il  n’entreprit,  ou  ne  Ht  rien  d’important 
dans  ses  affaires  de  la  plus  grande  consé- 
quence , qu’il  ne  le  communiquât  auparavant 
à de  Thou  et  qu’il  ne  lui  en  demandât  son  avis. 

Comme  on  eut  perdu  toute  espérance  d’ac- 


commodement, lo  roi  quitta  Blois  et  se  rendit 
à Tours;  en  chemin,  il  lira  d’Amboise  ceux 
qu’il  avoit  fait  arrêter,  pour  les  mettre  dans  un 
lieu  plus  sùr.  On  résolut  d’établir  un  parle- 
ment à Tours , pour  l’opposer  à celui  de  la 
Ligue  ; on  vouloit , suivant  l'ancien  usage , y 
faire  approuver  les  intentions  de  Sa  Majesté , 
pour  les  faire  savoir  dans  les  provinces.  Cet 
établissement  n’étoit  pas  sans  difficulté  ; il  so 
trouvoit  un  nombre  suffisant  de  conseillers  et 
de  mattres  des  requêtes  : on  avoit  un  avocat 
général,  qui  étoit  Jacques  Fayo  d’Espesses , 
très-zélé  défenseur  des  droits  du  roi  ; mais  on 
n’avoit  point  de  présidens  : quelques-uns 
étoienl  demeurés  à Paris,  d’autres  avoicnlété 
mis  en  prison  ; le  reste , pour  so  mettre  en  sû- 
reté, s’éloit  retiré  dans  des  châteaux  de  leurs 
amis,  en  attendant  qu'ils  prissent  conseil  des 
événemens. 

Il  n’y  avoit  pas  long-temps  que  le  président 
Jean  de  La  Guesle  étoit  mort  au  Laurcau  en 
Beauce , et  sa  charge  n’étoit  pas  remplie.  On 
assembla  le  conseil , où  assistèrent  le  cardinal 
de  Vcndômo  et  François  de  Monlholon  , à qui 
le  roi  vonoit  de  donner  les  sceaux.  D'Espesses, 
qui  s’y  trouva,  fit  connotlre  publiquement 
qu'il  y avoit  long-temps  qu’il  étoit  résolu  de 
ne  plus  faire  les  fonctions  de  sa  charge  ; il 
ajouta  qu'il  étoit  néanmoins  prêt  à les  conti- 
nuer, pourvu  qu’on  mit  à leur  tête  un  prési- 
dent qui , par  son  exemple , animât  les  con- 
seillers à soutenir  avec  fermeté  l’honneur  de 
leur  emploi.  Lui  cl  tous  ceux  du  conseil  con- 
venoient  que  personne  n'y  étoit  plus  propre 
que  de  Thou.  Ils  dirent  qu'il  étoit  d’une  fa- 
mille qui  avoit  donné  des  magistrats  distingués 
et  plusieurs  conseillers  au  parlement , que  son 
[>èrc  et  son  grand-père  avoient  été  présidens  , 
qu’il  étoit  allié  à plusieurs  maisons  illustres  , 
et , ce  qui  mériloit  le  plus  d'attention  , qu'il 
avoit  toujours  suivi  constamment  le  parti  du 
roi  ; qu'enfln  cette  dignité  semblait  déjà  lui 
appartenir , puisqu’il  avoit  eu  l’agrément  du 
celle  de  son  oncle. 

Comme  cela  se  passoit  en  son  absence  et  à 
son  insu , un  huissier  vint  aussitôt  l’avertir  de 
la  part  du  roi  de  se  rendre  au  conseil.  De  Thou 
n’y  fut  pas  plutôt  entré  que  le  garde  des  sceaux 
lui  fil  entendre  les  intentions  de  Sa  Majesté  , 
que  le  cardinal  de  Vendôme  appuya  de  très 
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vives  cvliortations.il  sc  défendit  constamment 
d'accepter  l'iionueur  qu’on  lui  proposait,  cl , 
après  avoir  témoigné  les  sentimcns  du  sa  re- 
connaissance pour  le  roi  et  pour  ceux  de  son 
conseil  qui  avoient  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
remplir  une  place  si  honorable , il  dit  qu’il 
étoit  vrai  que  la  charge  de  président  il  mortier 
lui  étoit  destinée , mais  que  par  un  penchant 
naturel  ilavoit  toujours  fui  les  grandsemplois; 
que,  soit  qu’il  y eût  de  la  timidité  ou  quelque 
chose  de  singulier  dans  son  esprit,  il  avoit 
toujours  regardé  avec  frayeur  ces  place»  que 
les  hommes  recherchent  avec  tant  d’ambition; 
qu’il  s’étoil  attendu  de  n’élre  que  lo  dernier 
des  présidens  lorsqu’il  serait  revêtu  de  cette 
dignité  ; qu’il  n’y  avoit  qu’une  longue  expé- 
rience qui  pût  donner  à un  premier  président 
les  qualités  nécessaires  ; que  tout  homme  de 
bien  devoit  plutôt  souhaiter  ces  qualités  que 
celte  charge  ; que  si  on  lui  faisoit  l’honneur 
dc.l’cn  croire  digne , il  étoit  de  son  intérêt  do 
ne  pas  tromper  mal  à propos  la  bonne  opinion 
qu'on  avoit  de  lui. 

Comme , dans  un  temps  si  fâcheux , lui  ni 
d’Espcsscs  no  voulaient  point  abandonner  la 
patrie,  il  se  fit  alors cnlro  eux  un  combat  ho- 
norable de  zèle  et  de  modestie  : l’un  déférait  â 
l’autre  ; et , quoique  lo  parlement  cftt  besoin 
d’un  chef  pour  y mettre  l’ordre,  il  sembloit 
qu’après  eux  personne  n’eôt  plus  osé  accepter 
une  dignité  dont,  par  une  modération  si  glo- 
rieuse , ils  se  jugeoint  incapables.  Enlln  de 
Tlmu  l'emporta  par  ses  prières  cl  par  le  pou- 
voir qu'il  avoit  sur  l’esprit  de  son  ami , qui 
fut  fait  président  â la  place  de  le  Gueslc.  La 
charge  d’avocat-général  qu’avoit  d'Espesses 
fut  donnée,  â la  recommandation  du  cardinal 
de  Vendôme,  â Louis  Scrvin,  jeune  homme 
fort  savant  et  fort  attaché  aux  intérêts  de  Sa 
Majesté. 

Après  une  distinction  si  marquée  de  la  part 
du  roi , de  Thou  pouvait  rester  en  France  en 
sûreté  cl  avec  honneur;  ce|iendant  il  aima 
mieux  accompagner  Schombcrg  en  Allemagne, 
cl  partager  avec  son  ami  les  périls  cl  les  in- 
commodités du  voyage.  Schomberg  ayoit  eu 
ordre  d’y  lever  dix  mille  chevaux  et  vingt 
uiillo  hommes  de  pied.  Dans  l’embarras  où  il 
étoit  de  choisir  son  monde  pour  l'assister  dans 
cet  emploi,  il  avoit  jeté  les  yeux  sur  de  Thou , 
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et  l’avoit  demandé  pour  l’envoyer  négocier  au- 
près de  l'empereur  et  des  autres  princes  d’Al- 
lemagne, principalement  auprès  de  nos  alliés, 
qui  dévoient  l’appuyerde  leur  crédit  et  fournir 
de  l’argent  pour  la  levée  de  ces  troupes. 

Mais  l’exécution  de  ce  voyage  étoit  difficile  : 
comme  il  fut  su  par  tout  le  royaume , les  li- 
gueurs dressèrent  de  tous  côtés  des  embuscades 
pour  l'empêcher  ou  pour  le  retarder.  Ils  vou- 
loient  fermer  toutes  les  avenues  du  secours 
qu’allendoit  le  roi , et  ils  sc  vanloient  partout 
que,  s'il  n'en  recevoit  point  des  pays  étran- 
gers , il  faudrait  qu'il  quittât  honteusement  lo 
royaume  avant  quatre  mois. 

En  effet,  Schombcrg,  accompagné  de  Phili- 
bert La  Guichc,  grand-maître  de  l’artillerie,  et 
de  Monligny,  qui  venoit  d'être  fait  gouverneur 
de  Berry,  prit  d’abord  le  chemin  le  plus  court 
par  Komoranlin,  par  le  comté  de  Charolais  et 
par  Langres,  pour  gagner  les  frontières  ; mais 
il  eut  avis  qu’il  y avoit  plus  avant  un  gros 
corps  de  troupes  qui  l’attendoit;  ce  qui  l'obligea 
du  revenir  sur  ses  pas  A Blois. 

De  là  il  dépêcha  de  Thou  au  roi,  qui  étoit  ft 
Cliâtellcrault , avec  ordre  de  rendre  compte  à 
Sa  Majesté  du  sujet  de  son  retour,  et  de  lui 
représenter  que  la  seule  voie  qui  lui  étoit  ou- 
verte étoit  les  places  du  rai  du  Navarre  ; qu’il 
falloit  changer  d’avis  selon  les  occurrences , et 
qu’en  celte  occasion  le  chemin  le  plus  court 
étoit  celui  qui  étoit  le  plus  sûr  ; que  dom  An- 
toine, cet  infortuné  roi  de  Portugal,  voulant  se 
retirer  en  France,  avoit  failli  d’être  arrêté  dans 
file  de  Susinio,  sur  les  côtes  de  Bretagne,  par 
les  partisans  de  Philippe  II;  que  ce  prince  n’a- 
voit  été  en  sûreté  qu’à  La  Rochelle;  que  de  là 
il  avoit  écrit  à Sa  Majesté  qu’il  n'avoit  trouvé 
nulle  part  plus  de  (Idélilé  que  parmi  les  mo- 
dèles (c'est  ainsi  qu'il  nommoil  nos  protestons); 
que  s'ils  étoient  autrefois  à craindre,  il  n'y  avoit 
plus  présentement  que  leurs  places  où  le  roi  et 
ses  fidèles  sujets  pussent  passer  sans  péril , 
puisque  tout  le  reste  étoit  presque  au  pouvoir 
des  séditieux. 

Le  roi , qui  venoit  de  recevoir  les  nouvelles 
de  la  défaite  du  duc  d'Aumale  près  de  Senlis, 
que  Savcusc  avoit  été  battu  cl  tué  par  Coligny, 
que  les  Suisses  que  llarlay  de  Sancy  amenait 
en  France  par  le  lac  du  Genève  marchoienl 
partout  victorieux , consentit  aisément  que 
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Schomberg,  qui  s'éloit  chargé  de  la  conduite 
d’un  si  puissant  secours,  prit  le  chemin  le  plus 
long,  puisque  c’étoit  le  plus  sûr.  Ainsi  Schom- 
berg  passa  par  Saumur,  par  Loudun,  par 
Thouars  et  par  Niort,  et  gagna  Saint-Jean- 
d’Angelv,  où  il  arriva  heureusement  avec  quel- 
ques capitaines  suisses. 

On  y avoil  arrêté  la  princesse  de  Condé 
après  la  mort  du  prince  son  mari,  de  laquelle 
on  parloil  fort  diversement.  Comme  Schont- 
berg  ni  de  Thou  n'eurent  pas  la  liberté  de  la 
voir,  elle  leur  envoya  la  princesse  Eléonore  sa 
fille , et  le  fils  posthume  dont  elle  venoit  d'ac- 
coucher, cl  elle  leur  recommanda  vivement  les 
intérêts  de  ces  illustres  orphelins.  tas  prières 
de  celte  mère  captive  ne  lui  furent  pas  inutiles; 
ils  lui  rendirent  depuis , et  A ses  enfans , tous 
les  services  dont  ils  étoienl  capables,  persuadés 
qu'il  étoit  absolument  de  l’intérêt  du  roi  d’en 
user  ainsi  : ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d’essuyer 
bien  des  traverses,  tant  de  la  part  des  oncles  de 
ces  deux  enfans  que  de  la  part  du  roi  lui-même. 

Il  avoit  été  résolu  d’engager  Elisabeth,  reine 
d’Angleterre,  A appuyer  auprès  des  princes 
d’Allemagne  les  intérêts  du  roi,  de  son  argent 
et  de  son  crédit.  Cette  commission  faisoit  une 
partie  de  l’ambassade  de  Schombcrg.  Comme 
il  ne  pouvoil  s'en  acquitter  en  personne,  il  ré- 
solut d'abord  d’y  envoyer  de  Thou  : depuis,  le 
jugeant  plus  nécessaire  auprès  de  lui,  il  choisit 
en  sa  place  Pierre  de  Mornay-Buhy,  frère  de 
du  Plessis.  Buhy  vint  prendre  de  Schomberg 
ses  dernières  instructions  à Sainl-Jcan-d’An- 
gcly,  d’où  il  partit  pour  La  Rochelle,  et  de  là 
pour  l’Angleterre. 

Pour  Schomberg,  il  continua  sa  route  par 
Jonsac  et  par  Coulras , d’où , après  avoir  exa- 
miné le  lieu  où  la  dernière  bataille  s'étoit  don- 
née, il  vint  à Montaigne  en  Périgord  : c’est  de 
IA  que  Michel  de  Montaigne  et  sa  famille  tirent 
leur  nom.  Montaigne  étoit  alors  A Bordeaux  : 
sa  femme,  sieur  de  Pressac,  qui  accompagnoit 
Schomberg , les  reçut  très-bien  : Caslillon  sur 
la  Dordogne  n'en  est  pas  loin.  Cette  ville  sou- 
tint un  long  siège,  pendant  ces  dernières 
guerres , contre  le  duc  de  Mayenne,  qui  s’en 
rendit  enfin  le  maître;  mais  Henri  de  I,a  Tour, 
vicomte  de  Turenne , la  reprit  aussitôt  sans 
beaucoup  de  peine,  et  sans  assura  par  une 
bonne  garnison.  C’est  un  lieu  fameux  dans 
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toute  la  Gascogne  par  la  défaite  de  Talbot, 
arrivée  l’an  M53,  et  c’étoil  alors  un  passage 
sûr  pour  les  royalistes. 

De  Montaigne  on  alla  à Bergerac,  et  de  IA  A 
Sainte-Foy,  qui  étoit  gardé  par  Pierre  de 
Chouppes,  gentilhomme  poitevin,  officier  brave 
et  expérimenté.  Chouppes  entretint  la  compa- 
gnie de  la  bataille  de  Coulras,  où  il  s'étoit  trouvé 
dans  l’armée  du  roi  de  Navarre,  et  où  il  avoit 
fort  bien  servi.  Il  leur  fit  voir  la  disposition  du 
camp  et  l'ordre  de  bataille  des  deux  armées 
pendant  le  combat  ; il  en  avoit  fait  faire  un 
plan  qu’il  avoit  chez  lui  : des  drapeaux  déchirés 
et  en  assez  mauvais  ordre  lui  servoient  de  tapis- 
serie dans  sa  salle  A manger.  Schomberg,  pour 
qui  il  avoit  de  la  considération , obtint  de  lui , 
sans  beaucoup  de  peine,  do  faire  ôter  les  mar- 
ques d’un  si  funeste  combat. 

Schomberg  passa  de  IA  A Montflanquin  en 
Agénois,  cl,  traversant  la  rivière  à Nérac,  puis 
A Lcilourc , il  vint  A Mauvesin  et  A Monlfort 
dans  l'Armagnac.  Guillaume  de  Saluste  du 
Bartas,  encore  fort  jeune,  et  auteur  des  deux 
Semaines , les  y vint  trouver  en  armes  avec  scs 
vassaux,  et  leur  offrit  scs  services.  Il  étoit  sur- 
prenant qu’A  son  Age  , et  dans  son  pays,  sans 
autre  secours  que  celui  de  la  nature , qui  lui 
avoit  donné  un  talent  particulier  pour  la  poésio 
cl  un  esprit  fort  juste,  il  eût  composé  un  si  bel 
ouvrage.  Aussi  il  souhaitoit  avec  passion  de 
voir  la  fin  de  nos  guerres  civiles  pour  le  corri- 
ger, cl  pour  venir  A Paris  le  faire  réimprimer, 
principalement  sa  première  Semaine,  qui  avoit 
été  reçue  avec  tant  d’applaudissemens.  Ce  fut 
ce  qu’il  confirma  plusieurs  fois  A de  Thou  pen- 
dant trois  jours  qu’il  les  accompagna;  ce  qu’on 
remarque  exprès,  afin  que  les  critiques,  comme 
il  s'en  trouve  toujours,  sachent  qu’il  n’ignoroit 
pas  qu’il  y eût  des  fautes  dans  son  poème, 
mais  qu’il  ctoit  dans  le  dessein  de  les  corriger 
par  l’avis  de  scs  amis.  Sa  mort  ne  lui  permit  ni 
de  voir  la  fin  de  nos  malheureuses  guerres  ni 
de  mettre  la  dernière  main  A ce  merveilleux 
ouvrage. 

On  vint  ensuite  A I’lle-en-Jourdain,  cl  de  IA 
au  Mas  de  Verdun,  où  l'on  passa  la  Garonne 
pour  éviter  le  voisinage  de  Toulouse  ; puis  on 
prit  par  le  Quercy,  d’où  Schomberg  se  rendit 
A Montauban  sur  le  Tarn.  Ce  fut  IA  que  Pré- 
gent  de  ta  Fin,  vidante  de  Chartres , jeune 
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seigneur  également  brave  el  bien  fait,  le  vint 
joindre  avec  un  corps  de  troupes  choisies,  et 
le  conduisit  par  .Nègre  pelisse  5 Sainl-Anlonin , 
à l'entrée  du  Rouergue  : alors,  comme  on  eut 
espérance  do  marcher  plus  commodément  et 
plus  vite  par  les  plaines,  on  passa  le  Tarn 
pour  se  rendre  à ViUcmur.  Dans  cet  endroit 
on  prit  conseil  de  Louis  d’Amboiso,  comte 
d'Aubigeoui,  qui  avoit  son  château  de  Groslé 
dans  le  voisinage:  de  lé  l'on  vintàMillac, 
chAleau  qui  appartient  À François  de  Casillac 
de  Sessac,  qui  y reçut  Schomberg  avec  de  gran- 
des marques  d'amitié. 

Sessac  avoit  été  bon  courtisan  et  bon  officier  : 
dans  sa  jeunesse  il  s’éloil  attaché  à messieurs 
de  Guise,  el  leur  avoit  rendu  de  grands  servi- 
ces; mais  depuis  qu'on  l'eut  fait  chevalier  de 
l’Ordre  il  ne  s’étoit  engagé  dans  aucune  faction. 
Toute  la  noblesse  du  pays  lui  faisoit  la  cour  ; 
il  l'avertissoit  librement  do  se  rendre  sage  par 
son  exemple;  qu'il  n 'avoit  rien  négligé  pour 
s'atiircr  l'amitié  de  plusieurs  princes;  qu’il 
n’en  avoit  jamais  trouvé  de  plus  sûre  ni  do 
plus  avantageuse  que  celle  du  roi , que  s’il  lui 
envoyoit  un  chien  galeux,  il  lui  riderait  son 
propre  lit  ; ce  qu’il  disoil  exprès,  sachant  que 
quelques-uns  do  ceux  qui  le  venoient  voir 
Irouvoient  mauvais  en  particulier  qu'il  reçût 
si  bien  chex  lui  ceux  qui  suivoient  le  parti  de 
Sa  Majesté. 

il  y avoit  dans  son  voisinage  un  jeune  gen- 
tilhomme nommé  Louis  de  Voisins  d’ Ambres, 
d’une  noblesse  distinguée  du  pays:  il  éloit  fort 
proche  parent  du  comte  d’Aubigeoux  elle  sien. 
Comme  jusqu'alors  il  avoit  fait  une  rude  guerre 
aux  protestons , il  éloit  à craindre  que,  la  cause 
du  roi  se  trouvant  confondue  avec  la  leur,  il 
no  les  traitât  également,  d'autant  plus  qu’il 
éloit  maître  de  Lavaur,  de  Sainl-Papoul  el 
d'Albi,  d’où  il  faisoit  continuellement  des  cour- 
ses de  tous  cétés.  Sessac  n'en  pouvoit  répon- 
dre, et  dit  â Schomberg  que,  puisqu’il  étoit 
venu  si  avant,  il  lui  conseilloit  de  laisser  â 
droite  les  plaines  du  Languedoc  et  de  prendre 
â gauche  par  les  montagnes;  que  ce  chemin 
éloit  le  [dus  rude,  mais  que  c'étoil  le  plus  sûr. 

Quand  iis  l’eurent  quitté,  le  premier  lieu 
qu’ils  trouvèrent  fut  Villefranche  do  Rouergue, 
où  Bournazel,  gouverneur  de  la  province , al- 
tcndoil  Schomberg.  On  y arriva  fort  avant  dans 


la  nuit,  parce  qu’on  fut  souvent  obligé  de  s’ar- 
rêter pour  faire  ferrer  les  chevaux.  De  là,  en 
rebroussant  chemin,  on  vint  par  le  château  de 
BournazclàFigeac,  eide  lâ  â Calvinet,  la  seule 
place  d’Auvergne  qui  fût  oocupéc  par  les  pro- 
testons. Mcsillac,  comte  de  Rcstignac,  y vint 
trouver  Schomberg  avec  de  bonnes  troupes,  et 
le  conduisit  le  lendemain  à Mur-dc-Barrcz. 

Les  Cevcnnes,  qui  commencent  dans  le  Pé- 
rigord, bornent,  jmr  une  longue  chaîne  de 
montagnes , le  Limousin  nu  nord,  le  Quercy 
et  le  Rouergue  nu  sud,  plus  loin  l’Auvergne  et 
le  Yelay,  d’où  descendant  du  cété  du  midi  vers 
le  Rhène,  elles  comprennent  le  Gévaudan  au 
couchant,  et  le  Vivnrais  au  levant;  lâ,  elles 
sont  les  plus  hautes  et  les  plus  impraticables  ; 
elles  continuent  de  porter  leur  nom,  et  descen- 
dent par  une  plus  douce  pente  jusqu’à  Alais. 

De  Mur-de-Ilarrez  le  comte  de  Rcslignac 
conduisit  les  envoyés  de  Sa  Majesté  jusqu'à  la 
vue  de  Maruéje,  qui  est  le  seul  lieu  où  il  y ait 
justice  royale  dans  le  Gévaudan. 

Sitôt  qu’il  crut  les  avoir  mis  en  sûreté  il  les 
quitta.  Maruéje  avoit  été  depuis  peu  ruinée 
par  les  troupes  du  roi,  ou  plutôt  par  l’animo- 
sité particulière  d’Antoincdc  I-a  Tour  de  Saint- 
Vidal.  Il  n’y  étoit  demeuré  d’entier  du  côté  du 
levant,  qu’une  fontaine  avec  son  bassin  et  son 
piédestal,  et  de  celui  du  couchant,  une  seule 
rue;  lo  reste  n’étoit  qu’une  solitude  el  qu’un 
amas  confus  de  maisons  renversées.  Cette  rue 
n’éloit  pas  mal  peuplée,  et  co  fut  lâ  qu’on  fit 
rafraîchir  les  chevaux.  La  Peirc,  qui  est  à 
droite  sur  une  hauteur,  et  qui  fut  ruinée  dans 
l'expédition  du  duc  de  Joyeuse,  n'en  est  pas 
loin.  On  jugea  à pro|>os  de  pousser  de  là  jus- 
qu'à Chanac , qui  est  un  bourg  fort  peuplé , 
comme  le  sont  tous  ceux  de  ce  pays-là  : on  y 
voit  le  palais  de  l'évèquc  de  Mende,  avec  le 
cabinet  de  Durand  surnommé  le  Spéculateur. 
On  coucha  dans  ce  bourg,  et  le  lendemain  on 
se  rendit  à Mende;  Adam  Ileurtcloup,  évéque 
et  comte  de  Gévaudan,  avoit  eu  cet  évêché 
depuis  Renaud  de  Beaune,  dont  nous  avons 
parlé.  Il  reçut  Schomberg,  de  Thou  cl  toute 
leur  suite,  avec  autant  de  cordialité  que  de 
magnificence. 

Ce  prélat  étoit  d’une  grande  exactitude  pour 
tout  ce  qui  regardoit  son  ministère , d’ailleurs 
d’une  fidélité  inviolable  pour  le  service  du  roi 
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et  pour  tous  ceux  qui  suivoient  lo  parti  de  Sa 
Majesté.  Dans  le  premier  repas  qu’il  leur 
donna  on  remarqua,  avec  quelque  surprise , 
qu'ou  ne  servoit  aucune  pièce  de  gibier  ou  de 
volaille  & qui  il  ne  manquât  ou  la  tèle,  ou 
l’aile,  ou  la  cuisse,  ou  quelque  autre  partie  ; 
ce  qui  lui  fit  dire  agréablement  qu’il  falloit  le 
pardonner  à la  gourmandise  de  son  pour- 
voyeur, qui  gofitoit  toujours  le  premier  de  ce 
qu’il  apportoit.  Comme  scs  hôtes  lui  deman- 
dèrent qui  éloit  ce  pourvoyeur,  il  leur  dit: 

« Dans  ce  pays  de  montagnes,  qui  sont  des 
plus  riches  du  royaume  par  leur  fertilité , les 
aigles  ont  coutume  de  faire  leur  aire  dans  le 
creux  do  quelque  roche  inaccessible  où  l’on 
peut  A peine  atteindre  avec  des  échelles  ou  dos 
grappins.  Sitôt  que  les  bergers  s'en  sont  aper- 
çus, ils  bâtissent  au  pied  de  la  roche  une  pe- 
tite loge  qui  les  met  à couvert  de  la  furie  de 
ees  dangereux  oiseaux,  lorsqu’ils  apportent 
leur  proie  & leurs  petits.  Le  môle  ne  les  aban- 
donne point  pendant  trois  mois,  non  plus  que 
la  femelle,  tant  que  l’aiglon  n'a  {>as  la  force 
de  voler:  le  femelle  ne  s’accouple  point  alors 
avec  le  mâle.  Pendant  ce  temps-là  ils  vont 
tous  deux  à la  petite  guerre  dans  tout  le  pays 
d'alentour  ; ils  enlèvent  des  chapons,  des  pou- 
les, des  canards  et  tout  ce  qu’ils  trouvent 
dans  les  basses-cours,  quelquefois  môme  des 
agneaux,  des  chevreaux,  jusqu’à  des  cochons 
de  lait,  qu’ils  portent  à leurs  petits.  Mais  leur 
meilleure  chasse  se  fait  à la  campagne,  où  ils 
prennent  des  faisans,  des  perdrix,  des  gelinotes 
de  bois,  des  canards  sauvages,  des  lièvres  et 
des  chevreuils. 

■■  Dans  le  moment  que  les  bergers  voient  que 
te  |>ère  et  la  mère  sont  sortis,  ils  grimpent  vile 
sur  la  roche,  et  en  apportent  ce  que  ces  aigles 
ont  apporté  à leurs  petits;  ils  laissent  A la 
place  les  entrailles  de  quelques  animaux  ; mais 
mais  comme  ils  no  le  peuvent  faire  si  promp- 
tement que  les  aiglons  n'en  aient  déjà  mangé 
une  partie,  cela  est  cause  que  vous  voyez  ce 
qu’on  vous  sert  ainsi  mutilé,  mais,  en  récom- 
pense, d’un  goût  beaucoup  au-dessus  do  tout 
ce  qui  se  vend  au  marché.  Il  ajouta  que  lors- 
que l’aiglon  est  assez  fort  pour  s’envoler,  ce 
qui  n’arrive  que  tard,  parce  qu’on  l’a  privé  de 
sa  nourriture,  les  bergers  l'enchaînent , afin 
que  le  père  et  la  mère  continuent  A lui  appor- 


ter de  leur  chasse,  jusqu’à  ce  que  le  père  le 
premier  et  la  mère  ensuite  s’étant  accouplés , 
l’oublient  entièrement;  alors  les  bergers  le  lais- 
sent là,  ou  l’apportent  choz  eux  par  pitié.  » 

Effectivement  la  table  de  l’évèque  étoit  four- 
nie par  de  pareils  pourvoyeurs,  mémo  par  des 
vautours,  qui  sont  des  oiseaux  carnassiers  plus 
grands  quo  les  aigles,  mais  qui  ont  la  tète  de 
côté,  et  qui  ne  vivent  que  de  cadavres  et  de 
carnage.  De  Thou  eut  la  curiosité  de  voir  ces 
aigles  de  près,  ; il  monta  par  un  chemin  très 
difficile  auprès  d’une  aire  dont  l’aiglon  étoit 
enchatnè.  La  mère  ne  tarda  pas  d’y  arriver, 
les  ailes  si  étendues  qu’elle  leur  déroba  pres- 
que la  lumière  ; elle  apportait  un  faisan  à son 
petit,  et  retourna  aussitôt  à la  chasse.  De  Thou 
et  ceux  qui  l’accompagnoient  s’étoient  cachés 
dans  une  petite  loge  pour  éviter  sa  furie  ; les 
paysans  l'avoient  averti  que,  faute  de  prendre 
cette  précaution , ces  dangereux  animaux 
avoient  déchiré  des  jeunes  gens  qui  chcrchoicnl 
des  aires.  L’évèque  les  assura  qu’il  ne  falloit 
presque  quo  trois  ou  quatre  de  ces  aires  pour 
entretenir  sa  table  splendidement  pendant  toute 
l’année. 

Ils  séjournèrent  chez  lui  pendant  trois  jours, 
et  de  là  ils  allèrent  à Villefort  par  le  plus  rudo 
chemin  desCevennes,  d’où  ayant  laissé  Florac 
et  Anduse  à droite,  ils  descendirent  par  une 
plaine  à Mais,  lieu  très  agréable,  mais  un  peu 
ruiné  par  la  guerre.  Enfin  ils  gagnèrent  Uzès, 
où  Schomberg  fut  obligé  de  garder  le  lit  pendant 
quelques  temps  ; comme  il  étoit  fort  replet,  il 
étoit  fatigué  du  chemin  qu’il  avoit  été  contraint 
de  faire  à pied,  contre  sa  coutume,  dans  les 
chemins  rudes  et  dangereux  de  ces  montagnes. 
A Uzès,  do  Thou  fut  informé  des  ravages  qu’un 
nommé  Mathieu  Merle,  fils  d’un  cardcurdo 
laine,  Bl  pendant  nos  guerres  civiles  dans  l’évê- 
ché do  Mende  et  dans  tout  le  Gévaudan  : 
comme  il  les  apprit  de  la  propre  bouche  du 
frère  de  ce  Mathieu  Merle,  qui  venoil  souvent 
voir  Schomberg,  il  en  a fait  mention  dans 
l’histoire  qu’il  nous  a donnée. 

Pendant  quo  Schomberg  étoit  au  lit,  il  en- 
voya demander  à Henri  de  Montmorency,  gou- 
verneur de  la  province,  qu’elle  route  il  devoil 
prendre  : mais  dans  le  même  temps  il  reçut  de 
nouveaux  ordres  du  roi.  Ce  prince  lui  mandoit 
que  puisque  les  troupes  étrangères  que  Saney 
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lui  avoil  amenées  lui  étoient  si  utiles,  il  étoit 
nécessaire  d’en  lever  davantage  ; que,  pour  cet 
effet,  comme  il  ne  pouvoit  tirer  de  l’argent  que 
de  l'Italie,  il  lui  ordonnoit  d’y  passer,  puisqu’il 
en  csloil  si  proche  ; que,  devant  que  d’aller  en 
Allemagne,  il  tirât  de  Florence  cl  de  Venise 
fout  l'argent  qu'il  pourrait. 

Les  officiers  suisses  qui  accompagnoient 
Schombcrg  avoient  envie  de  retourner  chez 
eux  par  la  Savoie  et  par  la  Bresse , qui  étoit 
leur  plus  court  chemin.  Pour  les  contenter  et 
les  payer,  Schombcrg  dé|>Ccha  de  Thou  avec 
Antoine  Morel  des  Réaux , qui  étoit  avec 
eux  de  la  part  du  roi  de  Navarre,  pour  aller 
emprunter  de  l’argent,  â François  Bonne  de 
Lesdiguiéres.  Des  Réaux  et  de  Thou  prirent 
leur  route  par  Montélimarl , par  Crest,  par 
Die  , cl  arrivèrent  à Puymore.  Ils  trouvèrent 
Lesdiguiéres  occupé  au  siège  de  Gap , qui  lui 
fut  enfln  rendu  par  le  vicomte  de  Pasgnières. 
lesdiguiéres  lui  prêta  deux  mille  éeus  d’or  ; 
de  Thou  les  ayant  reçus,  prit  une  autre  roule  : 
il  passa  par  Sainl-Paul-Trois-Châteaux  , par 
Moirs,  par  Grignan,  et  laissant  Suze  à gauche, 
il  st1  rendit  au  Pont-Saint-Esprit,  ainsi  nommé 
A cause  de  son  pont  admirable  sur  le  Rhéne. 
Schombcrg,  qui  étoit  remis  de  ses  fatigues,  les 
y attendit. 

S’étant  tous  rejoints,  ils  passèrent  le  Rhône  et 
vinrent  à < )range,où  ils  furent  reçus  magnifique- 
ment par  Hector  de  La  Forêt  de  Blacons,  gou- 
verneur de  la  citadelle.  Schombcrg  y congédia 
les  officiers  suisses  et  les  paya  ; de  lâ,  passant 
près  d’Avignon,  il  vint  à Barbantancs,  et  logea 
dans  le  château  de  Mondragon  , dont  le  sei- 
gneur le  reçut  fort  poliment,  cl  lui  donna  â 
souper  avec  Bernard  Nogarct  do  La  Valette. 

La  Valoltc  avoil  sommé  Château-Renard , 
qui  est  dans  le  voisinage  : sur  le  refus  que  la 
place  lit  de  se  rendre,  il  fit  amener  du  canon,  la 
prit  le  lendemain,  et  en  Ht  pendre  le  gouver- 
neur. Après  cette  expédition,  il  accompagna 
Schombcrg  jusqu’à  Cavaillon , ville  du  comtat 
Venaissain,  sur  la  Durance.  L’évêque  du  lieu 
les  y reçut  avec  de  grandes  marques  d’amitié, 
et  les  régala  : alors  Io  Valette  les  quitta,  et 
leur  donna  le  marquis  d'Oraison  pour  les  es- 
corter. 

Ils  allèrent  dîner  à Mérindol,  où  d’abord, 
comme  leur  avoil  dit  d'Oraison,  ils  ne  trouvè- 
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rent  personne.  A l’aspect  de  gens  en  armes , 
tous  les  habitans  s'enfuirent  dans  des  cavernes  ; 
mais  comme  ils  surent  que  c'éloil  d’Oraison, 
dont  ils  n’avoient  rien  à craindre,  ils  revinrent 
sur  leurs  pas  dans  le  moment.  D'Oraison  leur 
dit  de  ces  peuples  â peu  près  ce  qu’en  rap- 
porte J.  Slcidan,  qui  avoil  été  au  service  de 
Guillaume  du  Rcllay-Langey,  ou  plutôt  de 
Jean,  cardinal  du  Bellay,  son  frère;  que  c’é- 
toient  des  gens  simples,  fidèles  dans  leur  né- 
goce , soumis  aux  magistrats,  bienfaisans  à 
tout  le  monde,  et  sans  aucune  malice;  qu’ils 
payoient  exactement  les  tributs  qu’ils  dévoient 
au  roi  ou  à leurs  seigneurs  particuliers  ; que  , 
pour  conserver  leur  religion,  ils  ne  se  ma- 
rioient  jamais  que  parmi  eux  ; qu’ils  observoient 
religieusement  les  mêmes  coutumes  qu’ils 
avoient  reçues  des  Vaudois  et  des  Albigeois, 
qu’on  avoil  si  fort  persécutés  ; que  c’étoient  là 
les  restes  de  ces  peuples  qui  se  conservoicnl 
encore  à Lcurmarin,  à Cabrières  et  dans  les 
vallées  des  Alpes  ; que  ceux-ci  étoient  du  dio- 
cèse [de  l’évêque  de  Marseille , abquel  ils 
payoient  scs  droits  régulièrement  : toutes  cho- 
ses que  d’Oraison  n’avoit  point  apprises  de 
Slcidan,  qu’il  n’avoit  jamais  lu,  mais  du  bruit 
commun  de  toute  la  province. 

Le  jour  même  d’Oraison  les  mena  coucher 
â son  château  de  Cadenel,  où  il  faisoil  sa  prin- 
cipale demeure.  Le  lendemain  ils  allèrent  à 
Manosque,  qui  est  une  commandcric  de  l’ordre 
de  Malte  ; de  là  ils  traversèrent  la  Durance  et 
vinrent  A Riez.  Faustc,  qui  en  fut  l’évêque 
dans  lo  quatrième  siècle,  a rendu  cette  ville 
célèbre.  L’église  est  hors  de  la  ville  et  sur  une 
hauteur  qui  la  commande  : les  troupes  et  les 
munitions  qu’on  y mit  dans  nos  dernières  guer- 
res l’avoient  profanée.  La  plupart  de  la  no- 
blesse du  pays  fait  son  séjour  dans  celle  ville, 
entre  autres  Tournon  de  Castcllanc,  père  d'une 
belle  et  nombreuse  famille,  et  qui  reçut  Schom- 
bcrg dans  sa  maison. 

Enfin,  après  avoir  passé  par  Draguignan , 
(fui  étoit  occupé  par  le  baron  des  Ares,  on  ar- 
riva en  deux  jours  à Fréjus,  où  il  fallut  en 
attendre  trois  pour  mettre  les  tartanes  en  èlat. 
Tout  étant  prêt,  Schomberg  se  rendit  à Soint- 
Rapheau  : l’on  y voit  encore  une  moitié  d'am- 
phithéâtre presque  ruiné;  cl  c’est  en  ce  lieu 
qu'abordent  ordinairement  les  vaisseaux.  I-à, 
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Schomberg  se  défil  de  ses  chevaux,  cl,  sur  le 
soir  du  premier  jour  d’août,  il  (U  voile  avec 
toute  sa  suite.  II  eut  le  vent  si  favorable , 
qu'ayant  passé  l’tlo  de  Lérins  et  Antibes,  le 
malin  il  découvrit  Nice  A l’embouchure  du  Var, 
et,  sans  aucune  incommodité,  il  arriva  à Mo- 
naco sur  le  midi. 

lln’cn  fut  pas  de  même  deJacques  de  Thou  : 
toute  la  nuit  il  cul  une  furieuse  nausée,  qui, 
après  lui  avoir  fait  faire  des  efforts  extraordi- 
naires, lui  laissa  une  si  grande  altération, 
qu’ayant  bu  de  l’eau  pour  l’apaiser,  il  se  fil 
beaucoup  de  mal  A l’estomac.  Du  vin  de  Corse 
qu’il  prit  le  soulagea,  et  lui  donna  assez  de 
force  et  de  vigueur  pour  suivre  Schomberg  et 
pour  gagner  avec  lui  la  ville  de  Gènes,  où  ils 
arrivèrent  tous  deux  en  bonne  santé. 

La  république  les  reçut  avec  une  grande  dis- 
tinction, malgré  les  plaintes  des  Espagnols.  Des 
députés  du  sénat  vinrent  au  devant  d’eux  les 
complimenter  sur  leur  heureuse  arrivée,  et  leur 
témoigner  les  dispositions  favorables  qu’ils 
avoient  dans  le  cœur  pour  le  service  du  roi  et 
pour  tous  ceux  qui  venoicnl  de  sa  part.  Toute  la 
-ville  étoit  dans  les  mêmes  sentimens,  et  faisoil 
des  vœux  pour  Sa  Majesté  au  préjudice  des 
rebelles.  11  arriva  même  qu’une  galère  de  Mar- 
seille, qui,  quelque  temps  auparavant,  étoit 
venue  dans  le  port  sans  la  bannière  de  Franco, 
pensa  être  coulée  A fond  par  le  peuple.  Les 
Marseillais,  pour  éviter  leur  [verte,  ne  trouvè- 
rent point  d’autre  ressource  que  de  réclamer 
le  nom  du  roi , ce  qui  seul  apaisa  la  sédition. 

De  Thou  visita  Gênes  pendant  quatre  jours 
avec  beaucoup  plus  d’attention  qu’il  n’avoit 
fait  dans  le  temps  qu’il  y vint  la  première  fois 
avec  Paul  de  Foix  ; mais , comme  durant  les 
grandes  chaleurs  du  pays  il  voulut  boire  A la 
neige,  sans  trop  examiner  les  conséquences, 
il  alfoiblit  son  estomac,  qui  n’èloil  pas  bien  re- 
mis des  fatigues  de  la  mer,  et  fut  pris  d’une 
fièvre  lente,  accompagnée  de  lassitudes  et  d’in- 
quiétudes par  tout  lu  corps. 

Dans  ce  temps  - là  Schomberg  le  quitta  , et 
voulut  aller  à Florence  incognito,  pour  s’assurer 
de  l’argent  qu’on  lui  avoit  promis , cl  en  tirer 
davantage  s’il  pouvait.  11  chargea  de  Thou 
d’aller  droit  à Venise,  et  de  prendre  de  certai- 
nes mesures  avec  André  Hurault  de  Meisse , 
ambassadeur  de  Sa  Majesté  ; il  lui  donna  en- 
can. cl  ttiu.  div.  xvi®  s. 
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suite  rendez-vous  dans  un  lieu  qu’il  lui  marqua 
et  où  il  devoit  l’attendre.  On  ne  savoit  point 
encore  en  Italie  le  détestable  parricide  commis 
en  la  personne  du  roi  Henri  III.  De  Thou,  qui 
l’ignoroit  aussi,  passa  l’Apennin  et  vint  A Tor- 
tonc  : il  vit  Christine  de  Danemark , mère  do 
Charles  , duc  de  Lorraine , qui  avoit  eu  cette 
ville  pour  son  douaire.  Il  en  partit  aussitôt  et 
se  rendit  A Plaisance,  pouvant  A peine  se  tenir 
à cheval  : il  y séjourna  un  jour  pour  se  reposer. 
Heureusement,  comme  il  ne  pou  voit  plus  sup- 
porter la  fatigue  du  cheval , il  cul  la  commo- 
dité de  descendre  le  Pù  et  de  se  rendre  par  oau 
à Venise. 

H y arriva  le  14  d'août,  le  jour  même  qu’un 
courrier  parti  de  Milan  avoit  répandu  dans  la 
ville  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi.  Comme  il 
venoit  d’un  lieu  suspect,  on  n’y  ajouta  pas 
beaucoup  de  foi.  Trois  jours  après  il  en  arriva 
un  autre  qui  confirma  celle  fâcheuse  nouvelle, 
mais  qui  convertit  la  consternation  générale 
en  une  joie  inespérée  : il  fit  savoir  en  même 
temps  que  l’armée  de  France  et  toute  la  no- 
blesse avoient  reconnu  le  roi  de  Navarre. 

Sur  celte  nouvelle,  Marc-Antoine  Rarbaro , 
procurateur  de  Saint-Marc,  se  rendit  au  sénat, 
et  y proposa  d’envoyer  au  nouveau  roi  une 
célèbre  ambassade  pour  le  féliciter  sur  son  avè- 
nement A la  couronne.  Voici  les  prinequilcs 
raisons  de  son  avis  : Que  la  république  avoit 
un  fort  grand  intérêt  qu’il  y eût  en  France  un 
roi  reconnu  et  certain , qui , par  sa  puissance, 
conservât  entre  les  princes  chrétiens  cet  équi- 
libre nécessaire  qui  sert  de  règle  A la  prudence 
de  ses  conseils  ; qu’il  ne  pouvoit  y en  avoir 
d’autre  que  celui  qu’une  succession  légitime 
appeloit  A la  couronne  ; que  si  son  droit  A la 
succession  recevoit  quelque  difficulté,  et  si  elle 
dèpendoit  du  suffrage  de  ses  peuples,  les  grands 
et  cette  brave  et  nombreuse  noblesse  qui  en 
font  la  force  et  l’appui  avoient  seuls  le  droit  do 
sc  choisir  un  roi  ; que  le  sénat  étoit  informé 
que  lo  roi  de  Navarre  avoit  pour  lui  et  lo  droit 
A la  succession  et  le  consentement  de  la  no- 
blesse , qui , malgré  les  soupçons  qu’on  avoit 
toujours  eus  de  son  trop  de  confiance  et  de  sa 
légèreté , avoit  donné  des  marques  admirables 
de  sa  sagesse  en  cette  occasion  ; qu’au  reste,  lo 
sénat  ne  pouvoit  rien  espérer  que  d'avanta- 
geux d’un  si  grand  prince,  dont  la  vertu  mè- 
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riteroit  une  couronne , quand  sa  naissance  la 
lui  refuserait  C’est  ainsi  quo  ce  sage  sénat  dé- 
libéra dans  cette  conjoncture. 

Le  cardinal  de  Joyeuse  étoit  alors  à Venise, 
et  logeoit  au  palais  Saint  - Georges,  qui  lui 
avoit  été  assigné  par  la  république  ; il  avoit  au- 
près de  lui  Arnaud  d’Ossat,  ami  particulier  de 
M.  de  Thou.  Le  cardinal  avoit  choisi  cette  re- 
traite après  la  bulle  précipitée  de  Sixte  V con- 
tre Henri  III , et  vouloit  au  moins  par  son 
absence  défendre  l’honneur  de  son  souverain 
et  la  majesté  do  nos  rois  ilétrie  par  cette  bulle. 
Par  lè  il  donnoit  aussi  des  marques  publiques 
de  sa  rcconnoissance  pour  un  prince  libéral 
qui  l'avoil  comblé  de  tant  de  bienfaits.  l)e  Thou 
ne  le  quiltoit  guère,  et  ils  entendoient  presque 
touslesjours  ensemble  la  messe  du  père  Ange  do 
Joyeuse  son  frère,  au  couvent  des  capucins  do 
Saint-Roch,  où  co  père  étoit  en  ce  temps -là. 

Le  cardinal  ne  doutoil  point  que  le  roi  de 
Navarre , justement  irrité  du  détestable  parri- 
cide du  roi,  ne  marchât  droit  à Paris,  et  qu'il  no 
se  rendit  lo  maître  : co  qui  lui  paroissoil  d'au- 
tant plus  aisé  que  ce  terrible  coup  devoit  avoir 
étourdi  ceux  qui  en  étaient  complices,  et  divisé 
les  esprits  de  cette  grande  ville  ; que  la  noblesse 
était  animée  du  désir  de  la  vengeance,  et  le  sol- 
dat, de  l’espérance  du  pillage.  Rempli  de  cetto 
idée,  il  s’imaginoit  déjà  entendre  les  cris  des 
enfans,  les  plaintes  des  vieillards  et  les  gémis- 
semens  des  femmes  ; il  croyoit  déjà  voir  le  sol- 
dat furieux  courir  de  tous  côtés  l’épée  à la 
main,  mettre  tout  à feu  et  à sang,  commettre , 
en  un  mot , toutes  les  cruautés  qu’on  exerce 
dans  une  ville  prise  d’assaut. 

Comme  les  troubles  de  sa  patrie  l’cmpÊ- 
choient  d’y  demeurer,  il  se  plaignoitd’étre  con- 
traint par  la  fortuno  do  retourner  dans  un  pays 
d’où  il  avoit  été  obligé  de  sortir  du  vivant  du 
roi  son  maître.  Il  disoit  cependant  qu’il  ne  pou- 
voit  demeurer  ailleurs  ; que  puisqu’il  no  vou- 
loit pas  retourner  on  France , et  qu’il  n’avoit 
aucun  engagement  avec  Henri  XV,  qui  n’était 
pas  reconnu  à Rome  et  dans  une  grande  partie 
de  l’Europe , il  se  tiendrait  à Rome  comme 
dans  un  port  assuré  où  il  pourrait  attendre  la 
fin  de  la  tempête  et  lo  calme  des  esprits  ; que 
là  il  se  déterminerait  plus  sûrement  sur  le  parti 
qu’il  devoit  prendre. 

Ce  prélat  n'était  engagé  dans  aucune  faction, 
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et  ne  s’y  engagea  jamais.  On  peut  dire  quo  la 
conduite  qu'il  tint  depuis  fut  plutôt  un  effet  de 
la  dignité  qu'il  avoit  à soutenir  que  de  son  in- 
clination. Commo  il  s’étoit  servi  de  sa  prudence 
pour  s'accommoder  au  temps,  il  se  servit  aussi 
de  son  équité  dès  que  l'occasion  s’en  présenta. 
11  quitta  tout  engagement  et  s’attacha  unique- 
ment aux  intérêts  du  roi  et  de  sa  patrie  ; ce  qu’il 
fit  si  à propos  et  avec  tant  de  zèle , que,  lors- 
qu'il revint  à la  cour,  il  n'y  eut  point  d'affaires 
do  conséquence  que  le  roi  ne  lui  communi- 
quât i mémo , depuis  la  mort  déplorable  de  ce 
prince,  il  s’employa  avec  tant  de  désintéresse- 
ment à réconcilier  les  grands  soignours,  qui 
étoient  presque  tous  ses  parens,  qu’il  devint  lo 
médiateur  de  leur  réunion  et  l’arbitre  de  leurs 
différends. 

Il  retourna  donc  à Rome  avec  d'Ossat.  Avant 
leur  départ , d’Ossat  étoit  venu  plusieurs  fois 
voir  de  Thou,  et  s’étoit  entretenu  familière- 
ment avec  lui  sur  les  affaires  de  France  ; ce  fut 
au  sujet  de  ces  entretiens  que  de  Thou  lui  dé- 
dia le  poème  suivant,  qu’il  acheva  le  24  de  sep- 
tembre, et  qui  fut  imprimé  depuis  à Tours 
avec  la  même  date , mais  sans  le  nom  de  celui 
auquel  il  étoit  adressé. 

Il  eût  peut-être  été  à propos  do  le  rapporter 
ici  tout  entier,  parce  qu’il  est  devenu  fort  rare, 
cl  qu’il  contient  des  faits  de  conséquence  pour 
l’histoire  de  ce  temps-là  ; mais  la  juste  dou- 
leur des  troubles  passés,  qui  pouvoit  alors  en 
faire  excuser  la  liberté,  même  dans  l’esprit  des 
plus  malintentionnés , pourrait  irriter  aujour- 
d’hui certaines  personnes,  que  l’intérêt  public, 
plus  que  celui  de  Jacques  do  Thou  , porte  à 
ménager,  à cause  du  long  intervalle  qui  s’est 
écoulé  depuis  les  troubles.  On  n’en  mettra  donc 
ici  que  le  commencement  et  la  fin. 

A MONSIEUR  D’OSSAT. 

Siècle  infâme  et  rempli  de  monstres  esècrablcs, 

As-tu  pu  mettre  au  jour  des  François  si  coupables  ! 

Que  peut-il  donc  rester  pour  combler  leur  fureur. 
Pour  être  à l'univers  des  spectacles  d’horreur. 

Si  ces  séditieux  font  gloire  de  leur  crime, 

Après  le  sang  versé  de  leur  roi  légitime, 

Prévenus  d’une  erreur  contraire  à tous  tes  droits, 
Qu'on  peut  empoisonner  et  poignarder  le»  rois? 

TVOssat,  mon  cher  d’Ossat,  ami  tendre  et  fidèle, 

Nous  qui  pour  1a  patrie  avons  le  même  lèle, 
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Nous  dont  le  cœur  eit  pur,  el  saine  U raison, 

Parlons  en  liberté  de  celle  trahison. 

Nons  voici  dans  Venise,  où,  loin  dn  sol  vulgaire, 

On  peut  s'entretenir  sans  peur  de  lui  déplaire. 

Qui  l’eût  jamais  pensé,  de  notre  nation, 

Qu'un  peuple  si  connu  par  son  affection, 

Par  sa  fidélité  pour  ses  rois  si  certaine, 

Ait  immolé  son  prince  à sa  cruelle  haine  ; 

Que  cette  haine  encor  dure  après  son  trépas  ? 

Après  tant  de  fureur  que  ne  croira-t-on  pas  ! 

François  dénaturés,  s’il  est  permis  encore 
De  vous  donner  un  nom  que  l'univers  honore, 

De  quoi  vous  a servi  cet  horrible  attentat, 

Qu’à  rallumer  la  guerre  cl  renverser  l’état? 

Cas  troubles  que  permet  la  justice  divine 
Ne  se  termineront  que  par  votre  ruine  ; 

Kl  vous  reconnoitrez,  aux  plus  rudes  fléant, 

Que  la  rébellion  est  le  plus  grand  des  maux. 

Quoi  ! si  vous  aviez  peur  du  joug  de  l'hérétique, 
Pourquoi  ne  pas  aimer  un  roi  si  catholique? 
lin  roi  dont  la  vertu  digne  de  ses  aïeux, 

Dont  le  zèle  el  la  foi,  etc. 

Il  y avoit  de  suite  environ  deux  ccnU  vers 
donl  l'auleur  est  bien  aise  qu’on  ne  se  sou- 
vienne plus.  Puis,  s’adressant  à Henri  IV,  U 
ajoulc  : 

Prince  envoyé  du  ciel  à l'état  abattu, 

Qui  pourvoit  dignement  célébrer  ta  vertu  ? 
la  prudente  Venise  admire  ton  courage. 

Kl  déjà  le  sénat  l’a  donné  sou  suffrage  ; 

Malgré  (es  ennemis  el  leurs  lâches  complots, 
l.a  limite  en  ta  faveur  fait  murmurer  les  flots  ; 

Kl  sur  le  lac  de  (larde  on  voit  les  dieux  de  l’onde 
T'appeler  par  ton  nom  à l'empire  du  monde. 

C'est  en  vain  que  Milan  redouble  ses  efforts, 

En  vain  le  fier  Ibère  épuise  ses  trésors, 

Pour  armer  contre  toi  le  reste  de  la  terre  : 

Ta  valeur  va  fixer  le  destin  de  la  guerre  ; 

Tel  est  l'arrêt  du  ciel  el  ce  qu'a  dit  de  toi 
l.’oracle  de  Venise  après  la  mort  du  roi. 

Voyant  de  ton  parti  tout  ee  conseil  de  sages, 

1-ea  François  abattus  relèvent  leurs  courages  ; 

Un  lâche  assassinat  les  avoit  consternés: 

Ils  couroicnt  dans  Venise  éperdus,  étonnés, 

Déplorant  les  malheurs  de  leur  chère  patrie 
F.t  l'opprobre  éternel  dont  elle  s'est  flétrie. 

Pour  nous,  mon  cher  d’Ossat,  plein*  du  plus  doux  espoir, 

l.a  piété  du  prince  a dû  nous  faire  voir 

Que  le  ciel  soutenant  les  droits  de  sa  naissance, 

Il  nous  rendra  la  paix  el  l'honneur  â la  France. 

Tu  veux  aller  â Rome,  où , hâtant  ton  retour, 

Tu  verras  le  parli  que  prendra  celte  cour. 

Ce  digne  cardinal,  qui  veille  à nos  affaires, 

Veut  toujours  écouler  les  avis  salutaires. 
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Moi,  je  vais  traverser  par  dea  pays  affreux, 
pour  revoir  ma  patrie  et  nos  champs  malheureux, 

Où  triomphe  h grand  bruit  la  Discorde  cruelle. 

Même  après  son  trépas  au  roi  toujours  fidèle. 

Je  veut  de  mille  pleurs  arroser  ton  tombeau  ; 

En  vain  un  peuple  ingyal,  et  qui  fut  tou  bourreau, 
Menace  l'Innocence  et  répand  des  blasphèmes  ; 

Fai  vain  cet  fiers  Titans  attaquent  les  dieux  mêmes, 
tlecomrneneeut  la  guerre  i leur  confusion. 

Je  crains  peu  leur  menace  et  leur  vaine  union. 

Quiconque  a comme  moi  ta  conscience  pure, 

SeOe  en  sa  vertu,  quelques  maux  qu'il  endure  ; 

Son  honneur  le  conduit  au  milieu  des  hasards, 

Et  sa  fidélité  l’armant  de  toutes  parts, 

Il  souffre  avec  plaisir  d'une  troupe  rebelle, 

S'il  peut  donner  au  moins  quelques  marques  de  zèle. 

Après  le  départ  du  cardinal  de  Joyeuse  et 
de  d'Ossat,  de  Thou  voulut  voir  Padoue  et 
jouir  pendant  quelques  jours  des  charmes  de 
la  conversation  de  Jean  Vincent  Pinelli,  qu’il 
n’ovoit  point  vu  depuis  seize  ans.  Durant  son 
séjour  tranquille  en  cette  ville,  il  visita  sou- 
vent la  belle  bibliothèque  que  ccl  homme  de 
lettres  avoit  formée  pendant  tant  d’années  et 
avec  tant  de  soins.  11  trouva  dans  la  maison  de 
Pinelli  Aicardo  de  Gènes,  homme  poli,  très- 
bon  juge  sur  les  matières  de  littérature,  et 
qu'il  n’avoit  pas  moins  d’envie  de  voir  que 
Pinelli.  Aicardo  faisoit  grand  cas  de  la  version 
de  saint  Basile  et  des  autres  pères  grecs  qui 
ont  écrit  de  la  sainte  Trinité,  et  qu’on  a don- 
née au  public  avec  Phu'badc,  évèque  d'Agen. 
11  fit  présent  A de  Thou  d’un  beau  manuscrit 
du  livre  de  l’hérésiarque  Eunomius,  dans  la 
vue  qu’en  l'examinant  sur  ce  qu’on  avoit  déjà 
imprimé  de  saint  Basile,  et  sur  ce  qu’on  devoit 
imprimer  de  saint  Grégoire  de  Misse,  on  pùt 
donner  plus  de  lumière  et  de  correction  à la 
nouvelle  édition  qu’on  en  préparait. 

De  Thou  s’informoit  exactement  A Pinelli 
de  tous  les  hommes  illustres  dans  les  sciences 
qui  avoient  paru  en  Italie,  et  donl  la  mémoire 
commençoit  à vieillir  : il  vouloit  la  faire  revi- 
vre duns  scs  annales,  comme  en  effet  il  le  lit 
depuis  sans  aucune  passion;  il  n'oublia  pas 
non  plus  les  savans  espagnols,  et  l’on  peut  dire 
avec  confiance  qu’il  rendit  également  justice 
partout  où  il  trouva  de  la  doctrine  et  de  la 
vertu.  Un  procédé  si  équitable  lui  faisoit  es- 
pérer quelque  recoonoissancc  de  la  part  des 
Italiens  ci  des  Espagnols  ; cependant  il  ne  fui 
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jamais  plus  trompé  dans  scs  espérances  ; ce 
sont  les  deux  nations  qui  lui  ont  témoigné 
plus  d’ingratitude. 

Revenons  à Schomberg,  qui  éloit  toujours 
resté  à Florence.  Dés  qu’il  eut  appris  la  mort 
de  Henri  III  il  (H  revenir  Guiehardin,  son 
écuyer,  qu’il  avoil  envoyé  avec  de  l’argent 
|mur  lever  des  troupes.  Il  partit  ensuite  pour 
Mantoue,  où  il  vouloil  conférer  avec  de 
Mcissc,  ambassadeur  de  France  A Venise.  Il 
n'y  Tut  pas  plus  tôt  arrivé  qu’il  en  partit  avec 
de  Thou,  qui  l’y  étoit  venu  trouver  pour  se 
rendre  à Vérone,  où  de  Mcissc  les  altcndoit. 
Tous  ensemble  retournèrent  encore  i Mantoue 
pour  quelques  secrètes  conférences  avec  le 
dur  Vincent,  et  revinrent  & Vérone.  De  Mcissc 
les  quitta  là  pour  reprendre  le  chemin  de  Ve- 
nise. 

Schomberg  et  de  Thou,  qui  s'arrêtèrcntA  Vé- 
rone, altoient  souvent  chez  le  comte  Bévilaqua, 
dont  la  maison  étoit  ornée  des  plus  belles  sta- 
tues de  l'antiquité  et  des  tableaux  des  meilleurs 
peintres.  Ce  comte  n'aimoit  pas  seulement  tous 
les  beaux  arts,  mais  avoit  encore  un  goût 
merveilleux  pour  la  musique.  11  y avoit  chez 
lui  trois  fois  la  semaine  un  concert  composé  de 
plus  de  trente  des  plus  belles  voix  et  des  plus 
excellons  joueurs  d'instrumens.  De  Thou  s’y 
lrouvoil  souvent,  et  s'entrelcnoit  avec  lui  sur 
des  matières  indifférentes  sans  se  découvrir. 
Bévilaqua  ne  s’éloit  jamais  marié  : il  étoit 
déjé  avancé  en  âge,  sérieux,  mais  poli,  et  son- 
geoit  é aller  finir  ses  jours  à Rome.  Aussi  le 
soupçonnoil-on  de  n’ètre  pas  dans  les  intérêts 
du  roi  Henri  IV,  quoique  tous  les  peuples  de 
l’étal  de  Venise  se  fussent  ouvertement  décla- 
rés en  faveur  de  Sa  Majesté. 

Après  un  séjour  de  quelques  jours,  Schom- 
berg et  de  Thou  se  séparèrent  encore.  Le  pre- 
mier prit  la  roule  d’Allemagne  par  le  Trcntin, 
cl  de  Thou  passa  par  Bresse  et  par  le  lac  d'is- 
chiu.  En  laissant  A gauche  Bergamc  et  Chia- 
vennes,  il  descendit  chez  les  Grisons  après 
avoir  traversé  la  Vallcline.  Ce  pays,  qui  est 
enfermé  par  les  Alpes,  produit  des  vins  excel- 
lens.  n dîna  à Tirano,-  et  de  U vint  à Pos- 
chiavc;  il  lui  fallut  ensuite  traverser  d’affreu- 
ses montagnes,  et  principalement  celle  d’Ar- 
bone,  d'où  le  Rhin  sc  précipite  avec  un  bruit 
horrible,  pour  gagner  Coire. 
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Cette  ville  étoit  autrefois  un  évêché  : on  y 
voit  encore  A quelque  distance  la  cathédrale, 
mais  fort  en  désordre,  ceux  qui  jouissent  de 
l’cvêché  se  contentant  du  litre  de  prince  et 
d’en  recevoir  les  revenus.  A l’égard  des  céré- 
monies romaines,  elles  n’y  sont  plus  d'usage, 
parce  que  les  ligues  grises  ont  presque 
toutes  embrassé  la  doctrine  des  proteslans.  Ce 
fut  à Coirc  que  de  Thou  fut  informé  plus  sûre- 
ment de  ce  qui  sc  passoil  en  France,  et  qu'il 
apprit  que  le  roi  étoit  presque  partout  suivi  de 
la  victoire. 

Au  sortir  de  Coire,  de  Thou  alla  s’embar- 
quer, avant  le  lever  du  soleil,  sur  le  lac  le  plus 
prochain,  avec  toute  sa  suite.  Ce  lac  est  en- 
touré de  tous  côtés  de  montagnes  fort  élevées, 
et  exposé,  comme  le  lac  de  Garde,  ô des  vents 
furieux.  De  Thou,  de  même  que  ceux  qui 
l'accompagnoienl,  pensa  l'éprouver  A ses  dé- 
I>cns.  Le  temps  étoit  pluvieux  ; la  barque  où  ils 
étoient  n’éloit  que  de  bois  de  sapin,  et  celui  qui 
la  conduisoit  y avoit  imprudemment  reçu  un 
Allemand  avec  son  cheval  ; cet  animal,  effrayé 
des  vagues,  sc  laissait  souvent  tomber,  cl 
mcltoil  A toute  heure  la  barque  en  risque  de. 
tourner.  Comme  la  pluie  cllcventaugmentoienl 
toujours  et  que  la  rive  la  plus  proche  de  la 
terre  étoit  bordée  d’un  rocher  continu’,  il  n’y 
avoit  pas  d’apparence  de  pouvoir  y aborder  ; 
ce  qui  jetoit  tout  le  monde  dans  une  grande 
consternation  : clic  redoubla  quand  on  vil  le 
pilote  abandonner  le  gouvernail  et  qu’on  l’en- 
tendit crier  (pic  chacun  songcAt  A sc  sauver 
comme  il  pourrait. 

Nicolas  Rapin  , fils  d’un  autre  Nicolas  qui 
s’est  distingué  dans  nos  guerres  par  son  esprit 
et  par  sa  valeur,  étoit  auprès  de  AI.  de  Thou  : 
c’éloit  un  jeune  homme  plein  de  murage  et 
qui  savoit  fort  bien  nager.  Il  mit  bas  sa  cui- 
rasse cl  son  pourpoint , sc  tint  prêt  A sauter 
dans  le  lac,  cl  dit  A de  Thou  de  le  prendre  par 
la  ceinture  ; de  s’y  tenir  ferme  , et  de  se  jeter 
avec  lui  ; qu’il  le  mcllroit  A terre  sitôt  qu’il 
pourrait  y aborder , ou  qu’il  périrait  le  pre- 
mier. Dans  celte  extrémité,  et  n’espérant  plus 
qu’en  la  bonté  divine , ils  aperçurent  une  ca- 
verne creusée  dans  le  roc.  Aussitôt  ils  com- 
mandèrent au  patron  de  tourner  de  ce  cùlé-là, 
et,  mettant  la  main  A la  rame  pour  forcer  le 
vent,  qui  fuisoit  entrer  l’eau  de  tous  côtés  dans 
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la  barque,  ils  gagnèrent  le  bord  et  sautèrent  à 
terre , tous  percés  de  la  pluie.  Ils  n'emporlè- 
rcnl  que  ce  qui  se  trouva  sous  leur  main  , ne 
croyant  pas  qu’il  y eût  pour  eux  un  plus  grand 
danger  que  celui  d’ètre  sur  le  lac  pendant  la 
tempête. 

Heureusement  il  se  trouva  qu'il  y avoit  des 
espèces  de  marches  taillées  dans  le  roc  de  dis- 
tance en  distance;  ainsi,  quoiqu'ils  fussent 
presque  tous  bottés  et  en  manteau , et  que  le 
chemin  fût  très  rude  et  très  dilTicile , ils  ne 
laissèrent  pas,  malgré  le  vent  et  la  pluie,  dont 
ils  étoient  fort  incommodés  , de  monter  avec 
plaisir  plus  de  mille  pas  pour  gagner  la  hau- 
teur, fort  surpris  de  rencontrer  sur  leur  roule 
un  chariot  attelé  de  bu'ufs  qui  descendait  par 
ce  précipice. 

Une  auberge  qui  éloit  à quelque  distance  du 
sommet  leur  fut  d'un  grand  secours  ; les  poêles 
servirent  à sécher  prumptement  leurs  habits, 
et  leur  joie  fut  aussi  grande  qu'inespérée  de 
|K>uvoir  s’y  remettre  de  leur  frayeur  et  de  s’y 
rafraîchir.  Ils  y dînèrent , et  comme  ils  n’a- 
voienl  point  de  chevaux  , il  fallut  marcher  à 
pied  par  un  chemin  très  fangeux  et  très  glis- 
sant pour  gagner  la  couchée  , qui  éloit  éloi- 
gnée de  deux  milles,  et  à la  tête  du  lac  de  Zu- 
rich. Personne  cependant  ne  se  plaignit  de 
celte  fatigue,  tant  leur  esprit  ètoil  encore  rem- 
pli de  l’idée  du  danger  qu'ils  avoient  couru. 

Enlln,  le  temps  étant  devenu  beau,  en  deux 
jours  ils  vinrent  A Zurich  par  le  lac.  Il  fallut 
visiter  culte  ville  , de  tout  temps  la  première 
des  cantons,  et  féconde  en  hommes  illustres 
dans  les  sciences  : c'est  où  Cunrad  Gcsncr, 
Gaspard  Vultius  et  Josias  Simler  ont  pris  nais- 
sance. On  montra  à de  Thou  leurs  maisons , 
qui  étoient  fort  peu  de  chose.  Jean-Guillaume 
Slukius,  homme  ollicicux  et  attaché  à la  France, 
lit  voir  à de  Thou  ce  qu’il  y avoit  de  plus  re- 
marquable, et  l’accompagna  par  toute  la  ville. 

Ile  là  de  Thou  se  rendit  à Solcurc.  Comme 
il  y arrivait , il  trouva , à plus  de  cinq  cents 
pas  en  deçà  de  la  ville,  Nicolas  Brùlart  de  Sil- 
lery,  ambassadeur  de  Sa  Majesté,  qui  éloit  as- 
sis sous  un  tilleul  ; il  ne  pensoit  guère  à lui 
dans  ce  moment.  Il  le  reconnut , et , mettant 
aussitèt  pied  à terre  avec  toute  sa  suite , il 
courut  l’embrasser  comme  son  intime  ami , et 
demeura  avec  lui  pendant  quelques  jours. 
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C’éloit  dans  le  temps  qu'on  travailloit  avec 
chaleur  à conclure  un  traité  commencé  entre 
le  duc  de  Savoie  et  le  canton  de  Berne.  Il  éloit 
à craindre  qu'il  ne  portât  préjudice  aux  in- 
térêts du  roi  s'il  étoit  ratifié  par  le  serment  des 
bailliages  assemblés , suivant  l'usage  de  ces 
peuples.  l.es  cinq  petits  cantons , gagnés  par 
l’or  d’Espagne,  en  pressaient  la  conclusion  ; la 
Ligue  , pour  veiller  A ses  intérêts , leur  avoit 
envoyé  Léon  Lcscot  de  Clermont , conseiller 
au  parlement  de  Paris.  Comme  il  étoit  des 
amis  de  Jacques  de  Thou,  Sillery  jugea  à pro- 
pos que  celui-ci  lui  demandât  une  conférence, 
pour  tâcher  par  son  moyen  de  retarder  celte 
alTairc,  ou  d’y  faire  naître  des  difficultés  ; mais 
il  n’en  fut  pas  besoin.  Les  ministres , qui  dé- 
sapprouvaient ce  traité , prêchèrent  avec  tant 
de  force  , et  animèrent  si  bien  les  peuples  du 
bailliage  de  Valais , que , sans  que  de  Thou 
s'en  mêlât,  ils  obligèrent  non-seulement  les 
députés  qui  étoient  venus  à Berne  pour  y ac- 
céder de  se  retirer  sans  rien  conclure , mais 
les  contraignirent  encore  de  se  mettre  en  sû- 
reté par  la  fuite.  Il  fut  même  résolu  d’infor  - 
mer  contre  eux  comme  contre  des  traîtres  et 
des  criminels  d’état  ; ce  qui  délivra  Sillery 
d'une  grande  inquiétude. 

J)e  Thou  prit  congé  de  lui , passa  le  mont 
Jura  , et  vint  à Bâle  avec  les  officiers  suisses 
qui  avoient  quitté  SclionibergàOrange,  et  qui, 
ayant  achevé  leurs  affaires  dans  leur  pays , re- 
tournaient à l'armée  du  roi  ; car  après  la  mort 
de  Henri  III,  Sancy  avoit  été  renvoyé  en 
Suisse  par  son  successeur,  pour  faire  de  nou- 
velles levées.  De  Thou  apprit  â Bâle  que 
Théodore  Zuinger  et  Basile  Ainerbach , qu’il 
y avoit  connus  dix  ans  auparavant , étoient 
morts  durant  nos  guerres.  Il  y fut  quelquefois 
entendre  Jacques  Grinay,  parent  du  fameux 
Simon,  qui  y enseignait  publiquement  l'his- 
toire de  Sleidan.  Comme  Grinay  avoit  fré- 
quenté les  cours  d’Allemagne,  il  y avoit  appris 
beaucoup  de  particularités  qui  n’éloient  point 
venues  à la  connoissance  de  cet  auteur  , qu’il 
expliquoil  avec  beaucoup  de  clarté  et  d'élé- 
gance. 

De  là  ils  traversèrent  avec  précaution  la 
Franche-Comté,  et  arrivèrent  tous  à Langrcs, 
qui  s'étoil  déclarée  pour  le  roi.  Pierre  llous- 
sard  , de  la  même  famille  que  ce  Isniis  à qui , 
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selon  Duaren , le»  jurisconsulte»  ont  tant  d'o- 
bligation , pour  avoir  donné  plus  de  lumière 
qu’aucun  autre  aux  observations  du  droit , en 
étoil  lieutenant-général,  et  n’avoit  rien  oublié 
pour  en  bannir  l'esprit  de  la  Ligue. 

Au  sortir  de  Langres  ils  passèrent  A Arc-en- 
llarois , et  vinrent  A ChAteauvillain , dont  les 
habitants,  ayant  été  assiégés  par  les  ennemis 
depuis  peu  de  temps , les  avoienl  repoussés 
avec  perle.  Ils  y trouvèrent  le  comte  Louis 
Diacettc,  qui  s’oceupoit  à réparer  cette  place, 
très  importante  pour  le  passage  des  troupes 
du  roi , et  A la  munir  d’une  bonne  garnison.  11 
y avoit  une  amitié  de  père  en  fils  entre  Dia- 
cctle  et  de  Thou  ; aussi  le  comte  le  retint , et 
lui  découvrit  en  secret  plusieurs  choses  dont  il 
crut  que  le  roi  devoit  être  informé.  II  éloil 
persuadé  qu’à  la  Un  tout  se  tournerait  de  ma- 
nière que  le  successeur  légitime , c’esLA-dire 
le  roi  de  Navarre,  demeurerait  le  maître  du 
royaume  ; que  les  ennemis  de  ce  prince  n’a- 
voienl  de  ressource  que  dans  le  secours  étran- 
ger et  dans  la  faveur  inconstante  des  peu- 
ples ; que  les  chefs  de  la  Ligue  et  la  noblesse 
s'ennuieraient  infailliblement  de  la  guerre,  se 
réconcilieraient  avec  Sa  Majesté,  et  se  retire- 
raient. 

Comme  il  faisoit  la  revue  des  officiers  de  sa 
garnison , il  se  défendit  long-temps  d'y  rece- 
voir un  nommé  Pierre  ChoeseJ  de  La  Meuse , 
quoique  cet  officier  eût  fort  bien  fait  son  de- 
voir dans  la  dernière  occasion.  Ayant  cepen- 
dant été  comme  forcé  de  le  recevoir  par  les 
instantes  prières  de  scs  amis,  qu'il  ne  crut  pas 
devoir  refuser  , il  leur  dit  qu'on  verrait  quel- 
que jour  qu’il  avoit  eu  ses  raisons  pour  les 
avoir  si  long-temps  refusés  ; qu’un  homme 
aussi  querelleur  que  celui-lA  lui  attirerait  in- 
failliblement quelque  malheur  considérable. 
Ce  fut  en  effet  ce  mémo  La  Meuse  qui , quatre 
ans  après,  prit  querelle  avec  Diacettc  sur  quel- 
ques paroles  cl  le  tua. 

Lorsqu'un  officier  de  la  garnison  de  Châ- 
tcauvillain  vint  en  apporter  la  nouvelle  A la 
cour,  de  Thou  , qui  s’y  trouva  , n’attendit  pas 
qu’il  nommât  le  meurtrier  , et , se  ressouve- 
nant sur-le-champ  de  cette  funeste  prédiction, 
il  dit  que  c’étoit  La  Meuse.  Comme  la  chose 
Tut  aussitôt  confirmée,  on  lui  demanda  com- 
ment il  avoit.  pu  la  deviner;  il  raconta  alors 
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ce  qu’il  avoit  entendu  dire  A Diacettc  il  y avoit 
quatre  ans  ; et  tout  le  monde  fut  surpris  du 
pressentiment  que  ce  gentilhomme  avoit  eu 
d'un  malheur  si  éloigné. 

Diacetle  avoit  épousé  Anne  Aquaviva',  fille 
du  duc  d’Atri , dans  le  royaume  de  Naples , 
dame  d’un  grand  mérite,  qui  avoit  du  courage 
et  de  la  vertu.  Elle  avoit  eu  de  son  mariage  un 
fils  et  une  fille,  avec  lesquels  elle  s’étoil  retirée 
A Langres , oit  son  mari  avoit  eu  soin  de  faire 
transporter  des  meubles  très  précieux  : ils  fu- 
rent vendus  dans  la  suite,  et  l'argent  prove- 
nant de  cette  vente  fut  prêté  au  roi  pour  sou- 
tenir les  frais  de  la  guerre.  Diacelte  avoit  plus 
de  soixante  ans  quand  il  fut  tué  ; mais  comme 
il  s’éloit  abstenu  dès  sa  jeuuesse  des  plaisirs 
des  jeunes  gens,  il  étoil  encore  d’une  santé  si 
vigoureuse,  qu'à  son  Age  ilcouchoit  en  hiver 
dans  une  chambre  fort  exposée  aux  injures  de 
l’air,  sans  ciel  de  lit  et  sans  rideaux  ; il  n’étoil 
incommodé  ni  du  froid,  ni  du  serein  , ni  des 
brouillards , comme  si  Dieu  lui  eût  conservé 
des  forces  (comme  il  le  disoit)  pour  résister 
dans  des  temps  si  difficiles.  Ce  n’éloit  ni  par 
impatience  ni  par  chagrin  d'avoir  sacrifié  son 
bien  pour  le  service  du  rai  qu'il  parloit  ainsi  : 
Il  faisoit  voir  en  toutes  occasions  que  le  repos 
de  l'état  lui  ètoit  plus  cher  que  le  sien , et  que 
pour  le  procurer  il  étoil  toujours  prêt  d’expo- 
ser sa  personne  et  d'engager  le  reste  de  son 
bien. 

Enfin  do  Thou  partit  de  ChAteauvillain  avec 
les  capitaines  suisses , et  prit  son  chemin  par 
Vandœuvres  et  par  Pougy,  qui  appartient  A la 
maison  de  Luxembourg.  Il  y rencontra  Fran- 
çois, duc  de  Piney  , qui  s’en  alloil  A Rome.  Il 
lui  rendit  compte  de  tout  ce  qui  s 'ètoit  passé  A 
Florence,  A Venise  , A Mantouc  et  en  Suisse. 
En  arrivant  A Pougy  , Henri , fils  du  duc  , qui 
n’étoit  Agé  que  de  dix  ans,  l’y  reçut  honorable- 
ment avec  toute  sa  suite. 

De  Pougy,  de  Thou  se  rendit  A ChAlons.  Il 
y avoit  eu  près  de  IA  un  combat  qui  avoit  duré 
trois  jours;  Robert  de  Joyeuse,  comte  de 
Grand-Pré,  avoit  combattu  avec  beaucoup  de 
valeur  contre  Saint-Paul  ; mais  sa  victoire  lui 
avoit  coûté  la  vie.  L'épitaphe  suivante  fait 
voir  les  regrets  de  Jacques  de  Thou  sur  la  mort 
de  ce  jeune  seigneur. 
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ÉPITAPHE  DU  COMTE  DE  GRAND-PRÉ. 

Peuples,  ornez  de  fleur,  sans  nombre 
Le  tombeau  que  sous  élevez  ; 

Vous  devez  ee  tribut  â l'ombre 
Du  héros  qui  vous  a sauvés. 

Grand-!‘ré,  qu'enferme  celle  bière, 

Trois  jours  entiers  a combattu, 

Pour  chasser  de  votre  frontière 
Un  ennemi  qui  cède  a sa  vertu. 

Il  meurt  après  celle  victoire, 

F.t  meurt  pereé  de  mille  coups. 

Ch&lons,  dormez  en  pals  à l'abri  de  sa  gloire, 
Habitons,  réjouissez-vous. 

Si,  par  une  attaque  soudaine, 

Dans  vos  remparts  on  osoil  pénétrer, 

Les  mânes  de  ce  capitaine 
Sufllroient  pour  vous  délivrer. 

Ce  fut  A ChAlons  que  de  Thou  fut  informé* 
de  la  perte  qu’il  avoit  faite  à La  Fère  de  tous 
ses  meubles,  qui  y avoient  été  transportés, 
comme  on  l'a  dit  ci-dessus.  Il  la  supporta  bien 
plus  patiemment  que  celle  de  deux  jeunes  sei- 
gneurs de  ses  amis,  dont  on  va  parler. 

De  ChAlons,  il  vint  A ChAtcau-Tliicrry,  si- 
tué sur  la  Marne  : cette  rivière  se  rend  dans  la 
Seine,  et  apporte  une  partie  des  vivres  qui 
font  subsister  Paris.  Comme  il  entroit  la  nuit 
dans  la  ville,  dans  le  temps  qu’on  sonnoit  la 
cloche  pour  la  garde,  il  rencontra  dans  une 
rue  Pierre  Picherel,  qui  l’arrêta  par  b bride 
de  son  cheval.  Cet  homme  étoit  de  La  Fertè- 
Aucol,  qui  n’en  est  pas  loin,  et  avoit  été  moine 
dans  l’abbaye  d'Essone.  Il  avoit  l’esprit  vif,  et 
savoit  fort  bien  les  trois  langues,  ayant  étudié 
sous  Valable  avec  Jean  de  Salignac  et  Jean 
Mercier.  De  Thou  le  reconnut  après  l’avoir 
examiné,  et  lui  demanda  ce  qu’il  faisoit  lè, 
parmi  le  bruit  éclatant  des  armes  et  des  trom- 
pettes. Picherel  lui  répondit,  en  lui  montrant 
son  logis  qui  n’étott  pas  loin,  que  malgré  ce 
tumulte  il  n'avoit  pas  laissé  de  travailler  qua- 
torze heures  ce  jour-là,  qui  étoit  le  dernier  de 
sa  soixante  et  dix-neuvième  année;  qu’il  ve- 
noil  d’achever  son  commentaire  sur  saint  Paul, 
et  de  mettre  la  dernière  main  A l'Epttre  A Phi- 
lémon  ; qu’il  n'attendoit  que  la  fln  de  la  guerre, 
qu’il  souhaitoit  avec  passion,  pour  le  faire 
imprimer;  qu'A  son  Age  il  n’avoit  aucune  in- 
commodité considérable  ; qu'il  avoit  la  vue  et 
Fouie  aussi  bonnes  que  jamais,  et  l’esprit  aussi 
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net  ; il  ajouta  que  si  les  jeunes  gens  sont  ex- 
posés A une  infinité  de  dangers  qui  ne  leur  per- 
mettent pas  d’espérer  de  vieillir,  ceux  qui  sont 
fort  Agés  sont  sûrs  de  ne  pouvoir  pas  vivre 
long-temps. 

C’éloil  A la  considération  de  M.  de  Thou 
qu’il  avoit  écrit  sur  saint  Paul,  après  avoir 
travaillé  sur  saint  Luc  et  sur  saint  Matthieu,  et 
il  avoit  entrepris  ce  Commentaire  d'autant  plus 
volontiers,  qu'il  étoit  persuadé  que  peu  de 
personnes  Jusqu'alors  y avoient  réussi.  La  re- 
ligion A part,  il  louoit  fort  l'exactitude  de  Bèze  ; 
mais  il  disoit  qu’après  avoir  moissonné  dans  un 
champ  si  fertile,  Bèze  avoit  encore  laissé,  et  A 
lui  et  aux  autres,  beaucoup  A recueillir.  Mal- 
heureusement Picherel  étant  mort  peu  de 
temps  après,  ce  précieux  effet  de  sa  succes- 
sion tomba  entre  les  mains  de  ses  héritiers, 
qui,  se  ruinant  en  procès  les  uns  contre  les 
autres,  le  dissipèrent  ou  l'abandonnèrent  A des 
mains  étrangères,  dont  il  n’y  a pas  d’appa- 
rence du  lo  pouvoir  retirer,  ni  que  le  public  en 
profite.  - -« 

Le  vicomte  de  Comblisv,  fils  de  Pinard, 
cnmmandoit  dans  ChAteau-Thierry.  Il  donna 
A souper  A de  Thou,  et  lui  apprit  que  le  roi 
s’étoit  rendu  maître  des  faubourgs  de  Paris. 
Ils  convinrent  que  si  le  siège  tiroit  en  lon- 
gueur, la  nécessité  et  le  défaut  de  vivres  obli- 
geraient la  ville  A se  rendre  ; que  sa  placu 
pourrait  beaucoup  contribuer  A en  avancer  la 
prise,  puisque  c’étoit  par  là  que  Paris  recevoit 
la  plus  grande  partie  de  ses  provisions  ; qu’A 
la  vérité  Meaux,  dont  les  ligueurs  étaient  les 
maîtres,  abondait  en  blés,  mais  qu’il  n’y  en 
aurait  pas  assez  quand  on  priverait  cette  grande 
ville  du  commerce  des  places  qui  sont  au-des- 
sus ; que  par  conséquent  la  sienne  et  celle  de 
ChAlons  étaient  d'une  grande  importance  pour 
le  roi  ; qu’on  ne  pouvoit  trop  être  sur  ses  gar- 
des, ni  trop  recommander  aux  gouverneurs  de 
ne  rien  laisser  passer  qui  pût  descendre  A 
Meaux. 

Il  chargea  de  Thon  de  représenter  A Sa  Ma- 
jesté qu’il  était  A propos  de  renforcer  sa  gar- 
nison ; de  Thou  le  quitta  le  lendemain  dans 
ces  bons  sentimens,  et  prit  sa  route  par  La- 
gny,  où  conmiandoit  pour  le  roi  Jacques  La 
Fin,  dont  l’histoire  de  ce  lemps-là  parle  en 
plusieurs  endroits. 


LIVRE  QUATRIEME. 
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Ayant  passé  au-dessus  de  Paris,  il  prit  son 
chemin  par  Montfort-l’Amaury,  dans  le  temps 
que  le  roy,  après  la  prise  d'Elampes,  étoit 
descendu  dans  le  pays  Chartrain.  De  Montfort 
il  fallut  marcher  par  Nogcnl-lc-Roi,  par  Hou- 
dan,  et  entrer  dans  le  Percho  pour  éviter 
Chartres,  qui  lenoit  pour  la  Ligue,  et  se  rendre 
A Frazé.  Le  lendemain,  comme  ils  marchoienl 
de  nuit  parce  qu'il  n’étoit  pas  sûr  de  marcher 
le  jour,  ils  entendirent  crier  aux  armes  deux 
fois  de  suite,  proche  de  Châleauncuf-en-TIti- 
merais.  Chacun  alors  se  prépara  comme  si  les 
ennemis  eussent  élé  en  présence  : on  reconnut 
que  c'ètoicnt  des  troupes  de  Sa  Majesté  qui 
conduisoient  sur  des  chariots  les  corps  de  deux 
jeunes  seigneurs  à leurs  parens. 

Celui  de  Ix>uis  de  Rohan,  duc  de  Montbazon , 
éloit  dans  le  premier  chariot  i ce  triste  spec- 
tacle lit  cesser  la  crainte,  mais  il  n'en  causa 
pas  moins  de  douleur.  Celle  du  président  de 
Tliou  fut  si  vive,  qu'il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes : les  vers  suivans  ne  font  sentir  qu’une 
partie  de  scs  regrets. 

SLR  LA  MORT  DE  LOUIS  DE  ROHAN, 

DUC  DE  MONTBAZON. 

SI  le  Dieu  tics  combat!  oc  yer*e  point  de  larmes, 

Il  n'est  pas  insensible  à la  mort  des  guerriers  : 

On  dit  qu'il  soupira  quand  le  destin  des  armes 
Accabla  Montbazon  sous  ses  propres  lauriers. 

Aux  débris  de  son  casque,  aux  éclats  de  sa  lance, 

Un  crut  que  sa  douleur  le  rendroil  furieux  : 

N'est-il  pas  juste  que  les  dieux, 

A la  mort  des  héros  de  céleste  naissance, 
ttemplissent  de  regrets  et  la  terre  et  les  cieux  ? 

Il  y avoit  une  parfaite  union  d'amitié  et  une 
grande  conformité  d’humeur  et  d'inclination 
entre  le  duc  de  Montbazon  et  le  président  de 
Tliou.  Il  avait  trouvé  dans  ce  jeune  seigneur 
des  sentimens  de  religion  si  purs,  une  passion 
si  solide  pour  l’équité  et  pour  tous  les  devoirs 
de  l’honnéle  homme,  un  zèle  si  ardent  pour  la 
irnlrie  et  pour  l'honneur  de  la  France,  que  ce 
n'étoit  pas  sans  raison  qu'il  rcgrelloit  avec  des 
expressions  si  tendres  la  perte  de  tant  d'excel- 
lentes qualités,  qu'il  avoit  cherchées  jusqu’a- 
lors inutilement  parmi  les  plus  grands  sei- 
gneurs, aussi  n’en  parloit-on  jamais  devant 
lui,  que  ce  triste  souvenir  ne  lui  arraché!  des 
larmes. 
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Environ  une  heure  après,  ils  rencontrèrent 
le  second  chariot  : il  porloit  le  corps  de  Josias 
de  La  Rochefoucaull,  comte  de  Roucy,  tué  au 
combat  d'Arques,  le  24  de  septembre.  Ce  sei- 
gneur étoit  proche  parent  des  enfans  du  prince 
de  Condé,  sortis  d'Eléonore  de  Roye,  sœur  de 
Charlotte  sa  mère.  Cette  parenté  lui  avoit 
donné  une  grande  familiarité  avec  le  cardinal 
de  Vendôme.  Rar  ce  moyen,  de  Tliou,  attaché 
au  cardinal,  avoit  fait  amilè  avec  lui;  il  en 
donna  des  marques  dans  les  vers  suivans,  qu’il 
composa  pendant  le  chemin. 

SUR  LA  MORT  DU  COMTE  DE  ROllCY. 

A la  morl  de  P.oury,  les  Jeux,  les  tlis,  les  Grâces, 

Par  mille  pleurs  marquèrent  leur  douleur; 

(lu  les  vil  même  éclalrrcn  menaees 
Contre  le  dieu  jaloux  qui  rausa  ee  malheur. 

Dieu  cruel,  direnl-ils,  dieu  de  sang,  de  carnage, 
Barbare,  impitoyable  Mars, 

Qui  voudra  désormais  suit  re  tes  étendards, 

SI  tu  b'as  respecté  ni  la  beauté  ni  l’âge 
De  ce  jeune  héros  qui  charmoil  nos  regards? 

Ce  port  si  plein  d'allrails,  celle  noble  éloquence, 

Bien  n'a  pu  te  fléchir,  ni  prières  ni  voeux. 

Ah  ! sans  doute,  pour  fuir  l'éclat  de  sa  présence 
Tu  détournas  l'oreille  et  tu  fermas  les  yeux  ; 

Oa  plutôt,  Inhumain,  ta  jalousie  extrême 
T'arma  seule  contre  scs  jours  ; 

Tu  cralgnols  sa  valeur,  ou  scs  cbarmans  discours, 

Qui  l'auroient  désarmé  loi-même. 

L’enjouement  de  ce  jeune  comte  égaloil  sa 
valeur  ; qualités  héréditaires  dans  la  maison 
de  La  Rochefoucaull,  et  qui  nvoient  rendu  lo 
comte  François  son  père,  tué  dix-sepl  ans  au- 
paravant au  massacre  de  la  Sainl-Baithélemy, 
si  cher  et  si  agréable  A Charles  IX.  Le  llls  par- 
loil  bien  latin  et  encore  mieux  italien  ; il  avoit 
si  bien  attrapé  les  manières,  le  ton  et  les  dif- 
férences de  celle  dernière  langue,  selon  les  per- 
sonnages qu’il  vouloit  représenter,  que,  dans 
les  heures  de  loisir  qu’il  passoiten  particulier 
avec  le  cardinal  son  cousin,  où  de  Thou  se 
trouvoit  souvent,  personne  ne  pouvoil  s'em- 
pêcher d’éclater  de  rire,  principalement  en 
voyant  son  grand  sérieux. 

Après  avoir  traversé  la  France,  ils  arrivè- 
rent enfin  A ChAteau-Dun  dans  le  Dunois,  do- 
maine de  la  maison  de  Longueville  : le  roi  s'y 
éloit  rendu  après  avoir  mis  garnison  dans  la 
polit  ville  de  I’ntay  en  Uoaucc.  De  Thou  l’y 
alla  saluer  aussitôt,  et  en  fut  reçu  fort  obli- 
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geammcut  : il  lui  rendit  un  compte  exact  de 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  en  Italie,  en  Allemagne 
et  en  Suisse;  il  lui  lUconnottre,  dans  une  lon- 
gue conversation  qu'il  eut  avec  lui,  l'envie 
qu’il  avoit  remarquée  dans  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,  grand-duc  de  Toscane,  de  lui  proposer 
Marie  de  Médicis  sa  nièce,  que  Sa  Majesté 
épousa  dix  ans  après.  Il  lui  dit  que  le  sénat  de 
Venise  et  tous  les  princes  d’Italie,  auxquels  la 
trop  grande  puissance  d'Espagne  étoil  sus- 
pecte, auroient  fort  souhaité  que  Sa  Majesté 
rentré!  dans  la  religion  de  scs  pères  ; mais 
qu’il  ne  crojroit  pas  que  l’état  de  ses  affaires 
permit  qu’il  le  lit  alors,  ni  même  qu’il  fût  è 
propos  qu’il  témoignât  en  avoir  le  dessein  ; 
que,  ne  pouvant  l'assister  ouvertement , ils 
l'assisteraient  en  secret  de  quelques  secours 
d'argent;  qu’ils  l'cxhortoient  néanmoins  d’exé- 
cuter le  plus  tùl  qu'il  pourrait  ce  qu’il  parois- 
soit  résolu  de  faire,  lorsqu’il  trouverait  des  con- 
ditions sûres  et  raisonnables. 

Le  roi,  qui  l'écoutoil  attentivement,  lui  ré- 
pondit que , contre  son  attente  et  contre  toute 
apparence,  la  providence  divine  l’avoit  élevé 
é ce  haut  degré  de  grandeur  oû  les  autres  se 
hâtent  de  monter  par  le  désordre  et  par  le 
renversement  des  lois  ; qu'il  avoit  vu  devant 
lui  quatre  princes  dans  la  famille  royale,  dont 
trois  avoient  régné  sans  laisser  do  postérité  ; 
que  Dieu  avoit  fait  la  grâce  au  quatrième  de  le 
mettre  dans  une  situation  égale  â celle  des  rois  ; 
mais  que  ce  prince  n'ayant  pas  reconnu  ce 
que  méritoient  de  si  grands  bienfaits , au  con- 
traire en  ayant  abusé,  étoit  mort  avant  que  de 
parvenir  â la  couronne  ; que  c'étoit  A lui  de 
prendre  bien  garde  de  tomber  dans  le  même 
crime  d'ingratitude , de  peur  d’éprouver  le 
mémo  châtiment,  cl  d’élre  privé  d’enfans , ce 
qui  lui  seroit  aussi  sensible  que  préjudiciable 
â la  France. 

Que  l'affaire  de  la  religion  lui  faisait  d'au- 
tant plus  de  peine  qu’on  y agissoit  avec  plus 
d'aigreur  que  de  charité  ; que  ce  n'étoit  ni  en- 
têtement ni  obstination  qui  le  faisoienl  persé- 
vérer dans  une  croyance  où  il  avoit  été  élevé, 
et  qu'il  croyoit  jusqu'à  présent  la  plus  ortho- 
doxe ; mais  qu’il  ne  refusoit  pas  d’en  embras- 
ser une  meilleure  lorsqu’on  la  lui  ferait  con- 
naître; que  ce  n’étoit  ni  |>ar  contrainte  ni  par 
violence  qu’il  vouloil  qu'on  l'y  amenât , mais 
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de  bon  gré , et  comme  par  la  main , ainsi  que 
la  providence  l'avoit  conduit  sur  lo  trône; 
qu’il  souhaitoil  que  sa  conversion  ne  lui  fût 
pas  particulière  , mais  qu’à  son  exemple  plu- 
sieurs autres,  s'il  se  pouvoil,  se  lissent  ins- 
truire tant  au  dedans  qu’au  dehors  du  royaume. 

Que,  suivant  la  coutume  reçue  dans  l’église, 
cela  se  pourrait  faire  par  l’assemblée  d'un  con- 
cile, ou,  si  le  temps  ne  pcrmeltoi!  pas  d'en 
tenir  un  général,  par  un  national,  ou  du  moins 
par  une  conférence  ; qu'il  étoit  prêt  de  sacrifier 
sa  vie  pour  faire  cesser  une  guerre  qui  faisoit 
répandre  tant  de  sang  innocent  ; qu’on  devait 
avoir  assez  d'égards  pour  un  prince  tel  que 
lui , qui  comptoil  tant  de  rois  au  nombre  de 
ses  aïeux , cl  dont  la  cause  étoit  cominuno 
avec  de  puissantes  nations  pour  faire  en  sa  fa- 
veur ce  que  l'église  avoit  accordé  si  souvent 
avec  tant  de  fruit.  « Mon  salut,  njoutoil-il, 
est-il  si  peu  considérable,  et  celui  de  tant  d'a- 
mes  répandues  dans  toute  l’Europe  est-il  de 
si  peu  d'importance  qu’il  faille,  pour  les  réu- 
nir, préférer  une  voie  incertaine  et  ruineuse  à 
une  voie  douce  et  raisonnable  ? En  voyant  les 
périls  dont  Dieu  me  garantit  tous  les  jours, 
qui  sait  s'il  ne  m’a  point  fait  naître  pour  pro- 
curer la  réunion  de  l’église?  je  le  présume  et 
je  le  souhaite  ; mais  quoi  qu'il  en  puisse  arri- 
ver, je  me  suis  engagé  par  serment  de  ne  faire 
violence  à personne,  de  même  que  je  ne  veux 
pas  qu’on  in’cn  fasse.  J'ai  juré  de  bonne  foi  , 
en  montant  sur  le  trône , de  défendre  la  reli- 
gion'catholique,  apostolique  et  romaine;  je  le 
ferai  exactement.  J’en  prendrai  les  évêques  et 
les  principaux  auprès  de  moi  ; je  mettrai  les 
autres  sous  ma  protection  ; et  puisqu’il  est  de 
mon  devoir  et  de  l’intérêt  de  l’état  que  je  veille 
également  à la  conservation  de  tous  nies  su- 
jets, je  veux  qu’on  sache  et  qu’on  soit  persuadé 
que  l'ambition  ne  me  met  point  les  armes  à lu 
main,  nygis  la  justice  des  droits  d'une  légitime 
succesEion.  Il  est  de  mon  devoir  d'assurer  le 
repos  et  la  tranquillité  des  |ieuplcs  qui , ne 
pouvant  souffrir  une  domination  étrangère , 
m’ont  appelé  à leur  secours.  Si  je  ne  prenois 
pas  leur  défense  , j'aurois  à essuyer  de  justes 
reproches,  cl  la  honte,  dans  les  temps  à venir, 
d'avoir  laissé  périr,  par  ma  lâcheté  et  par  ma 
foiblesse , ceux  qui  atlendoienl  leur  salut  de 
mon  courage.  » 
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Il  tint  encore  sur  le  mémo  sujet  plusieurs 
autres  discours , avec  celle  éloquence  vive  et 
insinuante  qui  lui  étoit  naturelle.  Il  ne  put 
même  s’empêcher  de  laisser  échapper  quel- 
ques larmes  ; marques  certaines  que  ces  pa- 
roles étoient  conformes  à ses  intentions , et 
qu’il  ne  disoit  rien  qui  ne  |>arttt  du  coeur. 

Cependant  l'armée  s’approcha  de  Vendôme; 
le  gouverneur  qui  y avoit  été  mis  auparavant 
par  Sa  Majesté  avoit  trahi  le  feu  roi  et  avoit 
manqué  de  parole  au  comte  de  Soissons,  qui 
en  avoit  répondu.  Il  avoit  fort  maltraité  le 
grand  conseil  dans  le  temps  qu’il  y tenoit  sa 
juridiction  durant  les  étals  ; mais  alors,  n'ayant 
ni  le  courage  de  se  défendre  ni  l'adresse  de 
faire  sa  composition  lorsqu’on  le  somma,  il  fut 
pris  avec  la  ville  et  eut  sur-le-champ  la  tête 
tranchée.  On  pendit  Robert  Chessé,  cordelier. 
DeThou,  qui  avoit  obligation  à ce  religieux  , 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  sauver;  mais  comme 
le  roi  étoit  hors  la  ville , et  que  c'étoit  Biron 
qui  y commandoit  absolument  en  son  absence, 
on  eut  peu  d'égard  dans  la  chaleur  de  l'action 
aux  sollicitations  qu'on  faisoit  pour  un  homme 
d’une  condition  vile  (4  ce  qu'on  croyoit),  dans 
le  temps  qu’on  menoit  au  supplice  le  gouver- 
neur de  la  ville , qui  étoit  d'une  maison  illus- 
tre ; d’autant  plus  que  ceux  qui  intercédoicnt 
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pour  ce  gentilhomme  imputoient  sa  trahison 
au  cordelier. 

Après  la  prise  de  Vendôme  le  roi  se  rendit  4 
Tours,  où  il  fut  reçu  aux  acclamations  de  toute 
la  ville.  Il  y fit  espérer  de  remettre  dans  la  pre- 
mière dignité  de  la  robe  Achille  de  Harlay, 
premier  président , qui , s'étant  peu  de  temps 
auparavant  sauvé  de  la  Bastille , étoit  arrivé  4 
Tours.  De  14  il  fut  rejoindre  son  armée , qui 
étoit  entrée  dans  le  Maine,  après  avoir  passé 
par  l’Anjou  et  par  le  Ch4tcau-du-Loir.  Elle  avoit 
assiégé  Le  Mans,  capitale  de  la  province,  qui  se 
rendit,  4 la  honte  des  assiégés,  après  que  ses 
faubourgs  curent  été  brûlés  ; ce  qui  donna 
beaucoup  de  chagrin  4 Sa  Majesté. 

Ce  prince  s'entretint  avec  de  Thou  sur  le 
même  sujet  dont  on  a parlé  ci-dessus , et  de 
Thou  prit  cette  occasion  pour  lui  parler  des 
conférences  qu’il  avoit  eues  avec  Vincent , duc 
de  Mantoue , qui  rccommandoit  instamment  4 
Sa  Majeslé  les  intérêts  du  duc  de  Nevers  son 
oncle.  Lù-dessus  le  roi  écrivit  nu  duc  de  Ne- 
vers  , et  lui  dépêcha  de  Thou , qui  fil  sur  le 
chemin  de  grandes  réflexions  sur  les  entretiens 
qu'il  avoit  eu  l'honneur  d’avoir  avec  Sa  Ma- 
jesté , et  sur  les  heureux  succès  de  son  nou- 
veau règne. 
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( 1590  ) Quand  de  Thou  se  fut  acquitté  de  sa 
commission  auprès  du  duc  de  Nevers , il  re- 
vint trouver  le  roi,  qui,  après  la  prise  du  Mans, 
s'étoit  rendu  maître  avec  la  même  facilité  de 
Laval , de  ChAteau-Gontier,  d’Alençon  et  d’Ar- 
gentan.  le  chA  tenu  de  Falaise  s'étoit  aussi  sou- 
mis aux  forces  cl  à la  clémence  de  Sa  Majeslé, 
et  Lisieux  avoit  pris  le  même  parti. 

Ce  fut  dans  cotte  dernière  ville  que  de  Thou 
lui  rendit  compte  de  ce  qu’il  avoit  fait  4 Ne- 
vers.  le  roi  alla  ensuite  assiéger  Ronfleur,  qui 
l'arrêta  quelque  temps , et  où  il  courut  quel- 
que danger.  Après  avoir  réduit  cette  place  et 
tous  les  châteaux  des  environs,  il  marcha  1 


aussitôt  pour  secourir  Mculan,  et  renvoya 
de  Thou  4 Tours,  avec  des  lettres  pour  le 
cardinal  de  Vendôme.  II  étoit  instruit  que  ce 
prélat  avoit  auprès  de  lui  des  personnes  mal- 
inlenlionnécs,  qui  lui  débiloient  des  nouvelles 
contraires  aux  intérêts  de  Sa  Majeslé , et  qui 
les  faisoient  passer  dans  les  villes  de  son  parti. 
Comme  sa  jiénélration  lui  en  fit  envisager  les 
conséquences , il  chargea  de  Thou  expressé- 
ment de  ne  point  quitter  le  cardinal  ni  le 
comte  de  Soissons  son  frère , sûr  que , tandis 
quo  de  Thou  seroit  auprès  de  ces  princes  , ils 
ne  se  laisseroient  par  séduire  par  ces  dange- 
reux esprits. 


Digitized  by  Google 


[1590]  LIVRE  CINQUIEME.  651 


Après  qu'il  eut  fait  lever  le  siège  de  Meulan 
à ses  ennemis,  il  vint  se  présenter  devant 
Dreux  , et  le  14  de  mars  il  donna  la  bataille 
d’Ivry.  Le  comte  de  Soissons,  de  retour  A 
Tours  avant  le  combat,  eut  un  grand  chagrin 
de  ne  s'y  être  point  trouvé.  La  douleur  qu’il  en 
ressentit  fut  si  vive,  qu’il  fut  pris  d’une  fièvre 
quarte  qui  lui  dura  quinze  mois  : pendant  sa 
maladie  on  eut  bien  de  la  peine  A lui  ôter  de 
l’esprit  l'idée  de  ce  combat.  Tout  le  parti  du 
roi  reçut  la  nouvelle  de  cette  victoire  avec  des 
démonstrations  de  joie  qui  éclatèrent  de  tous 
côtés. 

Mantes  ouvrit  ses  portes  après  la  bataille  ; 
Melun  , après  quelque  résistance,  fut  forcé 
d'en  faire  autant.  Nogent  et  ltray-sur-Seine  9e 
soumirent  encore  au  vainqueur,  que  de  Thou 
vint  saluer  aussitôt.  Il  trouva  ce  prince  dans 
les  mômes  dispositions  où  il  l’avoit  laissé  en 
partant  pour  Ne  vers  ; mais  malheureusement 
la  fureur  de  la  guerre  ne  permettoit  pas  aux 
ligueurs  de  prêter  l’oreille  A des  sentimens  si 
raisonnables.  De  Thou  , absent  de  sa  femme 
depuis  un  an , la  vint  voir  A Scnlis  par  la  per* 
mission  de  Sa  Majesté. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  le  roi  voulut  sur- 
prendre Sens  ; comme  il  y trouva  plus  de  ré- 
sistance qu’il  n’avoit  cru , il  revint  dans  son 
premier  poste  : aussi  disoil-on  alors  qu’il  n'a- 
voit  quitté  Dreux  que  pour  vaincre  A Ivry,  et 
abandonné  Sens  pour  prendre  Paris  ; que  si  le 
siège  de  cette  dernière  ville  n’eut  pas  le  suc- 
cès qu’il  en  espéroit,  on  peut  dire  que  sa  bon- 
té seule  en  fut  la  cause.  Ce  généreux  prince , 
qui  ne  pouvoit  se  résoudre  A emporter  de  force 
elexposer  au  pillagela  capitale  de  son  royaume, 
voulut  bien  en  différer  la  prise , en  écoutant 
des  propositions  d’accommodement  : il  aima 
mieux  l’abandonner  entière  que  de  la  prendre 
ruinée;  ce  qui  parut  bien  quatre  ans  après , 
lorsqu’il  la  prit  sans  la  ruiner.  Vrai  roi,  qui , 
plus  attentif  A la  conservation  de  son  royaume 
qu’avide  de  conquêtes,  ne  sépare  point  ses  in- 
térêts de  ceux  de  son  [roupie  ! 

Comme  le  siège  de  Paris  liroit  en  longueur, 
le  roi  voulut  remettre  l’ordre  dans  ses  finances, 
que  la  guerre  et  ses  fréquentes  courses  avoient 
fort  dérangées.  Pour  cet  effet  il  jeta  les  yeux 
sur  le  chancelier  de  Cheverny,  et, pour  le  faire 
venir  A la  cour,  il  lui  dépêcha  de  Thou  au  chd- 


teau  d’Esclimonl,  où  ce  magistrat  s'étoit  re- 
tiré. De  Thou  y fit  plusieurs  voyages  par  des 
chaleur  si  ^excessives,  qu’il  courut  risque  do 
sa  vie. 

Le  lendemain  du  retour  du  chancelier,  le 
roi  se  rendit  maître  de  Saint-Denis.  Celle  ex- 
pédition réduisit  les  Parisiens  A l'extrémité  ; 
mais  les  délais  de  sa  clémence , dont  on  vient 
de  parler,  donnèrent  le  loisir  au  duc  de  Par- 
me de  venir  A leur  secours,  et  il  fallut  lever 
le  siège. 

Dans  ce  temps-lA  de  Thou  fut  attaqué  d’une 
fièvre  violente  au  chAteau  de  Nantouillet,dont 
le  roi  lui  avoit  confié  la  garde  avec  une  bonne 
garnison.  Il  y apprit  la  mort  de  l’abbé  d’EI- 
bène.  Il  entretenoit  un  commerce  Journalier 
de  lettres  avec  ce  cher  ami. 

Au  même  chAteau  de  Nanlouillel,  de  Thou 
mit  la  dernière  main  A sa  paraphrase  en  vers 
latins  des  six  petits  prophètes.  Comme  Schom- 
berg  ètoit  absent,  il  la  dédia  au  fils  de  ce  sei- 
gneur, qui  se  nommoit  le  comte  de  Nanteuil , 
jeune  gentilhomme  qui  donnoil  déjà  de  grandes 
espérances , qu'il  a bien  remplies  depuis,  et 
qui  est  présentement  l’honneur  de  sa  maison. 
Nous  le  voyons  à la  cour  avec  de  grandes  al- 
liances el  de  grands  biens  ; il  en  a dans  l'An- 
jou , dans  la  Bretagne  et  la  Saintonge , outre 
ceux  qui  lui  sont  venus  de  la  succession  de 
son  père , dont  il  soutient  noblement  la  grande 
réputation. 

Après  la  levée  du  siège  de  Paris  on  rappela 
la  garnison  de  Nanlouillel , et  de  Thou  se  re- 
tira A Senlis  avec  sa  femme.  LA  il  résolut  de 
s'aller  établir  à Tours  avec  ce  qu'il  avoit  pu 
sauver  du  débris  de  La  Fêre.  Comme  ils  al- 
loient  A Méru  , sur  le  soir,  un  parti  de  la  gar- 
nison de  Beauvais  leur  enleva  ces  restes , et  fit 
madame  de  Thou  prisonnière  avec  tout  son 
équipage.  Le  mari  ne  pouvoit  se  résoudre  A 
abandonner  une  épouse  qui  lui  ètoit  si  chère; 
mais  ses  domestiques  lui  ayant  représenté  que, 
vu  l’aigreur  qui  régnoit  entre  les  partis,  il 
avoit  A craindre  quelque  chose  de  [dus  fâcheux 
que  la  prison,  il  se  sauva  sur  un  cheval  vigou- 
reux , et  gagna  Chaumont  en  Vexin , suivi  tout 
au  plus  de  deux  valets. 

Jean  de  Chaumont  Guitry,  ami  intime  de 
M.  de  Thou , commandoit  dans  le  chAteau.  Il 
envoya  sur-le-champ  un  trompette  A Beauvais 
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réclamer  celle  dame  et  tout  ce  qu’en  lui  avoil 
enlevé.  Comme  il  ne  pul  rien  obtenir , on  dé- 
pêcha & Gisors,  où  éloil  le  roi.  Biron  en  écri- 
vit à Sesseval,  qui  lui  renvoya  madame  de  Tliou 
avec  loua  ses  gens  cl  son  équipage  : ainsi  elle 
vint  retrouver  son  mari  avec  ses  mêmes  che- 
vaux, qu'elle  avoil  rachetés  à Beauvais  de  l’ar- 
gent qu’elle  avoil  emprunté  de  scs  amis. 

Dans  ce  temps-là  on  résolut  A la  cour  d'en- 
voyer en  Allemagne  Honri.'de  La  Tour,  vicomte 
de  Turenne , pour  lever  des  troupes  ; on  lui 
voulut  associer  de  Tliou  pour  négocier  auprès 
des  princes  d'Allemagne,  tandis  que  Turenne 
agiroit  du  son  côté  ; mais  dans  la  suite  on  ai- 
ma mieux  le  laisser  auprès  du  chancelier  son 
beau-frère , pour  le  soulager  dans  l'expédition 
des  affaires.  Depuis,  le  roi  le  jugea  plus  utile 
A Tours  auprès  du  cardinal  de  Bourbon-Ven- 
dôme , connaissant  le  pouvoir  qu'il  avoit  sur 
son  esprit , et  la  sagesse  de  ses  conseils  , qui 
reliendroicnt  ce  prélat  dans  son  devoir.  On 
avoit  averti  Sa  Majesté  que  le  tiers  - parti , 
composé  d’esprits  ambitieux  qui  cherchoient 
A s'élever  A la  faveur  des  troubles , vouloit  pru- 
nier de  la  division  de  la  maison  royale.  Effec- 
tivement , quand  de  Tliou  fut  arrivé  A Tours , 
il  s’aperçut  que  l'avis  n’étoit  pas  sans  fonde- 
ment. 

( 1591  ) Cependant,  par  les  conseils  et  par 
les  soins  du  chancelier,  on  disposa  toutes  cho- 
ses pour  le  siège  de  Chartres;  il  fut  plus  long 
qu'on  ne  l'avoil  cru.  Pendant  ce  tcmps-lA  les 
ligueurs  se  rendirent  maîtres  de  CliAteau- 
Thiorry  et  firent  venir  A Paris  des  vivres  en 
abondance  par  la  Champagne  et  par  la  Brie. 
On  espéroit  pourtant  que  la  prise  de  Chartres 
incommoderait  plus  Paris  que  celte  ville  ne 
recevrait  de  commodités  de  ChAleau-Thierry. 

Comme  on  doutoil  de  la  prise  de  Chartres , 
même  dans  l'année  du  roi , on  rommença  A 
s'apercevoir  de  la  mauvaise  disposition  des 
habitons  de  Tours.  On  y fit  d'abord  quelques 
assemblées  particulières  : on  dit  hautement 
depuis  que  le  roi , qui  avoil  fait  espérer  de  se 
réconcilier  A l'église,  avoit  oublié  loulcs  ses 
promesses  depuis  la  bataille  d’ivry  ; qu’il  ne 
se  soucioit  plus  de  répondre  aux  vœux  de  ses 
peuples  ; qu'il  fondoit  toutes  ses  cs|>érances 
sur  la  force  de  ses  armes  ; qu’on  savoit  néan- 
moins combien  le  sort  en  éloit  incertain  ; que 
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le  siège  qui  l'occupoit  depuis  si  long-temps  en 
éloil  une  preuve  ; que  si  une  pareille  place 
avoit  pu  interrompre  le  cours  de  ses  victoires, 
que  ne  devoit-on  pas  craindre  de  tant  de  villes 
considérables  et  de  fortes  citadelles  qui  lui  ré- 
sisteraient dans  toute  l'étendue  du  royaume  ? 
Qu'on  se  Irompoit  de  compter  sur  sa  bonne 
foi , tandis  qu’il  se  rendoil  maître  des  villes  les 
unes  après  les  autres  ; qu'il  le  falloit  presser 
de  songer  A lui  sans  différer  davantage  ; qu'au- 
(rcmenl  ils  prendraient  les  mesures  qui  leur 
conviendraient  le  mieux. 

Dans  le  temps  qu’ils  faisoient  répandre  ces 
plaintes,  Chartres  se  rendit,  contre  leur  attente; 
mais  leurs  murmures  ne  cessèrent  pas.  Ce 
parti  s'éloit  déjà  fortifié,  non-seulement  parmi 
ceux  qui  tenoient  celui  du  roi,  mais  il  s’éloit 
insensiblement  augmenté  au -dedans  et  nu- 
dehors  du  royaume,  par  de  secrètes  pratiques 
et  de  sourdes  menaces  ; déjà  les  brouilleries 
éclataient  A Tours,  et  les  soupçons  qu’on  avoit 
jetés  dans  l’esprit  du  peuple  y causoient  du 
mouvement.  Là-dessus  de  Thou  et  Gilles  de 
Souvré,  gouverneur  de  la  ville  pour  le  roi,  et 
dont  le  tiers-parti  ne  pul  jamais  ébranler  l'in- 
corruptible fidélité,  furent  d'avis  de  faire  venir 
A la  cour  ceux  qui  étoient  A Tours,  d'autant 
plus  que  le  jeune  duc  de  Guise  venoil  de  se 
sauver  de  sa  prison. 

Le  roi , après  la  surprise  de  Louviers,  éloil 
A Manies,  où  son  armée  se  rétablissoit , et  où 
il  attendoit  les  secours  qui  lui  venoient  des 
pays  étrangers.  11  sortit  de  la  ville  pour  aller 
au-devani  du  cardinal  de  Vendôme,  et  le  com- 
bla de  caresses  ; il  en  usa  de  même  envers  ceux 
de  la  suite  de  ce  prince,  qu’il  savoit  être  les 
principaux  auteurs  de  ces  cabales.  11  espéroit 
qu’en  leur  faisant  voir  de  plus  grands  avan- 
tages de  son  côté  que  de  celui  du  cardinul , il 
les  mettrait  dans  ses  intérêts,  et  qu’ils  lui  ser- 
viraient de  surveillans  auprès  de  lui  ; ce  qui 
ne  manqua  pas  d’arriver.  Depuis  ce  temps-IA 
il  ne  sc  passait  rien  entre  eux  dont  Sa  Majesté 
ne  fût  incontinent  avertie  ; cependant  ce  parti, 
se  fortifiant  de  jour  en  jour,  pensa  réussir  dans 
une  entreprise  qu’il  avoil  formée  pour  sur- 
prendre Mantes,  où  le  roi  éloit  alors  en  |>cr- 
sonne. 

Après  l’arrivée  du  cardinal  et  de  quelques 
autres  prélats  qui  s’étoient  rendus  auprès  de 


Digitized  by  CiOOôIi 


[lôOJ]  LIVRE  CINQUIEME.  053 


lui,  mais  qui  Centraient  point  dans  sa  Tac- 
lion  , on  lit  assembler  le  conseil , où  l’on  pro- 
posa diverses  affaires.  Par  là  on  vouloil  leur 
faire  connotlro  que  ce  n’éloit  pas  par  défiance 
qu'on  les  avoit  mandés,  mais  pour  prendre 
leurs  avis.  On  y proposa  d’abord  la  révoealion 
des  édils  que  la  Ligue  avoit  extorqués  du  Teu 
roi,  cl  de  Taire  une  déclaration  en  faveur  des 
protestons  pour  confirmer  les  édils  de  pacili- 
ealion  et  pour  affermir  la  paix  du  royaume. 
I>c  cardinal  s’y  opposa,  et  crut  rompre  la  déli- 
bération en  se  retirant;  mais  aucun  des  prélats 
qui  assisloient  au  conseil  ne  l’ayant  suivi , sa 
démarche  fut  inutile , et  la  déclaration  fut 
dressée.  l.c  roi , qui  savoil  que  de  Tltou  n’a- 
voil  que  de  bonnes  intentions  pour  le  repos 
de  l’état,  et  qui  connoissoit  l’aversion  qu’avoit 
ce  magistrat  pour  toutes  les  factions  qui  déchi- 
raient le  royaume,  le  chargea  de  faire  vérifier 
celte  déclaration  au  parlement,  avec  ordre  de 
proposer  aux  compagnies  d’assister  Sa  Ma- 
jesté de  quelque  argent  ou  de  lui  en  prêter. 
Il  lui  donna  aussi  des  lettres  pour  le  comte  de 
Soissons,  qui  éloil  resté  à Tours  quand  son 
frère  le  cardinal  en  partit  pour  la  cour.  Ce 
comte,  qui  avoit  la  fièvre,  étoit  allé  prendre 
l’air  au  château  de  Maillé. 

Avant  que  le  roi  partit  de  Mantes,  il  y reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Jacques  Amyol, 
évêque  d’Auxerre,  grand-aumônier  de  France 
et  garde  de  la  bibliothèque  du  roi.  Amyot  avoit 
élé  précepteur  de  Charles  IX  et  de  Ilenri  III , 
cl  comblé  de  grands  bienfaits  et  de  riches 
bénéfices  par  ses  magnifiques  élèves.  Sa  dé- 
pouille fut  aussitôt  partagée  entre  ceux  aux- 
quels on  l’avoit  déjà  destinée  ; car  pendant 
‘ ces  guerres  on  en  usoit  de  celle  manière , du 
vivant  même  de  ceux  qui  possèdoient  des 
charges.  Renaud  de  Beaunc,  archevêque  de 
Bourges,  fut  fait  grand-aumônier,  cl  de  l'hou, 
garde  de  la  bibliothèque.  Il  est  de  l’intérêt  des 
gens  de  lettres  de  savoir  qu’Amyol  avoit  tra- 
duit du  grec  en  françois  les  Puemeniques  de 
Longus , quelques  livres  de  la  bibliothèque 
historique  de  Diodore  de-  Sicile , l’Histoire 
Kthiopiquc  d’Héliodorc , et  enfin  les  OEuvres 
de  Plutarque.  Véritablement  il  a traduit  ce 
dernier  auteur  avec  plus  d’élégance  que  de 
fidélité,  et  il  s’est  moins  attaché  à la  vérité  du 
texte  qu’à  la  beauté  de  la  diction  ; cependant 


ces  traductions  lui  ont  fait  une  grande  répu- 
tation. 

La  charge  de  grand-aumônier  qu’avoit  eue 
Jean  Le  Veneur  de  Carrouges , évêque  d’É- 
vreux,  et  celle  de  proviseur  du  Collège-Royal, 
dont  les  cardinaux  de  Lorraine  et  de  Châlillon 
avoient  été  pourvus,  ayant  vaqué  dans  le  mê- 
me temps,  elles  furent  données  conjoinlement 
à Amyol  : abus  de  grande  conséquence  pour 
l’avenir,  et  qui  obligea  de  Tliou  d’en  avertir 
l’archevêque  de  Bourges  et  Jacques  ltavy 
du  Perron , qui  lui  succéda  ; car  si  le  hasard 
avoit  voulu  que  ceux  qui  les  avoient  jusque 
alors  |H>ssédécs  conjointement  en  fussent  très 
capables,  tant  par  eux-mêmes  que  par  l’incli- 
nation qu’ils  avoient  pour  les  belles- lettres 
et  pour  ceux  qui  en  faisoient  profession , il 
pouvoil  fort  bien  arriver,  dans  un  temps  et 
dans  une  cour  où  tout  se  donnoit  à la  brigue 
cl  à la  faveur,  que  l’une  de  ces  charges,  et 
peut-être  toutes  les  deux  ensemble,  passassent 
dans  les  mains  do  quelque  ignorant  qui  dis- 
poserait à sa  fantaisie  et  des  sciences  et  des 
professeurs. 

Il  engagea  donc  l’un  et  l’autre  à prendre  des 
provisions  particulières  de  deux  charges  si 
différentes,  afin  que  ceux  qui  brigueraient  à 
l’avenir  la  première,  comme  la  plus  lucrative 
et  la  plus  honorable  , sussent  que  l’autre  ne 
devoil  être  remplie  que  par  des  personnes  qui 
pussent  juger  du  mérite  des  gens  de  lettres,  et 
que  la  porte  des  muses  doit  être  fermée  à des 
ignorans  qui  les  déshonorent.  Ces  deux  pré- 
lats convcnoicnl  de  cette  vérité  ; mais  ni  l’ar- 
chevêque ni  le  cardinal  n’y  donnèrent  au- 
cun ordre  ; de  sorte  qu’on  doit  appréhender, 
comme  l’ont  bien  prévu  des  personnes  très 
habiles , que  l’abus  ne  soit  encore  plus  dange- 
reux à l’avenir. 

Dès  <iue  de  Tliou  fut  arrivé  à Tours,  il  so 
rendit  auprès  du  comte  de  Soissons  et  lui 
présenla  les  lettres  de  Sa  Majesté.  Il  l’ins- 
truisit des  motifs  qui  avoient  obligé  le  roi 
d’accorder  un  édit  en  faveur  des  protestans , 
et  de  révoquer  ceux  que  la  Ligue  avoit  extor- 
qués de  Henri  III , et  qui  l’excluoicnt  lui- 
même  de  la  succession  à la  couronne.  Il  lui 
dit  que  Sa  Majesté  le  prioit , et  qu’il  étoit  de 
son  intérêt  de  se  trouver  au  parlement  lors- 
qu’il s’y  agirait  de  la  vérification  de  l’édit , 
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pour  faire  connollrc  à toute  la  France  qu’il  ne 
s’éloit  rien  fait  que  du  consentement  de  la 
maison  royale.  Le  comte  ne  s'en  éloigna  pas 
d'abord,  mais  il  s'aigrit  depuis  pour  quelques 
raisons  particulières  ; et  lorsque,  de  l'avis  de 
Sovré,  de  Thou  retourna  chez  lui  de  la  part 
du  roi  pour  le  presser  de  venir  au  parlement, 
le  comte  le  reçut  avec  des  paroles  fort  déso- 
bligeantes, et  ne  voulut  pas  s’y  trouver.  Il  est 
vrai  quo  quelques  jours  après  il  lui  flt  quel- 
ques excuses  de.  celte  dureté,  et  lui  dit  qu’il 
avoil  de  la  considération  et  de  la  bonne  volonté 
pour  lui , que  c’étoit  plutôt  par  rapport  & cer- 
taines personnes,  qu'il  étoit  inutile  de  nom- 
mer, que  |>ar  rapport  à lui  qu’il  en  avoit  usé 
de  celte  manière. 

Cependant,  après  la  prise  de  Pioyon,  le  roi 
s’en  alla  sur  les  frontières  de  Vcrmandols,  au- 
devant  de  l’armée  qui  lui  venoit  d’Allema- 
gne, et  qui  étoit  conduite  par  Christophe, 
prince  d’Anhall,  cl  par  le  vicomte  do  Turenne. 
Il  se  rendit  après  au  siège  de  Rouen,  le  jour  de 
Saint-Martin. 

Il  manda  au  premier  président  do  Harlay  de 
l’y  venir  trouver  avec  des  députés  du  parle- 
ment, qui  furent  Jean  do  Thumery,  Jacques 
Gillot,  et  Jean  de  YiUemcrcau  : de  Thou  les  y 
accompagna.  En  passant  au  Mans,  iis  apprirent 
qu'en  l'absence  du  due  de  Mayenne  il  y avoil 
eu  une  sédition  A Paris  ; quo  le  président  Bar- 
nabe Brisson,  qui  Uchoilde  modérer  l'empor- 
te ment  des  esprits,  y avoit  péri  ignominieu- 
sement avec  Claude  Larcher  et  Jean  Tardif, 
et  que  le  duc  de  Mayenne  avoit  aussitôt  puni 
les  auteurs  de  cet  attentat. 

La  plupart  furent  touchés  de  la  fin  malheu- 
reuse de  ces  magistrats  ; quelques-uns  cepen- 
dant crurent  que)  la  république  des  lettres  y 
avoit  plus  perdu  que  l’étal,  peu  surpris  de  voir 
périr  le  président,  puisqu’aux  dépens  de  son 
honneur  et  de  sa  vie  il  avoit  mieux  aimé  vivre 
avec  les  ligueurs,  et  occuper  parmi  eux  une 
première  charge  qui  no  lui  apparleuoil  pas, 
que  de  suivra  le  parli  de  son  roi,  et  de  sc  con- 
tenter de  la  place  qu’il  pouvoit  occuper  en  sû- 
reté parmi  ses  confrères. 

(1M>2)  Le  premier  président,  les  députés  et 
de  Thou  arrivèrent  à Dcrnetal  au  commence- 
ment de  février.  Le  jour  précédent  le  rot  avoit 
élé  blessé  légèrement  à Aumale  par  les  troupes 
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du  duc  de  l’nrmes,  qui  vinrent  fondre  sur  lui. 
Celle  nouvelle  lit  trembler  non-seulement  l’ar- 
mée, mais  encore  lous  les  bons  François  qui 
l’apprirent  : chacun  01  réflexion  sur  l’atfreux 
changement  qu’auroit  apporté  ta  perte  d’un  si 
grand  prince,  dont  la  vie  faisoit  la  sûreté  de 
l'état,  principalement  dans  un  temps  où  scs 
successeurs  étoient  foibles  pour  résister  aux 
conseils  et  aux  forces desélrangers,  qui  éloienl 
si  puissans  dans  le  royaume  -,  d’ailleurs  sa 
perte  auroit  entraîné  la  leur,  puisqu'ils  ne  se 
soulcnoicnt  que  par  sa  conduite  et  par  son 
courage. 

I.c  roi,  qui  appréhenda  quo  l'approche  im- 
prévue de  ses  ennemis  ne  mit  quelque  désor- 
dre dans  son  armée,  jeta  Givri  dans  Pieufchâ- 
tel  avec  une  bonne  garnison,  pour  les  arrêter 
pendant  quelque  temps,  bien  assuré  qu'ils  ne 
voudraient  pas  laisser  derrière  eux  une  si 
bonne  place.  Il  y envoya  aussi  quelques  (rou- 
îtes allemandes  sous  les  ordres  do  Fabien  Re- 
bours, dont  l’histoire  parle  avec  éloge  en  bien 
des  endroits  : cependant  la  place  fut  bientôt 
obligée  de  se  rendre  è des  conditions  honora- 
bles. Le  duc  de  Parme  préleodoilquc  Rebours, 
qui  commandoil  des  étrangers,  n’ayant  point 
élé  nommé  dans  la  capitulation , ne  devoit  point 
y être  compris  sous  le  nom  général  do  la  gar- 
nison ; Rebours  prétendoil  le  contraire  s ce- 
Itendant  le  duc  le  retint  prisonnier  pendant 
quelques  jours,  elle  renvoya  au  roi,  qu'il  ap- 
|)«loit  le  prince  de  Béarn,  et  qu’il  fll  juge  de 
ce  diiïércnd.  Le  roi  prononça  en  faveur  de  Re- 
bours. 

Sitôl  quo  Rebours  fui  arrivé  au  camp),  le 
roi  lui  demanda,  avant  de  lui  parier  de  son  af- 
faire, ce  que  le  duc  de  Parme  disoit  de  la  der- 
nière action  de  guerre  do  Sa  Majesté.  Rebours 
voulut  d’abord  s’en  excuser  ; mais,  comme  le 
roi  lui  ordonna  de  parler,  il  lui  dit  que  le  duc 
éioil  surpris  qu’un  grand  prince  comme  lui  sc 
fût  exposé  sans  nécessité  dans  un  aussi  grand 
péril,  où  il  hasardoit  sa  personne  et  tout  son 
parti.  Le  roi,  qui  ne  s’altendoit  pas  au  senti- 
ment du  duc,  qui  n'éloil  que  trop  véritable, 
répondit, avec  indignation  et  avec  chaleur, qu’il 
n’éloil  pas  étonnant  que  le  duc  de  de  Parme, 
qui  faisoit  la  guerre  sous  les  ordres,  avec  des 
soldats  et  aux  dépens  d'autrui,  sans  rien  ris- 
quer du  sien,  parlèl  de  cette  manière;  mais 
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que  pour  lui,  qui  soutenoit  par  son  courage  et 
par  ses  fatigues  le  poids  d’une  guerre  dont 
toutes  les  suites  scmbloicnt  principalement  le 
regarder,  on  ne  devoit  pas  Ctro  surpris  si,  ac- 
cablé de  chagrins  et  environné  de  mille  périls, 
il  chcrchoit,  aux  dépens  d'une  vio  pleine  de 
traverses,  & finir  la  guerre. 

Dans  ce  temps-lé  les  assiégés  firent  une  fu- 
rieuse sortie , tuèrent  et  renversèrent  tout  ce 
qui  se  trouva  dans  la  tranchée , avec  une  san- 
glante perte  des  assiégeans.  Le  maréchal  de 
Iliron  en  rejetoit  la  faute  sur  Louis  Breton  do 
Grillon,  colonel  du  régiment  des  gardes:  il 
prèlendoit  que  les  fréquentes  allées  et  venues 
que  Grillon  avoit  fait  faire  pour  négocier  avec 
André  de  Brancas  de  Villars,  qui  défendoit  la 
ville  et  le  fort  Sainte-Catherine,  avoient  donné 
les  moyens  aux  assiégés  et  fourni  l'occasion 
é Villars  d'entreprendre  cette  sortie. 

Un  jour  que  Grillon  vint  dans  le  cabinet  du 
roi  pour  s’oxeuser  là-dessus,  il  passa  des  excu- 
ses aux  contestations,  et  des  contestations  aux 
emportemens  et  aux  blasphèmes.  Le  roi,  irrité 
de  ce  qu'il  ’ continuoit  si  long-temps  sur  le 
même  ton , lui  commanda  de  sortir  : mais, 
comme  Grillon  revenoit  à tous  momens  de  la 
porte , et  qu’on  s'aperçut  que  le  roi  pàlissoit 
de  colère  et  d'impatience , on  eut  peur  que  ce 
prince  ne  se  saisit  de  l’épée  de  quelqu’un , et 
qu’il  n’en  frappât  un  homme  aussi  insolent. 
Enfin , s'étant  remis  après  que  Grillon  fut 
sorti,  et  so  tournant  du  côté  des  seigneurs  qui 
l'accompagnoient , et  qui , avec  de  Thou  , 
avoient  admiré  sa  patience  après  une  brutalité 
si  criminelle,  il  leur  dit  : « La  nature  m’a  formé 
colère;  mais,dcpuisque  je  me  connoisjcme  suis 
toujours  tenu  en  garde  contre  une  passion  qu’il 
est  dangereux  d’écouler  : je  sais  par  expérience 
que  c’est  une  mauvaise  conseillère , et  je  suis 
bien  aise  d'avoir  de  si  bons  témoins  de  ma  mo- 
dération. »'  Il  est  certain  que  son  tempéra- 
ment, ses  fatigues  continuelles  et  les  différentes 
situations  de  sa  vie  lui  avoient  rendu  l’ame  si 
ferme , qu’il  étoit  beaucoup  plus  le  mattre  de 
sa  colère  que  de  sa  passion  pour  la  volupté. 

On  remarqua  que,  durant  la  contestation  de 
Grillon  , le  maréchal  de  Biron  , qui  se  trouva 
chei  le  roi,  et  qui  étoit  assis  sur  un  coffre,  fai- 
soit  semblant  de  dormir  ; que  plus  elle  s'é- 
chauffait , et  que  les  voix  s’élevoicut , plus  il 
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affoctoit  de  dormir  profondément.  Quoique 
Grillon  so  fût  d’abord  approché  de  lui  pour 
l'injurier,  et  qu'il  lui  criât  aigrement  aux  oreil- 
les qu’il  n’étoitqu’un  chien  galeux  et  hargneux, 
la  compagnie  fut  persuadée  qu’il  n’avoit  affecté 
ce  profond  sommeil  qu’afln  de  ne  se  point  com- 
mettre avec  un  emporté  et  un  furieux;  ce  qu’il 
eût  été  contraint  de  faire  pour  peu  qu’il  eût 
paru  éveillé  : on  crut  encore  qu'il  avoit  voulu 
laisser  au  roi  toute  la  fatigue  de  la  contestation. 

Avant  cette  sanglante  sortie  des  assiégés,  Sa 
Majesté  s’étoit  fait  un  plaisir,  pendant  le  siège, 
de  mener  souvent  le  premier  président  et  les 
députés , que  de  Thou  accompagnoit , visiter 
scs  travaux  cl  scs  tranchées;  il  les  entretint  au 
sujet  des  bulles  d’excommunication  du  pape , 
et  leur  dit  qu'il  étoit  pressé  par  les  prélats  de 
son  parti , qui  lui  demandoient  la  permission 
d’envoyer  leurs  députés  à Rome , conformé- 
ment au  résultat  de  leur  assemblée  tenue  A 
Chartres  au  sujet  do  ces  bulles,  contre  les- 
quelles ses  parlemcns  de  Tours  et  de  Châlons 
en  Champagne  avoient  donné  leurs  arrêts.  Le 
premier  président  et  les  conseillers , qui  n’é- 
toient  venus  au  camp  que  pour  cette  affaire , 
s’opposèrent  long-temps  à cette  députation. 
Ils  lui  représentèrent  qu’elle  avoit  été  défendue 
par  l’arrêt  du  parlement  ; que,  suivant  l’usage 
établi  par  leurs  prédécesseurs,  ecl  arrêt  devoit 
avoir  la  même  force  pendant  ces  démêlés  que 
s'il  l’avoit  prononcé  lui-même;  que,  s'il  vouloit 
maintenir  l’autorité  royale,  il  ne  devoit  point 
souffrir  qu’aucun  de  ceux  qui  suivoient  son 
parti  se  mêlât  de  donner  atteinte  à ses  déclara- 
tions ni  aux  arrêts  de  son  parlement  : ainsi,  de 
l'avis  des  députés,  et  de  celui  des  cardinaux  et 
des  prélats  qu’on  assembla  sur  cette  affaire,  on 
dressa  une  espèce  de  nouvelle  pragmatique,  et 
l’on  fil  quelques  réglemens  sur  la  conduite  que 
l’on  devoit  tenir  dans  ces  temps  de  division, 
pour  faire  venir  de  Rome  [les  provisions,  les 
dispenses  et  les  autres  choses  pour  lesquelles 
on  a coutume  d’y  recourir  ; que  cependant  les 
parlemcns  en  connottroicnt  conformément  à 
ces  réglemens.  Ceci  est  expliqué  plus  au  long 
dans  l’Histoire  Générale. 

Mais  comme  cotte  délibération  fut  tenue  se- 
crète, cela  n'empêcha  pas  que  les  prélats  n’ob- 
tinssent la  permission  d’envoyer  à Rome.  Cette 
affaire  étant  terminée,  le  roi  congédia  honora- 
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blcmcnt  le  premier  président  et  les  députés.  Il 
renvoya  aussi  à Tours  de  Thou , qui  lui  avoit 
apporté  trente  mille  écus  d’or  qu’il  avoit  ra- 
massés de  tous  cotés.  Il  le  chargea  de  travailler 
encore  à lui  en  envoyer  davantage , avec  un 
|H>uvoir  particulier  de  se  servir  de  cet  argent 
comme  il  le  jugerait  A propos , lui  donnant 
même  des  gens  pour  exécuter  ce  qu’il  leur 
commanderait,  cl  qui  dévoient  lui  obéir  comme 
A lui-même.  De  Thou  ne  s’en  servit  qu'avec 
modération,  et,  tant  qu’il  put,  ne  Ht  vio- 
lence à personne , à l'exception  de  quelques- 
uns  qui , se  croyant  plas  fins  que  les  autres , 
s’attirèrent  de  très  fâcheuses  affaires  en  croyant 
les  éviter. 

Sur  le  chemin  de  Cliarlrcs  A Tours  il  tomba 
dangereusement  malade  ; cependant  il  soufTrit 
son  mal  le  plus  patiemment  qu'il  put  jusqu’A 
Tours,  tantôt  allant  A cheval,  tantôt  en  car- 
rosse, quelquefois  en  litière;  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  mourût  en  chemin  la  dernière  journée. 
Sitôt  qu’il  fut  arrivé , Charles  l'alaixcau  et 
François  Lavau,  médecins  célèbres,  et  tous 
deux  de  ses  amis,  lo  vinrent  voir.  Diane 
d'Angoulème , qui  l’a  toujours  constamment 
honoré  de  son  amitié,  et  dont  lu  vertu  héroïque 
répondoit  A sa  haute  naissance,  lui  envoya 
aussi  son  médecin  nommé  Jaunai.  Son  mal 
venoit  du  :-éjour  de  quatre  mois  qu'il  avoit  fait 
au  camp  devant  Rouen,  où  l’air,  corrompu  par 
la  longueur  du  siège,  avoit  causé  la  peste. 

En  effet,  au  bout  de  Irais  jours  on  aperçut 
autour  de  scs  reins  ces  espèces  de  charbons 
qui  sont  les  marques  certaines  de  celle  mala- 
die, et  l’on  désespéra  absolument  de  sa  guéri- 
son. On  ne  négligea  rien  contre  un  mal  si  dan- 
gereux, jusqu’au  quatorzième  jour,  que,  de 
l'avis  de  I’alaizcau , qui  disoit  s’être  quel- 
quefois servi  de  ce  remède  avec  succès,  on  lui 
fil  prendre  dans  de  l'eau  cordiale  une  infusion 
d'une  pierre  de  bézoard,  que  la  duchesse  d’An- 
goulémc  avoit  donnée  à Jaunai.  Ce  remède  lui 
causa  de  fréquentes  défaillances;  mais  les 
charbons  se  dissipèrent,  scs  forces  se  rétabli- 
rent A mesure  que  la  lièvre  diminua,  et  sa 
santé  revint  entièrement  quelque  temps  après, 
avec  autant  de  joie  de  tous  les  honnêtes  gens 
de  la  ville  que  sa  maladie  leur  avoit  causé 
d’inquiétude. 

Ses  premiers  soins  après  sa  guérison  furent 


J.-A.  DE  THOl . [1593] 

de  donner  A Dieu  des  marques  publiques  de  sa 
reconnoissance  pour  toutes  les  grâces  qu'il 
avoit  reçues  de  sa  bonté  ; il  mit  au  jour  un 
poème  latin  qu’il  composa  A l'imitation  du 
Promèlhéc  du  poète  Eschyle,  et  le  dédia  A Jean 
de  Thumery  et  A Claude  du  Puy  ses  intimes 
amis,  qui  s’éloient  intéressés  particulièrement 
A sa  santé. 

Sur  la  lin  de  l’année  il  partit  de  Tours  pour 
aller  A Chartres,  où  la  cour  s’étoit  rendue. 
Quelque  temps  auparavanllc  cardinal  de  Gondi 
et  le  marquis  de  Pisani,  sur  le  refus  du  duc 
de  Luxembourg,  en  éloient  partis  pour  l'Ita- 
lie. Ils  avoient  ordre  d'y  négocier  la  réconci- 
liation du  roi  avec  le  pape  ; le  sénat  de  Venise 
devoil  y employer  sa  médiation,  cl  le  grand- 
duc  avoit  promis  de  l’appuyer  de  tout  son 
crédit. 

(1593)  Dans  ce  tcmps-IA,  la  princesse  Cathe- 
rine, qui  {rendant  ces  guerres  avoit  toujours 
demeuré  A Pau  , vint  trouver  le  roi  son  frère. 
Ce  prince  alla  au-devant  d’elle,  et  la  reçut  A 
Tours  comme  elle  y arrivoit.  Pendant  son  ab- 
sence les  ennemis  assiégèrenlcl  prirent  Noyon 
Sur  la  nouvelle  de  ce  siège  le  roi  revint  A 
Chartres,  et  courut  dans  lo  Yermandois  pour 
tâcher  de  secourir  la  place,  s’il  éloil  possible  ; 
mais  les  assiégés,  qui  avoient  fait  leur  capitu- 
lation sous  la  condition  de  se  rendre  s’ils  n'é- 
toient  secourus  dans  un  temps  marqué,  ne 
reçurent  aucunes  nouvelles  du  roi,  et  quand  co 
temps  fut  expiré  rendirent  la  place. 

Sofrèdc  de  Calignon,  fait  chancelier  de  Na- 
varre après  la  mort  de  Michel  Ilurault  de  L’Hô- 
pital, vint  aussi  A la  cour  dans  le  même  temps. 
C’éloil  un  homme  distingué  par  sa  probité  et 
par  son  érudition,  par  son  expérience  et  par 
une  sagacité  admirable  dans  les  affaires  les 
plus  difficiles,  qu'il  avoit  le  talent  d’aplanir.  Il 
avoit  étudié  au  college  de  Bourgogne,  et, 
comme  il  èloit  plus  âgé  de  quatre  ans  que  de 
Thou,  il  lui  avoit  appris  la  manière  de  faire 
des  vers  ; ce  que  de  Thou  marque  en  quelque 
endroit  de  scs  ouvrages.  Ile  Thou  renouvela 
avec  lui  une  ancienne  amitié  que  le  malheur 
des  guerres  précédentes  avoit  interrompue,  et 
la  conserva  depuis  chèrement  tout  le  temps  de 
sa  vie. 

On  sut  que  sur  la  fui  de  l’année  dernière  le 
duc  de  Mayenne  avoit  publié  un  manifeste  A 
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Paris.  Schombcrg  el  de  Thou,  du  consente- 
ment du  roi,  furent  d'avis  d’y  \ répondre  au 
nom  des  princes , des  prélats  et  des  seigneurs 
qui  suivoient  Sa  Majesté  : cela  donna  lieu  de 
proposer  une  conférence  entre  les  deux  partis, 
qui,  ne  pouvant  la  refuser  honnêtement,  con- 
vinrent d’un  rendez-vous  et  du  temps  qu'ils 
s'assembleroienl.  Après  plusieurs  entrevues  on 
conclut  une  Irève,  et  l’on  espéra  que  pendant 
qu'elle  dureroit  les  esprits,  èchaulfés  par  la 
chaleur  et  la  violence  des  troubles  qui  leur 
avoient  donné  tant  d’aversion  pour  la  paix  , 
pourroient  enfin  revenir  de  leur  emportement, 
el  la  souhaiter  avec  autant  de  passion  qu’ils  y 
avoient  témoigné  de  répugnance. 

Ce  futcncorc  dans  ce  temps-là  que  de  Thou  se 
mit  à travailler  5 ce  corps  d'histoire  que  nous 
avons  de  lui, ctc’csl  principalement parrapport 
A cet  ouvrage  que  l’on  écrit  sa  vie;  il  y avoit  plus 
rie  quinze  ans  qu’il  en  avoit  formé  le  dessein. 
Dans  celle  vue  il  avoit  depuis  long-temps  amas- 
sé de  tous  côtés  les  mémoires  nécessaires,  soit 
dans  ses  voyages,  soit  par  le  commerce  de  let- 
tres et  d’amitié  qu’il  avoit  entretenu  dés  sa 
jeunesse  avec  tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  il- 
lustres dans  l’Europe,  et  principalement  en 
France.  Il  avoit  appris  ce  qui  s’étoit  [Kissé  de 
plus  particulier  sous  le  régne  de  nos  derniers 
rois  de  ceux  qui  avaient  été  employés  dans 
les  grandes  ambassades:  il  avoit  examiné  avec 
application  les  mémoires  cl  les  instructions  des 
secrétaires  d'étal  : il  n'avoit  pas  même  négligé 
(on  l'avoue  naturellement)  tout  ce  qu’on  avoit 
écrit  de  part  et  d'autre  dans  ces  terni»  de 
troubles , mais  avec  la  sage  précaution  de  dis- 
tinguer la  vérité  du  mensonge,  par  le  moyen 
et  par  les  avis  de  ceux  qui  avoient  eu  part  eux- 
mêmes  aux  affaires  les  plus  importantes. 

Ainsi,  c'est  avec  uno  extrême  injustice  que 
ses  envieux  lui  ont  reproché  qu’il  s'étoil  atta- 
ché A de  méchans  libelles  el  A de  mauvais  bruits 
répandus  dans  le  public  ; on  peut  assurer  qu’il 
n’a  rien  écrit  qu’il  n’ait  puisé  dans  les  sources 
mêmes  de  la  vérité.  On  remarque  dans  sa 
narration  ce  rare  caractère  de  candeur,  éga- 
lement éloigné  de  la  haine  et  de  la  flatterie  : 
aussi  l’on  voit  A la  tête  de  son  ouvrage  une 
ode  intitulée  La  Vérité,  qui  lui  sert  d’intro- 
duction. Ceux  qui  l’ont  connu,  et  qui  ont  été 
témoins  de  sa  conduite,  peuvent  lui  rendre  ce 
cnn.  et  uéM.  Dir.  xvi*  >. 
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témoignage,  que,  si  par  modestie  il  se  jugeoil 
inférieur  A bien  des  gens  en  d’autres  [qualités, 
il  leur  a toujours  disputé  le  premier  rang  A 
l’égard  de  la  sincérité.  Le  mensonge  lui  fut  tou- 
jours si  odieux,  qu'A  l’exemple  de  cet  ancien 
donl  parle  Cornélius  Népos,  il  ne  mentoit  pas 
mémo  dans  ses  discours  les  moins  sérieux. 

On  sait  encore  que  depuis  sa  vingtième  an- 
née qu’il  entra  dans  le  monde,  cl  qu’il  vécut 
parmi  les  plus  grands  hommes  de  l'étal,  il  y 
acquit  la  réputation  d’avoir  beaucoup  de  can- 
deur et  de  probité  ; qu’il  conserva  celle  répu- 
tation entière  dans  le  maniement  des  grandes 
affaires  où  il  fut  et  où  il  est  encore  employé. 
S’il  s’est  trouvé  contraint  de  rapporter  quel- 
ques faits  odieux,  du  moins,  pour  peu  qu’on 
veuille  lui  rendre  justice,  on  peut  juger,  par  la 
comparaison  de  ceux  qui  ont  traité  le  même 
sujet,  avec  quelle  modération  son  penchant  A 
interpréter  favorablement  toutes  choses  lui  a 
fourni  les  termes  les  plus  mesurés,  pour  lécher 
d’en  diminuer  la  houle  et  le  reproche  : aussi 
ses  amis  lui  ont  souvent  ouï  dire  que  tous 
les  matins,  outre  les  prières  que  chaque  fidèle 
est  obligé  de  faire  au  Seigneur,  il  lui  adressoit 
ses  vœux  en  particulier  pour  le  prier  de  pu- 
rifier son  cœur,  d'en  bannir  la  haine  et  la  flat- 
terie, d’éclairer  son  esprit,  et  de  lui  faire  con- 
nollrc,  au  travers  de  tant  de  passions,  la  vérité 
que  des  intèrèls  fort  opposes  avoient  presque 
ensevelie. 

11  disoit  qu'avec  un  si  grand  secours,  et  le 
témoignage  de  sa  conscience,  il  ne  douloit  pas 
qu’il  n'eùt  rempli  une  grande  partie  des  devoirs 
d’un  historien,  A moins  que  le  jugement,  qui 
est  la  partie  la  plus  nécessaire,  ne  lui  eût  man- 
qué ; que  lA-dessus  il  espéroit  que  les  siècles  A 
venir  lui  rendroient  une  justice  qu'il  n’atten- 
doit  peut-être  pas  du  sien.  C'est  pourquoi, 
dans  la  confiance  où  il  étoil  que  son  ouvrage, 
passeroit  A la  postérité,  il  souffrit  qu’un  de  ses 
amis  composât  sous  son  nom  le  poème  suivant, 
pour  servir  comme  d’apologie  A ce  qu'il  avoit 
appris  et  qu'on  n’approuvoit  pas,  soit  A Rome, 
soit  A la  cour  de  France.  Il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  le  rapporter  ici,  quoiqu’il  ait  été  fait 
bien  depuis  les  temps  dont  nous  parlons. 
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A LA  POSTÉRITÉ. 

Fondement  «le  l'histoire,  exnrte  Vérité, 

As-tu  donc  parmi  nous  perdu  la  liberté  ? 

Quoi  ! pour  avoir  suivi  tes  fliléles  maximes, 

Fiatté  les  vertus,  fait  détester  les  crimes, 

A Home,  en  France  même,  on  traite  d’attentat 
Ce  que  j’at  composé  pour  l’honneur  de  l’état  ! 

A qui  donc  me  plaindrai-je,  où  sera  mon  refuge? 
Rome  est  l'accusatrice  et  veut  être  mon  juge. 

Toi,  qu'on  ne  peut  corrompre,  équitable  Avenir, 
Quand  on  m’attaquera  daigne  me  soutenir; 

.t’ai  travaillé  pour  toi,  j’attends  ma  récompense 
De  ton  jugement  seul  et  de  ma  conscience. 

Si  mon  travail  te  plail,  juste  Postérité, 

Que  pourra  contre  moi  le  vulgaire  entêté? 

Sa  jalouse  critique  et  ses  faut  témoignages 
Ne  flétriront  jamais  mon  nom  ni  mes  ouvrages, 
tin  jour  v iendra,  sans  doute,  où  l'envie  cl  l’erreur 
Ne  lançant  plus  les  traits  d’une  iujustc  fureur, 

Ce  qu’on  blâme  aujourd'hui  trouvera  lieu  de  pldirc, 
Kl  l'on  rendra  justice  â ma  plume  sincère. 

Cependant,  sans  aigreur,  et  dans  de  simples  vers, 

Je  veux  me  disculper  aux  yeux  de  l’univers  ; 

Je  dois  celle  défense  â ma  gloire  offensée. 

Ma  plume  n’a  jamais  déguisé  ma  pensée; 

Vrai  dans  tous  mes  discours,  libre  en  mes  scnlimens, 
J’ai  toujours  de  mon  cœur  suivi  les  mouvemens. 
i;h  ! que  n’eùt-on  pas  dit,  si  ma  plume  serv  ile 
Au  gré  de  mes  censeurs  eût  corrompu  mou  style  ! 
Arcusé  d’impudence  cl  de  mauvaise  foi, 

Je  leur  eusse  fourni  des  armes  contre  mol. 

Quiconque  a le  cœur  pur,  In  jugement  solide, 

Aime  la  vérilé  comme  un  fidèle  guide; 

Si  dans  l'ennemi  meme  il  la  faut  respecter, 

On  doit  dans  ses  amis  les  vices  détester. 

Qne  chacun  à son  gré  me  condamne  ou  m’approuve, 
J’honore  la  vertu  partout  où  je  la  trouve. 

Sans  distinguer  ni  rang,  ni  pays,  ni  parti  : 

Ainsi,  victorieux  du  monde  assujéti, 

Alexandre  A Porus  accorda  son  estime. 

J'eus  toujours  pour  objet  cette  juste  maxime  ; 

Je  ne  m'en  repens  point.  Que  ces  adulateurs, 

Du  mensonge  fardé  lâches  admirateurs; 

Qu’un  tas  de  paresseux,  d'ignorans,  d’hypocrites, 

Vils  esclaves  des  grands,  infâmes  parasites, 
Perturbateurs  secrets  du  repos  des  états, 

Blâment  ces  sentimens  ou  ne  les  blâment  pas  ; 

Pour  moi  qui  suis  sans  fiel,  mais  qui  hais  l’artifice, 

Je  rends  aux  bonnes  moeurs  une  entière  juslire. 

J'ai  toujours  regardé  comme  un  bon  citoyen 
Celui  que  l’on  voit,  même  aux  dépens  de  son  bien, 
Aux  dépens  de  son  sang,  garder  la  foi  promise, 

Qui  déteste  la  fraude  et  l’injuste  surprise. 

Que  l’or  ni  les  grandeurs  ne  tentèrent  jamais, 

Qui  plus  que  tous  les  biens  sait  estimer  la  paix, 

Et  qu’on  trouve  en  dedans,  quand  on  le  veut  connoltre, 
Modeste  et  vertueux  sans  le  vouloir  paroitre. 

Une  trop  longue  barbe,  un  nir  sombre,  affecté, 
Témoignent  plus  d’orgueil  qne  de  sincérité  : 

Dieu  seul  sonde  les  cœurs,  démasque  les  visages, 

Et  montre  dans  leur  jour  tous  les  faux  personnages. 
Ici  l’on  uic  reproche,  avec  mille  dédains, 
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D’épargner  mon  encens  aux  pontifes  romains, 

Lorsqu  à ceux  que  l’erreur  de  l’église  sépare 
On  me  voit  sans  scrupule  en  cire  moins  avare. 

Kl  qu'au  lieu  du  silence,  ou  d’un  juste  mépris, 

On  voit  que  leur  louange  infecte  mes  écrits. 

Téméraire  critique,  as-tu  lu  mes  histoires? 

N’ai-je  pas  exalté  les  Marcels,  les  Grégoire», 

Ceux  qui  si  justement  sont  surnommés  pieux  ? 
Qu'ai-je  dit  de  Caraffe,  el  des  dons  précieux 
Dont  le  cici  le  combla  comme  un  rare  modèle  ? 

Ai-je  tu  leurs  vertus?  Ai- je  oublié  leur  zèle? 

.Mais  si  l'on  doit  louer  de  si  dignes  pasteurs, 

Tous  ont-ils  mérité  l'éloge  des  auteurs? 

Combien  en  a-l-on  v us,  de  moins  saints  que  les  autres, 
Occuper  â leur  tour  la  chaire  des  apôtres  ? 

C’est  le  sort  des  humains  d'être  tous  imparfaits, 

F.t  le  Seigneur  mesure  à son  gré  ses  bienfaits. 

Quoi  ! pim  vois-je  approuver  le  profane  Alexandre, 
Donl  l'infante  avarice  osa  tout  entreprendre? 

Tour  élever  scs  fils,  enrichir  sa  maison, 

N’usa-t-il  pas  du  fer,  el  même  du  poison? 

SI  Je  monte  plus  haut,  excuserai-je  Jule, 

Qui,  du  pouvoir  des  elcfs  abusant  sans  scrupule, 

Des  jeta  dans  le  Tibre,  et,  les  armes  en  main, 

Mit  enfeu  l'Italie  cl  le  peuple  romain? 

Comment  justifier  un  autre  Jule  encore, 

Qu’une  lâche  Indolence  â jamais  déshonore. 

Et  qui,  dans  le  réduit  d’un  jardin  enchanté, 

Oublia  ses  devoirs,  ternit  sa  dignité? 

Pourquoi,  me  dlra-l-on,  d’un  style  i>athélique 
Exposer  ces  défauts  â la  haine  publique? 

Ne  valoit-il  pas  mieux  les  taire  ou  les  cacher? 

Censeur,  sais-lu  pourquoi  l’on  doit  les  reprocher  ? 
Rien  n'empeebe  les  grands  de  suivre  leur  caprice 
Que  le  soin  de  leur  gloire  el  la  houle  du  vice  ; 

Ce  frein  seul  les  arrête  et  retient  leur  penchant, 
Chacun  fuit  le  reproche  et  le  nom  de  méchant  ; 

Tous  craignent  qu'en  secret  la  Renommée  instruite 
Ne  découvre  au  grand  jour  leur  Injuste  conduite, 

El  qu’un  historien  ne  montre  à l'univers 
Des  crimes  qu'ils  croyoient  de  ténèbres  rouverts. 

Vous  donc,  A souverains,  qui  gouvernez  la  terre. 

Vous  êtes  au  théâtre,  el  le  peuple  au  parterre  : 

On  vous  voit  d’autant  plus  que  vous  êtes  plus  haul  ; 

On  aperçoit  de  vous  jusqu'au  moindre  défaut  ; 

On  veut  vous  pénétrer,  et  même  le  vulgaire 
Pèse  vos  actions  au  poids  du  sanctuaire. 

Si  donc  de  la  vertu  vous  suivez  les  sentiers, 

Aux  yeux  de  vos  sujels  montrez-vous  toul  entiers  ; 
Leur  louange  sincère  et  voire  consricnce 
Feront  votre  bonheur  plus  que  votre  puissance. 

Sans  craindre  alors  le  peuple  et  ses  regards  malins, 
Vous  régnerez  en  paix,  et  parmi  vos  festins 
Vous  ne  tremblerez  plus  en  jetant  voire  vue 
Sur  une  épée  en  l’air  par  un  fil  suspendue. 

Tel  le  premier  consul  que  Home  cnl  autrefois 
Se  fit  aimer  du  peuple  en  observant  les  lois. 

On  voit  dans  Honte  même  une  place  publique 
Où  régnent  la  satire  et  l'affreuse  erilique. 

!.â  triomphe  Tasquin,  qui  raille  impunément 
Des  faiblesses  des  grands  et  du  gouvernement , 

Il  n’épargne  personne,  et  son  voisin  Marphorc 
Lui  répond  par  des  traits  plus  déchirant  encore. 
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Souvent  de  leur»  bons  mots  les  termes  effrontés 
Révoltent  la  pudeur  par  leurs  impuretés  : 

Les  poètes,  surtout,  dont  la  muse  affamée, 
far  le  mépris  des  grands,  de  rage  est  animée, 

Sans  craindre  le  retour,  y versent  en  tous  lieux 
Ile  leurs  vers  pleins  de  fiel  le  poison  odieux. 

En  vain  pour  réprimer  relie  ouverte  licence, 

On  fait  armer  des  lois  la  suprême  puissance, 

La  garde  vainement  veille  autour  de  Pasquio, 

On  n’a  jamais  surpris  ni  lui  ni  son  voisin  ; 

Et  l’auteur  inconnu  de  leur  aigre  satire 
Toujours  en  liberté  peut  et  pourra  médire. 

Mais  de  tous  ces  brocards  les  traits  si  redoutés 
Donnent-ils  quelque  atteinte  aux  saintes  vérités, 

A cette  foi  si  pure  aux  chrétiens  révélée, 

Que  jadis  Pierre  et  Paul  de  leur  sang  ont  scellée, 

Qui  fut  toujours  la  même,  à qui  les  nations 
Portent  un  saint  respect  dans  ses  décisions, 

F.l  qui,  de  sièelc  en  siècle  à nos  aïeux  transmise, 
Réunit  l’univers  dans  le  sein  de  l’église? 

Qu’à  Rome  on  cesse  donc  de  noircir  un  auteur 
Qui  ne  veut  imposer  ni  paroitre  flatteur. 

S'il  prise  la  vertu,  s’il  déteste  le  crime. 

Sa  liberté  n’a  rien  qui  ne  soit  légitime, 

El  n’a  point  de  rapport  à la  religion. 

Pour  mol,  quoique  ennemi  de  toute  passion. 

Si  contre  les  médians  ma  haine  naturelle, 

Ou  si  des  vertueux  la  peinture  fidèle. 

M’ont  fourni  des  traits  vifs  et  pleins  de  liberté, 

Je  suis  né  catholique,  et  l’ai  toujours  été. 

Dans  l'église  élevé  dès  ma  plus  tendre  enfance , 

Je  n'ai  point  démenti  cette  heureuse  naissance  ; 

J’ai  marqué  mon  horreur,  en  tous  lieux,  en  tous  leras, 
Contre  un  schisme  suivi  de  longs  soulèvement  ; 
Jamais  on  ne  m’a  vu  du  parti  des  rebelles, 

J'ai  blâmé  leurs  fureurs  et  leurs  ligues  cruelles  -, 

Et,  détestant  la  guerre  et  les  séditieux, 

J'ai  suivi  constamment  la  foi  de  mes  aïeux. 

Illustre  cardinal,  à qui,  dès  ma  jeunesse, 

Je  fus  lié  des  nœuds  d’une  étroite  tendresse, 

D'Ossat,  qui  m’as  connu  dans  mes  divers  emplois, 
Viens  aux  yeux  du  public  justifier  ton  choix. 

Mon  cœur  te  fut  ouvert  tout  le  temps  de  ma  vie  : 

Si  la  lumière,  hélas  ! ne  l’étoit  point  ravie, 

Tu  fermerois  lu  bouche  à mes  accusateurs, 

Et  la  foihlc  Innocence  auroit  des  protecteurs. 

Favori  des  neuf  sœurs,  et  l’honneur  de  notre  âge, 

Du  Perron,  joins  au  sien  ton  glorieux  suffrage. 

F.t  toi,  témoin  si  sûr  de  mes  soins  pour  l’état , 

Gloire  de  ta  patrie  et  du  sacré  sénat, 

Morosin,  qui  m’aimas  d’une  amitié  si  tendre, 

Dépose  en  ma  faveur  et  daigne  me  défendre. 

Vas-tu  pas  reconnu  ma  foi,  ma  probité? 

Sois  mon  garant  fidèle  à la  postérité. 

Je  viens  aux  protestans,  dont  la  moindre  louange 
Aux  yeux  de  mes  censeurs  paroi!  un  monstre  étrange. 
L’histoire,  disent-ils,  doit  les  rendre  odieux. 
Pouvois-je  refuser  aux  talens  précieux 
De  l’esprit,  du  savoir,  de  l’adroite  éloquence, 
D’exercer  les  beaux-arts,  d'en  donner  connaissance. 
Un  éloge  sincère,  et  qu'on  doit  aux  vertus 


Dont  ceux  que  j’ai  loués  oui  été  revêtus? 

C’est  ainsi  qu’aulrefois  un  auteur  de  Sicile, 

Dans  sa  bibliothèque,  A tous  savans  utile, 

Fit  passer  jusqu'à  nous  et  les  dits  cl  les  faits 
Des  grands  hommes  fameux  dans  la  guerre  et  la  paix . 
L’éloquent  Sozomène  a fait  la  même  chose 
Et  rendit  de  sa  plume  hommage  à Théodose. 

Je  crois  qu'à  leur  exemple  on  doit  me  pardonner 
De  louer  Léonclavc,  et  Fabrice,  et  Gesner, 

Et  Cnmcrarius,  et  le  docte  Xylandre, 

Tant  d'autres  qu’en  ces  vers  on  ne  sauroit  comprendre; 
Ascham  et  Rucanan,  Vol  ton  et  Junius, 

Ces  F.liennes,  savans  au  moude  si  ronnus, 

Dont  les  soins  d’imprimer  en  de  beaux  caractères 
De  tant  d’anciens  auteurs  les  rares  exemplaires 
Rendront  le  nom  illustre  à nos  derniers  neveux. 

J'ai  joint  le  grand  Erasme  à ces  hommes  fameux, 

F.t  n'ai  pu  me  résoudre  à ternir  dans  rhisloire 
De  ses  rares  lalens  l’honorable  mémoire. 

S'il  eut  quelques  erreurs  on  dut  les  excuser; 

Puisque  Erasme  était  homme,  il  pouvoit  s’abuser  : 
Dans  un  esprit  de  paix  on  a dû  le  reprendre, 

El  ne  le  forcer  pas  à vouloir  se  défendre. 

Que  de  ses  ennemis,  dans  la  même  rigueur, 

On  éclaire  la  vie,  on  pénétre  le  cœur  : 

Que  n’y  verroil-on  pas?  de  véritables  crimes, 

Et  des  erreurs  peut-être,  ou  d’horribles  maximes. 
Chaque  Age  a ses  défauts  ; je  sais  que,  jeune  encor, 

A sa  plume  mordante  il  donna  trop  l’essor  ; 

Mais,  sans  attention  aux  traits  de  sa  critique, 
Considérons  sa  mort  chrétienne  et  catholique, 

Et  jugeons  de  son  ame  cl  de  ses  senlimens 
Par  sa  dernière  épltre  adressée  aix  Fiamans. 

Dois-je  ici  repousser  un  reproche  honorable, 

De  montrer  pour  nos  lois  un  zèle  inébranlable, 

D’en  soutenir  partout  la  juste  autorité, 

Et  de  blâmer  tous  ceux  qui  leur  ont  résisté? 

Ces  lois,  qui  de  l’èlat  sont  les  fermes  colonnes , 

Sont  dans  l’ordre  du  Ciel,  qui  donne  les  couronnes. 
En  formant  les  états,  Dieu  leur  donna  des  lois  ; 
Quiconque  les  viole  est  rebelle  à sa  voix. 

De  tout  temps  on  a vu  la  justice  divine 
Des  factieux  publics  permettre  la  ruine: 

Tel  Séjan,  autrefois  dans  le  Tibre  entraîné. 

Eprouva  la  fureur  d'un  peuple  forcené  ; 

Tel  de  Catilina  Céthégus  le  complice 
Fut  puni  justement  par  le  dernier  supplice. 

Vous  n’arracherez  point,  dit  le  texte  sacré, 

Les  limites  du  champ  entre  vous  séparé. 

Ceux  donc  qui,  par  la  brigue  ou  de  sourdes  cabale». 
Sapent  dans  un  étal  les  lois  fondamentales, 

Sont  des  trrpcns  cachés  qui  déchirent  son  sein. 

Prêts  A faire  éclater  un  dangereux  dessein. 

Peut-on  penser,  6 ciel  ! A la  suite  du  crime 
De  quiconque  renverse  un  pouvoir  légitime? 
Combien  de  manx  affreux  traîne  infailliblement 
Un  changement  de  lois  ci  de  gouvernement  ! 

Des  esprits  scrupuleux,  fâchés  qu'on  les  instruise. 
S’offensent  du  récit  du  concile  de  Pisc, 

Convoqué  par  Louis,  le  plus  doux  de  nos  rois, 

Prince  dont  la  mémoire  est  chère  aux  bons  François  ; 
Pour  le  bien  do  la  paix  il  tenta  cette  voie 
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De  .réparer  enfin  le  bon  grain  de  l’ivroie , 

El  de  parer  les  traits  qu'un  pontife  hautain 
Alloit  lancer  sur  lui  les  armes  à la  main. 

Quoi  donc  ! jh»u vois-je  taire  une  histoire  publique? 
Vous  louez,  diront-ils,  celle  audace  authentique, 
Même  indirectement  le  saint-siège  est  noté. 

Je  vois  cc  qui  les  blesse,  un  trait  de  liberté. 
Oseroienl-ils  blâmer  un  roi  rempli  de  zèle 
De  soumettre  au  concile  une  juste  querelle, 
D'assembler  ses  prélats,  afin  de  prévenir 
Des  abus  que  le  schisme  alloit  entretenir? 

Celle  précaution  n’est-elle  pas  permise 
Dans  un  roi  très-chrétien,  fils  aîné  de  l’église? 

Ne  devoil-il  donc  pas,  en  cette  qualité, 

User  de  son  pouvoir  et  de  sa  fermeté  ; 

Soutenir  tous  scs  droits  et  ceux  de  sa  couronne. 
Supprimer  pour  jamais  le  nom  de  Babylone; 
Empêcher  l’avenir  de  trouver  aucun  lieu 
Aux  défauts  prétendus  de  l’épouse  de  Dieu  ; 
Déraciner  enfin  ces  semences  fatales 
De  plainte,  de  discorde  et  de  honteux  scandales  ? 

Que  nous  serions  heureux,  si  les  événemens 
A voient  justifié  de  si  beaux  senlimens  ! 

Qu’un  concile  si  juste  eût  été  nécessaire  ! 

Jamais  Jule,  oubliant  son  sacré  caractère. 

N’eût  rempli  l'Italie  et  de  feux  et  de  sang, 
l.con,  qui  le  suivit  dans  cet  auguste  rang, 

Profanant,  vendant  tout,  jusques  aux  indulgences, 
Pour  foornir  à son  luxe,  à ses  folles  dépenses, 
jVcût  jamais  fait  revivre  un  feu  mal  apaisé, 

Dont  le  monde  chrétien  fut  bientôt  embrasé  ; 

Iæ  Nord,  la  Germanie  et  loule  l’Angleterre 
Bcconnoltroient  encor  le  siège  de  saint  Pierre. 

Autre  nouveau  reproche,  effet  de  passion. 

Pourquoi,  dit-on,  parier  de  celle  sanction. 

Que  vos  grossiers  aïeux  appeloient  Pragmatique  ? 
N'a-t-on  pas  supprimé  ce  réglement  antique  ? 
Cependant,  établi  par  un  grand  empereur, 

Deux  rois,  deux  sages  rois,  l’ont  remis  en  vigueur. 
Tout  le  temps  qu’il  eut  cours  la  France  fut  heureuse, 
L’église  dans  la  paix,  sans  secte  dangereuse  ; 

Si  le  schisme  est  fatal  au  Germain,  à l’Anglois, 

Nous  obligera-t-on  à relâcher  nos  droits? 

Faudra  -l-il  oublier  un  si  constant  usage? 
N'oserons-nous  du  moins  en  informer  notre  âge? 

Il  ne  me  reste  plos  qu’à  me  justifier 

D’un  crime  atroce,  affreux,  qu’on  ne  peut  expier. 

A quoi  bon  détester  cette  heureuse  journée 

i)ù  dans  un  piège  adroit  l'hérésie  amenée 

Vit  ses  plus  grands  suppôts,  de  toutes  parts  meurtris, 

Ensanglanter  la  France  et  les  murs  de  Paris? 

Ignorez-vous,  dit-on,  qu'une  action  si  sainte 

Dans  Rome  est  approuvée,  au  Vatican  est  peinte. 

Et  que,  de  tous  les  coups  portés  à l’ennemi, 

Aucun  n’égale  encor  la  Saint-Barthélemy  ? 

Romains,  dévots  Romains,  qui  brûlez  d'un  faux  zèle, 
Me  ferez-vous  sans  cesse  une  injuste  querelle  ? 
Pourquoi  confondez-vous  et  les  temps  et  les  lieux? 
Chaulez  à haute  voix  un  jour  si  glorieux, 

Célébrez  tous  les  ans  son  Illustre  mémoire, 


Et  que  le  Vatican  conserve  celte  histoire. 

Vous  le  pouvez  dans  Rome,  et  par-delà  les  monts. 

Les  muses  de  Sicile,  ou  plutôt  les  démons, 

Peuvent  aussi  chanter,  au  milieu  de  leur  Ile, 

Sur  un  semblable  ton  les  vêpres  de  Sicile. 

Ces  applaudissement  ne  conv  iennent  qu’à  vous, 

Kl  nous  trouvons  amer  cc  qui  vous  paroil  doux. 

Nous  sommes  différons  de  pays,  de  langage. 

Quoi  ! j'aurois  approuvé  cet  horrible  carnage. 
Désavoue  ccnl  fois  avec  confusion. 

L’éternel  déshonneur  de  notre  nation  ! 

J’aurois  loué  ce  jour  qui  nous  remplit  d’alarmes, 
Autorisa  la  haine  et  lui  fournil  des  armes  ! 

Jour  affreux  qui  vit  naître  un  esprit  de  fureur, 

Qui  vil  verser  le  sang,  sans  remords,  sans  horreur  ! 
Non,  la  fidélité  que  l'on  doit  à l’histoire 
Manquant  pour  ce  tableau  de  couleur  assez  noire, 

Je  n’ai  pu  trop  marquer  inon  exécration  ! 

Ce  ne  fut  que  désordre,  effroi,  combustion  ; 

On  renversa  les  lois,  appui  de  la  patrie; 

L'état  fut  ébranlé,  la  justice  flétrie  ; 

Ou  viola  la  paix,  cc  trésor  précieux, 

Le  bienfait  le  plus  grand  qu’on  reçoive  des  deux , 

Le  salut  des  états,  pour  qui  l’église  entière 
Tous  les  jours  au  Seigneur  adresse  sa  prière. 

Vous  qui,  dans  la  mollesse  et  dans  l’oisiveté, 
Engourdis  de  langueur  et  de  sécurité. 

Passez  vos  jours  heureux  dans  une  paix  profonde. 
Digne  postérité  de  ces  maîtres  du  monde, 

Vous  vous  trompez,  Romains,  si  vous  ne  croy  ez  pas 
Que  rien  puisse  troubler  vos  tranquilles  états. 

Ah  ! si  comme  autrefois  on  voyoil  à vos  portes 
Bourbon,  accompagné  de  nombreuses  cohortes, 
Escalader  vos  murs,  mourir  victorieux, 

Liv  rant  à votre  ville  un  assnut  furieux  ; 

SI  le  superbe  d’Albe  et  l’armée  espagnole 
Ycnoient  encor  de  nuit  au  pied  du  Capitole, 

Prêts  à bouleverser  vos  tours  et  vos  remparts  ; 

Alors,  certes  alors,  fuyant  de  toutes  parts, 

Pjr  vos  propres  périls  rendus  plus  pitoyables, 

Vous  pourriez  compatir  à des  malheurs  semblables  ; 
Vous  chercheriez  la  paix,  dont  le  fruit  précieux 
Ailleurs  qu'en  vos  étals  vous  devient  odieux. 

Votre  tour  peut  venir  aussi  bien  que  le  nôtre  : 
Aujourd'hui,  c’est  à l’un,  et  demain,  c’est  à l’autre  ; 
Un  orage  fatal,  dont  nous  sentons  les  coups, 

Quoiqu’il  soit  éloigné,  peut  passer  jusqu’à  tous. 

Ne  voit-  on  pas  aussi,  dans  votre  propre  terre. 

De  tristes  monumens  des  fureurs  de  la  guerre? 

Le  Comtat  embrasé  se  souv  iendra  long-temps 
D’un  ravage  funeste  à tous  ses  habitant. 

Quand  le  fier  des  Adrets  vengea  la  barbarie 
Que  dans  Orange  en  feu  Serbellon  en  furie 
Exerça  contre  un  peuple  indignement  traité, 

Que  vous  payâtes  cher  cette  inhumanité  ! 
Qu’Avignon  est  à plaindre  ! et  qu’Orange  est  voisine  ! 
Si  parmi  vous  un  jour  cc  même  esprit  domine, 

Et  si,  las  de  la  paix  qui  vous  rend  tous  heureux, 

Vous  écoutez  encor  des  conseils  dangereux  ; 

Si  tous  ces  fainéans,  vain  fardeau  de  la  terre, 

Aux  dépens  de  vos  biens  rallument  cette  guerre, 

Sans  craindre  des  malheurs  qu’ils  ont  déjà  causés, 
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Sans  prévoir  les  périls  où  vous  vous  exposez. 

Hélas!  combien  de  maux  vous  ferez-vous  vous-mêmes! 
Pourrez-vous  regarder,  sans  des  frayeurs  extrêmes. 
Vos  sujets  dans  les  fers,  vos  champs  sans  laboureur, 
I*  sang  couler  partout,  vrai  spectacle  d’horreur! 

Vos  prêtres  dispersés,  fuyant  de  ville  en  ville, 

Même  au  pied  des  autels  ne  trouver  point  d'àsile  ; 

Ou,  si  quelqu'un  échappe  aux  fureurs  du  soldat, 
l.e  peuple  l’accuser  des  malheurs  de  l'étal  ? 

Mais,  sans  pousser  plus  loin  un  odieux  présage, 

Disons  la  vérité,  reudons-lui  témoignage: 

Christ  a-t-ll  quelque  part  dans  tous  ces  mouveniens? 
Kst-ce  là  pratiquer  ses  saints  commandeinens? 

Que  devient,  dans  le  cours  d’une  guerre  cruelle, 

Celle  union  des  «purs,  celle  amour  mutuelle'.' 

Que  dev  lent  le  lien  de  la  soeiété, 
l.a  source  des  vertus,  l’ardente  charité, 

Qui  toujours  du  chrétien  fut  la  marque  authentique? 
A ne  considérer  que  l’ordre  politique, 

Itcspccle-l-ou  des  lois  la  juste  autorité? 

T'innocente  pudeur  est-elle  en  sûreté? 

I a guerre  est  en  un  mot  le  triomphe  du  vice. 

Kl  I'oii  n'y  voit  ni  foi,  ni  piété,  ni  justice.  t 

Ne  vous  servez  donc  plus  du  glaive  temporel, 
Romains,  votre  partage  est  le  spirituel, 
l.e  fer  détruit  de  Dieu  les  images  vivante!  ; 

N'élevez  vers  le  ciel  que  des  mains  innocentes 
Dont  le  sang  n'ait  jamais  terni  la  pureté, 

Kt  désarmez  un  Dieu  justement  Irrité, 
r.nvers  les  séparés  devenez  charitables  ; 

Pour  être  dans  l’erreur  ils  ne  sont  point  coupables. 

Si  çar  foiblesse  humaine  ils  ont  été  surpris, 
fie  n’est  point  par  le  fer  qu’on  guérit  les  esprits. 

Quelle  est  donc  la  maxime,  ou  plutôt  l’injustice, 

Qui  prélcud  les  forcer,  mémo  par  le  supplice? 

Quittez  ce  sentiment  indigne  de  chrétiens, 

II  est  pour  les  gagner  de  plus  justes  moyens  : 

I .'innocence  des  inccurs,  une  pure  doctrine, 

Des  raisons  que  fournil  la  parole  div  ine, 

Des  argumens  tirés  de  la  tradition, 

l.a  pitié,  la  douceur,  In  conv  ersation  ; 

Voilà  pour  les  dompter  les  armes  qu'il  faut  prendre  : 
La  rigueur  les  aigrit,  les  force  à sc  défendre; 

Us  prisons,  les  gibets  augmentent  leur  fureur. 

F.h  ! qui  pourroit,  hélas  ! raconter  sans  horreur 
Les  troubles  de  l’Ëuropc  et  la  funeste  suite 
De  cette  dangereuse  et  sévère  conduite? 

J'étois  près  de  finir,  et  je  louchois  ail  port, 

Flatté  que  mes  censeurs  ne  feraient  plus  d’effort, 

Kt  qu’il  ne  restoit  plus  de  traits  à l'imposture. 

Quand  lout-à-coup  s’élève  un  odieux  murmure. 

De  mon  père,  dit-on,  je  trouble  le  repos, 

J'impose  à sa  mémoire,  et  dis  mal  à propos 
Que,  contre  son  avis,  et  par  obéissance. 

Il  excusa  ce  jour,  la  honte  de  la  France, 

O massacre  inhumain  dont,  comme  magistral, 

Il  loua  la  justice  au  milieu  du  séuat. 

Nom  pour  moi  si  sacré  ! cendres  que  je  révère  ! 

Ici  je  vous  atteste,  ô mânes  de  mon  père  ! 

J’appelle  devant  vous  de  ma  sincérité. 

Vous  n'ètes  point  blessé  de  celle  vérité 


Jour  et  nuit  devant  moi  vient  s’offrir  votre  image, 

Elle  éclaire  mes  pas,  observe  mon  langage, 

Et,  si  dans  mon  chemin  je  venois  à broncher, 

Je  la  vois  toute  prête  à me  le  reprocher. 

C’est  elle,  comme  un  juge  éclatant  de  lumière, 

Qui  me  montre  le  prix  au  bout  de  la  carrière, 

Et  qui  pour  m’animer  me  met  devant  les  yeux 
Les  grandes  qualités  de  mes  nobles  afeux. 

Je  les  vois,  signalant  leur  valeur  et  leur  zèle, 

Au  siège  d'Orléans  répandre  un  sang  fidèle. 

Je  vois  deux  noms  fameux  dans  les  siècles  passés, 

Au  comble  des  honneurs  l’un  et  l'autre  placés, 

De  Marie  et  d’Armagnac  mourans  pour  la  patrie, 

Du  peuple  par  leur  sang  apaiser  la  furie. 

Chef  des  conseils  de  paix  et  digne  chancelier. 

De  Canay,  je  ne  puis  ni  ne  veux  l’oublier. 

C’est  à de  si  grands  noms  que  je  dois  ma  naissance  ; 
Tous  sont  de  ma  famille  ou  daus  mon  alliance. 

Non,  la  postérité  ue  m’accusera  pas 
De  m'être  indignement  écarté  de  leurs  pas  ; 

Jamais  on  ne  m’a  vu,  par  d'infames  bassesses, 

Mendier  à la  cour  les  honneurs,  les  richesses  ; 

Content  dans  mon  état,  dans  ma  condition, 

J'ai  vécu  sans  intrigue  cl  sans  ambition. 

Ressource  auprès  des  rois  aujourd'hui  nécessaire, 
Ombres  de  mes  aïeux,  mémoire  de  mon  père, 

Qui,  de  tes  longs  travaux  délivré  pour  jamais, 

Possèdes  dans  le  ciel  une  éternelle  paix, 

Vous  savez  que,  toujours  Adèle  à ma  naissance, 

Fidèle  aux  grands  emplois  dont  m'honora  la  France, 

Je  n’ai  fait,  en  servant  ma  patrie  et  mon  roi. 

Rien  d'indigne  de  vous,  rien  d'indigne  de  moi  ; 

Que,  n'ayant  refusé  ni  mes  soins  ni  ma  peine. 

Mon  zèle,  dégagé  de  fav  eur  et  de  haine. 

Mériterait  peut-être  un  peu  d’attention, 

Si  l'on  aimoil  la  paix  et  l'esprit  d'union. 

Lorsque  je  subirai  la  loi  de  la  nature, 

Mon  amc  auprès  de  vous  se  rendra  toute  pure  ; 

Je  mourrai  sans  reproche  cl  sans  être  infecté 
Des  maximes  d’un  siècle  ingrat,  sans  charité. 

Mais  puisque  Dieu  permet,  dans  aa  Juste  colère, 

Que  l'on  n’écoule  plus  de  conseil  salutaire. 

Qu'on  se  laisse  entraîner  par  les  plus  violens 
(Ce  que  J'avois  prévu  dès  mes  plus  jeunes  ans, 

Quand  des  faucons  légers  je  chantois  le  courage), 
Maintenant  que  je  touche  au  déclin  do  mon  âge, 

Je  laisse  le  champ  libre  à tous  mes  euvieux, 

Kt  quitte  des  emplois  qui  leur  blessent  les  yeux. 

On  a déjà  dit  que  cette  apologie  fut  faite  sous 
son  nom  par  un  de  ses  amis.  Depuis  long- 
temps  un  secret  pressentiment  lui  faisoit  ap- 
préhender que  l’histoire  qu’il  nous  a donnée 
ne  lui  attirât  des  affaires  (ce  qu’il  craignoit 
moins  par  rapport  à sa  fortune  que  par  rap- 
port à l’utilité  publique)  : cela  le  fit  souvenir 
de  son  poème  de  la  Fauconnerie  qu'il  avoit 
composé  il  y avoit  plus  de  vingt-scpl  ans,  et 
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qui  finit  par  une  espèce  de  présage  de  ce  qui 
lui  devoil  arriver.  11  l'a  voit  fait  voir  à son  ami  ; 
et,  afin  qu’on  puisse  juger  de  sa  prévoyance , 
il  faut  insérer  ici  les  propres  vers  de  ce  poème  : 

Ceux  qui,  passant  un  jour  près  de  mon  monument, 
Verront  qu'un  gazon  simple  en  fera  l'ornement. 

Diront,  tout  étonnés  d’une  telle  aventure  : 

Celui  qui  dans  ces  lieux  choisit  sa  sépulture 
Des  plus  grands  magistrats  a voit  reçu  le  jour; 

Il  fut  de  sa  famille  el  l’espoir  et  l’amour  : 

De  grandes  qualités,  une  juste  opulence, 

Tout  pouvoil  soutenir  l’honneur  de  sa  naissance, 
l'our  régler  ses  devoirs  il  eut  devant  les  yeux 
I/exempIc  et  les  vertus  d'un  grand  nombre  d’aieux  ; 
D’un  père  illustre  encor  l’honorable  mémoire 
Se  joiguoit  dans  son  cœur  à l’amour  de  la  gloire. 

Il  préféra  pourtant  aux  plus  brilians  emplois 
Une  douce  retraite  et  le  calme  des  bois  ; 

Il  préféra  l’étude  et  le  repos  des  Muses 
Aux  faveurs  de  la  cour,  si  vaines,  si  confuses  ; 

Aimant  mieux  sans  éclat  vivre  cl  mourir  en  paix, 

Le  front  ceint  d’un  laurier  qui  ne  flétrit  jamais, 

Qu'aux  dépens  des  vrais  biens  que  donne  la  retraite, 
Jouir  dans  le  public  d’une  gloire  inquiète. 

Il  est  surprenant  que  de  Thou , qui  a tou- 
jours Tait  profession  d’impartialité  et  de  phi- 
losophie ; qui  n'a  écrit  ses  annales  que  dans 
la  yuc  do  la  gloire  de  Dieu  ot  de  l'utilité  du 
public,  A qui  il  importe  que  la  vérité  soit  Irans- 
miso  à la  postérité  ; qui  n’a  rien  avancé  que 
sur  la  foi  des  garans  les  plus  sûrs  ; qui  fait  voir 
partout  un  esprit  si  dégagé  de  complaisance, 
de  haine  et  d’ambition , ait  été  cependant  atta- 
qué par  tant  de  calomniateurs  au  sujet  de  son 
histoire. 

Il  est  plus  étonnant  encore  que  leur  mali- 
gnité ne  se  soit  pas  contentée  de  relever  ave» 
aigreur  les  fautes  légères  où  il  est  difficile  à 
tout  historien  de  ne  pas  tomber  dans  le  cours 
d’un  si  long  ouvrage , mais  qu’elle  ait  encore 
cherché  par  les  plus  mauvais  artifices  A décrier 
l’auteur,  jusque-là  que , passant  de  l’examen 
de  scs  écrits  à scs  mœurs  , ils  ont  voulu  péné- 
trer jusque  dans  l’intérieur  de  son  domestique, 
afin  que  rien  n’échnpp&l  à la  fureur  de  leur 
animosité. 

Ne  pouvant  comprendre  la  source  de  cetle 
haine,  pour  en  connottrc  les  motifs  je  m’adres- 
sai un  jour  A lui -même,  el  lui  demandai  ce 
qu'il  pensoit  là-dessus.  II  me  répondit  qu’il 
n’en  savoit  point  d’autre  raison , sinon  qu’il  y 
nvoii  dans  ses  écrits  certaines  etioses  que  scs 
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censeurs  n'osoient  relever.  Je  voulus  alors  de- 
viner ce  que  c’étoil,  cl  je  m'imaginai  que  c'étoit 
l’aversion  et  l’horreur  qu'il  témoigne  dans  tout 
lo  corps  de  scs  annales  contre  nos  guerres  de 
religion.  Effectivement,  il  y tâche  de  détourner 
scs  lecteurs  d’une  voie  si  violente,  comme  il 
s’en  est  expliqué  plus  librement  dans  sa  pré- 
face, dans  laquelle  il  déclare  que  la  violence 
n’est  pas  un  moyen  légitime  do  réparer  les 
brèches  qui  onl  été  faites  à la  religion.  11  y in- 
sinue en  plusieurs  endroits  qu'il  est  nécessaire 
de  rétablir  l’ancienne  discipline  de  l'église , et 
que,  conformément  aux  décrclsdu  concile  œcu- 
ménique de  Constance , on  devrait  assembler 
des  conciles  lous  les  dix  ans,  si  la  nécessité 
n’oblige  de  le  faire  plus  souvent. 

Ce  qui  les  irrite  le  plus,  c'est  qu’il  y défend 
nos  lois , les  prérogatives  du  royaume , les  li- 
bertés el  les  privilèges  de  l'église  gallicane , cl 
qu’il  y donne  des  éloges  à la  pragmatique,  qu’il 
nomme  palladium.  Comme  ce  sont  des  usurpa- 
teurs qui  ne  cherchent  qu'à  s’enrichir  par  sur- 
prise du  bien  d'autrui , aux  dépens  même  du 
schisme  et  de  la  ruine  de  l'église , ils  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  voir  la  guerre  el  lu 
révolte  déchirer  les  royaumes  de  la  chrétienté, 
pour  en  pouvoir  détruire  les  libertés,  et  pour 
établir  leur  puissance  démesurée  sur  le  mépris 
de  la  majesté  des  souverains. 

Voilà  co  qui  leur  lient  si  fort  au  cœur,  voilà 
la  source  véritable  de  celte  fhrieusc  aversion , 
et  le  motif  secret  de  ces  libelles  répandus  par- 
tout, et  remplis  de  tant  de  venin  : il  est  inutile 
d’en  chercher  d'aulrc.  C’est  ce  qui  a donné  lieu 
à la  censure  qu’on  n faite  à Ilomc  de  l’Histoire 
de  Jacques  - Auguste  do  Thou,  sans  aucuns 
égards  pour  l’auteur  et  sans  écouter  ses  rai- 
sons : alors  il  n'en  paraissait  encore  qu’une 
partie  imprimée , mais  avec  celte  préface  qui 
leur  est  si  sensible , quoiqu’ils  se  gardent  bien 
d'avouer  qu’elle  soit  le  molif  de  leur  haine. 

Cependant  lorsque  le  cardinal  Itellarmin 
l’eut  lue,  el  qu’on  lui  en  cul  demandé  son 
sentiment , il  répondit  qu’il  n’y  trouvoil  rien 
digne  de  censure.  Il  est  vrai  qu’il  ajouta  que  le 
régne  de  Henri  II  ayant  plutôt  été  Iroublé  par 
les  guerres  étrangères  que  par  les  guerres  de 
religion  , il  y avoil  eu  de  la  précipitation  d’en 
rejeter  les  causes  sur  elle  : mais  cette  préface 
regarde  l’histoire  entière,  qui  comprend  tou- 
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les  nos  guerres  civiles  : d'ailleurs,  elle  avoit  été 
imprimée  avec  le  régne  de  François  II,  sous 
lequel  elles  avoienl  commencé. 

Cela  n'empéche  pas  que  ces  censeurs  impor- 
tuns ne  continuent  de  déclamer  depuis  dix  ans. 
Ils  ne  sauraient  soulTrir  que  nous  jouissions 
d’une  paix  conclue  et  exécutée  de  bonne  foi  : 
ils  reprochent  comme  un  crime  à un  homme 
qui  a travaillé  depuis  treize  ans,  par  l’ordre  de 
Henri  le  Grand , à réconcilier  les  esprits , de 
parler  des  protestons  avec  modération , cl  de 
leur  rendre  la  justice  qui  est  due  à tout  le 
monde.  Imbus  d’une  nouvelle  doctrine , et  sc 
flattant  que  la  providence  divine  fuvorisera 
leurs  entreprises , ils  croient  procurer  la  gloire 
de  Dieu  par  des  cabales  et  des  conjurations, 
par  la  guerre  et  par  les  massacres.  La  contri- 
tion, les  prières  elles  larmes,  les  conférences 
paisibles  avec  nos  frères  séparés , leurs  parais- 
sent des  moyens  trop  doux  contre  un  mal  qui 
fait  de  jour  en  jour  de  nouveaux  progrès.  Ils 
se  déchaînent  contre  ceux  qui  implorent  le  se- 
cours des  conciles  ; ils  les  traitent  de  schisma- 
tiques, du  moins  de  gens  suspects  et  peu  affec- 
tionnés à la  religion.  Ces  hommes  dangereux, 
qui , en  abandonnant  te  soin  des  brebis  éga- 
rées , se  sont  dépouillés  de  l’esprit  de  charité 
de  nos  ancêtres,  aiment  mieux,  sous  le  prétexte 
de  la  liberté  ecclésiastique,  traiter  avec  une 
dureté  hors  de  saison  ceux  qui  lèchent  de  con- 
server le  lien  de  la  paix  et  de  la  concorde.  Ils 
préfèrent  la  |H>mpe,  le  faste,  l'ambition,  le 
désir  de  dominer  sur  les  consciences,  source 
de  schisme,  à la  simplicité,  à la  frugalité  de 
nos  pères , A la  douceur , à la  charité  : enfin , 
comme  les  sages  du  monde,  ils  se  Réparent  A 
la  guerre  dans  lu  sein  de  la  paix.  Les  mauvais 
succès  ne  les  rebutent  point  ; ils  se  font  un  jeu 


de  porter  le  fer,  le  feu  et  la  désolation  de  tous 
côtés,  pourvu  qu’ils  se  vengent , pourvu  qu’ils 
ruinent  et  fassent  périr  ceux  qui  n'ont  pas  ap- 
prouvé leurs  mauvais  desseins,  ou  qui  ont 
osé  s'y  opposer. 

Voilé  ces  gens  qui  crient  si  haut  contre  l’au- 
teur de  l’histoire  dont  il  s’agit.  Voilà  les  causes 
de  cette  haine  violente,  d'autant  plus  dange- 
reuse que  c’est  un  feu  couvert  que  rien  ne  peut 
éteindre  ; car  c’est  un  crime  chez  eux , mais  un 
crime  de  lèze-majesté  divine,  de  défendre  au- 
jourd'hui les  droits  du  royaume,  ses  libertés, 
sa  dignité  ; de  se  précaulionner,  A l’exempte  de 
nos  généreux  ancêtres,  contre  les  entreprises 
et  les  usurpations  des  étrangers;  de  maintenir 
la  justice  de  nos  lois,  les  libertés  et  les  préro- 
gatives de  l’église  gallicane;  de  défendre  la 
vie  de  nos  rois,  et  de  les  garantir  des  conspi- 
rations et  de  l’assassinat. 

Celui  A qui  ils  reprochent  ces  sentimens  au- 
rait été  honoré  de  la  couronna  civique  et  du 
triomphe,  lorsque,  par  notre  union  et  par 
notre  courage , nous  défendions  autrefois  les 
privilèges  de  notre  patrie.  Mais  depuis  que 
par  nos  dissensions  et  par  notre  lâcheté  nous 
avons  trahi  l'état , en  permettant  A nos  enne- 
mis jurés  d’en  pénétrer  les  secrets , on  a ren- 
versé celte  barrière,  cl  on  a traité  de  chimère 
la  fidélité  que  nous  devons  A nos  souverains  : 
on  regarde  aujourd'hui  ce  même  homme  avec 
horreur , comme  un  monstre  exécrable  et 
frappé  de  la  foudre. 

11  faut  en  demeurer  là , et  prier  le  lecteur 
d’excuser  la  longueur  et  la  vivacité  de  ce  dis- 
cours. On  y fait  voir  l’innocence  d'un  illustre 
accusé  ; mais  on  le  fait  contre  son  intention  , et 
lui-même  ne  l’auroil  jamais  fait. 
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(1593)  De  Thou,  qui  s’éloit  établi  6 Tours 
avec  sa  femme,  et  qui  y avoit  apporté  de  l’aris, 
pendant  la  trêve,  les  livres  et  les  mémoires 
nécessaires  qu’il  avoit  tirés  do  sa  bibliothèque 


nombreuse  cl  choisie,  travailla  A écrire  l’his- 
toire pendant  le  reste  de  cette  année. 

(1591)  Au  commencement  de  la  suivante  on 
résolut  de  sacrer  le  roi,  qui  avoit  été  réconci- 
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lié  A l’église,  quoique  non  absous  par  le  pape. 
J,a  cérémonie  du  sacre  se  fit  A Chartres  pur  les 
mains  de  Nicolas  de  Tliou,  évêque  de  cette 
ville.  Le  premier  président  et  les  conseillers 
du  parlement,  que  le  roi  y avoit  mandés,  s’y 
trouvèrent  avec  M.  et  madame  de  Tliou. 

On  délibéra  dans  la  suite  sur  les  négociations 
secrétes  qu'on  enlrclenoil  avec  Brissac  pour  la 
réduction  de  Paris.  Anne  d'Esle,  duchesse  de 
Nemours  cl  mère  du  duc  de  Mayenne,  en  avoit 
été  avertie  par  les  émissaires  qu’elle  enlrcle- 
noit  A la  (pur.  Elle  le  lit  savoir  au  duc  son  lils, 
comme  elle  le  dit  depuis  A do  Thou,  pour  qui 
elle  avoit  conseryé  la  même  amitié  qu’elle  avoit 
eue  pour  le  premier  président  son  père.  Le 
duc  négligea  ces  avis,  et,  ayant  laissé  la  ville 
au  pouvoir  de  Brissac,  dont  il  se  croyoit  très 
assuré,  il  alla  rejoindre  son  armée.  Brissac, 
ayant  déjA  Tait  son  traité  avec  le  roi,  remit 
quelque  temps  après  A Sa  Majesté  la  ville  de 
Paris. 

» Après  le  sacre,  de  Thou  s’en  èloit  retourné 
A Tours  avec  le  premier  président  de  Harlay. 
Au  mois  de  mars  suivant  le  roi  entra  dans 
Paris.  Les  officiers  du  parlement  de  Tours, 
qui  depuis  cinq  ans  y avaient  rendu  la  justice, 
et  qui  étoient  toujours  restés  fidèles  A Sa  Ma- 
jesté, espéraient  qu’on  ne  rétablirait  point  le 
parlement  de  Paris  sans  attendre  leur  retour  ; 
mais  François  d’O,  qui  avoit  eu  le  gouverne- 
ment de  cette  grande  ville,  et  qui  ne  cherchoil 
que  les  ocrassions  de  diminuer  l'honneur  de 
celte  compagnie,  voulut  gagner  les  bonnes 
grâces  du  peuple  et  la  faveur  des  officiers  du 
parlement  qui  venoient  de  faire  leur  paix; 
dans  cette  vue  il  sollicita  instamment  le  roi  de 
les  rélablir,  sans  attendre  le  retour  du  premier 
président.  Ce  magistrat  en  eut  un  sensible  dé- 
plaisir : il  ne  pouvoil  se  consoler  qu’on  lui  eût 
fait  perdre  une  si  belle  occasion  d'arracher 
toutes  les  semences  d’une  faction  dangereuse, 
cl  de  voir  que  la  grâce  qu'on  venoil  d'accorder 
laissoit  aux  rebelles  l’espérance  de  pouvoir  un 
jour  se  révolter  impunément. 

La  mort  imprévue  do  d’O,  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  adoucit  un  peu  sa  peine  : on  di- 
minua et  on  partagea  l’autorité  du  gouverneur, 
et  il  ne  crut  pas  qu’après  lui  il  s’en  trouvât  un 
autre  assez  puissant  pour  rallumer  les  étin- 
celles d'une  faction  presque  éteinte. 
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Sur  la  lin  de  celte  année  on  bannit  les  jésui- 
tes de  France.  Cet  arrêt  fit  de  la  peine  A de 
Thou:  d'un  ciMé  il  connoissoit  la  nécessité  in- 
dispensable où  l'on  étoit  d’assurer  la  tranquil- 
lité publique , après  un  aussi  grand  péril  que 
celui  qu’on  venoil  d’éviter  ; de  l'autre  il  étoit 
très  fâché  de  perdre  Clément  du  Puy,  leur 
provincial,  qui  étoit  fort  de  ses  amis.  Ce  père 
venoil  souvent  lui  rendre  visite  avec  Pithou  et 
Nicolas  Le  Fèvrc  : il  avoit  beaucoup  d'éloquen- 
ce, un  jugement  très  solide  et  une  profonde 
érudition:  d’ailleurs  il  témoignoit  en  toutes 
rencontres  qu’il  n'avoit  que  de  bonnes  inten- 
tions pour  le  repos  de  l’état. 

Charles  de  Lorraine,  duc  de  Cuise,  fit  dans 
rc  tcmps-IA  sa  paix  avec  le  roi  : on  choisit  de 
Thou  cl  Maximilien  de  Béthune,  marquis  de 
Rosny,  pour  régler  les  conditions  de  son  traité. 
Après  qu'il  fut  arrêté,  de  Tltou,  dans  l’ode 
suivante,  rendit  compte  au  public  des  motifs 
qui,  contre  son  inclination,  l'avoient  obligé  de 
suivre  la  cour,  où  les  malheurs  de  la  guerre 
l'avoient  entraîné:  il  étoit  bien  aise  aussi  de 
faire  voir  de  quelle  manière  il  s'en  èloil  relire 
sitôt  qu’il  en  avoit  trouvé  l’occasion. 

ADIEl'  A LA  COLR. 

ODE. 

Lour,  où  les  muses  méprisées 
Sont  sans  tiunneur  et  sans  appui, 

Où  les  âmes  désabusées 
Trouvent  tant  de  sujets  d'ennui  ; 

Cour,  où  des  ministres  indignes 
Aux  bassesses  les  plus  insignes 
Accordent  les  plus  grands  bienfaits; 
t'.’est  assez  languir  dans  vos  chai  nés. 

Toutes  vos  promesses  sont  salîtes. 

Je  vous  dis  adieu  pour  jamais. 

Je  ne  vois  chez  vous  qu'injusticc, 

Imposture,  irréligion  ; 

L'intérêt,  ta  basse  avarice, 

Y soutiennent  l'ambition. 

J’y  vois  triompher  l'insolence 
lie  vrais  amis  en  apparence, 

Dont  le  coeur  est  double  et  jaloux. 

Chacun  A l'envi  s'y  détruire, 

L’envieux,  toujours  prètà  nuire, 

Porter  d'inévitables  coups. 

Donnerois-je  un  encens  rempaille 
A tant  de  scélérats  heureux? 

D'un  poète  infâme,  exécrable, 

Y touerois-je  les  vers  affreux  ? 
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rourroifi-jc  y \ ivre  en  hypocrite, 

Ou  devenir  le  parasite 
D'un  grand  de  (lutteurs  obsédé? 

Ou  traiter  de  galanterie 
l.es  crimes  et  l'effronterie 
D'une  I.nïs  au  teint  Tardé? 

Oh  ! que  la  retraite  a de  charmes  ! 

J’y  pourrai  vivre  en  liberté. 

Sans  être  sujet  aux  alarmes 
De  l'ambitieux  agité. 

J'y  garderai  mon  innocence, 

Kt  les  lois  de  ma  conscience 
V régleront  tous  mes  désirs  ; 

J'y  pourrai,  sans  inquiétude, 

D'une  utile  et  savante  étude 
OoAter  les  tranquilles  plaisirs. 

Non,  ce  ne  fut  ni  l'avarice 
Ni  la  voix  de  l’ambition, 

Qui  m’appelèrent  au  sen ice 
D’un  prince  dans  l'oppression. 

Ce  fut  pour  m'épargner  un  crime, 
l'our  servir  mon  roi  légitime, 

Qu'à  la  cour  je  suivis  ses  pas  : 

Une  rébellion  fatale 
Le  ehassoit  de  sa  capitale 
Par  le  plus  noir  des  attentais. 

Schomberg,  ce  fut  par  les  suffrages 
Qu’on  m’honora  d'emplois  divers; 

Je  le  suivis  dans  tes  voyages, 

Avec  toi  je  passai  les  mers. 

Tous  deux  zélés  pour  notre  prince, 

Allant  de  province  en  province, 

Nous  y rétablîmes  ses  lois  ; 

En  Italie,  en  Allemagne, 

Malgré  les  intrigues  d'Espagne, 

Nous  finies  respecter  ses  droits. 

Après  que  par  la  main  d'un  traître 
l.a  France  eut  perdu  son  appui, 

N’y  fîmes-nous  pas  reconnoitrc 
l.e  prince  qui  règne  aujourd'hui? 

Enfin,  soumis  par  sa  puissance, 

Par  sa  valeur,  par  sa  clémence. 

Tout  rend  hommage  a ce  grand  roi. 

Qui  peut  donc  blûtncr  mon  eni  ie, 

D’achever  doucement  ma  vie 
Dans  les  devoirs  de  mon  emploi  ? 

Tu  jugeras  de  ma  conduite, 

Equitable  Postérité! 

Ma  retraite  n’est  que  la  suite 
De  ma  ronstante  activité. 

Depuis  quatre  ans  suivant  l’armée. 

Ma  fidélité  confirmée 
A mon  roi  même  pour  témoin  ; 

Muses,  à vos  douceurs  sensible, 

Je  rherchc  un  asile  paisible, 

Tour  ne  voir  la  cour  que  de  loin. 

( 1 595)  Sur  la  fin  de  celle  année,  les  ambas- 
sadeurs de  Venise,  après  avoir  élé  long-temps 
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en  chemin,  arrivèrent  A Paris,  suivis  d'un  train 
magnifique.  On  les  y reçut  avec  des  honneurs 
extraordinaires  ; de  Thon,  nommé  & l'ambas- 
sade de  Venise,  cul  ordre  du  roi  d’aller  au-de- 
vant d’eux  avec  André  Ilurault  de  Meissc,  qui 
était  de  retour  de  celle  ambassade  ; il  eut  ordre 
encore  de  leur  tenir  compagnie  pendant  leur 
séjour. 

Dans  la  même  année,  mourut  Augustin  de 
Thou  son  oncle,  président  à mortier.  Il  y avoil 
déjà  long-temps  que  de  Thou  èloil  reçu  en 
survivance  de  celte  charge,  il  ne  lui  restoil 
plus  que  d’en  prendre  possession.  Il  le  lit  avec 
si  peu  d'empressement,  que  quand  les  ligueurs 
mirent  son  oncle  à la  Bastille  avec  le  premier 
président  de  llarlay,  il  refusa  d'en  occuper  la 
place  dans  le  parlement  séant  à Tours,  comme 
on  l’a  rapporté  ci-devant.  Après  sa  mort  il  ne 
voulut  point  aller  au  palais  que  la  cérémonie 
de  ses  funérailles  ne  fût  achevée,  et  qu’il  lie 
se  fût  acquitté  de  tout  ce  qu’il  devoil  A sa 
mémoire. 

Il  avoil  rendu  des  services  considérables  au 
jeune  prince  de  Coudé  et  à la  princesse  sa  mère, 
lorsqu’elle  avoit  élé  inquiétée  pour  la  mort 
équivoque  de  son  mari.  Celte  mémo  année  il 
s'employa  pour  eux  avec  le  même  zèle;  cl, 
quand  le  roi  les  ni  venir  à Paris,  il  n’oublia 
rien,  soit  à la  cour,  soit  dans  le  parlement, 
pour  leur  faire  rendre  ce  que  leur  naissance 
exigenit,  persuadé  qu’il  étuit  de  l'intérêt  du 
roi  et  qu'il  imporloit  au  bien  de  l'etal  d’en  user 
ainsi.  Cependant  ses  ennemis,  par  le  mauvais 
tour  qu’ils  donnèrent  à ses  services,  essayèrent 
de  rendre  sa  fidélité  suspecte  à la  cour  et  au 
parlement  ; ec  qui  lui  attira  des  reproches  des 
deux  cûtés.  Il  ressentit  les  cITets  de  leur  mali- 
gnité long-temps  depuis;  mais  comme  il  étoit 
accoutumé  à la  perte  de  scs  biens , qu'il  faisoit 
peu  de  cas  de  la  faveur  que  les  courtisans  re- 
cherchent avec  avidité,  et  qu'il  n’allendoitque 
du  témoignage  de  sa  conscience  la  récompense 
de  tant  de  travaux  et  de  tant  de  contradictions, 
il  ri 'eut  pas  de  peine  à s'en  consoler. 

Afin  de  faciliter  le  succès  de  celte  affaire , 
le  roi , avant  d'envoyer  en  Poitou  le  marquis 
de  Pisani  pour  amener  le  jeune  prince , dont 
il  l'avoit  fait  le  gouverneur,  suivit  l’avis  du  due 
de  Nevcrs , et  donna  , A Sainl-Cermain-eu- 
I-au' , un  édit  en  faveur  des  prulcstans , pour 
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éloigner  les  obstacles  qu'ils  pourroient  appor- 
ter sur  ce  sujet.  De  Thou  le  (Il  vérifier  au  par- 
lement sans  modiQcation.  Cet  édit  expliquoil 
plus  amplement  l’article  xix  de  celui  de  1577, 
qui  les  admettoit  aux  charges  indifféremment 
avec  les  catholiques.  Le  procureur  général , 
qui  vouloit  Taire  connottre  qu’il  s'y  étoit  opposé', 
Ht  mettre  dans  l'enregistrement  de  l’édit  : 
« Oui  et  non , ce  requérant  le  procureur-gé- 
néral j » ce  qui  alarma  les  protestans,  qui 
crurent  qu’on  avoit  prétendu  les  priver  du  bé- 
néfice des  édits  précédons  : ainsi  ils  obligèrent 
le  roi  de  leur  en  accorder  un  autre  l’année 
suivante. 

( 1596)  Ils  prirent  le  temps  que  ce  prince 
étoit  occupé  au  siège  de  La  Fèro , et , sous 
prétexte  de  la  sûreté  de  leur  religion  , ils  lui 
présentèrent  une  requête  dans  la  situation  la 
plus  fâcheuse  de  ses  affaires.  Les  suites  en 
étoient  dangereuses  : pour  les  prévenir  , ce 
sage  prince  crut  qu’il  falloit  y donner  ordre 
de  bonne  heure  , ne  point  congédier  leur  as- 
semblée , et  y envoyer  un  commissaire  fidèle 
qui  traitât  avec  eux  des  articles  qu’ils  propo- 
soienl. 

De  Thou  fut  choisi  pour  cette  commission 
dans  le  temps  qu’il  y pensoit  le  moins:  il  tra- 
vailloit  dans  sa  maison  â écrire  son  histoire, 
et  â réparer  les  pertes  qu’il  avoit  souffertes 
dans  ses  biens  depuis  cinq  ans.  Les  ordres 
qu’il  reçut  porloient  que  , sans  prendre  congé 
du  roi , il  partit  incessamment  |K>ur  se  rendre 
à Loudun.  Comme  jusqu’alors  il  n’avoit  reçu 
que  de  l’ingratitude  de  la  part  de  ceux  dont  il 
en  devoit  le  moins  attendre,  il  s’excusa  auprès 
de  Sa  Majesté  et  auprès  de  Villeroy,  secrétaire 
d’état , qui  avoit  signé  les  ordres.  Il  prévoyoit 
que  la  négociation  de  celte  affaire,  qui  étoit 
de  la  dernière  importance , lui  atlireroit  l’in- 
dignation de  Home  et  la  disgrâce  de  la  cour 
par  les  intrigues  de  scs  ennemis.  Pour  s’en  dé- 
fendre, il  se  servit  Jusqu’à  deux  fois  du  crédit 
de  Schombcrg , son  bon  ami , qui  étoit  malade 
à Paris  ; mais  Villeroy  s’y  opposa  avec  cha- 
leur, et  pressa  Schombcrg  de  le  faire  partir 
incessamment , alléguant  pour  toutes  raisons 
que  le  service  du  roi  demandait  que  ce  fût  lui 
qui  ménageât  celle  affuire , puisqu'il  s’en  étoit 
déjà  mêlé. 

De  Thou , voyant  que  les  remontrances  de 
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Schomberg  étoient  inutiles,  alla  trouver  Ni- 
colas de  Ilarlay  de  Sancy,  surintendant  des  fi- 
nances, son  ancien  ami  et  allié,  qui  obtint  du 
roi  que  de  Vie  et  Calignon  seroient  chargés  en 
sa  place  de  cette  fâcheuse  commission  ; mais  en 
même  temps  de  Thou  reçut  ordre  d’aller  à 
Tours  avec  Schomberg  pour  la  paix  du  duc 
de  Mcrcœur , qu’on  devoit  traiter  avec  les  dé- 
putés de  ce  prince , et  en  présence  de  la  reine 
Louise  sa  sœur,  qui  étoit  veuve  do  Henri  111. 
Après  quelques  jours  employés  à cette  négo- 
ciation ils  se  rendirent  â Angers. 

Ce  fut  dans  celle  dernière  ville  que  de  Thou 
fut  acccablé  de  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Pierre  Pilhou , savant  homme  qui  partageoit 
ses  soins , qui  étoit  son  conseil  dans  ses  af- 
faires et  dans  ses  éludes , et  qui  le  premier  lui 
avoit  inspiré  le  dessein  d'écrire  l'histoire  de 
son  temps.  Cette  mort  lui  fut  si  sensible , que  , 
privé  d'un  aussi  grand  secours,  il  fut  près  de 
déchirer  ce  qu’il  en  avoit  déjà  composé , et  d’a- 
bandonner absolument  l’ouvrage.  Il  se  retira 
quelques  jours,  et  perdit  beaucoup  de  sa  gatlé 
ordinaire  , jetant  les  yeux  de  tous  côtés , et  ne 
trouvant  personne  qui  remplaçât  son  ami , ni 
qui  le  pût  conduire  dans  son  entreprise  ; car 
en  toutes  choses  il  ne  ronsultoit  que  Pilhou  , 
qui  étoit  doué  d’un  discernement  admirable  et 
d’un  amour  désintéressé  pour  lajusliccet  pour 
la  vérité.  Il  avoit  fait  examiner  et  corriger  par 
un  ami  si  judicieux  tout  ce  qu’il  avoit  écrit 
jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Henri  II.  Son  ma- 
nuscrit même  étoit  encore  entre  les  mains  de 
Pilhou  quand  ce  savant  homme  mourut;  pour 
le  reste,  il  se  servit  des  lumières  de  ses  autres 
amis. 

Lorsqu’il  fut  de  retour  à Tours  avec  Schoni- 
berg , il  répondit  à la  lettre  do  consolation  qu’il 
avoit  reçue  de  Jacques  Gillot , un  des  conseil- 
lers du  parlement  qui  avuienl  le  plus  d'inté- 
grité. H trouva  depuis  l'occasion  d’écrire  à 
Casaubon , cl  voulut  déposer  sa  douleur  dans 
le  sein  de  cet  illustre  savant.  Pour  marquer 
combien  il  estimoil  Pilhou , et  combien  il  fut 
affligé  de  sa  perte,  il  est  à propos  de  rapporter 
ici  la  copie  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à Casau- 
bon,  et  qui  s’est  trouvée  parmi  ses  papiers. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  SIXIEME. 


[1596] 

JACQUES-AUGUSTE  DE  THOU, 

AU  SAVANT  ISAAC  CASAUBON. 

» Comme  j’élois  il  y a quelques  jours  à An- 
» gers , où  le  roi  m'avoit  envoyé  pour  tra- 
« veiller  avec  M.  do  Schomberg  à pacifier  la 
» Bretagne , j’y  reçus , monsieur,  la  triste  nou- 
" velte  de  la  mort  de  Pierre  Pithou.  D'abord 
j’en  fus  affligé  comme  je  le  devois  être , et 
» depuis  d’autant  plus  sensiblement,  que,  ne 
» m’y  étant  point  attendu  , je  n’avois  personne 
» ici  qui  fit  assez  d’attention  sur  une  si  grandu 
» perle , et  qui  pût  partager  ma  douleur. 
» Aussi  je  vous  avoue  que  j’en  fus  accablé: 
" je  m’oubliai  moi-même , et  l’emploi  que  j’a- 
» vois  4 soutenir.  Je  ne  prétends  point  m’en 
" dérendre,  celte  perte  est  de  la  nature  de 
" celles  qui  peuvent  ébranler  les  esprits  les 
» plus  fermes. 

» Quoique  vous  n’ayiez  jamais  vu  Pithou, 
» vous  connoissez  assez  tout  son  mérite  ell’es- 
» lime  qu’il  s’ètoit  acquise  dans  les  pays  les 
» plus  éloignés , qui , comme  vous,  ne  le  con- 
» noissoient  que  de  réputation.  Ainsi  vous  ne 
devez  pas  être  surpris  si  ceux  qui  le  voyoient 
» tous  les  jours , qui  étoient  liés  avec  lui  par 
» une  affection  mutuelle  et  par  un  long  com- 
••  mcrce,  ont  été  consternés  de  sa  mort;  car 
» qu’y  a-t-il  au  monde  de  plus  précieux  que 
» l’amitié  d'un  homme  de  bien , sage  et  rem- 
» pli  de  toutes  les  connoissanccs  dont  l'esprit 
» est  capable , d’un  homme  dont  les  moeurs 
» et  la  vertu  étoient  pures  et  sans  ambition , 
» qui  savoit  parfaitement  l'antiquité  sacrée  cl 
» profane,  nos  lois,  notre  droit  et  nos  cou- 

• tûmes,  qui  avoit  une  prévoyance  admirable 
" cl  une  expérience  consommée , un  juge- 
» ment  solide  et  une  grande  capacité  par  rap- 
» port  A nos  affaires  ? 

» Quoique  simple  particulier,  il  sembloit 
» qu’il  eût  la  conduite  du  public;  ceux  qui 
» gouvernaient  l'étal  le  consultaient  comme 
» un  oraclo , et  ne  sortoicnl  jamais  d’auprès 

• de  lui  que  pénétrés  de  ses  lumières  et  de  la 
- sagesse  de  ses  conseils.  Aussi  les  plus  ver- 
» lueux  de  nos  ministres  n’entrcprenoienl  rien 
» d'important , ou  pour  le  dedans  ou  pour  le 
” dehors  de  l’étal , qu'ils  ne  le  lui  eussent  au- 
» paravant  communiqué,  et  qu’ils  n'en  eussent 
» examiné  toutes  les  conséquences  avec  lui. 
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» Voilà  ce  que  [ceux  qui  ne  le  connoissent 
» que  de  nom,  et  qui  ne  l'ont  jamais  vu,  ne 
» savent  pas.  Pour  moi , qui  ai  été  assez  heu- 
» reux  pour  être  un  de  ses  amis , la  perle  m’en 
» a été  si  sensible , que , me  voyant  privé  de  son 
» conseil  et  de  son  secours,  j'ai  été  sur  le 
» point  d'abandonner  mes  études  et  le  soin 
» des  affaires  publiques , auxquelles  j’ai  lieu 
» de  croire  que  Dieu  m’a  appelé  ; le  respect 
» que  je  dois  à sa  mémoire  cl  le  souvenir  de 
» ses  conseils  m’en  ont  seuls  empêché.  Je  n’ou- 
» blierai  jamais  qu’il  m'a  souvent  dit , lorsqu'il 
» mo  voyoit  accablé  du  mauvais  état  de  nos 
» affaires , dont  il  n’avoit  pas  meilleure  opi- 
« nion  que  moi , qu’il  espéroil  qu’elles  se  ré- 
» tabliroient  un  jour , et  qu’enfln  il  n’étoit 
» point  permis  A un  bon  citoyen  ni  à un 
« brave  soldat  de  quitter  le  poste  où  la  pro- 
» videncc  les  avoit  placés , en  quelque  mauvais 
» étal  où  les  choses  fussent  réduites. 

» En  un  mot , c’étoit  un  homme  né  pour 
» l’utilité  publique  ; la  fertilité  de  son  esprit 
» et  la  vaste  étendue  de  son  génie  avoient  réuni 
» dans  sa  personne  tout  ce  qu’on  peut  savoir  : 
» il  savoit  plus  que  personne  n'a  jamais  su. 
» Jamais  on  ne  l’a  trouvé  sans  occupation , 
« toujours  appliqué  A feuilleter  les  anciennes 
» bibliothèques,  A revoir  et  remettre  en  meil- 
» leur  état  les  écrits  des  anciens,  dont  il  a 
» donné  une  infinité  au  public,  A fortifier  de 
» ses  conseils  et  de  son  expérience  ceux  qui 
» se  Irouvoicnt  dans  la  peine , nu  enfin  A aider 
» et  exciter  ceux  dont  les  talcns  pouvoient  être 
» utiles.  Il  est  juste  que  ceux  qui  en  ont  reçu 
■■  de  Dieu  imitent  un  exemple  si  estimable  et 
» tâchent  de  faire  passer  A la  postérité  la  mé- 

moire  d’un  si  grand  homme. 

» Je  suis  témoin , illustre  Cusaubon , de  l'a- 
..  miliù  qu’il  a conservée  pour  vous  toute  sa 
» vie , et  de  la  joie  que  je  lui  donnois  quand 
..  je  lui  montrois  les  lettres  de  notre  Scaliger, 
» qui  vous  y nomme  le  plus  savant  homme  de 
» notre  temps.  Il  me  disoit  que  Dieu  vous 
» avoit  fait  naître  pour  vous  Opposer  A l’igno- 
» rance  qui  nous  menaçoil , et  qu’il  vous  rc- 
» gardoit  comme  le  seul  homme  qui  pût  rap- 
» peler  les  belles-lettres  que  nos  guerres  ci- 
» viles  avoient  bannies. 

» Ce  fut  lui  qui  m'engagea  A vous  prier  de 
» venir  en  France,  et  je  crois  qu’il  vous  en  a 
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» écrit  aussi  plusieurs  fois.  Comme  il  n'avoil 
>•  d'autre  plaisir  que  celui  de  procurer  futilité 

publique  , il  étoit  persuadé  qu'elle  ne  rece- 
» vroit  pas  un  médiocre  avantage  de  vos  con- 
» férenccs , cl  il  se  Oatloit  que  vous  ne  vous 
» repentiriez  pas  non  plus  de  celles  que  vous 
» auriez  avec  lui.  Il  avoit  commencé  plusieurs 
» ouvrages  que  son  Age  avancé  et  ses  grandes 
» occupations  ne  lui  permcltoient  pas  d’ache- 
» ver  ; il  espéroit  qu’étant  jeune , et  moins 
« occupé  que  lui , vous  vous  en  chargeriez 
» volontiers.  Sa  mort  nous  en  a ravi  une  par- 
» lie,  et  l'autre  est  si  peu  en  ordre,  que  si 
» Nicolas  le  Févrc , son  ami  intime , et  le  coin- 
» pagnon  inséparable  de  ses  éludes,  n'y  donne 
» ses  soins , nous  courons  risque  d'en  être 
» privés  entièrement  ; il  n’y  a que  lui  qui  sa- 
» die  ses  intentions , et  qui  puisse  mettre  ces 
» pièces  informes  en  élat  de  paroltrc.  Je  ferai 
» mon  possible  par  mes  prières  pour  l’obliger 
» à y travailler.  I 

» Cependant  j'espère  de  votre  bon  cœur  que 
» vous  prendrez  part  A ma  peine  , dont  je  vous 
» entretiens  peut-être  trop  long-temps,  persua- 
» dé  que  dans  vos  écrits  vous  voudrez  bien  ren- 
» dre  témoignage  A la  postérité  du  mérite  de 
» cet  excellent  homme.  On  peut  dire  que  si 
» quelqu'un  s’est  rendu  digne  d’avoir  part  aux 
» éloges  des  hommes  illustres  de  notre  temps, 
> celui-ci  l’a  mieux  mérité  que  personne  par  la 
■■  réputation  qu’il  s’est  acquise.  Je  vous  prie 
x instamment  d’y  travailler,  et  d’animer  par  vo- 
» tre  exemple  ceux  qui  sont  capables  de  le  fni- 
» re.  Adieu.  Obligez-moi  de  me  donner  souvent 
» des  nouvelles  de  vos  éludes  et  de  tout  ce  qui 
x vous  regarde.  Comptez  que,  dans  l'agitation 
" des  affaires  qui  m'occupent,  rien  ne  saurait 
» me  donner  plus  de  consolation  que  vos  let- 
» 1res  Encore  une  fois,  adieu. 

» A Tours,  le  25  novembre  1590.  » 

(1597)  Tout  l’hiver  se  passa  inutilement  A 
traiter  avec  le  duc  de  Mercœur.  Cc|xmdanl  de 
Tic  et  Calignon , qui  n’avoienl  pas  mieux 
réussi  auprès  des  prolestans , arrivèrent  de 
Kouen  A Tours  avec  des  ordres  du  roi  pour 
Schomberg  et  de  Tliou  de  les  aider  dans  cette 
négociation. 

Schomberg  s’y  porloil  assez  volontiers;  mais 
de  Thou,  qui  la  regardoil  toujours  comme  une 
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affaire  fAcheuse  pour  lui . aurait  bien  voulu 
s’en  excuser,  comme  il  avoit  fait  la  première 
fois;  cependant,  comme  il  n’avoit  jamais  pu 
rien  refuser  à Schomberg,  il  s’engagea  dans 
celte  négociation , dont  il  n’y  eut  que  Calignon 
et  lui  qui  demeurèrent  chargés  dans  la  suite. 
Avant  la  conclusion  de  cette  affaire  le  roi  dé- 
pêcha de  Tic  A Lyon , et  Schomberg  en  Breta- 
gne, pour  disposer  toutes  choses  A la  guerre 
contre  le  duc  de  Mercœur,  qui  tous  les  jours 
affectoil  de  nouveaux  délais. 

Les  prolestans  tenoient  alors  leurs  assem- 
blées A Saumur  et  A ChAtellerault,  taudis  que  les 
commissaires  de  Sa  Majesté  étoicnl  A Tours , 
pour  être  plus  proches  de  la  reine  Louise , qui 
étoit  A Chcnonceaux  , et  qui  rccevoit  de  temps 
en  temps  des  nouvelles  du  duc  de  Mercœur. 

Schomberg  apprit  assez  confusément  A Tours 
la  surprise  d’Amiens:  la  nouvelle  lui  en  fut 
aussitôt  confirmée  par  un  courrier  du  roi.  Elle 
fut  reçue  avec  une  consternation  générale , et 
chacun  , croyant  le  royaume  A deux  doigts  de 
sa  perle,  songeoil  A ses  propres  intérêts. 
Les  prolestans  et  leurs  principaux  chefs  s’as- 
semblèrent, moins  pour  les  affaires  de  leur 
religion  que  pour  prendre  leurs  mesures  dans 
une  conjoncture  si  malheureuse  : ils  n’allendi- 
renl  point  les  ordres  de  Sa  Majesté,  et  n’y  ap- 
pelèrent ni  Schomberg  ni  de  Thou , quelque 
instance  que  ce  dernier  pùt  faire  pour  s’y  op- 
poser. 

La  perle  d’Amiens  , que  le  roi  avoit  résolu 
de  reprendre,  partagea  diversement  les  esprits  : 
ceux  qui  ne  regardoienl  que  leurs  intérêts  par- 
ticuliers fondoient  lA-dessus  de  grandes  espé- 
rances; les  autres  en  êtoient  véritablement  tou- 
chés. La  valeur  du  roi  vint  A bout  de  tout  : il 
reprit  Amiens,  et  rassura  les  frontières  ; ce  qui 
confondit  ses  ennemis , et  obligea  les  protes- 
tons, qui  dans  cette  conjoncture  s’imaginaient 
qu’il  étoit  permis  A chaque  particulier  de  pour- 
voir A sa  sûreté , de  recevoir  d’un  roi  victo- 
rieux lescondilionsqu’il  leuroffrit,  jugeant  bien 
que  la  tranquillité  publique  se  rétablirait  aisé- 
ment sous  un  si  grand  prince. 

Durant  la  longueur  cl  l’incertitude  de  ce 
siège , de  Thou  avoit  souvent  pressé  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  ta  Trimouilie  de  lever  des 
troupes,  ctdo  les  mener  au  campdcvant  Amiens. 
Il  avoit  remontré  que  s’ils  ne  le  faisaient  ils 
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s'attireraient  la  haine  du  public , et  trouve- 
roicnl  les  parlcmcns  moins  disposés  à vérifier 
un  édit  qu’ils  s’efforçoienl  d'élendre  par  île  nou- 
velles conditions  ; mais  le  désordre  étoit  si 
grand,  elles  esprits  si  préoccupés,  qu’ils  n’è- 
toient  capables  ni  d’aucune  résolution  conve- 
nable à leurs  intérêts  ni  d’écouter  ceux  qui 
leur  donnaient  do  bons  conseils. 

<■  Ainsi  le  duc  de  Bouillon , avec  des  troupes 
qu’il  avoit  levées  dans  le  Limousin  aux  dé- 
pensdu  roi,  s’en  alla  dansl’Auvergnceldans  le 
Gévaudan,où  Monlmorency-Fosseusc  avoit  re- 
commencé la  guerre;  et  le  duc  de  La  Trimouille, 
avec  des  troupes  levées  sur  le  même  pied 
dans  le  Poitou,  y resta  inutilement,  sans  que 
ni  l’un  ni  l’autre  donnassent  de  secours  au  roi. 

Ce  prince  ne  put  jamais  l'oublier,  cl  lorsque 
de  Thou  , qui  leur  avoit  fait  des  instances  si 
vives  et  si  réitérées,  voulut  par  ses  lettres  les 
excuser  auprès  de  Sa  Majesté,  le  roi  reçut  fort 
mal  ses  excuses,  et  on  le  regarda  d'un  mauvais 
oeil  dans  le  temps  qu’on  vérifia  l'édit. 

Cependant , s’il  parloit  ouvertement  en  leur 
faveur,  et  dans  le  public  et  auprès  du  roi , tan- 
dis qu’il  les  blâmoil  si  librement  dans  le  parti- 
culier , ce  n’étoit  pas  pour  s’attirer  leurs  bon- 
nes grâces , mais  pour  les  empêcher  qu’une 
faute  particulière  ne  retardât  la  conclusion 
d'une  affaire  générale  d’où  dépendoit  le  re- 
pos de  l'état,  et  que  le  roi  lui-même  jugeoit  si 
nécessaire  ; car  ceux  qui  entretenoient  encore 
des  intelligences  secrètes  avec  les  restes  de  la 
ligue  saisissoient  celle  occasion  , comme]  si  le 
hasard  la  leur  eût  offerte,  pour  irriter  les  esprits 
des  proleslans  : ils  feignoient  d’un  côté  d'en- 
Irerdans  leurs  intérêts,  afin  de  les  rendre  odieux 
au  roi,  et  la  conduite  de  ses  commissaires 
suspecte  ; de  l'autre , ils  se  plaignaient  sans 
cesse  au  cardinal  de  Florence,  légat  en  France, 
qui  étoit  alors  à Paris.  Il  est  constant  que 
par  l’intrigue  de  ces  factieux  la  discussion 
des  articles  de  l’èditdcs  proleslans  donna  moins 
de  peine  à de  Thou  qu’il  n’en  eut  à le  faire  ap- 
prouver du  peuple  et  de  la  cour , et  à le  faire 
recevoir  au  parlement. 

Aussi  ne  pouvoit-il  trop  se  louer  de  la  mo- 
dération et  de  l’équité  du  légat.  Toutes  les  fois 
qu’il  falloil  se  rendre  au  lieu  de  l’assemblée , 
il  l'alloit  trouver  de  la  part  du  roi , pour  lui 
rendre  compte  des  difficultés  qui  se  rencon- 


traient sur  certains  articles,; cl  cela  arrivoit 
souvent.  Il  trouva  toujours  dans  le  cardinal 
beaucoup  de.  droiture  et  de  désintéressement  : 
ce  prélat , attentif  à soutenir  son  caractère , 
étoit  persuadé  qu’on  devoit  laisser  â ceux  que 
le  rai  avoit  chargés  de  celte  commission  et  de 
ses  intérêts , le  soin  d’en  user  avec  prudence 
cl  avec  liberté.  Il  ne  se  sépara  jamais  du  pré- 
sident de  Thou  sans  lui  donner  des  marques  de. 
sa  bonne  volonté  et  de  sa  confiance.  Il  lui  té- 
moigna seulement  qu’il  espérait  que  dans  cette 
négociation  on  ne  pourrait  imputer  au  rai  ni 
â ses  ministres  aucune  partialité,  qu’il  ne  s’y 
passerait  rien  que  ce  qu’exigeoient  le  bien  des 
affaires  cl  le  repos  de  l’étal. 

Dans  le  temps  de  la  reprise  d'Amiens,  de  Vie 
et  de  Thou  s'y  rendirent  en  poslc , pour  faire 
voir  au  roi  les  articles  convenus  avec  les  pro- 
testait; mais  ce  prince,  qui  étoit  allé  faire  une 
course  dans  l’Artois , n’y  répondit  qu’â  son 
retour  à Dourlens.  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps- 
là  que  Yillerov  et  le  président  Richardol  con- 
vinrent d'un  temps  cl  d’un  rendez-vous  pour 
traiter  de  la  paix  entre  les  deux  couronnes. 

Le  légat  se  rendit  quelque  temps  après  à 
Vervins , où  Pompone  de  Ucllièvro  et  Nicolas 
Brùlart  de  Sillery  l’allèrent  trouver  de  la  part 
du  roi , pour  négocier  la  paix  avec  les  députés 
du  roi  d’Espagne;  mais  celte  affaire  ne  fut 
terminée  que  l'année  suivante. 

(1598)  Le  roi , qui  avoit  pourvu  à la  sûreté 
de  nos  frontières,  laissa  dans  Amiens  le  conné- 
table de  Montmorency , cl  vint  celte  année 
dans  l’Anjou  avec  peu  de  troupes.  Il  voulut 
bien  roccvoirobligeaminenl, comme  on  en  étoit 
convenu , les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Tri- 
mouillc  , qui  vinrent  le  saluer  A Saumur , d'où 
Sa  Majesté  se  rendit  à Angers.  Il  mit  dans  cette 
ville  la  dernière  main  à l’édit  des  proleslans  , 
qui , pour  quelques  nouvelles  difficultés , ne 
fut  absolument  achevé  qu’à  Nantes,  ce  qui  le 
fit  appeler  l’édit  de  Nantes. 

Avant  que  le  roi  vint  dans  l’Anjou,  Calignon 
et  de  Thou,  qui  s’éloicnl  rendus  à Saumur 
et  à Chinon , eurent  quelques  petites  aventu- 
res , lieu  considérables  à la  vérité,  mais  qu’on 
ne  doit  pas  passer  sous  silence  dans  la  vie  d’un 
particulier. 

Ils  éloient  logés  à Chinon  dans  une  grande 
maison  qui  autrefois  avoit  appartenu  â Fran- 
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çois  Rabelais . médecin  célèbre  , savant  dans 
les  langues  grecque  cl  latine,  et  Tort  habile  dans 
sa  profession.  11  avoit  absolument  abandonné 
scs  études  sur  la  lin  de  ses  jours,  et  s’éloil  jeté 
dans  le  libertinage  et  dans  la  bonne  chère. 
Il  soulenoil  que  la  plaisanterie  éloit  le  propre 
de  l'homme,  et  sur  ce  pied-là,  s’abandonnant  À 
son  génie , il  avoit  composé  un  livre  très  in- 
génieux , où  , avec  une  liberté  de  Démocrile 
et  une  plaisanterie  souvent  bouffonne  et  basse, 
il  divertit  scs  lecteurs  sous  des  noms  emprun- 
tés, par  le  ridicule  qu’il  donne  & tous  les  étals 
de  la  vie  et  à toutes  les  conditions  du  royaume. 

La  mémoire  de  cet  auteur  enjoué , qui  avoit 
employé  toute  sa  vie  cl  toutes  ses  éludes  à ins- 
pirer la  joie , donna  lieu  au  président  de  Thou 
et  à Calignon  de  plaisanter  avec  ses  mines , 
sur  ee  que  sa  maison  était  devenue  une  hôtel- 
lerie où  l’on  faisait  une  débauche  continuelle: 
son  jardin  éloit  le  rendez-vous  des  habilans 
les  jours  de  fête , cl  le  cabinet  de  scs  livres 
avoit  été  transformé  en  cellier. 

L'aventuro  suivante  mérite  une  attention 
plus  sérieuse.  Les  juges  d'Angotüêmc  avoient 
condamné  pour  crime  de  magic  un  nommé 
Beaumont  qui  se  disoit  gentilhomme.  Comme 
il  en  avoit  appelé  en  parlement , et  qu’on  le 
conduisoit  à Taris , il  fut  arrêté  à Chinon  par 
une  dame  de  la  première  qualité , mais  un  peu 
trop  curieuse  sur  ces  matières  : il  y séjourna 
presque  pendant  deux  ans  avec  assez  de  li- 
berté. Le  bruit  se  répandit  aussitôt  qu’il  y avoit 
dit  et  fait  des  choses  surprenantes.  Gilles  de 
Souvré , gouverneur  de  Tours , qui  se  trouvoit 
à Chinon,  eut  envie  de  le  voir  et  de  le  ques- 
tionner. Il  l’obtint  du  présidentdeThou;  mais, 
comme  il  le  pressoil  de  l'interroger  lui-même, 
de  Thou  s’en  excusa  sur  ce  qu’étant  président 
de  la  Tournelle , il  seroit  peut-être  obligé  de 
le  faire  à Taris  : ainsi  ce  fut  Calignon  qui  s’en 
chargea. 

Calignon  y éloit  très  propre  : outre  les 
belles-lettres,  il  savoit  fort  bien  la  philosophie, 
les  mathématiques  et  la  jurisprudence.  Après 
les  questions  ordinaires,  il  l'interrogea  exacte- 
ment sur  les  principes  de  la  magie,  sur  scs  ef- 
fets, sur  son  excellence,  sur  ceux  qui  en  fai- 
soient  profession , et  sur  tout  ce  qu’il  avoit 
fait  avant  et  après  sa  condamnation.  Souvré 
et  le  président  de  Thou  ètoient  cependant  ea- 
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chés  dans  [l’embrasure  d’une  fenêtre,  pour 
n’êlrc  point  découverts.  Calignon  sut  si  bien 
s’insinuer  dans  l’esprit  du  criminel,  qui  se  crul 
déjà  en  liberté,  que  ce  malheureux,  prenant 
confiance  en  lui,  lui  avoua  plusieurs  choses 
qu'il  nia  depuis  constamment,  lorsque,  contre 
son  espérance,  on  lui  Qt  son  procès  à Taris. 

Voici  ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  certain 
de  cet  interrogatoire,  ou  plutôt  de  celle  con- 
férence : Beaumont  prètendoil  que  la  magic 
dont  il  faisoil  profession  éloit  l'art  de  conver- 
ser avec  ces  génies  qui  sont  une  portion  du  la 
Divinité  ; bien  différent  de  celui  dont  se  ser- 
vent ceux  que  nous  appelons  sorciers,  qui  ne 
sont  que  de  vils  esclaves  du  démon , grands 
ignorans  , et  dont  les  mauvais  esprits  abusent 
pour  nuire  aux  hommes. par  le  poison  et  par 
des  charmes  abominables  : au  lieu  que  les  sa- 
ges, qui  ne  s'appliquent  qu'à  faire  le  bien  , 
commandent  aux  génies , connoisscnl  par  leur 
commerce  les  secrets  de  la  nature  les  plus  ca- 
chés , ignorés  du  reste  des  hommes , et  dont 
personne  n’a  jamais  écrit  ; apprennent  aux 
hommes  à connoltrc  l’avenir,  les  moyens  d’é- 
viter les  périls,  de  recouvrer  ce  qu’ils  ont 
perdu,  de  passer  en  un  moment  d’un  lieu  dans 
un  autre  ; entretiennent  l’amitié  entre  les  pères 
et  les  enfans , les  maris  et  les  femmes , entre 
tous  ceux  enfin  auxquels  on  la  doit. 

Il  ajouta  qu’il  conversoit  avec  ces  esprits 
célestes , habilans  de  l’air , qui , bienfaisans 
do  leur  nature,  ne  sont  capables  que  de  faire 
du  bien  ; que  ceux  qui  sont  au  centre  de  la 
terre,  et  qui  commandent  aux  sorciers,  sont 
des  esprits  malins  qui  ne  sont  capables  que  de 
faire  le  mal  ; que  le  monde  ètoit  rempli  de 
sages  qui  faisoient  profession  de  celte  sublime 
philosophie;  qu’il  y en  avoit  en  Espagne  , à 
Tolède , à Cordouc , à Grenade , et  en  beau- 
coup d’autres  lieux  ; qu’autrefois  elle  éloit 
célèbre  en  Allemagne,  mais  que  depuis  l'héré- 
sie de  Luther  l’exercice  y en  avoit  presque 
cessé;  qu’en  France  et  en  Angleterre  elle  s’y 
conservoil  par  tradition  dans  de  certaines  fa- 
milles illustres  ; qu’on  n’admeltoit  A la  connois- 
sance  de  ces  mystères  que  des  gens  choisis , 
de  peur  que  par  le  commerce  des  profanes 
l’intelligence  de  ces  grands  secrets  ne  passât  à 
de  la  canaille  et  à des  gens  indignes. 

Il  se  mil  & discourir  ensuite  de  toutes  les 
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merveilles  qu'il  avoit  faites  pour  l'avantage 
du  ceux  qui  avoient  eu  recours  & lui  ; et  cela 
avec  un  air  si  assuré,  qu’au  lieu  d’une  extra- 
vagance impie  et  criminelle  , il  sembloit  par- 
ler d’une  vérité  certaine  cl  reconnue.  Après 
cet  interrogatoire  on  le  reconduisit  nu  château. 
l)c  Tliou  I')  fit  garder  exactement, et Souvré, 
qui  avoit  écoulé,  ne  put  s’empêcher  d'admirer 
l'entêtement  de  ce  malheureux  : il  obtint  de 
celle  dame  qui  l’avoit  gardé  si  long-temps, 
qu’on  le  feroit  conduire  A l’aris  incessamment; 
il  y arriva  avant  que  de  Thou  y fût  de  retour, 
llcaumont  n’y  avoua  rien  de  tout  ce  qu’il 
avoit  dit  A Calignon.  On  l’y  condamna  sur  les 
informations  d’ Angoulémo , cl  unie  punit  d’une 
mort  digne  de  sa  vie. 

Comme  le  roi  étoit  encore  A Nantes , Jean 
Valet  et  Jean  Talouet,  gentilhomme  breton, 
auparavant  mestre  de  camp  dans  les  troupes 
dn  duc  de  Mcrcceur,  lui  donnèrent  avis  qu’un 
prêtre,  nommé  Côme  Ruggicri , vouloit  atten- 
ter A la  vie  de  Sa  Majesté  par  les  voies  détes- 
tables de  la  magie  ; que  , sous  prétexte  qu’il 
savoit  peindre , on  lui  avoit  donné  une  cham- 
bre dans  le  chAleau  ; qu’il  y avoit  fait  une  fi- 
gure de  cire  ressemblant  au  roi , qu’il  perçoit 
tous  les  jours , en  prononçant  de  certaines 
paroles  barbares , pour  le  faire  mourir  de  lan- 
gueur. 

Les  accusateurs  donnèrent  leur  mémoire  si- 
gné de  leur  main.  Le  roi  commit  le  président 
de  Thou  et  Charles  Turcant  pour  en  informer. 
Ce  Côme  Ruggieri  étoit  le  même  qu’on  avoit 
mis  A la  question , il  y avoit  vingt-cinq  ans , 
pour  de  pareils  maléfircs  , un  peu  avant  la 
mort  de  Charles  IX.  De  Thou  l'interrogeant 
là-dessus , il  répondoil  que  c’ètoit  une  calom- 
nie de  ses  ennemis  ; que  ses  juges  avoient  re- 
connu son  innocence , et  l’avoicnl  élargi  d’une 
manière  honorable  ; qu’il  étoit  vrai  qu’il  avoit 
une  connoissancc  particulière  de  l’astrologie  , 
et  que  peu  de  gens  pouvoienl  aussi  bien  que 
lui  prendre  le  point  de  la  nativité  ; que  par 
ce  moyen  il  avoit  prédit  plusieurs  événemens 
A quantité  de  personnes;  que  cela  avoit  donné 
lieu  de  l’accuser  d’avoir  commerce  avec  les 
mauvais  esprits  ; mais  qu’en  tout  cela  il  n’y 
avoit  rien  que  de  naturel  ; que  s’il  avoit  réussi 
dans  ses  prédictions  on  n’en  devait  pas  con- 
clure qu’il  fût  coupablo  ; que  l’affection  qu'il 


avoit  conservée  pour  Sa  Majesté  depuis  tant 
d’années  étoit  une  preuve  de  son  innocence 
et  de  son  aversion  pour  le  crime  dont  on  l’ac- 
cusoit. 

Il  ajouta  qu’après  la  journée  de  la  Saint- 
Uarthèlcmy  le  roi  de  Navarre  cl  le  prince  de 
Condé étant  au  pouvoir  du  roi,  la  reine-mère, 
qui  avoit  beaucoup  de  créance  en  lui , lui  de- 
manda la  nativité  de  ces  princes;  qu’il  lui  ré- 
pondit qu'il  l'avoit  prise  exactement , et  que , 
suivant  les  principes  de  son  art,  l’état  n’a- 
voit  rien  A craindre  de  leur  part  ; que  cette 
assurance  les  sauva  elles  garantit  des  desseins 
qu’on  avoit  formés  contre  leurs  vies;  qu’il 
s’en  étoit  ouvert  A François  de  La  Noue , qui 
vint  A Ih  cour  dans  ce  temps-là  ; qu’il  l'enga- 
gea A le  faire  savoir  adroitement  A ces  princes, 
et  A les  averlir  de  sa  part  que , s’ils  youloienl 
éviter  le  péril  qui  les  menaçoit,  ils  justifias- 
sent par  leur  conduite  ce  qu’il  avoit  répondu 
A la  reine  ; que  la  seule  affection  qu’il  leur 
portait  lui  avoit  dicté  celte  réponse , et  non 
l’expérience  de  son  art , puisque  l’affaire  étoit 
de  sa  nature  impénétrable  A l’astrologie  ; qu’il 
croyoit  que  Sa  Majesté  n’avoit  pas  oublié  un 
si  grand  scrv  ice , persuadé  qu’après  des  preuves 
si  certaines  de  son  affection , la  générosité  du 
roi  ne  lui  pcrmctlroit  pas  de  le  voir  tous  les 
jours  exposé  A de  pareilles  calomnies. 

De  Thou  rapporta  cette  réponse  à Sa  Ma- 
jesté. Ce  prince , après  avoir  fait  quelques 
tours  dans  sa  chambre,  lui  dit  qu’il  s’en  sou- 
venoit,  et  qu’il  étoit  vrai  que  La  Noue  lui  en 
avoit  parlé;  mais  qu’il  ne  mclloil  sa  confiance 
qu’en  'Dieu , et  qu’il  ne  craignoit  rien  de  ces 
sortes  de  charmes , qui  n’ont  de  pouvoir  que 
sur  ceux  qui  se  défient  de  la  divine  providence. 

Ainsi  cessèrent  les  poursuites  contre  Rug- 
gieri , que  l’on  mit  en  liberté.  Il  s’ôtoit  adroi- 
tement insinué  dans  l’esprit  des  dames  de  la 
cour,  cl  par  leur  moyen  le  roi  lui  avoit  promis 
sa  grAcc  secrètement.  > 

On  a cru  devoir  s’étendre  sur  celle  affaire, 
d’autant  plus  que  cet  homme  a eu  l’insolence 
de  publier  que  ce  que  de  Thou  a rapporté  de 
lui  sur  des  preuves  certaines  ( ce  qui  se  Irouvo 
A l’année  1573  dans  l’Histoire  Générale , qui 
dans  ce  Icmps-IA  n’étoit  pas  encore  imprimée) 
ne  le  regardoit  point  ; que  de  Thou  avoit  été 
abusé  par  la  conformité  du  nom  d’un  certain 
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jardinier  qui  étoilalors  accusé  du  mémo  crime. 
Jl  cul  même  l’cITronteric  de  solliciter  une  pen- 
sion , qui  lui  fut  accordée,  pour  écrire  l’his- 
toire. Mais  pour  prouver  le  contraire  de  ce 
qu’il  avance  on  n'a  qu'à  lire  sa  confession  si- 
gnée de  lui,  qui  est  encore  entre  les  mains 
de  Charles  Turcanl , magistral  incorruptible  ; 
il  y demeure  d’accord  que  c’est  lui-inéme , 
accusé  injustement  à la  vérité,  mais  renvoyé 
honorablement,  comme  on  l’a  dit  ci-dessus. 
En  quoi  il  ment  encore  avec  impudence  ; car, 
par  les  registres  du  parlement , il  est  con- 
stant qu’après  la  question  on  l’envoya  aux  ga- 
lères , dont  il  ne  s’exempta  que  par  le  crédit 
des  courtisans,  qui,  fort  portés  pour  ces  sortes 
do  devins , le  retirèrent  de  la  chaîne  comme 
on  le  conduisoil  à Marseille , et  le  ramenèrent 
à la  cour. 

Ceux  qui  se  sont  obstinés  à noircir  la  répu- 
tation du  président  de  Thou  par  toutes  sortes 
de  calomnies  n'ont  osé  nier  que  ce  Côinc 
iluggieri , qui  sous  le  règne  de  Charles  IX  fut 
mis  à la  question  pour  crime  de  magie,  ne  fût 
le  même  qui  fut  interrogé  à Nantes  du  temps 
de  Henri  IV.  Ils  ne  le  connoissoient que  trop; 
mais , pour  ne  laisser  passer  aucune  occasion 
de  décrier  cet  auteur,  ils  ont  dit  qu’il  avoit 
malicieusement  affecté  de  charger  un  prêtre 
d’un  crime  si,détestable.  Qu’ils  sachent  donc , 
ces  impudens  calomniateurs , que  Ituggieri 
n'éloit  point  dans  les  ordres  quand  on  l'ap- 
pliqua à la  question  ; que  quand  de  Thou  , en 
l’interrogeant  là-dessus,  lui  reprocha  son  as- 
trologie Judiciaire  comme  une  impiété  défen- 
due à tout  chrétien , et  bien  davantage  à un 
prêtre , il  s’en  excusa  comme  il  pul , cl  pro- 
testa avec  serment  que  depuis  qu'il  avoit  pris 
les  ordres  (ce  qui  ne  fut  que  long-temps  après) 
il  n’avoil  tiré  l’horoscope  de  personne,  comme 
on  le  voit  dans  ses  réponses  que  garde  M.  de 
Turcant. 

Sa  fin  déplorable  suffit  pour  faire  connotlrc 
si  c’éloit  à tort  que  de  Thou  avoit  si  mauvaise 
opinion  de  lui.  Ce  malheureux,  qui  avoit  vécu 
dans  une  profonde  dissimulation , lit  connotlrc 
à sa  mort  son  éloignement  pour  le  christia- 
nisme : comme  il  ne  voulut  recevoir  aucun  des 
sacremens  que  l’église  donne  aux  fidèles , on 
inhuma  son  corps  dans  un  lieu  profane , au 
grand  scandale  du  public,  et  à la  honte  de  ceux 
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qui  protégeoient  à la  cour  un  imposteur  si  abo- 
minable. 

Tout  le  temps  que  de  Thou  pouvoil  dérober 
aux  affaires  il  l’employoil  à écrire  l’histoire. 
Quand  l'édit  de  Nantes  fut  enfin  scellé , après 
plusieurs  difficultés  que  des  intérêts  parliculiers 
y faisoienl  naître,  il  demanda  au  roi,  avant 
que  ce  prince  quittât  la  Bretagne  , la  permis- 
sion de  revenir  à Paris , où  il  arriva  sur  la  fin 
de  mai  avec  Calignon , son  compagnon  insé- 
parable. 

fiât»)  La  plupart  y étoicnl  d’avis  qu’on  de- 
voit  presser  la  vérification  de  l'édit  au  parle- 
ment avant  que  les  ligueurs , qui  dans  l'amc 
n’en  étoient  pas  contons,  quoique  abaissés  par 
tant  de  prospérités , fissent  quelque  cabale  ou 
excitassent  quelque  mouvement.  C’éloil  le  sen- 
timent du  président  de  Thou,  qui  vouloil  qu’on 
terminât  absolument  celte  affaire  sans  donner 
aux  factieux  le  temps  de  remuer,  persuadé 
que  tout  le  monde  se  soumetlroit  sans  peine 
aux  volontés  de  Sa  Majesté  , après  une  paix 
procurée  par  un  prince  si  bon  et  si  sage. 

Mais  le  légat , à qui  l’étal  avoit  tant  d'obli- 
gations , demanda  du  temps , et  on  obtint  la 
surséance  jusqu’après  son  départ.  Le  duc  de 
Bouillon  se  chargea  de  l’agrément  des  protes- 
tons , et  d’empêcher  qu’ils  ne  le  prissent  en 
mauvaise  part  ; ainsi  celte  affaire  fut  remise  à 
l’année  suivante.  Enfin  , après  plusieurs  diffi- 
cultés et  plusieurs  délais  , l’édit  fui  vérifié  au 
commencement  du  carême. 

On  avoit  prévu  qu’il  s’y  trouverait  de  gran- 
des oppositions , et  que  pour  les  lever  la  pré- 
sence du  président  de  Thou , chargé  de  celle 
négociation,  y seroit  nécessaire.  Mais,  comme 
il  ne  sorloit  plus  de  chez  lui  depuis  qu'on  l’a- 
voit  nommé  à l'ambassade  de  Venise , on  y 
envoya  à sa  place  le  président  Antoine  Séguier. 
Tout  ce  qui  regarde  le  reste  de  la  vérification 
de  ce  fameux  édit  est  rapporté  plus  au  long 
dans  le  cent  vingt-deuxième  livre  de  l'Histoire 
Générale. 

Cette  même  année  fut  triste  pour  lui,  par  la 
perte  qu'il  fit  de  trois  hommes  illustres  qui 
étoient  ou  ses  alliés  ou  ses  meilleurs  amis  : c’é- 
toienl  le  comte  de  Schombcrg’,  le.  chancelier 
de  Chevcrny  cl  le  marquis  de  Pisani , qui  mou- 
rurent tous  trois  dans  ce  lemps-là. 

Ici,  suivant  les  Recueils  du  président  de 
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Thou  , on  doit  expliquer  un  peu  plus  ample- 
ment ce  qui  se  passa  sur  le  sujet  du  concile  de 
Trente,  parce  que,  comme  l'affaire  ne  réussit 
point , il  n’en  a touché  qu'un  mot  dans  l'His- 
toire Générale. 

Après  la  vérification  de  l'édit  de  Nantes  en 
faveur  des  proteslans,  plusieurs  autres  choses 
faisoicnl  encore  de  la  peine  & Sa  Majesté  : il 
sembloit  que  pour  apaiser  les  catholiques,  dont 
le  mécontentement  étoit  fomenté  par  l'animo- 
sité des  ligueurs , il  étoit  nécessaire  de  faire 
quelque  coup  d’éclat  capable  de  compenser  la 
perte  qu’ils  prétendoient  avoir  soufferte  par 
les  grâces  qu’on  venoit  d’accorder  aux  pro- 
teslans. Le  pape,  entre  autres  conditions,  avoit 
imposé  au  roi  celle  de  recevoir  le  concile  de 
Trente,  et  l’on  en  demandoit  l’execution,  tant 
de  fois  tentée  et  toujours  refusée. 

Villeroy,  qui  prélcndoitqueç’avoitélé  l’in- 
tention du  feu  roi , étoit  un  des  plus  zélés  sur 
cet  article.  Ses  amis  l'appuyoicnt  avec  chaleur 
dans  cette  poursuite,  et  tous  de  concert  avoient 
persuadé  à Sa  Majesté  que , puisqu’il  avoit 
promis  au  pape  de  faire  recevoir  le  concile,  il 
ne  pouvoit  trouver  de  conjoncture  plus  favo- 
rable pour  contenter  les  catholiques , chagrins 
de  la  publication  de  l’édit  de  Nantes  : ils  as- 
suraient que  les  protestans  n'en  prendraient 
aucun  ombrage  : ils  alléguèrent  le  propre  té- 
moignage des  principaux  d’entre  eux,  c’est-à- 
dire  du  duc  de  Bouillon  et  du  marquis  de 
Rosny,  qui  étoicnl  à la  cour,  et  qui  avoient 
eux-mèmes  fait  entendre  à ceux  de  leur  parti 
qu’ils  n'avoient  aucun  intérêt  à la  publication 
du  concile  ; que  l’édit  du  roi  qui  l'ordonnerait 
aurait  soin  qu’elle  ne  pût  préjudicier  en  au- 
cune manière  à ses  droits  ni  à ceux  de  sa  cou- 
ronne , aux  libertés  de  l'église  gallicane , ni  à 
aucun  des  articles  accordés  par  les  édits  de  pa- 
cification ; que  par  ces  conditions  l'honneur  de 
la  France,  les  libertés  de  l’église  gallicane , et 
les  intérêts  des  protestans,  se  trouvaient  à cou- 
vert ; qu'ainsi  il  n'étoit  point  nécessaire  que  le 
parlement,  qui  devoit  vérifier  l'édit,  examinât 
scrupuleusement  et  en  détails  les  articles  du 
concile , ni  qu'il  apportât  des  délais  à sa  pu- 
blication. 

De  cette  manière,  après  avoir,  comme  il 
leur  paroissoil , disposé  la  cour  en  leur  fa- 
veur , il  ne  restoit  plus  qu’à  gagner  les  tnem- 
cna.  et  *éa.  dit.  xvi'  ». 
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bres  du  parlement,  chacun  en  particulier,  plus 
difficiles , le  premier  président  surtout , qu’ils 
s'attendaient  de.  trouver  plus  contraire  qu'au- 
cun autre.  Comme  il  étoit  alors  malade  au  lit, 
ils  firent  avertir  de  la  part  du  roi  les  princi- 
paux conseillers  d’état  de  se  rendre  dans  la 
maison  du  premier  président,  et  en  même 
temps  le  font  savoir  à ce  magistrat , sans  lui 
marquer  les  intentions  de  Sa  Majesté.  D’abord 
il  s’excusa  sur  sa  maladie  de  l’honneur  que  le 
roi  lui  vouloit  faire,  et  ajouta  enfin  qu’ayant 
pris  médecine  ce  jour-là,  il  n’étoit  pas  en  état 
de  s’appliquer  à aucune  affaire  sérieuse. 

L’objet  de  ceux  qui  pressoicnl  celle  publica- 
tion avec  tant  de  chaleur  et  d’artifice  étoit  d’é- 
tourdir le  premier  président  par  la  visite  im- 
prévue de  Sa  Majesté , de  le  mettre  hors  d'état 
de  pouvoir  répondre , en  sa  présence  et  par  de 
solides  raisons,  sur  une  matière  à laquelle  il 
n’étoit  point  préparé,  du  moins  de  l’engager 
par  cette  délibération  à ne  pas  opiner  ensuite 
dans  le  parlement  aussi  fortement  qu’il  aurait 
pu  faire. 

Le  roi , déjà  en  carrosse  pour  aller  chez  le 
premier  président , reçut  en  chemin  les  excuses 
de  ce  magistrat,  ce  qui  l'obligea  de  se  rendre 
chez  Zamel.  Il  fit  avertir  le  président  de  Thou 
de  se  trouver  au  conseil  ; ainsi  ce  président , 
sans  savoir  de  quoi  il  étoit  question , s’y  trouva 
avec  La  Gueslc , procureur-général.  Surpris 
de  se  voir  seul  de  président , il  vit  bien  quo 
c’éloit  un  piège  que  lui  tendoienl  ceux  qui 
vouloient  le  rendre  suspect  personnellement  : 
il  jugea  donc  qu’il  devoit  se  conduire  avec  pré- 
caution , pour  ne  pas  donner  prise  à scs  enne- 
mis, principalement  après  quo  de  Meisse  l'eut 
secrètement  averti  du  sujet  qui  les  assembloit. 

11  ne  fut  pas  plus  têt  entré  que  le  roi  l’entre- 
tint quelque  temps  de  la  conférence  proposée 
entre  du  Perron  et  du  Plessis-Mornay.  Il  lui 
dit  ensuite  qu’il  étoit  résolu  do  satisfaire  le 
pape  au  sujet  de  la  publication  du  concile  de 
Trente.  Alors  de  Thou  prit  la  liberté  de  lui  en 
représenter  les  conséquences.  Il  dit  que  depuis 
trente-sept  ans  elle  avoit  été  proposée  plu- 
sieurs fois  inutilement  ; premièrement  sous 
Charles  IX , puis  sous  Henri  III , prince  zélé 
pour  la  religion  catholique , et  ennemi  déclaré 
des  proteslans , d’où  Sa  Majesté  pouvoit  con- 
noltrc  combien  dès  ce  temps-là  il  y avoit  do 
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difficultés  qui  subsisloienl  encore  ; qu’ninsi  j 
celte  affaire  méritoil  bien  qu’on  l'examinât  à 
loisir,  et  que,  tout  intérêt  à part,  on  en  pesât 
mûrement  tous  les  articles,  premièrement  dans 
son  conseil , et  après  dans  le  parlement  ; qu’il 
supplioil  Sa  Majesté  de  ne  le  pas  obliger  de 
dire  sur-le-champ  son  avis  sur  une  matière  si 
importante,  qu’il  n’avoit  pu  prévoir,  et  sur 
laquelle  il  devoit  opiner  â son  tour  dans  le 
parlement. 

S’étant  excusé  à peu  près  de  cette  manière, 
le  roi , avec  ses  principaux  ministres , passa 
d’une  antichambre  oû  il  èloit  dans  un  cabinet. 
Là,  après  avoir' ordonné  à la  compagnie  de 
s'asseoir,  il  se  mit  sur  un  lit,  et  leur  dit  qu’il 
avoil  pris  la  résolution  de  s'acquitter  de  la  pro- 
messe que  ses  procureurs  à Rome  avoienl 
donnée , de  faire  publier  le  concile  de  Trente  ; 
que  ses  prédécesseurs  en  avoienl  été  détournés, 
moins  par  le  danger  de  cette  publication  que 
par  la  mauvaise  volonté  de  ceux  qu’on  avoil 
chargés  do  cette  affaire  ; que  cependant  on  n’en 
devoit  rien  appréhender;  et  qu’il  sauroit  bien 
maintenir  ses  droits  et  les  libertés  do  l'église 
gallicane , contre  les  prétentions  de  ceux  qui 
n’ont  pour  toutes  armes  que  les  intrigues  et 
l’artifice  ; que  les  prolestans,  de  leur  côté,  ne  dé- 
voient point  s’en  alarmer,  puisqu'ils  trouvoient 
leur  sûreté  dans  les  articles  des  édits  de  paci- 
fication qu’il  leur  avoit  accordés  ; que  le  duc 
de  Bouillon  et  Rosny,  qu'il  avoit  amenés,  con- 
venoient  que  celle  publication  ne  leur  prèju- 
dicioit  en  rien  ; que  ce  n'étoil  plus  un  cardinal 
de  Lorraine  qui  la  leur  demandait , mais  un 
roi  aussi  éloigné  de  toute  mauvaise  intention 
que  capable  de  maintenir  ses  sujets  dansla  paix 
qu'il  leur  venoit  de  procurer  par  sa  prudence, 
son  affection  pour  eux , et  par  le  succès  de 
ses  armes  ; qu’il  souhaitoil  donc  qu’on  donnât 
celle  satisfaction  au  pape  sans  délai , et  à qui 
il  avoit  obligation , sans  rap|>elcr  à contre- 
temps les  horreurs  du  passé  ; que , pour  cet 
effet,  le  parlement  devoit  s'abstenir  de  ses  con- 
testations ordinaires  en  pareil  cas  ; que , sans 
entrer  dons  un  examen  trop  rigoureux  des  ar- 
ticles particuliers  du  concile , il  devoit  consen- 
tir à la  publication , en  y ajoutant  seulement 
quelques  clauses  pour  le  maintien  de  nos  li- 
bertés. 

Ces  paroles  furent  reçues  avec  un  grand  ap- 
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plaudissement  par  le  chancelier  de  Bellièvre  et 
par  Villeroy,  qui  dirent  que  les  lettres-patentes 
étoient  déjà  signées  et  scellées  avec  ces  mêmes 
clauses  ; qu’il  ne  restoit  plus  qu'à  les  envoyer 
au  parlement  pour  consommer  celte  affaire 
sans  bruit  et  sans  autres  conditions. 

Après  cela  chacun  se  regarda  et  demeura 
dans  un  profond  silence  : enfin  de  Thou  reçut 
ordre  du  roi  de  parler.  Il  s’en  excusa  un  se- 
conde fois  sur  ce  qu'ayant  à dire  son  avis  au 
parlement , ce  seroit  lui  en  ûter  la  liberté  par 
une  demande  anticipée.  Mais  le  roi  le  pressa 
de  lui  déclarer  ses  senlimens  avec  la  même 
conllance  qu’il  le  pourrait  faire  dans  le  parle- 
ment. Comme  il  s’y  vit  absolument  contraint , 
il  dit  qu'il  connoissoil  bien  par  le  discours  de 
Sa  Majesté  et  par  celui  de  ses  ministres  que 
l’intention  du  roi  étoit  que  non-seulement  on 
reçût  le  concile , mais  qu’on  le  publiât  sans 
une  plus  grande  discussion , ni  sans  d'autres 
conditions  que  celles  qu'il  y avoit  mises  ; que 
cependant , puisque  le  roi , en  lui  commandant 
de  parler , lui  faisoit  la  grâce  de  lui  permettre 
de  dire  librement  son  avis , il  se  croyoit  obligé 
de  déclarer  à Sa  Majesté  qu’elle  trouverait 
dans  le  parlement  des  difficultés  sur  celte  pu- 
blication , qui  seraient  fort  opposées  à ce  qu’on 
avoil  voulu  lui  persuader,  et  peu  conformes  à 
scs  intentions. 

Que  cette  compagnie  voudrait  s’instruire 
exactement  et  examiner  tous  les  articles  ; que 
depuis  l'établissement  de  notre  monarchie , la 
plus  puissante  de  la  chrétienté , on  ne  trouve- 
rait aucun  exemple  d'un  concile  reçu  de  celte 
manière  ; que  les  rois  les  plus  jaloux  de  la  re- 
ligion el  du  maintien  de  la  discipline  ecclésias- 
tique n 'avoienl  jamais  porté  leurs  mains  au 
sanctuaire;  qu’ils  avoienl  laissé  ce  soin  aux  pré- 
lats , qui  règloienl  en  leur  nom  la  pratique  de 
celle  discipline,  conformément  aux  constitu- 
tions et  aux  saints  décrets  des  conciles;  que  les 
empereurs  et  les  rois  de  la  seconde  race  en 
avoient  usé  de  mfime  pour  lo  bien  de  l'étal , el 
qu’ils  s’en  étoient  toujours  bien  trouvés;  qu’on 
en  voyoit  des  preuves  dans  les  capitulaires  de 
Charlemagne,  de  Louis-le-Débonnaire,  de  Lo- 
tliairc  et  des  autres  rois  ; que  c'etoit  un  exem- 
ple & suivre , qu’il  n'y  avoit  pas  deux  cents 
ans  que  nos  théologiens , de  retour  des  con- 
ciles de  Constance  et  de  Bâle  , oû  ils  avoient 
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assisté,  avoient  proposé  et  insisté  vivement 
qu'on  en  reçût  les  décisions  en  France,  tant 
pour  l'avantage  de  l’église  universelle  que  pour 
celui  de  la  nôtre  en  particulier  ; qu'à  ce  sujet  il 
s’étoit  tenu  la  célèbre  assemblée  de  Bourges , 
où  par  ordre  du  roi , en  présence  des  prélats , 
des  grands  du  royaume  et  des  députés  des 
parleincns,  on  avoit  examiné  avec  attention 
tous  les  articles  de  ces  conciles  l'un  après  l'au- 
tre ; que  sur  ceux  qui  recevoient  quelque  dif- 
ficulté on  avoit  consulté  le  pape , et  qu’on  lui 
avoit  sur  cela  dépêché  des  courriers. 

Qu’cnfin,  au  nom  de  Charles  VII,  on  avoit 
arrêté  ce  qu’on  appelle  la  Pragmatique-Sanc- 
tion  ; qu’elle  fut  reçue  par  tous  les  ordres  de 
l'etat,  et  publiée  dans  tous  les  parlemens  comme 
une  loi  constante  et  sacrée,  qui  passe  encore 
aujourd'hui  pour  inviolable  dans  la  doctrine 
de  nos  plus  solides  théologiens  ; qu’il  n’y  avoit 
en  France  que  ce  seul  exemple  de  la  publica- 
tion d’un  concile,  et  qu'on  s'en  souviendrait 
toutes  les  fois  qu’on  parlerait  de  recevoir  ce- 
lui de  Trente  ; que  tous  les  parlemens,  et  prin- 
cipalement celui  de  Paris,  dont  la  prééminence 
et  l’autorité  servent  de  régie  aux  autres,  de- 
manderaient, dans  l’examen  et  la  publication 
du  concile,  qu’on  gardât  les  mêmes  formalités 
qu’on  avoit  observées  du  temps  de  la  Pragma- 
tique de  Charles  VII. 

La  plupart  des  assislans,  après  avoir  entendu 
ce  discours,  convinrent  que,  puisqu'on  ne 
pouvoit  proposer  celle  publication  sans  rappe- 
ler la  Pragmatique,  qui  avoit  été  faite  après  le 
concile  de  Bâle,  il  valoit  mieux  s'en  désister  ; 
que  ce  seroit  blesser  le  pape  dans  une  partie 
trop  sensible,  et  qu’au  lieu  d’une  grâce  qu’il 
atlcndoit  de  la  part  du  rai , il  en  recevrait  une 
injure  très  sensible. 

« Ainsi , reprit  le  président  de  Thou  , c’est 
imposer  bien  hardiment  au  roi,  de  vouloir  lui 
persuader  qu'on  peut  délibérer  sur  cette  ma- 
tière sans  parler  de  la  Pragmatique.  Je  puis 
assurer  sur  ma  tête  que,  de  cent  conseillers  qui 
opineront  surce  sujet,  il  y en  aura  quatre-vingt- 
dix  et  davantage  qui  seront  d’avis  de  suivre 
l’exemple  de  l'assemblée  de  Bourges.  » 

Le  roi, qui  par  sagesse  no  vouloit  pas  rompre 
le  conseil  sans  cause , qui  d'ailleurs  reconnut 
l'imprudence  de  ceuxqui  pressaient  celte  publi- 
cation si  mal  à propos,  prit  la  parole:  «Ne 


croyez  pas,  dit-il,  que  je  vous  aie  ici  assemblés 
pour  décider  de  la  publication  du  concile  , ni 
pour  résoudre  si  j’enverrais  mes  lettres-paten- 
tes au  parlement  ; co  n’a  été  que  pour  exami- 
ner avec  vous  comment  on  pourrait  terminer 
une  affaire  d’une  aussi  grande  importance  à la 
satisfaction  du  pape,  du  consentement  de  mes 
parlemens,  et  sans  préjudicier  à l'intérêt  de 
mon  royaume.  J’en  veux  parler  séparément 
aux  autres  présidens  et  à mes  avocats-géné- 
raux, avant  que  d’envoyer  mes  lettres,  et  avant 
qu’on  opine  sur  celte  affaire.  » 

Après  cela  tout  le  monde  s'étant  levé,  de 
Meissc  fit  voir  à Bcllièvre  et  à Villoroy  le  dan- 
ger de  cette  publication,  et  leur  représenta 
qu’il  n'y  avoit  personne  assez  hardi  pour  se 
charger  du  péril  où  elle  exposerait  le  roi  et 
l’état.  Ils  lui  répondirent  que,  immédiatement 
après  la  conclusion  du  concile  de  Trente , on 
avoit  proposé  dans  le  conseil  à Fontainebleau 
de  le  recevoir;  qu’il  étoit  vrai  qu’on  y avoit 
appelé  les  présidens  du  parlement  ; que  Chris- 
tophe de  Thou,  chef  de  cette  compagnie, 
homme  ferme  et  parfaitement  instruit  de  nos 
droits,  s’y  étoit  opposé,  et  avoit  parlé  long- 
temps et  avec  chaleur  contre  ce  concile,  jusqu’à 
entrer  en  de  rudes  contestations  avec  le  cardi- 
nal de  Lorraine,  qui  en  pressoil  la  réception; 
mais  que  le  second  président,  Pierre  Séguier , 
avoit  été  d’une  opinion  contraire,  et  avoit  mon- 
tré, par  plusieurs  raisons  aussi  fortes,  qu’on 
pouvoit  le  recevoir  en  y apportant  quelque 
modification  ; et  que  ces  deux  avis  av  oient  alors 
partagé  le  parlement:  ce  qu’ils  disoient  exprès 
pour  y faire  naître  le  môme  partage  par  la 
supposition  de  ces  différentes  opinions  ; mais 
leur  artifice  ne  servit  de  rien,  car  le  président 
de  Thou,  ami  de  Séguier,  qui  avoit  succédé  à 
la  charge  du  président  Séguier  son  père,  et 
qu'on  n’avoit  point  exprès  appelé  à celte  déli- 
bération, lui  demanda  aussitôt  ce  qui  s'étoit 
passé  au  conseil  de  Fontainebleau,  et  s’il  étoit 
vrai  que  leurs  pères  eussent  été  d'avis  opposés. 
Séguier  lui  soutint  que  rien  n'étoit  plus  faux, 
et  qu’ils  avoient  toujours  été  d’un  même  sen- 
timent sur  la  publication  du  concile  ; il  assura 
la  même  chose  à tous  ses  amis,  tant  en  géné- 
ral qu'en  particulier. 

Cela  ferma  la  bouche  à ceux  qui  insisloient 
si  fort  sur  la  publication,  et  qui  furent  infor- 
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niés  de  cet  éclaircissement.  Ils  virent  bien 
qu'ils  ne  dévoient  plus  compter  sur  ce  prétendu 
partage  qu'ils  vouloient  faire  croire,  et  qu'il 
falloit  cesser  une  poursuite  commencée  avec 
chaleur  et  soutenue  avec  artifice. 

(1600)  Peu  de  temps  après  se  tint  à Fon- 
tainebleau celte  célèbre  conférence  entre  l’é- 
vêque d’Evrcux  cl  du  Plessis.  Quand  elle  fut 
finie,  le  rôi  partit  pour  l’expédition  de  la  Sa- 
voie. On  peut  voir  plus  au  long  les  particula- 
rités de  ces  deux  alTaires,  sur  la  fln  des  annales 
du  président  de  Thou. 

Comme  ce  magistrat  s'ètoit  utilement  appli- 
qué (vendant  deux  ans  avec  Renaud  de  Reaune, 
archevêque  de  Sens,  à la  réformation  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  dont  le  parlement  avoit  ho- 
mologué les  articles,  celte  compagnie  lcdèputa 
cette  année  avec  deux  des  plus  grandes  lumiè- 
res de  son  corps,  Lazare  Coqueley  et  Edouard 
Molé,  pour  les  faire  recevoir  dans  des  assem- 
blées générales  de  l’Université  qu'on  tint  ex- 
près. Cela  lui  attira  encore  des  reproches  de  la 
part  de  ses  ennemis  ; car , parmi  ces  articles , 
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la  conjoncture  des  temps  y en  avoit  fait  insérer 
plusieurs  pour  la  sûreté  du  roi  et  de  l’état , 
contre  cette  pernicieuse  doctrine  introduite 
depuis  quelques  années  par  les  étrangers,  qu’il 
est  permis  de  détrôner  les  rois  et  de  leur  ôter 
la  vie.  Nouveau  sujet  de  plainte  pour  ces  es- 
prits brouillons,  et  pour  ces  restes  cachés  de  la 
Ligue,  dont  les  têtes,  comme  celles  de  l’hydre, 
se  renouvcloient  de  temps  en  temps  par  la 
lâche  indolence  des  courtisans,  ou  par  leur 
indigne  prévarication.  Celle  erreur  avoit  fait 
de  nouveaux  progrès  pendant  les  troubles  de 
la  dernière  guerre,  et  avoit  un  si  grand  cours 
que  ceux  qui  pcnsoienl  autrement,  suivant  la 
doctrine  constante  de  nos  pères,  étoient  regar- 
dés comme  gens  suspects  qu’on  éloignoit  des 
emplois  publics,  et  qu'on  privoit  des  grâces  de 
de  la  cour,  abusée  par  de  fausses  maximes. 

(1601)  La  perte  de  madame  de  Thou,  qui 
mourut  l’année  suivante  après  une  longue  et 
fâcheuse  maladie,  consterna  le  président  son 
époux,  qui  l’aimoit  tendrement. 
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DISCOURS  AU  VRAY  DE  TOUT  CE  QUI  S’EST  FAICT  ET  PASSÉ  POUR 
L’ENTIÈRE  NÉGOCIATION  DE  L’ÉLECTION  DU  ROY  DE  POLONGNE. 


A THEÎ-HàUTB,  TflÉS-PClMARTf  KT  TfcÈÜ-VIfcTOIl’tB  MIMCItSS, 

CATHERINE  DE  MÉDICIS, 

PAR  LA  GRACE  DE  DIEU  ROYNE  DE  FRANCE, 
MÈRE  DES  ROYS, 

uni  cioniix  »■  citmuiitOT,  «m  Tiit-ivmu  «t  T»k*-o*ii«v»jiT 
•timiri,  pilllt  TOIT  «UUNtE»  AT  rfcLICITr. 

Madame , 

Quand  M.  Lévesque  de  Valence  revint  de 
Polongne , il  estait  résolu  de  n’escrire  ny  de 
parler  que  fort  sobrement  du  service  qu'il  avoit 
faict  & Vos  Majestés,  tant  audict  pays  qu’à  son 
passage  par  l'Altemaigne , et  pensoit  par  ce 
seul  moyen  pouvoir  surmonter  l'envie  qui  en 
ce  temps  régne  en  ce  royaume  plus  qu’en  nul 
autre.  Il  avoit  sagement  préveu  que  ceux  qui 
volontiers  s'occupent  A controllcr  les  actions 
d’aulruy  cherchcroient  par  tous  moyens  luy 
uster,  ou,  pour  le  moins,  diminuer  la  louange 
qu’il  avoit  acquise,  et  eust  désiré  (et  de  cela 
j’en  suis  tesmoing  ) qu'aprés  avoir  rendu 
compte  de  sa  négociation , la  mémoire , en  ce 
qui  luy  concernoit , en  eust  esté  ensepvelie  ; 
et,  pour  ceste  cause,  deffendit  A nous  qui  avions 
esté  avec  luy  de  ne  communiquer  A personne 
ce  que  jA  nous  avions  escript  de  son  voyage. 
Mais  il  est  advenu  que  quelques  malins  esprits, 
les  uns  poussés  de  quelque  mauvaise  volonté 


qu’ils  portent  audict  sieur,  les  autres,  qui  sont 
les  estrangers  mal  affectés  à ceste  couronne, 
ont  par  divers  moyens  calomnié  l'élection  qui 
avoit  esté  faicte.  Les  uns  ont  dit  qu’il  y avoit 
eu  de  la  corruption  et  de  la  forco  ; les  autres 
ont  calomnieusement  rapporté  le  bon  et  heu- 
reux succès  de  ladicte  élection  A la  recommen- 
dation et  commandement  que  le  Turc  avoit 
faicte  A la  noblesse  de  Polongne.  C'esloit  aillant 
à dire  que  le  nom  du  roy  n’y  avoit  de  rien 
servy  ; que  la  vertu  du  roy  csleu  n'avoit  esté 
mise  en  aucune  considération , que  les  gentils- 
hommes pollacs  sont  comme  serfs  et  esclaves 
dudict  grand-seigneur.  El  enfin , c'esloit  une 
invention  pour  rendre  ladicte  élection  odieuse 
et  suspecte  A toute  la  chrcstienlé.  El  encore 
que  ce  fust  chose  si  notoirement  faulse  qu’elle 
ne  méritait  qu’on  y fist  aucune  response , tou- 
tesfois  le  roi , comme  prince  sage  et  ail  vise , 
prévoyant  que  ce  faux  bruit  prendroit  telle 
racine  que  ceux  qui  escrivent  l’iiisloirc  de  nos- 
tre  temps,  comme  mal  informés,  pourraient 
aulhoriser  et  confirmer  ladicte  calomnie,  il  vou- 
lut et  commando  audict  sieur  de  Valence,  pour 
csclaircir  un  chascun  de  la  vérité,  de  mettre  ou 
faire  mettre  par  escript  le  discours  de  toute  sa 
négociation.  Qui  fut  cause  que  ledict  sieur  me 
donna  congé  de  publier  ce  que  j'avois  rccueilly, 
tant  de  ses  mémoires  que  de  ceux  qu’il  avoit 
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employés  audict  pays.  Par  lequel  discours  l'on 
verra  que  le  roy  n'a  esté  aydé  ni  secouru 
d’Iiomme  vivant  que  de  son  seul  nom  et  do 
ccluy  dudict  roy  esleu  son  frère.  Et  pour  au- 
tant , Madame , qu'on  ne  peull  nier  que , pour 
le  singulier  et  extresme  désir  que  vous  avez 
tousjours  monstré  à la  grandeur  de  ce  sic  cou- 
ronne , vous  n’ayez  esté  la  première  et  seule 
occasion  d'envoyer  demander  et  poursuivre 
ledict  royaume  de  Polongne , l'on  sçait  aussi 
que  vous  clioisisles  ledict  sieur  de  Valence 
pour  ministre  de  vostre  grande  et  louable  en- 
treprinse,  il  m’a  semblé  ne  devoir  addresser 
mon  petit  labeur  A autre  qu’à  Vostre  Majesté, 
qui,  avccques  plus  scurct  plus  sain  jugement, 
en  pourrait  juger  mieux  que  nul  autre  sçau- 
roit  faire  : et  serez  peult  estre  bien  ayse  de 
mettre  ce  petit  recueil  en  vostre  librairie , afin 
que  ceux  qui  viendront  après  ayenl  cognois- 


[1572] 

sance  du  soing  que  vous  avez  eu  de  l'advan- 
ceraent  et  de  la  grandeur  de  nos  seigneurs  vos 
enfans,  lesquels  furent  dès  leur  enfance  privés 
du  secours  et  de  l'assistance  du  roy  leur  père. 
Mais  Dieu,  qui  les  print  sous  sa  protection, 
vous  a donné  la  force  et  la  prudence  pour  leur 
servir  non  - seulement  de  mère , mais  de  bon , 
sage  et  provident  père.  Je  vous  supplie  donc, 
Madame , ne  trouver  mauvais  si , faisant  pu- 
blier ce  petit  traicté,  je  l’ay  dédié  à Votre  Ma- 
jesté. El  n’avant  autre  moyen  de  vous  faire 
service,  je  prieray  Dieu,  Madame,  pour  vostre 
santé  et  prospérité. 

A Paris,  ce  16  de  mars  1574. 

Voslro  très-humble  et  très-obéyssant 
serviteur, 

Jean  Choisnin. 


LIVRE  PREMIER. 


(1571)  Comme  M.  l’évesquc  de  Valence  fut 
adverty  que,  pour  quelque  difficultés  qui  sem- 
blèrent malaisées  à desroesler,  il  n’y  avoit  plus 
d’espérance  du  mariage,  dont  avoit  esté  bien 
avant  parlé,  entre  le  très-illustre  duc  d’Anjou, 
à présent  roy  de  Polongne , et  la  sérénissime 
royne  d’Angleterre,  il  proposa  à la  royne  mère 
du  roy  deux  moyens  qui  lui  sembloicnt  faisa- 
bles, pour  faire  tomber  la  couronne  de  Polon- 
gne entre  les  mains  dudict  seigneur. 

Le  premier  estoit  d’envoyer  un  gentilhomme 
vers  le  roy  de  Polongne , pour  parler  du  ma- 
riage d'entre  sa  sœur  l'infante  et  le  susdict  sei- 
gneur ; en  cas  qu’elle  ne  fusl  trop  aagèc , à 
telle  condition  qu'il  le  ferait  recevoir  par  les 
estats  pour  son  successeur , attendu  qu’il  estoit 
hors  d'espérance  d’avoir  enfans. 

L'autre  moyen  estoit  que , si  ledict  seigneur 
roy,  qui  estoit  attainl  d’une  maladie  fort  dan- 
gereuse, venoit  à mourir,  qu’en  ce  cas  le  gen- 
tilhomme qui  auroit  jà  esté  envoyé  mettrait 
peine  de  gaigner  la  faveur  de  quelques-uns  des 
seigneurs , soubs  l’advis  et  conduicte  desquels 


l’on  pourrait  puis  après  y envoyer  des  ambas- 
sadeurs de  marque. 

lai  royne  mère , qui  tousjours  a intimement 
désiré  la  grandeur  de  ceste  couronne  et  du 
roy  de  Polongne  son  111s,  bien  qu'avec  son  bon 
jugement  elle  recogneust  qu’en  ces  deux 
moyens  il  y auroit  des  difficultés  qui  seraient 
malaysées , ou  peut-eslre  du  tout  impossibles 
â surmonter,  toutesfois.  vaincue  de  l’espérance, 
elle  print  résolution  de  faire  tout  ce  qu'elle 
pourrait , remettant  au  surplus  l’évènement  et 
l'issue  de  ceste  entreprinse  à Dieu,  qui  dispose 
des  royaumes  selon  sa  volonté.  Mais  quand  ce 
vint  sur  l'élection  du  personnage,  elle  se  rendit 
quelque  temps  irrésolue , bien  que  ledict  sei- 
gneur évesque  de  Valence  luy  eusl  nommé  le 
sieur  de  Lanssar  le  jeune  (comme  elle  le  sait), 
et  depuis  luy  nomma  un  jeune  gentilhomme , 
nommé  le  sieur  de,  Renthy , de  qui  on  luy  avoit 
rendu  fort  bon  lesmoignaige. 

(1572)  Autres  affaires  qui  survindrent  recu- 
lèrent cesluy-là  pour  un  an  entier,  et  jusques 
è ce  que  le  roy  fust  à Bloys,  qui  fut  l'an  1572, 
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en  février,  auquel  lieu  ladicte  dame , ayant  ouy 
nouvelles  que  ledict  seigneur  roy  de  Polongne 
empirait  quant  à sa  santé,  rappella  ledict  sieur 
évesque , et  luy  dit  que  son  intention  estoit  de 
poursuivre  vivement  l’entreprinse  dont  autre- 
fois elle  luy  avoit  parlé.  La  difficulté  de  l'élec- 
tion du  personnage  l’arresta  quelques  jours , 
parce  qu’elle  ne  vouloil  pas  que  celuy  qui  se- 
rait envoyé  allast  de  pleine  venue  en  Polongne, 
de  peurqu’estanl  descouverl,  si  l’affaire  ne  suc- 
cédoit  selon  son  désir,  il  y eust  de  la  mocque- 
rie.  Enfin  sagement  elle  advisa  d’employer  un 
homme  duquel  l’on  ne  se  pourrait  jamais  doub- 
ler; et  de  telle  condition  estoit  le  sieur  de  11a- 
lagny,  tant  pour  l'aage  que  pour  le  peu  d’expé- 
rience qu’il  avoit  aux  affaires  publiques,  et 
qui  J&  avec  plusieurs  autres  gentilshommes 
françois  estoit  & Padoue  pour  apprendre  la  lan- 
gue et  s’exercer  aux  armes. 

On  lui  envoya  homme  exprès,  avec  mémoires 
bien  amples  ; et , pour  dissimuler  le  but  de  son 
voyage , lui  fut  commandé  de  passer  par  les 
cours  des  autres  princes , pour  lesquels  le  roy 
lui  avoit  donné  des  lettres  de  recommandation  ; 
et , outre  ccste  dépesche , ledict  sieur  évesque 
lui  envoya  des  lettres  qu'il  cscrivoit  audict  sei- 
gneur roy  Polongne , de  qui  il  estoit  bien  co- 
gneu  : et  fusmes  avec  lui , un  gentilhomme  do 
Dauphiné  nommé  Charbonneau,  homme  de 
moyen  aage,  et  un  autre  appellé  du  Belle, 
baillif  de  Valence , et  moi. 

Il  commença  son  voyage  par  l'arcbiduc  Fer- 
dinand , qui  estoit  en  une  maison  de  plaisance 
auprès  d’isprug,  au  comté  do  Tyrol , lequel , 
pour  le  respect  du  roy,  le  recueillit  et  lui  fit 
fort  bon  visaige. 

Semblable  recueil  lui  fit  l'empereur  : et 
comme  ce  prince  est  humain  et  gratieux , lui 
demanda  s’il  passeroit  plus  outre;  et  après  avoir 
entendu  qu'il  verrait  la  cour  du  roy  de  Polon- 
gne,  du  roy  de  Suède  et  du  roy  de  Dannemarc, 
ledict  seigneur  loua  sa  délibération , luy  usant 
de  ces  mois  : « Vous  avez  passé  vostro  hy ver 
en  un  lieu  où  la  rigueur  du  froid  ne  vous  a pas 
beaucoup  travaillé  ; vous  passez  le  priutemps 
en  Austrye , qui  est  sa  meilleure  saison , et 
allez  faire  l’esté  ès  provinces  où  les  chaleurs 
ne  sont  que  de  bien  peu  de  durée.  » Et  ne  veux  ! 
obmettre  à dire  que  ledict  seigneur  empereur 
examina  de  si  près  ledict  de  Ualagny,  que  | 


AI.  do  Vulcob,  agent  pour  les  affaires  de  Sa 
Alajcsté  près  ledict  seigneur  empereur,  escri- 
vit  A la  royne  qu'il  ne  l'avoit  point  veu  tant 
parler  à gentilhomme  françois  qui  fust  venu 
vers  Sa  Majesté  sans  avoir  quelque  chose  à né- 
gocier. Lui  demanda  par  deux  fois  s’il  ne  pas- 
soit  pas  en  Hongrie  ; & quoi  ledict  sieur  de 
Balagny  respondit  que , bien  que  la  Hongrie 
soit  une  province  qu’il  désirait  infiniment 
veoir,  loutesfois  il  n'avoitpas  encore  pensé  d’y 
aller,  que  ce  ne  fust  A quelque  bonne  occasion 
pour  lui  faire  service  ; et  sembloil  que  lodicl 
seigneur  eust  quelque  opinion  que  ledict  de 
Balagny  allast  en  Turquie. 

Au  partir  de  IA  nous  allasmes  en  Polongne, 
et  y arrivasmes  en  telle  saison  que  la  peste 
estoit  universelle  par  tout  le  royaume , pour 
laquelle  peste  ledict  seigneur  roy,  qui  pour 
lors,  et  deux  ans  devant,  n’avoit  bougé  de 
Warsovye,  bien  qu'il  fust  malade , avoit  esté 
contraint  de  desloger  sans  rien  délibérer  des 
affaires  du  pays , pour  lesquels  il  avoit  fait  as- 
sembler une  convocation  génèralle,  et  pour 
cesl  effect  s'eatoil  acheminé  vers  la  Lilhuanyc, 
en  un  sien  chasteau  appellé  Knichin , qu'il 
aimait  fort , où  il  délibéra  de  recouvrer  sa 
première  santé , ou  bien  d’y  finir  ses  jours  si 
Dieu  l'avoit  ainsi  ordonné  ; et  avoit  quelque 
inclination  A ceste  province,  parce  que.  ses 
prédécesseurs  estoient  descendus  des  Jagucl- 
ions , durs  de  Lifhuanye  : et  ont  depuis  lesdicls 
seigneurs  roys  pour  ceste  cause  eu  ledict  pays 
en  singulière  recommendation. 

Ce  bruit  du  voyage  et  de  la  maladie  dudict 
seigneur  roy  empescha  que  nous  ne  flsmes 
grand  séjour  A Cracovyc , et  n’y  arrestames 
que  pour  aller  venir  les  salines , qui  sont  A 
deux  lieues  de  IA , chose  bien  digne  d'eslre 
veue  ; car,  outre  la  valeur,  qui  est  grande , et 
un  thrésor  fort  rare , c’est  un  lieu  dans  terre 
où  l’on  met  demye  heure  A descendre  avec  des 
grands  et  fort  gros  chables,  avec  lesquels  cin- 
quante hommes  peuvent  descendre  A chacune 
fois  ; et  nous  feit  le  bourguemestre  ceste  cour- 
toisie d’y  descendre  avec  nous,  et  tenoil  entre 
ses  bras  ledict  sieur  de  Balagny.  Comme  nous 
fusmes  descendus,  noustrouvasmesde  grandes 
cavernes  voullées  et  disposées  comme  les  rues 
d'une  ville,  et  en  divers  endroits  plus  de  trois 
cens  personnes  qui  tiraient  le  sel  par  grosses 
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pièces , ne  plus  ne  moins  qu'on  lire  en  ces 
quartiers  la  pierre  des  carrières  ; et  ne  peull- 
on  y travailler  ni  s'y  promener  qu'avec  des 
flambeaux. 

Nous  fusmes  en  ce  temps  advertis  que  le  roy 
s’en  alloit  en  Lithuanye,  audict  Knichin,  au- 
quel lieu  nous  acheminans , renconstrasmes  & 
sept  lieues  près  un  gentilhomme  du  pays 
qu’on  appelle  le  seigneur  Sarnikoskri,  cheva- 
lier de  Malte,  référendaire  séculier,  et  frère 
du  capitaine-général  de  la  Grande-Polongnc, 
lequel,  nous  cognoissant  estrangcrs,  s'offrit  à 
nous  faire  tous  les  plaisirs  qu'il  pourrait;  ce 
qu’il  (U,  et  n'eut  pas  moins  de  soucydudict 
sieur  de  Balagny,  et  de  nous  qui  l’accompai- 
gnions , que  si  nous  eussions  esté  ses  propres 
enfans. 

Le  premier  acte  d’humanité  fut  qu'il  nous 
mena  A trois  lieues  près  de  la  cour,  en  un  lieu 
appellé  Ticouchin , qui  est  une  forteresse  bas- 
tic  dans  des  marais,  qui , pour  quelque  froid 
qu'il  fasse,  ne  gellent  jamais,  comme  font  la 
pluspart  des  autres  marais,  rivières  et  estangs 
de  ce  pays-là  : et  est  ladicte  forteresse  de  cinq 
bouicvars  grands  et  beaux  , au  milieu  desquels 
y a un  fort  beau  chasteau  basti  de  bricque , 
dans  lequel  est  conservé  le  tlirésor  du  roy  et 
du  royaume , que  l'on  estime  eslre  de  grande 
valeur.  Et  parce  que  le  roy  estoit  fort  malade, 
il  avoit  esté  défendu  au  capitaine  qui  le  gardoit 
de  n’y  laisser  entrer  personne,  et  par  ce  moyen 
l'entrée  nous  fut  desniée.  Bien  nous  fut-il  per- 
mis de  le  veoir  et  contempler  par  dehors  tant 
que  nous  voulusmes , et  de  si  près  que  c'estoit 
presque  autant  que  si  nous  y fussions  entrés. 
Et  quant  au  thrésor,  je  ne  sçaurois  dire  que 
c’est  ; bien  veismes-nous,  eu  un  monastère  qui 
est  près  de  ladicte  forteresse,  trois  mil  corse- 
lets que  l'on  disoit  avoir  esté  faits  exprès  pour 
la  personne  dudicl  seigneur  roy. 

Ledict  référendaire  nous  laissa  audict  lieu , 
jusqu’à  ce  qu’il  aurait  esté  en  cour  pour  faire 
entendre  noslre  venue  au  roy  et  faire  appresler 
logis , 'ce  qu'il  feil  : et  eslaus  là  arrivés , le- 
dict sieur  de  Balagny  lit  supplier  Sa  Majesté 
de  permettre  qu'il  lui  présentasl  les  lettres  du 
roy  ; mais  lu  mal  le  pressoit  si  fort  qu’il  ne  lui 
put  donner  audience  : bien  lui  fit-il  dire  que , 
si  son  mal  lui  donnoit  quelque  relasclie , il  le 
verrait  et  escouteroit  voluntiers  pour  l’amour 
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du  prince  qui  l'avoit  envoyé;  et  cependant  le 
recommanda  de  fort  bonne  sorte  à tous  les  sei- 
gneurs de  sa  cour,  lesquels  n’estoit  besoing 
d’admonester  à recevoir  humainement  un  gen- 
tilhomme estranger;  car  il  faull  confesser  que 
ceste  nation  surmonte  en  civilité  et  cour- 
loysie  toutes  les  autres  ; et  de  faict  nous  y re- 
ceusmes  tant  de  faveur  et  tant  d'honneur  que 
de  plus  n'en  eussions  nous  peu  désirer  ; car  il 
n’y  eut  évesque,  il  n’y  eut  palatin,  il  n’y  eut 
seigneur  de  marque  qui  ne  traictast  ledict  sieur 
de  Balagny , qui  ne  le  receust  avec  tel  et  si  fa- 
vorable recueil  comme  s’il  eust  esté  personnage 
d’aagc  et  d'aulhorité  ; et  fusmes  entre  autres 
fesloyéspar  l’évesque  de  Cracovyc,  vice-chan- 
celier de  Polongnc,  par  le  vice -chancelier 
de  Lithuanye,  par  le  palatin  de  Wratislavie, 
par  le  sieur  Kadzivil,  mareschal  de  la  cour  de 
Lithuanye , par  le  sieur  Troski , grand-tran- 
chant. Nous  fusmes  amenés  par  le  maistre  de 
la  chambre  dudict  seigneur  roy  en  la  maison 
d'un  prince  d'un  sien  neveu,  qui  est  à une 
lieue  de  Knichin,  où  nous  fusmes  traictés 
comme  en  la  maison  du  prince , la  maison  bien 
meublée,  accompaignée  de  jardins,  parc,  es- 
tangs, bois,  et  de  toute  autre  chose  qui  pouvoit 
donner  plaisir.  Et  bien  que  ce  fust  en  un  lieu 
si  avant  au  royaume , et  esloigné  de  tout  com- 
merce de  marchandises , si  est-ce  qu'outre  la 
malvoysie  et  le  muscat  de  Candye , l'on  nous 
donna  de  cinq  on  six  sortes  de  vins;  et  diray 
plus  ; que  je  ne  sçay  si  en  ville  de  France  l'on 
trouverait  plus  de  diverses  sortes  de  confitures 
qu’on  nous  donna  à la  collation  : qui  est  pour 
monstrer  que  ceste  noblesse  vit  splandide- 
ment  et  commodément.  Mais  ce  que  plus  nous 
contenta,  fut  qu’ilavoill'escuriebicii fournie, 
et  garnie  de  beaux  et  bons  chevaux . outre  le 
haras , qui  estoit  grand.  El  en  un  grand  poile 
il  y avoit  armes  pour  mener  cent  hommes  au 
combat  ; à peine  lrouvera-1-on  en  France,  en 
Italie  et  en  Espaigne,  un  gentilhomme  si  bien 
fourni  que  cesluy-là  ; et  si  il  n’avoil  point  plus 
haut  de  trois  à quatre  mil  florins  de  revenu. 
Ceste  bonne  chère  fut  accompaignée  d’une 
grande  démonstration  d’amitié  ; et , à ce  que 
j'ai  depuis  entendu , l'oncle  et  le  neveu  ont 
esté  lousjoursdenostre  parti  ; aussi  parloienl- 
ils  aussi  bon  François  comme  s’ils  eussent  esté 
nés  dans  Paris. 
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Ledict  sieur  référendaire , le  Ris  du  palatin 
de  Rava , les  sieurs  Erasme , doyen  de  Craco- 
vye , et  Gaspard  de  Binski , enfans  du  grand- 
chancelier  de  Polongne,  nous  festoyoient  quasi 
tous  les  jours,  et  prenoient  un  merveilleux 
soing  de  nous,  avec  lesquels  ledict  sieur  de  Ba- 
lagny  contracta  une  grande  etestroictc  amitié. 

Le  roy,  après  avoir  longuement  languy, 
mourut  le  septiesme  de  juillet  : et  A ce  que 
nous  veismes , il  ne  fut  pas  fort  regretté,  parce 
que , selon  qu'on  disoit , il  avoit  autrement 
vescu  avec  ses  subjets  que  n’avoient  faict  ses 
prédécesseurs. 

Le  susdict  sieur  de  Balagny  voyant  son  pre- 
mier dessei  ng  rompu , délibéra  d’employer  le  se- 
cond, qui  estoit  de  gaigner  quelques  seigneurs 
de  la  cour,  et  continua,  comme  ilavoitjà com- 
mencé, de  publier  par  toutes  les  compagnies 
les  rares  vertus  du  très  illustre  duc  d'Anjou;  et 
ayant,  s'il  lui  sembloil,  fait  quelque  bon  fon- 
dement, il  s'en  descouvrit  ouvertement  auxdicts 
seigneurs  Erasme  et  Gaspard  de  Binski,  enfans 
dudicl  chancelier  : il  ne  se  voulut  toutesfois  fier 
audict  seigneur  référendaire,  parce  que  l’abbé 
Cyre,  ambassadeur  de  l’empereur,  luy  avoit 
dit  et  asseuré  qu’il  l'avoit  gaigné  pour  l’archi- 
duc Ernest. 

Et  il  faut  noter  que  ledict  Cyre,  durant  six 
ans  qu'il  avoit  esté  IA  ambassadeur,  avoit  fait 
soigneusement  et  dextrement  commencer  la 
praticque  de  parvenir  audict  royaume,  si  bien 
qu’il  pensoit  l’emporter  pour  ledict  sei- 
gneur archiduc.  Et  parce  qu’il  n'eust  jamais 
pensé  que  ledict  seigneur  de  Balagny  fust  IA 
pour  les  mesmes  affaires,  il  luy  en  conloit  tous 
les  jours  comme  s’ils  eussent  esté  A un  mesme 
maistre  ; qui  fut  cause  que  ledict  seigneur  de 
Balagny  fut  quelques  jours  irrésolu,  A-Sfavoir 
s’il  devoil  entamer  la  négociation  ou  non.  D’un 
costé,  il  craignoit  de  n’arriver  pas  asscx  A 
temps  en  France  pour  faire  envoyer  les  am- 
bassadeurs ; de  l'autre  costé,  craignant  aussi 
que,  pour  peu  qu’il  descouvrist  l'occasion  de 
sa  venue,  l’empereur  feroit  tous  scs  efforts 
d’empescher  qu’aucun  ne  peust  arriver  de  la 
part  du  roy. 

Sa  résolution  fut  de  publier  le  plus  qu’il 
pourrait  la  valeur  dudict  seigneur  duc,  et  de 
prier  les  enfans  dudict  seigneur  chancelier  de 
vouloir  eslre  des  noslres,  leur  remonslrant 
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combien  d'honneur  ce  leur  serait  d’avoir  fait 
service  A un  prince  si  grand  et  si  vertueux  que 
ccstuy-IA  : et  avec  cesle  résolution  il  se  mit  en 
voyage  pour  s’en  retourner  en  la  plus  grande 
diligence  qu’il  pourrait  ; et,  estimant  qu'il  au- 
rait moins  d'empeschement  par  mer  que  par 
terre,  et  qu'un  bon  vent  l'apporterait  en  dix 
jours  A Dieppe,  il  prit  son  chemin  vers  Dan- 
ski  ; mais  ce  fut  après  avoir  veu  toute  la  cé- 
rémonie qui  fut  faite  A l’endroit  du  corps  du- 
dict seigneur  roy,  qui  est  telle  : 

Qu'estant  le  lieu  de  Knichin,  où  il  mourut , 
dans  les  bois , csloigné  des  bonnes  villes  où 
l'on  cust  pu  recouvrir  les  aornemenset  autres 
choses  nécessaires  pour  luy  faire  scs  funérail- 
les, les  seigneurs  ne  purent  faire  qu’une  partie 
de  ce  qu’ils  eussent  bien  voulu,  d’autant  que 
leur  coustume  est,  incontinent  après  que  leur 
roy  est  mort,  de  luy  rebailler  les  aornemens 
royaulx,  et  avec  iceux  l’inhumer,  et  qu’ils  es- 
toient  loing  de  Cracovye  pour  avoir  la  grande 
couronne,  que  celui  qui  gardoit  le  llirésor  A 
Knichin,  de  peur  que,  soubs  prétexte  de  pren- 
dre une  couronne  pour  servir  A cesle  cérémonie, 
l’on  luy  liât  esguarer  quelque  autre  chose , ne 
voulut  jamais  consentir  qu’on  y entrast,  furent 
contraints  lesdicls  seigneurs  A ladicte  cérémo- 
nie se  servir  de  la  couronne  sans  diadesme  du 
roy  Jehan  de  Hongrie,  dernier  mort,  duquel  il 
avoit  hérité,  et  des  autres  aornemens  royaulx 
qui  se  trouvèrent  dans  son  coffret,  et  luy  furent 
baillés  lesdicls  aornemens  le  jour  après  qu'il 
mourut,  en  la  sorte  qui  s’ensuit  : 

Le  corps  du  roy  fut  mis  dans  une  grande 
salle  tapissée  de  drap  noir  de  tous  costès,  sur 
un  grand  lit  royal  couvert  d’une  couverture  de 
drap  d’or  frisé, trnynanl  de  tous  costés  par  terre. 
Le  roy  estoit  vestu  de  chausses  et  pourpoint 
de  satin  cramoisy,  et  par  dessus  avoit  une  robe 
longue  de  damas  cramoisy,  un  bonnet  de  nuict 
fait  en  calotte  de  satin  cramoisy,  et  des  bottines 
aux  pieds,  de  loille  d'or,  le  visageetles  mains 
nues.  Au  bas  du  lict,  de  chaque  costé,  il  y 
avoit  une  picque,  des  gantelets  et  une  rondelle 
d’acier,  le  tout  bien  doré,  damasquiné  et  ri- 
chement garny.  En  un  coing  de  ladicte  salle 
prés  le  lict,  y avoit  une  grande  bannière  de 
damas  cramoisy,  sur  laquelle  au  milieu  estoit 
dépainte  une  aygle  blanche  A une  teste,  les  ais- 
les  étendues,  qui  sont  les  armes  de  Polongne,  qui 
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avoit  deux  lettres  entre-lassées  sur  l'estomach, 
S.  A. , qui  signifloit  Sigismond- Auguste;  et  au- 
tour désarmés  estoient  dépeintes  particulière- 
ment toutes  les  armoiries  des  autres  provinces 
de  Polongne. 

Dessus  une  petite  table  couverte  d'un  tapis 
de  velours  cramoisy,  qui  esloit  entre  le  lict  et 
la  table  sur  laquelle  on  chanta  la  messe,  y 
avoil  un  oreiller  de  mesme  velours,  sur  lequel 
estoient  la  couronne,  l'épée  royale,  avec  la 
ceinture,  le  sceptre  et  les  gantelets,  le  tout  d’or 
massif,  enrichy  de  pierreries  richement  élabo- 
rées, et  une  pomme  d'or  avec  une  petite  croix 
dessus,  telle  que  [les  empereurs  portent,  qui 
monstre  que  les  roys  dudicl  pays  s’estiment 
empereurs. 

Tous  les  seigneurs  qui  estoient  è la  cour, 
tant  d’une  religion  que  d'autre,  se  retrouvèrent 
à reste  cérémonie,  à laquelle  ils  avoient  invité 
le  sieur  de  Balagny  ; et,  bien  qu’ils  fussent 
près  de  commanccr,  ils  eurent  ccste  patience 
de  l’attendre,  afin,  comme  il  est  vraisemblable, 
qu’il  en  feist  le  rapport  au  roy. 

L’aumosnier  ayant  dit  la  messe,  l’évesque 
de  Cracovye,  qui  estoit  là  avec  une  chappedc 
velours  noir,  telle  qu’on  porte  à l’ofllce  des 
morts,  recevoit  les  aornemens  royuulx  qui  luy 
Turent  apportés  de  dessus  la  petite  table  sur 
l’autel  ; l’épée  parledict  sieur  référendaire;  la 
couronne  par  le  vice-chancelier  de  Lithuanie; 
le  sceptre  par  le  seigneur  do  Radiivil,  ma- 
reschal  de  la  cour  de  Lithuanie  ; et  le  globe 
par  le  seigneur  Troski,  grand-tranchant  du 
feu  roy,  et  les  gantelets  parlo  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  : lesquels  à mesure  que 
ledict  évesque  les  met  toit  sur  le  corps  du  roy 
mort,  il  lisoil  dans  un  livre  ce  qu’estoit  signi- 
fié par  lesdicts  aornemens.  El  ainsi  demoura 
ledict  seigneur  roy  sur  ce  lict  environné  de 
force  cierges  et  flambeaux,  gardé  jour  et  nulct 
par  des  prostrés  qui  chantoyenl , et  quel- 
ques gentilshommes  qui  souloyent  avoir  la 
garde  du  corps  Jusques  au  (roisiesme  jour,  où 
chacun  le  [xiuvoil  vcoir.  Auquel  temps  ils  fu- 
rent conlraints,  pour  la  chaleur,  de  l’inhumer, 
et  le  mettre  dans  une  bière  de  bois,  ne  pou- 
vant recouvrer  du  plomb.  Et  avec  le  corps  ils 
mirent  semblablement  les  aornemens  royaulx 
qu’ils  avoient  fait  faire  d’argent  doré,  et  est 
leur  cousiume  d’en  user  ainsi. 
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Le  sieur  de  Balagny,  après  avoir  veu  toute 
cesto  cérémonie,  eut  congé  de  tous  les  sei- 
gneurs, et  laissa  tel  nom  qu’il  emporta  l’aray- 
tié  do  beaucoup  de  gentilshommes.  Et  pour 
continuer  ce  qu'il  avoit  si  bien  commencé,  me 
laissa  audict  pays,  et  avec  bien  peu  d’argent, 
car  il  n'en  estoit  guères  bien  garny  ; mais  les 
amys  qu'il  avoit  acquis,  et  principalement  les 
sieurs  Erasme  et  Gaspard  de  Binski,  et  leurs 
parens,  me  recourent  si  volontiers,  que  je 
n'eus  faute  de  rien  jusques  à la  venue  du  sieur 
de  Valence,  et  en  leur  eompaignie  fus  receu 
en  beaucoup  de  bonnes  maisons,  où  souvent 
estoit  tenu  propos  dudict  sieur  à présent  roy  ; 
et  par  ce  moyen  plusieurs  gentilshommes  com- 
mencèrent à aymer  celuy  duquel  ils  n'avoient 
ouy  que  bien  peu  parler. 

Toutesfois , après  que  la  nouvelle  de  la 
Sainct-Barlhélemy  fut  apportée  audict  pays , 
j’eus  bien  affaire  à respondre,  tant  par  paroles 
que  par  escript,  à ce  que  l'on  en  disoit  : et 
quelques-uns  m'estimoient  menteur  pour  avoir 
tant  dict  de  bien  dudict  seigneur. 

Mais,  d'autant  que  j’estois  bien  adverty  de 
tout  ce  qui  estoit  advenu  durant  nos  guerres 
civiles,  je  gaignai  ce  poinct  en  la  pluaparl  des 
compagnies,  qu’on  rejettoit  toute  la  coulpe  sur 
le  peuple  et  sur  quelques  inimitiés  particu- 
lières : pour  le  moins  m’aceordèrent-ils  qu'il 
falloil  attendre,  comme  l’on  dit,  le  boyteux , 
c’est-à-dire  que  le  sieur  évesque  de  Valence 
fhst  arrivé  ; car  je  les  asseurois  que  ce  serait 
luy  qui  aurait  la  charge  d’y  venir,  et  duquel 
l’on  pourrait  sçavoir  la  vérité  du  faict. 

Je  reviens  au  sieur  do  Balagny,  qui  dépar- 
tit de  Knichin  sur  la  fin  de  juillet,  et  le  qua- 
Iricsme  jour  de  son  parlement  nrriva  à Polios, 
belle  ville  assise  sur  la  rivière  de  Bourg,  qui 
est  un  fleuve  qui  vient  de  Lithuanie,  et  va  des- 
cendre dans  la  Vislulle,  à quatre  lieues  (de 
Warsovie,  et  appartient  ladicte  ville  de  Poltox 
à l’évesquc  de  Plosko  ; lequel  sieur  évesque  le 
receut  fort  humainement,  le  retint  deux  jours 
à luy  faire  la  meilleure  chère  dont  il  se  pouvoil 
ad  viser,  et  lui  parla  de  telle  façon  que  ledict 
sieur  de  Balagny  en  emporta  meilleure  parolle 
de  lui  que  de  nul  autre  à qui  il  eusl  parlé. 

Dudict  lieu  il  despescha  Charbonneau  et 
Glosroski,  qui  est  un  jeune  gentilhomme  pol- 
lac  qu’il  emmenoit  en  France,  vers  l’infante, 
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qui  estoit  A Blonie,  A quatorze  lieues  de  IA, 
avec  une  lettre  par  laquelle  il  la  aupplioit  très 
humblement  luy  permettre  de  luy  aller  faire  la 
révérence.  Ladicte  lettre  fut  leue  devant  les 
évesquea  qui  la  gardoient,  et  commanda  A son 
grand-maistrc-d'hostel  luy  eacrire  de  sa  part. 
La  response  ne  contenoil  autre  chose,  si  non 
qu’il  excusasl  le  temps  misérable,  et  qu'elle 
estoit  comme  soubs  la  tutelle  des  sénateurs, 
sans  lesquels  elle  ne  vouloit  parler  A personne, 
et  le  prioit  de  la  tenir  pour  excusée,  et  que  s’il 
fust  venu  en  un  autre  temps  que  cestuy-IA, 
elle  luy  eust  fait  cognoistre  combien  elle  esti- 
moit  les  serviteurs  du  roy  de  France. 

Ledict  Charbonneau  eut  grands  propos  avec 
iedict  maistre-d’hostel,  et  avec  un  médecin , 
pour  raison  de  l alfaire  qui  depuis  a succédé, 
et  les  trouva  de  si  bonne  volonté,  qu’ils  luy 
promirent  de  faire  entendre  le  tout  A leur  mais- 
tresse,  avec  asseurance  que  ce  propos  ne  luy 
desplairoit  point  ; et  do  fait  ils  ont  tousjours 
suivi  nostre  party. 

Ledict  évesque  de  Plosko  conseilla  audict  de 
Balagny  se  mettre  par  eau  pour  éviter  les 
villes  pestiférées  ; et,  pour  ce  faire,  l’accom- 
moda de  sa  barque,  qui  estoit  fort  bien  accous- 
Irée,  avec  laquelle  il  continua  son  voyage  : ot 
arrivé  qu'il  fut  A Plosko,  qui  est  une  belle  pe- 
tite ville  sur  la  rivière  de  la  Vistulle,  M.  le  ré- 
férendaire, dont  cy-dessus  a été  fait  mention , 
et  qui  est  capitaine  dudict  lieu,  le  pria  d’y  sé- 
journer quelques  jours  pour  l’envie  qu’il  avoil 
de  le  caresser  et  de  le  festoyer  : A quoy  il  s’ac- 
corda volontiers,  parce  que  depuis  là  jusques 
A Danski  il  n'y  avoit  point  de  lieu  nect  où  il 
peusl  s’arrester  pour  attendre  Charbonneau , 
qui  arriva  bientost  après.  Au  partir  de  IA  ledict 
référendaire  luy  bailla  une  barque  garnie  de 
tout  ce  qu’il  luy  fallait , et  plusieurs  lettres  de 
recommandation;  mais  il  ne  s’en  ayda  pas 
beaucoup,  parce  què,  pour  ne  perdre  temps, 
il  ne  voulut  point  descendre  A terre,  et  aussi 
qu’en  tous  les  lieux  où  il  eust  peu  descendre 
il  y avoit  grand  danger  de  peste,  pour  lequel 
il  ne  voulut  entrer  A Cujavie,  mais  envoya 
Charbonneau  vers  l’èvcsque,  qui  est  un  très 
digne  personnage,  pour  s’excuser  cl  luy  pré- 
senter une  lettre  dudict  référendaire. 

Ledict  sieur  évesque  fut  si  courtois,  qu’il 
envoya  en  grande  diligence  dix  gentilshommes 
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après  lui,  pour  lui  faire  entendre  combien  il 
estoit  marry  de  ce  qu’il  ne  l’avoit  peu  veoir  en 
sa  maison  pour  le  festoyer  ; mais,  puisque  cela 
n'avoit  pas  esté,  il  le  prioit  d’aller  loger  à une 
sienne  maison  qu'il  avoit  hors  la  ville  de  Dans- 
ki, où  il  serait  bien  venu  et  recueilly. 

Il  arriva  audict  Danski  le  5 d’aoust  1572. 
Et  le  soir  Messieurs  de  la  ville  le  firent  visiter, 
et  puis  sur  l’heure  du  soupper  luy  envoyèrent 
douze  grands  vases  d’argent  plains  de  douze 
sortes  de  vins.  Le  lendemain  députèrent  un 
d’entre  eux,  qui  est  un  gentilhomme espaignol, 
lequel  s’est  habitué  IA,  qui  parle  fort  bonfran- 
çois,  pour  lui  faire  compaignie,  et  lui  monstrer 
et  faire  veoir  ce  qu’il  eslimoit  eslre  digne  de 
monstrer  A un  estranger.  Et  A ce  que  je  luy  ay 
ouy  dire,  il  remarqua  que  la  ville  est  fort 
grande  et  bien  peuplée,  et  où  les  marchands 
profitent  autant  qu’en  quelque  autre  ville  que 
ce  soit.  C’est  un  magazin  de  tous  les  bleds  do 
Polongne,  desquels  tous  les  Pays-Bas  sont  or- 
dinairement secourus  et  nourris,  et  bien  sou- 
vent le  Portugal,  et  quelquefois  une  partie 
de  la  France.  On  s'v  fournit  aussi  de  miel,  de 
cires,  de  cendres  et  de  fourreures,  qui  sont 
marchandises  dont  la  Pologne  abonde  autant 
que  nul  autre  pays  qui  soit.  LA  se  descharge 
grande  quantité  de  marchandises  qui  viennent 
de  Moscovie,  d’Allemaignc,  de  France  et  d’Es- 
paigne;  au  reste,  la  ville  est  bien  bastie,  belle 
et  fort  peuplée,  et  serait  forte  s’il  n’y  avoit  deux 
monlnigncs  qui  luy  commandent,  dont  l'une 
est  assez  loing,  et  ne  peut  pas  faire  grand  mal  ; 
(tour  l'autre,  qui  est  fort  près,  les  soigneurs  luy 
ont  approché  un  bastion  beau  et  grand,  qui 
peult  servir  de  citadelle.'  Il  y a de  plus  un 
port  qui  est  des  plus  beaux  du  monde  : car  es- 
tant la  Yislulle  de  soy  fort  large  par  tous  les 
autres  endroits  de  son  cours,  elle  vient  à se 
reslrécir  A une  lieue  de  la  mer,  qui  est  le  port 
dudict  Danski,  sans  qu'elle  y soit  contrainte 
de  montaigne  aucune;  IA  où  estant  demeurée 
en  sa  largeur,  elle  n'auroit  pas  le  fonds  d’enu 
pour  porter  les  navires  et  vaisseaux  dudict 
port,  comme  elle  faicl.  LA  il  fut  festoyé  par  les 
seigneurs  de  la  ville,  en  la  maison  du  sieur 
Constantin  Ferber,  et  ne  veit  jamais,  A ce  qu’il 
raconto,  tant  de  vaisselle  d’argent  ensemble 
comme  il  fist  en  ladicte  maison  ; parmy  la- 
quelle il  voit  six  grandes  couppes  d’ambre, 
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avec  le  pied  d'or,  garnis  de  dj  amans,  rubies  et 
perles  : cl  luy  en  fut  présentée  une  qu’il  refusa, 
et  ne  la  voulut  point  accepter. 

Le  jour  après,  ccluy  qui  tient  le  second  lieu 
en  ladictc  ville  luy  vint  ofTrirdc  la  part  des  sei- 
gneurs tous  secours,  ayde  et  commodité,  voire 
d’argent,  s’il  en  avoit  besoing.  Et  tout  cela  se 
faisoit  pour  le  respect  et  l’honneur  qu'ils  por- 
toient  au  nom  du  roy.  Le  convia  aussi  de  s’aller 
tenir  au  chasteau,  qui  est  4 l'emboucheure  du 
port,  attendant  que  son  navire  fust  appreslé, 
de  peur  qu'il  ne  luy  vinst  mal  pour  la  peste  qui 
j4  commençoit  fort  4 s'eschauffer.  Mais  ledict 
de  Balagny,  qui  ne  pcnsoit  qu'4  son  retour, 
bien  qu’il  fust  caressé,  honoré  et  visité  par  les 
plus  grands,  y séjourna  scullement  autant  qu’il 
estait  besoing  pour  faire  apprcster  son  embar- 
quement : il  estait  conseillé  d’achepter  un  na- 
vire pour  soi,  armé  et  équippé  ; et  pour  ce 
faire  luy  esloit  offert  de  l'argent  par  les  agens 
du  référendaire,  qui  avoient  charge  de  le  pour- 
vcoir  de  toutes  choses  nécessaires.  Mais,  con- 
sidérant que  ce  seroit  faire  trop  de  frais  au  roy, 
et  aussi  que  le  roy  de  Danncmarc  en  pourrait 
prendre  quelque  jalousie,  il  s’embarqua  dans 
un  navire  françois  appelle  l'Ange  de  l’ecamp. 

Jusques  icy  ay-je  voulu  raconter  du  voyage 
dudict  sieur  de  Balagny  ce  qui  pouvoit  servir 
au  faict  de  la  négoliation,  qui  depuis  a esté 
heureusement  achevée  -,  j’ay  aussi  louché  quel- 
ques particularités  des  villes  où  il  passa  depuis 
qu'il  partit  de  la  cour  du  feu  roy  de  l’olongne. 
Et  pourra-l’on  dire  que  cela  ne  servoit  de  rien 
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4 ladicle  négoliation  ; mais  je  l’ay  faict  alfin 
que  [les  lecteurs  de  ce  traictè  entendent  que 
la  noblesse  de  la  Polongne  surmonte  toutes  les 
autres  en  courtoisye  et  humanité  ; que  les  es- 
trangcrs  y sont  mieulx  receus,  caressés  et  ho- 
norés qu’en  aucun  endroit  de  la  chrestienté, 
et  qu’il  y a beaucoup  de  belles  et  bonnes  villes, 
et  qu'4  Danski,  qui  est  une  des  principalles, 
tous  estrangers  y sont  favorablement  recueil- 
lis, et  singulièrement  les  François,  bien  que 
durant  l’interrègne,  et  après  l’élection,  ceux 
qui  gouvernent  ladicle  ville  ne  se  soient  pas  si 
bien  portés  envers  quelques-uns  comme  ils 
avoient  accoustumé.  Et  m’asseure  qu’estant  ar- 
rivé le  roy  par  delè,  ils  luy  seront  aussi 
obéissans  qu’ils  ont  esté  4 ses  prédécesseurs,  et 
redoubleront  l’amitié  qu’ils  ont  si  longuement 
entretenue  avec  les  François,  parce  que  le 
commerce  y sera  plus  grand  qu’il  n’a  esté  par 
le  passé.  Et  quant  4 ce  qu’il  luy  advint  4 son 
retour,  tant  en  Dannemarc,  où  il  fut  favora- 
blement recueilly  par  le  roy  dudict  pays,  et  de- 
puis en  Suède,  Noverguc  et  Angleterre,  il  n’a 
voulu  que  j'en  feisse  aucune  mention.  Et  s’il 
fust  esté  creu,  son  nom  n’eust  point  esté  in- 
séré en  ce  discours,  espérant  que  quelques 
jours  il  fera  plus  de  service  au  roy  qu’il  ne 
feist  audict  voyage.  Bien  diray-je  en  passant 
qu’il  rendit  si  bon  compte  de  toutes  choses  4 
Leurs  Majestés,  que  par  leur  commandement 
il  fut  incontinent  despesché  pour  s’en  retour- 
ner en  l’olongne,  et  y continuer  à leur  faire 
service,  comme  il  avoit  commencé. 
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Je  viens  4 la  négoliation , qu'on  peult  dire 
longue  et  pénible,  faicle  par  ledict  sieur  éves- 
que  de  Valence,  qui  fut  despesché  cependant 
que  nous  estions  audict  pays,  en  la  manière 
qui  s'ensuit  : 

Le  roy  estant  4 Paris  vers  la  fin  du  mois  de 
juillet , fut  adverty  de  la  mort  du  "roy  de  Po- 
longne , et  de  la  poursuite  que  faisoit  l’empe- 
reur pour  faire  eslire  l’archiduc  lierneste  son 


fds,  comme  aussi  faisoienl  le  Moscovite,  le  roy 
de  Suède , le  duc  de  Prusse  et  le  Transsilvain  : 
le  roy  donc  ne  voulut  perdre  ceste  belle  occa- 
sion qui  se  présentait,  et  délibéra,  avec  la  roync 
sa  mère , d’y  envoyer  quelques  notables  per- 
sonnages qui  eussent  et  l’entendement  et  l’ex- 
périence pour  conduire  selon  son  désir  une  si 
grande  entreprinse. Ceci  dis-je  pourrespondre 
aux  calomnies  qui  ont  esté  semées  en  Polon- 
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g ne  ot  en  Allemagne,  parmy  lesquelles  il  y es- 
loit  contenu  que  le  roy  avoil  fait  un  mauvais 
tour  A l’empereur  son  beau-père,  d’avoir  couru 
sur  sa  fortuneel  sur  la  pralicque  qu’il  avoit  faicte 
long -temps  auparavant.  Ceste  doléance  avoit 
quelque  apparence  de  raison , et  les  ambassa- 
deurs de  l’empereur  sçavoient  bien  s’en  ayder 
cl  par  parolle  et  par  escript,  si  bien  qu’aucuns 
gentilshommes  pollacs , quelque  temps  Tut,  en 
parlèrent  en  fort  mauvaise  sorte  ; mais  ledicl 
sieur  évesque  de  Valence  estant  par  delà,  sceut 
très-bien  et  à propos  rcmonslrer  que  chacun 
estoit  tenu  de  faire  son  profit  ; que  la  poursuite 
d’un  royaume , pourveu  qu’elle  soit  faicte  par 
les  moyens  légitimes  cl  approuvés,  ne  peult 
estre  blasmée,  quand  ce  serait  de  frère  à frère, 
j’entends  quand  c'est  d’un  royaume  qui  n’ap- 
partient ne  à l'un  ne  à l'autre.  Mais  nous  n'en 
estions  pas  en  ces  termes;  car,  comme  dessus 
a esté  dit,  avant  que  le  roy  se  mist  de  la  partye, 
il  y avoil  quatre  compétiteurs,  dont  les  deux 
y avoient  aussi  bonne  part  comme  pouvoit  avoir 
ledict  seigneur  empereur.  El  doit-on  tenir  pour 
certain  que,  si  le  ray  eust  veu  l’empereur  seul 
poursuivant,  il  ne  luy  eust  voulu  donner  aucun 
empeschement. 

La  difficulté  fut  sur  le  choix  de  ceux  qui  dé- 
voient estre  envoyés.  Bien  recognoissoicnt 
Leurs  Majestés  qu'il  falloil  que  ce  fust  un 
homme  de  robe  longue,  et  qui  sceust,  comme 
l’on  dit , aller  et  parler;  car,  puisqu’il  falloit 
demander  le  royaume  à cinquante  ou  cent  mil 
gentilshommes , ils  ne  pouvoient  estre  gaignés 
que  par  oraisons  publiques  et  autres  discours 
semés  par  le  pays,  et  en  langue  cognuc  et  en- 
tendue par  la  pluspart  des  eslecteurs.  ledict 
sieur  évesque  proposa  M.  l’advocal  Pybrac  et 
M.  Truchon,  premier  président  de  Grenoble , 
qui , à la  vérité,  sont  des  plus  rares  personna- 
ges de  France  ; mais  Leurs  Majestés  ne  se  vou- 
loient  passer  pour  lors  de  la  présence  ne  du 
service  dudicl  sieur  de  Pybrac.  Et  quant  audict 
présidentTruchon,  il  esloitmalade  et  tenu  pour 
mort.  Ledicl  sieur  évesque,  qui  prévoyoil  bien 
que  tout  cela  luy  tomberait  sur  scs  espaulles, 
nomma  puis  après  M.  le  chevalier  Seore  et  le 
jeune  sieur  de  Lanssac.  Mais,  après  avoir  perdu 
quelques  journées  sur  ceste  recherche  d'hom- 
mes, il  fut  contraint  d'accepter  la  charge, 
voyant  bien  que  s'il  la  refusoit , quelques  bon- 
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nés  raisons  qu’il  sceust  alléguer,  serait  tou- 
jours trouvé  mauvais , mesmes  que  la  royne 
estoit  arreslée  sur  ce  point,  qu'il  falloit  que  ce 
fust  luy,  et  en  disoit  deux  raisons  : l’une,  qu’il 
avoit  esté  autrefois  en  Polongne  fort  bien  veu 
et  bien  receu , et  qu’il  serait  bien  mal  aisé  qu'il 
n'y  trouvasl  cncorcs  quelqu’un  de  ses  amys  qui 
luy  servirait  de  directeur  cl  conducteur.  L’au- 
tre raison  qu'elle  mettoil  en  avant  estoit  qu'il 
avoit  esté  si  heureux , qu’il  n'avoit  jamais  en- 
Ireprins  chose  par  commandement  des  prédé- 
cesseurs roys  qu'il  n'en  fust  venu  à bout.  Et 
voyant  ledict  sieur  évesque  qu'il  ne  se  pouvoit 
destourner  de  ce  voyage  sans  malcontenter 
Leurs  Majestés  , et  aussi  que  le  roy  de  Polon- 
gne qui  est  à présent  l’en  prioit  bien  fort,  il  ac- 
cepta la  charge,  et  demanda  pour  son  adjoint 
le  sieur  de  Malloc,  conseiller  du  roy  en  sa  cour 
de  parlement  de  Grenoble , qui  est  homme  de 
lettres , et  se  peult  dire  un  des  premiers  de  ce 
royaume  à escrire  en  latin  ; et  le  demanda 
nommément  parce  qu’il  l'a  nourri , et  ayoit 
cogneu  sa  fidélité  et  diligence  en  beaucoup 
d'ambassades  où  il  l’avoit  autrefois  mené  avec 
luy.  Et  aussi,  pour  en  dire  la  vérité,  ledict  sieur 
avoit  besoing  d’un  homme  qui  le  relevasl  de 
peine  pour  escrire  et  prononcer  l’oraison.  Mais 
Dieu,  qui  luy  avoil  destiné  cest  honneur,  luy 
osta  tous  moyens  d'avoir  compaignic  en  cela , 
comme  aussi  luy  donna-t-il  entendement  et  la 
force  de  porter  le  faix , qu’il  s'estoit  figuré 
insupportable. 

Les  mémoires  et  instructions  faictes , ledict 
sieur  évesque  partit  le  dix-septiesme  jour  du 
mois  d’aoùt,  huict  jours,  jour  par  jour,  avant  la 
Sainct-Barthélemy . 

Je  diray  une  particularité , encores  qu’elle 
semblera  mal  à propos  ; mais  je  ne  la  puis  lais- 
ser, parce  qu’ello  servira  d’exemple  aux  autres 
qui  viendront  après  : c'est  que  ledicl  sieur 
évesque , au  lieud'Espcrnay  se  trouva  atlaint 
d’une  dissenterie  ; ot  n'ayant  pu  recouvrer  mé- 
decin, ny  de  Rhcims  ny  de  Chaalons,  il  s’ache- 
mina vers  ledict  Chaalons , et  poursuivit  ainsi 
son  chemin  jusques  àSainct-Disier,  où  le  mal  le 
contraignit  de  s’arrester  trois  jours  ; et  le  qua- 
triesme,  ayant  entendu  la  nouvelle  delà  journée 
de  la  Sainct-Barthélemy , il  rccogneut  que  l’en- 
trée de  l'Allemaigne  luy  serait  fort  périlleuse,  et 
pour  ceste  cause,  contre  l’avis  des  médecins,  il 
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print  résolution  ou  de  mourir  ou  de  passer  les 
pals  du  comte  Palaliu  , plus  tost  que  ladicte 
nouvelle  y fusl  tenue  pour  certaine. 

Je  ne  fcray  point  long  discours  de  ce  qu’ad- 
vint audict  sieur  évesque  en  Lorraine,  parce 
qu'il  y a beaucoup  de  particularités  qui  se  doi- 
vent plustost  taire  qu’escrire.  Bien  diray-je  en 
passant  qu’un  secrétaire  de  l’évesque  de  Ver- 
dun, pour  l'espérance  qu’il  avoil  de  faire  bail- 
ler l’éveschè  de  Valence  à son  frère,  docteur 
en  théologie,  cl  pédagogue  des  enfans  d’un 
prince  (car  pour  autre  occasion  ne  pourroit-il 
l'avoir  faicl)  print  la  poste  et  picqua  jour  ut 
nuict  pour  l'atteindre  avant  qu’il  fusl  sorty  de 
Lorraine,  faisant  entendre  partout  où  il  passoit 
qu'il  avoit  charge  du  roy  de  le  faire  tuer  en 
quelque  lieu  que  ce  fusl  ; commanda  aux  com- 
pagnies qui  pour  lors  alloienl  à Metz  de  courir 
sus  audict  sieur  évesque,  les  asseuroit  qu'il 
porloit  avec  soy  cinquante  mil  cscus,  et  que 
tout  ce  butin  seroit  à eux  ; et,  u'ayant  trouvé 
ccstc  compaignie  disposée  à faire  un  acte  si 
meschant , il  recourut  au  lieutenant  du  gou- 
verneur en  la  ville  do  Verdun,  appellé  Manè- 
grc  ; lequel  Manègre  se  monstra  fort  disposé  à 
commettre  cet  acte  ; et  bien  qu'il  fust  au  lit  ma- 
lade , atlaint  do  trois  ou  quatre  grosses  mala- 
dies, il  reprinl  scs  forces,  tant  il  estoit  aysc 
d’avoir  une  si  bonne  commission  ; emmena 
avec  soy  toute  la  garnison  de  la  ville , hormis 
trente  soldats , emmena  aussi  tous  ceux  do  la- 
dicte ville  qu’il  trouva  de  bonne  volonté,  et 
qui  eurent  moyen  de  venir  ou  à pied  ou  à che- 
val. L’évesque  de  Verdun  (Je  ne  sçays  s'il  sça- 
voit  l’entreprinse,  car  ce  n'est  pas  à moi  A en 
juger)  bailla  tous  ses  oITicicrs,  et  mesmes  son 
cuisinier  et  sa  mulle  : et  ledict  Manègre,  ainsi 
accompagné , s’achemina  vers  Saincl  - Michel , 
pensant,  comme  il  est  vraysemblablc , de  trou- 
ver ledict  sieur  doValcnco  en  campaignc  ; et 
s’il  y fust  ainsi  advenu , il  est  certain  que , fai- 
sant semblant  de  le  prendre , il  n’y  cust  pas  eu 
faute  d’une  harquebusade  sans  sçavoir  qui 
l’eust  tirée  ; mais  il  advint  le  contraire  de  ce 
qu’il  avoil  pensé , car  ledict  sieur  évesque  es- 
toit jà  adverty  qu'il  estoit  guetté  et  attendu , et 
s'estoit  retiré  dans  ladicte  ville  de  SaincUMi- 
chel,  gouvernée  par  le  prévost,  fort  homme  de 
bien  ; lequel  prévost  l’advertil  de  l’arrivée  du- 
dict  secrétaire,  et  de  l’entreprinsc  dudict  Ma- 
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nègre,  vers  lequel  Msnègro , qui  jà  estoit  à une 
lieue  de  ladicte  ville , ledict  sieur  évesque  en- 
voya un  de  scs  gens  pour  luy  remonslrer  que , 
s'il  luy  donnoit  empeschcinenl  et  ne  luy  don- 
noit  moyen  de  passer  seureinent,  il  feroil  chose 
grandement  désagréable  au  roy,  et  surtout  au 
très-illustre  duc  d’Anjou , comme  il  pourrait 
veoir  par  les  dèpcsches  qu’il  estoit  prest  de 
luy  monslrer. 

Ledict  Manègre  envoya  son  beau-frère,  ap- 
pellé Sorbé , avec  un  autre  bien  fort  honneste 
gentilhomme , appellé  Sainct-lon,  pour  dire 
audict  sieur  évesque  de  sa  part  que , s'il  luy 
faisoit  paroistre  qu’il  fusl  envoyé  delà  part  de 
Leurs  Majestés,  non-seulement  le  préserve- 
roit-il  du  tout  mal , mais  le  feroit  scuremenl 
conduire  jusqu’à  Strasbourg , et  que  pour  cest 
effet  il  entrerait  le  matin  en  ladicte  ville. 

Ledict  secrétaire,  craignant  que  ledict  Ma- 
nègre , après  qu'il  aurait  veu  les  despesches , 
ne  voudrait  parachever  son  cnlreprinse , vint 
trouver  ledict  sieur  de  Valence  en  son  logis , 
et , après  l'avoir  salué  d'un  visaige  riant , 
luy  dit  telles  parollcs  : « J'ai  commission  du 
roy  de  vous  faire  tuer,  quand  bien  vous  seriez 
jà  en  Allemaigne  ; et  toutesrois  si  vous  voulez 
vous  fier  de  moy,  je  vous  raconleray  le  tout , 
et  vous  conduiray  jusques  à Spire , sans  que 
vous  ayiez  nul  mal  ne  desplaisir;  » et  sur  cela 
luy  dit  qu'il  voulait  parler  à luy  seul  à seul, 
co  que  ledict  sieur  luy  accorda  i cl , comme 
j'ai  depuis  entendu , ce  furent  propos  descou- 
sus comme  ung  coq-à-i'asne,  et  la  conclusion 
fut  qu’il  estoit  mort  s’il  ne  se  fuyoitdeluy.  Le- 
dict sieur  évesque  monstra  avoir  plus  de  sou- 
venance de  sa  vertu  et  de  sa  constance  que  du 
péril  qui  luy  estoit  présent  ; luy  respondit  qu'il 
ne  mettrait  jamais  sa  vie  entre  les  mains  d’un 
si  petit  compagnon  que  luy,  ny  n estoit  pas 
délibéré  d'aller  à la  dérobée,  ains  se  vouloil 
mettre  au  hazard , aflin  que  s’il  mourait  l’on 
sceusl  qui  auroit  esté  l'auctcur  de  sa  mort. 

Manègre  le  malin  entra  dans  la  ville  avec 
bien  peu  de  compaignie,  car  ledict  prévost  ne  le 
voulut  recevoir  autrement , et  manda  audict 
sieur  qu'il  le  vinst  trouver  en  son  logis  pour 
parler  ensemble,  s'excusant  toutesfois  que 
pour  sa  maladie  il  ne  pouvoit  l'aller  trouver. 
Ledict  sieur  recogneul  qu’il  n'estoil  pas  temps 
de  s’arrester  sur  les  cérémonies,  et  alla  par- 
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devers  luy,  el  luy  fcit  vcoir  premièrement  son 
passe-port , puis  les  lettres  de  Leurs  Majestés, 
elles  instructions;  mais  de  tout  cela  il  ne  tint 
aucun  compte , et  dit  audict  sieur  évesque 
qu'il  le  meneroit  A Verdun , cl  le  nicltroit  en 
seurc  garde  jusques  à ce  que  le  roy  en  auroit 
ordonné. 

1-cdict  sieur  remonslra  qu'il  offançoit  ma- 
nifestement Leurs  Majestés,  et  principalle- 
tnenl  celuy  pour  lequel  il  avoit  entreprins  le 
voyage,  quiestoit  ledict  seigneur  duc  d'Anjou. 
A cela  ledict  Manègrc  respondil  avoir  com- 
mandement du  roy  exprès,  bien  qu’il  n’en 
apparust  rien  par  escript,  excepté  que  ledict 
secrétaire  monstroit  une  lettre  de  créance  du 
sieur  de  Losses  à son  maistre , et  un  passe- 
port pour  courir  la  poste, 
i La  résolution  fut  qu’il  falloit  aller  sans  plus 
disputer.  ledict  prévosl  protestoit  en  cas  que 
mal  [ou  desplaisir  fussent  faicts  audict  sieur. 
Le  peuple , qui  estoit  sorly  pour  la  pluspart 
en  la  rue,  avec  larmes  tesmoignoit  combien 
cela  luy  dosplaisoit. 

Manègrc  print  son  chemin’par  delà  la  ri- 
vière, et  ledict  sieur  fut  amené  de  deçà  par 
un  bien  forthonneste  gentilhomme , appellé  de 
Lodieu.  Ainsi  la  rivière  estoit  entre  deux,  qui 
donna  occasion  audict  sieur  de  penser  qu’on 
vouloit  le  massacrer , et  que  ledict  Manègre 
s’excuseroit  puis  après  sur  ce  qu’il  n’auroit  pu 
le  secourir  : et  comme  il  examinoit  ccsle  peur, 
si  elle  estoit  bien  fondée  ou  non,  il  s’apperccut 
que  cinquante  harquebousiers  descendoient 
le  long  d’une  colline  , baissant  la  teste  autant 
qu’ils  pouvoient  pour  n’estro  descouverts, 
et  gaigner  la  haye  du  grand  chemin  où  il  fal- 
loit passer  ; qui  fut  cause  que  ledict  sieur  s'ar- 
resta  , et  demanda  audict  de  Lodieu  à quoy 
estoit  bon  cela  , et  pourquoi  les  soldats  ve- 
noient  ainsi  à la  desrobèe  ; protesta  qu’il  ne 
passeroit  point  plus  outre,  et  que  si  on  luy 
vouloit  faire  dcsplaisir,  ce  seroit  à la  descou- 
verte , et  non  par  derrière  une  haye , et  que 
celuy  qui  auroit  esté  l’autheur  d’un  acte  si 
ineschanl  en  rendroit  quelque  jour  compte. 
-Ledict  de  Lodieu  se  monsira  tout  étonné  : et 
croys  certainement  qu’il  n’estoit  pas  de  la  par- 
tie ; car  il  se  courrouça  assez  aigrement  contre 
icsdicts  soldats , et  les  feit  marcher  en  lieu  des- 
couvert. 


Manègre,  n’ayant  pu  exécuter  ce  que  peul- 
estre  il  avoit  pensé , repassa  la  rivière  à une 
lieue  de  là  pour  revenir  trouver  ledict  sieur 
évesque,  sans  luy  faire  aucune  excuse  de  ce 
qu’il  l'avoil  ainsi  abandonné , et  tous  ensemble 
vindrenl  audict  Verdun , où  il  y avoit  plus 
de  trois  mil  personnes  qui  csloienl  venus  voir 
le  prisonnier,  qu’on  devoit  pendre  le  matin. 

Ledict  sieur,  qui  peu  de  jours  avant  estoit 
party  de  la  cour  avec  espérance  de  faire  un 
service  si  grand  et  si  notable  qu'il  en  seroit 
mémoire  à jamais,  el  par  ce  moyen  acquérir 
une  gloire  immortelle , se  vnyoil  ès  mains  des 
brigands , qui  jà  avoient  faict  le  partage  de  sa 
despouille.  Toutesfois  il  se  monstroit  tous- 
jours  si  constant,  qu’il  menaçoit  do  faire 
pendre  ceux  qui  estoient  cause  de  sa  réten- 
tion. Et  demoura  ainsi  buicl  jours  en  un  logis 
avec  estroitte  garde,  qu'on  redoubloil souvent 
la  nuict,  pendant  lesquels  avec  grande  diffi- 
culté il  luy  fut  permis  d'envoyer  vers  le  roy. 
Et  de  peur  qu'on  luy  retinsl  son  homme,  il 
en  envoya  deux  à la  desrobèe. 

Sa  Majesté , ayant  sceu  ccste  nouvelle,  feit 
telle  démonstration  que  un  chacun  peut  co- 
gnoistre  que  ce  meschanl  avoit  faulcement 
abusé  de  son  nom , manda  audict  Manègre  qu’il 
iuy  ferait  rendre  raison  d’une  telle  et  si  lour- 
de faute  que  cesle-là , luy  enjoignant  Irès-cx- 
presséinent  de  se  saisir  dudict  faulsaire  ; feit 
aussi  Sa  Majesté  entendre  audict  sieur  éves- 
que de  Valence  combien  il  estoit  marry  de 
l’eutragc  qui  luy  avoit  esté  faict , luy  pro- 
mettant qu’il  en  ferait  punition  exemplaire. 
Et  affin  que  tout  le  monde  sçache  la  bonne  in- 
tention de  Leurs  Majestés , et  combien  leur 
volonté  estoit  aliénée  de  tels  actes , et  que  beau- 
coup de  semblables  ont  esté  faicts  à leur  grand 
regret,  J’ay  voulu  mettre  icy  la  coppie  des- 
dictes  lettres  qu’elles  escrivirent  audict  sieur 
évesque. 

Je  ne  mets  point  icy  la  lettre  du  roy,  par- 
ce qu’il  y a affaires  de  conséquence;  seulle- 
ment  y ractlray  l'extraict  d’un  article , lequel 
s’ensuit  : 


« Car,  outre  que  ce  n’est  point  mon  natu- 
rel de  bailler  de  telles  commissions  que  ce 
meschant  disoit  avoir  de  moy,  je  vous  tiens 
pour  mon  bon  et  fidèlo  serviteur,  qui  n'a  point 
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mérité  d'cstre  Iraicté  de  reste  façon  ; et  impu- 
terez le  tout  A la  malice  dudict  solliciteur,  le- 
quel j'espère  de  si  bien  faire  cliastier  qu’il  ser- 
vira d’exemple  : cl  en  cscris  assez  avant  mon 
intention  A Manègre  , luy  enjoignant  très-ex- 
pressément de  s’asseurer  de  luy,  et  le  mettre 
en  lieu  qu’on  en  puisse  avoir  la  raison.  Je  vous 
prie  de  poursuivre  vostre  voyage , etc.  •• 

Coppie  de  la  kure  de  la  roy  ne  mère. 

« Monsieur  de  Valence , outre  ce  que  vous 
entendrez  par  la  response  que  vous  faict  pré- 
sentement le  roy  monsieur  mon  (Ils , je  vous 
diray  qu’il  ne  songea  jamais  A dire  de  vous  ce 
que  Macéré  a fait  semer  par-delA , et  qu'il  ne 
vous  tient  point  pour  personne  qui  mérite  un 
tel  traitement,  lient  si  vous  avez  eu  occasion 
de  vous  tenir  asseuré  auparavant  ce  qu'en  a 
dict  ledict  Macéré,  vous  en  devez  prendre  en- 
rores  A reste  heure  la  mesme  asseurancc  , et 
croire  qu’il  vous  lient  pour  bon  , affectionné 
et  utile  serviteur,  comme  je  fais  aussi  pour  ma 
part  ; n'ayant  rien  cogneu  en  vous  jusques  icy 
qui  m'ait  peu  faire  penser  A consentir  d'cstre 
faict  de  vous  ce  qu’il  a dict  par-delA  : qui  est 
bien  digne  de  punition , comme  le  roy,  mon- 
dict  sieur  et  fils , désire  qu'elle  soit  faicte. 
Vous  priant  de  ne  vous  fasclier  de  ces  choses , 
et  de  vous  tenir  asseuré  de  la  bonne  grâce  du 
roy,  mondicl  sieur  et  fils,  et  de  la  micune,  et 
de  continuer  vostre  voyage  selon  que  nous  le 
désirons.  Triant  Dieu  , monsieur  de  Valence, 
qu’il  vous  ait  en  sa  sainclc, garde.  A Paris, 
le  cinquiesme  jour  de  septembre  1572.  « 

Et  au-dessus  est  cscrit  de  la  main  de  la  roync 
ce  que  s'ensuit  : 

« Monsieur  de  Valence,  il  y a long-temps 
que  je  ne  fus  si  marrie  que  j’ay  esté  du  tour 
que  l'on  vous  a faict , et  vous  prie  ne  vous  en 
fascher,  et  vous  asseurcr  que  en  sera  faict  telle 
démonstration  que  en  serez  contant  : cl  vous 
prie  que  cela  ne  yous  retarde  ny  vous  descou- 
rage , car  dans  peu  de  jours , etc.  Signé , Ca- 
thkrink.  » Et  au-dessus  est  escript  : 

••  A monsieur  deValcnce,  conseiller  du  roy 
monsieur  mon  fils , en  son  conseil  privé.  » 

Coppit*  de  la  le  lire  de  l'illustre  duc  d*Atijou. 

* Monsieur  de  Valence,  nous  sommes  infini- 
ment marris  de  ce  qui  vous  a esté  faict  à la 
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suscitation  du  solliciteur  Macéré , qui  est  en- 
tièrement contre  la  volonté  du  roy,  mon  sei- 
gneur et  frère , et  de  la  mienne  ; n’ayant  ja- 
mais pensé  ny  l’un  ny  l'autre  A dire  de  vous 
que  vous  fussiez  du  nombre  de  ceux  que  l'on 
devoit  faire  arresler  : de  quoy  vous  pouvez  de- 
mourer  en  repos , el  vous  lenir  asseuré  que 
vous  avez  autant  de  pari  en  scs  bonnes  grâces 
que  vous  eustes  oneques , et  de  mon  costé  je 
liendray  main  A ce  qu’il  soit  faict  une  bonne 
punition  dudict  Macéré.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu, 
monsieur  de  Valence,  qu'il  vousailen  sa  saincle 
garde.  Escript  A Paris , le  cinquiesme  jour  de 
septembre  1572.  ■■ 

El  au-dessoubs  est  escript  de  la  main  du- 
dict illustre  duc  d’Anjou  ce  qui  s’ensuit  _.- 

« Monsieur  de  Valence , je  suis  bien  marry 
de  ce  que  l’on  vous  a faict , et  vous  asseuré  que 
Leurs  Majestés  et  moi  en  sommes  si  faschés, 
que  vous  cognoistrcz  que  nous  ne  lairrons  ce 
faict  de  ceste  façon , vous  priant  pour  cela 
ne  vouloir  laisser  d’achever  vostre  voyage , et 
me  faire  paroistre  en  cccy,  etc.  » 

Ledict  sieur  évesque  après  estre  délivré  par- 
tit de  Verdun  pour  continuer  son  voyage.  El 
arrivé  qu'il  fut  A Strasbourg  ,61  n’y  trouva  pas 
- le  conseiller  Malloc  , dont  cy-dcssus  est  faict 
mention , qui  n’avoit  pu  venir  estant  détenu 
d’une  grande  maladie  ; ne  trouva  point  aussi 
l'abbé  de  Saincl-Rufz,  son  neveu,  ne  aussi  le 
sieur  Scaligcr,  qui  csl  pour  son  aage  un  des 
plus  rares  hommes  de  ce  royaume , lesquels  il 
avoil  mandé  le  venir  trouver  audict  lieu , et 
rallcudres’ilsyarrivoient  les  premiers,  comme 
ils  firent.  Mais  y eslans  arrivés , ayant  enten- 
du la  nouvelle  do  la  journée  Saincl-Barlhèle- 
my,  s’en  retournèrent  en  Dauphiné , n’estimant 
point  que  ledict  sieur  évesque  en  une  telle  sai- 
son cnlrcprendfoit  de  passer  par  l’Ailemaigne. 
Cela  troubla  grandement  ledict  sieur,  car  il 
se  voyoil  frustré  de  l’espérance  qu’il  avoit  d’es- 
tre  aydé  dudict  sieur  de  Malloc,  cl  aussi  du 
service  qu'il  pensoit  tirer  desdiels  son  neveu 
et  Scaligcr  ; et  ne  sçavoit  comment  entrepren- 
dre luy  seul  une  négociation  si  difficile  ; et  lou- 
tesfois  il  n’y  avoit  plus  lieu  de  délibérer  ; et 
voulant  s'acheminer,  il  rencontra  en  la  rue 
Bazin , qui  estoit  procureur  du  roy  en  la  pré- 
vosté  de  Bloys,  homme  de  bon  entendement  et 
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bien  verse  aux  lettres , lequel  il  retira  et  em- 
mena avec  luy. 

Estant  arrivé  à Francfort,  il  fut  incontinent 
descouvert  par  les  colonels  des  reislrcs,  qui 
avoient  suivy  le  party  du  feu  admirai,  lesquels 
le  vindrent  trouver,  et  par  un  bourguemestre 
qu'ils  trouvèrent  favorable  fuirent  saisir  ses 
hardes  et  ses  chevaux. 

Ledict  sieur  évesque  pour  la  première  fois 
leur  dit  fort  gracieusement  qu’il  ne  pouyoit 
cslrc  arresti,  attendu  qu'il  ne  leur  estoil  aucu- 
nement obligé,  et  que  outre  cela  il  avoitsi  peu 
de  moyen  de  leur  bailler  ce  qu'ils  demandoient, 
qu’ils  ne  faisoient  que  perdre  teins  de  le  faire 
retenir.  Au  contraire,  lesdicts  reistres  main- 
tenoient  que  le  roy  avoit  obligé  tout  le  bien  de 
scs  subjects.  Lcdict  sieur  évesque  maintenoit 
que  c’esloit  chose  enquoy  Sa  Majesté  ny  autre 
roy  de  scs  prédécesseurs  n’avoient  jamais 
pensé. 

Le  jour  après  ils  revindrent  et  commencè- 
rent à user  de  menaces.  Lcdict  sieur  continua 
pour  ce  jour-là  à leur  respondre  fort  modeste- 
ment, et  pour  les  contenter  passa  plus  outre, 
que  s’il  y avoit  marchand  qui  sur  sa  parolle 
vouiust  leur  faire  quelque  payement,  volontiers 
il  s’en  obligerait. 

Le  troisième  jour  ils  amenèrent  un  marchand 
de  Nuremberg,  qui  estait  prest,  ce  disoil-il,  de 
bailler  quatre  cent  mil  florins,  pourveu  que 
ledict  sieur  s’en  obligeas!  et  baillastpleigcs  suffl- 
sans.  Ledict  sieur  respondit  qu’il  s’en  obligerait 
volontiers  à son  propre  et  privé  nom,  et  non 
comme  serviteur  du  roy,  car  il  n’en  avoit  au- 
cune charge,  et  qu’il  n’avoit  aussi  aucun 
moyen  de  bailler  des  pleiges.  Sur  cela  survint 
une  dispute  qui  ne  se  desmesla  sans  choléra 
d’un  costé  et  d’autre;  car  lesdicts  colonels 
inaintenoient  que  ledict  sieur  leur  avoit  pro- 
mis de  trouver  pleiges  ; ledict  sieur  alTermoit 
n’en  avoir  jamais  parlé,  comme  certainement 
n'avoit-il  pas  faict,  et  avoit  pour  tesmoing  son 
hoste  appelle  le  docteur  Glaubourg,  qui  est  un 
des  principaux  citoyens  de  ladicte  ville. 

La  conclusion  du  débat  fut  que  ledict  sieur 
leur  dit  enfin  qu’il  ne  leur  devoit  rien,  qu’il 
esloit  en  ville  libre  où  l’on  ne  luy  pouvoit 
desnier  justice,  et  si  l’on  luy  faisoit  tort  il  y 
avoit  prou  d’Allemands  en  France  qui  s’en 
ressentiraient. 
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Enfin  ledict  sieur  recourut  au  sénat  dudict 
lieu,  et  plaida  sa  cause  avec  quelque  aigreur, 
pour  le  tort  qu’il  avoit  receu  en  leur  ville,  et 
mesme  de  ce  qu’un  des  bourgucmeslres  i’avoit 
arresté  assez  ignomineusement  ; remonslroil 
que  c’estoit  chose  de  grande  conséquence,  et 
qui  ne  pouyoit  estre  faicle  en  la  personne  d’un 
ambassadeur  ; adjoustoit  aussi  que  c’estoit 
pour  entièrement  rompre  le  commerce  qui 
esloit  entre  les  deux  nations,  duquel  commerce 
eulx-mesmes  ne  se  pouvoient  que  avec  grande 
difficulté  passer. 

Ledict  sénat  désadvoua  et  blasma  grande- 
ment ce  que  ledict  bourguemestre  avoit  faict, 
qui  expressément,  à mon  advis,  ne  s’y  estait 
voulu  trouver.  El  après  avoir  ouy  les  colonels, 
prononcèrent  une  sentence  dont  cy-aprés  est 
est  le  double. 

» Nous,  président  et  eschevins  de  la  court  do 
« la  cité  impériale  de  Francfort  sur  le  Meyn , 
» tesmoignons  par  la  teneur  de  ces  présentes, 
» et  faisons  notoire  à un  chacun  que,  comme 
» il  soit  ainsi,  qu’à  l’instance  des  héritiers  do 
» feu  bonne  mémoire  le  très-illustre  prince 
» Yolgang,  comte  palatin  du  Rbein,  duc  de 
h Bavière,  etc.,  et  de  très-vertueux  seigneur 
» Volrad, comte  de  Mansfeld,  eide  vaillaus et 
» nobles  hommes  Mainhard  de  Schonberg, 
» marcschal,  et  autres  colonels,  capitaines  et 
» reistres , qui , l’année  1569  dernièrement 
» passée,  urent  à la  guerre  en  France  soubs  le 
» roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  cust 
» esté  accordé  que  saisie  serait  faicle  des  biens 
» du  très-puissant  roy  de  France,  lesquels  on 
« estimoit  que  le  très-révérend  sieur  Jean  de 
» Montluc,  évesque  de  Valence,  avoit  rière 
» soi,  à cause  de  la  solde  cl  gaiges  deus  à iceux 
o par  le  susdict  seigneur  roy,  dont  le  payement 
» debvoit  estre  faict  à ceste  présenta  foire,  ou 
••  desjà  auparavant.  Au  contraire  lcdict  sieur 
> évesque  aurait  allégué  que  ny  le  roy  de 
» France  serait  principalement  obligé,  ny  luy 
» aurait  en  son  pouvoir  aucuns  deniers  appar- 
- tenans  audict  seigneur  roy,  et  finablement 
» qu’il  ne  pourrait  estre  contraint  à tel  paye- 
» ment  en  son  propre  et  privé  nom. 

» Nous,  à ces  causes,  ayant  veu  les  lettres 
» d'obligation  dudict  seigneur  roy,  en  vertu 
» desquelles  ladicte  saisie  aurait  esté  faicle, 

» avoir  receu  préalablement  le  serment  dudict 
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. sieur  évesque,  avons  jugé,  et  Jugeons  par 
» ces  présentes,  que  ladicte  saisie  seroil  par 
» nous  levée,  prononçant  et  déclarant  ledict 
,,  sieur  évesque,  luy,  sa  famille  et  tous  ses 
» meubles  et  biens,  estre  mis  en  liberté,  et  hors 
» de  tout  arrcst,  tant  rèal  que  personnel.  En 
„ foi  de  quoy  nous  avons  faict  apposer  à ces 
» présentes  le  scel  de  noslre  cour.  Fait  lo 
- vingt-deuxième  Jour  du  moys  de  septembre, 

» l'an  de  salut  1572.  » 

Sur  l'après-disnéc,  deux  des  principaux 
dudict  sénat  apportèrent  audict  sieur  évesque 
ladicte  sentence,  et  avec  beaucoup  de  bonnes 
et  honnestes  parolles  le  prièrent  de  croire 
qu’ils  estoient  bien  fort  marris  du  tort  qui  luy 
avoit  esté  faict,  mais  qu’ils  n’avoicnl  moyen 
d’en  faire  plus  grande  démonstration,  parce 
que  lesdicts  reistres  n’estoicnl  leurs  subjecls, 
qui  estoient  de  divers  et  lointains  endroits, 
mesmes  menassoient  de  se  revancher  sur  eux 
quand  ils  les  trouveroient  hors  de  ladicte  ville  ; 
l’advcrtissant  nu  surplus  qu’il  devoit  prendre 
garde  comment  il  pourrait  scurement  faire  son 
voyage,  et  luy  proposèrent  deux  moyens:  l’un 
esloit  d'envoyer  vers  le  lantgrafve  de  Hessen 
pour  le  prier  de  luy  donner  escorte  ; l’autre  de 
pratiquer  quelqu'un  desdiets  colonels  qui  le 
voulus!  prendre  soubs  sa  charge. 

Ledict  évesque  ne  voulut  prendre  le  premier 
remède , parce  qu’outre  la  perte  du  temps  qu’il 
y aurait  à envoyer  quérir  et  attendre  l’es- 
corte, ileust  esté  contraint  d'aller  trouver  le- 
dict lantgrafve,  et  luy  communiquer  l’occasion 
de  son  voyago;  et  délibéra  sur  ce  d’essayer  le 
second  moyen,  qui  estoit  de  gaigner  quelqu’un 
desdiets  colonels,  parmy  lesquels  s'en  trouva 
un  apellè  Gracouf,  qui  est  de  Prusse,  subject 
du  roy  de  Polongnc,  qui  du  commencement 
demanda  quatre  cens  mil  escus,  puis  vint  à 
deux  mil,  puis  descendit  à trois  cens  escus  ; 
moyennant  lesquels,  qu’il  receut  comptant,  il 
s’obligea,  par  obligation  signée  de  sa  main , 
qu'il  conduirait  ledict  sieur  évesque jusques  à 
Leipseig  avec  toute  scurctè,  au  moins  pour  le 
regard  de  ses  eompaignons. 

Les  autres  colonels  ayant  rccogneu  qu’ils 
n’avoienl  peu  retenir  ledict  sieur  évesque , et 
que , luy  faisant  despla  sir  en  chemin  , ils  en 
seraient  reprins  et  désadvoués  par  M.  le  comte 
de  Mausfeld  leur  chef,  facilement  condcsccn- 
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dirent  à l’accord  faict  avec  ledict  Cracouf,  ex- 
cepté qu’ils  ne  sçavoicnt  rien  desdiets  trois 
cens  escus.  Et  fut  accordé  avec  eux  qu'ils  pro- 
mettraient tous  ensemble  que  ledict  Cracouf 
conduiroil  ledict  sieur  évesque  en  quelque  en- 
droict  qu’il  voudrait  aller  de  l’Allemaignc,seu- 
rement , et  que  ledict  sieur  s’obligerait  aussi 
de  poursuivre  et  procurer  envers  le  roy  leur 
payement , et  se  représenterait  en  mesme  estât 
à la  foire  qui  est  en  carcsme.  Et  fut  apposée 
ceste  clause,  en  mesme  estai  par  ledict  sieur, 
comme  voulant  dire  en  liberté  ; car  Jà  avoil-il 
esté  délivré  sans  qu’il  peust  estre  retenu.  Mais 
comme  l'on  fut  sur  le  point  de  signer  les  pro- 
messes, lesdicts  colonels  ne  voulurent  que  rien 
de  ce  qu’ils  avoicnl  faict  ou  accordé  fust  mis 
par  cscript  : qui  donna  grande  occasion  audict 
sieur  évesque  de  soupçonner  qu’il  y cuslquel- 
que  entreprinso  sur  luy.  Et  fut  conseillé  par 
quelques  gens  de  bien  qu’il  ne  devoit  bouger 
de  là  qu’il  n’eust  un  saouf-conduit  de  l’empe- 
reur. Mais  voyant  que  la  perte  du  tems  se- 
rait la  perte  du  fruict  de  son  volage,  il  se  déli- 
béra de  prendre  le  hasard  de  la  mort  ou  de  la 
prison , plustost  que  de  faillir  à faire  ce  qu’il 
avoit  promis. 

El  ainsi  accompaigné  s’achemina  vers  Leip- 
seig , et  luy  donna  on  à penser  en  chemin  beau- 
coup de  choses;  car  ledict  Cracouf  ne  luy  fit 
jamais  autre  compaignie , sinon  qu'il  luy  cn- 
Yoyoit  tous  les  matins  un  soldat  pour  luy  mons- 
trer  la  disnée  et  la  soupèe , tellement  que  le- 
dict sieur  par  1a  campaigne  n'cul  autre  com- 
paignie que  de  ses  gens. 

Arrivé  qu’il  fui  à Leipseig , qui  pouvoit  es- 
tre lo  6 d'oclobrc , il  entendit  que  les  Pollacs 
se  dévoient  assembler  le  10  dudict  pour  faire 
l'eslection;  entendit  aussi  la  nouvelle  do  la 
grande  cl  universelle  pesta  qui  estoit  par  tout 
ledict  royaume  de  Polongne.  Ces  deux  nou- 
velles luy  donnèrent  beaucoup  à penser , car , 
d’un  costé,  il  craignoit  que  l'eslection  serait 
faicto  avant  qu’il  bougeas!  de  là;  de  l'autre 
costé , il  ne  voyoit  point  commo  il  se  pourrait 
sauver  de  1a  peste,  car  il  n’avoit  point  homme 
du  pays  pour  conduite , excepté  Dominé  (Je 
l’appelle  ainsi  parce  qu’en  France  il  ne  sera  pas 
cogncu  si  je  le  disais  en  son  nom  pollac) , qui 
l’estoit  venu  trouver  de  la  part  de  leurs  Ma- 
jestés audict  Francfort. 
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Restoit  la  troisiesmc  difficulté  des  reislres 
qui  sont  au  marquisat  de  Brandebourg,  sur  la 
frontière  de  I’olongnc,  et  qui  sont  tels  qu’on 
peut  estimer  gens  de  frontières.  Et  à cela  pen- 
soit-il  avoir  bien  puurvcu  ; car  du  chemin  il 
envoya  Pierre  Lambert,  son  secrétaire,  vers 
le  comte  Wolrad  de  Mansfeld,  pour  se  plain- 
dre du  tort  qu'il  avoit  rcceu  de  ses  colonels,  et 
pour  le  prier  de  luy  donner  un  homme  qui  le 
voulus!  conduire  le  reste  du  chemin  qu'il  avoit 
ù faire.  Ledicl  comte  de  Mansfeld  envoya  de- 
vers ledicl  sieur  èvesque  un  sien  secrétaire,  qui 
luy  dit  de  la  part  do  son  maistre  qu'il  esloit 
bien  marry  de  l’insolence  et  de  la  témérité  de 
sesdicts  colonels , et  que  quant  à luy  bailler 
un  homme,  comme  il  auroit  entendu  le  lieu  et 
pourquoi  ledicl  sieur  évesque  vouloit  aller, 
qu'il  feroit  en  cela  et  en  toute  autre  chose  ser- 
vice au  roy  : estant  au  surplus  bien  marry  de 
ce  qu'il  n’avoil  passé  à sa  maison  , là  où  il 
l’eust  honoré  et  faict  fort  bonne  chère.  Ledicl 
sieur  évesque , considérant  qu’il  ne  pouYoit 
renvoyer  audicl  comte  qu’il  ne  perdisl  cinq  ou 
six  jours,  résolut  de  passer  outre,  sans  des- 
couvrir è personne  le  chemin  qu’ii  vouloit  te- 
nir, et  print  avec  soy  un  des  soldats  dudict 
Cracouf,  pour  luy  servir  de  guide. 

Il  n'envoya  pas  vers  le  duc  de  Saxe,  parce 
qu'il  esloit  en  Dannemarcb;  ne  voulut  poinct 
aussi  envoyer  vers  le  conseil  dudict  duc , qui 
en  son  absence  gouvernoit  ledict  pays , crai- 
gnant qu'ils  l’eussent  retenu  avec  honneste 
prétexte;  car  ils  eussent  respondu  qu'il  falloit 
attendre  le  retour  de  leur  maistre.  Et  ainsi  le- 
dicl sieur  se  fust  de  lui-mesme  bridé  pour 
avoir  demandé  congé  : et  print  pour  résolution 
qu’il  valloit  mieux  passer  en  grande  diligence 
ce  qui  restoit  de  l'estât  du  duc  de  Saxe , qui 
ne  pouvoit  estre  que  de  trois  bonnes  jour- 
nées. 

Deux  jours  avant  son  partement  il  dépeseba 
en  Potongnc  Bazin  et  Dominé,  pour  aller  en- 
tendre des  nouvelles,  avec  charge  de  l’en  ad- 
vertir  à la  première  ville  de  frontière,  et  A ces 
Uns  leur  bailla  un  jeune  gentilhomme  pollac 
qu’il  avoit  amené  de  Paris,  apellé  Decono- 
pastki. 

Dominé  s’opiniastra  longuement  pour  faire 
que  ledict  sieur  évesque  prinst  le  chemin  de  la 
Silésie , qui  estoit  plus  court , plus  logeable , 
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et  moins  subject  & la  peslc  ; lequel  n’y  voulut 
entendre , non  pas  qu’il  eust  peur  de  l’empe- 
reur, car  il  l'estimoit  prince  si  bon  et  si  sage, 
que  par  son  commandement  ne  luy  scroitpoint 
faict  de  desplaisir  ; et  le  monstra  bien  Sa  Ma- 
jesté depuis,  car  M.  l’abbé  de  L’Isle,  qui  quel- 
ques moys  après  fut  envoyé  en  Polongne,  sé- 
journa assez  long-temps  & Vienne , et  depuis 
fut  quatre  jours  & Prague  en  Bohcsine , et  cinq 
ou  six  & Breslau , qui  est  la  capitale  ville  de 
Silésie , et  bien  près  de  la  frontière  de  Polon- 
gnc.  Et  nefault  pas  dire  qu'il  ne  fut  recogncu, 
car  luy  et  ses  gens  csloicnt  veslus  A la  fran- 
çoise , et  n’y  avoit  que  luy  qui  sceust  autre 
langue  que  la  naturelle  ; et  toulcsfois  l'on  ne 
luy  donna  aucun  empeschemcnl,  parce  que  les 
officiers  desdictes  villes  ne  pensoienl  pas  qu’il 
aliast  en  Polongne  pour  la  poursuite  dudict 
royaume,  puisque  ledict  sieur  évesque  y estoit 
arrivé;  mais  autrement  fust  advenu  dudict 
sieur,  d'autant  qu'il  estoit  plus  cogneu  et  re- 
marqué , et  qu’on  sçavoit  qu’il  estoit  dépcschè 
pour  cest  effect.  Par  quoy,  non  sans  grande 
raison , craignoil-il  lesdicts  serviteurs  et  offi- 
ciers de  Silésie , lesquels  soubs  honneste  pré- 
texte l’eussent  peu  retenir,  et  luy  eussent  faict 
accroire  qu’il  estoit  des  fugitifs  pour  la  jour- 
née Saincl-Barlhélemy,  dont  la  nouvelle  esloit 
courue  deux  ou  trois  jours  auparavant  ; et  es- 
tant ladicle  nouvelle  si  réconte , il  estoit  aysô 
de  forger  lè-dessus  une  excuse , et  faire  sem- 
blant d’en  advertir  l'empereur,  lequel  aussi 
eust  dit  qu’il  en  falloit  advertir  le  roy.  Et  ainsi 
l'on  eust  faict  couler  trois  ou  quatre  moys  de 
tems. 

Tel  estoit  le  discours  que  faisoil  ledict  sieur 
évesque , qui  n'csloit  pas  sans  grande  appa- 
rence de  raison , et  qui  fut  cause  qu’il  ne  vou- 
lut poinct  aller  audietpays  de  Silésie,  et  print 
son  chemin  par  le  marquisat  de  Brandebourg; 
et  bien  luy  en  print,  car  il  est  certain  que  l'en- 
treprinse  estoit  faicte  de  le  retenir,  ou  peul- 
eslre  de  luy  faire  pis,  comme  l'on  a depuis  en- 
tendu de  bon  et  de  certain  lieu. 

Il  passa  par  le  marquisat  de  Brandebourg 
seurement , sans  aucun  empeschement , avant 
qu’estre  cogneu  de  personne,  et  arriva  A Me- 
zericz,  qui  est  la  première  ville  de  Polongne , 
environ  la  my-oclobre,  et  ne  pcull  y arriver 
plus  lost  pour  sa  maladie  et  pour  les  empesche- 
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mens  qui  luy  avoient  esté  donnés  on  chemin 
en  Lorraine  et  à Francfort. 

Audict  lieu  de  Mczericz  fut  ledict  sieur  éves- 
que  receu  fort  humainement  par  le  vice-capi- 
taine dudict  lieu , homme  de  bon  entendement, 
et  qui  a long-temps  suivy  les  guerres  d'Italie , 
et  de  luy  entendit  que  les  sieurs  des  estais  par 
trois  fois  avoient  esté  contraints  pour  la  peste 
de  changer  de  lieu  pour  faire  uncdictte,ctral- 
loient  tenir  éLolo,  à trente  lieues  de  li,quicn 
vallenl  bien  soixante  de  France,  et  qu’en  che- 
min il  n’y  avoit  que  deux  ou  trois  villes  ou  vil- 
lages qui  ne  fussent  pestiférés. 

En  mesme  temps  ledict  sieur  rcceut  une  let- 
tre de  Dominé , qu’il  avoit  envoyé  devant  , 
comme  dessus  a esté  dict , par  laquelle  il  luy 
mandoil  qu’il  estoit  besoins  qu’il  s'en  vinst  eu 
extresme  diligence  à ladicte  dietlc,  pour  y com- 
paroistre  à une  matinée , si  faire  se  pouvoit , 
avant  que  l'on  eust  ouy  parler  de  luy,  et  que 
pour  certain  les  ambassadeurs  de  l'empereur 
s'y  trouveroient. 

Ce  conseil  sembla  audict  sieur  évesque  té- 
méraire et  précipité,  et  suivit  ce  qu’il  avoit  à 
part  soy  arresté , qu’esloit  d'cscrire  par  Bazin 
auxdicts  estais,  leur  faisant  entendre  qu’il  n’a- 
voit  voulu  s'approcher  d'eux  sans  les  advertir 
desavenue,  espérant  qu’ils  luy  feroientee 
bien  de  luy  donner  tems  et  lieu  de  leur  dire 
ce  qu’il  avoit  en  charge  de  Leurs  Majestés. 

Ledict  sieur  pensoit  attendre  audict  lieu  de 
Mezericz  le  retour  dudict  Bazin  ; mais,  après  y 
avoir  séjourné  quelques  jours,  ledict  vice-ca- 
pitaine luy  remonstra  qu’il  pourvoit  eslrc  rc- 
prins  d’avoir  permis  qu’il  fust  lè  si  longue- 
ment , parce  que  c’est  une  petite  ville  de  gar- 
de et  de  frontière  ; tellement  que  ledict  sieur 
fut  contraint  do  s’acheminer  tout  bellement 
pour  attendre  en  quelque  lieu  la  responsc  de 
aesdictes  lettres. 

Et  pourcc  que  tout  estoit  pestiféré,  et  que 
l’on  estoit  contraint  de  coucher  par  les  bois , 
advint  que  une  nuict  ledict  sieur  arriva  vers 
la  minuict  en  la  maison  d'un  gentilhomme  ap- 
pelé Saboski , à deux  lieues  près  dcPosnanye, 
lequel , avec  grande  difficulté,  le  rcceut  en  sa 
basse  cour  seulement  , et  le  lendemain  il  le 
voulut  veoir  et  discourir  avec  luy  des  causes  de 
sa  venue , et  monstra  de  loing  huit  filles  et  trois 
fils,  disant  audict  seigneur  que  s’il  estoit  infect 
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de  peste , et  qu’il  le  rcceust  plus  avant  en  sa 
maison,  ilseroit  cause  de  la  mort  de  tout  son 
pauvre  petit  mesnage.  A quoy  ledict  sieur 
évesque  respondit  que , bien  que  pour  luy  il 
n'y  eust  aucun  danger,  si  est-ce  qu’il  estoit 
contant  de  n’y  approcher  de  plus  près  , parce 
que  le  soupçon  luy  pourrait  faire  beaucoup  de 
mal  ; mais  ledict  Saboski  fut  si  honncslc  qu'il 
print  le  hazard  sur  luy,  et  après  qu'il  eut  receu 
et  bien  festoyé  ledict  sieur,  il  luy  bailla  pares- 
cript  les  lieux  où  il  serait  admis,  luy  conseil- 
lant au  surplus  de  n’approcher  du  lieu  de  la 
dielte  de  plus  près  de  douze  ou  quinze  lieues , 
comme  ledict  sieur  avoit  délibéré  de  faire. 

Sur  ces  mémoires  et  adverlisscincns  ledict 
sieur  évesque  s’achemina  en  une  ville  appellée 
Pysdreic,  qui  estoit  jà  infectée,  mais  non  pas 
tant  que  les  habilans  en  fussent  sortis,  là  où 
il  trouva  le  capitaine-général  de  la  Grandc- 
Poloognc  qu’il  fut  visiter  en  sa  maison,  et  luy 
rendit  raison  de  sa  venue  : bien  qu’on  le  sou|>- 
çonnast  eslrc  de  la  part  impériale,  toulesfois  il 
n’en  fit  pas  depuis  aucune  démonstration  , et 
furent  en  peu  d’heures  si  privés  ensemble, 
qu’il  luy  offrit  avec  bien  fort  bonne  façon  tout 
aide  et  secours  et  assistance,  réservé  toulesfois 
ce  qui  concernoit  l'eslection  de  leur  ray,  parce 
qu’il  réservoil  son  opinion  au  jour  où  il  la  fau- 
drait déclarer,  et  conseilla  audict  sieur  d’aller 
é une  petite  ville,  à cinq  lieues  de  lé,  appellée 
Connin  ; mais  avant  que  partir  il  arresta  par 
force  ledict  sieur  é disncr,  auquel  disner  il 
essaya  premièrement  de  le  faire  boire  plus 
qu’il  ne  falloit  ; mais  l’ayant  trouvé  résolu  do 
ne  vouloir  point  changer  sa  façon  de  vivre,  il 
s’adressa  Accux  de  sa  compagnie  et  avec  malvoi- 
sie et  vin  grec,  et  cinq  ou  six  autres  sortes  de 
vins;  et  parce  que  les  nostres  burent  fort  bien,  cl 
ne  furent  pas  du  tout  accouslrés,  ledict  capi- 
taine-général se  plaignoil  de  n’avoir  eu  tant  de 
créditavec  eux  comme  il avoiteu  avec  les  gens 
de  l’ambassadeur  de  l’empereur,  lequcls  il  disoit 
avoir  traités  en  sa  maison  et  cny  vrés  quelques- 
uns,  si  bien  qu'il  les  avoit  fallu  emporter  en  la 
maison.  Incontinent  après  disner,  il  luy  bailla 
deux  gentilshommes  et  son  coche , pour  le 
porter  en  plus  grande  diligence  audict  Connin; 
auquel  lieu  de  Connin  estoit  la  femme  d'un 
palatin,  sceur  du  caslellan  de  Danlizic,  qui  est 
une  dame  belle , honncslc  et  sage,  s'il  y en  a 
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dans  toute  la  Polongne,  et  se  peut  dire  la  dame 
de  tout  le  pays  qui  faicl  autant  de  bien  aux 
pauvres.  Laquelle  ledict  sieur  fcit  visiter  par 
ledict  Deconopaski,  son  parent,  dontry-dessus 
est  faicte  mention.  Ladicle  dame,  de  peur  de 
la  peste,  cl  aussi  que  son  mary  estoit  absent , 
se  feit  excuser  de  ce  qu'elle  ne  pouvoit  veoir 
ledict  sieur,  uy  faire  envers  luy  tels  offices 
d'humanité  qu'il  convenoit  à un  homme  en- 
voyé de  la  part  d'un  si  grand  prince. 

Leste  response  lit  prendre  audict  sieur  un 
nouveau  parti,  et  s'en  alla  à trois  lieues  de  là, 
vers  le  castcllan  de  Laudan,  duquel  il  fut  fort 
humainement  receu,  tant  pour  sa  courtoysie, 
qui  est  commune  à toute  la  noblesse  dePolon- 
gne,  que  pour  ce  qu’il  avoit  pour  lors  son  fils 
à Paris,  et  fut  si  aise  de  l’arrivée  dudict  sieur, 
et  si  content  de  luy,  qu’il  le  retint  huit  jours 
entiers,  avec  si  bon  traitement  que  meilleur  ne 
l'eusl-il  peu  faire  à un  prince.  Et  parce  que 
c’est  un  homme  qui  par  longue  expérience  a 
jà  acquis  beaucoup  de  crédit  en  sa  patrie,  le- 
dicl  sieur  acquit  par  luy  beaucoup  d'amis,  et 
apprinl  plusieurs  choses  appartenantes  à la- 
dicle négociation. 

Par  la  communication  qu'eut  ledict  èvesque 
avec  ledict  castcllan  et  quelques  autres  qui  le 
veirent  auprès  de  luy,  il  rccognut  que  l'entre- 
prinse  serait  plus  difficile  qu'il  ne  l'aurait 
pensé;  car,  comme  tout  le  monde  sçait,  l'empe- 
reur, voyant  que  le  roi  dernier  décédé  n’avoit 
point  d'enfans,  avoit  depuis  six  ans  commencé 
ses  pratiques  par  un  de  ses  serviteurs  appellé 
l’abbé  Cyre,  qui,  sous  prétexte  d’estre  ambas- 
sadeur résidant  auprès  dudict  feu  roy  décédé, 
avait  acquis  beaucoup  de  crédit  et  de  familia- 
rité uvcc  plusieurs  seigneurs,  et  entre  autres 
avec  les  Lithuans  et  avec  une  partie  de  la 
P.randc-Polongnc,  la  Voline,  et,  peu  s'en  fal- 
loit,  toute  la  Prusse,  comme  sera  dit  cy-après. 
Ceux  qui  jà  avoient  esté  persuadés  par  ledict 
Cyre  que  l'archiduc  Ernest  serait  utile  audict 
royaume,  voyant  que  leur  roy  estoit  décédé, 
metloienl  peine  tous  les  jours  d’en  attirer 
d'autres  ; et  pour  aulhoriser  ce  qui  jà  avoit  es- 
té si  bien  commencé,  ledict  seigneur  empereur 
avoit  envoyé  deux  des  principaux  et  des  plus 
grands  du  royaume  de  Bohesme,  pensant  que, 
pour  la  conformité  de  la  langue  qu'ils  ont  avec 
la  polacque,  ils  seraient  plus  favorablement 
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rcceus  et  familiers  avec  ceux  avec  lesquels  il 
conviendrait  négocier.  Et  monstra  ledict  sei- 
gneur empereur  qu'il  entendoit  tout  ce  qu'un 
prince  pouvoit  sçavoir  pour  gaigner  le  cœur 
de  ceste  nation  ; car  outre  qu’il  avoit  com- 
mencé ses  praticques  six  ans  auparavant,  il 
choisit  ses  deux  principaux  ambassadeurs, 
personnages  de  grasse  maison,  de  grande  au- 
thorité,  de  mesme  langue,  et  qui  arrivèrent  avec 
telle  pompe  et  grandeur,  que  leur  venue  sem- 
bla plus  être  entrée  de  roys  que  d'ambassa- 
deurs; et  toutesfois  l’issue  ne  fut  pas  telle  qu'ils 
s’estoient  persuadés. 

D’autre  costé,  le  Moscovite  s'estoit  jà  insi- 
nué par  des  lettres  qu’il  avoit  escriles  à toute 
la  noblesse,  leur  faisant  des  offres  si  avanta- 
geuses et  si  apparentes,  qu'il  sembloit  qu'on 
ne  le  pcusl  refuser.  Ce  parti  estoit  porté  cl  fa- 
vorisé par  un  palatin,  homme  qui,  pour  sa 
vertu,  et  grande  modestie,  a beaucoup  de  cré- 
dit ; et  si  ledict  Moscovite  se  fust  bien  gouverné 
à la  conduite  de  ceste  alfaire,  l’on  peut  dire  que 
c’csloit  le  parti  le  plus  dangereux  pour  nous , 
parce  qu’il  n’y  avoit  homme  qui  n’eust  trouvé 
bonne  paix  perpétuelle  et  une  union  entre  ces 
deux  grandes,  fortes  et  puissantes  nations. 

En  tiers  rang  estoit  le  roy  de  Suède,  qui 
rendoit  sa  cause  fort  recommandable  pour  es- 
tre  prince  voisin,  prince  d’aage,  et  qui  jà  est 
expérimenté  à gouverneur  un  royaume,  et  qui 
a des  pays  en  Livonie  qu’il  offrait  de  joindre 
avec  la  Polongne.  A cela  aidoil  fort  la  royne 
sa  femme,  sœur  du  roy  dernier  décédé,  et  sem- 
bloit  que,  pour  estre  descendue  de  ceste  cou- 
ronne, l’on  devoit  préférer  son  fils  à tous  les 
autres  princes  estrangers. 

Le  duc  de  Prusse,  soubs  prétexte  de  deman- 
der le  premier  lieu,  quand  ce  viendrait  au  jour 
de  l'eslection,  comme  vassal  du  royaume,  fai- 
soit  mettre  en  avant  qu’il  estoit  prince  jà  ac- 
coustumé  à gouverner  avec  grande  modestie 
et  administration  de  justice  ses  pays,  prince 
qui  pouvoit  estre  dit,  comme  pollar,  aimé 
de  ses  subjerts,  appuyé  de  tous  les  grands 
princes  d'Allemaigne , et  qui  avoit  grande 
quantité  d’argent  pour  subvenir  aux  nécessités 
du  royaume.  Son  fait  estoit  porté  par  de  grands 
personnages,  qui  par  ce  moyen  pensoient  faire 
le  bien  de  leur  pays.  Mais  l’empereur  rompit 
le  desseing  dudict  duc  fort  dextrement  ; car  il 
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luy  offrit  son  aide  cl  faveur  en  cas  que  Ernest 
ne  fusl  eslu  roy,  et  luy  accorda  en  mariage  sa 
niepee,  tille  du  duc  de  Clèves.  Et  fut  depuis 
interceptée  une  lettre  par  laquelle  ledict  em- 
pereur remercioit  ledict  duc  de  Prusse  de 
l’honnestc  offre  qu’il  luy  avoil  faicte  de  favo- 
riser son  fils  Ernest,  le  remercioit  aussi  do 
l’offre  qu'il  luy  faisoit  de  deux  mils  reislrcs, 
qu'il  luy  promcltoit  de  tenir  prests  s’il  en  es- 
tait besoing.  Ladicte  lettre  et  quelque  autre  oc- 
casion reculèrent  si  bien  le  party  dudicl  duc, 
qu’il  n’yeut  personne  qui  voulus)  endurer  qu’il 
fust  nommé  parmy  les  compétiteurs,  bien  qu’il 
eust  envoyé  par  tous  les  pays  pour  s’excuser  et 
adoucir  les  malcontans,  qui  estaient  en  grand 
nombre  ; car,  comme  ils  sont  presque  toujours 
invincibles,  ils  ont  pour  la  pluspart  le  coeur 
si  grand,  qu’on  ne  les  gaigneroil  jamais,  ny 
par  forces  ny  par  menaces. 

Le  cinquiesme  party  estoit  de  ceux  qui  dési- 
raient un  roy  pollac  ; et  s’il  eust  esté  possible 
s’accorder  à choisir  l’un  d’entre  eux,  ils  eus- 
sent facilement  tourné  tous  de  ce  costé-là, 
d’autant  qu’il  n’y  avoit  homme  qui  ne  jugeas! 
que  ce  serait  une  grande  commodité  d’avoir 
un  roy  de  sa  nation,  de  sa  langue  et  de  sa  co- 
gnoissance,  un  roy  qui  n’auroit  les  forces  pour 
rien  attenter,  ny  entreprendre  sur  les  libertés 
dudict  pays,  et  que  telle  négociation  ne  pou- 
voit  estre  qu'agréable  à l’empereur,  si  son  fils 
estait  refusé,  et  pareillement  au  Moscovite,  à 
tous  les  princes  d’AUemaigne,  et  au  Turc,  qui 
ouvertement  soustenoil  et  recommandoit  ce 
party. 

Toutes  ces  considérations  bien  examinées , 
ledict  sieur  recogneut  que  sa  bonne  volonté 
luy  avoit  trop  facilement  faict  entreprendre 
une  affaire  do  si  grande  importance  et  difll- 
cillc  exécution  ; car,  d’un  costé,  l'entrée  luy 
scmbloit  fort  périlleuse,  parce  que  tout  le 
pays  estoit  embrasé  de  peste;  de  l’autre  costé, 
il  y avoit  peu  de  gentilshommes  qui  jà  n’eus- 
sent arresté  leur  opinion  en  faveur  de  l’un  ou 
de  l’autre  desdicts  compétiteurs. 

Ceux  qui  portaient  les  partis  contraires  es- 
taient gens  d’authorilé,  gens  cogneus  et  favo- 
risés. Les  compétiteurs  estaient  princes  si  puis- 
sans  et  si  voisins,  que  du  moindre  d’entre  eux 
l'on  pouvoit  beaucoup  espérer  ou  craindre  ; et 
au  contraire,  ledict  sieur  estoit  venu  comme 
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à la  desrobée,  homme  incogncu  et  qui  n’avoit 
pas  grande  intelligence  des  affaires  du  royau- 
me; il  présentoit  le  nom  d’un  prince  de  loin- 
tain pays,  prince  de  qui  on  ne  devoit  rien 
craindre  en  cas  qu’il  fusl  refusé  : mais,  au  con- 
traire , c’estoit  le  vray  chemin  d’acquérir  la 
bonne  grâce  de  l’empereur,  du  Moscovite  et 
de  tous  les  princes  d'AlIemaignc.  Et  de  plus  le 
faisant  roy,  d’autant  qu’il  n'avoit  ny  forces  ny 
amis  voisins  prochains,  il  sembloit  qu’on  n’en 
peust  espérer  aucun  secours  ny  commodité. 

Il  ne  restait  audict  sieur  êvesque,  pour  estre 
volontiers  ouv,  que  la  grandeur  et  ancienneté 
de  la  maison  de  France,  la  mémoire  du  feu 
roy  Henry  et  du  feu  roy  François-le-Grand , 
la  vertu  du  roy  cl  du  très-illustre  duc  d’Anjou, 
qui  est  certainement  chose  digne  d’estre  con- 
sidérée. Ce  sont  deux  frères  bien  nés  et  bien 
nourris,  et  accomplis  de  toutes  choses  dignes 
de  grands  princes,  et  qui  ont  un  frère  tiers  qui 
suivra  le  chemin  et  la  vertu  de  ses  deux  aisnés. 
Et  qui  plus  est,  ledict  sieur  duc  d’Anjou  no 
pouvoit  estre  dicl  nouveau  au  gouvernement 
d'un  royaume,  ayant,  par  l’espace  de  sept  ou 
huict  ans , par  commàndement  du  roy  son 
frère,  porté  le  faix  de  toutes  les  affaires  de  ce 
royaume,  ayant  aussi  telle  expérience  au  faict 
do  la  guerre,  qu’on  ne  pouvoit  dira  autrement, 
sinon  que  c’estoit  un  prince  qui  se  ferait 
aimer  aux  amis  et  craindre  aux  ennemis.  C’es- 
toicnl  de  belles  cl  dignes  considérations , et 
dont  ledict  sieur  évesque  se  sçavoit  bien  ai- 
der ; mais  la  difficulté  estoit  comment  une  telle 
noblesse,  aigué  et  de  bon  entendement, vou- 
drait si  soudainement  s'arrester  A preslcr  foy 
sur  sa  parole,  ny  voudrait  aussi  laisser  ce  qu’ils 
pouroient  certainement  espérer  des  autres 
compétiteurs,  pour  une  nouvelle  espérance  qui 
pour  lors  sembloit  estre  telle,  que  ceux  qui 
n’avoient  cognoissancc  dudict  prince  la  ju- 
geoient  sans  apparence  et  fondement. 

A cela  survenoit  une  autre  difficulté;  c’est 
que  nos  adversaires  s’aidoient  des  troubles  ad- 
venus en  France  depuis  dix  ans , remonstrans 
que  le  prince  pour  qui  ledict  sieur  partait  estoit 
jà  accoustumé  aux  guerres  civiles , et  en  ap- 
porterait la  semence  en  Polongnc. 

Je  dirai  une  autre  scrupulle  qui  ne  lui  don- 
noit  pas  grand’peinc,  cl  si  n’en  discourait  pas  à 
beaucoup  de  gens  : c’estoit  qu’il  considérait  que 
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s’il  ne  pouvoit  Tenir  au  bout  de  son  entreprise, 
il  se  IrouTeroit  beaucoup  de  gens  qui  diroient 
que  c’estoit  sa  faute,  et  l’accuseroient  d’une 
grande  témérité  ou  légèreté  d'atoir  mis  en 
avant  ce  qui  pour  lors  sembloit  impossible.  Et 
quand  bien  Dieu  le  feroit  si  heureux  de  luy  faire 
réussir  son  desseing,  il  sçavoit  bien  que  l’envio 
est  si  grande  en  France  qu’il  n'auroit  pas  faullc 
d’ennemis,  et  qui  mettroient  peine  de  luy  oster, 
ou  pour  le  moins  luy  diminuer  une  partie  de  la 
gloire  qu'il  ayoit  méritée.  Et  de  faict,  c’est  ce 
qui  plus  luy  a donné  de  peine  en  Polongnc  ; 
mais , se  voyant  jé  embarqué , il  se  délibéra  de 
mourir  ou  de  vaincre , et  surmonter  toutes  les 
difficultés. 

Et  pour  ce  faire  il  no  trouva  que  deux  remè- 
des, qui  estoient  : l’un,  de  faire  capable  ladicte 
noblesse  que  toutes  les  commodités  présentées 
par  les  susdicts  compétiteurs  estoient  accom- 
paignées  de  tant  do  circonstances , qu’enfln  ce 
ne  seroicnl  point  commodités,  mais  que  les 
acceptant  ce  seroit  la  ruine  do  leur  patrie. 
L’autre  remède  estait  qu'en  discourant  de  ce 
qu’on  pouvoit  espérer  du  roi  présentement 
esleu , lodict  sieur  auroil  moyen  de  rendro  ca- 
pables les  eslectcurs  que  de  la  personne  du 
très-illustre  duc  d’Anjou  l’on  pouvoit  espérer 
beaucoup  de  bien  et  rien  craindre  de  mal. 

Ce  conseil  sembla  bon  audict  sieur;  car  aussi 
n’en  avoi(-il  point  d’autre,  ny  esloil  accom- 
paigné  d’hommes  à qui  il  en  pust  demander, 
et  ne  restait  que  la  difficulté  de  l’exécuter;  car 
il  n’avoit  point  d’accès  auprès  des  seigneurs  et 
de  ceux  qut  pouvoient  authoriser  son  desseing. 
Il  n’avoil  pas  les  cent  cinquante  gentilshommes, 
comme  les  ambassadeurs  de  l’empereur , qui 
peussent  aller  par  le  pays  publier  ses  raisons. 
Enfin  se  trouvant  en  ceste  perplexité,  ils  prinl 
deux  résolutions  : l'une,  de  faire  entendre  par 
quelques  moyens  aux  seigneurs  quelques  par- 
ticularités qui  deussent  les  mouvoir  é l'cscouler 
volontiers;  l’autre,  qu'cscrivant  de  ce  qu’on 
pouvoit  espérer  dudict  sieur  duc  d’Anjou , il  lo 
coucha  en  tels  termes  que  ce  fut  comme  en 
faire  un  parangon  avec  les  autres  compéti- 
teurs, et  par  ce  moyen  les  reculer  si  faire  se 
pouvoit,  et  le  mettre  luy  au  haut  bout.  Et  pour 
faire  ce  desseing , luy  vint  bien  1 propos  que 
Bazin  vint  le  trouver,  qui  luy  rapporta  sadicto 
première  lettre,  qu’il  n’avoit  pu  présenter  aux 
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seigneurs  qui  estoient  assemblés  à Cota,  parce 
que  la  peste  soudainement  déjuirlit  l'assem- 
blée, et  fut  remise  en  un  autre  lieu  appcllé 
Caslki. 

Ledict  sieur  changea  pour  la  pluspart  sadicte 
lettre,  et  y adjousta  ce  qui  luy  sembloit  pou- 
voir servir  A faire  gouster  et  trouver  bonne  sa 
venue,  de  laquelle  lettre  la  teneur  s’ensuit  : 

« Messieurs,  le  roy  Ués-chrestien  m’avoit 
dcspesché  pour  aller  devers  vous,  et  avec  moy 
un  de  ses  conseillers  du  parlement  de  Greno- 
ble , suy  vant  ce  qu'il  vous  avoil  j6  escripl  par 
le  sieur  Andréas  Mensinski , gentilhomme  de 
vostre  nation.  Mais  il  est  advenu  quo  ledict 
conseiller  est  demourè  malade,  et  de  ma  part 
je  l’ay  esté  assez  longuement.  El  comme  j’avois 
recouvert  la  santé,  et  m’estais  acheminé  pour 
satisfaire  6 ma  charge , ils  me  sont  survenus 
d'autres  empeschemens  que  vous  entendrez, 
s’il  vous  plaist , par  le  sieur  Jehan  Krasoski  et 
par  le  sieur  Jehan  Bazin , officier  du  roy  très- 
chrestien , que  je  vous  envoyé  expressément , 
vous  priant  qu'après  que  vous  les  aurez  ouys, 
il  vous  plaise  de  m’advertir  en  quel  lieu  et  en 
quel  temps  vous  voudrez  que  je  me  présente  à 
vous;  car  Jo  ne  suis  pas  délibéré  m'approcher 
de  plus  près  que  ce  ne  soit  avec  vostre  congé. 
Cependant,  affln  que  vous  ne  soyez  en  peine  des 
causes  de  ma  venue,  et  que , pour  estre  arrivé 
tard , autres  n’aycnt  le  moyen  de  préoccuper 
vos  esprits  en  la  poursuite  qui  se  faict  de  vostre 
couronne,  il  m’a  semblé  devoir  sommairement 
vous  faire  entendre  que  le  principal  point  de 
ma  charge  est  de  vous  déclarer  la  bonne,  syn- 
cèrc  et  fraternelle  intention  du  roy  de  Franco 
mon  maistre  envers  vous  ot  vostre  royaume , 
pour  lequel , comme  j’espère , vous  recevrez 
fort  volontiers , et  serez  bien  ayscs  qu'il  vous 
présente  monseigneur  le  duc  d’Anjou  son 
frère,  qui  est,  pour  le  dire  en  un  mot,  son  bras 
droict , sur  lequel  il  s’appuye  entièrement , et 
pour  le  faict  de  la  guerre , et  pour  le  faict  du 
gouvernement  du  royaume;  tellement  qu’il  ne 
vous  présente  pasun  cnfantqui  ait  besoing  luy- 
mesme  d’cslrc  gouverné , mais  vous  prèscnlo 
un  prince  d’aage  compétant , prince  expéri- 
menté è taules  choses  qui  sont  nécessaires  pour 
heureusement  porter  lo  faix,  soit  pour  la  paix, 
soit  pour  la  guerre , d'une  grande  et  puissanto 
couronne  comme  est  la  vostre.  Il  ne  vous  pré- 
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sente  pas  un  prince  qui  vous  apporte  une  troi- 
siesme  ou  quatriesme  religion , non  usitée , 
cogneue  ni  entendue  parmy  nous  ; mais  vous 
présente  un  prince  vraiment  catholique  de  re- 
ligion, et  non  de  faction,  et  qui  est  de  telle  et  si 
grande  prudence,  cl  expérience,  qu'il  s'y  gou- 
vernera si  sagement,  que,  bien  qu’il  y ait  quel- 
que diversité  de  religion  entre  vous,  il  vous 
conservera  et  les  uns  et  les  autres  en  toute 
seureté.  Il  ne  vous  présente  pas  un  prince  qui 
vous  apporte  ny  mœurs  ny  couslumes  barbares 
et  inusitées  ; mais , au  contraire,  il  sc  présen- 
tera à vous  avec  telle  intention,  qu’avec  la  ci- 
vilité que  l'on  voit  reluire  en  France  de  là  où 
il  part,  il  luy  sera  facile  de  s’accommoder  et 
embrasser  vos  mœurs  et  coustumes,  qui  sont 
certainement  pleines  de  prudence  et  de  civilité. 
11  ne  vous  présente  pas  un  prince  qui , en  lieu 
de  vous  apporter  un  repos , ameine  avec  soy 
une  inimitié  et  une  guerre  avec  ceux  qui  ont 
puissance  de  vous  donner  de  la  peine;  ains, 
au  contraire,  il  vous  présente  un  prince  qui  n’a 
point  d’ennemis  qui , pour  raison  de  sa  per- 
sonne ny  du  lieu  d’où  il  part , puissent  estre 
otTencés  contre  vous , si  vous  luy  faictes  ccst 
honneur  de  l'appeller  pour  estre  vosire  roy. 
Et,  qui  plus  est,  comme  il  n’a  point  d’ennemis, 
aussi  a-t-il  beaucoup  d'amis  qui  luy  portent  si 
bonne  volonté,  et  leur  puissance  et  si  grande , 
que  l’on  pourra  dire  que  les  forces  de  vosire 
royaume  en  seront  redoublées.  Vostre  nation  a 
tousjours  aymé  la  nostre;  la  nostre  aussi  a 
chéry,  favorisé  et  hounoré  la  vostre.  Vostre 
noblesse  hantera  nostre  royaume  ; la  nostre 
aussi  vous  visitera , vous  hantera  et  vous  ser- 
vira, s’il  venoit  occasion  qu’il  en  fut  besoing. 
Le  roy  ne  vous  présente  pas  un  prince  qui  soit 
pauvre  et  nécessiteux , et  qui  soit  contraint 
de  récompenser  les  siens  des  offices  et  estais 
qui  par  raison  doivent  estre  réservés  à vous  et 
à ceux  de  vostre  nation  ; mais  vous  présente 
un  prince  quf  de  soy  est  si  riche,  et  a tant  de 
pays  qui  lui  appartiennent,  où  il  y a tant  d’of- 
ficiers, d'estals  et  de  bénéfices,  que  non  sculle- 
ment  il  aura  moyen  de  récompenser  ceux  de 
sa  nation , mais  aussi  en  pourra  gratifier  plu- 
sieurs d’entre  vous  qui  auront  envie  do  faire 
quelque  séjour  en  France.  Le  roi  ne  vous  pré- 
sente point  un  prince  qui  soit  tant  voisin  de  vos 
pays,  que,  pour  avoir  les  forces  voisines, 
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vueille  ou  puisse  entreprendre  sur  vos  franchi- 
ses, libertés  et  loix  observées  ; mais,  au  con- 
traire, il  vous  présente  un  prince  qui  n'aura 
forces  que  les  vostres,  qui  ne  prendra  appuy, 
souslien  ne  grandeur,  sinon  sur  vostre  amour, 
fidélité  et  obéissance.  Bien  est  vray  que  là  où 
vos  autres  ennemis  voudraient  assaillir  vostre 
royaume,  il  aura  tousjours  de  bons  amis  qui  sc 
joindront  à vous  pour  dcffendrc  la  couronne  et 
les  anciens  limites  de  vostre  pays.  Attendant 
doneques  que  je  puisse  arriver  pour  plus  am- 
plement vous  faire  entendre  ce  qui  m’a  esté 
commandé  par  le  roy  très-chreslicn  et  par 
mondict  seigneur  le  duc  d'Anjou  son  frère , je 
vous  supplie,  messieurs,  vouloir  considérer  et 
examiner  le  contenu  de  ceslc  lettre,  et  vouloir 
rccognoistre  qu'en  l’élection  que  vous  ferez  de 
mondict  seigneur,  il  no  vous  peut  advenir 
perle,  dommage  ne  incommodité  aucune.  Au 
contraire , vous  en  devez  espérer , et  pouvez 
vous  promettre  l’augmentation  et  la  grandeur 
de  ceste  puissante  couronne , l’ampliation , le 
repos  et  la  seureté  de  vostre  pays,  le  bien  et 
l’advanccment  d’un  chacun  de  vous,  qui  aurez 
un  prince  bon,  sage,  prudent  et  libéral.  » 

ledict  Bazin  porta  ladicle  lettre  audicl  lieu , 
et,  la  présentant,  l’accompagna  de  cequ’avoit 
esté  accordé  entre  ledict  sieur  et  luy.  Et  comme 
il  est  homme  d'entendement,  et  qui  a le  langage 
latin  en  main , il  fut  fort  volontiers  escouté. 

En  ladicle  dielte  il  y eut  du  bonheur  et  du 
malheur  pour  nous. 

Le  bonheur  fut  qu'au  mesme  jour  que  Bazin 
présenta  ladicle  lettre,  il  y eut  plainte  des 
ambassadeurs  de  l’empereur,  parce  qu’ils  es- 
taient entrés  au  royaume  sans  avoir  adverli  le 
sénat , et  qu'ils  s'estoient  départis  sans  congé 
des  lieux  qui  leur  avoient  esté  assignés  pour 
leur  demeure,  et  s’estoient  acheminés  à grandes 
journées  pour  aller  parler  à l’infante. 

Cela  despleut  extresmement  à la  noblesses, 
qui  ne  pouvoit  porter  patiemment  que  les  es- 
Irangers  se  peussent  librement  promener  sans 
leur  congé  ; car,  outre  qu’on  soupçonnoit  qu’il 
y eust  de  la  désobéissance , et  conséquemment 
du  mespris,  l’on  pouvoit  aussi  estimer  qu’ils 
eussent  intention  d’emporter  ledict  royaume 
par  le  moyen  de  ladicle  infante , puisqu'ils 
voûtaient  plutost  négocier  avec  elle  qu'avec 
ladicle  noblesse. 
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Ceste  plainte  fut  accompaignéc  d'une  autre  ; 
c'est  qu’on  présenta  à la  dicte  dielte  une  malle 
qui  avoit  esté  prinsc  à la  frontière , et  rap- 
portée , où  on  trouva  des  lettres  par  lesquelles 
l'on  cogneut  que  lesdicts  ambassadeurs  n’a- 
voient  pas  dormy  depuis  leur  venue , et  qu'ils 
avoient  bien  commencé  à faire  des  praticques. 

Il  fut  aussi  trouvé  une  lettre  qu’on  escri- 
voil  au  duc  de  Bavière , en  laquelle  il  y avoit 
ces  mots , gcnt  barbara  et  getu  inepta,  et  beau- 
coup d’autres  choses  qui  ne  valoient  guères. 
Je  crois  bien  que  ladicle  lettre  avoit  esté  es- 
crilc  sans  le  scèu  desdicts  ambassadeurs , qui 
estoient  trop  sages  pour  consentir  qu’on  usas! 
de  tel  langage. 

Toutes  ces  nouvelles  despleurent  grande- 
ment aux  seigneurs  et  principaux  du  sénat,  et 
irritèrent  si  fort  la  noblesse  , que  pour  ce  jour- 
lé  il  n’y  avoit  homme  des  grands  qui  osast 
monstrer  de  favoriser  le  parly  dudicl  seigneur 
empereur  ; si  bien  que  les  lettres  dudict  sieur 
évesque , qui  estoient  humbles  et  modestes , et 
la  façon  qu'il  avoit  tenue  è ne  vouloir  s’appro- 
cher sans  leur  congé,  rendirent  nostre  cause 
è l’endroit  de  tous  si  favorable  , qu'il  fut  prins 
plus  de  deux  mil  copies  desdictes  lettres,  puis 
portées  par  tout  le  royaume. 

Mais  ceste  faveur  no  dura  que  vingt-quatre 
heures  ; car  il  survint  incontinent  quelqu’un 
qui  apporta  la  nouvelle  de  la  journée  de  la 
Sainct-Barthélemy,  enrichie  de  tant  de  mé- 
moires et  particularités,  qu’en  peu  d’heures  la 
pluspart  détestoient  le  nom  des  François.  Et 
toutesfois  les  seigneurs  ne  laissèrent  pas  de 
faire  bonne  et  honneste  response  audict  Bazin; 
et  par  les  lettres  qu'ils  escrivirent  audict  sieur, 
le  remercioient  de  l'honneur  et  du  respect  qu’il 
leur  avoit  porté , et  qu'à  la  première  occasion 
qu'ils  pourraient  faire  l'assemblée  générale, 
ils  ne  faudroient  à l’appcller,  le  recevoir  et  es- 
couler  volontiers  : cependant  ne  pouvant  choi- 
sir lieu  bien  net  de  peste  pour  sa  demeure  , 
liorsmis  que  ladicle  ville  de  Connin , ils  le 
prioienl  de  s’en  contenter,  et  de  s’y  retirer  jus- 
ques  à ce  qu'ils  l’eussent  mieux  pourveu. 

Us  députèrent  un  gentilhomme,  appellé  de 
I.uski,  qui  a esté  longuement  en  France,  pour 
lui  faire  compaignie , et  le  faire  pourveoir  de 
tout  ce  qui  Iuy  serait  nécessaire  : lequel  lou- 
tesfois,  irrité  de  ladicle  journée  de  Sainct- 
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Barthélemy,  ne  voulut  le  venir  trouver,  bien 
qu’il  eust  accepté  la  charge. 

Et  quant  aux  ambassadeurs  de  l’empereur , 
l’on  leur  envoya  deux  personnages  de  qualité 
pour  leur  faire  entendre  l'intention  du  sénat , 
qui  estoit  qu'ils  ne  vouloient  plus  endurer 
qu'ils  allassent  ainsi  par  le  pays  sans  congé,  et 
que  s'ils  ne  se  contenoicnt  autrement  qu'ils 
n’avoient  faict,  ils  se  meltoicnt  en  grand  dan- 
ger, parce  que  la  noblesse  ne  le  pourrait  com- 
porter. Firent  aussi , à ce  que  j’ai  entendu , la 
plainte  des  lettres  qui  avoient  esté  surprinses, 
veucs  et  leues , et  du  nombre  des  gens  qui  de 
leur  part  alloient  par  le  pays  pour  faire  des 
praticques,  et  singulièrement  de  l'abbé  Cyre 
et  de  Gaslalde , leur  déclarant  que  si  lesdicts 
Cyre  et  Gaslalde  ne  deslogeoient  dans  un  jour 
prétlx  , ils  seraient  pris  comme  ennemis  du 
royaume.  I.csdicts  ambassadeurs  recourent 
avec  grand  honneur  l'ambassade,  s'excusèrent 
de  ce  qui  avoit  esté  faict  du  commencement , 
promirent  de  se  contenir  au  lieu  qui  leur  se- 
rait assigné  : et  quant  aux  susdicts  Gaslalde 
et  Cyre , dirent  que  ledict  Gaslalde  s’estoit  déjà 
retiré , et  qu'il  n'estoit  venu  en  Poiongnc  que 
pour  demander  à l'infante  une  pension  qu’il  a 
sur  le  duché  de  Bar;  et  pour  le  regard  dudict 
Cyre , ils  en  escriroicnt  audict  empereur , qui 
depuis  manda  que  ledict  Cyre  n'estoit  pas  son 
ambassadeur. 

Suivant  le  mandement  dudict  sénat,  ledict 
sieur  évesque  se  retira  à Connin,  auquel  lieu 
le  palatin  Laski , passant  par  là , le  visita  ; et 
après  avoir  entendu  dudict  sieur  beaucoup  de 
particularités , tant  de  la  personne  du  très-il- 
lustre duc  d’Anjou  que  des  commodités  qu'il 
pouvoit  porter  à leur  royaume  s’il  y estoit 
appellé,  dit  audict  sieur  qu'il  estoit  grande- 
ment obligé  à la  maison  d’Austryc,  et  toules- 
fois,  s’il  voyoilquc  le  très-illustre  duc  d’Anjou 
fust  plus  utile  à leur  patrie , il  oublierait  tout 
respect  particulier  pour  s’accommoder  au  bien 
public. 

Audict  lieu  de  Connin , le  palatin  de  Sando- 
myrc  envoya  son  secrétaire  appellé  Preslaski, 
qui  (U  une  grande  et  aigre  querimonie  de  ce 
qui  estoit  advenu  à Paris  le  jour  de  Saincl-Bar- 
thélemy  ; et  après  avoir  entendu  dudict  sieur 
que  les  affaires  y estoient  passées  autrement 
que  l’on  ne  les  publioit  en  Polongne  et  en  Al- 
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lcmaignc , il  proposa  quelques  articles  pour  le 
proufllt  du  pays , en  cas  que  le  duc  d’Anjou 
fust  esleu  roy,  lesquels  ledict  sieur  ne  fit  aucune 
didlcultè  de  lui  accorder.  11  y eut  quelque  dif- 
férend entr’eux  sur  ce  que  lcdict  sieur  ne  luy 
voulut  rien  bailler  par  cscript , prévoyant  bien 
que  par  quelqu'un  mal  affecté  lesdicts  articles 
scroient  bicntosl  après  communiqués  aux  am- 
bassadeurs de  l’empereur,  qui  en  feroicnl  leur 
proufllt  quand  ce  viendrait  au  temps  de  l’es- 
lcction;  mais  ledict  l’rcslaski  le  pressa  telle- 
ment , ou  qu’il  fallut  rompre  avec  luy  ou  luy 
accorder  ce  qu’il  demandoil,  avec  protestation 
et  obligation  de  l'honneur  que  lesdicts  articles 
ne  scroient  veus  que  de  sondict  rnaistre  : mais 
il  en  advint  comme  ledict  sieur  avoit  préveu , 
ainsi  qu’il  sera  dict  cy-après. 

Jehan  Zbaroski  revenant  de  la  Prusse,  et  pas- 
sant par  ledict  lieu , visita  lcdict  sieur,  et  d’en- 
trée le  traitta  fort  rudement  pour  la  journée  de 
Sainct-Barthèlemy,  si  bien  qu'enfln  la  patience 
eschappa  audict  sieur,  et  luy  dit  que  s’il  avoit 
chose  à luy  dire  qui  concernasl  le  bien  de  sa 
patrie , ou  le  sien  particulier,  il  estoit  prcsl  à 
l'cscouler  ; mais  s'il  vouloit  continuer  à parler 
en  telle  façon  d’un  prince  si  grand  que  le  roy 
son  muisire , il  serait  contraint  de  le  laisser , 
et  ne  parler  plus  à luy , attendu  mesmement 
qu’il  ne  vouloit  donner  foy  à ce  qu’il  luy  en 
avoit  dit.  Zbaroski  dit  que  s’il  avoit  parlé  avec 
quelque  véhémence , ce  n’avoil  esté  que  pour 
représenter  les  propos  qu’à  son  grand  regret 
l'on  tenoil  de  Sadicte  Majesté. 

Un  gentilhomme  appelé  Ostrarogt , qui  est 
de  bonne  maison  et  a fort  bon  nom  parmy  la 
noblesse  et  est  des  évangéliques , vint  parde- 
Vers  ledict  sieur  quand  il  estoit  chez  le  castel- 
lan  de  l,andan,cl  depuis  revint  audict  Connin, 
désirant  eslre  instruit  de  nostre  guerre  civile 
et  de  tout  ce  qu'en  estoit  survenu,  et  pareille- 
ment des  bonnes  mœurs  et  des  vertus  du  très- 
illustre  duc  d’Anjou.  C’est  un  gentilhomme 
sage,  advisé  et  retenu,  et  qui  ne  dict  pas  au 
premiercoup  ce  qu’il  a délibéré  de  Taire  ; mais 
il  ne  laissa  pas  d'entrer  bien  avant  en  propos 
avec  luy  pour  le  sonder  à quel  parly  il  incli- 
nerait le  plus  volontiers  ; et  s'apperccul  bien 
lcdict  sieur  que  lcdict  Ostrorogl  pourrait  estre 
des  Pyastins , et  fut  bien  contant  de  voir  qu'il 
ne  favorisoil  point  particulièrement  aucun  des 
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trois  autres  compétiteurs,  et  se  tint,  de  ce  jour- 
là,  asseuré  qu'il  serait  de  nostre  party,  parce 
qu’estant  homme  de  bon  entendement,  il  re- 
cognoistroit  bien  la  difficulté  qu’il  y aurait  A 
choisir  l’un  d’enlro  eux  , veu  le  nombre  qu’il 
y avoit  de  seigneurs  qui  s’estimoient  dignes 
d’estre  roys. 

Le  référendaire,  duquel  a esté  parlé  au  pre- 
mier livre,  visita  lcdict  sieur  audict  lieu  de 
Connin , soubs  prétexte , disoit-il , d’entendre 
nouvelles  du  sieur  de  Baiagny,  avec  lequel  il 
avoit  contracté  grande  amitié  du  temps  de  la 
maladie  du  ray  dernier  décédé,  cl  l'avant  en 
main , ledict  sieur  ne  voulut  perdre  l’occasion 
de  le  prier  de  suivre  nostre  parly,  lui  mettant 
en  avant  toutes  les  raisons  qu’il  pensoit  pou- 
voit  suffire  à le  gaigner.  Sa  response  fut  que 
l'eslcclion  du  roy  estoit  une  chose  saincte  et 
sacrée,  qu'il  Irouvoit  mauvais  qu’on  en  parlas! 
comme  d'une  choso  qui  despendist  de  la  pro- 
vidence des  hommes;  qu’il  se  falloit  remettre 
à Dieu,  qui  toucherait  au  cœur  des  électeurs , 
et  leur  présenterait  celuy  qu’il  aurait  destiné  à 
estre  leur  oinct  et  sacré.  Ce  furent  ses  propres 
paroles  ; et  pour  ce  qu'il  sembloit  que  par  là  il 
voulust  taxer  ledict  sieur  qu'il  n'eust  point 
faicl  mention  de  Dieu,  il  luy  respondit  que  , 
parlant  à un  homme  de  lettres  comme  il  es- 
toit, il  n’estoil  aucun  besoing  de  luy  ramentc- 
voir  ce  qui  lui  estoit  assez  cogncu.  Bien  luy 
vouloit-il  dire  en  passant  que  si  un  malado 
requéroit  qu'on  luy  flst  venir  un  médecin  , le 
parent  ou  ami  qui  en  prendrait  la  charge  ne 
ferait  pas  son  devoir  s'il  disoit  qu'il  fallust  ap- 
peler celuy  que  Dieu  aurait  choisi  pour  luy 
rendre  la  santé.  Mais  un  autre  qui  dirait  que 
le  plus  docte  et  expérimenté  est  celuy  que 
Dieu  a esleu  , il  ferait  ce  qu’il  devrait  pour  le 
malade,  et  serait  estimé  sage  et  advisé.  l’ar 
mesme  raison  falloil-II  croire  que  Dieu  n’en- 
voyeroil  pas  son  ange  pour  monstrer  celuy 
qu’il  veult  estre  oinct  cl  sacré  ; et  c’est  assez 
qu’il  nous  a faict  entendre  les  vertus  requises 
à un  bon  roy;  et  si  les  gentilshommes  polonois 
le  choisissoient  tel,  l’on  pourrait  dire  que  c’est 
celuy  que  Dieu  avoit  ordonné.  Au  partir,  il 
promit  audict  sieur  de  levenirveoir,  et  mesme 
quand  lcdict  sieurde  Baiagny  serait  de  retour. 
Ceslc  response  ne  déplcul  pas  audict  référen- 
daire ; car  il  en  lit  despuis  le  conte  en  plusieurs 
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bonnes  compagnie»,  et,  & ce  que  l'on  m’a  dit , 
à l’avantage  dudict  sieur  évesque. 

Lequel  fut  à mesme  temps  pareillement  vi- 
sité par  Panatoski,  gentilhomme  de  bonnes 
lettres,  do  bon  sens , et  digne  d'eslre  employé 
aux  affaires  publicques.  Un  gentilhomme  aussi, 
appellé  Zaremba,  qui  a esté  nourry  en  France 
par  le  feu  roy  Henry,  et  qui  avoit  cogneu  fort 
privément  ledict  sieur  évesque,  le  vint  pareil- 
lement visiter,  comme  aussi  feirent  plusieurs 
autres  gentilshommes  qui  se  monstrèrent  fort 
volontaires  à l’escoutcr,  et  aussi  A luy  respon- 
dre  et  contredire  librement. 

Une  chose  vint  bien  » propos  audict  sieur, 
c’est  qu'estant  confiné  pour  quelque  temps  au- 
dict Connin,  M.  le  palatin  de  Berechslan,  qui 
en  est  capitaine,  s’y  tenoit  aussi,  et  ne  sçays  si 
c’estoit  pour  la  conformité  des  mœurs,  car  ils 
se  ressemblaient  en  beaucoup  de  choses  , ou 
bien  pour  la  fréquentation , car  ils  se  voyoient 
souvent,  ils  contractèrent  grande  amitié  en- 
semble, et  rccognoit  ledict  sieur  évesque  luy 
estre  grandement  obligé. 

La  négociation  si  bien  commencée,  il  des- 
pescha  le  doyen  de  Die  pour  adverlir  Leurs 
Majestés  de  sonarrivéeen  Polongne,qui  en  es- 
toienl  en  grande  peine,  et  pensoient  qu'il  fust 
mort  ou  en  quelque  lieu  cscarté  prisonnier; 
et , sur  ceste  opinion,  Leurs  Majestés  avoient 
despeschè  M.  l'abbé  de  t’Isle. 

Les  mémoires  .baillés  audict  doyen  conte- 
noient  les  articles  qui  s’ensuivent  : 

Premièrement , un  recueil  du  voyage  dudict 
sieur,  depuis  Lcipseig  jusques  au  jour  qu'il 
despescha  ledict  doyen. 

Il  porta  un  double  de  la  lettre  que  ledict 
sieur  escrivit  aux  estais , et  la  response  qui 
avoit  esté  faicle. 

Un  discours  en  italien,  faict  par  ledict  sieur, 
faisant  semblant  que  ce  fust  un  gentilhomme 
pollac  , par  lequel  estoit  remonstrée  la  condi- 
tion des  autres  compétiteurs  estre  de  beaucoup 
moins  avantageuse  que  la  nostre. 

Un  roollc  de  tous  les  gentilshommes  qui 
estoient  venus  avec  les  ambassadeurs  de  l’em- 
pereur, en  nombre  de  six  vingts,  et  les  qualités 
d'iccux. 

La  copie  des  lettres  interceptées,  dont  cy- 
dessus  est  faicle  mention. 

; Un  mémoire  de  tout  ce  qu'on  disoit  qu’a- 
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voient  faict  les  ambassadeurs  de  l'empereur. 

Une  carte  de  Polongnc. 

Et  le  discours  de  tout  ce  qui  estoit  advenu 
audict  sieur  depuis  son  arrivée , et  de  tout  ce 
qui  luy  donnoil  A craindre  ou  espérer. 

Plus,  de  supplier  très-humblement  Leurs 
Majestés  d’envoyer  un  gentilhomme  de  robbe 
courto  , et  qui  vint  A temps  pour  se  trouver  à 
la  convocation  générale  qui  se  devoit  tenir  A 
Warsovie,  la  feste  des  Roys,  avec  instructions 
et  mémoires  contenant  la  vérité  du  faict  de  la 
Sainct-Barthélemy,  et  pour  contredire  A beau- 
coup de  calomnies  qui  avoient  esté  semées 
contre  Leurs  Majestés;  cl,  bien  que  ledict 
sieur  évesque  cust  jA  respondu  aux  premiers 
qui  avoient  esté  apportés , il  avoit  opinion 
qu'un  gentilhomme  envoyé  par  le  roy  exprès 
pour  cest  elfect,  avec  lettres  adressantes  A tous 
les  estais,  servirait  de  beaucoup  ; et  pour  au- 
tant qu’il  avoit  de  longue  main  contracté 
grande  amitié  avec  le  jeune  Lanssac , il  sup- 
plia Leurs  Majestés  de  n’en  envoyer  point 
d’autre.  Mais  il  fut  despeschè  si  tard  qu'il 
n’arriva  que  deux  mois  après  la  diette  tenue. 

Ladictc  despesche  faicte,  ledict  sieur  mit 
peine,  avec  toute  la  diligence  qu'il  luy  fut 
possible , d'entretenir  les  amis , ou  pour  le 
moins  ceux  qu'il  ne  voyoit  point  partiaux. 

Il  envoya  Dominé  en  Lithuanie  vers  les  sei- 
gneurs dudict  pays,  pour  les  advertir  de  sa 
venue,  et  pour  leur  porter  la  coppie  de  ladicte 
lettre  qu’il  avoit  escrite  auxdicts  seigneurs  des 
estais  de  Pologne,  et  un  discours  qui  contenoit 
tout  ce  qui  pouvoit  fortifier  nostre  cause;  les- 
quels luy  firent  response  bienhonneste  et  gra- 
lieuse,  comme  aussi  firent  les  quatre  villes  do 
Prusse  auxquelles  ledict  sieur  envoya  sembla- 
bles despesches  par  un  gentilhomme  appellé 
d'Elbenne , qu’il  avoit  prins  A Leipseig  et  em- 
mené avec  luy  pour  s'en  servir  comme  il  feit. 

Tout  le  but  dudict  sieur  tendoil  A faire  co- 
gnoistre  qu'aucun  des  compétiteurs  JA  nommés 
ne  pouvoit  estre  cslcu  qu’il  n’apportast  beau- 
coup d’inconvénicns  audict  royaume. 

L'archiduc  et  le  Moscovite  avoient  le  Turc 
pour  ennemi  capital;  le  Moscovite  ne  pour- 
rait comporter  que  le  roy  de  Suède , son  enne- 
mi , fust  aggrandi  d’une  si  grande  couronne  ; 
le  roy  de  Dannemarch  aussi  n'eu  fust  pas  esté 
contant. 
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Au  contraire  , le  rov  qui  a esté  depuis  csleu 
n'avoit  inimitié  avec  personne,  et  par  consé- 
quent , quand  il  ne  pourrait  porter  aucune 
commodité , aussi  ne  falioit-ii  craindre  aucun 
trouble  ne  incommodité;  et  avec  ce,  l'on  ne 
pouvoit  nier  qu’il  ne  fust  prince  de  grande 
maison,  prince  expérimenté  et  à la  guerre  et  à 
la  paix. 

Ces  raisons  , amplement  desduiles  et  Torti- 
llées de  bons  argumens , furent  volontiers  re- 
ceues  par  aucuns , qui  les  publièrent  chacun 
au  lieu  de  sa  demeure  ; et  ainsi  de  main  en 
main  tout  le  dire  dudict  sieur  fut  divulgué  par 
tout  le  royaume. 

Par  le  double  de  la  lettre  dudict  sieur,  qui 
fut  porté  en  tous  les  endroicls  dudict  royaume, 
aussi  par  ledict  discours  en  latin  et  italien  soubs 
le  nom  d'un  gentilhomme  pollac,  et  parle  récit 
de  ceux  qui  avoient  parlé  avec  ledict  sieur,  tous 
les  bons  esprits  dudict  pays  entrèrent  en  dis- 
pute , chacun  selon  l’inclination  qu’il  avoil  à 
l'un  ou  & l’autre  desdicts  compétiteurs. 

Un  gentilhomme  pollac  escrivil  en  faveur 
dudict  archiduc,  qui  monstracn  son  dire  plus 
de  passion  que  de  jugement. 

Solikoski , secrétaire  du  feu  roy,  homme 
de  lettres  et  de  beaucoup  de  valeur,  y respondit 
promptement  cl  en  nostre  faveur:  si  bien  qu'en 
peu  de  temps  les  cartes  y furent  tellement  mes- 
lées,  que  la  pluspart  se  despartirent  de  l'opi- 
nion qu'ils  avoient  conccuc  avant  que  d'avoir 
ouy  ce  que  ledict  sieur  apportoit. 

Et  les  ayant  faicts  ainsi  irrésolus , il  sembla 
audict  sieur  évesque  qu’avec  des  escrits  qu'il 
feroil  publier,  facilement  il  les  pourroit  attirer 
à nostre  party. 

Ce  plus  grand  cmpcschcmenl  qu’il  avoit , 
c'cstoit  la  nouvelle  de  Paris  qu’hn  faisoit  ra- 
fraischir  de  nouveaux  advis.  Toutes  les  sep- 
maincs  l'on  apportoit  des  painturcs  où  l'on 
voyoit  toute  manière  de  mort  cruelle  dépeinte  : 
l’on  y voyoit  fendre  des  femmes  pour  en  arra- 
cher les  enfans  qu'elles  portaient.  Le  roy  et  le 
due  d’Anjou  y estaient  dépeints  spectateurs  de 
reste  tragédie;  et,  avec  leurs  gestes  et  des  pa- 
rolles  escriles , ils  monstroient  qu’ils  estoient 
marrys  de  ce  que  les  exécuteurs  n’estoient 
assez  cruels. 

Tels  escrits  cl  telles  peintures  irritaient  tel- 
lement le  cœurde  plusieurs,  qu’ils  ne  voûtaient 
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pour  rien  endurer  qu'en  leur  présence  le  nom 
du  roy  fust  nommé;  les  dames  en  partaient 
avec  telle  effusion  de  larmes , comme  si  elles 
eussent  esté  présentes  A l’exécution. 

A cela  y print  ledict  sieur  deux  remèdes  : 
l’un  de  respondre  aux  libelles  diffamatoires, 
comme  il  avoit  jà  commencé,  et  faire  publier 
ses  responses  : auxquelles,  après  avoir  remons- 
tré  que  la  pluspart  de  ce  que  l'on  escrivoitsur 
ce  faict  estait  faux  et  calomnieux  , il  prenoit 
argument  d’escrire  au  vray  les  vertus  de  celuy 
que  l'on  voûtait  calomnier,  et  par  ce  moyen  le 
rendoit  supérieur  en  toutes  choses  à tous  les 
autres  qui  prétendoienl  ladicte  couronne. 

Vautre  remède  estait  de  faire  porter  en  di- 
vers lieux  deux  portraicts  qu'il  avoit  dudict 
sieur  à présent  roy,  pour  faire  cognoistre  qu’il 
n'avoit  la  face  cruelle  ny  truculente , comme 
l’on  l’avoit  faict  dépeindre. 

Et  par  ces  moyens,  de  ce  que  l’on  espèroit 
qui  seroit  la  ruine  de  nostre  cause,  ledict  sieur 
en  tira  une  grande  commodité , qui  estait  que, 
n'ayant  permission  d’envoyer  par  les  pays  in- 
former et  instruire  les  seigneurs  palatins,  cas- 
tellans , capitaines  et  autres  principaux  sei- 
gneurs de  la  noblesse,  pour  les  attirer  & nostre 
party,  l'on  ne  pouvoit  desnier  audict  sieur 
qu'il  ne  fist  publier  la  justification  d'un  prince 
qui  estoit  à tort  calomnié  , afin  , disoit-il,  que 
la  faulcc  information  qu’on  voûtait  leur  faire 
prendre  n'empeschast  qu’au  jour  de  l'esleclion 
ils  n’eussent  le  jugement  entier  et  libre  pour 
choisir  celuy  des  compétiteurs  qui  leur  seroit 
le  plus  proufllttable. 

Ledict  sieur  feit  aussi  son  prouffit  de  ce  qu'il 
entendit  en  quelle  manière  l’eslection  se  dc- 
voil  faire,  et  recogneut  bien  que  la  menue  no- 
blesse pourroit  faire  beaucoup  de  bien  ou  de 
mal , parce  qu’elle  surmonterait  les  seigneurs 
en  nombre  : tellement  qu'il  print  résolution 
de  faire  cappables  tous  les  gentilshommes  de 
grand  ou  de  moyen  estât  de  scs  raisons. 

En  cest  exercice  fut  ledict  sieur  depuis  le 
15  novembre  jusques  au  10  décembre. 

Pendant  lequel  temps  le  seigneur  Soliskoski , 
cy-dessus  mentionné , servit  bien  è la  cause  ; 
lequel , ayant  vcucs  les  premières  responses 
dudict  sieur  évesque,  luy  print  envie  de  l’aider 
et  de  le  relever  de  peine  ; et  de  ce  jour-là  com- 
mença à escrire  pour  nous  en  sa  langue  , en 
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laquelle  il  est  très-excellent  sur  tous  les  ora- 
teurs de  Polongne,  «t  y continua  tant  qu'il  a 
esté  besoing  : tellement  que  je  puis  dire  que 
ledicl  sieur  a receu  beaucoup  d'aide  et  de  sup- 
port dudict  Solikoski,  parce  que  ses  escrils  en 
sa  langue  estoient  volontiers  receus  par  ceux 
de  sa  nation  ; et  encore  que  son  nom  n’y  fust 
jioinl  opposé,  si  est-ce  que  son  style  estoil  jà  si 
rccogneu  et  si  remarqué  par  toute  la  Polongne, 
que  les  deux  premières  lignes  descouvroient 
tousjours  le  nom  de  l’autbeur. 

Or,  pendant  que  ledict  sieur  évesque  s’em- 
ployoit  à ce  que  dessus  est  dict , il  avoit  une 
autre  occupation  qui  luy  donnoit  beaucoup  de 
peine,  qui  estoit  de  respondre  aux  lettres  qu’on 
lui  escrivoit  de  toutes  parts.  Sur  quoy  vient 
5 noter  que  ceste  nation  est  si  active  et  si  cu- 
rieuse d’entendre  ce  qui  concerne  le  prouiTlt  de 
leur  patrie,  que,  soudain  que  lcsdicts  premiers 
discours  furent  veus , une  infinité  de  gentils- 
hommes vouloient  sçavoir  ce  que  l’on  pour- 
rait espérer  de  la  venue  dudict  sieur  : les  uns 
venoient  expressément  audict  Connin  ; les 
autres  négocioient  par  lettres  ; et  tel  estoit  le 
jour  qu’il  falloit  respondre  & une  trentaine,  et 
par  malheur  ce  fut  que  ledict  sieur  n’avoit  aide 
que  de  Bazin,  encor  pour  la  pluspart  du  temps 
il  s'en  servoit  pour  aller  par  pays.  Le  travail 
doneques  luy  estoit  insupportable , mais  il  re- 
prcnoil  forces  tous  les  jours  pour  l’espérance 
qu’il  avoit  d’une  bonne  issue. 

Entre  ceux  qu’il  vil  aussi  fut  le  grand  tré- 
sorier du  royaume , qui  est  homme  de  bonne 
maison , sage  et  de  quelque  authorilé,  lequel, 
passant  par  Connin  pour  autres  affaires,  visita 
ledict  sieur,  accompaigné  d'un  autre  dont  j’ay 
oublié  le  nom.  Et  après  avoir  longuement  dis- 
couru avec  luy,  il  voulut  particuliérement  sça- 
voir le  faict  de  la  journée  de  Saint-Barthélemy 
(car  il  estoit  des  évangéliques).  El  ne  veux  ob- 
mettre  que  sur  ce  que  ledict  sieur  mettoit  peine 
de  luy  persuader  que  le  très-illustre  duc  d’An- 
jou n’avoit  esté  cause  ni  motif  de  ladicte  jour- 
née, et  que  au  roy  son  frère  ni  en  luy  on  n'a- 
voit  jamais  veu  aucun  signe  de  cruauté , il 
respondit  qu’il  n’estoit  jà  besoing  que  ledict 
sieur  se  travaillas!  pour  cela,  d'autant  que  s'ils 
voyoient  que  au  reste  le  très-illustre  duc  fust 
plus  prouOitable  au  royaume  qu’un  autre , la 
peur  do  sa  cruauté  ne  les  destourneroit  pas  de 


l'eslirc  ; car,  estant  dans  le  royaume,  il  aurait 
plus  d’occasion  de  craindre  d'eulx  qu’eulx  de 
luy,  si  d’avaulurc  il  vouloil  entreprendre  chose 
contre  leurs  vies  ou  contre  leurs  libertés.  C'est 
un  point  que  ledict  sieur  traicla  depuis  en  son 
oraison  assez  diffusément. 

Tout  ce  grand  commencement  donna  quel- 
que espérance  audict  sieur,  et  mesme  qu'il 
voyoil  que  tous  ceux  qui  se  mesloient  d’escrire, 
de  discourir  cl  de  haranguer  parmy  la  no- 
blesse, estoient  personnages  de  bon  enten- 
dement, et  n’avoient  autre  passion  que  do 
chercher  un  roy  qui  fust  vertueux,  sage  et 
expérimenté  à gouverner,  et  desquels  aucuns 
l’adverlissoient  souvent  de  négocier  sincère- 
ment, comme  il  avoit  commencé,  et  que  sur- 
tout il  se  gardast  de  corrompre  personne  par 
argent  ny  par  promesses. 

La  manière  de  négocier  dudict  sieur  con- 
tenta plusieurs  personnages  de  bon  entende- 
ment , car  il  n’essayoil  [joint  de  gaigner  per- 
sonne par  promesses. 

Il  proposoit  nuement  les  vertus  dudict  sieur 
duc  d’Anjou,  le  soulagement  et  commodité  que  le 
pays  en  pouvoit  espérer,  elconcluoit  là-dessus 
que  si  l'on  se  pouvoit  plus  promettre  d'un  au- 
tre que  de  luy,  il  porterait  patiemment  que 
ccstuv-là  luy  fust  préféré.  Mais,  bien  qu’il  fust 
certain  que  tous  les  autres  compétiteurs  fus- 
sent dignes  de  toute  grandeur,  loutesfois  ny  en 
avoit-il  pas  un  en  qui  toutes  choses  requises  à 
un  roy  se  puissent  trouver  pour  le  présent 
comme  en  luy,  parce  qu’il  estoit  dcsjà  faict , 
instruict  et  expérimenté  à commander. 

Et  par  les  moyens  des  amis  que  ledict  sieur 
évesque  avoit , il  fut  adverty  qu’entre  autres 
messieurs  les  palatins  de  Sandomyre,  Laski, 
Lansissic , Lubellin  , Brechstan  , Keulnée  et 
Plosko , M.  le  mareschal  Oppalinski  et  beau- 
coup de  cnstellans,  capitaines  et  gentilshommes 
de  marque,  comme  aéra  dict  cy-après,  estoient 
bien  capables  de  scs  raisons  : et  encore  qu’ils 
réservassent  tousjours  à dire  leur  opinion 
quand  ils  auraient  entendu  tous  les  autres  am- 
bassadeurs , si  estoit-il  bien  aisé  audict  sieur 
de  cognoistre  qu’ils  jugeraient  que  noslre  party 
estoit  plus  avantageux  que  les  autres. 

Environ  le  10  décembre,  un  secrétaire  d’un 
seigneur  cscrivil  audict  sieur  évesque  que  son 
inaislrc  et  plusieurs  autres  palatins  s’estoieut 
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retirés  de  nostre  party,  tant  ils  se  tunoicnt  of- 
fensés de  ce  qui  cstoil  advenu  & Paris  ; luy  es- 
crivoil  aussi  que  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur emportoient  la  faveur  de  tous  les  grands  ; 
que  l’Allcmaigne  et  l’Angleterre  estoient  unies 
pour  faire  la  guerre  en  France  ; qu’on  avoit 
descouvert  une  prophétie  à Nuremberg  qui 
menassoit  la  France  de  l’cxtrcsme  ruine  dans 
deux  ans;  en  somme,  il  y avoit  trois  feuillets 
de  papier  plains  de  telles  manières  de  songes, 
cl  concluoit  que  lediel  sieur  pouvoit  bien  s'en 
retourner  ; lequel  luy  respondit  en  telle  façon 
qu’a  mon  jugement  lediel  secrétaire  se  repen- 
tit d’avoir  rien  escript , et  luy  Ht  cognoistrc 
qu'il  n’estoil  pas  homme  facile  & estonner. 

Un  autre  des  seigneurs  du  pays  envoya  un 
sien  parent  vers  lodict  sieur,  pour  luy  dire  quo 
en  négociant  il  conimcttoit  deux  fautes  qui  luy 
laisoient  perdre  le  coeur  d’une  grande  partie  de 
la  noblesse.  La  première,  c’est  que,  en  par- 
lant du  très-illustre  duc,  il  le  faisoit  si  graud , 
et  mesmes  au  faict  des  armes , qu’il  scmbloit 
qu'il  voulusl  dire  qu’il  n’y  avoit  homme  en  Po- 
kmgne  qui  valust  rien. 

La  seconde,  il  trouvoit  fort  mauvais  que  le- 
dict sieur  eust  dicl  que  lediel  très-illustre  duc 
n'avoil  désiré  d’estre  roy,  ni  pour  les  richesses 
ni  pour  la  grandeur  dudict  royaume,  mais  seu- 
lement pour  eslre  chef  d'une  si  grande  et  ver- 
tueuse noblesse,  faisant  entendre  au  surplus 
audict  sieur  que,  négociant  en  ccstc  façon  qu’il 
avoit  commencée,  beaucoup  de  seigneurs  en 
estoient  offensés. 

Au  premier  point  de  ses  plaintes,  lediel  sieur 
respondit  qu’il  n'avoit  jamais  entendu  que , 
pour  dire  qu’un  prince  fusl  plain  de  vertu  et  de 
valeur,  tant  pour  le  faict  do  la  guerre  que  pour 
l'entrelenement  de  la  paix,  quelque  autre  quo 
ce  fusl,  ou  prince  ou  gentilhomme,  s’en  deust 
tenir  olfencé. 

Pour  le  second  point , il  luy  mit  en  avant 
que  ccluy  qui  pourchasse  une  riche  héritière, 
s’il  est  sage,  se  gardera  bien  de  dire  que  ce  soit 
pour  scs  biens , ains  dira  toujours  que  c’est 
pour  sa  vertu , qui  est  le  vray  langage  que  les 
compétiteurs  dévoient  tenir  en  demandant  le 
royaume  de  Polongne,  et  que  si  luy  de  sa  part 
se  leuoit  offcncé  de  sa  response,  il  en  estoit  bien 
marry  pour  son  regard;  mais  estoit-il  bien 
asscuré  d’avoir  contante  une  infinité  de  sei- 


gneurs qui  n’estoient  de  son  advis.  Lediel  gen- 
tilhomme envoyé  demanda  là  - dessus  audict 
sieur  s'il  n’estimoit  pas  que  son  parent  eust 
plus  d'authorité  que  les  autres  qui  estoient  en 
pareil  degré  d’honneur  ; il  respondit  qu’il  sça- 
voit  bien  que  son  parent  avoit  beaucoup  d'au- 
Ihorité  et  de  crédit  ; mais  pour  luy  en  donner 
plus  ou  moins  qu’aux  autres,  cela  n 'estait  venu 
encore  à sa  cognoissance , et  que  pour  couper 
court  à cesle  dispute , il  luy  faisoit  une  offre 
qui  estoit  telle  : qu’il  semblait  eslre  raisonna- 
ble que  si  sondicl  parent  avoit  tant  de  suite 
et  tant  de  moyens,  que,  sans  la  diligence  et  sol- 
licitude dudict  sieur  évesque,  il  peust  procurer 
la  couronne  au  duc  d'Anjou,  il  scroit  fort  con- 
tant do  se  reposer,  et  de  luy  en  laisser  la  charge 
et  l’honneur  de  ce  qui  en  adviendrait.  II  res- 
pondit que  sondict  parent  ne  pouvoit  pas  en- 
treprendre ce  qui  ne  dépendoit  pas  de  luy  seul: 
ce  qui  donna  occasion  audict  sieur  de  luy  dire 
qu’il  le  prioil  doneques  de  le  laisser  négocier 
à sa  façon , puisqu'il  falloil  qu'il  en  eust  la 
peine  et  le  danger,  s'il  en  estoit  refusé. 

Ces  deux  particularités  ay  - je  voulu  coller, 
pour  monslrer  en  quelle  peine  estoit  ledict 
sieur  évesque,  qui  estoit  combattu  tous  les 
jours  de  divers  endroits , et  n'avoit  personne  à 
qui  se  conseiller,  ni  de  qui  il  peust  recevoir 
aucun  solagement , sinon  de  Bazin  et  de  ses 
serviteurs  domestiques , qui  ne  pouvoieut  le 
servir  qu’à  faire  ce  qu’il  leur  commandoil. 

En  mesnie  jour,  ou  le  jour  après,  ledict  sieur 
fut  visité  par  un  gentilhomme,  appelle  le  sieur 
Martin  Dobory,  parent  du  palatin  de  Lubcllin, 
qui  pour  lors  veaoit  de  Vienne,  et  s'estoit 
trouvé  au  couronnement  du  roy  do  Hongrie; 
et  dit  que,  voyant  la  contention  qui  estoit  en- 
tre les  gentilshommes  du  pays  pour  l'cludion 
de  leur  roy,  dont  les  uns  disoient  beaucoup 
de  bien  de  l’archiduc  Ernest , les  autres,  et  en 
plus  grand  nombre , parloient  fort  gracieuse- 
ment du  très  • illustre  duc  d’Anjou , lesquels 
estoient  toutesfois  fort  combattus  par  aucuns, 
qui  en  ce  mesmo  temps  faisoient  semer  des  li- 
belles diffamatoires  contre  ledict  seigneur  ; et 
bien  que  ledict  sieur  évesque  y eust  respondu 
suffisamment,  toutesfois  la  passion  estoit  peult- 
estre  cause  qu’aucuns  ne  pouvoieut  compren- 
dre la  vérité.  Voyont  doneques  ccste  conten- 
tion , luy,  comme  amateur  de  sa  patrie,  estoit 
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résolu  de  s’cn  venir  en  France.  Et  comme  il 
avoit  veu  l’archiduc  Ernest , il  verroit  aussi  lc- 
dicl  duc  d'Anjou,  et  s'esclairciroit  du  bien  et 
du  mal.  Ledict  sieur  loua  grandement  son  des- 
scing , comme  certes  il  estoit  louable , cl  luy 
bailla  le  sieur  du  Belle  pour  l’accompaigncr  et 
le  conduire  A la  cour.  Du  Belle  est  un  gentil- 
homme que  Balagny  avoit  laissé  A Vienne  ma- 
lade; et  estant  guéri  de  sa  maladie,  qui  luy  dura 
six  mois,  il  s’estoit  rencontré  avec  ledict  sieur 
Martin  en  Hongrie , lequel  le  ramena  en  Po- 
longnc,  et  mesme  l'amena  avec  luy  chez  le  pa- 
latin de  Lubellin. 

Je  ne  veux  obmettre  une  particularité  pour 
monstrer  combien  la  noblesse  dudicl  pays  est 
adonnée  A tous  honestes  exercices  et  aux  bon- 
nes lettres.  C'est  que  ledict  sieur  palatin  s’en- 
quit  avec  ledict  sieur  du  Cellu  fort  diligem- 
incntdes  alTairesdo  France,  des  guerres  civiles, 
de  la  journée  de  la  Sainct- Barthélemy,  et  du 
naturel  et  des  vertus  du  duc  ; et  après  en  avoir 
tant  ouy  qu’il  en  demeura  salisfaict,  il  luy  de- 
manda dudict  sieur  èvesque  fort  diligemment, 
puis  luy  montra  les  livres  de  Oralorei  de  Ci- 
céron, où  il  y a une  épistre  que  Paulo  Manutio 
luy  escrivit  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Levant  pour 
faire  la  paix  pour  toute  la  chrcstienté , et  luy 
dit  telles  paroles  i « Puisque  Paulo  Manutio , 
qui  est  un  des  premiers  hommes  de  nostre 
temps  pour  les  bonnes  lettres,  par  la  lettre  qu’il 
escrivit  audict  sieur  il  y a trente  ans,  et  qui  est 
icy  apposée , parle  de  luy  si  honorablement , 
ce  grand  et  honorable  tesmoignage  nous  donne 
beaucoup  d’expectation  dudict  sieur  ambassa- 
deur. Et  quant  à moy,  disoit-il , je  désire  gran- 
dement de  l’ouyr  au  jour  qu’il  fera  son  orai- 
son A la  convocation  générale.  » Ledict  sieur 
évesque  fut  fort  aise  d’entendre  dudict  du 
Belle  cesle  particularité,  parce  que  cela  luy  fit 
espérer  que  ledict  palatin , ayant  si  bonne  opi- 
nion de  luy,  la  prendrait  encore  plus  grande 
de  celuy  pour  qui  il  parloit. 

En  mesme  temps  j’arrivai  vers  ledict  sei- 
gneur , m’ayant  laissé , comme  cy-dcssus  est 
dict,  ledict  sieur  de  Balagny  en  Polongne  pour 
tenir  vive  la  mémoire  du  très-illustre  duc  d’An- 
jou, attendant  qu’il  vins!  un  ambassadeur  : au- 
quel sieur  je  feis  bien  entendre  par  le  menu 
la  diversité  des  opinions  qui  estoienl  en  la  mi- 
neure Polongne  , et  principalement  pour  le 


faict  de  Saincl-Barlhélcmy.  C’estoit  l’endroit 
où  l’on  apportoit  le  plus  souvent  des  nouvelles 
de  France  ; j’entends  de  celles  qu’on  forgeoit 
pour  reculer  le  très-illustre  duc  d’Anjou.  Et 
avec  cela,  il  y a A Cracovie  un  évesque  appellé 
Didutius,  homme  fort  éloquent,  affectionné  cl 
obligé  A l’empereur,  lequel  faisoit  tout  ce  qu’il 
pouvoit  pour  advancer  le  fait  de  l’archiduc 
Ernest  : A cela  cstoil-il  aidé  par  aucuns  gen- 
tils-hommes dudict  pays  qui  n’estoient  meus 
d’aucune  passion  particulière , ni  d’autre  res- 
pect, sinon  qu’estimant  que  ce  que  l’on  disoit 
dudicl  sieur  duc  fust  véritable,  par  conséquent 
jugeoient  qu’il  n’esloit  tel  qu’il  convenoit  A 
leur  nation  etA  leur  pays.  Cela  donna  occasion 
audict  sieur  évesque  d’y  renvoyer  encore  des 
responscs  nouvelles,  qu’il  fit  aux  libelles  diffa- 
matoires qui  peu  de  jours  auparavant  avoienl 
esté  publiés  ; lesquelles  responscs  contentè- 
rent quelques-uns  des  évangéliques,  plusieurs 
des  catholiques  et  mesme  quelques-uns  aussi 
des  ecclésiastiques,  qui  admonestèrent  ledict 
sieur  A continuer,  afin  qu’au  jour  de  l’élection 
il  n’y  eust  aucun  des  électeurs  qui  fust  gaignè 
ni  préoccupé  par  fausses  calomnies  et  opi- 
nions : et  tel  estoit  l’advis  de  M.  l’archevesque 
et  des  éYesqucs  de  Cujavic  et  de  Cracovie  et  de 
plusieurs  abbés. 

Et  pour  autant  qu’environ  ce  temps  ledict 
sieur  fut  averty  de  deux  mariages , l’un  de  la 
011e  du  castellan  de  Landan,  et  qu’ils  l’avoient 
semond  aux  nopccs , il  print  occasion  d’y  en- 
voyer d’Elbenne  pour  y tenir  sa  place , avec 
des  mémoires  qui  servirent  beaucoup  ; car  le 
palatin  de  Lansissic , qui  est  homme  d’aulho- 
rité  , s’y  trouva  , comme  aussi  firent  un  bon 
nombre  de  capitaines , castcllans  et  gens  de 
marque.  LA  fut  veu  le  porlraict  dudict  seigneur 
duc  d’Anjou,  qu’il  leur  «voit  envoyé  expressé- 
ment LA  furent  vues  et  aussi  examinées  les 
responses  faictes  par  ledict  sieur  évesque  con- 
tre lesdicts  libelles  diffamatoires.  Toute  la 
compagnie  s’en  retourna  bien  informée  de 
tout  ce  qui  pouvoit  appartenir  A nostre  cause. 

Bazin , que  ledict  sieur  avoit  envoyé  aux 
nopces  de  la  fille  du  palatin  de  Wratislavie,  ne 
trouva  pas  en  ceste  maison  les  choses  si  bien 
disposées,  parce  que  son  fils,  qui  s’ estoit  trouvé 
A la  journée  de  Saincl-Barlhélemy  A Paris,  l’a- 
voit,  par  ses  advcrlissemcns,  fort  aigry,  et  no 
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s'cn  faut  point  csbahir  ; car , outre  que  reste 
nation , comme  dessus  est  dict,  déteste  l'effu- 
sion de  sang,  si  ce  n'est  contre  les  ennemis  dé- 
clarés, ledicl  palatin,  qui  de  soi  est  de  douces 
mœurs , ne  pouvoit  oublier  le  danger  où  son 
fils  avoit  esté , et  loutesfois  ne  laissa  pas  de 
recueillir  ledict  Bazin  fort  honnorablement. 
Le  palatin  de  Posnanie , cher  de  la  maison  des 
Gourka  , qui  estoit  aussi  des  nopecs  , ne  luy 
parla  pas  si  graticusement  : peult-étre  s’il 
eust  vescu  cust-il  changé  d'opinion , comme 
foirent  plusieurs  autres  qui  nous  estoienl  au- 
tant ou  plus  contraires  que  luy  ; car  il  estoit 
homme  de  fort  bon  entendement,  et  rap- 
portoit  de  beaucoup  et  à la  prud’hommic  et 
au  jugement  de  feu  son  père , qui  fut  de  son 
temps  un  des  grands  personnages  de  tout  le 
royaume , et  riche  de  six  vingt  mil  thalcrs  de 
rente , avec  lequel  père  ledict  sieur  évesque 
avoit  contracté  si  grande  et  si  estroitte  amitié 
que  plus  grande  ne  pouvoit-cllo  cslrc  entre 
deux  frères  : de  sorte  que  ces  trois  enfans  , 
c’est  1 scavoir  ledict  palatin,  le  comte  Andréas, 
qui  a esté  icy  ambassadeur,  et  le  comte  Stanis- 
laus,  qui  est  son  dernier  frère,  bien  qu’ils  fus- 
sent du  party  contraire  au  nostre,  loutesfois 
faisoienl-ils  mention  dudict  sieur  évesque  fort 
honnorablement,  monstrant  avoir  quelque  re- 
gret de  ce  qu’ils  ne  pouvoient  continuer  avec 
luy  l’amitié  qui  avoit  esté  entre  luy  cl  leurdicl 
père.  Ledict  palatin  mourut  bientost  après  le 
jour  desdictes  nopccs.  Lesdicts  comtes  An- 
dréas et  Stanislaus  furent  au  temps  de  l’élec- 
tion des  Pyaslins,  c’est-à-dire  demandèrent  un 
Pollac.  J'av  voulu  faire  mention  de  ccste  fa- 
mille des  Gourka , parce  qu'elle  est  grande  et 
en  biens  cl  en  suite  de  parens  et  d’amis. 

Il  souvint  audict  sieur  qu’il  avoit  cogncuun 
jeune  gentilhomme  à Paris , qui  à présent  est 
abbé  de  Tremasse , principalle  abbaye  dudict 
royaume  , vers  lequel  ledicl  sieur  m’envoya , 
faisant  semblant  de  le  faire  visiter  pour  l’an- 
cienne cognoissance  qu’ils  avoient  l’un  de 
l’autre;  lequel  me  veit  cl  rcceut  avec  bien 
grande  démonstration  de  l’aise  qu’il  avoit  d’en- 
tendre nouvelles  dudict  sieur  évesque  , et  en 
présence  de  beaucoup  de  gentils  hommes  de  sa 
parcnlclle  qui  estoienl  venus  faire  la  fcsle  de 
NoM  avec  luy  ; il  racomploit  comme  ledicl 
sieur  luy  avoit  esté  bon  amy  au  temps  qu’il 
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avoit  demouré  à Paris , l'avoit  appelle  souvent 
en  sa  maison , et  fait  offre  de  le  secourir  d’ar- 
gent cl  autres  choses,  s’il  en  eust  esté  besoing. 
Fut  aussi  bien  aise  d’entendre  les  particularités 
qui  concernoicnt  le  faict  du  très-illustre  duc 
d’Anjou.  Je  ne  faillis  pas  aussi  de  luy  inonstrcr 
les  raisons  par  lesquelles  ledicl  seigneur  duc 
estoit  tel  que  luy  et  tous  les  amateurs  de  sa  pa- 
trie pouvoient  désirer. 

L’abbé  de  I.andan  vint  aussi  visiter  ledict 
sieur,  comme  aussi  firent  quelques  prieurs  do 
monastères,  par  le  moyen  desquels  ses  discours 
et  ses  responses  furent  envoyées  en  beaucoup 
de  lieux. 

Ces  petites  particularités  ne  m'ont  point 
semblé  inutiles  pour  faire  cognoistre  que  le- 
dict sieur  évesque  n'obmettoit  rien  qui  peust 
servir  à l'advanccment  de  sa  négociation  ; et 
peull-eslrc  aussi  que  les  jeunes  gens  qui  se- 
ront employés  pour  le  serviccdu  roy,  par  cest 
exemple  apprendront  qu'une  négociation  ne 
peut  estre  bien  conduite  si  l'ambassadeur  n'est 
actif  et  diligent  à inventer  tout  ce  qui  luy  peut 
servir.  «■«  m*  - 

De  tout  ceci  sembla  audict  sieur  devoir  don- 
ner advis  à Leurs  Majestés  par  le  secrétaire 
du  sieur  Schumbergl. 

(1573)  , La  dictle  avoit  esté  convoquée  au 
jour  des  Rois  à Warsovic , pour  adviser  du 
jour  et  du  lieu  où  l'cslcclion  se  pouvoit  faire , 
et  de  l’ordre  qu’il  y faudrait  tenir. 

Auquel  lieu  ledict  sieur  envoya  ledict  Bazin, 
d’Elbennc  et  moi , avec  lettres  pour  tous  les 
seigneurs  qui  seraient  présents  : et  là  trouvas- 
mes  le  bon  François,  qui  estoit  de  retour  de  la 
Russie  et  de  la  Podollie  , où  ledict  sieur  l’a- 
voit  envoyé.  C’est  un  François  que  nous  avons 
trouvé  par  de-Ià  , qui  s’est  montré  fort  affec- 
tionné au  service  du  roy  ; et  au  contraire,  tous 
les  autres  François,  qui  estoienl  habitués  au- 
dict pays,  se  monstroienl  ennemis  capitaux  de 
nostre  party  ; voilà  pourquoi  ledict  sieur  éves- 
que donne  à celuy  dont  est  faict  mention  le 
nom  de  bon  François.  Il  nous  donna  expres- 
sément charge  de  veoir  tous  les  ambassadeurs 
terrestres  (ainsi  sont  appcllés  en  ce  pays-là  les 
gentilshommes  qui  sont  députés  des  provinces 
pour  se  trouver  aux  dieltes  gcnéralles  ) , les- 
quels on  choisit  lousjours  personnages  de  bon 
entendement , sages , et  qui  |K>rtent  librement 
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cl  sans  respect  les  affaires  dudid  pays.  L’on 
n'y  en  prend  point  qui  n'ayt  cognoissancc 
des  lettres,  et  qui  ne  sçachc  ce  qu’il  faut 
pour  servir  le  public,  tellement  qu’â  leur 
retour,  faisant  rapport  de  ce  qu'ils  ont  veu 
et  ouy , et  ce  qui  a esté  faict  aux  susdides 
dieltes,  ils  ont  grand  crédit  et  authorité  parmi 
la  noblesse.  Voilé  pourquoi  ledict  sieur  mit 
lousjours  peine  de  faire  entendre  auxdicls 
ambassadeurs  les  raisons  qui  pouvoienl  fa- 
voriser le  très-illustre  duc  ; et  nommément 
en  ladicte  dictle  de  Warsovie , nous  y Ira- 
vaillasmes  beaucoup  par  son  commande- 
ment. 

Et  parce  qu’avant  qu’il  nous  dépcscliast  il 
avoil  esté  adverty  que  les  sénateurs  avoient 
délibéré  de  faire  appeller  les  ambassadeurs 
pour  estre  ouys  en  ladicte  diette,  et  pren- 
dre par  cscril  leur  dire,  et  puis  les  renvoyer 
aux  contins  du  royaume  , estant  d’advis  que 
ce  scroit  assez  de  présenter  à la  menue  no- 
blesse ce  qui  aurait  esté  rocuoilly  de  leur  dire; 
ce  que  avec  grande  raison  ledict  sieur  jugeoit 
que  scroit  perle  de  cause  pour  luy,  qui  es- 
pérait lousjours  d’avoir  quelque  faveur  parmy 
la  noblesse , en  prononçant  son  oraison  ; il 
nous  donna  charge  de  dire  qu’il  ne  pouvoit 
estre  ouy  qu’en  plaine  assemblée  de  tous  les 
estais,  et  que  ainsi  luy  avoil  esté  expressé- 
ment commandé  par  le  roy.  Sur  cela  il  y eut 
beaucoup  de  brigues  ; mais  il  vint  bien  à pro- 
pos que  les  ambassadeurs  terrestres  furent 
cause  que  cela  fut  interrompu,  et  firent  enten- 
dre au  sénat  qu'ils  n’estoient  venus  que  pour 
parler  du  temps  et  du  lieu  de  l’esleclion  , et 
non  pour  ouyr  les  ambassadeurs.  La  raison 
qui  mouvoit  les  sénateurs  de  vouloir  ouyr  les 
ambassadeurs  à la  première  diette,  sans  atten- 
dre la  convocation  génèralle,  n'estoit  pas  sans 
grande  apparence  de  raison  , parce  qu'ils  ne 
pouvoient  comprendre  comme  il  serait  possi- 
ble qu'un  ambassadeur  fust  ouy  et  entendu  de 
cinquante  mille  personnes  ; et  voyoicnl  bien  le 
danger  qu’il  y avoit  que  l’eslection  ne  se  fisl 
par  acclamation  et  non  par  voix  délibérées  et 
consultées  ; mais  pour  l’autre  opinion  il  y avoit 
une  raison  fort  pertinente,  qui  estoit  que,  fai- 
sant l’esleclion  en  plaine  campagne  et  assem- 
blée génèralle  , c'estoit  moyen  d’cmpescher 
qu’il  n'y  cusl  point  de  brigues,  de  menées  et 
COa.  Cl  MéM.  diy.  xvi*  >. 


de  corruptions.  Cela  remonstrions-nous  qui 
volontiers  estions  escoutès,  et  principalement 
par  les  ambassadeurs  terrestres.  Au  contraire, 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  espéraient 
plus  de  faveur  s’ils  estoient  ouys  sans  attendre 
la  grande  assemblée  ; et  ceux  qui  nous  défavo- 
risoient  publièrent  de  nouveaux  adverlissc- 
mens  contre  ledict  seigneur  duc  d’Anjou , qui 
furent  envoyés  audict  sieur  en  grande  dili- 
gence, et  auxquels  il  respondit  avant  la  fin  de 
ladicte  diette.  Et  advint  que  sadicle  response 
donna  tant  de  contentement  A ceux  qui  par 
passion  estoient  mal  affectés  , que  chacun  en 
voulut  avoir , et  en  moins  de  huict  jours  en 
fut  faict  plus  de  mil  exemplaires,  et  fut  incon- 
tinent traduite  en  langage  pollac,  et  envoyée 
par  tous  les  endroits  du  royaume. 

Les  seigneurs  $c  trouvèrent  grandement 
troublés  de  ce  que  les  Lilhuans  n’esloienl  ve- 
nus A ladicte  diette  comme  ils  avoient  promis, 
et , qui  plus  est , de  ce  que  lcsdicts  Lilhuans 
avoient  cscrit  au  Moscovite  que  de  leur  part 
n’acceplcroicnt  autre  que  luy.  Ccst  advertissc- 
ment  fut  cause  que  ces  Pollacs,  rceognoissans 
le  danger  de  la  division  , ne  pensoient  qu’A  se. 
réunir  et  se  joindre  ensemble;  et  comme  ils 
estoient  assemblés  pour  délibérer  de  ce  qu’ils 
dévoient  faire  sur  ce  faict , arrivèrent  quatre 
ambassadeurs  dudict  pays  pour  s’excuser  de  ce 
que  les  autres  n'avoient  peu  venir  A cause  du 
mauvais  temps,  et  qu’ils  n’avoient  osé  aban- 
donner leurs  maisons , estant  le  Moscovite  en 
armes.  Et  interrogés  s'il  estoit  vrai  qu’ils  eus- 
sent faict  quelque  promesse  au  Moscovite, 
avouèrent  que  ladicte  lettre  avoit  esté  escrilc 
du  consentement  de  la  pluspart  d'entr’eux  , 
pour  garder  que  le  Moscovite,  qui  estoit  sur  la 
frontière,  ne  les  vins!  assaillir;  mais  la  vérité 
estoit  telle  qu’il  n’y  avoit  homme  d’enlr'eux 
qui  ne  voulus!  pluslost  mourir  que  de  consen- 
tir que  ces  deux  pays  de  Polongnc  et  de  Li- 
thuanie fussent  divisés.  Ccstc  assurance  osta 
de  peine  les  sénateurs,  et  plus  facillement 
peurent  délibérer  et  résoudre  du  jour  et  du 
temps  de  l'élection.  Les  uns  vouloient  que  ce 
fust  A Lubellin,  pour  estre  plus  près  de  Lithua- 
nie ; autres  vouloient  que  ce  fust  A Warsovie. 
Quant  est  au  jour,  les  uns  vouloient  que  ce 
fust  A la  Saint-Jehan , et  que  cependant  l'on 
s’occupast  A la  correction  des  loix  et  des  sla- 
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tuts.  Enfin  il  fui  arresté  que  ce  seroil  au  5 d’a- 
vril , à Warsovie. 

L’article  du  lieu  fut  grandement  en  nostre 
faveur,  parce  que  la  noblesse  de  Mazovie,  qui 
n’est  pas  moindre  de  trente  ou  quarante  mil 
gentilshommes , monslroit  de  vouloir  plustost 
favoriser  notre  party  que  nul  des  autres , et 
qui  pouvoit  avec  grande  commodité  venir  à 
ladiclc  diette,  et  s’en  retourner  quand  bon  leur 
sembleroil. 

En  ladicte  diette  arriva  un  trouble  qui  eusl 
esté  fort  mat-aisé  d’amortir,  si  promptement 
n’y  eusl  esté  pourveu  : c’est  que  les  ambassa- 
deurs de  Lithuanie  dirent  que  quelques  sieurs 
pollacs  lenoient  le  party  du  rov  de  France , et 
avoient  esté  corrompus  moyennant  cent  mil 
escus  que  l’ambassadeur  leur  avoit  départis. 
Laslti  respondit  A cela  que, quant  à luy,  il  n’en 
avoit  point  prias , et  que  quand  on  luy  en  bail- 
lerait, ce  ne  serait  point  pour  vendre  sa  voix; 
et  bien  que  , pour  les  ser\  ices  que  son  père 
avoit  faicts  à la  couronne  de  France , il  ne 
pourrait  eslre  blasmé  s’il  en  pronoit  récom- 
pense , toutesfois  il  n'en  avoit  |xiint  prins , ny 
pensé  d’en  prendre.  Sandomyr  vouloil  qu'on 
nommast  ceux  qui  avoient  prins  argent,  etre- 
monstra  que  c'estoit  mal  faicl  d’accuser  en  ter- 
mes généraux  une  telle  compagnie.  Le  palatin 
de  Cracovie  remonstra  là-dessus  que  cest  ad- 
verlisscmenln’cstoit  point  à mespriser,  cl  qu’il 
failoil  diligemment  rechercher  s'il  estoit  vray 
qu’il  y cust  de  la  corruption,  ou  par  promesse 
ou  par  argent , et  accompaigna  ces  parolles 
d’autres  qu'il  sembla  audict  palatin  de  Sando- 
myre  qu’il  le  voulust  taxer,  tant  parce  qu'il  n'y 
a pas  grande  amitié  enlr’cux  deux  qu’aussi 
qu’il  avoit  porté  nostre  jiarty  assez  ouverte- 
ment ; ce  qui  fut  cause  qu’il  se  picqua  tant 
plus  facillement , et  respondit  en  telle  sorte  et 
avec  telle  aigreur,  que  lcdicl  de  Cracovie  s’en 
aigrit  aussi  do  son  costé.  Je  ne  sçay  pas  au  vrai 
quelles  parolles  il  y eut  davantage , mais  je 
sçay  bien  qu’ils  furent  prests  de  mettre  la  main 
aux  armes.  Sandomyr  se  mit  d’un  costé, 
Cracovie  de  l’autre;  leurs  parenset  amis  firent 
le  semblable.  Le  palatin  de  Brcchstan, homme 
sage  et  vertueux,  et  amateur  de  paix,  inter- 
rompit ce  différend , et  Iht  cnusc  que  tout  cela 
s'appointa  et  passa  doucement.  Et  sur  ce  pro- 
pos Je  suis  contraint  de  dire  que  ceux  qui 
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avoient  donné  cest  advis  aux  Lithuans  estoient 
bien  impudens  de  controuvcr  calomnie  si  peu 
apparente  que  celle-là  ; car  l'on  sçait  bien  que 
ledicl  sieur  évesquo  estoit  arrivé  en  Polongac 
comme  A la  desrobée , avec  trois  mcschans  co- 
ches où  il  n’cusl  sçeu  porter  quatre  mil  escus  ; 
et  d'en  prendre  chez  les  marchands,  l'on  sçait 
bien  que  pour  lors  il  n’y  avoit  marchand  qui 
sceust  fournir  dix  mil  escus  en  trois  mois.  El 
puis  c'estoit  chose  qui  ne  se  pouvoit  faire  que 
au  veu  et  au  sçeu  de  tout  le  monde.  Aussi  fut 
ladicte  calomnie  rejeltée  pour  sottement  con- 
trouvée.  I.cs  Lithuans  , qui  ne  sçavoicnt  pas 
comme  ledicl  sieur  estoit  venu , rccogneurent 
qu'ils  avoient  esté  grandement  déceus , et 
mesme  le  palatin  de  Cracovie  en  son  dire  n'eut 
jamais  opinion  qu’il  y eust  homme  corrompu 
par  argent  ny  par  promesses.  Et  ne  tendoit  son 
propos , sinon  à faire  que  cesle  affaire  de  si 
grande  importance  fust  conduite  avec  telle 
prudence  qu’on  ne  peust  prendre  occasion  de 
(axer  ny  soupçonner  aucun  d'enlr’eux. 

En  ladicte  diette  survint  un  acte  mémorable, 
qui  est  qu’un  jeune  Allemand  qui  se  disoil  ser- 
viteur et  négociateur  pour  le  roi  do  Suède 
avant  l’arrivée  des  ambassadeurs  dudict  sei- 
gneur rov,  je  ne  sçay  s'il  estoit  poussé  de  luy- 
mesmeou  d’autres , tant  il  y a qu'il  avoit  falsi- 
fié des  lettres  au  nom  dudict  seigneur  roy  et 
roync  de  Suède , qu’il  avoit  luy-mesme  forgées, 
et  nommément  en  présenta  àl’infantc  ;laquelle 
dame  n'estant  pas  contente  des  praticques  du 
roy  son  beau-frère , pour  des  raisons  qu’un 
chacun  peult  considérer,  lisant  ladicte  lettre, 
et  jeltant  l’œil  sur  la  soubs-scription,  descou- 
vrit  la  faulseté , parce  que  le  nom  de  Catherine 
y estoit  escrit  par  un  C,  et  la  royne  a tousjours 
accoustumé  de  l'escrire  par  K.  Cestc  descou- 
verle  fut  communiquée  à quelques-uns  des 
principaux  seigneurs  par  le  grand  capitaine  de 
la  Mazovie,  serviteur  de  ladicte  infante.  Le 
négociateur,  prins  et  convaincu  de  ta  faulseté, 
fut  mis  en  prison  avec  si  estroile  garde  qu’il 
ne  pouvoit  parler  à personne.  Le  jour  après , 
comme  on  le  vouloit  ouyr  pour  estre  plus  am- 
plement examiné , l’on  trouva  qu’il  s'estoit 
pendu  et  eslranglé , bien  qu’il  eust  les  pieds  et 
les  mains  liées  : qui  a donné  argument  à tout 
le  monde  de  croire  que  quelqu’un  qui  mesme 
avoit  esté  dèccu  par  luy,  avoit  moyenne  de  le 
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Taire  mourir  secretleinenl.  Le  corps  fut  traisnè 
par  toute  la  ville , avec  proclamation  que  c’es- 
toit  un  qui  Taulsemenl  avoil  prins  la  qualité 
d’ambassadeur  de  Suède , et  en  avoit  falsifié 
des  lettres. 

En  ce  mcsme  tcnis  arriva  le  doyen  de  Die 
Tort  à propos  , qui  rapporta  audict  sieur  éves- 
que  response  de  tout  ce  dont  il  l’avoit  chargé; 
de  quoi  il  adverlil  les  principaux  de  ses  amis 
en  ladicte  diette , qui  en  furent  confirmés  et 
Tortifiés  en  leur  opinion. 

Il  rapporta  des  lettres  que  ledict  sieur  avoil 
désirées,  et  singulièrement  des  lettres  latines 
pour  quelques  seigneurs  (ce  qui  le  feit  penser 
que  M.  de  Pibrac  y avoit  mis  la  main);  les- 
quelles ledict  sieur  nous  envoya  pour  les  pré- 
senter en  diligence  audict  Warsovie  avant  que 
la  diette  fust  achevée,  et  furent  fort  volontiers 
receues. 

IM.  l'abbé  de  L’isle  estoit  jà  arrivé  audict 
Connin  sur  la  fin  de  ladicte  diette , lequel , 
comme  dessus  a esté  dict , fut  envoyé  sur  ce 
que  le  roy  avoit  entendu  que  ledict  sieur  éves- 
que  estoit  retenu  prisonnier  A Francfort , et 
depuis  emmené  par  les  reistres , et  qu’on  ne 
sçavoil  si  on  luy  avoit  coupé  la  gorge  , ou  em- 
mené prisonnier  en  quelque  lieu.  Sur  cest  ad- 
vertissement,  le  roy,  faisant  l’acte  d'un  bon 
■naislre,  avoit  despesché  en  Allemaigne  un 
messager  lorrain  , appellé  Bar,  qui  promettoit 
sur  sa  vie  de  le  trouver  ou  mort  ou  vif , et  d’en 
rapporter  des  nouvelles  : et  luy  furent  baillées 
lettres  de  Sa  Majesté  , adressantes  â messieurs 
de  Francfort , et  à tous  les  princes  dudict  pays. 
Cependant , afin  que  la  noblesse  de  Polongne 
fust  advertie  de  ce  que  ledict  sieur  évesque 
avoit  charge  de  leur  apporter,  Sadictc  Majesté 
s’advisad'y  envoyer  ledict  abbé  de  L’Isle;  mais 
si  ledict  sieur  évesque  eust  esté  perdu , il  fust 
venu  mal  à propos  , car  ledict  sieur  abbé  de 
L’Isle  y arriva  fort  tard , et  demeura  trois  mois 
en  voyage,  parce  qu’on  luy  fit  prendre  le  che- 
min de  Venise  ; mais  comme  Leurs  Majestés 
furent  adverbes  par  ledict  doyen  de  Die  que 
ledict  sieur  évesque  estoit  arrivé  audict  pays 
de  Polongne , ils  advisèrent  de  ne  luy  donner 
point  de  compagnon , si  ce  n’estoit  que  luy- 
mesme  en  demandas!,  et  despeschèrenl  un 
courrier  à Venise  pour  rappeler  ledict  sieur 
abbé , pensans  qu’il  ne  seroit  encore  bouge  de 


là,  et  mandèrent  à M.  le  président  du  Ferrier 
que  si  d’aventure  il  estoit  party,  d’envoyer 
après  luy,  ce  qu’il  feit:  mais  ledict  courrier 
n’arriva  en  Polongne  que  dix  ou  douze  jours 
après  la  venue  dudict  sieur  abbé  de  L’islc,  le- 
quel , se  voyant  révocqué , demanda  conseil 
audict  sieur  évesque  s’il  devoil  s’en  retourner 
ou  demuurcr.  Et  bien  qu'il  feist  semblant  de 
désirer  s’en  retourner,  toutesfois  l’on  voyoit 
bien  qu’il  avoit  grand  regret  d’avoir  tant  prins 
de  peine  pour  ne  faire  qu’aller  cl  revenir,  et 
mcsme  qu’il  perdroit  l'occasion  de  voir  ce  qui 
n'avoit  esté  veu  de  nostre  temps.  Ledict  sieur 
évesque,  qui  de  longue  main  l'avoil  aimé,  et 
l'estimoit  fort  sage  et  digne  d'une  bonne  charge, 
luy  conseilla  de  demourer,  et  luy  promit  que 
Sa  Majesté  ne  le  trouveroit  point  mauvais. 

J’ay  voulu  toucher  cesle  particularité  pour 
faire  cognoistre  que  ledict  sieur  évesque , qui 
jà  estoit  si  avant  en  la  négociation , et  qui  te- 
noit  la  bonne  issue  pour  certaine  (ainsi  qu’il 
l’escrivit  en  ces  mesmes  jours,  le  U janvier, 
par  Bar,  lorrain,  et  par  le  porte-manteau  de  la 
royne),  bien  doneques  qu’il  eust  luy  seul  porté 
la  peine  et  le  hazard,  et  que  ce  qui  restoit  ne 
pouvoit  eslrc  faict  que  par  luy,  qui  estoit  l’o- 
raison qu’il  falloit  faire  à la  convocation  géné- 
rale , toutesfois  il  voulut  par  sa  courtoisie  faire 
part  de  l'honneur  qu’il  pensoit  acquérir  audict 
sieur  abbé  de  L'Isle , et  luy  ouys  dire  souvent 
qu’il  avoit  esté  fort  aise  de  sa  venue,  parce 
qu'il  luy  sembloit  que  eslans  les  ambassadeurs 
de  l'empereur  deux , et  les  ambassadeurs  do 
Suède  quatre,  le  roy  en  pouvoit  avoir  aussi  en 
pareil  nombre. 

La  diette  rompue , nous  retoumasmes  par 
devers  ledict  sieur  évesque  pour  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  que  nous  avions  apprins  : 
qui  estoit  que  la  noblesse  de  la  Mazovie,  après 
avoir  bien  et  sagement  examiné  toutes  les  rai- 
sons qu’on  pouvoit  desduire  cl  alléguer  pour 
tous  les  compétiteurs  , monstroit  jusques  à ce 
jour-là  incliner  plus  à nostre  party  qu’à  nul 
des  autres.  En  la  Russie , celuy  à qui  ledict 
sieur  avoil  donné  le  nom  de  bon  François , 
avoit  apporté  et  semé  parmi  la  noblesse  la  co- 
pie de  la  lettre  dudict  sieur,  de  ses  discours  et 
de  ses  responscs,  et  avoit  si  bien  proufilté,  que 
la  pluspart  de  la  noblesse  s’estoit  persuadée 
que  nostre partyesloit  le  plus  avantageux  pour 
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Ic  bien  de  leur  pays.  Mais  il  faull  nollcr  que 
tous  ceux  qui  en  ce  temps-là  se  déclaroient 
pour  nous , qui  estoient  en  grand  nombre,  tant 
audict  pays  qu'en  tout  le  demouranl  dudict 
royaume,  adjousloient  tousjours  ccste  condi- 
tion , qu’ils  réscrvoicnl  leur  dernier  mot  au 
temps  qu'ils  auroicnl  ouy  les  autres  ambassa- 
deurs. 

En  ladiclc  dicltc  furent  despulés  I’évesque 
de  Posnanie , et,  ce  me  semble,  l’évesque  de 
Cracovic,  pour  aller  trouver  les  ambassadeurs 
de  l’empereur,  pour  les  admonester  do  nou- 
veau de  se  contenir  au  lieu  qu’on  leur  bailloit 
pour  leur  séjour,  et  leur  faire  quelque  quéri- 
înonic  de  ce  qui  esloit  passé  : lesquels  ambas- 
sadeurs recourent  lesdicls  seigneurs  évesques 
avec  grand  honneur  ; receurcnt  aussi  fort  vo- 
lontiers le  gentilhomme  qui  leur  fut  baillé 
pour  leur  assister  ; et  enfin  la  response  qu’ils 
firent  fut  fort  sage,  gracieuse  et  modeste,  à ce 
que  ledicl  sieur  évesque  de  Posnanie  escrivit 
é beaucoup  de  seigneurs;  et  depuis j'ay  veula 
lettre. 

L’on  n’envoya  personne  vers  ledict  sieur 
évesque , parce  que  aussi  n'y  avoit-il  rien  de 
quoy  se  plaindre  de  luy;  car  en  trois  mois  qu’il 
avoit  jà  demeuré  à Connin,  il  n’en  esloit  ja- 
mais sorly,  pour  ne  donner  occasion  de  se  plain- 
dre de  luy;  joint  aussi  que  M.  le  palatin  de 
Brostan , qui  faisoil  sa  demeure  audict  lieu , 
pouvoit  assez  satisfaire  à telle  manière  d'offi- 
ces ; et  cela  fut  couse , comme  je  crois , qu'on 
ne  luy  envoya  point  de  gentilhomme  pour  luy 
faire  compagnie.  En  cet  endroit  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  estoient  plus  honorés , 
mais  lcdict  sieur  évesque  esloit  plus  favorisé, 
d’autant  que  c'esloit  une  grande  commodité 
qu’il  n’y  eust  personne  de  la  part  du  sénat  qui 
prinst  garde  sur  ses  actions.  Bien  luy escri vit- 
on  une  lettre,  que  s’il  vouloit  se  retirer 
A Posnanie , où  la  peste  avoit  du  tout 
cessé , il  y seroit  bien  reccu  et  mieux  traiclé 
qu’é  Connin. 

Sur  ccste  nouvelle  et  autres  particularités 
qu’il  n’est  besoing  d'escrire , ledict  sieur  des- 
pescha  Bar , et  depuis  le  porte-manteau  de  la 
roync,  comme  dessus  a esté  dit,  et  escrivit  à 
Leurs  Majestés  qu'il  espéroit  et  tenoif  pour 
certain  avoir  bonne  issue  de  sa  négolialion  , 
comme  sc  tenant  asscuré  que  les  autres  am- 
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bassadeurs  n’apporleroient  rien  qui  peust  re- 
culer le  Irès-illusirc  duc  depuis  esleu. 

Peu  de  jours  après  lesdictcs  despcschcs 
faictcs,  il  survint  une  mauvaise  nouvelle  qui 
donna  beaucoup  à penser  audict  sieur  : c'est 
qu'un  seigneur  de  qui  il  pouvoit  espérer  le 
plus,  avoit escript  des  lettres  enlaGrande-Po- 
longnc  en  faveur  de  Itozambergt,  l'un  des  am- 
bassadeurs de  l'empereur,  et  admonestoit  ses 
amis  que  ccluy-là  seroit  tel  roy  qu’on  le  pou- 
voit désirer;  car,  outre  qu'il  estoit  de  Boesme, 
et  que  son  langage  n'esloit  guères  différent  du 
pollac,  il  esloit  gentilhomme  sage,  modeste, 
gracieux  et  riche.  Geste  nouvelle  ouverture, 
bien  qu’elle  fusl  faicle  par  lcdict  seigneur, 
homme  de  grand  jugement  et  authorité,  et  que 
l’on  eslimoit  du  tout  nostre,  fut  rejeltée.  Et 
quant  audict  sieur  évesque,  il  ne  faillit  pas  à 
faire  entendre  que  ce  seroit  griefvcment  offen- 
cer  l'empereur,  si,  en  lieu  de  prendre  son  fils, 
on  eslisoit  un  de  scs  serviteurs.  Il  remonslra 
aussi  que  si  les  gentilshommes  pollacs  esli- 
soient  un  prince  eslranger,  ou  un  d’entre  eux- 
mesmes,  ils  n’en  pourraient  estre  aucunement 
blasmés  ; mais  de  prendre  un  gentilhomme 
eslranger,  cela  serait  mettre  tout  le  monde  & 
deviner  pour  trouver  la  raison  qui  les  aurait 
pu  mouvoir.  Et  de  faict,  quelques-uns  curent 
de  ce  temps-là  opinion  que  ledicl  seigneur  |>ol- 
lac  avoit  faict  ccste  ouverture,  sachant  bien 
qu'elle  ne  seroit  pas  rcceue. 

Or  ledict  sieur  évesque,  pour  ne  rien  mes- 
priser  qui  peust  nous  reculer,  envoya  Bazin 
en  la  Mineure-Polongno  vers  les  seigneur» 
qu'il  estimoit  estre  des  plus  capables  de  ses  rai- 
sons ; capables,  dis-je,  non  pour  entendement 
ny  pour  jugement,  car  il  est  certain  qu’il  y en 
avoit  qui  contrarioicnt  grandement  à nostre 
party,  qui  toutesfois  estoient  grands  personna- 
ges en  grande  prudence  et  bon  jugement,  et  en 
singulière  affection  envers  leur  patrie.  Quand 
je  dis  doneques  capables,  j’entends  ceux  qui 
jà  s'estoient  esclaircis  et  asseurés  que  la  plus- 
part  de  ce  qui  avoit  esté  escrit  contre  le  Irès- 
illustrc  duc  estoit  faulsement  controuvé.  Si 
est-ce  que  ceux-là  mesme  après  le  retour  de 
ladicle  diette  de  'Varsovie  av  oient  esté  fort 
combattus.  Et  en  trouva  ledicl  Bazin  quelques- 
uns  du  tout,  ou  peu  s'en  Talloit,  aliénés  de 
nous.  Ledicl  sieur  l'avoil  garny  de  si  bons  et 
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amples  mémoires,  que,  ayant  la  parole  fort 
bonne  el  l’esprit  vif,  il  ne  demeura  court  en 
response;  et  prouffila  tellement  son  voyage, 
que  non  seulement  il  confirma  les  uns  en  leur 
première  opinion,  mais  par  sa  diligence  feit 
que  les  aulres  rccogneurent  la  vérité  de  ce 
dont  ils  avoienl  esté  auparavant  mal  informés. 
En  ce  voyage  il  visita  messieurs  les  palatins  de 
Sandomyr,  de  Podolie,  Cracovie,  raslcllande 
Sandomvr,  et  plusieurs  seigneurs  dudict  pays; 
tellement  que  si  ledict  sieur  évesque  l'a  sin- 
gulièrement recommandé,  il  en  a grand  rai- 
son ; car  il  s’est  trouvé  souvent  en  des  lieux 
où  il  a failly  respondre  A des  choses  qui  n’es- 
toient  pas  contenues  en  sesdicls  mémoires  ; cl 
toutefois  il  y respondoit  aussi  heureusement 
qu’il  estoit  possible,  monstrant  en  cela  la 
dextérité  de  son  esprit,  qui  en  peu  de  temps 
nvoit  compris  tout  ce  que  ledict  sieur  évesque 
avoit  en  son  cœur. 

Pendant  que  ledict  Bazin  estoit  en  la  Mi- 
neure-Polongne,  ledict  sieur  envoya  le  doyen 
de  Die  vers  monseigneur  le  cardinal  Commen- 
don,  pour  le  visiter  de  sa  part,  ce  qu’il  n’avoit 
pas  tant  différé  sans  quelque  bonne  cause  ; car, 
encore  que  ledict  cardinal  fusl  IA  de  la  part  de 
nostre  Sainet  Père,  qui  désiroit  également,  ou 
ledict  archiduc  Ernest,  ou  ledict  seigneur  duc 
d'Anjou,  et  ne  luy  en  challoit  pourven  qu'un 
catholique  fust  esleu,  toutesfois  ledict  sieur 
évesque  considérait  que  ledict  cardinal  avoit 
esté  jA  long-temps  avant  sa  venue  en  Polongne, 
et  qu'il  estoit  impossible  que  pour  son  affec- 
tion il  ne  fusl  enclin  A favoriser  l'empereur, 
pour  n'avoir  point  esté  recherché  d’autre  el 
aussi  qu'il  lui  estoit  particulièrement  obligé. 

Un  autre  point  y avoit-il,  qui  estoit  de 
grande  importance  : c’est  que  nos  adversaires 
faisoient  semer  le  bruict  que  le  pape  vouloit 
essayer  par  toutes  façons  de  mettre  ledict  sei- 
gneur duc  d'Anjou  en  Polongne,  pour  exter- 
miner tous  les  évangéliques  : et  de  faict,  il  y 
en  avoit  un  bon  nombre  qui  presloient  foy  A 
tels  adverlissemens.  Je  ne  puis  sur  ce  passer 
une  particularité  qui  est  digne  d'une  risée  : 
c’est  que  d’AUemaigne  en  Polongne  fut  ap- 
portée une  lettre  fausse  el  sottement  con- 
trouvéc,  escrite  au  nom  de  monseigneur  le  car- 
dinal de  Lorraine,  et  adressante  audict  sieur 
évesque  : le  contenu  de  ladicte  lettre  estoit 


que  ledict  seigneur  cardinal  l'admoncstoit  de 
soigneusement  et  diligemment  négocier  pour 
le  très-illustre  duc  d'Anjou,  et  que  nostre 
Sainet  Père  le  ferait  bien  rescompenscr, 
outre  que  ce  luy  seroit  une  grande  gloire 
que  par  sa  diligence  le  royaume  de  Polongne 
fust  pourveu  d’un  si  bon  ray  qui  ramènerait 
A la  religion  catholique,  les  uns  par  amour,  et 
les  autres  par  force;  et,  s’il  estoit  besoing,  on 
ramènerait  une  journée  deSainct-ltarthélemy  : 
il  y avoit  aussi  beaucoup  d’autres  telles  inep- 
ties qui  ne  méritent  estre  mentionnées.  Ladiclo 
lettre  fut  publiée  par  l’Allemaigne,  et  mesme 
les  princes  la  recourent  et  estimèrent  estre  véri- 
table. Et  de  ce  fut  adverti  ledict  sieur  évesque 
par  un  sçavant  homme,  lecteur  en  philosophie 
en  une  des  principales  villes  dudict  pays,  et 
qui  estoit  déceu  comme  les  autres,  et  qui  n’eust 
pas  deviné  qu’une  telle  imposture  cust  esté  si 
sottement  controuvée  ; mais  ledict  sieur  y feit 
telle  response  que  la  calomnie  fut  descouverte 
et  congneue. 

Toutes  ces  considérations  meurent  ledict 
sieur  évesque  A se  gouverner  en  telle  sorte 
comme  s’il  n’eust  point  sceu  que  ledict  cardi- 
nal Commcndon  fust  en  Polongne,  et  se  lenoit 
asseuré  qu’estant  homme  de  bon  entendement, 
comme  il  est,  il  comprendrait  de  soy-mesme 
que  ledict  sieur  n’avoit  pas  laissé  de  le  faire 
visiter  sans  bonne  et  juste  cause.  Et  defaict, 
quand  ledict  doyen  luy  apporla  ladicte  lettre, 
ilia  receut  fort  gracieusement,  en  donnant  tel 
et  si  honorable  (esmoignage  dudict  sieur,  que 
certainement  il  rccogncut  luy  en  estre  grande- 
ment obligé.  Et  entre  autres  choses  dit  audict 
doyen  que  depuis  long-temps  il  cognoissoit  le- 
dict sieur  évesque,  qui  avoit  vingt  ans  de  né- 
gotiation  plus  que  luy  ; et  pour  avoir  esté  em- 
ployé en  choses  grandes  et  difficiles,  il  estoit 
certain  qu’il  entendoit  fort  bien  le  meslier 
d’ambassadeur,  et  qu’il  s’asseuroil  bien  que  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  ne  seraient  pas 
sans  party  ; toutesfois  qu'il  voyoit  le  party  de 
l'empereur  Tonifié  de  longue  main,  et  mesme 
que  la  Lithuanie  estoit  toute  A sa  dévotioD,  et 
une  grande  partie  de  la  Polongne , si  bien  qu'il 
pcnsoitque  nous  serions  les  plus  foiblcs.  Tou- 
tesfois il  fut  trompé  comme  beaucoup  d’autres. 

En  mesme  temps  l'on  fit  courir  le  bruict  que 
le  roy  avoit  fait  entendre  A l'enqierour  que  s'il 
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eust  scru  qu’il  eust  prétendu  audicl  royaume, 
il  ne  luy  eust  voulu,  pour  rien  que  ce  soit, 
donner  aucun  empeschemenl  ; que  ce  qu’il  en 
avoit  faicl  avoit  esté  à l’importune  sollicitation 
de  l’èvcsque  de  Valence,  lequel  il  promettoil 
rèvocquer,  et  luy  faire  cognoistre  qu’il  n’estoit 
contant  de  luy.  Ceste  nouvelle  espandue  en 
plusieurs  endroicts , quelques  bons  personna- 
ges envoyèrent  devers  lcdict  sieur  pour  en 
sçavoir  la  vérité , et  singulièrement  M.  le  pa- 
latin de  Lubellin , lequel  j'ullay  incontinent 
visiter,  et  luy  porter  la  response  que  faisoil  le- 
dict  sieur  évesque,  qui  estoit  que  bientost  es- 
péroit-il  faire  cognoistre  A tels  controuveurs 
de  nouvelles  qu’il  n'esloit  pas  révocqué. 

Lcdict  sieur  do  Valence,  comme  dessus  a 
esté  dit,  n’avoit  point  voulu  aller  à Posnanie , 
pour  ne  perdre  la  commodité  qu’il  avoit  d’en- 
voyer vers  scs  amis,  et  recevoir  aussi  sans  au- 
cun respect  ceux  qui  le  vouloient  venir  veoir, 
et  aussi  que  mal  volontiers  vouloit-il  perdre 
la  compagnie  de  M.  le  palatin  de  Brechstan. 
Mais  lo  sieur  abbé  de  L'IsIe,  ne  pouvant  por- 
ter l'incommodité  des  logis,  s'y  en  alla,  oü.il 
fut  jusques  è ce  qu'il  s'enfallust  aller  & la  con- 
vocation générallo. 

Et  peu  de  jours  après,  qui  fut  le  premier 
jour  de  mars,  qui  est  un  mois  avant  la  convo- 
cation généralle,  arriva  le  sieur  de  Lanssac,  le- 
quel le  roy  avoit  despesebé  pour  apporter  un 
discours  de  tout  ce  qui  estoit  advenu  à la  jour- 
née de  Saincl-Barthélemy,  cl  faire  entendre  au 
sénat  et  à toute  la  noblesse  le  contraire  de  ce 
qui  avoit  esté  dit  contre  Sa  Majesté  et  dudict 
seigneur  duc  d’Anjou.  Ceslo  despesche  avoit 
esté  faicte  par  l'advis  cl  è la  très-instante 
prière  dudict  sieur  évesque.  Je  dys  parce  qu'il 
pensoit  qu’elle  pourroil  prouffiler  : et  aussi 
avoit-il  demandé  ledict  sieur  de  Lanssac  et 
nommé  expressément,  et  par  deux  fois  sup- 
plia le  roy  do  ne  luy  en  donner  point  d’autre. 
Il  le  demanda  pour  les  raisons  cy-dessus  cou- 
chées, et  aussi  que  ledict  de  Lanssac  estoit  ser- 
viteur domestique  de  monseigneur  le  duc  d’An- 
jou; et  puisque  c'csloil  l'affaire  dudict  seigneur 
due,  il  désirait  avoir  quelqu'un  des  siens  qui 
peust  quelque  jour  lesmoigner  et  de  sa  peine  et 
de  sa  diligence.  J’adjouste  lo  tiers  point,  qui 
est  que,  pour  l'opinion  qu’il  avoit  qu’il  n’y 
eust  homme  en  France  qui  l'aimast  tant  que 
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ledict  sieur  de  Lanssac,  il  le  voulut  préférer  a 
ses  neveux,  l’évesque  de  Loudon,  et  baron  de 
Montesquieu,  qui  sont  personnages , comme 
tout  le  monde  sçait,  dignes  d’une  grande  char- 
ge : et  en  cela  monstra  combien  il  estoit  es- 
loigné  de  toute  ambition  ; car  luy,  qui  pouvoil 
retenir  toute  la  gloire  et  pour  luy  et  pour  ceux 
de  sa  maison,  la  voulut  communiquer  & ceux 
qui  ne  luy  esloient  rien. 

Ledict  sieur  de  Lanssac,  comme  dessus  a esté 
dict,  arriva  à Posnanie  un  mois  avant  le  jour 
de  la  convocation  généralle  pour  l’eslection, 
où  il  fut  arresté  prisonnier  en  son  logis,  et  le 
semblable  fut  fait  de  BI.  l'abbé  de  L’Islc.  L'ex- 
cuse du  vice-capitaine  estoit  que  lcdict  sieur 
de  Lanssac  ne  luy  avoit  point  fait  signifier  sa 
venue,  ny  fait  entendre  qu’il  fust  envoyé  par 
le  roy,  et  quo  luy  et  ses  gens  esloient  vestus  à 
l’allemande  ; de  sorte  qu’il  sembloit,  à leur 
dire,  que  ledict  sieur  de  Lanssac  eust  esté  plu- 
tost  pris  pour  Allemand  que  pour  François,  et 
aussi  qu’on  n’avoit  pas  encorcs  entendu  qu’il 
y eust  autre  ambassadeur  que  lcdict  sieur  de 
Valence. 

Il  advint  par  bonheur  qu’en  ce  mesme  temps 
l'on  tenoit  une  diette  particulière  pour  la 
Grandc-Polongne,  où  ledict  sieur  évesque  en- 
voya et  en  escrivil  aux  principaux  : et  fut  ledict 
vice-capitaine  blasmé  d’en  avoir  usé  si  rigou- 
reusement; et  furent  députés  deux  d'entre  eux 
pour  aller  audicl  lieu  de  Posnanie  pour  faire 
délivrer  lesdicts  sieurs  de  L'IsIe  et  de  Lanssac, 
cl  leur  en  faire  excuse  au  nom  de  toute  la  com- 
pagnie. 

Incontinent  qu’il  fut  délivré,  il  s’en  vint  A 
Connin  trouver  lcdict  sieur  ; et,  après  avoir 
veu  sa  despesche,  ils  arrestèrent  ensemble  de 
ne  s’en  servir  point,  parce  qu’il  n’en  estoit  pas 
besoing  ; et  quant  è sa  personne,  il  le  pria  de 
vouloir  attendre  l'eslection,  puisque  l'on  estoit 
A la  veille  ; et,  outre  que  ledict  sieur  espérait 
de  luy  bailler  moyen  de  faire  service  au  roy, 
il  aurait  cest  honneur  d’avoir  esté  employé  en 
la  négotialion  la  plus  grande  qui  fust  esté  il  y 
a deux  mil  ans.  A quoy  il  consentit  très  volon- 
tiers, et  advoua,  comme  il  a confessé  par  plu- 
sieurs fois  depuis,  qu’il  estoit  plus  obligé  après 
son  père  audicl  sieur  évesque  qu’A  tous  les 
hommes  vivans  ; car,  outre  qu’il  l’avoit  nom- 
mé et  demandé,  il  luy  faisoit  part  d’une  entre- 
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prinse  si  importante  et  si  glorieuse.  Et  de  ce 
jour-là,  ledict  sieur  évesque  luy  communiqua 
tout  ce  qui  s’étoit  passé,  et  l’espérance  qu’il 
avoit  du  bon  succès,  afiln  qu’en  sa  première 
lettre,  il  s’en  flst  honneur,  et  puis  tesmoigner, 
comme  font  plusieurs  autres,  que  ledict  sieur 
évcsque  monslra  plus  de  privautè  et  d’amitié 
audict  sieur  de  Lanssac  qu'il  n'eust  fait  à ses 
propres  neveux. 

Il  le  pria  d'aller  visiter  M.  le  palatin  Laski, 
qui  esloit  à trois  lieues  de  là,  et  à son  retour 
il  l’emmena  veoir  le  sieur  Ostrorogl,  qui  est 
un  très-digne  personnage,  et  a espousé  une 
damniselle  dont  sa  grand'mère  estoit  de  ce 
royaume,  du  pays  de  Bourbonnois,  et  de  la 
maison  de  Masselargucs,  laquelle  avoit  esté 
amenée  par  une  tille  de  Candallc,  qui  fut  royne 
de  Hongrie. 

Aussi  furent  veoir  un  gentilhomme  qui  est 
à deux  lieues  de  Connin,  appelé  le  sieur  Gru- 
geski,  parent  de  l’évesque  de  Pnsnanie;  ila  un 
nombre  d'enfans  qui  j à sont  exercés  aux  armes; 
et  ainsi  passèrent  lesdicts  sieurs  le  mois  de 
mars  sans  bouger  plus  dudict  lieu  de  Connin. 

Le  sieur  de  Balagny,  trois  ou  quatre  jours 
avant  la  venue  dudict  sieur  de  Lanssac,  estoit 
arrivé  audict  Connin,  sortant  d'une  maladie 
qui  l’avoit  tenu  un  mois  entier  dans  Cracovie: 
lequel  Leurs  Majestés  ovoient  renvoyé  en 
Polongne  pour  leur  faire  service  en  ce  que  le- 
dict sieur  évesquo  luy  commanderait.  Et  de 
fait,  approchant  la  feste  de  Pasques,  après  qu’il 
fut  bien  fortifié,  ledict  sieur  l’envoya  visiter 
M.  le  mareschal  Oppalinski,  qu’il  trouva  ac- 
compaigné  de  quatre  castellans  et  plusieurs 
gentilshommes.  Et  comme  c'est  un  personnage 
d’honneur  et  des  plus  sages  que  j’aye  cogncu , 
il  est  A croire  qu'il  print  plaisir  A la  jeunesse 
et  A la  dextérité  dudict  sieur  de  Balagny  ; car 
il  se  descouvrit  plus  privèment  avec  luy  qu’il 
n’avoit  faict  avec  les  autres  que  ledict  sieur 
évesque  luy  avoit  envoyés,  et  print  patience 
d'ouyrun  discours  qu’il  luy  fit  de  tout  ce  qu'on 
pouvoit  espérer  ou  craindre  de  tous  les  com- 
pétiteurs. La  response  dudict  seigneur  Oppa- 
linski fut  qu’il  espérait  veoir  ledict  sieur  èves- 
que  dans  dix  jours  A la  convocation  généralle, 
qu’il  espérait  aussi  de  l'ouyr  le  jour  qu’il  luy 
serait  permis  de  prononcer  son  oraison  ; qu’il 
serait  fort  aise  que  les  raisons  dudict  sieur 
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évcsque  fussent  telles  que  tout  le  monde  les 
trouvast  bonnes,  comme  certainement  il  les 
eslimoit  telles  jusquesA  ce  que  du  dire  des  au- 
tres ambassadeurs  il  pourrait  tirer  le  contraire. 

Avant  que  je  sorte  de  Connin,  je  veux  tou- 
cher une  particularité  qui  servira  peut-être  A 
instruire  les  gentilshommes  françois  qui  vont 
en  estrange  pays  s c’est  que  ledict  sieur  évesque 
a demeuré  six  mois  audict  Connin,  portant 
beaucoup  d'incommodités  pour  la  |iauvreté  du 
lieu,  et  en  eust  porté  davantage  sans  l’assistance 
de  M.  le  palatin  de  Brcclislan,  A qui  ledict  sieur 
évesque  s’est  grandement  obligé  : et  ne  tenoit 
qu’en  luy  qu’il  n'allast  en  Posnanie,  comme 
dessus  A esté  dit.  Ce  que  je  veux  dira,  c’est  que 
ledict  sieur  un  Jour  se  promenant  sur  un  pont 
qu'il  y a,  assez  long,  quatre  ivrongnes  reve- 
nons du  marché,  gentilshommes  de  pauvre 
et  basso  qualité,  coururent  après  ledict  sieur, 
le  braqmart  au  poing,  criant  : « France,  fils  de 
putain,  » et  s’approchant,  donnèrent  un  coup 
do  poing  A un  gentilhomme  nppellé  La  Brosse, 
qui  estoit  sur  le  devant  du  coche  dudict  sieur, 
et  puis  un  autre  voulut  faire  semblant  de  le 
frapper  sur  la  teste.  Ledict  sieur  estoit  mal 
accompaigné,  parce  que  c'estoit  sur  la  porte 
de  la  ville,  mais  si  avoit-il  deux  hommes  qui 
voulurent  mettra  la  main  ATespèc,  ce  qu’il  cm- 
peseba;  car  il  craignoit  que,  venant  aux  mains, 
tous  ces  pauvres  ivrongnes  fussent  tués,  qui 
eust  esté  un  vray  moyen  pour  faire  lever  la 
commune.  Et  ledict  sieur,  parlant  avec  eux  sa 
langue  en  riant,  approcha  d'une  maison  qui  es- 
toit sur  bord  du  pont  ; et  pour  ce  qu’il  y avoit 
des  gens  IA  dedans , ces  fols  prindrent  leur 
chemin  vers  leurs  maisons,  avec  de  grandes 
menasses  qu'ils  faisoient.  Mais  huit  jours  après 
ils  envoyèrent  devers  ledict  sieur  le  prier  de 
leur  pardonner,  faisant  ofTre  qu’ils  viendraient 
en  plaine  place,  le  genoil  A terre,  luy  deman- 
der pardon.  Ils  obtinrent  de  luy  facilement 
tout  ce  qu'ils  voulurent,  car  il  ne  cherchoit 
par  tous  moyens  de  gaigner  le  cœur  de  la  no- 
blesse ; mais  advint  qu’un  gentilhomme  appcllé 
Latalski,  homme  de  bonne  maison,  racompla 
ce  fait  aux  seigneurs  de  la  Grande-Polongne 
qui  estolent  assemblés  pour  faire  une  diette; 
auquel  ils  donnèrent  charge  de  venir  parde- 
vers  ledict  sieur,  pour  luy  dire  que  co  n'esloit 
pas  A luy  A pardonner  une  injure  publicque 
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comme  celle-lA,  et  que,  pour  sa  modestie,  ils 
ne  vuuloicnt  point  enfreindre  leurs  loix  et 
coustumes  ; et  décrétèrent  prinse  de  corps  con- 
tre les  malfaiteurs,  et,  A faute  de  les  pouvoir 
prendre,  seraient  adjournès  A comparoislre  en 
personne  en  la  convocation  générallc,  où  ils 
furent  amenés  prisonniers,  et  furent  en  très 
grand  danger  de  leur  vie.  Ledict  sieur  éves- 
que  fut  très-instamment  prié  par  beaucoup  de 
gentilshommes  de  les  demander  au  sénat,  puis- 
qu'ainsi  estoit  qu’il  ne  s’en  vouloit  ressentir 
pour  son  particulier , mais  lesdicts  seigneurs 
le  tirent  prier  une  fois  pour  toutes  de  n’en 
parler  plus  : et  loulesfois,  voulant  en  toute 
manière  gralillier  ceux  qui  l'avoicnt  prié  |K>ur 
eulx,  il  trouva  un  autre  remède,  qui  fut  tel, 
qu'il  (U  une  certification  que  tels  et  tels  pri- 
sonniers n’estoient  pas  ceux  qui  l'avoient  as- 
sailly,  et  ainsi,  sur  son  tesmoignage,  furent 
délivrés  avec  ,1e  grand  contentement  de  plu- 
sieurs, qui  publièrent  par  toutes  les  compai- 
gnies  la  courtoisie  quo  Iedict  sieur  leur  avoit 
faicte. 

Il  ne  rcsloit  audict  sieur,  sinon  mettre  la 
main  au  dernier  acte , et  qui  devoit  couronner 
tous  les  autres  : c'cstoit  l'oraison  qu’il  devoit 
faire  et  prononcer  devant  toute  la  noblesse , 
de  laquelle  dépendoit  le  bien  ou  le  mal  de  sa 
négoliation  ; car,  comme  dessus  a esté  touché, 
cesle  noblesse  a usé  d'une  si  grande  sincérité 
et  foi  envers  leur  patrie,  que  si  bien  il  pen- 
soit  en  avoir  gaigné  la  plus  grande  part  avant 
que  de  venir  A la  diette , toulesfois  estoit-il 
bien  adverty  qu’ils  se  réservoient  lousjours  A 
vouloir  escouter  les  autres  ambassadeurs,  pour 
asseoir  certain  jugement  sur  l'esleclion  qu’ils 
dévoient  faire.  El  A ce  propos  ai-je  bien  sou- 
vent ony  dire  audict  sieur  qu’en  l’estât  popu- 
laire les  orateurs  ont  grand  advantage  , entre 
lesquels  ccluy  qui  mieux  harangue  et  qui  plus 
enrichit  son  oraison  de  raisons  pertinentes , 
ameine  le  cteur  des  auditeurs  au  point  qu’il  dé- 
sire. J’appelle  estât  populaire  la  Polongne , 
non  pas  que  le  peuple  y ait  aucune  part,  mais 
parce  qu’en  la  Polongne  tout  gentilhomme 
en  l’eslection  du  roy  y a aussi  bonne  part  que 
le  plus  grand  du  sénat.  Espérait  donc  Iedict 
sieur  que  ses  raisons  bien  dictes  et  bien  en- 
tendues , comme  il  espérait  de  les  faire  enten- 
dre , seraient  volontiers  receues  et  embrassées 
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de  tous  les  auditeurs;  mais  en  cela  voyoil-il 
une  grande  difficulté,  c’est  que  les  ambassa- 
deurs de  l’empereur  dévoient  faire  leur  orai- 
son en  langue  boesme , qui  est  prochaine  de 
celle  des  Pollacs , et  ainsi  seraient  entendus 
d’un  chacun.  Ledict  sieur  évesque  ne  la  pou- 
voit  faire  qu’en  latin  ; et  bien  qu’une  grande 
partie  des  gentilshommes  de  ce  pavs-lA  par- 
lent et  entendent  ledict  langaige  , si  est-ce  que 
de  ceux-IAmesme  il  s’en  fust  trouvé  qui  n’eus- 
sent pas  bien  comprins  le  fll  et  le  but  de  la- 
dicle  oraison.  Et  quant  A ceux  qui  ne  parlaient 
point  latin , dont  y en  avoit  une  grande  partie, 
ils  eussent  esté  contraints  de  s’en  rapporter  au 
dire  des  autres,  et  peult-eslre  fussent-ils  tom- 
bés ès  mains  de  mauvais  truchemens.  Ciste 
considération  mettait  en  grand  peins-  ledict 
sieur.  Enfin  il  se  résolut  A deux  choses  qui  luy 
servirent  de  beaucoup  : la  première  fut  de 
faire  traduire  son  oraison  A quelque  bon  et  sçn- 
vant  personnage  qui  cust  la  cognoissance  des 
deux  langues  pollarque  et  latine  ; l’autre  fut 
de  faire  imprimer  ladidc  oraison  en  deux  lan- 
gues , pour  en  distribuer  en  grand  nombre  par- 
my  la  noblesse , cl  par  ce  moyen  aurait-il  grand 
avantaige  sur  les  autres  ambassadeurs,  qui  ne 
faisoient  estât  que  de  baillertrcnte-deux  exem- 
plaires de  leur  oraison  escripts  A la  main.  Une 
difficulté  restoit , qui  estoit  de  trouver  homme 
de  qui  l’on  se  peus  tfler  pour  la  traduire,  d’en 
trouver  aussi  un  autre  qui  la  feist  imprimer 
avec  tel  soing  et  diligence  que  personne  n’en 
cust  cognoissance.  Pour  le  premier,  M.  Soli- 
koski  print  volontiers  charge  de  la  traduire, 
et  s’en  acquitta  fort  dignement , comme  il  est 
parfait  orateur  en  sa  langue  ; et  pour  le  second, 
ledict  sieur  me  feit  cest  honneur  de  me  choisir 
et  de  m’envoyer,  parce  qu’ayant  hanté  l'uni- 
versité de  Paris , je  scavois  bien  que  j’avois 
mojen  de  mettre  le  jour  en  œuvre  les  impri- 
meurs , et  de  retirer  la  nuict  ce  qu’ils  avoienl 
faict,  et  aussi  que  j’avois  esté  souvent  A Cra- 
covie,  où  j’avois  contracté  amitié  aveedes  gens 
qui  me  pouvoient  aider  en  cela.  Or,  estant 
ainsi  despcsché , je  prins  mon  chemin  vers 
ledict  Solikoski , qui  me  dcspcscha  en  six  jours. 
De  IA  m’en  allai  A Eracovic , cl  usay  de  telle 
diligence,  qu'en  huict  jours  j’eus  quinze  cens 
exemplaires  imprimés  aux  deux  langues  ( et 
fut  le  tout  conduict  si  secrètement  que  per- 
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sonne  n'en  entendit  jamais  rien),  lesquels  je 
portay  audict  sieur  A Warsovie , comme  sera 
dicl  cy-après. 

Cependant  ledict  sieur  évesque  ne  perdoit 
pas  temps , car  il  feit  response  A un  libelle 
diffamatoire  , le  plus  Toi  qui  fut  jamais  inven- 
té ; il  feil  aussi  un  nouveau  discours.  Tous 
lesdicts  deux  (raillés  Turent  mis  en  pollac  par 
lcdict  Solikosü  , et  envoyés  par  tous  les  cn- 
droicls  du  royaume. 

Jusques  icy,  qui  est  le  temps  du  parlement 
dudicl  sieur  pour  aller  A la  convocation  géné- 
rnlle , je  puis  dire  ledict  sieur  n'avoir  esté  se- 
couru ni  conforté  d’homme  vivant , que  de  la 
peine  de  ses  serviteurs  qu’il  a employés,  et  de 
Solikoski,  A qui  il  a confessé  devoir  beaucoup, 
comme  il  a tesmoigné  au  roy  de  Polongne  ; 
tellement  que  ledict  sieur  a porté  luy  seul  le 
faix  l’espace  de  six  mois.  11  a escript  en  latin 
dix  rames  de  papier  : chose  qu’il  avoit  dis- 
continué de  faire,  il  y a quarante  ans,  et  par 
conséquent  ce  luy  a esté  une  peine  insuppor- 
table. 

Ledict  sieurévcsquc,accompaignédeM.  l’ab- 
bé de  L'Islc  et  de  M.  de  Lanssac , arriva  A War- 
sovie le  3 d'avril , cl  d’entrée  furent  en  grande 
controverse  avec  l'ambassadeur  d’Espaignc , 
qui  vouloit  avoir  le  premier  lieu  après  les  am- 
bassadeurs de  l’empereur.  Ledict  sieur  main- 
tenoil  que  le  contraire  avoit  esté  jugé  A Rome 
et  A Venise , et  que  cela  n'avoit  jamais  esté  mis 
en  controverse  que  depuis  six  ans  ; et  de  peur 
que  re  différend  n’amenast  quoique  querelle  , 
lesdicts  seigneurs  envoyèrent  dire  A nos  am- 
bassadeurs qu’il  n’esloil  point  besoing  qu'ils 
se  trouvassent  le  lendemain  A la  grande  messe, 
où  toute  l’assemblée  so  devoil  trouver  pour 
chanter  le  ••  Veni  Creator.  » Et  depuis,  estant 
assemblés , ils  vuidèrent  ce  différend , et  or- 
donnèrent que  M.  le  cardinal  Commendon  se- 
rait ouy  le  premier,  puis  les-ambassadeurs  de 
l'empereur,  et  après,  ledict  sieur  évesque , et 
nu  quatrième  l’ambassadeur  d’Espaignc.  Au- 
runs  disaient  que  cesle  ordonnance  n’esloit 
fondée , sinon  sur  ce  que  les  premiers  venus 
dévoient  cslre  les  premiers  ouys  ; mais  cela  n'a- 
voit pas  esté  bien  observé , parce  que  l’ambas- 
sadeur du  duc  de  l’russc,  qui  esloit  le  dernier 
venu,  fut  le  premier  ouy  : et  de  fait,  l’ambassa- 
deur d’Espaigne  ne  prenoil  pas  ceste  raison  en 
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payement,  ainsrecogneul avoir  perdu  la’place 
qu’il  avoit  demandée  ; car,  bien  qu’il  demou- 
rast  là  autant  que  les  autres  ambassadeurs , 
toulesfois  il  ne  vint  jamais  se  monstrer  au  sé- 
nat : si  faut-il  bien  penser  qu'il  n'estoit  pas 
venu  sans  grande  occasion  , et  peut-estre  pen- 
soit-il  faire  son  estât  plus  secrètement  que  les 
autres  ; caria  vérité  est  telle  qu'on  luy  envoya 
10,000  lhalers.  Je  crois  que  e'csloit  pour  les 
donner  aux  trompettes  et  aux  tambourins  ; 
mais  ladicte  somme  ne  fut  apportée  que  jus- 
ques A la  frontière,  parce  que  l'eslcction  fut 
faicle  plus  lost  qu'on  ne  cuydoit. 

Avant  que  passer  plus  outre , je  toucherai 
un  mot  de  trois  points  qui  sont  de  quelque  im- 
portance : le  premier  est  du  nombre  de  la  no- 
blesse qui  so  trouva  A ladicte  eslection  ; le  se- 
cond , comment  et  en  quel  lieu  elle  fut  logée  ; 
le  troisiesme , de  l'ordre  qui  fut  gardé  pour 
procéder  A ladicte  eslection. 

Quant  au  premier,  l’on  ne  pensoit  pas  que 
le  nombre  dusl  eslre  moindre  que  de  cent  mil 
gentilshommes , parce  que  depuis  deux  cens 
ans  il  ne  s'esloit  offert  une  telle  occasion, d’au- 
tant que  les  rovs  avoient  esté  esleus  de  père  en 
fils  ; mais  l'hiver  avoit  esté  si  grand  et  finit  si 
tard , que  ceux  qui  estoient  de  loingtain  pays 
n’y  sccurent  venir,  et  ne  pense  que  le  nombre 
ay  t esté  plus  grand  que  de  trente  mil , excep- 
té que  les  Mazovites , qui  estoient  sur  leur  fu- 
mier, par  fois  regorgeoient  jusques  au  nombre 
de  huict  ou  dix  mille.  > 

Quant  au  logis , l'archevcsque , les  évesques, 
les  palatins  et  caslellans  ,el  la  pluspart  des  ca- 
pitaines estoient  logés  dans  la  ville;  et  outre 
de  ce  leur  estoit  baillé  un  quartier,  A une, 
deux  ou  trois  lieues  de  IA , et  non  plus  loing  , 
contenant  huict  ou  dix  villages  pour  loger  la 
noblesse  de  leur  palatinat  : et  si  quelques  fois 
les  palatins  couchoient  en  la  ville  , iis  se  reli- 
raient de  grand  matin  en  leur  quartier,  pour 
venir  en  plus  grande  pompe  au  lieu  qui  estoit 
désigné  pour  le  conseil,  et  faisoit  beau  veoir 
tous  les  matins  quarante  ou  cinquante  mil  che- 
vaux en  campaigne , et  d'autant  plus  que  cha- 
cun marchoit  avec  les  siensen  tel  ordre  comme 
s’il  eust  voulu  faire  une  procession  ecclésias- 
tique. 

Le  lieu  du  conseil  estoit  A une  grande  lieue 
de  la  ville  en  plaine  campaigne,  où  il  y avoit 
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une  douzaine  de  grands  pavillons  tendus  pour 
recevoir  et  mettre  à couvert , quand  besoing 
estoit,  la  noblesse  et  les  ambassadeurs;  il  y 
avoit  aussy  une  grande  tente  ronde,  souslenue 
par  un  seul  mast , qui  esloit  capable  de  rece- 
voir de  cinq  à six  mil  personnes,  sans  qu'au- 
cun d'eux  fust  plus  près  du  mast  que  de  vingt 
pas  ; et  laissoit-on  cette  grande  place  vuidc 
aflln  qu’il  yeuslplusde  silence.  L’archevesque 
et  les  évesques esloient  assis,  et  puis  les  pala- 
tins et  castellans  selon  leur  ordre;  tellement 
que  le  premier  rang  environnoit  tout  le  rond 
de  ladictc  tente,  gardant  la  proportion , et 
ainsi  du  second  rang  au  tiers , et  du  tiers  au 
quart.  Là  se  trouvoit  tous  les  jours  l’ordre  ec- 
clésiastique, les  palatins,  castellans  et  capi- 
taines et  ambassadeurs  terrestres,  qui  estoient 
huict  de  chacun  palatinat,  pour  rapporter  tous 
les  soirs  à leur  noblesse,  chacun  en  son  quar- 
tier, ce  qu’avoit  esté  faict  ce  jour-lè.  Tout 
autre  gentilhomme  pollac  selon  sa  liberté  y 
pouvait  aussi  venir,  tellement  qu’il  y avoit  tous 
les  jours  une  belle  cl  grande  compagnie. 

Je  diray  en  passant  une  chose  qui  semblera 
estrange  i c’est  que  cent  mil  chevaux  ont 
demouré  ès  environs  de  Warsovie  six  sep- 
maines , sans  qu’ils  soyent  esté  plus  loing  de 
trois  lieues  : et  toutesfoisn'y  a jamais  eu  faute 
de  foing , d’avoine , de  pain , de  chair,  de  pois- 
son, ny  de  vin  aussy.  Je  diray  de  plus,  que 
parmy  une  si  grande  compaignie  n’a  esté  en- 
tendu un  mutincmenl  ny  une  seulle  querelle, 
et  si  n’y  avoit  pas  faute  d’inimitiés  entrete- 
nues de  longue  main. 

L’ordre  qu’on  pensoit  tenir  pour  l’csloction 
estoit  tel  que  les  ambassadeurs  dévoient  estre 
ouys,  et  en  mesmo  instant  chacun  d’eux  dc- 
voit  bailler  trente-deux  exemplaires  de  son 
oraison  ; desquels  chasque  palatin  en  prendrait 
un  pour  le  communiquer  é sa  noblesse.  Et 
puis,  pour  le  jour  de  l’esleclion,  il  estoit  or- 
donné que  les  palatins  se  retireraient  en  leurs 
quartiers,  et  lé  proposeraient  A la  noblesse  do 
leur  palatinat  les  compétiteurs,  ailin  que  les 
raisons  entendues,  tant  d'un  costé  que  d’autre, 
chacun  en  pusl  dire  son  opinion  ; et  les  voix, 
recueillies  et  closes  avec  lo  scel  public  du  pa- 
latin, dévoient  estre  rapportées  au  sénat,  le- 
quel, après  avoir  veu  l'oppinion  de  la  noblesse, 
en  cas  qu’ils  n’eussent  point  esté  d’accord,  ou 
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que  leur  opinion  fust  sans  raison  et.  sans  fon- 
dement, devoit  leur  remonstrer  les  raisons  par 
lesquelles  ils  ne  dévoient  persister  : mais  il 
ne  fut  pas  besoing  de  tant  de  cérémonies, 
comme  sera  dicl  cy-oprès. 

Après  avoir,  bien  que  sommairement,  satis- 
faict  aux  trois  points  que  dessus,  je  toucherai 
l’occupation  des  sénateurs,  qui  estoient  résolus 
de  différer  l’eslcction  jusques  & co  qu’ils  au- 
raient achevé  la  correction  des  loix  et  des  sta- 
tuts du  royaume,  comme  ils  avoient  commencé 
en  la  diette  des  roys.  Les  évangéliques,  d’au- 
tre costé,  estoient  tous  bandés  A ne  consentir 
qu’aucun  fust  esleu  que  premièrement  on  n’eust 
pourveu  à leur  seureté.  Pour  leur  seurelé  ils 
dcinandoienl  la  confirmation  de  la  confédéra- 
tion faicte  par  eux  et  par  quelques-uns  des 
catholiques  A la  susdicte  diette  des  roys.  Par 
ladictc  confédération  estoit  dict  que  les  deux 
partis  promettoient  et  juraient  de  ne  courir 
jamais  l'un  sur  l’autre,  ni  consentir  que  au- 
cun effort  par  force  fust  faict  pour  la  diversité 
de  la  religion.  Quelques-uns  des  catholiques 
n’en  vouloient  ouyr  parler  ; bien  déclaroient- 
ils  et  protestoient  de  plustost  mourir  que  d’en- 
durer qu'il  y eust  guorre  civille  enlr’cux  i 
mais  ils  craignoient  que  cette  permission  gé- 
nérale ne  donnas!  ouverture  et  accès  à beau- 
coup d'hérésies  et  fausses  opinions  ; tous  les 
autres  ambassadeurs  estoient  bien-aises  de 
cette  dilation,  qui  espéraient  que  la  longueur 
du  temps  leur  apporterait  plus  de  moyen  de 
faire  lours  alfaires.  Ledict  sieur  èvesque,  qui 
espérait  beaucoup  au  nombre  de  la  noblesse 
qu’il  pensoit  attirer  A soy  par  nègotialion  pu- 
blicque,  et  non  par  menées  et  praticques,  Ira- 
vailloit  tant  qu’il  pouvoil  A faire  reculer  toutes 
choses  pour  procéder  A ladicle  cslcction,  et 
faisoit  remonstrer  que  co  rccullemenl  pouvoil 
porter  beaucoup  de  préjudice  au  public,  parce 
que,  faisant  longue  demeure  au  lieu  où  ils  ne 
[louvoient  estre  sans  grands  frais  et  incommo- 
dités, la  plusparl  d’entr’eux  s’ennuierait,  et 
pcul-estre,  pour  leurs  alTaires  domestiques  et 
particulières,  ils  seraient  aussi  contraints  de 
se  retirer  avant  l’eslection,  et,  A leur  grand 
regret,  après  avoir  perdu  le  temps  et  l'argent, 
ils  ne  se  trouveraient  A l'acte  pour  lequel  ils 
avoient  esté  mandés.  Cela  proufdla  beaucoup, 
comme  sera  dict  cy-nprès. 
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Quant  aux  compétiteurs,  il  n'y  en  avoil  que 
quatre  : l'empereur,  le  roy,  qui  est  4 présent 
csleu,  le  roy  de  Suède  et  le  Pyastc.  Le  Mos- 
covite nous  avoit  laict  peur  ; mais  une  lettre 
qu’il  cscrivit  le  rendit  si  odieux,  qu'il  n’y  avoit 
personne  qui  en  voulus!  ouyr  parler. 

Les  impériaux  en  apparence  avoient  la  plus 
grande  part.  11  est  certain  que  l'abbé  Cyre, 
comme  sera  dict  cy-après,  avoit  bien  et  Ildel- 
Irmenl  servi  son  maistre.  Les  commodités 
qu'on  pouvoit  espérer  de  ce  party  pour  la 
voisinance  estoient  plausibles,  et  en  apparence 
telles  qu'on  ne  pouvoit  le  refuser,  et  les  am- 
bassadeurs n’espargnoient  chose  du  monde  è 
Tortiller  leur  party,  et  n’cstoit  jour  qu'ils  ne 
feissent  festins  4 plusieurs  desdicts  seigneurs. 
Je  ne  sçay  si  cela  leur  proufllla  ; mais  je  sçay 
bien  que  ledict  sieur  èvcsquc  disoit  que  ces 
festins  leur  feraient  plus  de  mal  que  de  bien , 
parce  que  la  menue  noblesse,  qui  n'cstoit  pas 
conviée,  prenoit  14  argument  et  opinion  que 
lesdicls  ambassadeurs  eussent  faict  estât  d'a- 
voir la  couronne  desdicts  sénateurs,  par  con- 
séquence, pensant  eslro  mcsprisée , prenoit 
résolution  de  contredire  4 ceux  qui  propose- 
raient l'urchiduc  Ernest. 

Quant  4 nous,  nous  y vesquismes  de  telle 
sorte  que  tous  les  gentilshommes  qui  venoient 
estoient  bien  receus  : mais,  pour  les  raisons 
susdictes,  ledict  sieur  ne  voulut  faire  aucun 
banquet. 

Les  Suédois  estoient  quatre  gentilshommes 
de  fort  bonne  façon,  qui  négotioient  fort  dex- 
trement,  car,  du  commencement,  ils  faisoient 
semblant  de  n’estre  venus  que  pour  demander 
une  ligue  contre  le  Moscovite,  pour  demander 
aussi  quelque  chose  qui  appartient,  se  disoient- 
ils,  4 leur  royne  ; mais  qu'ayant  trouvé  plu- 
sieurs de  la  noblesse  de  bonne  volonté  envers 
leur  prince,  ils  ne  pouvoient  faire  de  moins 
que  de  se  mettre  do  la  partie  des  demandeurs. 

Parmi  les  Pyastins,  il  y en  avoit  quelques- 
uns  qui  estoient  plus  violens  que  les  autres, 
et  qui  ne  s'aydoient  de  ce  nom  que  pour  pou- 
voir librement  contredire  4 nostre  party  ; et 
faut  dire  que  ce  nom  donna  plus  de  peine  au- 
dict  sieur  évesque  que  les  autres  ; car  il  sça- 
voit  bien  que  le  roy  de  Suède  ne  le  pourrait 
estre  pour  beaucoup  d’cmpeschemcns,  et  aussi 
que  les  catholiques  ne  l’eussent  pas  volontiers 


enduré.  Il  sçavotl  bien  aussi  que  le  Pyaste  ne 
le  pouvoit  estre  ; car,  ores  qu’il  fust  venu  que 
tous  se  fussent  accordés  d’avoir  un  roy  de  leur 
nation,  il  esloil  impossible  de  s'accorder  sur 
le  choix  quand  on  viendrait  au  particulier, 
d’autant  qu’il  y en  avoit  une  trentaine  qui  prè- 
tendoient  chacun  d'estre  roy.  11  craignoit  donc- 
ques,  avec  grand’raison,  que  ces  deux  partis, 
après  avoir  faict  la  mine  quelque  tems,  revins- 
sent 4 la  partie  impérialle,  et  les  nostres,  qui 
estoient  pour  la  pluspart  catholiques,  se  reti- 
reraient aussi,  et  se  tiendraient  contons  d'avoir 
un  catholique,  quel  qu’il  fust. 

A cela  ne  voyoit-il  qu'un  remède,  qui  estoil 
de  forliller  si  bien  nostre  party,  qu'il  surmôn- 
tast  en  nombre  les  autres  trois,  ores  qu’ils  se 
voulussent  réunir  ensemble  ; et  cela  despendoit 
de  l'événement  de  l’oraison,  et  des  remons- 
trances qu'il  pensoit  faire,  comme  il  advint, 
contre  l’espérance  de  plusieurs. 

Je  puis  lesmoigner  que  ledict  sieur  évesque 
me  despescha  vers  Leurs  Majestés  le  premier 
jour  de  may  ; et,  outre  ce  qu'esloit  contenu  par 
ses  lettres,  me  chargea  de  leur  dire  que  les 
ambassadeurs  de  l'empereur  espéraient  que  les 
Suédois  cl  les  Pyastins  reviendraient  à leur 
party  ; mais  qu’en  cela  se  trouveraient-ils  dé- 
ceus,  parce  que  nostre  partie  serait  si  grande 
qu'elle  surmonterait  les  autres  trois,  ores  que 
toutes  les  trois  parts  vinssent  4 une,  et  que 
ceste  nation  est  si  soigneuse  de  la  conservation 
de  leur  patrie,  qu’il  s’asseuroit  bien  que, 
avant  que  de  veoir  division  entre  eux,  ils  re- 
viendraient tous  4 la  plus  grande  part,  qui  se- 
rait la  nostre.  Sur  quoy  il  faut  conclure  que 
ledict  sieur  évesque  estoit  bien  asseuré  de  son 
dire,  puisqu’il  en  donnoil  telle  asseurance  4 
Leurs  Majestés , et  par  moi  et  par  lesdicles 
lettres  qu’il  avoit  escriptes. 

Je  reviens  aux  seigneurs,  qui  enfin,  sollici- 
tés par  la  noblesse,  sureirenl  pour  quelques 
jours  ladicte  correction  des  loix,  et  donnèrent 
audience  aux  ambassadeurs. 

L’ambassadeur  de  Prusse  fut  le  premier 
ouy,  bien  qu’il  fust  le  dernier  venu  ; mais  ce 
fut,  4 ce  que  l’on  dict,  parce  qu’il  estoit  do- 
mestique, et  venant  d'un  prince  qui  est  sensé 
et  estimé  comme  PoIIac. 

Le  second  fut  M.  le  cardinal  Commendon , 
lequel,  comme  il  s’estoit  monstré  en  toutes  ses 
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actions  homme  de  grande  prudence  et  de  bon 
jugement,  aussi  se  monslra-il  ce  jour-là  élo- 
quent et  parfaict  orateur;  et  fut  son  oraison 
telle  pour  le  langaige , que  tous  les  personna- 
ges doctes  l'estimoient  digne  d’estre  voue,  leue 
et  publiée  : et  s’il  esloil  sage,  comme  certai- 
nement pour  tel  se  monslre-il  en  toutes  choses, 
il  feit  ce  jour-là  cognoistrc  son  entendement 
et  sa  prudence  ; car  un  des  seigneurs  palatins 
l'interrompit  par  deux  fois  avec  quelque  ai- 
greur, parce  qu’il  luy  scmbloil  que  ledicl  sieur 
cardinal  défavorisas!  les  évangéliques;  mais 
lcdict  sieur  recueillit  cesle  interruption  en  telle 
sorte  qu’il  fit  semblant  de  n’en  estre  aucune- 
ment olfencé,  et  continua  son  dire  avec  telle 
constance  et  gravité,  que  mesme  ceux  qui  ne 
le  vovoient  guère  volontiers,  pour  avoir  esté 
envoyé  parle  pape,  confessoient  publiquement 
que  c'esloit  un  grand  et  digne  personnage. 

Au  tiers  jour  les  ambassadeurs  de  l’empe- 
reur furent  appelés  ; leur  oraison  fut  pronon- 
cée par  le  sieur  de  Rozambergt,  homme  sage 
cl  fort  éloquent  aux  deux  langues:  mais  si  est- 
ce  qu’il  ne  contenta  pas  beaucoup  les  auditeurs, 
parce  qu'il  parloit  trop  bas;  et,  comme  il  est 
homme  tempéré  et  modeste,  aussi  n'avoit-il 
point  d'action  ny  de  véhémence,  qui  toutesfois 
est  requise  à esmouvoir  les  auditeurs. 

Nos  ambassadeurs  furent  aussi  le  mesme 
jour  appelés,  et  avoit  esté  ainsi  ordonné  de  ne 
donner  point  de  temps  entre  deux,  aflln  que 
l'un  n'cntendisl  point  ce  que  l'autre  avoit  dit. 

Mais  ledicl  sieur  évesque,  qui  Jà  avoit  pro- 
posé de  faire  en  sorte  qu'avant  que  de  parler 
il  descouvriroit  le  dire  des  autres,  fit  semblant 
d’estre  malade,  cl  n’y  voulut  aller  pour  ce  jour, 
bien  que  ceux  qui  esloient  députés  pour  l'y 
conduire  le  vinssent  sommer  par  deux  fois  de 
la  part  du  sénat,  et  fut  constant  en  son  opinion, 
dont  bien  luy  en  print:  car  avant  qu’il  fusl 
nuicl  luy  furent  envoyées  deux  coppics  de  l'o- 
raison desdicls  ambassadeurs,  qui  sous  correc- 
tion peut-eslre  s’cstoienl  trop  haslés  à bailler 
les  coppies.  En  ladicle  oraison  il  trouva  qu'il  y 
avoit  cinq  points  qui  expressément  nvoicnl 
esté  dicts  contre  nous:  et  si  bien  nous  n’y  es- 
tions pas  nommés,  il  se  peut  dire  que  l’on  nous 
monstroit  au  doigt. 

Premièrement  en  recommandant  Ernest  de 
la  cognoissance  de  la  langue  bobème,  ils  vou- 
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loienl  remonstrer  que  si  le  très-illustre  duc 
d'Anjou  esloit  esleu  roy,  à faute  de  la  langue 
polacquc  il  ne  pourrait  de  long-temps  faire 
son  estât. 

Pour  le  second,  que  si  un  prince  de  loing- 
tain  pays  estoit  esleu,  il  serait  inutile  et  ne 
pourrait  les  secourir  quand  il  serait  besoing. 

Pour  le  tiers,  il  disoit,  en  termes  exprès , 
que  les  princes  d’Autriche,  ny  les  princes 
d’Allemaignc,  ny  le  roy  de  Dannemarch  ne 
luy  donneraient  jamais  passage. 

Pour  le  qualricsme,  que  l’empereur  estoit 
prince  sage,  humain,  ennemi  de  toute  cruauté, 
et  qui  sçavoit  gouverner  scs  subjects  sans 
guerre  civille,  sans  inhumanité  ny  effusion  de 
sang,  et  entretenir  en  paix  la  diversité  des 
religions. 

Pour  le  cinquicsme  point,  ils  avoient  inséré 
dans  leur  oraison  les  articles  que  ledicl  sieur, 
dès  le  commencement  de  son  arrivée,  avoit 
baillé  à un  secrétaire  d’un  des  seigneurs  pala- 
tins, comme  dessus  a esté  dict:  Je  ne  sçay  pas 
par  quel  moyen  lesdicts  ambassadeurs  les 
avoient  recouverts  et  insérés,  comme  dict  est, 
en  leur  oraison,  cl  pensoient  par  ce  moyen 
osier  audict  sieur  évesque  argument  de  les 
proposer,  et  qu'on  ne  trouverait  pas  bon  qu'il 
feist  les  niesmes  offres  que  lesdicts  ambassa- 
deurs avoient  fairtes;  mais  lcdict  sieur  trouva 
incontinent  remède,  car  il  travailla  toute  la 
nuict  pour  respondre  à ces  points  ; et,  pour  ce 
faire,  il  fallut  couper  cinq  feuillets  de  son  orai- 
son, qui  avoit  esté  jà  imprimée,  et  y en  ad- 
jouster  autres  cinq.  Mais  cela  n’estoit  rien  au 
respect  de  la  peine  qu’il  eut  de  l’apprendre  en 
si  peu  de  temps  par  cœur;  ce  qui  toutesfois 
succéda  audict  sieur  si  heureusement  que  la 
mémoire  luy  servit  bien,  tant  à ce  qu'il  venoit 
de  faire  qu'à  ce  qu’il  avoit  quelques  jours  avant 
esludiè,  comme  sera  dit  ey-après. 

Le  lendemain  après,  qui  fust  le  10  d'avril , 
Messieurs  envoyèrent  quérir  nos  ambassadeurs 
par  les  palatins  de  Lubellin,  de  Rave  et  de 
Poméranie,  par  le  comte  Tarchin  et  par  deux 
castellans,  par  lesquels  lcdict  sieur  et  ses  col- 
lègues furent  conduicts  et  présentés  au  sénat  ; 
et,  après  avoir  faicl  la  révérence  A toute  la 
compagnie,  ledict  sieur  évesque  prononça  son 
oraison:  et  bien  qu’elle  durasl  trois  heures,  il 
ne  s’y  trouva  un  seul  homme  qui  tlst  semblant 
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de  s’enuuyer,  ce  qui  donna  un  argument  cer- 
tain que  le  nom  de  celuy  pour  qui  il  parloit 
cstoit  favorablement  receu. 

L'oraison  prononcée,  ils'csleva  une  voix  à 
l'entour  de  ladictc  tente,  uno joye,  une  accla- 
mation publicque,  que  si  l’esleclion  eust  esté 
faite  un  jour  après,  il  ne  s'y  fusl  trouvé  un  seul 
contredisant. 

Je  ne  veux  obmeltrc  une  petite  particularité 
que  ceux  qui  desdaignent  toutes  choses  la 
prendront  pour  une  fable  ; mais  si  est-ce  qu’elle 
est  vraie:  c’est  que  pendant  que  ledicl  sieur 
feit  son  oraison , une  allouetle  ne  bougea  de 
dessus  le  mast  de  la  tente,  et  chanta  et  gazouilla 
lousjours,  ce  qui  fut  remarqué  par  une  grande 
partie  des  seigneurs , pour  ce  que  l’alloueltc 
n’a  pas  accoustumé  de  se  reposer  qu’en  terre; 
et  ceux  qui  n’estoient  point  gaignés  par  passion 
avoient  opinion  que  ce  fusl  un  bon  augure.  Je 
ne  parleray  point  du  lièvre  ni  du  pourceau  qui 
passoient  parmy  les  lentes  lorsque  les  autres 
ambassadeurs  furenlouys,  ni  aussi  que  la  grande 
lente  tomba  d'ellc-mesme  incontinent  après 
l’audience  baillée  aux  ambassadeurs  de  Suède; 
mais  diray  en  passant  que  beaucoup  de  nobles 
et  élevés  esprits  remarquèrent  ces  particulari- 
tés, et  prindrent  là-dessus  une  opinion  de  bon 
succès  de  nos  affaires.  La  raison  cstoit  que, 
quand  en  une  affaire  publicque  survient  chose 
qui  ne  vient  pas  ordinairement,  il  semble  que 
cela  apporte  quelqu'occasion  de  bien  ou  mal 
espérer.  Ce  n’est  pas  pourtant  que  les  gentils- 
hommes dudict  pays  estiment  qu'autre  que 
Dieu  puisse  conduire  une  telle  affaire  à bonne 
On,  cl  que  ce  n’est  que  de  luy  seul  d’où  despend 
tout  bon  succès.  Aucuns  d’entr’eux  donnent 
ccste  liberté  de  discourir  aux  esprits  oyseux, 
cl  qui  sont  bien  aises  de  s'exercer  en  quelque 
chose  plulost  qu’à  mal  dire  ou  mal  faire.  Soit 
donc  prias  le  chant  de  l'allouelte  pour  risée,  ou 
comme  on  voudra,  tant  y a qu'il  fut  ainsi,  et 
que  si  au  ciel  apparaissent  des  cornettes  à la 
naissance  ou  à la  mort  des  grands  princes , il  ne 
sera  pas  inconvénient  qu’en  la  terre  eust  esté 
donné  quelque  signe  de  l'eslection  qui  depuis 
fut  faicte. 

J'ay  dit  cy-dessus  que  l’oraison  dudict  sieur 
avoit  esté  imprimée , et  que , pour  respondre 
aux  ambassadeurs  de  l'empereur,  il  y avoit 
adjousté  cinq  feuillets , ce  qui  le  mcltoit  en 


grande  peine,  parce  que  le  sénat  faisoit  ins- 
tance d'avoir  la  coppic,  qu’il  cstoit  tenu  bailler 
incontinent  après  l’avoir  prononcée,  pourestre 
portée  aux  palatinals  : il  ne  pouvoit,  nv  ne 
vouloit  la  délivrer  si  lost',  parce  qu’il  ne  vou- 
loit  pas  que  les  ambassadeurs  qui  venoienl 
après  luy  respondissent  comme  il  avoit  faicl 
aux  autres , et  aussy  qu'il  n'avoit  peu  en  si  peu 
de  temps  faire  transcrire  et  traduire  ce  qu’il 
avoit  adjousté  de  nouveau.  Niais  en  cela  fut-il 
secouru  par  le  sieur  Solikoski , qui  mit  en  vul- 
gaire ce  qu’il  avoit  dict  en  latin , et  mit  en  be- 
soigne  vingt  escrivains  qu'il  faisoit  travailler 
jour  et  nuict , si  bien  qu'en  trois  jours  il  rendit 
mil  exemplaires  de  ladicte  oraison,  rabillés 
selon  que  ledict  sieur  l'avoit  prononcée. 

Et  après  que  les  ambassadeurs  de  Suède  et 
autres  eurent  esté  ouys , il  en  bailla  à qui  en 
demanda , et  fut  l’affluence  telle  de  ceux  qui 
en  demandoient,  que,  trois  jours  après,  il  ne 
nous  en  demeura  que  bien  peu,  et  encore  fal- 
lul-il  nous  deffaire  du  tout. 

Ledict  sieur  avoit  en  cela  beaucoup  davan- 
tage sur  les  autres  ambassadeurs , lesquels , 
n’ayant  point  faicl  imprimer  leur  oraison,  n’en 
baillèrent  que  trente-deux  : chacune  coppie 
devoit  servir  pour  le  moins  à mil  ou  douze 
cens  personnes.  Mais  ledict  sieur  en  bailla  en 
si  grand  nombre , que  tout  homme  qui  avoit 
quelque  peu  d’entendement  ou  de  langaige 
l’avoit  en  main  pour  en  faire  la  lecture  à ceux 
de  sa  compagnie  : si  bien  que  l’on  voyoit  en 
chacun  palatinal  quarante  ou  cinquante  con- 
vcnticutes  pour  lire  et  examiner  ladicle  oraison. 

Le  changement  fut  tel,  que  nosdicls ambas- 
sadeurs, qui  avoient  esté  hors  la  ville,  en  lieu 
fort  à l’escarl,  furent  depuis  ce  jour-là  si  car- 
ressés  et  visités , que  je  sfay  bien  que  audict 
sieur  il  luy  en  cuida  couslcr  la  vie,  tant  il  es- 
tait las  tous  les  soirs  d’avoir  parlé  depuis  le 
malin  jusques  au  soir. 

Il  faut  confesser  que  le  sieur  de  Lanssac  luy 
cstoit  venu  fort  à propos;  car  si  ledicl  sieur 
évesque  se  trouvoit  empesché,  et  qu'il  ne  peust 
parler  à tous  ceux  qui  venoienl  devers  luy,  il 
se  tenoit  asseuré  que  ledict  sieur  de  Lanssac 
les  aurait  contentés  tout  ainsi  que  s'il  s’y  fust 
trouvé  : comme  aussi  faisoit  M.  l’abbé  do 
L'isle  de  sa  part.  Et  fut  arreslé  entr'eux  trois 
qu'ils  ne  bougeraient  de  la  maison , ailla  de 
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pouvoir  recevoir  et  contenter  ceux  qui  vien- 
draient devers  eux  , qui  estoient  en  elTect  ceux 
qui  là  nous  estoient  bien  affectés,  et  ceux 
qui , après  avoir  ouye  l'oraison  dudicl  sieur 
évesque , estoient  revenus  à nostre  parti , et 
les  uns  et  les  autres  se  déclarèrent  sans  aucun 
respect.  El  advint  que  beaucoup  de  gentils- 
hommes vindrent  devers  ledict  sieur  évesque 
luy  demander  pardon  de  ce  qu’ils  avoient  sol- 
licité contre  nostre  party,  et  disoient  que  par 
son  oraison  ils  avoient  recogneu  leur  faute. 

La  noblesse  ainsi  rendue,  peu  s’en  fallut,  du 
tout  nostre,  ledict  sieur  envoya  de  tous  costés 
pour  entendre  si  nos  adversaires  inventeraient 
de  nouveau  quelque  calomnie , et  cependant 
nous  envoya  aussi  visiter  les  principaux  du 
sénat.  J'allois  vers  ceux  qui  jà  me  cognois- 
soient  avant  la  venue  dudict  sieur  évesque. 

Bazin  visitoit  souvent  ceux  avec  qui  il  avoil 
prins  cognoissance  quand  il  fut  envoyé  en  la 
première  dietle  et  quand  il  fut  en  la  Mineure- 
Polongne. 

Le  doyen  de  Die  faisoit  le  semblable  envers 
tous  ceux  qu'il  avoit  veus  par  commandement 
dudict  sieur  évesque. 

Le  sieur  de  Balagny  cnl  relenoil  ceux  qui  es- 
loient  de  sa  première  cognoissance , cl  d’au- 
tres vers  lesquels  il  avoit  esté  envoyé  par  ledict 
sieur  évesque , dont  les  principaux  sont  mes- 
sieurs les  évesques  de  Cujavie,  de  Cracovic  et 
de  Plasko  ; les  palatins  de  Lansissic , Russie , 
Kuelme  et  Plosko  ; M.  le  inarcsrhal  Oppa- 
linski , le  grand  - chancelier  et  ses  enfans  , le 
castellan  de  Camimie , homme  d'authorité , le 
capitaine -général  de  la  Mazovie , le  castellan 
de  Landem,  et  autres  quatre  ou  cinq  dont  j’ay 
oublié  le  nom.  Envers  tous  ceux-là  ledict  sieur 
évesque  employa  ledict  sieur  de  Balagny  et 
non  autre , horsmis  le  bon  François  et  moy, 
quand  nous  l’accompaignions. 

11  fut  aussi  visiter  souvent  M.  le  palatin  de 
Wratislavie,  de  qui  a esté  parlé  cv-dcssus , et 
le  référendaire,  frère  du  capitaine-général  de 
la  Grande-Polongne,  avec  lesquels  il  avoit  con- 
tracté grande  amitié  du  temps  de  son  premier 
voyage,  et  pareillement  visita  souvent  M.  Saf- 
franies,  gentilhomme  de  grande  authorilé , et 
d'une  vie  sévère  et  grandement  louée  d’un 
chacun. 

Lcsdicts  Wratislavie  cl  Saffranics  luy  firent 
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lousjours  responsc  qu’ils  pensoient  que  leur 
nation  ne  fus!  point  despourvue  de  personna- 
ges capables , cl  qu’il  ne  s’en  Irouvast  quel- 
qu’un d’entr’eux  digne  de  luy  bailler  la  cou- 
ronne ; mais  qu’ils  seraient  toujoursdu  costé  de 
là  où  la  pluspart  de  la  noblesse  tournerait,  et  si 
le  sort  lomboit  sur  le  très-illustre  duc  d'Anjou, 
ils  luy  rendraient  telle  lidélité  et  obèissancequ'il 
convenoit  à bons  et  ildelles  subjects. 

J'ouvs  un  mot  dudict  SalTranies,  que  je  ne 
puis  laisser  en  arrière , aftln  qu'on  rognoisse 
que  ce  n’est  pas  sans  cause  qu'il  a le  bruicl 
d’eslre  amateur  de  sa  patrie.  Discourant  avec 
ledict  sieur  de  Balagny  sur  le  faict  de  la  Sainct- 
Barthélemy  et  des  troubles  do  France , il  dit 
ces  propres  mots  : « Je  suis  de  la  religion  qu’on 
dit  évangélique,  et  n’ay  pas  délibéré  d’en  chan- 
ger ; mais  j’aimerais  mieux  mourir  cent  fois, 
si  tant  de  fois  je  le  pouvois  faire,  que  de  pren- 
dre jamais  les  armes  pour  le  faict  de  la  reli- 
gion contre  mon  prince.  Et  voilà  pourquoi , 
puisque  je  délibère  de  l’endurer  tel  que  Dieu 
me  le  donnera,  je  désire  sur  toutes  choses  qu’il 
ne  soit  point  taché  de  cruauté.  « 

Ledict  sieur  de  Balagny  vovoit  aussi  le  pa- 
latin de  Rave,  parce  qu’il  l'avoit  cogneu  à son 
premier  voyage , et  aussy  avoit  prins  cognois- 
sance et  amitié  avec  son  fils  à Padoue.  ledict 
palatin  a sept  enfans  portant  les  armes. 

Beaucoup  de  gentilshommes  aussy  venoienl 
veoir  ledict  sieur  de  Balagny,  qui  estoient  de 
sa  première  cognoissance. 

J’ay  touché  ces  particularités  parce  que  je 
ne  pouvois  faire  autrement  sans  faire  tort  au- 
dict  sieur  de  Balagny,  voulant  ny  prester  ny 
desrober  rien  qui  soit  de  l’honneur  ny  du  la- 
beur d'autrui. 

Le  sieur  de  Lanssac  vit  quelquefois  le  pala- 
tin Laski , alla  aussi  visiter  le  palatin  de  Welne 
et  grand-capitaine  de  Samogitie,  et  luy  bailla 
ledict  sieur  évesque  Bazin  pour  luy  aider  pour 
le  langaige.  Lcsdicts  sieurs  Welne  cl  de  Samo- 
gitie luy  firent  fort  honneste  et  sage  response, 
qu'ils  portoient  grand  honneur  à la  couronne 
de  France  cl  au  très-illustre  duc  d’Anjou , pour 
le  grand  commancement  qu’il  avoit  en  toutes 
choses  dignes  d’un  prince  souverain  , et  que  , 
comme  amateurs  de  leur  patrie , ils  seraient 
toujours  d'advis  de  prendre  celuy  qui  leur  se- 
rait le  plus  utile  et  le  plus  à propos  pour 
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gouverner  leur  royaume.  El  de  faicl,  ils  furent  ri  lès  ; mais  il  me  suffira  d’en  loucher  cinq,  qui 
pour  nous  au  jour  de  l’esleclion , bien  qu’ils  furent  les  principales, 
fussent  les  derniers  à opiner,  et  certainement  La  première  fut  qu’un  palatin  qui  est  hom- 
lcur  authoritè  servit  de  beaucoup  pour  la  Li-  me  d’entendement  et  d'authoritè,  fut  d’avis 
thuanic.  que,  pour  oster  tout  cmpcschement  qui  pour- 

II  est  vray  qu’il  y avoit  d’autres  grands  sei-  roit  survenir,  il  falloit  faire  trois  choses, 
gncurs  dudict  pays,  comme  sont  les  chancel-  La  première,  de  licenticr  M.  le  cardinal 
liers  de  Lithuanie  et  le  duc  Constantin,  palatin  Commendon,  et  lui  commander  de  sortir  hors 
de  Kiovie , de  qui  dépendolt  la  Volinie , et  le  du  royaume  : sa  raison  esloil  parce  que  lcdict 
duc  Sluski , lesquels  ducs  ne  nous  tirent  pas  cardinal  ne  pouvoit  ny  devoit  assister  à l’es- 
grand  mal;  car  ils  se  retirèrent  avant  l'eslec-  lection,  ny  comme  personne  publicque,  ny 
lion  pourcc  qu’on  ne  leur  avoit  voulu  donner  comme  privée, et  mesmc  qu’il  n'esloit  pas  am- 
séancc  de  ducs,  comme  aussi  avoil  esté  fait  au  bassadeur  pour  le  pape,  car  il  y avoit  un  nonce 
duc  de  Prusse , et  lesquels  estoient  assez  ou-  qui  faisoil  la  charge  d'ambassadeur  ; et  de  plus 
vertement  enclins  à favoriser  le  parti  d’Er-  il  n’avoit  point  este  délégué  par  aucun  des 
nest  ; mais  leur  suite  fut  de  noslre  costé  attirée  compétiteurs  : et  pour  en  dire  la  vérité,  la  prin- 
par  les  Mazovites  , avec  lesquels,  dès  le  corn-  cipale  raison  estoil  parce  que  ledict  palatin  et 
mancemenl  de  leur  arrivée,  ils  avoient  juré  autres  évangéliques  craignoient  que  ledict  car- 
rralemité,  cl  avoient  telle  communication  en-  dinal,  qui  a beaucoup  de  crédit  par-delà,  no 
semble , qu'ils  ne  se  séparèrent  point , et  fu-  rompis!  soubs  prétexte  de  religion  l'union  qui 
rent  tousjours  d’une  opinion.  estoit  entre  les  uns  et  les  autres  , et  empea- 

Ledirl  sieur  de  Lanssac,  vers  la  fin,  à la  chast  que  la  confédération  faicte  à la  diette  des 
prière  dudict  sieur  évesque,  alla  visiter  lo  cas-  rois  à Warsoviepour  la  diversité  de  la  religion 
tellan  de  Posnanie,  parce  que  ses  neveux,  qui  ne  fust  confirmée. 

sont  aujourd'huy  à Paris,  nous  venoient  vcoir  I.’aulre  jvoint  qu’il  vouloit  mettre  en  avant , 
souvent  pour  voir  ballcr,  voltiger  et  tirer  des  estoit  qu’on  licentiast  trois  ou  quatre  mil  gen- 
armes.  tilshommes  mazovites  qui  estoient  là  résidons, 

Il  fut  aussi  visiter  le  comte  Stanislaus  Gouk-  et  par  le  moyen  des  autres  qui  pourraient  sur- 
bra,  frère  du  comte  Andréas  , qui  a esté  ici  venir  d’un  jour  à autre,  pourraient  surmonter 
ambassadeur,  qui  luy  fit  responsc  que  quand  en  nombre  le  reste  de  la  noblesse, 
on  viendrait  au  jour  de  l’esledion,  il  feroil  ce  le  tiers  point  de  ce  qu’il  vouloit  proposer 
qu’appartenuit  à un  bon  gentilhomme  soigneux  esloil  que  l'eslcelion  fust  différée  jusques  à ce 
cl  amateur  du  bien  public.  Cependant  luy  vou-  que  la  correction  des  loix  commancée  à l'autre 
toil-il  bien  dire  qu’il  porloit  un  infiny  regret  diette  fust  achevée  ; mais  son  principal  but  es- 
de  ce  qu’il  ne  pouvoit  visiter  ledict  sieur  éves- 
que de  Valence,  et  luy  rendre  partie  de  l’ami- 
tié qu’il  avoit  eue  avec  son  père,  le  priant  d’en 
vouloir  faire  son  excuse,  avec  beaucoup  de 
démonstrations  amyables  ; réservant  toulesfois 
qu'il  suivrait  l'opinion  du  comlc  Andréas  son 
frère,  de  qui  il  ne  se  pouvoit  départir. 

Depuis  le  10  d’avril , qui  fut  le  jour  que  l’o- 
raison fut  prononcée,  jusqu’au  3 de  may,  que 
l’on  commença  à procéder  à l’eslcelion,  lcdict 
sieur  évesque  fut  tousjours  grandement  oc- 
cupé, tant  aux  audiences  que  pour  pourveoir 
aux  difficultés  qui  survenoient  d'un  jour  à 
autre , par  la  diligence  de  ceux  qui  vouloient 
empcschcr  que  le  très -illustre  duc  fust  esleu. 

J'en  pourrais  toucher  beaucoup  do  parlicula- 


Digitized  by  C*oogle 


toit  que  ladicte  confédération  füst  jurée  et 
confirmée. 

Cela  apporta  beaucoup  d’ennuy  audict  sieur 
évesque,  et  me  souvient  qu'un  serviteur  du- 
dicl  sieur  palatin  apporta  audict  sieur  ceste 
nouvelle,  qu’il  disoit  cslre  la  meilleure  qu'il 
eusl  peu  désirer  pour  nous.  El  à la  vérité,  le- 
dict sieur  pensoit  qu’il  se  mocquast;  mais 
voyant  que  c’estoitàbon  escient,  il  luy  dit  que 
ces  trois  articles-là  ne  pouvoienl  servir  qu’à 
amener  beaucoup  de  troubles;  et  sembloit  qu'il 
ne  peust  advenir  aux  ambassadeurs  de  l'em- 
pereur chose  tant  agréable  que  ceste-là  : car  si 
ledict  cardinal  estoil  licentié,  ce  que  ledict 
sieur  ne  croyoit  pas,  il  falloit  aussi  que  les 
autres  ambassadeurs  courussent  la  mesme  for- 
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tune,  qui  estoit  en  effeet  le  pis  qui  nous  pou- 
voit  advenir. 

Quant  au  second  point,  bien  qu’il  y eust  de 
gentilshommes  mazoviles  pauvres , si  ne  fal- 
loit-il  pas  croire  qu’ils  Tussent  aisés  à gaigner, 
et  moins  du  costé  dont  l'on  faisoit  semblant  de 
le  craindre;  car  ils  se  déclaraient  assez  ouver- 
tement enclins  A nostre  parti,  qui  n’avions 
moyens  ni  la  volonté  de  gaigner  personne  par 
argent  ni  par  promesses. 

Pour  le  tiers  point , la  prolongation  estoit 
plus  contre  nous  que  contre  aucun  des  com- 
pétiteurs, parce  que  nous  estionsde  plus  loing, 
et  ayant  moins  de  moyen  d’estre  secourus  de 
conseil,  d’amis  et  d'autres  choses  nécessaires. 
El  d’autant  que  l’on  voit  bien  que  le  plus 
grand  nombre  penehoit  de  nostre  costé,  la- 
dictc  prolongation  ne  pouvoit  servir  qu’A  Taire 
avec  le  temps  rcTroidir  les  volontés  de  ceux 
qui  nous  Tavorisoienl  ; et,  qui  plus  est,  la  me- 
nue noblesse , de  laquelle  nous  estions  portés 
pour  la  pluspart,  serait  contrainte  desloger 
dans  peu  de  jours,  ce  qui  Teroit  amoindrir 
d'autant  notre  parlv. 

Ledicl  serviteur  démolira  constant  en  son  opi- 
nion, quelque  raison  qu’on  lui  sceusl  alléguer 

Mais  ledict  sieur  évesque  dcspcscha  inconti- 
nent le  sieur  de  Balagny  , Bazin,  le  doyen  de 
Die  et  moi,  qui  vismes  cejour-lA  la  pluspart 
des  principaux,  et  leur  reinonstrasmcs  les  in- 
convéniens  que  ces  trois  articles,  s’ils  estoient 
accordés,  apporteroienl. 

Lcdict  palatin,  par  la  rcmonslranee  que  luy 
lit  un  de  ses  amis,  recogneut  que  la  ]>oursuite 
desdicts  trois  articles  pourrait  plus  nuire  que 
proufliler  ; mais  il  avoil  jà  parlé  pour  le  pre- 
mier article. 

Et  Turent  d’advis  lesdicts  seigneurs  séna- 
teurs que  lcdict  cardinal  et  les  autres  ambas- 
sadeurs vuideroient  le  royaume,  comme  sera 
dict  ci-après. 

La  seconde  difllculté  Tut  qu’estant  sorti  de 
cesle  alarme,  un  colonne!  appelé  CracouT,  qui 
est  celuy  qui  avoit  conduict  ledict  sieur  éYcsquc 
jusques  à Leipsic , se  trouva  aussi  A ladicte 
dielte,  cl  avec  ses  compagnons  qu’il  y avoil 
amenés,  fit  tout  ce  qui  luy  estoit  possible 
contre  nous.  Et  pour  autant  qu’il  est  subject 
du  ray  de  Polongne , et  qu’il  avoit  esté  aux 
guerres  de  France,  nous  craignions  que  bcau- 
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coup  de  gens  donnassent  Toy  A ses  |iarolles  - 
pour  le  moins  ceux  qui  estoient  de  contraire 
part)  pensoient  s’en  pouvoir  servir  pour  nous 
reculer  ; car  estant  suscités,  A mon  advis , par 
quelques  ambassadeurs , ils  s’en  allaient  par 
toutes  les  tentes  monstrer  un  double  du  rollc 
des  debtes  du  roy,  pour  par  ce  moyen  faire 
penser  à toute  la  nation  qu’il  ne  falloit  poin" 
espérer  aucun  secours  ni  commodité  de  nos 
tre  costé.  Et  aflin  qu’on  ne  vist  point  qu’ils  se 
meslassent  d’affaire  où  ils  n’avoicnl  aucun  in- 
lércst , ils  Tcirent  une  rcqueste , requéranl  A 
messieurs  du  sénat  qu’il  leur  Tusl  permis  de 
pouvoir  Taire  arresler  lcdict  sieur  évesque, 
en  vertu  d’une  obligation  qu’ils  disoienl  lc- 
dict sieur  avoir  passé  de  se  représenter  A 
Francfort , comme  dessus  a esté  dict.  Ledicl 
sieur  évesque  estant  adverty  par  aucuns  de 
ses  amis  du  langage  que  tenoit  lcdict  CracouT, 
il  feit  entendre  aux  principaux  seigneurs  quo 
c’estoil  chose  qu’on  ne  devait  endurer,  que 
un  leur  subject  usas!  si  ouvertement  de  telle 
calomnie.  Cela  Tut  cause  que  quelques-uns 
conseillèrent  audict  CracouT  d’envoyer  vers  le- 
dict sieur,  pour  l'adverlir  qu’il  vouloit  pré- 
senter ladicte  requeste,  aflin  qu'il  regardasl  de 
le  contenter  de  quelque  notable  somme  d’ar- 
gent : mais  ledict  sieur,  qui  avoit  scs  armes  en 
main , leur  monstra  incontinent  la  sentence 
qu’il  avait  apportée  [du  sénat  de  Francfort , 
laquelle  eslonna  fort  le  messager  desdicts  rcis- 
tres , et  rccogncurenl  bien  que  s'ils  la  présen- 
loieul  ils  en  auraient  mauvaise  issue. 

Ledict  CracouT  Tut  encore  mis  sus  pour  al- 
tacquer  ledict  sieur  d’un  autre  costé,  et  envoya 
luy  domander  un  serviteur  qu’il  luy  avait  bail- 
lé A Leipsic  pour  le  conduire,  qui  depuis  ne 
l'avoit  voulu  laisser.  Il  demanda  la  vallcur 
d'un  cheval  qu’il  lui  avoit  baillé , et  s’il  ne  luy 
satisfaisoil  dans  une  telle  heure,  menassoit  de 
venir  au  logis  dudict  sieur,  et  prendre  ledict 
serviteur  devant  sa  Tace.  Disoit  davantage 
qu’il  luy  en  ferait  rendre  raison  A son  retour 
par  l’Allcmaigne.  Lcdict  sieur  lui  flt  responsc 
qu’il  avoil  en  Allcmaignc  beaucoup  plus  d’a- 
mis que  luy  ; cl  quant  au  serviteur , il  estoit 
en  liberté  d’aller  ou  de  demouror.  Cette  bravade 
fut  faicte  audict  sieur,  comme  il  est  vraisem- 
blable , A la  sollicitation  des  ambassadeurs  de 
quelques-uns  des  compétiteurs. 
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En  cc  mesme  jour  vint  par  devers  ledict 
sieur  un  jeune  gentil  homme  pollac , qui  estoit 
i page  de  Kosambcrgt,  et  qui  faisoit  semblant 
de  s’en  estre  fuy  pour  venir  servir  ledict  sieur. 
El  pour  donner  quelque  apparence  à la  force, 
il  ne  fut  [Mis  si-tost  en  sou  logis  qu’il  Tut  pour- 
■ suivy  par  des  serviteurs  dudict  ftozambergt, 
) qui  faisoienl  semblant  de  le  vouloir  emmener 
- par  force  ; mais  il  leur  fut  respondu  de  telle 
• façon  qu'ils  n’en  firent  pas  grande  instance, 
lat  page  entretint  ledict  sieurd’aussi  bon  sens 
i que  jeune  homme  qu’il  veit  jamais  , et  se  di- 
soil  neveu  du  palatin  de  Cracovic,  vers  le- 
quel il  feit  semblant  d'aller  le  soir  pour  l’ad- 
verlirdcce  quiluy  estoit  advenu  le  matin,  line 
i faillit  pas  de  revenir,  et  dit  audict  sieur  éves- 
que  que  son  oncle  luy  avoit  promis  de  le  prier 
! de  l’emmener  en  France  avec  sov,  el  que  ce- 
pendant il  l'cnvoyoit  par  devers  luy  pour  le 
prier  de  luy  bailler  l’asseurance  qu’il  vouloit 
t bailler  à ceux  de  la  religion , alfin  de  la  com- 
r muniquer  À ses  amis  pour  les  ramener  a noslrc 
, part).  Cesle  demande  feit  cognoislre  audict 
sieur  que  c'estoit  un  espion , et  pour  tel  il  luy 
commanda  de  se  retirer  a sondict  maistre,  luy 
dire  de  sa  part  que  telles  finesses  csloienl  trop 
grossières  pour  ceux  qui  avoienl  manie  affai- 
res avant  que  venir  en  l’olongne. 

La  troisième  allarme  fut  d’une  lettre  appor- 
tée de  Constantinople.  C’estoit  une  lettre  que 
le  bassn  cscrivoit  aux  estais  de  l’olongne , par 
laquelle  il  les  prie  de  la  part  du  grand-sei- 
gneur d’eslire  pour  roy  un-d'entr’eux,  et  là  où 
cela  no  se  pourroit  faire,  il  les  prie  d'eslire  le 
frère  du  roy  de  France. 

Cela  troubla  fort  ledict  sieur  èvesque,  parce 
que  les  autres  compétiteurs  eussent  faict  leur 
prouflit celte  recommandation;  et  mesmes 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  avoienl  tou- 
ché ce  point  en  leurjoraison,  quand  ils  disoient 
que  celuy  qui  auroit  la  Valiaquio  par  la  fa- 
veur du  grand-seigneur,  faudrait  qu’il  se  ren- 
disl  son  feudataire,  et  qu'il  fist  en  tout  temps 
cc  que  ledict  seigneur  luy  commanderait.  Sça- 
voit  aussi  ledict  sieur  que  ce  mot  apposé  en  la 
lettre  de  commandement  irritoit  grandement 
la  noblesse.  Or  y avoit-il  de  plus  que  le  bog- 
dan,  qui  avoit  retenu  le  messager  de  Constan- 
tinople, et  avoit  envoyé  ladicle  lettre  par  un 
des  siens , cscrivoit  auxdids  estais  : « Vous 
eu».  Cl  «KM.  DIT.  xvi*  s. 


verrez  par  la  lettre  que  je  vous  envoyé,  que 
lo  grand -seigneur  vous  commande  d’eslire 
pour  vostre  roy  le  frère  du  roy  de  France  : 
vous  estes  bons  et  sages  pour  vous  garder  de 
faire  cesle  faute  ; car,  puisque  ledict  grand- 
seigneur  le  veut  mettre  là  , vous  pouvez  pen- 
ser que  r.'csl  pour  en  faire  un  puissant  cnncmy 
à toute  la  chrestientè.  n 
Incontinent  que  ledict  sieur  de  Valence  fut 
adverly  de  ces  deux  lettres,  il  envoya  par  tous 
les  palalinats,  afin  de  les  prévenir  avant  que 
lesdictes  lettres  leur  fussent  communiquées,  les 
advertir  qu’elles  csloienl  faulces  el  falsifiées, 
ou  parbogdan  ou  par  quclqu'aulre  de  nos  en- 
nemis. Il  fit  rcinonslrer  que  nous  n’avions 
point  d'ambassadeur  à Constantinople,  comme 
certainement  en  ce  temps-là  M.  Dacqs  en  es- 
toit jà  part;  . Il  fit  remonslrcr  que  pour  une 
chose  de  si  grande  importance  que  celle-là , 
le  grand-seigneur,  si  telle  eust  esté  son  ih- 
(rntion,  eust  bien  sceu  envoyer  un  chaliuz , et 
en  cscrire  luy-mesme  ; que  ladicle  lettre  n’es- 
toit  pasc  achetée]  d’un  scel  d’or , comme  l’on 
a accoustumé  de  faire , ny  enveloppée  dans 
une  bourse  de  soyc  ou  de  drap  d’or,  el  que  si 
l'on  faisoit  regarder  le  traduicl , il  serait  escrit 
en  papier  de  Yallaquie  ou  de  I’olongne;  qu’il 
leur  devoit  souvenir  qu’en  son  oraison  il  avoit 
protesté  de  ne  se  vouloir  aider  de  la  faveur 
d'honune  vivant,  que  de  la  leur  seullc.  Cesle 
remonslrance  fut  bien  et  favorablement  receuc 
et  entendue.  Cc  mesme  adverlisscmenl  fut 
donné  aux  principaux  seigneurs,  qui  fut  cause 
que  le  lendemain  après  aucuns  d’entre  eux 
demandèrent  le  Iraduict  de  ladicle  lettre,  qui 
fut  incontinent  esgaré , cl  ne  se  trouva  point. 
El  faut  en  cela  donner  quelque  chose  au  bon- 
heur dudict  sieur  évesque  qui  avoit  maintenu 
que  cela  estoit  faux  ; car  le  bassa  qui  avoit 
envoyé  la  lettre  au  bogdan  n’avoit  envoyé  de 
Iraduict  comme  l’on  avoit  accoustumé  de  faire. 
Et  n’avons-nous  peu  sçavoir  si  ledict  Iraduict 
avoit  esté  fait,  ou  par  le  bogdan,  on  par  quel- 
qu’un des  seigneurs  de  Polongnc,  tellement 
que  de  faulcelé  il  n'y  en  avoit  point  : mais 
qui  eust  représenté  le  traduict  l'on  l'cust  jugé 
faux,  parce  qu’il  n’esloit  pas  escrit  sur  papier 
de  Constantinople.  M.  le  mareschal  Oppalin- 
ski , qui  est  homme  de  grande  intégrité , Ut 
grande  instance  qu'on  veist  le  messager  qui 
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l'avoit  apportée,  cl  pareillement  le  Iraduict  : 
mais  le  bruicl  de  Iadicle  lettre  fut  incontinent 
amortv,  et  ne  s’en  parla  plus. 

Ccslc  fortune  écliappèc , nos  ambassadeurs 
pensoienl  estre  au-dessus  de  toutes  leurs  af- 
faires ; mais  il  en  survint  une  autre  fort  dan- 
gereuse, qui  est  que  quelques-uns  des  sei- 
gneurs , cl  en  grand  nombre , vouloient  qu'on 
différast  l’eslection  jusques  à ce  que  la  correc- 
tion des  loix  seroit  faicle  ; mais  les  Mazovites, 
advertis  que  la  prolongation  pourroit  appor- 
ter beaucoup  d’inconvéniens,  assistés  des  Li- 
thuans,  vindrcnl  aux  pavillons  dire  qu'ils  vou- 
loient avoir  un  roy,  et  pressèrent  si  fort  les- 
dirls  seigneurs,  qu’ils  furent  contraints  de  leur 
promettre  que  dedans  huict  jours  précisément 
l'on  commanceroit  A procéder  à l'csleclion , 
et  députèrent  quelques-uns  d’entre  eux  pour 
vcoir  ce  qui  jà  avoit  esté  faict  de  ladidc  cor- 
rection , et  y adjouster  ee  qn’ils  trouveroient 
estre  nécessaire.  Les  ambassadeurs  terrestres 
protestoient  qu’ils  n’cstnienl  là  venus  que  pour 
faire  un  roy  ; mais  enfin  la  liuictaine  fut  ac- 
cordée. 

l-a  cinquiesme  allarme  fut  que  les  évangéli- 
ques protestoient  de  ne  vouloir  consentir  qu’on 
procédast  à l’esleclion  jusques  à ce  que  la  con- 
fédération fust  signée  de  tous , et  confirmée. 
Plusieurs  des  catholiques  n’en  vouloient  ou;r 
parler,  craignant  que  cela  feist  venir  en  leur 
royaume  toute  manière  d'hérésies  et  faulces 
opinions  ; car,  au  reste,  ils  protestoient  de  plus- 
tost  prendre  la  mort  que  de  consentir  qu’il  y 
eust  jamais  entr’eux  guerre  ci  ville. 

Ledicl  sieur  de  Valence,  prévoyant  que  ccstc 
contention  pourroit  apporter  quelque  rupture 
et  telle  division  que,  ou  il  n’y  auroit  point  de 
roy,  ou  il  y en  auroit  trois  ou  quatre , travail- 
loil  jour  et  nuict  pour  composer  ce  différend. 
Il  remonstroit  et  faisoit  remonstrer  aux  ca- 
tholiques que  plus  tost  que  de  vcoir  un  schis- 
me , qui  seroit  le  moyen  d’appeller  Turcs , 
Tartares  et  Moscovites  pour  rainer  leur  pays , 
il  valloil  mieux  s’accommoder  en  quelque  sorte 
avec  les  autres.  Aux  évangéliques  il  faisoit 
remonstrer  que  en  vain  mcttoienl-ils  peine 
d’establir  et  mettre  leur  seureté,  comme  ils 
pensoienl  faire  par  ladicte  confédération , si 
par  leur  importunité  les  catholiques  se  des- 
partoient  d'eux  ; que  si  cela  advenoit , ils  sc- 
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raient  contraints  d’abandonner  et  maisons  et 
femmes  et  enfans,  et,  en  lieu  de  religion, 
recevoir  une  désolation  et  entière  ruine  de 
tout  le  pays  ; qu'ils  se  dévoient  contenter  que 
ladicte  confédération  eust  esté  signée  à la  pre- 
mière dielte  par  plusieurs  et  des  principaux 
des  catholiques , avec  lesquels  ils  seroient 
tousjours  les  plus  forts , s’il  en  estoit  besoing1, 
pour  résister  aux  autres  qui  les  voudraient 
assaillir:  il  leur  remonstroit  aussi  les  malheu- 
reux fruits  qu’ont  apporté  les  guerres  civilles 
en  plusieurs  lieux  de  la  chreslienté;  et  entre 
les  autres  parmi  la  pluspart  des  hommes,  tant 
d’une  part  que  d’autre,  il  n’est  resté  aucune 
marque  ny  trace  de  religion.  Ces  admonnes- 
lemens  profilèrent  beaucoup , car  il  y eut  des 
catholiques  qui,  pour  éviter  la  guerre  civille, 
aimèrent  mieux  signer  ladicte  confédération  , 
espérans  que  Dieu  avec  le  temps  apporterait 
quelque  remède.  Il  y eut  aussi  beaucoup  d’é- 
vangéliques qui  remirent  quelque  chose  de 
leur  aygrcur.  Et  ainsi  fut  appaisé  ledict  diffé- 
rend , sauf  que  l’archcvcsque  et  les  évesques 
et  quelques  catholiques  ne  voulurent  point  la 
soubsscrire. 

Le  sieur  Martin  Dobory,  dont  cy-dessus  a 
esté  parlé,  retournant  de  France , arriva  qua- 
tre ou  cinq  jours  avant  l’eslection  , qui  récita 
lidellcmenl  au  sénat , et  par  beaucoup  d’au- 
tres compaignies  , ce  qu’il  avoit  veu  et  cogneu 
de  l’estât  de  la  France,  et  de  la  personne  du 
très-illustre  duc  d’Anjou. 

Il  ne  sera  poincl  hors  de  propos  que  je  re- 
compte ce  que  devint  l’abbé  Cyre , duquel  j'ay 
jà  par  lé  deux  fois.  Il  avoit , comme  dessus  est 
dict,  esté  désavoué  par  l’empereur,  et  loulcs- 
fois,  faisant  l'office  d’un  serviteur  constant  et 
affectionné  à son  maistre , il  ne  s'estoit  pas 
retiré , mais  s'en  alla  en  Lithuanie , où  il  pen- 
soit  estre  quelque  temps  avant  que  l'on  eust 
sceu  de  ses  nouvelles  ; et  renouvelle  si  bien  ses 
anciennes  pralicqucs  , que  à son  parlement  il 
pensoit  tenir  toute  la  Lithuanie  en  faveur  de, 
l’archiduc  Ernest  ; et  de  fait  son  espérance 
estoit  très-bien  fondée  s’il  n'y  eust  eu  depuis 
du  changement.  Et  partant  dudict  pays,  il 
s’en  revint  devers  la  Prusse , et  de  là  pensoit 
venir  aux  pays  de  l’empereur  pour  tuy  appor- 
ter nouvelles  de  ce  qu’il  avoit  faict  ; mais 
quelques  bons  personnages  qui  en  entendirent 
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la  nouvelle  se  délibérèrent  de  le  surprendre  , 
et  de  faicl  tomba  entre  les  mains  du  lieutenant 
de  Mariembourg  , dont  est  capitaine  le  cas- 
lellan  de  Itanski,  et  fut  un  peu  rudement  traiclè 
par  les  soldats,  qui  l'emmenèrent  prisonnier, 
sa  malle  et  ses  papiers  saisis.  Ceci  advint  sur 
la  lin  de  la  dielte  tenue  A Warsovie  la  fesle 
des  Rojs.  Cependant  l’empereur,  estant  adver- 
ly  de  cestc  rétention , s'en  plaignit  aigrement  ; 
mais,  d'autant  qu'il  n’y  avoil  personne  quieust 
puissance  de  le  délivrer,  ledict  Cyre  deraoura 
là  jusques  A l'eslection  : auquel  temps  il  fut 
amené  à Warsovie  , la  malle  présentée  au  sé- 
nat , les  lettres  qu'il  portoit  veues  et  reco- 
gneues,  et  ses  pratiques  descouverles. 

Et  pour  autant  que  ledict  sieur  de  Va- 
lence s’apperccul  bien  que  les  palatins  de  Cra- 
covie  cl  Podollic  esloient  personnes  de  grande 
authorité , et  que  l'on  avoit  quelque  opinion 
qu’ils  portassent  le  party  du  roy  de  Suède , 
il  les  fit  visiter  avec  espérance  que  s’il  ne  pou- 
voit  lesgaigner,  peut-estre  les  pourroil-il  adous- 
sir,  et  sur-tout  leur  faire  entendre  au  vray  les 
vertus  et  la  valleur  du  très-illustre  duc  d’An- 
jou. Par  deux  fois  il  les  fil  visiter  par  lîazin  , 
et  à la  seconde  Cracovie  envoya  audicl  sieur 
son  fils,  le  capitaine  de  Cazitnir,  qui  est  un 
jeune  homme  autant  sage  et  advisé,  au  dire 
dudict  sieur  évesque  , qu’il  en  ait  veu  en  Po- 
longnc , avec  lequel  il  eut  beaucoup  de  propos, 
et  bien  qu’il  soit  homme  qui  ne  dict  pas  tout 
ce  qu’il  a sur  le  cœur  sans  y avoir  bien  pensé, 
toutesfois  il  sembloil  en  ses  propos  qu’il  vou- 
lusl  taxer  quelques-uns , qui  se  jactoient  que 
si  le  très-illustre  duc  d'Anjou  estoit  esleu  roy, 
ils  auroienl  tant  de  crédit  et  d’authorité,  qu’ils 
pourroient  avancer  ou  reculer  ceux  à qui  ils 
voudraient  bien  ou  mal.  Cela  donna  occasion 
audict  sieur  évesque  de  luy  recompter  ce  qui 
estoit  autrefois  advenu  entre  le  pape  Clément 
et  le  cardinal  Colomnc.  Ledict  cardinal  Co- 
lomne  avoit  véritablement  beaucoup  aydé  au- 
dict Clément  à estre  pape  ; cl  sur  le  crédit  qu’il 
avoil  justement  acquis,  il  devint  un  peu  inso- 
lent à presser  et  importuner  son  maistre  : et 
luy  advint  que , pour  avoir  esté  refusé  de  quel- 
que chose  qu’il  avoit  demandée,  il  reprocha 
au  pape  qu’il  luy  estoit  ingrat  et  recognoissoil 
mal  qu’il  l’avoit  faict  pape.  Clément  ne  s’es- 
chauffa  pas  fort  de  la  colère  de  son  cardinal , 


7-23 

mais  luy  respondit  ainsi  : ••  Monseigneur,  s’il 
est  ainsi  que  vous  m’ayez  faict  pape , per- 
mettez doneques  que  je  soie  pape , et  que  vous 
ne  le  soyez  pas  ; car,  faisant  ce  que  vous  faic- 
tes , vous  me  voulez  oster  ce  que  vous  dictes 
m’avoir  donné.  * Ledict  sieur  conclud  par  là 
qu’il  s’asseuroil  qu’il  n’y  avoit  seigneur  en 
toute  la  Polongne  qui  voulus!  suivre  l'exemple 
du  cardinal  Colotnne  ; et  quand  il  s’en  trouve- 
rait , ce  qu'il  ne  pensoit  pas,  ledict  seigneur 
duc,  s’il  estoit  esleu,  serait  prince  si  juste  et 
si  équitable,  qu’il  ne  dcITavoriseroit  jamais  l'un 
pour  favoriser  l’autre  : ledict  capitaine,  comme 
il  est  sage , fit  semblant  de  n'avoir  poinct  eu 
ceste  opinion-là , et  dict  pour  toute  responsc 
que  ledict  seigneur  duc,  s’il  estoit  esleu  , se- 
rait lousjours  tel  qu'il  rccognoistroit  les  hom- 
mes selon  leur  valeur  ; et  quant  à l’opinion  de 
son  père , c’esloit  chose  à quoy  il  ne  s’estoit 
pas  encore  bien  résolu , et  qu’il  se  réservoit 
à prendre  l’inspiration  que  Dieu  luy  donnerait 
au  jour  de  l’eslection. 

Les  propos  qu’ils  eurent  ensemble  , rappor- 
tés audict  sieur  palatin  , il  luy  print  envie  de 
venir  luy-mesmc  veoir  ledict  sieur  évesque  ; 
et  après  avoir  parlé  ensemble,  furent  assez 
contens  l’un  de  l'autre.  Et  fut  la  résolution 
dudict  palatin  telle,  qu’après  avoir  satisfaict 
à sa  conscience , comme  un  bon  amateur  de  sa 
pairie  devoit  faire,  il  luy  ferait  cognoistre 
qu'il  cslimoit  et  honorait  le  duc  d’Anjou  autant 
que  prince  de  la  terre.  Cela  estoit  autant  à 
dire  qu’après  avoir  nommé  ccluy  qu'il  pensoit 
estre  le  plus  utile  pourson  royaume,  il  ne  con- 
tredirait point  à l'eslection  dudict  seigneur  duc 
d’Anjou , s'il  voyoit  que  la  pluspart  inclinas! 
de  ce  costé-lâ. 

Le  palatin  de  Polodie , qui  esl  un  des  plus 
sages  hommes  que  ledict  sieur  évesque  ait  co- 
gneu  eu  ce  pays-lâ , vint  pareillement  le  veoir. 
Et  voyant  ledict  sieur  qu’il  avoit  atfairc  à un 
homme  franc , et  qui  parloit  ouvertement , 
entre  autres  choses  luy  dict  que  nous  avions 
deux  manières  d’adversaires  : les  uns  esloient 
pour  la  haine  qu’ils  portoienl  et  au  roy  et  au 
très-illustre  duc  d’Anjou  son  frère , ou  pour 
le  faict  de  la  religion , ou  pour  quelqu’autrc 
particularité  ; les  autres , que  si  bien  ils  esti- 
moient  le  duc  d'Anjou  plus  digne  de  régner 
que  aucun  des  compétiteurs , ils  pensoient  lou- 
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losfois  que  pour  le  royaume  de  Polongne  un 
nuire  serait  plus  utile  que  luy  . et  que  ledict 
sieur  évesque  s’asseuroit  qu'il  serait  du  der- 
nier rang,  et  non  du  premier,  et  que  quand  il 
serait  informé  des  vertus  dudict  seigneur  duc 
d’Anjou , non-seulement  l'aimeroit-il , comme 
il  faisoit  dés  A présent , mais  espérait  qu’il  se- 
rait entièrement  des  noslres,  et  rccognoislroit 
que  ledict  seigneur  duc,  pour  l'aagc,  pour 
l’expérience  à la  guerre  et  aux  matières  d'es- 
tat , pour  n’avoir  point  d’ennemis  , pour  estre 
sorty  de  maison  et  de  nation  qui  ne  fut  onc- 
ques  ennemie  de  la  pollarque  , pour  n’estre 
cmpeschè  & résider  ny  à gouverner  un  autre 
royaume , comme  serait  le  roy  de  Suède,  pour 
n’avoir  poinct  de  forces  voisines  qui  deussent 
rien  donner  A craindre  A la  noblesse  dudict 
pays , devoit  estre  préféré  à tous  les  autres 
compétiteurs  ; et  toutes  ces  raisons  considé- 
rant , il  embrasserait  noslrc  cause. 

Ledict  palatin  remercia  ledict  sieur,  avec 
beaucoup  de  bonnes  paroles , de  la  bonne  opi- 
nion qu’il  avoil  de  luy,  et  singulièrement  de  ce 
qu’il  cslimoit  que  s’il  estoit  contre  nous , ce 
n'estoit  pour  autre  raison , sinon  que , bienque 
ledict  seigneur  duc  fusl  des  premiers  princes 
du  monde  pour  régner  en  tout  autre  pays, 
toutesfois  il  s’en  pourrait  trouver  autre  qui 
serait  plus  utile  pour  la  Polongne.  La  difficulté 
du  passage  luy  sembloit  fort  grande , et  encore 
plus  la  faute  de  la  langue.  Enfln  ils  départi- 
rent bons  amis,  horsmis  que  ledict  palatin 
ne  se  déclara  pas  plus  avant  qu'il  avoil  faict. 
Et  depuis  parlant  avec  Bazin , et,  comme  j’ay 
entendu  , avec  d’autres,  il  disoit  qu’il  se  te- 
noit  grandement  obligé  audict  sieur  évesque 
de  ce  que  si  franchement  et  si  librement  il 
luy  avoit  parlé,  et  usoit  de  ces  mots  : » 11  m’a 
» si  bien  dict  ce  que  j’avois  danslecœuretma 
..  fantaisie , quasi  pernoctasset  in  corde  nieo  ; « 
c'est-à-dire  comme  s’il  cust  demouré  toute  une 
nuict  dans  mon  cœur. 

l>es  gentilshommes  de  la  Mazovie  et  autres, 
réunis  ensemble,  vindrent  aux  pavillons  pro- 
tester qu’ils  vouloienl  que , toutes  choses  lais- 
sées , l’on  procédast  à l’eslcction. 

Les  seigneurs  promirent  que,  incontinent 
que  les  ambassadeurs  seroint  départis  dudict 
lieu  , comme  ils  avolenl  jugé  estre  nécessaire, 
toutes  autres  occupations  seraient  délaissées 
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pour  mettre  fin  à la  pins  nécessaire.  Et  pour 
ce  faire,  ordonnèrent  que  tous  les  ambassa- 
deurs vuideroient  le  royaume,  et  comman- 
dèrent au  chnncelicr  de  tenir  preste  la  res- 
ponse  qui  leur  serait  baillée  pour  retourner  A 
leurs  princes. 

Ledict  sieur  évesque  fit  remonstrer  A quel- 
ques-uns des  principaux  qu'il  ne  devoit  en  eesl 
endroit  estre  traiclé  comme  les  autres,  parce 
que  sortant  du  royaume  ils  entraient  en  leurs 
maisons,  et  pouvoient  revonir  en  deux  jours; 
mais  luy  et  ses  compaignons  esloicnt  venus  de 
si  loing,  que  s'il  partait  une  fois  il  ne  pourroit 
plus  revenir. 

Les  grands  qui  s’en  meslèrcnt  pour  nous  ne 
purent  rien  gaigner,  cl  fallut  recourir  aux 
gentilshommes  privés,  qui  trouvèrent  l’ordon- 
nance si  inique  et  si  rigoureuse,  qu’ils  vindrent 
en  grand  nombre  au  sénat  déclarer  qu’ils  dés- 
advouoient  leurs  députés,  qui  sans  leur  sreu 
avaient  consenti  A ladicte  ordonnance. 

Les  Mazoviles  dirent  qu'il  n'estoit  besoing 
d’envoyer  si  loing  les  ambassadeurs  de  France, 
lesquels,  s’il  plaisoil  ainsi  au  sénat,  ils  pren- 
draient sur  leur  charge,  et  leur  assigneraient 
quelque  endroit  de  leur  province  où  ils  fussent 
seurement  et  commodément. 

les  sénateurs , voyant  l'advis  commun  de 
ladicte  noblesse,  changèrent  d'opinion,  et  or- 
donnèrent que  lesdicts  ambassadeurs  auraient 
le  choix,  ou  de  s’en  retourner  vers  leurs  prin- 
ces, ou  de  demourer  en  lieux  qui  leur  seraient 
assignés. 

Aux  ambassadeurs  de  l'empereur  fut  baillée 
la  ville  de  Louvies,  qui  est  grande  et  fournie 
de  toutes  commodités, qui  n’est  qu’à  douze  lieues 
de  Warsovie. 

Ledict  sieur  évesque  fut  envoyé  A quinze 
lieues  de  lè,  en  une  ville  appellée  Piosko. 

Les  Suédois  ne  furent  qu'A  cinq  lieues,  parce 
que  le  palatin  de  Cracovic  leur  favorisoit. 

Tous  les  ambassadeurs  furent  appelles  en  un 
mcsine.  jour,  pour  prendre  leurs  dcspeschcs. 

Et  advint  par  bonheur  que  quelques-uns 
des  amis  dudict  sieur  évesque,  en  cheminant 
et  approchant  de  la  grande  tente,  luy  dirent 
les  principaux  poincls  de  ce  que  les  ambassa- 
deurs de  l’empereur  avoienl  dict  A leur  dé- 
part ; qui  fut  cause  pour  leur  respondre  sur- 
le-champ,  qu’en  prenant  conge  ledict  sieur 
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évesque  changea  une  partie  de  ce  qu’il  avuit 
délibéré  de  leur  dire. 

Cela  tut  remarqué  et  tenu  pour  miracle, 
parce  que  plusieurs  ne  pouvoient  comprendre 
comment  il  avoit  deviné,  ou  si  lost  entendu 
ce  qui  avoit  esté  dit  contre  nous.  Quoy  qu'il  en 
soit,  reste  seconde  oraison  luy  donna  plus  de 
nom  que  la  première,  et  dès  ce  jour-là  il  n’y 
avoit  homme  qui  ne  jugeast  que  nous  empor- 
terions la  faveur  de  la  noblesse. 

I n mesme  jour  fut  préflx  à se  retirer  ; mais 
les  ambassadeurs  de  l'empereur  contestèrent 
deux  ou  trois  jours,  et  protesloient  de  ne  vou- 
loir point  partir  que  le  cardinal  et  les  autres 
ambassadeurs,  cl  nommément  ceux  de  France, 
ne  s’en  fussent  allés, 

La  noblesse  pressoit  de  commancer  l'cslec- 
lion,  les  sénateurs  s’excusoient  sur  la  demeure 
et  désobéissance  des  ambassadeurs. 

Le  palatin  de  Cracovic,  mareschal  du  royau- 
me, les  envoya  tous  sommer  de  s'en  aller.  Je 
ne  sais  pas  en  quels  termes  l'on  parla  aux  au- 
tres ; mais  à nos  ambassadeurs,  un  gentil- 
homme bien  discret  leur  dict  telles  paroles  de 
la  part  dudirt  palatin  : Qu’il  les  prioit  de  sa- 
tisfaire a ce  qu'ils  avoient  promis  de  dcsloger, 
et  s’il  y avoit  quelque  chose  qui  les  arresénst, 
l’on  satisferait  à tout  ce  dont  ils  pourraient 
avoir  faute. 

Ledict  sieur  évesque  de  Valence  Ht  response 
qu’il  ne  vouloit  point  entrer  en  dispute  A ’sça- 
voir  qui  devoit  partir  le  premier  ou  le  dernier  ; 
que  luy  et  scs  compaignons  avoient  esté  en- 
voyés pour  nbéyr  au  sénat,  et  non  pour  con- 
tester. Mais  vray  esloit  qu’ayant  veu  que  les 
autres  ne  faisoient  semblant  de  desloger,  il 
pensoil  que  le  sénat  eust  changé  son  ordon- 
nance ; mais  qu’ils  estoient  résolus  de  partir 
non-seulement  au  jour,  mais  A l'heure  qui  leur 
serait  mandéo  par  lesdicls  seigneurs.  Bien 
pria-il  le  messager  de  dire  audict  sieur  palatin, 
que,  s’il  estoit  possible  de  les  laisser  pour  ce 
jour-IA,  ils  le  prendraient  A grande  obligation, 
affin  de  se  pourvoir  de  ce  qui  esloit  nécessaire 
pour  le  voyage. 

Ccsle  response  fut  fidellemcnt  portée  audict 
palatin  de  Cracovie,  lequel  avec  grand’préface 
d’honneur  la  redict  A tout  le  sénat,  et  monstra 
qu’il  estoit  bien  aise  de  faire  parangon  avec  la 
response  des  ambassadeurs  de  l’empereur. 
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Et  incontinent  envoya  par  devers  nos  am- 
bassadeurs, pour  les  prier  que  puisqu'ils 
avoient  gaigné  ce  point  de  la  modestie  avec 
tout  le  sénat,  qu’il  les  prioit  aussi  de  satisfaire 
a leur  promesse,  qui  esloit  de  desloger  ce 
mesme  jour. 

Ce  qui  fut  faict,  car  ledict  sieur  évesque  s’en 
alla  incontinent,  et  le  sieur  de  Lanssac  demoura 
ce  soir-là  pour  entendre  ce  qui  aurait  estoit 
fait  à l’après-disnéc. 

Cnehcure  avant  le  départemen  tdudict  sieur, 
il  me  despescha  vers  Leurs  Majestés,  et  leur 
mandoit  que  l’on  commencerait  A procéder  A 
l’cslection  le  lundy,  et  que  d’entrée  nous  em- 
porterions des  douze  parts  les  neuf  ; et  usoit 
de  ce  mot  : Des  douze  tables  du  damier  nous 
en  avons  les  neuf  asseurées.  El  puis  que  cela 
advint,  et  en  la  mesme  façon  qu’il  avoit  escril, 
l’on  ne  peull  nier  qu’en  ladictc  négoliation  il 
n’y  ail  eu  quelque  chose,  et  de  la  diligence  et 
de  la  prévoyance,  et  du  discours  dudict  sieur 
pour  prévoir  lé  bien  et  le  mal  qui  pouvoit  ad- 
venir. Je  dis  ceci  pour  ceux  qui  font  si  bon 
marché  de  sa  peine  et  de  son  industrie,  et  di- 
sent que  tout  autre  l’eust  faict  aussi  bien  que 
luy  ; auxquels  suffirait  de  dire  que  c’ost  assez 
qu’ils  ne  l’ont  pas  faict  ; mais  j’ajouteray  ce 
mot  : qu’il  n’y  a homme,  tant  soit-il  son  en- 
nemy,  s’il  n’est  du  tout  malin  ou  ignorant,  qui 
n’avoue  qu’il  n’y  eut  jamais  négoliation  oit 
tant  de  difficultés  cl  d’empeschcmcnt  soient 
survenus.  On  ne  pourra  aussi  nier  que  ledict 
sieur  n’aye  promptement  pourveu  à tout. 

Or  je  reviens  A l’esleclion,  quifutfaicte  en  la 
manière  qui  s’ensuit: 

l,es  gentilshommes  vindrent  derechef  le  pre- 
mier jour  de  may  protester  que  si  le  lundy 
après  l’on  ne  commençoit  A faire  ladictc  eslec- 
tion,  ils  estoient  résolus  de  se  retirer,  et  la 
faire  entre  eux-mesmes.  L’archevesquc  pro- 
testa aussi  qu’il  serait  de  la  partie.  Les  éves- 
ques  de  Cujavie  et  de  (>a co vie  firent  sembla- 
ble déclaration,  comme  aussi  firent  quelques 
palatins  et  plusieurs  caslellans,  qui  menas- 
soientde  se  retirer  avec  leur  noblesse.  L’afTairc 
fut  si  rudement  poursuivie  ce  jour-là,  que, 
sans  plus  d’espérance  de  retardement,  il  fut 
arreslé  de  y besoigner  le  lundy  3 de  may;  au- 
quel jour  fut  dict  que  les  palatins  se  retire- 
raient en  leurs  palatinats,  et  chacun  ferait  dé- 


Digitized  by  Google 


MEMOIRES  DE  J.  CHOISMN. 


726 

libérer  sa  noblesse  sur  les  quatre  compétiteurs. 

Je  ne  veux  obmetlrc  ce  qui  fut  fait  aux 
pavillons,  qui  est  que  les  pages  de  Polongne , 
qui  sont  encore  plus  meschans  que  les  nostres, 
cslirent  parmy  eux  quatre  compétiteurs,  firent 
un  sénat  pour  contrefaire  l'eslection  : ccluy 
qui  représentoit  Ernest  fut  bien  battu  ; le  Sué- 
dois fut  chassé,  et  pour  le  regard  du  Pyaste , 
ils  prindrent  la  charrette  d’un  gentilhomme 
qui  esloit  chargée  de  vivres,  la  mirent  en  piè- 
ces, bruslèrent  l'essieu  de  ladictc  charrette, 
qu’on  appelle  en  ce  pavs-là  pyaslc,  cl  se  prin- 
drent à crier  : Le  Pyaste  est  bruslé  ; de  sorte 
que  les  sénateurs  ne  les  sccurent  pour  ce  jour 
faire  taire. 

Ladicle  noblesse , avant  que  de  délibérer 
chacune  en  son  quartier,  se  mit  à genoux,  et 
la  plus  grande  partie  avec  larmes  firent  leurs 
prières,  chantèrent  une  hymne  du  Sainct-Es- 
prit  j et  faut  confesser  qu'il  n’advint  jamais 
chose  semblable  à ccsle-là  ; car,  incontinent 
leur  oraison  faicle,  la  partie  françoise  se  trouva 
en  tous  les  palatinats  si  grande,  que  les  autres 
avoienl  presque  honte  de  tenir  le  party  con- 
traire. Qui  fut  cause  qu'en  moins  d’une  heure 
nous  emporlasmes  la  pluralité  des  voix  en 
treize  palatinats,  et  si  l’on  ne  sçavoit  rien  de 
l’autre,  ce  qui  monstra  bien  que  c'esloit  une 
œuvre  de  Dieu. 

Les  sénateurs,  le  mnrdy  matin,  rapportè- 
rent ce  que  chacun  avoit  trouvé  : le  mesme 
jour  les  autres  palatinats  qui  resloienl  firent 
le  semblable.  Ee  mcrcrcdy,  les  Lithuans,  qui 
n’avoienl  voulu  se  déclarer  qu’ils  n’eussent  veu 
le  cours  du  marché,  se  déclarèrent  du  tout 
pour  nous.  Le  jeudy,  les  sénateurs  opinèrent 
sur  ce  qui  avoit  esté  faicl  par  la  noblesse,  et, 
convaincusd'un  si  grand  accord,  suivirent  pour 
la  pluspar!  l’opinion  commune.  Le  palatin  de 
Sandomyr  fil  une  fort  belle  oraison , et  con- 
clut pour  le  roy  qui  esloit  eslcu,  comme  aussi 
fit  M.  le  marcschal  Oppalinski.  L'évesque  de 
Cujavie  fil  une  fort  belle  oraison,  rapportant 
ce  qui  est  escrit  à l’eslection  du  roy  Safll  à ce 
qui  se  faisoit  en  faveur  du  roy  qui  depuis  a esté 
esleu  ; cl  ainsi  de  trente  ou  quarante  mil  voix 
qu’il  y pouvait  avoir,  il  n’y  en  eut  que  quatre 
ou  cinq  cens  pour  les  autres  compétiteurs.  Et 
encore  eux,  so  voyant  ainsi  en  si  petit  nom- 
bre , revindrent  volontairement  à nous,  hors- 
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mis  quelques-uns  qui  vouloienl  s’esclaircir,  si 
disoient-ils,  des  raisons  d’une  part  et  d’autre. 
Et  aflln  qu'on  pust  dire  que  l'eslection  avoit 
esté  véritablement  faicte  d'un  commun  accord, 
il  fut  dit  qu’on  choisiroit  deux  sénateurs  pour 
chascun  compétiteur,  qui  examineraient  les 
raisons,  tant  d'une  part  que  d’autre:  M.  le 
mareschal  Oppalinski  et  le  castellan  de  Danski 
furent  esleus  pour  nous,  et,  ce  me  semble,  Lé- 
vesque de  Cujavie  ; mais  je  n’en  suis  pas  bien 
asseuré  : ils  monstrèrent  en  cela  et  leur  élo- 
quence et  la  dextérité  de  leur  esprit  ; car  les 
autres  députés  furent  tellement  convaincus  , 
que  tous  ceux  qui  avoienl  esté  contraires,  à 
haute  voix  revindrent  à nous,  horsmis  Léves- 
que de  Plosko,  qui  voulut  avoir  ccsl  honneur 
de  demourer  seul  constant  pour  Ernest. 

Cecy  fut  faicl  le  neuviesme  de  may,  le  sa- 
medy  veille  de  la  Penthccosle,  sur  les  sept 
heures  du  soir  ; et  pour  ce  qu’il  y avoit  un 
jour  qui  esloit  le  dimanche  entre  deux  jusques 
au  lundy,  qu'il  falloit  faire  la  proclamation,  le 
bon  archcvcsque,  qui  tressaillait  de  joyc,  de 
peur  qu’il  survins!  quelque  changement,  cria 
par  trois  fois  : « Nous  avons  pour  nostre  roy 
le  très-illustre  duc  d'Anjou  ; » et  fut  suivy 
d’une  infinité  de  gentilshommes. 

Eu  mesme  instant  Lévesque  de  Cujavie,  les 
palatins  de  Sandomyr,  Laski,  et  le  castellan 
de  Racen , despeschèrentun  homme  à nosdicls 
ambassadeurs  pour  les  faire  venir  en  grande 
diligence,  comme  ils  firent , et  arrivèrent  le 
lundy  au  soir. 

Or,  je  reviens  aux  sénateurs,  qui  pensoient 
avoir  tout  faicl  : mais  Podollic , Crarovie  , 
Wratislavlc,  Bave , et  tous  ceux  qui  avoienl 
tenu  le  party  des  autres  compétiteurs , se  réu- 
nirent ensemble , protestèrent  que  l'ordre  n’a- 
voit  pas  esté  gardé , d’autant  que  l’archevesque 
n avoit  ny  ne  pouvoit  avoir  faict  légitimement 
la  proclamation  : car  cela  appartient  a l'autho- 
ritèdesinareschaulx  : joint  aussi  qu’ils  avoient 
consent;'  à ladictc  eslection , à la  charge  que 
les  ambassadeurs  du  roy  eslcu  jureraient  de 
faire  observer  ce  qui  avoit  esté  arresté  par  eux 
sur  les  loix  et  statuts , et  sur  la  confédération 
pour  le  faict  de  la  religion. 

Or  les  Zbaroski , Laski  cl  plusieurs  autres, 
qui  avoient  opinion  que  lesdicts  palatins  vou- 
lussent troubler  ce  qui  avoit  esté  faict  et  venir 
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à une  autre  eslection,  se  préparoient  & user  de 
force  s'il  en  eust  esté  besoing. 

Mais  le  mareschal  Oppalinski , castcllan  de 
Danski , et  les  èvesques  de  Cujavie  et  de  Cra- 
covie  arrestèrent  ce  desscing. 

Arrivés  que  furent  lesdicts  ambassadeurs, 
ledict  sieur  évesque  envoya  Bazin  vers  lesdicts 
palatins  de  Podollie  et  de  Cracovie , leur  re- 
monstrrr  que  les  autres  compétiteurs  qui 
avoient  esté  exclus  seroient  bien  aises  de  voir 
quelque  division  , et  que  cecy  servirait  pour 
les  faire  venir  é la  poursuite  avec  les  armes , 
qui  serait  l'entière  ruine  et  désolation  dudict 
royaume  ; et  que  quand  ainsi  serait  qu'ils  eus- 
sent juste  occasion  d'eux  départir  de  la  com- 
paignie , encore  les  taxeroit-on  è jamais  d'a- 
voir esté  cause  d’un  si  grand  mal , qui  ne 
pourrait  jamais  estre  réparé. 

Lesdicts  palatins  rendirent  fort  courtoise- 
ment raison  é Bazin  do  leur  départ  ; protestè- 
rent que  ce  n’avoit  point  esté  pour  vouloir 
impugner  l'cslection  4 laquelle  ils  avoient  vo- 
lontairement consenly,  et  que  leur  but  ne  len- 
doilqu’è  faire  que  toutes  choses  fussent  si  bien 
faictes,  qu'il  n'y  eust  rien  à redire  pour  l'ad- 
venir. Se  plaignoient  que  ledict  sieur  arclie- 
vesque , qui  n’avoit  point  de  pouvoir,  avoit 
faict  la  proclamation  qui  appartient  au  mares- 
chal du  royaume , laquelle  proclamation  ne 
pouYoit  aussi  estre  faide  qu'on  n'eust  trailté 
avec  les  ambassadeurs  dudict  seigneur  roy, 
tant  pour  la  seurté  de  luy  que  pour  l’eslablis- 
sement  des  affaires  de  son  royaume. 

Celte  response  rapportée  par  ledict  Bazin , 
qui  fut  toute  la  nuict  avec  eulx , ledict  sieur  la 
feit  entendre  aux  principaux  de  nos  amis,  et 
les  feit  très-instamment  prier  de  ne  permettre 
point  que  nous  vinssions  4 une  rupture  et  di- 
vision. 

Les  seigneurs,  recognoissans  le  danger  qu’il 
y avoit  d’une  grande  et  pernicieuse  rupture, 
députèrent  les  èvesques  de  Cujavie  et  de  Cra- 
covie , M.  le  mareschal  Oppalinski  et  le  chan- 
celier, pour  aller  devers  lesdicts  palatins  les 
prier  de  la  part  de  tous  de  revenir  à la  com- 
paignie  : mais  ils  n'y  gaignèrent  rien  pour 
ceste  Tois  ; car  lesdicts  palatins  requéraient 
que  la  proclamation  faicte  par  ledict  sieur  ar- 
chevesque  fust  déclarée  nulle.  C’esloil  chose  4 
quoy  beaucoup  de  gens  ne  pouvoient  consen- 


tir, pour  ne  faire  injure  audict  archevesque. 
Ledict  sieur  évesque  proposoit  que  cela  se 
pouvoit  accorder,  que  ce  que  ledict  arebeves- 
que  avoit  faict  survist  de  déclaration  et  non  do 
proclamation  , et  qu'il  no  fust  point  parlé  de 
ce  qui  avoit  esté  faict , ny  en  bien  ny  en  mal, 
cl  que  au  reste  la  proclamation  se  Dsl  4 la  ma- 
nière accoustumée.  Cecy  fut  le  mercredy,  et 
vers  la  nuict  il  renvoya  Bazin  auxdils  palatins 
pour  les  prier  de  sa  part  de  se  contenter  de  ce 
moyen , lequel  ils  trouvèrent  bon,  cl  promi- 
rent de  se  trouver  le  jeudy  matin  à la  tente,  4 
la  façon  accoustumée  ; mais  il  survint  une  au- 
tre difllculté  qui  cuyda  tout  troubler  : c'est 
que  l'archcvesquo  et  tous  les  seigneurs,  dès  le 
mardy  matin,  s'esloient  retirés  dans  la  ville  de 
Warsovie , délibérés  de  ne  retourner  plus  aux 
tentes.  Lesdicts  palatins  disoient  qu'ils  ne 
viendraient  point  ailleurs  qu'au  lieu  où  l’cs- 
lertion  avoit  esté  faicte,  de  sorte  qu’ils  furent 
eu  nouvelle  combustion  ; qui  fut  cause  que  lc- 
dicl  sieur  évesque  envoya  de  nouveau  Bazin 
vers  lesdicts  palatins  du  Podollie  , Cracovie  , 
Wratislavie,  Rave  et  autres,  pour  les  prier  de 
ne  s'arroster  point  4 si  peu  de  chose.  Ils  res- 
pondirent  qu'4  la  première dietle  de  Warsovie 
il  avoit  esté  ordonné  que  l’cslection  serait  faicte 
et  parfaicte  en  la  campaigne , soubs  les  pavil- 
lons, et  que  faisant  la  proclamation,  qui  estoit 
le  principal  acte  de  l'cslection  , ailleurs  que  14 
où  il  avoit  esté  ordonné,  ce  serait  faire  ouver- 
ture aux  ennemis  de  révoquer  en  double  ce 
qui  avoit  esté  faict , cl  avec  le  temps  procéder 
4 une  autre  eslection.  Ceste  raison  sembla  au- 
dicl  sieur  évesque  fort  apparente  , il  la  fit  in- 
continent entendre  audict  archevesque,  le 
priant  de  vouloir  retourner  aux  champs  uclie- 
ver  ce  qui  avoit  esté  si  heureusement  com- 
mencé. Ce  bon  homme  n’y  vouloit  entendre , 
comme  aussi  ne  faisoient  pas  plusieurs  autres, 
qui  ne  pouvoient  volontiers  porter  que  lesdicts 
seigneurs  palatins  leur  donnassent  la  loy.  Enfin 
les  amateurs  de  paix  oblindrent  ce  point , que 
les  uns  et  les  autres  se  trouveraient  le  vendre- 
dy  malin  aux  pavillons , où  lesdicts  palatins 
vindrenl  commepils  avoient  promis. 

Je  diray  une  chose  que  j'ay  apprinse  de 
beaucoup  de  Pollacs , que  le  service  qu’a  faict 
ledict  sieur  de  Valence  au  roy  pour  l'cslection 
est  grand  ; mais  ccluy  qu'il  lit  pour  lu  prurla- 
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malion  surmonta  l’autre,  parce  que  si  la  rup- 
ture desdicts  seigneurs  n'eust  esté  renouée , 
tout  ce  qui  avoil  eslé  faict  s’en  fusl  allé  en  fu- 
mée : le  roy  de  Polongné  n’eust  pu  passer , ni 
cust  voulu  venir  prendre  un  royaume  où  les 
voisins  eussent  esté  jà  appelés  par  les  uns  et 
par  les  autres , selon  la  passion  et  iutérest 
particulier. 

Les  sénateurs  avant  que  venir  à la  procla- 
mation députèrent  messieurs  l’évesquc  de  Cu- 
javie,  les  palatins  de  Sandomyre,  Laski,  Po- 
dollie  et  Vuilnc , et  le  grand-chancelier , le 
grand-capitaine  de  Samogitie,  les  caslcllansde 
Gnesncn  , Sandomyr  , Danzic  et  Sanoc,  et  le 
capitaine  de  Ilalzan.  Tous  ceux-là  estoieul  dé- 
putés (et  ne  me  souvient  pas  bien  s'il  yen  avoil 
d’autres)  pour  venir  par  devers  nos  ambassa- 
deurs , cl  prendre  d'eux  , comme  ils  disoient , 
l’explication  des  articles  contenus  en  l’oraison  : 
mais  comme  elle  esloil  claire  et  facile , il  n’es- 
toil  aucun  besoiug  d'y  rien  adjousler  ou  dimi- 
nuer. 

D'entrée  ils  demandèrent  les  pouvoirs  : le 
sieur  de  I-anssac,  qui  n'en  avoil  point,  et  avoit 
tenu  rang  d’ambassadeur , dit  audict  sieur 
évosque  qu’il  recevrait  ce  jour-là  une  grande 
honte  s’il  ne  Irouvoil  moyen  de  l’en  garantir  ; 
ce  qu'il  feit  fort  volontiers  pour  l'amitié  qu’il 
luy  avoit  tousjours  portée,  et  feit  entendre  aux 
seigneurs  que  le  roy  avoit  envoyé  ledict  sieur 
de  I-anssac  sans  pouvoir,  estimant  que  l’eslcc- 
tion  peul-eslre  aurait  jà  esté  faicte  avant  son 
arrivée.  Et  toutesfois  Sa  Majesté  chargeoit  ex- 
pressément ledict  sieur  évesque  de  le  retenir 
et  luy  faire  tenir  rang  d'ambassadeur,  s’il  pen- 
soil  que  sa  présence  fusl  nécessaire  à la  con- 
duile  de  la  négotiation.  Il  leur  dit  aussi  que  le 
commandement  qu’il  avoit  receu  du  roy  leur 
devoit  autant  ou  plus  contenter  comine  un 
pouvoir  cscrit  en  parchemin  : aucuns  d’eux 
ne  vouloienl  recevoir  ceste  raison  en  payement. 
Enfin  il  fut  contraint  de  leur  dire  qu’il  estoit 
résolu  de  ne  négolier  point  que  ledict  sieur  de 
l-anssac  ne  demourast  au  degré  tel  qu'il  avoit 
tenu.  1-es  autres  sénateurs  dirent  qu’il  n’y  avoit 
homme  intéressé  que  ledict  sieur  évesque , et 
que  pour  ceslc  cause  ce  n’esloit  que  temps 
perdu  de  débattre  cela.  El  ainsi  demoura  ledict 
sieur  de  Lanssac.  Ils  voulurent  aussi  veoir  le 
pouvoir  de  M.  l’abbé  de  L’Isle  , qui  leur  fut  in- 
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continent  monstre.  J'ai  bien  voula  toucher  ces 
points , pour  fairo  cognoislre  que  ces  gens-là 
rccherchoient  de  bien  prés  lesdicts  seigneurs 
ambassadeurs.  Puis  ils  demandèrent  les  ins- 
tructions ; ledict  sieur  leur  dit  que  c'cstoient 
pièces  sccretles  que  les  ambassadeurs  n'avoienl 
jamais  accoustumé  de  montrer , que  c'estoit 
assez  qu’on  eust  monstre  lettres  de  créance  et 
le  pouvoir.  Quelques-uns  d’entr’eux  mainte- 
naient que  le  tout  devoit  estro  représenté , 
parce  que  au  pouvoir  il  y avoil  une  clause 
contenant  ces  mots  : - Jouxte  la  forme  et  la 
teneur  de  nos  instructions,  » et  concluoient 
par-là  que  sans  lesdictes  instructions  le  pou- 
voir ne  pouvoit  de  rien  servir.  Mais  les  autres 
dirent  (pie  c'estoit  trop  presser  lesdicts  ambas- 
sadeurs. 

Puis,  sur  la  déclaration  des  articles  , la  dis- 
pute fut  grande  et  longue , parce  que  lesdicts 
députés  essayoient  de  gaigner  quelque  chose  à 
leur  advanlagc.  Nos  ambassadeurs  aussi  cs- 
loicnl  fermes  à ne  rien  adjousler  à ce  qui  es- 
tait contenu  en  iadicle  oraison.  Et  parce  qu'il 
falloil  respondre  sur-le-champ, et  qu’il  n’y  avoit 
lieu  de  consulter  par  ensemble , ledict  sieur 
évesque  estait  contraint  de  respondre  promp- 
tement : et  enfin  toutes  choses  passèrent  pour 
ce  jour-là  au  contentement  d’une  part  et  d'au- 
tre. 

1-e  samedy , lesdicts  députés  revindrent  et 
présentèrent  à nos  ambassadeurs  les  articles 
qu’ils  avoient  faicls  entr’eux  avant  l'cslection, 
parmi  lesquels  il  y en  avoit  quelques-uns  qui, 
à la  vérité,  scmbloienl  avoir  eslé  faicls  contre 
l’authorité  du  ray,  quel  qu’il  fusl.  qui  serait 
puis  après  cslcu.  Mais  ledict  sieur  évesque, 
après  en  avoir  ouy  la  lecture,  respondit  que 
ny  luy  ny  ses  collègues  n’avoienl  aucun  pou- 
voir d'approuver  ny  réprouver  lesdicts  arti- 
cles. Quelques-uns  desdicts  députés  maintc- 
noient  que  les  pouvoirs  qui  jà  avoient  esté 
monstres  estoient  généraux.  Ledict  sieur  éves- 
que respondit  que  le  pouvoir  général  ne  se 
pouvoit  estendre,  sinon  en  ce  que  le  roy  aurait 
peu  prévoir,  et  que  lesdicts  articles  estoient  de 
telle  nature,  que  ledict  seigneur  roy  ne  pou- 
voil  pas  deviner  qu’on  en  eust  deu  parler  à ses 
ambassadeurs.  Quelques-uns  se  malcontenlè- 
rent  de  ceslc  response  ; mais  la  pluspart  fut 
d'advis  qu’on  s’en  devoit  contenter.  Ce  sont  les 
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articles  qui  oui  esté  ir  y si  longuement  disputés 
par  les  ambassadeurs  dudict  pays,  lesquels 
depuis  ont  esté  corrigés  à la  volonté  dudiel 
seigneur  roy. 

Lesdicts  députés  retournèrent  au  sénat , où 
ils  feirent  rapport  de  toute  leur  négolialion, 
au  grand  contentement  de  toute  la  noblesse. 
Kt  je  ne  veux  oublier  à escrire  que  sur  l’arti- 
cle qui  contenoit  que  le  roy  de  Polongne  feroit 
apporter  le  revenu  des  terres  qu'il  a en  ce 
royaume , plusieurs  de  la  menue  noblesse  criè- 
rent à haute  voix  : » Nous  n’avons  point  affaire 
d'argent,  ayons  noslrc  roy,  et  luy  et  nous  se- 
rons assez  riches.  » 

Incontinent  après  l'on  envoya  par  devers 
nos  ambassadeurs  , qui  ne  se  firent  pas  prier 
d'aller  mettre  la  dernière  main  A l’œuvre , et 
tirent  le  serment  entre  les  mains  de  l'arche- 
vesque  à la  manière  accoustumée.  Le  palatin 
de  Cracovie  , sans  leur  donner  loisir  de  se  le- 
ver, leur  en  proposa  un  autre  qui  contenoit 
que  ledicl  seigneur  roy  esleu  maintiendroii  la 
paix  entre  ceux  qui  sont  de  dilTérenles  reli- 
gions , et  n’essayeroit  de  les  ramener  par  effu- 
sion de  sang,  ny  par  cruauté.  Et  encore  que 
cest  article  ne  fust  pas  de  si  grande  importance 
qu’il  en  fallust  débattre , toutesfois  nos  ambas- 
sadeurs trouvèrent  mauvais  ce  second  serment, 
duquel  ne  leur  avoit  esté  parlé , au  moins  de 
le  Taire  en  reste  façon.  Mais,  voyant  que  toute 
la  noblesse  vouloit  desloger,  cl  qu’il  n’y  avoit 
plus  de  moyen  de  la  reteuir,  et  que  si  la  pro- 
clamation n'eust  esté  faicle  ce  jour-là  , il  eust 
esté  impossible  de  rassembler  la  compaignie  , 
ils  passèrent  outre.  Et  après  avoir  esté  ame- 
nés à leurs  sièges  près  de  M.  l'archevcsquc , 
ledict  palatin  de  Cracovie,  comme  mareschal 
du  royaume , feit  la  proclamation  [tour  la  pre- 
mière fois.  Le  mareschal  Oppalinski , comme 
mareschal  de  la  cour,  la  feit  pour  la  seconde 
fois.  Le  grand-capitaine  de  Samogitie,  pour  le 
mareschal  de  Lithuanie,  la  feit  pour  la  tierce. 
1,0  Te  Deum  laudamus  fut  incontinent 
chanté , et  la  pluspart  avec  grande  effusion  de 
larmes.  Et  parce  qu’il  falloit  aussi  le  chanter 
on  la  grande  église  de  Warsovie,  ledicl  sieur 
évesque  pressa  tant  lesdicts  palatins  de  Craco- 
v ic  et  de  Podolie,  et  plusieurs  autres  des  chefs 
évangéliques , qu’ils  s’y  trouvèrent  avec  les 
catholiques.  Et  recv  firent-ils  volontiers  pour 


monstrer  que  l’esleclion  et  proclamation 
avoienl  esté  faicles  d’un  commun  accord  et 
sans  aucune  division. 

La  proclamation  faicle , toute  la  noblesse  se 
retira  : aussi  firent  les  sénateurs,  hormis  quel- 
que petit  nombre  qui  demeurèrent  pour  cslire 
les  ambassadeurs  qui  viendroient  en  France , 
et  pour  dresser  leurs  mémoires  et  faire  sceller 
le  décret.  Parmi  lesquels  mémoires  dévoient 
estre  insérés  les  articles  qui  avoient  esté  ac- 
cordés avec  nos  ambassadeurs  le  jour  avant  la 
proclamation.  Mais  ils  furent  si  changés  et  si 
déguisés  , que  ledicl  sieur  évesque  refusa  tout 
A trac  de  les  signer,  et  ne  sçavoil  à qui  se  pren- 
dre d'une  si  grande  faute  qui  avoit  esté  faicle, 
comme  aussi  les  sénateurs  se  trouvoient  bien 
cmpeschés;  car  les  uns,  qui  n'avoient  assisté 
à l'accord  qui  avoit  esté  faicl  avec  nosdicts  am- 
bassadeurs, ne  pensoient  pas  qu’on  y eust 
rien  adjouslé  ou  diminué  ; les  autres,  qui  es- 
taient bien  recors  de  tout  ce.  qui  avoit  esté 
passé,  recognoissoienl  qu'il  y avoit  quelque 
chose  de  changé;  mais  ils  ne  se  voyoient  pas 
assez  en  nombre  pour  la  corriger.  L'opinion 
commune  esloit  que  le  secrétaire  avoit  voulu 
dresser  lesdicts  articles  le  plus  A l'avantaige 
dudict  pays  qu'il  avoit  peu,  bien  qu'il  rejelast 
la  coulpc  sur  le  chancelier,  qui  estait  jà  purly. 
Enfin  lesdicts  seigneurs  corrigèrent  un  article 
qui  estait  le  plus  important.  Aux  autres  ils  n’y 
voulurent  toucher  : tellement  que  ledict  sieur 
évesque , après  avoir  refusé  longuement  de  les 
signer , et  voyant  que  lesdicts  ambassadeurs 
députés  prenoient  sur  ce  occasion  de  ne  venir 
en  France,ilfutcontrainlde  les  signer,  comme 
aussi  firent  ses  compaignons,  s'asseurant  bien 
que  le  roy  esleu , A sa  venue  , facilement  ob- 
liendroit  des  estais  que  le  tout  fus!  corrigé  et 
remis  comme  il  avoit  esté  accordé  avant  ladicte 
proclamation.  J’estais  Jà  venu  par  deçà  ; mais 
j’ay  entendu  que  ledicl  sieur  évesque  cuyda 
mourir  d’ennuy  de  se  voir  réduit  à telle  néces- 
sité qu'il  falloit , ou  signer  chose  qu’il  n'avoit 
accordée , ou  bien  , en  le  refusant , estre  cause 
d’un  nouveau  (rouble , qui  estoil  ce  que  nos 
adversaires  désiraient  le  plus  ; mais  enfin  il 
print  le  parly  le  moins  dangereux  , et  qui  plus 
facilement  se  pouvoit  réparer. 

Sur  ces  articles  aussi  a esté  en  France  lon- 
guement disputé,  parce  que  ledicl  sieur  éves- 
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que  mainlcnoit  qu’ils  esloient  do  beaucoup 
différons  à ce  qui  avoit  esté  traité  entre  luy  et 
ses  collègues  et  les  députés  du  sénat  ; et  s'as- 
seuroit  bien  que  ledict  sénat  et  la  noblesse  re- 
pareroicnl  la  Taule  dudicl  secrétaire , comme 
clic  a Taict  depuis. 

Il  luy  survint  une  autre  dilDcullé:  c’est  que 
le  palatin  de  Cracovic,  marcschal  du  royaume, 
ayant  esté  mal-content,  ou  de  l’eslection  des 
ambassadeurs , ou  de  quelque  autre  délibéra- 
tion qui  n’est  venue  à ma  cognoissancc , se 
partit  de  la  compaignic;  de  quoy  quelqu’un 
des  amis  de  noslre  party  adverlit  nos  ambassa- 
deurs , les  adverlit  aussi  que  ledict  palatin  s'en 
alloit  sans  avoir  ni  signé  ni  scellé  le  décret  de 
l'eslection  , et  que  cela  pourroit  susciter  beau- 
coup de  trouble.  Quelqu'un  estoit  d'advis  de  le 
retenir  par  force;  mais  ledict  sieur  èvesque, 
qui  voyoit  que  ce  scroit  allumer  un  Teu  qui  ne 
se  pourroit  facilement  esleindrc , voulut  aller 
par  devers  ledict  palatin  pour  le  prier  de  ne 
s'en  aller  point  que  le  décret  ne  fust  scellé. 

ledict  palatin  se  monstra  si  courtois  et  si 
gralioux  ,quc  incontinent  lu  vint  trouver, bien 
qu’il  fust  prest  de  monter  en  coche , et  lui  ac- 
corda de  demourer  jusques  à tant  que  ledict 
décret  seroit  scellé.  Et  ainsi  à la  poursuite  du- 
dicl sieurévesque , qui  envoya  incontinent  par 
devers  lesdicls  seigneurs  sénateurs , le  décret 
fut  apporté  audict  palatin.  Kl  après  qu'il  y eut 
apposé  son  scel , il  s'en  alla  pour  se  marier  le 
jour  après , comme  il  fit  ; et,  ainsi  que  j'ay  en- 
tendu depuis,  ce  bonhomme,  en  l'aage  de 
soixante-cinq  ans , espousa  une  belle  et  jeune 
damoisellc. 

J’avois  obmis  à escrire  que  le  quatriesme 
jour  après  l'eslection,  et  pendant  que,  pour 
les  raisons  cy-dessus  couchées,  il  y avoit  quel- 
que différend  entre  les  palatins,  arriva  un 
chahus  envoyé  de  la  part  du  grand-seigneur, 
sur  la  venue  duquel  ledict  sieur  discouroit 
ainsi  : « S’il  vient  pour  nous  favoriser,  la  no- 
blesse du  pays  se  tiendra  grandemeut  offencée, 
et  dira  qu'on  a voulu  employer  la  force  et  le 
crédit  d'un  tel  prince  que  celuy-là  pour  la  con- 
traindre : s'il  vient  aussi  pour  nous  cmpcschcr, 
cela  pourra  susciter  quelque  trouble , attendu 
que  la  proclamation  n'est  encore  faicle.  » Enlin 
ledict  sieur  s'advisa  de  prier  tous  les  amis  de 
nostre  party  d’empeschcr  que  ledict  chahut  ne 
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fust  ouy  qu’après  que  tout  serait  faict , ce  qui 
luy  fut  accordé  ; car  aussi  bien  estoit-il  raison- 
nable, et  ne  pouvoit-on  faire  autrement  que 
de  mettre  fin  à l'œuvre  qui  jà  estoit  si  advancée, 
et  fut  son  audience  différée  pour  quelques 
jours. 

J’ay  expressément  réservé  pour  la  fin  de 
mon  discours  è parler  dudict  chahut,  qui  fut 
entretenu  six  ou  sept  jours  avec  un  traitement 
honneste  et  honnorable , lequel  eut  audience , 
et,  après  avoir  présenté  les  lettres  qu'il  appor- 
toil,  déclara  sa  charge  fort  sagement  et  modes- 
tement. Sa  charge  estoit  de  faire  entendre  à 
tous  les  seigneurs  cl  à la  noblesse  de  Polongnr 
et  de  Lithuanie  que  le  grand-seigneur  l'en- 
voyoit  pour  se  condouloir  avec  eux  de  la  perle 
de  leur  roy,  son  bon  voisin,  parent  et  amy, 
pour  les  admonester  aussi  de  n’estre  si  longue- 
ment sans  eslire  un  roy;  que  telle  longue  dilu- 
tion pourroit  convier  leurs  ennemis  à faire 
quelque  entreprinse  sur  eux  ; qu’il  les  exhor- 
tait et  prioit  d’eslire  un  d'entre  eux,  et  que  si 
cela  ne  se  pouvoit  faire,  se  gardassent  d'cslirc 
prince  qui  eus!  inimitié  ou  querelle  avec  luy  ; 
et,  s’accommodant  ainsi  à son  conseil  et  è son 
advis,  il  prendrait  soubs  sa  protection,  cl  le 
roy  ainsi  par  eux  esleu,  et  tous  leurs  pays; 
qu'il  avoit  entendu  que  quelques  princes  leurs 
voisins  parloienl  de  leur  courir  sus , et  forcer 
leur  ancienne  liberté  ; qu'en  ce  cas  Son  Altesse 
leur  faisoit  offre  de  toutes  ses  forces  pour  les 
secourir  et  deffendre  envers  tous  et  contre  tous; 
cl  pour  cesl  efTcct  avoit  jè  escrit  aux  deux  bog- 
dans,  et  é son  bascha  en  Hongrie , de  se  tenir 
presls  à les  venir  secourir  incontinent  qu'ils 
en  seraient  requis. 

Plus  dit  ledict  cliahuz  que,  deux  jours  avant 
son  arrivée,  il  avoit  entendu  l'eslection  j# 
faicle  en  faveur  du  duc  d’Anjou,  frère  du  roy 
de  France , et  que  telle  eslection  no  seroit  point 
désagréable  au  grand-seigneur,  parce  qu’il  n'a 
nulle  inimitié  ni  querelle  avec  ledict  prince 
esleu. 

Geste  proposition  faicle  en  public , il  parla 
en  secret  plus  ouvertement  aux  palatins  de 
Podolie  et  de  Russie , qui  sont  personnages 
sages,  amateurs  de  leur  patrie,  et  de  grande 
authorilé,  auxquels  les  Turcs,  quand  ils  vien- 
nent en  Polongne,  ont  accoustumè  de  s'ad- 
dresser  parce  qu’ils  sont  sur  la  frontière. 
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Ledict  chahut  vint  venir  ledicl  sieur  éves- 
que,  et  après  avoir  longuement  discouru  avec 
luy,  par  le  moyen  d’un  truchement  qui  parloit 
latin  comme  s'il  eust  esté  vingt  ans  sur  la  leçon 
de  Cicéron,  il  n’en  tira  autre  chose , sinon  que 
son  maistre  avoit  infiniment  désiré  qu'en  Po- 
Iongne  il  n’y  eust  point  de  roy  estranger,  parce 
que  c’estoit  le  vray  moyen  d’entretenir  bonne 
amitié  et  intelligence  avec  ledicl  pays;  mais, 
puisque  le  sort  estoil  tombé  sur  le  très-illustre 
duc  d’Anjou , il  se  tenoit  asseuré  que  sondicl 
maistre  fcroit  envers  luy  tout  lion  office  de 
voisin  et  nmy  ; qu'il  avoit  entendu,  depuis  son 
arrivée,  que  l’empereur  et  les  princes  d’AUe- 
niaignc  mcnassoienl  ledict  roy  eslcu  de  luy 
empescher  le  passage  pour  venir  en  son  royau- 
me, et  mesmc  que  les  ambassadeurs  dudicl 
seigneur  empereur  en  avoient  faict  quelque 
mention  en  leur  oraison  ; et  si  ainsi  estoit,  son- 
dicl maistre  seroit  contraint  de  s’eu  mesler,  et 
n’endurcroit  point  qu’un  tel  royaume , de  qui 
il  a esté  tousjours  bon  amy,  receusl  aucun  tort 
de  ses  voisins. 

Or  je  veux  respondre  A ceux  qui  sottement 
et  calomnieusement  ont  divulgué  que  le  roy 
de  Polongne  a esté  eslcu  A la  prière  cl  sollici- 
tation dudict  grand-seigneur. 

Aux  François  il  me  suffira  de  dire  que 
AI.  l’évesque  d'Acqs,  qui  est  personnage  lel 
qu’on  le  peut  désirer  pour  un  bon  ambassa- 
deur, voyant  que  le  roy  de  Polongne  estait, 
ainsi  qu'on  faisoit  courir  le  bruict  en  Constan- 
tinople, fort  malade,  il  voulut  tenter  le  gué, 
et  sçavoir,  le  cas  advenant  que  ledict  roy  mou- 
rus!, quelle  seroit  l’affection  du  grand-seigneur 
et  pour  qui  il  voudrait  employer  sa  faveur  ; et 
trouva  en  ellecl  qu'il  estoit  résolu  A tenir  la 
main  A ce  qu'autre  qu’un  Pollac  ne  fusl 
esleu;  et  de  ce  en  donna  advis  ledict  sieur 
évesque  d'Acqs  à Leurs  Majestés  et  audict  sei- 
gneur roy  de  Polongne,  et  confirma  depuis  son 
opinion  par  autres  lettres.  Le  semblable  cscri- 
vit  —il  aussi  audict  sieur  évesque  de  Valence 
par  lettres  du  14  mars.  Or,  A mon  advis,  ledict 
sieur  évesque  d’Acqs,  outre  ce  qu’il  avoit  ap- 
pris de  ceux  avec  lesquels  il  avoit  négotié , il 
discourait  sagement  que  les  seigneurs  et  gen- 
tilshommes pollacs  trouveraient  fort  mauvais 
que  aucun  des  compétiteurs  se  fust  faict  re- 
commander par  ledict  grand  - seigneur,  tant 


parce  que  la  recommandation  d'un  plus  grand 
apporte  avec  soy  quelque  commandement,  que 
aussi  pour  autres  raisons  particulières  qu’il 
avoit  entendu  d’un  gentilhomme  pollac , am- 
bassadeur pour  lors  A Constantinople;  et  do 
ce  donna-il  advis  audict  sieur  évesque  de  Va- 
lence par  les  lettres  cy-dessus  mentionnées. 
Ceux  qui  en  parlent  donc  si  témérairement, 
seront  tousjours  convaincus  par  les  lettres  du- 
dict  sieur  d'Acqs,  escrites  tant  & Leurs  Ma- 
jestés que  audict  sieur  évesque  de  Valence. 

Quant  aux  estrangers  ( qui  sont , comme  il 
est  vraisemblable , autheurs  de  cestc  calomnie  ), 
il  suffira  de  leur  dire  que  si  ledict  grand-sei- 
gneur a recommandé  le  très-illustre  duc  d’An- 
jou avant  l'eslection,  leur  calomnie  pourrait 
avoir  quelque  apparence  ; mais  il  est  certain 
que  ledict  chahuz  arriva  après  que  tout  avoit 
esté  faict.  Et  quant  A la  lettre  du  bascha , cy- 
dessus  mentionnée,  tant  s’en  fault  qu'elle  nous 
proffilast , qu’elle  cuyda  du  tout  ruiner  toute 
la  négoliation , parce  qu'il  y avoit  ces  mots  i 
- Vous  ne  faudrez  d’obéir  au  commandement  du 
grand-seigneur.  » Cesteparolle  offença  grande- 
ment les  gentilshommes  pollacs , qui  ne  receu- 
rent  oneques  commandement  d’autre  que  de 
Dieu  et  de  leur  roy.  Et  encore  en  ladicte  lettre 
n'esloit  ledict  seigneur,  pour  lors  duc  d’Anjou, 
recommandé,  sinon  en  cas  qu’ils  ne  voulussent 
eslire  l’un  d’entr’eux. 

La  conclusion  doneques  de  ce  propos  sera 
telle  : que  le  grand  - seigneur  voudroit  que 
tous  ceux  de  la  maison  de  France  eussent  de 
grands  empires;  mais  pour  le  royaume  de  Po- 
longne , il  eust  voulu  et  désiré  que  un  Pollac 
eust  esté  esleu.  Et  si  depuis  ladicte  esleclion 
luy  a esté  aggréable , il  s’est  monstré  en  cela 
prince  sage  et  advisé  de  se  sçavoir  accommo- 
der au  temps  et  faire  son  profflt  de  tout  : et 
bien  qu'il  soit  grand  et  puissant,  et  qui  se  peut 
dire  formidable  A ses  voisins,  si  est-ce  qu’il  a 
recogneu  qu'il  n’nvoit  nulle  occasion  d’estre 
marry  que  lesdits  Pollacs  eussent  usé  de  leur 
ancienne  liberté,  monstrant  assez  qu’il  n’avoit 
point  entendu  que  les  prières  qu’il  faisoil  d’en 
prendre  un  de  leur  nation  leur  servissent  de 
commandement.  L’on  dit  que  les  Pollacs  mes- 
mes  ont  escrit  audict  grand-seigneur  qu'en 
l'eslection  qu’ils  ont  faicte  du  due  d’Anjou,  ils 
avoient  eu  esgard  A sa  prière  et  recommanda- 
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lion.  Mais  je  responds  à cela  que  ce  sont  pa- 
rolles  de  courtoisie  qui  ne  coustenl  rien  & dire 
ou  escrire  pour  conserver  l'amitié  d’un  si  grand 
prince  que  celuy-là  ; cl  cela  pourroil  avoir 
quelque  lieu  si  le  chahuz  fusl  arrivé  avant  l’es- 
lection  ; car  je  croy  certainement  que  ladicte 
noblesse  porte  grand  respect  audicl  grand-sei- 
gneur ; mais  puisque  le  cliahuz  n’est  arrivé  que 
après  l’esleclion,  et  n’a  esté  ouy  que  après  la 
proclamation , l’on  n’a  peu  deviner  quelle  es- 
toit  l’intention  dudict  grand-seigneur.  Quant 
à la  lettre  du  bascha , qui  fut  escrile  quelques 
jours  auparavant , elle  fut  tenue  pour  contre- 
faicte , ainsi  que  cy-dessus  a esté  dict. 

Telle  fut  l’issue  de  cesle  grande , longue  et 
difDcile  négotiation , de  laquelle  ne  peut  cslre 
dict  l'autheur  que  Dieu  seul  : et  confessera 
tout  homme  d’entendement  qui  voudra  consi- 
dérer que  l’archiduc  Ernest,  pour  la  voisi- 
nance,  pour  la  commodité  d’aydeot  de  secours, 
s’il  en  esloil  besoing , et  pour  la  cognoissance 
de  la  langue , et  pour  estre  si  jeune  que  les 
l’ollacs  l’eussent  peu  former  selon  leur  volonté, 
Ernest  donc  en  apparence  devoil  estre  plus  dé- 
siré que  le  roy  qui  esl  présentement  esleu.  Le 
semblable  se  peut  dire  du  roy  de  Suède , roy 
voisin,  qui  estoit  comme  appellé  à la  couronne 
par  le  moyen  de  sa  femme , qui  estoit  sœur  du 
feu  roy,  et  qui  vouloil  unir  sa  part  de  la  Livo- 
nie avec  celle  que  les  l'ollacs  possèdent. 

Quant  au  Moscovite  , il  faut  dire  que  Dieu 
seul  l’a  reculé  ; car  si  ces  deux  puissances  eus- 
sent esté  réunies  ensemble,  l’Allemaigne  n’eust 
eu  moyen  de  s’en  défendre , et  pareillement 
tout  le  reste  de  la  chreslienlé  eusteu  belle  peur. 

L’opinion  des  Pyastins  estoit  autant  plausi- 
ble qu:il  estoit  possible  ; car  c’cstoit  une  grande 
commodité  d’avoir  un  roy  de  leur  propre  na- 
tion, qui,  pour  n’avoir  force  ni  intelligence 
estrangère,  eust  plus  obéy  que  commandé. 

Au  contraire,  le  très-illustre  duc  d’Anjou  es- 
toil  de  loingtain  pays , de  qui  la  pluspart  des 
eslisans  n'avoient  que  bien  peu  ouy  parler, 
empesché  par  les  ambassadeurs  de  presque 
tous  les  princes  de  la  chrestienté,  chargé,  bien 
que  fauiccmcnl,  d’une  infinité  de  calomnies  ; et 
si  l’on  dit  qu’il  promettoit  beaucoup  de  choses, 
aussi  faisoient  bien  les  autres. 

Mais  qui  osseuroit  cestc  noblesse  que  lcdict 
seigneur  tiendrait  ce  que  scs  ambassadeurs 


[15-3] 

promelloient,  cl  mesme  que  plusieurs  estran- 
gers,  par  lettres  et  par  advertissemes,  met- 
loienl  peine  de  faire  entendre  à ladicte  no- 
blesse que  tout  ce  queledict  sieur  de  Valence 
avoit  dict  n’estoit  que  songes,  menteries  et 
vaines  promesses?  L’on  dira  que  ce  nombre 
des  palatins  et  castellans  avoient  esté  prati- 
qués avant  de  venir  à l’eslection  ; mais  il  esl 
certain  que  pour  un  sénateur  il  y avoit  deux 
cens  gentilshommes,  tellement  que,  hors  que 
tous  lesdicts  sénateurs  eussent  esté  prati- 
qués, ce  que  non,  leur  voix  ne  pouvoit  comme 
rien  monter  au  prix  du  grand  nombre  de  ceux 
qui  n’avoient  peu  estre  praticqués.  Et,  qui 
plus  esl , l’on  ne  pcult  nier  qu’en  la  pluspart 
des  palatinats  la  noblesse  n’ayt  esté  de  con- 
traire opinion  à celle  de  leur  palatin.  El  bien 
qu’il  y eust  en  toutes  choses  une  réciproque 
amitié  et  intelligence  entre  les  grands  et  les 
médiocres , si  est-ce  qu’en  ce  faict  il  faut  con- 
fesser que  l’opinion  des  grands  n’a  aucune- 
ment servi  de  préjugé  envers  les  autres  ; mais, 
au  contraire , une  bonne  partie  des  sénateurs 
à ceste  fois  a suivy  l’opinion  de  leur  noblesse. 
Et  pour  respondre  à ceux  qui  parlent  des  pra- 
tiques , je  sçay  que  ledict  sieur  évesque  n’a 
pas  beaucoup  dormy  pendant  qu’il  a esté  par- 
delà.  Je  sçay  qu’il  a faict  ce  qu’un  homme 
pouvoit  faire  pour  gaigner  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  avoient  l’aulhorité  d’élire  ; mais  ce  n’a 
pas  esté  ny  par  don  ny  par  présent , car  il  u’a- 
voil  nul  moyen  de  le  pouvoir  faire.  Ce  n’a  pas 
esté  aussi  par  promesses  ; car,  s’il  eust  été  pos- 
sible de  corrompre  par  ce  moyen  quelqu’un 
desdicts  seigneurs , ils  se  fussent  plustost  ar- 
restés  aux  promesses  des  ambassadeurs  des 
autres  compétiteurs , desquels  ils  pouvoient 
estre  plus  asseurés  que  des  noslres.  El  quand 
tout  cela  n’auroit  point  de  lieu , si  doit-on  au 
moins  penser  que  trente  mil  gentilshommes  ne 
se  fussent  pas  laissés  guider  à dix  ou  douze 
sénateurs , ores  qu’ils  eussent  été  gaignès  ou 
praticqués.  Quand  je  parle  de  gentilshommes, 
j’entends  de  ceux  qui  ont  voyagé , et  qui  ont 
pour  la  pluspart  la  cognoissance  de  deux  ou 
trois  langues , et  qui  ont  l’intelligence  des  af- 
faires publiques , au  moins  de  celles  qui  con- 
cernent leur  royaume,  parce  qu’il  y en  a. bien 
peu  qui  n’aspirent  à estre  ambassadeur  ou 
juge  terrestre  en  leur  palalinat , et  de  là  par 
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venir  à estre  capitaines , ou  de  capitaineries 
ordinaires,  qui  sont  de  grand  revenu,  ou  capi- 
taines de  guerre  ; puis  espèrent  aussi  de  par- 
venir aux  estais  de  castellans  et  de  palatins , 
et  d'ambassadeurs  vers  les  princes  estrangers  : 
de  sorte  que  l'espérance  qu'ils  ont  de  venir 
par  leurs  services  aux  degrés  d’honneur,  les 
rend  ainsi  soigneux  d’apprendre  toutes  choses 
vertueuses  pour  servir  au  public.  Tel  nombre 
doneques  et  telle  manière  de  noblesse  n’cusl 
pas  esté  aysée  h manier  par  pralicques  et  par 
menées,  et  ne  se  pouvoit  gaigner  que  par  rai- 
son la  raison  ne  leur  pouvoit  estre  déclarée 
que  par  oraison  publicquement  prononcée,  et 
depuis  veue,  lue  et  examinée.  De  laquelle  rai- 
son tous,  ou  pour  le  moins  la  plus  grand  part, 
poussés  d'un  instinct  secret  et  & nous  inco- 
gneu,  se  rendirent  si  capables  et  vaincus,  que, 
comme  sagement  remonstra  M.  le  caslellan  de 
Sanoc  à 51.  l’cslecteur  de  Saxe,  ils  arrivèrent 
tous  à une  niesme  opinion,  et  avec  telle  ar- 
deur et  affection,  qu'il  sembloit  que  le  très- 
illustre  duc  d'Anjou  leur  eust  esté  visiblement 
envoyé  du  ciel  pour  estre  leur  roy.  Et  ne  sera 
point  hors  de  propos  d’insérer  ici  la  clause  de 
l’oraison  dudicl  sieur  Sanoc  ; laquelle  oraison 
a esté  impriméo  A Paris. 

« Que  si  nous  mesurons  les  actions  humai- 
nes selon  noslre  jugement  et  conseil , ce  vous 
sera  une  merveille,  et  peult-estrc  chose  in- 
crojable,  que  les  opinions  de  treize  palatinats 
se  soyent  peu  résoudre  et  accorder  en  l’cslcc- 
tion  de  Henri  de  Valois,  duc  d’Anjou.  Lequel 
accord  et  consentement  le  grand-duché  de  Li- 
thuanie ayant  congneu,  passa  du  inesmeadvis 
sans  aucune  difficulté  ou  controverse.  Alors 
vous  eussiez  veu  les  hommes  desjA  quitter  leurs 
places  pour  dire  leurs  advis,  et  à l’envy  redou- 
bler le  nom  de  Henry;  et  eussiez  entendu  de 
toutes  parts  les  cris  pleins  d'allégresse  et  mes- 
sagiers  de  bon  heur  : Vive,  et  soit  bien  heu- 
reux Henry,  roy  esleu  ! Vous  avez  entendu , 
très-illustre  duc,  l'issue  de  nos  estais  non  feinte, 
mais  A la  vérité  représentée;  car  qui  est  celuy 
qui,  d'un  acte  passé  en  un  théastre  si  grand  et 
si  célèbre,  et  en  la  présence  de  tant  d’hommes, 
osast  rapporter  autre  chose  que  vérité?  Et  de 
ce  vous  jugez  que  la  fin  de  ceste  cslcction  s'est 
conduite , non  par  l’adresse  d’hommes , mais 
par  un  secret  jugement  de  Dieu,  qui  a touché 


les  cœurs  de  notre  peuple.  Car  combien  y en 
a il  d'entre  nous  qui , des  extrémités  du  sep- 
tentrion et  du  inidy,  èsquelles  nostre  régne 
s'eslend,  eust  ouy  le  nom  de  Henry  duc  d'An- 
jou , ou  eust  entendu  ses  faicls  et  ses  gestes , 
ou  eust  mis  en  considération  les  commodités 
que  nostre  royaume  en  pouvoit  recevoir?  Ses 
actions  pleines  de  vertu  et  de  gloire  avons-nous 
entendu,  en  une  ou  deux  heures  seulement,  du 
très-entier,  très -docte  et  très-éloquent  Jehan 
de  Montluc,  évesque  et  comte  de  Valence,  am- 
bassadeur du  très-clément  et  très-chrestien  roy 
et  du  nostre  esleu.  L’oraison  duquel , comme 
véritable,  avec  un  singulier  contentement  et 
grande  dévotion  nous  avons  suyvi.  » 

Revenant  doneques  aux  causes  de  l'eslec- 
tion , ledict  sieur  de  Valence , combien  que 
avec  bonne  et  juste  cause  en  ceste  affaire  a ac- 
quis autant  d'honneur  qu’il  en  eust  pu  désirer, 
loulcsfois  recognoissanl  qu’une  telle  œuvre 
surpasse  et  l’industrie  et  l'entendement  d’un 
homme  quel  qu'il  soit,  a tousjours  en  ses  dicta 
et  en  ses  cscrits  remis  toute  la  louange  et  la 
gloire  A Dieu  ; et  ne  sera  point  hors  de  propos 
que  je  insère  en  ce  discours  la  coppie  des  let- 
tres qu’il  escrivit  A Leurs  Majestés  lorsqu'il 
leur  envoya  la  nouvelle  de  l’esleclion. 

Au  roy. 

« Sire , l’occasion  s’est  présentée  A faire  des- 
couvrir quelle  esloil  la  volonté  de  vos  ennemys, 
qui  n’estoit  pas  moindre  que  de  supprimer  le 
nom  de  vostre  couronne , et  le  rendre  aussi 
humilié  et  abaissé  comme  Dieu  l'avoit  longue- 
ment cslevé  sur  toutes  les  autres  maisons  de 
la  clireslicnlé.  Et  par  inesme  moyen  leur  a il 
fait  cognoislre  que  s’il  a permis  que  vous  ayez 
esté  en  vos  jeunes  années  combatu  de  la  for- 
tune, toutesfois  il  n'a  pas  laissé  de  vouloir  es- 
tre vostre  protecteur  cl  deffenseur  ; tellement 
qu'en  ceste  province  tant  esloignée,  où  la  plus- 
part  ne  sçavoil  que  c'esloit  que  d'un  roy  de 
France , vous  Avez  surmonté  l'empereur,  In 
roy  d’Espaigne  , le  roy  de  Suède,  les  princes 
de  l'empire , le  Moscovite  cl  le  Turc , qui  avoit 
cscrit  contre  vous,  et  d'autres  qui  soubs  main 
ne  se  sont  pas  espargnés.  Je  m'asseure  que 
vous  rccognoistrez  en  cela  que  Dieu  ne  vous 
abandonne  point,  et  que,  vous  tenant  avec  luy, 
vous  pouvez  espérer  autant  de  grandeur  qu'eu- 
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rent  jamais  vos  prédécesseurs.  Cependant  se- 
rez vous  recogncus  deux  frères,  roys  des  deux 
plus  beaux  royaumes  qui  soyent  en  la  chres- 
tienté.  Et  pour  ma  part  il  ne  me  reste,  Sire, 
qu’à  prier  celuy  qui  est  l’autheur  de  toute  l'œu- 
vre, qu'il  vous  conscrvo  longuement  tous  deux 
en  tout  bon  heur,  grandeur  et  prospérité. 

» Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  en 
parfaicte  santé  très-longue  et  très-heureusevie. 

« A Plosko,  ce  10  may  1573.  » 

A la  roy  ne. 

» Madame,  J’ay  tenu  ce  que  je  vous  avois 
promis  : c’est  de  faire  en  sorte  que  vous  verriez 
monseigneur  roy  do  ce  royaume.  Quand  je 
considère  les  empcschemens  qui  me  furent 
donnés  pour  me  gardcrd’approcherde  ce  pays; 
quand  je  considère  aussi  le  grand  nombre  d'en- 
nemis qu'il  a fallu  vaincre  par  raisons  et  par  la 
parolle  ; qu'il  a fallu  aussi  surmonter  les  gran- 
deurs, les  menées,  les  pratiques  des  autres 
compétiteurs,  Je  recognoys  que  Dieu  a voulu, 
comme  par  un  miracle,  se  servir  de  moy,  el  en 
telle  sorte  qu'il  en  faut  rapporter  l’honneur 
à luy  seul  ; car  s'il  n’eust  esté  le  conducteur  de 
l'œuvre,  cent  tels  que  moy  n’eussent  sceu  faire 
la  dixiesme  partie  de  ce  que  j’ay  faict:  cl  m’as- 
seure,  madame,  que,  recognoissant  de  luy  seul 
le  conlcntcment  que  vous  en  recevrez,  vous  le 
supplierez  aussi  qu’il  le  vous  veuille  conserver 
longuement,  cl  ferez  toutes  choses  à ce  qu’il 
veuille  par  sa  grâce  maintenir  ce  roy  qu’il  a 
faict  par  sa  main  miraculeusement.  Quant  est 
à moy,  madame,  je  me  recognoys  grandement 
obligé  à vous  de  ce  qu’à  ma  requeste  et  à ma 
sollicitation  vous  cntrasles  en  ceslc  poursuite 
qui  sembloit  estre  impossible,  et  en  ce  faisant 
me  donnastes  moyen  de  parvenir  à un  point 
que  mes  ennemis,  si  aucuns  en  y a,  seront  con- 
traints de  m’cslimcr  un  des  plus  heureux 
hommes  do  la  terre:  et  pour  tel  me  liendray- 
je  tant  qu'il  vous  plaira  me  donner  quelque 
lieu  au  nombre  de  vos  Irès-humbles  el  très- 
obèissans  serviteurs,  et  me  conlentoray  de  mou- 
rir avec  ce  nom  d’estre  heureux  ambassadeur  ; 
car.  par  la  grâce  de  Dieu,  J’ay  eu  cest  heur 
qu'en  quarante  ans  que  j’ay  servv,  il  ne  m'a 
jamais  esté  rien  commandé  que  je  n’en  soye 
venu  à bout. 

» Madame,  je  supplie  le  Créateur  vous  don- 


ner en  parfaicte  santé  très-longue  el  très-heu- 
reuse  vie. 

» A Plosko,  ce  10  de  may  1573.  » 

Au  roy  de  Polongne. 

• Sire,  je  vous  appelle  ainsi  parce  que  vous 
avez  esté  faict  roy  de  Polongne  si  vous  le  vou- 
lez estre,  non  pas  par  ma  main,  comme  vous 
m’escriviez  par  vos  dernières  lettres,  mais 
par  la  main  de  Dieu,  qui  a monstrè  en  cest 
affaire  un  des  plus  grands  miracles  qui  advint 
cent  ans  a en  la  chrestienté.  Il  a voulu  se  servir 
de  moy  qui  eslois,  ou  parla  vieillesse, ou  pour 
autre  occasion,  délaissé  comme  inutile  à tra- 
vailler et  à faire  service  au  publie.  Et  cela  a il 
fait  pour  faire  paroislre  que  ceste  œuvre  grande 
et  admirable  ne  pouvoit  estre  faicte  que  par  luy 
qui  eslablit  les  rois,  et  qui  tourne  le  cœur  des 
eslisans  où  bon  luy  semble.  Il  vous  a faict  nais- 
tre  de  maison  royalle,  et  de  la  première  de 
la  chrestienté  ; il  vous  a enrichi  de  tant  et  si  ra- 
res et  précieux  dons  convenables  à un  bon  et 
grand  prince;  il  vous  a rendu  victorieux  en 
deux  batailles  mémorables  ; el  par  la  vertu 
qu’il  a mis  en  vous  il  a attiré  à vous  l'amour 
et  l'affection  d’une  infinité  de  personnes;  il 
vous  a rendu  aymablc  aux  uns,  et  formidable 
aux  autres;  il  m’a  inspiré  à vous  proposer  cl 
faire  désirer  ce  royaume,  chose  à quoy  vous 
n’awcz  jamais  pensé.  De  maladif  et  foyble  il 
m’a  rendu  sain  et  fort  pour  porter  la  peine  et 
le  travail  que  un  jeune  homme  eust  esté  bien 
empesché  d'endurer.  Il  m’a  retiré  du  danger 
de  mort  en  Lorraine,  en  Allcmaigne  et  en  ce 
pays,  où  j’ay  esté  quelque  temps  assiégé  de  la 
peste.  Il  m’a  donné  et  la  force  el  la  grâce  à 
contredire  el  respondre  à une  infinité  de  ca- 
lomniateurs qui  s'estoient  bandés  contre  vous. 
Il  a rendu  mon  nom  si  favorable  à l’endroict 
de  beaucoup  de  gens  qui  n'en  avoient  jamais 
ouy  parler,  qu’ils  ont  preslé  foy  à tout  ce  que 
j’ay  dict  et  cscrit  de  vous.  Il  m’a  faic!  pro- 
noncer une  oraison  devant  une  si  grande,  si 
honorable  el  si  diverse  compagnie,  que  deux 
heures  après  la  pluspart  de  ceux  qui  avoient 
esté  vos  cnnemys  se  rendirent  affectionnés,  et 
comme  solliciteurs  de  vostre  cause.  Toutes 
les  praticqucs,  menées,  menaces  et  faveurs  re- 
cherchées de  tous  les  princes  chrestiens,  du 
Moscovite  et  du  Turc,  n'ont  sceu  empescher 
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que  ceux  qui  ne  V0U6  cognoissoicnt  point,  et 
qui  n’avoient  jamais  ouy  parler  de  vous,  ne 
vous  ayent  sur  tous  les  autres  estimé,  ayméet 
désiré  pour  leur  roy.  O seul  acte  peut  servir 
à convaincre  ceux  qui  nient  la  providence  de 
Dieu,  et  il  leur  faire  confesser  que  c’est  luv 
qui  gouverne  et  qui  dispose  selon  sa  volonté 
et  juste  jugement  de  toutes  clioses.  C’est  à luv 
donc,  Sire,  à qui  vous  estes  tant  obligé  que  je 
ne  sçay  s’il  y eut,  mil  ans  a,  prince  en  la  chres- 
tienlé  qui  le  fut  davantage.  Si,  par  la  langue 
d’un  bomme  qui  srmbloit  jà  enterré,  vous  avez 
vaincu  tout  le  monde  qui  vous  estoit  cnnemy, 
vous  devez  espérer  que,  recognoissant  l’heur 
de  vostre  victoire,  et  luy  en  rapportant  l’hon- 
neur, ta  gloire  et  la  louange,  il  augmentera  les 
dons  qu’il  a mis  en  vous,  et  sera  tellement 
vostre  guyde  et  conduite  en  toutes  choses,  que 
la  postérité  vous  renommera  pour  prince  bon, 
sage  et  vertueux,  et  père  du  royaume  qui  vous 
a esté  donné.  Quant  est  à moy,  Sire,  tant  s’en 
faut  que  je  vous  en  demande  aucune  récom- 
pense (bien  que  avec  juste  cause  je  la  pourrois 
désirer,  pour  avoir  autant  faict  que  homme  de 
ma  sorte  (U  jamais),  que  ce  serait  à moy  qui 
deusse  vous  donner  récompense  de  l'honneur 
que  je  reccus  quand  vous  me  baillastes  un  af- 
faire de  si  grande  importance  entre  mains. 
Mais,  estant  si  petit  rompaignon  comme  je 
suis,  eé  qui  av  fait  mon  dernier  elTort,  je  ne 
puis  faire  autre  chose  sinon  de  prier  Dieu  toute 


ma  vie  à oe  qu’il  luy  plaise  longuement  et  heu- 
reusement vous  conserver  au  bien  qu'il  vous  a 
donné.  Bien  vous  dirai-je,  Sire,  sur  la  fin  de 
ma  lettre,  que  Dieu  m’inspira  bien  à vous  de- 
mander M.  le  séneschal  d'Agenois,  lequel  a 
monstré  en  tout  ce  qu’il  a peu  la  grande  et 
entière  affection  qu’il  avoi!  de  vous  faire  ser- 
vice. Je  ne  vous  diray  rien  de  celuy  qui  vous 
présentera  cestc  lettre,  parce  que  J’espère,  et 
m’en  asseure,  que  vous  sçaurez  d'ailleurs  que 
de  moy  qu’il  n’a  pas  perdu  temps  pendant  qu’il 
a esté  par-deçà,  et  qu'il  m'a  rendu  fort  bon 
compte  de  tout  ce  que  je  luy  ai  baillé  entre 
mains. 

« Sire,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner 
en  bonne  santé  très-longue  et  trés-heurcuse  vie. 

» A Plosko,  ce  10  may  1573.  » 

Et  par  ainsi  se  peut  dire,  et  avec  la  vérité, 
que  ledict  seigneur  roy  csleu  est  infiniment 
obligé,,  premièrement  à Dieu,  qui  a fait  cog- 
noistre  sa  vertu  et  sa  valeur,  et  en  sa  faveur 
a disposé  le  cœur  des  eslisans  ; secondement, 
est  obligé  à Leurs  Majestés,  qui  luy  ont  pro- 
curé ce  bien  et  cet  advancemenl:  et  quant  au- 
dicl  sieur  de  Valence,  encore  qu’il  n’y  ait  pas 
faute  d'envieux  en  ce  royaume,  si  ne  luy  sçau- 
roit-on  osier  qu’il  n’ayt  esté  le  premier  à pro- 
poser cl  exécuter  ccsle  grande  entreprise,  et 
que  pour  la  fin  qui  s'en  est  ensuivie,  on  ne  le 
puisse  et  doive  dire  heureux  ambassadeur. 


LIVRE  TROISIÈME. 


Après  que  ladietc  négotiation  fut  du  tout 
achevée,  comme  cy-dessus  a esté  escrit,  nos 
trois  ambassadeurs  pensèrent  à leur  retour.  Et 
cust  bien  voulu  ledict  sieur  do  Valence  qu’ils 
ne  se  fussent  point  desparlis  : mais  le  sieur  de 
Lanssac  voulut  s’en  aller  par  mer , pensant , 
comme  il  est  vraisemblable,  d’arriver  plustosl 
en  France  que  les  autres.  M.  l'abbé  de  L’IsIe 
print  une  fois  résolution  de  s’en  aller  par  l’Ila- 
üe,  mais  il  changea  d’opinion.  Ledict  sieur  de 
Valence  se  trou  voit  grandement  cmpcsché  : 


d’un  costé  , il  voyoit  qu’il  n’y  avoit  nulle  seu- 
reté  par  les  terres  de  l’empereur  ; car,  ores 
que  ledict  seigneur  soit  prince  si  bon,  si  Juste 
cl  si  équitable,  qu’on  ne  doive  jamais  penser 
nv  croire  que  par  son  commandement  soit  faict 
desplaisir  à personne,  si  est-ce  que  scs  minis- 
tres cl  ses  subjects  portoient  fort  impatiem- 
ment que  le  royaume  de  Polongnc  fust  tombé 
en  autres  mains  que  de  l'archiduc  Ernest; 
d’autre  costé,  il  craignoil  que,  passant  par  le 
Brandebourg  et  par  la  Saxe , les  reislres  qui 
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estaient  malcontcns  ne  l’arrestassenl,  ou  ne  luy 
frissent  A la  campaignc  quelque  tort  ou  des- 
plaisir. L'on  lui  conseilloit  d’aller  A cachettes  ; 
et  de  faict  le  sieur  Scambcrgt  l’avoit  recom- 
mandé A un  sien  parent  qui  prenoil  la  charge 
de  le  conduire  seurement  par  des  maisons  de 
gentilshommes  : mais  il  falloit  que  ce  fust  en 
habit  desguisé.  Ce  parlv  luy  sembloit  dange- 
reux, parce  que  s’il  luyf  ust  venu  inconvénient, 
l’on  eust  pu  dire  qu’il  n’avoit  pas  esté  cogneu 
pour  ambassadeur.  Et  de  plus,  revenant  d’une 
ambassade  si  illustre,  il  eust  fait  tort  au  nom 
du  roy  (ce  luy  sembloit)  de  s’en  retourner  A ca- 
chettes. l’ar  quoy  sa  résolution  fut  de  faire  ce 
qu’il  devoit , et  remettre  l'issue  de  son  voyage 
A Dieu , et  envoya  La  Brosse  vers  les  princes 
de  Brandebourg  et  de  Saxe,  non  pour  leur  de- 
mander saouf-conduit , mais  pour  les  supplier 
de  trouver  bon  que , passant  par  leur  pays,  il 
allast  leur  baiser  les  mains  et  recevoir  leurs 
comniandemens.  Et  advint  que  le  mesmejour 
qu’il  vouloil  monter  A cheval,  il  tomba  malade 
d'une  lièvre  qui  le  retint  quinze  jours.  Et  incon- 
tinent qu'il  se  sentit  tellement  qucllemcnl  al- 
légé de  sa  flebvre,  bien  qu’il  n’en  fust  pas  du 
tout  guéry,  s’achemina  vers  Mierdzeric,  pour 
IA  attendre  les  ambassadeurs  députés  du  pays 
qui  s’en  venoient  en  France,  estant  résolu  de 
ne  les  laisser  qu’il  ne  fust  bien  asscuré  de  leur 
volonté,  parce  qu’il  y en  avoit  parmy  eux  qui 
n'avoienl  |>as  grande  envie  de  faire  le  voyage. 

En  passant  par  la  Grandc-Polongne  il  fut 
festoyé  par  messieurs  l’archevesque  de  G nesnen 
et  ôvesque  de  Posnanic,  par  le  palatin  de  Lon- 
cissic  et  le  cnstellan  de  Siradir,  par  les  comtes 
Gourka , par  le  castellan  de  Gnesnen , par  le 
capitaine-général  de  la  Grande-Polongne , et 
par  les  sieurs  Oslrorogt  ; et , n’eust  esté  que  le 
temps  Iepressoit,  et  aussi  qu’il  n’estoit  pas  du 
tout  necl  de  flebvre,  il  eust  esté  longuement  re- 
tenu par  la  noblesse  dudict  pays. 

Arrivé  qu'il  fut  A Mierdzeric,  il  dcspcscha  le 
bon  François  A tous  les  seigneurs  du  royaume, 
pour  les  prier  de  ne  rompre  point  l’union  qui 
estoit  entre  eux,  et  pour  leur  recommander  la 
defTcnsc  dudict  pays  pendant  que  le  roy  scroit 
absent.  Cependant  arrivèrent  lesdicts  ambassa- 
deurs députés , qui  eurent  bon  bcsoing  de  sa 
présence  et  de  son  conseil  pour  une  difficulté 
qui  leur  survint,  qui  estoit  fort  mal-aisée  A 
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desmesler;  car  l'empereur  leur  manda  qu'il  ne 
pouvoit  leur  ddnner  saouf-conduit  de  passer 
par  l’AUemaignc  qu’il  n’en  communiquas! aux 
princes  de  l’empire;  le  duc  de  Saxe  aussi  escri- 
vil  qu'il  ne  pouvoit  leur  donner  passage  par  scs 
terres  sans  en  advertir  ledicl  seigneur  empe- 
reur. Ce  refus  estoit  accompaigné  de  parolles 
de  reproches , avec  beaucoup  d’aigreur  cl  dé- 
monstrations de  malcontentement.  Ledict  sieur 
de  Valence  n’estoit  guères  mieux,  car  ledict  l,a 
Brosse  luy  apporta  une  lettre  si  ambiguë , 
qu’il  sembloit  qu'elle  eust  esté  expressément 
dressée  pour  le  mettre  A deviner.  Il  luy  rap- 
porta aussi  que  quelques  ministres  dudict  sei- 
gneur eslectcur  parloient  en  fort  mauvaise 
sorte  de  luy,  et  disoient  publicqueinent  qu'il 
ne  sortirait  jamais  d’Allemaigne  qu’il  ne  s’ap- 
perceust  qu’il  ne  faisoil  pas  bon  olfencer  l'em- 
pereur ny  les  princes  dudict  pays.  Ledict  sieur 
de  Valence  se  trouva  en  grande  perplexité  ; 
car,  si  les  députés  s'en  fussent  retournés,  il  est 
certain  qu’il  y eust  eu  du  trouble , et  que  les 
bicnvcillans  de  l'empereur , prenans  occasion 
sur  la  difficulté  du  passaige , eussent  guigne 
beaucoup  de  gens  pour  rompre  ce  qui  avoit 
esté  faict.  Il  leur  remonstra  qu’il  ne  falloit 
point  attendre  autre  responsc  dudict  seigneur 
empereur  sur  les  premiers  jours  de  son  mal- 
contentement,  et  mcsine  que  le  castellan  de 
Lubellin,  qui  avoit  esté  chargé  de  demander  le 
saouf-conduit,  s’estoit  (ousjours  montré  si  en- 
nemy  de  noslre  parly,  qu’il  n'avoil  pas  failly  A 
irriter  et  enflamher  le  cœur  dudict  seigneur 
empereur,  et  l'emplir  d’une  vainc  espérance 
qu’empeschant  que  le  décret  ne  fust  apporté  au 
roy  caïeu,  il  y auroit  encore  remède  de  revenir 
A une  nouvelle  cslcction;  et  de  faict,  ledict  sei- 
gneur cscrivit  des  lettres  fort  gralieuses  A quel- 
ques-uns des  seigneurs  dudict  pays,  et  mesme 
A quelques-uns  desdils  ambassadeurs  députés. 

El  quant  au  duc  de  Saxe , disoit  ledict  sieur 
de  Valence  que  Son  Excellence  cusl  bien  voulu 
qu'ils  eussent  passé  par  ses  terres  sans  luy  de- 
mander saouf-conduit,  car  le  luy  ayant  de- 
mandé, l’on  l'avoit  mis  en  nécessité , ou.de  le 
refuser  contre  le  droit  et  la  raison,  ou  de  le 
leur  accorder  avec  le  malconlcntemcnl  dudict 
seigneur  empereur.  Il  leur  conseilloit  donc  de 
s'acheminer,  puisqu'ils  avoicnl  libre  passaige 
par  les  terres  du  marquis  de  Brandebourg,  cl 


: J.  CHOISMN. 


LIVRE  TROISIEME. 


737 


[1ü?3] 

renvoyer  encore  uuc  lois  par  devers  ledict  sei- 
gneur eslccleur  de  Saxe , pour  luy  remonstrer 
qu’eslans  envoyés  par  un  royaume  amy  e(  con- 
fédéré de  l’empire,  et  envoyés  ]>ar  devers  leur 
roy,  qui  pareillement  estoil  amy  de  l’empereur 
et  de  tous  les  princes  d'Allemaigne,  l’on  ne 
pouvoit  leur  refuser  le  passaige  sans  violer  les 
trailtés  d’amitié  que  ledict  royaume  de  Polon- 
gneavoitdepuis  trois  cens  ans  avec  le  sacré  em- 
pire ; cl  se  confians  de  sa  bonne  volonté  et  de 
sa  prudence,  ils  conlinueroient  leur  voyage 
jusques  Â Léipsic,  où  ils  altendroienl  la  response 
qu’il  adviseroil  de  leur  faire. 

II  leur  dit  aussi  que , pour  leur  monstrer  le 
peu  d'occasion  qu’ils  nvoient  de  craindre , il 
so  mettrait  devant,  cl  les  attendrait  à Léipsic, 
se  tenant  bien  asscuré  que  ledict  seigneur  duc 
estoit  trop  sage  pour  rien  entreprendre  sur  un 
serviteur  du  roy  Irès-cUrcstien,  et  que  si  ses 
ministres  avoient  usé  de  quelques  parollcs  ou 
menaces,  ce  n’esloil  que  pour  contenter  les  am- 
bassadeurs de  l'empereur,  qui  pour  lors  s’es- 
toient  trouvés  auprès  dudict  seigneur  duc. 

Lesdicts  députés  tombèrent  en  grande  con- 
troverse : les  uns  disoient  que  ce  serait  une 
grande  témérité  de  passer  plus  outre  contre  la 
volonté  desdicts  seigneurs  empereur  et  duc  de 
Saxe , et  que  ce  serait  bazarder  leur  vie  et  la 
réputation  du  royaume  de  Polongne.  Les  autres 
disoient  que  lesdicts  seigneurs  empereur  et 
duc  de  Saxe  estoient  trop  sages  pour  violer  le 
droit  des  gens,  et  entreprendre  une  guerre  con- 
tre ledict  royaume,  leur  ancien  amy  cl  confé- 
déré. Enlln  la  résolution  fut  prinse  qu’on  sui- 
vrait l'advis  dudict  sieur  de  Valence,  qui  se  mil 
devant  et  attendit  à Léipsic  la  venue  desdicts 
députés  ; lesquels , le  jour  après  leur  arrivée, 
receurent  la  seconde  response  dudict  seigneur 
duc  de  Saxe  par  un  gentilhomme  neveu  de  Lé- 
vesque de  Posuanie.  La  response  fut  telle,  quo 
Son  Excellence  trouvoit  fort  estrange  qu'ils 
eussent  esté  si  mal  conseillés  que  de  passer  par 
scs  pays  contre  sa  volonté,  et  que  pour  le  moins 
devoient-ils  attendre  qu’il  eusl  nouvelles  de 
l’empereur,  comme  il  leur  avoit  mandé  par 
leur  premier  messager,  et  que  pour  cesle  cause 
il  commandoità  scs  officiers  de  ladicte  ville  de 
leur  faire  bon  Iraiclemcnt,  mais  qu’ils  ne  per- 
missent point  qu’ils  s’en  allassent  ; leur  décla- 
rant au  parsus,  que  là  où  Us  voudraient  passer 
en*,  et  nia.  bit.  xvi*  ». 


plus  outre,  ils  se  mettraient  en  tel  danger,  que, 
pour  estre  leur  amy,  il  serait  fort  marry  de  ce 
qu’en  pourrait  advenir  ; adjoustoit  à sa  lettre 
qu'ils  eussent  mieux  fait  de  croire  son  conseil 
au  temps  de  l'eslection.  Les  bourguemestres  et 
conseillers  dé  ladicte  ville  leur  vindrent  faire 
ccstc  déclaration  , qui  estoit  en  somme  une 
honnestc  et  gralieuse  prison. 

L n gentilhomme  pollac,  faisant  son  rapport, 
racompta  comme  le  premier  conseiller  dudict 
seigneur  duc  eslecteur  ne  pouvoit  contenir  sa 
colère  quand  il  parloil  dudict  sieur  de  Valen- 
ce, qu'il  nommoit  à tous  propos  impudent, 
causeur  et  menteur;  disoit  entre  autres  choses 
que  ledict  seigneur  duc  luy  avoit  Tait  une  telle 
response  qu’il  méritoit,  cl  qu’il  s’estoit  bien 
gardé  de  s’y  vouloir  fier,  car  il  s’en  estoit  allé 
par  le  pays  de  Bronsvicb  en  habit  desguisé  ; 
mais  qu’on  luy  avoit  baillé  tant  de  gens 
après,  qu’on  le  garderait  bien  de  retourner  en 
France. 

l^s députés,  se  voyant  retenus,  tombèrent 
en  nouvelle  difficulté,  et  quelques-uns  d'entro 
eux  n'espargnoient  pas  ledict  sieur  de  Valence, 
qui  avoit  esté  cause  de  leur  partemeut  do 
Mierdzeric. 

Ledict  sieur,  estant  appcllé  par  eux , leur 
remonslra  que,  par  les  menaces  qu’on  faisoit 
contre  luy  et  en  sa  personne,  ils  pouvoient 
comprendre  que  ce  n 'estoit  qu'un  jeu  joué  à la 
main  ; car  lesdicts  conseillers,  qui  tant  le  me- 
naçoient,  [sçavoient  qu'il  ne  s’en  estoit  point 
allé  par  le  pays  de  Bronsvich  en  habit  desguisé, 
et  estoient  bien  ayscs  de  contenter  les  ministres 
dudict  seigneur  empereur.  Etquanl  àleur  réten- 
tion , c’cstoil  un  vray  congé  qu’on  leur  donnoil 
de  s’en  aller,  car  si  ledict  seigneur  duc  eust  en- 
tendu les  vouloir  retenir  absolument,  il  n’eust 
pas  usé  de  telles  parolles  : » Si  vous  passez  plus 
outre,  vous  vous  mettrez  en  tel  danger.»  Cesle 
clause  estoit  superflue,  car  ils  estoient  enclos 
dans  une  ville  d'où  ils  ne  pouvoient  sortir  sans 
congé  des  ministres  dudict  seigneur.  Toutes- 
fois,  pour  contenter  ceux  qui  monstroient 
avoir  quelque  peur,  il  leur  conseilloit  d'en- 
voyer un  d’entre  eux  mesmes  audict  seigneur 
duc,  pour  luy  monstrer  que,  les  retenant  et 
empeschant  qu'ils  ne  peussent  aller  vers  leur 
roy,  il  rompoil,  comme  dessus  a esté  dict,  la 
confédération  et  alliance  qui  avoit  esté  de  si 
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long-lemps  gardée  entre  le  royaume  de  Po-  ; 
longne  et  le  sacré  empire  -,  àlenlretiennement 
de  laquelle  les  Allemands  pour  beaucoup  de 
considérations  dévoient  cslre  aussi  soigneux 
comme  les  Pollacs.  Et  quant  à son  particulier, 
remonstroit  que  pour  leur  faire  cognoistre  le 
peu  de  peur  qu’il  avoir  des  menaces  , il  sé- 
journerait encore  deux  jours  audicl  Lèipsic,  et 
qu’il  s’asseuroit  bien  qu’il  ne  scroit  point  re- 
tenu, comme  aussi  ne  fut-il  : mais  au  contraire 
fut  caressé,  bonoré  et  visité  de  beaucoup  de 
gens  de  la  ville,  et  singulièrement  des  escoliers, 
qui  luy  offrirent  de  se  mettre  au  nombre  de 
cent  pour  le  conduire  jusques  au  lansgrafve  de 
Hcssen. 

La  résolution  desdicts  députés  fut  de  croire 
le  conseil  dudict  sieur  de  Valence  : ils  le  priè- 
rent de  s’en  aller  devant,  aflln  que,  selon  le 
traitement  qui  luy  seroit  faicl , ils  se  peussent 
résoudre  d'aller  plus  avant  ou  de  s’en  retour- 
ner, et  députèrent  M.  le  castellan  de  Sanoc, 
qui  est  homme  docte,  sage  et  advisé,  et  ama- 
teur de  sa  patrie,  pour  aller  par  devers  ledict 
seigneur  duc  de  Saxe,  duquel  il  ne  peut  avoir 
audience,  pource  que  jà  il  avoit  prins  le  che- 
min des  foresls  pour  sa  chasse,  niais  il  fut  ouy 
par  le  conseil,  et  son  oraison  envoyée  audicl 
seigneur,  qui  respondit  qu’il  oust  bien  voulu 
et  désiré  qu’ils  eussent  voulu  croire  son  con- 
seil, mais  qu'estant  résolus  de  passer  outre, 
il  ne  leur  seroit  donné  aucun  empeschement. 

Ledict  sieur  de  Valence,  après  avoir  demou- 
ré  trois  jours  avec  lesdicts  ambassadeurs,  print 
congé  d’eux  ; et  furent-ils  d'advis  et  l’en  priè- 
rent qu’il  se  mist  devant,  afiln  de  ce  qu'il  luy 
adviendroit  ou  bien  ou  mal,  ils  peussent  déli- 
bérer ce  qu'ils  avoient  à faire,  et  le  louèrent 
grandement  de  ce  qu’ils  le  voyoient  si  cons- 
tant et  si  résolu  à ne  rien  craindre,  ou  & dissi- 
muler le  danger  qui  esloit  assez  apparent.  Et 
ils  ont  depuis  confessé,  et  le  diront  tousjours, 
ques’iieust  faict  semblant  d’avoir  peur,  ils  s’en 
fussent  retournés,  et  leur  retour  eust  esté  la 
rupture  de  tout  ce  qui  avoit  esté  faict.  Mais 
parmy  beaucoup  de  remonstrances , il  fit 
recognoistre  que  les  princes  d'AUemaigne  ne 
sont  ni  fols  ni  estourdis,  pour  prendre  de  gayeté 
de  cœur,  et  avec  une  injuste  querelle,  la  guerre 
avec  les  Pollacs  et  avec  les  François,  et  que , 
pour  cslre  sages  et  advisés  (comme  certaine- 
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ment  ils  le  sont  et  l’ont  tousjours  esté),  ils  ne 
voudraient  entreprendre  chose  qui  pcusl  ap- 
porter, tant  peu  fust-il,  de  trouble  à la  chres- 
tienté,  et  mesme  contre  deux  nations  avec  les- 
quelles de  si  long-temps  ils  ont  ea  confédéra- 
tion, alliance  et  amitié.  Les  ayant  donc  ainsi 
rendus  résolus , M.  l’abbé  de  L'isle  demoura 
avec  eux,  et  ledict  sieur  de  Valence  s'achemina 
vers  M.  le  lansgrafve  de  Hessen,  par  Hcrfort, 
par  Gotta  et  Heisnach  : èsquels  lieux  il  fut 
non  seulement  humainement , mais  bien  fort 
honorablement  reçu  ; et  partout  là  où  il  passa 
luy  fit-on  offre  de  compaignie  pour  luy  asseu- 
rerson  chemin,  ce  qui  fut  cause  qu’il  renvoya 
un  gentilhomme  que  M.  de  Schumbergt  luy 
avoit  laissé  pour  l’accompagner,  et  déclara , 
comme  il  avoit  faict  le  premier  jour,  qu’il  ne 
pouvoit  avoir  meilleure  escorte  que  lo  nom 
du  roy  ; et  de  tout  il  advertit  lesdicts  ambas- 
sadeurs, afiln  qu'il  ne  feissent  difficulté  de  le 
suivre. 

Il  alla  veoir  M.  le  lansgrafve  de  Hessen, 
qui  le  receut  fort  humainement  : vray  est-il 
que  du  commencement  ils  ne  furent  pas  bien 
d'accord,  parce  que  ledict  sieur  de  Valence  se 
plaignoit  de  ce  qu’avoit  esté  faict  auxdicts  am- 
bassadeurs de  Polongne  , remonstroit  assez 
vivement  les  inconvéniens  qui  en  pouvoient 
advenir  si  l’on  refusoit  le  passage,  qui  devoit 
estre  libre  et  aux  François  et  aux  Pollacs. 
M.  le  lansgrafve  excusoit  ce  qu’avoit  esté  faict 
par  M.  l'eslecteur  de  Saxe  ; puis  demanda  au- 
dict  sieur  de  Valence  s’il  esloit  vray  qu’il  eust 
asseuré  le  sénat  et  la  noblesse  de  Polongne 
que  luy  et  le  duc  Cazimire  eussent  promis  de 
conduire  le  roy  de  Polongne  par  toute  l’Alle- 
maigne  en  despit  de  l’empereur;  qui  estoit 
chose  à quoy  ny  luyjny  lodict  Cazimire  n’a- 
voient  oneques  pensé , et  de  quoy  l’empereur 
estoit  fort  mal  content  contre  eux  deux,  pen- 
sant que  cela  fust  véritable.  Il  adjouta  puis 
après  ces  mots  : «Vous  pouviez  bien  faire  les 
affaires  de  voslrc  maistre  sans  y mesler  les 
autres  princes.»  Ledict  sieur  de  Valence,  qui 
jà  à Léipsic  avoit  ouy  parler  de  ceste  calom- 
nie, luy  respondit  si  pertinemment,  que  ledict 
sieur  fut  fort  content  de  luy. 

Puis  ledict  seigneur  luy  demanda  comment 
l’eslcction  avoit  esté  faicte,  et  s’il  estoit  vray 
qu’il  y eust  eu  de  la  force  et  de  la  corruption 
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de  nostrc  coslè,  et  qu'en  ce  cas,  disoit-il,  le 
roy  de  Polongnc  trouveroil  peu  d’amis  qui 
voulussent  favoriser  sa  cause.  Sur  quoy  ledict 
sieur  de  Valence  respondit  si  bien  et  si  à pro- 
pos, que  ledict  seigneur  lansgrafve,  et  quel- 
ques-uns de  son  conseil  qui  estoient  près  de 
luy, recogneurcnt  que  c’cstoicnl  des  calomnies 
sottement  conlrouvées.  Sur  la  fin  du  propos  , 
ledict  seigneur  demanda  audict  sieur  de  Va- 
lence si  de  tout  ce  qu’il  luy  avoit  dit  il  ne  pou- 
voit  adverlir  l’empereur  et  les  princes  sesamis, 
et  mesmes  qu’à  cest  elTect  son  secrétaire  avoit 
escripl  en  ses  tablettes  les  principaux  points 
de  ses  propos.  Il  luy  respondit  que,  pour  luy 
donner  plus  grande  seureté  de  la  vérité  de  ce 
qu’il  luy  avoit  dit,  il  luy  on  cscriroit  une.  let- 
tre contenant  les  principaux  points  ; de  quoy 
ledict  seigneur  fut  fort  content,  et  luy  bailla 
deux  gentilshommes  pour  le  conduire  et  dé- 
frayer par  ses  terres.  Il  luy  en  bailla  aussi  un 
autre  pour  luy  rapporter  du  premier  logis 
l’cscript  qu’il  luy  avoit  promis  , et  fut  le  mes- 
sager si  rigoureux  exactcur  de  la  promesse, 
que , bien  que  ledict  sieur  do  Valence  fusl  ar- 
rivé tard  et  fort  lassé  (car  encore  avoit-il 
tous  les  jours  quelque  ressentiment  de  sa  fieb- 
vre) , il  fallut  escrire  ce  mesme  soir.  Il  est 
vray  que,  pour  ce  qu’il  estoit  contrainct  d’user 
de  quelque  aigreur  pour  respondre  à ce  dont 
l'on  l’avoit  faulcemcnl  voulu  charger,  il  fit 
semblant  d’escrire  au  secrétaire,  et  non  pas  au 
seigneur.  Et  pour  autant  que  ladicte  lettre  con- 
tenta bien  fort,  non  seulement  ledict  seigneur 
lansgrafve  de  Hesse,  mais  beaucoup  d'autres 
grands  personnages  de  la  Germanie,  et  mesme 
que  ceux  qui  trouvoient  bon  le  passage  du 
roi  de  Polongnc  s’en  sont  aydés,  comme  aussi 
ont-ils  faict  des  autres  propos  que  ledict  sieur 
avoit  eus  avec  ledict  seigneur  lansgrafve,  comme 
depuis  M.  le  président  de  Metz  a fldellement 
rapporté  à Leurs  Majestés,  il  m’a  semblé  de- 
voir insérer  icy  ladicte  lettre  en  latin  comme 
elle  fut  escrite,  et  puis  la  traduction  en  françois. 

« Habebis  nunc  tu  quidem,  magnifiée  do- 
» mine  secretarie , litteras  a me  raplim  ex 
» itinerc  atque  ideo  fortassc  negligenter  eons- 
» criptas  ; neque  cnim  laboriosissimum  iter 
» mihi  quicquam  temporis  et  otii  ad  illas  ac- 
» curale  scribendas  reliquit.  Sed  luculentiores 
» ad  paucos  dies  a me  expccta,  in  quibus  eo- 


" rum  quæ  Varsovi®  in  comitiis  generalibus 
» acta  sunt , nihil  me  obmissurum  spero , 
» ctenim  illustrissimus  princcps  tuus  ut  res- 
» ciat  omnia  quain  maxime  opto.  Intérim  quæ 
» ad  existimationem  luendam  meam  perli- 
» nent,  et  quæ  sine  mcæ  famæ  dispendio  præ- 
» terire , neque  in  aliud  tempus  detrudcrc 
» possum,  paucis  accipe.  Hoc  aulcm  est  : ad- 
» monuit  me,  Lipsiæ  adhuccum  esscm,  juve- 
» nis  quidam  pacis  et  veritatis  amantissimus, 
» me  apud  Germaniæ  principes  fcrc  omnes 
» tribus  de  causis  falso  accusatum  fuisse. 

» Mca  opéra,  inquiunt  aliqui,  mco  item con- 
» silio  factum  esse,  ut  quæ  proximis  diebus 
■■  de  rege  Polonia;  facta  est  electio  non  libéra 
» extiterit,  sed  minis  et  vi  etiam  aperta  ab  eleo 
» toribus  extorta.  Scinde  muneribus,  largilio- 
» nibus  et  corruptelis  me  quan)  plures  nobilcs 
» ad  ineas  deduxisse  partes  velu ti  ludentes  aflir- 
» mant.  Fostremo,  litteras  me  confinxisse  quasi 
» ab  illustrissimo  principe  tuo  atque  ab  aliis 
» Germaniæ  principibusconscriptæessent,  il- 
» las  me  senatui  Polonorum  publiée  ostendisse, 
» atque  legendas  dedisse,  in  quibus  dicti  prin- 
>•  cipes,  dux  illustrissimus  Andium,  si  in  regem 
» eligeretur,  in  Poioniam,  etiam  invilo  Cæsare, 
» ut  tutô  deduceretur,  facturos  se  esse  recipie- 
» bant. 

» llabes  tria  accusationis  capita,  ex  quibus 
» priora  duo  ilia  nulla  egent  responsione,  imo 
» vero  a Poloniis  ipsis  tanquam  inepta,  et  ve- 
» luti  puerilia ornnino  rejicerentur ; nam,  quod 
» ad  vim  attinet,  si  qua  fuit,  eam  certe  publice 
» factam  fuisse  necosse  est.  Proférant  vel  unum 
» teslem  qui  unum  ex  nobilibus  polonis  de  hac 
» re  conquestum  fuisse  velit  alDrmare.  Dicant 
» saltem,  qui  Germanis  tam  facile  imponere  se 
» posse  existimant,  dicant,  inquam,  quos  ego 
» milites,  quas  copias  ad  vim  inferendam  co- 
» gère  potui,  homo  inermis,  externus,  ab  ami- 
» cis  et  opibus  id  temporis  ornnino  inops,  lionio 
» cui  nulla  cum  nobilibus  polonis  intercedcbat 
» necessitudo,  nobilibus,  liberlatis  suæ  accrri- 
» mis,  defensoribus,  tamen  terrori  esse  potui. 
» Ilæc  quidem  certe  sunt  ab  omni  etiam  con- 
» Jectura  alienissima,  minas  precibus  addidere 
» oratores  aliqui.  Ego  causam  quam  susccpc- 
» ram  tuendam  precibus  non  minis  apud  viros 
» fortes  et  judices  æquos  obtinui.  Sed  videant 
» ilü  qui  talia  sibi  somnia  flngunt,  dum  ad  vim 
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» inferendam  prudcntissimos  principes,  etpræ- 
» scrtim  Cæsarcm,  principem  pacis  cl  quictis 
» alumnum,  inalis  arlibus  commovere  sludcnt, 
» pacalum  orbcm  in  summa  discrimina  ne  con- 
» jicianl. 

>>  Mulla  quidrtn  de  bac  rc  scribcre  stalur- 
»ram,  sed  mcipsum  revoco  ; animo  clenim 
« adeo  exulcerato  suot  aliqui,  ul  pericula  quæ 
x rcipublicæ  cbrislianœ  impcndcnl  , neque 
» prospicerc  neque  prospicienlesaudirc velint. 
x Prædictioues  cerlissimas  cl  chrislianas  et 
« prudentes  pro  minis  alquc  convitiis  acci- 
» piunt.  Sed  de  his  salis.  Illud  præterea  quod 
x de  largitionibus  cl  corruplelis  ausi  sunt  di- 
x cere,  ineptissimum  alquc  a verilalc  alicnis- 
x simurn  esse  nemo  est  qui  non  vidcal.  Ego  ad 
x regni  petilionem  Irecenla  millia  talcnlorum 
x me  profudisse  nunquam  queslus  sum  (quid 
x dicam  Poloni  iolcltigunl ; ; sed  qui  aliéna  tam 
» impudenter  curant,  ostendant  qua  via,  qua 
x permutalione , quorum  mercalorum  0|>era , 
x lanla  auri  vis  ad  me  dclata  sil , qua*  lot  nobi- 
x liumjudicium  corrumpere  polueril.  Cæteros 
x compclilores , non  ccnlum  lanlùm  nul  du- 
x centis  sufTragiis  vicimus  ; sed  liberis  nique 
x frequenlissimis  lolius  nobililatis  sufTragiis  a 
x nobis  illi  superali  sunt.  A deeem  nobilibus  si 
x très  competitorcs,  rex  scilicel  Suessiæ,  prin- 
x ceps  illuslrissimus  Ucrneslus , et  Piasihus 
x propositi  fucre,  cenlum  mille  statim  adfucre 
x qui  Gatlum  sibi  in  regem  poslulabant.  Ma- 
x zovia  tola,  quæ  triginla  millia  nobilium  alere 
x dicitur,  ducem  illustrissimum  unum  qui  reg- 
x no  polonico  regendo  et  luendo  dignus  foret, 
x ab  inilio  usque  in  flnem  comiliurum  semper 
x judicavil.  Illud  etiam  Lithuania  fecit  Iota. 

x Quid  ad  lise  igitur  dicere  possunt,  qui  ne- 
x que  vicli,  neque  si  viclores  cssenl,  scircnt 
x forlasse  quicscerc?  Faleantur,  velint,  nolint, 
x oporlel,  corrumpendte  tam  numerosæ  nobi- 
x lium  multitudini,  omnium  principum  divitias 
x sulBcere  non  potuissc.  Ad  dum  de  conBngen- 
x dis  atque  excogitandis  calumniis  laborant 
x aliqui,  Polonia,  quæ  totius  orbis  christiani 
x propugnaculum  est  tutissimum,  in  summa 
x pericula  abducilur.  Instat  Polonia1  finibus 
x barbarorum  colluvies  ; Moscovitam  ad  Li- 
x tiiuaniam  vastandam  numeroso  alquc  potenti 
x cum  exercitu  (lumen  juin  trunsinisissc  est 
x certissimum,  fluinen,  inquam,  quod  pro  cer- 
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x tis  inler  utraque  régna  limilibus  constitutum 
» est;  Tartari  in  Kussiam  summa  cum  cclcri- 
» tate  irrumpentes,  v illis  permultis  incensis, 
x ingenti  ex  jumentis  et  pecoribus  præda  facta, 
x niagnam  hominum  multiludinem  ad  extre- 
x main  servitulem  sérum  adduxerunt. 

» Poloni  liane  solam  eflugiendi  periculi  ra- 
x tionem  esse  existimant,  ut  regem  quant  pri- 
x muni  secuin  habcant , atque  ad  ilium  accer- 
x scnduin  nobiles  aliqui , et  senalores  præcla- 
» rissimi  ilineri  sese  commiserunt;  regem, 
x inquam , summa  omnium  ordinum  consen- 
x tione  clectum  acccdebant,  regem  præterea 
» ex  illuslrissima  et  potentissima  regum  fami- 
» lia,  regem  ex  ea  familia  quæ  de  Gcrmanis 
x præcipuo  ac  singulari  quodam  studio  bene 
» mcrcri  semper  studuit,  regem  ex  ea  familia 
• quæ  austriaeæ  familia1  sanguinis  propinqui- 
» tate,  nunc  vero  arctioris  afllnitatis  vinculo 
x est  eonjunrtissima  illi.  Tamen,  ut  audio,  a 
x tam  praclaro  et  necessario  studio  revocan- 
x tur.  Cur  ila?  Ego  plane  nihil  video  cur  ila  fieri 
» debeat,  Davus  enim  sum  et  non  OEdippus. 
» Yideanl  illi  qui  me  sunt  prudcntiorcs,  quibus 
x reipublicæ  chrislianee  salus  est  maximæ  cu- 
» rie.  Ego  plane,  ut  dixi,  in  hac  re  ontnino 
» cæculio.  Hoc  unum  libéré  dicam  : ridet  Tur- 
x ca,  qui  ctsi  hostis  potentissimus  christianis  ait 
» omnibus,  interregni  tamen  polonici  temporc 
x prudentem  et  pacis  sludiosuin  principem  er- 
» ga  Polonos  se  præslilit  ; tantum  ul  libertatem 
» constantissimc  in  eligendo  rpgc  retinerent, 
« eltlcacissiinis  verbis  admonuit,  ne  quid  inter 
» illos  dissidii  oriretur,  summain  adhibereqt 
x caulioncm,  quod  si  quisde  pristina  illorum 
» libertate,  aut  concordia  aliquid  detraherc 
x tentaret,  in  ilium  vires  suas  omnes  se  velle 
x converterc  lestifleatus  est.  Inter  ebristianos 
x auteman  sint  aliqui  qui  concordiam  et  lauda- 
x tissimam  illam  animorum  conjunclionem  la- 
» befactare  sludeant  res  ipsa  indicabit.  Sed  bene 
» est  quod  Cæsar  pacis  et  quictis,  ul  dixi,  cupi- 
x dissimus  sit.  Principes  item  Gcrmaniæ , ne 
x ejusmodi  monstra  ac.  pestes  reipublicæ  au- 
« diantur,  summam  adhibebunl  curam  ac  dili- 
» gentiam.  Sed  de  bis  plus  salis  ; ad  tertium 
» propero. 

x Si  de  confingendis,  aut  ostendendis,  aut  le- 
x gendis  litteris  quas  a me  dicunt  condctas  esse, 

» in  menlem  mibi  quicquam  venit  unquam,  ha- 
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» bear  ego  pro  vano,  levi,  el  de  mendacio  con- 

victo,  a quo  quidem  vilio  quam  procul  absim 
» sciunt  qui  me  norunl  omnes.  Polonorum  no- 
» bilium  bcnevolcnliam  ad  id  quod  agebam  per- 
<>  flcicndum,  bonis  artibus  mihi  couciliare  slu- 
» dui , nullius  cujusquam  graliam  ad  prcces 
» regis  chrislianissimi  adhibendas  esse  duxi. 
» Aperlc  eniin  fere  omnes  nos  oppugnabant  s 
» qui  igilur  fier!  potuit,  ut  eorum  principum 
" a quibus  oppugnabar  noinine,  aul  gratia 
" abuli  volucrim  ? 

» De  illustrissimo  aulem  luo  principe,  ilium 
» aurtoris  amicitiæ  quæ  germanis  principibus 
« cum  gallis  regibus  intcrcessit,  non  omnino 
» oblitum  esse  soin  per  existimavi  : atque  uti- 
» nam  quæ  lempeslas  utrique  genli  impendet, 
» si  quid  inter  nos  et  vos  oriatur  dissidii,  pros- 
» picorent  omnes  1 Sed  ad  illustrissimum  prin- 
» cipem  tu  uni  redeo  : quod  is  a me  quicquam 
» de  iis  quæ  supra  dicta  sunt  scripserit , quod 
» lilteras  ab  eo  ad  me  vel  ad  quemvis  alium 
» scriplas  vel  conflctas  ostenderim,  id  falsum 
» est , atque  a veritate  longe  rcmolissiinum. 
» Ego  in  frequenlissimo  et  numeroso  nobi- 
» lium  cætu  orationem  liabui.  Si  vel  lestem 
» unuin  qui  vir  sit  probus  qui  de  hac  rc  lesti- 

• monium  dicere  vêtit  mihi  protulerinl , di- 
•'  cam  iterum  : Ilabear  ego  pro  levi , vano 
» atque  indigno  oralore.  Sed  si  sint  qui  (am 
" ineptas  calumnias  in  me  rejicere  audenl , 
» sint,  inquam  , illi  vani,  levés,  et  inter  vanos 
» et  levés  omnium  mendacissimi. 

•'  Quod  acerbius  de  hac  re  apud  te  egerim , 
••  vehcmcnterdolco.  Vercor  enim  ne  indignas 
» mcas  esse  lilteras,  quæ  tanto  principi  osten- 
>■  dendie  sint  existimes  ; mea  lamen  maxime 

intercsl  cavere  ne  ille  oITenso  erga  me  sit 
» omnino.  Falso  me  accusalum  fuisse  ut  in- 
» telligat  vehementer,  ut  debeo,  sum  sollici- 
» lus.  Tu  igilur,  magnifiée  domine,  veritatem 
» quæ  ab  omnibus  amari  cl  coli  débet,  meam 
» existimationem  quam  tibi  curœ  esse  mihi 
» ipse  persuasi,  ut  luearis  atque  a calumniis 
« vindices  eliam  atque  eliam  rogo.  Sed  quod 
» præcipuum  oral,  fere  obmiscratn.  Cclsi  illus- 
••  trissimi  principis  lui  convcnire,  atque  ulrius- 
- que  regis  nomiiie  salutare  omnino  certum 
» habeo.  At  ne  adventus,  pro  tua  prudentia, 
» atque  pro  ea  qua  me  soles  amplecti  benevo- 

* lentia , ut  etficias  vehementer  peto.  » 


Traduction  de  la  «uadicto  Mire  latine  wcrUo  au  secrétaire 
du  landgrafre  de  Hessen. 

« Monsieur  le  secrétaire , vous  aurez  pour 
» ceste  heure  une  lettre  de  moy , faicte  sur  le 
» chemin  et  comme  à la  desrobée , el  consé- 
■>  quemment  sera-elle  peust-estre  escrite  avec 
» moins  de  diligence  qu’il  ne  conviendoit  ; car 
» la  longueur  et  le  travail  de  mon  voyage  ne 
» me  donnent  assez  de  temps  ne  de  loysir 
» pour  mieux  vous  satisfaire,  ainsi  que  j'eusse 
» bien  voulu  ; mais  dans  bien  peu  de  jours  vous 
» aurez  plus  amples  lettres  de  moy , esquelles 
» j'espère  n’oublier  rien  de  tout  ce  qui  s'est 
» passé  en  l’assemblée  généralle  de  Varsovie , 
» désirant  bien  fort  que  vostre  prince  très-il- 
» lustre  en  soit  informé.  Cependant  vous  au- 
» rez  en  peu  de  parolles  ce  qui  concerne  la 
» delTence  de  ma  réputation,  et  que  je  ne  puis 
• laisser  couller  ou  remettre  en  autre  temps 
» sans  mettre  en  danger  mon  honneur  el  ma 
» renommée  : qui  est  que,  comme  j’estois  der- 
» niérement  à Léipsig , un  jeune  homtno , 
» amateur  de  paix  el  de  vertu , m’advertit  que 
» j’estois  faulcement  déféré  envers  presque 
» tous  les  princes  d’AUemaigne  de  trois  crimes. 

» Pour  le  premier,  l’on  dict  que  l'esiection 
» du  roy  de  Polongne  a esté  faicte  par  mena- 
» ces , cl  à force  ouverte  arrachée  des  cslec- 
» leurs.  Pour  le  second,  ilsasseurent  et  sem- 
» ble  qu'en  cela  ils  veullent  donner  el  dire 
» que  j’ay  attiré  de  nostre  coslé  plusieurs  sei- 
» gneurs  et  gentilshommes  dudict  pays  par 
» présens  el  corruptions.  Pour  le  tiers,  disent 
» que  j’ay  supposé  des  lettres  de  vostre  prince 
■>  très-illustre,  et  d'autres  princes  d’Allemai- 
» gne,  et  les  ay  publiquement  monstrées  et 
« fait  lire  au  sénat  de  Polongne  ; esquelles  les 
» susdicls  promettoient  que  si  le  très-illustre 
» duc  d'Anjou  csloit  esleu  roy  , ils  le  conduy- 
» roient  scurement  jusques  en  son  royaume , 
» ores  que  l’empereur  ne  le  voulusl  point. 

» Voylà  les  trois  chefs  de  mon  accusation, 
» desquels  les  deux  premiers  n’auroient  bc- 
» seing  d'aucune  response,  et  les  rejetteroient 
» les  Pollacs  comme  choses  controuvècs,  gros- 
» sières  et  dignes  de  n’estre  dictes  que  parmi 
» des  enfans  ; car,  quant  é la  force,  s'il  y en  a eu 
» quelqu’une,  il  faut  qu’elle  ay  testé  faicte  publi- 
» quement.  Or,  qu'ils  mettent  en  avant  un  seul 
» tesmoing  qui  asseure  que  gentilhomme  pol- 
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» lac  ne  autre  s’en  soit  jamais  plaincl.  Ceux 
» qui  espèrent  facilement  par  faux  donner 
» à entendre  tromper  les  Allemans , que  ceux- 
» là,  dis-je,  disent  quels  soldats , quelle  armée 
» j'ay  peu  assembler  pour  avoir  des  forces,  et 
» comment  s’est  peu  faire  que  un  homme  seul, 
» estranger  , sans  armes  , homme  pour  ce 
u temps-là  desnué  d’amys  et  d’argent , et  qui 
» n’avoit  aucune  accointance  avec  la  noblesse 
» dudict  pays,  ayt  peu  intimider  ou  forcer  ceux 
» qui  sont  si  aygres  et  si  constans  défenseurs 
» de  leur  liberté.  Je  sçay  bien  que  quelques 
» ambassadeurs  ont  en  leur  demande  adjousté 
» aux  prières  des  menaces.  Quant  est  à moy  , 
» j’ay  gagné  la  cause  que  j’avois  entreprins  de 
» porter  au  jugement  des  très-vaillans  cheva- 
» liers,  sages  et  providens  juges,  par  prières,  et 
» non  par  force  et  par  menaces.  Mais  que 
» ceux-là  qui  rapportent  ce  qu’ils  feignent 
» avoir  songé , que  ceux-là  prennent  bien 
i.  garde  que,  tandis  qu’ils  veulent  esmouvoir 
» aux  armes  par  très-mauvaises  et  dangereuses 
» inventions  les  princes  Irès-saiges,  et  surtout 
» l’empereur , père  de  paix  et  de  repos  ; qu’ils 
» prennent  garde  qu’ils  ne  mettent  le  monde, 
» qui  pour  cesle  heure  est  paysible,  en  quelque 
••  grand  trouble  et  danger. 

» Sur  ce  subject  avois-je  délibéré  de  vous 
» cscrire  beaucoup  de  choses , mais  je  me  re- 
» liens  et  révocque  ma  délibération  ; car  il  y 
» en  a qui  ont  l’esprit  si  gasté  et  mal  affecté , 
» qu’ils  ne  peuvent  prévoir  ne  cscouter  ceux 
» qui  do  loing  voyent  et  regardent  les  dan- 
» gers  dont  la  chrestientè  cslmcnassée.  Si  l’on 
» les  admoneste  et  advertit  chrestiennemcnt 
» cl  sagement  des  maux  qui  peuvent  advenir, 
n ils  prennent  cela  à menasses  et  injures.  Mais 
» c’est  assez  dit  quant  à ce  point.  Sur  ce  qu’ils 
» ont  voulu  dire  des  corruptions  faicles  par 
» moy,  il  n’y  a homme  qui  no  juge  que  cela  est 
» inepte  et  esloigné  de  la  vérité.  Ce  n’est  pas 
» moi  qui  inp  suis  plaincl  d’avoir  despendu 
» cinq  cens  mil  talars  à mon  maistre  pour  la 
» poursuyte  dudict  royaume  (les  Pollacssça- 
» vent  bien  ce  que  je  veux  dire);  mais  ceux 
’»  md  si  rpal  à propos  se  veulent  empeschcr  des 
’i  aitairés  d’autriiÿV  qu'ils  mq^Uenl  par  quelle 
ii  volé,  par  quèflé1  leltrfe  dé  changé; ^el  jrar 
» que^s  îniiychsf'éntii^^ü  Àjrtiôrterpt'^Wiide 
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» ment  de  tant  de  gentilshommes.  Nous  avons 
n surmonté  les  autres  compétiteurs , non  pas 
» de  cent  ne  de  deux  cens  voix,  mais  c’a  esté 
» par  tous  les  suffrages  libres  et  commun  ac- 
» cord  de  toute  la  noblesse  S’il  y en  a eu  dix 
» qui  ayenl  demandé  l’un  des  trois  eompéti- 
» leurs,  assavoir  le  roy  de  Suède,  le  très-illustre 
n archiduc  llerneste,  ou  un  du  pays  qu’on  en- 
» tendoit  par  le  nom  de  Pyasle,  il  y en  a eu  cent 
» mil  qui  ont  demandé  le  Françoys.  Toute  la 
» Mazovie  , qui  nourrit,  comme  l’on  dicl , 
» trente  mil  gentilshommes , a tousjours  jugé 
» que  le  très-illustre  duc  d'Anjou  estoit  tel 
» qu’on  pouvoit  désirer  pour  gouverner  et  def- 
» fendre  le  royaume.  La  Lithuanie  a depuis 
» esté  de  mesme  opinion,  comme  aussi  ont  esté 
» toutes  les  autres  provinces. 

» Quedironl  donc  ceux-làqui,  ne  vainqueurs, 
» ne  vaincus,  ne.  sçauroient  peut-estre  vivre 
••  en  repos? H faultque,  vueillent  ou  non,  ils 
■>  confessent  que  pour  corrompre  un  si  grand 
» nombre  de  noblesse,  les  richesses  de  tous  les 
» princes  du  monde  n'eussent  esté  suffisantes. 
>>  Mais  cependant  qu’ils  se  travaillent  à feindre 
» et  controuver  des  calomnies,  la  l’olongne, 
■>  qui  est  le  plus  asseurè  boulevart  de  toute  la 
» chrestientè,  est  pour  aujourd’huy  en  très-pé- 
» ri  lieux  estai  : jà  se  présentent  sur  les  contins 
» du  royaume  un  infiny  nombre  de  barbares  ; 
» le  Moscovite  avec  une  grosse  et  puissante 
» armée  a jà  passé  la  rivière  qui  sert  de  bornes 
» et  de  limites  aux  deux  royaumes  ; les  Tar- 
» rares  se  sont  desbordés  et  entrés  en  la  Russie 
» avec  une  si  merveilleuse  vistesse , qu’ils  ont 
» bruslé  beaucoup  de  villages,  pillé  un  très- 
grand  nombre  de  beslail , et  emmené  plu- 
n sieurs  milliers  de  pauvres  personnes. 

» Les  Pollacs  voyans  que  le  seul  moyen  d'é- 
■■  viter  tous  les  maux  et  les  dangers  qui  les 
» menassent  est  d'avoir  bientost  leur  roy,  quel- 
ques-uns  d'entre  eux , choysis  et  esleus  par 
n tous  les  estais , se  sont  mis  en  chemin  pour 
■■  aller  devers  leur  roy,  un  roycslcu  d'un  com- 
» mun  consentement , un  roy  yssu  de  la  plus 
» puissante  et  illustre  maison  de  l’Kurope , un 
» roy  issu  d'une  famille  qui  tousjours  s'est  effor- 
>■  fée  par  biens-faicts  obliger  les  Allemans,  un 
•»'  VÿyyfeWdNyne  fatntlle  parente  etalliée,  et  nou- 
•V  'Vellément  parpne'estrdîièitlliànéé'tiorijéiiiete 
" avec" Irf  ’ rrtaiso^ ’d‘34'ài f rté'Tit* . 1 *tet  /Mitésitfiÿ,’à 
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» ce  que  nous  voyons , l’on  empesche  lesdicts 
» Pollacs , l’on  les  rèvocque  d’un  voyage  si 
••  grand  et  si  nécessaire.  Et  pourquoy  cela? 
» Quant  & moy , je  ne  voy  du  tout  point  quelle 
» raison  il  peult  y avoir , et  ne  suis  pas  assez 
<•  aygu  pour  le  deviner.  Or  c’est  à ceux  qui  sont 
» plus  sages  que  moy , et  qui  ont  le  seing  du 
» bien  de  la  chcslienté,  à en  sçavoir  la  raison  ; 
» car,  comme  j’ay  dict,  ma  veue  ne  va  pas  si 
» avant  que  cela.  Je  diray  ce  mot  avec  tello  li- 
..  berté  que  Je  doys  : que  le  Turc  se  rit  de 
» nous  ; car , eneores  qu'il  soit  très-puissant 
» ennemy  et  adversaire  de  tous  les  chrestiens , 
» si  est-ce  que,  durant  l’interrègne  de  Pologne, 
» il  s’est  montré  envers  ceste  nation  prince 
» sage , amateur  et  désireux  de  paix.  11  les  a 
» très-expressément  admonestés  d'estre  tous 
•>  d’un  accord  et  d’une  opinion , et  de  conser- 
» ver  la  liberté  qu’ils  ont  eu  de  tout  temps 
••  d’eslire  leurs  roys  ; protestant  que  si  quel- 
» qu’un  entreprenoit  d’oster  ou  troubler  la- 
» dicte  liberté,  qu’il  tournerait  toutes  ses  for- 
..  ces  contre  cestuy-lè.  Or,  si  parmy  les  ehres- 
tiens  s’en  trouve  qui  veuillent  rompre  ceste 
« ancienne  et  louable  union  et  concorde , ce 
» qu’adviendra  cy-après  nous  en  fera  sages. 
» Mais  c’est  un  grand  bien,  comme  j'ai  cy-des- 
» sus  touché , que  l’empereur  ayme  la  paix  et 
» le  repos  de  la  chrestienté  ; que  les  princes 
>•  d’AIIemaigne,  de  leur  costé,  prendront  garde 
» que  tels  monstres  et  pestes  du  bien  commun 
ne  soient  escoutés.  C’est  trop  pour  le  second 
» article  ; je  viens  au  dernier. 

« Si  jamais  il  m’est  tombé  en  l’esprit  de  sup- 
» poser  et  falsifier  des  lettres,  de  les  monstrer 
» et  les  faire  lire  au  sénat,  comme  ils  m’aoeu- 
» sent  que  J’ay  faict,  que  je  soye  en  ce  cas  tenu 
» comme  un  homme  vain,  léger  et  convaincu 
» de  mensonge  ; duquel  vice  ceux  qui  me  co- 
» gnoissent  savent  combien  de  mon  naturel  j'en 
» suis  esloigné.  Pour  parvenir  i ce  que  je  pré- 
» tendois , je  me  suis  efforcé  par  moyens  hon- 
>•  nestes  d’acquérir  la  bonne  grâce  des  Pollacs. 

Je  me  suis  contenté  du  nom  du  roi  très-chres- 
" tien,  et  n’ay  voulu  emprunter  le  nom  et  la  re- 
» rommandation  d’autruy  ; car  tous  les  princes 
» estoient  ouvertement  contre  nous.  Comment 
» eussé-je  donques  voulu  abuser  du  nom  et  de  la 
••  faveur  de  ceux  qui  nous  estoient  contraires? 
» Quant  * voslre  très  - illustre  prince , je 
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«pense  qu’il  n'a  point  du  tout  oublié  l’eslroicte 
» amitié  et  intelligence  que  tousjours  a esté 
• entre  les  roys  de  France  et  les  princes  alle- 
» mans.  Pleust  à Dieu  que  un  chascun  co- 
» gneust  combien  d'orage  et  de  tempeste  me- 
» nasse  l’une  et  l’autre  nation , s’il  advenoit 
» qu'ils  se  départissent  de  ladicte  ancienne 
«amitié!  Mais  je  reviens  à vostre  prince: 
« c’est  chose  notoirement  faulce  et  esloignée 
» de  toute  vérité  qu’il  m’ayt  jamais  rien  cs- 
» crit,  et  encore  plus  que  j’aye  monstré  let- 
« très  faulces  et  controuvées,  ou  que  J’aye  em- 
» pruntè  son  nom,  no  d’autres  princes  d'AUe- 
» maigne.  Mes  oraisons  furent  prononcées  en 
» une  grande  assemblée.  S’il  se  trouve  tes- 
» moing,  homme  de  bien , qui  Yueille  dire  ce 
» dont  l'on  m’accuse , jo  dis  derechef  que  je 
« mérite  d'estre  tenu  pour  vain,  léger  et  indi- 
» gne  de  ma  charge.  Mais  aussi  ceux  qui  osent 
» rejccter  sur  moy  telles  calomnies  doivent 
« estre  estimés  légers,  vains , et , entre  les  lé- 
« gers  et  les  vains , les  plus  hardis  menteurs. 
» Il  me  déplaist  d’avoir  escrit  peut-estre  avec 
« trop  d’aigreur  et  de  véhémence , et  crains 
» que  pour  cela  vous  ferez  difficulté  de  pré- 
» senter  mes  lettres  à voslre  très-illustre  prin- 
« ce  : toutesfois  il  m'importe  beaucoup  de 
» faire  en  sorte  que  un  tel  prince  ne  soit  of- 
» fensé  de  moy , et  désire  infiniment , comme 
» je  dois  faire,  qu’il  entende  que  j'ay  esté  faul- 
» cernent  accusé.  Je  vous  prie  donc , mon- 
« sieur , de  deffendre  la  vérité , qui  doit  estre 
« aymée  et  prisée  d’un  chascun,  et  parmesme 
» moyen  garantir  mon  honneur  de  toute  ca- 
» lomnie,  duquel  honneur  je  me  suis  persuadé 
« que  vous  voudrez  estre  le  deffenseur.  Mais  J'a- 
« vois  presque  oublié  le  principal  poinct  de  ma 
» lettre  : c’est  que  je  suis  résolu  de  saluer  la 
grandeur  de  vostre  prince  au  nom  des  deux 
» roys  ; mais  je  vous  prie  autant  que  je  puis , 
« par  voslre  prudence , et  pour  l’amitié  que 
- vous  me  portez,  faire  en  sorte  que  ma  venue 
» ne  luy  soit  point  dèsaggréable.  » 

Ledict  sieurde  Valence  parachev  a son  voyage 
sans  trouver  plus  d’empeschement,  horsmis 
de  sa  maladie , qui  le  rendoil  si  foible , qu’on 
n’espéroit  point  qu’il  deust  venir  jusques  & 
Metz.  Mais  le  désir  qu’il  avoit  de  veoir  Leurs 
Majestés  pour  leur  rendre  compte  d’une  si 
longue  etheureusc  ambassade , luy  faisoit  pour 
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la  pluspart  oublier  et  le  mal  et  la  peine  qu’il 
porloit. 

Au  rapport  qu'il  flt  & Leurs  Majestés  de  sa 
négotialion,  il  loua  le  royaume  de  Polongne 
de  trois  choses. 

La  première  , c’est  de  la  grande  et  longue 
estenduc  du  pays , qui  est  (elle  qu’elle  contient 
pour  le  moins  deux  fois  autant  que  la  France. 

En  second  lieu , il  le  loua  de  la  grande  fer- 
tilité et  abondance  de  toutes  choses  nécessaires 
au  vivre  et  au  plaisir  de  l'homme , horsmis  du 
vin , duquel  toutesfois  il  n’y  a ny  ville  ny  vil- 
lage qui  n’en  soit  bien  pourveu:  et  y en  a 
beaucoup  meilleur  marché  qu'on  n'a  accous- 
luiné.  de  l'avoir  dans  Paris  : vins  de  Hongrie, 
de  la  Moravie , du  Rhin  et  de  la  Gascogne  , et 
des  Malvoisies  en  grande  quantité,  qui  leur 
sont  apportées  par  les  Arméniens  du  coslé  du 
Pont-Euxin;  tellement  que  le  gentilhomme 
qui  ne  donne  & son  amy  de  quatre  ou  cinq 
sortes  de  vins , et  de  tous  autres  délices  qu’il 
y a ou  en  Italie  ou  au  pays  de  Levant , il  ne 
pense  pas  l'avoir  bien  rcccu.  Et  ce  qui  retient 
parrny  eux  le  bon  marché  de  toutes  denrées , 
c'est  qu’il  n'y  a point  de  monopoles  , princi- 
palement pour  le  bled  et  pour  le  vin.  Je  di- 
ray  en  passant  chose  qui  semblera  estrange  : 
c'est  que  lcdict  royaume  il  y a trois  ans  fut 
persécuté  universellement  de  peste  et  de  fa- 
mine si  grande  , qu’il  mourut  une  infinité  de 
gens  de  faim  : ce  qui  ne  leur  estoit  advenu 
cent  ans  auparavant  ; et  toutesfois  l’année  sui- 
vante , aux  fruicts  nouveaux,  le  bled  revint 
au  mesme  prix  qu'il  avoit  esté  dix  ans  aupa- 
ravant. El  cela  ne  pouvoit  estre  , sinon  qu’ils 
n’endurent  point  qu'il  y ait  marchands  bla- 
tiers  s et  toutes  choses  concernant  la  police  y 
sont  religieusement  et  avec  grande  sévérité  cs- 
troiclemcnt  gardées. 

Pour  le  tiers  poinct  de  la  louange  dudict 
royaume,  lcdict  sieur  lit  mention  fort  honno- 
rable  de  la  noblesse  dudict  pays , laquelle  est 
recommandable  parmy  toutes  les  autres  na- 
tions eu  cinq  choses. 

La  première,  c’est  pour  le  grand  nombre , qui 
est  tel  qu'on  peut  dire  avec  la  vérité  qu'il  y a 
plus  de  gentilshommes  en  Polongne  qu'il  n’y 
en  a en  France , en  Angleterre  et  en  Espagne. 

La  seconde , le  bon  entendement  et  la  dex- 
térité en  toutes  rhoscs  ; car  il  est  certain  qu’il 
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n'y  a nation  au  monde  qui  si  promptement 
s’accommode  à toutes  bonnes  mœurs  et  ver- 
tus des  autres  nations , que  faict  la  nation  po- 
lacque  : ils  sont  de  leur  naturel,  comme  j’ay 
ey-dessus  dict , plus  curieux  que  nuis  autres 
de  veoir  les  pays  estrangers , espérans  qu’à 
leur  retour,  s’ils  y ont  bien  proflité , ils  sont 
mieux  veus  et  plus  volontiers  receus  aux  hon- 
neurs et  dignités,  et  à l'administration  des  af- 
faires publicques.  Ils  n’ont  pas  esté  quatre  mois 
en  Italie  qu’ils  parlent  parfaictement  bien 
italien.  Ils  s'habillent , ils  vivent,  ils  ont  la 
mesme  contenance  que  s'ils  estoicnl  nés  en 
Italie.  Le  mesme  font-ils  en  Espaigne  et  en 
France.  Quant  est  à l’AHcmaigne , il  appren- 
nent bientost  à parler  allemand.  Mais  quant 
est  aux  habits  et  autres  façons  de  vivre  , ils 
retiennent  tousjours  la  différence  des  couslu- 
mes  qu'il  y a entre  les  deux  nations. 

Pour  le  tiers  point , ladicte  noblesse  est  re- 
commandable , ce  disoit  ledict  sieur,  pour  la 
vaillantisc  et  exercice  au  faict  de  la  guerre. 
En  quoy  ils  peuvent  estre  certainement  com- 
parés à quelque  autre  noblesse  que  ce  soit  ; 
car  il  n’y  a nation  qui  porte  le  froid,  le  chauld, 
la  faim , la  soif  et  le  travail  plus  patiemment 
que  faict  celle-là.  Je  croy  que  c’est  parce  qu’ils 
ont  des  inimitiés  avec  leurs  voisins , et  que  dès 
leur  enfance  ils  s’accoustument  aux  incommo- 
dités de  la  guerre  ; joinct  aussi  qu’estans  en 
paix  et  en  repos  en  leurs  maisons , leur  ma- 
nière de  vivre  est  plus  de  soldat  que  d'homme 
cazannier.  Et  voit-on  souvent  qu’après  qu’ils 
ont  esté  au  festin  depuis  le  matin  jusques  au 
soir,  comme  font  tous  les  autres  septentrio- 
naux, sur  l’entrée  de  la  nuict , et  au  temps 
que  l’air  et  la  terre  sont  glacés , ils  sont  toute 
la  nuict  A cheval  pour  aller  lé  où  ils  avaient 
entreprins.  S’ils  ont  quelque  chose  à faire  d’im- 
portance , ils  ne  mangent  que  sur  le  soir.  El 
ne  pense  pas  qu’il  y ail  nation  qui  porte  si 
longuement  et  si  facilement  la  faim  que  celle- 
là.  Et  en  conclusion,  si  ceste  noblesse  est  con- 
duicte  par  un  bon  chef  comme  est  leur  roy  qui 
est  à présent,  l’on  doit  penser  qu’elle  sera 
renommée  au  faict  des  armes , comme  elle  a 
esté  aulrcsfois,  I 

Pour  le  quatriesme  point,  ladicte  noblesse 
surmonte  les  autres  en  union  et  intelligence , 
et  commune  amitié  entre  eux.  Il  y a grande 
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diversité  de  religion , introduite , à ee  que  l'on 
dict,  par  la  connivence  du  feu  roy;  mais, 
recognoissans  entre  eux  que  la  division  appor- 
terait leur  entière  ruine,  ils  n’ont  jamais  vou- 
lu se  courir  sus  l’un  A l'autre.  Ils  espèrent  que 
avec  la  prudence  de  leur  roy,  ceste  grande  di- 
versité se  pourra  quelque  jour  réunir  ; et  pour 
ceste  cause  retiennent-ils  (ainsi  qu'ils  disent) 
plus  soigneusement  l'amitié  entre  eux , parce 
que  s’ils  prenoient  les  armes  les  uns  contre 
les  autres  il  n’y  aurait  plus  d'amitié , il  n'y  au- 
rait plus  de  commun  zèle  A conserver  l'estât. 
Les  uns  n'auroient  plus  de  crédit  avec  les  au- 
tres pour  les  ramener,  et  par  conséquent  il  n'y 
aurait  plus  d’espérance  de  réduire  les  choses 
A meilleur  estât , et  ne  pourroit-on  éviter  la 
subversion  et  ruine  des  uns  et  des  autres. 

le  cinquiesme  point  de  louange  est  le  prin- 
cipal et  duquel  l'on  doit  tenir  le  plus  de 
compte  : c’est  la  fidélité  et  obéissance  qu’ils 
ont  A leurs  roys  légitimement  esleus.  L'on 
sçail  qu’ils  ont  puissance  d'eslire  leurs  roys, 
toutesfois  ils  ont  lousjours  esleu  un  des  enfans 
des  roys  qui  leur  ont  commandé.  Je  ne  sçay  si 
parmy  toutes  autres  nations  l’on  pourrait  trou- 
ver un  tel  exemple  que  celui-IA.  Leur  estai  est 
gouverné  comme  par  une  forme  de  républi- 
que , et  maintiennent  que  leurs  roys  ne  peu- 
vent contrevenir  A ce  qui  a esté  une  fois  receu 
par  le  commun  consentement  des  estais  : et 
toutesfois  si  leurs  roys  ont  esté  autres  qu’ils  ne 
dévoient  estre,  soit  ou  qu’ils  ayent  mal  gou- 
verné , ou  qu’ils  ayent  indignement  vescu , ils 
ne  se  sont  pourtant  jamais  rebellés  depuis  cinq 
cens  ans , hormis  que  une  fois.  Et  encore  qu'ils 
eussent  occasion  de  hayr  toute  la  race  , si  ne 
voulurent-ils  point  prendre  autre  rov  que  le 
frère  de  celuy  qu’ils  avoient  chassé.  Loys,  roy 
de  Hongrie  , qui  estoit  descendu  de  la  maison 
d’Anjou  , mourut  sans  enfans  masles  ; et  tou- 
tesfois après  sa  mort , les  Pollacs , qui  avoient 
droit  d'esliro  un  autre  s'ils  eussent  voulu, 
comme  ils  ont  faict  en  ce  temps , prindrent  la 
Allé  dudict  roy  pour  leur  royne , qui  depuis  fut 
mariée  avec  le  grand-duc  de  Lithuanie.  Ils  ont 
doneques  retenu  un  droit  de  grandeur  et  d'au- 
thorité  , mais  ils  n'en  ont  jamais  abusé  ; et  au 
contraire  ils  ont  obéy  à leurs  roys  vivons,  et 
les  ont  respectés  cl  bonnorès  après  leur  mort. 
Je  ne  sçay  s’il  y a nation  au  monde  qui  eust  si 


constamment  et  si  longuement  conservé  cest 
amour  et  affection  au  sang  de  ceux  qui  leur  ont 
commandé. 

Voilà  le  sommaire  du  récit  que  fit  ledict 
sieur  évesque  de  Valence,  tant  A Leurs  Majes- 
tés que  à la  cour  de  parlement.  J’adjousteray 
un  mot, qui  servira  pour  répondre  A quelques- 
uns  qui  disent  que  lcdict  royaume  n'a  pas  le 
revenu  tel  que  celuy  de  France.  Je  suis  d’ac- 
cord avec  eux  en  cela,  car  ils  n'ont  point  d’im- 
position ny  de  tailles;  mais  aussi  fault-ilqu'ils 
m'accordent  qu'il  n'y  a pas  trois  ou  quatre  mil 
hommes  d’armes*  payer,  ce  qui  fut  la  cause 
de  la  première  institution  des  tailles  en  ce 
royaume,  l'n  roy  de  Polongnc  ne  paye  pas  trois 
ou  quatre  cens  mil  francs  aux  galères  tous  les 
ans.  Il  n'est  pas  chargé  de  douze  cens  mil 
francs  de  gaiges  aux  officiers  de  justice  et  de 
finances  comme  nous  sommes.  Il  u'est  pas 
chargé  de  quinze  cens  mil  francs  de  pension 
qu’il  faut  bailler  pour  contenter  sa  noblesse, 
comme  nostre  roy  est  conlrainct  de  faire.  Il 
n’est  |>as  chargé  de  douze  cens  mille  francs  A 
payer  aux  garnirons  des  gens  de  pied.  Bref, 
ceux  qui  en  parlent  ainsi  rccognoistront , s'il 
leur  plaist , que  le  feu  roy  Sigismond , père  du 
dernier  décédé  , a vescu  de  ce  revenu  que  l’on 
faict  si  petit,  avec  autant  de  splendeur  et  de 
majesté  que  roi  qu'il  y eust  de  son  temps  en 
la  chresticnlé.  La  royne  Bonne  sa  femme, 
quand  elle  sortit  de  Polongnc , emporta  six 
cens  mille  escus  comptant.  Ce  dernier  roy,  A 
l'heure  de  sa  mort,  avoit  cinq  mil  chevaux 
en  ses  escurics,  a laissé  un  cabinet  qu'il  n'y  en 
a point  en  toute  la  chrestienté  de  si  riche  que 
celuy-lA.  Je  dira)  davantage , qu’il  a laissé  plus 
de  riches  habillemens  et  d'armes  et  d'artillerie 
que  tous  les  roys  qui  sont  aujourd'huy  vivans 
n'en  sçauroient  monstrer.  Quoy  qu’il  en  soit  de 
l’eslection  du  roy  de  Polongne , la  France  se 
peut  dire  avoir  esté  autant  honnoréc  qu'elle 
fut  jamais. 

la*  roy  de  son  costé  peut  dire  avoir  acquis 
autant  d'honneur  qu'il  n'eust  peu  faire  avec  la 
mort  de  cent  mil  hommes.  Il  a demandé  un 
royaume  au  temps  qu'il  avoit  beaucoup  d'en- 
nemis , un  royaume  qui  estoit  demandé  par 
d'autres  grands  princes,  et  favorisés  , peu  i'en 
faut.de  tous  les  grands  princes  de  la  chres- 
lienté.  Toutesfois  son  nom  a esté  lanteslimè  et 
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honnoré , que  ceste  nation , si  loinglaine  de  la 
nostre , a voulu  préférer  le  duc  d’Anjou,  & pré- 
sent roy  dudict  pays , & tous  les  autres  compé- 
titeurs. 


[1573] 

Je  prie  Dieu  que  ledict  royaume  luy  serve 
d'une  eschelle  pour  monter  si  haut  qu'il  6e 
puisse  esgaller  avec  la  grandeur  de  ses  prédé- 
cesseurs. 


FIN  DES  MÉMOIRES  DE  JEAN  CHOISNIN 
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MEMOIRES 

DE 

MATTHIEU  MERLE, 

BARON  DE  SALAVAS. 


Le  capitaine  Matthieu  de  Merle , natif  d’U- 
zès,  avoit  deux  frères  atnés  ; il  commença  en 
portant  l’arquebuse  dans  les  gardes  de  M.  d’A- 
cier,  depuis  duc  d’I'zès , avec  lequel  il  fit  le 
voyage  de  Poitou  en  1568.  Après  la  paix  de 
1570,  d’Acier  le  donna  à M.  de  Peyre,  son 
beau-frère,  qui,  le  connoissanl  homme  de  cou- 
rage et  d’entendement,  le  fit  son  escnyer,et  le 
chargea  de  la  garde  de  sa  maison  en  Gévau- 
dan,  lorsqu’on  1572  il  alla  aux  noces  du  roi  de 
Navarre  et  de  Marguerite  de  France , qui  fu- 
rent suivies  du  massacre  où  il  fut  tué.  Les 
troubles  s’étant  allumés , Merle  manda  è ses 
amis  d’iizès  de  le  venir  trouver,  ce  qu'ils  fi- 
rent au  nombre  de  trente  bons  soldats.  Arri- 
vés à Peyre,  prend  Le  Malzieu  en  Gévaudan 
en  1573 ; la  noblesse  du  pays  l'assiège,  ou 
tftcho  de  l'attraper  aux  courses  qu'il  faisoit.  11 
dresse  son  ordre  des  contributions , donne  pa- 
role à aucuns  de  la  noblesse , exempte  leurs 
terres,  tient  la  main  roide  aux  soldats,  qu’ils 
n’eussent  osé  toucher  un  ceur  sur  leur  vie  aux 
lieux  qui  payent  sa  contribution  volontaire- 
ment. Aux  autres  leur  faisoit  la  guerre  rude , 
rend  sa  garnison  forte,  et  la  plupart  è cheval, 
qui  lui  donne  moyen  de  rcconnottre  Issoirc , 
la  trouve  prenable  par  coups  d’échelle;  mande 
à ses  amis  auxCevennes,  et  4 Izèsà  son  frère 
atné  le  venir  trouver  au  Malzieu  ; ce  qu'ils  font 
au  nombre  do  trois  cents.  Ils  montent  tous  4 
cheval  ou  bien  ou  mal,  laissant  sondil  frère  au 
Malzieu  avec  ceux  d’Uzès,  pour  lui  être  plus 
affidés  ; ce  fut  en  1574.  Se  rend  aux  fossés 
d’IssoirW,  Etant  sur  teqiOint  4e  ■descendre  un 


fossé , entend  deux  messagers  qui  crient  aux 
sentinelles  que  Merle  est  en  campagne,  et  voit 
des  signales  de  feu  en  plusieurs  lieux  et  châ- 
teaux voisins.  Merle  avec  sa  troupe  laisse  pas- 
ser ces  messagers  et  le  caporal,  qui  se  retira 
à son  corps  de  garde.  A même  instant  ledit 
Merle  entre  au  fossé,  fait  dresser  une  échelle, 
et  monte  le  premier,  trouve  un  habitant  avec 
un  béton  ferré  A deux  bouts , qui  s’oppose  vi- 
vement A lui,  et  lèche  de  renverser  l’échelle  ; 
mais  Merle,  s'étant  fait  bailler  de  main  en 
main  deux  pistolets , les  tire , et  renverse  la 
sentinelle  de  la  muraille  en  bas  ; ce  qui  lui  fa- 
cilite son  entrée  avec  ses  bons  capitaines  : ainsi 
il  fut  bientôt  maître  d'Issoire , où  il  établit  le 
même  ordre  qu’au  Malzieu  ; se  fait  des  amis 
parmi  la  noblesse  voisine  et  quelques  autres 
du  pays.  Se  voyant  fort  et  renforcé  , fit  plu- 
sieurs combats , et  prit  prisonnier  de  guerre , 
en  une  rencontre  A cheval , le  seigneur  de  La 
Guiche , accompagné  de  force  noblesse  et  gens 
d'ordonnance  du  pays  d'Auvergne  : il  se  trou- 
va enveloppé,  et  fut  conduit  en  la  ville  d’Is- 
soire  en  1575,  où  après  certain  temps  fut  élar- 
gi sans  rançon  par  commandement  du  roi  de 
Navarre.  En  même  temps  la  noblesse  d’Auver- 
gne ayant  assiégé  avec  un  canon  le  chétcau  de 
Malet, où  le  capitaine  Merle  avoit  garnison, 
icelui  part  avec  deux  cents  cuirasses  et  un 
nombre  d’arquebusiers  A cheval,  bat  les  assié- 
geans,  qu’il  trouve  écartés , et  qui  jettent  leur 
pièce  de  canon  dans  un  creux  de  rivière  , du- 
quel Merle  la  retira  après, 
lo  paix  étant  faite  en  1576,  le  roi  de  Na- 
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varre  commanda  à Merle  de  remettre  Cha- 
vagnac  dans  Issoire , et  lui  laisser  le  comman- 
dement et  garde , comme  ville  d'ôtage  ; û quoi 
Merle  obéit , et  se  retira  & Uzés,  lieu  de  sa 
naissance,  avec  très-beau  équipage. 

Les  troubles  ayant  recommence  en  1577 , 
Merle  part  d’I.’zès  avec  certains  capitaines  et 
soldats,  et  se  rend  au  château  de  Peyre , où 
quelques  jours  après  , reprit  par  pétard  ou 
échelles  Le  Malzieu  ; et  de  la  par  l’entrepét  de 
la  ville  d’issoire,  prit  par  pétard  la  ville  d'Am- 
bert , do  laquelle  il  (U  infinies  courses  et  au- 
tres desseins , comme  sur  Sainl-Flour,  où  le 
frère  aîné  de  Merle  étant  entré  avec  une  ving- 
taine, les  habitons  delà  ville  les  contraignirent 
de  sauter  les  murailles  avec  perte  d'aucuns. 
Le  comte  de  Mertinengue  étant  venu  assiéger 
Aiubert,  Merle  et  ses  capitaines  soutinrent  les 
assauts,  et  contraignirent  l’armée  de  Marti- 
nengue  de  se  retirer . non  sans  grande  perte 
d'hommes  et  munitions  ; mais  peu  de  temps 
après , Merle,  ayant  appris  que  le  duc  d’Alen- 
çon venoit  assiéger  Amberl  avec  une  armée 
forte  et  bien  équippéc  d’artillerie,  ne  rrut  pas 
pouvoir  delfendrc  une  ville  si  foible , ruinée 
depuis  le  dernier  siège , et  dont  les  brèches  ne 
pouvoient  être  mises  en  état  de  delfcnse  : il 
prit  le  parti  d’abandonner  la  place,  portant 
les  poudres  et  armes,  et  les  jetans  dans  la 
ville  d’Issoirc  avec  soldats , sans  lesquels  il 
aurait  fallu  abandonner  la  ville,  qui  soutint 
une  furieuse  batterie  et  plusieurs  efforts:  pour 
lui  il  se  relira  au  Malzieu,  d’où  il  tâcha  de  fa- 
tiguer l’arméo  qui  assiégeoit  Issoire. 

En  1579,  un  des  principaux  chefs  de  la  re- 
ligion ordonna  â Merle  de  faire  quelques  des- 
seins ; Merle,  qui  avoit  reconnu  Mende,  étant 
parti  de  Marvejols  avec  des  troupes  venues 
des  Cevennes,  entra  â minuit,  par  coups  d’é- 
chelles si  vivement  donnés , qu’ils  forcent  les 
gardes  des  murailles  dans  Mende,  les  cloches 
de  la  grande  église  sonnant  è grande  force,  et 
même  cette  cloche,  qu’on  la  tenoit  par  toute 
la  France  la  nonpareille,  et  dont  le  bruit  em- 
pêcha les  habilans  d’entendre  l'allarme.  S’é- 
tant rendus  A la  place  au  nombre  de  dix-sept, 
le  baillif  de  Mende , ayant  enfin  entendu  le 
bruit , courant  à l’allarme  avec  une  troupe  de 
soldats  et  chanoines  armés,  furent  par  la 
troupe  de  la  place  mis  en  fuite,  et  le  baillif 
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tué  : certains  habitans , s’étant  sauvés  dans 
uno  tour  des  murailles , furent  pressés  de  si 
près  qu’ils  se  rendirent  peu  d’heures  après. 

Quelques  mois  après , Merle  étant  renforcé 
de  bons  hommes  de  guerre , les  seigneurs  de 
Saint-Vidal  et  d'Acher,  et  beaucoup  de  no- 
blesse du  Velay,  de  Gévaudan , d’Auvergne  et 
du  Vivarais , rassemblent  des  forces  pour  as- 
siéger Mende,  à cause  des  courses,  prises  des 
chevaux,  que  Merle  faisoit  ordinairement;  et 
s’étant  donné  rendez-vous  en  la  ville  et  faux- 
bourg  de  Chanac,  mandent  un  trompette  a 
Merle  s'il  ne  vouloil  point  se  rendre  auxdits 
seigneurs,  que  en  cas  qu’il  ne  le  ferait  qu'on 
le  forcerait  et  taillerait  en  pièces.  Merle  après 
avoir  bien  fait  boire  le  trompette,  lui  dit  qu’il 
notât  bien  sa 'réponse,  qui  ètoit  que  lesdits 
seigneurs  l’avoient  fort  souvent  menacé  de  ce 
siège  et  de  cette  belle  armée  et  qu’il  lui  tar- 
dait fort  de  les  voir  ; mais  que  s’ils  ne  tenoient 
parole  de  le  venir  voir,  qu’il  les  irait  voir  eux. 
Celte  réponse,  rapportée  par  le  trompette  aux- 
dits seigneurs  , causa  risée  aux  uns  ut  dédain 
aux  autres , d’une  si  arrogante  réponse  , mais 
le  bon  fut  que , ayant  failli  lesdits  seigneurs 
partir  de  Chanac  ledit  jour  pour  l’aller  voir, 
ledit  Merle  part  de  Mende  sur  les  dix  heuresdu 
soir  avec  cent  cuirasses  â cheval  et  deux  cents 
arquebusiers  avec  des  pétards,  fait  mettre  pied 
à terre  A une  partie  des  cuirasses,  l’autre  sou- 
tenant de  loin,  afin  que  les  chevaux  ne  don- 
nassent l’allarme.  Les  cuirasses  avec  les  deux 
cents  arquebusiers  ayant  donné  des  coups  de 
pétard  â la  porte  du  faubourg  , du  cùlé  de 
Marvejols,  étant  les  corps  de  garde  au  milieu 
de  la  grande  rue  de  Chanac  si  pleins  de  gens 
de  guerre  que  les  pétards,  ayant  fait  grand  ef- 
fet, tuèrent  plusieurs  desdils  soldats , entrant 
pèle  et  mêle,  firent  un  étrange  fait  : si  les  sol- 
dats ne  se  fussent  pas  amusés  à piller  et  à 
prendre  des  chevaux  , ils  auraient  forcé  ces 
messieurs  dans  la  ville , dans  leur  lit  à leur 
aise.  Merle  , ayant  entendu  le  pétard  , donne 
dans  le  fauxbourg  avec  la  troupe  de  cheval; 
mais  ayant  reconnu  que  la  prise  des  chevaux 
et  le  butin  ompèchoit  les  siens  â passer  outre 
pour  forcer  la  ville , qui  est  cuire  le  château 
elle  fauxbourg,  fit  sonner  la  retraite,  et  re- 
tourna avec  deux  cents  chevaux  de  ses  enne- 
mis ft  Mende,  distant  d’une  lieue  et  demie. 
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En  1580,  le  seigneur  de  Chatillon  estimant 
avoir  plus  de  mérite,  pour  le  grade  de  sa  mai- 
son, pour  commander  A Mende  que  Merle, 
y ayant  même  l’obéissance  comme  général 
pour  la  pratique  d'aucuns  capitaines  malcon- 
tens  de  Merle,  ayant  attiré  Merle  au  siège  du 
château  de  Balsiége  près  de  Mende , ensemble 
bonne  partie  de  la  garnison,  Chatillon  se  rend 
maître  de  Mende,  fait  refuser  la  porte  A Merle, 
y établit  garnison  à sa  dévotion.  Merle,  con- 
traint de  chercher  retraite,  surprend  le  château 
du  Bois,  où  de  lé  peu  de  temps  après  ayant 
pratiqué  quelques  soldats  qui  avoient  été  avec 
lui , passant  devant  la  porte  de  Mende , il  de- 
manda un  maréchal  pour  ferrer  scs  chevaux , 
lesquels  avoient  été  déferrés  exprès  appro- 
chant de  ladite  ville.  On  lui  présenta  la  cola- 
lion,  et  à aucuns  de  sa  troupe , qui  pouvoient 
être  de  quinze  A vingt  A cheval  : s’approchant 
de  la  porte,  ceux  qui  portent  la  cotation  s’en 
saisirent  et  donnent  entrée  A Merle,  lequel  fit 
crier  vive  le  Merle;  de  façon  que  la  plupart  de 
la  garnison  se  joignit  A lui,  et  ceux  quiétoient 
aux  tours  les  rendirent.  Les  capitaines  La  Ro- 
che et  La  Garde  de  Peyre,  qui  commandoient 
en  l’absence  dé  Chatillon,  furent  aussi  saisis  et 
mis  dehors  sans  excès. 

En  ladite  année  1580,  monseigneur  le  prince 
de  Condé  ayant  été  pris  par  une  garnison  du 
duc  de  Savoyc  en  Savoye,  étant  parti  de  Ge- 
nève en  habit  déguisé,  pour  se  rendre  en  Dau- 
phiné, fut  sauvé  par  un  simple  soldat  de  ladite 
garnison.  Le  prince  étant  arrivé  A pied,  qui  ne 
se  pouvoit  soutenir  du  travail  du  chemin, 
n’ayant  accoutumé  d’aller  A pied,  fut  honoré 
et  bien  reçu  dudit  seigneur  des  Diguières,  qui 
lui  fournit  argent,  chevaux  et  équipages,  cl  le 
Ht  accompagner  jusques  avoir  passé  le  Rhône, 
se  rendant  A Uzès  et  Nismes  ; lequel  aussitôt 
prit  le  commandement,  et  commande  au  sieur 
de  Gondin,  maréchal  de  camp,  s’acheminer 
avec  son  régiment  de  huit  enseignes  du  côté  de 
Mende,  où  il  Irouveroit  les  sieurs  de  Porquarès 
et  de  Merle,  pour  aviser  A ôter  les  forts  que 
les  catholiques  (enoient  entre  les  Cevcnnes  et 
Mende.  Etant  arrivé  ledit  de  Gondin  A Moli- 
ncs,  près  la  ville  d’Espagnac,  et  ayant  conféré 
avec  aucuns  gentilshommes  desdits  pays  des 
Cevenncs , Porquarès  s’achemina  A Mcirueis 
pour  faire  marcher  poudres.  Merle  va  faire 
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partir  de  Mende  deux  canons  et  une  bâtarde 
qu'il  avoil  fait  faire , et  une  quantité  de  balles 
en  faisant  fondre  la  grande  cloche  tant  renom- 
mée. Gondin  alla  bloquer  la  ville  d’Espagnac 
avec  ses  troupes  et  quelques  compagnies  du 
pays.  Etant  arrivés  Porquarès  et  Merle  dans 
quatre  jours  après  avec  poudres,  balles,  et  les- 
dils  canons  qui  furent  descendus  A la  descente 
de  Moünes , presque  inaccessible , et  la  façon 
qui  furent  descendus,  ayant  attaché  vingt  pai- 
res de  txeufs  par  derrière  le  canon  pour  le  re- 
tenir, qu’ils  ne  prissent  la  descente,  cl  tiré 
seulement  par  une  paire  au  devant,  logèrent 
ce  même  soir  les  canons  joignant  des  maisons 
du  côté  de  Florac.  Le  jour  suivant,  bon  matin, 
commença  la  batterie;  sur  le  soir  on  se  loge 
sur  une  tour  faisant  le  coin  de  la  ville , que  le 
canon  avoit  abattu,  attendant  le  jour  d'après 
faire  élargir  la.brèchc  et  donner  l'assaut;  mais 
sur  le  minuit , les  soldats  de  la  garnison  , en 
nombre  de  quatre-vingts  ou  cent,  prirent  telle 
appréhension  d’être  forcés,  qu’ils  persuadèrent 
M.  de  Lambrandes,  leur  gouverneur,  de  délo- 
ger avec  eux  ; ce  qu’ils  firent  A l’instant , sor- 
tant en  foule,  passant  la  rivière  de  Tarn  au 
gué,  grimpant  la  montagne  de  Notre-Dame  de 
Quezac,  où  aucuns  furent  tués,  entre  autres  le 
sieur  de  Montoulons  , et  pris  prisonniers  les 
autres,  se  sauvant  sans  armes  A Quezac. 

Le  jour  suivant , Gondin  avec  son  régiment 
cl  autres  compagnies  des  Ccvennes  vont  blo- 
quer le  château  de  Quezac;  Porquarès  et  Merle 
font  marcher  le  canon,  qui  fut  mis  en  batterie 
sur  le  soir;  au  plus  matin  commence  la  batterie 
droite  au  château,  leuravanl  tiré  environ  deux 
cents  coups  de  canon,  n’étant  encore  la  brèche 
raisonnable.  Deux  soirs  après,  font  un  trou  au- 
dit château  par  derrière,  passant  certaine  garde 
du  côté  de  la  rivière  de  Tarn,  prés  du  château 
traversent  la  rivière , cl  se  sauvent  la  plupart 
par  la  montagne  A Sainte-Eremie  en  Rouer- 
guc,  ayant  A leur  sortie  laissé  quelques  soldats 
en  garde  qui  se  laissent  surprendre.  Merle 
laisse  dans  lesdites  places  quelques-uns  des 
siens  pour  la  garde. 

Quelques  jours  après,  lesdits  sieurs  ayant 
fait  telle  diligence,  que,  bien  qu’il  fallût  passer 
et  repasser  quatre  fois  A gué  le  canon  A la  ri- 
vière de  Tarn  , le  plus  souvent  que  le  canon 
avoil  une  toise  d’eau  par  dessus,  et  les  boeufs 
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à la  nage,  ils  mirent  ledit  canon  en  batterie  de- 
vant le  château  de  Redoute,  très-tort  de  mu- 
railles, où  il  y avoit  environ  quatre-vingts  ou 
cent  soldats  sous  le  capitaine  Mirai  leur  chef, 
qui  furent  enfermés  dans  ce  château  aussitôt 
par  les  troupes,  où,  après  avoir  souffert  deux 
cent  et  tant  de  coups  de  canon , et  la  poudre 
manquant,  se  rendirent  opiniâtres  à se  vouloir 
rendre  ; qui  fil  prendre  résolution  entre  Por- 
quarès,  .Merle  et  Gondin,  c'est  que  Forquarès 
iroit  à Mairueispuur  avoir  des  poudres;  Merle 
à Mende  pour  avoir  des  balles  de  canon  et  vi- 
vres; sous  promesse  que  Gondin  leur  fit  ne  dé- 
partir dudit  siège,  quelle  rigneur  de  l’hiver 
qu'il  fit,  car  il  y avoit  partout  au  plus  beau  un 
pied  de  neige , qu'ils  ne  fussent  de  retour  ; lui 
ayant  recommandé  la  garde  des  canons,  et 
qu’ils  ne  manqueraient  d’èlre  à lui  dans  huit 
jours  avec  leur  appareil.  Fendant  ces  entre- 
faites, le  sieur  de  Vidal,  gouverneur  du  Vêlai, 
s’avancç  à deux  lieues  de  Bedouès,  avec 
quinse  cents  hommes  de  pied  et  deuxeents  che- 
vaux ; mais , à cause  des  grandes  neiges  tom- 
bées aux  montagnes  qui  éloient  entre  deux,  il 
ne  put  passer;  et  tout  ce  qu’il  put  faire  de  je- 
ter dans  le  château  vingt  soldats,  conduits  par 


le  capitaine  Eslanièrcs.  Etant  aussi  averti  que 
Gondi  s’étoil  bien  retranché  dans  des  fau- 
bourgs ruinés , et  de  même  son  canon,  Sainl- 
A idal  prend  son  chemin  et  se  relire.  Cepen- 
dant les  assiégés  ne  cessent  de  se  moquer  des 
assiègeans  et  de  leur  canon , qui  atlcndoil  la 
picorèc,  leur  criant  sans  cesse.  Mais,  sur  le 
douzième  jour  de  leur  parlement , Porquarès 
et  Merle  arrivèrent  avec  la  picorèc  pour  le  ca- 
non, où  les  ayant  salués  et  assurés  que  le  ca- 
non avoit  reçu  ses  vivres,  se  rendent,  sans 
avoir  le  jugement  de  demander  leur  vie;  ce  qui 
causa  la  mort  d'aucuns , les  chanoines  mis  â 
rançon,  et  tout  le  butin  donné  au  régiment  de 
Gondin;  lequel  ayant  lettre  du  prince  de  Condé, 
de  Nismes , comme  le  roi  traitoit  avec  le  roi 
de  Navarre , lui  mande  le  venir  trouver  avec 
son  régiment,  et  fait  retirer  les  autres  troupes. 
11  conduisit  le  canon  au  château  de  Guezac , 
tenu  par  Merle , lequel  après  fit  scier , et  en 
faire  son  propre. 

El  pour  le  regard  du  voyage  de  Genève, 
parce  qu’il  y a de  belles  particularités , je  ne 
manquerai  de  vous  en  informer  bientôt  et  du 
vrai. 


FIN  DES  MÉMOIRES  DE  MATTHIEU  MERLE. 
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Lorraine.  Prudence  du  duc 
de  Guyse.  Mauvaise  conduite 
des  conjurés.  Mort  de  La  Re- 
naudie.  Chaslimcnt  des  cou- 
pables. 100 

Chap.  ix.  — Rigueur  des  mi- 
nistres du  roy  contre  les  con- 
jurés. Le  cardinal  de  Lorrai- 
ne, principale  cause  de  ren- 
gagement du  prince  de  Condé 
dans  le  parti  des  prolestans. 
I»a  maison  de  Lorraine  se  sert  ! 


de  l’occasion  pour  s’agrandir. 
Le  duc  de  Guyse  fait  lieu- 
tenant-général. Il  est  dange- 
reux de  donner  toute  l'aulnn- 
rité  à un  seul.  101 

tillon  et  le  sirur  d'Andclot , 


son  frère,  mandés  à la  cour, 
se  justifient  par  icur  obéis- 


sance des  soupçons  que  la 
maison  de  Guyse  domioit  de 


leur  intelligence  avec  les  con- 


jurés. Le  prince  de  Condé 


mis  en  la  disgrâce  du  roy,  et 


retenu  en  cour.  Courageuse 


_ Jgei 

et  hardie  response  diilicT 


urlnce  au  rov.  il  se  relire. 
Prudence  du  ioimeslahlc  de 


Montmorency  envoyé  par  le 
roy  au  parlement.  EU 

UlIAPî  ai.  — La  "maison  de 


Chastillon  quitte  la  cour.  Ü 


conseil  de  radmiral  à la  rey- 
nc.  L'édlct  de  pacification 
mal  gardé.  Autre  édict  en  fa- 
veur des  prolestans.  Raison- 
nement ne  l’auiheur  sur  la 
mauvaise  condui  le  de  la  cons- 
piration et  entreprise  d’Am- 
boisc.  Diverses  fautes  des 
conjurés.  104 

LIVRE  SECOND. 


Chapitre  premier  — Li 
belles  publiés  contre  ta  mai- 
son de  Guyse.  l es  religion- 


na  1res  s'appuyenl  de  la  faveur 
des  prolestans  d Allemagne 
et  d 'Angleterre.  Droit  de  la 


Angle 

reyne  Elisabeth  sur  la  cou 
runne  d'Angicicrre.  Raisons 
des  préteniious  de  la  rcyiïc 


Marie  Stuart  sur  le  rrigsmë 
royaume,  et  de  Jacques,  roy 
d'f^cossc,  son  lils.  Droit  rie 


la  maison  de  Sulïohk,  des 
comtes  de  Huntington  cl  des 
comtes  de  Héreford.  Lté  eu- 
fans  ne  se  légitiment  point 
en  Angleterre  par  le  mariage 
subséquent.  US 

Cn  ap.  il.— Histoire  dei  imourc 


-.hat.  ii.— Histoire  q*f  imours 
de  llcnry  Mil , roi  d'Angle- 
terre. avec  Anne  de  houlen , 
qu’il  espouse  nonobstant  son 
... 


c Catbérîné  t 


•pagne,  qu'il  prétend  nul.  Cela 
Angleterre.  Le  répude  de 


Catherine  improuvé  par  les 
reiuionnaires  d‘Alleffïâ| 
de  Genève,  qui  refuseni 


liancc  «te  Henry.  Raison  pour 
laquelle  le  roy  François  l,r 
souhaita  la  nullité  du  pre- 
THëT 


roicr  mariage  dudit  roy  Hen- 
ry, déclaré  valide  en  cour  de 

HüintL  BH  d'Anne  BIBF 
leu  et  de  Thomas  Morus.  Rat- 
sûp.du  litre  de  Défenseur  de 
la  F«>y  porté  pat  le  roy  d'An- 
gleterre. i^e  roy  Henry  se  fait 
chef  de  l’église  anglicane. 
Continuation  deses  maria- 
§e».  107 


1MHJ  Cu ap.  ni.  — Règne  de  Marie, 
reyne  d’Angleterre.  Refusée 
en  mariage  par  Henry  de 
Courleoay,  comte  de  Wor- 
rr-ter.  Elisabeth,  sœur  et  ri- 
vale de  h revne,  mise  en 
pri<on  ; délivrée  par  l’entre- 
mise de  Philippe  II.  roy  d'Es- 
pagne, qui  prélendoit  l'es- 
pouscr  après  la  mort  de  sa 
sieur.  109 

CliP.  iv.  — Elisabeth  succède 
à la  couronne  d'Angleterre. 
Marie  Stuart,  reyne  de  Fran- 
ce et  d’Escosse,  y prétend, 
liaisons  d’eslat  pour  l’aboli- 
tiun  de  la  religion  catholique 
cn  Angleterre.  Marie  Stuart 
insiste  pour  ses  droits.  Rc- 
p.irtic  des.Anglois  à ses  pré- 
tentions. Elisabeth,  pour  s’y 
maintenir,  brouille  l’Escosse 
avec  la  France  par  ses  intel- 
ligences avec  les  hérétiques. 
Dangereux  couseilsdc  la  mai- 
son de  Guyse  à la  reyne  ré- 
gente d’Escosse , contre  les 
religionnaires  du  pays,  qui 
révolte  le  pays  et  ruine  la  re- 
ligion catholique.  110 
Cuap.  v.  — La  reyne  Elisabeth 
sc  déclare  pour  les  hérétiques 
d’Escosse  et  commence  la 
guerre  avec  la  France.  Pro- 
testation de  la  part  du  roy 
contre  l’infraction  de  la  paix 
par  ladite  reyne.  Scs  respon- 
i>rs  auxdttcs  protestations. 
Dessein  de  la  reyne  d’Eicosse 
sur  l’Angleterre,  et  de  la  rey- 
nc  d’Angleterre  en  Kscosse. 
Traité  entre  les  Escossois  et 
les  Anglois.  113 

Chap.  vi.  — Guerre  cn  F.scossc 
contre  les  François,  qu’on  ne 
peut  secourir.  Passage  du 
sieur  de  Castelnau  -Mauvis- 
sière  par  le  Portugal,  avec  les 
galères  de  France.  Les  périls 
qu’il  courut  sur  la  mrr  avec 
l'année  navale.  Paix  faicle  cn 
Escosse.  Arlicledc  ladite  paix 
entre  la  France  et  l’ Angle- 
terre. Avantage  des  Anglois 
et  désavantage  des  François 
cn  la  guerre  d'Escossc.  Juge- 
ment du  sieur  de  Castelnau 
sur  la  protection  donnée  par 
nos  roys  aux  hérétiques  et 
prolcslam.  113 

Chap  vu.  — Résolution  prise 
au  conseil  du  rov  d'arrcsler 
le  prince  de  Condé.  Il  sc  re- 
tire en  Réarn,  cl  se  fait  chef 
des  proteatans.  Rai«on  pour 
laquelle  lesdits  protesians  fu- 
rent appelés  huguenots.  Nou- 
veau différend  entre  les  mai- 
sons de  Guyse  et  de  Montmo- 
rency. Advis  donné  par  La 
Planche  à la  reyne  mère  con- 
tre ceux  de  Guyse.  Libelles 
publiés  contre  la  maison  de 
Guyse.  Le  vidame  de  Char- 
tres , arresté  prisonnier  , 
meurt  à la  Bastille.  Le  con- 
nos  table  écrit  au  prince  de 
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Gondé.  La  maison  de  Guyse 
Tait  lever  des  troupes  en  Alle- 
magne. 116 

fMD  Chap.  viii.  — Conseil  des 
grands  du  royaume  convo- 

3 nés  a Fontainebleau.  Le  roy 
e Navarre  et  le  prince  de 
Condé  refusent  de  s’y  trou- 
ver, et  le  connectable  s’y  rend 
avec  nne  grande  suite.  L'ad- 
mirai présente  une  requeste 
et  parle  pour  les  huguenots. 
Le  duc  de  Guyse  et  le  cardi- 
nal de  Lorraine  offrent  de 
rendre  compte  de  l'adminis- 
tration des  armes  et  des  finan- 
ces. Raison  de  la  manière 
d'opiner  dans  les  conseils  du 
roy.  L'archevesque  de  Vienne 
propose  l’assemblée  d'un  con- 
cile national  et  des  Etals  du 
royaume.  Advls  de  l’admirai. 
Réplique  du  duc  de  Guyse. 
Opinion  du  cardinal  de  Lor- 
raine suivie.  Réflexion  sur  la 
mort  de  l’admirai.  f 17 
Chap.  ix.  — Les  Estais  du 
royaume  assignés  à Meaux. 
Faute  du  roy  de  Navarre  de 
ne  s'eslre  trouvé  au  conseil 
de  Fontainebtrau.  Utilité  de 
l’assemblée  des  Estais.  L'In- 
térest  de  la  maison  de  Guyse 
vouloil  que  le  roy  y fust  le 
plus  fort  et  que  le  connec- 
table n’y  eust  pas  i’aulhorlté 
sur  les  armes  de  Sa  Majesté. 
Entreprise  des  bugeenots  en 
Dauphiné.  Le  roy  en  accuse 
le  prince  de  Condé,  et  mande 
au  roy  de  Navarre  de  luy 
remettre  ee  prince  entre  les 
mains.  L’on  fait  en  sorte  de 
les  faire  venir  à la  cour  sur 
des  asseurances,  et  le  roy  de 
Navarre  refuse  l’assistance 
des  huguenots  en  ce  voyage. 
Ordres  apportés  à la  maison 
de  Guyse  pour  estre  la  plus 
forte  aux  Estais.  Le  prince 
de  Condé  mesprise  les  advis 
qu’on  luy  donne  de  ne  point 
venir  aux  Estais.  119 

Chap.  x.  — L’assignation  des 
Estais  changée  de  Meaux  à 
Orléans  par  ceux  de  Guyse. 
Grand  appareil  du  roy  pour 
son  voyage  d’Orléans.  Raison 
de  l'invention  de  faire  des 
lieutenant-généraux  dans  les 
gouvernement  des  provinces 
«lu  royaume.  Orléans  désar- 
mé. Arrivée  du  roy  à Orléans, 
et  du  roy  de  Navarre  et  du 
prince  de  Condé.  Le  prince 
de  Condé  arresté.  Le  roy  de 
Navarre  observé  ta  dame  de 
Roye,  belle-mère  du  prince 
de  Condé,  et  autres,  faicts 
prisonniers.  Deffence  de  rien 
proposer  aux  Estats  en  faveur 
des  huguenots.  Chefs  d’accu- 
sation imputés  au  prince  de 
Condé.  Magnanimité  du  du- 
dilprinre.  Juges  mandés  pour 
lui  faire  son  procès.  lût 
Cil ap.  xi.  — Procédure  contre 

CDU.  cl  MÉH.  DI V.  XVI*  S. 


le  prince  de  Condé,  qui  en 
appelle.  Ruse  de  il  cour  pour 
le  surprendre.  Fautes  de  l’ad- 
voeat  Robert,  son  conseil.  Le- 
dit prince  condamné  i mort. 
Incompétence  de  ses  juges. 
Privilège  des  chevaliers  de 
l’Ordre.  SI  le  roy  peut  estre 
juge  des  princes  du  sang  cl 
des  pairs  de  France.  Divers 
exemples  sur  ce  sujet.  Faute 
du  prince  de  Condé.  Rigueur 
du  roy  envers  le  prince.  Le 
roy  de  Navarre  en  danger. 

123 

1600  Chap.  ni.  — Mort  du  roy 
François  II.  Le  prince  de 
Condé  délivré.  Réconcilia- 
tion du  roy  de  Navarre  avec 
la  maison  de  Guyse.  Le  roy 
de  Navarre  lieutenant-géné- 
ral du  roy.  Grand  dessein 
pour  la  religion,  échoué  par 
la  mort  du  roy.  126 


LIVRE  TROISIÈME. 

Chapitre  premier.  — Ma- 
rie Stuart , revue  d’Kscossc, 
douairière  de  France,  con- 
seillée de  se  retirer  en  Es- 
cosse.  Son  embarquement  à 
Calais.  Son  arrivée.  Retour 
des  seigneurs  qui  l’avoient  ac- 
compagnée. Compliment  de 
la  reync  Elisabeth  d’Angle- 
terre à celte  reyne.  Sujet  de 
la  jalousie  survenue  entre  ces 
deux  reynes.  Eloge  d’Elisa- 
beth , reyne  d'Angleterre  ; 
douceur  de  son  régne.  Sa 
bonté  et  son  affection  au  sou- 
lagement de  scs  sujets  : elle 
ne  vend  point  les  charges  et 
n’emprunte  pa».  Son  apolo- 
gie contre  ceux  qui  l’ont  crue 
encline  è l'amour  I.’aulbeur 
la  propose  pour  exemple  aux 
reynes  à venir.  Ledit  aulbeur 
employé  pour  son  mariage 
avec  le  duc  d’Anjou.  Défense 
taité  en  Angleterre,  sur  peine 
de  crime  de  lèze-majeslé,  de 
parler  de  successeur  a la  cou- 
ronne après  relie  reyne.  IÎG 
1601  Giiap.1I.  — Changement  ar- 
rivé en  France  par  la  qiort 
du  roy.  ta  NIM  mèrc  .faict 
un  contre-poids  des  princes 
du  sang  avec  la  maison  de 
Guyse.  ta  prince  de  Condé 
déclaré  innocent.  Les  au- 
tres prisonniers  délivrés,  ta 
connestable  de  Montmorency 
maintient  la  maison  royale 
contre  ceux  de  Guyse.  Senli- 
mensdu  chancelier  de  L’Hos- 
pital sur  les  abus  du  clergé. 
Mauvaise  administration  des 
finances.  Ordre  apporté  pour 
la  despence  du  royaume,  ta 
roy  de  Navarre  refuse  la  ré- 
gence. tas  Estats  d’Orléans 
iirenriés  sans  parler  de  la  rc- 
qucslc  des  huguenots.  129 


1661  Cu ai*,  in.  -•  Requeste  pré- 
sentéc  au  roy  par  les  hugue- 
nots, renvoy  ée  au  parlement. 
Diverses  opinions.  Édicl  de 
juillet  dressé  sur  les  délibé- 
rations du  parlement.  Scn- 


huguenots.  ta  force  ne  sert 

L’on  propose  de  recevoir  la 
confession  d'Ansbourg.  Pro- 

Î~Fés  de  l’hérésie  en  France, 
gnorance  des  ministres  cal» 
iGDmcs.  Prêtent?  do  hu- 
guenots pour  avoir  des  tem- 
ples. ta  rcyiii'  juslilièë~ge 
son  intelligence  avec  cm. 

1HQ 

que  de  Roissy.  La  régence  de 
Ta  reyne  mère  confirmée.  S 
évesques  et  docteurs,  et  les 
ministres  qui  se  trouvèrent 
a l’oissy.  Justification  du 
cardinal  de  Lorraine,  qu'on 
tâxoit  d’hérésie.  Blasphèmes 
de  Théodore  do  Bézc.  Re- 
nions! ran  ce  du  cardinal  de. 
Tournon  au  roy.  Response 
des  docteurs  ratlioliques  à la 
profession  de  foy  des  hugue- 
nots, par  la  bouche  du  car- 
dinal de  Lorraine.  Seconde 
conférence  faite  en  particu- 
lier. Rupture  du  colloque 
sans  succès.  Il  est  dangereux 
d'exposer  la  vérité  de  la  foy 
au  hazard  de  la  dispute.  133 
1662  Chap.  v.  — • Emeute  au  faux- 
bourg  Sainct-Marcel  de  Paris 
contre  les  huguenots  qui 
Torrent  l'église  de  Sjinrt-Mé- 
flârd  et  la  pillent.  Édicl  de 
janvier  en  leur  faveur.  Ré- 
conciliation du  prince  de 
Gondé  et  du  duc  de  Guyse. 
ta  vérification  de  l’édict*  dë 
janvier  augmente  l’hérésie. 
l)e  la  manière  de  preschcr 
des  huguenots,  et  leur  raçon 
de  prier.  Faute  politique  des 
ministres  de  franco.  Adresse 
«Tes  hérétiques  , qui  conser- 
vent quelque  chose  des  céré- 
monies anciennes  de  l'cRlise. 
Honneurs  deus  et  rendus  aux 
Whits  pontificaux.  Raison  de 
fautheiir  contre  le  sentiment 
des  ministres.  Nécessité  des 
cérémonies  en  l’église,  fit! 
Chap.  m.  — L'hérésie  oblige 
les  évesques  et  autres  eccle- 
siastiques à eslndier  et  à se 
réconcilier  avec  les  lettres. 
Nouveauté  de  religion  cause 
nouveauté  en  Testât.  Prières 
et  jeusnc  pour  la  foy.  Le  roy 
de  Navarre  détourné  du  parti 
des  proleslans  sous  de  belles 
espérances.  Il  s’unit,  cumme 
le  connestable,  avec  la  mai- 
son de  Guyse.  tas  huguenots 
affaiblis  par  reste  union.  Sé- 
dition arrivée  contre  eux  à 
Gallois  fl  ailleurs.  137 
G h. vp.  vu.  — Histoire  du  mat- 

48 
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sacre  de  Vassy.  Plainte  des 
huguenots  contre  cesle  ac- 
tion , louée  des  catholiques. 
Sentiment  des  politiques.  La 
reync  entre  en  soupçon  du 
duc  de  Guyse.  Réception  de 
ce  duc  à Paris.  Amour  du 
peuple  de  Paris  envers  la 
maHon  de  Guyse.  Dévotion 
des  Parisiens.  139 

Chah.  \ iii.  — Le  roy  de  Na- 
varre  et  ceux  de  son  party 

lion  des  seigneurs  de  son 
parti.  Le  prince  insiste  pour 

le  maintien  de  fédict  de  ian- 
vier.  Rupture  de  la  confé- 

rence.  Lettre  au  roy  de  Na- 

varre  interceptée.  La  reyne 

suspecte  aux  huguenots,  l/ad- 
01  irai  M-VC-tt  L'JsarOtrJa  ta- 
taille.  Blois  assiégé  et  pris 

par  l'armée  du  roy.  Tours 

rendu  au  roy.  Ucaugency  re- 
pris par  le  prince.  Bourges 
réduict  à l’obéissance.  An- 
gers repris  sur  les  huguenots. 
Poictkrs  pris  par  le  mares- 
chal de  Sai  net  - André , et 
pillé.  148 

1562  Chap.  xii.  — Guerre  contre 

mettent  le  prince  de  Condé 

hors  Paris,  et  d'aulhorïtè  y 
ramènent  le  roy,  qui  vouloit 

demeurer  a Fontainebleau. 

Le  prince  de  Condé  et  l’ad- 

mirai,  ayant  manqué  leur 
dessein  de  sc  rendre  les  plus 

les  huguenots  en  Norman- 

Torts  auprê*  du  roy,  6e  sai- 
sissept  d'Orléans.  Perséru- 

Mauvissière  employé  pour  le 

lion  des  huguenots  â Paris. 

service  du  roy  au  sujet  de 

Ils  s’assemblent  à Orléans, 

cette  guerre.  Le  parlement 

font  un  party,  et  reconnais- 
sent  pour  cher  le  prince  de 

I.e  duc  d’Aumale  fait  lieule- 

Condé.  ï.a  qualité  de  prince 

nant-général  en  Normandie, 

du  sang  importante  dans  un 

par  soupçon  qu’on  eut  du 

party.  Puissance  du  party  hu- 
guenot,  résolu  à la  guerre. 

duc  de  Bouillon*  qui  en  estoit 
gouverneur.  Siège  de  Rouen. 

Le  tient,  dt  ç*stelj)»n-'!att- 
Vissière  continué  en  plusieurs 

Manifeste  des  huguenots.  Ht 
Chai*,  ix.  — La  reine  lasebe 

de  regagner  k prince  de  Con- 

emplois.  Le  duc  de  Bouillon 

dé.  Véritables  desseins  de 

le  fait  surprendre  en  une  em- 

reste  princesse.  Massacre  de» 
huguenots  à Sens.  Guerre  ré- 

buscade  par  les  huguenot», 
nui  le  mènent  au  Havre.  Di- 

koIup.  Livrée  des  huguenots. 

verses  intelligences  par  luy 

leurs  raisons  de  faire  la  guer- 

pratiquées  durant  sa  prison. 

re.  Déclaration  du  roy  contre 

Un  lui  permet  d’aller  en  cour. 

leurs  prétextes.  Révocation 

l-e  Havre  livré  aux  Anglois 

de  l’édict  de  janxier.  Prise  de 

par  les  huguenots.  l-«  An- 

plusieurs  villes  par  les  hu- 

glois  en  mettent  les  François 

guenot  s.  Le  prince  de  Condé 

3Snrg.  Le  licur  de  Lasicl- 
iiau-Mauvisvicre  fait  un  sc- 
rond  voyage  â la  cour  sur  sa 

défend  les  excès  et  sacrilèges. 

de  tant  de  progrès.  La  reyne 

Tuy,  el  se  charge  des  eompli- 

et  lu  parlement  de  Paris  oT- 
front  toute  s«|i»liiclian._aa 

pour  le  roy  Son  retour  au 

prince  de  Condé.  Sa  res- 

Uatre,  Lcyi-i-s  faim  en  AJGF 
magne  par  le  sieur  d’Ande- 

ponse.  Son  manifeste  envoyé 

aux  prince» eslrangers.  Leur» 

Tôl  Eû 

Chap.  xiii.  — Siège  de  Rouen 

troubles  de  I rante.  143 

Chap.  x.  — Nouvelles  offres 

cl  prise  du  fort  Saincte-Ca- 
therine.  Le  roy  tasche  en 

des  huguenot».  Ceux  de  Guyse 

vain  de  l'avoir  par  composi- 

engagés  par  le  pape  et  les  ra- 

lion  pour  la  sauver  du  pilla- 

Iholiques  contre  les  hugue- 

ge.  I.c  sieur  de  Castelnau- 

nols.  Reproche  des  hnguc- 

Mâqyimtrf  trnlrlc  île  m rao- 
con,  el  vient  servir  au  siège. 

nol&Aii cardinal  de.  Lorraine. 

Division  entre  les  calvinistes 

Pourquoy  on  ne  vouloit 

et  les  luthériens.  Entreprise 

point  Toréer  Rouen.  Le  roy 

des  huguenots  sur  Thoulou- 

de  Navarre  blessé  au  siège. 

ac.  Ils  s'emparent  de  .Mon- 

Rouen  pris  do  force,  pillé 

lauban.  Synode  tenu  par  les 

nonobstant  les  ordres  du  roy 

huguenots  â Orléans.  L’ar- 

et  le»  soin»  du  duc  de  Guyse, 

méc  du  roy  marche  vers  Or- 

et  mesme  par  ceux  de  la 

léans.  U reyne  mère  tasche 

cour,  oui  accoururent  au  bu- 

en  vain  de  terminer  les  allai- 
rcs  par  conférence.  Offres 

lin.  Le  comte  de  Montgom- 
mery,  gouverneur  de  Rouen, 

envoyées  au  prince  de  Condé 

»e  sauve.  Punition  de  quel- 

avec  les  ordres  du  roy.  Sa 

ques  rebelles  et  huguenots. 

response.  Profanation  et  sa- 
crifége»  commis  par  les  hu- 

Modestie  des  Suisses  au  pilla- 
ge  de  Rouen.  Mort  du  roy  de 

guenots.  IM 

Navarre.  Résolution  du  siège 

Chap.  xi.  — Ij  revno  pratique 

nau- Mauvissière  y est  cm- 

une  nouvelle  conférence  a 

Reaugency.  Proposition  du 

ployé.  151 

prince  de  Condé.  Juslilica- 

LIVRE  QUATRIEME. 

1562  Chip,  premier.  — Retour 
de  la  cour  à Paris.  Le  comle 
Rhingrave  el  le  sieur  de  Caa- 
lelnau-Mauv  lisière  marchent 
pour  le  siège  du  Havre.  Belle 
escarmouche  entre  les  reis- 
Irrs  et  les  Anglais  prés  de 
Gravide.  Misérable  estât  de 
la  Normandie.  156 

con  repris  par  le  sieur  de 
Tâvanncs  sur  le»  huguenots. 

vence  et  Dauphiné  à cause 
tfiTmassacrc  de  Cabhères  ët 
de  Mérindol.  Grande  guerre 
ëO^ovemie  entre  le  comté 
de  Tende , huguenot , et  le 
comte  de  Sommerlvc  , son 
t fils,  chef  du  party  catholi- 
que. Exploit»  du  baron  des 
Adrets  contre  le  cumtOe 
Suz£.  Cruauté  du  haron  des 
Adrets.  Arrest  du  parlement 
contre  le»  huguenots  d'Or- 
léans, qui  déefaroit  le  prince 
de  Coudé  estre  prisonnier 
entre  leurs  main»*  Le  con- 
seiller Sapin  et  l’abbé  de  Gas- 
TTnes  pendus  par  représailles 
a~Orléan».  Leur  mort  vengée. 
Sentiment  du  sieur  de  Cas- 
telnau sur  kaki  kl  violen- 
ces de  part  et  d'autre,  et  sur 

DüiBng  de  5nï  de  mcqucï 

eslrangers  entretenus  par  le 
rôy  à ta  ruyne  de  son  royau- 
me. Dangereuses  intelligen- 
ces des  huguenots  avec  les 
Xhglois  et  les  princes  d'Alle- 
magne. Deux  services  im por- 
tails rendus  au  roy  en  Angle» 
terre  contre  le  party  hugue- 
not, par  le  sieur  deCaslelnau- 
Mâuv iasiere.  Le  roy  escrit  aux 
princcsd’Àllomagnc  pourem- 
pëscher  une  levée  de  reistres 
par  le  sieur  d'Andelot.  Ma- 
nifeste du  prince  de  Condé 
contre  l’orrest  rendu  pnr  le 


arlemenl  de  Paria  contre  les 
hugw_ 

Chip,  iii.  — Le  prince  de 


iguenots. 


157 


Condé  justifie  ses  armes  en- 
vers l'empereur.  Le  land- 
grave de  Hcssen  favorise~Tës 
levées  du  sieur  d’Andelot. 
Prise  deSisteron  par  le  comte 
de  Sommerivc.  Quelques  ci- 
ploits  du  mareschal  de  Joyeu* 
se  en  lamguedoc.  Grand  af- 
foiblissenient  des  huguenots, 
qui  se  remettent  par  l'arrivée 
des  rcisircs  sous  d’Andelot, 
cl  marchent  droit  à Paris. 
On  les  amuse  en  négocia- 
Bml  Mm  et  demandes  du 

iiriocc  de  Condé.  Rcsponsc 
alte  au  prince.  llitt 

(‘.hap.  iv.  ~ Quelques  hugue- 
pots  se  retirent  du  party.  Le 
prince  de  Condé  songe  à_Iâ 
retraite  et  décauipcrt/amiée 
du  roy  le  suit.  Diverses  opi- 
nions des  chefs  huguenots 
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louchant  leur  marcha.  Har- 
die  proposition  du  prince  de 
Condé  de  reveuir  à Paris. 
L'admirai  contraire  à son  ad- 
>is.  Ils  résolvent  leur  roule 
en  Normandie,  prennent  Gal- 
lardon.  Les  deux  armées  pro- 
che  d'ürmoy.  Le  sieur  de 
Castelnau  - Mauvissière  en- 
voyé par  le  connectable  et  le 
duc  de  Guysc  vers  le  roy  et 
la  reyne  pour  apporter  un 
ordre  de  donner  bataille.  La 
reyne  en  est  faschée  et  dé- 
plore Testât  des  affaires  Son 
adresse  pour  se  railler  de 
celte  députation  des  géné- 
raux. Le  conseil  du  roy  ré- 
sout qu'un  général  doit  se 
' servir  des  occasions  de  com- 
battre, sans  demander  con- 
seil ny  ordre  à la  cour.  1G2 
1562  Chai»,  v.  — Le  connestable  et 
le  duc  de  Guysc  résolus  au 
combat  contre  l’opinion  de 
l'admirai,  qui  n’en  vouloit 
rien  croire.  Fautes  faites  par 
les  chefs  de  part  et  d’autre. 
Bataille  de  Dreux.  Le  prince 
lasche  d’év  iter  le  combat.  Or- 
donnance de  l’armée  royale, 
l'ourquoy  le  dur  de  Guyse  ne 
prit  p- linl  de  commandement 
cette  journée.  Louange  de  sa 
valeur  cl  de  sa  conduite.  For- 
ces des  deux  partis.  Com- 
mencement du  combat.  Faute 
du  prince  de  Coudé.  Mort  du 
sieur  de  Hontberon,  fils  du 
connestable.  Le  connestable 
blessé  et  pris.  Grande  valeur 
des  Suisses.  F.xploit  du  duc 
de  Guyse.  Défaite  des  rcislres 
du  prince  par  le  mareschal 
de  Sainot-André.  Le  prince 
de  Condé  pris  prisonnier  par 
le  sieur  d'Aniville.  Louange 
du  duc  de  Guyse.  Faute  de 
l’avant-garde  royale.  Grands 
devoirs  de  l’admirai  deChas- 
tillon  en  cette  journée.  Sa 
retraite.  Le  duc  de  Guyse  de- 
meuré général.  164 

1663  Chap.  vi.  — Observations  sur 
la  bataille  de  Dreux.  Des 
morts  et  blessés  en  celte  jour- 
née. Loue  porte  au  roy  la 
nouvelle  de  la  victoire.  Grand 
service  du  sieur  de  Biron.  Le 
connestable  meué  à Orléans, 
et  mis  entre  les  mains  de  la 
princesse  de  Condé,  sa  nièce. 
Le  prince  de  Condé  prison- 
nier du  duc  de  Guysc.  I.'ad- 
mira!  veut  revenir  au  champ 
de  bataille  tenter  un  nouveau 
combat.  Les  reislres  et  les  Al- 
lemans  s’y  opposent  et  l’ern- 
peschcnt.  Le  duc  de  Guyse, 
demeuré  maistre  du  champ 
de  bataille,  vient  saluer  le 
roy  à Rambouillet,  luy  fait  le 
récit  du  combat  et  loue  la 
valeur  du  connestable , du 
prince  de  Condé  et  du  ma- 
reschal deSainct-André,  qui 
y fut  tué.  Il  loue  tncore  le 


duc  d'Aumale  et  le  grand- 
prieur,  ses  frères,  cl  les  sieurs 
d'Amville  et  de  Martigues,  et 
parle  modestement  de  soy.  Le 
duc  de  Guyse  fait  lieutenant- 
général  pour  l’absence  du 
connestable.  L’admirai  éleu 
chef  des  huguenots  pour  l’ab- 
sence du  prince  de  Condé.  Ses 
exploits  en  Berry.  Le  prince 
de  Condé  mené  au  chasteau 
d'Ouzain.  167 

1563  Chap.  vu.  — Le  sieur  de  Cas- 
telnau, après  la  bataille  de 
Dreux,  où  il  se  rencontra, 
est  renvoyé  continuer  le  siège 
du  Havre.  Il  prend  Tancar- 
ville.  Le  roy  luy  en  donne 
le  commandement.  Misérable 
Citât  de  la  Normandie  entre 
les  deux  partis  catholique  et 
huguenot.  L’admirai  de  Chas- 
lillon  prend  Jargeau  et  Sully, 
et  se  retire  en  Normandie. 

Suercile  entre  le  mareschal 
c VieiileviJIe  et  le  sieur  de 
Yillebon  , gouverneur  de 
Rouen.  Le  mareschal  de  Bris- 
sac  envoyé  lieutenant-général 
en  Normandie , à la  place 
du  mareschal  de  Vieilleville. 
Amnistie  publiée  par  ordre 
du  roy,  pour  diminuer  les 
troupes  de  l'admirai,  qui  es- 
crit  aux  princes  d'Allemagne 
que  le  roy  n’e»t  pas  libre.  La 
revue  lasebe  de  divertir  l'ad- 
mira! de  son  voyage  en  Nor- 
mandie, qu’il  continue,  et 
prend  Caen.  169 

Cu a i*.  vin.  — Conqucstc  de 
l’admirai  en  Normandie.  Dé- 
claration de  la  reyne  d’An- 

f lelerre  sur  le  secours  qu'elle 
uy  donne.  Le  duc  de  Guysc 
assiège  Orléans  contre  le  con- 
seil ae  plusieurs,  et  ainsi 
abandonne  la  Normandie  à 
l'admirai.  Le  mareschal  de 
Bris«ac,  renfermé  dans  Rouen 
et  hors  d’estal  de  secourir  la 
province,  veut  remettre  son 
employ,  n'estant  point  assis- 
té. Il  envoyé  vers  le  roy.  et 
conseille  la  levée  du  siège 
d'Orléans  pour  venir  secouri  r 
la  Normaudie.  171 

Chap.  ix.  — Le  sieur  de  Cas- 
telnau - Mauvissière  envoyé 
au  roy  a Blois  par  le  mares- 
chil  de  Brissac  proposer  ses 
advls.  Le  roy  le  renvoyé  au 
duc  de  Guyse  devant  Orléans. 
Le  duc  de  Guyse  à son  arri- 
vée le  mène  à l’attaque  du 
fauxbourgde  Portereau,  qu’il 
emporte  ne  force.  Lnlrrtiens 
du  duc  de  Guyse  avec  le  sieur 
de  Castelnau  - Mauvissière, 
tendant  à ne  point  quitter 
son  entreprise.  Libéralité  du 
duc  de  Guyse  envers  les  sol- 
dats blessés.  En  continuant 
le  siège , le  duc  assemble  le 
conseil  de  guerre  pour  en- 
tendre les  ordres  du  sieur  de 
Castelnau-MauvUsiérc.  Dis- 


cours du  duc  de  Guyie  contre 
le  conseil  de  la  levée  du  siège. 
Il  ramène  tout  le*  chefs  a son 
opinion,  et  fait  différence  du 
commandement  des  armées 
en  guerres  civiles  et  en  guer- 
res étrangères.  Le  duc  de 
Guysc  propose  la  levée  du 
ban  cl  arrière-ban,  et  de  faire 
une  grande  armée  comman- 
dée par  le  roy,  et  s’en  pro- 
met en  peu  de  mois  la  ruine 
des  rebelles  et  la  paix  du 
royaume.  173 

1563  Chap.  \.  — Le  sieur  de  Cas- 
telnnu-M  luvi.sièrc  retourne 
vers  le  roy,  qui  approuve  la 
résolution  prise  par  le  duc 
de  Guyse,  cl  renvoyé  le  sieur 
IIEt^stclnau-MaüvissierêHn 
Normandie  vera  le  mareschal 
de  brissac,  Histoire  de  Tas* 
sassiu.it  du  duc  de  Guyse  par 
l’oltrol.  Prise  de  IMtrot.  Les 
huguenots  s’excusent  et  se 
purgent  de  ce  meurtre,  qui 
causa  de  grands  malheurs. 
Continuation  du  siège  d’Or- 
léans. Poltrot  tiré  a quatre 
chevaux.  Les  charges  du  duc 
ïïc  Guvse  continuées  à .son 
Ms.  Réflexion  de  l'autheursur 
la  mort  tragique  de.  tous  les 
chefs  des  deux  partis.  177 

Chap.  xi.  — Prise  de  Vienne 
par  le  duc  de  Nemours , qui 
entreprend  sans  effet  sur  la 
ville  de  Lyon  et  défait  le  ba- 
ron des  Adrets.  Autre  défaite 
des  huguenots,  et  prise  d’Au- 
nonay  par  le  sieur  de  Sainct- 
Chaumont.  Le  duc  de  Ne- 
mours pratique  le  baron  des 
Adrets,  lequel  le  sieur  de 
Mouvans  retient  prisonnier. 

178 

Chap.  xti.  — La  reyne  moyen- 
ne  une  trêve.  Entrevue  du 
prince  de  Condé  el  du  con- 
nestablc.  Raisons  qui  por- 
toient  la  reyne  à la  paix. 
Dangereux  estât  de  la  Fran- 
ce. Desseins  des  Angloiscn 
France.  La  paix,  souhaitée 
ffes  deux  partis,  conclue,  et 
«quelles  conditions.  Di  nu 'ut- 
té*  apportées  à la  vérification 
du  traité  par  quelques  parlo- 
ïïïëns  Cette  Paix  «rrestc~îë* 
progrès  de  l'admirai  en  Nor- 
mandie. Le  prince  de  Condé 
le  rappelle  de  Norin  jndie. 
L'admirai  se  plaint  de  la  pré- 
cipitation dé  lé  paix.  Aliéna- 
tion des  biens  ecclésiastiques 
pour  la  subvention.  I7ft 


LIVRE  CINQUIEME. 

Chapitre  premier.  — Estai 
misérable  de  la  France  avant 
la  paix.  Confusion  estrange. 
de  tous  les  ordres  durant  la 
guerre.  Justification  de  cette 
paix  et  de  Tédict  de  mars.  Le. 
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division  fomentée  en  France 
par  l'ambassadeur  d'Angle- 
lerre,  qui  y engagea  >a  mais- 
tresse.  Ses  raisons  pour  la 
persuader  d'appujer  fe  party 
huguenot.  Prétexte  de  celle 
rc)  ne.  18* 

1ôü3  Cil  a i*.  II.  — Le  Havre  assiégé 
par  l'armée  du  roy.  Les  An- 
glois  mettent  tous  les  Fran- 
çois hors  de  la  place.  |,e  con- 
ncslable  les  somme  de  se  ren- 
dre. Response  des  Anglois. 
Laiterie  du  Havre.  Progrès 
du  siège.  Mort  du  sieur  de 
Richelieu.  Batterie  ordonnée 
par  le  mareschal  de  Montmo- 
rency. On  cmpesche  le  se- 
cours. Bon  service  du  sieur 
d’Estrécs,  grand-inaislre  de 
l'artillerie,  et  des  marcschaux 
de  Brissac  et  de  Bourdillon. 

181 

Chai*,  iii.  — Lettre  des  An- 
glois interceptée.  Prudence 

TABLE  DES  MATIERES. 

nue  le  traité  de  la  paix  d' An- 
Rteterrc  par  l’entremise  du- 

U'itp  ni  vers  lp  sieur  rtp  Ca>- 
telnau  à son  retour.  Le  roy. 

dit  sieur  de  Castelnau,  qui 

fort  renient  de  la  négocia- 

met  Smvlh  en  pleine  liberté 

lion  du  sieur  de  Castelnau, 

et  ramène  a Paris,  où  la  cour 

accepte  tordre  de  la  Jarre- 

se  rendit.  187 

licre.  iiU 

Guy  se  accuse  l'admirai  de  la 

Lorraine,  à son  retour  du 

mort  de  -on  mary  et  demande 

concile  de  Trente , sollicite 

justice  au  rov.  Punition  d'un 

chaudement  la  vengeance  de 

sacrilège  exécrable  commis 

In  mort  «lu  duc  de  Guyse,  son 

lie.  Mort  du  mareschal  de 

contre  la  reine  «le  Navarre. 

Brissac.  Le  seigneur  Pour- 

et  ses  estais  mis  en  interdit. 

dillon  succède  à sa  charge. 

a quov  le  rov  s’oppose,  et  le 

Les  ecclesiastiques  obtlen- 

pape  demeure  ferme  en  son 

»Hi!l  fivullé  tic  racheter  Ica 
biens  aliénés  jK>ur  la  sut» en- 

entreprise.  Voyage  du  roy  à 
Nancy.  Le  roy,  sollicité  de 

lion.  Le  rov  va  à fontaine- 

rompre  la  paix  avec  les  hu- 

bleau  recevoir  plusieurs  am- 

guenots,  le  reruse.  La  publi- 

batsadeure  des  princes  ca- 
tholiques . qui  proposent  et 

cation  il  u munir  «le  T renie 
refusée  par  les  pnrlemens  de 

oirrent  assistance  pour  la 

France,  imporlam-e  du  vova- 

ruine  des  hérétiques  et  ro- 

ge  du  roy,  et  de  la  nécessité 

belles,  pour  le  faire  rentrer 

«lui  oblige  les  roys  en  1 rance 

de  L'Aubcspinc,  secrétaire 

en  guerre.  Le  roy  veut  gar- 

ilr  dnllllrr  mil  n leur?  Ml- 
jets , et  «te  prendre  connais- 

d e->t.il.  Grand sein  ce  du 

prince  de  Coudé  cl  du  due 

«1er  la  paix  jurée.  Les  Bour- 

guignons  demandent  qu'il 

sTnir  rtr<  nHairc-  ilr  loïïr 

de  Montpellier  au  siégé  du 

n v ait  point  d'exercice  de  la 

estai.  u* 

Ciiap.  x.  — Belle  réception  du 

Havre.  Grande  incommodité 

religion  prétendue  en  leur 

des  assiégés.  Le  comte  do 

province.  Nouvelle  secte  des 

roy  en  Bourgocne«  Fruit  d«^ 

Wanvick  parlemente.  Pru- 

déistes  et  trinitisles  déroii- 
verte  à Lyon.  Isa 

Iô6l  Chai*,  xi.  — Divrrliisemrns 
de  la  cour  a Fontainebleau. 

ses  voyages  de  Dauphiné  et 

demc  du  coninaLablt:  i.limt- 
pilulation  des  assiégés.  Con- 

Languedoc.  Citadelle  bastic 
à Lyon  par  la  reyne,  n la- 

ditions  de  la  réduction  du 

quelle  la  maison  de  Lorraine 
et  le  roy  d'Espagne  laschent 

Havri'.  fîraml  servir,  du  con- 
neslablc  de  Montmorency  en 

Adresse  et  vaillance  du  prince 

de  Condé.  Festins  faits  par 

«le  persuader  de  rompre  la 

la  prompte  exécution  de  ce 

la  revue  inere.  Tournoy  de 

paix  pour  ruiner  les  héréli- 

siège.  Grand  secours  d' Angle- 

douze  Grecs  contre  douze 
Trovons,  dont  fut  le  sieur 

ques.  Intérest  des  parlicu- 

terre  arrive  deux  jours  trop 

liers  et  du  roy  d'Espagne  en 

lard.  Civilité  de  la  revne  en- 

de  Castelnau , comme  aussi 

cette  rupture.  Le  roy  reçoit 

vers  l’admirai  d Angleterre  , 

d'une  belle  tragi -comédie. 

l'Ordre  d'Angleterre.  Pt  ma 

chef  du  secours.  Exécution 

Advenlurc  de  la  tour  curium- 

du  Irnllf  lin  Havre.  Sarlahr.s 
fait  gouverneur  de  la  place. 

1RS 

Cn ap.  iv.  — Grand  dessein 

tée , entreprise  par  le  roy  et 

du  duc  et  de  la  duchesse  de 

m üljh  mr 

r.H  AP.  mi.  -Conliniutliin  il. 

Savoye.  Edlct  de  Roussillon 
Divers  remuemens  et  plnin- 

la  haine  entre  ceux  de  Guyse 

tes  réciproques  des  calholi- 

sans  effet  d'un  hospital  fondé 

ei  i admirai,  rourparler  de 

queset  «les  huguenots.  Régie- 

pour  les  soldats  estropiés.  Le 

liaix  avec  l’Angleterre,  où  le 

mens  politiques  en  laveur 

des  huguenots.  îüi] 

Ciiap.  m.  — l.e  sieur  de  Cas- 

sière  prie  le  roy  de  le  des- 

ployé  de  la  part  du  rov. 

charger  du  commandement 

Voyage  du  rov  par  toute  iu 

telnau  - Mat»  issière  renvoyé 

de  Tancarville.  I.e  roy  l'en- 

France  pour  affermir  la  paix 

en  Angleterre  proposer  le  ma- 

vnyc  au-devant  des  a m Passa- 

«les  provinces.  Négociations 

ringe  «lu  rov  avec  la  revue 

deurs  d’Angleterre  . Smytli 

de  la  paix  d Angleterre  con- 

F.lisabelti.  Sage  response  dr 

■T~Tlirnkni»rioii.  Il  iirrwlf 

«Mue  a Iroves.  Oiitirullé  ter- 

cette  revue.  Les  seigneurs  an- 

rhrokmorton  de  la  part  du 

minée  pour  la  prétention  des 

glois  souhaitent  le  duc  d’An- 

roy.  et  l'envoyé  nu  chasteau 

\nglois  sur  Calais.  ll»i 

Jou  pour  mary  «le  leur  reyne. 

de  Saincl-Germain-en-Laye. 

i II  '!■  Mil.—  I.«-  M.  nr  ili;  « .,1— 
trlnau  député  par  le  roy  sers 

i.e  sieur  de  Castelnau  passe 

d' A ngleterre  en  Ksrosse  pou r 
parler  «lu  mariage  du  duc 

Smvlh  pareillement  arresté 

la  reyne  d’Angleterre  pour 

par  le  sieur  de  Castelnau,  ni 

l'execution  «le  la  pai\.  Lu 
reyne  d’Angleterre  feint  des 

«l'Anjou  avec  la  revne  Marie 

Stuart.  Estât  florissant  de  la 

frit  au  sieur  de  Foi*,  ambas- 

difficulté*  de  l'accepter,  et 

re^ne  d Escosse.  Plusieurs 

Mulé'ir  de  France  en  Angle- 
terre.  Prudence  de  Smvlh,  et 

EE-qiç  amDü.^Lttlcms.Sj1 
lernnité  de  la  publication  de 

princes  la  rcchen  henl  en  ma- 
riage.  Klle  ad  voue  que  l'in- 
teresi  de  grandeur  luv  Teroit 

-es  bondes  intentions  pour 

la  paix,  l*a  reyne  fait  disner 

la  paix  des  deux  couronnes. 

.ivcc  clip  le  -irur  iii-  ('..wli'l- 
nau  au  festin  qu’elle  (il  aux 

préférer  le  prince  Charles 

Il  refuse  au  sieur  de  i.asiei- 

ÎITspagne  au  dur  d'Anjou. 

na u de.  traiter  d’une  trêve,  et 

grands  de  sa  cour.  Plainte 
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Ciiap.  xii.  — Iji  reyne  d’An- 
gleterre , par  raison  d’eslat , 
appréhende  l'alliance  de  Ma- 
rie Stuart  avec  quelque  prin- 
ce puissant.  File  moyenne 
adroitement  son  mariage  avec. 
Henry  Stuart,  seigneur  de 

propose  de  traiter  de  la  pai*. 
l e rov  fait  négocier  avec  luy 

faite  par  la  reyne  d' Angle- 
terre  de  la  conduite  de  quel- 

par  le  sieur  de  Castelnau , 

quel  seigneurs  de  France 

«mi  le  mcl  en  liberté.  I,e  Fov 

qu’elle  avoit  en  «stage.  Le 

«Ici  1 >rc  ma  leur  au  parlement 

sieur  de  Castelnau  l'appaisc 

«1p  Boum.  Chcutc  dangereuse 
«le  la  reyne,  laquelle  conli- 

et  obtient  leur  liberté.  I.ibé- 
ralité  de  la  reyne  d’Angle- 

/ Google 
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d’Arnlay , nous  des  profites 
Tort  spécieux.  Raison  île  h 
pr<*lcntii>n  de  Henry  sur  la 
rôiiranne  d’Angleterre. 
principaux  icigncurs  dTs^ 
rosse  pratiquas  pour  faire 

réussir  ce  mariage,  Leur»  rai- 
sons pour  y faire  consentir 
leur  reyne.  Le  seigneur  de 
«TArnlay  TâgjjjTjg  gagner 
le  sieur  de  Castelnau  , qui 
n’y  avoli  pas  d'inclination. 
La  reyne  d'Escotse  le  prie 
«J'en  esrrire  en  France,  où  le 
mariage  lui  approuvé  par 
politique.  Kilo  rengage  «ral- 
.ler  exprès  devers  le  roy  Char- 
les ix.  La  reyne  d'Angleterre 
fait  mine  d improuver  ce  ma- 
rlâgë:  HÛ» 

1 664  Chap.  mu.  — Le  sieur  de  Cas- 
telnau renvoyé  par  le  roy  en 
Angleterre  pour  le  mariage 
Ttu  duc  d'Anjou,  ou  pour  fa- 
voriser relu  y du  comte  de 
T7eiccsternvec  la  reyne  felisa- 
Rlir  EOë  reçoit  ses  proposi- 
tions axer  grande  salisfae- 
TYon  et  se  loue  de  sa  conduite 
en  tous  ses  emplois  auprès 
«Telle,  ba  responie.  Elle  teint 
lousjours  de  ne  point  ap- 
prouver te  mariage  de  Marie 
Stuart,  que  le  sieur  de  Cas- 
Bnaii  trouve  üiil  à mn  re- 
tour  en  Kscosse.  Le  roy  et  la 
rFyne  d'Kscosse  renouvellent 
LflJJiance  avec  la  FranceUZ 
roy  d’Kscosse  Tait  chevalier 
de  Tordre  de  Sainct-Michel. 
Fs>e  brouillent  avec  la  reyne 
d’Angleterre.  Le  sieur  de  Cas- 
telnau employé  par  le  roy 
pour  leur  réconciliation.  Es- 
prit altier  de  Marie  Stuart. 
Malheureux  succès  de  son 
mariage.  Il  met  les  deux  rey- 
ncs  d accord.  Jalousie  entre 
le  roy  et  la  reyne  d’Escosse, 
cause  de  nouveaux  iroublesi 
Ingratitude  du  roy,  qui  fait 
Tuer  le  secrétaire  de  la  reyne. 
Mort  tragique  du  roy.  La 
rPÿnc  est  chassée  et  se  relire 
ëïf  Angleterre,  liaison  d' Éli- 
sabeth pour  Tarres»er  prison- 
nière. Son  courage  dans  sa 
prison.  Le  roy  Jacques,  sou 
fils,  au  pouvoir  de  ses  su- 
jttL SU 
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IMi  Chapitre  vrumikh,  — Nou- 
vellei  émotions  ni  France  eii- 
tre  les  catholiques  et  les  hu- 
guenots. Le  roy  ordonne  l'exé- 
cution de  l’édicl  de  pacifica- 
tion. crand  hy ver  en  France. 
Le  sieur  de  Castelnau  envoyé 
par  le  roy  en  envoyé.  Entre- 
vue du  roy  avec  la  reyne 
Espagne  suspecte  aux  hu- 
guenots, qui  brassent  une 
contre-ligne  avec  les  princes 


et  peuples  protestai»,  et  font 
dessein  sur  les  Pays-Bas.  Les 
seigneurs  et  villes  des  Pays- 
Bas  demandent  au  roy  d’Es- 
pagne de  faire  retirer  les  gar- 
nisons espagnoles  et  d'abolir 
l'inquisition.  Les  Espagnols 
rappelés  de  Flandre.  La  du- 
rhesse  de  Parme  faite  gou- 
vernante des  Pays-Bas.  Le 
cardinal  de  Granvelle,  son 
conseil , veut  maintenir  l’in- 
quisition. Les  seigneurs  du 
pays  le  chassent,  demandent 
libre  exercice  de  la  nouvelle 
religion,  qui  leur  est  refusé. 
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1666  Chap.  ii.  — Le  cardinal  de 
Lorraine,  voulant  entrer  s 
Paris  on  grande  suite,  est 
désarmé  par  le  mareschal  de 
Montmorency.  Haine  mor- 
tclle entre  ces  deux  seigneurs. 
Le  roy  remet  à juger  leur 
différend  à son  retour  à Pa- 
ris. Il  accorde  les  maisons 
de  Guyse  et  de  Chaslillon, 
et  réconcilie  le  cardinal  de 
Guyse  et  le  mareschal  de 
Montmorency.  La  reyne  mère 
recherche  l'alliance  "de  l’ena 
pereur  el  l’amitié  des  catho- 
liques. Défiance  des  hugue- 
nots; ils  soupçonnent  quel- 
que intelligence  entre  le  roy 
el  le  duc  d’Alve.  L’admirai 
tasebe  de  donner  ombrage  au 
roy  des  desseins  de  ce  duc, 
el  fait  une  belle  reraons- 
trance  sur  la  conduite  espa- 
gnole. Le  peu  de  compte 

au’on  en  fait  augmente  les 
étiances  du  prince  de  Coudé 
et  de  l’admirai.  204 

1606  Chap.  iii.—  Advis  des  hugue- 
nots aux  Flamands  sur  l'ar- 
rivée du  duc  d’.\lvc,par  le 
libelle  intitulé  le  Sacre  Con- 
cile. Requeste  des  religion- 
naircs  de  Flandre  pour  abo- 
lir Tinquisition.  Leur  asso- 
ciation, leur  devise,  et  la 
raison  du  mol  de  gueux  à 
eux  donné.  Liberté  de  reli- 
gion accordée  en  Flandre  par 
la  duchesse  de  Parme,  révo- 
quée par  ordre  du  roy  d’Es- 
pagne. Retraite  du  prince 
d’Orange,  qui  veille  à sa  scu- 
reté.  Le  duc  d’Alve  passe , 
avec  une  armée,  d’Italie  en 
Flandre,  par  la  France.  Les 
huguenots  continuent  leurs 
soupçon*  de  quelque  intelli- 
gence, se  préparent  è la  def- 
fensive , et  se  plaignent  par 
manifestes.  Divers  jugemens 
sur  lear  dessein  de  se  saisir 
de  la  personne  du  roy.  Ser- 
vice du  sieur  de  Caslelnau- 
Mauvissière  et  de  ses  deux 
frères  en  cette  occasion.  200 
1667  Chap.  iv.  — Le  sieur  de  Cas- 
telnau - Mauvïssière  envoyé 
par  le  roy  complimenter  la 
duchesse  de  Parme  et  le  duc 
d’Alve , son  successeur  au 


ouvernemenl  des  Pays-Bas. 
I découvre,  en  retournant  à 
la  cour,  la  conspiration  faite 
par  les  huguenots  pour  sur- 
prendre le  roy.  Il  en  donne 
advis  à la  cour,  qui  n’eu 
veut  rien  croire.  Le  connes- 
table  s’en  moque.  Le  chance- 
lier de  L’Hospital  en  blasme 
le  sieur  de  Castelnau.  Advis 
au  roy  de*  assemblées  que 
faisoit  l’admirai.  La  reyne 
commence  à s’en  défier,  et 
envoyé  aux  nouvelles  Yespa- 
sien  "de  Castelnau , frère  du 
sieur  de  Mauvissiére,  qui  dé- 
couvre tout  ce  qui  se  bras- 
sait. I.a  cour  ne  se  peut  ré- 
soudre à en  rien  croire,  et  le 
connestable  mesme,  qui  me- 
nace les  deux  frères  de  Cas- 
telnau. Nouvelle  confirma- 
tion de  l’entreprise  de  l’ad- 
mirai par  Titus  de  Castelnau, 
autre  frère  du  sieur  de  Mau- 
v issière.  208 

1667  Chap.  v.  — Le  sieur  de  Mau- 
vissiére.el  ses  frères  envoyés 
pour  apprendre  de  certaines 
nouvelles  de  la  marche  des 
conjurés.  Ledit  sieur  de  Mau- 
v issière  se  saisit  contre  eux 
du  pont  de  Trillebardou.  La 
cour,  fort  surprise,  délibère 
el  résout  de  remener  le  roy 
de  Meaux  à Paris.  Le  marcs- 
chai  de  Montmorency  député 
vers  l’admirai  ; el  le  sieur  de 
Castelnau,  despesché  h Paris, 
amène  du  secours  au  roy. 
Dessein  des  huguenots  avor- 
té. Leur  response  au  mares- 
chal de  Montmorency.  Leur* 
hostilités  contre  Paris.  Le  roy 
se  prépare  contre  eux  et  man- 
de scs  forces.  210 

Ciiap.  VI.  — Le  sieur  de  Cas- 
telnau -Mauvissière  va,  par 
ordre  du  roy,  demander  se- 
cours au  duc  d’Alve.  Les  hu- 
guenots s’opposent  à son 
voyage  el  le  repoussent  dans 
Paris.  Il  prend  un  autre  che- 
min, et  arrive  en  Flandre 
avec  beaucoup  de  difficulté. 
Sa  négociation  avec  le  duc 
d’Alve,  qui  agit  avec  plus 
d’ostentation  que  d’ffFel,  et 
refuse  le  congé  de  venir  ser- 
vir le  roy  à plusieurs  capi- 
taines espagnols  el  italiens  de 
son  armée.  I.c  duc  l’amuse 
malicieusement  pour  donner 
temps  aux  huguenots  de  se 
fortifier  el  dVntrelenir  U 
guerre  en  France.  Il  refuse  le 
secours  Ici  qu’on  lui  deman- 
de , et  fait  d’antres  offres 
pour  son  avantage.  Le  sieur 
de  Castelnau  le  remercie  de 
ses  lenskcnets,  el  accepte  un 
corps  de  troupes  sous  le 
comte  d’Aremberg.  Le  sieur 
de  Castelnau  se  met  en  mar- 
che avec  le  secours,  qui  re- 
fait la  coule  ordonnée  par 
le  roy,  ayant  ordre  du  «lue 
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d’Alve  de  ne  point  combat- 
tre. I.cs  huguenots  affoiblis- 
•cnl  leurs  troupes  en  les  sé- 
parant pour  en  envoyer  par- 
tie au-devant  du  secours.  Le 
roy  fait  marcher  son  armée 
vers  Saincl  - Denis , après 
Quelques  vains  pourparlers 
de  paix,  les  huguenots  de- 
mandait* l'exécution  de  l’é- 
dirt  de  pacification  et  l’éloi- 
gnement de  la  maisoQ  de 
Guy  se,  qu'ils  disoient  pré- 
tendre au  royaume.  212 
1567  Cu ap.  vu.  — Le  connestabie 
de  Montmorency  marche  en 
bataille  vers  Sainct-Denis. 
Le  prince  de  Condè,  quoi- 
que plus  foible,  sort  de  la 
ville  pour  le  combattre.  Or- 
dre de  sa  bataille,  bataille  de 
Saincl  - Denis.  Vaillance  du 
connestabie  cl  du  mareschal 
de  Montmorency,  son  Gis.  Le 
champ  de  bataille  demeure 
tu  roy  Le  connectable  bles- 
sé. Sa  mort,  son  éloge.  Ques- 
tion de  guerre  touchant  Phon- 
neur  de  la  bataille;  s'il  con- 
siste en  la  quantité  des  morts 
ou  au  gain  du  champ.  Les 
huguenots  reviennent  le  len- 
demain au  champ  de  bataille. 
Arrivée  du  comte  d'Arem- 
berg  auprès  du  roy.  Entrée 
en  France  du  duc  Jean-Casi- 
mir, avec  les  reislres,  au  se- 
cours des  bugueuols.  215 
Chap.  viii.  — Suppression  de 
l'office  de  connestabie.  Le 
duc  d'Anjou,  frère  du  roy, 
fait  lieutenant -général.  Le 
duc  d'Aumale  envoyé  contre 
les  reistres  avec  le  sieur  de 
"Tavanncs.  duc  d'Anjou 


lait  abandonner  Montercau- 
faul-Vonnc  aux  huguenots. 
qui  marchent  pour  joindre 
.Casimir,  Remarque  du  sieur 
de  Castelnau  louchant  la  per- 
7TOIinC_nc_r8Térretir_p*TàIîn, 
. père  de  Casimir.  Occasion 
manque?  de  combattre  ~Tëi 


ngiit  iiois  à rostre- pamo-^ 
dc-1'F.spinc.  La  reyne  tasche 


de  Taire  la  paix  par  l’eTilriÿ 
mise  du  nuresclml  de  Mont- 


morency. bernardin  Boche- 
tel,  éxe-que  de  nennes,  en- 
voyé ambassadeur  vers  r em- 
pereur el  les  primes  d'Alle- 
magne, pour  faire  voir  lés 


mauvais  desseins  des  hugue- 
not sur  la  Fratiçç,  t/clttMëür 


palatin  et  Casimir,  son  fils, 
continuent  ü appuyer  le  pan 


jy  huguenot.  Leurs  jntéresU 
flans  celle  guerre.  Le  roy  veuf 


aussi  axoir  des  reistres  à son 
^«er vice.  Offres  faites  au  prln^ 
> ce  de  Coudé.  Le  sieur  de  Caâ- 


^feelnau  maintient  qu’un  roy 
Event  trotter  arec  ses  rajütr 

4S-  ” ‘ — ' 


T ei  leur  doit  garder  sa  loy  et 


sa  parole.' 
I.Mia  B»tr.  iv 


hsL 

Les  hoguenoU 


joignent  leurs  reistres.  Le 


sieur  de  Castelnau  envoyé 
par  le  roy  en  Champagne, 
ver»  ceui  de  la  maison  ~de 
Guy sc , pour  les  porter  A 
combattre  les  reistres,  ce 
qu’ils  refusent.  Pmgrès  des 
hïïguenots  en  Bourgogne  , 
Provence,  Dauphine  et  Lan- 
guedoc. Frise  de  Blois  par  le 
sieur  de  Monvans.  La  foy  vio- 
lée dans  les  deux  partis. 
Chartres  assiégé  par  les  hu- 
guenots. Le  sieur  de  Castel- 
nau-Maux isslére  envoyé  de- 
mander secours  pour  le  roy 
âüZdtn:  JcaiHJtillIaame  üc 
Save,  qui  amène  cinq  mille 
chevaux.  ?T9 

15GB  CiiAf.  x.  — Arrivée  du  sieur  de 


Castelnau- Mmvissièrc  avec 
le  secours.  II  est  mal  reconnu 
de  son  service , parce  qu'on 


a a oit  changé  rt'adx  is,  et  qu’on 
ineliooitn  la  pais.  On  le  ren^ 
yoyc  vers  le  duc  de  Saxe  pour 


le  remercier  de  son  service 
et  le  congédier.  Raisons  don- 
nées  au  dur  par  le  sieur  de 


Castelnau.  Le  duc  se  plaint 
du  roy.  Ses  raisons  et  ses  sen- 
timents, l-e  sieur  de  Ca«lcl- 
nau  l’nppaise  et  le  conduit  à 
la  cour.  2T 

CiiAP.  xi.— Paiifai te  avec  les 


huguenots.  Raisons  des  hu- 
guenots pour  la  souhaiter, 
quoyque  douteuse.  Le  roy 
s'oblige  par  le  traité  de  sa- 
tisraire  Casimir.  Louange  du 
sieur  de  Monillier.  Le  sieur 


de  Castclnau-MauA  isaière  em- 
ployé puur  le  traité  et  pour 

meure  les  rclMreg  bor1~dÿ 


royaume,  et  en  mesme  temps 
député  vers  le  duc  d’Alve 
pour  le  remercier  de  son  as^ 
siat&nce,  Le  duc  fasebé  de  la 
paix.  Grandes  difficultés  pour 
traiter  axec  Casimir.  qui  veut 


rentrer  en  France  et  venir 
vers  Paris,  Le  rov  conseillé 
de  le  faire  combattre,  et  de 


rappeller  pour  rct  filet  le  duc 
Jean-Guillaume  de  Saie,  son 
Deau-frére,  qui  s otl re  de  scr^ 


, qu  

vlr  contre  luy.  Le  sieur  de 
Casteinau-Mauvissiére,  com- 
missaire du  roy,  menace  lès 


reistres  et  le  duc  Casimir, 
qui  luy  donnent  des  gardes  et 

le  reuenncoL  Enlib  il  est 


obligé  de  traiter,  et  les  met 
hors  de  France.  Le  roy,  pour 
recoRiioistre  tes  grands  ser- 


xice*  du  sieur  de  Castelnau, 
luy  donncle  gouvernement 
de  Snincl-Disiêr,  qui  depuis 
luy  lut  osté  sans  récompense. 
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Chapitre  premier.  — La 


Pj>lM  mbliéc  A Paris,  troublée 
par  des  dcfllances  mutuelles 
èi  par  ramomon  des  grands. 


La  Rochelle  refuse  l'obéys- 
sance,  et  les  huguenots  de 
France  arment  pour  lesecoure 
de  ceux  des  Pays-Bas.  Coque- 
ville  défait  el  décapité.  Bulles 
pour  l'aliénation  du  temporel 
des  ecclésiastiuues,  suspectes 
aux  huguenots,  et  autres  mo- 
tifs de  leur  défiance.  Le  prin- 
ce de  Condé  et  l'admirai  se 
retirent  à La  Rochelle.  Le 
cardinal  de  Cbaslillon  se  sau- 
ve en  Angleterre.  Tout  se  dis- 

Jwsc  A la  guerre,  el  la  reyne 
le  Navarre  se  jette  dans  La 
Rochelle  avec  son  fils.  Le 
sieur  d’Andelol  et  autres 
chefs  huguenots  s’y  vont join- 
dre. 225 

1568  Chap.  il.  — Le  roy  révoque  les 
édicls  faits  en  faxeur  des  hu- 
guenots et  de  l'exercice  de 
religion.  Prise  de  plusieurs 
places  en  Poiclou  et  pays 
d’Aunis  par  les  huguenots. 
Leur  défaite  A Messignac  par 
le  duc  de  Monipensier.  Le 
sieur  d’Acier  joint  le  prince 
de  Condé.  I.e  duc  d Anjou 
vient  contre  luy  avec  toutes 
les  forces  de  France.  Strata- 
gesme  du  vicomte  de  Marti- 
gues pour  sa  retraite.  Le 

f rince  de  Condé  se  saisit  de 
abbaye  de  Sainct-Florent , 
présente  la  bataille  au  duc 
d’Anjou.  Les  huguenots  ven- 
dent les  biens  de  l'église.  La 
reyne  d’Angleterre  envoyé 
des  munitions  A La  Rochelle. 
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1569  Chap.  iii.  — La  reyne  mère 
offre  la  paix  au  prince  de 
Condé.  Siège  de  Sancerre  par 
les  catholiques  levé.  Prise  de 
l’abbaye  de  Saint-Michel  el 
des  places  de  Saincte-Foy  et 
Bergerac  par  les  huguenots. 
Défaite  ue  Montgommcry  ; 
son  entreprise  sur  Lusignan 
manquée.  Entreprise  6ur 
Dieppe  par  Caleville  el  Lyn- 
debeuf,  découverts  et  chas- 
tiés.  Autre  entreprise  des  hu- 
guenots sur  le  Havre.  Ex- 
ploits du  dur  d'Anjou  en 
Angoumois.  Son  dessein  sur 
Coignac.  Il  passe  la  Charente 
pour  aller  aux  ennemis.  Son 
slratagesme  pour  leur  oster 
la  cognoissance  de  son  pas- 
sage. 228 

Chap.  iv.  — Leduc  d'Anjou  se 
prépare  A donner  bataille. 
Premières  approches  de  la  ba- 
taille de  Jarnar.  Le  sieur  de 
Casteinau-Mauvissiére  em- 
ployé en  relie  fameuse  jour- 
née. L’admirai  contraint  d’ac- 
cepter le  combat.  Aitaque  du 
duc  de  Montpensicr.  Arrivée 
du  prince  de  Condé  au  com- 
bat. Il  charge  le  duc  d’Anjou. 
Sa  mort.  Défaite  des  hugue- 
nots. Leur  retraite,  et  du 
sieur  d’Acier.  Nombre  des 
morts  el  des  prisonniers  à la 
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bataille  de  Jarnac.  Le  duc 
d'Anjou  donne  au  duc  de 
Longueville  le  corps  du  prin- 
ce de  Comté,  el  dépesohe  à la 
cour  le  sieur  de  Castelnau- 
Mauvissiére.  330 

IMS  Ch ap.  v.  — Le  sieur  de  Cas- 
lelnau-Mauvissiérc,  envoyé 
par  le  roy  quérir  du  secours 
en  Allemagne,  l'amène  en 
qui  nie  jour#  ; est  renvoyé  en 
Flandre  ver*  le  duc  d'Alve 
pour  un  autre  secours.  Rai- 
son du  secours  promis  par  le 
duc  d'Alve.  Vanité  du  duc 
d'Alve,  ses  circulions  san- 
glantes aux  Pays-Bas.  Dili- 
gence du  sieur  de  Castelnau- 
Mau  vissière  en  la  conduite  du 
secours  donné  au  roy  par  le 
duc  d’Alve.  Mésintelligence 
pernicieuse  entre  les  ducs  de 
Nemours  et  d’Aumale,  favo- 
rable au  passage  du  duc  des 
Deux-Ponts.  Escarmouche  de 
Nuyts.  Le  doc  des  Deux- 
Ponts  passe  partout  A la  vue 
de  noslre  armée  par  la  faute 
des  chefs;  prend  la  ville  de 
La  Charilé-sur-LoIre.  2,13 
Ch  a p.  vi.  — Importance  de  la 

Sert®  de  La  Charité.  Le  roy 
e Navarre  fait  chef  du  party 
huguenot  par  la  mort  du 
prince  de  Condé,  conjointe- 
ment avec  le  Jeune  prince  de 
Condé.  Le  sieur  de  Castel- 
natt-Mauvissière  envoyé  é ta 
cour  par  le  duc  d’Aumale, 
renvoyé  par  le  roy  au  duc 
d’Anjou.  Exploits  du  duc 
d’Anjou  en  Xaintonge,  An- 
goumois  et  Limousin.  Mé- 
contentement de  son  armée. 
La  reyne  mère  vient  à Limo- 
ges pour  y mettre  ordre. 
Subvention  de*  ecdcslasli- 
ues  de  France  par  la  vente 
eleur  temporel.  Le  sieur  de 
Terride  fait  fa  guerre  A la 
reyne  de  Navarre.  Mort  du 
duc  des  Deux-Ponts.  L’admi- 
rai arrive  à l’armée  du  duc. 
Médaille  de  la  reyne  de  Na- 
varre, el  sa  devise.  Remons- 
trance des  huguenots  au  roy, 
et  leur  manifeste.  Response 
du  roy.  Lettres  et  protesta- 
tions de  l'admirai  au  mares- 
chal  de  Montmorency.  Î34 
Chap.  vu.  — La  reyne  veut 
voir  en  bataille  l’armée  du 
duc  d’Anjou,  qui  vouloil  com- 
battre les  huguenots.  L’admi- 
rai le  vient  attaquer;  et,  après 
une  sanglante  escarmouche, 
les  deux  armées  se  séparent. 
Le  comle  de  Lude  assiège 
Niort;  il  est  contraint  de  le- 
ver le  siège,  et  les  huguenols 
rennent  plusieurs  places  en 
olclou.  Dessein  de  l’admirai 


sur  le  Pokiou.  Le  duc  de 
Guysese  jette  dans  Poicliers. 
Attaque  des  faux  bourgs  de 
Poicliers,  secourus  par  le  duc 
de  Guy  se,  et  enfjn  emportés. 
Puirtiers  assiégé  par  l’admi- 
rai. Les  sieurs  d'Ououxet  rlc 
llrUiifun  tués  au  siège.  Le 
duc  de  Guy  se  et  le  comte  de 
Lude  encouragent  les  habi- 
tons. Grand  service  du  din- 
de Guyse  en  la  défense  de 
Poicliers,  cl  du  comte  de  Lu- 
de.. Second  assaut  bravement 
soutenu  par  ceux  de  Pou  - 
tiers.  Siège  de  Chastellcraul 
par  le  duc  d’Anjou  pour  faire 
diversion  et  faire  lever  celuy  S 
de  Poicliers,  3,17  j 

1569  Cil  a p.  vin.  — Voyage  du  rom-  • 
le  de  Monlgommery  en  Béarn,  : 
au  secours  de  la  reyne  de  Na-  ] 
varié  contre  le  sieur  de  Ter-  ^ 
ride.  Il  fait  lever  le  siège  de  j 
Navarrin,  prend  Ortci,  et  fait 
Terride  prisonnier  contre  la 
foy  de  la  capitulation  ; resta- 
Mit  la  reyne  de  Navarre,  et 
revient  Joindre  l’armée  des 
princes.  Surprise  d'Aurillai 
par  les  huguenots.  Levée  du 
siège  de  fa  Charité  par  les 
catholiques.  Continuation  du 
siège  de  Chastelleraut.  Assaut 
donné  A ladite  ville  |wr  les 
Italiens.  L’admirai  lève  le 
siège  de  Poicliers  pour  secou- 
rir Ch  a si  citera  ut , qu’il  se- 
court, elle  duc  d’Anjou  quitte 
le  siégeet  ravitaille  Poicliers. 
Arrest  de  mort  contre  l'admi- 
rai, le  comte  de  Monlgomme- 
ry  el  le  vidante  de  Chartres. 
La  teste  de  l’admirai  mise  à 
prix.  Sentiment  de  l’authcur 
sur  celle  proscription.  Grand 
service  des  sieurs  de  Biron 
et  de  Tavannes.  L’admirai 
présenté  la  bataille  au  duc 
d’Anjou,  qui  fortifie  son  ar- 
mée et  le  suit  vers  Montron- 
lour,  qu’il  avoit  pris.  Advan- 
tage  du  duc  d’Anjou  en  un 
rombal.  340 

Chap.  ix.  — l.e  duc  d’Anjou 
poursuit  lea  ennemis  pour  les 
combattre.  Disposition  de 
l’armée  du  duc.  Disposition 
de  celle  de  l'admirai.  Bataille 
de  Monlconlour.  Seconde 
charge.  Le  marquis  de  Bade 
tué.  Troisième  charge  par  le 
duc  d’Anjou,  qui  fut  renversé 
par  terre.  Grand  service  des 
sfeurs  de  Ta van ne*  et  de  Bi- 
ron, et  du  mareschal  de  Cos- 
se. Défaite  et  retraite  des  hu- 
guenots. Nombre  de»  morts, 
des  prisonniers  el  des  bles- 
sés. Les  huguenots  se  reliront 
à Partcnay.  Ils  députent  vers 
leurs  alliés,  et  fuyenl  devant 


les  victorieux.  24? 

1569  Chap.  x.  — Exploits  du  due 
d’Anjou.  Surprise  de  Nismes 
par  les  huguenots.  Siège  de 
Sainl-Jean-d’Angcly  par  le 
duc  d’Anjou.  Brave  résistan- 
ce de  Piles.  Conditions  pro- 
posées pour  la  réduction  de 
celle  ville , accordées  par  le 
sieur  de  Piles.  Xainlcs  aban- 
donnée par  les  huguenots. 
Secours  jellé  dans  Sainct- 
Jean-d’Angcly  par  Sainct-Su- 
rin.  Continuation  du  siège. 
Réduction  de  Saincl-Jean- 
d Angel  y A lobéyssance  du 
roy.  Mort  du  vicomte  de  Mar- 
tigues et  d’autres  audit  siège. 
Entrée  du  roy  en  la  ville.  Le 
sieur  de  Castelnau-Mauvis- 
sière  envoyé  par  la  reyne  Ca- 
therine proposer  la  paix  à la 
reyne  de  Navarre.  Response 
de  la  reyne  de  Navarre  au 
sieur  de  Caiteinao-Mauv li- 
sière, et  ses  plaintes  contre 
le  conseil  du  roy.  345 

Chap.  xi.  — Entreprise  dos  hu- 
guenots sur  la  ville  de  Bour- 
ges déeouverte.  Exploits  du 
comte  de  Lude  en  Bas-Poie- 
tou,  el  du  baron  de  La  Garde, 

Sènéral  des  galères.  Le  baron 
e U Garde,  repoussé  de  de- 
vant Tonnay-Cbarante,  se  sai- 
sit de  Brouage.  Le  sieur  de  La 
Noue  reprend  Marans  sur  les 
catholiques,  el  autres  places. 
Il  défait  le  sieur  de  Puy-Gnll- 
lard,  et  continue  ses  conques- 
tes.  347 

1570  Chap.  xii.  — Grand  voyage  de 
l’armée  des  princes,  afin  de 
Elire  de  l’argent  pour  le  paye- 
ment des  n-istres.  l4îur  des- 
sein de  revenir  devant  Paris. 
Grandes  difficultés  A l’exécu- 
tion de  leurs  projets.  Bes- 
ponsc  du  roy  sur  les  propo- 
sitions de  paix  faites  par  les 
huguenots.  Les  princes  el 
l’admirai  refusent  les  condi- 
tions offertes  par  le  roy.  Le 
mareschal  de  Cossé  envoyé 
contre  eux.  Il  présente  la  ba- 
taille devant  René-le-Duc  A 
l’admirai,  qui  l’évite  prudem- 
ment. Escarmouche  entre  les 
deux  armées.  Le  mareschal 
revient  vers  Paris  pour  le 
deffendre  en  cas  d’attaque. 
La  pâli  faite  avec  les  princes 
et  le  party  huguenot,  nonob- 
stant les  oppositions  du  pape 
et  du  roy  d’Espagne.  Grands 
emplois  et  belles  négocia- 
tions du  sieur  de  Caslclnau- 
Mauvissière  pour  le  service 
du  roy.  Sentiment  dudit  sieur 
de  Castelnau  touchant  les 
guerres  faites  pour  la  reli- 
gion. 749 
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166?  Chapitre  premier.  — Com- 
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dont  l’une  fut  plaisante,  l’au- 
tre artificieuse,  et  la  tierce 
lamentable.  279 

Crap.  iv.  — De  la  promesse 
que  fil  M.  le  prince  de  Condé 
à la  royne,  un  peu  légère- 
ment, de  sortir  hors  du  royau- 
me de  France,  et  de  cequi 
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complie. 281 
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manifestement  entre  les  deux 
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cipline nui  fut  observée  par- 
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prince  de  Condé , seulement 
l’espace  de  deux  mois  ; puis 
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mina vers  la  Normandie.  291 
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cent*  lieue»,  tournoyant  qua-  » 
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tans,  d’autres  par  les  catho- 
liques. 356 

Arrivée  du  baron  des  Adrets. 

359 

1563  Les  protestans  convoquent  des 

états  A Mmes.  360 

Paix  conclue.  360 

Jean  Philippi,  général  des  aides 


de  Montpellier,  est  envoyé 
pour  complimenter  M.  de 
d’Amville.  361 

1567  Le  roi  voulant  visiter  son 
royaume  défend  l’exercice  de 
la  religion  protestante  dans 
les  villes  où  il  passerait.  362 
1569  Bataille  de  Jarnae.  365 

Continuation  de  la  guerre  ci- 
vile dans  le  Languedoc.  367 
1574  Jean  Philippi  est  nommé  pour 
aller  saluerle  roi  à Lyon.  369 
1581  Suites  des  trouble*.  370 

1589  Toulouse  adhère  à la  ligue.  373 
Henry  IV  est  reconnu  roi.  374 

1590  Le  Languedoc  est  pacifié.  374 
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VICOMTE  DF.  TURENNE,  ET  DEPLIS  Dl'C  DE  BOUILLON. 


Lettre  du  duc  de  Bouillon  à son 
fils.  Il  lui  donne  de  sages  con- 
seils. Motifs  qui  l’ont  déter- 
miné à écrire  ses  Mémoires. 

375 

1555  Naissance  du  duc  de  Bouillon. 

Origine  de  sa  maison.  375 
1557  Son  pere  est  tué  à la  bataille  de 
Saint-Quentin.  Le  jeune  duc 
est  amené  à Chantilly  avec  sa 
sœur.  OnJui  donne  un  gou- 
verneur nommé  Villemontée. 
Humeur  bizarre  de  ce  gou- 
verneur. 375 

Progrès  du  duc  de  Bouillon  dans 
les  sciences.  Le  connétable  lui 
relire  son  gouverneur.  Adhé- 
rence à la  maison  de  Mont- 
morency. Il  est  dans  les  bon- 
nes grâces  de  son  grand-père, 
dont  il  loue  la  sagesse.  376 
1565  II  est  présenté  à la  cour  de 
Charles  IX  el  fort  bien  ac- 
cueilli. Factions  qui  divisent 
celte  cour,  et  portrait  du  roi. 
On  donne  au  duc  un  gouver- 
neur nommé  Bofignac.  Son 
éloge.  Train  de  maison  du 
dur  de  Bouillon.  Son  esprit 


s’applique  aux  choses  sérieu- 
ses. 376 

1566  I-evéc  de  six  mille  Suisses,  et 

seconds  troubles  à celle  oc- 
casion. Les  protestans  es- 
saient de  faire  disgracier  les 
(luise  et  de  changer  le  con- 
seil. 376 

1567  Les  soupçons  se  fortifient  de 

part  et  d’autre.  !.<•  roi  fait 
parler  à l’admirai  de  f.hà- 
tlllon , qui  n'avoue  rien  et 
qui  s’excuse.  376 

La  cour  vient  à Monceaux.  Con- 
seil où  la  reine  mère  ac- 
cuse les  protestans.  (.'Hôpital 
prend  leur  défense.  Réponse 
de  la  relue  inérc  et  réplique 
du  chancelier,  ).t  cour  se 
rend  à .Meaux  et  les  Suisses 
la  rejoignent.  M.  le  prince, 
l'amiral,  d’Andclot  et  de  Mon» 
se  tiennent  aux  environs.  Le 
maréchal  de  Montmorency 
est  envoyé  vers  eux  et  les 
trouve  prêts  à 'partir.  Il  les 
retient  rl  toit  avertir  le  roi. 
Celui-ci  fait  à la  hâte  ses 
préparatifs  de  départ.  Dpi- 1 


nion  du  due  de  Bouillon  sur 
ce  qui  serait  arrivé  si  les  pro- 
testans n’eussent  pas  été  ar- 
rêtés, el  réflexions  sur  les 
paili>.  -177 

1567  Le  roi  abandonne  Meaux.  Il  est 
rejoint  par  le  connétable,  qui 
dispose  les  troupes.  Escar- 
mouche entre  les  protestans 
et  M.de  Br  issue.  Les  Suisses 
Mintattaquésetpriscnqueue. 
Conduite  courageuse  du  duc 
de  Bouillon.  I.c  connétable 
arrête  le  roi  qui  t'élançai l 
dans  la  mêlée.  11  tient  tète 
aux  religionnaires  tandis  que 
le  roi  se  retire  sur  Paris.  Il 
réprimande  le  due  de  Bouil- 
lon sur  son  audace  et  l’envoie 
rejoindre  la  cour.  378 
Entrée  du  roi  dans  Paris  aux 
arclamalious  du  peuple.  Le 
gouverneur  du  duc  met  sous 
1rs  yeux  de  son  élise  les 
exemples  propres  à lui  inspi- 
rer de  la  valeur;  celui-ci  en 
profile,  tout  en  avouant  que 
son  esprit  saisissait  trop  avi- 
dement pour  retenir.  Bataille 
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de  Saint-Denis  el  ce  qui  y 
donne  Heu.  Les  prolestans 
sont  vaincus.  Le  connétable 
de  Montmorency  meurt  des 
suites  d’une  blessure.  Un 
tiers  de  sa  compagnie  est 
donné  au  duc  de  Bouillon, 
qui  prèle  serment.  I.es  pro- 
testait» se  retirent  en  Lor- 
raine. Monsieur  prend  le 
commandement  de  l'armée. 

379 

1568  Le  dur  reste  à Paris,  et  y pro- 

file des  leçons  de  son  gouver- 
neur. Son  portrait.  Il  est  ad- 
mis à combattre  à la  cour 
avec  les  princes.  379 

Le  (duc  de  Bouillon  rend  des 
soins  à mademoiselle  deCbâ- 
teauneuf.  Klle  aide  beaucoup 
à le  former  aux  belles  ma- 
nières. Réflexions  sur  celle 
coutume  de  donner  à un 
jeune  homme  une  maîtresse 
qui  lui  serve  de  guide.  La 
paix  se  conclut.  Troisièmes 
troubles.  Le  duc  gagne  l’a- 
mitié de  Monsieur-  Portrait 
de  ce  prince.  Jalousie  de  M. 
de  Sainl-Sulpice.  La  reine,  à 
son  Instigation , fait  des  re- 
proches à son  liis,  qui  se  jus- 
tifie. Monsieur  est  défiguré 
par  la  petite  vérole.  Nouveau 
trait  de  jalousie  de  M.  de 
Sainl-Sulpice  à ce  sujet.  Le 
duc  de  Bouillon  ne  quille 
pas  le  prince.  Conseils  fu- 
nestes de  la  reine  à son  fils. 

380 

1569  Batailles  de  Jarnac  et  de  Mont- 

contour.  la:  duc  de  Bouillon 
el  quelques  uns  de  ses  amis 
forment  le  projet  d'aller  re- 
joindre secrètement  M.  de 
Brissac  à l'année.  Difficultés 
de  cette  entreprise.  Les  gou- 
verneurs de  ces  jeunes  gens 
en  sont  instruits  el  leur  font 
subir  un  interrogatoire.  Le 
duc  s’excuse.  Il  essuie  les  re- 
proches de  M.  de  Rufignac. 
Il  est  particulièrement  blâmé 
par  M.  de  Sainl-Sulpice,  qui 
fui  donne  tous  les  torts,  et 
point  du  tout  par  ses  parens. 

381 

Réflexion  sur  l'imprudence  de 
la  jeunesse.  38} 

1570  La  paix  se  conclut.  Mariage  du 

roi.  Le»  noces  ont  lieu  a Mé- 
ziéres.  La  cour  va  passer  l'hi- 
ver à Vïllers-Colicrets.  Di- 
verlissemens  auxquels  le  due 
prend  part.  38} 

157!  Il  est  question  de  marier  le  roi 
de  Navarre  avec  Marguerite, 
saur  du  roi.  Le  duc  de  Bouil- 
lon fait  assidûment  sa  cour 
aux  princes.  Il  perd  son  gou- 
verneur. Il  néglige  ses  de- 
voirs ponr  se  jeter  dans  les 
plaisirs.  Il  devient,  à l’exem- 
ple du  roi  el  pour  lui  plaire, 
effronté  el  jureur.  Craintes 
que  cette  conduite  inspire  à 
ses  parens,  et  réprimande  de 


M.  de  Montmorency.  La  cour 
se  rend  à Blois,  où  le  mariage 
du  roi  de  Navarre  est  résolu. 
Altercation  entre  le  duc  cl 
un  gentilhomme  tourangeau. 
Monsieur  les  réconcilie.  Nou- 
velle preuve  de  l'amitié  de  ce 
prince.  Ml 

1571  l.e  duc  de  Bouillon  se  rend  à 
Paris  avec  M.  de  Montmo- 
rency, chargé  d'une  commis- 
sion difficile.  383 

157}  Arrivée  de  la  cour  dans  celle 
ville.  Voyage,  du  duc  en  An- 
gleterre. La  reine  le  reçoit 

Src  toutes  «Mes  d'IioppeuHI 
Il  accompagne  M.  de  Mont- 
inorencv  a Illc-Adam.  Let- 
tre de  M.  le  duc,  apportée 
par  M.  de  1 boré.  Le  prince 
ümme  au  duc  l a^iiraocŒ 
son  amitié  et  l'engage  à y 
répondre.  Celui-ci,  sans  ou- 
blier ce  qu'il  doit  a Mon- 
sieur , a part  à la  faveur 
dès  deux  frères.  Le  prince 
d'Onmgc  reprend  les  armes' 
ïïans  les  Pays-Bas.  1 n sieur 
d'iroy,  envoyé  au  secours  de 
celle  ville,  est  attaqué  par  le 
(Tue  d’Albe  et  battu,  Projet 
EsiSlHl'.'!  1 [••!•!  ^ -LF 
gny.  Circonstance  qui  en  fait 
manquer  l'exécution.  383 
Maurevel  , aposté  par  M.  de 
(luise,  tire  un  coup  d'arque- 
ïïusc  à l'amiral,  et  ne  rat- 
teint  qu'au  bras.  Massacre  de 
la  Saint-Barthélemy.  l.e  duc 
de  Bouillon  le  déplore,  et 
Tâpplaudil  «le  n'y  avoir  pris 
pari  d'aucune  manière.  Les 
prolestans  se  retirent  dans 
La  Rochelle  et  se  préparent 
n~cn  soutenir  le  siégé.  384 
1573  Maladie  du  duc.  Motifs  qui  l'en- 
gagent  à se  rendre  au  siège 
G hIi.-IIi-,  M-j'iur  a 
C.li.imirjin.  \ f r i \ t 1 1 • . t 1 i )'.i>- 
rhellc,  ou  fj  est  reçu  par  deux 
renl»  gentilshommes.  ÜST 
LeïïïïLde  bouillon  «c  (fouve  au 

feu  pour  In  première  fois.  Il 
prend  pari  aux  operations  du 
siégé.  aieconieniemcni  de  M. 

le  duc  d'Alençon.  De  La  Noue 
s’introduit  dans  la  place  par 
ordre  du  roi  pour  engager 
les  assiégés  à se  soumettre. 
Celte  action  est  diversement 
jugée,  et  réflexions  à ce  su- 

tel.  Attaque  meurtrière  du 
•aslioii  de  IT.vangllc.  Assaut 
général,  auquel  la  noblesse 
ne  prend  point  part.  Jalousie 
des  princes  et  desehefs  entre 
eux.  385 

Affront  fait  à Maurevel.  Le  duc 
de  Bnamfltt  ci  £ le  ut  5 
trouvent  engagés  dans  une 
escarmouche.'  Le  prince  est 


vient  à leur  secours,  mais  Us 
sont  bl Aînés  de  s'être  exposés 
ainsi.  M . le  duc,  déjà  mécon- 
tent, s'abouche  avec  le  roi  de 
Navarre  et  quelque'*  grnliU- 


hommes,  et  projette  avec  eux 
d'flbjmlQimêr  larmée  el  fe 
y Jeter  dans  quelque  place 
forte.  Difficultés  qui  s'y  op- 
posent. La  reine  d’Angleterre 
envoie  le  comte  de  Munlgom- 
mery  à la  tête  d'une  flotte  au 
S££Ôur»  de  La  Rochelle.  386 
1573  Marnais  état  de  l’armée.  Leduc 
de  Bouillon  et  Quelques  jeu- 
nes gens  de  qualité  se  jettent 
sur  de»  vaisseaux  pouf  tenir 
ÎFte  A Montgommery.  Mau- 
vaise manœuvre  de  celui-ci. 
Les  princes  délibèrent  s'ils 
doivent  ou  non  aller  trouver 
la  reine  d'Angleterre.  Hésita- 
tions qui  n'a  mènent  rien  de 
nouveau.  387 

Danger  que  la  légèreté  etl'im- 
prudence  du  duc  lui  font 
courir.  Réflexion  A ce  sujet. 
Le  siège  se  continue.  I)es  am- 
Eàisadcurs  viennent  QÜriZïk 
duc  d'Anjou  la  couronne  de 
Pologne.  Le  roi , jaloux  de 
son  frere  ■ voit  avec  plaisir 
qïTil  va  quitter  le  royaume. 
Négociations  avec  les  ttocbel- 
lois,  qui  amènent  la  levée  du 
siège.  Le  duc  d'Alençon  con- 
serve le  désir  de  venger  la 
Saint-Barlhélemv.  Le  duc  de 
Bouillon  l'en  blême,  et  re- 
grette d’avoir  eu  l'esprit  re- 
muant comme  ce  prince  , ce 
gui  s'est  opposé  à son  avan- 
cement. Réflexions  générales 
sûr  la  présomption  de  la  jeu- 
nesse. 388 

Répugnance  do  duc  d'Anjou  à 
quitter  la  France.  Ses  amis 
cherchent  a le  retenir  en  lui 
représentant  Ta  mauvaise 
santé  du  roi  et  les  intrigues 
qu'il  y avoil  i craindre  de  la 
part  de  Monsieur.  Cbar- 
lcs~l\  et  la  reine  mère  re- 
conduisent le  roi  de  Pologne 
jusqu’à  Vitry.  Le  roi  y tombe 
malade,  intimité  de  Monsieur 
AVEC  1<?  roi  de  Navarre.  La 
cour  reconduit  le  nouveau 
roi  jusqu'en  Lorraine.  On 
propose  an  duc  de  Bouillon 
un  mariage  qu'il  reiuse.  ses 
motifs.  335 

Une  lettre  de  La  Noue,  adres- 
sée à Monsieur,  tombe  entre 
les  mains  de  la  reine  mère. 
Inquiétude  de  ce  prince,  qui 
parvient  avec  peine  à parer 
ce  coup.  Intelligence  du  roi 
de  Pologne  avec  le  duc  pala- 
tin et  le  comte  de  Nassau, 
par  l’entremise  de  M.  de  Tho- 
ré.  La  reine  veut  chasser  La 
Mole.  Monsieur  s’y  oppose,  et 
par  quelle  raison.’ Le  roi  vaà 
Rhcims  et  de  là  à Soissons. 
On  fait  offre  à Monsieur  de 
7000  hommes  et  4000  che- 
vaux. Ce  que  devient  cette 
armée.  Le  duc  de  Bouillon  et 
Monsieur  vont  à Chantilly. 
Sages  conseils  donnés  à ce 
prince  par  M.  de  Montmo- 
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re ncy.  390 

1574  Séjour  à Saint  -Germain  -en- 
Laie.  390 

Le  roi  de  Navarre  et  Monsieur 
se  voient  fréquemment.  Ache- 
minement à une  prise  d’ar- 
mes. M.  de  Montmorency 
vientn  Saint-Germain.  Aven- 
ture du  due  de  Guise  avec 
Vantabran.  Idée  qu’on  en 
conçoit  généralement.  Ré- 
flexion sur  l'amour,  qui  se 
trouve  mélé  A toutes  les  In- 
trigues. La  Noue  fait  savoir 
qu'il  est  prêt  A marcher.  Les 
princes  conviennent  d'un 
lieu  de  retraite.  Faute  qui 
met  en  danger  grand  nombre 
de  personnes.  Opinion  du  duc 
sur  l'auteur  et  le  motif  de 
cette  faute.  391 

Alarme  au  château.  Lacouresl 
prête  A s’enfuir  A Paris.  Le 
duc  dé  Bouillon  apprend  du 
roi  de  Navarre  que  Monsieur 
a eu  la  folblessc  de  tout 
avouer  à la  reine  mère.  In- 
quiétudes sur  la  nature  des 
révélations  faites  par  ce  prin- 
ce. Le  duc  est  envoyé  vers 
Guitry  par  le  roi,  mais  au 
nom  de  .Monsieur.  De  Saint- 
Léger  s'y  rend  aussi  avec 
quelques  gentilshommes  dis- 
posés A combattre.  39* 
Arrivée  A Dreux.  Pourparlers 
entre  les  envoyés  de  la  cour 
et  de  Guitry.  Le  duc  de  Bouil- 
lon prend  celui-ci  A part  et 
lui  raconte  ce  qui  a fait 
échouer  leur  entreprise.  Em- 
barras de  de  Guitry.  Il  con- 
sent, d'après  le  conseil  du 
duc,  A se  rendre  auprès  du 
roi.  Retour  des  envoyés  A 
Paris.  Ils  en  repartent  char- 
gés de  saufs-conduits  pour  de 
Guitry.  Ils  le  rejoignent  à 
Laigle.  393 

Méfiance  qu’inspirent  les  pro- 
messes de  la  cour.  Les  com- 
pagnons de  de  Guitry  s’oppo- 
sent A son  départ.  Le  duc  de 
Bouillon  va  les  trouver  et 
s'efforce  de  les  dérider.  Ce 
qu’il  sait  des  intentions  se- 
crétes des  prinres  rend  sa 
position  difficile.  Il  préfère 
cependant  rester  fidèle  A 
Monsieur,  et  il  s’ouvre  A 
quelques  uns  de  cos  gentils- 
hommes. Il  s’engage  à rame- 
ner de  Guitry,  et  obtient  en- 
fin de  partir  avec  lui.  Arrivée 
à Vincenues,  où  se  trouve  la 
cour.  Le  roi  et  la  reine  mère 
font  des  offres  A de  Guitry 
pour  se  l'attacher.  Réponse 
de  celui-ci.  Le  roi  se  décide 
A le  renvoyer  eo  apprenant 
différons  événemens  favora- 
bles A sa  cause.  394 

Le  du*-  repart  avec  de  Guitry. 
Il  s'efforce  en  vain  d’empê- 
cher M.  de  Montmorency  de 
se  rendre  A Paris.  Il  arrive  A 
Saint-LO.  Conduite  et  langage 


singuliers  du  sieur  de  Co- 
lombières.  Retour  A Vincen- 
nes.  Montgommery  et  de  Gui- 
try ne  possèdent  que  peu  de 
forces  et  la  division  se  met 
entre  eut.  Ou  organise  quel- 
ques régirnens  pour  leur  op- 

rioser.  Dépit  du  duc  de  Bouït- 
on.  Sa  compagnie  reçoit  l’or- 
dre de  se  diriger  sur  le  Poi- 
tou. Il  fait  ses  préparatifs.  Le 
roi  conçoit  sur  lui  des  soup- 
çons. Le  duc  s’excuse,  mais 
on  lui  commande  de  se  ren- 
dre en  Languedoc  auprès  du 
maréchal  d'Amville,  son  on- 
cle. 396 

1574  Arrestation  de  Monsieur  et  du 
roi  de  Navarre.  Départ  du 
duc  de  Bouillon.  Il  est  averti 
qu’on  a l'intention  de  se  sai- 
sir de  lui.  Son  voyage  A pe- 
tites Journées.  De  Maignanne 
• commande  au  gouverneur 
d'Auvergne,  de  ta  part  du  roi, 
de  faire  arrêter  le  duc.  Refus 
d’exécuter  cet  ordre.  Le  duc 
en  est  averti  et  se  retire  A 
Chàleaugué.  Maignanne  re- 
part sans  avoir  pu  se  faire 
obéir.  3 JM» 

Trahison  du  sieur  de  Montai, 
et  danger  que  court  le  duc  de 
Bouillon.  Mort  de  Charles  IX. 
Le  duc  séjourne  A Turenne 
et  y vide  quelques  différends. 
Le  maréchal  d’Amville  va  sa- 
luer le  nouveau  roi  A Turin, 
et  rev  ient  A Metz  mécontent. 
D'après  ses  avis  le  duc  réu- 
nit autour  de  lui  la  uoblesse. 
Craintes  qu'il  conçoit  ensuite 
A ce  sujet.  Siège  du  château 
de  Remiremonl,  pour  servir 
de  prétexte  A ce  rassemble- 
ment. Insuccès.  Le  duc  de- 
vient suspect  aux  protestant 
397 

Le  dur  de  Bouillon  prend  les 
armes.  Il  en  donne  avis  à de 
La  Noue,  qui  lui  adresse  un 
renfort.  Il  fait  assurer  le  roi, 
qui  est  A Lyon,  de  son  obéis- 
sance et  de  son  dévouement. 
Ce  message  est  mal  accueilli 
et  on  fait  entendre  au  duc  et 
aux  proteslans  qu’ils  n'ont 
rien  a espérer  de  la  cour.  Le 
roi  incline  vers  la  paix.  Il  en 
est  détourné  par  la  reine 
mère  et  de  Belle  garde.  Prépa- 
ratifs de  guerre  de  part  et 
d’autre.  399 

1575  Le  duc  est  Impatient  d’en  venir 
aux  mains,  mais  on  le  laisse 
cheminer  sans  obstacle.  Mau- 
vais étal  du  château  de  Monl- 
pezart.  398 

Le  duc  de  Bouillon  est  fort  bien 
accueilli  A Montauban.  8a 
position  l'oblige  A faire  quel- 

3ues  mécontcns.  Il  s'empare 
c quelques  châteaux  forts  et 
acquiert  de  la  réputation. 
Son  activité  lui  donne  l'avan- 
tage sur  les  lieulenans  du 
roi,  qui  sont  aussi  peu  d’ac- 


cord entre  eux.  Difficulté  de 
contenir,  par  la  ligueur,  des 
troupes  non  soldées.  Dangers 
qu'il  tout  courir  pour  se  pro- 
curer des  provisions.  Cor- 
nusson  et  Joyeuse  se  réunis- 
sent pour  combattre  le  duc 
ïïë~Boui|lon.  Celui-ci  marché 
A leur  rencontre  et  perd  on 
moment  l'espoir  de  les  re- 
joindre. 399 

iblh  AÛâflüe  soudaine  ? t léger  dés- 
ordre qui  en  résulte  d’abord. 
Erreur  du  sieur  de  Koiré,  et 
blessure  horrible  qu'il  reçoit. 
Elue  et  les  siens  font  Donne 
contenance,  et  les  ennemis  se 
retirent.  On  passe  la  nuit  A 
se  préparer  au  combat  du 
lendemain.  Les  troupes  sont 
disposées  a la  pointe  du  jour. 

400 

Déroute.  Beaucoup  de  soldats 
se  noient  en  fuyant.  Effroi 
général  dans  l'armée  du  duc. 

Activité  de  ce  dernier:  U* 

ennemis  se  retirent,  ils  ira- 
ment  une  surprise  contre 
Püsset,  au  moyen  d'un  ser- 
gent prisonnier.  Prudence  et 
fidélité  de  ce  dernier.  Leur 
projet  est  déjoué.  Ils  échap- 
pent à une  belle  vengeance. 
Frise  du  capitaine  comman- 
dant à Bussct.  Déclarations 
pour  sauver  sa  tête,  Inutile» 
pour  lui , nuisibles  A son 
parti.  ÂÔT 

Le  duc  continue  la  guerre  en 
Quercy.  Il  tombe  malade.  Ses 
sgGtjmens  rgilglcui,  4ÔT 

Effet  de  sa  maladie  surlaguer- 
re.  Les  protestans  ne  possè- 
dent rien  dans  la  isasse-Au- 


vergne.  Affection  de  ce  pays 
pour  la  maison  de  BouillonT 
Ordonnances  du  roi  pour  la 
confiscation  des  biens  des  re- 
ligionnaircs.  Difficultés  que 
remontre  le  duc  dans  sou 
gouvernement.  Il  est  assisté 
d'un  conseil  de  personnes 
choisies  dans  toutes  les  pro- 
vinces pour  signer  les  mesu- 
res financières  et  autres.  Nà- 
Uire  des  contributions.  Le 
duc  visite  ses  provinces.  La 
ville  de  Glérac  réclame  son 
secours  II  quitte  Montauban 
avec  ?OQ  chevaux , ÎOO  hom~ 
mes  de  pied  et  5 pièces  d'ar- 
tillerie. Vésins,  sénéchal  de 
Quercy  , vient  pr.ur  le  com~ 
battre.  Disposition  des  trou- 
pes. Ruse  d'un  prêtre.  Les 
ennemis  se  retirent.  Le>ée 
du  siège  de  Glérac.  40? 

Casteljaloux  reruse  de  sc  ren- 
dre. Le  duc  vient  A Caumont, 
A Bergerac,  puis  A Turenne, 
où  il  reçoit  des  nouvelles  de 
Monsieur.  Ce  prince  cherche 
A quitter  la  cour.  M.  de  La 
Noue  et  le  duc  de  Bouillon 
réunissent  leurs  forces  pour 
aller  joindre  Monsieur.  La 
fuile  de  Bussy  d’Amboise 
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trahit  le  projet  de  Monsieur. 
Prétexte  pour  couvrir  la  jonc- 
tion de  La  Noue  cl  du  duc 
de  Bouillon.  Ils  attaquent  et 
prennent  une  petite  place.  Le 
duc  refuse  le  pillage.  403 
1576  II  se  sépare  de  La  Noue  et  re- 
gagne Montauban.  Perplexi- 
tés morales.  Il  balance  entre 
la  messe  et  le  protestantisme. 
Monsieur  quitte  la  cour.  Il 
mande  le  duc  prés  de  lui  et 
l'engage  à retarder  sa  pro- 
testation. Le  prince  de  Con- 
dé,  MM.  de  Méru  et  de  Thoré 
lèvent  une  armée  d'Allemans 
et  de  Suisses  pour  Monsieur. 

403 

M.  de  Thoré  est  défait  par  M. 
de  Guise.  Langoiran  prend 
Périgueux.  Ses  cruautés  A 
Bergerac.  Il  est  chassé  par  les 
habitons.  Leduc  de  Bouillon 
rétablit  la  paix.  Son  armée  se 
compose  de  catholiques  et  de 
religionnaires.  Lui-méme  est 
protestant.  Il  crée  un  colonel 
et  arbore  un  drapeau  blanc. 
Reproches  de  Monsieur  à ce 
sujet.  Réponses  du  duc  de 
Bouillon.  Dans  le  parti  reli- 
glonnaire,  les  charges  civiles 
générales  sont  données  par 
les  assemblées  politiques  des 
églises.  403 

1576  Leduc  marche  sur  Moulins,  où 
Il  trouve  le  duc  Casimir.  Dé- 
fiance de  ce  dernier  à l'égard 
de  Monsieur.  Celui-ci  traite 
de  sa  réconciliation  avec  le 
roi  et  la  reine.  404 

Son  entrevue  avec  le  duc  de 
Bouillon.  Marche  de  l'armée 
en  Reauce.  Tergiversation  de 
Monsieur.  Il  ne  veut  que  se 
faire  craindre  pour  obtenir 
du  roi  des  conditions  avan- 
tageuses. Son  entretien  avec 
le  duc  de  Bouillon.  Il  de- 
mande un  délai  de  quinze 
jours  avant  de  rejoindre  les 
religionnaires.  Le  duc  de 
Bouillon  se  charge  d’obtenir 
ce  délai  du  duc  Casimir  et  de 
Condé.  406 

Délibération  à ce  sujet.  Mon- 
sieur est  invité  A se  rendre 
au  milieu  de  ses  troupes. 
Schomberg  s’avance  daqs  ta 
Reauce.  I.es  religionnaires 
marchent  contre  lui , le  dur 
de  Bouillon  A leur  télé.  I0G 

Jalousie  de  La  Noue.  Demi- 
s.uccès.  Entreprise  Inutile  sur 
F.lampes.  Monsieur  vient  re- 
joindre les  religionnaires.  On 
parle  de  faire  la  pais.  Entre- 
vue de  Monsieur  eide  la  reine 
mère  A ChAlenay.  Traité  de 
paix.  Ses  conditions  et  mo- 
tifs. Monsieur  obtient  un 
grand  apanage.  J ai  duc  de 
Bouillon  demande  le  gouver- 
nement d'Anjou  et  de  Rcrrv. 

407 

Refus  de  Monsieur.  La  religion 
du  duc  en  est  la  cause.  Il 


adresse  des  reproches  A Mon- 
sieur. Rupture  violente.  40R 
157G  Réflexions. 

Le  roi  de  Navarre  a quitté  la 
cour.  Il  abjure  la  religion  ro- 
maine, qu'il  avoit  prise  par 
force  A la  Saint-Barthélemy. 
Conclusion  de  la  paix.  Le 
duc  de  Bouillon  se  sépare  de 
la  plus  grande  partie  de  ses 
forces.  Le  roi  de  Navarre 
v ient  à Périgueux.  le  duc  de 
Bouillon  va  le  trouver.  Le 
prince  de  Condé  arrive  A Pé- 
rigueux, s’éloignant  de  Mon- 
sieur. La  ville  d'Agen  est 
donnée  pour  demeure  au  roi 
de  Navarre.  Efforts  de  la 
cour  pour  séparer  entière- 
ment Monsieur  des  religion- 
naires. Le  roi  de  Navarre 
gagne  du  crédit  parmi  ceux 
de  la  religion  en  détruisant 
celui  de  Monsieur.  Le  maré- 
chal d’Amvïlle  se  rend  sus- 
pect aux  protestant.  Nouvelle 
ingratitude  de  Monsieur.  I-e 
duc  de  Bouillon  sejointau  roi 
de  Navarre.  Le  roi  de  France 
prépare  la,  guerre.  Convoca- 
tion des  Etals  à Blois.  Dis- 
cussion entre  d’Amville  et  le 
roi  de  Navarre  au  sujet  du 
comté  de  Folx.  Elle  reste  in- 
décise; mais  les  proteslans 
y apprennent  les  vraies  in- 
tentions du  maréchal.  409 
La  Noue  est  avec  le  roi  de  Na- 
varre. M s'oppose  aux  pas- 
sions de  ce  prince.  Conseils 
moraux.  Occupations  du  duc. 
Il  se  lie  avec  la  soeur  du  roi 
de  Navarre.  Cararlère  de  cet- 
te princesse.  410 

1677  Tenue  des  Kjals  de  Blois.  Rup- 
ture de  l'Edit,  lient'  armées 
sont  formées  contre  les  reli- 
gionnaires. Monsieur  en  com- 
mande une,  M.  l)u  Maine 
l’autre.  Prise  de  la  Charité  et 
d’Issoire.  Le  duc  de  Bouillon 
poursuit  le  sieur  de  Yeslns. 
Vesins  laisse  ses  compagnies 
A Jcrgon.  Elles  se  barrica- 
dent dans  une  église.  Bouil- 
lon les  investit  et  les  force  A 
se  rendre.  Motif  qui  l'oblige 
A loger  toujours  ses  troupes 
dans  les  villages.  Rencontre 
avec  Yeslns  prés  de  Bordeaux. 
Désordre  dans  l'infanterie  du 
duc.  Moyen  pour  apaiser  une 
mutinerie.  Périgueux  est  se- 
couru. Brouage  est  assiégé. 
Condé  est  A la  Rochelle  et 
arme  quelques  vaisseaux.  411 
Rendez-vous  des  troupes  de 
Condé  et  du  roi  de  Navarre 
à Ponts.  Brouage  se  rend  aux 
forces  royales.  Le  duc  de 
Bouillon  court  un  grand  dan- 
ger. Pourparlers  de  paix.  412 
Le  duc  est  blessé  dans  une  ren- 
contre. Il  se  prépare  A mou- 
rir. Par  qurl  remède  II  est 
guéri.  Ln  paix  est  conclue.  In- 
terruptions fréquentes.  413 


1677  Politique  du  roi  de  Navarre. 
Il  refuse  de  voir  sa  femme. 
Mécontentement  du  roi  de 
France  A ce  sujet,  A1A 

1578  Négociations.  La  reine  Marguc- 

rite  >tent  avec  sa  mm  trflü- 
ier_le  roi  dg  Navarre.,  Sa  ré- 
ception A La  Réole.  Carac- 
kîg-hroqiiiQn  ai  Dlirécllftl 
de  Biron.  AlA 

Nérac  est  choisi  pour  lieu  de 
conférences.  Le  duc  le  renïï 
A Toulouse  ver»  la  reine  mè- 
re, de  la  part  du  roi  deXa- 
üxre.  Leur  entretien,  Nou- 
velle entrevue  A Auch  entre 
la  reine  Marguerite  et  le  roi 
de  Navarre.  Surprise  de  La 
Réole.  Biron  en  est  l’auteur. 
Il  cherche  A se  justifier  et 
pFomet  de  faire  rendre  ta 
place.  HÜ 

Attaque  de  Fleurances.  Elle  se 
rend  au  roi  de  Navarre.  I.a 
Réole  est  restitué  ; mais  d’ils* 
sac  en  est  gouverneur.  Il  trahit 
les  religionnaires  et  garde  la 
place  contre  eux.  416 

1579  Conférence  de  Nérac.  La  reine 

Marguerite  reste  avec  le  roi 
de  Navarre.  Le  dar  appelle 
un  sieur  de  Duras  en  duel 
pour  l’affront  reçu  devant 
Casteljaloux.  Il  est  chargé  de 
faire  exécuter  les  articles  de 
la  conférence  dans  la  Guien- 
ne.  417 

Description  de  son  duel  avec 
Rosan,  frère  de  Duras.  Su- 
percherie de  Rosan.  Le  duc 
reçoit  de  nombreuses  bles- 
sures. Réflexions  sur  le  duel. 

418 

Conseils  à son  fils  sur  le  même 
sujet.  Adieux  du  roi  de  Na- 
varre et  de  la  reine  mère. 
On  poursuit  l'exécution  des 
édits  et  conférence  de  Nérac. 
Infractions  de  part  et  d’antre. 
La  défiance  continue.  Assem- 
blée générale  A Montauban. 
Desseins  de  M.  le  prince  sur 
la  Picardie.  Ruse  de  guerre. 
I.a  Fére  est  saisi.  4l9 

Conséquences  de  cefail.Leeom- 
mandement  du  Haut-Langue- 
doc est  confié  au  duc.  419 

1580  II  quitte  la  lieutenance  de 

Guienne.  Motifs  de  celte  con- 
duite. Surprise  de  Sorèze  par 
les  catholiques.  Le  duc  con- 
voque une  assemblée  à Cas- 
tres. Ses  procédés  en  cette 
occasion.  Il  obtient  une  con- 
fiance absolue.  Délibération 
de  l'assemblée.  Nature  des 
, impositions.  4?0 

Etat  du  pays.  Entreprise  sur  la 
Bruyère.’  Ses  conséquences. 

4SI 

Combat  aux  environs  de  So- 
rèze. Retraite  du  duc  de 
Bouillon.  Attaque  inutile  sur 
Sorèze.  l«e$  ennemis  se  reti- 
rent. Haine  des  Toulousains 
pour  les  religionnaires.  I.eiir« 
cruautés.  42? 
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t,>80  Représailles  du  duc  de  Bouillon. 


Admirable  courage  d'un  en- 

retourne  à ('astres.  On  parle 

de  paix.  I.e  duc  assiste  de  ses 

pour  traiter  de  la  paix.  Elle 

se  conclut.  Le  prince  de  Con- 

dé  en  est  mécontent.  I.e  duc 

est  envoyé  pour  apaiser  son 

ressentiment  et  Taire  çxécu- 

1er  le  Irailé.  1Î3 

1581  Séparation  du  roi  de  Navarre 

cl  de  Monsieur.  i22 

Le  duc  trouve  M.  le  prince  à 

Mmes.  Ses  efforts  pour  le  per- 

suader.  Obstacles  qu’il  ren- 

• contre.  Il  fait  publier  la  paix 

dans  le  Languedoc.  Conven- 

tlon  avec  M.  de  Montmorency 

pour  faire  exécuter  le  traité. 

Mécontentement  de  coudé 

contre  le  duc.  Celui-ci  sc  jus- 

tifie.  Cambray  est  assiégé  par 

va  secourir  cette  ville.  Le  dur 

de  Bouillon  va  le  rejoindre 

J a loua  jp*  d c^cc  (bfrn  le*  * ciyni  ?p 

son  frère.  Surveillance  des 

mouvemens  de  Monsieur. 

m 

jeter  dans  Cambray.  Képu- 

finance  de  Monsieur  pour 

cette  périlleuse  entreprise. 

Motifs  de  sa  répugnance. 

projet.  Il  est  blessé  et  fait 

prisonnier.  On  le  mène , lui 

et  les  siens,  vers  le  dur  de 

Parme.  426 

Sa  réception.  Il  est  mené  prl- 

menccmenl  de  la  Ligue.  Mon- 

sieur  est  chassé  des  Pays- 

1582  — 1583  Durée  de  la  prison  et 

rançon  du  duc  de  Bouillon. 

entrée.  A2fi 

fo8i  Lé  roj  d£  Frangf-icut  l*rer  le 

duc  de  prison.  Condition 


au’il  y met.  l e dur,  refuse,  sa 
éllv rance.  Il  vient  à Earis. 
Accueil  que  lui  Tait  le  roi. 
Favoris  d*Henr»  PL  Etfeto 
de  la  mort  de  .Monsieur  aur 
ia  politique.  D'Epernon  re- 
cherche le  roi  de.  Navarre. 
Joyeuse  favorite  les  Guise. 
Brouilleries  entre  le  roi  et  la 
reine,  D’Epernon  disgracié 
rentre  en  faveur.  Perplexités 


du  roi  de  Navarre.  Progrès 
de  la  Ligue.  M reine  Mar- 
guerite y prend  part.  Sa  cor- 
respondance avec  le  duc  de 
Guise.  Son  émissaire  est  pris 
par  le  roi,  son  époux.  Mena- 
ces du  roi  Henri  III  et  de  In 
reine  mère  à ce  sujet.  Haine 
que  cette  affaire  suscite  con- 
tre le  duc  de  Bouillon.  427 

1584  1*1  reine  Marguerite  quitte  Né- 

rar  et  se  relire  à Varroz.  Ce 
départ  accroît  les  méfiances. 
Le  duc  de  Guise  faillit  s'em- 
parer de  Ghâlons.  Le  roi  de 
Navarre.  Gondé,  Montmo- 
rency cl  les  notables  des  pro- 
vinces et  du  parti  s’assem- 
blent à Castres.  428 

1585  Objet  de  la  délibération.  Diver- 

sité dos  opinions.  Le  duc  de 
Bouillon  propose  de  se  tenir 
prêts  à la  guerre.  Son  avis 
est  adopté.  Traité  entre  le 
duc  de  Guise  et  le  roi  pour 
faire  la  guerre  aux  religion- 
naires.  Pratiques  en  Gasco- 
gne. 428 

Coup  d’ocil  du  roi  de  Navarre 
sur  les  difficultés  de  sa  posi- 
tion. Célébration  du  jeûne  à 
Mène.  Levés  de  troupes.  Le 
duc  y prend  une  part  acti- 
ve. I*s  édits  rigoureux  du 
roi  donnent  grand  nombre 
de  partisans  aux  proteslans. 
Mouvemens  des  troupes  de 
part  et  d’autre.  Le  duc  du 
Maine  commande  les  forces 
de  la  Ligue.  I.c  roi  de  Na- 
varre va  jusqu’en  Béarn.  Le 
prince  de  Condé  investit 
Brouage.  l-c  duc  de  Bouillon 
presse  le  roi  de  Navarre  de 
se  Joindre  A lui.  Liaisons 
amoureuses  de  ce  prince. 
I-eur  influence  sur  les  affai- 
res. Condé  médite  une  entre- 
prise sur  Angers.  Le  duc  veut 
le  seconder.  Jalousie  contre 
lui.  Condé  l’invite  à ne  pas 
s’avancer.  Résultat  de  cotte 
conduite.  429 

Condé  quitte  la  siège  de  Broua- 
ge et  passe  la  Loire.  Son  en- 
treprise est  découverte.  Il  ne 
peut  repasser  la  rivière.  Ses 
troupes  sont  rompues.  Il  va 
en  Bretagne.  Son  passage  en 
Angleterre,  et  l’accueil  que 
lui  fait  la  reine.  Le  duc  de 
Bouillon  pense  è ses  Intérêts 
particuliers.  Plan  proposé  par 
M.  du  Maine  contre  les  pos- 
sessions du  duc.  Condition 
qu’on  met  à son  inexécution. 
Réponse  du  duc.  Ce  plan 
même  est  favorable  aux  rell- 


gioimaires.  Il  va  en  Limou- 
sin prendre  Tulle.  Turenne 
est  garni  de  troupes.  Le  duc 
est  mandé  à Bergerac  par  le 
roi  de  Navarre.  M.  du  Maine 
s’avance  dans  la  Saintonge, 
menace  S.vinl-Jean  et  s’ache- 
• mine  à Ville-Bois.  Revue  gé- 
nérale. Avis  du  roi  de  Na- 
varre de  ne  point  reculer. 
Cause  de  cet  avis.  Il  cède  aux 
conseils  dii  duc.  429 

1585  Plan  d’opérations.  Le  roi  va  à 
Monlnuban.  Le  duc  garde  les 
places  sur  la  Dordogne.  Com- 
position de  l’armée  royale.  Le 
duc  appelle  à Bergeractoui  les 
gouverneurs  des  places.  430 
Il  apprend  d’eux  leurs  ressour- 
ces respectives.  Il  visite  leurs 
places.  Il  veut  abandonner 
Sainte-Basile.  Le  roi  de  Na- 
varre s’y  oppose  et  a lieu  de 
s’en  repentir.  430 

Le  duc  garde  la  campagne  pour 
porter  secours  à propos.  430 
1686  Les  deux  armées  royales  ne  se 
joignent  point.  M.  du  Maine 
marche  vers  le  vicomté  du 
duc  de  Bouillon.  Embarras 
au  sujet  de  Montignac.  M.  du 
Maine  attaque  cette  place 
avec  nonchalance.  Il  y passe, 
neuf  jours.  Avantage  qu’en 
tirent  les  religionnaires.  La 
place  se  rend  avec  perle  de 
quelques  hommes  et  une  ho- 
norable capitulation.  Diffé- 
rons sièges  qui  traînent  en 
longueur.  M.  du  Maine  prend 
toutes  les  petites  places  du 
vicomté.  431 

Défense  de  Turenne.  Opéra- 
tions du  roi  de  Navarre.  Il 
va  en  Béarn  plutôt  pour  la 
comtesse  de  Guiche  que  pour 
affaires.  M.  du  Maine  le  pour- 
suit. Pa<sage  de  la  Dordogne, 
l^e  roi  de  Navarre  lui  échap- 
pe. 431 

Le  duc  de  Bouillon  se  jette 
dans  Montauban.  Fin  du  siè- 
ge de  Cassel.  Sainte-Basile 
est  pris.  Jonction  des  deux 
armées  de  la  Ligue.  Siège  de 
MonUégur.  M.  du  Maine  feint 
une  maladie , va  à Bordeaux 
et  laisse  le  siège  au  maré- 
chal de  Matignon.  Ses  menées 
à Bordeaux.  Mésintelligence 
entre  les  babitans.  43? 

Montségurest  pris.  Les  troupes 
royales  se  répandent  dans  les 
provinces.  Le  duc  de  Bouillon 
vient  sur  la  Dordogne  et  pré- 
vient les  desseins  de#  enne- 
mis. Bordeaux  sollicite  du 
secours.  435 


Guise  au  pouvoir.  Grande 
assemblée  des  états -géné- 
raux à Orléans.  43.', 

IÔ60  Mort  de  François  II.  Leprinee 
de  Condé  est  mis  en  liberté. 


MÉMOIRES  DE  GUILLAUME  DE  SALLX,  SEICMKLR  DE  TAVAISNES. 
LIVRE  PREMIER. 


Discours  préliminaire.  Pensées 
solides.  E5 

1668  Mariage  de  François,  dauphin 


de  France,  avec  Marie  d'Ecos- 
se. 434 

1669  Henri  U est  tué  dans  un  tour- 
nois. Conséquences  de  sa 
mort.  François  U appelle  les 
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Charles  IX  csl  roi.  Les  Cuise 
restent  au  pouvoir  et  luttent, 
pour  le  garder,  avec  les  prin- 
ces du  sang.  Prétexte  de  part 
et  d'autre.  435 

1561  Le  mal  va  en  augmentant.  La 


~rcine  mere,  régente,  veut  y 
porter  remède.  L’exercjce  des 
deux  religions  est  public.  (IIP 

Position  que  rencontre  cet 
Jit  en  Bourgogne.  Gaspard 
de  S juI\  , ligueur  de  Ta - 
vannes,  gouverne  la  Bourgo- 
gne. Origine  de  cette  maison. 
Caractère  de  ce  personnage 
ëTrécU  de  »c>  bravoures.  4M 
Lellrc  où  est  décrite  la  bataille 
de  Rcnly,  entre  Henri  II  et 

Charles  V-  m 

1562  Conséquences  du  refus  fait  en 


lionigopp  de  recevoir  l'edT! 
de  janvier.  t>m  de  la  nou- 
l£lk  religion  iûüLcl£lll£Jte 


i'asseinl'lt ■ Ils  s'emparent  et 
sont  ci?a»srs  dg  Chàlonfr-sür- 
Saône  et  Mâcon.  Stratagème 
singulier  pour  surprendre 
Mâcon.  RT 

Les  huguenot»  sont  maîtres  de 
Lyon.  I av  aunes  est  chargé  tic 
les  réduire.  Il  réde  le  com- 
mandement au  duc  de  Ne- 
niours.  Lyon  n'est  pas  sou- 

mn ÏÏL 

Agitation  des  huguenots  à Di- 
jon. Mesures  prudentes  du 
sieur  de  Tavannes  pour  as- 
surer la  tranquillité.  Digres- 
sion nu  gg  d'evpèditions 


importa  nies.  ' Rk 

Bataille  de  Dreüi.  4M 

1563  Edit  de  pacification.  Suspen- 
sion  d armes  pendant  cinq 

années. Effi 

1567  Les  religionnaires  tentent  de 


s’emparer  de  Charles  l\  à 
Hëaui.  lc  neur  de  nvinncâ 
accompagne  M.  de  Cuise  en 
Lorraine.  pour  arrêter  les 
Allemands.  R5 

1568  La  paix  réitérée  ne  dure  que 


sis  mois.  Alarmes  du  prince 
de  Condé  pour  lui  et  son 
parti,  il  se  retire  a La  Ro- 
chelle, suivi  de  MM.  l'amiral 
ïïrXMtillori  cl  d'AndclôT 
frères.  11  rassemble  des  for - 


licupg.  Il  inaacinuic  n . . 

ces.  Réflexions  a ce  sujet. 
Tavannes  est  appelé  auprès 
du  roi  pour  assister  le  duc 


d’Anjou  dans  la  conduite  de 
l'armée.  Rff 

Les  operations  commencent  en 


Poitou,  sous  le  prince  de, 
Condé  pour  jes  rellgionnai- 
res,  et  .M.  de  Munlpernoer 


pour  le  roi.  Prise  d'Angoulé- 
me.  Les  armes  royales  ne 
JQüt  pas  heureuses..  3BÎ 
Effets  des  capricieuses  volontés 


ram 

des  gens  de  cour.  Indécision 
dans  les  mesures  de  l'armée 
royale.  Faute  de  M . de  Mont- 


pellier, Embarras  du  duc 
d’Anjou.  Activité  du  prince 
de  Confié.  üi 

Le  sieur  de  Tavannes  sauve 


l'armée  du  duc  d'Anjou,  Celle 
armée  marche  vers  Poitiers. 
Remontrances  infructueuses 
de  Tavannes  sur  celle  mar- 
che. Rencontre  de  M.  de 
Monlpcnsicr  avec  l'ennemi. 

1568  Jonction  des  deux  armées  roya- 

les. La  bataille  s'engage.  Sin- 
gulière inaction  du  prince  de 
Condé.  443 

Conseils  du  sieur  de  Tavannes 
pour  la  journée  suivante.  Re- 
traite habile  de  Condé.  Il  est 
suivi  par  l'année  royale.  444 
Incertitudes  dans  tes  opérations 
de  celle-ci.  445 

Défaveur  qui  s'attache  aux  con- 
seils de  Tavannes.  Sa  justifi- 
cation. Les  religionnaires 
s’emparent  de  Mircbeau,  Lou- 
dun  et  assiègent  Saumur.  446 
Reprise  de  Mircbeau  par  Ta- 
v aunes.  L'armée  royale  pour- 
suit sa  marche.  Difficultés 
levées  par  la  prudence  de  Ta- 
vannes.  La  fatigue  et  l'in- 
tempérie  de  la  saison  épui- 
sent les  troupes  de  Monsieur. 
Le  passage  de  la  Loire  est 
fermé  aux  ennemis.  448 

1569  L'année  rovale  s'avance  vers 

Confulanl.  Raisons  pour  et 
contre  celle  expédition.  Dan- 
ger des  retraites  pour  les 
Français.  Lc  sieur  de  Tavan- 
nes , quoique  malade , n'en 
dirige  pas  moins  l'armée  par 
ses  a\i«.  449 

Imprudente  entreprise  d'un  ca- 
pitaine sur  Jamac.  Résultat 
pour  l’armée  de  Monlpensier. 
Ruse  de  l'ennemi  pour  profi- 
ter de  celle  faute.  La  sage 
opposition  de  Tavannes  est 
sans  succès.  450 

Monsieur  se  dirige  sur  Château- 
Neuf.  L'ennemi  ne  se  montre 
que  pour  escarmouchcr.  451 
Tavannes  fait  construire  un 

Pont  de  bateaux.  Passage  de 
année.  451 

Rencontre  partielle  avec  l’en- 
nemi. Action  générale.  452 
Défaite  de  l'ennemi.  Le  prince 
de  Condé  est  tué  dans  le  com- 
bat. Les  Cuise,  par  intérêt 
privé,  empêchent  de  pour- 
suivre les  avaulages  «le  ce 
succès.  452 

L'armée  royale  ne  peut  ntla- 

3uer  les  fortes  places,  faute 
c grosse  artillerie.  454 
Quatre  vicomtes  gascons  unis- 
sent leurs  forces  parliculiè- 
res  l 'armée  des  religionn.ii 
res  va  les  rejoindre.  Son  pas- 
sage csl  intercepté.  Attaque 
dans  laquelle  figure  le  fils  de 
Tavannes,  l'auteur  de  ces 
Mémoires.  455 

Les  religionnaires  n'ont  point 
de  corps  d'armée  en  campa- 
gne. Toutes  leurs  forces  sont 
fractionnées  cloccupenl  Sain- 
tes cl  Cognac , où  Ils  sont 
maîtres  de  la  rivière.  455 


1569  Monsieur  ventempèchcrlajoiuv 

tlon  des  y iromtes  avec  l'enne- 
mi. Attaque  et  prise  de  Mus- 
sidan.  Perte  de  temps  devant 
ccttc  place.  Mort  du  comte  de 
Brlssac.  455 

Le  duc  des  Deux-Ponts  vient 
d'Allemagne  pour  soutenir  la 
cause  protestante.  Son  entrée 
en  bourgii'gnër  Sa. 

Pendant  qu'un  délibère  Ion  gu  e- 
meut  sur  g mesures  a pren- 
dre contre  lui , il  s'avance 
Toujours.  La  Charité  tombe 
mises  mains.  L'armée  de 
M:  d’Anmalc  est  insoumise, 
Lacraiüte  du  mauvais  exem- 
ple empêche  la  jonction  avec 
SB  flC  M'/muçur.  Dçmi- 
Jonction  en  présence  de  la 
mût;  mère,  Marche  forcécü 
Imcr»  le  Limousin.  Misère 
des  troupes.  Or.  atteint  l'cn- 
ncüii.  15  relire?  refusem  <k 
combattre,  faute  de  vivres. 
Süinclli-  liccmipp . nouveau, 
refus.  A la  fav  eur  de  ce  refus. 
Ic  duc  des  Deux -Ponts  se 
réunit  aux  religionnaires 
français.  La  désobéissance 
continue.  Embarras  de  Mon- 
sieur et  du  duc  d’Aumale. 
Les  ennemis  mettent  le  feu 
partout  où  ils  passent.  456 
Position  tavorab'e  qu  ils  savent 
prendre.  Sa  description.  45? 
Lusignan  se  rend  à eux  après 
u.itrc  jours  de  siège.  les 

15  tenant?  de  Monsieur  citT 
culent  mal  ses  ordres.  Cou- 
rage de  M.  de  Guise.  Il  se 
jette  dans  Poitiers,  où  il  est 
assiégé.  Diversion  pour  faire 
lever  lé  siégé  de  Poiliérs. 
L’armée  royale  donne  l'as- 
ëîn  a Chàtclleraut.  fclje  est 
repoussée  avec  perte  158 
Poitiers  est  dégage  par  la  pru- 
dence de  Tgyaiinêg, 

de  Montcontour.  La  gloire  en 
M!flUrtL>uéc  au  neur  de  lï1 
vannes.  L’armée  royale  va  de 
succès  en  succès.  Prise  fle 
Sainl-Jcan-d’Angcly  en  pré- 
sence de  Charles  IX.  152 

1570  Le  théâtre  de  In  guerre  est 

transporté  en  bourgogne. 
maréc  hal  de  Cosse  comman- 
de pour  le  roi;  les  princes  de 
Navarre,  de  Coinlé  et  l’ami  - 
ral  de  Chàtillon  pour  les  pro- 
testana.  l ublicatioii  de  rédît 
de  paix.  459 

1571  Tavannes  est  fait  maréchal  de 

France.  152 

1572  Mémoires  politiques  qu'il  adres- 

se au  roi.  Il  est  soupçonné  d'a- 
voir conseillé  les  exécutions 
sanglantes  contre  les  hugue- 
nots. Sa  justification.  459 
Maladie  du  maréchal  de  Ta- 
vannes. Son  absence  se  fait 
sentir  au  siège  de  La  Ro- 
chelle. Sa  mort.  Son  fils, 
l’auteur  de  ces  Mémoires,  lui 
succède  dans  son  gouverne- 
ment. 459 
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1572  Epitaphe  qu'il  inscrit  au  tom- 

beau de  son  père.  459 

LIVRE  SECOND. 

1573  Le  duc  d’Anjou  va  régucr  en 

1585  Autorité  entière  donnée  en 

Bourgogne  à Tavannes.  Dé- 

leuses  du  roi  d'obéir  au  duc 

de  Mayenne.  Conseils  polili- 
ques  de  Tavannes  au  roi. 

L'accord  de  .Acmnurs  e>l  fa- 

de  Tavannes  aux  babil, mis  de 

Pologne.  Mesures  que  prend 

Beaiine,  dans  lequel  il  dé- 

Charles  I\  pour  connoilre  les 

voile  les  projets  des  Guise.  A.v 

Desoins  de  son  royaume.  160 

semblées  populaires  5 Beau- 

1574  Le  sieur  de  Tavannes  visite  les 

ne.  Adresse  de  Tavannes  pour 

Ailles  ik.  M>n  gouvernement. 

les  dissoudre.  Prédications 

Rapport  qu'il  fait  au  roi.  .Mo- 

en  faveur  des  Guise,  surnom- 

turité  qu’il  montre  â l’âge  de 

nus  les  princes  catholiques. 

463 

de  la  tenue  des  étals-géné- 

Sommation  du  duc  de  Mayenne 

rauv.  Discours  remarquable 

a la  ville  de  Rcaunc.  Réponse 

qu'il  prononce  dans  Fassent- 
Blg  de  ,iami-i,erni,im-rn- 
Laye.  MI 

ïïcs  habitons.  Doreuse  ïîë 

Beaune.  466 

Traité  d'union  entre  le  roi  et 

les  Guise,  fait  a Nemours  par 

lui  succédé.  46J. 

1575  Les  rrligionnaires  continuent 

guerre  nu  roi  de  Navarre. 

la  guerre.  Délaite  d un  corps 

Mayenne  conserve  Dijon  et 

de  roi  1res  par  le  duc  de  <»ui- 

obtient  li  ville  de  Beaune. 

se,  le  duc  de  Mayenne  et  Ri- 

MX 

1586  Soulèvement  des  habitons 

ron  le  père.  IÔ3 

1576  Le  duc  Casimir,  avec  6000  rcl- 

très  et  sous  la  conduite  du 

Jettent  en  prison  le  vicomte 

prince  de  Coudé,  vient  pas- 

de  lavannrs,  frère  du  gou- 

ser  en  Bourgogne.  Activité 

verneur  de  Bourgogne  et  ami 

de  M.  de  Tavannes  pour  dé- 

ilCà  üIllSiL  îüT 

Comment  il  obtient  sa  liberté. 

fendre  ce  pavs.  La  ville  de 

Nuits  refuse  garnison  et  sc 

• Dévouement  de  sou  frère.  468 

rend  aux  ennemis.  Avantages 

1587  Le  duc  de  Bouillon  vient  en 

de  celle  conquête.  ILe  duc  d'A- 

Bourgogne  avec  7000  reitres. 

lençon  fait  la  guerre  â son 

Mayenne  veut  donner  le  gou- 

frère.  Son  expulsion  d'An- 
vers.  Réflexions  et  compa- 

'ërnemenl  Je  Chailllon-suT- 
Seine  à Ta'. nues.  Itefin  de 

raison  a ce  sujet.  462 

cclui-d.  Son  ressentiment 

Conclusion  de  la  paix.  Renvoi 

contre  ce  duc.  Mit 

Défai' e des  reitres  à Beaugen- 

des  reilres.  Le  duché  d'Anjou 

et  de  Berry  est  donné  au  duc 

cy.  I.c  roi  et  le  duc  de  Cuise 

d'Alençon.'  Tenue  des  étals- 

généraux  à Blois.  Ml 

lire  du  duc  de  Guise  pour  se 

1577  Prise  de  La  Charité  et  d'Issoire. 

rendre  maître  de  Paris.  Dès 

U valeur  du  \ ir.inile  de  Ta- 
vannes  y contribue  beau- 

lors  le  roi  médite  sa  morl.  469 

1588  Le  roi  quille  Paris  et  se  retire 

coup.  Le  duc  de  Mayenne 

a Rouen.  Assassinat  de  Gui- 

s'empare  de  Brouage.  463 

se,  le  23  décembre.  469 

157 8- 157 9-1. >80  Double  expédition  en 
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Dauphiné.  Exploit  contre  un 

des  régi  mens  du  duc  d'An- 
jou.  satisfaction  qu  en  éprou- 

vc  le  roi,  son  frère.  lfl-3 

1381  Guerre  de  Flandre  contre  les 

1589  Désappointement  de  Yavannes 

Espagnols.  463 

dans  son  entreprise  sur  In- 

1582  Morl  du  dur  d Anjou.  Large 

Jon.  (.elle  ville  lient  ferme 

carrière  quelle  ouvre  aux 

pour  le  duc  de  Mayenne.  Ta- 

ÿintiiiiem  je.-  Oui- 
se.  Ils  sont  prévenus  par  le 

vannes  va  demander  de  nlus 

amples  pouvoirs  au  roi.  Il 

dévouement  de  la  noblesse. 

réussit,  mais  n'obtient  au- 

Reproche  d’ingratitude  à lien- 

cun  denier  pour  les  frais  de 

fTT',  IMniiin»  sur  l'anihL 

lion.  464 

guerre.  MoliT  que  donne  le 

roi  au  meurtre  du  duc  de 

1585  Plaintes  des  Guise.  Ils  prennent 
le  parti  des  vieux  feiaMOrs 
qui  sont  sacrifiés  à de  jeunes 
favoris.  Il>  prêchent  en  fa- 
veur du  peuple.  Leur  prétexte 
pour  prendre  les  armes.  Le 
duc  de  Cuise  sc  de  Châ- 

lons  en  Champagne,  et  le  duc 
de  Mayenne  de  Dijon.  Ils  em- 
ploient la  corruption.  Auion- 
nc  se  rend  é Mayenne.  464 

Guise.  4M 

Le  maréchal  d'Auinont  aban- 

Mayenne.  Celui-ci  achète  la 

citadelle  dé  ciiâlons-sur-Siù- 
ne.  ili 

frais  la  guerre  contre  le  duc 
de  Mayenne.  Il  vend  scs  1er- 
res  pour  subvenir  aux  Trais. 

Démarches  qu'il  fait  en  Chanv 

pagne,  d'où  il  ne  rapporte 
que  des  espérances  vagues. 

471 

1589  Flavigny  lui  ouvre  ses  portes. 
I.e  parlement  de  Dijon  est 
transféré  à Flavigny  par  let- 
tres-patentes du  roi.  Projet 
de  campagne  de  Tavannes. 

472 

Combat  de  Crcssey.  473 

Nouveau  combat.  Tavannes  ne 
peut  prendre  Issurtille  et  re- 
vient à Flav  igny.  Flavigny  est 
le  seul  point  que  le  parti  de 
la  ligue  ne  possède  nas  en 
Bourgogne.  Moyen  infâme 
employé  pour  l’obienlr.  Ré- 
ponse généreuse  du  capitai- 
ne 474 

Le  duc  de  Nemours  marche  vers 
LjM  avec  ses  forces.  474 

Expédition  de  Tavannes.  La 
ville  de  Bourbon-Lancy  lui 
prèle  serment  de  fidélité  pour 
le  roi.  Il  poursuit  son  frère 
le  vicomte,  qui  suit  le  parti 
de  Mavenne.  Tavannes  fait 
sommation  à Semur  de  se 
rendre.  475 

Attaque  et  reddition  de  celle 
ville.  Importance  et  influen- 
ce de  celle  conquête.  Tavan- 
nes veut  un  point  dans  le 
voisinage  de  Dijon  pour  te- 
nir ce  centre  de  l’union  en 
respect  et  avoir  un  passage 
libre  sur  la  Saône.  Saint- 
Jean-de-I^iône  lui  convient 
pour  ce  double  but.  476 
Sommation  qu'il  fait  faire  à 
cette  ville.  Elle  se  rend,  mais 
refuse  garnison.  Tavannes 
réussit  a vaincre  son  refus. 
Fcrvaques,  lieutenant  pour 
la  ligue , n’est  point  admis 
dans  la  ville  de  Seurre.  Ac- 
cident qui  empêche  Tavan- 
nes d'avoir  cette  place.  477 
Ses  desseins  sur  Nuits.  Les  en- 
nemis sont  instruits  de  sa 
marche,  attaquent  sa  cavale- 
rie trop  éloignée  du  corps 
principal.  Le  sieur  de  Chan- 
tal, commandant  la  cavale- 
rie, est  blessé  et  fait  prison- 
nier. 478 

Siège  de  la  ville  de  Saulieu  par 
Tavannes.  F.I  c se  rend  après 
cinq  jours.  Conditions  géné- 
reuses (lue  Tavannes  impose 
aux  villes  qu’il  soumet  au 
roi.  479 

Habile  stratégie  autour  de  Di- 
jon. Cette  ville  est  investie 
de  loin  et  sans  qu’elle  s’en 
aperçoive.  Celte  opération 
manque  par  la  négligence  et 
l'avarice  des  lieutenans  de 
Tavannes,  qui  en  fait  mettre 
un  en  prison,  après  restitu- 
tion des  deniers  extorqués. 
Prise  d’Autun  par  le  duc  de 
Nemours.  Une  partie  de  ses 
troupes  est  battue  par  Ta- 
vannes. Il  revient  â son  pro- 
jet sur  Dijon,  prend  plusieurs 
forts  environna».  iso 
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IÔ8D  Comiwgme  «Iffaitc  a Coyou. 
lTi»e  du  château  de  Somme- 
se.  Siège  de  ChAlillon-sur- 
Scine.  Tavaiiuos  s’empare 
d’une  abbaye  cl  de  deux  égli- 
ses. Manque  d'artillerie.  I«e- 
vée  du  siège.  On  engage  Ta- 
vannes à marcher  sur  Troyes. 
Il  refuse,  cl  va  sur  la  fron- 
tière recevoir  6000  Suisses. 
Os  Suisses  sont  dirigés  sur 
Troyes,  puis  sur  Paris.  Otte 
ville*  est  assiégée.  Tavannes 
MOOnpttM  de  même  des 
• troupes  levées  en  Allemagne 
# pour  le  roi.  Surpriie  de  Cm 
teau-Vilain.  \Jt  chAlcau  de 
Mara  est  emporté.  Apprécia- 
tion des  services  de  Tavan- 
nes.  Ses  embarras  financiers. 

181 


LIVRE  QUATRIÈME. 

Nombre  des  forces  assiégeant 
hill-S  M'.>rt  de  n<_ljr«  III, 
lkliri  !v  c>!  rL|.'.>F‘iiü  roi  'Je 
Liflii'-C  ci  «je  yatarrCi  La 
m»ri  dcllmri  III  retarde  la 
prise  de  Paris.  I.e  duc  de 
.Mayenne  et  le  président 
.Icannin  dirigent  la  ligue.  Ils 
veulent  gagner  Tavannes. 
Olui-ci  prête  serment  a Hen- 
ri lv.  Le  parlement  qui  est  a 
Flayigny  prête  aussi  serment 
niciirl  h.  Marrtip  de  la- 
vannes.  Prise  de  Verdun . 
l.ouan,  Charollcs  et  Parct. 
Vengeance  qu'il  lire  de  la 
mort  du  roi.  les  troupes  de 
la  ligue  reprennent  Verdun. 
HEZatlc  du  lumic  üi:  Uni1 

sille.  m 

Tavannes  lient  les  états  de 
Bourgogne.  Bésolulioul  de 
rassembler.  Prise  des  châ- 
teaux dcl’Edauré  et  de  July. 
Tavannes  prend  ses  quartiers 

d'h  i MT.  335 

1590  Tavannes  va  trouver  roi. 
Propositions  qu'il  lui  fait.  Il 
est  envoie  pour  empêcher  le 
passage  du  légat  du  |*ape.  Il 
arme  lmp  tard.  i.\pedilion 
importante.  Hem  -rignenrs 
refusent  de  suivre  lavânnc" 

:L_ 

Prise  du  chAleau  de  Milantperle 
et  de  la  ville  de  Marulgny. 
Une  grande  provision  de  sel 
est  vendue  pour  -payer  les 
troupes.  Tavannes  vu  au-de- 
vant'do  l’ennemi.  Drdfé  de 
ses  forces.  I.cnncmi  est  bat- 
tu, Jonction  des  troupe*  de 
Champagne  et  de  Bourgogne. 

Leurs  opérations.  Attaque  de 
~Wontbart.  le  gouverneur  de 
' Champagne  va  pour  assister 
à la  bataille  d'ivry.  et  arrive 
trop  lard.  Les  rebelles  preu- 
ïïëiit  lr  rirfttcau  u‘.\rKiTÿ7Tc 
colonel  Alphonse.  depuis  ma- 
réchal <rOrnino>  est  fait  pri- 
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sonnier.  Sa  rançon.  Nouvel 
accident  à Sainl-Jean-dc- 
l.aône.  Tavannes  y accourt  cl 
déjoue  les  projets  des  enne- 
mis. 485 

LSDO  Ses  heureuses  négociations.  Es- 
sai sur  le  château  d'Auxonnc. 
I imnfllftl  à Seruirr.  Son  ob- 
jet. Prise  de  Trichâleaux  par 
Tavannes.  Punition  du  gou- 
verneur. Exécution  de  deux 
autres  personnages.  486 
Expéditions  diverses  menées  à 
lin.  487 

1591  Tavannes  obtient  de  nouveaux 

succès.  Importance  du  châ- 
teau de  Bonencontre.  I.es  re- 
belles prennent  Mircbeau. 
Tavannes  ne  peut  le  secou- 
rir. Capture  importante  faite 
par  les  rebelles,  déduction 
«lr  château -Chinon.  Ven- 
geance exercée  par  le  duc  de 
Nemours.  487 

Entreprise  sur  Aulun.  Entête- 
ment du  maréchal  d’Au- 
mont.  Bon  mot  sur  son 
compte  Autrui  est  attaqué 
régulièrement.  Exploit  de 
la  vannes.  488 

denfort  de  Suisses.  Conférence 
de  Tavannes  avec  les  chefs 
de  la  ligue  en  bourgogne.  In- 
capacité du  maréchal  d'Au- 
mont.  Levée  du  siégé  d'Au- 
tun.  Tavannes  achète  la  red- 
dition du  château  de  Vergy. 
Importance  de  celte  place. 

489 

Tavannes  intercepte  les  ins- 
tructions de  Mayenne  au  duc 
de  Nemours.  Stratagème  d'un 
gouverneur.  Prudeuce  de  Ta- 
vannes. Procédés  du  maré- 
chal d'Aumonl  À l'égard  de 
Tavannes.  490 

défierions  à ce  sujet.  Prise  de 
l.ouan.  Exécution  du  gou- 
verneur. Attaque  contre  les 
troupes  du  duc  de  Maycunc. 
Tavannes  la  dirige.  I.c  maré- 
chal refuse  d'y  prendre  part. 
Le  maréchal  refuve  de  ren- 
dre justice  à Tavannes.  Ce- 
lui-ci s'éloigne  sans  faire  d'a- 
dieux. 491 

1592  Ordonnances  du  maréchal.  I^ur 

peu  de  durée.  Il  ne  fait  rien 
d'utile  pour  le  roi.  dcproches 
du  roi.  Lettre  de  Tavannes 
au  roi  rontre  d'Aumont.  «01 
Entreprise  périlleuse  d'un  gen- 
tilhomme. Le  parli  de  Mayen- 
ne profile  des  divisions  qu'a 
laissées  le  maréchal  d'Au- 
mont en  dourgogne.  Ce  der- 
nier rétablit  sa  réputation 
après  la  bataille  d’ivry.  Atta- 
que et  levée  du  siège  de 
Noyers.  Verdun -sur -Saône 
est  investi  par  les  troupes  de 
la  ligue.  403 

Les  forces  de  Tavannes  sont  de 
beaucoup  inférieures  à relies 
de  l’ennemi.  Il  surveille  le 
siège  de  Verdun.  Belle  con- 
ception d'un  dessein  pour 


surprendre  les  assiégeans.  Ses 
envieux  trouvent  trop  grand 
l’honiMHhr  qui  en  reviendroit 
à Tavannes.  Il  imagine  un 
autre  moyen  plus  audacieux, 
et  réussit,  décil  de  ce  strata- 
gème. 404 

ISO!  \crdun  est  secouru.  Tentative 
analogue  des  ennemis.  Elle 
ne  réussit  point.  supersti- 
tion. l/e  frère  de  Tavannes 
est  forcé  de  lever  le  siège  de 
Verdun.  405 

l/cs  partisansdu  maréchal  d'Au- 
mont continuent  leurs  mau- 
vais procédé»  A l’égard  de  Ta- 
vannes. Leur  érbautfourée  à 
Ma vigny.  la;  duc  de  N'cvers 
est  en  Bourgogne  et  contri- 
bue à faire  lever  le  siège  de. 
Château -MUnin.  496 

1594  Bravoure  et  mort  de  dissi,  gou- 

verneur de  Verdun.  496 
Mâcon  se  livre  au  roi.  La  ville 
de  l.yon  obéit  aussi  nu  roi. 
draune  cherche  à se  détacher 
de  la  ligue.  Arrivée  du  ma- 
réchal de  l’.iron  pour  com- 
mander en  dourgogne.  En 
passant  il  soumet  la  ville  de 
Troyes.  497 

1595  Le  maréchal  de  Biron  s'empare 

de  Nuits.  Le  duc  de  Mayenne 
se  relire  devant  le  marérhal 
.i  « :liàl(.iM->ur-vi<ine.  Ueaune  ^ 
ouvre  ses  portes  aux  troupefg 
du  roi.  Son  château  est  for-^ 
cé.  Autun  et  Dijon  suivent \ 
ret  exemple. 

Les  villes  sont  fatiguées  « 
guerre  et  commencent  à par- 
lementer avec  Tavannes.  Con- 
sidérations qui  engagent  Ta- 
vannes à se  démettre  de  sa 
charge  de  gouverneur.  Le  roi 
vient  à Dijon  cl  investit  le 
château.  Mayenne,  avec  un 
renfort  de  cavalerie  espa- 
gnole, vient  à la  rencontre 
du  roi.  Défaite  de  la  cavale- 
rie espagnole.  Le  roi  com- 
mande en  personne.  498 
Capitulation  du  chAtcau  de  Di- 
jon. La  ville  de  Talant  est 
rendue  par  le  vicomte  de  Ta- 
vannes. ChAIon*  et  Seurrr, 
restant  seules  pour  Mayenne 
dans  la  province,  se  sou- 
mettent peu  après.  I.c  roi 

mène  ses  troupes  dlDI  le 

Lyonnais  pour  soulager  la 
Bourgogne.  Don  Aloncc,  gé- 
néral espagnol,  est  fait  pri- 
sonnier. 409 

(kmclusion  de  ces  Mémoire». 
Lettres  de  validation  déli- 
vrées à Tavannes  par  le  roi, 
au  parlement  de  Dijon.  499 
Avis  et  conseils  du  maréchal 
de  Tavannes  donnés  au  roi 
sur  les  affaires  de  son  temps. 

400 

Avis  après  la  paix  de  Saint- 
Germain,  en  l’année  1574.  499 
Autre  avis,  en  1571 , relative- 
ment aux  faveurs  cl  récom- 
penses. 500 
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MEMOIRES  DE  MARGUERITE  DE  VALOIS, 

RF.INK  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE. 


LIVRE  PREMIER. 

Prologue.  Marguerite  de  Valois 
repousse  les  louanges  qu’on 
lui  donne,  et  blâme  son  sexe 
de  trop  t>  s aimer.  Anecdote 
sur  iiud  une  de  Rendau.  Mo- 
tifs qui  l’ont  engagée  à écrire 
ses  Mémoires.  607 

Ils  commencent  au  temps  de 
Charles  IX.  Trait*  de  l'en- 
fonce de  celle  princesse.  Ju- 
gement qu’elle  portent  à cet 
âge  sur  te  compte  du  prince 
de  Joinville,  depuis  due  de 
Cuise.  Description  de  la  per- 
sonne et  du  ciruclere  de  ce 
duc,  étant  encore  enfant.  Ré- 
sistance que  fait  Marguerite 
pour  conserver  la  religion 
apres  le  colloque  de  l’oissy. 
Progrès  de  la  nouvelle  reli- 
gion à la  cour.  Le  duc  d’An- 
jou en  est  un  chaud  partisan. 
Ses  obsessions  envers  sa  sœur 
pour  la  convertir,  liaisons 
que  lui  et  ses  amis  font  va- 
loir en  faveur  de  la  réforme. 

607 

La  reine -mère  force  le  duc 
d’Anjou  à quitter  la  nouvelle 
religion.  608 

1601  Celle  année  a lieu  le  colloque 
de  Poissy.  Commencement 
des  guerres.  Marguerite  et  le 
duc  d'Alençon,  a cause  de 
leur  jeunesse,  sont  envoyés  à 
Ambnisc.  Amitiés  qu’elle  y 
forme.  608 

1664  Sa  mère  la  fait  revenir  à la 
cour  pour  ne  plus  la  quitter. 
Grande*  réjouissances , fêtes 
magnifiques  à l’occasion  de 
l’entrevue  de  la  reine  d'Es- 
pagne avec  Charles  IX  et  la 
reine  mère,  dans  une  Ile  près 
Layonne.  S0H 

1569  Les  huguenots  recommencent 
la  guerre.  la»,  duc : d Aïnou 
annonecqu'ilest  réduita  I ex- 
A y.  d Q.L  ik  nwçr  L'g- 
taille,  il  demande  la  présence 

Efl  mer*  ei  §»ii  fççrç  a 

si  victoire.  Voyage  de  la  cour. 
I.e cardinal  de  Bourbon  prèle 
a la  galle,  des  voyageurs.  Ha- 
rangue du  duc  d'Anjou  au 
IH'i  'il  !•-'  iLinü- 

mère  pour  ce  fils.  Joie  qu’elle 
éprouve  de  scs  succès.  6i7» 

Entretien  du  duc  d'Anjou  avec 
sa  sœur.  U la  prie  de  la 
maintenir  toujours  dans  le* 
bonnes  grâces  de  sa  mère. 
Plan  de  conduite  qu’il  lui 
trace  à ce  sujet.  Crainte  que 
lui  inspire  le  courage  du  roi, 
son  frère.  610 

CHR.  Ct  MU  U.  PIV,  IYfi. 


1669  Effet  de  ce  discours  sur  l'esprit 
de  Marguerite,  ha  réponse 
Eâ  reine  mère  change  de 
conduite  a son  égard.  5TTT 

Marguerite  regarde  avec  dédain 
les  plaisirs  frivoles  et  se 
tourne  aux  choses  sérieuses. 
Bataille  de  Monlconlour.  Le 
roi,  U reine  mère  et  Margue- 
rite vont  assister  au  siège 
de  Sainl-Jean-d'Angely.  In- 
fluence de  Le  Guasl  sur  l’es- 
prit du  duc  d’Anjou.  Maii- 
mes  machiavéliques  qu'il 
puise  dans  les  entretiens  de 
ce  favori.  Projet  de  mariage 
de  M.  de  Gu'ie  avec  Margue- 
rite. Ce  projet  lait  redouter 
au  duc  d’Anjou  le  crédit  de 
sa  sœur  auprès  de  la  relue 
mère.  Il  conseille  à sa  mère 
de  lui  retirer  sa  confiance. 
Suites  de  ce  conseil.  611 

Protestations  inutiles  et  ressen- 
limeiil  de  Marguerite.  Le  duc 
(TA  iijou  est  l'idole  de  sa  mère. 
Maladie  de  Marguerite.  Sa 
came,  Prüfüüik  dUsimulâ^ 
lion  du  duc  d'Anjou  avec  le 
duc  de  Guise.  Peine  qu'en 
conçoit  Marguerite.  Le  roi  de 
Portog.il  demande  sa  main. 
Persécutions  qu  elle  essuTTi 
£55_QcçatioiiLLe_rgi_fl:ik- 
pagne  s'oppose  au  mariage. 

5T7 

Comment  Marguerite  obtient  la 
pan  en  faisant  marier  le  duc 
de  Guise.  6Ü 

1671  Les  Montmorency  proposent  un 
mariage  entre  elle  et  le  prince 
de  Navarre.  Objection  de 


167?  La  reine  de  Navarre  vient  â la 
cour,  où  elle  meurt  après  les 
conventions  du  mariage.  Cir- 
constance plaisante  qui  a lieu 
üDil  de  mort  de  la  défuntel 
Arrivée  et  mariage  du  roi  de 
Navarre.  Peser  ption  des  cé- 
rémonies usitées  en  pareille 
occasion.  SU 

Les  fêtes  font  place  aux  trou 
~Eïês.  Attentat  de  Maurevel 
sur  I amiral  de  Coligny. 
Plaintes  des  huguenots.  Le 
duc  de  Guise,  la  reine- mère 
et  le  roi  de  Pologne  méditent 
îrSainl-Barthétemy.  Le  con- 
seil se  lient  à l’insu  du  roi 
Charles.  Son  opinion  sur  cet 
attentai.  Il  veut  faire  arrêter 
le  duc  de  Guise,  qui  se  tient 
caché.  Affection  du  roi  pour 
Coligny,  La  Noue  et  Tellgny. 
La  reine  mère  justifie  le  duc 
de  Guise,  qui  vengeait  l’as- 


sassinat de  son  père  par  Pol- 
Irol.  Menaces  et  hardiesse 
croissante  des  huguenots.  Le 
maréchal  de  Hais  est  chargé 
par  la  reine  mère  de  persua- 
der Charles  IX.  Le  maréchal 
lui  déclare  que  Patientai  sur 
l’amiral  étoil  le  fait  de  la 
reine  mère , du  roi  de  Polo- 
gne et  du  duc  de  Guise.  616 
1672  Position  critique  du  roi  entre 
les  catholiques  et  les  hugue- 
nots. Le  roi  consent  au  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemy. 
Assassinat  de  Coligny.  Igno- 
rance dans  laquelle  on  laisse 
Marguerite.  Elle  est  suspec- 
tée par  les  huguenots  parce 
qu’elle  est  catholique,  et  par 
les  catholiques  à cause  de  son 
mari.  Comment  elle  passa 
la  nuit  avec  le  roi  de  Na- 
varre. 615 

Scènes  sanglantes  du  lende- 
main. Le  roi  de  Navarre 
échappe  au  danger.  Margue- 
rite sauve  la  vie  à plusieurs 
gentilshommes.  616 

Le  nul  principal  de  rc  massacre 
est  manqué:  c’étoil  le  massa- 
cre des  princes  du  sang  , le 
roi  de  Navarre  ct  le  prince 
de  Coudé.  Trame  pour  dis- 
soudre le  mariage  du  roi  de 
Navarre.  Singulière  question 

2ue  fait  la  reine  mère  à sa 
Ile  touchant  son  mari.  616 
1673  Le  roi  de  Pologne  veut  rega- 
gner l’amitié  de  sa  sœur.  Sa 
sortie  de  France  et  maladie 
simultanée  du  roi  Charte». 
Celle  circonstance  met  en  jeu 
le*  ambitieux  projets  des  deux 
partis.  Ecrit  signé  par  ic  roi 
de  Navarre  et  le  duc  d’Alen- 
çon de  venger  la  mort  de 
Coligny.  Le  due  d’Alençon 
est  gagné  par  l'espérance  d’un 
établissement  en  Flandre.  Ces 
deux  princes  doivent  quitter 
la  cour.  Le  projet  est  dévoile 
par  Marguerile.  On  les  re- 
tient à force  d’empresse- 
ment. 617 

1674  La  maladie  du  roi  augmente. 
Nouvelle  tentative  de»  hu- 
guenots avec  les  deux  prin- 
ces. La  cour  qoitle  Saint-Ger- 
main de  nuit  et  à la  hâte.  Le 
duc  d’Alençon  et  le  roi  de 
Navarre  sont  traité»  en  pri- 
sonniers. la  maladie  aigrit 
le  caractère  du  roi.  Artifices 
pour  le  pousser  à un  parti 
extrême  contrôle  roi  de  Na- 
varre. Défiances  du  malade. 
Scs  victimes.  L’affaire  des 
deux  princes  est  déférée  au 
49 
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rlement.  Marguerite  écrit 
' Tensc  de  son  mari.  577 


TABLE  DES  MATIERES. 

gneurs  Je  poursuivre  le  duo. 


Elle  risque  sa  fortune  et  la  fa- 
\ cur  rtc  son  trerr  pour  tirer 
son  époux  de  prison.  CeÏÏë 
tentative  ne  réussit  point 


S>li 

e les 

difficultés.  Le  roi  de  Pologne 
revient  en  France.  Il  est  loi> 
jours  dominé  par  Le  Guasl. 
De  quel  œil  il  voit  la  liaison 
de  son  frere , le  due  d'Alcn^ 
çon , avec  le  roi  de  .Navarre. 
Marguerite  en  est  considérée 
comme  le  lien.  Henri  1»  veut 


rompre  cette  liaison  en  brouil- 
lant sa  sœur  avec  son  époux, 
ei  en  semant  de  la  jalousie 


çplrc  celui-ci  et  le  duc  d'A- 
lençon, tous  deux  amans  de 
madame  de  Sauve.  Maux  qui 


W- 


découlent  de  ce  dessein, 
gression  sur  les  pressenti- 
ment. 618 

Le  roi  calomnie  sa  sœur  auprès 
île  son  epoux.  Le  roi  de  .Nâ^ 
varre  aperçoit  le  but  de  cette 


Son  idolâtrie  pour  son  fils  la 
rend  aveugle  et  sourde  à la 


vérité. 


“HQ 


Réparation  que  fait  le  roi  à 
MarguerTIêT  ST 

L’amour  favorise  enfin  les  dc?- 
icins  du  roi  et  de  son  favori 
Influence  qu’ohtieut  madame 
de  Sauve  sur  l'esprit  du  rôT 


de  Il  s'éloigne  de~sâ 

femme.  531 

Sa  rivalité  .avec  \ç  duc  d’Alen- 
lençon.  63? 

Mariage  de  Henri  III.  Acharne- 
— ment  du  mi  à poursuivre  son 


près  de  la  reine  mère.  Ré- 
ponse de  celle-ci.  63? 
Tentative  d’assassinat  sur  Bus- 
si,  ami  intime  du  duc  d’A- 
lençon et  de  Marguerite.  533 
Bussi  se  séparé  du  duc  d'Aicm 


çon  pouf  lui  éviter  la  persé- 
cution du  roi  et  de  l.e  Quasi. 
I.e  dévouement  de  Marguerite 


lui  rend  lecorurdc son  époux. 
Nouvelles  intrigues  ei  i ersF 
cutlons  envers  cette  prlnccs- 
IL  ÛÜ 

Eloignement  réciproque  des 
deux  cpôïïIT  H5 


LIVRE  SECOND. 

Le._roi  de  Navarre  reconnaît 


qu’il  a été  joué  par  ses  enne- 
mTT  Mépris  cl  indignités 
dont  il  est  l'objet  à in  cour7 


ainsi  que  le  duc  d'Alençon. 
Rapprochement  opéré  avec 
Marguerite.  Les  deux  princes 


forment  le  projet  de  quitter 
la  cour.  I- Mile  du  duc 
lençoii.  535 

Colère  du  roi-  Refus  de»  ^c^- 


1576  Le  roi  de  Navarre  s'écha 


SS 

gucrite  causée  par  le  chagrin 


également.  Maladie  de 


et  l.t  négligence  de  Min  epoux 


a son  égard.  i.c  roi  déchargé 


sa  colère  sur  sa  sœur,  qu'il 
accuse  du  départ  do  deux 


princes.  53  ti 

Atroce  vengeance  qu'en  tire  le 


I -Ile  n'nhouc  que  par 
T7T77" 


miracle  

Marguerite  es!  traitée  cher  elle 


ciimine  pri-xmnirre.  I idelité 
du  brave Grillon.  Correspon- 
dance secrète  cuire  le  roi  de 


Vn.irrc  et  son  époux*.  Il  est 


en  Gascogne  et  le  duc  d’A- 
lençon en  Uiamiuigne.  a la 
tête  il  une  puissante  arméeT 


D’Alençon  menace  de  la 


V 


la  liberté.  Iji  reine  mère 


s’interpose.  62A 

l a guerre,  qui  menace  le  roi  de 
tout  côté,  le  force  a entendre 

m 


i la  paix. 


La  reine  mère  va  trouver  le 


due  d'Alençon  et  veut  emme- 
ner Marguerite;  mai»  le  rôi 


l.i  u'.inle  ' "iinnr  nî.igi-.  I 
leunui  perMste.  Margueriic 


est  mise  en  liberté.  Flatte^ 
ries  h\ puériles  du  roi.  Indif- 
férence de  Marguerite  puisée 


! : ' ■ i =!■  - 


a la  dévotion,  ùîH 

Conférence  prés  de  Sens  entre 
le  duc  d' Ucnçon,  le  dur  Ca- 
simir, la  reine  mère  et  Mar- 
guerite. Cette  princesse  ~3ïf- 
terminc  son  frere  a la  paix. 


des  huguenots  que  comme 


moyen.  Il  obtient  son  apana- 
ge. Conclusion  de  in  paix. 


Le  rui  de  Navarre  mande  aun 


épouse.  I.a  reine  mère  la  re- 
lient  a force  de  prières,  o3rt 

.l'-.v  ..ïr- 


Le  roi,  content  d avoir  retiré 


son  frere,  veut  rompre  le 
traite  a ut  le-  huguenots.  LE 


fénciemvqLtk5.iûllrct»ügrl 


de  Lu  (»u.l>t.  Accueil  l.i i t à 


Bussi. 

Lé  duc  de  Pma*  vient  cher- 


cher IViuuim»  iln  mi  de  Na- 
varre. Caresses  de  Henri  lll 


pour  la  retenir 
pendant  qu'il 


cour 
prépare  Ta 


guerre,  prétexte  de  guerre, 
iiiiii'Miceiiii'iil  de  la  lL’iïïÿ 


Le*  i . 1 1 1 > ■ » I i ( 1 1 ic -«  ilem.Hident 
pour  chef  le  duc  de  (luise. 


Convocation  des  états  a Blois. 


La  crainte  de  la  ligue  oblige 
Henri  m a s'en  déclarer""!? 


chef.  Il  gagne  son  frère  à ce 
parti.  531 

1577  Signature  de  la  ligue.  Ouver- 


ture des  états.  Le  roi  de  Na- 


varre iliM.-IÇ  -I"  ni.  :i.T  <^ 


pour  «voir  sou  épouse.  Re- 
fus motivé  du  roi, 

Sa  réponse  a Marguerite.  .S  i? 


Projet  de  guerre  en  Handre 


contre  l'Espagne.  Le  roi  n'a 
eu  tétc  que  d'exterminer  les 
ïïïïgïïenots  Prétexté  qüë 

Ërend  Marguerite  pour  quit- 
:r  la  cour.  l.e  duc  son  ircrc 
la  favorise.  53:? 

.77  La  reine  mère  désapprouve  la 


conduite  du  roi  son  fils  à l'é- 
gard  des  huguenots.  La  cour 
se  dirige  sur  Poitiers,  hiége 
de  Brouage.  Une  partie  dë> 
l'armée  est  commandée  parle 
duc  de  Mayenne  et  l'autre 
par  Monsieur.  Irere  du  roi. 

ES 

Voyage  de  Marguerite  aux  eaux 
lie  Spa,  Inscription  de  tim- 
brai et  de  sa  citadelle.  Opi- 
nion sur  les  FlamapdL  Mar- 
guerite gagne  le  gouverneur 
de  la  citadelle  au  parti  dë 
<qd  frère  r EU 

Passage  à Valenciennes,  dont  le 
seigneur  est  Français  par  Je 
cœur.  EiE 

Mœurs  flamandes-  Négociation» 
relativement  ;iu x moyens  de 
rendre  le  pays  français,  com^ 
me_ciahlliiernenl  aiijljicjLA- 
lençon.  53G 

Réception  de  Marguerite  à Na- 
mur  par  don  Juan.  Magni- 
ficence* espagnoles.  538. 
Danger  que  court  la  reine  de 
Navarre.  Description  de  Lié- 

m 

MJrTdc  mademoiselle  de  Tour- 
non.  Sun  histoire  5 ÜBÎ6 
sa  mort.  Circonstance  élmi- 
gc  arrivée  i ses  funérailles. 

SU 

Surprise  du  château  de  Namur 
par  don  Juan.  (Guerre  civile 
en  Handre.  Partis  qui  la  di- 
visent. Marguerite  reçoit  des 
nouvelles  fin  «in-  d'Anjou. 
O prince  est  encore  disgra- 
cié. Ses  projets  sur  In  irTnTT- 
dre  sont  connus.  Embarras 
où  se  trouve  Marguerite.  5ti 
Auront  tait  à celte  princesse. 
Elle  est  assiégée  dans  la  ville 
de  Hug  par  le  peuple.  Celle 
ville  tient  pour  les  états  contre 
l'évéque  de  Liège.  MargueriTë 
harangue  le  peuple.  ZTLT 
Nouvel  assaut  donné~à  la  reine 
de  Navarre,  k cause  du  grami- 
manre  de  l'éveque  de  Liège, 
ivresse  générale  dans  iluy. 
Piège  que  tend  le  roi  a sa 
sœur  pour  la  faire  tomber 
aux  mains  des  Espagnols. 
Comment  elle  échappe.  5T4 
Don  Juan  envoie  à sa  potir- 
suile.  Les  huguenots  veulent 
la  prendre  entre  la  frontière 
de  Handre  et  de  France.  Elle 
arrive  i La  Fcre.  545 

I*  duc  sou  frère  lui  annonce 
que  la  paix  est  faite,  que  sa 
condition  en  cour  devient  de 
plus  en  plus  mauvaise.  Leur 
entrevue  à La  Fére.  Ou  y 
parle  de  l’entreprise  sur  la 
Flandre.  Offres  de  services 
que  reçoit  le  duc.  f*4" 
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1577  La  cour  retient  à Pari*.  Mar- 
uerite  obtient  d'aller  rejoin* 
re  le  roi  de  Navarre.  Sa  mère 

veut  l'accompagner.  546 
Le  roi  est  entièrement  gouverné 
par  ses  mignons.  Indignités 
dont  ils  abreuvent  le  duc 
d’Anjou.  Dilations  pour  son 
entreprise  en  Flandre  et  pour 
le  voyage  de  la  reine  de  Na- 
varre. 547 

1578  Monsieur  est  en  butte  à la  ja- 

lousie  de  Mmigiron,  mignon 
du  roi.  injustice  flagrante  de 
Henri  111.  5H 

Mariage  du  mignon  Saint-Luc. 
Insultes  faites  à Monsieur 
dans  cette  circonsUnce.  Il 
demande  un  congé  pour  aller 
5~la  chasse  pendant  quelques 
ours  et  dissiper  son  chagrin. 
■es  mignons  accusent  ce  des- 
sein. Le  roi  court  lui-mémc 
se  saisir,  de. sQH-trêrfl-fcI  le 
fait  prisonnier.  648 

Attachement  «le  U rttpc  de  Na- 
varre à iqu  frère  malheu- 
reux. Elle  se  rend  prison- 
nière avec  jaL  Wt 

Recherches  pour  trouver  Russl 
dans  le  Louvre.  Il  se  livre 
lui-même.  650 

Assemblée  d'un  grand  conseil 
pour  remontrer  au  roi  le 
danger  de  sa  conduite.  Crain- 
ïëTdc  celui-ci.  Bon  accord 
rétabli  entre  le  rot  et  son 
frère,  Bussi  et  Quélus.  550 
Mort  de  M de  Hêtre?.  55J 
Nouvelle  injustice  à laquelle  le 
roi  est  |K»us>é  en>ers  ion  frè- 
re par  ses  mignons.  Monsieur 
gflâia  1 s enluir  dans  B 
terres  pour  organiser  son  ex- 
pédition de  Flandre.  Moyens 
lEaslon.  ÇirçopsUnçes  alar- 
mantes  qui  l'accompagnent. 

55a 

La.  reine  de  Navarre  mbit  la 
galère  da  rai»  Celui-ci  tra- 


verse les  apprêts  de  son  frè- 
re, sous  prétexte  de  le  secon- 
der. 556 


LIVRE  TROISIÈME. 

1578  Marguerite  insiste  pour  aller 

motnrtre  son  époux.  ~Le  roi 

EiZaççprde  aq-delâ  de  cc 
qu'elle  demande.  Motifs  de 
cette  conduite.  555. 

1579  Entrevue  à Alençon  entre  Mon- 

sieur,  la  reine  mère  et  Mar- 
guerite. 555 

U"  reine  mère  accompagne  sa 
fille  en  Gascogne.  Leur  ré- 
ception par  le  roi  de  Navar- 
tEZNoutclles  amours  de  ce 
dernier.  La  pair  se  fait  en 
Gascogne.  Biron  est  fait  gou- 
verneur de  Guyenne.  Le  roi 
de  Navarre  emmène  son  épou- 
rêjln  Bearn,  Hat  dei  catholi- 
ques dans  ce  pays.  Mauvais 
Iraitcmena  a leur  égard  dont 
la  reine  est  la  cause.  Brouil- 
leries  de  ménage  amenées  par 
la  rcligionT  555 

l e roi  de  Navarre  ne  peut  se 
passer  de  maîtresse.  Sa  ma- 
ladie. Vie  de  la  cour  à Nérac. 

• 557 

1580  Haine  profonde  entre  le  rot  de 

iSa'arre  Pt  le  m.iriTiial  de 
Biron.  Guerre  qui  en  est  la 
Sïïllr.  Avi»  inutile»  de  Maî^ 
guérite.  Prise  sanglante  de 
Câhors  par  les  huguenots. 
Représailles  de  Biron.  Posi- 
TTôii  critique  de  la  reine  de 
Navarre.  558 

Elle  obtient  la  uenlraliH  de 
Nérac.  lieu  de  son  séjour, 
mais  la  neutralité  cesse  par 
Ta  présente  du  roi  de  Nav'ar- 
rëdans  cette  ville  H enfreint 
cette  condition.  Le  maréchal 
de.JHrQii  marche  anr.  Nérac. 

55.9 


1580  Les  huguenots  ont  le  dcsioui 
dans  cette  guerre.  Le  roi  de 
Navarre  est  disposé  a la  paix: 
mjls  le  roi  dç  France  ne  YÇut 
y entendre.  660 

La  ville  de  Cambrai,  qui  s'est 
livrée  a Monsieur,  est  assié- 
gée par  les  Espagnols.  La 
guerre  des  huguenots  empé- 
ÊEÉ  Monsieur  de  secourir. 
Cambrai.  Il  se  charge  de  faire 
avec  les  huguenots, 
pour  apres  suivre  ses  des- 
seins sur  la  Flandre.  Il  réus- 
sit et  gagne  le  maréchal  de 
Biron  pour  rommander  son 
expédition  de  Flandre.  560 
1581-RtsfflngilialiQn.  entre  le  roi  de 
Kaïarrc  cl  hinm*  5M 
Le  roi  accuse  ta  sœur  d'avoir 
voussé  son  mari  à la  guerre 
mur  réserver  a Monsieur 
Tionneur  de  faire  la  pair.  Il 
jure  sa  ruine  et  celle  de  son 
frere.  SU 

Fosseuse,  maîtresse  du  roi  de 
Navarre,  devient  grosse.  Mau- 
vais offices  qu'elle  rend  à 
"Marguerite.  Brouilleries  qui 

Chagrins  de  la  reine.  Crainte» 
qiron  lui  fait  conrcvoir  pour 
ië  vie.  Sa  proposition  déli- 
cate à la  maîtresse  de  son 
époux.  Ingratitude  et  arro- 
gance de  rclic-ei.  Emfarras 
ou  roi  lorsqu'elle  accouche. 
ITeile  conduite  de  Marguerite. 
‘ 561 

Rôle  humiliant  auquel  le  roi 
de  Navarre  veut  forcer  son 
épouse.  663 

1583  Le  roi  de  France  et  la  reine 
mère  rappellent  Marguerite 
en  France.  Ils  veulent  aussi  y 
âTtirer  le  roi  de  Navarre.  Mo- 
tifs dlfféreus  attribués  à cette 
conduite.  563 


MEMOIRES  DE  JACQUES-AUGUSTE 


LIVRE  PREMIER. 

1553  Naissance  et  baptême  de  de 
Thou.  Raison  qui  lui  fait 
donner  le  prénom  de  Jacques 
et  celui  d'Auguste.  Généalo- 
gie. Caractère»  illustres  dans 
sa  famille.  Réponse  du  par- 
lement à la  mort  de  l'un 
d’eux.  664 

F.nfnnce  de  rie  Thou.  665 
Ses  éludes.  Défaut  qu’il  remar- 
que dans  l’éducation.  Appli- 
cation pour  les  sciences.  Son 
tempérament  lui  défend  un 
travail  fort.  Se*  liaisons  avec 
les  hommes  célèbres  de  son 
temps.  566 

1570  Quatrième  édit  de  pacification. 
.Mariage  de  Charles  IX.  566 


depuis  1553  jusqu’en  1601. 


1570  Voyages  scientifiques  de  Jac- 

ques  de  Thou.  5B7 

1571  Personnages  qu’il  fréquente. 

Son  aminé  pour  Scaliger. 
Outrages  et  calomnies  que 
lui  attire  cette  amitié.  Eloge 
<fe ' sraliger.  Réflexions  sur  la 
religion.  6ÏÎ7 

Ktal  déplorable  delà  chrétienté. 

6613 

157 3 De  Tliou  est  _ rappelé  par  son 
père.  Il  voit  a Grenoble  lé 
baron  des  Adrets.  Portrait  de 
cet  homme.  Préparatifs  pour 
lës~ noces  du  roi  de  NavârrëT 
De  Thon  s'introduit  dans  le 
chœur  de  Notre-Dame.  H 
surprend  là  un  entretien  en- 
tre l’oiiciiy  et  .vinnnnorenry- 
«HTm  ville/ L'amiral  do  Coll- 


DE  THOl. , 


Rcn  ni  blessé.  Suites  de  cet 
attentat.  Paix  frauduleuse. 
Les  protestons  obtiennent 
des  places  pour  leur  sûreté. 
Opinion  de  de  Thou  sur  tes 
troubles.  668 

1573  Horreur  que  lui  inspire  la  Saint- 
Barthélemy.  Vers  qu’il  écrit 
è celte  occasion.  Conseils 
donnés  à Coligny  sur  les  dan- 
gers qui  le  menacent.  Loyau- 
té de  cet  amiral.  Journée  de 
Sainl-Barlhélemy  tombait  un 
dimanche.  Spectacle  afl'reux 
qui  s’oflre  aux  yeux  de  de 
Thou.  669 

Il  voit  le  cadavre  de  Coligny  Â 
Mon! faucon.  Le  maréchal  de 
Montmorency  sauve  sa  fa- 
mille par  sa  retraite.  Il  prend 
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soin  des  restes  de  Coligny. 

670 

1673  De  Thou  e«t  destiné  A l’état  ec- 

clésiastique. Il  va  en  Italie 
avec  Paul  de  Fois.  Portrnit 
de  ce  personnage.  670 
De  Th*>u  rencontre  le  célèbre 
d'Ossat.  Querelles  savantes 
entre  llamus  et  Charpculier. 

671 

Liaison  avec  le  naturaliste  Ito- 
chefort,  à la  c*>ur  de  Savoie. 
Visite  au  champ  de  bataille 
où  fui  pris  FrançoiiK  Anec- 
dote sur  ce  prince  donnée  à 
la  Chartreuse.  Excursions  in- 
tentantes. 672 

Combien  les  anciens  l’empor- 
taient sur  les  modernes  en 
sculpture.  Modestie  de  Mi- 
chel-Ange. Description  de 
Venise.  Les  amis  de  Paul  de 
Poix  lui  annoncent  une  mau- 
vaise réception  A home.  Cau- 
ses de  celle  conduite  du  pa- 
pe. Séjour  A Padotie.  F.xcur- 
sions  de  de  Thou.  Personna- 
ge» fameux  qu’il  voit.  673 
Fureur  d’un  savant  contre  Ju- 
les Scailger.  Départ  pour  Ro- 
me. Arrivées  Bologne,  où  de 
Thou  s’entretient  avec  le  sa- 
vant Sigonius.  Ouvrages  de 
cet  homme.  Réception  à Flo- 
rence par  les  Mèdicis.  Côme 
cède  le  gouvernement  de  Flo- 
rence ft  son  (IU  François.  674 
Négociations  secrètes  entre  Ro- 
me et  Marie,  reine  d’Ecossc. 
L’envoyé  du  pape  s'enfuit 
d'Angleterre.  Belle  bibliothè- 
que de  Saint-Laurent,  à Flo- 
rence Volume  monstrueux. 
FJle  est  transportée  en  France 
par  Catherine  de  Médiri»,  et 
ensuite  achetée  im  de  Thou 
pour  la  bibliothèque  du  roi. 
Original  des  Pandectes.  Pas- 
sion de  Cujas  pour  re  livre 
Mort  de  deux  fils  du  grand- 
duc.  Secret  qui  couvre  celte 
mort.  676 

De  Thou  visite  avec  Paul  de 
Foix  Alexandre  Plccotomini. 
Il  étudie  la  shualion  de  celte 
place,  pour  en  décrire  le  siè- 
ge fait  par  les  Français.  67G 

1674  Entrée  de  nuit  à Rome.  Au- 

dience secrète  du  pape.  Mau- 
v ni  - es  affaires  de  Paul  de 
Foix  à Rome,  à propos  de  sa 
Mercnnalt  lor»  de  l’arresta- 
tion d’Anne  Dubourg,  sons 
Henri  IL  67G 

Long  entretien  dans  lequel  le 
cardinal  de  Sainte-Croix  dé- 
voile à Paul  de  Foix  la  poli- 
tique de  la  cour  de  Rome. 
Caractère  du  pape  Pie  V. 
Fermeté  du  roi  de  France  A 
Home.  Conseils  que  le  car- 
dinal donne  à Paul  de  Foix 
sur  sa  propre  affaire.  677 
D'Ossat  rédige  un  mémoire  qui 
lui  fait  une  grande  réputa- 
tion. Visite  de  de  Thou  au 
• tombeau  de  Virgile.  Person- 


nages remarquables  dans  les 
sciences.  Victimes  du  despo- 
tisme religieux  de  Pic  V.  Mau- 
vaise tournure  que  prend  le 
procès  de  Paul  de  Foix.  Il  ap- 
prend la  mort  de  Charles  IX, 
et  saisit  celte  occasion  pour 
quitter  Rome.  679 

1674  De  Foix  rencontre  et  salue  le 
nouveau  roi  duns  la  Dalmalie. 

680 

Oerupa'inns  de  de  Thou  à Ve- 
nise. Avis  sages  que  lui  don- 
ne l’ambassadeur  de  Ferrier 
sur  ta  vocation  i l’état  ecclé- 
siastique. Leur  impression 
sur  de  Thou.  De  Poil  est 
renvoyé  à Rome  par  Hen- 
ri 111  pour  remercier  le  pa- 
pe. De  Thou  l’accompagne. 
Mort  de  Cùmc  de  Médiris. 
La  lecture  de  Zoiime  est  in- 
terdite A de  Thou.  Craintes 
du  pape  Pic  V.  De  Thou  re- 
vient vers  le  roi.  Arrivée  à 
Lyon.  680 

Dans  celte  ville  on  délibère  sur 
la  guerre  A faire  aux  protes- 
tant Dans  le  conseil , de 
Foix  a une  dispute  avec  Vil- 
lequier.  mai»  la  résolution 
est  prise  d’avance.  Regrets 
amers  de  de  Foix.  Person- 
nages littéraires  A Lyon.  De 
Thou  vient  A Paris  revoir 
son  père.  Le  roi  doit  descen- 
dre en  Provence  pour  la 
guerre.  681 

1576  Nouveaux  amis  littéraires  de 
de  Thou.  581 

I67G-1677  Le  roi  croit  avoir  pacifié 
la  Provence  et  le  I^inguedoc. 

• Mort  du  cardinal  de  Lorrai- 
ne. Henri  III  vient  A Rbeims 
pour  son  sacre  el  son  ma- 
riage avec  Louise  de  Lorrai- 
ne. Le  Jeune  de  Thou  y as- 
siste avec  son  père  et  son 
frère  aîné.  Lp  duc  d’Alençon 
el  le  roi  de  Navarre  se  sau- 
vent de  In  cour.  Troubles  qui 
en  résultent  dans  le  royau- 
me. I.a  reine  mère  va  à Lo- 
ches trouver  le  duc  d’Alen- 
çon. E'Ie  fait  sortir  de  prison 
les  maréchaux  de  Cosvé  et 
Montmorency  pour  l’aider 
dans  sa  négociation.  Géné- 
rosité de  Montmorency.  Il 
parvient  A concilier  les  deux 
frères.  Craintes  de  nouvelles 
brouillerics.  De  Thou  est  dé 
péché  vers  Montmorency, 
avec  ordre  A celui-ci  de  les 
prévenir.  Edit  de  paix.  Voya- 
ge de  de  Thou  dans  lesPn»s- 
Bas.  Dunkerque  est  rcbAli  et 
écbeoil  au  roi  de  Navarre. 

681 

Troubles  dans  ces  provinces, 
amenés  par  l'insolence  des 
soldats  espagnols.  De  Thou 
et  se»  compagnons  sont  pris 
el  menés  à Bruges.  Descrip- 
tion de  cette  ville.  Cause  de 
sa  décroissance.  De  Thou 
vient  à Gaud,  puis  A Anvers. 


Description  de  ces  villes.  Il 
visite  Plantin.cbez  qui,  mal- 
gré le  malheur  des  temps,  il 
trouve  encore  dii-»ept  pres- 
ses d'imprimerie.  Maux  que 
causent  les  Espagnols.  Com- 
paraison de  Louvain  à Pa- 
dôâë,  fcmeuu?  g Bruxelles: 
Sa  cause.  Surprise  de  la  v ille 
flOons.  Troubles  A Valen- 
ciennes. 68? 

1676-1577  Irréflexion  et  mauvais 
conseils  source  des  trouble» 
de  France.  IS.^uye!  édit  .de. 
paix.  6M 

1578  Penes  dans  la  famille  de  de 
Thou.  Il  est  nommé  conseil- 
ler au  parlement.  Examen 
au'on  lui  fa*t  subir.  Prophé- 
tie de  Belliévre  A son  égard. 
Conduite  de  Jacques  de  Thou 
dans  «a  charge.  583 

Il  est  collègue  el  ami  de  Rrulard 
de  Sillery.  Embarras  que  lui 
cause  son  peu  de  mémoire. 
Le  cardinal  de  Tournon  est, 
en  ce  temps,  le  seul  protec- 
teur des  gens  de  lettres.  684 


LIVRE  SECOND. 

1579  Voyage  aux  eaux  de  Plombié- 

re>.  Affluence  des  malades  de 
divers  pays  A cet  endroit.  De 
Thou  va  A Strasbourg.  Sa 
frayeur  en  descendant  de  la 
Iflûr  de  la  cathédrale,  il 
à Bade.  Connaissance  qu’il 
acquiert  de  l’Allemagne.  Per- 
iônnagcs  qu‘n  y rencontre. 

Anecdote  curieuse.  Son  entre1 
tien  avec  un  ministre  pro- 
teslanl.  Opinion  en  Allema- 
gne sur  la  Sai»>t-Barlhélemy. 
Inscription  de  la  ville  d’Ks- 
ling.  Celliers  extraordinai- 
re! Entrevue  lie  de  Hum 
avec  Albert  de  Devicre,  68(1 
Mort  de  ce  prince.  Vénération 
des  Allemands  pour  le  ma- 
riage. Description  remarqua- 
ble des  ville»  et  des  person- 
nages  visites  par  de  Thou.  687 
De  Thou  perd  «on  Trerc  aîné. 
On  presse  son  père  de  le  ma- 
rier. 53ÎI 

1580  Ravages  delà  peste 

Le  duc  d Anjou  préparé  la  guer- 
re en  Flandre.  De  Thou  lui 
est  présenté.  De  Thou  se  li- 
vre à la  poésie.  Il  visite 
Caen  el  l’abbaye  de  .Saint- 
Etienne.  Il  voit  le»  écussons 
des  gentilshommes  qui  ac- 
comp  gnnicnt  le  conquérant. 
Prise  du  cbâtc*u  par  Coligny. 
Indignation  de  la  reine  mère 
A celte  occasion.  Description 
du  monl  Saint-Michel.  589 
De  Thou  est  chargé  d’un  mes- 
sage politique.  Le  doc  d'An- 
jou va  rejoindre  le  roi  de 
Navarre  en  Périgord.  Dan- 
gers que  court  de  Thou.  590 
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f &8I  La  rudesse  do  l'hiver  diminue 
In  peste.  De  Thou  revient  é 
Paris.  On  discute  1rs  articles 
de  la  conférence  de  l ieu. 
Nomination  de  députés  du 
parlement  de  Paris  pour  rem- 
placer la  chambre  mi-partie 
établie  A Montpellier.  De 
Thou  en  fait  partie.  690 
De  Thou  se  détermine  au  ma- 
riage. Il  est  envoyé  par  les 
députés  pour  saluer  le  prince 
de  Condé  A Sainl-Jean-d’An- 
gélv.  I.es  députés  résolvent 
d'établir  le  siège  de  leur  ju- 
ridiction à Bordeauv.DeThou 
est  envoyé  auprès  du  roi  de 
Navarre  solliciter  son  appro- 
bation. 691 

Motif»  qui  avaient  déterminé  la 
demande  de  députés  au  par- 
lement de  Paris.  Ouverture 
de  leur»  séances  A bordeaux. 

59? 

1582  Lumières  que  tire  de  Thou  «li- 
ses entretiens  avec  .Michel  de 
Montaigne,  maire  de  bor- 
deaux. Commerce  de  v ins  en- 
tre bordeaux  et  l'Ecosse. 
Dernière  lettre  du  célèbre 
burhanan  A son  ami  Barhe- 
zieux.  688 

Vovagc  de  de  Thou  dans  le  Mé- 
aoc.  Description  de  ce  beau 
p.iv-.  693 

Ascension  au  plus  haut  sommet 
des  Pyrénée*.  Hauteur  de  ces 
mi-nlau-nes  comparée  A celle 
du  monl  Oiytnpc.  594 

Itetourà  bordeaux,  où  les  com- 


missaires  s’occupent  moins 

«les  ail' «ires  civiles  que  «les 

qtirs  ne  |*>uv aient  a>sisler 

auv  jiitiemcus criminels.  Nou- 

velles  excursions  pendant  les 

vacations.  Tour  en  Gasconne. 

heurs  de  la  ville  de  Ba/as. 

Aire  a été  ruinée  par  les  der- 

mères  guerres.  Gui  turc  «le  la 

vigne  aux  environs  de  Tnr- 

be*.  Solitude  de  cette  ville 

jadis  si  importante.  Eaux 

thermales,  où  de  Thou  esl 

guéri  «l’un  rhumatisme.  Er- 

reur  topographique  que  de 

lhou  fait  récliner  à Scalicer. 

îsescnptinn  «le  Pau.  eruliel- 

lie  par  Henri  de  Navarre.  Ré- 

ceplion  par  la  sœur  de  ce 

prince  .6115 

reins  pour  sc  consoler  de  la 

perle  «le  son  rovaume.  Tra- 

duetion  en  langue  basque. 

Tolérance  rel  gieuse.  Chez  l«‘s 

Basques  le  même  lemple  sert 

pour  le*  deux  religions.  Pas- 

sage  dans  ïë  BâÿôïïnïïTs. 

M.nir.  m-.  h ■!..[  in-./  5ÎTÏI 

Jugernens  importans  rendus 

par  les  commissaires  à Bor- 

«ie.un.  .f»!)7 

De  Tlmu  est  mandé  à Paris  par 

le  président  »on  père.  598 

Salcede  dévoile  une  conspira- 

tion  et  accuse  de  hauts  per- 
sonnages, entre  autres  le  ma- 
réchal de  Matignon.  Justifi- 
cation de  celui-ci  auprès  de 
de  Thou.  Il  renvoie  les  ca- 
lomnies aux  courtisans  du 
duc  d’Anjou.  698 

1582  Opinion  que  conçoit  de  Thou 
sur  cette  aRaire.  599 

Anecdote  curieuse.  Ordonnance 
pour  faire  compter  comme 
mx  li'*  deux  lieues  qui  sévi- 
rent Agen  de  Sainte-Marie. 
Danger  que  courent  les  com- 
mis»» ires  A Lecinure.  Notions 
archéologiques.  Visite  au  châ- 
teau «le  Lertoure , où  les 
murailles  sont  encore  teintes 
du  sang  du  comte  d’ Arma- 
gnac, assassiné  par  ordre  de 
Louis  XI.  Récit  d'une  autre 
action  sanglante  arrivée  dans 
ses  murs.  .en 

Beau  collège  fondé  à Tournon 
par  le  cardinal  de  ce  nom. 
Sa  sollicitude  pour  lessavans 
nul  raccompagnent.  600 
Poème  de  de  Thou  sur  la  chas- 
se. Eloge  de  son  père  fait  par 
Pibrac,  chancelier  de  la  reine 
de  Navarre.  Letlre  où  Mar- 
guerite rcpr«)che  A Pibrac  d'a- 
voir osé  élever  ses  désirs  jus- 
qil’A  elle.  601 

Caractère  de  ce  personnage  II 
cnlllve  la  poésie  française. 
Jalousie  de  Ronsard  a relie 
occasion.  Description  de  Tou- 
louse, surnommée  U ville  de 
Pallas.  Son  parlement  est  le 
second  de  I rance.  Fondation 
du  prix  de  poésie  par  Clé- 
mence  Isaure.  602 

Accueil  que  fait  Guillaume  de 
Joyeuse  A de  Thou,  A son 
passage  par  Narbonne  Cu- 
riosités rare»  de  celle  ville. 
Tombeau  de  Phillppe-lc-llar- 
di,  mort  au  retour  d’une  ba- 
taille contre  Pierre  d’Aragon, 
qui  y périt.  Motifs  qui  font 
refuser  A de  Thou  I invita- 
tion de  Joueuse.  603 

A Bé/iers,  le  duc  de  Montmo- 
rency veut  convaincre  de 
Thou  de  In  vérité  des  dépo- 
sitions de  Salrèdc.  Circons- 
tances et  gravité  de  cette  af- 
faire. 604 

Présage  funeste  relatif  à Ma- 
thurln  Chartier,  se- Téta  ire 
du  duc  de  Montmorency. 
Aventures  de  ce  personnage 
et  intrigues  qu’il  dirige.  De 
Thou  volt  le  prince  de  Condé 
à MoMMlllsr.  Discussion  sur 
la  manie  des  duels.  Opinion 
du  prince.  605 

Antique  célébrité  d'Aigues- 
Mortes.  I.ç$  rois  s’y  embar- 
quaient pour  la  terre  sainte. 
Son  étal  actuel.  Passage  par 
Mmes.  Celte  vide  a donné 
naissance  aux  deux  Anto- 
uin.  C’est  A eux  qu’on  at- 
tribue les  beaux  inonumens 
dont  on  voit  les  restes.  Pont 


du  Gard.  Séjour  des  papes  A 
Avignon.  Personnages  qu'y 
mniüülie  <k  lii'jü,  Un  lui 
parle  encore  de  Salcèdc.  000 
1682  Rit  hessc  d’Arle*.  La  nobltaiâE 
réside  dans  la  v illc,  contrai- 
rement aux  usages  des  autres 
province*.  Marseille.  Protec- 
tion uu'clle  accorde  aux  Cor- 
sés. Caractère  de  ce  peuple. 
Trophée*  de  Marius  a Oran- 

pp m 

Tenue  dis  grand*  jour»  a Clcr- 
mnm,  présidée  par  de  Harlay, 
Beau-frère  de  «le  Thou.  Mort 
«lu  président  Christophe  de. 
Thou,  porc  «le  l'auteur.  608 
F.lle  est  ignorée  par  son  fils.  Cc- 
fui -ci  visite  r.ilitux > c «le  Ci- 
tëâux.  Célébrité  «le  et  ordre. 

Nombre  éilraordiuairc  tics 
monastères  qui  en  depen- 
ïlenl.  Description  de  la  Char- 
treuse, prés  de  Dijon,  Do 
l hou  apprend  la  mort  de 
son  père.  Ellet  «te  cette  nou- 
velle. Obsèques  magnifiques 
faites  au  president.  Désinté- 
ressement de  ce  magistrat. 

liüü 

Gène  dans  laquelle  H laisse  sa 
naïve,  visile  du  roi  et  de  la 
reine  à la  présidente.  Hom- 
mages rendus  dans  le  monde 
Ha  mémoire  du  défunt.  Liste 
des  célébrités  littéraires  <te 
l'époque.  610 

De  Thou  fait  imprimer  son  ou- 
vrage sur  la  Fauconnerie. 
On  'l'engage  à ■ marier,  bai- 
sons qui  le  font  dillérer. 
Histoire  pol  tique  du  chan- 
celier de  birague,  ~~  (Tî l 

Fin  malheureuse  de  la  fille  de 
ce  chancelier.  Honneurs  fu- 
nèbres rendus  au  cardinal  de 
Birague  comme  A un  prince. 

612 

1583  Ancienne  coutume  renouvelée 
per  ce  cardinal.  Procession 
nocturne  où  on  dansait  aux 
sons  des  instrumens.  Remar- 
uable  cérémonie  de  ce  g«  nre 
sa  mort.  612 
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1584  Année  fatale  A la  famille  de  de 
Thou.  Mort  de  sa  »<rur, 
épouse  du  chancelier  de  llar- 
lay.  Service  lunébre  à Blois, 
où  éloit  la  «our.  Caractère  et 
genre  de  vie  singulier*  de 
Renaud  de  Reaunc.  Il  est  pe- 
tit-fils du  personnage  que  la 
mère  de  François  I"  lit  in- 
justement périr  d'une  mort 
Infâme.  613 

Liaison  élrolle  entre  les  fa- 
milles de  bcaunc  et  de  Thou. 
Madame  de  Thou  presse  son 
fils  de  »c  marier  et  de  renon- 
cer A scs  bénéfices.  614 

Le  roi  renonce  enfin  A la  vé- 
nalité des  places.  De  Tl  ou 
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est  nomme  maître  des  requê- 
te*. U B’appltyftt  iu\  malhé- 
mnliques.  Sa  paraphrase  du 
I i > rc  de  Job.  Analyse  poéti- 
que de  ce  livre  par  saint  Jé- 
rùme.  Contestations  lypogra- 
phiques  entre  Henri  Eslien- 
ne  et  d'autres  imprimeurs. 

GIS 

1684  Mort  du  due  d'Anjou , frère 
unique  du  roi.  Funestes  con- 
séquence' dé  MÜ6  mort.  La 
guerre  avec  l'Espagne  et  la 
guerre  civile.  A qui  on  doit 
les  poésies  du  chancelier  de 
L'Hôpital.  616 

1686  La  guerre  civile  recommence. 
Comment  de  Thnu  éloigne 
son  esprit  des  malheurs  pu- 
blics. Apparition  de  l'édit 
d’union.  Le  commerce  vénal 
des  charges  redevient  plus 
commun  que  jamais.  Mort 
du  pape  Grégoire  XIII.  C'est 
sous  son  pontificat  qu'avait 
commencé  la  ligue.  Craintes 
du  roi  relativement  à un  nou- 
veau pape.  616 

UL  cardinal  de  Vendôme  c-t 
destiné  à être  envoyé  nu  con- 
’ elave.  Il  choisit  de  1 Imu 

pour  l'accompagner.  On  ac- 
cïïsê  celui-ci  dé  gouverner 

~ !1  ■ il.  ■ I ' • ■ ' ■ : I 1 I ; •. . II 

poussée  à disputer  la  pré- 
aSuce  au  ranimai  üe  LiüT^c. 
Le  cardinal  de  Bourbon  s'op- 
pose au  v o v a g e du  cardinal, 
son  neveu,  i racasserte»  que 
Mi-'  ■ i r celte  a H. îin*  a de 
Thon.  oiT 

1686  De  Thou  obtient  la  survivance 
de  la  place  de  son  oncle  je 
président,  sans  l'avoir  solli- 
citée. nia 

Ses  démarches  pour  être  dega- 
gé  de  ses  vœux  ecclêsiasti- 
ucs  et  pouvoir  se  marier. 
)c  Ihou  lait  imprimer  sa 
paraphrase  de  Job.  Le  roi 
envoyé  complimenter  Mite  V. 

H 8 

1087  Défaite  et  mort  du  duc  de 
Joyeuse  en  Sainlonge.  Vic- 
toires des  Guise.  619 

Fatales  conséquences  de  ces 
victoires  pour  le  roi.  Maria- 
ge de  de  Thou.  620 

Le  mariage  se  fait  après  mi- 
nuit pour  éviter  la  foule. 
Précautions  religieuses.  In- 
terrogatoire subi  par  la  nou- 
velle mariée,  son  père  cl  sa 
mère  avant  été  protestant. 
Calomnies  lancées  contre  de 
Thou  h l'occasion  de  ce  ma- 
riage. Sa  douleur  en  appre- 
nant In  mort  du  duc  de  Joyeu- 
se. à qui  il  devait  la  survi- 
vance de  son  oncle.  650 
Etal  de  la  France  à cette  épo- 
que. 651 

Testament  de  la  ntère  de  de 
Thou.  651 

1Ô88  Mort  dr  celle  dame.  I.e  parle- 
ment fait  faire  son  oruison 
funèbre.  Amitié  de  de  Thou 


pour  Schomberg.  Tumultes 
Tfc  ta  tiyue  à Pans.  Le  dnc-de 
T7uise  entre  a Paris  malgré 

Ep£lcüg«-flu-  mk.lirtM- 

lution  de  ce  prince.  Journée 
<Jës~  barricades.  De  Thou  va 
fl u Louvre,  Soliludc  autour 
du  roi.  11  voit  le  duc  de  Gui- 
se. Admiration  qu’il  inspire. 

üH 

1688  Physionomie  de  ce  grand  hom- 
me dans  ces  momens  criti- 
ques. La  peur  force  les  prin- 
cipaux de  la  ville  à s’unir 
nui  ligueurs.  Effet  de  celle 
union  sur  les  mutins.  Toutes 
les  cloches  de  la  ville  son- 
nent le  tocsin.  Le  duc  de 
Guise  est  maître  de  la  ville. 
Le  président  BriMM  com- 
mande une  partie  de  la  ligue. 
Le  parlement  offre  de  récon- 
cilier le  duc  de  Guise  avec  le 
roi.  Les  ligueurs  crient  que 
le  parlement  et  le  roi  agis- 
sent de  concert  avec  les  hu- 
guenots. Les  écoliers  pren- 
nent les  armes.  Siège  du 
(.ouvre.  L'absence  du  duc 
d'F.pernnn  laisse  le  roi  sans 
conseillers  fidèles.  Le  roi 
nuilte  Paris.  Conséquences 
de  celte  faite.  De  Thou  et 
Schomberg  se  rendent  à 
Chartres  auprès  du  roi.  Le 
duc  d'F.pcrnon  vient  l'y  trou- 
ver et  laisse  la  .Normandie  au 
duc  de  Montpensier.  653 
Le  duc  d’Kpernon  accourt  de 
Saintongc.  Négociations  de 
V illeroy  entre  la  reine  et  le 
duc  de  Guise.  Le  roi  envoie 
sonder  les  provinces  et  pro- 
met d’assembler  les  étals.  651 
De  Thou  est  envoyé  en  Nor- 
mandie. Incertitude  qu’ins- 
pire la  nonchalance  du  roi. 
Le  gouverneur  du  Havre, 
vendu  à la  ligue , reçoit  de 
Thou  avec  mépris.  624 
I.e  roi  se  rend  à Rouen , où  il 
tue  le  temps  par  de  vains 
spectarles.  Il  envoie  de  Thou 
en  Picardie.  654 

Ce  pays  est  pour  la  ligue.  Van- 
dalisme des  guerres  civiles. 
La  reine  mère  ménage  un 
traité  entre  le  duc  de  Guise 
et  le  roi  pour  s’unir  contre 
le  roi  de  Navarre.  Edit  de 
juillet.  Le  duc  de  Nevers  ne 
consent  qu'avec  peine  à le  si- 
gner. 656 

La  rour  revient  à Chartres.  Le 
duc  de  Guise  s’y  rend  pour 
arrêter  avec  le  roi  les  mesu- 
res contre  les  protestons.  656 
De  Thou  est  nommé  conseil- 
ler-d’état.  L'attention  est  fixée 
sur  la  fameuse  armada  qui 
doit  faire  une  descente  en 
Angleterre.  Un  ambassadeur 
espagnol  est  envoyé  en  Fran- 
ce pour  animer  le  parti  de  la 
ligue.  Tenue  d’un  grand  con- 
seil à ce  sujet.  Personnages 
qui  y figurent.  I>e  Thou  est  I 


du  nombre.  Résultat  de  ce 
conseil.  626 

1688  Lettre  en  vers  où  de  Thou  rend 
compte  de  ce  conseil  et  où 
il  décrit  les  personnages.  656 
Fêtes  à la  cour  à l'occasion 
d’un  mariage.  Forçats  turcs, 
débris  du  naufrage  de  l’ar- 
mada. Précautions  de  de 
Thou  pour  sauver  ses  meu- 
bles. Ils  sont  pris  au  pillage 
de  La  Fère  l'année  suivante. 
Perles  considérables  que  de 
Thou  supporte  sans  se  plain- 
dre. 657 

Les  étals  s'assemblent  À Blois. 
Le  roi  change  la  face  de  sa 
cour.  Il  médite  une  secréte 
entreprise.  Dans  les  diffé- 
rends du  roi  avec  le  duc  de 
Guise.ce  dernier  l'emporte 
toujours.  Le  chancelier  de 
Cbevcroy  déclare  à de  Thou 
que  le  roi,  poussé  au  déses- 
poir, pourra  bien  poignarder 
le  duc  de  Guise.  De  Thou 
tient  le  secret  sur  celte  con- 
versation. Il  sc  lie  avec  le 
cardinal  de  Vendôme  et  le 
comte  de  Soissons.  Scs  ef- 
forts pour  réunir  les  deux 
maisons  de  Guise  et  de  Ne- 
mours par  Anne  d'Est,  leur 
mère  commune.  658 

Michel  Montaigne  vient  à la 
cour.  Il  engage  de  Thou  à 
demander  l'ambissade  de 
Venise  pour  l’y  accompagner. 
Montaigne  a servi  de  média- 
teur entre  le  duc  de  Guise  et 
le  roi  de  Navarre.  La  haine 
mortelle  de  res  deux  per- 
sonnages est  le  principe  de 
la  guerre.  La  religion  de  part 
cl  d'autre  n’est  qu'un  pré- 
texte. 658 

Intrigues  du  duc  de  Guise  à 
Blois  pour  augmenter  son 
parti.  Offres  de  service  que 
fait  le  duc  à de  Thou.  Refus 
motivé  de  celui-ci.  Répartie 
du  duc.  659 

Renaud  de  Beaune  porte  la  pa- 
role pour  le  clergé  dans  les 
étals.  Il  s’élève  contre  la  pro- 
fusion du  luxe,  demande  une 
réforme  cl  cite  l'exemple  de 
la  mère  de  de  Thou.  Usages 
de  l'époque.  Importation  du 
carrosse  sous  François  I«. 

629 

l>e  Thou  revient  à Paris.  Son 
entrevue  silencieuse  avec  le 
roi.  Conclusion»  qu’il  tire  de 
ce  silence  extraordinaire.  In- 
Irigucs  du  duc  de  Guise  pour 
s'emparer  de  la  citadelle  d’Or- 
léans. Embarras  dans  lequel 
l'indifférence  du  roi  place  scs 
serviteurs.  Mesurcsque prend 
le  gouverneur  d'Orléans  pour 
défendre  la  citadelle.  630 
Il  en  fait  confidence  a de  Thou, 

3ui  gagne  à ce  projet  le  far- 
inai de  Vendôme,  méprisé 
par  les  Guise.  Le  roi  envole 
des  troupes  à Orléans.  Les 
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Parisiens  envoient  du  secours 
et  sont  défaits;  mais  1500 
d'entre  eux  pénètrent  dans 
In  ville.  On  apprend  à Paris 
l’as»assinal  du  dur  de  Guise. 
Agitation  à celle  nouvelle. 

G31 

1588  De  Thon  e>t  surveillé  de  près 
par  les  ligueurs.  Recherches 
qi*ll  fait  dm  lui.  Il  saute 
un  savant  arrêté  par  les  fac- 
tieux. De  Thou  garde  lui- 
même  avec  peine  sa  liberté. 
Sa  femme  est  arrêtée  et  mise 
à la  Badine.  De  füon  du  un 
de  logis  toutes  les  nuits.  Emi- 
gration parisienne.  Madame 
de  I hou  s'échappe  à la  fa- 
veur d'un  déguisement,  ainsi  j 
que  son  époux.  632 

Ses  deux  sauveurs  sont  pendus. 

G.I3 


LIVRE  QUATRIÈME. 

1589  De  Thou  et  son  épouse  se  re- 
trouvent chez  le  chancelier 
de  Ohevcrny,  oui  «voit  pré- 
dit la  mort  du  duc  de  Guise. 
Le  duc  de  Mayenne  prend  la 
citadelle  d’Orléans.  La  ville 
se  déclare  pour  lui.  Les  trou- 
pes royales  sont  partout  rnal- 
traitées.  Ch.irtn  • ><■  «I  ■<  l.ire 
pour  la  ligue.  Danger  de  de 
Thoa  en  celte  \ iil*'.  MS 
Christine  de  lorraine,  fiancée 
au  grand-duc  de  Toscane , 
l’invile  à la  suivre  en  Italie. 
Les  ligueurs  pressent  Mayen- 
ne de  faire  arrêter  de  Thou. 
I<a  lettre  de  Christine  le  sau- 
ve. Il  obtient  mi  passeport 
et  se  rend  à Rlois.  Le  roi,  ma- 
lade et  abandonné  de  tout  le 
monde,  le  fait  mander  auprès 
de  lui.  De  Thou  triomphe  de 
sa  répugnance  à s unir  au  roi 
de  Navarre.  Le  traité  se  con- 
clut. Le  légat  du  pape  s’y  op- 
pose et  quitte  la  France.  Le 
duc  de  Mavennc  se  refuse  à 
toute  conciliation.  634 
Le  légat  du  pape  aurait  pu  pa- 
cifier In  France.  A Rome  on 
condamne  sa  modération.  Il 
devait  allumer  le  feu  de  la 
révolte.  En  ce  temps  la  dou- 
ceur et  la  prudence  sont  des 
crimes.  Henri  de  Bourbon, 
prinee  de  I lombes,  vient  à 
la  rour.  Le  roi  vient  à Tour*. 
Il  veut  y établir  un  parle- 
ment pour  l’opposer  à celui 
de  la  ligue.  On  manque  de 
président.  De  Thou  est  pro- 
posé. 035 

Il  refuse  et  force  d’Espesses  A 
accepte r cette  place.  Srhom- 
herg  va  en  Allemagne  lever 
des  troupes  pour  le  roi.  De 
Thou  doit  l'accompagner 
comme  négociateur  auprès 
de  l’empereur  et  des  autres 
princes.  Le*  ligueurs  leur 
ferment  partout  les  chemins. 


Leur  but  est  d’obliger  le  roi 
à quitter  le  France.  Sclmm- 
berg  revient  à Rlois.  Infor- 
tune du  roi  de  Portugal.  U se 
réfugie  chez  les  protestait* 
français.  LM  places  du  roi 
de  Navarre  sont  la  seule  res- 
source de  Henri  lll.  Défaite 
du  duc  d'Aumale.  Victoire 
de  Cottgoy.  Les  Suisses  s’a- 
vancent victorieux.  636 
1589  Schomberg  et  de  Thou  vont  à 
Sainl-Jean-d’Angély.  La  veu- 
ve du  prince  de  Condé  y est 
arrêtée.  Elle  recommande  ses 
deux  orphelins  a Schomberg 
et  à de  Thou.  Traverses  que 
leur  suscite  celte  protection. 
Ambassade  auprès  d'Elisa- 
beth d'Angleterre.  Evéne- 
ment historiques  à Caslil- 
loii.  Circonstances  de  la  ba- 
taille de  Coulras.  Le  jeune 
du  Parlas,  auteur  des  Deux 
Semaines,  vient  oft’rir  ses  ser- 
vices. Sa  mort  prématurée 
l'empèche  de  corriger  son 
œuvre.  637 

Schomberg  recrute  de  nom- 
breux partisans  pour  le  roi. 
Description  des  lieux  qu'il 
parcourt.  638 

Manière  curieuse  dont  les  ber- 
gers du  Gévaudan  se  procu- 
rent du  gibier,  au  moyen  des 
aigles.  Ravages  faits  dans  le 
Gévaudan  pendant  les  guer- 
res civiles.  G 39 

Le  roi  ordonne  à Schomberg  de 
passer  cri  Italie  pour  tirer  de 
l'argent  de  Florence  et  de  Ve  - 
nise.  Lesdiguièrcs  assiège  et 
s’empare  de  Gap.  Il  prèle  de 
l'argent  à Schomberg  et  à de 
Thou  pour  payer  les  Suisses. 
Le  Château-Renard  est  em- 
porté et  le  gouverneur  pendu. 
Les  habitansde  Mérindol  s’en- 
fuient d ins  les  Cevennes  à 
l'approche  de  Schomberg  et 
de  sa  suite.  Naturel  de  ce 
peuple,  restes  des  Albigeois 
et  des  Yaudois  persécutés. 

640 

Schomberg  et  de  Thou  s’em- 
barquent pour  l’Italie.  Leur 
réception  a Gènes,  malgré  les 
Espagnols.  De  Thou  tombe 
malade.  Schomberg  va  in- 
cognito à Florence  pour  tou- 
cher l’argent  promis.  De  Thou 
est  rharge  d’aller  A Venise. 
Il  volt  à Torlonc  Christine  de 
Danemark.  Son  arrivée  A Ve- 
nise le  jour  où  s’y  était  ré- 
pandue la  nouvelle  du  meur- 
tre de  Henri  III.  On  suspecte 
cette  nouvelle.  Trois  jours 
après  elle  est  confirmée.  Dou- 
leur générale.  Joie  inespérée 
en  apprenant  que  le  roi  de 
Na\arre  était  reconnu.  la 
* république  envoie  féliciter 
— Henri  IV  MotïTjT  sur  lesquels 
elle  appuie  sa  félicitation. 

Ml 

Le  cardinal  de  Joyeuse  est  à 


775 

Venise  pour  protester  par 
son  absence  contre  la  bulle 
de  Sixte  V contre  Henri  III. 
D’Ossat  est  aver  le  cardinal 
de  Joyeuse.  Poème  que  lui 
dédie  de  Thon.  G 12 

1589  Le  cardinal  et  d’Ossat  retour- 
nent à Rome.  De  Thou  vient 
à l’adouc.  Liaisons  savantes 
qu'il  y forme.  Il  s'enqulert 
des  noms  illustres  dans  les 
sciences  dont  la  mémoire  a 
vieilli  en  Italie  et  en  Espa- 
gne, pour  la  faire  revivre 
dans  scs  Annales.  Ingratitu- 
de des  deux  nations.  643 
De  Thou  et  Schomberg  se  réu- 
nissent pour  quitter  l'Italie. 
Schomberg  va  en  Allemagne. 
De  Thou  apprend  a Coire  les 
succès  de  Henri  IV.  Il  s'em- 
barque sur  le  lac,  à Coire. 
Danger  qu’il  y court  au  mi- 
lieu d’une  tempête.  644 
Passage  à Zurich.  Personnages 
qu’a  produits  celte  ville.  Ren- 
contre inopinée  avec  Rrulard 
de  Sillcry , ambassadeur  de 
Henri  IV.  Traité  sur  pied  en 
la  Savoie  et  le  canton  de  ber- 
ne. Les  cinq  petits  cantons 
sont  achetés  par  l'Espagne  et 
la  ligue.  Commeut  les  inté- 
rêts de  Henri  IV  sont  soute- 
nus. On  inferme  en  Suisse 
contre  les  traîtres.  Mort,  pen- 
dant les  guerres  civiles,  de 
• Zwingle  et  Amerbach.  I>e 
Thou  arrive  A Langrts,  qui 
s’est  déclarée  pour  le  roi. 

645 

Chàteauvillaln  est  maltraité 
par  le*  ennemis.  Raisons 
sur  lesquelles  le  gouverneur 
fonde  le  succès  définitif  du 
roi.  Un  malheur  particulier 
pressenti  quatre,  ans  d’avan- 
ce. Combat  de  trois  jours 
près  de  ChAlons.  Victoire  et 
mort  de  Robert  de  Joyeuse. 

646 

De  Thou  fait  son  épitaphe.  II 
apprend  le  pillage  de  ses 
meubles  à La  Fère.  Les  faux- 
bourgs  de  Paris  sont  occupés 
pr  le  roi.  Meaux  fournil  des 
blés  A la  capitale.  G47 

Chartres  tient  toujours  pour  la 
ligue.  Rencontre  douloureuse 
que  fait  de  Thou.  Vers  A 
celte  occasion.  Le  roi  est  à 
ChAleaudun.  648 

De  Thou  lui  rend  compte  de 
ses  voyages.  Le  grand-duc  de 
Toscane  lui  propose  sa  nièce 
pour  épouse.  Venise  et  les 
princes  d’Italie  souhaitent 
que  le  roi  rentre  dans  la  re- 
ligion catholique.  Réponse 
du  roi.  G49 

Eloquence  insinuante  de  re 
prince.  Marques  de  sensibi- 
lité. l/arméc  s'approche  do 
Vendôme.  Trahison  et  puni- 
tion du  gouverneur.  F.nlréo 
triomphale  du  roi  A Tours. 
De  llarlay  s'échappe  de  la 
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Bastille.  Le  Mans  est  assiégé. 
Ses  faubourgs  brûlent.  Cha- 
grin du  roi.  Message  de  de 
Thou  auprès  du  duc  de  Ne- 
vers.  050 


LIVRE  CINQUIEME. 

1590  Villes  nombreuses  qui  se  ren- 

dent au  roi.  De  Thou  est 
chargé  de  surveiller  le  cardi- 
nal de  Vendôme , entouré 
d’esprits  dangereux.  050 
Bataille  d’Ivry.  Chagrin  du  com- 
te de  Soissons.  Conséquences 
de  celle  victoire.  Les  ligueurs 
poussent  la  guerre  avec  plus 
de  fureur.  Siège  de  Paris. 
Délais  qu’occasione  la  bonté 
du  roi.  Il  en  profite  pour 
mettre  ordre  à ses  finances. 
Le  chancelier  de  Cheverny 
est  mandé  pour  le  seconder. 
Saint-Denis  est  pris.  l<es  Pa- 
risiens sont  à l’eitrémité. 
Clémence  du  roi.  Le  duc  de. 
Parme  fait  lever  le  siège.  Ma- 
ladie de  de  Thou.  Le  roi  lui 
donne  une  garnison  à Nan- 
toulllet.  Il  se  relire  à Tours 
avec  le  reste  de  ses  meubles. 
Un  parti  ennemi  l'cn  dé- 
pouille et  emmène  son  épou- 
se prisonnière.  051 

Emplois  différens  auxquels  le 
roi  destine  de  Thou.  Intri- 
gues d'un  tiers  parti  dont  le 
cardinal  de  Yendûme  se  fait 
le  cher.  052 

1591  Siège  de  Chartres.  Les  ligueurs 

firennent  Château-Thierry,  et 
a Champagne  leur  envoie 
des  vivres  en  abondance. 
Mauvaises  dispositions  des 
habitons  de  Tours  envers  le 
roi.  Raisons  de  leur  mécon- 
tentement. Chartres  se  rend. 
Lejeune  duc  de  Cuise  s'évade 
de  sa  prison.  Pratiques  acti- 
ves du  tiers-parti.  Bases  du 
roi  pour  le  diminuer.  Entre- 
prise de  ce  parti  sur  Manies 
pour  surprendre  le  roi.  652 
Conseil  où  l’on  propose  la  révo- 
cation des  édits  que  ta  ligue 
avait  extorqués  à Henri  III, 
et  une  déclaration  en  faveur 
des  protestant.  Tactique  du 
cardinal  de  Vendôme  pour  la 
faire  échouer.  Elle  est  adop- 
tée, eide  Thou  est  chargé  de 
la  faire  vérifier  en  parlement. 
Henri  IV  demande  de  l’ar- 
gent aux  compagnies.  053 
Mort  de  Jacques  Amyot.  Ou- 
vrages de.  cet  évêque.  Opi- 
nion de  de  Thou  sur  le  cu- 
mul des  places.  Le  comte  de 
Soissons  est  invité  à se  ren- 
dre au  parlement  pour  la  vé- 
rification de  l’édit.  653 
Fourquoi  sa  présence  est  né- 
cessaire. Son  refus.  I*  roi  va 
recevoir  les  troupes  qui  vien- 
nent d’Allemagne.  Siège  de 


Rouen.  Le  roi  y mande  de 
Harlav  et  des  députés  du 
parlement.  Sédition  à Paris. 
Mort  de  trois  magistrats.  654 
1592  Le  roi  est  blessé  a la  journée 
d’Aumale.  Craintes  et  ré- 
flexions que  cet  accident  fait 
naître.  Le  duc  de  Parme  for- 
ce Neufchftlel  à capituler. 
Contestation  au  sujet  du  gou- 
verneur Rebours.  Le  roi  juge 
en  faveur  de  Rebours.  Com- 
ment il  reçoit  l’opinion  du 
duc  de  Parme  sur  sa  témé- 
rité. 654 

Motifs  qu’il  donne  pour  la  jus- 
tifier. Sortie  des  assiégés. 
Perte  sanglante  des  assié- 
geons. Riron  rejette  le  mal- 
neur  sur  Grillon.  Insolence 
de  ce  dernier  en  présence  du 
roi.  Belle  modération  de  ce 
prince.  Il  maîtrise  mieux  sa 
colère  que  sa  passion  pour  la 
volupté.  Singulière  conduite 
du  maréchal  de  Riron  pen- 
dant la  contestation  de  Gril- 
lon avec  le  roi.  Ce  prince  en- 
tretient les  députés  du  parle- 
ment au  sujet  des  excommu- 
nications du  pape.  Les  par- 
’lemens  de  Châlons  et  de 
Tours  condamnent  ces  bulles. 
Les  évéques  du  parti  du  roi 
le  pressent  d’envoyer  une 
députation  à Rome.  Opposi- 
tion et  défense  du  parlement. 
Pragmatique.  Le  parlement 
se  réserve  de  connaître  de 
toutes  les  bulles  et  dispenses 
envoyées  de  Rome.  655 
les  prélats  obtiennent  d’en- 
voyer à Rome.  655 

Argent  que  de  Thou  apporte 
au  roi.  Plein  pouvoir  que  le 
prince  lui  accorde.  Il  est  sur 
le  point  de  mourir  en  che- 
min. Il  est  atteint  de  la  peste 
qui  règne  au  camp  devant 
Rouen.  Joie  que  cause  sa 
guérison.  La  cour  vient  à 
Chartres.  Négociât  ions  do  roi 
pour  se  réconcilier  avec  le 
pape.  Appui  de  la  républi- 

3ue  de  VeQise  et  du  grand- 
uc  de  Toscane.  656 

1593  Noyon  est  réduite  à se  rendre 
aux  ligueurs.  Arrivée  à la 
cour  de  deux  personnages 
important.  Manifeste  du  duc 
de  Mayenne.  656 

Réponse  du  roi  à ce  manifeste. 
Conférence  entre  les  deux 
partis.  Conclusion  d’une  trê- 
ve. De  Thou  commence  à 
écrire  son  Histoire.  Comment 
il  en  recueillit  les  matériaux 
Bon  caractère  comme  histo- 
rien et  comme  homme  pu- 
blic 657 

Ode  à la  Vérité.  656 

Pressentiment  des  affaires  que 
cette  histoire  lui  attira.  661 
La  haine  et  la  calomnie  se  dé- 
chaînent contre  lui.  Raisons 
qu’il  en  donne.  Bon  Histoire 
est  censurée  A Rome.  Opl 


nion  du  cardinal  Bellarmin. 

662 

1593  Frénésie  du  fanatisme  à celle 
époque.  663 


LIVRE  SIXIEME. 

1594  Le  roi  se  fait  sacrer  à Chartres. 

Il  n’est  point  absous  par  le 
pape.  Négociations  secrètes 
avec  Brissac  sur  la  reddition 
de  Paris.  Le  duc  de  Mayenne 
en  reçoit  avis  par  sa  mère  et 
le  néglige.  Rrissac  livre  Paris. 
Ingratitude  envers  le  parle- 
ment de  Tours.  François 
d’O  en  est  l’auteur.  Mort  de 
ce  personuage.  Bannissement 
des  jésuites.  Peine  qu’en  con- 
çoit de  Thou.  Charles,  duc  de 
Guise,  fait  sa  paix  avec  le  roi. 
De  Thou  quitte  la  cour.  Ode 
à celte  occasion.  664 

1595  Ambassade  vénitienne.  De  Thou 

est  nommé  ambassadeur  à 
Venise.  Mort  de  son  oncle’, 
dont  il  a la  survivance.  Nou- 
veaux services  qu’il  rend  à la 
famille  de  Cnndé.  La  prin- 
cesse est  inquiétée  pour  la 
mort  équivoque  de  6on  mari. 
La  calomnie  dénature  scs 
services.  Il  est  disgracié.  Edit 
en  fa\eur  des  protestons.  Ct>5 
Effet  de  cet  édit.  Circonstance 
qui  alarme  les  protestons.  Us 
en  demandent  un  autre.  666 

1596  Siège  de  La  Fère.  Embarras  du 

roi.  De  Thou  esl  chargé  de 
négocier  a\ec  les  protestons. 
Il  prévoit  pour  lui  le  danger 
de  celte  mission  et  refuse.  Il 
va  à Tours  pour  la  paix  du 
duc  de  Mercœur,  en  présence 
de  sa  srrur,  veuve  de  Hen- 
ri III.  Douleur  profonde  de 
de  Thou  à la  mort  de  Pierre 
Pilliou.  Il  est  sur  le  point 
d'abandonner  son  Histoire. 

666 

Lettre  de  de  Thou  à Casaubon. 

667 

Les  négociations  avec  le  duc  de 
Mercucur  et  les  protestons 
sont  sans  succès.  De  Thou 
est  forcé  d’aller  traiter  avec 
ces  derniers.  Préparai  ifs  de 
guerre  contre  Mer-  œur.  Sur- 
prise d’Amiens.  Effets  de  ce 
malheur  sur  les  protestons. 
Le  roi  assiège  Amiens.  Ef- 
forts de  de  Thou  pour  ame- 
ner les  ducs  de  Bouillon  et 
de  La  Trimouille  à secourir 
le  roi.  668 

Ils  refusent.  Emploi  de  leurs 
forces.  Les  clauses  avec  les 
proteslans  sont  convenues. 
Reprise  d’Amiens.  On  négo- 
cie la  paix  avec  l’Espagne. 

669 

1508  Le  roi  reçoit  en  grâce  les  ducs 
de  Bouillon  et  de  La  Tri- 
mouille. Edit  de  Nantes. 
Aventure  arrivée  à ('binon  à 
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de  ThuU  et  à Colignon,  tou* 
deux  négociateur».  669 
li,9S  Maison  de  Rabelais,  Caractère 
de  cet  auteur,  ('.rime  de  ma- 
gie. Récit  d’une  conférence  à 
ce  sujet.  670 

Cùme  Ruggieri  est  accusé  d’as- 
sassinat par  magic  sur  la 
personne  du  roi.  De  Thou 
l’interroge.  Sa  réponse  et  sa 
mise  en  liberté.  Il  donne  un 
démenti  & de  Thou.  671 
Traits  de  la  vie  et  mort.de 
Ruggieri.  «7? 


l.’édil  de  Nantes  mécontente 
le»  ligueurs.  Délai»  pour  sa 
vérification  en  parlement. 
Mort  de  Srhomberg,  du  chan- 
celier de  CbcveniJ  et  de  Pi- 
sani.  67? 

('.onditlon  imposée  au  roi  par 
le  pape  en  compensation  de 
l’édit  de  Nantes.  Négocia- 
tions pour  la  publication  du 
concile  de  Trente.  Déniarrhes 
du  roi.  De  Thou  rappelle  l’op- 
position de  Charles  l\  et  mê- 
me de  Henri  III.  674 


Discours  du  roi  au  parlement. 
Discours  du  président  de 
Thou.  67i 

Réponse  du  roi.  Débats  subsé- 
quent. On  renonce  A la  pu- 
blication. 67.» 

1600  Conférence  célèbre  entre  le 

cardinal  du  Perron  et  Du- 
plessis-Mornay.  Expédition 
de  Savoie.  Réformation  de 
l'uni* ersite.  Doctrine*  sur  le 
régicide.  676 

1601  De  Thou  perd  son  épouse.  C7G 


MEMOIRES  DE  JEAN  CMOISNIN. 


Lettre  à Catherine  de  Médicis. 
L’intrigue  et  la  corruption 
n’ont  pas  contribué  à rélec- 
tion  du  roi  de  Pologne.  Son 
nuin  seul  a tout  fait.  677 


L1YRK  PREMIER. 

f ,'»7 1 l.c  projet  de  mariage  entre  la 
reine  d’Angleterre  et  le  duc 
d'Anjou  est  rompu.  Premier 
moyen  pour  arriver  à la  cou- 
ronne <le  Pologne.  Deuxieme 
moyen.  Embarras  de  la  rei- 
ne mère  sur  le  choix  d'un 
négociateur.  (ï7H 

I.V7?  Le  sieur  de  Balagny  est  choisi. 
Raison»  de  ce  choix.  Chois- 
nin  l’accompagne.  Son  itiné- 
raire et  sa  réception  dans  le* 
diverses  cours.  Peste  univer- 
selle en  Pologne.  Le  roi  de 
Pologne  sc  retire  en  Lithua- 
nie. Séjour  à Cracovle.  Des- 
cription de»  salines.  679 
Maladie  du  roi.  Défense  de 
laisser  entrer  qui  que  ce  soit. 
Comment  les  seigneurs  polo- 
nais traitent  balagny.  Carac- 
tère de  ce  peuple.  Langue 
française  en  Pologne.  flHO 
Mort  du  roi  de  Pologne.  Intri- 
gues de  Balagny  parmi  les 
grands.  L'archiduc  Ernest  as- 

f lire  à la  couronne.  Kunérail- 
ps  du  roi.  681 

Balagny  y est  invité,  afin  qu’il 
en  rende  compte  en  France. 
Balagny  revient  en  France  el 
laisse  Cholsnin  en  Pologne. 
M Saint-Barthélemy  nuit  au 
duc  d’Anjou.  Choisnin  en  re- 
jette le  blâme  sur  le  peuple. 
Partisans  que  gagne  Balagny 
sur  sa  route.  68? 

Il  demande  une  audience  à l’in- 
fante de  Pologne.  Sa  réponse. 
Elle  est  gardée  en  tutelle  par 
les  sénateurs.  Balagny  g'gne 
son  maltrc-d’hôlel.  Itinérai- 
re qu’il  suit  pour  éviter  la 
peste.  Sa  réception  par  la 
ville  de  Dantzirk.  Commerce 
de  celte  ville.  Sa  description. 

08.1 

Balagny  passe  par  le  Dane- 
cna.  et  né*,  dit.  xvi*  s. 


mark,  la  Suède,  la  Norvège 
et  l’Angleterre.  68  i 
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liîi  Le  roi  de  Fronce  apprend  la 
mort  de  Sigismond.  Candi- 
dats « la  eoarooiM.  ni 
L’évéque  de  Valence  est  envoyé 
en  Pologne.  Il  part  huit  jours 
avant  la  Saint-Barthélemy. 
Sa  maladie 

Aventure  fabuleuse  qui  lui  a» 
rive  en  route.  On  le  pour- 
suit pour  le  tuer.  Le  gouver- 
neur de  Wnlun  le  retient  pri- 
sonnier. Comment  il  échop- 
pe à ce  danger.  Lettre*  du 
roi,  de  la  reine  et  de»  prin-  j 
ces  a révoque  de  Valent  r. 

686 

Scaliger  doit  le  rejoindre  a 
Strasbourg,  niais  la  Saint- 
Barthélemy  le  retient  en  Dau- 
phiné. 688 

Le*  chevaux  et  bagage»  de  l’é- 
véque  de  Valence  sont  saisis 
à Francfort.  Motifs  de.  cette 
saisie.  Sa  plainte  au  sénat. 
Sente  lire  des  sénateurs.  689 
Conseils  des  sénateurs  à l’évê- 
que pour  continuer  son  voya- 
ge. Accord  qu’il  fait  avec  un 
colonel  de  relire*  pour  l’ac- 
compagner. Il  apprend  la  pro- 
chaine assemblée  des  Polo- 
nais pour  l’élection  d’un  roi. 
Havages  delà  peste.  660 
I*  roi  de  Saie  est  en  Dane- 
mark. Comment  l'évêque 
traverse  la  Saxe.  Il  évite  de 
passer  par  la  Silésie.  Ses  mo- 
tifs. Prétexte  préparé  pour  le 
retenir.  L’éveqoe  de  Valence 
passe  par  le  marquisat  de 
Brandebourg.  691 

Son  arrivée  en  Pologne.  Effet 
de  la  peste  sur  la  Diète.  On 
presse  l’évéque  de  sc  trouver 
a la  Diète.  Présence  tics  am-  1 
bassadeurs  de  l'empereur. 
L’évêque  de  Valence  écrit 
aux  états.  Accueil  qui  lui  e«t 
fait  chez  deux  seigneurs  po- 
lonais. 692 

Difficultés  de  l’entreprise.  In-  | 


fluence  de  l’empereur.  Riva- 
lité du  czar  moscovite.  Rai- 
sons qui  militent  en  faveur 
du  roi  de  Suède,  la*  duc  de 
Prusse  se  met  sur  les  rang». 
Il  est  traversé  par  l'empe 
reor.  69.; 

I.T72  Mariage  du  duc.  Cinquième 
parti  pour  le  choix  d'un  roi 
polonais.  Ib  Turc  le  favori- 
se. Considérations  pour  et 
contre  le  doc  d'Anjou.  Ia*s 
troubles  de  France  plaident 
contre  loi.  69» 

Perplexité  de  l’évéque  de  Va- 
lence. Moyen  auquel  il  s'ar- 
rête. L’exécution  en  est  re- 
tardée par  la  peste.  I.a  Diète 
change  de  séjour.  I/Cltre  de 
l’évèquc  aux  états.  69.» 
Puissantes  raisons  qu’elle  con- 
tient. Plaintes  contre  tes  am- 
bassadeurs de  l'empereur.  I,a 
noblesse  se  trouve  offensée 
de  leur  négociation  avec  l’in- 
fante. 696 

Saisie  d’une  correspondance  ou 
la  nation  est  Insultée.  Con- 
tre-coup en  faveur  du  duc 
d’Anjou.  NouvelledclaSaint 
Barthélemy.  I-enom  français 
est  abhorré.  Message  du  sé 
nal  aux  députés  de  l’empe- 
reur. L'ambassadeur  de  re 
dernier  est  expulsé.  L’empe- 
reur le  désavoue.  L’évéque 
de  Valence  pallie  la  Saint- 
Barthélemy.  697 

Entretiens  de  l’évéqoc  avec 
plusieurs  seigneurs.  698 
Sommaire  de  ses  dépêches  au 
roi  de  France.  Il  demande 
des  mémoires  sur  la  Saint- 
Barthélemy.  Comment  scs 
lettres  sont  reçues  en  Lithua- 
nie. Motifs  qu’il  allègue  con- 
tre le  Moscovite  et  le  roi  de 
Suède.  699 

Comment  la  Saint-Barthélemy 
est  dépeinte  en  Pologne.  Cou- 
leurs sous  lesquelles  y figu- 
rent le  duc  d’Anjou  et  le  roi. 
Moyens  que  l’évêque  emploie 
pour  rétablir  sa  cause.  Puis- 
sance de  la  petite  noblesse 
dans  la  Diète.  Un  seigneur 
écrit  en  faveur  du  due  d’An- 
jou. 700 
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lo7î  Correspondance  pénible  de  l'é* 
vèquo  de  Valence.  Singulière 
raison  en  faveur  du  duc.  Les 
seigneurs  l’engagent  A ne  ga- 
gner personne  par  promesses. 
Personnages  qui  favorisent 
son  parti.  701 

Lettre  adressée  à l’évéque  de 
Valence.  Prédiction  qu’elle 
contient.  Fautes  qu'on  re- 
proche au  négociateur.  Ses 
réponses.  Incertitude  qui  rè- 
gne en  Pologne  sur  le  carac- 
tère du  duc  d’Anjou.  Un  sei- 
gneur qui  avait  vu  le  prince 
Krnesl  propose  de  venir  en 
France  pour  voir  le  duc 
d’Anjou.  70* 

Particularité  qui  favorise  l’é- 
vèque  de  Valence.  L’évêque 
de  Cracovie  soutient  le  prin- 
ce Ernest.  L’évêque  de  Va- 
lence est  invité  à deux  no- 
ces. Parti  qu'il  lire  de  celte 
circonstance.  703 

Le*  ecclésiastiques  viennent  à 
lui.  704 

1573  Convocation  de  la  Diète.  Le 
duc  d’Anjou  a pour  ennemis 
les  Français  établis  en  Polo- 
gne. 704 

Opinion  diverse  des  députés  et 
des  sénateurs  pour  la  tenue 
de  la  Diète  et  l’audition  des 
ambassadeurs.  La  Lithuanie 
n’envoie  point  de  députés. 
Elle  semble  favoriser  le  Mos- 
covite. Ce  dernier  est  en  ar- 
mes. 705 

L’assemblée  est  fixée  à Varso- 
vie. Accusation  de  corrup- 
tion. Justification.  Fausses 
lettres  en  faveur  du  roi  de 
Suède.  L’infante  découvre  la 
supercherie.  I/autear  est 
trouvé  morl  en  prison.  706 
Retour  des  ambassadeurs,  avec 
réponse  de  la  cour  de  Fran- 
ce. Usage  qu’en  fait  l’évèque 
de  Valence.  Rupture  de  la 
Diète.  707 

Les  partisans  du  duc  d’Anjou 
ne  veulent  dire  leur  dernier 
mot  qu’après  avoir  oui  les 
autres  ambassadeurs.  Diffé- 
rence de  position  entre  les 
ambassadeurs  français  cl 
ceux  de  l’empereur.  Lettre 
d’uu  seigneur  pour  un  llo- 
bémien.  708 

Intervention  du  pape.  On  fait 
courir  le  bruit  que  le  duc 
d’Anjou  est  chargé  de  faire 
une  Satnt-Rarlhélemy  en  Po- 
logne. I.’étal  des  choses  jugé 
par  le  cardinal-légal.  709 
Bruits  que  fait  courir  l’empe- 
reur. Arrivée  du  sieur  de 
Lanssac , ambassadeur  de 
France.  Il  est  retenu  prison- 
nier. Pourquoi.  Diète  parti- 
culière dans  la  Grande-Polo- 
gnc.  Lanssac  est  mis  en  li- 
ucrlé.  710 

Personnages  avec  lesquels  l'é- 
vêque de  Valence  le  met  en 
rapport.  Vie  de  l'évêque  à 
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Connin.  Insulte  qui  lui  est 
faite.  711 

1573  Conséquences  de  celle  insulte. 
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à sa  cause.  Difficultés  que 
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discours.  Il  le  fait  traduire 
et  distribue  des  exemplaires. 

712 

Il  écrit  en  latin  dix  rames  de 
papier.  Arrivée  & Varsovie. 
Dispute  de  préséance  avec 
l’ambassadeur  d’Espagne. 
Description  de  la  Diète.  713 
Ordre  qu’on  y lient.  Objection 
du  sénat  et'des  évangéliques. 
Opinion  des  catholique*.  Re- 
montrances de  l’évèque  de 
Valence.  714 

Nombre  des  compétiteurs.  Le 
Moscovite  est  éliminé.  Motif 
de  son  élimination.  Puissan- 
ce de  chaque  compétition. 
Ordre  dans  lequel  sont  en- 
tendus les  ambassadeurs. 

715 

Ruse  de  l'évêque  de  Valence 
pour  être  entendu  le  dernier 
et  connaître  les  objections  de 
ses  rivaux.  Objections  aux- 
quelles il  a Â répondre.  Il , 
prononce  un  discours  de  ; 
trois  heures.  711» 

Effet  de  ce  discours.  Acclama- 
tion publique.  Particularités 
dont  la  superstition  fait  son 
profit.  Publicité  donnée  au 
discours  de  l’évéqne.  Avan- 
tage que  cette  publicité  lui 
donne  snr  les  autres  ambas- 
sadeurs. Caresses  et  empres- 
sement prodigués  aux  ambas- 
sadeurs français.  717 

Activité  des  envoyés  français. 
Mot  d'un  seigneur  polonais 
au  sujet  de  la  religion  du  duc 
d'Anjou.  718 

Refus  de  donner  séance  comme 
duc  au  duc  de  Prusse,  et  à 
deux  autres.  Ces  derniers  se 
retirent.  f*ur  suite  est  atti- 
rée par  les  Mazovitcs  pour  le 
duc  (TAniou.  On  procède  à 
l'élection  le  3 mai.  Proposi- 
tion de  renvoyer  le  rardinai 
Commendon.  Motifs.  Nom- 
bre et  Influence  des  gentils- 
hommes mazovitcs.  Avis  de 
les  licencier.  On  demande  de 
différer  l'élection  iusqu’a- 
près  la  correction  des  lois. 
Rut  de  celte  demandp.  Con- 
séquents que  lire  l’évèque 
de  ces  diverses  propositions. 

719 

Avis  du  sénat  louchant  le  car- 
dinal. Difficultés  que  suscite 
un  colonel  de  ceux  qui  avaient 
arrêté  l’évêque  de  Valence  k 
Francfort.  Moyen»  qu’il  em- 
ploie et  réponse  de  l’évêque. 
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Espion  découvert.  I.rtlrr  de  la 
Sublime  Porle  k la  Diéle.  Ce 
qu’elle  recommande.  Com- 
ment l'évêque  de  Valence  en 
prévient  l'effet.  721 
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ment de  la  France.  Les  Ma- 
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bassadeurs. 724 
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